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CORRESPONDANCE. 


A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

1*r  janvier  <770. 

Madame,  voire  excellence  saura  que , comme 
j'étais  dans  ma  boutique  le  jour  de  la  Saint-Syl- 
vestre, sans  rien  faire,  parce  que  c’était  un  di- 
manche, il  passa  chez  moi  un  pédant  qui  fait  des 
vers  françois,  et  je  lui  dis  : Monsieur  le  pédant , 
faites-moi  des  vers  français  pour  les  étrennes  de 
madame  Gargantua  ; et  il  me  lit  cela , qui  ne  m’a 
pas  paru  trop  bon  : 

Je  souhaite  à la  belle  Hortense 
Une  Ame  noble , un  coeur  humain  . 

Un  goût  «sir  et  plein  d'indulgence , 

Un  esprit  naturel  et  lin , 

Qui  s'exprime  comme  elle  pense  ; 

Un  mari  de  grande  importance. 

Qui  ne  fasse  point  l'important. 

Qui  serve  son  prince  et  la  France , 

Et  qui  se  moque  plaisamment 
Des  jaloux  et  de  leur  engeance  ; 

Que  tous  deux  soient  d'intelligence , 

Et  qu'ils  goûtent  en  concurrence 
Le  plaisir  de  faire  du  bien. 

Ma  muse  alors  en  conddeuce 
Me  dit  : Ne  leur  souhaite  rien. 

Il  me  semble,  madame,  que  moi,  qui  ne  suis 
qu’un  typographe,  j’aurais  fait  de  meilleurs  vers 
françois  que  cela , si  je  m’étais  adonné  h la  poésie 
françoise. 

J'ai  l'honneur  de  faire  à monseigneur  votre 
époux , comme  à vous,  madame , les  compliments 
des  révérends  pères  capucins , de  tous  les  maçons 
de  Versoix , de  tous  les  manœuvres , de  tous  ceux 
qui  veulent  bâtir  des  maisons  en  cette  ville , où  il 
fait  froid  comme  en  Sibérie.  J’ai  de  plus  l'honneur 
d’être  avec  un  profond  respect , madame , etc. 

Guillemet. 
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A MONSIEUR  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

S janvier. 

Je  vous  supplie  instamment , mon  cher  ange , 
do  me  rendre  le  plus  important  service.  Il  faut 
que  madame  Lejeune  me  déterre  le  livre  du  père 
Griffet,  ou  de  frère  Griffet.  On  imprime  la  lettre 
A d’un  supplément  au  Dictionnaire  encyclopé- 
dique dans  le  pays  étranger,  et  frère  Griffet  doit 
avoir  sa  place  à l'article  Atta,  Anecdotes.  On 
peut  envoyer  le  livre  aisément  par  la  poste,  en 
deux  ou  trois  paquets  : pourvu  qu’un  paquet  ne 
pèse  pas  plus  de  deux  livres,  il  arrive  à bou  port. 
Marin,  Suard,  peuvent  le  contre-signer,  rien  n'est 
plus  aisé.  Madame  Lejeune  ou  sou  ayant-cause 
recevra  une  lettre  de  change  payable  au  porteur. 
Ayez  la  bonté  d'avoir  pitié  de  ma  passion,  qui  est 
très  vive.  J'abuse  de  votre  complaisance;  mais  les 
jeunes  gens  sont  actifs , ils  se  démènent  pour  ren- 
dre service.  Je  vous  l'avais  bieu  dit  que  vous  n’a- 
viez que  soixante-neuf  ans.  Vous  êtes  bien  injuste 
et  bien  lésineux  de  m’en  accorder  h peine  soixante- 
quinze,  lorsque  je  suis  possesseur  de  la  soixame- 
seizième.  Il  faut  dire  que  j'en  ai  soixante-dix-huit, 
et  n'y  pas  manquer  ; car,  après  tout , on  se  fait 
une  conscience  d'affliger  trop  un  pauvre  homme 
qui  approche  de  quatre-vingts. 

Je  suis  bien  étonné  que  celte  comédie  dont 
vous  parlez  soit  si  drôle.  Par  le  sang-bleu , mes- 
sieurs, je  ne  croyais  pas  être  si  plaisant  que  je 
suis;  mais  j'ai  plus  de  tendresse  pour  les  Scythes, 
et  une  passion  furieuse  pour  les  Guèbrei.  Je  tiens 
que  ces  Guibres  feraient  une  révolution. 

M.  le  duc  de  Praslin  a eu  la  bonté  de  m'envoyer 
un  détail  touchant  des  diamants  pris  par  les  cor- 
saires. J'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  une  affaire 
finie , et  que  les  propriétaires  des  diamants  n'aient 
aucun  renseignement,  moyennant  quoi  le  corsaire 
se  moquera  d'eux.  Je  m’en  lave  les  mains,  et  je 
remercie  M.  le  duc  de  Praslin  de  toute  sa  bonté. 
Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons  à mes  deux 
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an^cs  sanie  et  prospérité  , cette  année  1770.  Je  ne 
me  suis  jamais  attendu  à voir  celle  année , et  j'a- 
vais fait  plus  d'un  marché  qui  a hui  à l'an  1 700, 
tant  je  me  suis  toujours  délie  de  mes  forces.  J’ai 
été  heureusement  trompé. 

Mille  tendres  respects  à vous  deux. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

3 janvier. 

Monsieur,  quand  l'ermite  du  mont  Jura  s'inti- 
tulait le  pauvre  vieillard,  il  n'avait  pas  tort.  Sa 
santé  et  ses  affaires  étaient  également  dérangées, 
et  le  sont  encore.  Malheur  aui  vieillards  malades! 
La  faiblesse  extrême  où  il  est  ne  lui  a pas  permis 
d'écrire  pendant  un  mois  entier.  Il  est  tout  à fait 
hors  de  combat,  et  d'ailleurs  excédé  par  des  tra- 
vaux qui  i'avaieul  d'abord  consolé  des  misères  de 
ce  monde. 

Soyez  très  persuadé,  monsieur,  qu’il  n'a  jamais 
trempé  dans  l'infâme  complot  que  quelques  pa- 
rents et  amis  avaient  fait  de  l'arracher  à sa  retraite. 

Il  connaît  trop  le  prix  de  la  liberté,  et  celui  du 
repos  nécessaire  a son  âge.  Il  est  sensible  à vos 
bontés,  comme  s'il  était  jeune.  Il  voit,  d'ailleurs, 
avec  une  honnête  indiifércuce,  qui  gouverne  et 
qui  ne  gouverne  pas , qui  se  remue  beaucoup  pour 
rien  et  qui  ne  se  remue  pas,  qui  tracasse  et  qui 
no  tracasse  pas;  il  aime,  il  estime  votre  philoso- 
phie , et  rend  justice  a vos  différentes  sortes  de  ! 
mérite  ; il  mourra  votre  très  attaché. 

Si  vous  n'avez  pas  un  petit  livre  de  Hollande 
iutitulé  Dieu  et  tes  Hommes,  je  pourrai  vous 
en  procurer  un  par  un  ami;  vous  n’avez  qu'i 
ordonner. 

Si  vous  voyez  M.  d’Alemherl,  voici  un  petit  ar- 
ticle pour  lui. 

Je  sais  qu'un  homme  qui  fait  des  vers  mieux  que 
moi  lui  a récité  des  bribes  fort  jolies  d'un  petit 
poème  intitulé  Michautl,  ou  Michon  et  Michelle, 
et  qu’il  lui  a dit  que  ces  gentillesses  étaient  de 
moi.  Le  bruit  en  a couru  par  la  ville.  Il  est  clair 
cependant  qu'elles  sont  de  celui  qui  les  a récitées. 
C'est,  dit-on,  une  satire  violent*  contre  trois  con- 
seillers au  iiarlcment , qui  sont  des  gens  fort  dan- 
gereux. Oi.  met  tout  volontiers  sur  mon  compte, 
parce  qu’on  croit  que  je  peux  tout  supporter,  cl 
qu'étant  près  de  mourir,  il  n'y  a pas  grand  mal  de 
me  faire  le  bouc  émissaire.  Après  tout,  je  crois 
l'auteur  trop  galant  homme  pour  m'impuier  plus 
long-temps  son  ouvrage.  Il  est  dans  une  situation  à 
ne  rien  craindre  de  MM.  Michon  ou  Micliaud, 
supposé  qn’il  y ait  des  conseillers  de  ce  nom.  Je 
ne  suis  pas  dans  le  même  cas  ; et  d'ailleurs  je  n'ai 
jamais  vu  un  seul  vers  de  ort  ouvrage.  Je  ne  doute 


l pas  que  M.  d’Alemliert,  quand  il  reverra  l'auteur, 
qui  n'est  pas  actuellement  à Paris,  ne  lui  conseille 
généreusement  de  se  déclarer,  ou  d'enfermer  son 
œuvre  sous  vingt  clefs. 

Voila , monsicu  r,  ce  que  je  vous  supplie  de  mon- 
trer à M.  d'Alenibcrt  dans  l'occasion.  Je  ne  lui 
écris  point,  je  suis  trop  faible,  et  c’est  un  elfnrt 
pour  moi  très  grand  de  dicter  même  des  lettres. 

Adieu,  monsieur;  je  serai,  jusqu'au  dernier 
moment,  pénétré  pour  vous  de  la  plus  tendre  es- 
time. Je  ne  cesse  d'admirer  un  militaire  si  rempli 
de  goût , d'esprit  et  de  bonté. 

AM.  SERVAN. 

S Janvier. 

Vous  croyez  bien , monsieur,  que  si  j'avais  été 
eu  vie,  je  vous  aurais  remercié  le  jour  même  que 
je  reçus  votre  paquet.  J'ai  été  dans  un  état  bien 
[ déplorable;  mais  je  vous  relis,  et  je  me  portcbicn. 
Je  me  suis  demandé  à moi-même  jmurquoi  tous 
les  discours  du  chancelier  Daguesseau  me  refroi- 
dissent , et  pourquoi  tout  ce  que  vous  écrivez  m'é- 
chauffe : c'est  que  vous  [«iriez  du  cœur,  et  qu'il 
ne  parle  que  de  l'esprit  ; il  est  rhéteur,  et  vous 
êtes  éloquent  : c'est  pourtant  le  premier  homme 
qu'ait  eu  le  parlemeut  de  Paris. 

Vous  avez  tous  deux  traité  l'article  des  spec- 
tacles. En  vérité,  la  différence  qui  est  entre  vous 
| et  lui , c'est  qu’il  a traité  ce  sujet  en  pédant;  et 
je  crois , en  lisant  le  peu  que  vous  en  avez  dit,  que 
vous  avez  fait  quelque  bonne  tragédie. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  honteux  de  ne  pas  mériter 
les  éloges  dont  vous  m'honorez.  Je  sais  bien  que 
personne  ne  peut  aller  au-del'a  des  bornes  que  la 
nature  a prescrites  a son  talent.  Il  ne  faut  point 
rougir  de  n'avoir  pas  six  pieds  de  haut  quand  on 
n'en  a que  cinq.  Je  n'ai  jamais  été  où  je  voulais 
aller;  mais  je  suis  né  vif  et  sensible,  et  je  le  suis 
à soixante-seize  ans  comme  à vingt-cinq.  C'est  cette 
sensibilité  qui  m'attache  infiniment  à vous,  mon- 
sieur; c'est  elle  qui  me  fait  retrouver  mon  âme 
tout  entière  quand  je  lis  vos  lettres,  dans  lesquel- 
les la  vôtre  se  peint  avec  de  si  vives  couleurs. 

Courage,  monsieur;  c'est  à vous  a signaler  les 
abus  de  toutgenro  dont  nous  sommes  environnés. 
Je  vous  demande  pardon  pour  Gros-Jean , qni  re- 
montre à plus  que  sou  curé.  Le  même  Groe-Jran 
a de  grandes  espérances  en  vous,  et  il  est  pénétré 
pour  vons,  monsieur,  de  tendresse  et  de  respect. 

VuLTAinx. 
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A M.  DE  LA  TOlRrXIF.. 

Le  G jamk'r. 

Le  vieux  malade  de  Fernev  remercie  bien  ten- 
drement M.  de  La  Tourelle,  line  traduction  de  la 
Henritule  est  une  preuve  que  les  Italiens  sont  con- 
vertis. Vous  pouviez  très  bien,  monsieur,  m’en- 
voyer cette  traduction  par  la  poste.  M.  Vasselier 
s’en  chargerait  très  volontiers.  Pour  le  Iti/lesiumi 
r/i  un  Italiana  topra  la  chieta,  je  ne  l'ai  point, 
et  vous  me  ferez  plaisir  de  me  faire  avoir  cet  ou- 
vrage. 

Il  est  très  vrai  qu'on  commence  à parler  bien 
haut  en  Italie,  et  surtout  h Venise;  tous  les  esprits 
«les  honnêtes  gens  sont  éclairés , et  toutes  les  mains 
prêtes  a fracasser  l'idole.  Il  ne  s'aeit  plus  que  de 
trouver  quelque  brave  qui  donne  le  premier  coup 
On  m'a  dit  que  M.  de  Firmian  ’ est  instruit  cl  hardi, 
ot  M.  de  Tanucci  *,  instruit , niais  un  peu  timide. 
Il  a osé  prendre  Bénévent , qui  n'appartenait  point 
au  roi  de  Naples,  et  n’a  pas  osé  prendre  Castro, 
qui  lui  appartient. 

Madame  Bénis  est  aussi  sensible  qu'elle  le  doit 
h votre  souvenir.  Dupuils  est  h sa  campagne  ; il 
vons  conserve  toute  l'amitié  qu'on  a pour  vous 
dès  qu'on  vous  a connu  : c’est  ainsi  que  j'en  use. 
Couservez-moi  des  sentiments  qui  tue  sont  bien 
chers,  et  agréez  rinviolableattacbementdu  pauvre 
vieillard. 

A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A Ferney,  10  Janvier. 

Mon  cher  Cicéron,  il  y a un  mois  que  je  n'ai 
entendu  parler  de  Sirven.  Je  lui  ai  envoyé  quelque 
argent,  dont  il  n'a  pas  seulement  accusé  la  récep- 
tion. le  ne  sais  plus  où  en  est  son  affaire,  ni  ce 
qu’il  fait,  ni  ce  qu’il  fera.  Si  j’en  apprends  quelque 
chose , je  ne  manquerai  pas  de  vous  le  mander.  Il 
fait  si  froid  dans  nos  quartiers , que  tous  les  juges, 
les  plaideurs  et  les  huissiers  se  tiennent  probable- 
ment au  coin  du  feu. 

A l'cgaril  de  l'affaire  de  ce  pauvre  petit  diable 
qui  a fait  tant  de  sottises,  et  qui  en  est  si  dure- 
ment puni,  je  suis  toujours  prêt  h le  sécher  au  bord 
du  puits  dn  fond  duquel  je  Fai  tiré;  mais  je  vous 
avoue  que  je  ne  voudrais  pas  me  hasarder  a écrire 
h M.  Gerbicr,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître , et  a essuyer  un  refus.  J'aimerais  mieux  la 
voie  de  ce  procureur  qui  est  venu  vous  parler; 
cela  tirerait  moins  a conséquence. 

Il  serait  bon  d’ailleurs  de  savoir  s'il  y a quelques 

* Ministre  de  l'empereur  à Milan.  K. 

* Miatap?  du  roi  de  Naples.  K. 
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fonds  sur  lesquels  on  p mirait  donner  six  mille 
livres  au  petit  interdit;  car,  s'il  n'y  en  a point, 
toutes  les  démarches  seraient  peines  perdues,  at- 
tendu que  sa  sœur  ne  veut  rien  avancer,  et  qu'on 
no  voit  pas  où  l'on  prendrait  ces  deux  mille  écus. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  tes  assigne  pour  le  présent 
sur  les  postes.  Vos  commis  de  ce  grand  bureau  des 
secrets  de  la  nation  se  tuent  comme  Caton  ; mais 
Caton  ne  volait  pas  des  caisses  comme  eux. 

Votre  roi  de  Portugal  n'a  point  été  assassiné  : il 
a eu  quelques  coups  de  bàlou  d'un  cocu  qui  n'eu- 
lend  [as  raillerie , et  qui  l'a  trouvé  couché  avec  sa 
femme  : cela  s'est  passé  en  douceur,  et  il  n'en  est 
déjà  plus  question. 

Mille  respects  à madame  votre  femme  : conser- 
vez toujours  vos  bontés  pour  l'homme  du  monde 
qui  vous  est  le  plus  attaché,  cl  qui  sent  tout  le 
prix  de  votre  mérite  et  de  votre  amitié. 

A M.  ÜE  BELLOY. 

A Ferney , 17  janvier. 

Eh , mon  Dieu  ! monsieur  ! eh , mon  Dieu  ! 
mon  cher  confrère  en  Melpomènc,  mon  chantre 
des  héros  de  la  France,  comment  diable  aurais-je 
pu  faire  pour  vouscauscrla  moindre  petite  peine? 
Le  jeune  auteur  inconnu  de  la  Tolérance  ou  des 
Guebret  n'avait  jamais  pensé  à être  joué  ni  de- 
vant ni  après  personne.  La  pièce  était  imprimée 
long-temps  avant  qu’on  se  fût  avisé  de  la  lire  très- 
imprudemment  aux  comédiens , pour  qui  elle  n'est 
point  faite.  Peut-être  dans  cent  ans  pourra-t-on 
la  jouer,  quaml  les  hommes  seront  devenus  rai- 
sonnables, et  qu'il  y aura  des  acteurs.  Je  sais  posi- 
tivement que  le  jeune  inconnu  n'avait  songé,  dans 
sa  petite  préface,  qu  'a  faire  civilité  à ceux  qui 
daignaient  travailler  pour  le  théâtre.  Si  je  n'avais 
pas  détruit  le  mien  pour  y loger  des  vers  à soie , 
je  vous  réponds  bien  que  nous  y jouerions  le  Cl 1e- 
valiersant  peur  et  tant  reproche.  On  ne  vous  faix 
d’autre  reproche  à vous,  mou  cher  confrère,  «pie 
d'avoir  privé  le  public  du  plaisir  de  la  représen- 
tation ; mais  on  s'en  dédommage  bien  à la  lecture. 

J'avoue  que  je  serais  curieux  de  savoir  pour- 
quoi vous,  qui  êtes  le  maître  du  théâtre,  vous 
ne  l'avez  pas  gratifié  de  votre  digne  chevalier. 

Pardon  de  la  brièveté  de  ma  lettre.  Je  suis  bien 
malade  et  bien  vieux  ; mais  j'ai  encore  une  âme 
qui  sent  tout  votre  mérite.  Comptez , monsieur , 
que  j’ai  l'honneur  d'être,  du  fond  de  mon  cœur, 
avec  tous  les  sentiments  que  vous  méritez,  votre 
très  humble,  très  obéissant , et  très  étonné  servi- 
teur, 

LE  VIEIL  ERMtTE  DES  ALPES. 
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A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

20  jaiiier. 

Vous  avez  eu  la  bonlé , mon  clier  ange,  de  me 
faire  présent  du  livre  de  votre  ami  Griffet  ; et  moi 
je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  manuscrit 
qui  sûrement  n’est  pas  de  lui.  Vous  voulez  vous 
amuser  avec  madame  d'Argcutal  de  cette  comédie 
de  feu  l'abbé  de  Chàteauneuf,  mort  il  y a plus  de 
soixante  ans.  Je  vous  envoie  une  copie  que  j'ai 
faite  sur-le-champ , à la  réception  de  vos  ordres. 
Mon  mauuscril  est  bien  meilleur  que  celui  de 
Thicriot , plus  ample , plus  correct , beaucoup  plus 
plaisant  à mon  gré,  et  purgé  surtout  des  expres- 
sions qui  pourraient  présenter  la  moindre  idée  do 
dévotion , et  par  conséquent  de  scandale,  je  ne 
sais  si  vous  trouverez  la  pièce  passable  ; elle  est 
bien  différente  du  goût  d’aujourd’hui  ; ce  n'est 
point  du  tout  une  tragi-comédie  de  Lachausséc; 
elle  m’a  paru  tenir  un  peu  de  l’ancien  style;  mais 
on  ne  rit  plus , et  on  ne  veut  plus  rire. 

Si  vous  supposez  pourtant,  vous  et  madame  d' Ar- 
->  génial,  qu'on  puisse  encore  aller  à la  comédie 
pour  s'épanouir  la  rate  ; si  sous  trouvez  dans  cette  j 
pièce  des  mœurs  vraies  et  quelque  chose  de  plai-  ! 
sant,  alors  on  pourra  la  faire  jouer.  11  n'y  aura 
nulle  difficulté  du  côté  de  la  police;  mais,  en  ce 
cas,  il  faudrait  envoyer  chercher  Thicriot , et  lui 
donner  une  copie  de  la  copie  que  je  vous  envoie , 
en  lui  recommandant  le  secret  : il  est  intéressé  à 
le  garder.  Je  lui  envoyai  ce  rogaton  il  y a quel- 
ques mois,  pour  lui  aider  a faire  ressource;  et 
comme  je  lui  mandais  que  tous  les  émoluments  uo 
seraient  pas  pour  lui , il  se  pourrait  bien  faire 
aussi  que  votre  protégé  Lehain  en  retirât  quelque 
avantage. 

Je  ne  sais  point  où  demeure  Thicriot,  qui 
change  de  gîte  tous  les  six  mois  et  qui  ne  m'a  point 
écrit  depuis  plus  de  quatre.  On  peut  s'informer  de 
sa  demeure  chez  le  secrétaire  do  M.  d'Ormesson, 
nommé  Fagct  de  Villeneuve  ; voilà  tout  ce  que 
j'en  sais. 

Je  vous  avertis  que  je  prends  la  liberté  d'en- 
voyer à M.  le  duc  de  Praslin  la  pièce  de  l'abbé  de 
CliSleauncuf  : il  la  lira  s'il  veut,  et  sera  dans  le  se- 
cret pour  se  dépiquer  des  belles  manières  des  An- 
glais et  de  messieurs  de  Tunis.  Je  lui  écris  en  même 
temps  pour  le  remercier  de  scs  bontés  pour  les 
vingt-six  diamants  qui  courent  grand  risque  d’être 
perdus,  attendu  que  les  marchands  n'ont  rien  fait 
en  forme  juridique. 

J’ignore  encore  si  on  osera  faire  jouer  à Tou- 
louse la  tragédie  de  la  Tolérance;  ce  serait  prê- 
cher VAIcoran  à Rome.  Je  sais  seulement  qu’on  la 


, répète  aetuellemeut  à Grenoble  ; mais  il  n'est  pas 
bien  sûr  qu’on  l’y  joue. 

Vous  me  feriez  plaisir,  mon  cher  ange,  de 
m’apprendre  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  va  à 
Bordeaux,  comme  on  me  l'a  mandé.  Il  est  si  oc- 
cupé de  ses  grandes  affaires,  qu'il  ne  m'écrit 
poiul. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  qu'on  a mis  dans  quel  - 
! ques  gazettes,  qu'ou  donnait  la  Corse  au  duc 
de  Parme , cl  que  vous  étiez  chargé  de  celle  négo- 
ciation. Il  est  bon  que  vous  soyez  informé  des 
bruits  qui  courent,  quelque  mal  fondés  qu'ils 
puissent  être. 

Le  progrès  des  armes  de  Calau  est  très  certain. 
On  n'a  jamais  fait  une  campagne  plus  heureuse. 
Si  elle  continue  sur  ce  ton , elle  sera  l'automue 
prochain  dans  Constantinople.  Nos  opéra-comiques 
sont  bien  brillants  ; mais  ils  n'approchent  pas  de 
cette  pièce  étonnante  qui  se  joue  des  bords  du  Da- 
nube au  mont  Caucase  et  à la  mer  Caspienne.  Les 
géographes  doiveut  avoir  de  grauds  plaisirs. 

L'oncle  et  la  nièce  sc  mettent  sous  les  ailes  des 
anges. 

A propos , c'est  bien  à vous  de  parler  de  neige; 
nous  en  avons  dix  pieds  de  haut,  et  quatre-vingts 
lieues  de  pourtour. 

Nota  benc  que  si  on  me  soupçonne  d'élrc  le 
prête-nom  de  l'abbé  de  Chàteauneuf , tout  est 
perdn. 

A M.  LEKAIN. 

ce  3e  janvier. 

L'oncle  et  la  nicce,  mon  cher  ami,  sont  ausé 
sensibles  à votre  souvenir  qu'ils  doivent  l’être. 
Nous  savons  à peu  près  ce  que  c'est  que  la  petite 
drôlerie  dont  vous  nous  parlez  ; c’est  une  ancienne 
pièce  qui  n'est  point  du  tout  dans  le  goût  d a pré- 
sent ; clic  fut  faite  par  l'abbé  de  Chàteauneuf, 
quelque  temps  après  la  mort  de  mademoiselle  Ni- 
non Lcnclos.  Je  crois  même  qu'elle  ne  pourrait 
réussir  qu’autaut  quelle  est  du  vieux  temps.  Ce 
serait  aujourd'hui  une  trop  grande  impertinence 
d'entreprendre  de  faire  rire  le  public,  qui  neveul, 
dit-on,  que  des  comédies  larmoyantes. 

Je  crois  qu'il  n'y  a,  dans  Paris,  que  M.  d'Argen- 
tal  qui  ail  une  bonne  copie  du  Dépotilairc.  Je 
sais,  de  gens  très  instruits,  que  celle  que  l'on  a 
lue  à l'assemblée  est  non  seulement  très  fautive, 
mais  qn’dle  est  pleine  de  petits  compliments  aux 
dévots  que  la  police  ne  souffrirait  pas.  L'exem- 
plaire de  M.  d’Argental  est,  dit-on,  purgé  de 
toutes  ces  horreurs  : au  reste,  si  on  la  joue,  ou 
pourra  très  bien  s'arranger  en  votre  faveur  avec 
Thicriot  ; mais  H faut  que  le  tout  soit  dans  le  plus 
profond  secret,  à ce  que  disent  les  parents  de 
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l'abbé  de  Cbâleauneol , qui  oui  hérité  de  scs  ma- 
nuscrits. Quant  aux  Scythes , je  m'«n  rapporte  à 
rotre  zèle , à votre  amitié,  et  à vos  admirables  ta- 
lents. V. 

A U.  LE  COMTE  D'AKGENTAL. 

24jan\  ier. 

C'est  pour  dire  à mes  anges  que,  dans  l'idée  de 
les  amuser,  cl  au  risque  de  les  ennuyer,  j'ai  en- 
voyé un  énorme  paquet  que  j'ai  pris  la  liberté 
d'adresser  à M.  le  duc  de  Praslin.  Ce  paquet  con- 
tient une  pièce  qui  a l'air  d'être  du  temps  passé, 
et  qu'on  attribue  a l'abbé  de  Chàleauncur,  ou  U 
Raymond  le  Grec , comme  on  voudra. 

Cet  énorme  paquet  doit  être  actuellement  ar- 
rivé b I bétel  des  anges.  Ils  s'apercevront  que  par 
une  juste  providence,  une  pièce,  dont  le  princi- 
pal personnage  est  un  caissier  dévot,  vient  tout 
juste  dans  le  temps  des  cilices  du  sieur  Billard  et 
des  confessions  de  l'abbé  Grizel.  Je  ne  bénirai 
pourtant  pas  la  Providence,  si  qnesta  coglioneria 
n'amuse  pas  mes  anges. 

J'ai  lu  le  livre  de  l'abbé  Galiani.  O le  plaisant 
bomme  ! ô le  drôle  de  corps  ! ou  n'a  jamais 
eu  plus  gaiement  raison.  Faut-il  qu'uu  Napolitain 
donne  aux  Français  des  leçons  de  plaisanterie  et 
de  police!  Cet  homme-là  fait  rire  la  grand'cham- 
bre;  maisjcncsaiss'il  viendrait  'a  bout  de  l'instruire. 

J'ai  vraiment  lu  Bayard  et  Httmlcl.  Je  me  ré- 
fugie sous  les  ailes  de  mes  auges. 

A M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

k Ferney,  le 24  janvier. 

Mon  cher  Cicéron,  je  reçois  les  papiers  que 
vonsavez  eu  la  bonté  de  m’envoyer.  Vous  voyez 
bien  qu’il  n’y  a là  qu’un  ménage  de  gâté.  J’en- 
tends fort  mal  les  affaires;  mais  je  ne  crois  pas 
que  la  sentence  du  lieutenant  civil , qui  ordonne 
qu’on  enfermera  chez  des  moines , par  avis  de  pa- 
rents, un  fils  de  famille,  en  cas  que  le  roi  lui 
rende  la  liberté,  puisse  subsister  après  dix  ans, 
quand  le  pèroct  la  mère  sont  morts,  quand  le  fils 
de  familleeslpcre  de  famille,  qnand  il  a cinquante- 
trois  ans,  quand  sa  mère  s’est  opposée 'a  celteélon- 
nante sentence,  et  l'a  fait  son  légataire  universel. 

Ata  toi,  juge  et  plaideurs.  U faudrait  tout  lier. 

Racmi  , Us  Plaideurs , acte  I,  scène  8. 

J'ignore  encore  si  lliomme  aux  cinquante-trois 
ans  ne  ressemble  pas  aux  nèfles,  qui  no  mûrissent 
que  sur  la  paille.  Je  me  suis  chargé  par  pitié  de 
deux  personnes  fort  extraordinaires  : l'une  est  cet 
original , l'autre  est  une  nièce  de  l'abbé  Nollet , 
qui  lui  est  attachée  depuis  quatorze  ans,  et  qu'on 
sa  lécher  de  marier. 


L’affaire  principale  est  d'achever  de  payer  le 
peu  de  dettes  contractées  dans  ce  pays  par  le 
sieur  interdit,  de  procurer  audit  interdit  des 
meubles,  et  de  ne  lui  pas  laisser  toucher  un  de- 
nier , attendu  que  je  suis  prêt  à signer , avec  les 
parents,  qu’il  a la  tête  un  |icu  légère,  avec  l'air 
posé  d'un  liomme  capable. 

Je  vous  supplie  très  instamment , mon  cher  Ci- 
céron , de  me  donner  des  nouvelles  positives  des 
deux  mille  écus,  afin  que  je  prenne  des  mesures 
justes,  et  qu'après  l'avoir 

Altinculé,  rasi1,  désaltère,  porte, 

pendant  unau,  on  ne  m’accuse  pas  d'avoir  la  têlo 
aussi  légère  que  lui. 

l’oint  de  nouvelles  de  Sirven,  sinon  qu’il  est  b 
Toulouse,  et  qu'on  veut  yjoucr  fes  Gu'ebrct.  Autre 
tête  encore  que  ce  Sirven!  Le  monde  est  fou. 

Mille  tendres  respects  b vous  et  b madame  de  Ca- 
non , à vous  les  deux  sages , et  les  deux  sages  ai- 
mables. 

A M.  DE  LA  IIARI'E. 

ZG  janvier. 

Dieu  cl  les  hommes  vous  en  sauront  gré,  mon 
cher  confrère , d'avoir  mis  en  drame  l'aventure 
de  cette  pauvre  novice  qui , en  se  mettant  une 
corde  au  cou,  apprit  anx  pères  et  aux  mères  k ne 
jamais  forcer  leurs  filles  b prendre  un  malheu- 
reux voile.  Cela  est  digne  de  Fauteur  de  la  llé- 
ponse  à ce  fou  mélancolique  de  Bnncé. 

Savez-vous  bien  que  cette  réponse  est  un  des 
meilleurs  ouvrages  que  vous  ayez  jamais  faiis?On 
l'imprime  actuellement  dans  un  recueil  qu'on  fait 
b Lausanne.  Savez-vous  bien  ce  que  vous  devriez 
faire,  si  vous  avez  quelque  amitié  pour  moi?  me 
faire  envoyer  votre  Ecole  des  Pères  el  .1/ ères,  acte 
par  acte;  nous  la  lirons,  madame  Denis  et  moi. 
Nous  méritons  tous  deux  de  vous  lire. 

Je  suis  bien  étonné  que  Panckouckc  ne  vousait 
rien  dit  au  sujet  de  la  partie  littéraire  du  nou- 
veau Dictionnaire  encyclopédique  ; mais  il  était 
engagé  avec  M.  Marmoulel , qui  fera  tout  ce  qui 
regarde  la  littérature.  Peut-étrcdonucra-t-ondans 
quelque  temps  un  petit  supplément;  mais  vous 
savez  que  les  libraires  mes  voisins  ne  sont  pas 
gens  b encourager  la  jeunesse,  comme  on  fait  b 
Paris.  Je  craindrais  fort  que  vous  ne  |>erdissiez 
votre  temps  ; et  je  vous  conseille  de  l’employer  b 
des  choses  qui  vous  soient  plus  utiles.  Je  voudrais 
que  chacune  de  vos  lignes  vous  fût  payée  comme 
aux  Robertson. 

J’ai  lu  un  petit  ouvrage  de  M.  de  Falbaire  où  il 
fait  voir  que,  depuis  les  premiers  commis  des  ti- 
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minces  jusqu'au  porfier  «le  la  Comédie , tout  le 
monde  est  bien  paye,  hors  les  ailleurs. 

Je  viens  de  recevoir  le  Mercure . Je  vous  suis 
bien  obligé  d'avoir  séparé  nia  cause  de  celle  de 
mon  prédécesseur  Garnier.  Je  vous  embrasse  de 
(ont  mon  cœur. 

A M.  THIERIOT. 

2G  janvier. 

Mon  ancien  cl  oublieux  ami,  je  crois  que  vous 
vous  êtes  coupé  la  gorge  cl  la  bourse  en  laissant 
répandre  un  faux  bruit  que  j'ai  quelque  pari  à 
celle  pièce  que  vous  m'avez  envoyée,  laquelle  est, 
dites- vous,  de  l'abbé  de  Cliàteauneur  et  de  Ray- 
mond le  Grec.  Yousscnlcz  bien  (pie  si  on  se  borne 
h s'ennuyer  aux  ouvrages  des  morts,  ou  se  plaît 
fort  b siffler  ceux  qui  sont  attribués  aux  vivants; 
mais  il  y a remède  à tout.  Je  sais  que  vous  avez 
une  copie  très  informe  de  cette  comédie.  Je  sais , 
à u'en  pouvoir  douter,  qu’il  y en  a une  beaucoup 
plus  ample  et  beaucoup  plus  correcte  entre  les 
mains  de  M.  d’\rgenlal.  C'est  sur  celle-là  qu'il 
faudrait  vous  régler.  La  copie  que  vous  m'avez 
envoy  ée  n'aurait  certainement  pas  passé  a la  police. 
Plus  le  monde  est  devenu  philosophe,  plus  cette 
police  est  délicate  : les  mots  de  dévotion  seraient 
d'autant  plus  mal  reçus,  que  la  dévotion  est  plus 
méprisée;  mais  on  m'assure  que  ce  qui  pourrait 
trop  alarmer  est  très  sagement  déguisé  dans  l'exem- 
plaire de  M.  d'Argental.  Informez-vous-en  ; faites 
comme  vous  pourrez. 

Si  vous  voyez  M.  Diderot,  faites  mes  compli- 
ments à ce  digue  soutien  de  la  philosophie,  iicet 
immortel  vainqueur  du  fanatisme. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A F«*rnef , 28  janvier. 

Qui?  moi,  madame,  que  je  n'aie  point  répondu 
à une  de  vos  lettres!  que  je  n'aie  pas  obéi  aux 
ordres  de  celle  qui  m'honore  depuis  si  long-temps 
de  son  amitié!  de  celle  pour  qui  je  travaille  jour 
et  nuit,  malgré  tous  mes  maux!  Vous  sentez  bien 
que  je  ne  suis  pas  capable  d'une  pareille  lâcheté. 
Tout  ours  que  je  suis,  soyez  persuadée  que  je  suis 
un  très  honnête  ours. 

Je  n'ai  poiul  du  tout  entendu  parler  de  M.  Craw- 
ford  ; si  j'avais  su  qu'il  fût  'a  Paris,  je  vous  aurais 
suppliée  très  instamment  de  me  protéger  un  peu 
auprès  de  lui,  eide  faire  valoir  les  sentiments  d'es- 
time et  de  reconnaissance  que  je  lui  dois. 

Vous  m'annoncez,  madame,  que  M.  Robertson 
veut  bien  m'envoyer  sa  belle  Histoire  rie  Charles- 
Qttint,  qui  a un  très-grand  sucres  dans  toute  l'Eu- 


rope, et  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  la  faire 
parvenir.  Je  l'attends  avec  la  plus  grande  impa- 
tience; je  vous  supplie  d'ordonner  qu’on  la  fasse 
partir  par  la  guimbarde  de  Lyon. 

C’était  autrefois  un  bien  vilain  mot  que  celui  de 
guimbarde;  mais  vous  savez  que  les  mots  et  les 
idées  changent  souvent  chez  les  Français,  et  vous 
vous  en  apercevez  tous  les  jours. 

Vous  avez  la  bonté , madame , de  m'annoncer 
une  nouvelle  cent  lois  plus  agréable  pour  moi  que 
tous  les  ouvrages  de  Robertson.  Vous  médites  que 
votre  grand-papa,  le  inaride  votre  grand'maman, 
se  porte  mieux  que  jamais;  j'étais  inquiet  de  sa 
santé  ; vous  savez  que  je  l'aime  comme  monsieur 
l'archevêque  île  Cambrai  aimait  Dieu  , pour  lui- 
même.  Votre  grand'maman  est  adorable;  je  m'i- 
magine l'entendre  parler  quand  elle  écrit  : elle 
me  mande  qu  elle  est  fort  prudente;  de  là  je  juge 
qu'elle  u a montré  qu’à  vous  les  petits  vcrsicu- 
lets  de  M.  Guillemet. 

Si  je  retrouve  un  peu  de  santé  dans  le  triste  état 
où  je  suis,  je  vais  me  remettre  à travailler  pour 
vous.  Je  ne  vous  écrirai  point  de  lettres  inutiles  : 
mais  je  tâcherai  de  faire  des  choses  utiles  <jui  puis- 
sent vous  amuser.  C’est'a  vous  que jeveux  plaire; 
vous  êtes  mon  public.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
désennuyer  quelques  quarts  d'heure,  quand  vous 
ne  dormez  pas,  quand  vous  ne  courez  pas,  quand 
vous  n’ êtes  pas  livrée  au  monde.  Vous  faites  très 
bien  de  chercher  la  dissipation,  elle  vous  est  né- 
cessaire comme  à moi  la  retraite. 

Adieu,  madame;  jouissez  de  la  vie  autant  qu'il 
est  jiossible,  et  soyez  bien  sûre  que  je  suis  à vous, 
quejevous  .qipartiensjusqu’au  dernier  moment  de  la 
mienne. 

A M.  DE  CHABANON. 

fl  février. 

Mon  citer  ami,  nous  vous  sommes  trop  attachés, 
madame  Denis  et  moi,  pour  souffrir  que  vous  épui- 
siez votre  génie  'a  Taire  Alceste  après  QuinaulL. 
Vous  êtes  obligé  d'en  retrancher  tout  le  pittoresque 
et  tout  le  merveilleux , afin  d’éviter  la  ressem- 
blance. Vous  vous  mettez  vous-même  à la  gêne  ; 
vous  vous  privez  du  pathétique,  et  vous  affaiblis- 
sez l'intérêt.  Le  comique,  qui  était  encore  à la 
mode  dans  nos  premiers  opéra,  est  réprouvé  au- 
jourd'hui. Vous  ne  tombez  pas  dans  ce  défaut , et 
c'est  probablement  ce  qui  vous  a séduit.  Mais  à ce 
comique  il  faut  substituer  la  tendresse,  un  nœud 
qui  attache,  du  brillant,  du  théâtral.  Et  quand 
même  vous  jetteriez  ces  beautés  avec  profusion 
dans  les  premiers  actes , jamais  ou  ne  vous  par- 
donnera d'avoir  supprimé  les  enfers  et  le  retour 
d’Alceste. 
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ïout  !c  monde  sait  par  cœur  ces  beaux  vers 
d’Alcide  à Plnton  : 

Si  c'est  te  faire  outrage 

D’entrer  par  force  dans  ta  cour. 

Pardonne  à mon  courage , 

Et  fais  grâce  à l'amour. 

AUcttr,  acte  IV,  seine  5. 

J’ai  toujours  cté  étonné  que  Quinault  n'ait  pas 
osé  imiter  Euripide,  et  fait  présenter  Alceste  voi- 
lée à son  mari.  Ce  serait  cette  hardiesse  d’Euripide 
qu'il  faudrait  imiter.  Nous  présumons  qu’elle  au- 
rait un  grand  succès,  si  on  avait  à l'Opéra  des  ac- 
teurs comme  on  y a des  chanteurs.  Voila  ce  que 
nous  avons  pensé,  madame  Denis  et  moi. 

Si  vous  voulez  absolument  traiter  ce  sujet  après 
Quinault,  vous  êtes  tenu  étroitement  de  donner  un 
ouvrage  admirable  dans  toutes  ses  parties,  cl  d’a- 
mener des  fêtes  charmantes  prises  dans  le  fond  du 
sujet. 

Nous  ne  parierions  pas  si  hardiment  h tout  autre 
qu  "a  vous.  Nous  vous  disons  ce  que  lions  croyons 
ta  vérité,  parccque  vous  méritez  qu'on  vous  la 
dise.  Nous  pouvons  nous  tromper;  mais  nous  ne 
voulons  pas  certainement  vous  tromper.  Recon- 
naissez la  tendre  amitié  que  nous  avons  pour  vous 
à la  liberté  que  nous  prenons  ; nous  croyons  vous 
en  donner  une  preuve  en  vous  parlant  à cœur  ou- 
vert. Pardonnez-nous,  et  ainicz-nous. 

J'ai  lu  une  partie  de  la  traduction  des  Géorgi- 
gues;  j’yaivu  l’extrême  mérite  de  la  difficultésur- 
montéc.  Je  ne  m'attendais  pas  a voir  tant  de  poésie 
dans  la  gêne  d’une  traduction.  Je  crois  que  cet  ou- 
vrage aura  une  très  grande  réputation  parmi  les 
amateurs  des  anciens  et  des  modernes. 

Je  vous  supplie , mon  cher  ami , de  vouloir 
bien  assurer  M.  Dclillc  de  ma  reconnaissance  cl  de 
nia  très  siucère  estime. 

A M.  LE  RICHE, 

A ASUEMS. 

6 février. 

Vous  avez  quitté,  monsieur,  des  Welohcs  pour 
des  Welches  '.  Vous  trouverez  partout  des  bar- 
bares têtus.  Le  nombre  des  sages  sera  toujours  pe- 
tit. Il  est  vrai  qu'il  est  augmenté  ; mais  ce  n’est 
rien  en  comparaison  des  sots;  et  par  malheur,  on 
dit  que  Dieu  est  toujours  pour  les  gros  bataillons. 
Il  faut  que  les  honnêtes  gens  se  tiennent  serrés  et 
«ouverts.  Il  n’y  a pas  moyen  que  leur  petite  troupe 
attaque  le  parti  des  fanatiques  en  rase  campagne. 

J'ai  cté  très  malade,  je  suis  h la  mort  tous  les 
hivers;  c'est  ce  qui  fait,  monsieur,  que  je  vous  ai 

* U.  Le  Riche  avait èt«  directeur  de*  domaines!  Bcaaoron.  K. 


répondu  si  tard.  Je  n en  suis  |tas  moins  louche  de 
votre  souvenir.  Continuez-moi  votre  amitié  ; elle 
me  console  de  mes  maux  et  des  sottises  du  geurc 
humain.  Recevez  les  assurances,  etc. 

A M.“* 

Au  château  de  Ferney , par  Genève , 6 février. 

Vous  vous  adressez,  monsieur,  à uu  vieillard 
malade,  qui  a presque  oublié  sa  langue.  Messieurs 
vos  oncles  auraient  bien  mieux  décidé  que  moi  la 
question  que  vnus  me  proposez.  Je  me  souviens 
seulement  que  datts  le  Don  Quichotte  il  est  dit 
que  Sancho-Pança  enfile  des  proverbes.  Je  crois 
même  que,  dans  la  comédie  du  Menteur,  il  est 
parlé  des  mensonges  que  Dorante  enfile,  parre- 
qu’en  effet  Dorante  en  débite  plusieurs,  et  son  Ta- 
let  peut  lui  dite  : Comme  vaut  les  enfilai  Maison 
ne  peut  jamais  se  servir  du  mut  enfiler  tout  seul , 
poursigniOer mentir.  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que 
je  sais,  et  c’est  bien  peu  de  chose.  Je  ne  vous  fais 
point  un  mensonge  en  vous  disant  que  j'ai  été  très 
sensible  à Plionncur  que  vous  m’avez  fait.  J’ai  ce- 
lui d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

Voltaire, 

gentilhomme  de  la  chambre  du  roi. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A Ferriez . le  8 terrier. 

Vous  me  tenez  rigueur,  monseigneur  ; mais  per- 
mettez-moi  de  vous  dire  que  voire  éminence  a 
tort  : tout  fâche  que  je  suis  contre  vous , je  ne 
laisse  pas  de  vous  donner  ma  bénédiction  ; rcce- 
vez-la  avec  autant  de  cordialité  que  je  vous  la 
donne.  Si  vous  êtes  cardinal,  je  suis  capucin.  Le 
gêné,  al  qui  est  à Rome  m’en  a envoyé  la  patente; 
un  gardien  me  l'a  présentée.  Je  me  fais  faire  uno 
robe  de  capucin  assez  jolie.  Il  est  vrai  que  la  robe 
tic  fait  pas  le  moine,  et  que  je  ne  peux  m’appli- 
quer ces  vers  charmants  : 

Je  ne  dit  rien  de  mon  sommei*  : 

On  sait  bien  que  les  gens  du  monde 
N'eu  connaissent  point  de  pareil. 

A l’égard  de  Joad , vous  pensez  comme  moi  ; 
mais  vous  ne  devez  pas  me  le  dire  : aussi  ne  me  le 
dites-vous  pas,  et  vous  devez  être  très  sûr  que 
je  vousgarderai  le  secret,  mêmesur  votre  silence. 
Permettez  seulement  qn’un  vieillard  de  soixante- 
seize  ansvous  aime  de  tout  son  cœur,  indépendam- 
ment de  son  respect. 

Vous  êtes  bien  heureux  dans  la  ville  aux  sept  col- 
lines, dans  le  temps  que  je  suis  entre  quarante 
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muulagnes  glacées.  11  neuic  manque  quels  femme 
île  neige  dcsaiul  François. 

Frère  Voltaire,  capucin  indigne. 

A 11.  LE  MARÉCHAL  DUC  UE  RICHELIEU. 

9 février. 

Je  présumé,  monseigneur,  que  vous  reçûtes  en 
snu  temps  le  petit  livre  de  madame  de  Caylusque 
j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer.  Vos  occupations 
et  vos  plaisirs  ne  vous  ont  pas  laissé  le  temps  de 
m'eu  instruire.  C'est  un  livre  (ort  rare  ; je  uecrois 
pas  qu'il  y eu  ait  encore  à Paris  d'autre  exem- 
plaire que  le  vôtre.  Vous  y aurez  vu  que  monsieur 
le  duc  votre  père  mettait  les  portraits  de  ses  an- 
ciens serviteurs  au  greuier;  mais  si  j'étais  dans 
votre  grenier , je  me  tiendrais  encore  très  heu- 
reux. 

Je  suis  très  fâché  île  mourir  sans  avoir  pu  vous 
donner  ma  bénédiction.  Vous  êtes  tout  étonné  du 
terme  dont  je  me  sers;  mais  il  me  sied  très  bien  ; 
j'ai  l'honneur  d'être  capucin.  Notre  général , qui 
est  à Rome,  m’a  envoyé  mes  patentes  signées  de 
sa  vénérable  main.  Je  suis  du  tiers-ordre,  mes 
titres  sont  fils  spirituel  de  s. nul  François,  et  père 
temporel. 

Uites-moi  laquelle  de  vos  défuntes  maîtresses 
vous  voulez  que  je  tire  du  purgatoire,  et  je  vous 
répondssur  ma  barbe  quelle  n'y  sera  pas  vingt- 
quatre  heures. 

Je  dois  vous  dire  qu'eu  qualité  de  capucin  j'ai 
renoncé  aux  biens  de  ce  monde,  et  que,  parmi 
quelques  arrangements  que  j'ai  faits  avec  ma  fa- 
mille, je  lui  ai  abandonné  ce  qui  me  revenait,  tant 
sur  la  succession  de  madame  la  priuces.se  do  Guise 
que  sur  votre  intendant;  mais  je  n’ai  point  pré- 
tendu vous  gêner,  et  je  serais  au  désespoir  de  vous 
causer  le  moindre  embarras.  Ma  famille  recevra 
vos  ordres  , et  les  recevra  comme  des  bien- 
faits. 

Vous  me  parliez,  mouscigneur,  dans  votre  der- 
nière lettre,  de  votre  beau  jardin  de  Paris;  ot  je 
suis  entouré  actuellement  de  quatre-vingts  lieues 
de  neiges.  J'aimerais  mieux  vous  faire  ina  cour  dans 
voire  palais  de  Richelieu  que  dans  tout  autre;  mais 
vous  n'habiterez  jamais  Richelieu.  Vous  cl  es  fait 
pour  aller  briller  tantôt  'a  Versailles,  tantôt  à Bor- 
deaux. J'admire  comme  vous  é|iarpillez  voire  vie. 
Souffrez  que,  du  fond  de  ma  cavcruc,  je  vous  re- 
nouvelle mon  très  tendre  respect,  et  que  madame 
Denis  le  fasse  valoir  auprès  de  vous. 

Recevez  la  bénédiction  de  V.,  capucin  indigne, 
qui  n'a  point  de  bonne  fortune  de  capucin. 


A M.  MARKNZI. 

«Cl  AVAIT  ESIOII  1 L’ICTUS  LSI  TB1UCCTIOS  ITLUIISt 
OS  LA  MESSUDK. 

A ttttiiry  , 12  février. 

Je  vous  aurais  remercié  plus  tôt  de  I honneur 
que  vous  me  faites  , si  j'avais  été  assez  heureux 
)>ourètreen  élatdelire  la  traduction  dans  laquelle 
vous  m'embellissez.  Des  fluxions  (lès  dangereuses, 
qui  me  tombent  sur  les  yeux  dans  le  temps  des 
neiges,  me  privent  alors  entièrement  de  la  vue. 

Dès  que  je  les  ai  pu  ouvrirais  m'onl  servi  'a  lire 
votre  belle  traduction.  Je  suis  partagé  entre  l'es- 
time et  la  reconnaissance.  Je  compte  bien  faire 
imprimer  votre  ouvrage  à Genève.  Il  esl  bien  flat- 
teur pour  la  Kranceque l'Italie,  lanière  des  beaux- 
arts,  daigne  uous  traiter  en  sieur  ; mais  elle  sera 
toujours  notre  sœur  aînée.  Pour  moi,  je  la  re- 
garderai toujours  comme  ma  mère. 

Agréez  mes  sincères  remerciements,  et  tous  les 
senlimculs  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d ètre, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

Voltaire, 

gcnOIhomRM  ordinaire  de  la  chambre  du  rot. 

A M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Le  14  lévrier. 

Je  suis  plus  clonné  que  jamais,  mon  cher  philo- 
sophe, de  n'avoir  aucune  nouvelle  de  Sirven . M . de 
La  Croix  avait  en  la  lionlé  do  me  mander  qu'il 
travaillait  à un  mémoire  en  sa  faveur  ; mais  que 
ce  Sirven  voulait  faire  l'entendu,  et  qu'il  déran- 
geait ses  mesures.  Je  commence  à croire  qu'il  a 
pris  son  parti,  et  qu'il  ne  songe  qu'a  rétablir  le 
petit  bien  qu'on  tlii  a rendu.  Il  a scs  deux  filles 
à quelques  lieues  de  moi.  S'il  veut  avoir  ses  deux 
filles  auprès  de  lui,  je  leur  donnerai  de  quoi  faire 
leur  voyage  boiinétcmeut.  Si  lepère  a liesoin  d’ar- 
gent, je  lui  en  donnerai  aussi  pour  achever  deré- 
j*arcr  ses  malheurs. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  faire 
mes  compliments  et  mes  remerciements  à M.  de 
La  Croix,  et  l’assurer  de  la  véritable  estime  que  je 
conserverai  pour  lui  toute  ma  vie. 

Qu'est  devenue  votre  Histoire  universelle!!  Est- 
elle imprimée?  êtes-vous  toujours  bien  content 
de  Toulouse?  avez-vous  reçu  un  petit  paquet  quo 
j'adressai  pour  vous  a Lyon  il  y a quelques  mois, 
à l'adresse  que.  vous  m'avez  donnée? 

Je  vousentbiasscsanscérémotiie,  eu  philosopha 
et  en  ami. 
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A il.  UE  J AUDI  N. 

A Ferney , 13  février. 

Vous  avez  bicu  voulu,  monsieur,  servir  de  tu- 
teur à AJ.  Durev  de  Morsao.  Je  partage  cet  emploi 
depuis  une  année  entière.  Madame  de  Sauvigny 
m'ayant  chargé,  par  deux  de  ses  lettres,  de  le  voir 
cl  de  lui  parler,  j'exécutai  ses  ordres.  Je  sus  qu'il 
ne  touchait  deux  mille  écus  de  revenu  que  depuis 
peu  de  temps,  et  qu'il  avait  fait  quelques  dettes  à 
Neuchâtel  : je  payai  les  dettes  qui  vinrent  à ma 
connaissance;  je  l'ai  gardé  chez  moi  pendant  une 
année  entière,  et  je  puis  assurer  toute  sa  famille 
que,  pendant  cette  année,  il  s’est  conduit  avec  la 
plus  grande  circonspection.  Il  m'a  paru  qu'il  sen- 
tait ses  fautes,  et  qu’il  voulait  passer  le  reste  de  sa 
vie  à les  réparer.  Il  est  nécessaire  que  sa  conduite 
ne  fasse  jamais  rougir  sa  famille. 

Premièrement,  il  a quelques  dettes  criardes  à 
payer;  en  second  lieu,  il  doit  donner  'a  sa  fille 
naturelle,  qui  est  dans  la  misère,  un  secours  dont 
elle  a besoin  ; il  faut  aussi  qu'il  aide  un  peu  une 
demoiselle  Nollet,  niècede AI. l'abbé  Mollet,  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  qui  va  se  marier  convena- 
blement ; elle  lui  est  attachée  depuis  plus  de  dix 
années,  sansqucjamaisellcait  eu  d'appointements. 
Une  légère  somme,  en  celle  occasion,  est  la  moin- 
dre chose  qu'il  puisse  (aire.  Tout  cela  doit  être 
pris  sur  des  six  mille  livres  d'extraordinaire  que 
lui  donne  la  commission  nommée  juridiquement 
pour  payer  scs  dettes. 

Je  présume  que  ces  détails  monteront  à cent 
louis  d’or  ou  environ  : il  eu  restera  assez  pour 
acheter  les  meubles  nécessaires,  et  le  faire  subsis- 
ter honorablement  à Neuchâtel,  avec  sa  pension 
de  deux  mille  écus,  qui  doit  augmenter  avec  le 
temps. 

Il  est  convenable  que  le  frère  de  madame  de 
Sauvigny  jouisse  de  quelque  cousidératiou  dans  la 
retraite  qu'il  s'est  chuisie. 

J’ai  tout  lieu  de  me  flatter  que  sa  famille  et  lui 
seront  entièrement  en  repos.  Je  ne  crains  que  la 
facilité  de  AI.  Durcy.  Je  l'ai  mandé  a madame  de 
Sauvigny.  C'est  priueipalement  cette  facilité  qui  a 
causé  scs  fautes  et  ses  malheurs.  Son  âge  de  cin- 
quanle4roisans,etscsréflcxions,  me  donnent  pour- 
tant beaucoup  d'espérance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  je  no  me  charge- 
rai des  six  mille  livres  accordées  par  scs  créanciers 
qu'a  condition  quo  toutes  scs  dettes  seront  payées, 
mademoiselle  Mollet  récompensée  lionnètcment , 
mais  avec  économie,  et  qu'un  lui  fera  acheter  pro- 
bablement les  meubles  indispensables  pour  s'éta- 
blir à Neuchâtel , cl  pour  ne  plus  payer  de  loyer 
tu  chambre  garnie. 
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Je  lui  ai  servi  de  père  peudaut  uu  an  ; mais  je  le 
renoncerais , s’il  ne  se  rendait  pas  digne  de  la 
famille  dont  II  est,  et  de  celle  à laquelle  il  est 
allié. 

J'ai  cru  ue  devoir  mecharger  de  rien  sans  vous 
avoir  donné  ces  éclaircissements.  J'attends  l'hon- 
neur de  votre  réponse.  J'ai  celui  d’étre  avec  tous 
les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

A M.  EUE  UE  BEAUAIONT. 

16  février. 

J'ignore , mon  cher  Cicéron,  si  les  désordres  de 
Genève  permettront  que  ma  lettre  aille  jusqu'à  la 
poste.  Les  bourgeois  tuèrent  hier  trois  habitants; 
et  l'on  dit,  dans  le  moment,  qu'ils  en  ont  tué 
quatre  ce  matin.  Les  battus  paieul  l'amende  dans 
la  coutume  de  Lori  ; mais,  dans  la  coutume  de 
Genève,  les  battus  sont  pendus,  et  l'on  assurc 
qtt'on  pondra  trois  ou  quatre  habitants,  dont  les 
compagnons  ont  été  tués.  Toute  la  ville  est  en  ar- 
mes , tout  est  eu  combustion  dans  cctlc  sage  répu- 
blique: il  y a quatre  ans  qu’on  s' y dévore. 

Nos  philosophes  ont  vraiment  bien  pris  leur 
temps  pour  faire  l'éloge  de  ce  beau  gouvernement! 

[ Cela  ne  m'empêche  pas  de  prendre  un  vif  intérêt 
a l'horrible  aventure  des  Perra.Vous  pouvez,  mon 
cher  Cicéron , m'envoyer  votre  mémoire  en  deux 
ou  trois  paquets,  par  ia  poste,  adressés  à Ferney 
par  Lyon  et  Versoix. 

Je  n'en  tends  pas  plus  parler  de  ce  pauvre  entité 
de  Sirvcu,  que  s'il  n'avait  jamais  eu  de  procès  cri- 
minel. 

A l'égard  de  l’interdit  démarié,  j'ai  écrit  à M.  do 
Jardin,  greffier  on  chef  du  Châtelet,  son  tuteur, 
que  je  ne  me  chargerais  des  deux  mille  écus  qu’à 
rondition  que  toutes  lesdetlcscriardesqu'il  a faites 
dans  ce  pays-ci , et  toutes  les  dettes  île  bienséance 
cl  d’honneur, seraient  préalablement  acquittées; 
que  je  lui  ferais  acheter  un  lit  et  quelques  meu- 
bles, afin  qu'il  pût  reparaître  d'une  manière  dé- 
coule et  honorable  dans  le  pays  de  Neuchâtel,  et 
que  le  frère  de  madame  l'intendante  de  Paris  no 
fit  point  de  honte  à sa  famille  dans  les  pays  étran- 
gers. J’ai  laissé  en  dépôt  chez  M.  de  Lalcu  les  deux 
mille  écus,  cl  je  ne  ferai  rien  sans  être  autorisé  de 
sou  tuteur.  Je  crois  devoir  cette  attention  à sa  fa- 
mille. J'espère  que,  moyennant  les  arrangements 
que  je  prendrai,  et  moyennant  les  cinq  cents  francs 
qu'il  touchera  par  mois  dorénavant,  somme  qui 
augmcnlcra  toutes  les  années , il  pourra  se  donner 
la  considération  que  doit  avoir  un  homme  si  bien 
allié.  Il  ne  peut  réparer  scs  fautes  passées  que  par 
la  plus  grande  sagesse. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  pai  1er  à MAI  les 
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avocats  de  la  commission , si  vous  les  rencontrez , 
et  à M . Doudot , en  conformité  de  ce  que  j'ai  l’hon- 
neur de  vous  mander. 

Permettez  que  je  vous  donne  ma  bénédiction  en 
qualité  de  capuciu.  J'ai  non  seulement  l'honneur 
d'être  nommé  père  temporel  des  capucins  de  Gez, 
mais  je  suis  associé , affilié  a l'ordre,  par  un  décret 
du  révérend  père  général.  Jeanne  la  pucelle,  et  la 
tendre  Agnès  Sorel  sont  tout  ébaubies  de  ma  nou- 
velle dignité. 

Mille  respects  et  mille  bénédictions  à madame 
de  Ueauruont. 

A MÉCÉÎN  AS- ATT1CUS , 

DCC  DK  caofSïiL , etc. 

A Femejr,  tsfévrier. 

La  voix  de  Jean  criant  dans  le  désert  vons  dit 
ces  choses  : 

Ce  il 'est  pas  assez  que  vous  ayez  fait  des  pactes 
de  famille,  donné  un  royaume  à l'aîné  de  la  fa- 
mille, fait  un  pape  madré  ou  non  madré,  et  mis 
les  soldats  d'Israël  sur  un  mcillenr  pied  qu'ils 
n'ont  jamais  été  ; tout  cela  n’est  rien  sans  la  cha- 
rité. Le  Dieu  d'Israël  est  irrité  contre  les  enfants 
de  Jacob,  qui  assassinent  dans  les  rues  des  vieil- 
lards de  quatre-vingts  ans,  des  innocents  destitués 
d'armes,  blessent  des  femmes  grosses,  et  se  pré- 
parent à pendre  ceux  qu’ils  n'ont  pu  assassiner. 

C'est  nnc  des  suites  de  l'insolence  avec  laquelle 
ils  en  ont  usé  cuvcrs  l'ambassadeur  de  l'oiut  du 
Seigneur  et  envers  Mcssala-Alticus,  premier  mi- 
nistre de  cet  oint.  Le  sanhédrin  n'est  pas  moins 
coupable  d'avoir  fomenté,  préparé,  autorisé  les 
abominations  des  enfants  de  Bélial. 

Voici  cc  que  dit  le  Seigneur  : Si  vous  aviez  seu- 
lement fait  bâtir  à Versoix  une  cinquantaine  de 
maisons  de  boue,  vous  auriez  actuellement  dans 
Versoix  quatre  cents  habitants  qni  ne  savent  où 
coucher,  qui  vous  seraient  attachés  pour  jamais , 
et  qui  probablement  iront  habiter  l'Angleterre, 
uue  mon  cœur  réprouve,  ou  laüollande,  que  je 
vomis  de  ma  bouche , parce  qu'elle  est  tiède. 

J’ai  ordonné  à mon  serviteur  François  V. , ca- 
pnein  indigne,  d’avoir  soin  de  ces  malheureux, 
en  attendant  que  votre  rosée  puisse  les  consoler. 

Je  sais  que  mon  serviteur,  chanté  de  la  bourse 
commune,  loge  le  diable  dans  sa  bourse,  c'est-à- 
dire  rien,  et  qu'il  ne  pourra  donner  cent  mille 
sicles  pour  bâtir  des  maisons. 

Mon  serviteur  François  V.  est  encore  plus  pau- 
■re  pour  le  moment  présent  ; mais  vous  pourriez 
trouver  quelque  bon  ami,  non  pas  de  cour,  mais 
de  finance,  qui  prêterait  des  sicles  pour  bâtir  des 


maisons.  Il  n’est  pas  besoin  d'édlt  pour  donner  à 
qui  voudra  de  qnoi  reposer  sa  tête. 

Vous  avez  une  galère  dans  un  port  qui  n’est  pas 
fait;  mais  des  familles  ne  peuvent  coucher  dans 
une  galère,  à moins  que  cc  ne  soit  la  famille  de 
Fréron. 

L’esprit  de  charité  pourrait  vons  porter  encore 
à empêcher  qn'on  ne  pende  plusieurs  de  vos  scr- 
vileurs  qui  se  sont  engagés  à vous,  dont  vous  avez 
la  signature,  qui  se  sont  soumis  à coucher  dans 
les  maisons  que  vous  n'avez  pas  bâties,  qui  se  sont 
déclarés  Français , et  qui , pour  cette  raison , sont 
présumés  avoir  incessamment  la  hart  au  con. 

Je  vous  dis  donc  de  la  part  du  Seigneur  : Faites 
comme  vous  voudrez  ; car  vous  avez  l'œil  de  l'aigle 
et  la  prudence  du  serpent. 

Signé  Jeak,  prédicateur  du  désert. 

Et  plus  bas:  Fnsseois  V.,  capucin  indigne, 
admis  à la  dignité  de  capucin  par  frère  Amalus 
d'Alamballa , général  des  capucins,  résidant  à 
Rome;  et  de  plus,  déclaré  père  temporel  des  ca- 
pucins de  Gex. 

Lequel  François  prie  Dieu  pour  vous  et  pour 
votre  digne  épouse. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

(8  février. 

Mou  cher  ange,  les  vieillards  de  quatre-vingts 
ans  qn'on  assassine  à Genève  n'ont  pas  laissé  de 
m'affecter  un  peu , attendu  que  les  gens  de  soixante- 
seize  ans  sont  réputés  octogénaires.  Je  n'aime  pas 
non  plus  qu'on  blesse  des  femmes  grosses,  qu'on 
tue  du  moude  dans  les  rues , sans  savoir  pourquoi. 
On  veut  pendre  aussi  ceux  qui  voulaient  se  retirer 
à Versoix,  ville  que  M.  le  duc  de  Choiseul  fait 
bâtir.  Je  ne  cruis  pas  qu'il  trouve  toute  cette  aven- 
ture fort  honnête.  Tout  cela  nous  a fait  frémir 
d'Imrrcur,  madame  Denis  et  moi.  Quoique  j'aie 
fait  beaucoup  de  tragédies,  ces  scènes  tragiques  à 
ma  porte  me  paraissent  abominables  ; c'est  pis  que 
ce  qui  se  passe  en  Pologne. 

La  comédie  du  Dépositaire  est  plus  consolante. 
On  y a rapetassé  nne  trentaine  de  vers  qu'on  vous 
enverra  très  fidèlement. 

Il  vaut  mieux  payer  des  dixièmes  que  d’être  aux 
portes  de  Genève.  Ces  gens-là  sont  devenus  des 
fmis  bar  lares.  Je  sais  très  convaincu  que  si  vous 
aviez  été  plénipotentiaire  rhez  eux,  vons  aoriex 
adouci  leur  esprit , et  que  rien  de  cc  qni  arrive 
aujourd'hui  ne  serait  arrivé. 

Du  moins  en  France  vous  payez  vos  dixième» 
paisiblement;  vous  lisez  paisiblement  Gabrielte 
de  Vergi;  vous  allez  dans  vos  petites  loges;  vous 
n'avez  pas  vingt  pieds  de  neige;  votre  plus  grand 
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malheur  csl  de  vous  ennuyer  aux  pièces  nouvelles 
et  aux  livres  unuvcaux. 

M.  le  duc  de  Prasliu  a eu  encore  la  bonté  de 
m'écrire,  et  de  daigner  faire  de  nouvelles  tenta- 
tives pour  faire  rendre  les  diamants  pris  par  les 
corsaires  de  Tunis,  quoiqu'il  n'en  espère  tien. 
Je  vous  supplie  de  lui  bien  dire  combien  je  suis 
pénétre  de  ses  bontés.  Vous  aviez  bien  raison , 
quand  vous  me  disiez  qu'il  était  plus  essentiel  que 
bruyant.  Je  lui  serai  attaché  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  pauvre  vie. 

Je  suis  bien  malade , mon  cher  ange.  Mille  ten- 
dres respects  h madame  d' Argentai , et  mille  vœux 
pour  sa  sauté.  Je  vous  donne  à tous  deux  ma  béné- 
diction. Frère  V. , capucin  indigne. 

Si  vous  êtes  surpris  de  ma  signature,  sachez  que 
je  suis  non  seulement  père  temporel  des  capucins 
de  Cex , mais  encore  agrégé  au  corps  par  le  gé- 
néral Amatus  d'Alamballa,  résidant  'a  Rome.  Voilà 
te  que  m'a  valu  saint  CucuGu.  Vous  voyez  que 
Dieu  n'abandonne  pas  ses  dévots. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

21  «Trier. 


soixante-dix-sept  ans,  pour  réparer  votre  faute. 

On  a encore  appuyé  la  baïonnette  sur  le  ventre 
ou  daus  le  ventre  d'une  femme  grosse;  je  crois 
qu'elle  en  mourra:  tout  cela  est  abominable;  mais 
les  prédicants  disent  que  c'est  pour  avoir  la  paix. 
Il  a fallu  avoir  quelques  soins  des  battus  qui  se 
sont  enfuis;  car,  quoique  je  sois  capucin,  je  ne 
laisse  pas  d'avoir  pitié  des  hugpenots. 

Mais,  mon  Dieu,  madame,  saviez-vous  que 
j'étais  capucin?  c'est  une  dignité  que  jcdois  à ma- 
dame la  duchesse  de  Choiseul  et  à saint  CucuGu. 
Voyez  comme  Dieu  a soin  de  ses  élus , et  comme 
la  grâce  fait  des  tours  de  passe-passe  avant  que 
d’arriver  au  but.  Le  général  m'a  envoyé  de  Rome 
ma  patente.  Je  suis  capucin  au  spirituel  et  au  tem- 
porel , étant  d'ailleurs  père  temporel  des  capucins 
de  Gex. 

Tant  de  dignités  ne  m'ont  point  tourné  la  télé: 
les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les 
mœurs.  Vous  pouvez  toujours  compter,  madame, 
sur  mon  attachement,  comme  si  je  n'étais  qu'un 
homme  du  monde.  11  est  vrai  que  je  n'ai  pas  les 
bonnes  fortunes  du  capucin  de  madame  de  For- 
calquier,  mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir.  Recevez 
ma  bénédiction,  f Frère  V. , capucin  indigne. 


J'ai  reçu , madame , le  Charlet-Qninl  anglais  ; 
je  n’en  ai  pu  lire  que  quelques  pages  ; mes  yeux 
me  refusent  le  service  tant  que  la  neige  est  sur  la 
terre.  Il  est  bien  étrange  que  je  m'obstine  b rester 
dans  ma  solitude  pour  y être  aveugle  pendant 
quatre  mois;  mais  ladifliculté  de  se  transplanter 
b mou  âge  est  si  grande  et  si  désagréable , que  je 
n'ai  pu  encore  me  résoudre  a passer  mon  hiver 
dans  des  climats  plus  chauds.  Je  me  suis  consolé 
en  me  regardant  comme  votre  confrère;  et  puis- 
que vous  souffrez  une  privation  totale,  j'ai  cru 
qu’il  y aurait  de  la  pusillanimité  b n’en  pas  sup- 
jiorter  une  passagère. 

Je  voulais  vous  remercier  plus  tôt;  les  écla- 
boussures de  Genève  m'ont  dérangé  [tendant  quel- 
ques jours.  On  s'est  mis  b tirer  sur  les  passants 
dans  la  sainte  cité  de  maitre  Jean  Calvin.  On  a tué 
tout  roides  quatre  on  cinq  personnes  en  robe  de 
chambre,  et  moi,  qui  passe  ma  vie  en  robo  de 
chambre  comme  Jean-Jacques,  je  trouve  fort  mau- 
vais qu'on  respecte  si  peu  les  bonnets  de  nuit.  On 
a tué  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans , et  cela 
me  fâche  encore;  vous  savez  que  j'approche  plus 
de  quatre-vingts  que  de  soixante-dix , et  vous  n'i- 
gnorez [tas  combien  la  réputation  d’octogénaire 
me  flatte  et  m'est  nécessaire.  Vous  êtes  très  cou- 
pable envers  moi  d'avoir  étriqué  mon  âge , au 
lieu  de  lui  donner  de  l'ampleur.  Vous  m’avez  ré- 
duit maliguement  à soixante-quinze  ans  et  trois 
“ois,  rcla  csl  infâme;  donnez-moi,  s'il  vous  plaît, 


A M.  LE  CHEVALIER  DE  MONTFORT, 

A FLOBAC  EN  GÉVALOAN. 

31  «Trier. 

Monsieur,  celui  à qui  vous  avez  écrit  se  sent 
très  indigne  des  éloges  que  vous  voulez  bien  lui 
donner  ; mais  il  est  touché  de  votre  mérite,  et  du 
soin  que  vous  avez  pris  de  vous  instruire. 

La  dissertation  de  Calmet,  dont  vous  parlez, 
est  une  de  ses  plus  faibles.  Il  vous  suffira  d'un 
coup  d’œil  pour  juger  des  paroles  de  ce  pauvre 
homme. 

• Je  pourrais  avancer  que  le  voyage  de  saint 
o PierrebRomc  est  prouvé  parsaint  Pierre  même, 
< qui  marque  expressément  qu'il  a écrit  sa  lettre 
« de  Babyïone , c'est-à-dire  de  Rome , comme 
« nous  l’expliquons  avec  les  anciens  ; cette  preuve 
g seule  suffirait  pour  trancher  la  difliculté.  > 

Vous  voyez,  monsieur,  combien  il  serait  ridi- 
cule de  dire  qu'une  lettre  datée  de  Paris  vient  de 
Toulouse. 

Le  premier  qui  écrivit  ce  prétendu  voyage  et 
les  aventures  de  Simon  Barjone  avec  Simon,  qu'on 
disait  magicien,  est  un  nommé  Abdias,  fort  au- 
dessous  des  historiens  de  HoberUle- Diable  et  des 
Quatre  fils  Aymon.  Marcel , autre  auteur  digne 
delà  Bibliothèque  bleue , suivit  Abdias  ; Égésippe 
enchérit  encore  sur  eux.  C'est  ce  même  Égésippe 
qui  écrivit  que  Dumiticn,  ayant  su  que  les  petits» 
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fils  (ic  Judo  fiaient  a Ruine , qu'ils  étaient  parents 
île  Jésus , et  descendants  de  David  en  droite  ligne, 
les  lit  venir  devant  lui , dans  la  crainte  qu'ils  ne 
s'emparassent  du  royaume  de  Jérusalem,  auquel 
ils  avaient  un  droit  incontestable , etc. , etc. , etc. 

Soyez  très  sûr  que  l'histoire  ecclésiastique  n'a 
pas  été  écrite  autrement  jusqu'au  seizième  siècle. 
Mais  puisque  tout  celavaul  cent  mille  écusde  rente 
à certains  abbés,  des  souverainetés  'a  d'autres 
hommes,  il  ne  faut  pas  se  plaindre. 

L'artillerio  dans  laquelle  vous  êtes  oflicier  ne 
peut  rien  contre  les  remparts  que  l’erreur  s'est 
bâtis;  mais  le  bon  esprit  sert  à ne  se  laisser  pas 
subjuguer  par  ces  erreurs.  J'ai  l'honneur  d’être, 
etc. 

A M.  PANCKOUCkE. 

2t  février. 

Consolez-vous,  monsieur;  il  est  impossible  que 
les  captifs  qui  sont  h Alger 1 ne  soient  pas  délivrés 
par  les  mathurins  quand  le  temps  sera  favorable: 
puisqu'on  a rendu  les  premiers , on  rendra  les 
seconds;  les  cadets  ne  peuvent  être  traités  plus 
durement  que  les  aînés. 

J’ai  dû  à M.  d'Alembcrt  etaM.  Diderot  la  poli- 
tesse que  j'ai  euo  pour  eut.  Il  n'était  pas  juste  que 
mon  nom  parût  avant  le  leur,  et  il  faut  surtout 
qu'il  n’y  paraisse  point.  Ceux  qui  travaillent  à 
deux  ou  trois  volumes  de  Question»  sur  l'Ency- 
clopédie croient  vous  rendre  un  très  grand  ser- 
vice. Ils  donnent  les  plus  grauds  éloges  h la  pre- 
mière édition,  ils  annoncent  la  seconde;  ils  espè- 
rent décréditer  un  peu  les  contrefaçons,  et  ils 
s'amusent. 

Je  n'ai  point  vu  mon  ami  Cramer.  Tout  est  en 
combustion  dans  Genève,  tout  est  sous  les  armes; 
on  a assassiné  sept  ou  huit  personnes  juridique- 
ment dans  les  rues , dans  les  maisons  ; un  vieillard 
de  quatre-vingts  ans  a élé  tué  en  robe  de  chambre; 
une  femme  grosse , bourrée  ’a  coups  de  crosse  de 
fusil,  est  mourante;  une  autre  est  morte.  Cramer 
commande  la  garde.  11  faut  espérer  que  son  ma- 
gasin ne  sera  pas  brûlé.  Le  diable  est  partout. 
J'espère  que  je  l'exorciserai , en  qualité  de  capu- 
cin ; car  il  faut  que  vous  sachiez  que  je  suis  agrégé 
à l'ordre  des  capucins  par  notre  général  Amatus 
d'Alamballa,  résidant  a Rome,  qui  m a envoyé 
me*  lettres-patentes.  C'est  une  obligation  que  j’ai 
a saint  Cucufin,  et  j'en  sens  tout  le  prix.  Je  prie 
uleu  pour  vous.  Recevez  ma  bénédiction. 

Fr.  François  v.,  capucin  indigne. 

' volumes  4e  YEncytlopMU  (Menus  1 la  HartiUc.  K. 


A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Pcracy,  2*  février. 

Madame , tout  l’ordre  des  capucins  n'a  pas  assez 
de  bénédictions  pour  vous.  Je  n'osais  ni  espérer  ni 
demander  ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  ce 
pauvre  canonnier  Fabry.  Nous  avons  bien  des 
saintes  en  paradis;  mais  il  n'y  en  a pas  une  qui 
soit  aussi  bienfesante  que  vous  l'êtes.  Je  suis  h vos 
pieds,  non  pas  à ces  pieds  de  quatorze  pouces 
dont  vous  m'avez  envoyé  les  souliers;  mais  à ces 
pieds  de  quatre  pouces  et  demi  tout  au  plus,  qui 
portent  un  corps  aussi  aimable,  dit-on , que  votre 
âme. 

La  dernière  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
écrire  était  au  sujet  du  brigandage  de  Genève,  et 
des  meurtres  qui  se  sont  commis  dans  cette  abo- 
minable ville.  On  ne  lue  plus  a présent,  maison 
pille.  M.  le  duc  de  Chniscul , mon  bienfaiteur,  est 
instruit  par  M.  le  résident  Hennin  de  toutes  les 
horreurs  qui  s'y  passent.  J'acliève  mes  jours  dan» 
un  bien  triste  voisinage,  j'ai  de  quoi  fournir  à 
notre  |>atriardie  saint  François  plus  d'un  million 
de  femmes  de  neige.  C'est  ainsi  qu'il  les  aimait, 
tant  il  avait  de  feu;  mais  pour  moi,  pauvre  moine, 
trente  lieues  de  neige  dont  je  suis  entouré,  et  des 
assassinats  à ma  porte , ne  sont  pas  une  perspec- 
tive agréable.  Vos  extrêmes  bontés,  madame, 
font  ma  consolation. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  en  abuser  que  de 
vous  présenter  les  respects  et  la  reconnaissance  de 
mon  gendre  Dupuits , et  d'oser  même  vous  sup- 
plier de  daigner  le  recommander  on  général  h 
M.  Ilourcet'.  Mon  gendre  est  votre  ouvrage;  c'est 
vous , madame , qui  l'avez  placé.  Il  ne  s'est  pas 
assurément  rendu  indigne  de  votre  protection.  Il 
sert  bien , il  est  actif,  sage,  intelligent,  et  de  la 
meilleure  volonté  du  monde.  M.  Ilourcet  en  parait 
fort  content.  Mon  gendre  ne  demande  qu’un  mot 
de  votre  bouche  qui  témoigne  que  vous  l'êtes 
aussi.  Toute  ma  famille  ainsi  que  notre  couvent 
se  regardent  comme  vos  créatures. 

Agréez,  madame,  notre  attachement  respec- 
tueux et  inviolable;  j’y  ajoute  mes  ferventes  priè- 
res cl  ma  liénédiclion. 

Frère  François,  capucin  indigne. 

A M.  HENNIN. 

2A  février. 

J'ai  encore  écrit  aujourd'hui , monsieur , à ma- 
dame ta  duchesse  de  Choiscul;  mais  un  mot  de 
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foire  mam  à monsieur  le  duc  fera  plus  que  tou- 
tes mes  lettres.  J'ai  actuellement  plusieurs  familles 
à Fcrney. 

Je  ne  sais  pas  Irop  ce  que  je  ferai  du  chartreux 
que  vous  m'envoyez.  Mais,  en  qualité  de  capucin, 
il  faut  bien  que  je  l'bébergc  pendant  quelque 
temps,  et  j'aurai  pour  lui  tous  les  égards  quejcdois 
h un  homme  recommandé  par  vous. 

Il  court  une  lettre  chai  niante  de  l'empereur. 

La  voici  ; elle  pourra  entrer  dans  vos  recueils  : 
quand  vous  l'aurez  fait  copier,  ayez  la  bonté  de 
me  la  renvoyer. 

Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments.  Re- 
cevez les  bénédictions  du  frère  François , capucin 
indigne. 

I‘.  Ai.  Je  rengaine  la  lettre  de  l'empereur,  car 
je  la  trouve  dans  la  Oaseltc. 

A M.  ROBERTSON. 

2f>  février. 

Il  y a quatre  jours  que  j'ai  reçu  le  beau  présent 
dont  vous  m'avez  honore;  je  le  lis  malgré  les 
fluvious  horribles  qui  me  font  craindre  de  perdre 
entièrement  les  yeux.  Il  me  fait  oublier  tous  mes 
maux.  C'est  à vous  et  h M.  Hume  qu'il  appartient 
d'écrire  l'histoire.  Vous  {tes  éloquent , savant , 
et  impartial  : je  me  joins  à l'Europe  pour  vous 
estimer. 

Voltaire. 

A M DE  LA  HARPE 

2 mars. 

J'allais  vous  écrire,  mon  cher  confrère,  tout 
occupé  et  tout  languissaut  que  je  suis,  lorsque  j’ai 
reçu  votre  lettre  du  23  février.  Je  tremble  puur 
ta  Iteligieuse,  si  elle  n'est  pas  imprimée  avant 
l'assemblée  du  clergé;  mais  les  cris  du  public  fe- 
ront taire  ceux  qui  oseront  murmurer.  Votre  ou- 
vragea  enchanté  tout  Paris  ; M.  d’Alcmbcrleu  est 
idolâtre.  Vous  avez  pour  vous  les  philosophes  et 
les  femmes;  avec  cela  on  va  loin. 

Je  regarde  la  prison  des  quatre  mille  volumes 
in-folio  comme  une  lettre  de  cachet  qu'on  donne 
à un  Gis  de  famille  pour  le  mettre  a la  Bastille,  de 
peur  que  le  parlement  ne  le  mette  sur  la  sellette. 

Il  m'est  tombé  il  y a quelques  mois,  entre  les 
mains,  un  ouvrage  philosophique  et  honnête,  in- 
titulé /lieu  et  les  hommes.  On  le  dit  imprimé  en 
Hollande;  mais  l'extrême  honnêteté  dont  il  est 
fait  qu'un  n use  pas  l'envoyer  par  la  poste,  de  peur 
des  curieux  malhonnêtes. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  la  philoso-  i 
pliie  gagne,  et  que  les  arts  se  perdent.  Heureux  ! 


<3 

ceux  qui,  comme  vous , font  une  Iteligieuse  dont 
la  philosophie  fait  verser  des  larmes.' 

Vraiment  vous  ne  connaissez  pas  toutes  mes  di- 
gnités. Non  seulement  je  suis  père  temporel  des 
capucins , mais  je  suis  capucin  moi-même.  Je  suis 
reçu  dans  l'ordre , et  je  recevrai  incessamment  le 
cordon  de  saint  François,  qui  ne  me  rendra  pis 
la  vigueur  de  la  jeunesse. 

A l'égard  du  cordon  dont  on  régale  actuelle- 
ment bien  des  gens  à Constantinople,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  d'en  envoyer  une  aune  à Martin 
Frérou. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Jo 
vous  embrasse  aussi  tendrement  que  je  vous  féli- 
cite de  vos  succès.  Mes  hommages  à madame  de 
La  Harpe. 

Vous  savez  qu'on  s'est  un  peu  égorgé  "a  Genève; 
on  y a assassiné  jusqu'à  des  femmes  : tout  cela  ue 
sera  rien. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

Le  3 mars. 

Je  vous  prie , ma  chcre  nièce , de  inc  faire  un 
très  grand  plaisir.  J'implore  surtout  l'assistance 
de  monsieur  le  grand-écuyer  de  Cyrus,  qui  est  uu 
homme  ingambe  et  serviable. 

J'ai  le  plus  grand  et  le  plus  pressant  besoin  des 
livres  dont  vous  trouverez  la  note  sur  un  petit  bil- 
let. Je  ue  sais  où  ils  se  vendent.  M.  de  Florian, 
en  allant  à la  comédie,  peut  aisément  les  acheter, 
et  donner  ordre  qu'on  me  les  envoie  par  les  guim- 
bardes de  Lyon. 

Croiriez-vous  qu'un  docteur  de  Sorbonne1, 
ami  et  parent  de  l'abbé  Morellet , professeur 
d'histoire  à Toulouse,  enseigne  publiquement 
mon  histoire  générale;  que  tout  le  parlement 
vient  l’écouler;  qu’il  l'a  fait  imprimer  pour  l'u- 
sage des  collèges,  en  y retranchant  seulement 
quelques  petites  libertés  philosophiques  ; qu'un 
prêtre  fanatique  l'a  brûlée  devant  sa  porte , 
pour  faire  amende  honorable  à la  sainte  Eglise  ; 
que  le  premier  président  l’a  fait  prendre  par 
deux  huissiers , et  l a menacé  du  cachot  en  pleine 
audience  ; que  la  tille  du  premier  président  m'a 
écrit  d'assez  jolis  vers;  que  Sirven  va  demander 
la  permission  de  prendre  ses  premiers  juges  h 
partie  ; que  la  philosophie  expie , au  bout  de  huit 
ans,  l'assassinat  de  Calas? 

Allons,  courage,  monsieur  le  Turc*,  monsieur 
du  parlement  de  l’aris'!  mettez  la  philosophie, 
l'humanité,  à la  mode.  Que  fcra-t-oi>  pour  Mar- 
tin? 

• L'abMAudra. K.  ->f.ibW  Mlannl.  *.-'«■  ci  nome,.  «. 
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j'ai  obtenu  deux  mille  écus  des  créanciers  de 
Durey,  par  les  bous  offices  de  M.  de  Beaumont. 
J’ai  marié  mademoiselle  Nollct , qui  l'avait  suivi 
dans  tous  ses  malheurs  depuis  douze  ans,  et  que 
l'abbé  Nollct  son  oncle  reniait  comme  un  beau 
diable.  Durey,  dans  le  fond,  n'est  pas  à beaucoup 
près  aussi  coupable  qu'on  le  dit;  c'est  un  Imn 
homme,  très  serviable,  très  faible , qui  a fait  de 
très  mauvais  marchés , et  dont  le  plus  grand  crime 
est  d'avoir  demandé  par  écrit  a sa  femme , en 
grâce , de  le  faire  cocu.  Je  vous  jure , d'ailleurs, 
qu'il  n'a  jamais  empoisonné  personne. 

Avez-vous  lu  le  dernier  mémoire  d’Elie?  n'est-il 
pas  bien  fort,  bien  convaincant,  bien  utile?  La 
Harpe  vous  a-t-il  récité  sa  Iteligieme ? avez-vous 
pleuré?avez-vous  vu  l'opéra-comique  de  Marmon- 
tcl?  comment  vous  portez-vous  tous  tant  que  vous 
êtes?  J’ai  une  enflure  a la  gorge  , qui  n’est  point 
du  tout  plaisante  au  milieu  de  quarante  ou  cin- 
quante lieues  de  neige.  Sur  ce,  je  vous  donne  à 
tous  ma  bénédiction. 

Frère  François  , capucin  indigne. 

A M.  TABAREAU. 

A Lyon,  3 nuis. 

M.  Tabarcauct  M.  Vassclicr  savent  sans  doute 
ne  qui  se  passe  a Genève  : on  y assassine  dans  les 
rues  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans  et  des 
femmes  grosses;  la  sainte  cité  est  devenue  un  en- 
fer. Grâce  au  ciel , on  ne  voit  point  de  pareilles 
horreurs  a Lyon. 

Je  réciterai  pour  vous  la  prière  des  voyageurs; 
je  ne  cesserai  dedemander  au  ciel  qu’il  vous  rende 
l'argent  que  vous  avez  perdu  au  billard.  J'espère 
tout  obtenir  par  l'intercession  de  mon  confrère 
saint  Cucufln. 

Je  vois  que  vous  n'étiez  pas  instruit  de  ma  for- 
tune. Nou  seulement  je  suis  père  temporel  des 
capucins  de  Gex  ; mais  j'ai  l'honneur  d’être  capu- 
cin moi-même.  J'ai  droit  de  porter  le  cordon  et 
l'habit  ; j'ai  reçu  ma  patente  de  notre  révérend 
père  général  Amatus  d'Alamballa,  b qui  sans 
doute  vous  vous  êtes  confessé  quand  vous  étiez 
à Rome. 

Oserais-je  vous  demander  ce  que  c'est  que 
cette  équipée  de  saisir  toutes  les  rcscriptions  aux 
particuliers?  on  m’a  pris  le  seul  argent  dont  je 
{Mauvais  disposer.  Dieu  veuille  que  vous  ne  soyez 
pas  traité  do  même  ! Je  n’entends  rien  a celle 
nouvelle  opération  de  finance , car  je  suis  fort 
ignorant.  J’avais  écrit,  il  y a quelques  semaines, 
à M.  de  La  Borde , qui  avait  eu  lui-même  la 
bonté  de  placer  en  rcscriptions  toute  la  fortune 
dont  je  pouvais  disposer  ; je  crois  qu'il  a été  si 
embarrasse5  pour  lui-même  qu'il  ne  tn'a  point  en- 


core fait  de  réponse;  il  attend  apparemment  qu'il 
y ait  quelque  chose  de  décidé.  Ou  m'avait  écrit , 
ily  a quelques  mois,  que  M.  de  La  Borde  était 
exilé;  mais  je  crois  qu'il  n'v  a de  banni  que  l'argent 
de  la  caisse  d'escompte 

Permettez  à votre  bibliothécaire  de  demander 
justice  contre  toutes  les  lettres  simples  qu'on  me 
fait  payer  doubles.  Je  suis  d’ailleurs  assassiné  de 
lettres  d'inconnus  que  je  suis  obligé  de  renvoyer. 
Pardonnez  à un  pauvre  capucin  , a qui  M.  l’abbé 
Tcrray  ravit  deux  cent  millefrancsdanssa  besace,  de 
menacer  quatre  sous.  Vous  me  dites  que  le  minis- 
tère veut  protéger  l'agriculture:  il  ne  devait  donc 
pas  dépouiller  un  laboureur  de  deux  cent  mille 
francs  qui  sont  tout  son  patrimoine.  Il  faut  mettre 
ces  petites  aventures,  comme  bien  d'autres,  au 
pied  de  son  crucifix.  Voici  des  Oremut  de  frère 
François , capucin  indigne. 

A M.  LF.  COUTE  D’ARGENTAL. 

S mars. 

Mon  cher  ange,  je  devrais  m’adresser  b saint 
Cucufln  mon  confrère  ; mais  je  vous  donne  la  pré- 
férence. M.  Bouvart  vient  souvent  chez  vous;  je 
vous  prie  de  lui  communiquer  ma  petite  requête. 
11  conduitsi  bien  la  santé  de  madame  d‘ Argentai , 
que  j’ai  en  lui  une  extrême  confiance.  Je  sais  bien 
qu'il  ne  l a point  mise  au  lait  de  chèvre;  mais 
comme  je  suis  plus  sec , plus  vieux  , plus  attaqué 
que  madame  d’ Argentai , je  veux  absolument  tâter 
du  lait  de  chèvre,  et  que  M.  Bouvart  soit  de  mou 
avis.  Ainsi  je  vous  demande  votre  protection; 
plaidez  pour  ma  chèvre,  je  vous  en  prie. 

Vous  avez  vu  sans  doute  la  belle  pancarte  du 
roi  d'Espagne , signée  d 'Arnntla , par  laquelle  on 
coupe  les  ongles  jusqu'au  vif  au  très  révérend 
grand- inquisiteur,  archevêquo  de  Pbarsale.  Cet 
archevêque  me  parait  être  l'aumônier  de  Pompée. 
Le  voilb  battu  sans  ressource. 

Tout  capucin  que  je  suis , je  ne  laisse  pas  de  bé- 
nir Dieu  de  cette  petite  mortification  donnée  b 
M.  de  Pharsalc. 

Vous  devez  savoir  si  cet  archevêque  de  Phar- 
salc n'est  pas  confesseur  du  roi.  Ayez  la  bonté,  je 
vous  prie,  de  me  le  mander;  car  je  m'intéresse 
vivement  a toutes  les  affaires  crdésiastiques. 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  pas  ma  nouvelle  di- 
gnité. J'eti  ai  la  première  obligation  b madame 
la  duchesse  de  Choiseul.  Sicile  a la  ceinture  de 
Vénus , j’ai  le  cordon  de  saint  François. 

On  dit  que  si  M.  l’abbé  Terray  continue  son 
petit  train  , nombre  d'honnêtes  gens  seront  obli- 
gés de  quêter  comme  mes  confrères. 

Croiriez-vous  qu'on  a imprimé  b Toulouse  une 
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ANNEE  47 

rei  laine  histoire  générale  ilct  mœurs  et  de  l'es- 
prit  des  nations , a l'usage  des  collèges , avec 
privilège  du  roi;  qu'un  docteur  de  Sorbonne, 
professeur  en  bistoire , l'enseigne  publiquement, 
et  que  tout  lo  parlement  va  l'entendre?  Vous 
voyez  comme  Dieu  bénit  ceux  qui  sont  à lui. 

Mille  tendres  respects  a mes  doux  anges. 

t frère  François,  capucin  indigne. 

A M.  BOUVART. 

Smart. 

Un  vieillard  de  soixante-seize  ans,  attaqué  de- 
puis longtemps  d'une  humeur  scorbutique  qui  l a 
toujours  réduit  à une  très  grande  maigreur,  qui 
lui  a enlevé  presque  toutes  ses  dents , qui  s'attache 
quelquefois  aux  amygdales , qui  lui  cause  sou- 
vent des  borborygmes,  des  insomnies,  etc.,  etc., 
attachés  a cette  maladie  ; 

Supplie  M.  Bouvurt  de  vouloir  bien  avoir  la 
bonté  d'écrire,  au  bas  de  ce  billet,  s'il  pense  que 
le  lait  de  chèvre  pourrait  procurer  quelques 
soulagements. 

Il  est  ridicule  peut-être  de  prétendre  guériràcct 
âge;  mais  le  malade  ayaut  quelques  affaires  qui  ne 
pourront  être  Unies  que  daus  six  mois,  il  prend 
la  liberté  de  demander  si  le  lait  de  chèvre  leur- 
rait le  meucr  jusque-là . 

II  demande  si  on  a l'expérience  que  le  lait  de 
chèvre,  avec  quelques  purgations  absolument 
nécessaires,  ait  fait  quelque  bien  en  cas  pareil? 

A M.  DE  LA  HARPE. 

7 mars. 

j’avais  grand  besoin  de  ce  que  je  viens  de  rece- 
voir. Je  suis  très  malade , mou  citer  enfant  ; 
mais  j'ai  oublié  mes  maux  en  vous  lisant.  Voilà  le 
vrai  style,  clair,  naturel,  harmonieux , point  d’or- 
nement recherché;  tous  les  vers  frappés  et  senten- 
cieux naissent  du  fond  du  sujet,  et  se  représentent 
d’eux-mémes;  grande  simplicité,  grand  intérêt; 
on  ne  peut  quitter  la  pièce  dès  qu'on  en  a lu  quatre 
vers,  et  les  yeux  se  mouillentà  mesure  qu'ils  lisent. 
Il  faut  jouer  cette  pièce  dans  tous  les  convenls, 
puisqu’on  ne  la  jouera  pas  sur  le  théâtre;  mais  je 
suis  persuadé  qu'on  la  joueradans  trente  familles  : 
je  dis  plus,  je  parie  qu'elle  fera  beaucoup  de 
bien,  et  que  plus  d'une  fille  vous  aura  l'obliga- 
tion de  n'être  point  religieuse. 

J'ai  reçu  cette  semaine  deux  pièces  qui  m'ont 
bien  consolé.  Premièrement,  la  vôtre,  et  ensuite 
relis  de  M.  le  comte  d'Aranda  , qui  porte  le  der- 
nier ceup  à l’inquisition. 


70. 

En  voici  uuc  troisième  non  moins  agréable  que 
je  trouve  dans  le  paquet  avec  Mélanic  : c'est  vo- 
tre joli  envoi.  Je  ne  sois  pas  en  état  de  vous  payer 
en  même  monnaie.  Votre  jeune  et  brillante  muse 
me  prend  trop  à son  avantage.  Il  m'est  plus  aisé , 
dans  mes  souffrances , de  sentir  votre  mérite  que 
d’y  répondre. 

Madame  Denis  m'arrache  Mêlante,  et  va 
pleurer  comme  moi. 

A M.  DE  CHABANON. 

7 mars. 

Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir,  mon  cher 
confrère.  Comme  vous  savez  que  j'ai  l’honneur 
d'être  capucin,  vous  devez  présumer  que  je 
n'aime  pas  les  dominicains.  Nous  ne  pouvons 
souffrir,  nous  autres  serviteurs  de  Dieu,  les  gens 
qui  se  croient  en  droit  de  venir  voir  ce  que  nous 
lésons  dans  nos  couvents. 

Je  remercie  bien  M.  le  duc  de  Villa- Hennosa;  jo 
bénis  M.  le  comte  d'Aranda  ; je  fais  mes  compli- 
ments de  condoléance  à la  sainte  inquisition. 
Celte  petite  anecdote  trouvera  sa  place  avant 
qu'il  soit  peu.  Il  y a d'honnêtes  gens  qui  ne  lais- 
sent rien  échapper.  J'avais  besoin  d'une  consola- 
tion; je  suis  dans  un  état  assez  triste.  Une  hu- 
meur de  soixante  seize  ans  s'est  jetée  sur  mes 
glandes , et  le  contrôleur-général , sur  mes  res- 
criplions.  Je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 
Sœur  Denis  vous  est  toujours  très  dévouée. 

Frère  François. 

AM.  AUDIBERT. 

A Kerney.  le  9 mars. 

Savez-vous  bien  , monsieur , que  vous  avez  as- 
sisté le  servitour  de  Dieu?  Sans  y penserions  avez 
fait  une  cenvrc  pie , tout  maudit  huguenot  que  vous 
êtes.  Je  suis  capucin;  j'ai  le  droit  de  porter  le 
cordon  de  saint  François.  Le  général  des  capucins 
m'a  envoyé  de  Rome  ma  patente  : n'en  riez  point 
rien  n'est  plus  vrai.  Cela  m'a  porté  bonheur , car 
Dieu  a été  sur  le  point  de  m'appeler  à lui , et 
j'aurais  été  infailliblement  canonisé.  M.  le  mar- 
quis de  Saint-Tropez  n'y  aurait  gagné  qu'une 
rente  do  cinq  cent  quaraute  livres , qui  ne  vaut 
pas  la  vie  éternelle.  Il  est  vrai  que  j'ai  prêché  la 
tolérance  ; mais  cela  n'a  pas  empêché  qu'on  ne 
s'égorge  à Genève.  Dieu  merci , ce  n'est  pas  pour 
des  arguments  de  théologie;  il  ne  s'agit  que  d’une 
querelle  profane  ; ainsi  elle  ne  durera  pas  long- 
temps. S’il  était  question  de  controverse , nous 
en  aurions  pour  trente  années. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  pouvoir  del’io- 
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quisUion  vient  d'être  anéanti  en  Espagne  ; il  n'en 
reste  plus  que  le  nom  : c'est  un  serpent  dont  on  a 
empaille  la  peau.  I.e  roi  d'Espagne,  par  un  édit , 
a défende  qoc  l'inquisition  fit  jamais  emprison- 
ner aucun  de  ses  sujets.  Nous  voila  enfin  parvenus 
au  siècle  de  la  raison , depuis  Pélcrsbourg  jusqu  'a 
Cadix  j et  ce  qui  vous  surprendra , c’est  qu'il  y a 
des  philosophes  dans  le  parlement  de  Toulouse. 
Jo  ne  vois  pas  qu'il  se  soit  jamais  fait  une  ré- 
volution plus  prompte  dans  les  esprits.  La  ranaille 
est  et  sera  toujours  la  môme  : mais  tous  les  hon- 
nêtes gens  commencent  à penser  d'on  bout  de 
l' Europe  h l'autre. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères 
compliments.  Agréer,  monsieur,  de  votre,  etc. 

A M.  HENNIN. 

Dimanche. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me 
mander  s'il  est  vrai  que  M.  Cramer  le  conseiller 
soit  envoyé  par  le  magnifique  conseil  au  petit  duc 
de  Choiseul , dans  la  petite  cour  de  France , pour 
représenter  au  roi  l'insolence  de  ses  ministres.  Je 
ne  doute  pas  que  s'il  va  donner  des  ordres  à Ver- 
sailles, il  ne  soit  reçu  avec  toute  la  soumission 
qu'un  roi  doit  U la  république  romaine.  En  atten- 
dant, il  s'agit  d'avoir  à Vcrsoix  du  bœuf,  du  mou- 
ton., du  veau  , du  bois,  et  de  la  chandelle;  cela 
est  plus  important  que  l'ambassade  de  Flaminius 
Cramer, 

Je  suis  toujours  dans  mon  lit,  d'où  je  contemple 
tranquillement  les  orages;  mais  je  vous  avoue  que 
mon  orgueil  est  bien  flatté  de  voir  un  de  mes  li- 
braires aller  donner  des  ordres  à votre  cour. 

Vous  devriez  bien  venir  coucher  chez  nous 
quand  vous  serez  de  loisir. 

A M.  HENNIN. 

16  Mi 

Vraiment,  monsieur,  je  ne  me  plains  point  de 
Bougros;  mais  je  plains  beaucoup  ceux  qu'il  a vo- 
lés. Sa  femme  et  lui  sont  fort  adroits.  Ils  enlevèrent 
tous  leurs  meubles  pendant  la  nuit,  sous  le  nez  de 
leur  hôtesse,  emportèrent  la  clef  de  l'apparte- 
ment, laissèrent  pour  environ  six  cents  livres  de 
dettes , et  vinrent  tranquillement  vous  demander 
un  passe-port. 

Ce  Bougros  a été  garde-du-corps  dans  la  com- 
pagnie de  Noaillcs,  chassé  probablement  pour  des 
tours  semblables,  et  envoyé  en  Amérique.  Il  se  fit 
depuis  chirurgien,  médecin,  et  apothicaire.  Il  est 
très  violemment  soupçonné  d'avoir  empoisonné  a 


Fernry  une  pauvre  fille  de  Suisse  qu'il  disait  sa 
femme. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  faire  en  faveur  de  celle 
qu'il  a emmenée  en  Languedoc,  et  avec  laquelle 
il  a fait  un  contrat  en  Suisse,  serait  de  l'exhorter 
à n'élre  jamais  purgée  de  sa  façon. 

Je  pense  d'ailleurs  que  vous  pourriez  lui  faire 
envoyer  son  attestation  de  divorce,  mais  avec  une 
Isoîle  de  contre-poison. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  Bougros. 

■Quant  à monsieur  l’ambassadeur,  si  c'est  M.  le 
baron  de  Philibert,  il  est  hou  qu'on  en  soit  in- 
struit à Versailles,  pour  le  recevoir  selon  sa  dignité. 

On  prétend  que  monsieur  le  duc  est  fort  mécon- 
tent de  monsieur  l'abbé;  je  le  défie  de  l’être  plus 
que  moi;  j'aiderai  pourtant  la  colonie  autant  qne 
je  le  pourrai , quoiqu'on  m'ait  pris  une  somme 
terrible. 

Il  y a deux  émigrants  à Ferney,  l'un  nomme 
Vaucher,  l’autre  Gaubiac,  qui  veulent  ravoir  leurs 
femmes  et  leurs  effets.  On  les  a menacés  de  la 
prison,  s'ils  reviennent 'a  Genève,  parce  qu'ils  n’ont 
pas  fait  le  serment.  Je  peuse  que  vous  pourriez 
leur  accorder  un  passe-port  comme  à des  Fran- 
çais; mais  en  attendant,  j'envoie  leur  placet  h 
monsieur  le  duc , et  je  le  prie  de  vous  le  ren- 
voyer apostillé. 

Ou  m'a  assuré  que  l'ambassadeur , qui  est  sé- 
duisant, séduirait  M.  de  Taules  contre  vous,  cl 
que  tous  deux  séduiraient  M.  de  Bournonvillc , le- 
quel séduirait  monsieur  le  duc.  Je  doute  beau- 
coup de  toutes  ces  séductions.  Vous  savez  avoir 
raison , et  plaire.  Vous  avez  séduit  mon  cœur  pour 
tout  le  temps  qu’il  battra  dans  ma  pauvre  ma- 
chine. 

Comme  le  pape  me  fait  des  compliments  par 
M.  le  cardinal  de  Bernis  ,jc  vous  prie,  monsieur, 
de  recevoir  ma  bénédiction  séraphique. 

Frère  François,  capucin  indigne. 

A M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A Fcrncy,  <7  mars. 

Notre  protecteur,  vous  ne  croyez  donc  pas  aux 
femmes  grosses  assassinées?  Tenez,  voyez,  lisez. 
Il  y a huit  jours  que  je  n'ai  vu  votre  résident;  il 
se  peut  faire  qu'on  vous  ait  caché  uuc  partie  des 
horreurs  qui  se  sont  passées  'a  Genève.  Très  sou- 
vent on  ne  sait  pas  dans  une  rue  ce  qu'on  a fait 
dans  l'autre.  Pour  moi , qui  suis  bien  malade , et 
paraîtrai  bientôt  devant  Dieu,  je  vous  dis  la  vérité 
telle  qu’on  me  l'a  dite.  Je  n'eu  aime  pas  moins 
mon  libraire  Philibert  Cramer,  conseiller  de  Ge- 
nève. 

Je  nardonnerai , à l’article  de  la  intvt,  et  pas 
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plus  tAt , a M.  l'abbé  Tcrray;  cl  je  no  pardonnerai 
ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre  a ceux  qui  vou- 
draient vous  contrecarrer  : voilà  ma  dernière  vo- 
lonté. Mes  petits-neveux  verront  Yersoix,  mais 
moi  je  verrai  Dieu  face  à face;  je  vous  aurais 
donné  volontiers  la  préférence.  Agréez  le  profond 
respect  du  capucin,  et  moquez-vous  de  lui  si  vous 
voulez. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CilOlSEUL. 

17  mars. 

Madame,  il  ne  s'agit  point  ici  de  capucins,  il 
l'agit  de  femmes  grosses  ; vous  devez  les  protéger  ; 
et  plût  à Dieu  que  vous  le  fussiez  I (car  la  fussiez 
n’est  pas  français,  régulièrement  parlant  ) je  fe- 
rais une  belle  offrande  à saint  François  mon  pa- 
tron. Oui , madame , on  a assassiné  des  femmes 
grosses  à Genève,  et  je  vous  demande  justice  de 
monseigneur  votre  époux.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  lui  faire  lire  cette  lettre,  quoiqu'il  n’ait 
pas  beaucoup  de  temps  à perdro. 

Je  ne  veux  pas  abuser  da  vôtre  et  de  vos  bontés; 
je  suis  très  malade  ; ma  dernière  volonté  est  pour 
votre  salut  ; et  si  Je  réchappe , je  compte  avoir 
l’honneur  de  vous  envoyer  des  œufs  do  Pâques. 
F.n  attendant,  daignes  agréer  le  respect  paternel, 
les  prières  et  les  bénédictions  de  frère  François, 
capucin  indigne. 

A M.  LE  COMTE  D’AHGENTAL. 

17  mars. 

Je  reçois,  mon  cher  ange,  aujourd'hui  17  de 
mars,  votre  lettre  du  27  de  février.  Cela  est  aussi 
difficile  ‘a  concilier  que  la  chronologie  de  la  Kuf- 
gale  et  des  Septante. 

Quoique  votre  lettre  vienne  bien  tard,  je  ne 
laisse  pas  d'envoyer  sur-le-champ  à M.  le  duc  de 
Choiseul  les  attestations  de  la  mort  des  femmes 
grosses.  Je  prétends  qu'on  me  croie  quand  je  dis 
la  vérité.  Un  capucin  est  fait  pour  être  cru  sur  sa 
parole,  qui  est  celle  de  Dieu.  D'ailleurs  on  ne  ment 
point  quand  on  est  aussi  malade  que  je  le  suis; 
on  a sa  conscience  à ménager. 

Si  les  choses  de  ce  monde  profane  me  touchaient 
encore  , je  vous  parlerais  de  Af.  l'abbé  Tcrray, 
votre  ancien  confrère , qui , sans  respecter  votre 
amitié  pour  moi , m’a  pris , dans  la  caisse  de  M.  de 
La  Borde , tout  ce  que  j'avais , tout  co  que  je  pos- 
sédais de  bien  libre,  toute  ma  ressource.  Je  lui 
donne  ma  malédiction  séraphique.  Mais,  plaisan- 
terie  à part,  je  suis  très  fâché  et  très  embarrassé.  Je 
n'ai  assurément  ni  assez  de  santé,  ni  assez  de  li- 
berlédansl’esprit poursongerau Dépositaire.  Mon 
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dépositaire  est  contrôleur-général  ; niais  il  n’est 
pas  marguillier.  J'ai  soupçonné  que , dans  toute 
celte  affaire , il  y avait  eu  quelque  malin  vouloir  ; 
et  vous  pouvez , en  général , me  mander  si  je  me 
trompe. 

Je  vous  ai  envoyé  une  petite  consultation  pour 
M.  Bouvarl;  elle  arrivera  peut-être  au  mois  d'a- 
vril , comme  votre  lettre  de  février  est  arrivée  en 
mars.  Je  voulais  savoir  s'il  avait  des  exemples  que 
le  lait  de  chèvre  eût  fait  quelque  bien  à des  pau- 
vres diables  de  mon  âge,  attaqués  de  la  maladie 
qui  me  mine.  N'ayant  point  de  réponse,  j'ai  con- 
sulté une  chèvre  ; et  si  elle  me  trompe,  je  la  quit- 
terai. 

J'imagine  qu'à  présent  vous  avez  quelques 
beaux  jours  à Paris,  et  que  madame  d’ Argentai 
s’en  trouve  mieux.  Je  vous  souhaite  à tous  deux 
tous  les  plaisirs,  toutes  les  douceurs,  tous  les 
agréments  possibles:  Vous  pouvez  être  toujours 
surs  de  ma  bénédiction.  Non  seulement  je  suis 
capucin,  mais  je  suis  si  bien  avec  les  autres  fa- 
milles de  saint  François,  que  frère  Ganganclli  m'a 
fait  des  compliments. 

Vraiment  oui  j’ai  lu  la  Religieuse , et  ce  n'a 
pas  été  avec  des  yeux  secs.  Tout  ce  qui  intéresse 
tes  couvents  me  louche  jusqu'au  fond  de  l'âme. 

Recommandez-vous  bien  aux  saintes  prières  de 
frère  François , capucin  indigne. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

18  mars. 

Je  reçois  la  lettre  du  13  de  mars,  mon  cher 
ange.  Il  n’y  a point  eu  de  retardement  à celle-ci. 
Il  faut  que  la  première,  du  27  février,  ait  traîné 
\ dans  quelque  bureau  ; ce  qui  arrive  quelquefois. 

Je  ne  suis  pas  assurément  en  état  de  travailler 
au  Dépositaire  pour  le  moment  présent;  mais 
j'espère  que  Dieu  m'exaucera  quand  j'aurai  fait 
mes  pàqucs.  Jamais  temps  ne  fut  plus  favorable 
pour  des  restitutions  de  dépôt.  J'espère  que  la 
grâce  se  fera  entendre  au  cœur  do  M.  l'abbé  Tcr- 
ray. Voudrait-il  m'enlever  mon  seul  bien  de  pa- 
trimoine, que  j'avais  en  dépôt  dans  la  caisse  do 
M.  de  La  Borde,  le  seul  bien  qni  puisse  répondre 
à mes  nièces  des  danses  île  leurs  contrats  de  ma- 
riage, le  seul  avec  lequel  je  puisse  récompenser 
mes  domestiques  ? Dans  quel  tribunal  une  telle 
action  serait-elle  admise?  en  a-t-on  un  seul 
exemple,  excepté  dans  les  proscriptions  de  Sylla 
et  du  triumvirat?  M.  l’abbé  Terray,  qui  sort  do  la 
grand'chambrc , ne  devrait-il  pas  distinguer  entre 
ceux  qui  achètent  du  papier  sur  la  place,  et  ceux 
qui  déponent  chez  le  banquier  du  roi  leur  bien 
paternel?  Je  vois  bien  qu’il  faudra  que  je  meure 
en  capucin , tel  que  j'aurai  vécu. 
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Dès  que  j'aurai  chassé  ecs  tristes  idées  de  ma 
cervelle  encapuchonnée,  et  que  ma  chèvre  aura 
mis  un  peu  de  douceur  dans  mon  sans,  je  vous 
parlerai  de  Ninon  ; je  vous  dirai  qu'elle  ne  se-rait 
pas  Ninon , si  elle  ne  formait  pas  les  jeunes  gens , 
et  qu'a  fors  il  faudrait  lui  donner  tout  un  autre  nom . 
Le  plaisant  et  l’utile , à mon  gré , est  qu'une  co- 
quette soit  cent  fois  plus  vertueuse  qu'un  mar- 
guiilier,  sans  quoi  il  n'y  a plus  de  pièce. 

Je  ne  connais  ni  Sylvain,  ni  les  Irais  Capucins. 
Je  suiscnlicrementde  votre  avis  sur/n  Ucligicuse. 
C’est  la  seule  pièce  de  théâtre  qui  nous  tire  de  la 
barbarie  welclte;  cllo  est  écrite  comme  il  faut 
écrire. 

Je  tremble  sur  la  démarche  de  mademoiselle 
Daudet.  Comment  l’envoyer  dans  un  pays  si  ora- 
geux pendant  une  guerre  ruineuse , et  qui  peut 
finir  d'uno  manière  terrible,  quoiqu'elle  ait  heu- 
reusement commencé?  En  vérité  je  ne  sais  quel 
parti  prendre.  Mon  avis  est  qu’on  attende  les  évé- 
nements de  cette  campagne;  est-ce  le  vôtre? 

On  dit  qu'on  ne  pendra  ni  billard  le  dévot , ni 
Grizel  l'apôtre;  c’est  bien  dommage  que  ce  con- 
fesseur ne  soit  pas  martyr.  J'ai  quelque  envie  de 
donner  à M.  Garant  le  nom  de  Grizant  au  moins. 

Mais  si  vous  avez  quelqu’un  à pendre , je  vous 
donne  Fréron.  Lisez,  je  vous  prie,  le  mémoire 
ci-joint  que  m'a  envoyé  son  beau-frère.  Tâchez 
d'approfondir  cette  affaire , quand  ce  ne  serait 
que  pour  vous  amuser.  On  m'assure  que  Fréron 
est  espion  de  la  police , cl  que  c'est  ce  qui  le  sou- 
tient dans  le  beau  monde.  Je  me  flatte  que  vous 
distribuerez  des  copies  du  petit  mémoire  du  beau- 
frère.  Il  faut  rendre  justice  aux  gens  de  bien. 

Nous  fesons  mille  vœux  ici  pour  la  santé  de 
madame  d’ Argentai;  vous  savez  si  nos  coeurs  sont 
aux  deux  anges. 

A M.  BERTRAND. 

ta  mars. 

Je  suis,  monsieur,  aussi  honteux  que  recon- 
naissant; tous  les  bicnlails  sont  de  votre  côté,  cl 
tous  les  torts  sont  du  mien.  Je  vous  devais  depuis 
long-temps  une  réponse  à une  lettre  charmante 
que  vous  m'aviez  écrite  ; mais  que  ne  vous  dois-je 
l>oint  pour  l'article  Droit  canonique!  Je  ne  sais 
rien  de  mieux  pensé,  de  plus  méthodique,  de  plus 
vrai;  vous  avez  uu  esprit  juste  et  un  cœur  droit, 
et  vous  immolez  la  prctraillc  a la  vérité  et  h l’in- 
lérêt  public.  : votre  courage  est  aussi  respectable 
que  votre  écrit  est  bien  fait.  Il  y aura  peut-être 
quelques  endroits  qu’on  vous  demandera  la  per- 
mission d’élaguer,  parce  qu’ils  sont  déjà  traités 
dans  quelques  autres  articles. 


Si  vous  avez  du  loisir,  si  vous  voulez  rendre 
service  au  genre  humain , donnez-nous  encore 
quelque  chose  sur  la  primitive  Église , sur  l’égalité 
des  prêtres  et  des  évêques,  sur  les  usurpations  de 
la  cour  romaine,  sur  tout  ce  qui  vous  passera  par 
la  tête  : tout  ce  qui  sortira  de  celte  tète  achèvera 
d’éclairer  les  autres  cervelles.  Il  faut  que  le  feu 
de  la  vérité  |>ortc  la  lumière  dans  les  yeux  de  tous 
les  hommes  honnêtes,  et  brûle  les  yeux  des  ty- 
rans. 

On  ne  peut  vous  estimer  et  vous  aimer  plus 
que  votre  collaborateur. 

A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

I.ft  Omar*. 

Je  crois,  mon  cher  Cicéron,  qu’il  ne  sera  pas 
difficile  de  vous  faire  tenir  les  pièces  de  l’interro- 
gatoire de  Sirvcn  par  le  nouveau  juge  nommé 
pour  juger  en  première  instance.  J’attends  ces 
pièces  dans  deux  ou  trois  jours.  Je  les  avais  de- 
mandées inutilement  pendant  quatre  mois.  Vous 
verrez  ce  que  vous  eu  pourrez  faire.  Le  fumier 
deviendra  or  entre  vos  mains. 

Vous  aurez  le  temps  de  faire  votre  mémoire 
pour  Pâques  ; c’est  après  Pâques  que  l'affaire  sera 
jugée. 

Vous  vous  ressouvenez  bien  que  Sirven  était 
détenu  très-rigoureusement  au  secret  par  l’ancien 
juge  même  de  Mazamet,  qui  s'était  fait  le  geôlier 
de  son  confrère  subrogé  h sa  place.  Il  ne  lui  était 
lias  permis  de  recevoir  une  lettre.  11  a fallu  que 
j'aie  écrit  au  procureur-général , et  que  je  lui  aie 
envoyé  une  lettre  ouverte  pour  Sirven.  Le  procu- 
reur-général a réprimandé  le  geôlier-juge;  et  le 
nouveau  juge,  nommé  Astruc,  forcé  de  reconnaître 
l'innocence  de  Sirven , n’a  donné  sa  sentence  que 
comme  le  diable  est  obligé  de  reconnaître  la  justico 
de  Dieu. 

Je  crois  qu'on  a pillé  un  peu  Sirven  dans  sa 
prison , car  j’ai  été  obligé  de  lui  envoyer  de  l'ar- 
gent deux  fois. 

Je  dévore  votre  factum  pour  M.  de  Lupé.  J’en 
suis  h l'endroit  où  la  mère  voit  le  portrait  do 
Henri  IV  et  de  Louis  XV.  Si  vous  plaidiez  devant 
eux , vous  gagneriez  bientôt  votre  cause  avec  dé- 
pens. 

L’abbé  Grizel  n'était-il  pas  con  fesseur  de  Fréron? 
Que  dites-vous  de  l’enlèvement  de  nos  rescrip- 
tions?  sont-elles  plus  justes  que  l’enlèvement  du 
beau-frère  de  maître  Alibaron?  Saviez-vous  que 
ce  coquin  était  espion  de  la  police,  et  que  c'était 
cela  seul  qui  le  soutenait , et  qui  lui  facilitait  les 
moyens  de  vivre  dans  la  plus  infâme  crapule? 

Mon  cher  ami,  je  vous  crois  nécessaire  dans 
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Paris  : pins  1rs  injustices  snnt  atroces,  plus  on  a 
besoin  d’un  homme  comme  vous. 

Madame  Denis  et  moi , qui  sentons  également 
votre  mérite,  nous  vous  bénissons  tous  deux,  et 
je  vous  donne  aussi  mon  autre  bénédiction  de  ca- 
pucin dans  ce  saint  temps  de  carême. 

P.  S.  SLvous  voyez  M.  de  La  Harpe,  dites-lui 
combien  je  l'aime  lui  et  sa  lieligieuse. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  21  mars. 

Vraiment  le  grand-écuyer  de  Cyrus  est  devenu 
un  excellent  ambassadeur.  Je  le  remercie  très 
tendrement  des  livres  qu’il  veut  bien  me  faire 
avoir,  et  que  probablement  je  recevrai  bientôt. 

J’accable  aujourd’hui  toute  ma  famille  de  re- 
quêtes. Je  recommande  à M.  d’Hornoi  l'infortune 
d’un  pauvre  diable  qui  se  trouve  vexé  par  des 
fripons.  J’ennuie  le  Turc  du  compte  que  jo  lui 
rends  d’un  mauvais  chrétien.  J’envoie  un  petit 
sommaire  du  désastre  d’un  beau-frère  de  Fréron , 
qui  pourra  vous  paraître  extraordinaire;  mais  jo 
m’adresse  b vous,  monsieur,  pour  l’objet  le  plus 
intéressant. 

M.  l’abbé  Terray  me  saisit  tout  le  bien  libre 
que  j’avais  en  rcscriptions,  les  seuls  effets  dont 
je  pusse  disposer,  mon  unique  bien,  tout  le 
reste  périssant  avec  moi.  II  est  un  peu  dur  de  se 
voir  ainsi  dépouillé  a l'âge  de  soixante-seize  ans, 
et  de  ne  pouv  oir  aller  mourir  dans  un  pays  chaud, 
s’il  m’en  prend  fantaisie. 

J’ai  quelque  curiosité  de  savoir  comment  on 
débrouillera  le  chaos  où  nous  sommes.  Vous  nie 
paraissez  d’ordinaire  assez  bien  instruit.  Voici  le 
temps  des  grandes  nouvelles.  Les  Russes  pourront 
bien  être  a Constantinople  dans  six  mois,  et  les 
Français  b l'hôpital. 

La  petite  ville  de  Genève  est  toujours  sous  les 
armes,  et  les  émigrants  sont  b Versoix  sous  des 
planches.  J’en  ai  logé  quelques  uns  hFerney.  On 
aligne  les  rues  de  Versoix  ; mais  il  est  plus  facile 
d’aligner  que  de  bâtir;  et , s'il  arrivait  malheur  a 
M.  le  duc  de  Choiseul , adieu  la  nouvelle  ville.  Je 
vous  embrasse  tous  deux  du  meilleur  de  mon 
cœur  avec  la  plus  vive  tendresse. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DF.  CHOISEUL. 

AFcrney,  ZRmars. 

Madame , j’ai  envoyé  bien  vite  b votre  protégé , 
M.  Fabry,  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
passer  par  mes  mains.  Vous  avez , comme  M.  le 
duc  de  Choiseul , le  département  de  la  guerre. 
Vous  faites  du  bien  aux  paciliques  capucins  et 


aux  meurtriers  canonniers.  J(  vous  dois  en  outre 
mon  salut;  car  c’est  à vous,  après  Dieu  et  frèro 
d’Alatnballa , que  je  dois  mon  cordon.  Frère 
üangauclli  espère  beaucoup  des  opérations  de  la 
grâce  sur  ma  personne;  vous  êtes,  madame,  le 
premier  principe  de  tant  de  laveurs. 

R tant  avouer  que  la  grJce 
Fait  bien  des  tours  de  passe-passe 
Avant  que  d'arriver  au  but. 

Je  me  flatte  que  quand  Versoix  sera  bâti,  mon- 
seigneur votre  époux  voudra  bien  me  nommer 
aumônier  de  la  ville.  Je  suis  encore  un  peu  gauche 
h la  messe , mais  on  se  forme  avec  le  temps , et 
l’envie  de  vous  plaire  donne  des  talents. 

Un  de  nos  frères,  qui  fait  dos  vers,  m’a  en- 
voyé cos  petits  quatrains,  et  m’a  prié  de  vous  les 
présenter.  Je  m’acquitte  de  ce  devoir  en  vertu  de 
la  sainte  obédience. 

Je  vous  supplie,  madame,  d'agrcer  toujours 
mon  profond  respect , ma  reconnaissance  et  ma 
bénédiction.  Frère  François,  capucin  par  la  grâce 
de  Dieu  et  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul. 

A SI.  L’ABRÉ  ADDRA. 

Le  26  nui  ». 

Slon  cher  philosophe,  c’est  apparemment  de- 
puis que  je  suis  capucin  que  vous  me  eroyez  digne 
d’entrer  dans  les  disputes  théologiques.  Vous 
n'ignorez  pas  qu'ayant  obtenu  de  M.  le  duc  dn 
Choiseul  une  gratification  pour  les  capucins  de 
mon  pays,  frère  Ainatus  d’Alamballa,  notre  gé- 
néral résidant  b Rome,  m’a  fait  l'honneur  de 
m'agréger  a l’ordre  ; mais  je  n’en  suis  pas  plus 
savant. 

J'attends  toujours,  avec  la  plus  grande  impa- 
tience , le  mémoire  de  M.  de  La  Croix , en  faveur 
de  Sirvcu.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander 
si  Sirven  a reçu  quinze  louis  d’or  que  je  lui  en- 
voyai b la  réception  de  votre  dornière  lettre. 

Je  suis  toujours  bien  malade.  La  justification 
entière  de  Sirven,  et  ce  coup  essentiel  porté  au 
fanatisme,  me  feront  plus  de  bien  que  tous  les 
remèdes  du  monde.  On  m'a  mis  au  lait  de  chèvre, 
mais  j’aime  mieux  écraser  l’hydre. 

Amusez  mes  confrères,  les  maîtres  des  jeux 
floraux , de  ces  petits  versiculets 1 ; vous  verre» 
qu’ils  sont  d’on  capucin  bien  résigné. 

Donnez-moi  votre  bénédiction , et  recevez  celle 
de  frère  François,  capuciu  indigne. 

P.  S.  M.  d’Alembcrl  est  bien  content  de  votre 


1 Voyez,  tome  II.  page  SSA,  les  Stances  à H.  Savrin  : 


Il  est  tmI,  Je  suis  capedn.  X. 


2. 
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Abrégé  de  mon  Estai  sur  l'Histoire  générale  île 
l’esprit  et  des  mœurs  des  nations.  Quelques  fana- 
tiques n'en  sont  pas  si  contents;  mais  c'est  qu'ils 
n ont  ni  esprit  ni  mœurs  : aussi  n'est-cc  pas  pour 
ces  monstres  que  l'on  écrit,  mais  contre  ces 
moustres. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

26  inan. 

Mon  cher  ange,  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur  de  la  consultation  de  M.  Bouvart;  j'avais 
oublié  de  vous  remercier  de  Séiniramis  : c’est  un 
vice  de  mémoire , et  non  du  cœur.  Je  vous  ai 
envoyé  un  mémoire  sur  Fréron,  qui  m'a  etc 
adressé  par  son  beau-frère,  et  qui  me  paraît  bien 
étrange.  Si  vous  découvres  quelque  chose  touchant 
celte  affaire , ayez  la  bouté,  je  vous  prie,  de  m'en 
instruire. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  des  grandes  opéra- 
tions de  M.  l'abbé  Terray  ; je  trouve  seulement 
qu’il  ressemble  h M.  Bouvart;  il  met  au  régime. 

le  m'amusa  actuellement  a travailler  à une 
espece  de  petite  Encyclopédie , que  quelques 
savants  brochent  avec  moi.  l'aimerais  mieux  faire 
une  tragédie  ; mais  les  sujets  sont  épuisés,  et  moi 
aussi. 

Les  comédiens  ne  le  sont  pas  moins  ; on  ne  peut 
plus  compter  que  sur  un  opéra  comique. 

l’avais  fait,  il  y a quelque  temps,  une  petite 
réponse  h des  vers  que  m'avait  envoyés  M.  Saut  in  : 
cela  n'est  pas  trop  bon  ; mais  les  voici , de  peur 
qu'il  n"cn  coure  des  copies  scandaleuses  et  fau- 
tives. le  ne  voudrais  déplaire  pour  rien  du  monde 
ni  à mon  bon  patron  saint  François,  ni  h frère 
Ganganelli. 

Comme  l'ami  Grizel  n'est  pas  de  notre  ordre, 
je  crois  que  la  charité  chrétienne  no  me  défend 
pas  de  souhaiter  qu'il  soit  pendu,  et  que  l'arche- 
vêque le  confesse  à la  potence,  ce  qui  ne  sera 
qu’un  rendu. 

le  me  flatte  que  la  santé  de  madame  d’Argontal 
se  fortifie  et  sc  fortifiera  dans  le  printemps,  le  me 
mets  au  bout  des  ailes  de  mes  deux  anges. 

A M.  BOUVART. 

Ti  mars. 

Le  vieux  capucin  de  Fcrney,  qui  a eu  l'honneur 
de  consulter  M.  Bouvart,  le  remercie  très  sensi- 
blement des  conseils  qu’il  a bien  voulu  lui  donner. 

Il  a eu  précisément  les  gonflements  sanglants 
dont  M.  Bouvart  parle.  Il  prend  le  lait  do  chèvre 
avec  beaucoup  de  retenue,  dans  un  pays  couvert 


de  glaces  et  de  neiges  six  mois  de  l'année,  et  ni] 
il  n'y  a point  d’herbe  encore. 

Il  croit  qu'il  sera  obligé  de  chercher  un  climat 
plus  doux  l'hiver  prochain,  cl,  en  ce  cas,  il  de- 
mande 'a  M.  Bouvart  neuf  mois  de  vie  au  moins, 
au  lieu  de  six , sauf  à lui  présenter  une  nouvelle 
requête  après  les  neuf  mois  écoulés.  11  en  est  de 
la  vie  comme  de  la  cour;  plus  on  en  reçoit  do 
grâces,  plus  on  en  demande.  11  prie  M.  Bouvart 
de  vouloir  bien  agréer  les  sentiments  de  recon- 
naissance dont  il  est  pénétré  pour  lui. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

26  mars. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit , madame,  depuis  que 
j'ai  obtenu  ma  dignité  de  capucin  : ce  n'est  pas 
que  les  honneurs  changent  mes  mœurs,  mais  c'est 
que  j’ai  été  entouré  de  massacres,  et  que  les  Ge- 
nevois, qui  n ont  pas  voulu  être  tués,  et  qui  se 
sont  réfugiés  chez  moi,  n'ont  pas  laissé  que  de 
m'occuper. 

Jo  crains  bien  de  ne  pas  vous  tenir  parole  sur 
les  rogatons  que  je  vous  avais  promis  pour  vos 
pâques.  De  deux  ft  crcs  libraires  qui  avaient  long- 
temps  imprime  mes  sottises , l'un  est  devenu  ma- 
gistrat, et  est  actuellement  ambassadeur  de  la 
république  h la  cour,  où  il  fera,  dit-on,  beaucoup 
d'impression  ; l'autre  monte  la  garde  soir  et  ma- 
lin , et  ne  marche  qu'au  son  du  tambour.  Ainsi 
vous  courez  grand  risque  de  vous  passer  de  ma 
petite  Encyclopédie.  D’ailleurs  vous  n’aimez  guère 
que  le  plaisant  ; mon  Encyclopédie  est  rarement 
plaisante.  Je  la  crois  sage  et  honnête,  et  puis  c'est 
tout.  Elle  ne  sera  bonne  que  pour  les  pays  étran- 
gers, où  l'on  ne  rit  pas  tant  qu’en  France,  quoique 
h présent  nous  n'ayons  pas  trop  de  quoi  rire. 

Si  M.  l'abbé  Terray  vous  a rogné  un  peu  les 
ongles,  il  me  les  a coupés  jusqu'au  vif.  J'avais 
en  rescriplions  tout  le  bien  dont  je  pouvais  dis- 
poser, toutes  mes  ressources  sans  exception.  Vous 
verrez  , par  les  petits  quatrains  que  je  vous  en- 
voie, qu'il  veut  que  je  m'occupe  uniquement  de 
mon  salut.  J'y  suis  bien  résolu,  et  je  sens  plus 
que  jamais  les  vanités  des  choses  de  ce  monde, 
d'autant  plu5  que  je  suis  malade  depuis  six  se- 
maines, et  si  malade  que  je  n’ai  pas  consulté 
M.  Tronchin.  L'estomac,  l'estomac,  madame, 
est  la  vie  éternelle.  Je  ne  suis  pas  mal,  heureuse- 
ment, avec  frère  Ganganelli  : c'est  une  petite 
consolntion. 

C’en  est  une  fort  grande  que  l’aventure  de 
l’abbc  Grizel  : on  dit  que  les  dévotes  se  trémous- 
sent prodigieusement  à Paris  et  'a  Versailles.  Jo 
m’intéresse  pas-ionnément  à ce  saint  homme  ; et, 
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s'il  esl  pendu,  je  veux  avoir  doses  reliques.  Il  y 
a quelques  années  qu’on  lit  celle  cérémonie  à un 
mmimc  l'abbé  Fleur,  bachelier  de  Sorbonuc, 
qui , dit-on,  ne  prêchait  pas  mal. 

Si  les  quatrains  sur  mon  capuchon  ne  vous  dé- 
plaisent pas  absolument,  il  y en  a d'autres  encore 
plus  mauvais  qui  sont  entre  les  mains  de  votre 
grand' maman,  et  quelle  pourra  vous  montrer. 
Elle  a eu  pour  moi  des  bontés  dont  je  suis  confus. 
C'est  a vous , madame,  que  je  dois  toutes  les  grâces 
dont  elle  m'a  comble.  Je  n'ai  nulle  idée  de  sa 
jolie  figure;  je  ne  la  connais  que  par  sou  soulier. 
Jouissez,  pendant quaraute  ans,  madame,  d'une 
société  si  délicieuse  ; je  vous  serai  entièrement  at- 
taché tant  que  ma  vie  durera,  mais  elle  ne  tient 
a rien. 

A SI.  DEFONT. 

A Ferncjr,  50  mire. 

Mon  cher  ami,  vous  avez  été  bien  étonné  peut- 
être  que  je  n'aie  point  répondu  à votre  dernière 
lettre,  et  que  je  ne  vous  aie  point  envoyé  ce  que 
vous  m’avez  demandé.  Slais  figurez-vous  que  mon 
libraire  est  sous  les  armes  depuis  environ  six  se- 
maines; que  toute  la  ville  monte  la  garde  ; qu'on 
a assassiné  des  vieillards  de  mon  âge,  des  femmes 
grosses;  que  presque  toutes  les  boutiques  sont 
fermées,  dans  cette  anarchie  horrible;  que  plu- 
sieurs habitants  sont  sortis  de  la  ville,  qu'on 
ne  sait  où  les  loger , et  que  tout  est  en  combus- 
tion. Le  Cramer  que  vous  avez  vu  a Colmar  chez 
moi  est  actuellement  conseiller  h grandeperruque. 
Sa  république  l'a  euvoyé  en  qualité  d'ambassa- 
deur à la  cour  de  I-'iauce  pour  justifier  les  petits 
procédés  de  Genève.  On  disait  qu'étant  libraire, 
il  ferait  beaucoup  d'impression  à la  cour , cepen- 
dant il  n'en  a fait  aucuno  ; il  n'a  pas  même  vu  les 
ministres. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  fait  mon  compliment  sur 
la  cure  de  monsieur  votre  fils  ; je  m'offre  a l'aider 
dans  ses  fonctions  quand  il  voudra  ; car  il  faut 
que  vous  appreniez  que  je  suis  capucin. 

J'avais  rendu,  je  ne  sais  comment,  de  petits  ser- 
vices a des  capucins,  mes  voisins,  auprès  de  M.  le 
duc  de  Cboiscul  ; notre  révérend  père  général  m'a 
rur-le-champ  envoyé  de  Rorno  de  belles  lettres-pa- 
tentes de  capucin.  Il  ne  me  manque  que  la  vertu 
du  cordon  de  saint  François.  Le  pape  m'eu  a fait 
des  compliments  par  le  cardinal  de  lierais;  mais 
monsieur  le  contrôleur-général  n'a  pas  été  si  poli 
que  le  pape;  il  m'a  pris  tout  le  bien  que  j’avais  à 
Paris,  dès  qu'il  a su  que  j'avais  renoncé  h ceui  de 
ce  monde.  Je  me  suis  trouvé  englobé  dans  la  saisie 
des  rcscriplions  ; sur  quoi  je  me  suis  récrié,  en 


mettant  celte  déconvenue  au  pied  de  mon  cru- 
cifix : 

Dès  que  monsieur  l'abbé  Terra  y 
A su  ma  capueinerie. 

De  mes  biens  il  m*a  délivré. 

Que  serveut-ils  dans  l’autre  vie? 

J'aime  fort  cet  arnmgemeut  : 

Il  est  leste  et  plein  de  prudence. 

Plut  S Dieu  qu'il  en  fit  autaut 
A tous  les  moines  de  la  France  I 

Je  vous  embrasse  do  tout  mon  ccrur , vous  et 
toute  votre  famille. 

Frère  François  V.,  capucin  indigne. 

A MADAME  NECKER. 

vers  mars. 

Il  me  parait,  madame,  que  le  plaisir  de  servir 
le  public  est  un  excellent  remède  pour  M.  Neckcr. 
On  dit  qu'il  a parlé  avec  la  plus  grande  éloquence 
à la  séance  do  la  compagnie  des  Indes.  Je  vois  do 
plus  en  plus  que  vous  êtes  faits  l’un  pour  l'autre. 

J'ai  lu  l'abbé  Galiani.  On  n'a  jamais  été  si  plai- 
sant 'a  propos  de  famine.  Ce  drôle  de  Napolitain 
connaît  très-bien  notre  nation  : il  vaut  encoro 
mieux  l'amuser  que  la  nourrir.  Il  ne  fallait  aux 
Romains  que  pancm  et  circenses  ; nous  avons  re- 
tranché panem,  il  nous  suffit  de  circenscs,  c'osl- 
’a-dire  de  l’opéra-comique. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame,  do  tenir  pour 
l’ancien  goût  de  la  tragédie.  Soyez  bien  persuadée 
que  vos  lettres  me  font  beaucoup  plus  de  plaisir 
que  les  battements  de  mains  du  parterre  ; vous  êtes 
mon  publie.  , 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire.. 

A M.  LECOMTE  D'ARGENTAL. 

AvriL 

Je  reçois,  en  ce  moment,  les  faveurs  de  M.  Bou- 
vart , dont  je  vous  remercie  tous  deux.  J'ai  re- 
noncé à ma  chèvre,  mon  cher  ange  ; le  temps  est 
trop  affreux;  je  suis  plongé  dans  les  neiges. 

Je  vous  demande  quelques  mois  de  grâce  pour 
le  Dépositaire  ; il  m'est  impossible  de  travailler 
dans  l'état  où  je  suis;  quand  je  serai  en  vie,  'a  la 
bonne  heure,  je  serai  assurément  à vos  ordres. 

Les  petits  vcrsiculels  faits  pour  madame  la  du- 
chesse deChoiseul  cl  pour  M.  Saut  in  n'é’.aienl  faits 
que  pour  eux. 

C’est  apparemment  pour  faire  sa  cour  a M . l'abbé 
Tcrray  qu'on  les  a montrés. 

Voulez-vous  tue  faire  un  plaisir?  informez-vous, 
je  vou i eu  prie,  si  on  a fulminé,  le  jeudi  de  1 al>- 
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«mile,  la  bnlle  In  caria  Dômini.  Quel  mnl,/ii/- 
miné.’  Cela  m'est  important  pour  fixer  mes  niée» 
sur  Ganganclli  ; il  faut  avoir  des  idées  nettes. 

Mais  surtout  dites  à madame  de  Clioiseul  que 
vous  vous  êtes  chargé  expressément  de  la  gron- 
der. 

Mc  pardonnez-vous  tout  ce  bavardage? 


Nous  vous  embrassons  vous  et  elle,  et  le  grand 
conseil  cl  le  parlement. 

Frère  François. 

A MADAME  LA  Dl’CUESSE  DE  CHOISEUL. 

A Vvrnry.  9 avril. 


A M.  LE  MARQCIS  DE  FLORIAN. 

Le  7 avril. 

Mon  rlier  grand-ceuyer,  il  faut  que  frcrcFran- 
rois  mette  tout  au  pied  de  son  crucifix.  Les  livres 
qui  font  ma  consolation  ne  me  viennent  point;  il 
faut  que  l'abbé  Terray  ait  arrêté  les  guimbardes 
avec  les  rescriptious.  11  in'a  pris  tout  mou  bien  de 
patrimoine,  et  fort  au-delà.  Non  seulement  il  me 
traite  en  capucin,  mais  il  me  traite  en  évêque.  11 
veut  que  je  meure  banqueroutier  comme  la  plu- 
part do  nosseigneurs.  Le  bon  Dieu  soit  louél  La 
fin  de  la  vie  est  triste,  le  milieu  n'en  vaut  rien,  et 
le  commencement  est  ridicule. 

M.  de  Laleu  a trop  d'affaires  pour  m'avoir  ja- 
mais entendu.  Je  lui  ai  toujours  dit  que  le  plaisir 
que  me  fesait  M.  de  La  Borde  était  de  m'épargner 
sept  à huit  pour  cent,  pour  le  ehauge  cL  pour  la 
conversion  de  l'argent  de  Genève  en  argent  do 
France. 

Au  reste,  je  trouve  très  bon  qu'on  prenne  les 
rescriplions  des  financiers  qui  ont  gagné  beaucoup 
en  pillant  l'état;  mais  je  trouve  très  mauvais  qu'on 
prenne  le  patrimoine  des  particuliers , et  qu’on 
ruine  des  familles  inuocculcs.  Vous  vous  en  sen- 
tirez comme  moi,  messieurs;  je  vous  exhorte  à 
entrer,  à mon  exemple,  dans  l'ordre  des  capu- 
cins. 

Je  remercie  bien  le  conseiller  du  parlement  de 
la  boulé  qu'il  a pour  l'affaire  de  mon  benêt  de 
Franc-Comtois.  Je  le  prie  de  vouloir  bien  me  man- 
der combien  cela  aura  coûté  de  frais.  J'enver- 
rai sur-le-champ  une  lettre  de  change,  en  dépit  de 
M.  l'abbé  Terray. 

Si  j'avais  des  rescriptious  sur  le  grand-turc , 
J' impératrice  de  Russie  me  les  ferait  bien  payer. 
Je  crois  vous  avoir  dit  qu’elle  m’a  mandé  qu'elle 
ne  manquerait  ni  d'hommes  ni  d'argent  ; tout  le 
monde  n'en  peut  pas  dire  autant. 

Genève  se  dépeuple;  mais  le  contrôleur-général 
de  France  leur  paie  toujours  quatre  millions  cinq 
cent  mille  livres  de  rente.  Pourquoi  ne  pas  pren- 
dre eet  argent,  au  lieu  du  nôtre? 

Allez  au  plus  vite  jouir  des  douceurs  do  la 
campagne  avec  madame  de  Florian.  Nous  som- 
mes enchantés  d'apprendre  que  sa  santé  s'est  ré- 
tablie. 


Madame,  en  attendant  que  vous  veniez  faire  votre 
entrée  dans  votre  nouvelle  ville , qu'il  est  si  dif- 
ficile de  fonder;  avant  que  je  vous  harangue  à ia 
tête  des  capucins;  avant  que  je  vous  présente  lo 
vin  de  ville,  le  plus  détestable  vin  qu'on  ail  ja- 
mais bu  ; avant  que  je  vous  affuble  du  cordon  de 
saint  François,  que  je  vous  dois;  avant  que  je 
mette  mon  vieux  cœur  à vos  pieds;  pendant  que 
les  tracasseries  sifflent  à vos  oreilles,  pendant  que 
des  |mlissons  sont  sous  les  armes  dans  le  trou  de 
Genève,  pendant  que  tout  le  monde  fait  son  ju- 
bilé chez  les  catholiques -apostoliques -romains , 
pendant  que  votre  auii  Mouslapha  tremble  d'être 
détrôné  par  une  femme , je  chante  en  secret  ma 
bienfaitrice,  dans  le  fond  de  mes  déserts  ; cl  comme 
ou  ne  vous  peut  écrire  que  pour  vous  louer  et 
vous  remercier , je  vous  remercie  de  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  pour  mon  gcudre  Dupuits- 
Corncille. 

J’ai  eu  l’insolence  d'cnvnyerà  vos  pieds  et  à vos 
jambes  les  premiers  bas  de  soio  qu'on  ail  jamais 
faits  dans  l'horrible  abîme  do  glaces  et  de  neiges 
où  j'ai  eu  la  sottise  de  me  confiner.  J'ai  nojoiir- 
d hui  une  insolence  beaucoup  plus  forte.  A peine 
monseigneur  Atticus-Corsicus-Pollion  a dit,  en 
passant  dans  sou  cabinet  : Je  consens  qu’on  re- 
çoive les  émigrants,  que  sur-le-champ  j'ai  fait  ve- 
nir des  émigrants  dans  ma  chaumière.  A peine  y 
ont-ils  travaillé,  qu'ils  ont  fait  assez  de  montres 
pour  en  envoyer  une  petite  caisse  en  Espagne. 
C'est  le  commencement  d'un  très-grand  commerce 
(ce  qui  ne  devrait  pas  déplaire  à M.  l'abbé  Ter- 
ray). J'envoie  la  caisse  à monseigneur  le  duc  par 
ce  courrier,  afin  qu’il  voie  combien  il  est  aisé  de 
fonder  une  colonie  quand  on  le  veut  bien.  Nous 
aurons,  dans  trois  mois,  de  quoi  remplir  sept  nu 
I huit  autres  caisses;  nous  aurons  des  montres  dignes 
! d'être  'a  votre  eeinturc,  cl  Homère  ne  sera  pas  lo 
; seul  qui  aura  parlé  de  celte  ceinture. 

Je  me  jette  à vos  gros  et  grands  pieds,  pour 
vous  conjurer  de  favoriser  cet  envoi , pour  que 
cette  petite  caisse  parte  sans  délai  pour  Cadix,  soit 
par  l’air,  soit  par  la  mer;  pour  que  notro  prolcc- 
| leur,  notre  fondateur,  daigne  donner  les  ordres 
| les  plus  précis.  J’écris  passionnément  à M.  de  La 
Ponce  pour  cette  affaire,  dont  dépend  absolument 
| un  commerce  do  plus  do  cent  mille  rcus  par  an. 
, Je  glisse  même  dans  mon  paquet  un  plncct  pour  lo 
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roi.  J'cn  présenterais  un  a Dieu , au  diable,  s'il  y 
avait  uu  diable  ; mais  j’aime  mieux  présenter  ce- 
lui-ci aux  Grâces. 

O Grâces  ! protrgei-nous  I 

C’est  ’a  vous  qu’il  faut  s'adresser  en  vers  et  en 
prose. 

Agréer , madame , le  profond  respect , la  re- 
connaissance, le  zèle,  l’impatience,  les  sentiments 
excessifs  de  votre  très-humble  et  très-obligé  ser- 
viteur. 

Frère  François,  capucin  plus  indigne  que  jamais. 

A M.  TABAREAU. 

14  avril. 

Je  fais  toujours  de  sincères  vœux,  dans  ce  saint 
temps  de  Pâques,  pour  la  délivrance  de  saint  Gri- 
zcl  et  de  saint  Billard  ; mais  je  fais  encore  plus  de 
vœux  pour  être  eu  état  de  vous  recevoir  à Yersoix 
ou  à Ferncy.  Si  les  nouveaux  établissements  vous 
engagent  b faire  encore  quelque  voyage  dansnolrc 
pay s , vous  y trouverez  des  amis  véritables  ; car 
vous  êtes  aimé  partout  où  vous  allez,  et  surtout 
de  madame  Denis  et  de  frère  François. 

Je  ne  sais  s’il  me  serait  permis  de  représenter 
à monsieur  lo  contrôleur-général  que  c'est  mon 
patrimoine  que  j’avais  mis  en  rescriptions  ; que 
ce  n'est  point  une  affaire  de  finance,  que  c’est  un 
bien  dont  je  suis  comptable  a ma  famille,  etc.  Pro- 
bablement il  ne  m'écoulerait  pas;  ventre  affamé 
n’a  point  d’oreilles  ; il  faut  en  France  souffrir  et 
se  taire. 

J'ai  bien  peur,  monsieur,  qne  vous  ne  soyez 
pas  payé  de  ce  que  vous  doit  saint  Billard.  Que  ne 
vous  rejetez-vous  sur  le  saint  confesseur  qui  de 
ma  connaissance  a volé  cinquante  mille  francs  à 
la  fille  de  M.  le  duc  de  Yillars,  qu’il  a faite  reli- 
gieuse? Par  le  mémoire  que  M.  Vasselier  a bien 
voulu  m’envoyer , je  vois  que  l’affaire  durera 
long-temps,  et  que  saint  Billard  mériterait  bien 
un  bout  de  corde , au  moins  autant  qu'une  au- 
réole. 

Pigallc  m'a  fait  pensant  et  parlant,  mais  il  n’a 
pu  empêcher  que  je  ne  fusse  souffrant  ; les  hon- 
neurs ne  guérissent  personne. 

A M.  DE  LA  BORDE, 

BANQUIER  lit:  LA  COUR. 

Feroey,  16  avril. 

Je  n'ai  l'honneur  de  vous  connaître,  monsieur, 
que  [iar  votre  générosité.  Vous  commençâtes  par 
tn’aiiler  à marier  la  petite-fille  de  Corneille;  vous 


avez  en  toujours  la  bonté  de  me  faire  toucher 
mes  tentes,  sans  souffrir  que  je  perdisse  un  de- 
nier par  le  change  ; vous  avez  bien  voulu  encore 
placer  mon  petit  pécule  : qu’ai-je  fait  pour  vous? 
rien. 

Si  j’étais  jeune, je  viendrais  en  poste  vous  em- 
brasser a La  Fertë;  mais  j’ai  bientôt  soixante-dix- 
sept  ans,  et  je  suis  très  malade. 

Je  ne  savais  pas  un  mot  des  belles  choses  qui  se 
sont  faites,  quand  je  vous  écrivis  le  5 de  mars.  Jo 
n’ai  encore  vu  ni  édit,  ui  déclaration  ; je  suis  en- 
terré dans  les  neiges,  où  je  meurs. 

Jo  comprends  un  peu  a présent,  et  je  conçois 
qu’on  a jeté  sur  votre  maison  une  grosse  bombe  , 
dont  un  éclat  est  tombé  sur  ma  chaumière.  Dans 
ce  désastre,  vous  voulez  encore  rétablir  mon  toit, 
que  les  ennemis  ont  brûlé.C’en  est  trop,  monsieur, 
il  ne  faut  pas  que  vous  [rayiez  tous  les  frais  de  la 
guerre;  vous  êtes  trop  noble.  J aeccpte  tout  ce 
que  vous  me  proposez,  excepté  ce  dornier  trait  de 
grandeur  d'âme. 

Oui,  monsieur,  votre  idée  des  rentes  sur  la 
ville  est  très  bonne , et  je  vous  supplie  de  donner 
ordre  qu’on  l’exécute. 

Vous  savez  les  desseins  de  M.  le  duc  de  Choi- 
scul  sur  la  fondation  d’une  ville  dans  mon  voisi- 
nage. Vous  êtes  instruit  des  meurtres  commis  à 
Geuèvc , et  de  la  protection  que  la  cour  doune 
aux  émigrants. 

Je  n'ai  pas  déplu  à M.  le  duc  do  Choiseul , en 
recueillant  chez  moi  plusieurs  habitants  de  Ge- 
nève. En  six  semaines  ils  ont  fait  des  montres , 
j'en  ai  envoyé  une  caisse  h AI.  le  duc  de  Choiseul 
lui-même.  J’établisune  manufacture  considérable; 
si  elle  tombe , je  ne  perdrai  que  l’argeut  que  je 
prête  sans  aucun  profit. 

Les  seize  mille  cinq  cents  livres  dont  vous  me 
parlez  viendraient  très  bien  au  secours  de  notre 
manufacture  au  mois  d'auguste. 

Si  vous  pouviez  m’indiquer  quelque  manière 
d’avoir  de  l’or  d’Espagne  en  lingots  ou  espèces , 
vous  me  rendriez  un  grand  service  ; il  ne  nous  en 
faudra  que  pour  environ  mille  louis  par  an.  Les 
ouvriers  disent  que  l’or  est  beaucoup  trop  cher  b 
Genève,  et  qu’on  perd  trop  sur  les  louis  d’or;  on 
donnerait  des  lettres  snr  Lyon  pour  chaque  envoi 
de  matière. 

Tout  cela  est  fort  éloigné  de  mes  occultations 
ordinaires;  mais  j'ai  le  plaisir  de  décupler  les 
habitants  de  mon  hameau  , de  faire  croître  du  blé 
où  il  croissait  des  chardons , d’attirer  des  étran 
gers , et  de  faire  voir  au  roi  que  je  sais  faire  antre 
chose  que  F Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et 
des  vers. 

Je  sais  surtout,  monsieur,  sentir  tout  votre 
mérite  et  toutes  les  obligations  que  je  vous  ai.  Je 
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vous  crois  fort  au-dessus  dos  revers  que  vous  avez 
essuyés.  Toutes  les  âmes  nobles  sont  fermes. 

J'ai  rbouueur  d'èlre,  avec  une  reconnaissance 
inviolable , avec  l'estime  qu'on  vous  doit , avec 
l'amitié  que  vous  m’inspirez,  monsieur,  etc. 

A M.  LE  MARÉCIUL  DCC  DE  RICHELIEU. 

Par  Vcrwlx,  pour  le  château  de  Ferncy.  2o  avril. 

Je  suis  enrbanlé  quand  vous  avez  la  bonté  de 
m'écrire,  niais  je  ne  me  plains  point  quand  vous 
■ne  négligez.  Il  faudrait  que  je  radotasse  cent  fois 
plus  que  je  ne  fais  , pour  exiger  que  mon  Itéras, 
vice-roi  d'Aquitaine,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  entouré  d’enfants,  de  parents,  d'amis, 
d'affaires  considérables  , domestiques  et  étrangè- 
res , e fi l du  temps  h perdre  avec  ce  vieux  solitaire 
qui  vous  sera  attaché  jusqu’à  son  dernier  moment. 

Je  m'attendais  bien , monseigneur , que  les 
Souvenirs  de  madame  de  Ctujlus  vous  en  ra|>- 
pclleraient  beaucoup  d’autres.  Ils  ne  disent  pres- 
que rien  ; mais  ils  rafraîchissent  la  mémoire  sur 
tout  ce  que  vous  avez  vu  dans  votre  première 
jeunesse.  Tout  est  précieux  du  siècle  de  Louis  xtv, 
jusqu'aux  bêtises  du  valet  de  chambre  La  Porte. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  un  seul  nom  des  per- 
sonnes dont  sa  cour  était  composée  qui  ne  puisse 
exciter  encore  de  l'attention,  non  seulement  en 
France , mais  chez  les  étrangers. 

Il  faut  à présent  aller  eu  Russie  pour  voir  de 
grandes  choses.  Si  on  vous  avait  dit , dans  votre 
enfance,  qu'il  y aurait  à Moscou  des  carrousels 
d'hommes  et  de  femmes  plos  magnifiques  et  plus 
galants  que  ceux  de  Louis  XIV ; si  ou  avait  ajouté 
que  Ics  Russes,  qui  n'étaient  alors  que  des  trou- 
peaux d'esclaves , sans  babils  et  sans  armes , fe- 
raient Ircmbler  le  Turc  dans  Constantinople  , tous 
auriez  pris  ces  idées  pour  des  contes  des  Mille  et 
une  Nuits. 

L’impératrice  me  fesait  l'honneur  de  nie  man- 
der , il  n'y  a pas  quinze  jours , qu'elle  ne  man- 
quait et  ne  manquerait  ni  d'hommes  ni  d’argent. 
Pour  des  hommes , il  y en  a en  France  ; et  pour 
de  l'argent,  votre  contrôleur-général  doit  en 
avoir , car  il  nous  a pris  tout  le  nôtre.  La  Immhe 
a crevé  sur  moi  ; il  m’a  pris  deux  cent  mille  francs 
qni  fesaient  lonl  mou  patrimoine , et  que  j'avais 
mis  entre  les  mains  de  AI.  de  La  Borde.  Si  cet 
holocauste  est  utile  à l'état , je  fais  le  sacrifice 
sans  murmurer. 

J'avais  déjà  parlngé  mon  bien  comme  si  j’étais 
mort.  Mes  besoins  se  réduiront  à peu  de  chose 
pour  quelques  jours  que  j'ai  encore  à vivre;  ainsi 
je  ne  regrette  rien. 

Vous  avez  eu  trop  de  bonté  de  vous  arranger 


si  vite  avec  nia  famille  ; vous  savez  que  j'étais  bien 
éloigné  de  demander  ]>our  elle  un  paiement  si 
prompt.  Je  serais  extrêmement  affligé  que  xous 
vous  fussiez  gêné. 

Je  ne  sais  à quoi  aboutiront  toutes  les  secousses 
que  l'on  donne  aux  fortunes  des  particuliers.  J'i- 
magine toujours  que  le  gouvernement  sera  pru- 
dent et  équitable. 

Je  ne  m’attendais  pas  que  mon  neveu , qui  a eu 
l'honneur  de  vous  parler , fût  jamais  juge  de  AI.  le 
duc  d' Aiguillon;  cela  me  parait  ridicule.  Je  suis 
entouré  de  ridicules  plus  sérieux.  Vous  savez  sans 
doute  qu'il  y a eu  du  monde  de  tué  à Genève,  cl 
que  ces  pauvres  enfants  de  Calvin  sont  sous  les 
armes  depuis  deux  mois.  Genève  n'est  plus  ce  que 
vous  l'avez  vue.  Mon  petit  château , que  vous  avez 
daiguc  honorer  de  votre  présence,  et  que  j'ai  beau- 
coup agrandi  depuis,  est  plein  actuellement  de 
Gcuevois  fugitifs  à qui  j'ai  donné  un  asile.  J'ai  eu 
chez  moi  des  blessés , la  guerre  a été  à ma  porte. 
La  république  a envoyé  mou  libraire  en  ambas- 
sade à Versailles;  je  m'imagine  que  le  roi  lui  en- 
verra sou  relieur  pour  mettre  la  paix  chez  elle. 

Je  conçois  que  vous  avez  des  affaires  qui  doi- 
vent vous  occuper  davantage  ; les  tracasseries  de 
ce  monde  ne  Unissent  point  tant  qu'on  est  sur  le 
trottoir. 

La  Fontaine  avait  bien  raison  de  dire  : 

Jamais  un  courtisan  ne  borna  sa  carrière. 

On  n’altrape  jamais  le  repos  après  lequel  lout  lu 
monde  soupire;  le  repos  n'est  que  dans  le  tom- 
beau. J'ai  été  sur  le  point  de  le  trouver  au  milieu 
de  mes  neiges,  il  n’y  a pas  long-temps  ; j'en  suis 
encore  cnlouré  l’espace  de  quarante  lieues;  il  y 
en  a actuellement  de  trente  pieds  de  hauteur  dans 
les  abimes  du  mont  Jura.  La  Sibérie  est  le  para- 
dis terrestre,  en  comparaison  de  ce  petit  morceau. 

Franchement,  j'aurais  mieux  aimé  vous  faire 
nia  cour  dans  votre  beau  palais , qui  est  aussi 
brillant  que  votre  Place-Royale  était  triste  ; mais 
je  vois  bien  que  je  mourrai  sans  avoir  eu  la 
consolation  de  vous  revoir,  et  cela  me  fâche 

Si  vous  êtes  le  doyen  de  notre  académie,  je 
suis , moi , le  doyen  de  vos  courtisans  ; il  n'y  a 
personne  en  France  qui  puisse  me  disputer  ce 
titre . 

Je  serais  enchanté  que  vous  pussiez,  rendre  ma- 
demoiselle Clairon  au  théâtre.  Je  ne  jouirais  pas  à 
la  vérité  de  cette  conversion,  mais  le  public  vous 
en  saurait  gré  (si  le  public  sait  jamais  gré  de  quel- 
que chose).  On  passe  sa  vie  à travailler  pour  des 
ingrats  ; on  voit  deux  ou  trois  générations  passer 
sous  ses  yeux  ; elles  se  ressemblent  comme  deux 
gouttes  d'eau  ; j'entends  pour  les  vices  du  cœur , 
car  pour  les  beaux-arts  et  le  bon  goût,  c'est  autre 
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chose.  Le  bon  temps  est  passé , il  faut  eu  convenir. 
Enveloppez-vous  dans  votre  gloire  et  dans  les 
plaisirs,  c'est  assurément  le  meilleur  parti.  Vons 
leurriez  très-bien , quand  vous  serez  dans  le 
royanmc  du  prince  Noir , vous  donner  l'amuse- 
ment défaire  jouer  Ici  Guibres.  Il  y a la  un  jeune 
avocat-général,  M.  Dnpaty,  qui  pétille  d'esprit , et 
qui  déteste  cordialement  les  prêtres  de  Pluton.  11 
esl  idolâtre  de  la  tolérauce.  Mon  apostolat  n’a  pas 
laissé  de  faire  fortune  parmi  les  honnêtes  gens  ; 
c’est  ce  qui  berce  ma  vieillesse.  Mais  ce  qui  la  ber- 
cerait avec  plus  de  charmes , ce  serait  de  vous  ap- 
porter ma  maigre  ligure,  avec  mon  très  tendre  et 
très  profond  respect. 

En  attendant , je  prierai  Dieu  pour  vous , en 
qualité  de  bon  capucin.  Celle  nouvollo  dignité, 
dont  je  suis  décoré,  a beaucoup  réjoui  Ganganelli, 
qui  est  en  vérité  un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 

Daignez  recevoir  ma  bénédiction  , comme  vous 
la  reçûtes  11  Notre-Dame  de  Cléry. 

Frère  François  , capucin  indigne. 


A M.  DE  SUDRE , 


AVOCAT  A TOULOUSE. 


90  avril. 


Monsieur , quarante  lieues  île  neige  qui  m’en- 
tourent, soixante-seize  ans  sur  ma  tête,  ma  vue 
presque  entièrement  perdue , trois  mois  de  suite 
dans  mon  lit , m’ont  privé  de  l’honneur  de  vous 
répondre  plus  tôt. 

Il  me  semble  qu’il  est  fort  peu  important  que 
messieurs  les  avocats  fassent  un  corps  ou  un  or- 
dre. Les  ducs  et  pairs,  les  maréchaux  de  France, 
font  un  corps;  on  dit  le  corps  du  parlement,  et 
non  pas  l'ordre  du  parlement.  Les  mois  ne  sont 
que  des  mots.  Ce  qui  est  essentiel , c'est  que  les 
juges  ne  fassent  pas  rouer  un  innocent , quand  les 
avocats  ont  démontré  son  innocence;  c'est  qu'un 
gradué  de  village  n'ait  pas  l'insolence  de  condam- 
ner à mort  la  famille  de  Sirven , sur  les  présomp- 
tions les  plus  absurdes;  c'est  qu'on  respecte  plus 
la  vie  des  citoyens , et  que  nos  barbares  usages 
qu’on  appelle  jurisprudence  ne  déshonorent  pas 
notre  nation. 


Dieu  merci , la  française  est  la  seule , dans  l'u- 
nivers entier,  chez  qui  l'on  achète  le  droit  déjuger 
les  hommes , et  riiez  qui  les  avocats  ne  parviennent 
pas  h être  juges  par  leur  seul  mérite.  Nous  avons 
été  Gaulois,  Oslrogotbs , Visigolhs,  Francs;  et 
nous  tenons  encore  beaucoup  de  notre  ancienne 
barbarie  dans  le  sein  de  la  politesse. 

Ce  sont  la  mes  griefs  ; et  je  souhaite  passionné- 
ment que  votre  corps  ou  votre  ordre  puisse  les 
corriger.  S cela  était , ma  lettre  serait'a  MJfcnré- 
ù.Ient  de  Sudre. 


M 


A M.  DE  LA  llARrE. 


ta  avril. 

Mon  cher  enfant,  n'espérez  pas  rétablir  )c  Imn 
goût.  Nous  sommes  en  tout  sens  dans  le  temps  de 
la  plus  horrible  décadence.  Cependant  soyez  sûr 
qu’il  viendra  un  temps  oh  tout  ce  qui  est  écrit  dans 
le  style  du  siècle  de  Louis  xiv  surnagera,  et  où 
tous  les  autres  écrits  goths  et  vandales  resteront 
plongés  dans  le  fleuve  de  l'oubli.  Les  hommes  veu- 
lent bien  se  tromper  pour  quelque  temps,  cabalcr, 
eu  imposer  ; mais  ils  ne  veulent  point  s'ennuyer. 

11  est  impossible  de  lire  la  plupart  des  ouvrages 
qu'on  fait  aujourd'hui  ; mais  on  lira  toujours  la 
Religieuse.  Pourquoi?  parce  qu'elle  est  écrite  dans 
le  style  de  Jean  Racine. 

Je  crois  qu"a  présent  on  ne  lit  guère  dans  Paris 
que  les  arrêts  du  conseil  : l'auteur  a bien  senti 
qu'il  fallait  intéresser  pour  être  lu  , et  parler  aux 
passions.  Je  suis  même  persuadé  que  les  écrits 
de  M.  le  contrôleur-général  ont  touché  jusqu'aux 
larmes  quatre  ou  cinq  mille  pères  et  mères  de  fa- 
mille. Jamais  mademoiselle  Clairon  ni  mademoi- 
selle Dumesnil  n'en  ont  tant  fait  répandre  ; mais 
on  ne  peut  pas  dire  a l'auteur,  avec  Horaco  et 
Boileau  : 

Pour  m'arracher  des  pleurs,  U faut  que  vous  pleuriez. 

boilzsc,  Art.  i*xri,  ch.  ni.  v.  ici. 

Celui  qui  vous  a prié,  dans  sa  lettre  anonyme, 
de  lie  me  ]>oint  ressembler  a bien  raison  ; ne  res- 
semblez jamais  qu'à  vous-même. 

Nous  embrassons  de  tout  notre  cœur,  madame 
Denis  et  moi , le  père  et  la  marraine  de  Mélunie. 

A M.  HENNIN. 


24  avril. 

Ce  qui  fait  que  jo  n'ai  point  répondus  mon  très 
aimable  résident , c'est  que  j'étais  mort.  Nous 
avons  tous  été  malades  d'un  catarrhe,  qui  ne  vaut 
rien  du  tout  pour  les  gens  du  soixante-dix-sept  ans 
et  demi. 

La  prospérité  du  hameau  de  Ferney  m'a  ressus- 
cité. J'ai  actuellement  une  quarantaine  d'ouvriers 
employés  à euseignerà  l'Europe  quelle  heure  il  est. 
Mais  je  suis  bien  indigné  que  monsieur  le  duc  c* 
madame  la  duchesse  de  Choiseul  n'aient  point  ré- 
pondu à la  lettre  la  plus  importante  et  la  plus  ri- 
dicule que  jo  pusse  jamais  leur  écrire. 

II.  l'abbo  Terray  continue  à faire  des  siennes  ; 
il  continue  à me  ruiner , il  m’écrase  sans  en  rien 
savoir.  Il  faut  avouer  qu'il  me  met  en  grande  com- 
pagnie.Vous  savez  lo  conte  de  I hompie  qui  criait 
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au  voleur  quand  il  [tassai l ; cela  est  fort  plaisant , 
■uuis  cela  ne  rend  l'argent  à personne. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  dise  des  nouvelles,  je 
n’en  sais  point  d'autres,  sinon  que  le  roide  Prusse 
■ne  mande  qu'il  protège  vivement  les  jésuites  au- 
près du  pape,  et  qu'il  compte  sur  la  canonisation 
île  saint  Voltaire  et  de  saint  Frédéric.  Il  nie  place 
le  premier  comme  le  plus  ancien,  uuis  non  comme 
le  plus  digne. 

Pendant  ce  tcmps-l'a,Cnllierincsuil  toujourssa 
poiute  , comme  dit  élégamment  le  P.  Daniel  ; mais 
elle  n'a  point  l'ambition  de  sa  canonisation,  comme 
le  roi  de  Prusse. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments. 

A M.  LEKAIN. 

23  avril. 

Mon  très  grand  et  très  clier  soutien  de  la  tra- 
gédie expirante,  on  avait  dit  dans  la  chambre  du 
roi  que  vous  étiez  mort  ; on  me  l'avait  mandé,  et, 
au  lieu  de  vous  répondre , je  vous  ai  pleuré.  Dieu 
merci,  j'apprends  quo  vous  êtes  en  vie.  La  vérité 
ne  se  dit  guère  dans  la  chambre  du  roi. 

Vous  allez  briller  à Versailles  , et  faire  voir  à 
madame  la  dauphine  ee  que  c'est  que  la  tragé- 
die française  bien  jouée.  Elle  n'en  a sûrement  pas 
l’idée. 

Pigallc  , mon  cher  ami , tout  Pigallc,  tout  Phi- 
dias qu'il  est,  ne  pourra  jamais  animer  le  marbre 
comme  vous  animez  la  nature  sur  le  théâtre.  Vous 
avez  au-dessus  des  sculpteurs  cl  des  peintres  un 
grand  avantage,  c'est  celui  de  rendre  tous  les  sen- 
timents et  toutes  les  attitudes,  et  ils  n’en  peuvent 
exprimer  qu'uu  seul. 

Nous  savons  h peu  près  ee  que  c'est  que  la  pe- 
tite drôlerie  dont  vous  nous  avez  parlé  ; c’est  une 
ancienne  pièce  qui  n’est  point  du  tout  dans  le  goût 
d'à  présent.  Elle  fut  faite  par  l'abbé  de  Château- 
neuf,  quelque  temps  après  la  mort  de  mademoi- 
selle Ninon  de  Lcnclos.  Je  crois  même  qu'elle  ne 
pourrait  réussir  qu’autanl  qu’on  saurait  qu’elle 
est  du  vieux  temps.  Co  serait  aujourd'hui  une  trop 
grande  impertinence  d'entreprendre  do  faire  rire 
le  public,  qui  ne  veut,  riit-on , que  des  comédies 
larmoyantes. 

Je  crois  qu’il  n’y  a dans  Paris  que  M.  d’Argcn- 
tal  qui  ait  une  bonne  copie  du  Dépositaire.  Je  sais 
de  gens  très  instruits  que  celle  qu’on  a luo  à l'as- 
semblée est  non  seulement  très  fautive,  mais  quelle 
est  pleiue  de  petits  compliments  aux  dévots,  que 
la  police  ne  souffrirait  pas.  L’exemplaire  do 
M.  d' Argentai  est,  dit-on,  purgé  de  toutes  ees  hor- 
reurs. 

Au  reste , si  on  la  jooe , on  pourra  très  bien 


s'arranger  en  'être  faveur  avec  Thieriot  i mais  il 
faut  que  le  tout  soit  dans  le  plus  profond  secret, 
à ce  que  disent  les  parents  de  l’abbé  de  Châtcau- 
neuf,  qui  uni  hérité  de  ses  manuscrits. 

Jo  ue  crois  pas , outre  nous , que  les  eaux , de 
quelque  nature  qu’elles  soient,  puissent  faire  du 
bicu  ; mais  je  crois  que  l'eau  pure  eu  fait  beau- 
coup, cl  le  régime  encore  davantage.  Les  voyages 
des  eaux  ont  été  inventés  par  îles  femmes  qui  s’en- 
nuyaient chez  elles. 

Conservez  votre  santé  malgré  M.  l'abbé  Terray, 
et  qu’il  ne  vous  otc  pas  ce  bien  inestimable. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGEN'TAL. 

23  avril. 

Mon  cher  ange  , on  m’avait  mandé  que  Lckain 
était  mort;  passe  pour  moi,  qui  ai , comme  vous 
savez,  soixanle-dix-scptans,  cl  qui  n’en  peux  plus; 
mais  il  faut  que  Lekain  vive  , et  qu’il  fasse  vivre 
mes  enfauts.  Permettez  que  jo  vous  adresse  ma 
lettre  [tour  lui. 

Il  me  semble  que  les  ciseaux  de  M.  l’abbé  Ter- 
ray  sont  encore  plus  tranchants  que  ceux  de  la 
Parque.  Ce  diable  d'homme,  en  deux  coups,  me 
dépouille  de  tout  le  bien  que  j’ai  en  Fiance. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  milord  Cramer,  am- 
bassadeur de  la  république  de  Genève  ; et  si , en 
qualité  de  mon  libraire,  il  a fait,  comme  on  dit, 
une  grande  impression  à Versailles.  N'allcz-vous 
pas  les  mardis  dans  ce  pays-là? 

Je  vous  demande  très  instamment  une  grâce 
auprès  îles  puissances  ; c’est  de  gronder  beaucoup 
madame  la  duchesse  de  Choiseul,  et  même,  s'il  le 
faut,  monsieur  sou  mari,  et,  par-dessus  le  mar- 
ché, M . de  La  Ponce,  son  secrétaire. 

J'ai  recueilli  chez  moi  des  liorlogcrs  français 
établis  ci-devant  à Genève;  j'ai  rendu  une  ein- 
quanlainc  de  familles  à la  patrie;  j'ai  établi  une 
manufacture  de  montres;  j'ai  prêté  de  l'argent  a 
tous  ccs  ouvriers  pour  les  aider  à travailler;  ils 
ont,  en  six  semaines  de  temps,  rempli  démontres 
une  boite  pour  Cadix.  J'ai  pris  la  liberté  de  fen- 
voycrà  M.  le  duc  do  Choiseul , comme  un  essai  de 
ce  qu’on  |>ouvait  faire  dans  sa  nouvelle  colonie. 
J'ai  écrit  la  lettre  la  plus  pressante  à madame  la 
duchesse  de  Choiseul,  et  une  autre  nonuioins  vive 
à M.  de  La  Ponce.  Si  on  ne  me  répond  point,  vous 
sentez  bien  qu’on  ne  survit  point  à ces  outrages- 
là  quand  on  est  attaqué  de  la  poitrine,  au  milieu 
des  neiges,  à la  fin  d’avril. 

Si  on  ne  favorise  pas  ma  manufacture  de  toutes 
ses  forces,  il  est  certain  que  je  n’ai  pas  huit  joursà 
vivre.  Il  n’est  pis  juste  que  quand  M.  Publié  Ter- 
ray  m'assassine  à droite,  M.  le  duc  de  Choiseul 
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m’égorge  h gauche.  En  vérité  , saus  saint  liillonl 
et  saint  Grizcl,  qui  font  mourir  de  rire,  je  crois 
que  je  mourrais  de  douleur. 

Mettez-vous  donc  en  fureur  contre  madame  la 
duchesse  de  Cboîsenl.  Un  dit  qu  elle  est  emportée 
comme  vous  dans  la  conversation , qu  elle  n'a  ni 
linesse  ni  agrément;  c'est  préciséracntce  qu’il  vous 
faut. 

Comment  se  porte  madame  d’ Argentai?  Vous 
n’avez  pas  nos  neiges,  mais  vous  avez,  dit-on , de 
la  pluie  et  du  froid. 

Les  solitaires  de  Ferney  sont  à vous  plus  que 
jamais. 

Lisez,  s'il  vous  plaît,  celte  réponse  au  frère  de 
Fréron  ; et  si  vous  la  trouvez  Lien,  ayez  la  bonté 
de  la  faire  mettre  à la  poste.  Je  crois  qu'il  faut  af- 
franchir pour  Londres. 

1 Je  vous  demande  bien,  pardon  delantdcpeinos; 
niais  quand  il  s’agit  de  Fréron,  il  n’y  a rien  lju'on 
ne  fasse. 

l’oint  du  tout  : ce  pauvre  diable,  accusé  parson 
beau-frère  Fréron  d’avoir  cabale  h Bennes , est 
actuellement  en  Espagne.  Dieu  veuille  délivrer  la 
Fi  ance  de  son  cher  beau-frère  , et  qu’il  soit  assisté 
en  place  de  Grève  par  l’abbé  Grizel  I V. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

25  avril. 

\ mis  voulez  être  taupe,  madame  : savez-vous 
hi  n qu’il  y a un  proverbe  qui  dit  quo  les  taupes 
servent  d'exemple?  exemption  ul  talpa.  II  est  vrai 
que  nous  avons,  vous  cl  moi,  quelque  ressem- 
blance avec  ces  animaux,  qui  passeut  pour  aveu- 
gles. Je  suis  toujours  de  la  confrérie,  tant  que  les 
neiges  couvrent  nos  montagnes  : je  ne  vois  guère 
plus  qu’une  taupe;  et  d'ailleurs  j'irai  bientôt  dans 
leur  royaume,  eu  regrettant  fort  peu  celui-ci, 
• mais  en  vous  regrettant  beaucoup. 

Vous  avez  devine  très  juste,  madame,  en  devi- 
nant que  M.  l’abbé  Terrny  m’a  pris  six  fois  plus 
qu'à  vous;  mais  c'est  à ma  famille  qu'il  n fait 
celte  galanterie  : car  iL  m’a  pris  tout  lo  bien 
libre  dout  je  pouvais  disposer,  et  je  ferai  pro- 
bablement, en  mourant,  banqueroute  comme  un 
évêque. 

Vous  voulez  avoir  cette  prétendue  Kncyctopé - 
die  qui  n on  est  point  une  : c'est  un  ouvrage  mal- 
heureusement fort  sage  (à  ce  que  je  crois),  mais 
fort  ennuyeux  (à  ce  que  j’afBrme).  Je  serai  mort 
avant  qu’il  soit  imprimé,  attendu  que,  dç  mes  deux 
libraires,  l’un  est  devenumagistratetambassadeur. 
I autre  monte  la  garde  continuellement,  on  qualité 
de  major,  dans  le  tripot  de  Genève,  qu’ou  appelle 
république. 


Cependant,  madame,  afin  que  vous  ne  m'accu- 
siez pas  de  négligence,  voici  trois  feuilles  qui  me 
tombent  sous  la  main.  Faites-vous  lire  seulement 
les  articles  Adam  et  Adultère.  Notre  premier  père 
est  toujours  intéressant , et  adultère  est  toujours 
quelque  chose  de  piquant.  Vous  pourriez  aussi 
vous  faire  lire  l'article  Adorer,  parce  qu’il  y a 
réellement  uuecliausoucmn[iOsée  par  Jésus-Christ, 
qui  est  fort  curieuse.  Ce  n’est  point  une  plaisan- 
terie; la  chose  est  très  vraie.  Vous  verrez  même 
que  c'est  une  chanson  b danser,  et  qu'on  dansait 
alors  dans  toutes  les  cérémonies  religieuses. 

Quand  vous  vous  serez  amusée  ou  ennuyée  de 
ces  trois  rogatons,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de 
gronder  horriblement  votre  grand'maman.  Elle 
m’a  comblé  de  grâces,  elle  m'a  fait  capucin  ; elle  a 
fait  capitaine  d'artillerie  un  homme  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  lui  recommander  sans  le  connaître  ; 
elle  a donné  une  pensiou  b un  médecin  que  je  ne 
connais  pas  davantage,  et  que  je  ne  consulte  ja- 
mais, et  ce  qui  est  lo  plus  essentiel,  elle  m’a  écrit 
des  lettres  charmantes;  mais  elle  est  devenue  une 
cruelle,  une  perfide  qui  m'abandonne  dans  ma 
plus  grande  détresse,  dans  une  alfairc  très  impor- 
tante, dans  une  manufacture  que  j'ai  établie,  et 
que  j’ai  mise  sous  sa  protection. 

C'est  la  plus  belle  entreprise  qu'on  ait  faite  dans 
le  mont  Jura  depuis  qu’il  existe  ; cela  est  bien  au- 
dessus  de  ma  manufacture  de  soie.  Je  sers  l’étal,  je 
donne  au  roi  de  nouveaux  sujets,  je  fournis  de 
l’argent  même  b M.  l'abbé  Torray;  et  on  ne  me 
fait  pas  le  moindre  remerciement  ; on  ne  répond 
point  b mes  lettres;  onsemoque  de  moi,  et  le  mari 
de  madame  Gargantua  s’en  moque  tout  le  pre- 
mier : voilà  comme  sont  faites  les  puissances  do  ce 
monde.  Je  sais  bien  qu'elles  ont  d'autres  affaires 
que  celles  du  moût  Jura  ; mais  on  peut  faire 
écrire  un  mol,  consoler,  encourager  un  pauvre 
homme. 

Enfin , madame,  grondez  votre  grand’maman  , 
si  vous  pouvez;  mais  on  dit  qu'il  est  impossible 
d’en  avoir  le  courage.  Portez-vous  bien,  madame; 
ayez  du  moins  cette  consolation.  Qu'importent 
nmn  attachement  inviolable  et  mon  respect  du 
mont  Jura  b Saint-Joseph  ? l’éloignement  entre  les 
gens  qui  pensent  est  horrible. 

Frère  François. 

A M.  MARMGNTEL. 

27  ft  vi  il 

Au  sujet  près,  mon  cher  ami,  jamais  les  gens  do 
lettres,  dans  aucun  pays,  n’ont  imaginé  rien  de 
plus  noble.  I.es  douze  apôtres  n’ont  pas  eu  ce  cou- 
rage. Les  douze  personnes  a qui  celle  étrange  idée 
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n passé  par  h tête  sont  dignes  chacune  de  cc  qu'elles 
veulent  nie  donner. 

Cet  honneur  est  bien  grand,  tous  l’ont  su  mériter. 

Mais  douze  mon  u me  n b et  douze  statuaires! 

Cc  serait  un  peu  trop  d’afiaircs. 

Us  ont  dit:  « Choisissons,  pour  nous  représenter. 

Celui  qui  d’entre  nous  donna  des  étrivières 
Le  plus  fort  et  le  plus  long-temps 
Aux  Grixels , aux  Frérons,  aux  cuistres,  aux  pédants; 

C est  notre  préte-nom,  c'est  lui  qui  dans  la  troupe 
Combattit  en  enfant  perdu  ; 

C est  noire  vieux  soldat , au  service  assidu  : 

Pesons  son  effigie  avant  qu’à  notre  insu 
La  friponne  Atropos  lui  coupe 
Le  fil  mal  renoué  dont  on  le  tient  pourvu  ; 

On  croira,  quand  on  l’aura  tu , 

Que  de  nous  tous  on  voit  lé  groupe. 

D’ailleurs , si  nous  l’aimons,  certe il  nous  le  rend  bien. 
Vite, qu’on  nous  l’ébauche;  allons,  Pigal,  dépêche; 
Figure  h ton  plaisir  ce  très  mauvais  chrétien; 

Mais  en  secret  nous  craignons  bien 
Qu’un  bon  chrétien  ne  t’en  empêche.  » 

Vous  m’allez  dire  que  ces  petits  versiculcls  fa- 
miliers ne  valent  rien  ; je  le  sais  tout  comme  vous; 
mais  j’ai  la  poitrine  attaquée;  je  n on  puis  plus; 
et  je  vous  conseille  de  mettre  l'inscription  : • A 
« Voltaire  mourant,  » comme  je  le  mande  à M.d*A- 
lembert. 

Bonsoir,  mon  tics  cher  confrère. 

Frère  François. 

A M.  SENAC  DE  MEILHAN. 

Au  château  de  Ferocy,  le  1er  mai. 

Monsieur,  si  vous  vous  souvenez  encore  de  moi, 
permettez  que  je  recommande , avec  la  plus  vive 
instance,  à vosbonlés,  un  citoyen  de  La  Rochelle  ', 
qui,  à la  vérité , a le  malheur  d'étre  ministre  du 
saint  Evangile  à Genève,  mais  quiest  le  plus  doux, 
le  plus  honnête , le  plus  tolérant  des  hommes.  Il 
ne  vient  dans  sa  patrie  pour  quelque  temps  que 
pour  les  intérêts  de  sa  famille  , et  compte  repartir 
«les  qu'il  les  aura  arrangés.  Il  ne  s'agit  ici  en  au- 
cune manière  de  la  parole  de  Dieu,  qu'il  prêche  le 
plus  rarement  qu’il  peul'a  Genève,  elqu’il  ne  prê- 
chera certainement  point  it  I.a  Rochelle.  Il  a été 
pasteur  d'une  église  où  j’avais  un  banc;  et  nous 
l'appelions  brebis  plutôt  que  pasteur.  C’est  le 
meilleur  diable  qui  soit  parmi  les  hérétiques.  Je 
vous  prie,  monsieur,  de  lui  accorder  votre  protec- 
tion, et  point  d'eau  bénite  de  cour,  attendu  qu'il 
n'aime  l'eau  bénite  d'aucune  façon.  Je  regarderai 
comme  des  faveurs  faites  a moi-même  toutes  les 
bontés  que  vous  voudrez  bien  avoir  pour  lui. 

J’ai  l'honneur  d'êlrc  avec  respect,  etc. 

•Jl.  l'crdriau. 


4 nui. 

Mon  cher  ange,  je  me  plaignais  à tort  do  l'in- 
différence de  M.  le  duc  de  Cboiseul  pour  ma  ma- 
nufacture. Il  a eu  plus  de  bonté  et  plus  d'attention 
qne  je  n'osais  en  espérer.  J'ai  poussé  l'injustico 
jusqu'à  grouder  madame  la  duchesse  de  Cboi- 
seul, qui  ferait  tout  pour  moi;  j'étais,  sans  le  sa- 
voir, le  plus  ingrat  des  hommes  et  le  plus  difficile 
à vivre. 

Voici  une  autre  affaire  qui  pourra  vous  amuser, 
eu  attendaot  le  mariage  de  votre  prince.  Vous  êtes 
supplié  de  lire  cc  mémuire,  et  de  nous  dire  si 
nous  n'avons  pas  raison  ; et,  en  casque  uous  ayons 
prodigieusement  raison,  comme  je  le  crois,  de  re- 
commander l’affaireàM.  le  duc  de  Praslin,  quiest 
un  des  juges. 

A propos,  j'ai  une  fin  lion  horrible  de  poitrine 
qui  m’empêche  do  faire  usage  de  l'ordonnance  de 
M.  Bouvart.  M'est  avis,  mes  anges,  que  je  m’en 
vais  à tous  les  diables,  avec  mon  cordon  de  saint 
François. 

Portez-vous  bien,  et  ne  faites  ce  voyage  que  le 
plus  lard  que  vous  pourrez. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Fcmey,  3 mal. 

Je  suis  un  ingrat,  madame , indigne  de  vous  et 
de  votre  grand'maman.  Je  no  mérite  pas  de  voir 
le  jour,  aussi  je  ne  le  vois  guère,  car  il  tombe  en- 
core de  la  neige  chez  moi  au  5 de  mai. 

Oui , j'ai  tort  si  je  voua  ai  dit 
Qu’elle  uctoit  qu’uue  vuUgc, 

Fiêre  du  brillant  avantage 
De  sa  beauté,  de  son  esprit, 

El  se  moquant  de  l'esclavage 
De  tous  ceui  qu’elle  assujettit  : 

Cette  image  est  trop  révoltante; 

Je  crois  qu'on  peut  la  définir 
L'ne  adorable  indifférente, 

Fesaut  du  bien  pour  son  plaisir. 

Fignrcz-vous,  madame,  que  lorsque  j'appelais 
votre  grand'maman  inconstante,  volage,  cruelle, 
elle  me  comblait  tout  doucement  de  bontés;  elle 
les  a poussées  non  seulement  jusqu’à  protéger  met 
horlogers,  mais  jusqu'à  protéger  aussi  mon  sculp- 
teur. Je  ne  peux  pas  vous  dire  ce  que  c’est  que 
cette  nouvelle  faveur;  car,  s’il  faut  se  livrer  à la 
reconnaissance,  il  ne  faut  pas  se  livrer  à la  vanité. 

Je  ne  sais  si  elle  a dans  le  moment  présent  beau- 
coup de  temps  à elle  ; mais  en  avez-vous,  madame, 
vous  qui,  malgré  votre  état  de  recueillement, 
passez  votre  vie  à courir? 
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Je  vous  envoie  l'article  Ame,  que  vous  ponrrez 
jeter  dans  le  feu,  s’il  ne  vous  plait  pas.  Votre 
graod'maroan  vous  dira,  si  elle  le  veut,  ce  qno 
c'est  que  sa  jolie  âme  ; pour  moi,  je  n'ai  jamais  su 
comment  cet  être-là  était  fait,  et  vous  verres  que 
je  le  sais  moins  que  jamais.  Si  vous  voulez  ap- 
prendre à ignorer,  je  suis  votre  homme.  Je  n’écris 
qu'a  vous , et  point  h votre  grand'maman,  car  je 
suis  honteux  devant  elle. 

J'aurai  pourtant,  je  crois , dans  quelques  jours , 
une  grâce  à lui  demander  ; mais  il  me  sera  im- 
possible d'avoir  cette  hardiesse  après  mes  injus- 
tices. Voici  le  fait  : 

Avant  que  les  jésuites  fussent  devenus  gens  du 
monde,  ils  avaient  un  établissement  à ma  porte 
pour  convertir  les  huguenots.  Ils  venaient  d'ar- 
rondir leur  domaine  en  achetant  à vil  prix  le  bien 
de  neuf  gentilshommes , sept  frères  et  deux 
sœurs;  sept  étaient  mineurs,  et  tous  étaient  rui- 
nés. Tous  les  frères  étaient  au  service  du  roi.  Le 
plus  jeune  avait  treize  ans,  et  le  plus  vieux  en 
avait  vingt-cinq.  Le  procureur  des  jésuites,  lo 
plus  grand  fri|>on  que  j’aie  jamais  connu , obtint 
une  pancarte  du  conseil  pour  s'emparer  à jamais 
du  bien  de  ces  pauvres  enfants.  Ils  vinrent  me 
trouver  : je  me  lis  leur  don  Quichotte;  ils  rentrè- 
rent dans  leur  bien , et  j'eus  le  plaisir  d'attraper 
les  jésuites  avant  qu'ils  fussent  chassés.  Je  n'ai 
jamais  eu  en  ma  vie  tant  de  satisfaction. 

L'aine  des  sept  frères  a une  grâce  a demander, 
et  il  va  même  à Versailles  dans  le  temps  des  fê- 
tes.Cc  n'est  point  à M.  l'abbé  Terray  qu’il  deman- 
dera cette  grâce  , car  il  ne  s'agit  point  d'argent, 
et  monsieur  l'abbé  le  jette  par  les  fenêtres  ; en  un 
mot,  je  ne  sais  pas  coque  c'est  que  celte  grâce,  et 
je  ne  prendrai  certainement  pas  la  liberté  de  la  de- 
mander à votre  grand'maman.  Vous  lui  en  par- 
lerez si  vous  voulez , madame  ; mais , pour  moi , 
Dieu  mon  garde  ! j'ai  trop  abusé  de  scs  extrêmes 
liontcs.  Elle  a eucore  cil  dernier  lieu  honoré  de 
nouvelles  faveurs  mon  gendre  Dupuits.  Il  faut  que 
je  m’aille  cacher,  quand  je  pense  a tout  cela.  C'est 
à vous,  madame,  que  je  dois  tous  ces  agréments 
qui  se  répandent  sur  les  derniers  jours  de  ma 
vie  ; c'est  vous  qui  m’avez  présenté  à votre  grand'- 
maman , que  je  n’ai  jamais  eu  le  bonheur  de  con- 
templer; c'est  a vousque  je  dois  son  soulier  et  scs 
lettres;  elle  m'a  fait  capucin,  je  lui  dois  tout. 
Puissiez-vous  jouir  long-temps  des  charmes  do  son 
amitié  et  de  sa  conversation  I 

Quand  il  y aura  quelques  articles  de  belles- 
lettres  moins  ennuyeux  que  ceux  de  métaphysi- 
que , j'aurai  l'honneur  de  vous  les  envoyer.  Il  no 
s'agit , dans  ce  monde,  que  d'attraper  la  fin  de  la 
journée  sans  douleur  et  sans  ennui , et  encore  la 
chose  est-elle  difficile.  Je  suis  h vous,  madame, 
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jusqu'il  mon  dernier  souffle,  avec  le  plus  tendre 
respect  et  la  plus  inutile  envie  de  vous  faire  en- 
core ma  cour. 

Frère  François. 

A M.  l'RIOT. 

Au  chJtcau  üc  Fenicy,  7 nul. 

Il  y a deux  ans , monsieur,  que  je  passe  ma  vie 
dans  mou  lit.  Si  ma  vieillesse  et  mes  maladies  no 
me  retenaient  pas  dans  cette  triste  sitnalion , je 
viendrais  remercier  monseigneur  de  Wurtem- 
berg de  tout  le  bien  qu’il  fait  h scs  sujets.  Vous 
en  avez  rendu  un  compte  si  vrai  et  si  touchant , 
que  le  voyage  serait  aussi  pour  vous. 

Je  ne  puis  vous  dire  h quel  point  je  vous  suis 
obligé  de  m'avoir  gratiflé  d’un  ouvrage  si  intéres- 
sant, puisque  c’est  la  vérité  qui  l'a  dicté;  il  fait 
autant  d’honneur  au  panégyriste  qu'au  prince. 

Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  son  al- 
tesse sérénissime. 

J’ai  l’honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  vous  méritez , etc.  Voltaire. 

A M.  VERNES. 

7 mal. 

Mon  cher  prêtre  philosophe , je  ne  connais  point 
du  tout  le  Stjit'eme  de  ta  Nature.  On  a tant  dit  do 
sottises  sur  la  nature , qnc  je  ne  lis  plus  aucun  do 
ces  livres-là.  C’est  apparemment  quelque  livre  im- 
pie contre  ma  chère  religion  catholique , aposto- 
lique et  romaine.  11  faudrait  que  je  demandasse 
permission  de  le  lire  à mon  gardien , selon  les  rè- 
gles de  notre  patriarche  François,  et  on  ne  l’ac- 
corderait pas;  ainsi  je  ne  pourrais  le  lire  sans  pé- 
ché mortel. 

A l'égard  de  la  nature  de  mon  individu , elle 
est  toute  délabrée , et  s'en  va  îi  tous  les  diables  : 
ce  climat-ci  me  tue.  Je  veux  aller  passer  l'hiver 
en  Grèce,  oit  Catherine  n me  donnera  une  bonne 
habitation. 

Je  vous  souhaite  joie  et  santé. 

Frère  François,  capucin  indigne. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCUOMBERC. 

8 mai. 

Frère  François , monsieur,  est  pénétré  de  la 
bonté  que  vous  avez  de  mettre  dans  le  tronc  ponr 
faire  placer  son  image  dans  une  niche  ; il  vous  sup- 
plie de  ne  pas  oublier  l’auréole. 

Comme  il  sait  qu'on  ne  canonise  les  gens  qu’a- 
près  leur  mort,  il  se  dispose  à celle  cérémonie, 
line  fluxion  très  violente  sur  la  poitrine  le  tient  au 


Digitlzed  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


30 

lit  depuis  un  mois.  Il  tombe  encore  de  la  noise 
au  8 de  niai , et  il  n’y  a pas  un  arbre  qui  ait  des 
feuilles.  Si  j'étais  moins  viens  et  plus  alerte,  je 
crois  que  j’irais  passer  la  fin  de  mes  jours  en  Grèce , 
dans  le  pays  de  mes  maîtres  Homère,  Sophocle,  Eu- 
ripide, et  Hérodote.  Je  me  dalle  qu'à  présent  Ca- 
therine u est  maîtresse  de  ce  pays-là.  Les  Lacédé- 
moniens et  les  Athéniens  reprennent  courage  sous 
ses  ordres.  Nous  touchons  au  montent  d' une  grande 
révolution  dont  EOpéra-Comiquc  de  Paris  uc  se 
doute  pas.  Saint  Nicolas  va  chasser  Mahomet  de 
l’Europe  ; je  dois  en  bénir  Uicu  en  qualité  de  ca- 
pucin. 

On  dit  que  frère  Ganganetli  a supprimé  la  Iwllc 
bulle  in  ccenA  fJomini,  le  dernier  jeudi  de  l’ab- 
soute ; cela  est  d'un  homme  sage. 

Si  vous  voyez  mon  cher  commandant , je  vous 
prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  entretenir  la  bien- 
veillance qu'il  veut  avoir  pour  moi , et  de  nie  con- 
server la  voire  ; elle  fait  ma  consolation  dans  le 
triste  état  où  je  suis.  Agréez  mon  tendre  respect 
et  ma  bénédiction. 

Frère  François,  capucin  indigne. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A Fcrncy.  le  1 1 mai. 

Quoique  je  sois,  monseigneur,  fort  près  d'aller 
voir  saint  François  d’Assise , le  patron  du  pape  et 
le  mien,  il  faut  pourtant  que  je  prenne  la  liberté  de 
vous  proposer  une  négociation  mondaine , et  que 
je  vous  demande  votre  protection. 

Je  ne  sais  si  votre  éminence  est  informée  que 
AI.  le  duc  de  Choiseul  établit  une  ville  nouvelle  à 
deux  pas  de  mon  hameau.  On  a déjà  construit  sur 
le  lac  de  Genève  un  port  qui  coûte  cent  mille  écus. 
Les  bourgeois  de  Genève , gens  un  peu  difficiles  à 
vivre,  ont  conçu  une  grande  jalousie  de  cette 
ville,  qui  sera  commerçante;  et,  depuis  que  je 
suis  capucin  , ils  ont  craint  que  je  ne  convertisse 
leurs  meilleurs  ouvriers  huguenots , et  que  je  ne 
transplantasse  leurs  ouailles  dans  un  nouveau 
bercail,  comme  de  fait,  grâce  à saint  François, 
la  chose  est  arrivée. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y eut  beaucoup  de  tu- 
multe à Geuèvc  il  y a trois  mois.  Les  bourgeois, 
qui  se  disent  nobles  et  seigneurs , assassinent  quel- 
ques Genevois  qui  ne  sont  que  natifs;  les  confrères 
des  assassinés,  ne  pouvant  se  réfugier  dans  la  ville 
de  M.  le  dnc  de  Choiseul,  parce  qu'elle  n'est 
pas  bâtie , choisirent  mon  village  de  Fcmcy  pour 
le  lieu  de  leur  transmigration  ; ils  se  sont  répan- 
dus aussi  dansles  villages  d'alentour.  Jelcs  ai  con- 
vertis à moitié  ; car  ils  no  vont  plus  au  prêche;  il 
est  vrai  qu'ils  ne  vont  pas'non  plus  à la  messe; 


maison  ne  peut  pas  venir  à bout  de  tout  en  un 
jour  , cl  il  faut  laisser  à la  grâce  le  temps  déliv- 
rer. Ce  sont  tous  d'excellents  horlogers;  ils  se  sont 
mis ‘a  travailler  dès  que  je  les  ai  eu  logés. 

J'ai  pris  la  liberté  d’envoyer  au  roi  de  leurs  ou- 
vrages ; il  en  a été  très  couteut , et  il  leur  accorde 
sa  protection.  M.  le  duc  de  Choiseul  a poussé  la 
boulé  jusqu’à  se  charger  de  faire  passer  leurs  ou- 
vrages à Rome.  Notre  dessein  est  de  ruiner  sainte- 
ment le  commerce  do  Genève , et  d'établir  celui 
de  Forney.  • 

Nos  montres  sont  très  bien  faites,  très  jolies, 
très  Iwmues  cl  à bon  marché. 

La  bonne  œuvre  que  je  supplie  votre  éminence 
de  faire  est  seulement  de  daigner  faire  chercher 
par  un  de  vos  valets  de  chambre,  ou  par  quelque 
personne  en  qui  vous  auriez  confiance , un  hon- 
nête marchand  établi  à Rome , qui  veuille  se  char- 
ger d'être  notre  correspondant.  Je  vous  réponds 
qu’il  y trouvera  son  avantage. 

Les  entrepreneurs  de  la  manufacture  lui  feront 
un  envoi,  dès  que  vous  nous  aurez  accordé  la  grâce 
que  nous  vous  demandons. 

Je  suis  enchanté  de  mes  nouveaux  bûtes  ; ils 
sont  tous  d’origine  française.  Ce  sout  des  citoyens 
que  je  rends  à la  patrie , et  le  roi  a daigné  m'en 
savoir  gré.  C’est  cela  seul  qui  excuse  la  liberté  que 
je  prends  avec  vous.  Celte  négociation  devient  di- 
gne de  vous,  dès  qu'il  s’agit  de  faire  du  bien.  La 
plupart  de  ces  familles  sont  languedochiennes  ; 
c’cst  encore  une  raison  de  plus  pour  toucher  votre 
cœur. 

Si  Catherine  n prend  Constantinople  , nous 
comptons  bien  fournir  des  montres  à l’Eglise  grec- 
que : mais  nous  donnons  de  grand  cœur  la  préfé- 
rence à la  vôtre , qui  est  incomparablement  la 
meilleure,  puisque  vous  en  êtes  cardinal.  La 
triomphante  Catherine  m'a  donné  rendez-vous  à 
Athènes,  cl  je  n’y  trouverai  personne  que  jo  vous 
puisse  comparer,  quand  il  descendrait  d'Ilomcrc 
ou  d’Hésiode  en  droite  ligne.  Mais  en  trouverais-je 
beaucoup  à Rome  ? 

Que  votre  éminence  conserve  ses  bontés  à frère 
Fa.tNçots , capucin  indigne. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

16  mal. 

Mon  cher  ange , je  me  bâte  de  vous  remercier 
de  votre  lettre  du  10  de  mai.  Je  vous  enverrai  la 
copie  de  la  lettre  du  beau-frère  de  Martin  Fréron , 
dès  que  je  l'aurai  retrouvée  dans  le  las  de  pape- 
rasses que  je  mets  en  ordre;  cela  vous  mettra  en- 
tièrement au  fait.  Il  est  bon  de  rendre  justice  aux 
gens  qui  honorent  le  siècle  et  l'humanité. 
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Je  suis  bien  fiché  que  les  prémices  do  ma  ma- 
nufacture ue  puissent  être  acceptées.  J'avais 
envoyé  à madame  la  duchesse  de  Choiscul  une  pe- 
tite boite  de  six  montres  charmantes , et  qui  coû- 
tent Iris  peu;  ce  serait  d'assez  jolis  présents  h 
faire  'a  des  artistes  qui  auraient  servi  aux  fêtes. 
La  plus  chère  est  de  quarante-six  louis , et  la 
moiudro  est  de  douze  : tout  cela  coûterait  le 
double  à Paris.  J’aurais  voulu  surtout  que  le  roi 
eût  vu  les  moutres  qui  sont  ornées  de  son  portrait 
en  émail , et  de  celui  de  monseigneur  le  dauphin. 
Je  suis  persuadé  qu'il  aurait  etc  surpris  et  bien 
aise  de  voir  que , dans  un  do  scs  plus  chétifs  vil- 
lages, on  eût  pu  faire,  en  aussi  peu  de  temps, 
des  ouvrages  si  parfaits  ; mais  le  voyage  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Choiscul  à Chantcloup  dé- 
range toutes  mes  idées.  Elle  va  aussi  prendre  soin 
de  ses  manufactures.  C'est  une  philosophe  pas 
plus  haute  qu’une  pinte,  et  dont  I csprit  me  pa- 
rait furieusement  au-dessus  de  sa  taille. 

Je  songe  comme  vous  a mademoiselle  Le  Cou- 
vreur-Daudet ; je  frémis  de  l'envoyer  en  Russie  : 
mais  qu'en  faire?  a-t-elle  au  moins  quatre  ou 
cinq  cents  livres  de  rentes?  voilà  ce  que  je  voudrais 
savoir.  J'aimerais  mieux  établir  une  manufacture 
de  filles  qu'une  démontres;  mais  la  chose  est  faite, 
je  suis  embarqué.  Votre  prince  donne  un  plus 
bel  exemple  ; il  établit  une  manufacture  de  co-  ! 
médies.  11  faut  que  M.  le  duc  d'Aumontcn  fasse 
une  d’acteurs;  cela  devient  impassible,  on  ne 
joue  plus  que  des  opéra  comiques  dans  les  pro- 
vinces. Il  faut  que  tout  tombe,  quand  tout  s'est 
élevé  ; c'est  la  loi  de  la  nature. 

Vous  êtes  tout  étonné,  mon  cher  ange,  que  je 
me  vante  de  soixante-dix-sept  ans,  au  lieu  de  soi- 
xante-seize : est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que , 
parmi  les  fanatiques  mêmes,  il  y a des  gens  qui  ne 
persécuteront  pas  un  octogénaire,  et  qui  pileraient 
s’ils  pouvaient,  un  septuagénaire  dans  un  béni- 
tier? 

J’ai  pensé  comme  vous  sur  frero  Canganelli, 
dès  que  j'ai  vu  qu'il  ne  fesait  point  do  sottises. 

.Valiez-vous  pas  à Compiègnc?  attendez-vous  à 
faire  vos  compliments  à Versailles? 

Voudriez-vous  bien  faire  parvenir  à M.  le  duc 
d'Aumont  ma  respectueuse  reconnaissance  de 
toutes  les  bontés  qu'il  me  témoigne? 

Je  me  doutais  bien  que  madame  d’ Argentai  sc 
porterait  mieux  au  mois  de  mai  ; mais  c'est  l’hi- 
ver, le  fatal  hiver  qui  me  désespère.  J'en  éprouve 
encore  d'horribles  coups  de  queue.  Une  maudite 
montagne  couverte  de  neigo  fait  le  malheur  de 
ma  vie. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  renouvelons  à 
tous  deux  le  plus  tendre  attachement  qui  fut  ja- 
mais. 


*1 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

XI  mai. 

Mon  cher  ange,  les  lionnes  actions  ne  sont  ja- 
mais sans  récompense,  car  Dieu  est  juste.  Ou  ne 
peut  vous  donner  un  prix  qui  soit  plus  suivant 
votre  goût  qu'une  tragédie  : en  voici  uno  qui 
îu’cst  tombée  entre  les  mains,  et  dont  je  viens  de 
corriger  moi-même  toutes  les  fautes  typogra- 
phiques. C'est  à vous  à juger  si  M.  Lan  lin 
était  aussi  bon  réparateur  de  Sophonisbe  quo 
M.  Marmontel  Ta  été  do  Vcnceslas.  Il  y aura  des 
malins  qui  diront  que  M.  Lanlin  sc  moque  du 
monde,  et  qu'il  n'y  a pas  un  nuit  dans  SopIwnisLe 
qui  ressemble  à celle  de  Mairet;  mais  il  faut  lais- 
ser dire  ces  geus-là , et  ne  pas  s'en  embarrasser. 

Au  reste , je  serais  au  désespoir  qu'on  pût  m'ac- 
cuser d'avoir  la  moindre  correspondance  avec  les 
héritiers  de  M.  Lantin.  M.  Marin,  qui  a fait  im- 
primer cette  pièce,  dont  l'original  est  chez 
M.  le  duc  do  La  Vallière , peut  me  rendre  la  jus- 
tice qui  m'est  due;  mais,  si  on  fait  une  sottise 
dans  Paris,  tout  aussitôt  on  me  l’attribue.  Je  ne 
doute  pas  que  votre  amitié  et  votre  zèle  pour 
la  vérité  no  s'opposent  à ce  torrent  de  calom- 
nies. 

On  a bien  eu  la  cruauté  de  m'imputer  le  Depo- 
sitaire. 11  faut  que  ce  soit  l'abbé  Grizel  qui  ait 
débité  cette  imposture , et  c’est  co  qui  m’empê- 
che de  donner  la  pièce.  Je  ferai  ccrouerl'abbé  Gri- 
zel comme  calomniateur  impudent.  Il  avait  volé 
cinquante  mille  francs  à madame  d’Egmont,  fille 
de  M.  le  duc  de  Villars,  lorsqu'il  la  convertit.  Je 
ne  sais  pas  au  juste  ce  qu'il  a volé  depuis,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ; mais  je  le  tiens 
pour  damné , s'il  dit  quo  le  Dépositaire  est  de 
moi. 

Voici  un  tarif  très  honnête  des  montres  que 
M.  le  duc  de  Praslin  a bien  voulu  demander.  On 
ne  peut  mieux  faire  que  de  s’adresser  à nous , 
nous  sommes  bons  ouvriers  et  très  fidèles.  Si 
quelqu'un  de  vos  ministres  étrangers  veut  des 
montres  à bon  marché,  qu’il  s’adresse  à Ferney. 
Secourez  notre  entreprise , mes  chers  anges  ; nous 
avons  vingt  familles  à nourrir. 

A Icgard  des  humeurs  scorbutiques,  je  plains 
bien  madame  d' Argentai  si  son  état  approche  do 
mon  état.  Portez-vous  bien  tous  deux,  jouissez 
d'une  vie  douce,  conservcz-nous  vos  bontés , pro- 
tégez nos  manufactures;  mais  protégez  aussi  celle 
de  feu  M.  Lantin.  Nous  vous  présentons  nos 
coeurs,  madame  Denis  et  moi. 
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A MADAME  XECKER. 


21  mil. 

Ma  juste  modestie , madame,  et  ma  raison  me 
fusaient  croire  d'abord  que  l'idée  d'une  statue 
était  nne  bonne  plaisanterie  ; mais , puisque  la 
chose  est  sérieuse , souffrez  que  je  vous  parle  sé- 
rieusement. 

J'ai  soixante-seize  ans , et  je  sors  à peine  d'une 
grande  maladie  qui  a traité  fort  mal  mo:i  corps  et 
mon  âme  pendant  six  semaines.  M.  Pigalle  doit , 
dit-on,  venir  modeler  mon  visage:  mais,  ma- 
dame, il  faudrait  que  j'eusse  un  visage;  on  en 
devinerait  à peine  la  place.  Mes  yeux  sont  en- 
foncés de  trois  pouces,  rues  joues  sont  du  vieux  par- 
chemin mal  collé  sur  des  os  qui  ne  tiennent  à rien. 
Le  peu  de  dents  que  j’avais  est  parti.  Ce  que  je  vous 
dis  l'a  n’est  point  coquetterie  : c'est  la  pure  vérité. 
On  n'a  jamais  sculpté  un  pauvre  homme  dans 
ccl  état  ; M.  Pigalle  croirait  qu'on  s’est  moqué  de 
lui;  et,  pour  moi,  j’ai  tant  d’amour-proprc,  que 
je  n'oserais  jamais  paraître  en  sa  présence.  Jo 
lui  conseillerais,  s'il  veut  mettre  fin  à cette 
étrange  aventure,  de  prendre  à peu  près  son  mo- 
dèle sur  la  petite  figure  en  porcelaine  de  Sèvres. 
Qu’importe , après  tout,  à la  postérité,  qu'un 
bloc  de  marbre  ressemble  à un  tel  homme  ou  à un 
autre?  Je  me  liens  très  philosophe  sur  celle  af- 
faire. Mais,  comme  je  suis  encore  plus  reconnais- 
sant que  philosophe,  je  vous  donne,  sur  ce  qui 
me  reste  de  corps , le  mime  pouvoir  que  vous 
avez  sur  ce  qui  me  reste  d’âme.  L’uu  et  l'autre 
sont  fort  en  désordre  ; mais  mon  cœur  est  à vous, 
madame,  comme  si  j'avais  vingt-cinq  ans,  cl  le 
tout  avec  un  très  sincère  respect.  Mes  obéissances, 
je  vous  eu  supplie,  a M.  Nccker. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

23  mal. 

Le  capucin  attaché  a la  paroisse  du  curé  de  Mé- 
lanie  prie  toujours  Dieu  , mon  cher  enfant , pour 
vos  affaires  temporelles;  car,  pour  les  spiri- 
tuelles, elles  vont  très  bien , Dieu  merci. 

II  est  bien  plaisant,  bien  digne  des  Wclches, 
qu'un  Frcron  ait  le  droit  exclusif  de  dire  son  avis 
grossièrement  sur  lesvrclchcricsnnuvclles,  ctqu’on 
vous  conteste  celui  de  dire  le  vôtre  avec  finesse 
et  agrément.  11  me  semble  qu’il  n'y  a jamais  eu 
d'injustice  plus  ridicule,  et  que  c'est  le  dernier 
degré  d’ignominie  dans  laquelle  les  lettres  sont 
tombées  eu  France.  Il  est  bien  honteux  qu’un  mi- 
sérable comme  lui , chargé  de  crimes  et  d'oppro- 
bres, trouve  de  la  protection.  La  lotir*  de.  son 


beau-frère  Royou,  dont  vous  avez , je  pense,  nn 
extrait,  suffirait  seule  pour  le  faire  enfermer  a 
Bicètrc  ; mais  parce  qu'il  s'est  fait  hypocrite , 

Fruilur  dis 

Ira  lis. 

Jl'Vft*.,  wt.  l,  y.  49. 


Les  anecdotes  sur  ce  coquin  m'intéressent  moins 
que  celles  de  Suétone  sur  ces  coquins  d'ctnpc- 
reurs  romains,  qui  ne  valaient  guère  mieux. 

Quand  aurons-nous  donc  votre  Suétone?  Si 
vous  l’enrichissez  de  remarques  historiques  et  phi- 
losophiques, ce  sera  un  livre  dont  aucun  homme 
de  lettres  ne  pourra  se  passer.  Je  l'attends  avec  le 
plus  grand  empressement  : car , tout  vieux  et  tout 
malade  que  je  suis,  j'ai  encore  les  passions  vives, 
surtout  quand  il  s'agit  de  votre  gloire. 


A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

25  nul 

Je  soupçonne,  madame,  que  vous  vous  souciez 
peu  de  la  métaphysique;  cependant  il  est  assez 
curieux  de  chercher  si  on  a une  âme  ou  non , et 
de  voir  tous  les  rêves  qu'on  a faits  sur  cet  êtro 
incompréhensible.  Nous  ressemblons  tous  au  ca- 
pitaine suisse  qui  priait  dans  un  buisson  avant  une 
bataille,  et  qui  disait  : < Mon  Dieu,  s’il  y en  a un , 
< ayez  pitié  de  mon  âme  , si  j’en  ai  une.  • Vous 
me  paraissez  fort  indifférente  sur  ces  bagatelles; 
on  s'endurcit  en  vivant  dans  le  monde. 

Vous  avez  voulu  absolument  que  je  vous  en- 
voyasse quelques  chapitres  ; mais  j'ai  peur 
qu'ayant  beaucoup  lu  et  beaucoup  réfléchi , vous 
ne  soyez  plusamusablc,  et  que  je  ne  sois  point  du 
tout  amusant.  Vous  en  savez  trop  pour  que  je 
vous  donne  du  plaisir. 

Voyez  si  les  articles  Alchimiste , Alcornn  , 
Alexandre,  qui  sont  remplis  d'historiettes , pour- 
ront vous  désennuyer  un  moment.  Je  suis  avec 
vous  comme  Arlequin  , 'a  qui  on  disait  : Fais-moi 
rire , et  qui  no  pouvait  en  venir  a bout. 

J'imagine  que  votre  grand' maman  est  une  vraie 
philosophe  ; elle  s'en  va  voir  sa  colonie,  que  vous 
appelez  si  bien  Salenlc.  Elle  va  faire  le  bonheur 
de  ses  vassaux,  au  lieu  d'avoir  la  tôle  étourdis 
du  Tracas  des  fêles , dont  il  ne  reste  que  la  lassi- 
tude quand  elles  sont  passées.  Je  crois  le  fond  do 
son  caractère  un  peu  sérieux,  d'une  couleur  très 
douce , toute  brodée  de  fleurs  naturelles.  Je  me 
ligure  qu'elle  a une  âme  égale  et  constante  , sans 
ostentation  ; qu’elle  n’aime  point  h se  prodiguer 
dans  le  monde;  que  chaque  jour  elle  aimera  da- 
vantage la  retraite;  qu’en  connaissant  les  hommes 
par  la  supériorité  de  sa  raison , elle  aime  à ré- 
pandre des  bienfaits  par  instinct;  qu'elle  est  très 
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tn&IrtiiU' , cl  ue  veut  point  le  paraître:  voila  le 
portrait  que  je  me  fais  de  la  souveraine  d’Am- 
boisc,  au  pied  de  mes  Alpes,  où  j'ai  encore  de  la 
neige. 

J'ai  pris  avec  elle  une  étrange  liberté  ; j'ai  mis 
sous  sa  proteclinu  des  essais  de  ma  manufacture 
de  montres  : que  ne  suis-je  un  de  ses  tassa  u x d’Am- 
l>oise!  On  dit  que  le  blé  a manque  jusque  dans 
ses  étals;  nous  n'en  avons  point  dans  notre  pa\s 
barbare. 

Je  crois  que  les  Russes  mangeront  bientôt  celui  ■ 
des  Turcs.  Il  me  semble  que  voila  une  révolution 
qui  se  prépare,  et  a laquelle  personne  ne  s’atten- 
dait : c'est  de  quoi  exercer  la  philosophie  de  votre 
grand' maman. 

La  mienne  consiste  a souffrir  patiemment,  ce 
qui  coûte  un  peu , et  *a  vous  être  attaché,  madame, 
avec  le  plus  tendre  respect.  11  ne  faut  assurément 
nul  effort  pour  vous  aimer. 

Voulez-vous  bien,  madame,  avoir  la  bouté  de 
me  mettre  aux  pieds  de  votre  grand'maman? 

A M.  HENNIN. 

Samedi  au  anir. 

Je  crois  que  le  bon  lionime  Homère 
Eu!  l ié  tre-.  flatta  de  dîner  arec  roua. 

Mon  desliu  n'est  pas  fait  pour  des  plaisirs  si  doux  : 

Hélas  ! je  ne  suis  que  Voltaire. 

J'ai  voulu  m'essayer.  J'ai  été  chez  ines  entants 
à Maconex  aujourd'hui , en  robe  de  chambre  ; cela 
ne  ma  pas  réussi.  Je  ne  puis  mettre  un  justau- 
corps. I.e  canon  me  tuerait;  le  dîner  encore  plus. 
Ma  faiblesse  augmente  d’heure  en  heure.  Je  dîne- 
rai bientôt  avec  Homcre  dans  les  Champs-Elysées. 
Je  présente  ma  misère  et  mon  respect  à madame 
votre  sœur  et  h monsieur  votre  beau-frère. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

A Ferney,  28  mai. 

Monsieur,  je  persiste  à croire  que  les  philoso- 
phes m'ont  daigné  preudre  pour  leur  représen- 
tant, comme  uue  compagnie  fait  souvent  signer 
pour  elle  le  moindre  de  ses  associés.  Je  consens 
de  signer , quoique  j’aie  la  main  fort  tremblante. 

Vous  avez  donc  la  bonté,  monsieur , d’être  un 
des  protecteurs  de  la  statue.  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  y a de  plus  grands  droits  qu’on  ne  peuse;  il 
fait  des  vers  plus  jolis  que  ceux  de  nous  autres 
fescurs,  et  tient  le  cas  secret;  j’en  ai  de  lui  qui 
sont  charmants. 

Je  ne  sais  comment  reconnaître  ses  bontés  : 
il  protège  une  manufacture  de  montres  que  les 
émigrants  de  Genève  ont  établie  dans  mon  ha- 
<5. 
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tneau;  il  a bien  voulu  descendre  jusqu'à  leur  bu  i 
liter  le  débit.  Je  ne  verrai  pas  la  ville  qu’il  va 
bâtir  dans  mon  voisinage  ; mais  je  jouis  déjà  de 
tout  le  bien  qu'il  veut  faire. 

Je  goûte  à présent,  malgré  tous  mes  maux  , le 
plus  grand  des  plaisirs;  je  vois  les  fruits  de  la  phi- 
losophie éclore.  Soixante  artistes  huguenots  , ré- 
pandus tout  <1  un  coup  dans  ma  parois-c  , vivent 
avec  les  catholiques  comme  des  frères;  il  serait 
impossible  h un  étranger  de  deviner  qu’il  V a 
] deux  religions  dans  ce  petit  canton-là.  En  con- 
science, messieurs  les  moines,  M.  Rose,  évêque 
deSeulis,  MM.  les  curés  Aubry  et  Guincestre, 
cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  vos  Snint-Barthé- 
lemi  ? 

Peut-être  l’impératrice  de  Russie  opèrc-t-elle  à 
présent  une  grande  révolution  chez  les  Turcs; 
mais  j'aime  mieux  celle  dout  je  suis  tétnoiu , et 
j'ai  la  mine  de  mourir  content.  Je  crois  quo  ces 
nouvelles  ne  déplairont  pas  au  respectable  M.  d’A- 
lemliert,  l'appui  de  la  tolérance  et  de  la  vertu, 
et  si  digne  d'étro  v,  tre  ami. 

Conservez  vos  hontes,  monsieur,  à votre  très 
humble  , et  très  oliéissant , et  très  reconnaissant 
serviteur,  le  languissant  frère  François,  plus  hu- 
main que  tous  les  capucins  du  monde. 

A MADAME  LA  DICIIESSE  DE  CnOISEOL. 

Ferney,  I"  juin. 

Madame,  je  crois  que  vous  avez  fait  une  ga- 
geure d'exercer  votre  patience,  cl  moi  de  pousser 
à bout  vos  bontés.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous 
parler,  dans  une  de  mes  lettres,  de  sept  frères, 
tous  au  service  du  roi , dont  les  jésuites  avaient 
usurpé  l'héritage,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  Voici,  je  pense,  l'aîné  de  ecs  scptMacha- 
bées.  Il  prétend  qu’ayant  été  auprès  do  vous , 
madame,  le  secrétaire  des  capucins,  je  dois,  à 
plus  forte  raison  , être  relui  des  officiers  qui  ont 
été  blessés  au  service.  Je  ne  sais  pas  ee  qu’il  de- 
mande. Pour  moi , je  ne  demanderais  , à Ver- 
sailles, que  l’honneur  et  la  consolation  de  vous 
entendre.  Tout  le  monde  croit,  dans  mon  pays  d> 
neige,  que  j'ai  un  grand  crédit  auprès  de  vous, 
depuis  l’aventure  des  capucins,  et  surtout  depuis 
celle  des  montres.  Moi,  qui  suis  excessivement 
vain , je  ne  les  détrompe  pas;  ils  tiennent  tous  me 
dire  : Allons , notre  secrétaire,  vite  une  lettre  pour 
madame  la  duchesse , qui  fait  du  bien  pour  son 
plaisir . Je  baisse  les  oreilles,  j'écris,  et  puis  je 
suis  tout  honteux , et  je  voudrais  m’aller  cacher. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect, 
et  en  rougissant  de  mes  hardiesses,  madame,  votre 
très  humble  , très  obéissant , et  très  obligé  ser- 
viteur. 

S 
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A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

I"  juin. 

Vous  avez  dû  voir,  madame  , que  je  consume 
ma  pauvre  vie  dans  mes  déserts  de  neige  pour 
vous  récréer  un  quart  d'heure , vous  et  votre 
grand  maman.  Il  y a des  insectes  qui  sont  trois 
ans  à se  former  pour  vivre  quelques  minutes  : 
c'est  le  sort  de  la  plupart  des  ouvrages  en  plus 
d'un  genre.  Je  vous  prie  toutes  deux  de  prêter  un 
peu  d'attention  h l’article  Anciens  et  Modernes  , 
c'est  une  affaire  de  goût  : vous  êtes  juges  en  der- 
nier ressort. 

Quant  aux  choses  scientifiques,  je  ne  crois  pas 
que  tout  ce  qu’on  ne  peut  comprendre  soit  inutile. 
Personne  ne  sait  comment  une  médecine  purge, 
et  comment  le  sang  circule  vingt  fois  par  heure 
dans  les  vciues;  cependant  il  est  très  souvent 
utile  d'être  purgé  et  saigné. 

Il  est  fort  utile  d'être  défait  de  certains  abomi- 
nables préjugés,  sans  qu'on  ait  quelque  chose  do 
bien  satisfesant  a mettre  à la  place.  C'est  assez 
qu'on  sache  certainement  ce  qui  n'est  pas,  on  n csl 
pas  oblige  de  savoir  ce  qui  est.  Je  suis  grand  dé- 
molisseur . et  je  ne  bâtis  guère  que  des  maisons 
pour  les  émigrants  de  Cenève.  La  protection  do 
madame  la  duchesse  de  Choiscul  leur  a fait  plus 
de  bien  que  leurs  compatriotes  ne  leur  ont  fait  de 
mal.  Qui  m'aurait  dit  que  je  lui  devrais  tout,  et 
qu'un  jour  je  fonderais  au  mont  Jura  une  colonie 
qui  ne  prospérerait  que  par  ses  bontés?  et  puis 
qu'on  dise  qu'il  n'y  a point  de  destinée!  C’est 
vous,  madame,  qui  m'avez  valu  celto  dcstinéc-IA; 
c'est  à vous  quo  je  dois  votre  grand’maman. 

Je  lui  ai  envoyé  le  mémoire  des  communautés 
île  Franche-Comté,  d'accord;  mais  il  est  signé  des 
syndics , et  non  pas  de  moi.  Je  ne  suis  |>oint  avo- 
cat: le  fond  du  mémoire  est  de  M.  Chrislin , avo- 
cat de  Besançon  ; je  l'ai  un  peu  retouché.  Il  n'y  a 
rien  que  de  très  vrai.  L’avocat  au  conseil  chargé 
de  l'affaire  l'aapprouvé,  l’a  donné  A plusieur  s ju- 
ges- S’il  n'cet  pas  permis  de  soutenir  le  droit  le 
plus  évident,  où  fuir?  Je  tiens  qu’il  faut  le  soute- 
nir très  lortement,  ou  l'abandonner. 

Ce  n’est  point  ici  unegrâco  qu’on  demande.  Ces 
communautés  sont  précisément  sur  la  route  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  veut  ouvrir  de  sa  colonie  en 
I- 1 anche-Comté.  Ces  gcns-l'a  seraient  fort  aises 
d'être  les  serfs  du  mari  de  votre  grand’maman  ; 
mais  ils  ne  ventent  point  du  tout  l’être  des  moines 
desaint  Benoit,  devenus  chanoines.  La  prétention 
de  saint  Claude  est  absurde.  Saint  Claude  est  un 
grand  saint,  mais  il  est  aussi  ridicule  qu'injuste; 
du  moins  il  me  parait  tel.  J'ai  cru  qu’il  fallait  faire 


sentir  celte  absurdité  avant  qu'on  discutât  des  fa- 
tras de  papiers  que  les  ministres  n'ont  jamais  le 
temps  de  lire. 

J'avoue  que  mon  nom  est  fatal  en  matière  ecclé- 
siastique; mais  je  n'ai  jamais  prétendu  que  mon 
nom  parût;  Dieu  m'en  préserve  I et  d’ailleurs  ceci 
est  matière  féodale.  Le  roi  ne  lit  point  ces  faetums 
préparatoires , on  ne  les  met  point  sous  ses  yeux. 
Le  rapporteur  seul  est  écoute;  et  comme  tout  dé- 
pend ordinairement  de  lui,  il  nous  a paru  essen- 
tiel que  les  juges  fussent  bien  au  fait.  Ils  jettent 
souvent  un  coup  d’œil  égaré  sur  ces  pièces  en- 
nuyeuses; j’ai  voulu  les  intéresser  par  la  tournure; 
j’ai  voulu  les  amuser,  eux,  et  non  pas  le  roi,  qui 
a d’autres  affaires,  et  qui  très  communément 
laisse  décider  ces  procès  sommaires  sans  y assister, 
comme  il  arriva  dans  le  procès  des  Sirven,  où 
M.  le  duc  de  Choiseul  fut  net  contre  moi,  et  avec 
raison. 

Enfin , si  j’ai  tort,  on  perdra  de  bons  sujets,  et 
j en  suis  fâché  ; mais  je  me  résigne,  car  il  faut  tou- 
jours se  résigner,  et  je  ne  suis  pas  capucin  pour 
rien. 

Résignez-vous,  madame,  à la  fatalité  qui  gou- 
verne ce  monde.  Horace  recommandait  cette  phi- 
losophie , il  y a quelque  dix-huit  cents  ans  ; il  re- 
commandait aussi  l’amitié , et  la  vôtre  fait  le 
charme  de  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTÀl. 

A Juin. 

Mon  cher  ange,  je  vous  dirai  d’abord,  pour 
m’insinuer  dans  vos  bonnes  grâces , que  l'abbé 
de  Châtcauncuf  s’est  arrangé  tout  comme  vous  l’a- 
vez voulu  avec  le  Dépositaire.  Ninon  n’a  point  cou- 
ché avec  le  jeune  Gourvillc;  et  quanta  M.  Agnant, 
il  n'est  point  un  ivrogne  à balbutiement  et  à ho- 
quets; c’est  un  buveur  du  quartier  qui  peut  re- 
garder les  gens  fixement  et  d’un  air  comique  en 
disant  son  mot  ; mais  qui  n’est  point  du  tout  ivre  : 
et,  en  cela  même,  il  est  un  personnage  assez  neuf 
au  théâtre. 

Dès  que  messieurs  du  clergé  seront  prêts  à plier 
bagage,  je  vous  enverrai  celui  de  Ninon;  l’Ency- 
clopédie ne  me  laisse  pas  A présent  a moi. 

Vertons  maintenant  au  profane.  Je  crains  bien 
queM.  le  duc  de  l’raslin  ne  fasse  pas  si  tût  des  pré- 
sents de  montres  aux  janissaires  et  aux  douaniers 
de  la  Porte  Ottomane.  Vous  savez  comme  ou  s’é- 
gorge dans  la  patrie  de  Sophocle  et  de  Platon, 
comme  on  massacre  et  comme  on  pille.  Cepen- 
dant si  nos  consuls  restont,  si  M.  le  duc  de  Prns- 
lin  veut  des  montres,  nous  sommes  A ses  ordres. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a la  bouté  de  nous  en 
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prendre.  Favnrisez-nous , je  vous  en  ponjurc  ; 
engagez  vos  camarades,  messieurs  les  ministres 
étrangers,  à nous  donner  la  préférence.  Si  nous 
avions  une  estampe  do  votre  prince , nous  lui  en- 
verrions une  montre  avec  son  poi  trail  en  cnwil 
qui  ne  serait  pas  chère. 

Nous  avons  fait  celui  du  roi  et  de  monseigneur 
le  dauphin  , qui  ont  parfaitement  réussi.  Nous  fr- 
sonsà  présent  celui  de  M.  le  comte  d'Aranda;c'est 
une  entreprise  très  considérable.  M.  l’abbé  Ter- 
ray  en  a fait  une  bien  cruelle  en  me  saisissant 
deux  cent  mille  francs  d’argent  comptant  qui  n'a- 
vaient rien  à démêler  avec  les  deniers  de  l’état, 
cl  qui  auraient  servi  à bâtir  des  maisons  pour  nos 
artistes,  et  à augmenter  la  fabrique,  lia  fait  un 
mal  irréparable. 

On  avait  bien  trompé  ou  du  moins  voulu  trom- 
per M.  le  duc  de  Choiseul , quand  on  lui  avait  dit 
que  les  natifs  de  Genève  massacrés  par  les  l>our- 
geois  n'étaient  que  des  gredins  et  des  séditieux. 
Je  vous  assure  que  ceux  qui  travaillent  chez  moi 
sont  les  plus  honnêtes  géns  du  monde,  les  plus 
sages , les  plus  dignes  de  sa  protection. 

Dites  bien , je  vous  prie,  à MM.lesducsdeChoi- 
seul  et  de  Fi  aslin  combien  je  leur  suis  attaché  ; 
mon  coeur  vous  en  dit  toujours  autant. 

A TOUS  LES  AMBASSADEURS. 

Frmcy.teSJoin. 

Monsieur , j’ai  l'honneur  d'informer  votre  ex- 
cellence que  les  bourgeois  de  Genève  ayant  mal- 
heureusement assassine  qnelques  uns  de  leurs 
compatriotes , plusieurs  familles  de  bons  horlogers 
s'étant  réfugiées  dans  une  petite  terre  que  je  pos- 
sède au  pays  de  Gex,  et  M.  le  duc  de  Choiseul  les 
ayant  mises  sous  la  protection  du  roi , j'ai  eu  le 
bonheur  de  les  mettre  en  élit  d’exercer  leurs  ta- 
lents. Ce  sont  les  meilleurs  artistes  de  Genève  ; ils 
travaillent  en  tout  genre , et  h un  prix  pins  mo- 
déré qu’en  toute  autre  fabrique.  Ils  font  en  émail , 
avec  beaucoup  de  promptitude,  tous  les  portraits 
dont  on  veut  garnir  les  boîtes  des  montres.  Ils 
méritent  d’autant  plus  la  protection  de  votre  ex- 
cellence , qu'ils  ont  beaucoup  de  respect  pour  la 
religion  catholiqne. 

C’est  sons  les  auspices  de  M.  le  duc  de  Choiseul 
que  je  supplie  votre  excellence  de  les  favoriser, 
soit  en  leur  donnant  vos  ordres,  soit  en  daignant 
les  faire  recommander  aux  négociants  les  plus  ac- 
crédités. 

Je  vous  prie,  monseigneur,  de  pardonner  à la 
liberté  que  je  prends , en  considération  de  l’avan- 
tage qui  en  résulte  pour  le  royaume. 
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J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  rosiieiî, 
monsieur,  do  votre  excellence,  etc. 

VOLTAME , 

Gentilhomme  ordinaire  de  1a  chambre  «lu  roi. 

A M.  DELISKE  DE  SAKES. 

Ferrary  6 juin. 

J'ai  lu , monsieur,  votre  livre  1 avec  enchante- 
ment. Je  vous  suis  d'aulant  plus  obligé  que  je  le 
crois  capable  de  faire  le  plus  grand  bien.  Tous  les 
gens  sages  le  liront , et  estimeront  l'auteur  ; mais 
c’est  principalement  aux  malades  a lire  les  bons  li- 
vres de  médecine.  Vous  leur  avez  emmielle  les 
bords  du  vase , comme  dit  Lucrèce.  Vous  ne  vous 
contentez  pas  de  leur  parler  raison, vous  y joignez 
l'éloquence,  qui  est  son  passe-port  : Utile  dulci  est 
votre  devise. 

La  lecture  de  votre  ouvrage , monsieur,  m'a  fait 
oublier  ma  vieillesse  et  les  maux  dont  je  suis  ac- 
cablé. Vous  êtes  comme  les  anciens  mages  qui  gué- 
rissaient avec  des  paroles  enchantées. 

J’ai  l’honneur  d'être  avec  toute,  la  reconnais- 
sance et  toute  l'estime  que  je  vous  dois,  etc. 

A M.  TIIIERIOT. 

Femcy,  6 juin. 

Mon  ancien  ami , comme  il  y a un  an  que  jo  n'ai 
reçu  de  vos  nouvelles,  j'ignore  si  vous  demeurez 
aux  Incurables  ou  au  faubourg  Saint-Antoine. 

Je  suppose  que  vous  n’avez  appris  la  mort  de 
votre  frère  qu'au  bout  de  trois  mois,  et  que,  dans 
deux  ans , vous  me  manderez  si  vous  avez  touché 
quelque  chose  de  sa  succession.  Il  est  bon  de  met- 
tre de  grands  intervalles  dans  les  affaires;  cela 
donne  le  temps  de  réfléchir,  et  prévient  les  faus- 
ses démarches 

Vous  avez  peut-être  rencontré  depuis  votre  der- 
nière lettre,  c'est-à-dire  depuis  quinze  mois,  les 
héritiers  de  l’abbé  de  Châteauneuf , qui  se  sont  ar- 
rangés avec  vous  pour  le  dépôt  de  la  belle  gar- 
deuse  decassettes.  Vous  vous  êtes  accommodé  sans 
doute  avec  l'assemblée  du  clergé,  afin  que,  dés 
qu'elle  sera  dissoute,  on  paisse  produire  M.  Bil- 
lard et  l'abbé  Grizel  sous  le  nom  de  M.  Garant. 
Je  crois  qu'on  mettra  partout  Philosophie  il  la 
place  de  Théologie,  pour  ne  point  effaroucher  les 
âmes  timorées.  M.  d’ Argentai  et  M.  Mal  in  se  char- 
gent de  vos  intérêts;  car,  si  on  s’en  remettait  à 
vous,  nous  n’en  saurions  des  nouvelles  que  dans 
trois  ans.  Vous  saurez  que,  dans  trois  ans,  j'en 
aurai  au  moins  quatre-vingts,  s'il  plaît  a Dieu. 

1 Ln  Philosophie  delà  nature.  K. 

3. 
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CORRESPONDANCE. 


Je  suppose  que  vous  recevrez  ma  lettre  en  quel- 
que endi  oit  du  monde  que  vous  soyez  gîté;  je  vous 
adresse  celle  que  je  dois  à M.  de  Sales.  Quelque 
louange  que  je  lui  donne,  je  ne  lui  ferai  pas  la 
moitié  du  plaisir  qu’il  in'a  fait. 

Faites  bien  mes  compliments,  je  vous  prie,  à 
M.  de  Montmcrci.  Portez-vous  bien,  vivez  long- 
temps, et  nimez-moi. 

A M.  LA  COMBE. 

Juin. 

Alt  I monsieur,  que  je  suis  content  de  Mêlante! 
voilà  le  style  dont  il  faut  écrire.  Les  Weldies  vont 
être  débarbarisés. 

Je  ne  regarde  l’aventure  do  Y Encyclopédie  que 
comme  une  défense  aux  rôtisseurs  de  Paris  d’éta- 
ler des  perdrix  pendant  le  carême.  Je  suis  per- 
suadé qu’apres  Pâques  on  fera  très  bonne  chère. 
Je  souhaite  beaucoup  la  délivrance  des  volumes  de 
l'Encyclopédie  et  des  rescriptions.  Les  dernières 
m'intéressent  très  particulièrement. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  monsieur,  de  la 
Gazelle  littéraire  et  de  la  lettre  de  M.  de  Fonta- 
nelle, et  d’avoir  purge  votre  librairie  des  folli-  ; 
eûtes  de  ce  maraud  de  maître  Aliboron.  Vous  im-  ; 
primez  le  Suétone  au  lieu  de  l'Ane  littéraire; 
c’est  mettre  un  diamant  à la  place  de  la  liouc.  ! 
Vous  me  faites  un  plaisir  extrême  de  me  dire  que 
les  remarques  sont  excellentes , je  in’cn  doutais 
bien.  Personne,  à mon  gré,  n’a  le  jugement  plus 
sùr  que  M . de  La  Harpe  ; son  style  est  clair  et  vi- 
goureux; il  dit  beaucoup  en  peu  de  iuuts;  c'est  le 
grand  ennemi  du  fatras.  Il  faut  absolument  le 
mettre  de  l’académie,  quand  il  décampera  quel- 
que évêque  ou  moi.  Je  vous  rcponüsde  moi  dans 
peu  de  temps. 

Vous  devez  avoir  vu  une  assez  belle  biblio- 
thèque à Manhcim.  Vous  êtes  sans  doute  en  cor- 
respondance avec  M.  Colini,  mon  ami.  Jo  me 
Batte  que  je  puis  vous  appeler  du  même  nom. 
Vous  devez  bien  compter  sur  tous  les  senti- 
ments, etc. 

A Al.  DE  BELLOY. 

A Ferney,  Il  Juin. 

En  vérité,  monsieur,  vous  travaillez  pour  l’hon- 
neur de  la  France,  en  prose  comme  en  vers.  Plus 
<1  une  ancienne  maison  du  royaume  vous  a de 
très  grandes  obligations  ; mais  les  lecteurs  no  vous 
en  ont  pas  moins.  Vous  avez  bien  mérite  du  public 
en  tout  genre.  Les  Duchcsnc  et  les  Dupuy  n’ont 
jamais  mieux  discuté  que  vous  en  généalogie.  Les 


Coucy  vous  devront  leur  illustration  par  vos  re- 
cherches comme  par  votre  tragédie. 

Il  est  bien  uaturel,  quand  tous  les  Français  vous 
doivent  de  la  reconnaissance , que  le  maraud  de 
Quimper-Coreulin  soit  le  serpent  qui  ronge  votre 
lime.  Celui  qui  fait  honneur  à nolro  liltcraturo 
doitavoirpour  ennemi  celui  qui  en  fait  l'opprobre. 
11  est  bon  que  vous  connaissiez  l'extrait  d'uue 
lettre  de  son  beau-frère.  Vous  verrez  qu’un  homme 
qui  fait  un  métier  aussi  infâme  ne  peut  être  qu'un 
scélérat.  J'aurais  voulu  joindre  à cet  extrait  des 
anecdotes  qui  tu’onl  été  envoyées  do  Paris  sur  ce 
misérable  ; je  tâcherai  de  vous  les  faire  parvenir 
bientôt.  Oporlet  cognosci  malos. 

Le  triste  état  de  ma  santé  m'empêche  de  vous 
en  dire  davantage,  fjiligo  probot. 

A M.  HENNIN. 

A Fcmcy,  Ifijwn. 

• Va  te  faire  f......  va  gratter  ton  cul  avec  ce- 

• lui  du  résident;  tu  as  du  pain  dans  tes  poches 
t ponr  les  grimauds;  tu  viens  de  la  part  de  ces 
« b de  Français  de  Ferney,  etc.,  etc.,  etc.  • 

Ce  sont  là,  monsieur,  les  propres  mots  de  la 
philippique  prononcée  aujourd'hui,  J 6 du  mois 
de  la  jeunesse,  contre  Dalloz,  commissionnaire  de 
Ferney,  porteur,  non  de  pain  pour  les  grimauds, 
mais  d’une  petite  truite  pour  notre  souper. 

Cès  galanteries  arrivent  fort  souvent.  Nous  en 
régalerons  M.  le  duc  de  Chniscul,  à qui  nous  de- 
vons d'ailleurs  des  remerciements,  pour  avoir  fait 
acheter  et  payer  par  le  roi  nos  montres  de  gri- 
mauds. Je  n’ai  point  vu  le  cul  de  Dalloz;  je  ne 
crois  pas  qu’il  soit  digne  de  gratter  le  vôtre.  Passe 
encore  pour  celui  à qui  vous  destiniez  vos  grâces. 
Mais  franchement  les  bontés  des  Genevois  de- 
viennent trop  fortes  depuis  le  soufflet  donné  a 
tour  de  bras,  dans  la  rue,  au  président  du  Tillel. 
On  dit  dans  l’Europe  que  notre  nation  porte  un 
peu  au  vent,  et  a l'air  trop  avantageux.  Ces  petits 
avertissements,  que  l'auguste  république  de  Ge- 
nève daignelui  donner,  la  corrigeront  sans  doute, 
et  le  roi  lui  en  aura  une  très  grande  obligation. 

Nous  vous  prions , madame  Denis  et  moi , de 
vouloir  bien  présenter  nos  très  humbles  remer- 
ciements à monsieur  le  syndic  do  la  garde  et  à 
monsieur  le  commandant  de  la  sublime  porte  de 
Corncvin. 

On  dit  le  pain  ramendé  dans  la  superbe  ville 
de  Gcx,  et  que  le  blé  n’y  vaut  plus  que  21  livres 
la  coupe,  c'est-à-dire  50  livres  lesetier  ; c’est  mar- 
ché donné.  Rien  ne  fait  mieux  voir  la  haute  pru- 
dence des  Welches,  qui  vendirent  tout  leur  blé 
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en  1769,  ne  se  (Imitant  pas  qu'ils  auraient  faim 
en  1770. 

Bonsoir,  monsieur,  L'oncle  et  la  nièce  vous  font 
les  plus  tendres  compliments. 

A M.  THIERIOT. 

<7  juin. 

Mon  ancien  ami , c'est  dommage  que  M.  Guy- 
Duchesne  ait  imprime  avec  tant  de  fautes  de  com- 
mission et  d'omission  la  vieille  Sophonisbe  de 
Mairet,  rajeunie  par  M.  Lanlin.  Vous  connaissez 
ce  Lnntin,  auteur  du  conte  de  la  Fourmi.  Son 
neveu , qui  demeure  à Dijon , est  bien  indigne 
qu'on  attribue  à d’autres  qu'à  lui  le  rapetassage 
de  celle  vieille  Sophonisbe.  C’est , h ce  que  je 
vois,  le  Rajeunissement  inutile.  Gn  a une  étrange 
rage  dans  Paris  de  vouloir  toujours  nommer  au 
hasard  les  pères  des  enfants  trouvés  : sans  cela 
vous  auriez  déjà  mademoiselle  Ninon  1 aux  Tui- 
leries. 

Vous  souvenez-vous  d’une  espèce  do  Vie  de  Ca- 
therin Frèron,  dit  Aliboron,  que  vous  m’envoyâtes 
manuscrite  il  y a vraiment  dix  années?  Je  ne  sa- 
vais ce  qu'elle  était  'devenue  : je  la  trouve  impri- 
mée dans  un  recueil  intitulé  les  Choses  utiles  et 
agréables;  mais  on  en  fait  une  autre  édition  par- 
ticulière, a laquelle  on  ajoute  la  lettre  du  sieur 
Rovou,  beau-frère  d'Aliliuron  , avocat  au  parle- 
ment de  Rennes,  lequel  se  plaint  que  son  beau- 
frère,  ayant  servi  d'espion  dans  les  troubles  de 
Bretagne,  l’accusa  d'avoir  écrit  en  faveur  de  M.  do 
La  Cbalotais,  obtint  une  lettre  de  cachet  contre  lui, 
vint  lui-même  le  saisir  avec  des  archers,  le  fit  en- 
chaîner , et  le  conduisit  en  prison  en  tenant  le 
bout  de  la  chaîne.  Fréron  mettra  apparemment  cet 
événement  dans  son  Annie  littéraire. 

Portez-vous  bien,  mon  ancien  ami, et  jouissez 
de  l'hiver  de  la  vie  autant  que  vous  le  pourrez. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Femey,  18  juin. 

On  fait  ce  qu’on  peut,  madame,  dans  nos  dé- 
serts, pour  vous  faire  passer  quelques  minutes  h 
Saiut-Josoph  ; et,  malgré  la  crainte  de  vous  en- 
nuyer, on  vous  envoie  cesdeux  feuilles  détachées. 
Imposez  silence  h votre  lecteur , sitôt  que  vous 
vous  sentirez  la  moindre  envio  de  bâiller. 

J’ignore  tout  ce  qui  se  fait  à présent  sur  la  terre. 
Je  ne  sais  pas  même  si  Lacédémone  appartient  h 
Catherine  n ou  à Mouslapba  ; je  ne  sais  où  est  votre 
grand'maman,  et  c'est  ce  qui  m'intéresse  davan- 

4 C'est-i-riin:  qu'on  jouerait  le  DSpotilaire  au  thlllre 
Iraoç*»*,  qui  «ail  alor»  au  flûteau  tira  Tuileries. 


tage.  Si  elle  est  dans  son  palais  de  Cbantclonp  , 
occupée  de  sa  florissante  colonie,  je  la  déclare  phi- 
losophe. J’entends  surtout,  par  ce  mot,  philoso- 
phe-pratique ; car  ce  n'est  pas  assez  de  penser  avec 
justesse,  de  s’exprimer  avec  agrément , de  foider 
aux  pieds  les  préjugés  de  tant  de  pauvres  femmes, 
et  même  de  tant  de  sots  hommes , de  connaitro 
bien  le  monde,  et  par  conséquent  do  le  mépriser  ; 
mais  se  retirer  de  la  foule  pour  faire  du  bien,  en- 
courager les  arts  nécessaires , être  supérieur  à 
son  rang  par  scs  actions  comme  par  son  esprit, 
n'est-cc  pas  l'a  la  véritable  philosophie? 

Je  vous  plains  toutes  deux  de  ne  pouvoir  pas 
aller  cusemblc  dans  le  paradis  terrestre  de  Cbnn- 
leloup.  Il  faut  toujours,  madame,  que  je  vous  re- 
mercie de  toutes  les  bontés  dont  elle  m’a  comblé, 
car  sans  vous  elle  m'aurait  peut-être  ignoré.  Elle 
protège,  du  haut  de  sa  colonie  de  Carthage,  la 
colonie  dç  mon  hameau;  elle  me  fait  goûter  cha- 
que jour  le  plaisir  de  ia  reconnaissance.  Je  me  flatte 
qu'elle  était  dans  son  royaume  dans  le  temps  que 
les  badauds  de  Paris  se  luaicutau  milieu  des  fêles, 
assez  près  de  son  hôtel  ; elle  aurait  été  trop  sensi- 
blement frappée  de  ce  désastre.  Est-il  possible 
qu'on  s'égorge  pour  aller  voir  des  lampions! 

Adieu  , madame  ; conservez  du  moins  votre 
santé;  la  mienne  est  désespérée . Mille  tendres  res- 
pects. 

A M L'ABBÉ  AUDRA. 

Le  (ajiiin 

Mon  très  cher  philosophe , vous  m’avez  raccom- 
modé avec  Sirven.  Je  vois  avec  plaisir  qu’il  pour- 
suit son  affaire  ; je  ne  doute  pas  qu'un  bonirno 
aussi  sage  et  aussi  éloquent  que  M.  de  La  Croix 
ne  lui  fasse  remporter  une  victoire  entière.  Tous 
les  honnêtes  gens  lui  applaudiront.  Dilcs-lui,  jo 
vous  prie , qu'il  ait  la  bonté  d’adresser  son  mé- 
moire à M . Vasselîer , premier  commis  de  la  poste 
de  Lyon.  Il  ne  serait  pas  mal  qu’il  y?  en  cûv  deux 
exemplaires  dans  le  paquet , l'un  pour  M.  Vassc- 
lier,  l'autre  pour  moi.  Vive  désormais  le  paile- 
ment  de  Toulouse  ! 

Je  dois  vous  dire  que  j'ai  prié  M.  de  La  Croix 
de  gronder  Sirven  d’avoir  été  six  mois  entiers  sans 
écrire  à ses  filles. 

A l’égard  de  votre  sage  hardiesse , vous  n'avez 
rien  'a  craindre.  Il  n’y  a pas  un  mot  dans  votre 
Abrégé,  sur  lequel  on  puisse  vous  inquiéter.  On 
sera  fâché,  mais  comme  les  plaideurs  qui  ont  perdu 
leur  procès.  Vous  avez  d'ailleurs  un  archevêque  ' 
qui  pense  comme  vous,  qui  est  pruden  t comme  vous, 
et  qui  sera  bientôt  de  l’aeadémie;  il  ne  ressemble 
point  du  tout  à Martin  Le  Franc  de  Pompignan. 

* 11.  de  Uriennc.  K. 
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OORUESPONDAINCE. 


Je  vous  demande  voire  bénédiction,  num  citer 
docteur  de  Sorbonne  ; cl  je  vous  donne  la  mienne, 
en  qualité  de  capucin. 

A MADAME  NECKER. 

Femrjr,  19  juin. 

Quand  les  gens  de  mon  village  ont  vu  Pigaltc 
déployer  quelques  instruments  de  son  art  : Tient, 
tiens,  disaient-ils,  on  rn  le  disséquer;  cela  sera 
drôle.  C'est  ainsi,  madame,  vous  le  savez,  que 
tout  spectacle  amuse  les  hommes  ; on  va  également 
aux  marionnettes,  au  feu  de  la  Saint-Jean,  à l'O- 
péra-Comique,  à la  grand’mcsse , h un  cuterre- 
ment.  Ma  statue  fera  sourire  quelques  philosophes, 
et  renfrognera  les  sourcils  réprouvés  de  quelque 
coquin  d'bypocrile  ou  de  quelque  polisson  de  fol- 
liculaire : vanité  des  vanités  ! 

Mais  tout  u’est  pas  vanité  ; ina  tendre  reconnais- 
sance pour  mes  amis  et  surtout  pour  vous,  ma- 
dame , n'est  pas  vanité. 

Mille  tendres  obéissances  a M.  Ncckor. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

25  Juin. 

Mou  aimable  commandant  est  ici , monsieur  ; 
ma  consolation  aurait  été  parfaite,  si  vous  étiez 
venu  avec  lui.  Pigallc  a déjà  modelé  le  squelette 
dont  l'âme  subsiste  encore , et  vous  sera  très  atta- 
chée jusqu'au  moment  où  elle  sera  dissipée,  et 
rendue  à la  matière  subtile  dont  elle  est  venue. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré  de  ne  point  aimer  du 
tout  ce  fanatique  de  Joad.  Je  bénis  Dieu  de  ec  quo 
le  petit-fils  de  Henri  iv  pense  comme  vous  sur  ce 
barbare  énergumène. 

J'ai  raisonne  beaucoup  avec  Pigalte  sur  le  veau 
d'or  qui  fut  jeté  en  fonte,  en  upe  nuit,  par  cet 
autre  grand -prCtrc  Aaron  ; il  in'a  juré  qu'il  no 
pourrait  jamais  faire  une  telle  figure  en  moins  de 
six  mois.  J'en  ai  conclu  pieusement  que  Dieu  avait 
fait  un  miracle  pour  ériger  le  veau  d'or  en  une 
nuit , et  pour  avoir  le  plaisir  de  punir  de  mort 
vingt -trois  mille  Juifs  qui  murmuraient  de  ce 
qu'il  était  trop  long-temps  à écrire  ses  deux  tables. 

Agréez  toujours,  monsieur,  ma  tendre  recon- 
naissance de  toutes  les  bontés  que  vous  me  té- 
moignez. 


Rousseau  vous  avait  écrit  une  lettre,  par  laquelle 
il  souscrivait  entre  vos  mains  pour  certaine  statue. 
Je  vous  prie  de  me  dire  si  la  chose  est  vraie.  J'ai 
peur  que  les  gens  de  lettres  de  Paris  ne  veuillent 
point  admettre  d’étranger.  Ceci  est  une  galanterie 
toute  française.  Ceux  qui  l’ont  imaginée  sont  tous 
ou  artistes  ou  amateurs.  M.  le  duc  de  Choiseul  est 
à la  télé , et  trouverait  peut-être  mauvais  que  l’ar- 
ticle de  la  gazelle  se  trouvât  vrai. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  com- 
pliments. Agréez  , monsieur , les  assurances  de 
mon  tendre  attachement  pour  vous  et  pour  toute 
votre  famille. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEl. 

A Ferney.  23  juin. 

J’apprends  que  le  vainqueur  de  Malion  et  le  dic- 
tateur des  Fourchcs-Caudines  de  Clostcr-Sevcrn 
a bien  voulu  faire  pour  son  vieux  serviteur  ce  que 
les  Génois  firent  pour  mon  héros  ; proportion  gar- 
dée, s’entend , eutre  le  héros  et  le  liarbouilleurdc 
papier.  Je  le  prie  de  recevoir  les  très  humbles  re- 
merciements du  squelette  de  Ferney,  que  Pigallc 
a su  rendre  vivant.  Ce  squelette  n’est  en  vie  que 
pour  sentir  lareronnaissanccqu'ildnitàsou  doyen 
de  l’académie. 

Comme  vous  serez  un  jour  le  doyen  des  pairs  , 
pormettez-moi  de  vous  féliciter  sur  le  succès  in- 
dubitable du  procès  que  M.  le  duc  d'Aiguillon  a 
voulu  absolument  avoir  devant  les  pairs.  II  ne 
tiendrait  qu'à  vous  d'avoir  la  bonté  de  faire  gagner 
le  procès  des  Gucbres  au  parlement  du  |>arterro 
de  Rordeaux.  En  mol  à l’avocat  général  M,  Du- 
paty , qui  est  un  franc  Guèbre,  ferait  l'affaire. 

On  dit  que  vous  protégez  prodigieusement  une 
nouvelle  pièce  de  Palissot,  intitulée  le  Satirique; 
c est  un  beau  grenier  à tracasseries.  Je  vois  que 
vous  faites  la  guerre  aux  philosophes,  ne  pouvant 
plus  la  faire  aux  Anglais. et  aux  Allemands  : cela 
vous  amuse , et  c’est  toujours  beaucoup.  Puissiez- 
vous  vous  amuser  pendant  tout  le  siècle  où  nous 
sommes!  Vous  en  avez  fait  l'ornement,  et  vous 
en  ferez  la  satire  mieux  que  personne. 

Je  voudrais  bien  avoir  une  copie  de  votre  statue, 
pour  que  la  mienne  fût  aux  pieds  de  la  vôtre. 

Agréez  toujours , monseigneur , mon  tendre 
respect. 


A M.  DE  J.A  TOl'RETTE. 


A M.  LE  MARQEIS  DE  VILLEVIEILLE 


23  juin. 


Vous  savez  peut-être,  monsieur,  qu’on  a impri- 
me,  dans  la  gazelle  de  Berne , que  Jean-Jacques 


A Ferney,  25  Juin. 

Mon  cher  capitaine  philosophe , je  vous  suis 
1res  obligé  de  votre  souvenir  : madame  Denis  par- 
tage ma  reconnaissance  Je  crois  qu'il  en  est  des 
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Anglais  comme  de  nons , leur  lion  temps  en  fait 
de  génie  est  passé;  ils  n'unt  plus  ni  d’Addisnn , 
ni  de  l’ope,  ni  de  Swift.  A l'égard  de  leurs  que- 
relles intestines  et  de  leurs  projets  militaires  , 
comme  je  n'y  entends  rien,  il  ne  111'apparlicnt  pas 
d'en  parler. 

Je  m'imagine  que  tous  entrez  dans  leurs  plai- 
sirs sans  entrer  dans  leurs  dissensions  ; il  v en  a 
partout  ; ou  s'est  assassiné  a Genève. 

Il  est  vrai  que  j’aimerais  mieux  votre  climat  de 
Languedoc  que  celui  de  nos  glacières;  mais  il  n'y 
a pas  moyen  de  me  transplanter  à mon  âge  : je  ne 
pnis  abandonner  une  maison  que  j'ai  bâtie  et  une 
colonie  que  j'ai  formée;  il  faut  (pie  je  m'enterre 
dans  nia  caverne. 

Ce  panvre  malade , qui  ne  peut  vous  écrire  de 
sa  main , vous  prie  de  lui  conserver  vos  bontés  , 
et  de  présenter  ses  respects  a monsieur  l’ambas- 
sadeur. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

15  Juin. 

Nous  remercions  bien  tendrement  madame  d’Ar- 
gental  de  nous  avoir  écrit  et  de  nous  avoir  rassu- 
rés ; elle  a rendu  un  compte  bien  net  de  la  mêlée  : 
peu  d'écrivains  fout  des  récits  de  bataille  plus 
précis  et  plus  intéressants. 

Nous  envoyons , pour  amuser  les  deux  conva- 
lescents, un  petit  Lantin  bien  corrigé.  Le  paquet 
serait  trop  gros  si  on  y joignait  te  Dépositaire, 
qui  est  prêt  depuis  long-temps.  Le  neven  de  l'abbé 
de  Châteauneuf,  auteur  de  cette  pièce,  croit  avoir 
lait  font  ce  qu’on  exigeait  de  lui.  Il  n’y  a que  le 
mot  de  dévot  qu’il  faudra  peut-être  changer 
dans  un  endroit  ou  il  est  nécessaire;  car  j’ai  oui 
dire  que  les  Welches  étaient  devenus  bien  plus 
difliciles  que  Louis  xtv  ne  l'était  du  temps  du 
Tartufe. 

Nous  envoyons  à nos  deux  anges  le  panégyrique 
de  Fréron  ; il  u’est  pas  fait  par  un  homme  bien 
éloquent;  mais  on  dit  que  tout  est  dans  la  plus 
exacte  vérité , et  la  vérité  vaut  mieux  que  l'élo- 
quence. 

Thieriot  nous  envoya  ce  chef-d'œuvre  il  y a 
environ  huit  ans.  Je  crois  qu'il  serait  expédient 
que  M.  d'Argenlal  eut  la  bonté  de  prier  Thieriot 
dépasser  chez  lui.  Thieriot  ne  pourrait  lui  re- 
fuser de  nommer  l'auteur.  Il  faut  colin  qu'on 
connaisse  les  méchants , et  qu’on  rougisse  de  pro- 
téger un  pareil  faquin.  C’est  par  cette  raison 
qu'on  a joint  au  panégyrique  uu  extrait  fidèle  de 
la  lettre  du  sieur  Roypu , beau-frère,  du  scélérat. 

Nous  ne  yierdons  point  de  vue  mademoiselle 
Daudet  ; mais  nous  sommes  actuellement  plongés 
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dans  les  embarras  d’un  établissement  tves  consi- 
dérable: s’il  réussit,  nous  pourrons  l’y  intéresser. 
Nous  pouvons  aussi  nous  y ruiner,  si  noos  ne 
sommes  pas  entièrement  favorisés  par  le  gouver- 
nement. C’est  une  affaire  qui  peut  aisément  pro- 
duire dix  mille  écus  par  an,  mais  qui  peut  aussi 
ruiner  de  fond  en  comble  l’entrepreneur,  un  peu 
amoureux  des  choses  extraordinaires.  Il  a tout 
fait  a scs  dépens,  sans  se  réserver  un  denier  de 
proQt  pour  lui.  C'en  est  un  peu  trop  à la  fois 
qu’une  Encyclopédie , un  Dépositaire , une  So- 
phonisbe,  une  manufacture,  cl  une  construction 
de  maisons  sur  deux  cents  pieds  de  face. 

Pigalle  a lait  un  chef-d’œuvre  de  squelette,  cl 
le  squelette  se  couvre  des  ailes  de  ses  deux  anges. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  JAECOLRT, 

COIIMANDANT  EN  MESSE. 

Juin. 

Mon  très  généreux  et  très  cher  commandant, 
je  suis  votre  sujet  plus  que  jamais.  J’ai  établi 
dans  le  hameau  de  Ferney-lès-Versoix  une  petite 
annexe  de  vos  manufactures  de  montres  de  votre 
capitale  de  Bourg-en-Bresse.  Cette  salle  de  théâtre 
que  vous  connaissez  est  changée  en  ateliers;  on 
fond  de  l’or,  on  polit  des  rouages  là  où  on  décla  • 
niait  des  vers;  il  faut  bâtir  de  nouvelles  maisons 
pour  les  émigrants;  tous  les  ouvriers  de  Genève 
viendraient,  s’il  y avait  de  quoi  les  loger.  Il  faut 
songer  que  chacun  veut  avoir  une  montre  d’or , 
depuis  Pékin  jusqu’à  la  Martinique,  et  qu’il  n’y 
avait  que  trois  grandes  manufactures,  Londres, 
Paris  et  Genève. 

Les  âmes  tolérantes  et  sensibles  seront  encore 
fort  aises  d'apprendre  que  soixante  huguenots 
vivent  avec  mes  paroissiens  de  façon  qu’il  ne  se- 
rait pas  possible  de  deviner  qu’il  y a deux  reli- 
gions chez  moi  ; voilà  qui  est  consolant  pour  la 
philosophie,  et  qui  démontre  combien  l’intolé- 
rance est  absurde  et  abominable.  La  révolution 
s’est  faite  tout  doucement  dans  les  têtes  les  moins 
instruites  comme  dans  les  plu?  éclairées  ; nous 
verrons  la  même  chose  dans  dix  ans  en  Turquie  , 
si  mon  impératrice  pousse  sa  pointe,  comme  dit 
le  P.  Daniel.  Ma  foi,  le  temps  de  la  raison  est 
venu,  et  j'en  bénis  Dieu,  tont  capucin  que  je  suis: 
c'est  dommage  que  je  sois  si  vieux  et  si  malade , 
car  je  me  flatte  que  dans  quelques  années  je  ver- 
rais le  vrai  paradis  de  mon  vivant. 

Conservez-moi  vos  bontés,  monsieur;  elles 
sont  un  des  ingrédients  de  mon  paradis. 

Frère  Fhançois. 

Jo  lis  actuellement  tous  les  articles  de  M.  le 
chevalier  de  Jaucourl  ; vous  ne  sauriez  croirs 
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CORRESPOND  A K CE. 


combien  il  me  fait  aimer  sa  belle  âme.  el  comme  | 
je  m'instruis  avec  lui. 

A M.  DESPRÉS , 

AHCQITKCTfc  rr  PBOFkSSU»  Dû  I>EKi*  k t.  KÔOIK  BIUTAIBI.  j 

A Fcmejr,  le  6 juillet. 

Si  je  n’aîais  point  essayé,  inousicur , un  vio- 
lent  accès  d’une  maladie  a laquelle  ma  vieillesse 
est  sujette,  je  vous  aurais  assurément  remercie 
plus  tôt  de  l'honneur  que  vous  me  faites.  M.  Pi- 
pallc  était  prêt  à partir  de  ma  petite  retraite  lors- 
que votre  beau  présent  arriva.  Ce  grand  artiste  | 
lui  donna  l'approbation  la  plus  complète;  .M.  Hen- 
nin, résident  de  France  à Genève,  un  des  meil- 
leurs connaisseurs  que  nous  ayons,  en  fut  en- 
chanté ; et  moi  j'eus  la  vanité  de  vouloir  être 
enterré  au  plus  vite  daus  ce  beau  monument.  Je 
me  flatte  pourtant  que  vous  vous  occuperez  plus 
à loger  les  vivants  que  les  morts  : je  suis  un  peu 
architecte  aussi  ; j’ai  bâti  la  maison  dans  laquelle 
je  finis  mes  jours.  Je  voudrais  vous  voir  construire 
une  salle  de  spectacle  ou  un  hôlel-de-villo;  alors 
j’aurais  aulaut  d'euvie  de  vous  aller  féliciter  à 
Paris  que  j’en  ai  d'être  éloiguo  d’ituc  ville  où  tout 
un  peuple  s’écrase  et  se  tue  pour  aller  voir  des 
bouts  do  chandelles  sur  un  rempart. 

J'ai  l’honneur  d’être,  avec  toute  l'estime  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois,  etc. 

A M.  VASSKLIER. 

a juiiw. 

Mon  cher  correspondant,  jamais  Tourte  u'a 
habile  dans  mes  terres  : il  vint  un  jour  me  prier 
d’intercéder  en  sa  laveur;  je  le  rcnvoyai’aM.  Hen- 
nin, résident  a Genève.  J’écris  à M.  Hennin  au 
moment  que  je  reçois  votre  lettre.  Il  faut  savoir 
si  on  a rendu  a Tourte  ses  montres  : en  ce  cas,  il 
faut  qu’il  soit  condamné  b les  remettre  au  sieur 
Marov,  auquel  elles  appartiennent , cl  c’est  a quoi 
M.  llcnnin  pourrait  servir. 

Si  les  montres  sont  encore  confisquées,  je  pense 
que  Maroy  pourrait,  avec  quelque  protection, 
s'accommoder  avec  les  fermiers-généraux . Je  pré- 
sume que  cette  affaire  ne  regarde  qu'eux,  et 
qu’elle  n’est  point  du  ressort  de  M.  le  duc  de 
Choiscul.  Mcllcz-moi  bien  au  fait.  Toutes  les 
choses  auxquelles  la  bouté  de  votre  cœur  s inté- 
resse intéresseront  toujours  le  mien. 

Mille  tendres  amitiés  a M.  l’abarcau.  Je  vois 
que  votre  fou  de  Lyon  n aimait  pas  les  fêtes 
puantes  ; mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  donner  des 
coups  de  couteau  a un  capuciu  ; car  qui  tue  un 
capucin  pourrait  bientôt  tuer  un  homme. 


A M.  LE  BARON  GllIMM. 

ne  Fcrney.  le  le  juillet. 

Mon  cher  prophète,  M.  Pigatlc,  quoique  ,e 
meilleur  homme  du  monde,  me  calomnie  étran- 
gement : il  va  disant  que  je  me  porte  bien, et  que 
je  suis  gras  comme  un  moine.  Je  m'efforçais 
d’être  gai  devant  lui,  et  d'enfler  les  muscles  buc- 
ciuateurs  pour  lui  faire  ma  cour. 

Jean-Jacques  est  plus  enflé  que  moi , mais  c’est 
d'amour-propre.  11  a eu  soin  qu’on  mit  dans 
plusieurs  gazettes  qu'il  a souscrit,  pour  celte 
statue,  deux  louis  d'or;  mes  parents  et  mes  amis 
prétendent  qu'on  ne  doit  point  accepter  son  of- 
frande. 

Je  vous  prie  de  me  dire  si  vous  avez  lu  le  Sys- 
tème (le  la  Nature , cl  si  on  le  trouve  à Paris.  II 
y a des  chapitres  qui  me  paraissent  bien  faits, 
d’autres  qui  me  semblent  bieu  longs,  et  quelques- 
uns  que  je  ne  crois  pas  assez  méthodiques.  Si 
l'ouvrage  eût  été  plus  serré,  il  aurait  fait  un  effet 
terrible;  mais,  tel  qu'il  est,  il  en  fait  beaucoup. 
Il  est  bien  plus  éloqucut  que  Spinosa  ; mais  Spi- 
nosa  a un  grand  avantage  sur  lui , c'est  qu'il  ad- 
met une  intelligence  dans  la  nature,  b l'exemple 
de  toute  l'antiquité , et  que  notre  homme  suppose 
que  l’iutelligencc  est  un  elfet  du  mouvement  et 
des  combinaisons  de  la  matière,  ce  qui  n’est  pas 
trop  compréhensible.  J'ai  une  grande  curiosité  de 
savoir  ce  qu'on  en  pense  b Paris  : vous,  qui  êtes 
prophète,  vous  en  pourrez  dire  des  nouvelles 
mieux  que  personne. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  ma  philosophe  el 
de  vos  amis. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrnry,  1 1 juillet. 

Monseigneur,  j’ai  reçu,  comme  j’ai  pu,  daus 
mon  misérable  état,  AI.  le  prince  Pignatclli,  mais 
avec  tout  le  rcs|>ccl  que  j’ai  pour  son  nom,  et  avec 
l'extrême  sensibilité  que  son  mérito  m'a  inspirée. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  flatté  de  ma  statue 
posée  au  pied  de  la  vôtre,  plus  que  mademoiselle 
Lemaure  ne  l'était  «l’être  dans  le  carrosse  «le  ma- 
dame la  dauphine.  Le  carrosse  et  les  chevaux  no 
sont  plus  : votre  statue  dorera,  et  votre  gloire  en- 
core davantage.  Vous  me  pousserez  b la  postérité. 

Alon  héros,  en  me  caressant  d'une  main,  m’é- 
gratigne un  pen  de  l'autre,  selon  sa  louable  cou- 
tume. Voici  ce  que  je  rcpoqds  b ces  !>elles  invec- 
tives contre  la  pbilosoplùc , b laquelle  il  vous  plaît 
de  déclarer  la  guerre  par  passe-temps.  Lisez,  je 
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vous  prie,  coite  page  que  je  détache  d'une  feuille 
d’une  Encyclopédie  de  ma  façon  ; elle  m'est  ap- 
portée  dans  le  moment  ; c'est  le  commencement 
d'un  article  où  l'on  réfute  une  partie  des  extrava- 
gances absurdes  de  Jean-Jacques.  Je  déleste  l'in- 
solence d'une  telle  philosophie,  autant  que  vous 
ia  méprisez.  Le  système  de  l’égalité  m'a  toujours 
paru  d'ailleurs  l'orgueil  d'un  fou.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  tolérance.  Non  seulement  les  phi- 
losophes qui  méritent  votre  suffrage  l'ont  annon- 
cée, mais  ils  l'ont  inspirée  nus  trois  quarts  de 
l'Europe  entière.  Ils  ont  détruit  la  superstition 
jusque  dans  l’Italie  ot  dans  l'Espagne.  Elle  est  si 
bien  détruite,  que  dans  mon  hameau,  où  j'ai  reçu 
plus  de  cent  Genevois  avec  leurs  familles,  on  ne 
s’aperçoit  pas  qu'il  y ait  deux  religions.  J'ai  une 
colonie  entière  d'excclleuts  artistes  eu  hor  logerie; 
j'ai  des  peintres  eu  émail.  Le  roi  a acheté  plu- 
sieurs montres  de  ma  manufacture.  Cet  établisse- 
ment fait  venir  en  foule  des  marchands  de  toute 
espèce.  Je  bâtis  des  maisons , je  vivifie  un  désert. 
Si  j’avais  été  assez  heureux  pour  en  faire  autant 
dans  les  laudes  de  Bordeaux , je  suis  sûr  que  vous 
m'en  sauriez  gré , et  que  Vous  appelleriez  mes  ef- 
forts du  nom  de  véritable  philosophie.  (I  était 
digne  de  vous  de  vous  déclarer  le  protecteur  des 
philosophes  plulùt  que  celui  de  Palissot.  Vous 
savez  qu’ils  ont  un  grand  parti , et  qu'on  ambi- 
tionne leur  suffrage.  Je  n’ai  plus  qu'uu  désir, 
c’est  celui  de  vous  renouveler  mes  très  tendres 
hommages,  de  vous  entretenir,  de  vous  ouviir 
mon  cœur,  de  vous  faire  voir  qu’il  n’est  pas  in- 
digne de  vos  boutés.  Il  est  vrai  que  la  vie  de  Paris 
lue  tuerait  en  huit  jours.  11  y a plus  d’un  an  que 
je  suis  en  rolic  de  chambre.  J'ai  bientôt  soixante- 
dix-sept  ans;  je  suis  très  affaibli;  mais  je  don- 
nerais ma  vie  pour  passer  quelques  jours  auprès 
de  vous,  dès  que  ma  colonie  n’aura  plus  besoin 
de  moi. 

Il  est  plaisant  qo'un  garçon  horloger,  avec  un 
décret  de  prise  de  corps,  soit  à Paris,  et  que  je  n’y 
sois  pas. 

Votre  Paris  est  plein  de  tracasseries,  tandis  que 
celles  de  Catherine  n vont  a exterminer  l’empire 
des  Turcs.  Croyez  qu’elle  est  bien  loin  d'être  dans 
la  situation  équivoque  oii  de  fausses  nouvelles  In 
représentent.  Elle  a lait  deux  légions  de  Spartiates 
qui  ont  tout  le  courage  des  héros  de  la  guerre  de 
Troie.  Elle  peut  dans  deux  mois  être  ii.aitres.se  de 
la  Grèce  et  de  la  Macédoine  ; et , à moins  d’un  re- 
vers qui  n’est  pas  vraisemblable , vous  verrez  une 
grande  révolution.  Songez  que  celte  même  impé- 
ratrice , dans  son  code  qu'elle  a daigné  m’envoyer 
écrit  de  sa  main , a établi  la  tolérance  universelle 
pour  la  première  de  ses  lois. 

Je  vous  demande  la  vôtre.  Vous  savez  si  mon 


cœur  est  a vous,  et  quel  est  mou  respect,  ma  pas- 
siou,  mon  idolâtrie  pour  mon  héros. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND 

12  Juillet. 

Je  vous  ai  parlé  plus  d’une  fois  à cœur  ouvert , 
madame;  il  est  actuellement  fendu  en  deux,  cl  je 
vous  envoie  les  deux  moitiés  dans  cette  lettre. 

L’Envie  et  la  Médisance  sont  deux  nymphes  im- 
mortelles. Ces  demoiselles  ont  répandu  que  cer- 
tains philosophes,  que  vous  n’aimez  pas,  avaient 
imagine  de  me  dresser  une  statue , comme  à leur 
député;  que  ce  n'étaient  pas  les  belles-lettres 
qu'on  voulait  encourager , mais  qu'on  voulait  se 
servir  de  mon  nom  et  de  mon  visage  pour  ériger 
un  monument  à la  liberté  de  penser.  Cette  idée, 
dans  laquelle  il  y a du  plaisant,  peut  me  faire  tort 
auprès  du  roi.  On  m’assure  même  que  vous  avez 
pensé  comme  moi , et  que  vous  l’avez  dit  h une  de 
vos  amies.  Cette  pauvre  philosophie  est  un  peu  per- 
sécutée. Vous  savez  que  le  gros  recueil  de  l 'En- 
cyclopédie est  prisonnier  d’état  il  la  Bastille  avec 
saint  Billard  et  saint  Grizel  ; cela  est  de  fort  mau- 
vais augure. 

Je  me  trouve  actuellement  dans  une  situation 
où  j’ai  le  plus  grand  liesoin  des  bontés  du  roi.  Je 
ne  sais  si  vous  savez  que  j'ai  recueilli  chez  moi 
une  centaine  d'émigrants  de  Genève,  que  je  leur 
bâtis  des  maisons,  que  j’établis  une  manufacture 
de  montres;  et,  si  le  roi  ne  nous  accorde  pas  des 
privilèges  qui  nous  sont  absolument  nécessaires  , 
je  cours  risque  d'être  entièrement  ruine  , surtout 
après  les  distinctions  dont  M.  l'abbé  Terrav  m'a 
honoré. 

Il  est  donc  très  expédient  qu’on  n'aille  point 
dire  au  roi,  en  plaisantant,  ù souper  : Les  ency- 
clopédistes font  sculpter  leur  patriarche.  Celle 
raillerie,  qui  pourrait  être  trop  bien  reçue, 
me  porterait  un  grand  préjudice.  Je  pourrais  of- 
frir ma  protection  en  Sibérie  et  au  Kamtschalka  ; 
mais,  en  France,  j’ai  besoin  de  la  protection 
de  bien  des  gens,  et  même  de  celle  du  roi.  11  ne 
faut  donc  pas  que  ma  statue  de  marbre  m'écrase. 
Je  me  flatte  que  les  uo.us  de  monsieur  et  de  ma- 
dame de  Choiscul  seront  ma  sauvegarde. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  madame, 
les  articles  de  la  petite  Encyclopédie  que  je  croi- 
rai pouvoir  vous  amuser  un  peu  ; car  il  ne  s'agit  a 
nos  âges  que  de  passer  le  temps,  et  de  glisser  sur 
la  surface  des  choses.  Ou  doit  avoir  fait  scs  provi- 
sions un  peu  avant  l’hiver;  et  quand  il  est  venu, 
il  faut  se  chauffer  doucement  au  coindu  feu  qu’on 
a préparé. 

Adieu,  madame  ; jouissez  du  peu  que  la  nature 
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uous  laisse.  Soumettons-nous  a la  nécessité  qui 
gouverne  toutes  choses.  Homère  avoue  que  J»n>i- 
ter  obéissait  au  destin;  il  Tant  bien  que  nos  iniagi- 
nalinus  lui  obéissent  aussi.  Mon  destin  est  de  vous 
être  bien  tendrement  attaché,  jusqu'à  ce  que  mon 
laible  corps  soit  changé  en  chou  ou  eu  carotte. 

A M.  DUPONT  DE  NEMOURS  , 

Auront  des  ÉpiiEuÊuinEs  ne  citoves. 

I>e  F<*rnry.  le  16  juillet. 

M.  Bérenger  m'a  fait  le  plaisir,  monsieur,  de 
m'apporter  votre  ouvrage,  qui  est  véritablement 
d'un  bon  citoyen.  Bérenger  l'est  aussi , cl  c’est  ce 
qui  fait  qu'il  est  hors  de  sa  patrie.  Je  crois  que 
c'est  lui  qui  a rectifié  un  peu  les  premières  idées 
qu'on  avait  données  d’abord  sur  Genève.  Ponr 
moi,  qui  suis  citoyen  du  monde,  j'ai  reçu  chez  moi 
une  vingtaine  de  familles  genevoises,  sans  m’in- 
former ni  de  quel  parti  ni  dequelle  religion  elles 
étaient.  Je  leur  ai  bâti  des  maisons,  j'ai  encouragé 
une  manufacture  assez  considérable,  et  le  mini- 
stère et  le  roi  lui-ni£ine  m’ont  approuvé.  C'est  un 
essai  de  tolérance  et  une  preuve  évidente  que, 
dans  lesiècle  éclairéoh  nous  vivons,  cette  tolérance 
ne  peut  avoir  aucun  efTct  dangereux;  car  nn 
etranger  qui  demeurerait  trois  mois  chez  moi 
ne  s’apercevrait  pas  qu’il  y a deux  religions  diffé- 
rentes. Liberté  de  conscience  et  liberté  de  com- 
merce, monsieur,  voilà  les  deux  pivots  de  l'opu- 
lence d'un  état  petit  ou  grand. 

Je  prouve  par  les  faits,  dans  mon  hameau , ce 
que  vous  et  M.  l’abbé  Roubnud  vous  prouvez  élo- 
quemment par  vos  ouvrages. 

J’ai  lu , avec  l’alleution  que  mes  maladies  me 
permettent  cneore , tout  ce  que  vous  dites  de  cu- 
rieux sur  U Compagnie  des  Indes  et  sur  le  Sys- 
tème. Tout  cela  n’est  pas  à Tbonneurde  la  nation. 
Vous  m’avouerez  au  moins  que  cet  extravagant 
système  n'aurait  pas  été  adopté  du  temps  de 
Louis  xiv,  et  que  Jean-Baptiste  Colbert  avait  plus 
de  bon  sens  que  Jean  Lass. 

A l'égard  de  la  Compagnie  des  Indes,  je  doute 
fort  que  ce  commerce  puisse  jamais  être  florissant 
entre  les  mains  des  particuliers.  J'ai  bicu  peur 
qu'il  n'essuie  autant  d'avanies  que  de  pertes , et 
que  la  Compagnie  anglaise  ne  regarde  nos  né- 
gociants comme  de  petits  interlopes  qui  vien- 
nent se  glisser  entre  ses  jamlics.  Les  vrais  riches- 
ses sontchez  nous,  elles  sont  dans  notre  industrie  ; 
je  mis  cela  de  mes  yeux.  Mon  blé  nourrit  tous 
mes  domestiques  ; mm.  mauvais  vin . qui  n'est 
point  inalfesaul,  les  abreuve;  mes  vers  à soie  me 


donnent  des  las;  mes  abeilles  me  fournissent 
d'excellent  miel  et  de  la  cire  ; mon  chanvre  et  mon 
lin  me  fournissent  du  linge.  On  appelle  eetie  vin 
patriarcale  ; mais  jamais  patriarche  n'a  eu  de 
grange  telle  que  la  mienne,  et  je  doute  que  les 
poulets  d' Abraham  lussent  meilleurs  quelcs  miens. 
Mon  petit  pays,  que  vous  n'avez  vu  qu'un  moment, 
est  entièrement  changé  en  très  peu  de  temps. 

Vous  avez  bien  raison,  monsieur,  la  terre  et  le 
travail  sont  la  source  de  tout,  et  il  n'y  a poinl  de 
pays  qu'on  ne  puisse  bonilicr.  Continuez  à inspi- 
rer le  goût  de  la  culture,  et  puisse  le  gouverne- 
ment seconder  vos  vues  patriotiques  ! 

Mctlez-moi , je  vous  prie,  aux  pieds  de  M.  le 
duc  de  Saiut-Mégrin,  qui  m’a  paru  fait  pour  ren- 
dre un  jour  de  véritables  services  à sa  patrie, 
et  dont  j’ai  conçu  les  plus  grandes  esperauecs. 

J’ai  l’honneur  d'être  avec  la  plus  haute  estime 
et  tous  les  autres  sentiments  que  je  vous  dois, 
monsieur,  votre, etc. 

P.  S.  Voulez-vous  bien , monsieur , faire  mes 
tendres  compliments  à M.  l’abbé  Morellet,  quand 
vous  le  verrez? 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  juillet. 

Mon  cher  ange , il  y a long-temps  que  je  ne 
vous  ai  écrit;  la  raison  en  est  qu'élanl  tics  ma- 
lade, quoi  qu'on  die,  et  ayant  une  assez  nom- 
breuse colonie  à conduire , ma  tête , qui  n'est  pas 
plusgrossequecellcd'un  lapin,  m'a  un  peu  tourné. 
Il  faut  digérer  et  avoir  une  grosse  tête  pour  bâtir 
des  maisons  et  des  comédies , et  pour  diriger  les 
têtes  des  autres. 

Je  suis  donc  très  malade , vous  dis-je , malgré 
les  calomnies  de  Pigallc,  qui  répand  partout  que 
je  me  porte  bien. 

Je  vous  avertis  qu’il  faudrait  jouer  le  Déposi- 
taire avant  qu'on  pitoriât  saint  Grizel  et  saint 
Billard  ; car,  quand  ils  seront  piloriés,  la  pitié  suc- 
cédera dans  les  coeurs  à l'indignation , et  ce  qui 
auraitété  plaisant  pourra  passer  pourcrucl  : mais, 
comme  messieurs  du  clergé,  que  Grizel  confessait, 
ne  se  sépareront  pas  si  tôt,  je  laisse  le  tout  à vo- 
tre prudence,  et  je  vous  enverrai , quand  il  vous 
plaira , le  Depositaire  de  l'abbé  de  Chàteauncnf , 
et  la  Sophonishc  de  M.  Lantin  , pour  mettre  avec 
i Ecossaise  de  M.  Jérôme  Carré. 

Il  me  parait  que  vos  ambassadeurs  ne  font  pas 
grand  cas  de  nos  montres  de  Fcrney  ; cependant  je 
compte  qu’il  y en  aura  une  incessamment  avec  le 
portrait  du  comte  d’Aranda,  qu'il  faudra  bieuque 
M.  l'ambassadeur  d’Espagne  prenne. 

J'ai  reçu  de  mon  mieux  le  prince  Pignatclli, 
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son  (ils , malgré  mes  maux , nia  misère,  et  ma  co- 
lonie. 

Le  beau-frère  de  Fréron  me  persécute  toujours 
(mur  lui  faire  avoir  justice  ; mais  je  ne  sais  ce  qnc 
c’est  que  son  affaire.  Ce  beau-frère  me  parait  un 
bavard  ; et  d'ailleurs  ou  dit  qu'il  suflit  d'être  allié 
de  Fréron  pour  ne  valoir  pas  grand' chose. 

I.ekain  nous  a envoyé  trois  grandes  lettres  pour 
avoir  deux  copies  de  mon  visage  en  plâtre.  Je  lui 
réponds  par  un  petit  billot,  que  je  vous  prie  de  lui 
faire  tenir;  on  n'a  pas  des  visages  de  plâtre  si  aisé- 
ment qu’il  le  pense. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ange,  si  vous  êtes  a Paris 
ou  àCompiègne.  Supposé  que  ce  suit  a Compïègne, 
je  vous  supplie  de  communiquer  a M.  le  duc 
de  CUoiseul  mon  étonnement,  dont  je  ne  suis  pas 
encore  revenu.  J'avais  pris  la  liberté  d'envoyer 
sous  son  envelop|)C , en  Espagne , une  caisse  des 
ouvrages  de  ma  manufacture.  11  daigna  se  char- 
ger de  la  faire  passer  par  la  poste  à Bordeaux , et 
de  l'adresser  h un  patron  de  vaisseau  pour  la  ren- 
dre a Cadix  ; et  voici  qu’il  m’envoie  lui-même  le 
reçu  du  patron  : mon  protecteur  devient  mon 
commissionnaire.  Mous  de  Louvois  n'aurait  pas 
fait  de  ces  choses-là  ; aussi  je  l'aime  autant  que 
je  hais  mons  de  Louvois. 

Il  a fait  encore  bien  pis;  il  a acheté  de  nos 
montres  pour  le  compte  du  roi.  Nos  émigrants  l’a- 
dorent, et  j'en  fais  tout  autant.  H fera  de  notre  pe- 
tit pays,  jusqu'à  présent  inconnu  , un  pays  char- 
mant. Mais  que  dites-vous  de  moi , qui  risque  de 
me  ruiner  pour  établir  chez  moi  des  familles  gene- 
voises? L’ingénieur  du  roi  de  Narsinguc  n'y  fesait 
œuvre.  Je  sens  bien  que  cela  est  un  peu  ridicule 
à mou  âge  et  avec  mes  maladies. 

Un  octogénaire  plantait. 

P»sm  encor  de  MUr  ; mais  planter  h cet  4gc  ! 

Li  FonTiHU,  tir.  xi,  fab.  vin. 

A quelque  âge  que  ce  soit,  radoteur  ou  non,  je 
serai  tendrement  attaché  à mes  deux  anges  jus- 
qu’au dernier  moment  do  ma  drôle  de  vie. 

Madame  Denis  se  joint  à moi  pour  vous  dire  les 
mêmes  choses.  Ce  n’est  pas  qu'elle  radote  comme 
moi , elle  n'en  est  pas  là  ; mais  elle  vous  aime 
comme  moi. 


A 


M.  *" 


21  Juillet. 

J'ai  reçu,  mon  cher  correspondant , les  anecdo- 
tes manuscrites.  Il  y en  a plusieurs  que  j'avais 
déjà  dans  mes  paperasses  , et  dont  je  uai  poiut 
fait  usage  dans  l'Histoire  de  la  Russie , parce 
qu'elles  étaient  fort  suspectes  , et  très  contraires 
aux  mémoires  que  l'impératrice  Élisabeth  m'avait 


45 

fait  remettre.  Il  y en  a quelques  unes  dans  votre 
manuscrit  qu’il  faudra  beaucoup  adoucir , car  as- 
surément je  ne  veux  pas  déplaire  à ma  Catherine, 
qui  venge  l’Europe  del’insolence  des  Turcs. 

Je  voudrais  qu’on  vengeât  le  public  d'un  Fré- 
ron. On  me  mande  que  tout  le  fond  de  ce  qu'on 
dit  de  lui  est  vrai.  Si  cela  est,  il  faut  donc  le  pi- 
loricr  avec  saint  Billard  et  saint  Grixel.  Vous  me 
feriez  plaisir  do  m'inslruire  de  tout  ce  que  Thic- 
riol  a pu  omettre,  car  je  suis  très  curieux. 

Je  tâcherai , mon  cher  correspondant,  de  vous 
avoir  le  meilleur  parti  possible  de  vus  historiettes 
russes,  et  de  tout  ce  que  vous  m'euverrez.  Je  suis 
à vous  sans  réserve.  Jo  vous  prie  de  m'envoyer  la 
demeure  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

A M.  DE  FONTANELLE, 

A DEUX-PONTS. 


23  juillet. 

Votre  lettre,  monsieur , réjouit  un  vieux  ma- 
lade. Je  vois  que  vous  aimez  la  vérité  et  la  liberté, 
deux  choses  excellentes,  qui  ont  trouvé  jusqu’ici 
peu  d’asile  chez  les  hommes.  Vous  eu  jouissez  sous 
la  protection  d'un  prince,  ce  qui  est  encore  plus 
rare. 

Je  crois  que  votre  journal  se  distinguera  de  la 
foulede  tous  ceux  dont  l’Europe  est  remplie.  Tous 
vos  extraits  m’out  paru  très  bien  laits.  On  vous 
aura  déjà  dit  probablement  qu'eu  changeant  une 
lettre  à votre  nom,  on  pourra  vous  prendre  pour 
celui  qui  fesait  si  bien  les  extraits  de  l’académie 
des  sciences. 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  aux 
laveurs  que  vous  me  faites.  J'ai  l'honneur  d’êtro 
avec  toute  l’estime  que  vous  méritez  , monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

A M.  TABAREAU. 


Juillet. 

Savez-vous  quelque  chose  de  l'effroyable  nou- 
velle du  Portugal?  on  ditqu'clle  n'est  venue  que 
par  Rome  et  par  l’Angleterre.  Si  clic  était  vraie, 
ne  la  saurions-nous  pas  par  l’ambassadeur  de 
France  à Lisbonne , par  nos  cousuts  , et  par  nos 
marchands?  l'idée  seule  de  cette  aveuturc  fait 
frémir. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur, 
des  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  du  suc- 
cès de  vos  affaires.  Vous  savez  combien  je  m'y  in- 
téresse. Je  trouve  le  procès  de  messieurs  des  postes 
très  bon , et  je  ne  suis  pas  sur  qu’ils  le  gaguent. 
Vous  savez  que  tout  est  arbitraire,  et  que  le  par- 
lement aime  uii  peu  à ilégrai'ter  tout  fermie.  du 


Digitlzed  by  Google 


4«  CORRESPO 

roi.  Pour  saiul  Billard  cl  saint  Grizcl,  j'opine  au 
pilori. 

A l'cgarii  du  procès  du  jiorlcnicnl  avec  le  roi,  il 
est  curieux.  Nous  attendons  le  dénoùment.  Je 
crois  que  rien  ne  pourra  empêcher  le  factum  do 
M.  de  ta  Clialotais  de  |iarailre.  Le  publie  s'a- 
musera, disputera,  s'échauffera;  dans  un  mois 
tout  finira,  dans  cinq  semaines  tout  s'oubliera. 

Est-on  encore,  monsieur,  dans  l'usage  de  pren- 
dre des  rcscriptious  des  |iostcs  en  payant  à Paris 
au  caissier  qui  ne  soit  pas  un  saint?  Madame  De- 
nis veut  faire  venir  deux  cents  louis  de  Paris  : 
pourriez-vous  les  lui  faire  tenir  par  la  poste,  etc.? 
Nous  avons  lu,  dans  le  mémoire  de  messieurs 
les  fermiers  des  postes , que  cet  usage  était  éta- 
bli; ainsi  c'est  a la  fêle  de  saint  Billard  et  de 
saint  Grizel  que  vous  devez  attribuer  cette  im- 
portunité. 

Vraimeuloui,  je  n'ai  pas  manqué  d'ccrirc  'a  M.  le 
duc  de  Choiseut  que  j'envoyais  une  petite  caisse 
de  montres  à Marseille  par  la  poste.  Il  le  trouve 
très  bon;  et  vous  savez  que  lui-même  a eu  la  bonté 
d'en  faire  parvenir  une  caisse  à Cadix.  Il  est  très 
important  de  donner  ii  notre  manufacture  nais- 
sante toute  la  faveur  possible  ; c'est  par  là  seul 
qu'elle  peut  se  soutenir. 

Vcrsoix  deviendra  un  lieu  très  considérable, 
mais  il  ne  l’est  pas  encore.  Ferncy  est  un  petit 
entrepôt  qui  s'augmente  de  jour  en  jour.  Nous  lé- 
sons tout  ce  que  nous  pouvons  pour  reconnaître 
les  bontés  de  M.le  duc  de  Choiseul  par  notre 
zèle. 

Adieu , monsieur  ; personne  ne  vous  est  plus 
tendrement  attaché  que  l'ermite  de  Ferncy. 

A M.  COLINI. 

Frmcy.  23  Juillet. 

Mon  cher  ami , j’ai  tort;  je  tombai  malade  il  y 
a trois  mois,  quand  j'allais  vous  écrire.  Ma  mala- 
die fut  un  peu  longue.  Je  fis  comme  le  cardinal 
Dubois , qui , ayant  beaucoup  de  lettres  à répon- 
dre, les  brûla,  et  dit  : • Mc  voilà  au  courant.  » 

Il  y a des  débiteurs  qui  n'osent  pas  paraître  de-  • 
vaut  leurs  créanciers  ; mais  moi,  je  vous  avoue  ma 
dette,  et  je  vous  la  paie  de  tout  inou  cœur,  en  di- 
sant que  je  vous  aimerai  jusqu'au  dernier  moment 
île  ma  vie.  Ma  santé  n’est  guère  meilleure  b pré- 
sent. Je  suis  né  faible,  et  je  suis  bien  vieux. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; je  vous  souhaite  tout  le 
liOiiheur  que  vous  méritez.  V. 


NDANCE. 


A M.  DE  LA  HARPE. 


27  Juillet. 

Suétone  ne  voit-il  pas  que  l'ami  Lan  lin  a voulu 
rire  quand  il  a cxliot  té  les  jeunes  gens  à rapetas- 
ser les  détestables  pièces  et  les  détestables  sujet* 
du  raisonneur  ampoulé,  qui  ne  fut  jamais  tragique 
que  dans  trois  ou  quatre  scènes,  quand  il  lit  uu 
petit  voyage  en  Espagne? 

L'ami  l.anlin  ne  s'est  amusé  à ressemeler  Su- 
phnnishc  que  pour  montrer  qu’il  y avait  du  tra- 
gique avant  le  raisonneur.  Le  cinquième  acte  de 
Maire!  avait  un  très  grand  fond  de  tragique; 
mois  on  ne  pouvait  pas  faire  graud'ehose  de  Mas- 
sinisse  ; il  en  a fallu  faire  un  jeune  imprudent  quP 
se  laisse  prendre  comme  un  sot.  Non  eu  hic  vis 
tragica. 

Dans  tout  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  France, 
il  y a comica,  niais  non  pas  vis. 

J'attends  Suétone  Fanccdolier;  et  je  me  doute 
bien  que  l'esprit  nulle  et  judicieux  qui  l’a  traduit 
et  commenté  aura  pesé  toutes  ces  anecdotes  dans 
la  lialance  de  la  raison. 

On  va  jouer  la  Religieuse  à Lyon , cela  vaut 
mieux  sans  doute  que  vingt-quatre  pièces  du  rai- 
sonneur, et  cependant....  O qu’il  fait  bon  venir  à 
propos  ! 

A M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

A Ferncy.  le  33  juillet. 

On  me  dit,  il  y a un  mois,  mon  cher  Cicéron,  que 
vous  étiez  en  Normandie.  Je  ne  vous  écrivis  point, 
attendant  votre  retour.  Je  ne  sais  où  vous  êtes  ; 
mais  je  ne  puis  rester  plus  long-temps  sans  vous 
remercier  do  voticdcrnière  lettre.  J’ignore  si  vous 
embellissez  Canon,  si  vous  faites  vos  moissons,  ou 
si  vous  prenez  la  défense  de  quelque  innocent 
persécuté.  Vous  donneriez  bien  tous  vos  vergers 
et  tout  votre  froment  pour  secourir  quelque  in- 
fortuué.  Sirvcn  ne  l’est  plus,  il  est  toujours  de- 
mandeur en  réparation , dommages  et  intérêts, 
qu'il  obtiendra  difficilement.  Je  ne  sais  pas  un 
mot  des  procédures  ; je  sais  seulement  que  nous 
avons  affaire  à un  procureur-général  un  peu 
dur. 

Savez-vous  bien  que  ce  M.  Riquet  avait  uiuclu 
à pendre  madame  Calas,  ctà  faire  muer  sou  fils  et 
Lavaysse?  Je  liens  cette  horrible  anecdote  de  ma- 
dame Calas  clic-même.  Le  pays  des  Chichacas  et 
des  Topinambous  est  la  patrie  de  la  raison  et  de 
l'humanité  , en  comparaison  de  ces  horreurs;  et 
voilà  de  quels  hnniRies  nos  vies  et  nos  fortunes 
dé|ieiidcnl! 
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L'affaire  de  Sir vou  ne  sera  décidée  qu'après  la 
Saint-Martin.  Il  y a huit  ans  que  cette  pauvre  fa- 
mille combat  contre  l'injustice. 

Avez-vous  su  l'bistoircdcsdeuz  amants  de  Lyon? 
L'n  jeune  ho  i uie  de  vingt-cinq  ans  et  une  fille  de 
dix-neuf,  tous  deux  d’une  figure  charmante,  se 
donnent  rendez-vous  avec  deux  pistolets  dont  la 
détente  était  attacbécbdes  rubanscouleurderose; 
ils  se  tuent  tousdcux  en  meme  temps;  cela  est  plus 
fort  encore  qu'Arrie  et  Têtus.  La  justice  n’a  fait 
nulle  infamie  dans  cette  affaire  ; cela  est  rare. 

Avez-vous  lu  le  Système  de  lalVature?  il  ne  me 
parait  pas  consolant  ; mais  nousavonsd'auti  es  sys- 
tèmes qui  le  sont  encore  moins  ; par  exemple,  ce- 
lui des  jansénistes. 

Adieu,  mon  cher  Cicéron;  no  m'oubliez  pas  , 
je  vous  prie,  auprès  de  madame  Tercntia. 

A II.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

3 auguste- 

Mon  cher  philosophe  militaire,  vous  m’aviez 
mandé,  il  y a deux  mois,  que  vous  passeriez  chez 
nous , et  je  vous  attendais.  J'imaginais  que  vous 
alliez  voir  messieurs  vos  enfants,  et  c'aurait  été 
une  grande  consolation  pour  moi  de  vous  embras- 
ser sur  la  ronlo.  Jcsuis  tombé  dans  un  état  de  fai- 
Mcssc  dont  j'ai  l'obligation  a ma  vieillesse  et  a un 
travail  nn  peu  forcé;  mais  il  faut  travailler  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.  Job,  un  de  mes  patrons,  dit 
que  l'homme  est  né  pour  travailler,  comme  l'oi- 
seau pour  voler. 

J’ai  été  tout  émerveillé  de  la  petite  galanterie 
que  vous  m'avez  envoyée;  j’en  suis  très  touché. 
Vous  sentez  combien  je  suis  sensible  à une  telle 
marque  d'amitié. 

Vous  ne  saviez  pas  apparemment  l'autre  ga- 
lanterie que  les  gens  de  lettres  de  Paris  ont  bien 
voulu  me  faire.  Si  vous  étiez  venu  àFerncy,  vous 
y auriez  vu  M.  Pigallc,  qu’ils  m’ont  envoyé,  et  qui 
a fait  le  modèle  d'une  statue  dont  ils  honorent  ma 
très  chétive  figure.  Je  n'ai  point  un  visage  b sta- 
tue; mais  enfin  il  a bien  fallu  me  laisser  faire.  Il 
n’y  a pas  eu  moyen  de  refuser  un  honneur  que  me 
font  cinquante  gens  de  lettres  des  plus  considé- 
rables de  Paris  : celte  faveur  est  rare.  Us  oui  fait 
un  fonds  pour  donner  à M.  Pigallc  un  honoraire 
convenable;  j’en  ni  été  surpris,  et  je  le  suis  en- 
core. Je  ne  puis  attribuer  une  chose  si  extraordi- 
naire qu’au  désir  qu’on  a eu  de  consoler  votre 
ami  des  choses  dont  vous  parlez.  Il  doit  actuelle- 
ment les  oublier,  line  statue  de  marbre  annonce 
un  lomhean,  et  j’y  descendrai  en  vous  étant  aussi 
attaché  que  je  l’ai  été  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  ' Onu  iilrc. 


A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Les  atiguae 

Mon  cher  grand-écuyer  de  Cyrus  , buvez  à ma 
santé  le  jour  de  la  noce , vous  et  n adamc  de  Flo- 
rian. L'homi  c du  mondequi  a le  moins  l'air  d'un 
garçon  de  la  noce,  c'est  moi.  Si  mon  cœur  décidait 
de  ma  conduite  , j'assisterais  au  mariage.  Ma  ché- 
tive santé  et  mon  Age  ne  me  laissent  prétendre  à 
d'autre  sacrement  pour  ma  personne  qu’a  celui 
de  l'extréinc-onction.  Je  passe  mes  ilerniers  jours 
a établir  une  colouie  ; je  ne  jouirai  pas  du  fruit  de 
mes  travaux  : il  est  beaucoup  plus  aisé  de  marier 
nn  jeune  conseiller  du  parlement,  que  de  loger  et 
d'accorder  une  trentaine  de  familles.  Cependant 
nous  travaillons  nuit  et  jour  à présenter  b la  nou- 
velle mariée  les  fruits  de  notre  nouvel  établisse- 
ment. Nous  avons  fait  une  montre  assez  jolie , et 
qui  sera  fort  bonne.  Nos  artistes  sont  excellents; 
il  n'y  en  a point  de  mcilleuis  b Paris  : mais  leur 
transmigration  ne  leur  a pas  permis  d'aller  aussi 
vite  en  besogneque  M.  d llornoy.  Il  se  marie  Ie7, 
et  nousn. 'serons  prêts  que  le  Nous  enverrons  notre 

offrande,  madame  Denis  cl  moi,  par  M.  d'Ogny,  b 
qui  nous  l'adresserons.  Nos  fabricants  ont  voulu 
absolument  mettre  mon  portrait  b la  montre. 
Puisque  Pigalle  m'a  sculpté , il  faut  bien  que  je 
souffre  qu'on  me  peigne  ; j’ai  toute  honte  bue. 

J’embrasse  tendrement  le  nouveau  marié , sa 
mère,  et  sou  oncle  le  Turc. 

Je  fais  grand  cas  de  votre  philosophie,  qui  vous 
ramène  b la  campagne.  J'aime  à être  encourage  , 
par  votre  exemple,  b chérir  la  solitude  et  h fuir  le 
tracas  du  monde. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  dévoné 
que  l’ermite  deFerncy. 

A M.  DORAT. 

A Fentey.  le  a auguste. 

J'ignore,  monsieur,  et  je  veux  iguorer  quel  est 
le  sot  ou  le  fripon,  on  celui  qui,  revêtu  dcccsdrux 
caractères,  a pu  vous  dire  que  j'étais  l'auteur  des 
Anecdotes  sur  Friron;  il  aura  pu  dire  avec  au- 
tant de  vraisemblance  que  j'ai  fait  Gtantan  d'AI- 
faraclie.  Je  n’ai  jamais,  Dieu  merci,  ni  vu  ni  connu 
ce  misérable  Fréron  ; je  n'ai  jamais  vu  aucune  de 
ses  rapsodies,  excepté  une  demi-douzaino  que  je 
tiens  de  M.  La  Comité;  je  sais  seulement  quo 
c’est  un  barbouilleur  de  papier  complètement  dés- 
honoré. 

Je  ne  connais  pas  plus  scs  prétendus  croupiers 
que  sa  personne.  Je  suis  absent  do  Paris  depuis 
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plus  de  vingt  ans,  et  je  n'y  ai  jamais  fait,  avant  ce 
temps  , qu'un  séjour  très  court.  L'auteur  des 
Anecilotes  sur  Friron  dit  qu'il  a clé  liés  lié  avec 
lui  ; j’ai  essuyé  bien  des  malheurs  en  ma  vie,  mais 
j’ai  été  préservé  de  celui-là . 

Je  n’ai  jamais  vu  M.  l'abbé  de  l.a  l'urte,  dont  il 
est  tant  parlé  dans  ces  Ann  ilotes.  On  dit  que 
c’est  un  Tort  honnête  homme , incapable  des 
horreurs  dont  Erérou  est  chargé  par  tout  le  pu- 
blic. 

Vous  sentez  , monsieur  , qu'il  est  impossible 
que  j'aie  vu  Fréron  au  café  de  Viseu,  dans  la  rue 
Mazarinc.  Je  n'ai  jamais  fréquenté  ancun  calé  , 
et  j’apprends  pour  la  premiète  fois,  par  ces 
Anecdotes,  que  ce  café  de  Viseu  existe  ou  a 
existé. 

Il  est  de  même  impossible  que  je  sache  quels 
sont  les  marchés  de  Fréron  avec  les  libraires , et 
tons  les  vils  détails  des  friponneries  que  l’auteur 
lui  reproche. 

Il  serait  absurde  de  m’imputer  la  forme  et  le 
style  d’un  tel  ouvrage. 

Vous  vous  plaignez  que  votre  nom  se  trouve 
parmi  ceux  que  l'auteur  accuse  d’avoir  travaillé 
avec  Fréron  : ce  n'est  pas  assurément  ma  faute. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  vous  me 
semblez  avoir  tort  d'appeler  cela  un  affront,  puis- 
que vous  pouvez  très  bien  lui  avoir  prêté  votre 
plume  sans  avoir  eu  part  à scs  infamies.  Vous 
m'apprenez  vous-même  que  vous  avez  inséré  dans 
les  leuilles  de  ce  Fréron  un  extrait  contre  M.  de 
La  Harpe.  Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  l’autre  im- 
putation dont  vous  me  parlez 

Si  vous  étiez  curieux  de  savoir  quel  est  Fauteur 
des  Anecdotes , adressez-vous  a M.  Thierint;  il  doit 
le  connaître,  et  il  y a quclqucsannéesqn’il  m’écri- 
vit touchant  celte  brochure.  Adressez-vous  à 
M.  Marin,  qui  est  au  fait  de  tout  ce  qui  s’est  passé 
depuis  quiuze  ans  dans  la  librairie,  et  qui  sait 
parfaitement  que  je  ne  puis  avoir  la  moindre  part 
à toutes  res  futilités.  Adressez-vousà  madame  Du- 
rhesne  , à M.  Guy  , lesquels  doivent  être  fort 
instruits  des  gestes  de  Fréron.  Adressez-vous 
’a  Lambert,  chez  qui  l'auteur  dit  avoir  vu  les 
pièces  d’un  procès  entre  Fréron  et  sa  srcur  la  fri- 
pière. Adressez-vous  à M.  l'abbé  de  La  Porte, 
qui  doit  être  mieux  iufinmé  que  personne.  L’au- 
teur parait  avoir  écrit  il  y a six  ou  sept  ans,  et  je 
vous  avoue  que  j’ai  la  curiosité  de  savoir  son 
nom. 

Je  connais  deux  éditions  de  ces  Anecdotes  : 
l'une,  qui  est  celle  dont  vous  me  parlez;  l’autre , 
qui  se  trouve  dans  un  pol-|>ourri  en  deux  volumes. 
Il  (aut  qu'il  y en  ait  uuc  troisième  un  peu  diffé- 
rente des  deux  autres , puisque  vous  me  parlez 
d'une  nouvelle  accusation  contre  vous  que  je  ne 


trouve  pas  dans  celle  qui  est  en  ma  possession. 

En  voilà  trop  sur  un  homme  si  méprisable  cl  si 
méprisé.  Vous  pouvez  faire  imprimer  votre  letlie 
et  la  mienne.  J’ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A MADAME  LA  MARQl  ISE  DU  DEFFAND. 

S auguste. 

Eh  bien  ! madame,  je  ne  peux  en  faire  d'autres  ; 
je  ne  peux  louer  les  gens  sérieusement  en  face. 
Vous  vous  doutez  bien  que  les  six  vers  qui  com- 
mencent par 

Etudiez  leur  goût 

sont  pour  la  pctitc-Gllc,  et  tout  le  reste  pour  la 
grand'mantan.  J’ai  été  bien  aise  de  finir  par  La 
Harpe , parce  que  le  mari  de  la  grand’maman  lui 
fait  du  bien,  et  lui  en  pourra  faire  encore. 

Il  faut  un  tant  soit  peu  de  satire  pour  égayer  la 
louange.  La  satire  est  fort  juste , et  tombe  sur  le 
plus  détestable  fou  que  j'aie  jamais  lu.  Son  Héloïse 
me  parait  écrite  moitié  dans  un  mauvais  lieu , et 
moitié  aux  Petites-Maisons.  Une  des  infamies  de 
ce  sii  cle  est  d’avoir  applaudi  quelque  temps  à ce 
monstrueux  ouvrage.  Les  dames  qu’il  outrage  sont 
assurément  d’une  autre  nature  que  lui.  La  Zdïde 
de  madame  de  La  Fayette  vaut  un  peu  mieux  que 
la  Suissesse  de  Jean-Jacques , qui  accouche  d'un 
faux  germe  pour  se  marier.  Ce  polisson  m’ennuie 
et  m'indigne,  et  ses  partisans  me  mettent  en  co- 
lère. Cependant  il  faut  être  véritablement  philoso- 
phe et  calmer  ses  passions , surtout  U nos  âges. 

Votre  homme', qui  ne  s'intéressait  qu’à  ce  qui 
le  regardait,  doit  vous  raccommoder  avec  la  philo- 
sophie. Tout  ce  qui  regarde  le  genre  humain  doit 
nous  intéresser  essentiellement,  parce  que  nous 
sommes  du  genre  humain.  N'avez-vous  pas  une 
âme?  n'est -elle  pas  toute  remplie  d'idées  ingé- 
nieuses et  d'imagination  ? s'il  y a un  Dieu  qui  prend 
soin  des  hommes  et  des  femmes,  n'étes-vous  pas 
femme?  s'il  y a une  providence,  n’e*t-cllo  pas 
pour  vous  comme  pour  les  plus  soties  bégueules 
de  Paris?  si  la  moitié  de  Saint-Domingue  vient 
d'être  abîmée,  si  Lisbonne  l'a  été,  la  même  chose 
ne  peut-elle  pas  arriver  à votre  appartement  de 
Saint-Joseph?  Un  diable  d’homme , inspiré  par 
Itelzébulh , vient  de  publier  un  livre  intitulé  Sys- 
tème de  la  Nature,  dans  lequel  il  croit  démontrer 
à chaque  page  qu'il  n'y  a point  de  Dieu.  Ce  livre 
effraie  tout  le  monde , et  tout  le  monde  le  veut 
lire.  Il  est  plein  de  longueurs , de  répétitions , 
d'incorrections  ; il  se  trompe  grossièrement  eu 
quelques  endroits;  et,  malgré  tout  cela,  on  le  dé 

f.e  pri>l(lenl  flfnault.  K. 
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twc.  il  y a beaucoup  de  choses  qui  peuvent  sé- 
duire; il  y a do  l’éloquence;  et,  sous  ce  rapport, 
il  est  forl  au-dessus  de  Spinosa. 

Au  reste , croyez  que  la  chose  vaut  bien  la  peine 
d'être  examinée.  Les  nouvelles  du  jour  n’en  ap- 
prochent pas , quoiqu’elles  soient  bien  intéres- 
santes. 

Ceux  qui  disent  que  les  pairs  du  royaumo  ne 
peuvent  être  jugés  par  les  pairs  et  par  le  roi , sans 
le  parlcmeut  de  Paris,  me  paraissent  ignorer  l'his- 
toire do  France.  Il  semble  qu’à  force  de  livres 
on  est  devenu  ignorant.  Je  no  me  mêle  point  de 
eesqnerelles;  je  songea  celle  que  nous  avons  avec 
la  nature.  J'cu  ai  d’ailleurs  uno  assez  grande  avoc 
Genève.  Jo  Ini  ai  volé  une  partie  de  scs  habi- 
tants, et  je  fonde  ma  petite  colonie  , que  le  mari 
de  votre  grand’maman  protège  de  tout  son  cœur. 

Il  n’y  a maintenant  qu'un  tremblement  de  terre 
qui  puisse  ruiner  mon  établissement;  mais  je  veux 
que  celui  à qui  j’ai  tant  d'obligations  donne  son 
denier  à la  statue , et  je  veux  surtout  qu’il  donne 
très  peu  ; 1°  parce  qu'on  n'en  a point  du  tout  be- 
soin ; 2“  parce  qu'il  donne  trop  de  tous  les  côtés. 
C'est  une  affaire  très  sérieuse  ; jo  casserais  à la 
statue  les  braset  les  jambes,  si  son  nom  nesc  trou- 
vait, pas  sur  la  liste. 

Adieu , madame  ; faites  comme  vous  pourrez  : 
vivez,  portez-vous  bien,  digérez,  cherchez  le  plai- 
sir, s il  y en  a.  Luttez  contre  cette  fatale  nature 
dont  jo  parle  sans  cesse , et  où  j’entends  si  peu  de 
chose.  Ayez  de  l'imagination  jusqu’à  la  Un,  et  ai- 
mez votre  très  ancien  serviteur,  qui  vous  est  plus 
attaché  que  tous  vos  serviteurs  nouveaux. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fernejr,  15  auguste. 

Je  me  dis  toujours,  monseigneur,  que  vos  oc- 
cupations et  vos  plaisirs  partagent  vos  journées, 
que  je  ne  dois  pas  fatiguer  vos  bontés , et  qu’il 
u 'appartient  pas  à ceux  qui  sont  morts  au  monde 
d'écrire  aux  vivants. 

Cependant  il  faut  que  je  vous  informe  d'un  gros 
paquet  que  j’ai  reçu  , et  qui  vous  regarde  ; il  est 
d 'un  M.  de  testera,  qui  meparait  très  malheureux, 
et  qui  me  fait  juger,  par  son  style,  qu’il  s’est  at- 
tiré scs  malheurs.  Je  doute  même  si  sa  tête  n’est 
|>as  aussi  dérangée  que  ses  lettres  sont  prolixes  ; en 
ce  cas , il  n'est  que  plus  à plaindre.  Il  m'a  mis  au 
fait  de  toute  sa  conduite  avec  assez  de  naïveté.  Je 
présume,  à la  quantité  de  procès  qu’il  a essuyés, 
qu’il  descend  en  droite  ligue  de  la  comtesse  de 
l’imbesche.  S’il  a dit  des  injures,  on  les  lui  a bien 
tendues. 

Je  vois,  par  tout  ce  qu’il  me  mande,  que  sa 


a 

plus  grande  ambition  est  de  rentrer  dans  vos  bon- 
nes grâces.  Sa  destinée  me  parait  déplorable;  c’est 
un  homme  chargé  de  onze  enfants.  Je  m’acquitte 
du  devoir  de  l’humanité,  en  vous  rendant  compte 
de  son  état,  sans  prétendre  le  justifier  auprès  de 
vous,  ni  vous  demander  autre  chose  que  ce  que 
votre  sagesse  et  votre  justice  vous  prescrivent. 
Vous  connaissez  l’homme  dont  il  s'agit , et  c'est 
’a  vous  seul  de  voir  ce  que  vous  devez  faire.  Il  me 
semble  qu’il  avait  un  oncle  chargé  des  affaires  do 
France  en  Pologne;  c’est  tout  ce  que  je  connais  de 
sa  famille. 

Après  avoir  achevé  la  mission  que  m’a  donnée 
M.  de  Caslcra,  que  puis-je  dire  à mon  héros,  du 
fond  de  ma  solitude,  sinon  que  je  lui  souhaite 
une  santé  meilleure  que  la  mienne,  et  des  jours 
plus  brillants?  Il  ne  m'appartient  pas  de  parler 
des  tracasseries  de  la  France.  Je  m'intéressais  fort 
à celles  des  Turcs,  c'cst-à-dire  que  je  souhaitais 
passionnément  qu’on  les  chassât  de  l’Europe,  par- 
ce qu'ils  ont  asservi  les  descendants  des  Alcibiade 
et  des  Sophocle.  J’cotends  dire  que  ces  circoncis 
ont  repris  le  Péloponnèse;  en  ce  cas,  je  me  raccom- 
moderai avec  eux;  car  j'ai  établi , des  débris  de 
Genève,  une  petite  société  qui  est  fort  en  relation 
avec  Constantinople. 

J’aimerais  encore  mieux  de  bons  acteurs  et  do 
bonnes  pièces  au  théâtre  de  Paris , sous  la  protec- 
tion du  premier  gentilhomme  de  la  chambre;  mais 
cette  manufacture  paraît  furieusement  tombée. 

Mc  permettez-vous  , monseigneur,  do  me  met- 
tre aux  pieds  de  madame  la  comtesse  d’Egmont , 
quoiqu’elle  soit  alliée  à la  maison  d’un  pape  ? Vous 
devez  juger  combien  j’ambitionne  scs  bontés,  puis- 
qu  elle  a toutes  les  grâces  de  votre  esprit , sans 
compter  les  autres. 

Agréez,  avoc  votre  bienveillance  ordinaire,  io 
très  tendre  respect  du  vieux  solitaire  des  Alpes. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A Femojr,  2n  auguste. 

Madame,  après  tout  ce  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m'écrire,  j'ai  vu  tant  de  justesse 
d’esprit,  que  je  vous  ai  crue  philosophe  ; passez- 
moi  ce  mot.  Votre  petite-fille  me  parait  un  pen 
dégoûtée  de  la  métaphysique  ; je  lui  pardonne  ai- 
sément ce  dégoût.  La  métaphysique  n’est  d’ordi- 
naire que  le  roman  de  l'âme,  et  ce  roman  n’est 
pas  si  amusant  que  celui  des  .Mi Ue  et  une  Nuits. 
Vous  m’avouerez  du  moins,  madame,  que  le 
sujet  qu’on  traite  dans  la  petite  brochure  qu'on 
met  à vos  pieds  est  assez  intéressant  ; chacun  y est 
pour  sa  part  ; et  ccttc  part  est  tout  son  être.  Ce|a 
est  un  peu  plus  important  que  les  tracasserie* 
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dont  on  s'entretient  si  |.rolondémeut  à Paris  cl  à 
Versailles.  Je  n’ose  demander  que.  dans  un  mo- 
ment de  loisir,  vous  daigniez , madame,  me  dire 
en  deux  mots  ce  que  vous  en  |iensez  ; je  ne  veux 
que  deux  mots,  car  vous  êtes  si  occupée  à servir 
l'Être  suprême,  en  fesant  du  bien , que  vous 
n'avez  guère  le  temps  d'examiner  ce  que  de  faibles 
cervelles  disent  pour  ou  contre  son  existence. 

M.  de  Crassier  m'a  mandé  qu'il  avait  obtenu , 
par  votre  protection,  une  très  grande  grâce. 
Songez,  madame,  que  c'est  à vous  seule  unique- 
ment qu’il  la  doit , et  que  je  n'avais  pas  ose1  seule- 
ment vous  la  demander.  Voilà  comme  vous  êtes  : 
dès  qu'on  vous  offre  de  loin  la  moindre  petite  ou- 
verture pour  faire  du  bien,  vous  saisissez  la  cliosc 
avec  un  acharnement  qui  n'a  point  d’exemple; 
j'en  suis  confondu,  je  ne  sais  plus  que  vous  dire. 

M.  le  marquis  d'Ossun,  ambassadeur  en  Espa- 
gne, favorise  de  tout  son  pouvoir  la  fabrique  de 
Fcrney,  faubourg  de  Versoix.  Il  y prend  autant 
d’intérêt  que  si  c'était  son  propre  ouvrage.  Osc- 
rais-jc  vous  supplier,  madame,  d'obtenir  que 
monsieur  le  duc  voulût  bien  lui  marquer  qu'il  est 
sensible  à tous  ses  lions  offices,  qui  sont  en  vérité 
très  considérables , et  qui  (courront  être  efficaces? 
V.  l'abbé  Billardi  n'a  pas  eu  les  mêmes  bontés 
que  SI.  le  marquis  d'Ossun  ; il  ne  m'a  pas  fait  de 
réponse;  apparemment  que  l’inquisition  le  lui  a 
défendu. 

Nos  artistes  de  Fcrncy  donnent , le  jour  de  la 
Saint-Louis,  une  belle  fête;  je  crois  que  leur  zèle 
ne  déplaira  pas  à monsieur  le  duc. 

C’est  votre  nom,  madame,  que  je  fête  tous  les 
jours  de  l'année.  Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie 
avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  recon- 
naissance. 

Le  vieil  Ermite  df.  Fer.ney. 

A MADAME  D'HORNOY. 

A Feniey.  30  auguste. 

Vous  faites,  madame,  le  bonheur  d’un  homme 
a qui  je  tiens  par  les  liens  de  l’amitié  encore  plus 
que  par  ceux  de  la  nature.  Le  seul  plaisir  qui  reste 
aux  vieillards  est  d’être  sensibles  a celui  des  au- 
tres. Je  vous  dois  la  plus  grande  satisfaction  que 
je  puisse  goûter  : la  vôtre  est  bien  rare  de  vivre 
avec  un  bon  mari,  sans  quitter  le  meilleur  des 
|>ères.  M.  d’Ilornny  égaie  la  retraite  de  madame 
Denis  et  la  mienne,  en  nous  disant  combien  il  est 
enchanté.  Madame  Denis  doit  vous  dire  tout  ce 
qui  peut  plaire  à de  nouveaux  mariés  ; les  femmes 
entendent  cela  cent  fois  mieux  que  les  hommes. 
Pour  moi,  je  vous  dirai  quevons  êtes  bien  bonne, 
üu  milieu  du  fracas  des  noces,  de  l’embarras  des 


visites  et  des  compliments , et  des  occupations 
plus  sérieuses , d’écrire  à un  vieux  solitaire  inu- 
tile au  monde  ; je  vous  en  remercie.  Vous  avez 
encore  un  mérite  de  plus,  c'est  que  votre  lettre 
est  fort  jolie , et  que  votre  écriture  lie  ressemble 
pas  à celle  de  votre  mari , qui  écrit  comme  un 
chat,  aussi  bien  que  son  autre  oncle  l'abbé  Mi- 
gnot. L'abbé  Dangeau,  de  notre  académie  fran- 
çaise, renvoyait  les  lettres  de  sa  maitressc  quand 
elles  étaient  mal  orthographiées , et  rompait  avec 
elle  à la  troisième  fois.  Moi,  qui  suis  aussi  de  l'a- 
cadémie, je  ne  vous  renverrai  pas  votre  lettre, 
madame;  il  n’y  manque  rien;  je  la  garderai 
comme  une  chose  qui  m’est  bien  chère.  Je  vous 
aime  déjà  comme  si  je  vous  avais  vue  : et,  sans 
oublier  le  respect  qu'on  doit  aux  dames,  j'ai 
l'honneur  d’être  de  tout  mon  cœur,  madame , 
votre , etc 

A M.  Dl’f.LOS, 

SKCMKTJUBK  PESrÊTCCI.  DK  l/AC>Dtltlf  PRlSgilKE. 

jo  auguste. 

Monsieur,  je  présente  mes  très  humbles  re- 
merciements à l’académie  ; elle  n'a  considéré  que 
l'honneur  qui  rejaillit  sur  la  littérature,  dont  elle 
est  le  modèle  et  la  protectrice;  elle  eue  airage  les 
beaux-arts,  en  mettant  dans  ses  archives  la  lettre 
d'un  roi  qui  apprit  d'elle  à écrire  si  purement 
notre  langue.  La  partquc  j'ai  dans  rot  événement, 
si  honorable  pour  les  gens  de  lettres,  me  fait 
sentir  combien  d’autres  en  sont  plus  dignes  que 
moi , et  cette  justice  que  je  dois  me  rendre  aug- 
mente encore  ma  reconnaissance. 

Agréez  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois , cl 
ayez  la  bonté,  monsieur,  d'assurer  la  compagnie 
du  profond  respect  avec  lequel  j’ai  l'honneur 
d’être  son  très  humble,  très  obéissant  et  très 
obligé  serviteur. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Fcrncy.  25  auguste. 

Puisque  vous  poussez  vos  bontés , monsieur, 
jusqu'à  vouloir  bien  honorer  encore  de  votre  pré- 
sence la  solitude  du  mont  Jura,  et  consoler  un 
vieux  malade  par  les  charmes  de  votre  conversa- 
tion, je  vous  avertis , pour  vous  encourager  à 
celte  lionne  œuvre,  que  vous  y trouverez  proba- 
blement M.  d'Alcmbcrt. 

Il  a semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à lui  de 
passer  par  chez  moi  en  allant  voir  le  pape.  On  dc 
peut  ii  ieux  prendre  son  temps.  J'ai  établi  unis 
colonie  de  huguenots;  c’est  un  petit  eommcncc- 
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ment  de  réunion  entre  les  deux  plus  belles  sectes 
de  philosophie  qui  font  tant  d'honneur  à l'esprit 
humain,  les  papistes  et  les  calvinistes.  Vous  ferez 
trêve  pour  quelques  jours,  dans  ma  retraite  paci- 
fique, h votre  grand  art  de  tuer  les  hommes  avec 
gloire  et  salaire.  Que  ne  puis-je,  tous  les  ans,  me 
trouver  sur  votre  route  ! 

Agréez  toujours,  monsieur,  mon  respectueui 
attachement. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Fcrney,  87  auguste. 

Madame,  après  avoir  embelli  votre  royaume  de 
Chanteloup  par  vos  bienfaits,  vous  venez  encore, 
M.  le  duc  de  Choiseul  et  vous,  d’étendre  vos 
grâces  sur  notre  hameau  de  Ferney.  Peut-être 
apprendrez-vous  tous  deux,  avec  quelque  satisfac- 
tion, que  nos  émigrants  ont  donné  pour  la  Saint- 
Louis  une  petite  fête  qui  a consisté  en  un  très 
bon  souper  de  cent  couverts,  avec  illumination, 
feu  d'artifice,  et  des  vive  le  roi  ! sans  fin . Peut- 
être  même  monsieur  le  duc  ne  sera  pas  fâché  d’ap- 
prendre au  roi  qu’il  est  aimé  et  célébré  par  ses 
nouveaux  sujets  comme  par  les  anciens. 

Vos  noms,  madame,  n’ont  été  oubliés  ni  en  bu- 
vant, ni  dans  le  feu  d’artifice. 

Nous  étions  tons  fort  attendris , 

Voyant . du  fond  de  nos  tanières . 

Des  Choiseul  les  beaux  noms  écrits 
En  caractères  de  lumières 
Sur  nos  vieux  chênes  rabougris  , 

Et  parmi  nos  sèches  bruyères. 

C'était  un  plaisir  de  voir  nos  huguenots  et  nos 
papistes  être  tous  de  la  même  religion,  et  mon- 
trant àleurs  bienfaiteurs  la  même  reconnaissance. 

Rien  D'est  plus  selon  mon  humeur 
Que  de  voir  ces  bons  hérétiques 
Boire  et  chanter  de  si  grand  coeur 
Avec  dos  pauvres  catholiques. 

Dans  cet  asyle  du  bonheur , 

Le  prêche  est  ami  de  la  messe  ; 

Ils  se  sont  dit  : Virons  heureus , 

Et  tolérons  avec  sagesse 

Ceux  qui  se  moquent  de  nous  deux. 

Que  j’aime  à voir  notre  vicaire 
Appliquer  assex  pesamment 
Qu  baiser,  près  du  sanctuaire . 

A la  femme  du  prédirent  1 

On  voit  bien  après  cela,  monseigneur,  qu’il  n’y 
a pas  moyen  de  refuser  un  édit  de  tolérance.  Nos 
colons,  vos  protégés,  se  mettent  h vos  pieds,  et 
nous  supplions  tous  notre  bienfaiteur  et  notre 
13. 
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bienfaitrice  d’agréer  nos  profonds  respects  et 
notre  reconnaissance. 

Le  vieil  Eruite  de  Ferneï,  secrétaire. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Z septembre. 

Je  vous  envoie,  madame,  par  votre  grand'ma- 
man,  la  petite  drôlerie  en  faveur  de  la  Divinité, 
contre  le  volume  du  Système  de  la  Nature,  quo 
sûrement  vous  n’avez  pas  lu  ; car  la  matière  a 
beau  être  intéressante,  je  vous  connais,  vous  ne 
voulez  pas  vous  ennuyer  pour  rien  au  mo  itle  ; et 
ce  terrible  livre  est  trop  plein  de  longueurs  et  de 
répétitions  ponr  que  vous  puissiez  eu  soutenir  la 
lecture.  Le  goût,  chez  vous,  marche  avant  tout. 
Celui  qui  vous  amusera  le  plus,  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  aura  toujours  raison  avec  vous.  Si  je 
ne  vous  amuse  pas,  du  moins  je  ne  vous  ennuierai 
guère,  car  je  réponds  en  vingt  pages  à deux  gros 
volumes. 

Je  me  Dalle  que  votre  grand’maman  s’est  enfin 
réconciliée  avec  Catherine  u.  Tant  de  sang  otto- 
man doit  effacer  celui  d’un  ivrogne  qui  l’aurait 
mise  dans  un  couvent;  et,  après  tout,  ma  Catau 
vaut  beaucoup  mieux  que  Moustapha.  Avouez, 
madame,  que  dans  le  fond  du  ccrur  vous  êtes 
pour  elle. 

Des  lettres  de  Venise  disent  que  la  canaille  mu- 
sulmane a tué  l’ambassadeur  de  France  et  presque 
toute  sa  suite;  que  l’ambassadeur  d’Angleterre 
s’est  sauvé  en  matelot,  et  quo  Moustapha  a donné 
une  garde  de  mille  janissaires  au  baile  de  Venise. 
Je  veux  ne  point  croire  ces  étranges  nouvelles  - 
mais  si  malheureusement  elles  étaient  vraies, 
votre  grand’maraan  elle-même  ferait  des  vœux 
pour  que  Catherine  fût  couronnée  à Constanti- 
nople. 

Le  roi  de  Prusse  est  allé  en  Moravie  rendre  h 
l’empereur  sa  visite  familière.  11  y a actuellement 
entre  les  souverains  chrétiens  une  cordialité  qui 
ne  se  trouve  pas  entre  les  ministres. 

Voilà,  madame,  tout  ce  que  sait  un  vieux  soli- 
taire qui  voit  avec  horreur  les  jours  s'accourcir  et 
l'hiver  s’approcher.  Conservez  votre  sanlé,  votre 
gaieté,  votre  imagination  et  votre  bonté  pour 
votre  très  vieux  et  très  malingre  serviteur,  qui 
vous  est  bien  et  tendrement  attaché  pour  le  reste 
de  ses  jours. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A Feniey,  2 xepterobre. 

Madame,  puisque  votre  petite-fille  veut  voir  la 
cause  du  père  défendue  par  un  homme  qui  passe 
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pour  n’êtrc  pas  l'ami  du  Bis,  je  prends  la  liberté 
de  la  mettre  sous  vosauspires.  Au  bout  du  compte, 
quoi  qu'elle  en  dise,  la  cliose  vaut  la  peine  d'être 
examinée.  Je  n’ai  pu  encore,  à mon  âge,  m'accou- 
tumer à l'indifférence  et  à la  légèreté  avec  la- 
quelle des  personnes  d'esprit  trailcul  la  seule 
chose  essentielle;  je  ne  m'accoutume  pas  plus  aux 
sottises  énormes  dans  lesquelles  le  fanatisme 
plonge  tous  les  jours  des  têtes,  qui  d'ailleurs 
n'ont  pas  perdu  absolument  le  sens  commun  sur 
les  choses  ordinaires  de  la  vie  : ces  deux  con- 
trastes m’étonnent  encore  tous  les  jours. 

Je  n’ai  dit  que  ce  que  je  pense  dans  ma  petite 
réponse  a l’auteur  du  Système  de  ta  Nature  ; il  a 
dit  aussi  ce  qu'il  pensait,  et  vous  jugerez  entre 
nous  deux,  madame,  sans  me  dire  tout  ce  que 
vous  pensez. 

Une  chose  assez  plaisante,  c’est  que  le  roi  de 
Prusse  m’a  envoyé  de  son  côté  une  réponse  sur 
le  même  objet.  Il  a pris  le  parti  des  rois,  qui  ne 
sont  pas  mieux  traités  que  Dieu  dans  le  Système 
de  la  Nature  : pour  moi,  je  n'ai  pris  que  le  parti 
des  hommes. 

Je  crois  avoir  deviné  quelle  est  l’épreuve  à la- 
quelle ce  capitaine  du  régiment  de  Bavière  veut 
que  vous  le  mettiez.  Je  crois  qu’il  ressemble  à 
celui  qui  disait  à la  reine  Anne  d’Autriche  : Ma- 
dame, dites-moi  qui  vous  voulez  que  je  lue,  pour 
vous  faire  ma  cour. 

11  est  vrai,  madame,  que  je  ne  prends  point 
tant  de  liberté  avec  monsieur  le  duc  qu’avec  vous; 
mais  c'est  que  j'imagine  que  vous  avez  un  peu 
plus  de  temps  que  lui , quoique  vous  n’en  ayez 
guère,  et  que  votre  département  de  faire  du  bien 
vous  occupe  beaucoup.  Je  me  sers  de  vous  effron- 
tément pour  lui  faire  parvenir  les  sentiments  qui 
m’attachent  à lui  pour  le  reste  de  ma  vie,  et  je 
mets  ma  reconnaissance  sous  votre  protection, 
sans  vous  faire  le  même  compliment  qu’on  fesait 
"a  la  reine-mère,  car  vous  êtes  trop  douce  et  trop 
bonne. 

Si  vous  daignez  lire  mon  rogaton  théologique, 
je  vous  prie  d'être  bien  persuadée  que  je  ne  crois 
point  du  tout  à la  Providence  particulière;  les 
aventures  de  Lisbonne  et  de  Saint-Domingue  l'ont 
rayée  de  mes  papiers. 

On  dit  que  les  Turcs  ont  assassiné  votre  ambas- 
sadeur de  France;  cela  serait  fort  triste;  mais  le 
grand  Être  n’entre  pas  dans  ees  détails. 

Pardonnez,  madame,  au  vieux  bavard  qui  est  à 
vos  pieds  avec  le  plus  profond  respect. 


A M.  LE  MARQUIS  DARGKNCE  DE  DIRAC. 

A Fcrncf,  3 septembre. 

Vous  ne  me  mandez  point,  mon  cher  philosophe 
militaire,  où  vous  logez  à Paris.  Je  hasarde  ma 
réponse  à l'hôtel  d'Eulragues,  où  il  me  semble 
que  vous  étiez  à votre  dernier  voyage.  Vous  sentez 
bien  qu'il  ne  convient  guère  a un  vieux  pédant 
comme  moi  d'oser  me  mêler  des  affaires  des  colo- 
nels, et  que  cette  indiscrétion  de  ma  part  servirait 
plutôt  à reculer  vos  affaires  qu'a  les  avancer. 

Horace  dit  qu'il  faut  que  chacun  reste  dans  sa 
peau;  mais  je  tâcherai  de  trouver  quelque  ou- 
verture pour  me  mettre  à portée  de  parler  de 
vous  comme  je  le  dois,  et  de  satisfaire  mon  cœur. 
Je  regarderai  d'ailleurs  celte  démarche  comme 
une  des  clauses  de  mon  testament  ; car  j'approche 
tout  doucement  du  moment  où  les  philosophes  et 
les  imbéciles  ont  la  même  destinée.  Je  suis  fu- 
rieusement tombé,  et  il  n'y  a plus  de  société  pour 
moi.  La  vôtre  seule  me  serait  précieuse,  si  l’état 
où  je  suis  me  permettait  d’en  jouir  aussi  agréable- 
ment qu'autrefois.  Je  n’ai  plus  guère  que  des  sen- 
timents à vous  offrir  ; car,  pour  les  idées,  elles 
s'enfuient.  L'esprit  s’affaiblit  avec  le  corps;  les 
souffraucesaugmentent,  et  les  pensées  diminuent; 
tout  le  monde  en  vient  l'a;  il  n’y  a que  du  plus  ou 
du  moins.  11  laut  avouer  que  nous  sommes  de 
pauvres  machines  ; mais  il  est  bon  d'avoir  fait  sa 
provision  de  philosophie  et  de  constance  pour  les 
temps  d'affaiblissement  : on  arrive  au  tombeau 
d un  pas  plus  ferme  et  plus  délibéré.  Jouissez  de 
la  sauté,  sans  laquelle  il  n’y  a rien  ; établissez 
messieurs  vos  enfants;  vivez,  et  vivez  pour  eux  et 
pour  vous  ; conservez -moi  vos  bontés,  qui  sonldes 
soutiens  de  ma  petite  philosophie. 

A M.  COLIM. 

Fcm-T,  4 septembre. 

Mon  cher  ami , faites  ce  que  vous  voudrez  du 
peu  qui  me  reste  de  visage  ; mais  la  première  mé- 
daille de  Waechter  n’est  pas  faite  pour  servir  de 
modèle.  La  seconde  vaut  un  pen  mieux , pourvu 
que  le  nez  soit  moins  long  et  moins  pointu.  Je 
voudrais  vous  aller  porter  moi-même  ma  figure 
avec  mon  cœur;  mais  j’attends  doucement  la  fin 
de  ma  vie,  sans  pouvoir  sortir  de  chez  moi.  Je 
suis  aussi  privé  de  l’espérance  de  faire  ma  cour  à 
S.  A.  E.  dans  Schwctzingen,  que  d'aller  com- 
plimenter l'impératrice  de  Russie  à Constanti- 
nople. Je  conserverai  toute  ma  vie  les  seutiments 
que  je  vous  ai  voués. 

Madame  Denis  est  très  sensible  a votre  souve- 
nir.  V. 
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A M.  LE  DUC  DE  CllOISElï.. 

A renier,  7 «qitcmlire 

Notre  bienfaiteur,  vous  savez  probablement  que 
le  loi  de  Prusse  a été  sur  notre  marché,  et  qu'il 
Tait  venir  dix-huit  familles  d'horlogers  de  Genève. 
Il  les  loge  gratis  pendant  douze  aus,  les  exemple 
de  tous  impôts,  et  leur  fournit  des  apprentis  dont 
il  paie  l'apprentissage  : c'est  du  moins  une  preuve 
que  les  natifs  de  Genève  ne  veulent  pas  rester 
dans  celte  ville;  mais  ces  dix-huit  familles  de  plus 
nous  auraient  fait  du  bien;  elles  sont  presque 
toutes  d'origine  française.  Je  suis  léché  qu’elles 
se  transportent  si  loin  de  leur  ancienne  patrie  ; 
mais  je  me  flatte  que  votre  colonie  l'emportera 
sur  toutes  les  autres. 

Dieu  me  préserve  des  lettres  de  Venise , qui  di- 
sent qu'après  la  bataille  navale  contre  les  Turcs , 
ces  messieurs  ont  voulu  assassiner  l'ambassadeur 
de  France,  parce  qu'il  portait  un  chapeau;  que 
l’ambassadeur  d’Angleterre  a été  obligéde  se  sau- 
ver déguisé  eu  matelot,  et  que  l'ambassadeur  de 
Venise  a échappé  à la  faveur  d'une  garde)  Je  ne 
crois  point  la  canaille  turque  si  barbare,  quoi- 
qu'elle le  soit  beaucoup. 

J'ai  eu  la  visite  d'un  serf  et  d'une  serve  des 
chanoines  de  Saint-Claude.  Ce  serf  est  maître  de 
la  poste  de  Saint-Amour,  et  receveur  de  M.  le 
marquis  de  Choiseul  votre  parent,  et , par  consé- 
quent , vous  appartient  à double  litre  : mais  les 
chapitres  de  Saint-Claude  n’en  ont  aucun  pour 
les  faire  serfs.  Ils  diront  comme  Sosie  : 

Mon  maître  est  homme  de  rourage  ; 

Il  ne  souffrira  pas  que  l’on  batte  ses  gens. 

On  les  bat  trop  ; les  chanoines  les  accablent  : et 
vous  verrez  que  tout  ce  pays-la , qui  doit  nourrir 
Versoix,  s'en  ira  en  Suisse,  si  vous  ne  le  proté- 
gez. Le  procureur-général  de  Besançon  est  dans 
des  principes  tout  b fait  opposés  auxvôtres,  quand 
il  s'agit  de  faire  du  bien. 

Le  vieil  ermite  de  Ferney,  très  malade,  et 
n'en  pouvant  plus , se  met  à vos  pieds  avec  la  re- 
connaissance et  le  respect  qu'il  vous  conservera 
jusqu’au  dernier  moment  de  sa  chétive  existence. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

(0  septembre. 

Mon  cher  ange , j'ai  passé  bien  du  temps  sans 
vous  écrire.  Je  n'avais  que  mes  petits  désastres  à 
vous  mander  : des  ouragans  qui  in'ont  arraché  le 
fruit  de  douze  ans  de  travail;  une  assez  longue 
maladie  qui  voulait  m'emporter  dans  le  pays  où  il 


u'y  a point  d'ouragans,  et  nii  l'on  ne  sent  pas  le 
moindre  vent  coulis;  des  contradictions  dans  mes 
établissements,  auxquelles  je  me  suis  toujours 
bien  attendu. 

La  petite-tille  d’Adrieunc  Lecouvreur  m'a  fait 
entrevoir  qu  elle  pourrait  bien  aller  à Pal  is,  et  de- 
meurer chez  moi  en  attendant.  11  n'y  a rien  que 
je  ne  lisse  pour  elle,  et  je  vous  prie  de  l'en  assu- 
rer : mais  je  me  trouve  dans  la  situation  la  plus 
embarrassante  : il  a fallu  fournir  aux  frais  immen- 
ses d'une  colonie , et  ces  frais  ne  seront  rembour- 
sés qu'a  mes  héritiers.  Je  me  suis  ruiné  pour  faire 
quelque  bien. 

Pendant  ce  tcinps-lî»,  le  contrôleur- général 
a manqué  à la  parole  qu’il  avait  donnée  au  nom 
du  roi  de  payer  les  arrérages  do  cent  soixante  mil- 
lions dont  l'emprunt  a été  enregistré  au  par- 
lement ; et  non  seulement  il  a manqué  à sa  parole, 
mais  il  n’a  pas  lait  délivrer , depuis  six  mois , les 
contrats  d'acquisition  ; de  sorte  que  je  me  trouve, 
avec  la  plus  grande  partie  de  ma  fortune,  comme 
si  j'étais  entièrement  ruiné.  C'est  pourtant  un  dé- 
pût  d'argent  comptant,  un  bien  de  famille,  un 
bien  hypothéqué  par  contrat  de  mariage  , qu’on 
m’a  pris  sans  me  donner  le  plus  léger  dédomma- 
gement. 

Tantde  malheurs  venus  coup  sur  coup,  surchar- 
gés d'une  maladie  considérable,  ue  m'ont  pas  trop 
laissé  la  liberté  d'écrire , et  me  mettent  encore 
moins  en  état  de  faire  ce  que  je  voudrais  pour  la 
petite-fille  d'Adrienne.  Si  j’avais  quelque  petite 
ressource  au  moment  où  je  me  trouve,  je  lui  don- 
nerais du  moins  un  petit  entresol  auprès  de  roa- 
j dame  Denis;  mais  je  suis  si  accablé  et  si  désorienté, 

| que  je  ne  puis  rien  faire. 

Je  ne  vous  parle  point  des  deux  cent  mille  francs 
de  M.  Garant  : je  suis  trop’ en  peine  des  miens,  et 
je  n'ai  point  du  tout  le  nez  tourné  à la  plaisante- 
rie pour  le  moment  présent. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  ange,  de 
vous  écrire  une  lettre  si  triste.  Quand  vous  croi- 
rez qu’il  sera  temps  de  jouer  le  Dépositaire , don’ 
nez-moi  vos  ordres  : cela  me  ragaillardira. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  et  vous, 
vous  jouissez  tous  deux  d’une  lionne  santé,  et  que 
vous  menez  une  vie  charmante.  Cela  fait  ma  con- 
solation. Recevez  tous  deux  les  assurances  de  mou 
tendre  et  respectueux  attachement. 

A M.  LE  COMTE  DE  LA  TODRA1LLE. 

Ferney,  ts  septembre. 

M.  Dorât,  monsieur , m'a  galvaudé  deux  fois  sans 
que  je  lui  eu  aie  donné  le  moindre  sujet  : je  lui  ai 
pardonné  deux  fois.  Comme  je  me  meurs , et  que 

4. 
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je  veux  mourir  eu  bjn  chrétien,  s'il  me  fait  une 
troisième  algarade,  je  lui  pardonnerai  pour  la 
troisième,  parcequeje  trouve  qu’ila  beaucoup  de 
talents  cl  de  grâces;  mais  ne  lui  en  dites  mot,  par- 
ce que  je  ne  veux  pas  qu’on  sache  jusqu'à  quel 
point  je  pousse  les  bonnes  œuvres. 

Si  la  maladie  qui  me  tient  me  fait  partir,  rece- 
vez les  adieux  de  votre  très  humble  et  très  oliéis- 
sant  serviteur. 

A H.  DE  LA  SAUVAGKRE. 

Au  château  de  Feraey,  par  Lyon  et  Vcnois,  25  septembre. 

Monsieur , une  longue  maladie , qui  est  le  fruit 
de  ma  vieillesse,  ne  m'a  pas  permis  de  vous  re- 
mercier plus  tôt  de  voire  excellent  ouvrage.  Il  y 
avait  déjà  longtemps  que  je  savais  quelles  obliga- 
tions vous  a l'histoire  naturelle,  et  combien  vous 
aimez  la  vérité.  Vous  en  avez  découvert,  dans  vo- 
tre nouveau  livre,  de  très  intéressantes  qui  étaient 
peu  connues  : il  y en  a môme  qui  donnent  de 
grands  éclaircissements  sur  l'histoire  ancienne  du 
genre  humain , comme  les  longues  et  larges  pier- 
res qui  servaient  de  monuments  à presque  tous  les 
peuples  barbares,  telles  qu’on  eu  voit  encore  en 
Angleterre.  11  est  à croire  que  c'est  par-là  que  les 
Égyptiens  commencèrent  avant  que  de  bâtir  des 
pyramides. 

J'ai  passé  autrefois  quelques  mois  à lissé,  mais 
les  deux  momies  n'y  étaient  pins.  L'explication 
que  vous  en  donnez  me  parait  très  vraisemblable  : 
il  me  semble  que  l'esprit  philosophique  s’est  ré- 
pandu sur  tout  votre  ouvrage.  On  ne  peut  le  lire 
sans  concevoir  la  plus  grande  estime  pour  l'au- 
teur. Je  joins  à ce  sentiment  la  reconnaissance  et 
le  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'étre,  etc. 

A MADAME  NECKER. 

Ferney,  26  septembre. 

Je  vous  crois  actuellement  à Paris,  madame; 
je  me  flatte  que  vous  avez  ramené  M.  Necker  eu 
bonne  santé.  Je  lui  présente  mes  très  humbles 
obéissances,  aussi  bien  qu’à  monsieur  son  frère, 
et  je  les  remercie  toos  deux  de  la  petite  correspon- 
dance qu’ils  ont  bien  voulu  avoir  avec  mon  gen- 
dre, le  mari  de  mademoiselle  Corneille. 

J’ai  actuellement  chez  moi  M.  d’Alembert, 
dont  la  santé  s'est  affermie , et  dont  l’esprit  juste 
et  l'imagination  intarissable  adoucissent  tous  les 
maux  dout  il  m’a  trouvé  accablé.  J'achève  ma  vie 
dans  les  souffrances  et  dans  la  langueur , sans  au- 
tre perspective  que  de  Toir  mes  maux  augmentés 
si  ma  vie  se  prolonge.  Le  seul  remède  est  de  se 
soumettre  à la  destinée. 


M.  Thomas  fait  trop  d'honneur  à mes  deux 
bras.  Ce  ne  sont  que  deux  fuseaux  fort  secs;  iis  ne 
touchent  qu’à  un  temps  fort  court;  mais  ils  vou- 
draient bien  embrasser  ce  poète  philosophe  qui 
sait  penser  et  s’exprimer.  Comme  dans  mon  triste 
état  ma  sensibilité  me  reste  encore , j’ai  été  vive- 
ment touché  de  l’honneur  qu'il  a fait  aux  lettres 
par  son  discours  académique,  et  de  l'extrême 
injustice  qu’on  a faite  à ce  discours  en  y enten- 
dant ce  qu’il  n'avait  pas  certainement  voulu  dire; 
on  l'a  interprété  comme  les  commentateurs  font 
Homère.  Ils  supposent  tous  qu'il  a pensé  antre 
chose  que  ce  qu'il  a dit.  11  y a long-temps  que  ces 
suppositions  sont  à la  mode. 

J’ai  oui  conter  qu’on  avait  fait  lo  procès,  dans 
un  temps  de  famine,  à un  homme  qui  avait  récité 
tout  haut  son  Pater  noster;  on  le  traita  de  sédi- 
tieux, parce  qu'il  prononça  un  peu  haut  : Don- 
nes-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien. 

Vous  me  parlex,  madame,  du  Système  de 
ta  Nature , livre  qui  fait  grand  bruit  parmi  les 
ignorants , et  qui  indigne  tous  les  gens  sensés.  Il 
est  un  peu  honteux  à notre  nation  quo  tant  de 
gens  aient  embrassé  si  vite  une  opinion  si  ridicule. 
Il  faut  être  bien  fou  pour  ne  pas  admettre  une 
grande  intelligence  quand  on  en  a une  si  petite  ; 
mais  le  comble  de  l'impertinence  est  d'avoir  fondé 
un  système  tout  entier  sur  uuc  fausse  expérience 
faite  par  un  jésuite  irlandais  qu'on  a pris  pour  uu 
philosophe.  Depuis  l'aventure  de  ce  Malcrais  de 
La  Vigue,  qui  se  doDua  pour  une  jolie  Allé  fesant 
des  vers,  ou  n’avait  point  vu  d'arlequinade  pa- 
reille. Il  était  réservé  à notre  siècle  d’établir  on 
ennuyeux  système  d'atbéisme  sur  une  méprise. 
Les  Français  ont  eu  grand  tort  d’abandonner  Ica 
belles-lettres  pour  ces  profondes  fadaises , et  on  a 
tort  de  les  prendre  sérieusement. 

A tout  prendre , le  siècle  de  Phèdre  et  du  Mis- 
anthrope valait  mieux. 

Je  vous  renouvelle,  madame,  mon  respect,  ma 
reconnaissance , et  mon  attachement. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

36  septembre. 

Mou  cher  ange,  quoique  mon  âme  et  mon  corps 
soient  terriblement  en  décadence,  il  but  que 
je  vons  écrive  au  plus  vite  concernant  votre  pro- 
tégée de  Strasbourg  Mime  parait  qu’elle  n’a  nulle 
envie  de  se  transporter  au  soixante  et  deuxième 
degré , et  je  crois  qu’actnellement  cette  transmi- 
gration serait  difficile. 

* irsarmolMttc  PamlrM. «ouvreur,  liBe  lie  U célèbre  *e- 
Iricc.  K. 
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H j a deux  grands  obstacles , sa  naissance,  et  le 
peu  de  goût  qu'on  a actuellement  pour  la  nation 
française.  Jene  lui  ai  point  encore  fait  réponse  sur 
son  dessein  d'aller  b Paris , et  de  pouvoir  se  ména- 
ger pendant  l’hiver  quelque  asile  agréable  où  elle 
pourrait  rester  jusqu'au  printemps.  Ma  maison  est 
à son  service , dès  ce  moment  jusqu'à  celui  où  elle 
pourra  se  transporter  à Paris  : je  vous  prie  de  le 
lui  mander,  et  je  lui  écrirai  en  conformité,  dès 
que  vous  aurez  appris  ses  sentiments  et  ses  des- 
seins ; mais  je  vous  prie  aussi  de  lui  dire  combien 
mes  affaires  ont  mal  tourné , et  combien  peu 
je  suis  en  état  de  faire  pour  elle  ce  que  je  voudrais . 
Mon  zèle  pour  les  colonies  m’a  mangé;  le  zèle 
de  M.  le  contrôleur-général  pour  les  rescriptions 
m'a  achevé.  Il  ne  m’est  pas  possible,  dans  cette  si- 
tuation , de  payer  aux  mânes  d’ Advienne  ce  que 
je  voudrais. 

Je  pense  que  vous  pouvez  lui  parler  à cœur  ou- 
vert sur  tout  ce  que  je  vous  mande.  Madame  De- 
nis tâcherait  de  lui  rendre  la  vie  agréable  pendant 
le  temps  de  son  entrepôt;  pour  moi,  je  ne  dois 
songer  qu'à  achever  ma  vie  au  milieu  des  souffran- 
ces. 

J’ai  ici  pour  consolation  M.  d’Alerabert  et  M.  le 
marquis  de  Condorcet.  Il  ne  s’en  est  fallu  qu’un 
quart  d’heure  que  M.  Scguier  et  M.  d'Alcmbcrt  ne 
se  soient  rencontrés  chez  moi  ; cela  eût  été  assez 
plaisant.  J'ai  appris  bien  des  choses  que  j'ignorais. 
Il  me  semble  qu'il  y a eu  dans  tout  cela  beaucoup 
de  malentendu , ce  qui  arrive  fort  souvent.  La 
philosophie  n'a  pas  beau  jeu  ; mais  les  belles-let- 
tres ne  sont  pas  dans  un  état  plus  florissant.  Lebon 
temps  est  passé,  mon  cher  ange;  nous  sommes  en 
tout  dans  le  siècle  du  bizarre  et  du  petit. 

On  m’a  parlé  d’une  tragédie  en  prose  qui , dit- 
on,  aura  du  succès.  Voilà  le  coup  de  grâce  donné 
aux  beaux-arts. 

Traître , tu  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier  1 
Moulas,  Tartufe,  acte  v.  scCuc  vn. 

J’aivu  une  comédie  où  il  n’était  question  quede 
la  manière  de  faire  des  portes  et  des  serrures  1 . Je 
doute  encore  si  je  dors  ou  si  je  veille. 

Je  vous  avoue  que  j’avais  quelque  opinion  de  la 
Pandore  de  La  Borde  : cela  eût  fait  certainement 
un  spectacle  très  neuf  ettrès  beau  ; mais  La  Borde 
n'a  pas  trouvé  grâce  devant  M.  le  duc  de  Duras. 

La  Sophon’ul/e  de  Lantin  aurait  réussi  il  y 
a cinquante  ans;  je  doute  fort  qu'cllesoit  soufferte 
aujourd'hui , d'autant  plus  qu’elle  est  écrite  en 
vers. 

S'il  ne  tenait  encore  qu'à  y faire  quelques  répa- 
rations, Lantin  serait  encore  tout  prêt  ; mais  n'est- 

4 La  GcytHrt  imprévue. 


il  pas  inutile  de  réparer  ce  qui  est  hors  de  mode? 

J'aurai  beaucoup  d’obligation  à M.  le  duc  de 
Praslin , s’il  daigne  envoyer  des  montres  au  dey  et 
à la  milice  d’Alger,  au  bey  et  à la  milice  de  Tunis. 

A l'égard  des  diamants  qu’on  envoyait  à Malte, 
comme  les  marchands  qui  les  ont  perdus  n’avaient 
point  de  reconnaissance  en  forme  , je  ne  crois  pas 
que  je  doive  importuner  davantage  un  ministre 
d’état  pour  cette  affaire;  mais  quand  il  voudra  des 
montres  bien  faites  et  à bon  marché,  ma  colonie 
est  à ses  ordres. 

Adieu , mon  très  cher  ange  ; conservez  vos  lion- 
tés , vous  et  madame  d' Argentai , au  vieux  et  lan 
guissant  ermite. 

A M.  DE  CUABANON. 

28  septembre. 

Al.  d’Alcmbcrt,  mon  cher  ami,  me  donne  les 
mêmes  consolations  que  j’ai  reçues  de  vous,  quand 
vous  avez  égayé  et  embelli  Fcrney  de  tontes  vos 
grâces.  Non  seulement  il  n’a  point  de  mélancolie , 
mais  il  dissipe  toute  la  mienne.  11  me  fait  oublier 
la  langueur  qui  m'accable,  et  qui  m’a  empêché 
pendant  quelques  jours  de  vous  écrire.  Il  arriva  à 
Ferncy  dans  le  moment  où  M.  Scguier  en  partait. 
J’aurais  bien  voulu  qu’ils  eussent  dîné  ensemble , 
mais  Dieu  n’a  pas  permis  cette  plaisante  scène. 

En  récompense,  j’ai  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet, qui  est  plus  aimable  que  tout  le  parquet 
du  parlement  de  Paris. 

Il  me  parait  qu’on  maltraite  un  peu  en  Franco 
les  pensées  et  les  bourses.  On  craint  l'exporta- 
tion du  blé  et  l’importation  des  idées.  Platon  dit 
que  les  âmes  avaient  autrefois  des  ailes;  je  crois 
qu’elles  en  ont  encore  aujourd’hui , mais  on  nous 
les  rogne. 

Pour  les  ailes  qui  ont  élevé  l’auteur  du  Sijstime 
de  la  Nature , il  me  parait  qu’elles  ne  l'ont  con- 
duit que  dans  le  chaos.  Non  seulement  ce  livre 
fera  un  tort  irréparable  à la  littérature , et  rendra 
les  philosophes  odieux , mais  il  rendra  la  philoso- 
phie ridicule.  Qu'esl-cc  qu'un  système  fondé  sur  les 
anguilles  de  Nccdham?  quel  excès  d'ignorance, 
de  turpitude,  et  d'impertinence,  de  dire  froi- 
dement qu’on  fait  des  animaux  avec  de  la  farine 
de  seigle  ergoté  I 11  est  très  imprudent  de  prêcher 
l’athéisme  ; mais  il  ne  fallait  pas  du  moins  tenir 
son  école  aux  Petites-Maisons. 

Ma  fot , juge  et  plaideurs , il  faudrait  tout  lier. 

lueixr,  tes  Plaideurs,  acte  I.  sceno  VIII. 

Voilà  ce  que  je  dis  toujours,  et  sauve  qui  peut! 
et  sur  ce  je  vous  embrasse  tendrement  : ainsi  font 
tous  ceux  qui  habitent  Fcrney. 
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A MADAME  LA  COJITESSE  DE  ItOClIEFORT. 

Ferney. 

Vous  avez  clé  attaquée  dans  votre  foie,  madame, 
et  vous  avez  été  saignée  trois  fois;  M . d'Alenr bert , 
qui  a été  votre  garde-malade,  vous  dira  qu’autre- 
fois,  selon  l'ancienne  philosophie  et  Y Ancien  Tes- 
tament , les  passions  étaient  dans  le  foie , et  l'aine 
dans  le  sang.  Aujourd'hui  on  dit  que  les  passions 
sont  dans  le  coeur;  et  pour  l’âme,  elle  est  je  ne  sais 
où.  La  mienne, quelque  part  qu’elle  soit,  a été  sen- 
sible, comme  elle  le  doit,  à votre  danger  et  à 
votre  convalescence.  N’ayez  donc  point,  madame, 
de  colique  hépatique , si  vous  ne  voulez  pas  que 
j’aie  le  transport  au  cerveau;  étaliez  en  bour- 
gogne, puisque  vous  me  donnez  l'espérance  que  je 
verrai  l’une  des  deux  personnes  à qui  je  suis  éga- 
lement attaché. 

Il  est  vrai  que  l’orateur  dontvous  me  parlez  n e 
vint  voir  le  même  jour  que  M.  d’Alcmbert  arriva. 
S’ils  s’élaient  rencontrés,  la  scène  aurait  été 
beaucoup  plus  plaisante;  mais  quoiqu'il  n’y  eût 
que  deux  acteurs,  elle  n’a  pas  été  sans  agré- 
ments. 

Le  bout  des  ciseaux  de  M.  l’abbé  Tcrray  a d ne 
coupé  aussi  votre  bourse!  c'est  sans  doute  pour 
notre  bien,  puisque  c'est  pour  celui  de  l'état  : 
nous  devons  l'eu  remercier.  Je  lui  ai  le  double,  et 
au-delà,  de  l'obligation  que  vous  lui  avez.  Je  ne 
sais  pas  s’il  pourra  contribuer  à la  colonie  de  Ver- 
soix,  mais  il  a furieusement  dérangé  celle  de  F'er- 
ncy.  C'est  grand  dommage,  cela  prenait  uu  beau 
train;  les  étrangers  venaient  peupler  cedésert,  les 
maisons  se  bâtissaient  de  tous  côtés,  le  commerce, 
l'abondante,  commençaient  à vivifier  ce  petit  can- 
ton ; un  mot  a tout  perdu,  cl  ce  mot  est  : Car  tel 
est  notre  plaisir.  Cette  catastrophe  eiupoisounc 
un  |>eu  mes  derniers  jours  ; mais  il  faut  se  sou- 
mettre. 

Je  vous  enverrai  dans  quelques  jours  un  petit 
amusement.  Vivez  gaiement,  couple  heureux  et  si 
digue  de  l’être! 

A propos  , je  remercie  bien  tendrement  M.  de 
Rocheforl  île  m'avoir  donné  de  vos  nouvelles  ; j'en 
ai  quelquefois  aussi  de  M.  l'abbé  Bigot  de  fort 
agréables;  mais  elles  ne  me  rendent  pas  la  santé,  que 
je  crois  avoir  [icrdue  sans  retour.  J'ai  eu  beau  me 
faire  capucin  , je  n'ai  pas  prospéré  depuis  ce 
temps-là,  et  je  crois  que  je  verrai  bientôt  saint 
François,  mon  bon  maître.  Je  suis  très  aise  de 
laisser  sur  la  terre  des  personnes  qui  l'embellissent 
comme  vous. 

Je  vouspric d’agréer  ma  bénédiction. 

Frère  François,  capucin  imlicne. 


A M.  LE  COMTE  DE  SCIIOMliERG. 

Au  chiteau  tic  Ferney.  3 octobre. 

Alun  misérable  état,  monsieur,  ne  me  permet 
pas  d’écrire  aussitôt  cl  aussi  souvenlque  je  le  vou- 
drais à l'homme  du  monde  qui  m'aie  plus  attaché 
à lui  : M.  d'Aleinbert  me  console  en  me  parlant 
souvent  de  vous.  Madame  Denis,  ma  garde-malade, 
passe  ses  jours  à vous  regretter. 

Puisque  vous  avez  été  touché,  monsieur,  de  la 
requête  de  nos  pauvres  esclaves  francs-comtois, 
permettez  que  je  vous  en  envoie  deux  exemplai- 
res. Je  suis  peisuadé  que  monseigneur  le  duc  d’Or- 
léans ne  souffrirait  pas  cette  oppression  dans  ses 
domaines. 

Vous  savez  les  succès  inouïs  des  Russes  contre  les 
Turcs;  ils  perdaient  une  bataille  au  pied  du  mont 
Caucase,  dans  le  temps  que  le  grand-visir  était 
battu  au  bord  du  Danube,  et  que  la  flotte  du  ca- 
pilan-bacha  était  détruite  dans  la  mer  Égée.  On 
croirait  lire  la  guerre  des  Romains  contre  Mitliri- 
datc.  D'ailleurs,  l’Araxe,  le  Cyrus,  le  Phase,  le 
Caucase,  la  mer  Egée,  le  Pont-Euxin,  sont  de  bien 
beaux  mots  à prononcer,  en  comparaison  de  tous 
vos  villages  d'Allemagne  auprès  desquels  on  a livré 
tant  de  combats  malheureux  ou  inutiles. 

Vous  venez  du  moins  de  réduire  les  habitants 
de  Tunis,  successeurs  des  Carthaginois,  à deman- 
der la  paix,  que  Dieu  puisse  vous  conserver  tant  à 
la  cour  que  sur  les  frontières. 

Il  y a deux  chosescncorepour  lesquelles  je  m’in- 
téresse fort,  ce  sont  les  finances  et  les  beaux-arts; 
je  voudrais  ces  deux  articles  un  peu  plus  floris- 
sants. 

Pour  le  Système  Je  la  Nature,  qui  tourne  tant 
de  têtes  à Paris,  et  qui  partage  tous  les  esprits  au- 
tant que  le  menuet  de  Versailles,  je  vous  avoue 
que  je  ne  le  regarde  que  comme  une  déclamation 
diffuse,  fondée  sur  une  très  mauvaise  physique; 
d'ailleurs,  parmi  nos  têtes  légères  de  Français, 
il  y en  a bien  peu  qui  soient  dignes  d'être  phi- 
losophes. Vous  l'êtes,  monsieur,  comme  il  faut 
l'être,  et  c’est  un  des  mérites  qui  m'attachent  à 
vous. 

Dès  qu'il  gèlera,  nos  gelinottes  ir  ont  vous  trou- 
ver. 

A MADAME  LA  DL'CHESSE  DE  CHOiSEDL. 

A Ferney,  t octobre. 

Madame,  je  venais  de  vous  écrire,  lorsque  j’ai 
reçu  le  paquet  dont  vous  m’honorez,  du  t«  d’oc- 
tobro.  Tout  ce  paquet  n'est  plein  que  de  vos  bou- 
tés; mais  votre  lettre  sui  tout  m'a  enchanté.  J'y 
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▼vis  la  sensibililc  de  votre  cœur,  et  l'étendue  de 
vus  lumières. 

Pcrmetlez-moi  encore  un  mot  sur  les  esclaves  des 
moines,  pour  qui  vous  avez  de  la  compassion;  sur 
Catau,  qui  vous  cause  toujours  quelque  indigna- 
tion; et  sur  Dieu,  qui  nous  laisse  tous  dans  le 
doute  cl  dans  l’ignorance.  Il  y aurait  la  de  quoi 
faire  trois  volumes,  et  j’espère  que  vous  n’aurez 
pas  trois  pages.  A grands  seigneurs  peu  de  pa- 
roles, et  ii  bons  esprits  encore  moins. 

Je  veux  bien  que  les  Comtois , appelés  frimes  , 
soient  esclaves  des  moines,  si  les  iroines  ont  des 
titres  ; mais  si  ces  moines  n’en  ont  point,  et  si  ces 
hommes  pour  qui  je  plaide  en  ont , ces  hommes 
doivent  être  traités  comme  les  autres  sujets  du  roi  : 
nulle  servitude  sam  litre , c’est  la  jurisprudence  du 
parlement  de  Paris.  La  même  affaire  a etc  jugée , 
il  y a dix  ans,  à la  grand’chambrc , contre  les 
mêmes  chanoines  de  Saint-Claude,  au  rapport  de 
M.  Scguier,  qui  me  l’a  dit  chez  moi,  en  allant  cil 
Languedoc.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lire 
cette  anecdote  au  généreux  mari  de  la  généreuse 
grand’maman. 

Pour  Catau,  je  vous  renvoie,  madame,  h l’his- 
toire turque,  et  je  vous  laisse  h décider  si  les  sul- 
tans n’ont  pas  fait  cent  fois  pis.  Demandez  surtout 
à M.  l’abbé  Barthélemy  si  la  langue  grecque  n’est 
pas  préférable  à la  langue  turque. 

A l’égard  do  Dieu,  je  vous  assure  que  rien  n’est 
plus  nouveau  que  le  système  des  anguilles , par 
lequel  on  croit  prouver  que  delà  farine  aigrie  peut 
former  de  l’intelligence.  Spinosa  ne  pensait  pas 
ainsi  : il  admet  l’intelligence  et  la  matière,  et  par 
l'a  son  livre  est  supérieur  à celui  dont  M.  Scguier 
a fait  l’analyse,  comme  le  siècle  de  Louis  nv  est 
supérieur  au  nôtre,  et  comme  le  mari  de  la 
grand’mamau  est  supérieur  b.... 

Me  voila  plongé,  madame , dans  les  affaires  de 
ce  monde,  lorsque  je  suis  près  de  le  quitter.  J’ai 
voulu  faire  une  niche  b mon  neveu  La  Iloulièrc , 
et  je  me  suis  adressé  b votre  belle  âme  |>our  en 
venir  b bout.  Il  n’en  sait  rien.  Si  je  pouvais  ob- 
tenir ce  que  je  demande,  si  monsieur  le  duepou- 
vail  me  remettre  le  brevet,  si  vous  pouviez  me 
l’adresser  contrc-signé,  si  je  pouvais  l’envoyer  par 
Lyon  et  Toulouse,  qui  sont  sur  la  route  de  Per- 
pignan; si  je  pouvais  étonner  un  homme  qui  ne 
s'attend  point  b cette  aubaine  , ce  serait  assuré- 
ment une  très  bonne  plaisanterie; elle  serait  très 
digne  de  vous,  et  je  vous  devrais  le  bonheur  de 
la  (in  de  ma  vie. 

Il  y a encore  un  article  sur  lequel  je  dois  vous 
ouvrir  mon  cœur,  c’cstqueje  ne  demanderai  rien 
pour  le  pays  de  Gcx  b celui  qui  m’a  ôté  lesmnycns 
d’y  faire  un  peu  de  bien  ; je  n'aime  a demander 
qu’a  certaines  âmes  élevées. 
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Les  sœurs  de  la  charité  prient  Dieu  pour  tous; 
elles  sont  comblées  de  vos  grâces  ainsi  que  les  ca- 
pucins. Vous  aurez  de  tous  côtés  des  protections 
en  paradis.  Mais  comme  vous  êtes  faite  |>our 
avoir  des  amis  partout , je  vous  supplie , ma- 
dame , de  compter  sur  moi  et  sur  mon  neveu  en 
enfer. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  ma  protectrice,  pour 
les  quatre  jours  que  j’ai  b végéter  dans  ce  bas 
monde , et  je  la  prie  toujours  d’agréer  le  pro- 
fond rcs[ieet  et  la  reconnaissance  du  viel  ermite. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU 

A Ferney.  U octobre. 

Je  suis  très  reconnaissant , monseigneur,  de 
votre  lettre  du  50  de  septembre.  Je  suis  charmé 
qu’elle  soit  datée  de  Versailles,  et  encore  plus  que 
vous  ayez  été  b Richelieu.  11  y a l'a  je  ne  saisque! 
esprit  de  philosophie  qui  me  fait  bien  augurer  de 
vous.  Pour  votre  souper  ’a  Bordeaux,  je  sais  qu’il 
a été  excellent  ; que  tous  les  convives  en  ont  et* 
fort  contents  ; qu’il  y en  a a qui  vous  avez  fait  met 
tre  de  l’eau  dans  leur  vin,  et  que  le  roi  a dû  trou 
ver  que  vous  êtes  le  premier  homme  du  monde 
pour  arranger  ces  soupers-là. 

Ayez  la  bonté  d’agréer  mon  compliment  sur  la 
paternité  de  M.  le  prince  Pignatelli,  puisque  je 
ne  puis  vous  en  faire  sur  la  maternité  de  madame 
la  comtesse  d'Egmont.  C’est  bien  dommage  assu- 
rément qu’elle  no  produise  pas  des  êtres  ressem- 
blants'ason  grand-père  et  b elle.  Je  vous  demande 
votre  protection  auprès  d’elle  et  auprès  de  mon- 
sieur son  Itean-frèrc.  Ils  m’ont  tous  deux  lié  h 
vous  par  de  nouvelles  chaînes  : madame  la  com- 
tesse d'Egmont,  par  la  lettre  pleine  d’esprit  et  da 
grâces  qu'elle  a bien  voulu  m’écrire;  et  M.  le 
prince  Pignatelli , par  la  supériorité  d'esprit 
qu'il  m'a  paru  avoir  sur  les  jeunes  gens  de  son 
âgo. 

Vous  me  reprochez  toujours  les  philosophes  et 
la  philosophie.  Si  vous  avez  le  temps  et  la  pa- 
tience île  lire  ce  que  je  vous  envoie,  et  de  le  faire 
lire  b madame  votre  lille,  vous  verrez  bien  que  je 
mérite  vos  reproches  bien  moins  que  vous  ne 
croyez.  J'aime  passionnément  la  philosophie  qui 
tend  au  bien  de  la  société  et  b l’instruction  de 
l’esprit  humain,  etjen’aime  point  du  tout  l'autre. 
Il  n'y  a qu'a  s'entendre,  et  jusqu'ici  vous  ne  m’a- 
vez pas  trop  rendu  justice  sur  cet  article.  Comme 
d'ailleurs  il  est  question  de  chimie  dans  le  chiffon 
que  je  mets  b vos  pieds,  vous  en  êtes  juge  très 
compétent. 

Vous  ne  l'êtes  pas  moins  de  ce  pauvre  théâtre 
français  qui  émit  si  brillant- sous  Louis  xtv,  et  qui 
tombe  dans  une  si  triste  décadence,  ainsique  bien 
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dos  choses.  Si  d’ici  à la  Snint-Marlin  tous  avez 
qucll|ues  moments  à perdre,  je  vous  supplierai  de 
jeter  les  veux  sur  quelque  chose  dont  le  tripot 
d’aujourd'hui  pourra  se  mêler.  Je  conçois  bien 
que  notre  théStre  sera  toujours  meilleur  que  ce- 
lui de  Pétersbourg,  où  l’on  ne  joue  plus  de  tra- 
gédies françaises,  parce  qucl’on  n’a  pas  trouve  un 
seul  acteur.  11  faudra  désormais  représenter  les 
pièces  de  Sophocle  dans  Athènes,  si  on  enlève  la 
Grèce  aux  Turcs,  comme  on  vient  de  leur  enlever 
les  bords  de  la  mer  Noire,  à droite  jusqu'aux 
embouchures  du  Danube,  et  h gauche  jusqu'à  Tré- 
liisonde.  Ils  ont  été  battus  au  pied  du  Caucase , 
dans  le  même  temps  que  le  grand-visir  perdait 
sa  bataille  et  abandonnait  tout  son  camp.  Si  vous 
trouvez  cela  peu  de  chose,  vous  êtes  difficile  en 
opérations  militaires;  mais  assurément  c’est  à vous 
qu'il  est  permis  d’ètre  diflirile. 

Je  supplie  mon  héros  d'être  toujours  un  peu  in- 
dulgent envers  son  ancien  serviteur,  qui  n'en  peut 
plus , et  qui  vous  sera  attaché  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie  avec  le  plus  profond  et  le  plus 
tendre  respect. 

A M.  I.E  BARON  DE  GRIMM. 

De  Poney,  10  octobre. 

Mon  cher  prophète,  je  suis  le  bon  homme  Job; 
mais  j’ai  eu  des  amis  qui  sont  venus  me  consoler 
sur  mon  fumier,  et  qui  valent  mieux  que  les  amis 
de  cet  Arabe.  Il  est  très  peu  de  gens  de  ces  temps- 
là  , et  même  de  ces  temps-ei,  qu’on  puisse  compa- 
rer à M.  d'Alcrobert  et  à M.  de  Condorcet.  Ils 
m'ont  fait  oublier  tous  mes  maux.  Je  n’ai  pu 
malheureusement  les  retenir  plus  long-temps.  Les 
voilà  partis,  et  je  cherche  ma  consolation  en  vous 
écrivant  autant  que  mon  accablement  peut  me  le 
permettre. 

Ils  m’ont  dit,  et  je  savais  sans  eux,  à quel  point 
les  Wclches  sont  déchaînés  contre  la  philosophie. 
Voici  le  temps  de  dire  aux  philosophes  ce  qu'on 
disait  aux  sergents,  et  ce  que  saint  Jean  disait 
aux  chrétiens  : « Mes  enfants  aimez-vous  les 
« uns  les  autres;  car  qui  diable  vous  aimerait?» 

Ce  maudit  Système  de  la  Nature  a fait  un  mal 
irréparable.  On  ne  veut  plus  souffrir  de  cornes 
dans  le  pays,  et  les  lièvres  sont  obligés  de  s'enfuir, 
de  peur  qu'on  ne  prenno  leurs  oreilles  pour  des 
cornes. 

On  a beau  dire  avec  discrétion  qu'on  ne  Tait 
point  d’anguilles  avec  du  blé  ergoté,  qu’il  y a 
une  intelligence  dans  la  nature  , et  que  Spinosa 
eu  était  convaincu  ; on  a beau  être  de  l'avis  de 
Virgile,  le  monde  est  rempli  de  Bavius  et  de  Mrs-  j 
îius. 


Embrassez  pour  moi,  je  vous  prie,  frère  Pla- 
ton, quand  même  il  n’admetfrait  pas  l'intelli- 
gence, ainsi  que  Spinosa.  Ne  m’oubliez  pas  auprès 
de  ma  philosophe.  Le  vieux  malade  ne  l’oubliera 
jamais,  et  vsus  sera  dévoué  jusqu’au  dernier  mo- 
ment. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Il  octobre. 

Le  vieux  malade  de  Fcrncy  embrasse  de  ses 
deux  maigres  bras  les  deux  voyageurs  philo- 
sophes qui  ont  adouci  ses  maux  pendant  quinze 
jours. 

Un  grand  courtisan  m’a  envoyé  une  singulière 
réfutation  du  Système  de  la  Nature,  dans  laquelle 
il  dit  que  la  nouvelle  philosophie  amènera  une  ré- 
volution horrible,  si  on  ne  la  prévient  pas.  Tous 
ces  cris  s'évanouiront,  et  la  philosophie  restera. 
Au  bout  du  compte,  elle  est  la  consolatrice  de  la 
vie,  et  son  contraire  en  est  le  poison.  Laissez  faire, 
il  est  impossible  d'empêcher  de  penser;  et  plus  on 
pensera,  moins  les  hommes  seront  malheureux. 
Vous  verrez  de  beaux  jours  ; vous  les  ferez  : cette 
idée  égaie  la  fin  des  miens. 

Agréez,  messieurs,  les  regrets  de  l'oncle  et  do 
la  nièce. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VOTER  D'ARGF.NSON. 

A Fcrncy,  12  octobre. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  étonné  qu'un  maître 
de  poste  tel  que  vous  mène  si  bon  train  l’auteur 
du  Système  de  la  Nature:  il  me  parait  que  les 
moitiés  de  poste  de  France  ont  bien  de  l'esprit. 
Vous  avez  daté  votre  lettre  d'un  château  où  il  y 
en  a plus  qu'ailleurs , et  c’est  aussi  la  destinée  du 
château  des  Ormes,  où  je  me  souviens  d’avoir 
passé  des  jours  bien  agréables. 

Je  ne  savais  pas,  quand  je  vous  fis  ma  cour  à 
Colmar,  que  vous  étiez  philosophe;  vous  l'êtes, 
et  de  lu  bonne  secte  : je  n'approche  pas  de  vous , 
car  je  ne  fais  que  douter.  Vous  souvenez-vous 
d'un  certain  Simonidc  à qui  le  roi  lliéron  deman- 
dait ce  qu’il  pensait  de  tout  cela?  il  prit  deux 
jours  pour  répondre,  ensuite  quatre,  puis  huit; 
il  doubla  toujours,  et  mourut  sans  avoir  eu  un 
avis. 

Il  y a pourtant  des  vérités,  et  c'en  est  une  peut- 
être  de  dire  que  les  choses  iront  toujours  leur 
train,  quelque  opiniou  qu'on  ait  ou  qu’on  feigne 
d’avoir  sur  Dieu,  sur  l'Ame,  sur  la  création,  sur 
l'éternité  de  la  matière , sur  la  nécessité,  sur  la 
liberté,  sur  la  révélation,  sur  les  miracles,  etc., 
etc.,  etc 
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Rien  de  tout  cela  ne  fera  payer  les  rescriplions, 
ni  ne  rétablira  la  compagnie  des  Indes.  On  rai* 
tonnera  toujours  sur  l’autre  monde;  mais  sauve 
qui  peut  dans  celui-ci  ! 

L’ouvrage  dont  vous  m’avex  honore,  monsieur, 
me  donne  une  grande  estime  pour  son  auteur,  et 
un  regret  bien  vif  d’etre  si  loin  de  lui.  Ma  vieil- 
lesse et  mes  maladies  ne  me  permettent  pas  l'es- 
pérance de  le  revoir,  mais  je  lui  serai  bien. respec- 
tueusement attaché,  U lui  et  à toute  sa  maison, 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A M.  HENNIN. 

A Ferney,  <7  octobre. 

Voyez,  monsieur,  si  vous  pouvez  quelque 
chose  dans  cette  affaire,  et  si  elle  mérite  qu’on 
vous  importune.  Tout  le  monde  vole  dans  ce 
monde;  les  confédérés  polonais  volent  leurs  com- 
pali  iotes  ; les  Russes  volent  les  Turcs  à main  ar- 
mée. On  nous  a volé  des  rescriplions.  Le  nommé 
Sandos,  natif  genevois,  actuellement  à Genève,  a 
volé  de  la  limaille  d’or  à Rcsscguier  le  fils,  dans 
Ferney.  11  l'a  vendue  à un  nommé  Prévôt,  orfèvre 
à Genève,  et  il  l’a  avoué  devant  Jacques  Ressc- 
guier,  monteur  de  boites,  demeurant  à Genève , 
rue  du  Temple,  père  de  Rcssegiiicr  de  Ferney. 

Le  môme  Sandos  a volé  chez  Vincent,  monteur 
de  boites  h Ferney,  beaucoup  de  limaille  d'or; 
mais  il  ne  l’a  pas  avoué. 

J'ignore  si  on  peut  faire  venir  Sandos  à résipis- 
cence et  à restitution.  Je  m'en  rapporte  à vos  Imn- 
tés  et  à votre  crédit  ; mais  je  sci  ais  fâché  que 
vous  prissiez  trop  de  peine  pour  une  chose  aussi 
méprisable  que  l'or,  et  si  méprisable  que  M.  l'abbé 
Tcrray  n'eu  donne  a personne. 

Mes  respects  très  humbles  à vous,  monsieur,  et 
à toute  votre  famille. 

Le  vieux  Malade  de  Ferney , V. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

21  octobre. 

M.  Crawford,  madame,  a quelquefois  de  pe- 
tites velléités  de  sortir  de  la  vie,  quand  il  ne  s'y 
trouve  pas  bien  ; et  il  a grand  tort,  car  ce  n’est 
pas  aux  gens  aimables  h se  tuer;  cela  n'appartient 
qu'aux  esprits  insociables  commcCaton,  Brutus,  et 
à ceux  qui  ont  été  enveloppés  dans  la  banque- 
route du  porteur  de  cilice  Billard.  Mais  pour  les 
gens  de  bonne  compagnie,  il  faut  qu'ils  vivent,  et 
surtout  qu'ils  vivent  avec  vous. 

Vous  me  demandez  si  je  suis  à peu  près  heureux  : 
il  n’y  a en  elfct  en  ce  genre  que  des  a peu  près  ; 
mais  quel  est  votre  h peu  près , madame  ? Vous 


avez  perdu  deux  yeux  que  j’ai  vos  bien  beaux  il 
y a trente  ans  ; mais  vous  avez  conservé  des  amis, 
de  l’esprit,  de  l'imagination,  et  un  bon  estomac. 
Je  suis  beaucoup  pins  vieux  que  vous,  je  ne  di- 
gère point,  je  deviens  sourd,  et  voilà  les  neiges  du 
mont  Jura  qui  me  rendent  aveugle  : cela  est  à peu 
près  abominable. 

Jo  ne  puis  ni  rester  à Ferney  ni  le  quitter.  Je 
me  suis  avisé  d'y  fonder  une  colonie , et  d'y  éta- 
blir deux  belles  manufactures  de  montres.  J'en 
forme  actuellement  une  troisième  d'étoffes  de  soie. 
C'est  dans  le  fort  de  ces  établissements  que 
M.  l'abbé  Tcrray  m'a  pris  deux  cent  mille  francs 
que  j’avais  mis  en  dépôt  chez  M.  de  La  Borde;  et 
l’irruption  Taite  sur  ces  deux  cent  mille  francs  me 
cause  une  perle  de  trois  cent  mille.  Cela  est  em- 
barrassant pour  un  barbouilleur  de  papier  tel 
que  j'ai  l’honneur  de  l'être;  cependant  je  ne  me 
tuerai  point  : la  philosophie  est  bonne  à quelque 
chose , elle  console. 

Je  n’ai,  Dieu  merci,  aucun  intérêt  dans  mes 
fondations  ; j'ai  tout  fait  par  pure  vanité.  On  dit 
que  Dieu  a créé  le  monde  pour  sa  gloire;  il  faut 
l'imiter  autant.qu'on  peut.  Je  ne  sais  pas  à qui  il 
voulait  plaire  ; pour  moi,  je  voulais  plaire  à votre 
grand'maman  et  à monsieur  son  mari  ; ils  m'ac- 
cablent de  boutés;  ils  viennent  encore  de  faire  un 
de  mes  ueveux  brigadier.  Je  ne  songe  qu’à  mourir 
leur  vassal  dans  leur  fondation  de  Vcrsoix.  Je  leur 
suis  attaché  à la  fureur;  car  mes  passions  sont 
toujours  vives,  et  l'esprit  est  aussi  prompt  chez 
moi  que  la  chair  est  faible,  comme  dit  cet  étrange 
Faut,  que  vous  ne  lisez  point,  et  que  je  lis  pour 
mou  plaisir. 

Vous  devez  être  informée,  madame,  de  la  santé 
du  mari  de  votre  grand'maman.  Vous  me  man- 
dâtes, il  y a quelque  temps,  que  cela  allait  à mer- 
veille, malgré  les  insomnies  qu’on  tâchait  de  lui 
donuer.  Mande/. -moi  donc  la  confirmation  de  ces 
bonnes  nouvelles. 

Tout  le  monde  me  paraît  malade.  Il  y a des 
compagnies  entières  qui  ont  le  scorbut,  des  fac- 
tions qui  ont  la  fièvre  chaude,  des  gens  qui  sont 
en  langueur;  c'est  un  hôpital. 

Je  ne  sais  s'il  vous  paraîtra  aussi  plaisant  qu'à 
moi  que  M.  Seguicr  soit  parti  de  mon  ermitage  le 
même  jour  que  M.  d’Alembert  y arriva. 

Les  philosophes  ne  sont  pas  bien  en  cour;  le 
Système  de  la  Nature  est  commo  le  systèmo  de 
Lass  ; il  fait  tort  au  monde;  celui  qui  l'a  réfuté, 
bien  ou  mal,  a fait  fort  sagement.  A quoi  servirait 
l'athéisme?  certainement,  il  ne  rendra  pas  les 
hommes  meilleurs. 

Adieu,  madame  ; quelque  chose  que  vous  pen- 
siez, de  quelque  chose  que  vous  soyez  dégoûtée, 
quelque  vie  que  vous  meniez,  l'ermite  de  F erney 
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vous  sera  tendrement  attaché,  jusqu'au  moment 
où  il  ira  savoir  qui  a raison  de  Platon  ou  de  Spi- 
nosa,  de  saint  Paul  ou  d'Épiclète , de  Confucius 
ou  du  Joumnt  chrétien.  Pour  Catherine  H et 
Moustapba,  c'est  assurément  Catherine  qui  a 
raison. 

A M.  DE  LA  HOULIÈRE, 

COUUAMIANT  A SALSES. 

A Femey,  22  octobre. 

Mon  rher  neveu  à la  mode  de  Bretagne  (car 
vous  l'Cles,  et  non  pas  mon  cousin),  apprenez, 
s'il  vous  plait,  à prendre  les  titres  qui  vous  con- 
viennent. 

Vous  vous  lamentez,  dans  votre  lettre  du  20  de 
septembre,  de  n'être  point  brigadier  des  armées 
du  roi,  tandis  que  vous  l'êtes.  Fi,  que  cela  est 
mal  de  crier  famine  sur  un  tas  de  blé  I 

Pour  vous  prouver  que  vous  avez  tort  de  dire 
que  vous  n’iles  point  brigadier,  lisez,  s'il  vous 
plaît,  la  copie  de  ce  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a la 
bonté  de  m’écrire  de  sa  main  potelée  cl  bienfe- 
santc,  du  1 4 d’octobre  : 

« J'ignorais,  mon  cher  Voltaire,  que  M.  de  La 

* Houlière  fût  votre  neveu;  mais  je  savais  qu'il 
a méritait  de  l'être,  et  d’être  brigadier;  qu'il 
« nous  a bien  servis,  et  qu'il  s'occupe  d'agricul- 

* turc,  ce  qui  est  encore  un  service  pour  l'état, 

* pour  le  moins  aussi  méritoire  que  celui  de  dé- 
« truire.  Voire  lettre  m'apprend  l'intérêt  que 
« vous  prenez  à M.  de  La  Houlière,  et  j’ose  me 
« flatter  que  le  roi  ne  me  refusera  pas  la  grâce  de 
« le  faire  brigadier  à mon  premier  travail , etc., 

« etc.  » 

M.  Gayol,  à qui  j'avais  pris  la  précaution  d'é- 
crire aussi,  me  mande  : 

« Les  dispositions  du  ministre  n'ont  rien  laissé 
« à faire  h mes  soins  pour  le  succès.  J'aurai  tout 
« au  plus  le  petit  mérite  d'accclérer,  autant  qu'il 

* sera  en  moi,  1 expédition  de  la  grâce  accordée, 

* etc.,  etc.  » 

Dormez  donc  sur  l’une  et  l'autre  oreille,  mon 
«lier  petit  neveu,  et  mandez  cette  petite  nouvelle 
à votre  frère.  Il  est  vrai  qu'il  ne  me  lit  point 
part  du  mariage  de  sa  fille;  mais  il  est  fermier- 
général,  ce  qui  est  une  bien  plus  grande  di- 
gnité que  celle  de  brigadier,  d'autant  plus  qu'ils 
ont  des  brigadiers  à leur  service.  Il  n'v  a pas 
longtemps  que  M.  le  brigadier  Courtmichon  se  lit 
annoncer  ebez  moi  ; c’était  un  employé  au  bureau 
de  la  douane. 

Madame  Denis,  qui  est  véritablement  votre 
cousine,  vous  fait  les  plus  tendres  compliments  ; 


je  présente  mes  très  humbles  oltéissanccs  à ma- 
dame la  brigadière. 

A M.  DE  LA  SAUVACÈRE. 

23  octobre,  au  cliituu  de  Penny,  par  Lyon  et  Veraoti. 

Monsieur,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer, 
par  la  voie  de  Paris,  le  petit  livre  des  Singularité» 
de  la  nature;  il  y a des  choses  dans  ce  petit  ou- 
vrage qui  sont  assez  analogues  à ce  qui  se  (tasse 
dans  votre  château  : je  m'en  rapporte  toujours  à 
la  nature,  qui  en  sait  plus  que  nous , et  je  me  dé- 
fie de  tous  les  systèmes.  Je  ne  vois  que  des  gens 
qui  se  mettent  sans  façon  à la  place  de  Dieu,  qui 
veulent  créer  uu  monde  avec  la  parole. 

Les  prétendus  lits  de  coquilles  qui  couvreut  le 
continent,  le  corail  formé  par  des  insectes,  les 
montagnes  élevées  par  la  mer,  tout  cela  me  parait 
fait  pour  être  imprimé  à la  suite  des  Mille  et  une 
Nuits. 

Vous  me  paraissez  bien  sage , monsieur,  de  no 
croire  que  ce  que  vous  voyez  ; les  autres  croient  le 
contraire  de  ce  qu'ils  voient,  ou  plutôt  ils  veulent 
en  faire  accroire;  la  moitié  du  monde  a voulu 
toujours  tromper  l’autre  : heureux  celui  qui  a 
d'aussi  bons  yeux  et  uu  aussi  bon  esprit  que  vous! 

J ai  I honneur  d'être,  avec  la  plus  respectueuse 
estime,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  Voltaiue. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROC1IEFORT. 

Fcmry. 

Je  me  bâte,  monsieur.de  sous  remercier  de  vos 
bontés;  je  crains  que  ma  lettre  ne  vous  trouve 
pas  dans  vos  terres  du  Gévaudan;  mais  elle  vous 
sera  renvoyée  à Paris  ou  à Versailles.  Pourquoi 
n'ai-je  pas  eu  la  consolation  de  rendre  mes  hom- 
mages à ce  couple  aimable  dans  ma  solitude?  Elle 
est  bien  triste;  nous  y sommes  tous  malades.  Mon 
ombre  a cependant  été  consolée  et  égayée  par 
M.  d Alembert  et  M.  de  Condorcet  pendant  quinze 
jours.  J’aurais  bien  dû  me  vanter  de  ma  fortune  à 
mes  deux  consolateurs  du  Vivarais,  dont  je  re- 
grettais plus  que  jamais  la  présence.  Que  madame 
la  philosophe  dix-neuf  mis  nous  aurait  animés! 
que  monsieur  le  chef  de  brigade  nous  en  aurait 
dit  de  bonnes!  Je  ne  peux  plus  écrire,  tant  je  suis 
faible;  mais  j’aurais  pensé  et  senti. 

M.  d'Alcmbert  est  actuellement  h Lyon,  et  s'a- 
chemine font  doucement  en  Provence. 

Nous  jetons  enlin  les  fondements  de  Versoix. 
Nous  y bâtissons,  madame  Denis  et  moi,  la  pre- 
mière maison;  ce  n'est  pas  que  l'aventure  des 
rescriptions  m ait  laissé  le  moyen  de  bâtir,  mais 
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l«  zèle  F lit  des  efforts,  et  l'envie  de  mettre  la 
première  pierre  dans  la  ville  de  M.  le  duc  de 
Clioiseu!  m a fait  passer  par-dessus  tout.  Je  sais 
bien  que  je  n'habiterai  pas  cette  maison;  mais 
madame  Denis  en  jouira,  et  je  suis  content.  En 
attendant,  je  me  flatte  d’être  encore  assez  heureux 
pour  voir  monsieur  et  madame  de  Rochefort  ho- 
norer Ferney  de  leur  présence.  On  ne  peut  finir 
plus  agréablement  sa  carrière. 

Je  ne  pourrai  vous  présenter  si  tôt  le  Siècle 
de  Louis  XfKeldo  Louis  XV.  C'est  un  ouvrage 
aussi  difficile  qu'immense.  Il  y a deux  ans  que  j’y 
travaille;  mais  il  sera  fini  bientôt. 

Pendant  que  je  fais  mes  efforts  pour  élever  ce 
monument  à la  gloire  du  roi  et  de  ma  patrie,  la 
calomnie  prend  des  pierres  pour  écraser  l’auteur; 
le  jansénisme  hurle,  les  dévots  cabalcnt;  on  ne 
cesse  de  m'imputer  des  brochures  contre  des 
choses  que  je  respecte,  et  dont  je  ne  parle  jamais. 
Les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre  voudraient 
une  seconde  victime;  vous  ne  sauriez  croire  jus- 
qu'où va  la  fureur  de  ces  ennemis  de  l'humanité; 
la  solitude,  les  maladies,  rien  ne  les  désarme, 
rien  ne  les  apaise;  il  s'élève  une  espèce  d’inqui- 
sition en  France,  tandis  que  celle  d'Espagne 
pleure  d’avoir  les  griffes  coupées  et  ses  ongles  ar- 
rachés; ceux  même  qui  méprisent  elqui  affligent 
le  pins  le  chef  prétendu  de  l'Eglise  se  font  une 
gloire  barbare  de  paraître  les  vengeurs  de  la  reli- 
gion, tandis  qu’ils  humilient  le  pape  : ils  devien- 
nent persécuteurs,  pour  avoir  l’air  d'être  chré- 
tiens ; on  immole  tout,  jusqu'il  la  raison,  à une 
fausse  politique.  Adieu,  monsieur;  j'en  dirais 
trop,  je  m'arrête.  Donnez-moi  votre  adresse 
quand  vous  serez  à Paris,  cl  un  moyen  sûr  de 
vous  faire  parvenir  ce  que  je  pourrai  attraper  de 
nouveau  et  de  digne  d'être  lu  par  vous  ; il  faut 
faire  un  choix  dans  la  multitude  des  brochures 
qui  viennent  de  Hollande. 

Adieu,  roupie  aimable  ; je  vous  souhaite  h tous 
deux  un  bon  voyage.  Agréez  mes  respectueux  sen- 
timents. Lk  vieil  Ermite. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ier  novembre. 

Ah  ! ah  ! mon  héros  est  aussi  philosophe  ! il  a 
mis  le  doigt  dessus,  il  a découvert  tout  d'un  coup 
le  pot  aux  roses.  Je  ne  suis  pas  étonné  qu'il  juge  si 
bien  de  Cicéron,  mais  je  suis  surpris  qu’au  milieu 
de  tant  d’affaires  et  de  plaisirs  qui  ont  partagé  sa 
vie,  il  ail  eu  le  temps  de  le  lire.  Il  l'a  lu  avec 
fruit,  il  le  définit  très  bien.  L'auteur  du  Système 
de  la  Mature  est  encore  plus  bavard , et  le  système 
fondé  sur  des  anguilles  faites  avec  de  la  farine  est 
digne  de  notre  [rouvre  siècle. 
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Celte  fausse  expérience  n’avait  point  été  fado 
du  temps  de  Mirabaud  ; et  Mirabaud.  notre  secré- 
taire perpétuel,  était  incapable  d’écrire  une  page 
de  philosophie. 

Quel  que  soit  l'auteur,  il  faut  l’ignorer;  mais 
il  était  pour  moi  de  la  plus  grande  importance, 
dans  les  circonstances  présentes,  qu’on  sût  que  je 
n’approuve  pas  ses  principes.  Je  suis  persuadé 
d'ailleurs  que  mon  héros  n'est  pas  mécontent  do 
la  modestie  de  ma  petite  drôlerie.  Je  lui  aurais 
bien  de  l'obligation,  et  il  ferait  une  action  fort 
méritoire,  si,  dans  scs  goguettes  avec  le  roi,  il 
avait  la  bonté  de  glisser  gaiement, hson  ordinaire, 
que  j'ai  réfuté  ce  livre  qui  fait  tant  de  bruit,  et 
que  le  roi  lui-même  a donné  a M.  Scguier  pour  le 
faire  ardre. 

Au  reste,  je  pense  qu'il  est  toujours  très  bon  de 
soutenir  la  doctrine  de  l’existence  d'un  Dieu  ré- 
munérateur et  vengeur;  la  société  a besoin  do 
cette  opinion.  Je  ne  sais  si  vous  connaissez  ce  vers' 
Si  Dieu  n'existait  pas , il  faudrait  l'inventer. 

Le  saut  est  grand  de  Dieu  a la  comédie  : je  sais 
bien  que  ce  tripot  est  plus  difficile  h conduire 
qu'une  armée;  lesgeus  tenant  la  comédie  et  les 
gens  tenant  le  parlement  sont  un  peu  difficiles  : 
mais,  en  tout  cas,  je  vous  envoie  une  pièce  qui 
m’est  tombée  entre  les  mains,  et  dans  laquelle  j'ai 
corrigé  quelques  vers;  elle  m’a  paru  mériter 
d’être  ressuscitée;  c’est  la  première  du  théâtre 
français.  Ne  peut-on  pas  rajuster  les  anciens  ha- 
bits, quaud  on  n'eu  a pas  do  nouveaux  ? Lekain 
sait  son  rôle  de  Massinisse,  et  cela  pourrait  vous 
amuser  a Fontainebleau;  car  enfin  il  faut  s'a- 
muser, et  plaisir  vaut  mieux  que  tracasserie. 

Je  ne  suis  plus  fait  ni  pour  avoir  du  plaisir,  ni 
pour  en  donner;  mes  maladies  augmentent  tous 
les  jours;  mais  mon  tendre  attachement  pour 
vous  ne  diminue  pas,  et  mon  cumr  sera  plein  de 
vous  jusqu’à  mon  dernier  soupir. 

A M.  LE  BARON  DE  GRIMM. 

Femcy,  l,r  novembre. 

Mon  cher  prophète,  je  suis  toujours  Job,  quoi 
que  vous  en  disiez  : car  qui  souffre  est  Job , et 
tout  lit  est  fumier.  J’avoue  que  vous  ne  res- 
semblez point  aux  amis  de  Job,  et  bien  m'en 
prend  : c’est  vous  que  je  dois  remercier  des  let- 
tres des  rois  de  Prusse  et  de  Pologne  ; c’est  h la 
manière  dont  vous  leur  (tariez  de  moi  que  je  dois 
celle  dont  ils  en  parlent. 

Mon  cher  prophète,  vous  avez  beau  rire,  les 
oraisons  funèbres  «le  l'évèque  du  Puy  ne  vaudront 
jamais  celles  de  Bossuet  ; les  pièces  de  Racine  se- 
ront toujours  mieux  écrites  que  celles  de  Cré- 


©d  by  Google 


60  CORRESPONDANCE. 


billon  ; Boileau  l'emportera  sur  les  pièces  de  vers 
<|u’on  nous  donne  ; le  style  de  Pascal  sera  meilleur 
que  celui  de  Jean-Jacques  ; les  tableaui  du  Pous- 
sin, de  Lesueur,  et  de  Lebrun,  l'emporteront 
encore  sur  les  tableaux  du  salon  ; et  sans  les  deux 
frères  D...,  je  ne  sais  pas  trop  ce  que  deviendrait 
notre  siècle.  Il  y a une  distance  immense  entre  les 
talents  et  l’esprit  philosophique  qui  s'est  répandu 
cbei  toutes  les  nations.  Cet  'esprit  philosophique 
aurait  dit  retenir  l’auteur  du  Système  de  la  Na- 
ture; il  aurait  dû  sentir  qu'il  perdait  ses  amis,  et 
qu'il  les  rendait  exécrables  aux  yeux  du  roi  et  de 
toute  la  cour.  Il  a fallu  faire  ce  que  j'ai  fait  ; et  si 
l'on  pesait  bien  mes  paroles,  ou  verrait  qu'elles 
ne  doivent  déplaire  a personne. 

J’envoie  h mon  prophète  des  rogatons  dépa- 
reillés qui  me  sont  tombés  sous  la  main. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  charmante 
de  ma  philosophe.  J’aurai  l'honneur  de  lui  écrire 
sitôt  que  mes  maux  me  donneront  un  moment  de 
relâche. 

A MADAME  D'ÉPINAl. 

6 novembre. 

La  fièvre  me  prit,  madame , dans  le  temps  que 
J’allais  vous  écrire.  Il  n’est  pas  étrange  qu’on  ait 
le  sang  en  mouvement  quand  on  est  occupé  de 
vous.  Franchement , je  suis  bien  malade;  mais 
le  plaisir  de  vous  répondre  fait  diversion. 

Oui , madame,  j'ai  lu  le  troisième  volume  ' qui 
contient  la  réfutation  du  l’ernety , et  je  sais  très 
bon  gré  à ce  Pernclydc  nous  avoir  valu  un  si  bon 
livre. 

Comment  pouvez-vous  me  dire  que  je  ne  con- 
nais point  l’abbé  Galiani  ! est-ce  que  je  ne  l'ai  pas 
lu?  par  conséquent  je  l'ai  vu.  Il  doit  ressembler 
à son  ouvrage  comme  deux  gouttes  d'eau,  ou  plu- 
tôt comme  deux  étincelles.  N’csl-il  pas  vif , actif , 
plein  do  raison  et  de  plaisanterie? Je  l’aivu,  vous 
dis-je,  et  je  le  peindrais. 

On  fait  actuellement  un  petit  Dictionnaire  en- 
cyclopédiquea,  où  il  n’est  pas  oublié  à l'article 
Blé. 

Le  mot  d’impôt , et  tout  co  qui  a le  moindre 
rapport  ‘a  cette  espèce  do  philosophie , me  fait 
frémir,  depuis  que  le  philosophe  M.  l'abbé  Ter- 
ray  m'a  pris  deux  cent  mille  francs,  qui  lésaient 

L'abbe  Pernety  avait  publie  on  Kramcn  itn  rtcÂerchet 
fhUosiphùiues  sur  l’Amérique.  ne  Para  publia,  en  réponse. 
Dé  fente,  des  Recherches  sur  les  Américains. 

* Lf»  Que  liions  sur  ï Encyclopédie,  qui  sont  fondue*  dans 
le  Dictionnaire  philosophique. 


toute  ma  ressource,  et  que  j'avais  en  dépôt  chc» 
M.  de  La  Borde.  Il  n'y  a que  vous,  madame,  quf 
puissiez  me  faire  supporter  la  philosophie  sur  la 
finance,  parce  que  sûrement  vous  mettrez  des  grâ- 
ces dans  tout  ce  qui  passera  par  vos  mains. 

Je  veux  croire  qu’on  a très  bien  raisonné  ; mais 
le  pain  vaut  quatre  à cinq  sous  la  livre  au  oœur 
du  royaume , et  h l’extrémité  où  je  suis. 

L'idée  qu’on  ne  nous  charge  que  parce  que  nous 
sommes  utiles  est  très  vraie.  On  ne  fait  porter 
des  fardeaux  qu’aux  bêtes  de  somme,  et  Dieu  nous 
a faits  chevaux  et  ânes.  Si  nous  étions  oiseaux,  on 
s’amuserait  'a  nous  tirer  en  volant. 

En  voilà  trop  pour  un  pauvre  vieillard  qui  n'en 
peut  plus,  et  qui  est  entre  les  mains  des  contrô- 
leurs généraux  et  des  apothicaires. 

Mes  compliments  à vos  beaux  yeux  , ma  char- 
mante philosophe , quoique  les  miens  ne  voient 
goutte.  Afifle  respects. 

A M.  LE  MARQL'IS  DE  YOYER  D’AUGENSON. 

6 novembre. 

Auriez-vous  jamais,  monsieur , dans  vos  cam- 
pagnes en  Flandreel  en  Allemagne,  porté  les  Sa- 
tires de  Perse  dans  votre  poche?  Il  y a un  vers 
qui  est  curieux  , et  qui  vient  fort  à propos  : 

Minimum  est  quod  scire  laboro  : 

De  Jove  quid  sentis  ? 

Sal.  il,  v.  17. 

(Il  ne  s'agit  que  d’une  bagatelle  : que  pensez- 
vous  de  Dieu?) 

Vous  voyez  que  l'on  fait  de  ces  questions  de- 
puis long-temps.  Nous  ne  sommes  pas  plus  avan- 
cés qu’on  n’était  alors.  Nous  savons  très  bien  que 
telles  et  telles  sotises  n’existent  pas,  mais  nous 
sommes  fort  médiocrement  instruits  de  ce  qui  est. 
Il  faudrait  des  volumes,  non  pas  pour  commen- 
cer à s'éclaircir , mais  pour  commencer  h s'en- 
tendre. Il  faudrait  bien  savoir  quelle  idée  nette 
on  attache  à chaque  mot  qu'on  prononce.  Ce 
n'est  pas  encore  assez  : il  faudrait  savoir  quelle 
idée  ce  mot  fait  passer  dans  la  tête  de  votre 
adverse  partie.  Quand  toutcela  est  fait,  on  peut 
disputer  pendant  tonte  sa  vie  sans  convenir  de 
rien. 

Jugez  si  cette  petite  affaire  pent  se  traiter  par 
lettres.  Et  puis  vous  savez  que  quand  denx  minis- 
tres négocient  ensemble,  ils  ne  disent  jamais  la 
moitié  de  leur  secret. 

J'avoue  que  la  chose  dont  il  est  question  mérite 
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qu'on  s'cn  occupe  très-sérieusement  ; mais  gara 
l'illusion  et  les  faiblesses  1 

Il  y a uue  chose  peut-être  consolante  ; c'est  que 
la  nature  nous  adonné  à peu  prés  tout  ce  qu'il  nous 
fallait  ; et  si  nous  ne  comprenons  pas  certaines 
choses  un  peu  délicates,  c’est  apparemment  qu’il 
n’était  pas  nécessaire  que  nous  les  comprissions. 

Si  certaines  choses  étaient  absolument  nécessai- 
res , tous  les  hommes  les  auraient , comme  tous 
les  chevaux  ont  des  pieds.  On  peut  être  assez  sûr 
quc  ce  qui  n'est  pas  d'une  nécessité  absolue  pour 
tous  les  hommes , en  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux  , n’est  nécessaire  à personne.  Cette  vérité 
est  un  oreiller  sur  lequel  on  peut  dormir  en  re- 
pos ; le  reste  est  un  éternel  sujet  d’arguments  pour 
et  contre. 

Ce  qui  n'admet  point  le  pour  et  le  contre,  mon- 
sieur , ce  qui  est  d'uoe  vérité  incontestable,  c’est 
mou  sincère  et  respectueux  attachement  pour 
vous. 

Le  vieux  Malade. 


A M.  SAURIN. 


A Femcy,  10  novembre. 


Votre  épitre,  mou  cher  confrère,  est  aussi  philo- 
sophique qu'ingénieuse  ; elle  est  surtout  d'un  bon 
ami  : vous  avez  raison  sur  tous  les  points , hors 
sur  ce  qui  me  regarde. 

Je  sais  bien  qu'il  y aura  toujours  des  gens  qui 
feront  la  guerre  à la  raison , puisqu’on  effet  on  a 
des  sol  dais  de  robe  longue  payes  uniquement  pour 
servir  contre  elle  ; mais  on  a beau  faire , dès  que 
cette  étrangère  a des  asiles  chez  tous  les  honnêtes 
geus  de  l’Europe , son  empire  est  assuré. 

On  peut  long-temps , cher  notre  espère , 

Fermer  la  porte  a la  raison; 

Mais  dès  qu'elle  entre  avec  adresse. 

Elle  reste  dans  ta  maison , 

Et  bientôt  ello  en  est  maîtresse. 


Son  ennemi  perd  de  son  crédit  chaque  jour,  de 
Moscou  jusqu’à  Cadix.  Les  moines  ne  gouver- 
nent plus,  quoiqu'un  moine  soit  devenu  pape. 
J’ai  été  très  fâché  qu'on  ait  poussé  trop  loin  h 
philosophie.  Ce  maudit  livre  du  Système  de  la 
nature  est  un  péché  contre  nature.  Je  vous  sais 
bien  bon  gré  de  réprouver  l'athéisme,  et  d'aimer 
ce  vers: 


St  Dieu  n’eustait  pas , il  faudrait  l’inventer. 


Je  suis  rarement  content  de  mes  vers , nuis  j'a- 
voue que  j’ai  une  tendresse  de  père  pour  celui-là. 
Les  ennemis  des  causes  finales  m’ont  toujours 


paru  plus  hardis  que  raisonnables.  S'ils  rencon- 
trent des  chevilles  et  des  trous,  ils  disent,  sans 
hésiter,  que  les  uus  ont  été  faits  pour  les  autres, 
et  ils  ne  veulent  pas  que  le  soleil  soit  fait  pour  les 
planètes. 

Vous  faites  trop  d'honneur,  mou  cher  confrère, 
aux  rogatons  alphabétiques  que  vous  voulez  lire. 
Je  tâcherai  de  vous  les  faire  parvenir  au  plus  tôt. 
Je  les  crois  sages , mais  iis  n’en  seront  pas  moins 
persécutés. 

Je  suistoutglorieux  du  baiser  de  madame  Sau- 
rin;  elle  est  bien  hardie  à cent  lieues;  elle  n’ose- 
rait de  près.  Les  pauvres  vieillards  ne  s’attirent 
pas  de  telles  aubaines.  J’ai  clé  heureux  pendant 
quinze  jours;  j'ai  eu  M.  d'Alembert  et  M.  de  Con- 
dorcet : ce  sont  là  de  vrais  philosophes. 

Adieu,  vous  qui  l'êtes;  conscrvez-moi  votre 
amitié. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A Fcrney,  16  novembre. 

Madame,  je  voudrais  amuser  notre  bienfaitrice 
philosophe,  et  je  crains  fort  de  faire  tout  le  con- 
traire. L’auteur  decelte  Épitre  au  roi  de  la  Chine 
dit  qu’il  est  accoutumé  à ennuyer  les  rois  : cela 
peut  être , je  l’en  crois  sur  sa  parole  ; mais  il  ne 
faut  pas  pour  Cela  ennuyer  madame  la  philosophe 
grand'maman , qui  a plus  d’esprit  que  tous  les  mo- 
narques d'Orient  ; car  pour  ceux  d'Occideut , je 
n'en  parle  pas. 

Si , malgré  mes  remontrances,  sa  majesté  chi- 
noise veut  venir  à Paris , je  lai  conseillerai , ma- 
dame, de  se  faire  de  vos  amis,  et  de  tâcher  de  sou- 
per avec  vous  ; je  n'eu  dirai  pas  autant  à Mous- 
tapha.  Franchement , il  ne  m'en  parait  pas  digne; 
je  le  crois  d'ailleurs  très-incivil  avec  les  dames,  et 
je  ne  pense  pas  que  ses  eunuques  lui  aient  appris 
à vivre. 

Si,  par  un  hasard  que  je  ne  prévois  pas,  cette 
Épitre  au  roi  de  la  Chine  trouvait  un  moment 
grâce  devant  vos  yeux , je  vous  dirais  : Envoyez- 
en  copie  pour  amuser  votre  petite-fille , supposé 
qu’elle  soit  amusable,  et  qu’elle  ne  soit  pas  dans 
ses  moments  de  dégoût. 

Pour  réussir  chu  elle,  U Tant  prendre  son  temps. 

Puissé-je,  madame,  prendre  toujours  bien  mon 
temps  en  vous  présentant  le  profond  respect,  la 
reconnaissance,  et  l'attachement  du  vieil  ermite 
de  Ferney ! 
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A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A [ rnv-r,  |5oo  17  novembre- 

Votre  lettre  de  Cire  y , monsieur , adoucit  les 
maux  qui  sont  attachés  à ma  vieillesse.  J'aimerai 
toujours  le  maître  du  château  , et  je  n'ouhlierai 
jamais  les  beaus  jours  que  j’y  ai  passés.  Je  vous 
sais  très  hou  gré  dï tre  attaché  à voire  colonel , 
qui  est  assurément  un  des  plus  estimables  hom- 
mes de  France  *.  Je  l‘ai  vu  naitrc , et  il  a passé 
toutes  n, es  espérances. 

Je  ne  sais  comment  je  pourrai  vous  faire  tenir 
la  petite  réponse  au  Système  delà  Rature;  ce  n'cst 
point  un  ouvrage  qui  puisse  être  imprimé  à Paris. 
En  rendant  gloire  a Dieu , il  dit  trop  la  vérité  aux 
hommes.  Il  leur  faut  un  dieu  aussi  impertinent 
qu'eus  ; ils  l’ont  toujours  fait  h leur  image.  Paris 
s'amuse  de  ces  disputes  comme  de  l'opéra-comi- 
que. Il  a lu  le  Système  de  la  Rature  avec  le  même 
esprit  qu'il  lit  de  petits  romans;  au  bout  de  trois 
semaines  on  n'en  parle  plus.  Il  y a , comme  vous 
le  dites , des  morceaux  d'éloquence  dans  ce  livre; 
mais  ils  sont  noyés  dans  des  déclamations  et  des 
répétitions.  A la  longue , il  a le  secret  d'ennuyer 
sur  le  sujet  le  plus  intéressant. 

La  chanson  que  vous  m'envoyez  doit  avoir  beau- 
coup mieux  réussi.  Je  suis  bien  aise  qu'elle  soit  en 
l'honneur  de  l'homme  dti  monde  h qui  je  suis  le 
plus  dévoué  , et  à qui  j'ai  le  plus  d'obligations  ; 
j'ose  être  sûr  que  les  niches  qu'on  a voulu  lui  faire 
ne  sont  que  des  chansons.  S’il  me  tombe  entre  les 
mains  quelque  rogaton  qui  puisse  vous  amuser, 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  l’envoyer.  Je  suis  à 
vous  (autquejeseraiencoreunpcu  envie. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

A Feroey,  34  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  presque  aveugle  : j’écris 
de  ma  main,  et  le  plus  gros  que  je  peux.  Celui  qui 
me  soulageait  dans  ce  bel  art  de  mettre  ses  idées 
et  ses  pensées  en  noir  sur  du  blanc  s’est  fendu  la 
tête  par  une  chute  horrible , et  j’écris  très  lisible- 
ment. Vous  savez  que  j'ai  écrit  aussi  au  roi  de  la 
Chine , et  je  vous  ai  envoyé  la  lettre.  Je  m'imagine 
qu’on  ne  pourra  représenter  Sophonisbeetle  Dé- 
positaire que  chez  lui.  J’ai  prié,  de  votre  part, 
M.  Lantin  d'ajouter  quelques  vers  au  quatrième 
acte  ; il  était  impossible  de  faire  mander  Massi- 
nisse  par  Scipion,  parce  que  deux  actes,  dans  cette 
pièce,  finissent  par  un  pareil  message,  et  que 
M.  Mairct  saurait  très  mauvais  gré  à M.  Lantin 
de  cette  répétition. 

4 u le  due  do  cbitelei.  K. 


| A l’égard  du  Dépositaire , je  pense  qu'il  font 
I aussi  mettre  ce  drame  au  cabinet.  La  cabale  fré- 
ronique  est  trop  forte , le  dépit  contre  la  statue 
trop  amer , l'envie  de  la  casser  trop  grande.  De 
plus,  la  métaphysique  et  le  larmoyant  ont  pris  la 
place  du  comique.  Le  public  oc  sait  plus  où  il  en 
est.  J’aime  ce  petit  ouvrage , et  plus  je  l'aime  , 
plus  je  suis  d'avis  qu'on  ne  le  risque  pas.  Je  suis , 
dans  mon  désert,  si  éloigné  de  Paris  et  de  son 
goût , que  je  n’oserais  pas  conseiller  à Molière  de 
donner  te  Tartufe.  Il  me  parait  que  le  goût  est 
égaré  dans  tous  les  genres,  et  que  la  littérature  ne 
va  pas  mieux  que  les  finances. 

J'ai  écrit  à mademoiselle  Daudet , conformé- 
ment à ce  que  vous  m'aviez  mandé.  Je  l'aurais 
gardée  très  volontiers  pendant  six  mois,  et  je  lui 
aurais  donné  un  petit  viatique  pour  Paris  ; mais  il 
s'est  fait  un  tel  bouleversement  dans  ma  fortune, 
que  je  n'aurais  pu  rien  faire  pour  la  sienne.  La 
saisie  de  tout  mon  argent  comptant  par  M.  l’abbé 
Terray,  dans  le  terni»  H11®  j'établissais  une  colo- 
uie  assez  nombreuse,  que  je  bâtissais  huit  mai- 
sons, et  que  je  commençais  a faire  fleurir  une  ma- 
nufacture, a été  un  coup  de  tonnerre  qui  a tout 
renversé.  Figurez-vous  un  vieux  malade  obligé 
d’entrer  dans  tous  les  détails,  accablé  de  soins, 
de  vers , et  de  Y Encyclopédie  : il  n’y  avait  que 
vous  et  l’empereur  de  la  Chine  qui  pussent  me 
consoler. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a favorisé  ma  manufac- 
ture antant  qu'il  l’a  pu  ; je  souhaite  que  M.  le  duc 
de  Praslin  envoie  beaucoup  de  montres  à son  ami 
le  bey  de  Tunis,  et  au  prétendu  nouveau  roi  d’É- 
gypte Ali-Bey;  et  même  qu’il  ne  m'oublie  pas, 
quand  il  aura  procuré  la  paix  entre  Moustapba  et 
Catherine.  Je  vous  prie  instamment  de  l’en  (aire 
souvenir. 

On  nous  a menacés  quelque  temps  de  la  guerre 
et  de  la  peste  ; mais , Dieu  merci , nous  n’avons 
que  la  famine , du  moins  daus  nos  cantons.  Le 
blé  vaut  plus  de  cinquante  francs  le  selier,  depuis 
un  an,  a trente  lieues  a la  ronde.  Je  ne  sais  pas 
ce  qu'ont  opéré  messieurs  les  économistes  ailleurs, 
mais  je  soupçonne  messieurs  les  Welches  de  ne 
pas  entendre  parfaitement  l’économie. 

A l’égard  de  l’économie  des  pièces  de  théâtre, 
je  vous  dirai  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  re- 
fuse son  suffrage  a Mairet  ; et  c’cst  encore  une 
raison  pour  ne  la  pas  hasarder.  Les  sifflets  sont 
encore  plus  à craindre  que  la  disette.  Mes  deux 
aimables  et  chers  anges,  vivez  aussi  gaiement  qu’il 
est  possible;  et  si  vous  rencontrez  M.  Scguicr,  re- 
commandez-lni  d'être  sobre  en  réquisitoires,  à 
moins  qu’il  n'en  fasse  pour  des  Allés.  Et , sur  ce, 
je  me  mets  h l'ombre  de  vos  ailes , au  milieu  d« 
quatre  pieds  de  neige. 
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A M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

21  novembre. 

Le  vieux  malade  de  Fcrney,  monsieur,  vous  doit 
depuis  long-temps  une  réponse  ; il  vous  l'envoie 
de  la  Chine,  et  peut-être  trouverez-vous  les  vers 
un  peu  chinois.  Quand  vous  n'aurez  rien  à faire, 
et  que  vous  voudrez  écrire  à ce  vieillard , je  vous 
prie  de  donner  votre  lettre  à M. Marin;  vous  pour- 
rez me  dire  à cœur  ouvert  tout  ce  que  vous  pen- 
serez ; j'aime  bien  autant  votre  prose  que  vos  vers. 

C'est  au  bout  de  trois  ans  que  j'ai  su  votre  de- 
rocurepaiM.  Marin, àquijel'ai  demandée. Si  vous 
m'en  aviez  instruit , je  vous  aurais  remercié  plus 
tôt,  tout  malade  que  je  suis.  Je  ne  vous  ai  point 
écrit  depuis  la  mort  de  M.  Damilaville  , notre 
ami  ; il  se  chargeait  de  mes  lettres  et  de  mes  re- 
merciements. 

Il  y a toujours  dans  vos  vers  des  morceaux  pleins 
d'esprit  et  d'imagination  ; on  se  plaint  seule- 
ment de  la  profusion  qui  empêche  qu'on  ne  re- 
tienne les  morceaux  les  plus  marqués.  Vous  trou- 
verez ma  lettre  bien  courte  , pour  tant  de  beaux 
vers  dont  vous  m'avez  honoré  ; mais  pardonnez  à 
un  malade  qui  est  absolument  hors  de  combat , et 
qui  sent  tout  votre  mérite  beaucoup  plus  qu’il  ne 
peut  vous  l’exprimer. 

A M.  DELISLE  DE  SALES. 

23  novembre. 

Je  suis  bien  sûr,  monsieur,  que  vos  Mélanges  sur 
Suétone  me  donneront  autant  déplaisir  que  votre 
dernier  ouvrage,  et  que  j'y  trouverai  partout  la 
main  du  philosophe. 

Je  mets  une  différence  essentielle  entre  la  Phi- 
losophie de  la  Nature  et  le  Système  de  la  Na- 
ture. Il  y a,  j’en  conviens,  deux  on  trois  chapitres 
éloquents  dans  le  Système , mais  tout  le  reste 
est  déclamation  et  répétition.  L'auteur  suppose 
tout,  et  ne  prouve  rien.  Son  livre  est  fondé  sur 
deux  grands  ridicules  : l'un  est  la  chimère  que  la 
matière  non  pensante  produit  nécessairement  la 
pensée,  chimère  que  Spinosa  même  n’ose  admettre; 
l’autre , que  la  nature  peut  se  passer  de  germes.  Je 
ne  vois  pas  que  rien  ait  plus  avili  notre  siècle  que 
cette  énorme  sottise.  Manpertuis  fut  l«  premier  qui 
adopta  la  prétendue  expérience  du  jésuite  anglais 
Needham  , qui  crut  avoir  fait , avec  de  1a  farine 
de  seigle , des  anguilles  qui , le  moment  d’après, 
engeudraicntd'autres  anguilles.  C’est  la  honte  éter- 
nelle de  la  France  que  des  philosophes,  d’ailleurs 
instruits  , aient  fait  servir  ces  inepties  de  base  à 
leurs  systèmes. 


Vous  êtes  bien  loin , monsieur,  de  tomber  dans 
de  pareils  travers  ; et  je  n’ai  vu , dans  votre  livre, 
que  du  génie  , du  goût,  des  connaissances,  et  de 
la  raison. 

Vous  vous  défiez  , sans  doute , de  tout  ce  que 
rapporteut  des  voyageurs  qui  ont  ignoré  la  languo 
des  pays  dont  ils  parlent;  déliez-vous  aussi  des 
écrivains  qui  vous  ont  dit  que  New  ton , dans  sa 
vieillesse,  n'entendait  plus  ses  ouvrages.  Pembcr- 
ton  dit  expressément  le  contraire,  et  je  puis  vous 
le  certifier.  Sa  tête  ne  s affaiblit  que  trois  mois 
avant  sa  mort , dans  les  douleurs  de  la  gravclle. 

J’ai  l'honneur  d'être , etc. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Kcriicy,  2o  novembre. 

■Mon  héros  me  gronde  quelquefois  de  ce  que  je 
ne  l'importune  pas  de  toutes  les  sottises  auxquelles 
se  livre  un  vieux  malade  dans  sa  retraite.  Je  ne 
sais  si  mon  commerce  avec  le  roi  de  la  Chine  vous 
amusera  beaucoup.  Comme  il  est  assez  gai,  j'ai  cru 
que  vous  pourriez  pardonner  la  liardicsse  eu  faveur 
de  la  plaisanterie.  Je  crois  que  je  suis  'a  présent  en 
correspondance  avec  tous  les  rois, excepté  avec  le 
roi  de  France  ; rnaisdc  tous  ces  rois,  il  n'y  en  a pas 
un  jusqu’à  présent  qui  protège  la  manufacture  que 
j ai  établie  dans  mon  hameau.  On  y fait  pourtant 
les  meilleures  [montres  de  l'Europe,  et  bien  moins 
chères  que  celles  de  Londres  et  de  Paris.  M.  le  car- 
dinal de  Bernis  pouvait  très  aisément  favoriser 
cet  établissement  encourdc  Rome,  et  il  ne  l'a  point 
fait.  Je  ne  me  suis  jamais  senti  mieux  excommu- 
nié. 

Vous  savez  bien,  monseigneur,  que  la  Sopho- 
nisbe  rapetassée  est  de  M.  Lantin , de  Dijon.  Cette 
pièce,  a la  vérité,  ridicule,  mais  qui  l'emporta 
autrefois  sur  la  Sophonisbe  de  Corneille,  non 
moins  ridicule  et  beaucoup  pins  froide,  mérite 
votre  protection , puisque  c'est  la  première  qui 
ait  fait  honneur  au  Théâtre-Français.  Il  y a cent 
quarante  ans  qu’elle  est  faite. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  demander  plus 
vivement  votre  protection  pour  M.  Gaillard , qui 
sollicite  la  place  du  jeune  Moncrif.  L’historien  de 
François  i«  vaut  mieux  que  l’historien  des  chats. 
Conservez  toujours  vos  bontés  à -celui  de  Louis  .viv 
et  au  vôtre. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

26  novembre. 

J'ai  changé  d’avis,  mon  cher  ange,  depuis  ma 
dernière  lettre;  je  me  suis  repris  d’amitié  pour 
Ninon,  pour  Gourville  et  pour  madame  Aubert. 
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Celte  madame  Aubert  n’était  point  annoncée,  et 
il  faut  annoncer  tout  le  monde  dans  une  bonne 
maison  : c'est  la  politesse  du  théâtre. 

J'ai  ri  en  la  relisant.  Si  le  public  ne  rit  pas,  il 
a, tort  : on  riait  autrefois.  La  comédie  larmoyante 
n'est  qu’un  monstre.  Vous  verrez  avec  M.  Marin 
s'il  faut  jouer , ou  imprimer  avec  la  préface  de 
M.  l'abbc  do  Chàtcauneuf. 

A Korabre  de  vos  ailes. 

A M.  BERTRAND. 

Femey,  5 décembre. 


Je  voudrais  bien  savoir  s’il  y a quelques  parti* 
cularités  intéressantes  dans  le  testament  du  pré- 
sident. Je  serais  bien  fâché  qu'il  y eût  quelque 
trait  qui  sentit  encore  le  père  de  l’Oratoire.  J« 
voudrais  que,  dans  un  testament,  on  ne  parlât 
jamais  que  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 

Adieu,  madame;  conservez  votre  santé,  et 
quelquefois  même  de  la  gaieté  : mais  n'est  pas  gai 
qui  veut;  et  ce  monde , en  général , ne  réjouit 
pas  les  esprits  bien  faits.  Mille  tendres  respects. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 


Mon  cher  philosophe,  on  peut  tirer  une  très 
bonne  quintescence  de  la  grosse  bouteille  que  vous 
m’avez  envoyée.  Sans  précision  et  sans  sel  on  ne 
tient  rien.  Le  monde  est  rassasié  de  dissertations 
sur  le  monarchique,  le  démocratique,  le  méta- 
physique , le  poétique  et  le  narcotique. 

Si  Bayle  fesait  son  Dictionnaire,  son  libraire 
serait  ruiné. 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  Y Encyclopédie 
in-4’  réussit;  s’il  y a des  additions  considérables; 
si  elle  mérite  qu’on  l’achète,  ou  s’il  faut  s’en  tenir 
à ne  pas  multiplier  les  cires  sans  nécessité. 
Voie.  V. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

5 décembre. 

Vous  avci  vu,  madame , finir  votre  ami  que 
vous  aviez  déjà  perdu.  C'est  un  spectacle  bien 
triste;  vous  l'avez  supporté  pendant  plus  de  deux 
années.  Le  dernier  acte  de  celte  fatale  pièce  fait 
toujours  de  douloureuses  impressions.  Je  suis  ac- 
tuellement , sans  contredit , le  premier  en  date  de 
vos  anciens  serviteurs.  Cette  idée  redouble  mon 
chagrin  de  ne  vous  point.voir,  et  de  me  dire  que 
peut-être  je  ne  vous  reverrai  jamais. 

Je  regrette  jusqu’au  fond  de  mon  cœur  le  pré- 
sident Hénault  : je  le  rejoindrai  bientôt  ; mais  où  ? 
et  comment?  On  chantait  à Rome,  et  sur  le  théâ- 
tre public , devant  quarante  mille  auditeurs  : 

• Où  va-t-on  après  la  mort?  où  l'on  était  avant 
« de  naître.  • 

On  voudrait  cuire  aujourd'hui,  devant  qua- 
rante mille  hommes , celui  qui  répéterait  ce  pas- 
sage de  Sénèque.  Nous  sommes  encore  des  polis- 
sons et  des  barbares.  11  y a des  gens  d’un  très 
grand  mérite  chez  les  Welches,  mais  le  gros  de 
la  nation  est  ridicule  et  détestable.  Je  suis  bicu 
aise  de  vous  le  dire  avec  autant  de  franchise  que 
je  vous  dis  combien  je  vous  aime , combien  j’es- 
time votre  façon  de  penser,  h quel  point  je  re- 
grette d’être  loin  de  vous  • 


3 décembre. 

Puisque  M.  le  marquis  de  Condorcet  tolère  les 
vers,  le  roi  de  la  Chine  le  prie  de  le  tolérer.  11 
avait  envoyé  un  exemplaire  pour  vous,  monsieur, 
à votre  compagnon  de  voyage.  Je  ne  sais  si  on 
oublie  Pékin  quand  on  est  a Paris.  Cet  exemplaire 
français  n’est  imprimé  que  dans  une  sorte  de  ca- 
ractères. Vous  savez  qu’à  la  Chine  on  en  a em- 
ployé soixante-quatre  pour  rendre  l’impression  et 
la  lecture  plus  faciles.  C’est  de  la  pâture  pour 
messieurs  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Au 
reste , je  ne  doute  pas  que  le  roi  de  la  Chine 
n’aime  aussi  les  mathématiques.  Pour  moi , mon- 
sieur , j’aime  passionnément  les  deux  mathéma- 
ticiens qui  ont  autant  de  justesse  que  de  grâce 
dans  l’esprit. 

Je  suis  très  malade,  et  tout  de  bon,  quoique 
l’hiver  soit  doux.  La  faculté  digérante  me  quitte, 
et  par  conséquent  la  faculté  pensante.  Il  me  reste 
l’aiinnnte;  j’en  ferai  usage  pour  vous  tant  que  je 
serai  dans  l'état  du  président  Hénault,  dont  j’ap- 
proche fort;  j’entends  l’état  où  il  était  avant  de 
finir.  C’est  peu  de  chose  qu’un  vieil  académicien. 

La  faculté  écrivante  me  quitte.  Le  vieil  ermite 
vous  assure  de  ses  tendres  respects. 

A M.  LAüS  DE  BOISST. 

A Ferney,  7 décembre. 

Monsieur , j'ai  roçu  votre  Secrétaire  du  Par- 
nasse. S’il  y a beaucoup  de  pièces  de  vous  dans 
ce  recueil , il  y a bien  de  l’apparence  qu’il  réus- 
sira long-temps;  mais  je  crois  que  votre  secré- 
taire n’est  pas  le  mien.  Il  m’impute  une  Épitre  à 
mademoiselle  Chéré  , actrice  de  l'académie  de 
Marseille.  Je  n’ai  jamais  connu  mademoiselle 
Chéré,  et  je  n’ai  jamais  eu  le  bonheur  de  cour- 
tiser aucune  Marseillaise.  Le  Journal  encyclopé- 
dique m’avait  déjà  attribué  ces  vers , dans  lea- 
quels  je  promets  à mademoiselle  Chéré  que 

Malgré  les  Tisiphtmes 

1. 'amour  unira  nos  personnes. 
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Je  iip  sais  point  quelles  sont  cps  Tisiphoncs  ; ■ 
mais  je  vous  jure  que  jamais  la  personne,  de  ma- 
demoiselle f.héré  n'a  été  unie  à la  mienne,  ni  no 
le  sei  a. 

Soyez  bien  sûr  encore  que  je  n'ai  jamais  fait 
rimer  Titiphone,  qui  est  long,  à personne  , qui 
est  bref.  Autrefois,  quand  je  fesais  des  vers,  je 
ne  rimais  pas  trop  pour  les  yeux , mais  j'avais 
grand  soin  de  l'oreille. 

So > cz  très  persuade,  monsieur,  que  mon  bar- 
hure  sort  ne  m'a  jamais  ôté  la  lumière  des  yeux 
de  mademoiselle  Chéré,et  que  je  n'erre  point 
dans  ma  triste  carrière.  Je  suis  si  loin  d’errer 
dans  ma  carrière,  que  depuis  deux  ans  je  sors 
très  rarement  de  mon  lit , et  que  je  ne  suis  ja- 
mais sorti  de  celui  de  mademoiselle  Cbéré.  Si  je 
m'v  étais  mis,  elle  aurait  été  bien  attrapée. 

Je  prends  cette  occasion  pour  vous  dire  qu’en 
général  c’est  une  chose  fort  ennuyeuse  que  cet 
amas  de  rimes  redoublées  qui  ne  disent  rien,  ou 
qui  répètent  ce  qu’on  a dit  mille  fois.  Je  ne  con- 
nais pas  l'amant  de  votre  gentille  Marseillaise, 
mais  je  lui  coifscille  d’étre  un  peu  moins  prolixe. 

D'ailleurs  toutes  ces  épitres  b Aglaure,  h Flore, 
à Phyllis , ne  sont  guère  faites  pour  le  public  : ce 
sont  des  amusements  de  société.  Il  est  quelque- 
fois aussi  ridicule  de  les  livrer  au  libraire , qu’il 
le  serait  d'imprimer  ce  qu'on  a dit  dans  la  con- 
versation. 

Messieurs  Cramer  m’ont  rendu  un  très  mau- 
vais service,  en  publiant  les  fadaises  de  ce  goût 
qui  me  sont  souvent  échappées.  Je  leur  ai  écrit 
rent  fois  de  n'en  rien  faire.  Les  vers  médiocres 
sont  ce  qu'il  ya  de  plus  insipide  au  monde.  J’en  ai 
fait  beaucoup,  comme  un  autre;  mais  je  n’y  ai 
jamais  mis  mon  nom , et  je  ne  le  mettais  à aucun 
de  mes  ouvrages.  Je  suis  très  fàebé  qu’on  me 
rende  responsable  , depuis  si  long-temps , de  ce 
que  j'ai  fait  et  de  ce  que  je  n’ai  point  fait;  cela 
m'est  arrivé  dans  des  choses  plus  sérieuses.  Je  ne 
suis  qu’un  vieux  laboureur  réformé  a la  suite  des 
Éphémérides  du  Citoyen,  défrichant  des  cam- 
pagnes arides , et  semant  avec  le  semoir  ; n'ayant 
nul  commerce  avec  mademoiselle  Chère,  ni  avec 
aucune  Titiphone,  ni  avec  aucune  personne  de 
son  espèce  agréable. 

J’ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

P.  S.  J’ajoute  encore  que  je  ne  suis  point  né 
en  1696,  comme  le  dit  votre  graveur,  mais  en 
J 691 , dont  je  suis  plus  fâché  que  do  peu  de  res- 
semblance. 


15. 


1770. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

7 décembre. 

J'ai  commandé  sur-le-champ , madame , à mes 
Vulcains  quelque  chose  de  plus  galant  que  la 
ceinture  de  Vénus,  pour  madame  la  marquisede 
Cbalvet,  la  Toulousaine.  Elle  aura  cercle  de  dia- 
mants, bouton,  repoussoir,  aiguilles  de  dia- 
mants , crochets  d’or  , chaine  d’or  colorie.  Vous 
aurez  du  très  beau  et  du  très  bon.  J’ai  un  des 
meilleurs  ouvriers  de  l'Europe  : c'était  lui  qui 
fesait  à Genève  les  montres  à répétition,  où  les 
horlogers  de  Paris  mettaient  leur  nom  impudem- 
ment. Je  ne  saurais  vous  dire  le  prix  actuelle- 
ment. Cela  dépendra  de  la  beauté  des  diamants. 

Vous  voulez  peut-être,  madame,  des  chaînes 
de  marcassites  séparément;  c'est  sur  quoi  je  vous 
demande  vos  ordres.  Les  chaines  ordinaires  sont 
d'argent  doré,  dont  chaque  chaton  porte  une 
pierre  : ces  chaines  valent  six  louis  d’or. 

Celles  dont  les  chatons  portent  des  pierres  ap- 
pelées jargon  , qui  imitent  parfaitement  le  dia- 
mant, valent  onze  louis. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  mes  fabricants,  car 
je  ne  les  vois  guère  : ils  travaillent  sans  relâche. 
Vous  prétendez  que  j'en  fais  autant  de  mon  côté , 
vous  me  faites  bien  de  l'honneur.  Je  n’ai  guère  de 
moments  à moi.  il  m’a  fallu  bâtir  plus  de  maisons 
que  le  président  Ilénault  n'en  avait  dans  le  quar- 
tier Saint-Honoré;  et  il  me  faut  à présent  com- 
battre la  famine.  Le  pain  blanc  vaut  chez  nous 
huit  sous  la  livre.  J'ai  envie  d'en  porter  mes 
plaintes  aux  Ephémérides  du  Citoyen. 

Vous  me  dites  que  du  temps  des  sorciers  j'au- 
rais été  brûlé  : vraiment , madame , je  le  serais 
bien  a présent,  si  on  en  croyait  l'honnête  gazetier 
ecclésiastiqne.  Mais  n’appelez  point  1 ’Epitre  au 
roi  de  la  Chine  un  ouvrage;  ce  sont  les  vers  do 
sa  majesté  chinoise,  qui  sont  un  ouvrage  consi- 
dérable. On  y trouve  sa  généalogie  : rt  descend  en 
droite  ligne  d'une  vierge  : cela  n'est  point  du 
tout  extraordinaire  en  Asie. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  s'est  passé  au  par- 
lement. Il  a dû  trouver  fort  mauvaisqu’on  veuille 
le  policer , lui  qui  prétend  avoir  la  grande  et  la 
petite  police.  11  ferait  bien  mieux  peut-être  de  ne 
point  ordonner  des  auto-da-fé  pour  des  chansons. 

La  Sophonishe  de  Lantin  deviondra  ce  qu'elle 
pourra.  On  tâchera  de  trouver  un  quart  d'beure 
pour  envoyer  quelques  pompons  à cette  Africaine; 
mais  la  journée  n’a  que  vingt-quatre  heures,  et 
on  n'est  pas  sorcier  comme  vous  le  prétendez. 

On  dit  que  Lekain  est  plus  gras  que  jamais , et 
•<-  porte  à merveille;  cela  doit  réjouir  infiniment 
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M.  J’Argenlal  ; il  aura  enfin  des  tragédies  bien 
)*uécs. 

Je  me  mets  à l'ombre  des  ailes  de  mes  anges. 
Madame  Denis  leur  est  attachée  autant  que  moi, 
c’est  beaucoup  dire.  Mille  respects. 

A M.  FABRY. 

7 décembre. 

Monsieur , le  pain  blanc  vaut  aujourd’hui  à 
Fcrney  a raison  de  huit  sous  la  livre.  On  nous 
menace  avec  juste  raison  qu’il  sera  dans  quelque 
temps  à vingt  sous.  Il  fiant  trois  mois  pour  (aire 
venir  du  blé  de  Marseille,  l.a  famine  est  un 
monstre  contre  lequel  on  ne  saurait  prendre  trop 
de  précautions.  .Nous  u'avous  ni  petits  grains  ni 
pommes  de  terre , pour  soulager  les  pauvres. 
Cette  situation  est  bien  fiuneslc.  Je  vous  remercie 
en  mon  particulier  de  tous  les  soins  que  vous 
daignez  prendre. 

l.cs  employés  sont  venus  vexer  la  colonie  de 
Ferney.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  lui  avait  promis 
au  nom  du  roi.  Je  ne  crois  pas  que  je  voie  jamais 
quinze  mille  familles  s'établir  à Versoix  , comme 
l'impératrice  de  Russie  a (ail  à Astracan. 

J'ai  l'honneur  d'être , etc.  Voltaire. 

A M.  LE  MARQUIS  DF.  THIBOUVILLE. 

10  décembre. 

M.  Cantin,  dcDijon,  présente  scs  respeetsà  M.  de 
Tbibonvillc  et  aux  anges  ; il  les  supplie  de  sc  con- 
tenter du  petit  billet  qu'il  leur  envoie;  il  lui  est 
impossible  de  s'occuper  davantage  des  affaires  des 
Romains  ; il  en  a de  si  pressantes  au  sujet  d’une 
colonie  moderne  et  de  la  famine  qui  est  dans  son 
pays,  que  sa  pauvre  petite  âme  eu  est  tout  entre- 
prise. 

11  s’est  trompé  en  edrivaut  que  M . le  maréchal 
de  Richelieu  n’était  pas  pour  Sophonisbe;  c’est 
bien  vraiment  tout  le  contraire. 

Le  susdit  Lanlin  pense  qu’il  sera  nécessaire  de 
faire  annoncer  la  Sophonisbe  comme  la  véritable 
pièce  de  Mairet , dont  on  a retouché  le  stylo,  et 
comme  la  première  pièce  qui  ait  fondé  le 
Théâtre-Français,  ce  qui  est  très  vrai  et  trop 
oublié. 

Il  est  à croire  que  Sophonisbe  aura  bien  autant 
de  représentations  que  Voie  estai,  et  pourra  ser- 
vir un  peu  à ranimer  le  théâtre. 

H est  assez  singulier  que  ce  soit  un  Américain 
qui  débute  par  Zamore  ; la  balle  va  au  joueur. 

Madame  Denis  fait  mille  compliments  à M.  de 
Ttilbouviilo.  Qu’il  conserve  sa  bienveillance  pour 
celui  qui  n’est  ni  Jean  ni  Pierre,  qui  n'aime  point 


dn  tout  le  raisonné  de  Pierre,  et  qui  n’approche 
point  du  senti  de  Jean. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Ferney,  Il  décembre. 

Seine.»,  b la  fin  de  *n  terne  ternode  du  cinquième  «rie,  aptAc 
tw  IPOU,  mtruer  ton  erttme. 

|A  an  tribun  J 

Vous . »u  prochain  rivage  ayei  aoin  de  guider 
Et  la  reine  et  les  siens  , qu’il  vous  faudra  garder; 

Mais  eu  mêlant  surtout  a votre  vigilance 
Des  plus  profonds  respects  la  noble  bienséance. 

Les  ordres  du  semât  qu’il  faut  exécuter 
bout  de  vaincre  les  rois , non  de  les  insulter, 
(iardous-nous  d’etaler  un  orgueil  ridicule. 

Que  nous  impute  b tort  un  peuple  trop  crédule. 

( enserrez  d’un  Koruaiu  b modeste  hauteur  ; 

Le  soin  de  se  vanter  rabaisse  la  grandeur. 

Ltédnignez  avec  mui  des  vanités  frivoles: 

boy  ex  grand  par  les  faits,  et  simple  eu  vos  paroles. 

Mais  Massiuisse  vient. 

Voilà,  mes  anges,  un  petit  allongement  pour  la 
queue  trop  écourtée  de  Sophonisbe.  Je  vous  prie 
de  communiquer  à I.ck.iin  cette  petite  satire 
des  Romains  ampoulés  qu’on  a trop  mis  sur  lo 
théâtre.  Je  n'aime  point  cette  enflure  et  ces  écbas- 
ses  que  les  sots  admirent  et  écoutent  bouche 
béante. 

Au  reste  , quand  vous  aurez  relevé  de  couche 
votre  infante,  quand  vous  aurez  déterminé  la 
guerre  ou  la  paix  au  sujet  d’une  île  déserte  dans 
l’autre  monde,  inandez-moi,  je  vous  prie,  si  vous 
faites  jouer  M.  Landin  de  Daincrei.  Mandez-moi 
surtout  si  M.  le  duc  de  Duras  est  à Paris;  s’il  re- 
vient ; quand  il  revient  ; c’est  pour  une  affaire  qui 
pourra  amuser  mes  anges. 

Il  faudra  du  courage. 

Préparez-vous. 

Vous  no  laisserez  pas  d’être  surpris. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VOTER  D’ARC ENSON. 

A Ferney,  14  décembre. 

Monsieur,  je  crois  vous  avoir  mandé  que  j’ai 
soizanle-diz-scpt  ans  ; que  de  douze  heures  j’en 
suuffre  onze,  ou  environ;  que  je  perds  la  vue  dès 
que  mes  déserts  sont  couverts  de  neige  ; qu’ayant 
établi  des  fabriques  de  montres  tout  autour  de 
mon  tombeau,  dans  mon  petit  village  où  l’on 
manque  de  pain,  malgré  les  Êphémèrides  du  Ci- 
toyen , je  me  trouve  accablé  des  maux  d’autrui 
encore  plus  que  des  miens;  que  j’ai  très  rarement 
la  forccet  le  temps d’ccrirc, encore  moins  depou- 
voir  être  philosophe.  Je  vous  dirai  ce  que  répon- 
dit Saint-Evrcmont  à Waller,  lorsqu'il  se  mourait, 
et  que  Waller  lui  demandait  ce  qu’il  pensait  sur 
les  vérités  éternelles  et  sur  tes  mensonges  éler- 
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nrii  • • M.  Waller,  tous  oie  prenez  trop  h voire 
• avantage.  ■ 

Je  suis  avec  vous,  monsieur,  a pou  près  dans  le 
même  cas  : vous  avez  autant  d’esprit  que  Waller; 
je  suis  presque  aussi  vieux  que  Saint-Évi emont , 
el  je  n'en  sais  pas  autant  que  lui. 

Amusez-vous  a rechercher  tout  ce  que  j'ai  cher- 
ché en  vain  )>endaiU  suivante  ans.  C’est  un  grand 
plaisir  de  mettre  sur  le  papier  ses  pensées,  de 
s'en  rendre  un  compte  bien  net , et  d’éclairer  les 
autres  en  s’éclairant  soi-même. 

Je  me  datte  de  ne  point  ressembler  à ces  vicil- 
lardsqui  craignent  d'être  instruits  par  des  hommes 
qui  sortent  de  la  jeunesse.  Je  recevrai,  avec  grande 
joie,  une  vérité  aujourd’hui , étant  condamné  à 
mourir  demain. 

Continuez,  monsieur,  à rendre  vos  vassaux  heu- 
reux , el  a instruire  vos  anciens  serviteurs.  Mais 
que  je  traite  avec  vous,  par  lettres,  des  choses  où 
Aristote,  l’Ialun,  saint  Thomas  et  saint  Uonavcn- 
turc  se  sont  cassé  le  nez,  c'est  ce  qu'assurément  je 
ne  ferai  pas  : j’aime  mieux  vous  dire  que  je  suis 
un  vieux  paresseux  qui  vous  est  attaché  avec  le 
plus  tendre  respect,  et  cela  de  tout  son  cœur. 

A M.  DUPATY, 

AVOCAT-GENERAL  DU  PARLEMENT  DE  BORDEAUX. 

15  décembre. 

Monsieur,  le  jour  que  j’appris  votre  étrange 
malheur  , on  imprimait  a Genève  des  Questions 
sur  l'Encyclopédie , et  je  mis  vile,  au  troisième 
volume , page  U4 , votre  nom  à côté  do  celui  du 
chancelier  d'Aguesseau  ; c'est-'a-dirc  que  je  lis  cet 
honneur  a ce  magistrat,  qui  n'était  pas  comme 
vous  philosophe  et  patriote. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  on  [eut  s'y 
prendre  pour  mettre  ce  livre  à vos  pieds,  car  rien 
ne  passe.  Pour  celte  lettre,  elle  passera,  et  elle 
vous  dira,  monsieur,  qnc  si  mon  âge  de  soixante- 
dix-sept  ans  et  mes  maladies  m’empécbcnt  de  ve- 
nir vous  parler  d'Henri  iv  et  de  vous,  rien  ne 
m’empêchera  de  vous  assurer  du  xèle,  de  l’es- 
time, et  du  respect  de  votre  très  humble,  etc. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

18  décembre. 

Je  m'eD  étais  doute  : il  y a trente  ans  que  son 
âme  n'était  que  molle,  et  point  du  tout  sensible; 
qu'il  concentrait  tout  dans  sa  petite  vanité;  qu'il 
avait  l’esprit  faible  et  le  cœur  dur  ; qu’il  était 
content  pourvu  que  la  reine  trouvât  son  style 
meilleur  que  celui  deMoncrif,  et  tj'ue  deux  femmes 


se  le  disputassent  ; mais  je  ne  le  disais  à personne. 
Je  ne  disais  pas  même  que  ses  Llrennet  Mignonnes 
ont  été  commencées  par  Dumolard  et  faites  par 
l'abbé  lioudol. 

Je  reprends  toutes  les  louanges  que  je  lui  ai 
données. 

Je  rhantr  la  palinodie; 

Sage  du  Ileftand , je  renie 

Votre  president  et  le  mien. 

A tout  le  monde  il  voulait  plaire; 

Mai-  ce  charlatan  n'aimait  rien; 

I>e  plus , il  disait  sou  bréviaire. 

Je  voudrais,  madame,  que  vous  sussiez  ce  que 
c'est  que  ce  bréviaire,  ce  ramas  d'antiennes  el  de 
.répons  eu  latin  du  cuisine! 

Apparemment  que  le  pauvre  homme  voulait 
faire  sa  couru  Dieu,  cummeà  la  reine,  parde  mau- 
vais vers. 

Je  suis  dans  la  plus  grande  colère  ; je  suis  si  in- 
digné, que  je  pardonne  presque  ait  misérable  La 
Beaumelle  d'avoir  si  maltraité  les  Éiramcs  Mi- 
gnonnes du  president.  Quoi  ! ne  pas  vous  laisser 
la  moindre  marque  d'amitié  dans  son  testament , 
après  vous  avoir  dit  pendant  quarante  ans  qu’il 
vous  aimait! 

Sa  petite  âme  ne  voulait  qu’une  réputation  via- 
gère. Je  suis  très  persuadé  que  l’âme  noble  de 
votre  grand’mainan  trouvera  cela  bien  infâme. 

Vous  voulez  desvers  pour  la  Bibliothèque  Bleue; 
vous  vous  adressez  Irès  bien.  En  voici  qui  sont 
dignes  d'elles  : 

La  belle  Magitelonne  avec  Robcrt-le-Diable 
Valaient  peut-être  au  moins  tes  romans  de  nos  jours. 

Ils  pariaient  de  combats , de  plaisirs  et  d'amours . 
biais  tout  ce  papier  bleu , quoique  très  estimable , 

N est  plus  regardé  qu'en  pitié  ; 

Mon  cœur  en  a senti  la  came  véritable  : 

On  n'y  parlé  point  d'amitié. 

N'esl-i!  pas  vrai , madame,  que  nous  n'aurons 
point  la  guerre?  C'est  une  obligation  que  la  France 
aura  encore  au  mari  de  votre  grand'inaman. 

Je  veux  que  vous  m'écriviez  dorénavant  à cœur 
ouvert  ; nous  n’avnns  rien  a dissimuler  ensemble; 
mais , quelque  chose  que  vous  ayez  la  bonté  de 
m'écrire,  faites coulre-signcr  par  votre  grand'ma- 
man,  ou  envoyez  votre  lettre  chez  M.  Marin,  secré- 
taire-général de  la  librairie,  rue  des  Filles  Sainl- 
Tbomas,  qui  me  la  fera  tenir  très  sûrement;  le 
tout  pour  cause. 

A M.  DUPATÏ. 

Décembre. 

Le  paquet  dont  vous  m'avez  honoré,  monsieur, 
et  mon  petit  billet  se  sont  croisés,  comme  vous  l'a 
vez  vu.  Ah!  ah!  vons  êtes  donc  aussi  des  nétres' 
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votre  poésie  est  pleine  d'imagination.  Tons  les 
liommes  éloquents  ont  eommencé  par  faire  des 
vers.  Cicéron  et  César  en  firent  avant  d’étre  con- 
suls; ils  eurent  l'un  et  l'autre  de  furieuses  lettres 
de  cachet  : mais  je  ne  sais  s’il  ne  vaut  pas  mieux 
être  assassine  par  ceux  que  l'on  peut  assassiner 
aussi,  que  de  voir  sa  destinée  dépendre  entière- 
ment de  quatre  mots  griffonnés  par  un  commis. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  écris  cela,  au  moins  ; c’est 
un  Suisse  qui  a soupe  clici  moi  avec  un  Anglais. 
Pour  moi,  je  n’ocris  h personne  ; je  suis  très  vieux 
et  très  malade.  Si  vous  voulez  venir  chez  moi, 
vous  me  rendrez  la  vie,  car  vous  me  ferez  penser. 
Je  m'intéresse  à vous  comme  un  père  a son  fils,  et 
le  fils  est  très  respecté  par  le  père. 

Mille  très  humides  et  très  tendres  obéissances 
ii  M.  de  llory. 

A M.  D’Af.INCOURT, 
FERMlER-ud.NÛRAL. 

17  décembre. 

Non,  monsieur , je  ne  suis  point  assurément  de 
l'avis  des  sots  et  des  ignorants  qui  pensent  que  les 
chevaliers  romains  chargés  du  recouvrement  des 
impôts  publies  n'étaient  pas  des  citoyens  néces- 
saires et  estimables.  Je  sais  que  Jésus-Christ  les 
nnalliématisc  ; mais  en  récompense  il  prit  un  com- 
mis de  la  douane  pour  un  de  ses  évangélistes.  Pour 
moi,  je  n’ai  qu'à  me  louer  de  messieurs  les  fer- 
miers-généraux et  de  leur  générosité,  depuis  que 
j'ai  établi  une  petite  colonie  dans  un  désert  qui 
u’esl  pas  celui  de  Jean. 

Je  recommande  encore  cette  colonie  à leur  bicn- 
rcillance.  Ces  nouveaux  habitants  ne  sont  venus 
que  sur  la  promesse  royale,  expédiée  en  bonne 
forme,  d’être  exempts  de  toutes  charges  et  de  tous 
ilroüs  jusqu'à  nouvel  ordre.  Vous  m’avouerez 
qu'un  Suisse  ne  peut  pas  deviner  qu'en  France  il 
faut,  d'un  village  à un  autre,  pour  une  livre 
de  heurre,  un  acquit  ü caution  qui  coule  de  l'ar- 
gent. 

Certainement  l’intention  du  roi,  ni  celle  des  fer- 
mes-générales, n'est  pas  quelles  fabricants  paient 
l>our  les  outils  qu’ils  apportent. 

Je  laisse  à votre  humanité  elà  votre  sagesse,  et 
à celle  de  messieurs  vos  confrères , à vous  arran- 
ger avec  M.  le  duc  de  Choiscul,  quand  il  aura 
fondé  la  ville  de  Versoii.  Vous  pensez  comme  lui 
sur  l'avantage  du  royaume.  Je  me  flatte  que  nous 
lui  aurons  l'obligation  de  la  paix,  parmi  tant  d’au- 
tres Si  la  guerre  se  déclare,  notre  petitcanton  est 
perdu  pour  long-temps. 

Oui,  monsieur . j'ai  du  que  Newton  et  Locke 
étaient  les  précepteurs  du  genre  humain  . et  cela 


est  vrai  ; mais  Locke  et  Newton  n’auraient  pas  mis 
le  monde  en  feu  pour  une  île  déserte,  située  vers 
le  pays  des  Patagons. 

Il  est  encore  très  vrai  que  Louis  xtv  dut  la  paix 
d'Utrecht  au  ministère  d'Angleterre  ; mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  ta  France  fasse  la  guerre 
au  roi  Ceorge  ni,  qui  n'en  a certainement  nullo 
envie. 

Je  vois , monsieur , que  vous  êtes  patriote  et 
homme  de  lettres  autaut  pour  le  moins  que  fer- 
mier-général. Vous  me  faites  souvenir  d'Atticus , 
qui  était  fermier-général  aussi;  mais  c’clail  de 
l’empire  romain. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

<9  décemlirt. 

Que  l'on  fasse  ou  non  la  guerre  aux  Anglais, 
que  le  parlement  fasse  ou  non  des  sottises;  moi  je 
fais  sottise  et  guerre. 

Mes  anges  recevront  par  M.  le  duc  de  Praslin  un 
paquet.  Ce  paquet  est  la  tragédie  des  Pilopitlei, 
c’est-à-dire  Atréc  et  Thyesle.  11  est  vrai  qu'elle  a 
été  faite  sous  mes  yeux , en  onze  jours,  par  un 
jeune  homme.  La  jeunesse  va  vite,  mais  il  faot 
l'encourager. 

M»  sottise , — toux  la  vojex. 

Ma  guerre  est  contre  les  Allobroges  qui  ont  sou- 
tenu qu'un  Visigolh , nommé  Crébillon , avait 
fait  des  tragédiesen  vers  français;  ce  qui  n'est  pas 
vrai. 

Mes  divins  anges,  il  y va  ici  de  la  gloire  de  la 
nation. 

De  plus,  ce  nasillonncur  De  Brosses,  président, 
veut  être  de  l'académie;  c’est  Fonceinagnc  qui 
veut  le  faire  entrer.  Il  est  bon  que  Foncemagne 
sache  que  j'ai  une  consultation  de  neuf  avocats 
de  Paris,  qui  m’autorise  à lui  faire  un  procès  pour 
dol. 

J’enverrai  cette  consultation  si  on  veut.  Le  pré- 
sident, pour  détourner  le  procès,  m'a  écrit  pour 
me  faire  entendre  que , si  je  lui  fesais  un  procès , 
il  me  dénoncerait  comme  auteur  de  quelques 
livres  contre  la  religion,  moi  qui  assurément  n'en 
ai  jamais  fait. 

J'enverrai  la  lettre  si  on  veut. 

Tous  les  gensde  lettresdoivent  avoir  De  Brosses 
en  recommandation. 

Mes  anges  diront  à M.  de  Foncemagne  ce  qu’ils 
voudront;  je  m'eu  remets  à leur  bonté,  discrétion, 
prud'homie  , et  à leur  horreur  contre  de  tel* 

procédés 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1770. 


A M.  HENNIN. 

A Ferney,  19  décembre. 

tt  n'est  point  dit  dans  l'édit  que  le  parlement 
rendra  compte  an  chancelier. 

Le  parlement  n’a  point  envoyé  de  démission. 

Il  n’est  pas  du  tout  sûr  que  nous  ayons  la 
guerre; 

Il  est  encore  moins  sur  que  nous  soyons  payés. 

Je  regretta  bien  cette  pauvre  madame  Gausscn; 
je  la  suivrai  bientôt,  et  vivat! 

A M.  HENNIN. 

A Ferney,  üo  décembre. 

Quoique  vous  ne  me  disiez  rien,  monsieur, 
vous  savez  pourtant  que  le  parlement  a cessé  scs 
(onctions,  sans  donner  sa  démission  ; qu'il  a pro- 
testé contre  l'édit;  qu'il  a envoyé  deux  fois  le 
premier  président  au  roi  ; que  le  roi  n'a  point 
voulu  le  voir.  De  tout  cela  vous  ne  nous  en  dites 
mot. 

Mais  nous  vous  demandons,  madame  Denis  et 
moi , vos  bons  offices  pour  une  chose  qui  nous  in- 
téresse très  vivement,  et  qui  ne  demande  pas 
même  de  délais. 

C'est  de  savoir  s'il  est  vrai  que  la  république 
ait  affranchi  madame  Denis  de  la  qualité  éminente 
de  serve  de  Genève.  Nous  avons  à Gcx  un  proecs 
contre  un  seigneur,  citoyen  de  Genève , nommé, 
non  pas  Choudeos,  mais  de  Choudcns,  ouvrier  en 
montres,  qui  nous  vendit,  il  y a dix  ans,  un 
petit  domaine  sur  le  chemin  de  Ferney  a Tournay. 
Il  le  déclara  libre;  et  quand  nous  eûmes  signé,  il 
se  trouva  qu’il  était  mortaillable  en  grande  partie. 
Madame  Denis  fut  donc  serve  de  la  sérénissitne. 

Aujourd'hui  M.  de  Choudcns,  seigneur  ou- 
vrier de  Genève  , prétend , pour  se  disculper,  et 
affirme  dans  ses  mémoires,  que  la  sérénissime  a 
daigné  nous  affranchir  de  la  servitude.  Nous  u’a- 
vons  jamais  entendu  parler  de  cet  affranchisse- 
ment. Nous  savons  seulement  que  M.  de  Cliou- 
dens  s’étant  accommodé  avec  la  république  pour 
S00  francs , nous  payâmes  pour  lui , il  monsieur 
le  grand-trésorier,  500  livres  h la  décharge  dudit 
Choudens. 

Ce  que  nous  vous  demandons,  monsieur,  c’est 
de  savoir  du  grand-trésorier  actuellement  régnant 
s'il  est  vrai  que  la  sérénissime  ait  affranchi  depuis 
la  dame  Denis , et  en  ait  fait  une  alliée  de  la  ré- 
publique au  lieu  d’une  servante. 

Nous  croyons  qu’il  n'eu  est  pas  un  mot,  et 
nous  vous  supplions  très  vivcmentde  vouloir  bien 
requérir  uoe  attestation  de  monsieur  le  grand - 


CO 

trésorier,  par  laquelle  il  soit  constaté  que  nous 
avons  pave  entre  ses  mains , en  tel  jour,  eu  telle 
année , la  somme  de  500  livres  pour  la  servitude 
dudit  Choudens,  et  qu'il  n’a  jamais  été  question 
d’un  affranchissement. 

Cela  est  très  sérieux,  quoique  très  ridicule. 
Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  envoyer  ce  soir, 
chez  Souchet.  au  l.ion-d'Or,  votre  paquet,  que 
nous  enverrons  chercher  demain.  Nous  vous  au- 
rons la  plus  grande  obligation , et  vivat  ! V. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Feroejr,  21  décembre. 

Eh,  mon  Dieul  je  ne  sais  plus  si  j’ai  demandé 
à mon  héros  sa  protection  auprès  de  l’empereur 
de  la  Chine.  En  tout  cas,  voici  mon  placct  que  je 
lui  présente 

Les  meurtriers  du  chevalier  de  La  Barre  et  du 
lieutenant-général  Lally  sont  donc  un  peu  humi- 
liés ; mais  le  sang  en  est-il  moins  répandu , et 
est-ce  là  une  satisfaction? 

Je  souhaite  à mon  héros  uoe  boune  année  de 
1771 . Ma  bonne  année  sera  celle  de  sa  première 
gentilhommerie  de  la  chambre  en  exercice,  sup- 
posé que  je  sois  alors  en  vie,  ce  que  je  ne  crois 
pas. 

On  dit  que  l'Américain2  de  mademoiselle  Clai- 
ron n'a  pas  extrêmement  réussi  ; mais  on  espère 
qu’il  réussira. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros. 

A M.  LE  COMTE  DE  FOÏ. 

A Pcroey,  ît  décembre. 

I 

Je  réponds  fort  tard,  monsieur,  à la  lettre  dont 
vous  m'avex  honoré,  du  I"  décembre  : je  ne  l’ai 
reçue  que  le  tô.  J'ai  soixante-dix-sept  ans;  je 
suis  très-malade  : ee  sont  là  des  raisons  pour  ne 
pas  être  fort  exact. 

D'ailleurs,  madame  votre  femme,  ayant  des 
lettres  de  Al.  François  de  Sales,  ferait  peut-être 
des  signes  de  croix  en  voyant  une  lettre  de  Fran- 
çois de  Voltaire.  Cela  pourrait  mettre  du  trouble 
dans  votre  ménage,  et  j’en  serais  très  affligé. 

Je  vois  avec  douleur  que  toutes  les  personnes 
dont  vous  me  parlez  sont  mortes  ; car,  sans  comp- 
ter madame  de  Chantal  et  son  saint,  nous  avons 
perdu  madame  de  Pompadour,  madame  la  du- 
chesse de  Gotha,  et  madame  de  Buchvtald. 

Si  M.  de  Pezay,  qui  répand  tant  de  fleurs  dan» 
scs  vers,  veut  une  place  à l’académie,  je  lui  nffns 

* Èpihe  au  roi  dr  la  Chint. 

* Lame. 
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lu  mienne , qui  sera  bientôt  vacante,  cl  qui  ne 
vaut  pas  celle  qu'il  a dans  l'état-major.  Au  reste, 
n.onsienr,  je  suis  très  sensible  h l'honneur  que 
vous  me  faites  : mais  ce  sont  la  des  gouttes  d'An- 
glctcrro  que  vous  envoyez  h un  apoplectique, 
Jouissez  gaiement  de  la  vie  ; c'est  tout  ce  que  peut 
vous  dire  un  homme  qui  est  prés  de  la  perdre,  et 
qui  ne  la  regrette  pas  beaucoup. 

A M.  DliCLOS. 

A Fcroey,  24  d Membre. 

Mon  vertueux  et  illustre  confrère,  vous  aimez 
la  liberté  : vous  avez  trois  places  a donner,  et  je 
vous  en  fournirai  bientôt  une  quatrième.  Je  vous 
conjure  de  ne  jamais  laisser  entrer  un  homme 
qui  menace  les  gens  de  lettres  tl'êfre  leur  déla- 
teur. Les  Gaillard,  les  Delillc,  les  La  Harpe  sont 
sur  les  rangs,  et  ils  ont  des  droits  véritables; 
mais  s’il  est  vrai  qu’il  y ait  des  difficultés  pour 
l’un  d’eux , je  vous  recommande  très  instamment 
M.  Marin,  qui  joint  à ses  talents  le  mérite  de 
rendre  continuellement  service  a tous  les  gens  de 
lettres.  Il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  dans  notre 
académie  un  ami  qu’un  président  ou  nn  évêque. 

Conscrvoz-moi  votre  amitié,  dont  je  sens  cer- 
tainement tout  le  prix. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGENT  AL. 

26  décembre. 

Eu  attendant,  madame,  que  les  metteurs  en 
oeuvre  me  donnent  dos  instructions  précises  sur 
vos  chaînes  de  montres;  en  attendant  que  je 
puisse  vous  dire  pourquoi  on  ne  monte  jamais  en 
or  les  chaînes  qui  sont  entièrement  de  marcas- 
sites,  je  vnns  dirai  un  petit  mut  du  jeune  metteur 
en  (Duvre  dont  vous  avez  reçu  probablement  cinq 
pierres  fausses  par  M.  le  duc  île  Praslin. 

Je  lui  ai  fait  enfin  comprendre  que  son  cin- 
quième acte  ne  valait  rien  du  tout.  Je  lui  ai  dit  : 
Vous  croyez,  parce  que  vous  êtes  jeune,  qu'on 
peut  faire  une  bonne  tragédie  en  onze  jours; vous 
verrez,  qnand  vous  serez  plus  mûr,  qn'il  eu  faut 
quinze  |Hiur  le  moins.  Il  m'a  cru,  car  il  est  fort 
docile.  Il  a fait  sur-le-champ  un  nouveau  cin- 
quième acte,  qu’il  met  sous  les  ailes  do  mésanges. 

Tout  cela  était  assez  difficile,  car  ce  pauvre  en- 
fant n'avait  à mettre,  dans  toute  sa  pièce,  que  du 
senti  ont.  Point  d’aveutnie  rmmiucsque;  |»rint 
de  fils  de  Thyestc  amoureux  d’une  jeune  incon- 
nue trouvée  sur  le  sable  de  la  mer,  et  qui  est  re- 
connue enfin  pour  sa  srctir;  point  de  galimatias  : 
il  n’était  soutenu  par  rien  ; il  fallait  que,  pour  la 
yrenuère  fois , une  honnête  femme  avouât  a son 


mari  qu'elle  a un  enfant  d'un  autre,  et  cela  sans 
faire  rire. 

11  [allait  qu'une  bonne  mère  s’offrît  pour  pren- 
dre sniu  de  l'enlant  sans  faire  rire  aussi,  et  qu'A- 
trée  lût  on  barbare  sans  être  trop  révoltant. 

Encore  une  [ois,  il  y avait  du  risqnc;  mais 
mon  jeune  meltenr  en  œuvre  croit  avoir  marché 
sur  ces  charbons  ardents  sans  se  brûler  ; il  croit 
même  avoir  parlé  au  cœur,  dans  un  ouvrage  qui 
ne  semblait  snseeptihlc  que  de  faire  dresser  les 
cheveux  à la  tête. 

Voici  les  éclaircissements  des  metteurs  en 
œuvre.  Nous  souhaitons  une  quantité  prodigieuse 
du  lionnes  années  b nos  anges. 

A M.  PRIUPPON  '. 

28  décembre. 

Monsieur,  vous  m'avez  envoyé  un  ouvrage  dicté 
par  l'iinmaiiité  et  par  l'éloquence.  On  n’a  jamais 
mieux  prouvé  que  les  juges  doivent  commencer 
par  être  hommes,  que  les  supplices  des  méchants 
doivent  être  utiles  à la  société , et  qu'un  pendu 
n'est  bon  à rien.  Il  est  vrai  que  les  assassinats 
prémédités,  les  parricides,  les  incendiaires,  mé- 
ritent une  mort  dont  l’appareil  soit  effroyable. 
J'aurais  condamné,  sans  regrets,  Ravaillac  à être 
écartelé;  mais  je  n'aurais  pas  livré  au  meme  sup- 
plice celui  qui  n’aurait  voulu  ui  pu  douner  la 
mort  a son  prince,  et  qui  aurait  été  évidemment 
fou.  Il  me  parait  diabolique  d'avoir  arquebuse 
loyalement  l’amiral  Byng  pour  n'avoir  pas  fait 
tuer  assez  de  Français.  La  mort  de  In  maréchale 
d'Aucre,  du  maréchal  de  Marillac , du  chevalier 

de  l.a  Barre,  du  général  Lallv,  me  paraissent 

ce  qu  elles  vous  paraissent. 

Je  me  sens  le  très  obligé  de  quiconque  écrit  en 
citoyen  : ainsi,  monsieur,  je  vous  ai  plus  d'obli- 
gation qn"a  personne.  J'ai  l'honneur  d’être  , etc. 

A M.  DE  LA  CROIX, 

AVOCAT  A TOULOUSE. 

A Feroey,  le  28  décembre. 

Votre  mémoire  pour  Sirvoft,  monsieur,  est 
aussi  persuasif  qu’éloqucut.  Nous  verrons  si  la 
justice  sera  juste.  Je  puis  vous  assurer  que  le  pu  - 
blic  le  sera.  Qui  ne  frémirait  d’indignation  en 
lisant  les  conclusions  dp  ce  procureur  fiscal  Trin- 
quet, qui  requiert  qu’on  bannisse  du  village  une 
fa  i ille  dûment  atteinte  et  convaincue  de  parri- 

* H.  Philippot)  avait  envoyé  a Voltaire  son  Ptteoura  aur  /a 
ndrtttilé  et  lit  muyenade  supprimer  Us  peine*  capital**  l 
*770,  in-8,  dp  soixante  pa(çrs.  K. 


Digitized  by  Google 


ANNEE  1770. 


71 


eide?  Ce  polisson  a trouvé  le  secret  de  faire  riro 
■le  pitié  en  inspirant  de  l'horreur. 

L'archevêque  de  Toulouse  se  défend  beaucoup 
d'avoir  persécuté  l’abbé  Audra.  II  dit  qu’il  avait 
voulu  le  servir,  et  que  l'abbé  ne  voulut  jamais 
entendre  h ses  propositions. 

Agréez,  monsieur,  les  protestations  de  ma  re- 
connaissance, de  mon  estime  et  de  mon  attache- 
ment. 

AM.  LE  CARDINAL  DE  BERN1S. 

A Ferney,  te  28  décembre. 

Je  vois,  monseigneur,  par  votre  lettre  à l’aca- 
démie de  Marseille,  que  vous  êtes  mon  protecteur  ; 
mais  j'ai  vu,  par  votre  silence  sur  la  colonie  que 
j'ai  établie,  que  vous  ne  me  protégez  point  du 
tout.  Je  ne  peux  m’empêcher  de  vous  dire  que 
vous  m'avez  profondément  affligé.  Je  r.’ai  point 
mérité  cette  dureté  de  votre  part,  je  m'en  plains  h 
vous  avec  une  extrême  douleur. 

Vous  avez  cru  apparemment  que  ma  colonie 
n'était  qu’une  licence  poétique.  C’est  pourtant 
une  colonie  très  réelle  et  très  considérable,  com- 
posée de  trois  fabriques  protégées  par  le  roi,  et 
singulièrement  par  M.  le  duc  deChoiseul.  Elles 
réussissent  toutes.  11  n’y  a point  d'ambassadeur  qui 
ne  se  soit  empresse  de  nous  procurer  des  corres- 
pondances dans  les  pays  étrangers.  Vous  êtes  le 
seul  qui  non  seulement  n'ayez  pas  eu  cette  bonté, 
mais  qui  ayez  dédaigné  de  me  répondre.  Que 
vous  en  coûtait-il  de  faire  dire  un  me!  au  consul 
de  France,  que  vous  avez  h Rome  ? J'attendais 
cette  grâce  de  la  bienveillance  que  vous  m’aviez 
témoignée,  et  de  l’ancienne  amitié  dont  vons 
m'honoriez.  Vous  faites  descendre  cnnot  meos 
cum  mœrorc  ad  infemum . 

Je  ne  devrais  pas  vous  faire  dé  reproches,  mais 
je  ne  suis  pas  glorieux.  Si  vous  aviez  voulu  pour 
vous  ou  pour  quelqu'un  de  vos  amis  quelque  jolie 
montre  aussi  bonne  que  celles  d’Angleterre,  et 
qui  aurait  coûté  la  moitié  moins,  vous  l'auriez  eue 
en  dix  jours  par  la  poste  de  Lyon. 

Que  votre  éminence  agrée,  s’il  lui  plaît,  le  res- 
pect et  l’extrême  colère  de  l’ermite  de  Ferney. 

A M.  CHR1STIN. 

M décembre. 

Mon  cher  philosophe,  voici  le  cas  d'exercer  sa 
philosophie. 

Æqnam  mémento  rebru  in  irdnis 
Servare  menteur , non  seau  in  bonis. 

Ho».,  Ub.  h,  od.  in. 

Voussavcx  peut-être  déjà  que  M.  le  dur  de 


1 Choiseul  est  à Chanteloup  pour  longtemps,  et 
qu’il  ne  rapportera  point  l’affaire  des  esclave», 
qui  peut-être  ne  sera  point  rapportée  du  tout.  Il 
en  sera  de  même  de  votre  pauvre  curé,  l'n  mol 
d'un  seul  homme  suffit  pour  déranger  les  idées  de 
cent  mille  citoyens.  Heureux  qui  vit  tranquille  el 
ignoré! 

Je  vous  remercie  des  taxes  en  cour  de  Rome, 
autant  que  des  gelinottes.  Vous  me  ferez  grand 
plaisir  de  me  prêter  ce  livre  de  M.  Le  Pelletier  , 
je  vous  le  renverrai  après  en  avoir  fait  mon  profit 
Bonsoir,  mon  cher  philosophe. 

A M.  TABAREAU. 

A LYON. 

•CTO. 

Du  Nil  au  Bosphore 
L'Ottoman  frémit  : 

Soo  peuple  l'adore , 

La  terre  applaudit. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  pu  faire  de  plus 
court  pour  votre  protégé;  et  le  plus  court  en  cas 
pareil  1 est  toujours  le  moins  mauvais. 

11  est  vrai  que  je  persiste  dans  l'admiration  et 
dans  la  reconnaissance  que  tout  Français  doit 
avoir  pour  le  roi,  qui  délivre  tant  de  proviuecs  de 
l'affreuse  nécessité  d'aller  se  ruiner  en  procès  à 
Paris  ; mais  je  suis  indigné  contre  les  libraires  de 
Lyon,  qui  s’avisent  de  mettre  sous  le  nom  de  Gc- 
I nève  des  choses  dont  tous  les  citoyens  de  Lyon 
devraient  s’honorer. 

Je  m'étais  bien  douté  que  le  grand-conseil  de- 
: viendrait  parlement,  cl  que  le  roi  serait  le  maître. 
Monsieur  le  chancelier  me  comble  de  bontés  qui 
exigent  toute  ma  reconnaissance.  Je  n’en  ai  pas 
moins  pour  toutes  les  marques  d'amitié  que  vous 
et  M.  Vassclicr  me  donnez  continuellement. 

Je  me  souviens  bien,  monsieur,  qu'un  Espagnol 
qui  passa  à Ferney  il  y a quelques  mois,  me  dit 
qu'il  m'enverrait  quelques  livres  espagnols  assez 
curieux  ; il  me  les  envoie  par  la  voie  de  Marseille 
mais  je  ne  les  crois  point  curieux  du  tout.  J« 
crois  qu'il  n'y  a de  curieux  en  Espagne  que  Doit 
Quichotte.  Le  négociant  de  Marseille  peut  en 
toute  sûreté  de  conscience  envoyer  ces  rogatons. 
Il  doit  savoir  qu’on  n’imprime  rien  dans  ce  pays- 
là  qu’avec  l'approbation  du  saint-office;  et  je  se- 
rais bien  fâché  de  lire  un  ouvrage  qui  ne  serait 
pas  mi:ni  de  ce  sceau  respectable. 

Votre  bibliothécaire  voua  est  bleu  tendrement 

' Vers  destiné»  A être  mi»  au  bas  d'un  portrait  de  tinjpér.- 
trice  de  Russie , circulé  à Lyon  sur  le  métier,  par  les  loin*  ue 
U.  de  Le  Salle,  fabricant  très  habile.  IL 
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attaché,  et  compte  incessamment  tous  faire  un  pe- 
tit envoi  qui  ferait  trembler  la  Sainle-llcnnandad. 

AM.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I#r  janvier  1771. 

Mon  cher  amie , le  jeune  étourdi  qui  vous  a en- 
voyé l'œuvre  des  onze  jours  vous  demaude  en 
grâce  de  le  lui  rendre.  Il  m'a  dit  qu’il  était  hon- 
teux . mais  qu'il  fallait  pardonner  aux  emporte- 
ments de  la  jeunesse;  qu’il  voulait  absolument  y 
mettre  vingt-deux  jours  au  moins. 

A propos  de  jours,  je  vous  en  souhaite  à tous 
deux  de  fort  agréables  : mais  on  dit  que  cela  est 
difficile  par  le  temps  qui  court.  Vous  ne  perdez 
rien , et  je  perds  tout.  Voilà  ma  colonie  anéantie  : 
je  fondais  Carthage , et  trois  mots  ont  détruilCar- 
tliage. 

Je  n'ai  pas  une  |tassiou  bien  violente  pour  la 
Sophonishe  de  Lantin,  mais  je  serais  fort  aise 
qu'on  rejouât  Oli/mpie  ; c'est  un  beau  spectacle. 
Mademoiselle  Clairon  avait  grand  tort,  et  on  dit 
que  mademoiselle  Vestris  s’en  tirerait  à merveille. 
Vous  devriez  bien  présenter  requête  à M . Lekain 
pour  jouer  Cassandrc , ce  serait  même  une  fêle  'a 
donner  à la  cour,  en  guise  de  feu  d’artifice.  Char- 
gez-vous , je  vous  pt  ic , de  cette  importante  négo- 
ciation , et  moi  je  me  chargerai  de  faire  la  paix  de 
Catherine  et  de  Moustapha. 

On  me  mande  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lien  est  fort  malade  ; il  devrait  pourtant  se  bien 
porter.  J’écris  à M.  le  duc  de  Praslin.  Voilà  qui 
est  fait;  il  n'enverra  plus  de  mes  montres  au  pré- 
tendu roi  d’Egypte,  mais  il  lui  reste  Praslin  : 
c'est  une  bonne  et  belle  consolation  , non  pas  en 
hiver,  mais  dans  les  grandes  chaleurs.  Le  lieu  est 
froid,  sonthre,  et  d'une  beauté  assez  triste.  Vous 
y attendiez-vous?  Dites-moi enfin  si  ces  messieurs 
obtempèrent  et  se  tempèrent. 

On  fait  vos  montres.  Madame  d'Argental  sera 
plus  tôt  servie  que  le  roi  d'Égypte. 

Mille  tendres  respects. 

A M.  LE  GOUX  DE  CERLAND, 

ANCIEN  BAILLI  DK  LA  NOBLESSE  UE  BOUKCOCKE, 
A DIJON. 

Fcrney,  2 janvier. 

Monsieur , avant  de  répondre  à l'article  de  vo- 
tre lettre  concernant  M.  De  Brosses,  souffrez  que 
je  vous  remercie  encore  de  la  générosité  avec  la- 
quelle vous  interposâtes  votre  médiation  entro  lui 
et  ma  famille  ; je  dis  ma  famille,  et  non  moi- 
mf me , car  il  ne  s'agissait  que  de  ce  qui  pouvait 
appartenir  à Al.  Do  Brosses  aptes  ma  mort. 


i Je  m’en  étais  remis  alisolumeut  à lui  pour  le 
I imitrat  d'acquisition  à vie  de  la  petite  seigneurie 
de  Tournas.  Il  l'estima  dans  le  eontrat  trois  mille 
cinq  cents  livres  de  rente  : il  m’en  fit  payer  qua- 
rante-sept mille  livres;  je  ne  l’ai  affermée  jusqu'à 
présent  que  seize  cents  livres.  Je  tic  me  plaignis 
point;  mais  ma  famille  me  fit  apercevoir  qu'il 
avait  stipulé  dans  le  contrat,  entre  autres  articles 
onéreux,  • que  tout  meuble  qui  se  trouverait  dans 
i le  château  lui  appartiendrait  à ma  inrrt.  > Cette 
clause  était  insoutenable.  Je  lui  proposai , en 
f7t!7  , de  prendre  monsieur  le  président,  ou  qui 
il  voudrait  de  ses  confrères,  pour  arbitre;  il  le 
refusa.  Enfin,  monsieur,  vous  voulûtes  bien  lui 
en  parler,  et,  quoique  son  allié,  vous  le  con- 
damnâtes. il  m’écrivit,  en  ce  temps-là,  une  lettre 
' pour  m'intimider,  dans  laquelle  il  me  dit  : 

[ • Quoique  je  ne  blâme  point  la  liberté  de  penser, 

i cependant,  etc » Il  me  faisait  entendre  qu'on 

: pourrait  m’imputer  des  ouvrages,  et  que Je 

ne  vous  en  dis  jias  davantage,  monsieur;  il  sem- 
blait me  menacer  d'écouter  la  calomnie,  et  d'é- 
teindre un  procès  pour  mes  meubles  et  pour  ceux 
de  mon  fermier,  dans  un  procès  pour  des  livres. 

Un  homme  d'un  rare  mérite  qui  était  chez  moi 
vit  cette  lettre,  et  eu  fut  très  affligé.  Il  en  a parlé 
en  dernier  lieu , lorsqu’il  s’est  agi  de  l’Académie 
| française.  Quelques  |iersonnes  zélées  pour  la  li- 
berté académique,  et  pour  l’honneur  de  notre 
corps,  m’en  ont  écrit,  etc. 

J'ai  fait  pendant  dix  ans  tout  ce  que  j’ai  pu 
|Kiur  obtenir  lis  bonnes  grâces  de  M.  l>e  Brosses. 
Je  me  flatte  d'avoir  mérité  les  vôtres  par  la  con- 
fiance que  j'ai  toujours  eue  dans  vos  bontés.  Ditcs- 
! moi  ce  que  vous  voulez  que  je  fasso  ; je  suis  à vos 
ordres.  J’ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  respec- 
tueux attachement,  etc. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

A Femcy,  le  3 janvier. 

Eh  bien  ! eruellcéminence,tie protégez  point  ma 
colonie  ; laissez-la  périr.  Je  péris  bien,  moi  qui  l'ai 
fondée.  Je  sois  ruiné  de  fond  en  comble  ; mais  cela 
n’est  rien  à l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 

Souvenez-vous  seulement  que  je  vous  écrivais 
il  y a deux  ans  : f ous  ne  vous  eti  tiendrez  pas  là. 
Vous  êtes  dans  la  vigueur  de  l’âge,  l’rospcrcz;  il 
ne  tient  qu'à  vous.  Mais  de  la  félicité,  n’en  avez- 
vous  pas  par-dessus  la  tête? 

Si  je  meurs,  c'est  en  aimant  votre  barbare  et 
charmante  éminence. 

Le  vieil  Ermite  de  Fibnbv. 

I 
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ANNÉE  1771. 


A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

€ janvier. 

Madame , je  suis  enterré  tout  vivant  : c’est  la 
différence  quiest  entre  le  présideut  Hénaiillet  moi; 
il  n'a  été  enterré  que  lorsqu’il  a été  tout  à fait 
mort. 

Mais  jeuc  suisoccupé actuellement  quede  votre 
grand'mamau  et  de  son  mari.  Puis-je  me  flatter 
que  vous  aurez  la  bonté  de  lui  mander  que , dans 
le  nombre  très  grand  de  scs  serviteurs,  je  suis  le 
plus  iuulile  et  le  plus  triste  ; et  que  si  je  pouvais 
quitter  mon  lit,  je  voudrais  lui  demander  la  per- 
mission de  me  mettre  au  chevet  du  sien  pour  lui 
faire  la  lecture?  mais  je  commencerai  dlabord  par 
vous , madame.  Ce  serait  vraiment  un  joli  voyage 
à faire  que  de  venir  passer  quinze  jours  auprès  de 
vous,  et  de  là  quinze  jours  auprès  d’elle.  On  dit 
qu’elle  ne  se  portait  pas  bien  à son  départ.  Je  trem- 
ble toujours  pour  sa  petite  santé. 

On  dit  tant  de  sottises,  que  je  n’en  crois  aucune. 
Il  faut  pourtant  que  le  coup  ail  etc  porté  assez  ino- 
pinément , puisqu’on  n’avait  encore  pris  aucunes 
mesures  pour  les  places  à donner.  On  parle  de 
M.  de  Monteynard,  de  Grenoble,  qu’on  regarde 
comme  un  homme  sage.  Je  ne  sais  pas  encore  s’il 
est  bien  vrai  que  M.  le  comte  de  La  Marche  ait 
les  Suisses. 

J’ai  vu  des  Questions  sur  le  Droit  public, à l’oc- 
casion de  l'affaire  de  M.  le  duc  d’ Aiguillon  ; cet  ou- 
vrage me  parait  fort  instructif.  Je  doute  pourtant 
que  vous  le  lisiez:  il  me  semble  que  vous  donnez  la 
préférence  à ceux  qui  vous  plaisent  sur  ceux  qui 
vous  instruisent  ; d’ailleurs  cet  ouvrage  roule  sur 
des  formes  juridiques  qui  ne  sont  (Hiint  du  tout 
agréables,  (.'est  bien  assez  de  savoir  que  la  mau- 
vaise humeur  du  parlement  de  Paris  contre  M.  le 
duc  d’Aiguillun  est  aussi  ridicule  que  tout  ce  qu'il 
a fait  du  teuqisde  la  Froiide,  mais  non  pas  si  dan- 
gereux. 

Je  m'intéresse  plus  à la  guerre  des  Russes  con- 
tre les  Ottomans,  qu’à  la  guerre  de  plume  du  par- 
lement. Cependant,  madame,  je  vous  avoue  que 
vous  me  feriez  grand  plaisir  de  dicter  à quoi  on  en 
est,  ce  qu'on  fait , et  ce  qu’on  dit  que  l’un  fera. 
Pour  moi , je  crois  que  dans  six  semaines  on  n'en 
parlera  plus,  et  que  tout  rentrera  dans  l'ordre  ac- 
coutume. 

Si  à vos  moments  perdus  vons  voulez  m’écrire 
tout  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur , et  tout  ce  qui 
se  débite,  vous  le  pouvez  en  toute  sûreté  en 
envoyant  la  lettre  à M.  Marin,  secrétaire-général 
de  la  librairie.  Il  m’envoie  mes  lettres  sous  un 
contre  seing  très  respecté  ; et  d’ailleurs,  quand  on 


ne  garantit  |N>iut  toutes  les  sottises  qu’on  entend 
dire,  on  n’en  est  [mini  responsable. 

On  m’a  envoyé  un  toine  de  Lettre»  à une  illus- 
tre morte  : elles  m’auraient  fait  mourir  d'ennui , 
si  je  ne  l’étais  déjà  de  chagrin. 

On  nous  dit  que  M.  le  marquis  d'Ossun , am  • 
bassadeuren  Espagne,  a les  affaires  étrangères,  et 
que  monsieur  l’évêqued’Orléans  n'a  plus  celles  de 
l'Eglise. 

J’ai  beaucoup  de  relations  avec  l'Espagne  pour 
la  vente  des  montres  de  ma  colonie,  ainsi  je  m'in- 
téresse fort  à M.  le  marquis  d'Ossun,  qui  la  pro- 
tège ; mais  pour  les  affaires  de  l'Eglise  , vous  sa- 
vez que  je  ne  m'en  mé-le  pas. 

Portez-vous  bien,  madame  ; conscrvez-rooi  une 
amitié  qui  fait  ma  plus  obère  consolation.  Ecrivcz- 
tnoi  toutee  que  vous  pourrez  m'écrire,  et  envoyez, 
encore  une  fois,  votre  lettre  chez  M.  Marin. 

A M.  FABRY. 

6 janvier. 

Ce  que  vous  nie  faites  l’honneur  de  me  mander, 
monsieur,  est  bien  vraisemblable.  Je  ne  me  croyais 
sur  que  de  M.  le  marquis  de  Monteynard,  par  un 
de  ses  parents  qui  me  l’avait  mandé  il  y a près  de 
huit  jours 

M.  le  marquis  d'Ossun  serait  un  choix  heu- 
reux. Il  favoriserait  en  Espagne,  de  tout  son  pou- 
voir , le  commerce  de  ma  petite  colonie  ; et  il  l'a- 
vait protégé  avec  un  zèle  étonnant. 

On  m’avait  déjà  parlé  de  monsieur  l'évêque 
d'Orléans , qui  s'était  brouillé,  dit-on,  avec  mon- 
sieur l'archevêque  de  Reims  ; mais  j’avais  beau- 
coup de  peine  à croire  celle  nouvelle. 

Je  ne  puis  concevoir  comment  M.  le  prince  de 
Condé  ayant  pris  place  au  conseil  le  30,  toute  la 
France  n'en  ait  pas  été  instruite. 

Il  me  semble  que  Al.  de  lloynes  avait  bien  peu 
de  rapport  avec  la  marine;  mais  il  y a des  génies 
qui  sont  propres  à tout. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  ministres  ; mais 
sans  les  soins  que  vous  prenez,  monsieur,  pour  la 
province,  nous  pourrions  bien  manquer  de  pain. 

Mille  tendres  respects.  Voltaike. 

A M.  BERTRAND. 

A Fenwjr.  7 janvier. 

Voici,  monsieur,  le  temps  de  neige  où  je  suis 
mort  ; et  je  me  soulève  un  peu  de  mon  tombeau 
pour  vous  dire  que  c'est  avec  vous  que  je  voudrais 
vivre. 

Je  fais  une  grande  perte  dans  monsieur  lo  duc 
et  dans  madame  la  duchesse  de  Clmiseu!.  On 
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CORRESPONDANCE. 


ne  peut  compter  sur  rien  de  ce  qui  dépend  de  la 
cour.  Le  premier  homme  de  l’ctat  n’est  jamais  sûr 
de  coucher  chez  lui.  Vous  ne  connaissez  pas  chez 
vous  de  pareils  orages  ; vous  jouissez  du  moins 
d’une  tranquillité  assurée,  et  je  tiens  cette  posses- 
sion bien  préférable  auz  autres. 

On  dit  qu’il  va  paraître  en  Pologne  quelque 
ombre  de  pacification.  Cela  vous  intéresse  : je 
vous  crois  toujours  attaché  au  roi.  Votre  Pologne 
est  assurément  pire  que  la  P rance;  non  seulement 
on  ne  couche  pas  chez  soi  dans  ce  pavs-la,  mais  on 
y est  tué  sur  le  pas  de  sa  porte. 

Voici  un  petit  ouvrage  que  vous  ne  connaissez 
probablement  pas,  et  que  je  vous  envoie  pour  vos 
étrennes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  moneceur,  et  vous 
souhaite  tout  plein  de  bonnes  années.  V. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Feruey,  9 janvier. 

Je  suis  oblige  d’importuner  mon  héros  pour  des 
pauvretés  académiques  : cela  n'csl  pas  fort  intéres- 
sant , surtout  par  le  temps  qui  court.  Mais  on  me 
mande  que  vous  voulez  avoir  pour  confrère  un 
président  do  bourgogne,  nommé  De  Brosses.  Je 
vous  demande  en  grâce,  monseigneur,  de  ne  inc  le 
donner  que  pour  mon  successeur  ; il  n'attendra 
pas  long-temps,  et  vous  me  feriez  mourir  de 
chagrin  plus  tôt  qu'il  ne  faut,  si  vous  protégiez  cet 
homme,  qui  est  en  vérité  bien  |>eu  digne  d’être 
protégé  par  mon  héros.  Daignez  seulement  jeter 
les  yeux  sur  la  copie  de  la  lettre  que  j’ai  écrite  sur 
celle  petite  affaire,  et  vous  verrez  si  je  ne  mourrais 
pas  de  mort  subite  en  cas  que  M.  De  Brosses  lût 
académicien  de  mon  vivant.  Je  vous  supplie  de  ne 
point  faire  descendre  mes  cbevenz  blancs  avec 
tristesse  en  enfer,  comme  dit  la  sainte  Écriture  ; 
mais  je  vous  supplie  encore  plus  de  me  conserver 
vos  bontés. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TOIBOUVILLE. 

9 Janvier. 

Je  ne  crois  pas,  mon  cher  Baron 1 , que  madame 
Dcuis  vous  ait  encore  écrit  ; mais  moi  je  vous 
écris,  quoi  que  vous  en  disiez,  et  c’est  pour  vous 
dire  que  je  vous  ai  envoyé  une  Soplumisbr.  de 
M.  Lantin  ; que  s’il  faut  encore  quelques  vers,  ils 
sonttout  prêts;  mais  je  doute  fort  qu'on  joueeeUe 
pièce. 

Les  Pélopidcs  de  1U.  Durand  seraient  plus 
faits  pour  la  nation  ; il  y a là  une  petite  pointe 

* Allusion  s I Acteur  de  De  nom. 


d’adultère  qui  ne  réussirait  pas  mal  ; il  y a même 
uu  inceste  très  galant  et  assez  honnête;  on  ne  peut 
(vis  faire  un  enfant  avec  un  beau-frère  avec  plus 
de  modestie.  La  vengeance  est  dure,  je  l’avoue; 
mais  cela  se  pardonne  dans  un  premier  mouve- 
ment. 

L'n  des  malheurs  de  Crébillon  | et  ses  malheurs 
sont  innombrables  ) c'était  de  se  venger  après 
vingt  ans  de  cocuage , et  de  se  venger  par  plaisir, 
comme  on  fait  une  partie  de  chasse.  M.  Durand 
a mis  beaucoup  de  nouvelles  nuances  à son  ensei- 
gne à bière  ; il  a fait  un  cinquième  acte  tout  bat- 
tant neuf.  Il  a prié  M.  d'Argental  de  lui  renvoyer 
toute  l'ancienne  copie;  il  vous  en  fera  tenir  une 
autre  incessamment.  Il  faut,  s’il  vous  plait,  le  plus 
profond  secret. 

il  ne  serait  pas  mal  de  savoir  de  M.  d’Argental 
si  on  pourrait  faire  jouer  cela  pour  le  mariage,  en 
s'adressant  à M.  le  duc  de  Duras. 

Voilà  le  sommaire  de  tous  les  articles.  Pressez- 
vous  de  me  répondre  ; car/je  me  meurs,  et  je  veux 
savoir  à quoi  m’en  tenir  avant  ma  mort.  Ma  der- 
nière volonté  est  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cceur. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERN1S. 

Ferney,  H janvier. 

J'étais,  monseigneur,  en  colère  comme  Rago- 
tin  quand  on  ne  lui  ouvrait  pas  la  porte  assez  tôt  : 
je  grondais  votre  éminence  dans  le  temps  même 
que  vous  m'écriviez,  et  que  je  vous  devais  des  re- 
merciements. 

Si  je  réussis  dans  ma  prédiction,  je  ne  vous  im- 
portunerai point  pour  les  états  du  pape,  mais  je 
demanderai  votre  protection  pour  ceus  du  grand- 
turc.  C’était  là  le  grand  objet  du  commerce  de  ma 
colonie.  Celte  branebea  été  anéantie  par  la  guerre 
avec  les  Russes.  Le  roi  de  Prusse  ni’a  enlevé 
douze  familles  qui  devaients’établirdans  mon  ha- 
meau; et  les  fermiers-généraux  en  ont  fait  déser- 
ter deux  par  leurs  petites  persécutions.  Mais  si 
Moustapha  me  reste,  je  suis  trop  heureux . Je  vous 
prierai  donc  de  faire  au  plus  tôt  la  paix  entre  lui 
et  la  victorieuse  Catherine  H.  C'est  la  grâce  que 
j'attends,  si  vous  retournez  de  Rome  à Versailles, 
comme  je  l'espère.  Quoi  qu’il  arrive , je  suis  sûr 
que  vous  serez  heureux  soit  à Versailles,  soit 
à Rome. 

F*t  Ulubris , est  hic , animas  si  te  noa  déficit  {cqaui. 

lion.,  lib.  i,  ep.  xi,  V.  30. 

Agréez  toujours,  monseigneur,  les  tendra 
respects  de  ce  vieillard  si  colère. 
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ANNÉE  1771. 


f 6 janvier. 

Je  vous  ai  envoyé  , madame , l'article  [lié , et 
vous  avez  dû  trouver  qu’on  n’y  traite  pas  l’abbé 
Galiani  avec  la  même  dureté  qn’ont  les  écono- 
mistes ; je  ne  vous  ai  point  écrit , parce  que  j'étais 
très  malade  ; je  perds  les  cens  dès  qn’il  y a de  la 
neige  sur  la  terre,  et  bientôt  je  les  fermerai  pour 
toujours.  J’ai  cru  d’ailleurs  que  cet  article  filé 
valait  mieitz  que  mes  lettres  : la  différence  entre 
les  économistes  et  moi,  c'est  qu'ils  écrivent,  et  que 
je  sème;  et  bien  m’en  a pris  d’avoir  été  plus  la- 
boureur qu'écrivain.  La  ramine  est  dans  notre 
pays  ; il  y a trois  mois  qu’une  livre  de  pain  blanc 
coûte  neuf  sous  : vous  ôtes  plus  heureux  à Paris. 
Si  vous  vouliez  vons  réduire  a venir  mener  chez 
nous  la  vie  patriarcale , comme  vous  le  disiez  dans 
votre  dernière  lettre,  vous  auriez  peut-être  delà 
peine  à vous  y accoutumer.  Les  patriarches  n’é- 
taient point  dans  les  neiges  siz  mois  de  l’année  ; et 
puis,  toute  philosophe  que  vous  êtes,  serez-vous 
jamais  assez  philosoplie  ponr  quitter  Paris?  Vous 
n’en  ferez  rien  , madame  ; vous  trouverez  Paris 
insupportable, et  vous  l’aimerez.  On  prétend  que 
cette  grande  ville  est  un  pen  folle  pour  le  moment 
présent,  et  que  tout  le  monde  y fait  son  château 
en  Espagne;  j'aimerais  bien  mieux  que  vous  eus- 
siez un  beau  château  dans  mon  voisinage. 

Adieu,  madame;  probablement  je  n’aurai  ja- 
mais la  consolation  de  vous  revoir,  mais  vous  se- 
rez toujours  ma  chère  et  belle  philosophe. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferocy,  Janvier. 

Mon  héros,  je  vous  représentai  mes  raisons  fort 
à la  hâte  par  le  dernier  courrier,  étant  fort 
pressé  par  le  temps.  Permettez  que  je  vous  parle 
encore  de  cette  petite  affaire  qui  ne  vous  intéresse 
en  aucune  façon , et  qui  m’intéresse  infiniment. 
Pour  peu  que  vous  fussiez  lié  h l'homme  en  ques- 
tion , vous  savez  avec  quel  plaisir  je  sacrifierais 
mes  répugnances  à vos  goûts  ; mais  vous  ne  le  con- 
naissez point  du  tout , et  moi  je  le  connais  pour 
m’avoir  trompé,  pour  m’avoir  ennuyé,  et  pour 
m'avoir  voulu  dénoncer.  Si  vous  aviez  eu  le  mal- 
heur de  lire  ses  Fétiches  et  ses  Terres  Australes, 
vous  ne  voudriez  pas  assurément  de  lui.  Hélas! 
nous  avons  assez  do  présidents.  Encore  si  on  nous 
donnait  un  président  Uénault!  mais  nous  n’en 
aurons  plus  de  si  aimable. 

Je  vous  conjure  encore  une  fois  de  ne  noos 
point  charger  de  celui  qui  se  présente;  ce  serait 
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un  affront  pour  moi , dans  l’état  ou  sont  les  cho- 
ses, et  ce  ne  serait  pas  tme  grande  satisfaction 
pour  lui.  Il  est  même  dit  dans  nos  statuts  qu’un 
homme  obligé  par  sa  place  de  résider  toujours  en 
province  ne  peut  êtro  de  l’académie. 

Vous  me  demandez  si  je  veux  qu'on  joue  So- 
phortishe.  Hélas!  je  veux  sur  cela  tout  ce  qu’on 
voudra,  et  surtout  ce  que  vous  ordonnerez.  Ce 
que  je  voudrais  principalement,  ce  sont  des  ac- 
teurs, et  on  dit  qu’il  n’y  en  a point.  Laisscra-t-on 
ainsi  tomber  le  théâtre,  qui  faisait  tant  d’honneur 
à la  France  dans  les  pays  étrangers,  et  n’aurons- 
bous  plus  que  des  opéra  comiques?  Il  y va  de  la 
gloire  de  la  nation , et  vous  êtes  accoutume  h la 
soutenir. 

Vous  me  parlez  du  carillon  de  mon  village  et 
de  mes  montres  démontées.  Je  pnis  vous  assurer 
que  c’est  une  entreprise  qui  mérite  tonte  la  pro- 
tection dn  ministère.  11  est  assez  singulier  qu’un 
petit  particulier  comme  moi  ail  peuplé  un  désert, 
et  ail  bâti  douze  maisons  pour  des  artistes  qui  ont 
déjà  établi  leur  commerce  dans  les  paya,  étrangers. 
Le  roi  lui-mêmea  pris  quelques  unesdenos  mon- 
tres, et  en  a fait  des  présents.  Nous  avons  quel- 
ques uns  des  meilleurs  ouvriers  de  l’Europe,  et 
nous  étendrions  notre  commerce  en  Turquie  avec 
un  grand  avantage,  s’il  plaisait  à Catherine  H de 
faire  la  paix.  Je  n’ai  aucun  intérêt  dans  cet  éta- 
blissement. Je  suis  comme  les  gens  qui  fondent 
des  hôpitaux,  mais  qui  ne  s'y  font  point  recevoir. 
M.  le  duc  de  Duras  a eu  la  bonté  d’encourager  nos 
fabriques,  en  prenant  quelques  unes  de  nos  mon- 
tres pour  les  présents  du  mariage  de  monseigneur 
le  comte  de  Provence.  Nous  vons  demanderions 
la  même  grâce,  si  vons  étiez  d’armée.  Ma  nièce 
soutiendra  celte  manufacture  après  moi  ; vous  lui 
continuerez  les  bontés  dont  vous  m’avez  honoré  si 
long-temps,  et  elle  vous  attestera  que  vous  êtes 
l’homme  de  l'Europe  h qui  j’ai  été  attaché  avec 
le  plus  de  respect  et  de  tendresse. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

19  Janvier. 

Mou  cher  ange,  j’ai  dit  au  jeune  homme  que  la 
fin  du  second  acte  était  froide,  et  je  l’en  ai  fait 
convenir.  C’est  une  chose  fort  plaisante  que  la  do- 
cilité de  cet  enfant;  il  s’est  mis  sur-le-champ  à 
faire  tm  nouvel  acte.  Je  vous  l’enverrais  aujour- 
d’hui, s’il  ne  retravaillait  pas  les  autres. 

Qnand  je  vous  dis  que  vous  n’avez  rien  perdu, 
j’entends  que  vous  conservez  votre  place,  votru 
belle  maison  de  Paris,  et  que  vous  al  lez  au  specta- 
cle tant  qu’il  vous  plaît.  Pour  moi,  jevousaidouné 
des  spectacles,  et  je  ne  les  ai  point  vus.  J’ai  établi 
une  colonie,  et  je  crains  bien  qu’elle  ne  soit  dc- 
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Iruitc.  Les  fermiers-généraux  U persécutent,  per- 
sonne De  la  soutiendra.  Je  ne  suis  pas  même  à por- 
tée de  solliciter  la  restitution  de  mon  propre  bien, 
qu'on  s'est  avisé  de  me  prendre  sans  aucune  forme 
de  procès.  Voilà  comme  j'entends  que  je  perds;  et 
malheureusement  je  perds  aussi  la  vue.  Je  suis  en- 
seveli dans  les  neiges,  qui  m'ont  arraché  les  yeux 
par  l'arreté  de  l'air  qu'elles  apportent  avec  elles. 
Je  maudis  Ferncy  quatre  mois  de  l'année  au  moins; 
mais  je  ne  puis  le  quitter,  je  suis  enchaîné  à ma 
colonie. 

J'ai  bien  envie  de  vous  envoyer,  pour  votre 
amusement,  une  grande  lettre  en  vers  que  j'ai 
écrite  an  roi  de  Danemark  sur  la  liberté  de  la  presse 
qu’il  a donnée  dans  tout  son  royaume  : bel  exem- 
ple que  nous  sommes  bieu  loin  de  suivre.  Vous 
l’aurex  dans  quelques  jours;  on  ne  peut  pas  tout 
faire  à la  fois,  surtout  quand  on  souffre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  s’il  est 
vrai  qu'un  homme  de  considération,  qui  écrivit  lo 
25  de  décembre  à un  de  ses  ancicus  amis,  lui 
manda  qu’il  l'aurait  envoyé  voyager  plus  loin  sans 
madame  sa  femme,  qui  est  fort  délicate. 

Au  reste,  cette  dame  a encore  plus  de  délica- 
tesse dans  l’esprit  que  dans  la  figure,  et  à cette  dé- 
licatesse se  joint  une  grandeur  d'âme  singulière, 
qui  n'est  égalée  que  par  la  bonté  de  son  cœur. 

Est-il  vrai,  comme  on  le  dit,  que  monsieur  et 
madame  sont  endettés  de  deux  millions? 

Est-il  vrai  qu'on  leur  ait  offert  douze  cent  mille 
francs  le  jour  de  leur  départ? 

Reçoivent-ils  des  visites?  comment  se  porte  vo- 
tre ami  de  trente-cinq  ans  '?  son  séjour  est  bien 
beau,  mais  il  est  bien  triste  en  hiver. 

Pouvez-vous  encore  medirecequedevientM.  de 
La  Ponce?  Vous  me  direz  que  je  suis  un  graud 
questionneur  ; mais  vous  répondrez  ce  qu'il  vous 
plaira,  ou  ne  vous  force  à rien. 

Conservez  votre  santé,  mes  deux  anges  ; c'est  là 
le  grand  point.  Je  sens  ce  que  c'est  que  de  n’en 
avoir  point;  c'est  être  damné,  au  pied  de  la  lettre. 
Je  mets  ma  misère  à l'ombre  de  vos  ailes. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

ta  Janvier. 

Votre  grand'maman,  madame,  me  fait  l’hon- 
neur de  m’appeler  son  confrère.  Jo  prends  la  li- 
berté de  me  dire  plus  que  jamais  votre  confrère 
aussi,  car  il  y a quatre  jours  que  je  suis  absolu- 
ment aveugle.  Noussommescnlerréssous  la  neige. 
En  voilà  pour  un  grand  mois  au  moins. 

Votre  grand'maman,  Dieu  merci,  est  moins  à 
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plaindre.  Elle  est  dans  le  plus  beau  climat  de  la 
terre.  Elle  sera  honorée  partout  ; elle  sera  plus 
chère  à sou  mari  ; elle  possède  un  petit  royaume 
où  elle  fera  du  bien. 

Mais  j'ai  un  scrupule.  On  dit  que  son  mari  a 
autant  de  dettes  qu’il  a fait  de  belles  actions.  On 
les  porte  à plus  de  deux  millions.  On  ajoute  qu'un 
homme  de  quelque  considération  lui  a mandé  que, 
sans  sa  femme,  il  aurait  été  ailleurs  que  chez  lui. 
Voilà  de  ces  choses  que  vous  pouvez  savoir  et  que 
vous  pouvez  me  dire. 

Celte  petite  Vénus  en  abrégé  me  parait  un  Ca- 
ton pour  les  sentiments,  et  son  catooismc  est  plein 
de  grâces.  Vous  ue  sauriez  croire  combien  je  suis 
fàcbé  de  mourir  sans  vous  avoir  revues  F une  et 
l'autre. 

Un  jeune  homme  qui  me  parait  promettre  quel- 
que chose  est  venu  me  moutrer  cette  lettre  tra- 
duite de  l’arabe,  que  je  vous  envoie.  Je  pense  que 
votre  grand’maman  l'a  reçue.  Je  tous  conjure  de 
n'en  point  laisser  prendre  de  copie. 

Adieu,  madame;  je  souffre  beaucoup,  je  ne 
pourrais  rien  écrire  qui  pût  vous  amuser.  Je  suis 
forcé  de  Gnir  en  vous  disant  que  je  vous  serai  at- 
taché jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A MADAME  LA  MARQUISE  D’ARGENS. 

A Fr  me  y,  Hvrter. 

Madame,  vous  ne  pouviez  confier  vos  sentiments 
et  vos  regrets  à un  cœur  plus  fait  pour  les  rece- 
voir et  pour  les  partager.  Mou  âge  de  soixante- 
dix-huit  ans,  les  maladies  dont  je  suis  accablé , cl 
le  climat  très  rude  que  j'habite,  tout  m'annonce 
que  je  verrai  bientôt  ledignemarique  vouspleurcz. 

Je  fus  bien  affligé  qu'il  ne  prit  point  sa  route 
par  Fcrncy,  quand  il  partit  de  Dijon  ; et,  par  une 
fatalité  singulière,  ce  fut  le  roi  de  Prusse  qui 
m'apprit  la  perte  que  vousavez  laite.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  eût  en  France  nn  ami  plus  constant  que  moi. 
Mon  attachement  et  mon  estime  augmentaient  en- 
core par  les  traits  que  frère  Bcrlbier  et  d'autres 
polissons  fanatiques  lançaient  cnn  linucllemcntcon- 
tre  lui.  Les  ouvrages  deces  pédants  de  collège  sont 
tombés  dans  un  éternel  oubli,  et  son  mérite  reste- 
ra. C’était  un  philosophe  gai,  sensible,  et  ver- 
tueux. Ses  ennemis  n'étaient  que  des  dévots,  et 
vous  savez  combien  un  dévot  est  loin  d'un  homme 
de  bien.  Son  nom  sera  consacré  à la  postérité  par 
le  roi  de  Prusse  et  par  vous.  Voilà  les  deux  orne- 
ments de  son  buste.  On  ne  peut  rieu  ajouter  à l'c- 
pitaphe  faite  par  le  roi.  Il  n’y  a que  vous,  ma- 
dame , dont  le  pinceau  puisse  se  joindre  au  sien. 

C'est  un  prodige  bien  singulier  qu'une  dame , 
aussi  aimable  que  vous  l’êtes,  ait  fait  une  étmlo 
particulière  des  deux  langues  savantes  qui  dure 
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roui  plus  que  toutes  les  autres  langues  de  l’Eu- 
rope Vous  avez  la  science  de  madame  Dacier,  et 
elle  n’avait  point  vos  gréées. 

Que  ne  puis-je,  madame,  être  auprès  de  vousl 
que  ne  puis-je  vous  parler  long-temps  de  mon  cher 
Isaac,  et  surtout  vous  entendre  I 

Si  vous  permettez  en  effet  que  mon  amitié  et 
ma  douleur  gravent  un  mot  dans  un  coin  do  mo- 
nument que  vous  lui  destinez  ; si  vous  souffrez 
que  mes  sentiments  s’expliquent  après  ceux  du 
roi  de  Prusse  et  les  vôtres,  vous  ne  doutez  pas  que 
je  ne  sois  à vos  ordres.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  j’ai  été  touché  de  votre  lettre.  S’il  res- 
tait encore  quelque  chose  de  nous-mêmes  après 
uous  (ce  qui  est  tort  douteux),  il  vous  saurait  gré 
de  la  consolation  que  vous  m’avez  donnée  en  m'é- 
crivant. 

Soyez  bien  persuadée,  madame,  dcl’estimc  res- 
pectueuse avec  laquelle  je  serai,  tant  que  je  vivrai, 
votre,  etc. 

A MONSIEtiRLE  MARÉCHAL  Dl'C  DE  RICHELIEU. 

a tnutj,  le  J février. 

Mon  héros  passe  sa  vie  h m’accabler  de  bontés 
et  de  niches.  On  me  mande  qu’il  est  à la  tête 
d’une  faction  brillante  contre  M.  Gaillard.  Je 
le  supplie  de  descendre  un  moment  du  grand 
tourbillon  dans  lequel  il  plane,  pour  considérer 
que  M.  Gaillard  travaille  au  Journal  des  Suvants 
depuis  vingt-quatre  ans,  qu’il  a remporté  des  prix 
à l’académie,  qu’il  a fai  11’  Histoire  de  François  Fr, 
laquelle  est  très  estimée,  et  qu’il  n’a  fait  ni  les 
Fétiches,  ni  les  Terres  Australes. 

le  supplie  notre  respectable  doyen,  le  neveu  de 
notre  fondateur,  de  ne  pas  contrister  à ce  point  ma 
pauvre  vieillesse  toute  décrépite.  Je  sais  bien  qu’il 
ne  fera  que  rire  de  mes  lamentations,  et  qu'il  se 
moquera  de  moi  jusqu'au  dernier  moment  du  ma 
vie.  Mon  héros  est  trèscapablo  de  me  venir  voir, 
et  de  m'accabler  de  plaisanteries.  Il  daigne  m’ai- 
mer depuis  long-temps,  et  me  tourner  parfois  en 
ridicule.  Je  suis  accoutumé  à son  jeu,  et  il  sait 
que  je  supporte  la  chose  avec  une  patience  angé- 
lique. 

fl  me  reproche  toujours  des  chimères,  des  pré- 
férences qu'il  imagine , des  négligences  qni 
n’existent  pas  ; et , sur  ce  beau  fondement , il 
mortifie  son  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

L’Europe  croit  que  j’ai  beaucoup  de  crédit  sur 
i’esprit  de  mon  héros  : l’Europe  se  trompe,  et 
je  lui  certifierai,  quand  elle  voudra,  que  je  n’en 
ai  aucun,  et  qu’il  passesa  vie  ’a  sc  moquer  demoi; 
cependant  il  faut  qu'il  soit  juste. 


Là,  mon  héros,  mettez  la  main  sur  la  conscience, 
vous  avez  fait  serment  devant  Dieu  de  donner 
votre  voix  au  plus  digne,  sans  écouter  la  brigue 
et  les  cabales.  Jugez  quel  est  le  plus  digne , et  songez 
3 ce  que  dira  de  vous  la  postérité,  si  vous  me  ba- 
fouez dans  ccttcafraire  de  droit,  le  vousaver  tis  que 
cette  postérité  a l'œil  sur  vous,  quoique  vous 
soyez  continuellement  occupé  du  présent.  Je  inc 
plaindrai  à elle,  comme  font  tous  les  mauvais 
poètes,  et,  toute  prévenue  qu'elle  est  en  votre  fa- 
veur, elle  me  rendra  justice.  Ne  désespérez  point 
le  très  vieux  et  très  raillé  solitaire  du  mont  Jura, 
qui  vousa  toujours  aimé  et  révéré  d’un  culte  de 
dulie,  et  qui  en  est  pour  son  culte. 

A M.  JOLY  DE  FLEURY, 

COXSEILLER-D’ÉTAT. 

A Ferney,  » février. 

Monsieur,  vous  ne  serez  point  surpris  qu’un 
homme  qui  a eu  l’honneur  de  vous  faire  sa  cour 
pendant  que  vous  étiez  intendant  de  Bourgogne, 
vous  implore  pour  des  infortunés;  il  vous  voyait 
alors  occupé  du  soin  de  les  soulager. 

L'avocat  que  je  prends  la  liberté  de  vous  pré- 
senter n'est  point  un  homme  que  l'on  doive  juger 
par  la  taille.  Il  joint  ’a  la  plusgrandc  probité  une 
science  au-dessus  de  son  âge.  Il  est  le  défenseur 
de  douze  ou  quinze  mille  bons  sujels  du  roi,  que 
vingt  chanoines  veulent  rendre  esclaves.  Il  a cru 
que  quinze  mille  cultivateurs  pouvaient  être  aussi 
utiles  a l’état,  du  muins  dans  cette  vie,  que  vingt 
chanoines  qui  ne  doivent  être  occupés  que  de 
l’autre. 

Vous  connaissez  celte  affaire , monsieur  ; vous 
en  êtes  juge.  Il  ne  m'appartient  pas  d’oser  vous 
parler  en  faveur  d’aucune  des  parties;  mais  il 
m'est  permis  de  vous  dire  que  l’impératrice  de 
Russie  a rendu  libres  quatre  cent  mille  esclaves 
de  l’église  grecque  ; que  le  roi  de  Sardaigne  a aboli 
la  servitude  dans  scs  états  ; et  je  puis  encore  ajou- 
ter à ces  exemples  celui  du  roi  de  Danemark , qui 
a la  bonté  de  me  mander  qu'il  est  actuellement 
occupés  détruire  dans  scs  deux  royaumes  cet  op- 
probre de  la  nature  humaine.  Tout  ce  que  dési- 
reraient les  quinze  mille  hommes  ’a  qui  on  refuse 
les  droits  de  l’humanité  serait  que  vous  en  fussiez 
le  rapporteur. 

J'ai  l'honneur  d’être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  votre,  etc. 
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A U.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLLX 

A Fernéy,  fl  février. 

Monsieur , je  sais  depuis  long-tem|K  que  vous 
n’cmplovpï  qu'à  faire  du  bien  les  talents  de 
votre  esprit  et  la  considération  dont  vous  jouis- 
sez. 

Permettez  que  je  prenne  la  liherlédc  vous  adres- 
ser l’avocat  d'une  province  entière.  Les  mémoires 
ci-joints  vous  feront  connaître  de  quoi  il  s’agit. 
Quinze  mille  infortunés,  opprimés  sans  aucun  titre 
par  vingt  chanoines,  demandent  votre  pi nteclion 
auprès  de  M.  d'Aguesseau,  l’un  de  leurs  juges.  Il 
égalera  la  gloire  de  son  père , s’il  contribue  à l’a- 
bolition de  l’esclavage;  et  le  genre  humain  vous 
devra  des  remerciements,  si  vous  déterminez 
M d'Aguesseau. 

Souffrez , monsieur , quo  je  joigne  ma  faible  cl 
mourante  voix  aux  crisde  la  reconnaissance  d'une 
province  que  vous  aurez  fait  jouir  des  droits  de 
l'humanité. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect , monsieur , 
votre,  etc. 

A M.  CHR1ST1N. 

5 terrier. 

Mon  très  cher  avocat  de  l'humanité  contre  la 
rapine  sacerdotale,  voici  deux  Mires  que  je  vous 
envoie’ :c' est  tout  ce  que  peut  faire  pour  le  pré- 
sent votre  ami  moribond.  Je  ne  crois  pas  que  votre 
affaire  soit  si  tôt  jugée;  tout  le  conseil  est  actuelle- 
ment occupé  à remplacer  le  parlement,  il  me  sem- 
ble qu’on  se  soucie  fort  peu  à Paris  de  ce  parle- 
ment. Au  Mut  du  compte,  il  est  dans  son  tort 
avec  le  roi , et  l'assassinat  du  chevalier  de  J.a 
llarrc  et  de  Lally  ne  doit  pas  le  rendre  cher  à la 
nation. 

On  dit  que  monsieur  le  chancelier  prépare  un 
nouveau  code  dont  nous  avons  grand  besoin. 
M.  Chcry  devrait  bien  l'engager  à mettre  dans  son 
corps  de  lois  quelque  réglement  en  faveur  des 
hommes  libres  que  des  chanoines  veulent  rendre 
esclaves.  Il  doit  savoir  s'il  est  vrai  qu'on  va  res- 
serrer la  juridiction  de  Paris  dans  des  limites  plus 
convenables,  et  qu’on  ne  sera  plus  furcé  d’aller  se 
ruiner  à Paris  en  dernier  ressort,  à cent  cinquante 
lieues  de  chez  soi.  C’est  le  plus  grand  service  que 
monsieur  le  chancelier  puisse  rendre  ; son  doiu  sera 
béni. 

Si  j’étais  à Paris,  mon  cher  philosophe , je  me 
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ferais  votre  clerc,  votre  commissionna  ire , votre 
solliciteur;  je  frapperais  à toutes  les  portes,  je 
crierais  à toutes  les  oreilles.  Des  que  vous  serez 
près  d'être  jugé,  je  prendrai  la  lilierlé  d’écrire  à 
monsieur  le  chancelier,  à qui  j'ai  déjà  écrit  sur 
cette  affaire  ; vous  pouvez  eu  assurer  vos  clients. 
Je  pense  fermement  qu  il  est  de  son  intérêt  de 
vous  être  favorable,  et  qu'il  se  couvrira  de  gloire 
en  brisant  les  fers  honteux  de  douze  mille  sujets 
du  roi,  très  utiles,  enchaînés  par  vingt  cliauoincs 
très  inutiles. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  suis  à vous  et  à vos 
clients  jusqu’au  dernier  jour  de  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

6 férrter. 

Mes  anges,  notre  jeune  homme  m'a  remis  enfin 
son  manuscrit , que  je  vous  envoie.  Je  ne  cher- 
cherai |Hiint  à vous  séduire  en  sa  faveur  ; je  ne  re- 
marquerai point  combien  lesujelélail  difficile;  je 
ne  vous  dirai  point  que  Sénèque  fut  un  plat  dé- 
clamateur, et  que  Juhut  de  Crébillon  fnt  un  plat 
bai  barc;  je  n'insisterai  poinlsur  l’artilicc  des  pre- 
miers actes  et  sur  la  terreur  des  derniers;  c'est  à 
vous  de  juger,  et  à moi  de  me  taire. 

Je  vous  prierai  seulement  de  songer  que  mon 
jeune  homme  aurait  très  gland  besoin  d’un  suc- 
cès. Ce  succès  servirait  à faire  voir  qu’il  n'est  pas 
possible  qu’il  fasse  tous  les  ouvrages  qu'on  lui  im- 
pute contre  Vinf...,  tandis  qu’il  est  tout  entier  à 
sa  chère  Melpomène. 

Notre  adolescent  pourrait  alors  prendre  celte 
occasion  pour  venir  laire  nn  petit  tour  en  tapi- 
nois dans  la  capitale  des  Welehes.  Je  vous  avertis 
qu'il  fait  beaucoup  plus  de  cas  des  PclopkUi  que 
de  la  Sophonitbe,  et  qu'il  n’y  met  aucune  com- 
paraison. C’est  à Pâques  qu’il  faudrait  donner  la 
Famille  de  Tantale  : c’est  à présent  qu’il  aurait 
fallu  donner  Sophonishe.  Si  l.ekain  se  donne  au 
genre  tempéré,  il  devrait  débuter  par  lllash- 
niste , qui  ne  demande  aucun  effort , et  qui 
u'exige  un  peu  de  véhémence  qu’au  cinquième 
acte. 

J’ai  parlé  à M.  Lantin  de  votre  plaisante  idée, 
que  Sophonishe  fasse  des  façons  comme  une  femme 
qui  se  défend  au  premier  rendez-vous,  ou  comme 
une  fille  qui  combat  pouf  sou  pucelage,  line  femme 
telle  que  Sophonishe , m’a-l-il  dit,  doit  se  marier 
sur  la  cendre  chaude  de  Syphax  , sans  délibérer. 
L’horreur  de  l'esclavage  et  la  haine  des  Romains 
doivent  dresser  l'autel  sur-le-champ,  et  allumer 
les  llambeaux  de  l'hymen  pour  en  brûler  le  camp 
des  Romains,  cl  pour  la  conduire  en  triomphe  an 
camp  d'Annihal. 
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I a petite  prétendue  bienséance  française  est 
en  pareille  occasion  une  puérilité  froide  et  misé- 
rable. 

A ces  conditions  j’accepte  la  couronne  ; 

Ce  n'est  qu'à  mon  vengeur  que  ma  Gerté  se  donne. 

Voilà  ce  qu'il  faut  que  Sophonisbc  dise  ; elle 
n'est  pas  une  petite  fille  sortant  du  couvent. 

Je  me  suis  rendu  au  sentiment  de  M.  Lanlin,  et 
je  lui  ai  seulement  souhaité  des  acteurs  qui 
pussent  rendre  sa  tragédie  de  Mairet,  dans  la- 
quelle il  n’y  a pas , Dieu  merci , un  seul  mot  de 
Mairet. 

II  m'a  assuré  qu’il  avaitenvoyéh  M.  de  Thibou- 
ville  ces  vers  dont  je  vous  parle,  et  vous  êtes  prié 
de  les  mettre  sur  votre  copie. 

Quant  au  Dépositaire  , nous  en  parlerons  une 
autre  fois.  On  vous  enverra  Barmécide , vous  au- 
rez aussi  le  Iloi  de  Danemark.  Mais  la  journée  n'a 
que  vingt-quatre  heures;  les  Questions  sur  l'En- 
cyclopédie eu  prennent  dou2e;  le  reste  du  temps 
est  employé  à souffrir.  J'ai  la  goutte , je  suis  pres- 
que aveugle  ; j'ai  déplus  une  colonie  à conduire  ; 
on  n’est  pas  de  fer  : un  peu  de  patience. 

Madame  d’ Argentai  aura  sa  cbaine  et  sa  montre 
dans  quelques  jours. 

Que  dites-vous  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
qui  se  met  à la  tête  d'une  faction,  en  faveur  du 
nasillonneur  lie  Brosses?  Tariez  fortement  à M.  de 
Foncemagne,  à M.  de  Sainte-Palaye,  à M.  de  Mai- 
ran.  Il  faut,  malgré  ma  tendresse  pour  notre 
doyen , qu'il  ne  remporte  pas  cette  victoire.  Ne 
passons  pas  sous  le  jong  comme  le  duc  de  Cumber- 
land à Closter-Severn.  Il  a d'ailleurs  assez  d'avan- 
tage, et  son  dernier  triomphe  est  assez  complet. 

Je  ne  puis  finir  ma  lettre  sans  vous  dire  encore 
un  mot  des  Pilopides.  Faudra-t-il  que  je  sois  tou- 
jours reconnu,  comme  M.  de  Pourceaugnae?  ne 
pourrez-vous  point , vous  et  M.  de  Tliibouvillc , 
baptiser  mon  jeune  homme?  M.  de  Thibouville  ne 
pcnt-il  pas  connaître  des  jeunes  gens  de  bonne  vo- 
lonté, parmi  lesquels  il  choisirait  un  prête-nom , 
quelqu'un  qui  aurait  une  belle  voii,  et  qui  lirait 
la  pièce  aux  comédiens,  comme  si  elle  était  de  lui? 
n’y  aurait-il  pas  un  plaisir  infini  de  jouer  ce  tour 
au  public  et  aux  soldats  de  Corbulon  ? Rêvez  à cela, 
mes  anges;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  votre  ami 
le  campagnard. 

Adieu,  mes  anges  gardiens;  veillez  bien  sur 
moi  , ear  je  ne  puis  rien  par  moi-même  sans  votre 
grâce. 


A M.  DE  CHABANOlf. 

6 février. 

Mon  cher  ami,  je  n’écris  jamais  pour  écrire;  mais 
quand  j'ai  un  sujet,  je  n’épargne  pas  ma  plume, 
tout  vieux  et  tout  mourant  que  je  suis.  Mon  sujet 
aujourd'hui  est  un  étrange  livre  qu’on  vient  de 
m'envoyer,  contre  M.Deiille  et  contre  M.  de  Saint- 
Lambert. 

Quel  est  donc  ce  législateur  nommé  Clément , 
qui  dicte  ses  arrêts  du  haut  de  son  trêne?  Je  vous 
avoue  que  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  pins  injuste  et 
de  plus  insolent.  Je  regarde  la  traductiun  des  Génr- 
giques  par  M.  Delille  comme  nn  des  ouvrages  qui 
font  le  plus  d’honneur  à la  langue  française  ; et  je 
ne  sais  même  si  Boileau  aurait  osé  traduire  les 
Gèorgiqucs. 

Dites-moi  donc  ccquec'est  que  ce  Clément.  J'en 
connais  un  qui  est  fils  d'un  procureur  de  Dijon , 
et  qui  porta,  il  y a deux  ans , une  tragédie  aux  co- 
médiens, et  qui  fut  éconduit  par  eux  dès  qu'ils 
eurent  lu  le  premier  acte. 

Voilà  les  barbouilleurs  qui  se  mêlent  de  juger 
les  peintres.  Ce  qu’il  y a de  pis  dans  cet  ouvrage , 
c'est  qu’on  y trouve  par-ci  par-là  d'assez  bonnes 
choses,  et  que  les  gens  malins  , à la  faveur  d'une 
bonne  critique,  en  adoptent  cent  mauvaises. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  critique  que  mon- 
sieur le  chancelier  a faite  du  parlement  de  Paris  : 
j'ai  toujours  cru,  et  surtout  depuis  la  catastrophe 
du  chevalier  de  La  Barre,  que  scs  arrêts  pouvaient 
être  sujets  à la  révision  de  la  postérité  ; mais  je  ne 
me  mêle  point  deccttc  espèce  de  controverse.  Il  me 
parait  que  vous  ne  vous  en  mêlez  pas  plus  que  moi. 
Vous  êtes  occupé  de  vos  plaisirs  et  de  vos  talents  ; 
moi,  je  le  suis  de  mes  misères  , qui  augmentent 
tous  les  jours , et  qui  m’annoncent  la  fin  de  ma 
vie.  En  attendant,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

6 février. 

Partisan  du  bon  goût  dans  un  siècle  dégénéré  , 
ptotecteur  d'un  théâtre  eu  décadence,  connaisseur 
dans  un  art  on  presque  personne  ne  se  connaît 
plus,  élève  de  Baron,  dont  on  devrait  prendre  des 
leçons,  et  dont  on  n’en  prend  guère,  le  jeune  pro- 
vincial a envoyé  aux  anges  les  Pélopides.  Il  vous 
prie  de  les  lire  avec  attention  ; il  vous  prie  encore 
de  relire,  si  vous  pouvez,  le  barbare  Atrèe  du  bar- 
bare Crchillon , et  déjuger  entre  un  Français  et 
nn  Vandale.  Ceci  devient  une  affaire  importante, 
une  affaire  de  parti,  et  par  conséquent  très  convo* 
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nable  au  temps  où  uous  sommes.  Prenez  cette  af- 
faire à cu’ur  ; mettez-y  toute  la  politique  et  tout  le 
courage  possibles;  trouvez  quelque  jeune  homme 
dont  vous  pourrez  disposer,  qui  passera  pour  l'au- 
teur, et  qui  pourra  même  lire  la  pièce  aux  comé- 
diens. 

N’y  aurait-il  point  h Paris  quelque  jeune  comé- 
ilien  de  campagne  qui , moyennant  quelques  pis- 
toles  , pourrait  se  charger  de  cette  négociation? 
Cela  serait  fort  plaisant  : rêvez-y  ; amusez-vous , 
et  aimez-moi.  Si  la  chose  réussit,  je  viendrai  vous 
voir. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

9 février. 

Le  vieux  solitaire,  monsieur,  vous  fait  scs  com- 
pliments du  fond  de  son  cœur  sur  votre  sous-lieu- 
tenance des  Gardes.  Vous  êtes  trop  heureux  de 
servir  sous  M.  le  duc  de  Noailles.  je  vous  supplie 
de  lui  présenter  mes  respects  : c’est  l’homme  de 
cour  qui  a le  plus  d'esprit , et  qui , en  disant  des 
choses  fort  plaisantes,  s'est  toujours  conduit  avec 
le  plus  desagessc.  Je  serai  sans  doute  attaché  jus- 
qu’au dernier  moment  de  ma  vie  à la  personne 
que  nous  regrettons.  Je  lui  dois  tout  ; il  n'est  |ias 
dans  ma  nature  d'êlro  ingrat.  Je  ferai  partir 
lundi,  Il  du  mois,  votre  montre  ; je  l’adresse- 
rai à M.  d’Ogny,  que  sans  doute  vous  avez  pré- 
venu. 

Nous  mourons  de  faim  dans  nos  beaux  déserts; 
lesetierde  blé  y vaut  environ  vingt  écus  depuis 
près  de  quatre  mois. 

Je  ne  sais  si  vous  connaissez  un  journal  qu'on 
appelle  Us  Èphémérides  du  Citoyen.  Il  prétend 
que  nous  ne  manquons  de  pain  que  parccquc  nous 
n’avons  pas  vendu  assez  de  blé  à l'étranger.  Vende 
omnia  quœ  /laies,  et  sequere  me. 

Adieu,  monsieur  : mes  respects  à madame  Dix- 
neuf  ans.  Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  ma- 
lade du  mont  Jura. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

♦ f février. 

Votre  camarade Iequinze-viugl,  madame,  affligé 
de  la  goutte  et  de  la  fièvre,  ramasse  le  peu  de  for- 
ces qui  lui  reste  pour  vous  écrire,  et  pour  vous 
supplier  de  faire  passer  à votre  grand'maman  la 
lettre  ci-jointe. 

Je  n’ai  depuis  huit  jours  aucune  nouvelle  de 
Paris  dans  mon  enceinte  de  neiges.  Enfermé  dans 
mon  sépulcre  blanc,  j'ignore  où  vous  en  êtes,  si 
vous  allez  trouver  voire  amie  h la  campagne,  si  la 


personne  que  vous  me  disiez  devoir  être  nommée 
lundi  a été  en  effet  nommée  et  déclarée,  si  les 
avocats  se  sont  remis  à plaider,  si  le  Châtelet  con- 
tinue a faire  ses  fonctions,  si  l’Opéra-Comique  at- 
tire toujours  tout  Paris.  Je  suis  mort  au  monde  ; 
ce  serait  tin  état  assez  doux , si  je  ne  souffrais  pas 
horriblement. 

Vous  faites  cas  de  la  nation  anglaise  ; vous  avez 
raison  de  l’estimer.  Elle  a trouvé  un  très  lieau  se- 
cret, c'est  qu'aucun  particulier  chez  elle  ne  va  à 
la  campagne  que  quand  il  lui  en  prend  envie 

On  m'a  uiaude  que  monsieur  et  madame  Bar- 
mécide  sont  endettés  de  près  de  trois  millions;  en 
ce  cas,  ils  ont  besoin  d'une  nouvelle  vertu,  ta  seule 
peut-être  qui  leur  manquât,  et  qu'on  appelle  l'é- 
conomie. 

Mais  vous,  madame,  comment  vous  êtes-vous 
tirée  d’affaire  dans  les  réductions  qu’on  a faites 
sur  votre  revenu  ? vous  n'êlcs  [tas  une  personne  à 
devoir  des  trois  millions. 

Comment  vous  portez-vous,  madame?  comment 
passez-vous  vos  vingt-quatre  heures  ? comment 
supportez-vous  la  vie?  la  mienne  est  à vous , mais 
1res  inutilement  ; et  probablement  je  ne  vous  re- 
verrai jamais,  ce  dont  je  suis  beaucoup  plus 
affligé  que  de  ma  goutte  et  de  ma  fièvre.  Vous 
ne  savez  pas  combien  le  vieil  ermite  vous  re- 
grette. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A Fprnpy,  il  fpvnpr. 

Vous  prétendez  donc,  madame , être  fort  or- 
gueilleuse ? Il  y a bien  des  personnes  qui  en  efTet 
le  seraient,  si  elles  étaient  a votre  place.  Je  m'i- 
magine que  vous  mettez  votre  orgueil  a être  bien 
douce,  bien  égale,  bien  préparée  a tout  : c'est  un 
fort  bon  vice  que  cet  orgueil-là.  Il  n'ya  point  de 
vertu  cardinale  et  théologale  qui  approche  de  ce 
péché  mortel.  Pour  moi , je  suis  oblige  de  mettre 
mon  petit  orgueil  h souffrir  l'aveuglement  presque 
total  où  je  suis  réduit  dans  une  enceinte  de  quatre- 
vingts  lieues  de  neiges  , la  goutte  , et  tous  ses  ac- 
compagnements, et  tout  ce  que  la  vieillesse  traîne 
après  elle.  Ainsi  quand,  dans  mes  premiers  trans- 
ports, je  disais  que  je  me  ferais  porter  en  bran- 
card , du  mont  Caucase  où  je  demeure,  sur  les 
bords  de  l'Oronte , chez  le  grand  Barmécide , 
comme  homme  à lui  appartenant,  c'était  suppose 
que  je  fusse  encore  en  vie,  et  que  j'eusse  unGr- 
man  par  écrit.  Madame  sait  ce  que  c'est  qu’un 
firman  en  arabe  et  en  turc.  Je  suis,  madame, 
un  mort  fort  orgueilleux,  mais  non  pas  indis- 
cret. 

Je  ne  sais  si  le  bienfesanl  Barmécide  trouvera 
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bon  que  le  jour  mémo  qu'on  sut  au  mont  Caucase 
la  nom  elle  île  sou  voyage  a la  campagne,  les  com- 
mis des  douanes  du  califo  aient  fouillé  daus  les 
poches  île  mes  nouveaux  colons,  et  leur  aient  pris 
tout  ec  qu'ils  portaient  : pour  moi,  j’ai  trouvé  ce 
trait  abominable.  Il  n'y  a plus  de  générosité  mu- 
sulmane sur  la  terre  ; Allah  nous  a punis  : nous 
éprouvons  la  famine  en  attendant  la  peste;  car, 
pour  la  guerre,  le  bienfesant  Barmcridc  nous  en 
a préservés  immédiatement  avant  que  d'aller  a sa  J 
belle  campagne  sur  l’Oronto. 

Je  m'imagine  à présent  que  vous  placez  ce  bel 
orgueil,  dont  vous  me  parlez,  à mettre  de  l'ordre 
dans  vos  affaires,  après  que  le  visir  s'est  amusé 
pendant  douze  ans  à régler  celles  de  l'Europe. 
C'était  ainsi  qu'en  usait  Scipion  à [.interne.  Je  ne 
crois  pas  que  Linteroe  valût  Chanteloup,  ni  que 
Scipion  eut  fait  d'aussi  grandes  dépenses,  ni  qu'il 
eût  été  aussi  généreux , ni  que  madame  Scipion 
valût  madame  liarmécide. 

11  aimait  un  peu  les  vers  de  Térence;  il  avait 
raison,  carTéienco  écrivait  très  purement  dans 
sa  langue,  et  il  n'employait  jamais  que  le  mol , 
propre.  Comme  je  n’ai  pas  le  même  talent,  je  ; 
n'ose  vous  envoyer  une  Epilrc  au  roi  de  Dane- 
mark sur  la  liberté  qu'il  a donnée,  dans  ses  états,  i 
d'écrire  et  d'imprimer  tout  ce  qu'on  voudrait.  Il 
est  ridicule  que  je  fasse  des  vers  arabes  h mon 
âge  : aussi  vous  voyez  que  je  ne  les  montre  qu'en 
tremblant. 

Je  me  mets  en  prose  à vos  pieds,  madame,  tout 
imperceptibles  qu’ils  sont.  Je  présente  mon  res- 
pectueux et  inviolable  attachement  au  généreux 
Barméeide,  ainsi  qu'h  madame  la  duchesse  de  la 
erande  montagne.  Au  reste,  les  échos  du  mont 
Caucase  se  joignent  h tous  les  autres  échos. 

Partout  egalement  on  vous  chante , on  tous  loue  ; 

On  vous  voit  partout  du  meme  "-il  : 

Vous  êtes  adorée,  et  tout  le  monde  avoue 
Que  vous  avez  raisou  d’avoir  beaucoup  d’orgueil. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Pemey,  le  13  février. 

En  garçon  bleu  qui  a de  bons  yeux  et  de  bonnes 
oreilles,  est  venu  dans  ce  pavs-ci  pour  recueillir 
une  petite  succession  : il  prétend  qu'il  a entendu 
un  familier  dire  au  iuaitre  : « Il  n'y  a que  le  car-  - 
« dinal  de  B.  qui  puisse  vous  tirer  d’affaire , » et 
que  le  maître  a répondu  par  un  sourire  tout  à fait 
agréable,  sans  dire  un  mot. 

Je  inc  hâte,  monseigneur,  de  vous  mander  cette 
nouvelle.  Peut-être  le  temps  de  l'accomplissement 
de  ma  prophétie  approche.  Pour  moi,  je  pense 
comme  le  familier  et  comme  le  garçon  bleu  ; mais 
15. 


il  se  pourrait  bien  que  vous  ne  voulussiez  point 
quitter  votre  heureuse  tranquillité  pour  vous 
mêler  des  querelles  d'autrui.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  renouvelle  a votre  éminence  les  assurances  du 
mon  très  tendre  respect. 

Le  vieil  Eiiviite  du  uokt  lune. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Pemey,  13  février. 

Par  la  sainte  Vierge,  monseigneur,  c’est  h vous, 
c’est  'a  notre  doyen,  c'est  à M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu à gouverner  notre  académie;  mais  mon 
héros  ne  peut  y donner  qu’un  coup  d'ieil  en  pas- 
sant ; il  a quelques  affaires  un  peu  plus  impor- 
tantes. Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  je  vous 
demande  votre  protection  pour  M.  Gaillard,  que 
vous  en  trouverez  très  digne,  et  qui  n'est  point 
du  tout  infecté  de  ces  principes  que  vous  haïssez 
avec  raison. 

Je  vous  prie  de  remarquer  que  M.  d'Alembert 
est  le  seul  de  nos  académiciens  qui  ait  travaillé  à 
Y Encyclopédie,  et  que  c'est  assurément  un  homme 
d'un  très  raro  mérite.  Je  ne  connais  guère  que 
Jean-Jacques  Rousseau  à qui  ou  puisse  reprocher 
ces  idées  d’égalité  cl  d'indépendance,  et  toutes  ces 
chimères  qui  ne  sont  que  ridicules.  Mais  ne  crai- 
gnez pas  que  je  vous  demande  jamais  une  plaça 
d'académicien  pour  lui , encore  moins  pour  La 
Beatunclle,  qui  est  fort  inférieur  à Jean-Jacques 
pour  l'esprit  et  pour  les  connaissances,  et  infini- 
ment supérieur  en  méchanceté  et  en  impudence. 

Il  me  parait  qu’il  y a bien  d'autres  places  à 
donner  aclnellcmcnt.  Voilà  un  grand  labyrinthe 
dont  il  sera  difficile  de  sortir.  Pour  moi,  qui  no 
sors  guère  de  mon  lit  depuis  que  la  neige  couvre 
mes  déserts,  et  qui  suis  privé  à la  fnisdcmcs  yeux 
et  do  mes  jambes,  je  ne  vois  point  les  événements 
de  ce  monde  du  fond  de  mon  tombeau  de  neiges. 
J'attends  paisiblement  les  beaux  jours  : je  n'en 
trouverai  que  quand  je  pourrai  vous  fairo  encoro 
ma  cour  avant  d’achever  ma  carrière,  et  je  prio 
Dieu  que  celle  de  notre  doyen  égale  au  moins  celle 
du  doyen  Fonlenellc. 

Agréez  mon  tendre  et  profond  respect. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Ferney,  15  février. 

Je  vous  demande  en  grâce,  madame,  de  me 
faire  écrire  sur-le-champ  s'il  est  vrai  quo  la 
grand'maman  ait  reçn  une  lettre  du  patron,  et  si 
celte  lettre  est  aussi  agréable  qu'on  le  dit.  Les  pe- 
tits versiculets  barmécidiens  ont  couru.  Je  peux  en 
être  fâche  pour  eux,  qui  ne  valent  pasgrand'cliose, 
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mais  jo  ne  saurais  en  t ire  lâché  pour  moi  'loi  ne 
rougis  poinl  d’un  sentiment  honnête,  /aurais 
trop  à rougir,  si  je  craignais  de  montrer  mon  at- 
tachement pour^  mes  bienfaiteurs;  je  ne  leur  ai 
jamais  demandé  de  grâce  qu'ils  ne  me  1 aient  ac- 
cordée sur-le-champ.  Il  est  vrai  que  ces  grâces 
étaient  pour  d'autres,  mais  c'est  ce  qui  me  rend 
plus  reconnaissant  encore.  Je  leur  serai  dévoué 
jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

Je  voudrais  vous  accompagner,  madame , dans 
votre  voyage,  mais  mon  triste  état  ne  me  permet 
pas  de  me  remuer;  et  d’ailleurs  je  n ai  pas  le 

bonheur  d'être  de  ce  pays  que  vous  aimez,  et  où 

l’on  va  coucher  chez  qui  l'on  veut.  Tout  ce  que  je 
puis  faire,  c'est  de  vous  être  dévoué  comme  à vos 
amis;  on  ne  s’est  poinl  encore  avisé  de  nous  dé- 
fendre ce  scntimcnt-la. 

Portez-vous  bien,  écrivcz-moi  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  et  conscrvez-moi  un  peu  d’auiilié. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferocy,  <8  février. 

Oui,  mon  héros,  je  vous  l'avoue,  j’ai  ri  un  peu 
quand  vous  m’avez  mandé  que  vous  aviez  la 
goutte;  mais  savez-vous  bien  pourquoi  j'ai  ri? 

. 'est  que  je  l’ai  aussi.  11  m'a  paru  assez  plaisant 
qu'ayant  pensé  comme  vous  presque  en  toutes 
choses,  ayant  eu  les  mêmes  idées,  j’aie  aussi  les 
mêmes  sensations.  Dieu  m'avait  fait  pour  êtro  re- 
formé â votre  suite  ; c'est  bien  dommage  que  je 
sois  toujours  si  éloigné  de  vous,  et  que  je  sois  une 
planète  si  distante  du  centre  de  mon  orbite. 

D’Argens  vient  de  mourir  a Toulon  ; il  ne  vous 
reste  plus  que  moi  de  vos  anciens  serviteurs  ba- 
foués ou  par  vous  ou  par  les  rois.  Je  le  suis  fort 
aussi  par  la  nature;  mes  yeux  h l'écarlate  sont 
absolument  aveugles  par  la  neige  h l’heure  que  je 
vous  écris. 

Je  cours  actuellement  ma  soixante-dix-huitième 
année,  et  vous  êtes  un  jeune  homme  de  près  de 
soixante-quinze.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le 
temps  de  faire  des  réflexions  sur  les  vanités  de  ce 
monde.  Deux  jours  que  j'ai  à vivre,  et  une  ving- 
taine d’années  qui  vous  restent,  ne  different  pas 
beauéonp. 

Je  ris  des  folies  de  ce  monde  encore  plus  quede 
ma  goutte;  mais  je  ne  ris  point  quand  mon  héros 
me  gronde,  selon  sa  louable  coutume , de  ne  lui 
avoir  pas  envoyé  je  ne  sais  quels  livres  imprimés 
en  Hollande,  dout  il  me  parle.  Voulait-il  que  je 
les  loi  envoyasse  par  la  poste,  afin  que  le  paquet 
fût  ouvert,  saisi,  et  porté  ailleurs?  m'a-l-il  donné 
nue  adresse?  ro‘a-t-il  fourni  des  moyens?  ignore- 
t-il  que  je  ne  suis  ni  en  Prusse,  ni  en  Russie,  ni 
tu  Angleterre,  ni  en  Suède,  ni  en  Danemark , ni 


en  Hollande,  ni  dans  le  nord  de  l'Allemagne , où 
les  hommes  jouissent  du  droit  de  savoir  lire  cl 
écrire? 

Ne  se  souvient-il  plus  de  ce  pauvre  garçon 
apothicaire  qui  fut,  il  y a deux  ans,  fouetté,  marqué 
d’une  fleur  de  lis  toute  chaude,  condamné  aux  ga- 
lères perpétuelles  par  Messieurs,  et  qui  mourut 
de  douleur  le  lendemain  avec  sa  femme  et  sa  fille, 
pour  avoir  vendu,  dans  Paris,  une  mauvaise  co- 
médie intitulée  la  Vestale,  laquelle  avait  été  im- 
primée avec  une  permission  tacite? 

Ne  vous  souvient-il  plus  qu’un  des  plus  hor- 
ribles crimes  mentionnés  dans  le  procès  du  cheva- 
lier de  La  Barre  était  d'avoir,  dans  son  cabinet , 
des  livres  qu’on  appelle  défendus?  ce  qui,  joint  a 
l’abomination  de  n'avoir  pas  ôté  son  chapeau  pen- 
dant la  pluie  devant  une  procession  de  capucins, 
engagea  les  tuteurs  des  rois  à lui  faire  couper  le 
poing,  à lui  arracher  la  langue,  et  à faire  jeter 
dans  les  flammes  sa  tête  d'un  côté  et  son  corps  «le 
l’autre. 

Ne  saviez-vous  pas,  mon  héros,  que,  parmi  ces 
Welchcs  pour  lesquels  vous  avez  combattu  sous 
Louis  xtv  et  sous  Louis  xv  pendant  soixante  ans, 
il  y a des  tigres  acharnés  à dévorer  les  hommes, 
comme  il  y a des  singes  occupés  à faire  la  culbute? 

J'ai  été  assez  persécuté,  je  veux  mourir  tran- 
quille. Dieu  merci,  je  ne  fais  point  de  livres, 
puisqu'il  est  si  dangereux  d'en  faire.  l'achève  ma 
vie  au  pied  du  mont  Jura,  et  j’irai  mourir  au  pied 
du  Caucase,  si  on  me  persécute  encore.  J'eusse 
aimé  mieux  rire  avec  vous  a Richelieu  ; mais  mon 
héros  est  incapable  de  porter  la  philosophie  jusque 
la.  Il  sera  dans  le  tourbillon  jusqu’à  l’âge  do 
quatre-vingt-dix  ans,  comme  le  duc  d'Epernon, 
qui  ne  le  valait  pas.  H faut  que  chaque  individu 
remplisse  sa  destinée. 

Je  vous  remercie  très  tendrement  d’avoir  favo- 
risé M.  Gaillard,  qui  en  est  digne. 

Je  crois  votre  goutte  aussi  légère  que  votre 
brillante  imagination.  11  n'est  pas  possible  que, 
vous  étant  baigné  presque  tons  les  jours,  l’accès 
soit  bien  violent  et  bien  douloureux.  La  mienne 
est  peu  de  chose  aussi;  mais  mes  yeux,  mes  yeux, 
voilà  ce  qui  m'accable.  Je  ne  conçois  pas  comment 
madame  du  Doffand  peut  être  si  gaie  et  si  sémil- 
lante après  avoir  perdu  la  vue.  Dieu  vous  conserve 
vos  deux  yeux,  qui  ont  été  tant  lorgneurs  et  tant 
lorgnés!  Dieu  vous  conserve  tout  le  reste!  Ne 
grondez  plus  votre  vieux  serviteur,  qui  assuré- 
ment ne  la  roérito  pas. 

Vous  souvenez-vous  de  Conratin,  qui  avait 
toujours  tort  avec  vous,  quelque  chose  qu’il  fît? 

Perinettez-moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  ma- 
dame la  comtesse  d'Egmont. 

I.r  vikii.  Ehxute. 
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A M.  LH  MAKQl'IS  DE  TII1B0CVILLE. 

20  lévrier. 

Le  pauvre  malade  dira  en  deux  mots  à M.  Ba- 
rri) que  s’il  a eu  le  diable  au  corps,  il  prétendait 
bien  aussi  le  faire  entrer  dans  celui  d'Alrée.  Il  le 
supposait  à la  fin  agité  des  furies.  11  croitqu'iln’ya 
pas  d'autre  moyen  de  se  tirer  de  là.  11  est  fort  aisé 
de  substituer  quelques  vers  'a  ceux  qui  finissent 
la  pièce  ; mais  je  pense  qu’il  ne  (aut  jamais  rien 
étriquer  : c’est  un  des  plus  horribles  défauts  de 
ce  siècle,  à mon  gré.  Je  prétends  qu'on  doit  finir 
par  ce  qu'en  appelle  des  fureurs  : c’est  un  châti- 
ment des  dieux,  et  Atrée  mérite  certainement  pu- 
nition. 

Pour  madame  la  mère,  je  crois  qu’il  serait  très 
ridicule  de  la  faire  tuer.  On  ne  doit  mnltiplier  ni 
les  morts  ni  les  êtres  sans  nécessité.  Il  n'est  pas 
trop  aisé  de  donner  aux  deux  Atrée  le  temps  de 
saigner  l’enfant.  Cependant  la  nourrice  peut  dire 
qu'elle  a été  poursuivie  par  des  soldats,  et  qu’elle 
a clé  obligée  de  prendre  son  plus  long.  Le  malade 
aura  soin  de  tout  cela,  s'il  peut  recouvrer  un  peu 
de  santé.  11  est  aveugle,  il  a la  goutte,  il  n'en 
peut  plus.  Il  demande  à M.  Baron  et  aux  anges  le 
plus  profond  secret.  On  travaillera,  vous  dis-je.  11 
est  juste  de  dessiller  les  yeux  d’un  certain  publie 
sur  le  compte  d’un  certain  Vandale 1 . 

Ne  s’amuse-t-on  pas  à Paris  tout  comme  si  de 
rien  n’était?  N’ est-ce  pas  là  le  génie  vvelche? 
M.  Baron  est  prié  de  nous  le  mander  : cela  est 
important. 

Vraiment  oui  ; attendez-vous  que  madame  De- 
nis écrive  1 

A MADAME  LA  PRINCESSE  DE  TALMONT. 

A Ferney,  23  février. 

Madame,  j’ai  soixante-dix-huit  ans , je  suis  né 
faible,  je  suis  très  malade  et  presque  aveugle. 
Moustapba  lui-même  excuserait  un  homme  qui, 
dans  cet  état,  ne  serait  pas  exact  à écrire. 

Si  M.  le  prince  de  Saïm  vous  a dit  que  je  me 
portais  bien,  je  lui  pardonne  celte  horrible  calom- 
nie, en  considération  du  plaisir  infini  que  j’ai  eu 
quand  il  m’a  fait  l’honneur  de  venir  dans  ma 
chaumière. 

A l’égard  du  grand-turc,  madame,  je  ne  puis 
absolument  prendre  son  parti.  Il  n’aime  ni  l’opéra 
ni  la  comédie,  ni  aucun  des  beaux-arts  ; il  ne 
tarie  point  français  ; il  n’est  pas  mon  prochain  ; je 
ne  puis  l’aimer.  J’aurai  toujours  uoe  dent  contre 
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des  gens  qui  ont  dévasté,  appauvri  et  abruti  la 
Grèce  entière.  Vous  ne  pouvez  pas  honnêtement 
exiger  de  moi  que  j’aime  les  destructeurs  de  la 
i patrie  d’Jlomère,  de  Sophocle,  cl  de  Démostbciie. 
Je  vous  ros[>ccle  même  assez  pour  croire  que, 
dans  le  fond  du  cieur,  vous  pensez  comme  moi. 

J’aurais  désiré  que  vos  braves  Polonais,  qui 
sont  si  généreux,  si  nobles  et  si  éloquents,  et  qui 
ont  toujours  résisté  aux  Turcs  avec  tant  de  cou- 
rage, se  Dissout  joints  aux  Russes  pour  chasser  de 
l'Europe  la  famille  d'Orlogul.  Mes  vœux  n'ont  pas 
été  exaucés,  et  j'en  suis  bien  fâché;  mais, quelque 
chose  qui  arrive,  je  suis  persuadé  que  votre  res- 
pectable nation  conservera  toujours  ce  qu’il  y a 
de  plus  précieux  au  monde,  la  liberté.  Les  Turcs 
n'ont  jamais  pu  l'entamer,  nulle  puissance  ne  la 
ravira.  Vous  essuierez  toujours  des  orages,  mais 
vous  ne  serez  jamais  submergés;  vous  êtes  comme 
les  baleines,  qui  se  jouent  dans  les  tempêtes. 

Pour  vous,  madame,  qui  êtes  dans  un  port 
assez  commode,  je  conçois  quel  est  le  chagrin  de 
votre  belle  âme  de  voir  les  peines  de  vos  compa- 
triotes. Vous  avez  toujours  pensé  avec  grandeur, 
et  j'ose  dire  qu'il  y a une  espèce  de  plaisir  à 
sentir  qu'on  ne  peut  souffrir  que  par  le  malheur 
des  autres.  Je  ne  puis  qu'approuver  tous  vos  sen- 
timents, excepté  votre  tendre  amitié  pour  des 
barbares  qui  traitent  si  mal  votre  sexe,  et  qui  lui 
ôtent  rette  liberté  dont  vons  faites  tant  de  cas. 
Que  vous  importe,  après  tout,  qu’ils  se  lavent  en 
commençant  par  le  coude?  comme  vous  n’avez 
aucun  intérêt  à ces  ablutions,  autant  vaudrait-il 
pour  vous  qu'ils  fussent  aussi  crasseux  que  les 
Samoièdes.  11  faut  que  tous  les  musulmans  soient 
naturellement  bien  malpropres,  puisque  Dieu  a 
été  obligé  de  leur  ordonoer  de  se  laver  cinq  fois 
par  jour. 

Au  reste,  madame,  je  sens  que  je  sciai  toujours 
rempli  de  respect  et  d'attachement  pour  vous, 
soit  que  vous  fussiez  à la  Mecque,  ou  à Jérusalem , 
ou  dans  Astracan.  Je  finis  mes  jours  dans  un  dé- 
sert fort  différent  de  tous  ces  lieux  si  reuomirés. 
J’v  fais  des  vœux  pour  votre  bonheur,  supposé 
qu’en  effet  il  y ait  du  bonheur  sur  notre  globe. 
Vous  avez  vu  des  malheurs  de  toutes  les  espères  ; 
je  vous  recommande  à votre  cs_prit  et  à votre  cou- 
rage. Agréez,  madame,  le  profond  respect,  etc. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

A Ferney,  23  lévrier. 

Le  diable  se  fourre  partout  depuis  long-temps. 
Si  on  vous  a imputé  des  vers  contre  M.  le  maréchal 
I de  Richelieu,  on  m’attribue  une  lettre  nu  pape. 
Ou  veut  vous  faire  arrêter,  et  on  Tcot  m’excorn* 

6. 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


84 

manier  : personne  n’est  en  sûreté  ni  dans  ectte 
vie  ni  dans  l'antre;  il  suffit  d'avoir  de  la  réputa- 
tion pour  être  persécuté  et  damné.  Il  faut  se  sou- 
mettre à tous  les  ordres  de  la  Providence.  Nous 
lui  devons  des  remerciements,  puisqu'elle  vous  a 
choisi  |«iur  punir  tnnilre  Aliboron , dit  Fréron.  Le 
Mercure,  en  effet,  est  devenu  le  seul  journal  île 
France,  grâce  à vos  soins.  1,’âne  d'Apulée  man- 
geait des  roses,  l’âne  de  Fréron  s'enivre:  chacun 
se  console  à sa  façon  : je  plains  seulement  son  ca- 
bareticr.  A l'égard  du  libraire  qui  fesait  la  litière 
d’Aliboron,  il  ne  risque  rien  ; il  lui  restera  tou- 
jours le  Journal  Chrétien,  avec  lequel  on  fait  son 
salut,  si  on  ne  fait  pas  sa  fortune. 

On  dit  que  Gentil  Bernard  a perdu  la  mémoire; 
il  a pourtant  pour  mère  une  des  filles  de  Mémoire, 
et  il  doit  avoir  du  crédit  dans  la  famille. 

Est-il  vrai  que  M.  de  Mairan  se  dégoûte  de  son 
âge  de  quatre-vingt-treize  uiîs,  et  qu'il  veuille  al- 
ler trouver  Fontenelle?  Pour  moi,  j’irai  bientôt 
trouver  Pellegrin,  Dancbct,  et  le  barbare  Crébil- 
lou.  En  attendant,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cieur. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  2~i  février. 

La  nature  et  la  fortune  nous  traitent  tous  bien 
mal.  Il  est  triste  d'avoir  à combattre  a la  fois  deux 
puissances  aussi  formidables.  Madame  de  Florian 
languissante  et  malade  encore;  son  fds  confiné 
avec  sa  femme  dans  un  pauvre  village  à plus  de 
cent  lieues  de  vous;  madame  Denis  au  mont  Jura 
avec  une  très  mauvaise  santé;  moi  chétif,  devenu 
aveugle  et  attaqué  de  la  goutte  ; ma  colonie,  qui 
cnmmençuitii prospérer,  frappée  d’un  coup  de  fou- 
dre ; tout  presque  détruit  en  un  moment  ; des  dé- 
penses immenses  perdues  : quand  tout  cela  se  joint 
ensemble,  c'est  un  amas  d'infortuucs  dont  il  est 
bien  difficile  do  se  tirer. 

Je  ne  sais  pas  comment  finira  l'affaire  du  parle- 
ment, mais  j'oserais  bien  dire  que  les  compagnies 
font  de  plus  grandes  fautes  que  les  particuliers, 
parce  que  personne  n'en  répondant  en  son  propre 
nom,  cltacun  en  devient  plus  téméraire.  Il  m’a 
toujours  paru  absurde  de  vouloirincul|icr  un  pair 
du  royaume,  quand  le  roi,  dans  son  conseil,  a dé- 
claré que  ce  pair  n’a  rien  fait  que  par  scs  ordres, 
et  a très  bien  servi.  C'est  au  fond  vouloir  faire  le 
procès  au  roi  lui-même;  c'est,  de  plus,  se  décla- 
rer juge  et  partie  ; c'est  manquer,  ce  me  semble, 
a tons  les  devoirs. 

Je  vous  avoue  encore  que  j'ai  sur  le  coeur  le 
sang  du  chevalier  de  La  Barre  et  du  comte  doLally. 
Heureusement  d'Hornoy  n'y  a point  tremoé  ses 


mains;  mais  ceux  qui  ont  à se  reprocher  ocs  cruau- 
tés, dont  l'Europe  est  indignée , sont-ils  bien  a 
plaindre  d'être  à la  campagne?  Il  y a dix-septans 
que  j'y  suis  , et  je  n'ai  pourtant  assassiné  per- 
sonne. 

Le  setier  de  blé,  mesure  de  Paris,  vaut  toujours 
chez  nous  environ  vingt  écus.  C'est  un  très  petit 
malheur  pour  moi , mais  c'en  est  un  fort  grand 
pour  le  peuple. 

Je  vous  embrasse  buts  deux  tendrement,  et  je 
suis  désespéré  de  n'êtrc  d’aucun  secours  A ma 
nièce. 

A M.  DE  VEYMERANGE. 

Le  33  février. 

Le  vieux  malade,  goutteux,  aveugle,  n'en  pou- 
vant plus,  remercie  bien  tendrement  M.  de  Yey- 
merange  de  ses  bontés  et  de  ses  nouvelles.  Il  tient 
encorcau  monde  par  les  bontés  que  vous  avez  pour 
lui.  Il  est  très  obligé  des  brigandages  dont  il  a été 
témoin  daus  le  pay  s barbare  qu'il  habite.  Il  est  fâ- 
ché d’avoir  vu  tout  le  blé  du  pays  vendu  impuné- 
ment à l’étranger  par  un  Genevois;  il  est  fâcbé 
que  le  froment  coûte  encore  près  de  vingt  écus  le 
setier,  mesure  de  Paris.  Il  voit  avec  douleur  sa  co- 
lonie vexée  et  dégoûtée.  Il  a levé  les  épaules 
quand  la  cohue  des  enquêtes  s'est  mise  h contra- 
rier le  roi,  et  à vouloir  entacher  les  gens;  il  a ri , 
mais  il  ne  rit  point  quand  on  manque  de  pain. 
C’est  l'a  l'essentiel  ; et  le  Pater  mister  commence 
par  là,  ce  qui  est,  à mon  avis,  fort  sensé. 

Je  m’intéresse  fort  à vos  yeux,  monsieur;  je 
suis  d'ailleurs  du  métier,  une  fluxion  épouvanta- 
ble m'a  rendu  aveugle. 

Je  vous  remercie,  encore  une  fois , de  tout  ce 
que  vous  avez  bien  voulu  m'apprendre. 

On  me  mande  de  Lyon  que  monsieur  le  chance- 
lier a déjà  nommé  onze  conseillers  du  conseil  su- 
prême qu'il  veut  établir  à Lyon.  Si  la  chose  est 
vraie,  c’est  un  des  plus  grands  services  qu'il  puisse 
rendre  à l'état , et  il  sera  béni  à jamais.  N'ctait-il 
pas  horrible  d’être  obligé  de  s'aller  ruiner,  en  der- 
nier ressort,  à cent  lieues  de  chez  soi,  devant  un 
tribunal  qui  n’entend  rien  au  commerce,  et  qui 
ne  sait  pas  cumment  on  file  la  soie?  Monsieur  le 
chancelier  parait  un  homme  d'esprit  ti  es  éclairé  et 
très  ferme.  S’il  persiste,  il  se  couvrira  de  gloire; 
s'il  mollit,  il  aura  toujours  des  ennemis  à com 
battre 

Délivrez-nous  du  Genevois  Camliassadès,  qui  à 
présent,  au  lieu  de  vendre  notre  blé  à l'étranger, 
vend  notre  pain  tout  cuit. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  com- 
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pfimonts.  Je  suis  entièrement  à vos  ordres.  l.e 
tieu.x  Malade  du  mont  Jura,  et  le  plus  inutile 
des  hommes, 

A M.  LE  PRÉSIDENT  DE  Rl'FFEY. 

A Penwy,  27  ttvricr. 

Mon  cher  president,  je  sais  bien  que  j'aurais 
dû  vous  écrire  plus  lût;  mais  avec  soixante-dix- 
sept  ans,  des  Uuxinus  horribles  sur  les  yeux,  et  la 
goutle.on  ne  fait  pas  toujours  ce  qu'on  voudrait. 

Je  crois  que  les  présidents  du  parlement  de  Di- 
jon ont  actuellement  des  choses  plus  importantes 
que  celles  de  l'académie  française.  On  a persuade 
à M.  do  Brosses  que  je  m'étais  opposé  U son  élec- 
tion, parce  que  j'avais  écrit  plusieurs  lettres  en  fa- 
veur de  M . Gaillard . Mais  je  le  prie  de  considérer 
que  j'avais  écrit  ces  lettres  Ions-temps  avant  que 
j'eusse  appris  que  M.  de  Brosses  voulût  être  notre 
confrère.  Il  nous  fera  certainement  bien  de  l’hon- 
neur à la  première  occasion.  Mutlœ  sunl  mansio- 
nes  in  ilomo  putiis  mei. 

J’ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  mériter  son  amitié  ; 
et  excepté  le  tort  que  j'ai  peut-être  de  vivre  encore, 
je  n'ai  rien  à me  reprocher. 

On  prépare  à Paris  un  nouveau  code,  un  nou- 
veau parlemeut  : ne  |>ourrait-on  pas  en  même  ! 
temps  imaginer  une  nouvelle  manière  de  paver  \ 
ses  dettes?  il  est  bon  de  songera  tout. 

Savez-vous  qu'on  établit  un  conseil  supérieur 
à Lyon? qu'il  va  déjà  des  juges  de  nommés? On 
parle  aussi  de  Poitiers  et  de  Clermont  en  Auver- 
gne. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  ; vous  on  savez  sans 
doute  davantage  à Dijon.  Conservoz-moi  toujours 
un  peud'ainili  ',  mon  très  cher  président,  cela  me 
fera  linir  plus  gaiement.  Si  vous  voyez  M.  Le  Goux. 
je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  lui  suis  toujours 
très  tendrement  attaché.  V. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  27  février. 

Comme  je  suis  réforme  à la  suite  de  mon  héros, 
et  que  je  suis  quitte  de  ma  goutte,  je  me  datte  qu'il 
en  est  délivré  aussi  ; elle  ne  lui  allait  point  du  tout. 
Passe  pour  un  prélat  désœuvré;  mais  monseigneur 
le  maréchal  n’est  pas  fait  pour  se  tenir  couché  sur 
lodos,  avec  un  cataplasme  sur  le  pied.  C’est  une 
chose  bien  plaisante  que  la  goutte,  et  qui  confond 
terriblement  l’art  prétendu  de  la  médecine.  Com- 
ment se  peut-il  faire  que  la  douleur  passe  tout  d’un 
coup  d'un  doigt  de  la  main  gauche  à l’orteil  du 
pied  droit,  sans  qu'on  sente  le  moindre  effet  de  ce 
passage  dans  le  reste  du  corps?  Quand  les  mede-  ' 


cius  m'expliqueronteette  transmigration,  et  qu'ils 
y remédieront,  je  croirai  eu  eux. 

On  dit  que  nous  allons  avoir  un  nouveau  code  ; 
nous  en  avons  grand  besoin.  Celle  réforme  immor- 
taliserait le  règne  du  roi.  Il  est  surtout  bien  à dé- 
sirer qu'on  ne  voie  plus  de  jugements  semblables 
à ceux  du  lieutcuant-général  Lally  et  du  chevalier 
de  La  Barre,  qui  n'ont  pas  fait  honneur  à la  France 
dans  le  reste  de  l'Europe.  J’avoue  encore  que  je 
ne  sais  rien  de  si  ridicule  que  la  rage  d'entacher  ; H 
y a eu  des  choses  plus  odieuses  du  temps  de  la 
Fronde,  mais  rien  de  plus  impertinent.  On  croit 
que  c’est  à l'Opéra-Comique  que  la  nation  est  f#  • 
l itre;  ou  se  trompe,  c'est  à la  cohue  des  enquêtes, 
et  le  parterre  juge  mieux  qu'elle. 

C'est  trop  raisonner  pour  un  pauvre  aveugle, 
j'ai  presque  perdu  la  vue  dans  mes  neiges  ; je  ne 
pourrai  plus  voir  mon  héros,  mais  je  lui  serai  at- 
taché jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  avec  le 
plus  tendre  respect. 

A L’ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

A Ferarj’,  * mars. 

Messieurs,  permettez-moide  vous  soumettre  une 
idée  dans  laquelle  j'ose  me  daller  de  me  rencontrer 
avec  vous.  Rempli  de  la  lecture  des  Géorqiqucs 
de  M.  Delillc,  je  sens  tout  le  mérite  de  la  difficulté 
si  heureusement  surmontée,  et  je  pense  qu'on  ne 
(Hjuvait  faire  plus  d'honneur  à Virgile  et  à la  na- 
tion. Le  poème  des  Sa  xons  et  la  traduction  des 
Gèorijtques  me  paraissent  lesdeuv  meilleurs  poè- 
mes qui  aient  honoré  la  France  après  VArt  poéti- 
que. Vous  ave/,  donné  à M.  de  Saint-Lambert  la 
place  qu’il  méritait  à plus  d'un  litre;  il  lie  vous 
reste  qu'à  mettre  M.  Dclilleà  côté  de  lui.  Je  ne 
le  connais  point;  mais  je  présume,  par  sa  préface, 
qu'il  aime  la  liberté  académique,  qu'il  n'csl  ni  sa- 
tirique ni  datteur,  et  que  ses  mœurs  sont  dignes 
de  ses  taleuls. 

Je  me  confirme  dans  l'estime  que  je  lui  dois, 
par  la  critique  odieuse  et  souvent  absurde  qu'un 
nommé  Clément  a faite  de  cet  important  ouvrage, 
ainsi  que  du  poème  îles  Saisons.  Ce  petit  serpent 
de  Dijon  s'est  cassé  les  dents  à force  de  mordre 
les  deux  meilleures  limes  que  nous  ayons. 

Je  pense,  messieurs,  qu'il  est  digne  de  vous  de 
récompenser  les  talents,  en  les  fesant  triompher 
de  l'envie.  La  critique  est  permise,  sans  doute; 
mais  la  critique  injuste  mérite  un  châtiment;  et 
sa  vraie  punition  est  de  voir  la  gloire  de  ceux 
qu'elle  attaque. 

M.  Delillc  ne  sait  point  quelle  liberté  je  prends 
avec  vous.  Je  souhaite  même  qu'il  l'ignore,  et  jo 
me  borneàvous  faire  juges  de  mes  sentiments, 
que  je  dois  vous  soumettre. 
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J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  res- 
pect, etc. 

A M.  DI  CLOS. 

A Frrucy , 4 mars. 

Si  M.  Dnelos  pense  comme  moi , et  s'il  trouve 
ma  lettre  à l’académie  convenable,  je  le  supplie  de 
la  présenter  dans  la  séance  qui  lui  paraitra  la 
mieux  disposée.  Je  m'en  rapporte  à scs  lumières, 
a toutes  les  vues  qu’il  peutavoir,  et  à l'amitiédont 
il  m’a  toujours  hoDoré.  Je  puis  l'assurer  que  je 
n'ai  jamais  eu  la  moindre  liaison  avec  M.  Dclille, 
que  je  ne  lui  ai  jamais  écrit,  que  j'ignore  même 
s'il  fait  desdémarches  pour  être  reçu  à l'académie; 
mais  il  me  parait  si  digne  d'en  être,  que  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  dire  ce  que  j'en  pense,  supposé 
que  cela  soit  permis  par  nos  statuts. 

Je  présente  mes  respects  à M.  Duclos. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCI1EFORT. 

Fcrnrjr,  4 raar*. 

Mon  cher  lieutenant  de  la  garde  prétorienne,  je  i 
viens  de  lire  la  meilleure  pièce  qu'on  ait  faite  de-  i 
puis  bien  long-temps,  pour  le  fond,  pour  la  con-  ! 
duitect  pour  lests  le.  Je  ne  sais  pas  si  elle  réussit 
à Paris  comme  en  province;  mais  je  sais  qu'elle 
est  excellente,  et  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire 
en  prose.  La  pièce,  h la  vérité,  est  en  six  actes  1 ; 
mais  ces  six  actes  sont  très  bien  distribués,  et  cha- 
cun d’eux  doit  faire  un  très  bon  effet.  Il  me  parait 
que  l’auteur  a deux  choses  nécessaires  et  rares, 
du  génie  et  de  l'esprit.  Si,  par  hasard,  vous  le 
voyez  a Versailles,  je  vous  supplie  de  lui  dire  que 
j’admire  son  plan,  et  que  je  suis  enchanté  de  son 
style.  Cet  ouvrage  doit  aller  à l'immortalité.  Rien 
n’est  si  beau  que  la  justice  gratuite,  rien  n'est  si 
consolant  que  de  n'êtrc  pas  obligé  d'aller  se  ruiner 
il  cent  lieues  de  chez  soi;  c’est  le  plus  grand  ser- 
vice rendu  à la  nation. 

Comment  se  porte  madame  Dix-neuf  ans?  ferez- 
vous  un  petit  tour  cette  année  dans  le  Vivarais? 
aurons-nous  le  bonheur  de  vous  posséder? 

■Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Le 
pauvre  vieux  malade  vous  embrasse  comme  il 
pont,  car  il  n'en  peut  plus. 

* la  crtaUun  Jr-s  six  conseil.  Mijiéi  loirs. 


A M.  DE  LA  CO.NDAMINE, 

UK  l'académie  française  et  de  l'academie 

DES  SCIENCES,  ETC. 

A ICniry,  8 mars. 

Monsieur, 

Monsieur  l’envoyé  de  Parme  m'a  fait  parvenir 
votre  lettre.  J’ai  l’honneur  d'être  votre  confrère 
dans  plus  d’une  académie  : je  suis  votre  ami  de- 
puis plus  de  quarante  ans.  Vous  me  parlez  avec 
candeur,  je  vais  vous  répondre  de  même.  » 

Le  sieur  de  La  Beaumelle,  en  1 i 52 , vendit  à 
Francfort,  au  libraire  Kslingcr,  pour  dix-sept 
louis,  teSieclede  Louis  XIV.  que  j'avais  composé 
(autant  qu'il  avait  été  en  moi)  à l'honneur  de  la 
France  et  du  monarque. 

Il  plut  a cet  écrivain  de  tourner  cet  éloge  véri- 
dique en  libelle  diffamatoire.  Il  le  chargea  de  no- 
tes, dans  lesquelles  il  dit  qu'il  soupçonne  Louis xiv 
d'avoir  fait  empoisonner  le  marquis  do  Louvois, 
son  ministre,  dont  il  était  excédé;  et  qu’en  effet 
ce  ministre  craignait  que  le  roi  ne  l'empoisonnât. 
(T.  UI,  p.  269  et  271.) 

Que  Louis  xiv  ayant  promisà  madame  de  Main- 
tenon  de  la  déclarer  reine,  madame  la  duchesse 
de  bourgogne  irritée  engagea  le  prince  son  époux, 
père  de  Louis  iv,  à ne  point  secourir  Lille,  assié- 
gée alors  par  le  prince  Eugène,  et  a trahir  son  roi, 
sou  aïeul,  et  sa  patrie. 

Il  ajoute  que  l'armée  des  assiégeants  jetait  dans 
Lille  des  billets  daus  lesquels  il  était  écrit:  • Ras- 

• surez-vous,  Français!  la  Maintenon  ne  sera  pas 

• reine,  nous  ne  lèverons  pas  le  siège.  • 

La  Beaumelle  rapporte  la  même  anecdote  dans 
les  mémoires  qu’il  a fait  imprimer  sous  le  nom  de 
madame  de  Maintenon.  (T.  iv,  p.  109.) 

Qu’on  trouva  l'acte  de  célébration  du  mariage 
de  Louis  xiv  avec  madame  de  Maintenon  dans  do 
i vieilles  culottes  de  l'archevêque  de  Paris  ; mais 
qu'un  • tel  mariage  n'est  pas  extraordinaire , at- 
tendu que  Cléopâtre  déjà  vieille  enchaîna  Au  - 

• gusto.  > (T.  m,  p.  75.) 

Que  le  duc  de  Bourbon , étant  premier  minis- 
tre, fit  assassiner  Vergicr,  ancien  commissaire  de 
marine,  par  un  officier,  auquel  il  donna  la  croix 
de  Saint-Louis  pour  récompense.  (T.  m du  Siècle, 
P 323.). 

Que  le  gr  and-père  de  l’empereur  aujourd'hui 
régnant  avait,  ainsi  que  sa  maison,  des  empoison- 
neurs à gages.  (T.  n , p.  345.) 

Les  calomnies  absurdes  contre Icduc  d’Orléans, 
régent  du  royaume,  sont  encore  plus  exécrables, 
on  ne  veut  pnsen  snuilli  r le  papier.  Les  enfants  cia 
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>3  Voisin,  de  CartoJche,  et  de  Damiens, n'auraient 
jamais  osé  écrire  ainsi,  s’ils  avaient  su  écrire.  L’i- 
gnorance de  ce  malheureux  égalait  sa  détestable 
impudence. 

Cette  ignorance  est  poussée  jusqu’il  dire  que  la 
loi  qui  veut  que  le  premier  prince  du  sang  hérite 
delà  couronne, au  défautd'un  lils  du  roi,  n'exista 
jamais. 

Il  assure  hardiment  que  le  jour  que  le  duc  d’Or- 
léans se  lit  reconnaître,  à la  cour  des  pairs,  régent 
du  royaume,  le  parlement  suivit  constamment  l'in- 
stabilité de  ses  pensées  ; que  le  premier  président 
de  Maisons  était  prêt  a former  un  parti  pour  le  duc 
du  Maine,  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  premier 
président  de  ce  nom. 

Toutes  ces  inepties,  écrites  du  style  d'un  laquais 
qui  veut  faire  le  bel-esprit  et  l’homme  important, 
furent  remues  comme  elles  le  méritaient  : on  n'y 
prit  pas  garde;  maison  rechercha  le  malheureux 
qui , pour  un  peu  d’argent,  avait  tant  vomi  de  ca- 
lomnies atroces  contre  toute  la  famille  royale, 
contre  les  ministres,  les  généraux,  et  les  plus 
honnêtes  gens  du  royaume.  Le  gouvernement 
fut  assex  indulgent  pour  se  contenter  de  le  faire 
enfermer  dans  un  cachot,  le  2 S avril  1755.  Vous 
m’apprenez  dans  votre  lettre  qu'il  fut  enfermé 
deux  fois,  c'est  ce  que  j'ignorais. 

Après  avoir  publiéces  horreurs,  il  se  signala  par 
un  autre  libelle  intitulé  Mes  pensées,  dans  lequel 
U insulta  nommément  MM.  d'Erlach,  de  Watte- 
ville,  de  Diesbach,  de  Sinner,  ctd'autrcs  membres 
du  conseil  souverain  de  Berne,  qu’il  n'avaitjamais 
vus.  11  voulut  ensuite  en  faire  une  nouvelle  édi- 
tion; Al.  le  comte  d'Erlach  en  écrivit  en  France, 
où  La  Beaumelle  était  pour  lors  ; on  l'exila  dans  le 
pays  des  Cévennes,  dont  il  est  natif.  Je  ne  vous 
parle,  monsieur,  que  papiers  sur  table  et  preuves 
en  main. 

Il  avaitoutragé  lamaison  de  Saxe  dans  le  même 
libelle  (p.  108),  et  s'était  enfui  de  Gotha  avec 
nue  femme  de  chambre  qui  venait  de  voler  sa  maî- 
tresse. 

Lorsqu’il  fut  en  France,  il  demanda  un  certifi- 
cat de  madame  la  duchesse  de  Gotha.  Cette  prin- 
cesse lui  fit  expédier  celui-ci  : 

• On  se  rappelle  très  bien  que  vous  parûtes 
< d'ici  avec  la  gouvernante  des  enfants  d’une  dame 
«de  Gotha,  qui  s'éclipsa  furtivement  avec  vous , 

• après  avoir  volé  sa  maîtresse,  ce  dont  tout  le  pu- 

• hlicest  pleinement  instruit  ici.  Mais  nous  ne  di- 
« sons  pas  qnc  vous  ayez  part  à ce  vol.  A Gotha , 
« 21  juillet  1767.  Signé  Rousseau,  conseiller  au- 
« lique  de  son  altesse  sérénissime.  » 

Son  altesso  eut  la  bonté  de  m’envoyer  la  copie 
de  cette  attestation , et  m'écrivit  ensuite  ces  pro- 
pres umts,  le  1 5 auguste  1767  : « Que  vous  fies 


« aimable  d'entrer  si  bien  daus  mes  vues  au  sujet 
« de  ce  misérable  La  Beaumelle  ! Croyez-moi , 
< nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  sage  que 
■ de  l'abandonner,  lui  et  son  aventurière,  etc.  « 
Je  garde  les  originaux  de  ces  lettres,  écrites  de  la 
main  de  madame  la  duchesse  de  Gotha.  Je  pourrais 
alléguer  des  choses  beaucoup  plus  graves;  mais 
comme  elles  pourraient  être  trop  funestes  h cet 
homme,  je  m’arrête  par  pitié. 

Voila  une  petite  partie  du  procès  bien  consta- 
tée. Je  vousen  fais  juge,  monsieur,  et  je  m’en  rap- 
porte 'a  votre  équité. 

Dans  ce  cloaque  d'infamies , sur  lequel  j’ai  etc 
forcé  de  jeter  les  yeux  un  moment,  j'ai  été  bien 
consolé  par  votre  souvenir.  Je  vous  souhaite  du 
fond  de  mon  cœur  une  vieillesse  plus  heureuse  que 
la  mienne,  sous  laquelle  je  succombe  dans  des 
souffrances  continuelles. 

J’ai  l’honneur,  d'être,  etc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

Feroey,  9 msn. 

Je  ne  pourrai  aujourd'hui,  madame,  parlera 
mes  anges  ni  de  M.  Lantin , ni  du  petit  anti-Cré- 
billon  que  M.  de  Tbibouvillc  a si  heureusement 
trouvé.  Je  suis  absolument  aveugle  pour  le  mo- 
ment présent.  Je  sais  bien  qu'il  serait  fort  mal  de 
renoncer  aux  vers , parce  qu'on  a perdu  les  yeux  ; 
au  contraire,  c'est  alors  qu'on  en  doit  faire  plusque 
jamais,  on  a l’esprit  bien  plus  recueilli,  et  l’exemple 
d'Homère  encourage  infiniment  : mais  l’état  où  je 
me  trouve  a été  si  embelli  par  tant  d’autres  ac- 
compagnements dignes  de  mon  âge , que  je  suis 
obligé  de  demander  quartier  pour  quelques-jours. 

Je  vous  avertis  seulement , mes  anges,  que  j’ai 
une  répugnance  infinie  a tuer  la  reine-mère,  après 
avoir  empoisonné  sa  bru.  Je  vous  trouve  trop 
cruels;  ne  pourriez-vous  point  prendre  des  mœurs 
un  peu  plus  douces? 

M.  d’Argental  a donc  toujours  un  grand  goût 
pour  ce  Système  de  la  Nature?  Je  le  supplie  de 
bien  cfTacer  les  vers  dans  lesquels  on  en  parle  au 
roi  de  Danemark.  Cependant  je  vous  jure  qnc  co 
livre  est  farci  do  déclamations , de  répétitions , et 
très  |>eu  fourni  de  raisons.  11  y a des  morceaux 
éloquents,  d'accord  ; mais  il  me  paraît  absurde  do 
nier  qu’il  y ait  une  intelligence  dans  le  monde. 
Spinosa  lui-même , qui  était  bon  géomètre , est 
obligé  d'en  convenir.  L'intelligence  répandue  dans 
la  matière  fait  la  base  de  son  système.  Cette  inlcl  - 
ligencc  est  assurément  démontrée  par  les  faits,  et 
l’opinion  opposée  de  notre  auteur  me  semble  très 
anti-philosophique  : d'ailleurs  qu’est-ce  qu  un  sys- 
tème uniquemeut  fondé  sur  une  balourdise  d’un 
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pauvre  jésuite qui  crut  avoir  fait  des  anguilles, 
avec  de  la  farine  de  blé  ergoté?  J'avoue  que  tout 
cela  me  parait  le  comble  de  l'extravagance.  Spi- 
uosa  est  moins  éloquent,  mais  il  est  ccut  fois  plus 
raisonnable. 

Je  passe  volontiers  de  ce  chaos  à la  nouvelle 
pièce  en  six  actes  que  le  roi  vient  de  faire.  Je  trouve 
ces  six  actes  admirables,  surtout  si  on  trouve  des 
acteurs,  lime  parait  que  la  pièce  réussit  beaucoup 
auprès  de  tous  les  gens  désintéresses.  11  faut  la 
jouer  au  plus  tôt.  Je  la  regarde  comme  un  chef- 
d'œuvre  qui  doit  enchanter  la  nation,  malgré  la 
cabale. 

Je  parlerai  de  la  famille  d'Atréc  et  de  celled’An- 
nibal  dès  que  je  serai  quitte  de  mes  souffrances. 
Mille  tendres  respects  à mes  anges. 

A M.  LE  COMTE  D’AUCENTAL. 

H mnr». 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  ange,  le  cinquième 
service  du  souper  d'Atréc,  car  il  faut  bien  vous 
renvoyer  quelque  chose;  et  il  m’est  impossible  de 
rien  faire  du  manuscrit  qucj'ai  reçu  de  M.  dcl'lii- 
houville.  concernant  M.  Lantin.  Je  suis  absolument 
aveugle,  et  quand  j'aurais  les  meilleurs  yeux  du 
inonde,  je  n’aurais  pas  pu  déchiffrer  son  horrible 
griffonnage  : mais  quand  il  se  serait  servi  d'un  se- 
crétaire de  ministre,  je  n'y  aurais  rieu  compris. 
Je  m'en  suis  fait  lire  quelques  lignes  ; la  première 
commence  ainsi  : 

Vous  satci , Scipion , si  vous  m'avei  uimre. 

Au  diable  si  jamais  Scipion  a aimé  celte  drôlesse  ; 
et  quand  il  l'aurait  aimée  , il  ne  fallait  pas  assu- 
rément qu'elle  lui  fit  de  telles  agaceries.  Ce  vers 
n'est  pas  de  u oi  ; il  y en  a aussi  quelques  autres 
qui  n’en  sont  pas.  En  un  mot,  je  n'y  entends  rien. 
Je  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  dans  ma  patrie,  et 
que  je  mourrai  dans  une  terre  étrangère;  mais  il 
ne  faut  pas  qu'on  dénature  ainsi  mon  bien  de  mon 
vivant. 

Si  vous  avez  quelque  goût  pour  la  besogne  de 
M.  Lantin,  il  faudrait  lui  envoyer  l'exemplaire 
que  Lckain  a reçu  en  dernier  lieu,  sans  quoi  il  ne 
pourra  pins  savoir  où  il  en  est,  s'élant  malheureu- 
sement dessaisi  du  seul  exemplaire  corrigé  qui  lui 
restât;  mais  /es  Pèlopidet  sont,  à mon  gré,  un  ou- 
vrage bien  autrement  important  ; il  serait  fortaisé 
de  le  faire  représenter  aux  noces  de  madame  la 
comtesse  de  Provence.  La  mort  de  ma  nièce  de 
Florian  m’obligerait  alors  de  faire  un  voyage  a 
I aiis,  et  le  délabrement  du  mis  affaires  serait  un 
nouveau  motif;  mais  vous  savez  que  mon  cœur 
en  aurait  un  autre  bien  plus  pressant.  Vous  sa- 


vez qu'il  y a vingt-deux  ans  que  je  n’ai  eu  1a  cnn- 
solation  de  vous  voir;  je  ne  doute  pas  qo»  voua 
n'ayez  quelque  scribe  sous  la  maiu  qui  puisse  trans- 
crire les  l’élopùlct. 

A SI.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  R1CUELIEÜ. 

A Feriicy,  Il  mars. 

Il  n'y  a rien  à répliquer,  monseigneur,  au  mé- 
moire dont  vous  m'avez  favorisé,  si  ce  u'esl  ce  que 
disait  M.  le  Grand  à Louis  xiv  , sur  les  rangs  que 
le  roi  venait  de  régler  : Sire,  le  charbonnier  est 
maitre  chez  lui. 

Le  roi  peut  arranger  les  choses  comme  il  lui 
plaît  à un  liai,  h son  souper,  à sa  chapelle;  mais, 
pour  la  constitution  de  l'état , cite  demande  lin 
peu  plus  d'attention  cl  de  connaissances. 

Il  est  prouvé  que  la  pairie  est  la  vraie  noblesse 
cl  la  vraie  juridiction  suprême  du  roi  a unie  ; 
c'est  l'ancien  baronuage  , c'est  le  véritable  parle- 
ment, aussi  ancien  que  la  monarchie. 

Guillaume-lc-Couquérant,  premier  vassaldu  roi 
de  France,  porta  leslnis  fondamentales  delà  Franco 
dans  l'Angleterre,  où  elles  se  sont  forliliéos,  tan- 
dis qu’elles  se  sont  affaiblies  dans  le  lieu  de  leur 
origine.  Cela  est  si  vrai , que  la  pairie  a été  tou- 
jours composée  en  Angleterre  de  dues,  de  mar- 
quis, au  nombre  de  deux,  de  comtes,  de  vicomtes, 
et  de  barons;  lesduesyont  toujours  eu  et  prennent 
encore  le  titre  de  très  liant  et  de  très  puissant 
prince,  et  on  les  appelle  encore  votre  ijrâce,  qua- 
lité qu'on  donne  au  roi. 

Voilà  pourquoi  François  de  Moutmoren ry,  pair 
et  maréchal  de  France  'cité dans  IcMémoirc,  p.  1 1), 
fut  inscrit  daus  le  réile  des  chevaliers  de  la  Jarre- 
tière en  1 572,  sous  ce  litre  : //.s  ijrnce  llie  mosl 
liigh  ami  patent;  Sa  grâce,  le  très  haut  et  puis- 
sant prince  le  duc  de  Montmorency. 

La  raison  en  est  que,  dans  ce  temps,  les  ducs  et 
pairs  étaient  tous  eu  Angleterre  de  la  famille 
royale,  connue  ils  l'avaient  été  en  France.  Les  An- 
glais ont  conservé  leur  ancienne  prérogative,  et 
c'est  encore  la  raison  pour  laquelle  les  ducs  et 
pairs  auglais  qui  étaient  dans  l’armée  du  roi  Guil- 
laume m ne  voulurent  jamais  céder  aux  princes 
de  l'Empire.  Les  princes  étrangers  n'ont 'aucun 
rang  eu  Angleterre  que  par  courtoisie,  et  les  cheva- 
liers de  la  Jarretière  ne  marchent  que  suivant 
l'ordre  de  leur  réception  , indistinctement , selon 
l’ancien  usage  de  France. 

Puisque  me  voilà  embarqué  dans  les  profondeur» 
do  la  pairie , je  vous  dirai  que  la  juridiction  su- 
prême, en  matière  d'état,  a toujours  continué 
d'être  en  Angleterre  la  seule  cour  des  pairs,  et 
qu'elle  est  seule  le  parlement,  comme  elle  l’élait 
' die/  nous. 
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Le  rai  do  Frauce  peut  encore  assembler  ses 
pairs  oii  il  veut,  et  juger  la  cause  d'uu  pair  où  il 
vent,  sans  y appeler  aucun  homme  de  robe  , cela 
est  incontestable;  c'est  pourquoi  les  difficultés  que 
le  parlement  de  Paris  a faites  au  roi  en  dernier 
lieu  m'ont  toujours  paru  très  mal  fondées. 

Votre  jurisprudence  ayant  continuellement 
cbango,  ainsi  que  tous  vos  usages,  vous  avez  cer- 
tainement besoin  d'une  reforme. 

In  des  plus  grands  abus  était  de  sc  voir  oblige 
d'aller  plaider  trop  loin  de  chez  soi.  Cet  abus  a 
ruiné  mille  familles,  et  la  justice  n’en  a pas  été 
mieux  rendue.  Si  ou  peut  y remédier,  c’est  un  très 
grand  service  rendu  à l’état,  et  qui  mérite  la  re- 
connaissance de  la  nation. 

Voilà  mes  petites  idées , elles  se  soumettent  en- 
tièrement aux  vôtres,  comme  de  raison  ; vous  de- 
vez assurément  en  savoir  plus  que  moi  sur  tout  ce 
qui  concerne  votre  tris  respectable  pétaudière. 
J’en  parle  comme  un  moineau  qui  ne  doit  pas  ju- 
ger les  aigles  de  son  pa\  s. 

Je  me  mets, dans  le  fonddemonpot'amoineanx, 
sousla  protection  de  l'aigle  de  Foutenoy,de  Gènes, 
cl  de  Minorquc. 

Conservez  vos  bontés  pour  ce  vieil  aveugle  qui 
vous  est  dévoue  avec  un  respect  aussi  tendre  que 
s'il  avait  deux  yeux. 

Si  vous  pouviez  me  gratifier  des  Remontrances 
de  la  cour  des  aides  , je  vous  serais  infiniment 
obligé;  mais  de  quoi  s’avise  la  cour  des  aides?  et 
que  fera  la  cour  des  monnaies? 

A M.  LE  COMTE  DF.  SCBOMBEItG. 

15  mars. 

Le  vieux  malade,  que  scs  iluxions  ont  rendu 
aveugle,  remercie  bien  tendrement  son  cher  et 
respectable  inspecteur  de  son  souvenir. 

Je  n'ai  point  lu  les  Ilemonlranccs  de  lacour  des 
aides,  cl  je  n’entends  point  pourquoi  la  cour  des 
aides  se  mêle  des  conseils  souverains  que  le  roi 
juge  à projvos  de  créer  dans  son  royaume  pour  le 
soulagement  de  ses  |ieuplcs  ; mais  puisqu'elles  sont 
si  bien  écrites,  je  suis  curieux  do  les  voir  comme 
pièce  d'éloquence , et  non  pas  comme  affaire  d'é- 
tat. Si  vous  pouvez,  monsieur,  avoir  la  boulé  de 
me  les  faire  parvenir  conlre-signéesdu  nom  de 
monseigneur  le  duc  d'Orléans,  je  vous  serai  très 
obligé;  si  cela  fait  la  moindre  difficulté,  je  retire 
via  très  humble  prière.  Quand  je  verrai  des  re- 
montrances qui  opéreront  le  paiement  de  nos 
rentes,  je  serai  fort  content;  jusque-là  je  ne  vois 
que  des  phrases  inutiles.  L'Oraison  do  Cicérou  pro 
IrqeMaiiilid  lit  donner  le  conimandementd'Asic  à 
Pompée.  Toutes  les  belles  harangues  de  Messieurs 


n'ont  produit,  depuis  François  l,r,  que  des  lettres 
de  cachet,  il  aurait  bien  mieux  valu  ne  se  poict 
baigner  dans  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  et 
du  comte  de  Lally. 

Votre  héros  , le  prince  Adolphe  , devenu  roi , 
n'bonorcra  point  Femey  de  sa  présence.  J'aurais  été 
assez  embarrassé  de  le  recevoir  dans  l'état  où  je 
suis.  Je  n'ai  qu'un  souffle  de  vie  ; mais , tant  que 
je  respirerai,  ce  sera,  monsieur,  pour  vous  aimer 
et  pour  vous  rcs|iecter. 

A MADAME  LA  DL'CUESSE  DE  CIIOISEÜL 

<5  mars. 

(JOB  A MADAME  1UBMKCIUE.) 

Le  diable  avait  oubliéde crever lesycux  à l’autre 
Job,  il  s’est  perfectionné  depuis  : ainsi , madame , 
voiisavezacluellemcntunepctilc-iillc'et  un  vieux 
serviteur  aux  Quinze-Vingls.  C'est  de  mon  fumier 
que  j’ai  l'honneur  de  vousécrire  avec  un  têt  de  pot 
cassé.  Madame  votre  pcülc-fillc  est  la  plus  heu- 
reuse aveugle  qui  soit  au  monde  ; elle  court , elle 
soupe,  elle  veille  dans  Babvlonc;  elle  compte 
même  aller  à Chanlcloup,  ce  qui  est,  dit-on,  la 
suprême  félicité.  Job  n'y  prétend  point,  il  compte 
mourir  incessamment  daus  scs  neiges  ; cl  voici.ee 
qu’il  dit,  de  la  part  du  Seigneur,  à l'illustre  Bar- 
mécidc  : 

Voire  nom  répandra  toujours  une  odeur  de  sua- 
vité dans  les  nations,  car  vous  fcsicz  le  bien  au 
point  du  jour  et  au  coucher  du  soleil  ; vous  n’avez 
point  fait  de  pacte  avec  le  diable,  mais  vous  avez 
fait  un  pacte  de  famille,  qui  est  de  Dieu  ; vous  avez 
une  fois  donné  la  paix  à Babvlonc,  et  vous  avez 
une  autre  fois  empêché  la  guerrc;et  une  autre  fois, 
pour  vous  amuser,  vous  avez  donné  une  île  au 
commandeur  des  croyants  : aussi  je  vous  ai  écrit 
dans  le  livre  de  vie,  très  petit  livre  où  n’a  pas  de 
place  qui  veut. 

J'encadrerai  avec  vous  la  sultane  Barmécidc, 
ma  philosophe,  dont  F Eternel  s'est  complu  à for- 
mer la  belle  âme  ; et  je  mettrai  daus  le  même  ca- 
dre votre  sœur  de  la  grande  montagne,  en  qui  mé- 
rite abonde;  et  j’ai  dit  : lisseront  bien  partout  où 
ils  seront , parce  qu'ils  seront  bien  avec  eux- 
mêmes,  et  que  les  cœurs  généreux  sont  toujours 
en  paix. 

Et  si  vous  voulez  vous  amuser  de  rogatons  par 
A,  R,  C,  D ,E , comme  Abbaye,  Abraham,  Adam, 
Atcoran.  Alexandre,  Anciens  et  Modernes,  Ane, 
Anye.  Anguilles,  Apocalypse,  Apdlrcs  Apastai, 
on  vous  fera  parvenir  ces  facéties  honnêtes  par  la 
voie  que  vous  aurez  la  bonté  d'indiquer;  facéties 

* Madame  du  Deftaiid.  K. 
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d’ailleurs  pédantesquos,  et  (rés  instructives  pour 
ceux  qui  veulent  savoir  des  choses  iuuliles. 

Si  Job  pouvait  occuper  un  moment  le  loisir  do 
la  maison  Barmécide,  il  serait  trop  heureux;  mais 
que  peut-il  venir  de  bon  des  précipices  et  des  nei- 
ges du  mont  Jura?  C'est  dans  les  belles  campagnes 
de  Chanieloup  que  se  trouvent  l'esprit,  la  raison 
et  le  génie;  ainsi  je  me  tais  et  m'endors  sur  mon 
fumier,  en  me  recommandant  au  néant. 

En  attendant,  je  supplie  madame  Barmécidc  de 
me  conserver  ses  bontés,  qui  font  ma  consolation 
pour  le  moment  qui  me  reste  "a  vivre,  et  d’agréer 
mon  profond  respect. 

Le  vieil  Ermite. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEEFAND. 

f6  mars. 

Je  vous  trouve  très  heureuse,  madame,  de  n’é- 
tre  qu’aveugle  ; pour  moi  qui  le  suis  entièrement 
depuis  quinze  jours , avec  des  douleurs  horribles 
dans  les  yeux , moi  qui  ai  la  goutte  et  la  llcvre,  je  me 
tiens  un  petit  Job  sur  mon  fumier.  Il  est  vrai  que 
Job  n’avait  point  perdu  les  deux  yeux , et  n’avait 
point  surtout  perdu  la  langue , car  c’était  un  ter- 
rible bavard  ; le  diable,  à la  vérité,  lui  avait  été 
tout  son  bien , et  il  ne  m’a  pris  qu’une  grande 
partie  du  mien  : mais  Dieu  rendit  tout  à Job,  et  il 
n’a  pas  la  mine  de  me  rien  rendre. 

Votre  grand’maman  a de  la  santé  et  bonne  com- 
pagnie ; sa  philosophie  et  la  trempe  de  son  Ame 
doivent  encore  contribuer  'a  son  bonheur  dans  le 
plus  beau  lieu  de  la  nature  : elle  doit  être  plus  chère 
que  jamais  h son  mari  ; enOn  elle  jouira  des  agré- 
ments de  votre  société.  Joignez  à tout  cela  l'accla- 
mation de  la  voix  publique  ; son  lot  me  parait  un 
des  meilleurs  de  ce  monde;  il  me  semble  que  quand 
on  a tous  les  cœurs  pour  soi,  on  est  le  premier 
personnage  de  la  terre. 

Ma  Catherine  joue  un  autre  rôle.  Il  y a h parier 
qu’elle  sera  dans  Constantinople  avant  la  lin  de 
l’annce,  à moins  qu’Ali-Bey  ne  la  prévienne  , et 
ne  devienno  son  ennemi-,  ccqui  pourrait  très  bien 
arriver.  Voilà  des  événements , cela  ! nos  tracasse- 
ries parlementaires  sont  des  sottises  de  pédants , 
des  pauvretés  méprisables , en  comparaison  de  ces 
belles  révolutions.  Vous  pourriez  bien  aussi  voir 
eet  été  quelques  querelles  sur  mer  entre  les  Espa- 
gnols et  les  Anglais  ; mais  ce  sont  de  petites  fusées, 
en  comparaison  des  grands  feux  de  ma  Catherine. 

Les  princes  de  Suède  devaient  venir  dans  mon 
pays  barbare  ; mais  ils  ont  un  voyage  plus  pressé 
à faire. 

Adieu , madame  ; portez-vous  bien.  Allez  voir 
votre  amie,  faites  toutes  deux  le  bonheur  l’une  do 


l’autre,  si  le  mot  de  bonheur  pcut*sc  prononcer 
Conscrvez-moi  des  bontés  qui  me  cousolent. 

A M.  DE  LA  PONCE. 

▲ Fernrjr,  niar». 

Si  vous  allez  à Cbantcloup,  je  me  recommande 
à vos  bous  offices.  Je  vous  prie  de  me  mettre 
aux  pieds  de  monsieur  le  duc , de  madame  la 
duchesse  de  Choiseul,  et  do  madame  la  duchesse  de 
Graminont;  leurs  boutés  seront  toujours  gravées 
dans  mon  cœur.  Il  me  semble  que  je  suis  comme 
la  France  ; je  dois  beaucoup  à ce  grand  ministre. 

S’il  a fait  le  pacte  de  famille  ; s’il  vous  a donné 
la  paix  ; si  la  Corse  est  au  roi,  je  lai  dois  aussi  l’é- 
tablissement de  mademoiselle  Corneille , les  fran  - 
chises  de  mes  terres , et  les  grâces  dont  il  a comblé 
toutes  les  personnes  que  j’ai  pris  la  liberté  de  lui 
recommander;  ainsi,  monsieur,  je  crois  qu’il  peut 
très  raisonnablement  compter  sur  les  cœurs  de  la 
France , sor  le  vétre,  et  sur  le  mien. 

Ce  n’est  pas  que  je  ne  trouve  l’érection  des  six 
nouveaux  conseils  admirable,  ce  n’est  pas  que  je 
ne  sois  persuadé  que  nous  avous  besoin  d’une  nou- 
velle jurisprudence  ; mais  cela  n’a  rien  de  com- 
mun avec  les  services  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a 
rendus  à l’état , et  avec  la  reconnaissance  que  je 
lui  dois. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement,  monsieur, 
du  service  essentiel  quo  vous  venex  de  rendre  à ma 
petite  colonie  , en  assurant  par  vos  bontés  et  pnr 
vos  soins  l’envoi  de  la  petite  caisse  adressée  h M.  le 
marquis  d’Ossun  : vous  ne  pouviez  mieux  favoriser 
ces  pauvres  gens  dans  une  circonstance  plus  criti- 
que. Ils  sont  maillâtes  de  tous  les  côtés.  Ils  u’onl 
encore  rien  pu  obtenir  decc  qu’ils  demandaient;  et 
notre  petit  pays,  qui  se  flattait,  il  y a quelques 
mois , de  la  protection  la  plus  signalée,  est  bien 
près  de  retourner  dans  son  ancienne  barbarie.  Je 
m’étais  épuisé  entièrement  pour  le  vivifier  un  peu  ; 
un  moment  a tout  détruit  : nous  n’avons  à présent 
qu’une  perspective  très  triste,  avec  la  famine  dont 
nous  avons  bien  de  la  peine  à nous  délivrer. 

A M.  DE  CHABANO.N. 

25  mare. 

Vraiment  oui , mon  cher  ami , quoique  les  ma- 
lades ne  ressentent  que  leurs  maux,  j’ai  senti  vive- 
ment le  triste  état  des  douze  mille  honnêtes  gens 
traités  comme  des  nègres  par  des  chanoines  et  par 
des  moines.  On  leur  avait  persuadé  qu’ils  riaient 
nés  esclaves , et  ils  le  croyaient  bonnement. 

L’instruction  fait  tout, 

comme  vous  le  savez.  J’ai  travaille  vivement  po*xz 
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rax , ef  M.  le  duc  de  Choiseul  les  prenait  sous  sa 
protection.  Ils  ont , dans  mon  petit  Christin , un 
défenseur  admirable.  Il  est  cnlliousiastc  de  la  li- 
berté, de  l'humanité  et  de  la  philosophie  ; mais  je 
crois  que  par  ce  temps-ci  les  affaires  de  mes  pau- 
vres esclaves  ne  seront  pas  sitôt  jugées  ; le  conseil 
est  occupé  à des  choses  plus  pressantes  : il  faut  at- 
tendre. 

Je  dois  remercier  madame  la  duchesse  de  Ville- 
roi  de  m'avoir  épargné  le  soin  de  faire  des  chœurs 
à Œdipe,  je  n'y  aurais  pas  réussi  ; on  fait  mal  les 
choses  qu’on  n'aime  pas , et  j’avoue  que  je  n'ai  pas 
de  goût  pour  la  musique  mêlée  avec  la  déclama- 
tion : il  me  parait  que  l’une  tue  toujours  l'autre. 

Je  suis  bien  aise  que  le  ton  magistral  de  ce  petit 
Clément,  sa  malignité  et  scs  bévues,  vous  aient  ré- 
volté comme  moi.  Ce  maroufle  descend  de  Zoïlc  , 
qui  engendra  l’abbé  Desfontaines,  qui  engendra 
Fréron  , qui  engendra  Clément. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  suis  accablé  de  niant, 
je  sais  aveugle;  maison  m'assure  que  je  retrou- 
verai mes  yeux  quand  ce  mont  Jura,  que  vous 
connaissez , n’aura  plus  de  neige. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  LE  COMTE  DE  HOCHEFORT. 

27  mars. 

Si  vous  passez  , comme  vous  le  dites,  monsieur, 
au  mois  de  juillet  par  votre  hospice  de  Ferncy  avec 
madame  Dix-neuf  ans,  vous  savez  comme  cette  fa- 
veur sera  sentie  par  ma  nièce  et  par  son  oncle  l'a- 
veugle. J’espère  qu’alors  j'aurai  des  yeux  ; car 
jusqu'à  présent  l’été  me  rend  la  vue  que  je  perds 
dans  le  temps  des  neiges.  On  ne  peut  mieux  pren- 
dre son  temps  pour  voir,  que  quand  madame  Dix- 
neuf  ans  passe. 

Vous  verrez  ma  petite  colonie  assez  heureuse- 
ment établie  : celle  de  Versoix  est  un  peu  négligée 
à présent.  Il  me  semble  qu'on  a trop  étendu  les 
idées  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  On  a fait  dépenser 
au  roi  six  cent  mille  francs  pour  un  port  qui  ho- 
norerait Brest  ou  I oulon,  mais  où  il  n'y  aurait  ja- 
mais que  deux  ou  trois  barques.  Au  lieu  de  con- 
stnfirc  le  port  à l'embouchure  de  la  rivière,  on  l'a 
placé  beaucoup  plus  haut,  et  on  s'est  mis  dans  la 
nécessité  de  donner  a la  rivière  un  autre  lit.ee  qui 
exigerait  des  dépenses  immenses.  Voilà  comment 
les  meilleurs  projets  échouent,  quand  on  veut  plus 
faire  que  le  ministère  n'ordonne. 

Je  conserverai , jusqu’au  dernier  jour  de  ma 
vie  la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  recon- 
naissance pour  M.  le  due  de  Choiseul.  Il  m'accor- 


dait sur-le-champtoutcequejeluidemandais,  et  je 
ne  lui  ai  jamais  rien  demandé  que  pour  les  autres  ; 
c’est  ce  qui  augmente  les  obligations  que  je  lm  ai. 

11  est  horrible  d'être  ingrat;  mais  il  faut  être 
juste.  Je  persiste  dans  la  ferme  opinion  que  rien 
n'est  plus  utile  et  plus  beau  que  l'établissement 
des  six  conseils  souverains  ; cela  seul  doit  rendre 
le  règne  de  Louis  xv  cher  à la  nation.  Ceux  qui 
s'élèvent  contre  ce  bienfait  sont  des  malades  qui 
se  plaignent  du  médecin  qui  leur  rend  la  santé. 
Quelquefois  les  institutions  les  plus  salutaires  sont 
mal  reçues,  parce  qu'elles  ne  viennent  pas  dans  un 
temps  favorable;  mais  bientôt  les  bons  esprits  se 
rendent  : pour  la  canaille,  il  ne  faut  jamais  la 
compter. 

Adieu , monsieur  ; conservez-moi  votre  amitié , 
dont  vous  savez  que  je  sens  tout  le  prix , et  qui  fait 
ma  consolation. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Ier  avril. 

J'ai  été  pendant  un  mois  accablé  de  souffran- 
ces , mon  cher  grand-écuyer  de  Cyrus  ; j’ai  eu  la 
goutte,  j’ai  été  accablé  do  fluxions  sur  les  yeux  ; 
j'ai  été  aveugle , j’ai  été  mort , et  le  vent  du  nord 
poursuit  encore  ma  cendre. 

Pendant  ce  temps-là , on  m'imputait  à Paris  je 
ne  sais  combien  de  petites  brochures  qui  courent 
sur  les  tracasseries  parlementaires  ; de  sorte  que 
je  me  suis  trouvé  un  des  morts  le  plus  vexés. 

Tout  cela  est  cause  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit 
en  même  temps  que  madame  Denis.  Tous  ceux  qui 
m’écrivent  de  Paris  me  protestent  qu'ils  sont  très 
fâchés  d'y  être  ; mais  ils  y restent.  Vous  êtes  plus 
sage  qu’eux  , vous  prenez  le  parti  do  vivre  b la 
campagne , sans  vous  vanter  de  rien.  Je  ne  sais  si 
vous  y êtes  actuellement. 

N'êtes-vous  pas  curieux  do  voir  le  dénoûment 
de  la  pièce  qu'on  joue  à Paris  depuis  deux  mois  f 
Les  six  actes  réussissent  très  bien  dans  les  provin- 
ces. Pour  moi , je  vous  avoue  que  je  bats  des  mains 
quand  je  vois  que  la  justice  n’est  plus  vénale,  que 
des  citoyens  ne  sont  plus  (rainés  des  cachots  d'An- 
goulêmeaux  cachotsdela  Conciergerie,  que  les  frais 
de  justice  ne  sont  plus  b la  charge  des  seigneurs. 
Je  le  dis  hautement,  ce  réglement  me  parait  le  plus 
beau  qui  ait  été  fait  depuis  la  fondation  de  la  mo-  ' 
narchic,  et  je  pense  qu'il  faut  être  ennemi  de  l'état 
et  de  soi-même  pour  ne  pas  sentir  ce  bienfait. 

Vous  avez  un  neveu  qui  est  charmant  : voici  un 
petit  mot  pour  lui,  que  je  glisse  dans  ma  lettre  , 
sans  cérémonie  , |iour  ne  pas  multiplier  les  port* 
de  lettres. 
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A M.  LE  PRINCE  DE  BEAI) VAL. 

A Ferocjf.  S avril. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  très  respectable 
confrère,  qui  veut  bien  m'appeler  do  ce  nom. 
Comme  un  chêne  est  le  confrère  d'un  roseau,  le 
roseau,  en  levant  sa  petite  tête,  dit  très  humble- 
ment au  chêne  : Ceux  de  Dodonc  n’ont  jamais 
mieux  parlé.  Il  est  vrai,  illustre  chêne,  que  vous 
n'avez  point  prédit  l’avenir;  mais  vous  avez  ra- 
conté le  passé  avec  une  noblesse,  une  décence, 
une  linesse,  un  art  admirable. 

En  parlant  de  ce  que  le  roi  a fait  de  grand  et 
d’utile,  vous  avez  trouvé  le  secret  de  faire  l'éloge 
d'un  ministre  votre  ami,  dont  les  soins  ont  rendu 
le  comtat  d'Avignon  h la  couronne,  subjugué  et 
policé  la  Corse,  rétabli  la  discipline  militaire,  et 
assuré  la  paix  de  la  France.  Vous  avez  sacrilié  ’a 
l’amitié  et  a la  vérité.  Je  n'ai  que  deux  jours  h 
vivre,  mais  j'emploierai  ces  deux  jours  à aimer  et 
à révérer  un  grand  ministre  qui  m’a  comblé  de 
1 khi  lés,  et  le  roi  approuvera  ma  reconnaissance. 

Je  ne  me  mêle  pas  assurément  des  affaires 
d’état,  ce  n'est  pas  le  partage  des  roseaux  ; j'ap- 
plaudis comme  vous  à l’érection  des  six  conseils , 
à la  justice  rondue  gratuitement,  aux  frais  de  jus- 
tice dont  les  seigneurs  des  terres  sont  délit  rés  ; 
mais  je  n'écris  point  sur  ces  objets  : j’en  suis 
bien  loin,  cl  je  suis  indigné  contre  ceux  qui  m'at- 
tribuent tant  de  Ivelles  choses. 

Il  y a,  entre  autres  écrits,  un  Ata»  important  à 
la  noblesse  île  France,  dont  la  moitié  est  prise 
mot  pour  mol  d’un  petit  livre  d’un  jésuite,  intitulé 
Tant  se  dira;  et  on  a l’injustice  et  l’ignorance  de 
m’imputer  cette  feuille,  qui  n’est  qu’ttn  réchauffé. 
Qu'on  m'impute  llarmécide,  voila  mon  ouvrage; 
je  le  réciterais  an  roi. 

Mais,  dans  ma  vieillesse  et  dans  ma  retraite,  je 
ne  peux  que  rendre  justice  obscurément  et  sans 
bruit  au  mérite. 

C’est  ainsi  que  ce  pauvre  roseau  cassé  en  use 
avec  le  beau  chêne  verdoyant  auquel  il  présente 
son  profond  respect. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFANn. 

A Frmcy,  Savril. 

Eh  bien  ! madame,  vous  aurez  VÊpitrc  au  roi 
de  Danemark  '.  Je  ne  vous  l'ai  point  envoyée, 
parce  que  j'ai  craint  que  quelque  Welche  ne  s'en 
lâchât.  Depuis  ma  correspondance  avec  l’empe- 
reur de  la  Chine,  je  me  suis  lieaucoup  familiarisé 
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avec  les  ro.s;  mais  je  crains  un  certain  publie  A* 
Paris,  qu'il  est  plus  diflicile  d'apprivoiser. 

D’ailleurs,  non  seulement  je  suis  dans  les  té- 
nèbres extérieures,  mais  tous  les  maux  sont  venus 
à la  fois  fondre  sur  moi.  Il  y a un  avocat,  nommé 
Marchand,  qui  s'est  avisé  de  faire  mon  testament. 
Il  peut  compter  que  je  ne  lui  ferai  pas  plus  de 
legs  que  le  président  Hénault  ne  vous  en  a fait. 

M.  le  prince  de  Bcauvau  m'a  fait  l’honneur  de 
m'envoyer  son  discours  h l’académie.  Il  est  noble, 
décent,  écrit  du  stylo  convenable;  j'en  suis  extrê- 
mement couteiit.  Je  ne  le  suis  point  du  tout  qu'on 
m'impute  des  ouvrages  où  Ton  dit  que  les  parle- 
ments sont  maltraités.  Il  y en  a un  d'un  jésuite 
qui  est  l’auteurd’un  livreintitulé  Tout  te  dira , et 
d'un  autre  intitulé  II  est  temps  de  parler . Pour 
moi,  je  ne  me  mêle  point  du  tout  des  affaires 
d'état;  je  me  contente  de  dire  hautement  que  je 
serai  attaché  à monsieur  le  duc  et  à madame  la 
duchesse  de  Choiscttl  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 

Je  l'ai  dit  à ta  terre , au  fiel , A Guzman  même. 

Maire,  acte  lu,  acéite  iv. 

Ce  qui  m'a  paru  le  plus  beau  dans  le  discours 
de  M.  le  prince  de  Bcauvau,  c’est  le  secret  qu'il  a 
trouvé  de  relever  tous  les  services  que  M.  le  due 
de  Choiscul  a rendus  à l’état,  et  qu’en  fusant 
l’éloge  du  roi  il  a fait  celui  de  AI.  le  duc  de  Choi- 
seul,  sans  que  le  roi  en  puisse  prendre  le  moindre 
ombrage  : il  y a bien  de  la  générosité  et  de  la 
finesse  dans  ce  tour,  qui  n’est  pas  assurément 
commun. 

Je  n’ai  pas  approuvé  de  même  quelques  reinou- 
trances  qui  m'ont  paru  trop  dures.  Il  me  semble 
qu'on  doit  parler  à sou  souverain  d’une  maoièm 
un  peu  plus  honnête.  J'ai  ecrit.ee  que  j’en  pensais 
’a  un  homme  qui  a montré  ma  lettre. 

J’ajoutais  que  j'étais  enchanté  de  l'établisse- 
ment des  six  conseils  nouveaux  qui  rendent  la 
justice  gratuitement.  Je  trouvais  très  bon  que  le 
roi  payât  1rs  frais  «le  justice  dans  mon  village.  On 
a montré  ma  lettre  au  roi,  qui  ne  s'est  pas  fâché; 
il  aime  les  sentiments  honnêtes;  cl  il  devrait  être 
encore  plus  content , s'il  voyait  que  je  parle,  dans 
le  peu  de  lettres  que  j'écris,  de  lu  reconnaissance 
que  je  dois  au  mari  de  votre  grand'maman. 

Adieu,  madame;  soupez,  digérez,  conversez; 
et  quand  vous  écrirez  h votre  grand'niuinan,  qui 
11e  m'écrit  point,  metlez-moi  tout  de  mon  long  à 
scs  pieds. 

A M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

A Femey.  7 «vrii 

Mon  charmant  confrère,  je  sms  de  votre  avis 
dans  tout  ce  que  vous  m'écrivez  dans  votre  lettre 
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ANNEE 

Bon  ilalêc.  Ce  petit  procureur  de  Dijon  ne  gagnera 
pas  son  procès,  ou  je  me  trompe  fort.  Il  rend  des 
arrêts  comme  le  parlement,  sans  les  motiver.  Il 
est  bien  lier,  ce  Clémout  ; c'est  un  grand  homme. 

Il  lut,  il  y a deux  ans,  uno  tragédie  au  x comé- 
diens, qui  s'eu  allèrent  tous  au  second  acte.  Voilà 
les  gens  qui  s'avisent  de  juger  les  autres.  J'aurai 
l'honneur  de  lui  rendre  incessamment  la  plus 
exacte  justice. 

Ou  m'a  envoyéde  Lyon  des  écrits  sur  les  af- 
faires du  temps,  qui  n’ont  pas  été  faits  par  mes- 
sieurs des  enquêtes.  Il  y a un  homme  à Lyon  dont 
les  ouvrages  passent  quelquefois  pour  les  miens. 
On  se  trompe  entre  ces  deux  Sosie.  Je  voudrais 
que  chacun  prit  franchement  ce  qui  lui  appar- 
tient ; mais  il  y a des  occasions  où  l'on  fait  largesse 
de  son  propre  bien,  au  lieu  de  prendre  celui  d'au- 
trui. Quoi  qu’il  arrive,  je  suis  choiscullislc  et  lie 
suis  point  parlementaire.  Je  n'aime  point  la  guerre 
de  la  Fronde,  attendu  que  les  premiers  coups  de 
fusil  ne  manqueraient  pas  d'estropier  la  main  des 
payeurs  des  rentes;  et,  de  plus,  j'aime  mieux 
obéir  à un  lieau  lion  qui  est  né  licaucoup  plus  fort 
que  moi,  qu'à  deux  cents  rats  de  mon  espèce.  Je 
trouve  d'ailleurs  l’établissement  des  nouveaux 
conseils  admirable.  Clément,  en  qualité  de  procu- 
reur de  Dijon,  pourra  écrire  contre  eux  tant  qu'il 
voudra  ; pour  moi,  je  vais  écrire  contre  les  neiges 
qui  couvrent  encore  nos  montagnes,  et  qui  me 
rendent  entièrement  aveugle. 

Bonsoir,  mon  charmant  confrère  ; conservez 
bien  le  goût  de  lu  littérature;  il  est  infiniment 
préférable  à la  rage  des  tracasseries  de  cour.  Soyez 
bien  persuadé  que  je  sens  tout  votre  mérite.  Je  ne 
suis  pas,  Dieu  merci,  des  barbares  auti  poétiques. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

17  avril. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  est  un  vrai  poisson 
d'avril , car  elle  est  datée  du  f*r,  et  je  ne  l’ai 
reçue  que  le  1 4.  Il  faut  qu'elle  ait  été  égarée  dans 
les  bureaux  de  M.  Bertin. 

Je  vous  dirai , au  sujet  de  vos  remarques  sur 
Soplionitbe,  comme  M.  Vigouroux  : ■ Si  je  meurs, 

« je  les  passe  ; si  je  vis,  à revoir.  • Je  suis  aveugle 
et  très  malade,  cl  je  ne  crois  pas  qu’il  me  soit  pos- 
sible de  faire  encore  beaucoup  de  tragédies,  il 
faut  pourtant  vous  avouer,  avec  la  sincérité  d'un 
mourant , que  je  n’ai  jamais  conçu  pourquoi  la 
dernière  épée  du  bon  homme  Sypliax  vous  déplai- 
sait tant,  après  que  la  première  épée  de  Rodrigue 
ne  vous  a jamais  déplu.  Pour  moi,  je  tiens  qu'il 
n’y  aurait  plus  moyen  de  faire  des  vers,  si  des 
métaphores  aussi  simples,  aussi  claires,  n'élaicnt  I 
pas  permises. 


1771.  93 

A l'égard  des  Pilopulct,  il  y a plus  d'on  mois 
que  je  ne  les  ni  regardés,  et  je  ne  les  reverrai 
qu'en  cas  que  la  nature  me  rende  la  vue  et  la  vie. 

Est-ce  l’abbé  Grizel  qui  a fait  banqueroute  à 
Lckain?  Je  le  plains  infiniment,  mais  je  ne  puis  le 
mettre  sur  mon  testament,  attendu  que  monsieur 
le  contrôleur-général  d'un  côté,  et  ma  colonie  do 
l'autre,  ui'out  absolument  ruiné.  S'il  a perdu 
vingt  mille  francs,  j’en  ai  perdu  plus  de  quatre 
cent  mille,  ou  du  moins  ils  sont  prodigieusement 
hasardés.  La  retraite  de  M.  IcducdcChoiseu!  m'a 
porté  le  dernier  coup,  aussi  bien  qu'à  la  ville  de 
Versoix  qu'il  voulait  bâtir.  Notre  petit  caulon  est 
actuellement  dans  un  étal  déplorable. 

Je  vous  conjure,  mon  eber  ange,  de  me  mauder 
s'il  est  vrai  que  Al.  le  duc  de  Clioiscul  ait  été  ac- 
cusé de  s'entendre  avec  le  parlement  de  Paris,  et 
de  fomenter  sa  très  condamnable  désobéissance. 
Il  m'est  de  la  dernière  importance  de  le  savoir  ; et 
comme  il  s’agit  ici  d'un  bruit  public,  et  non  d'uu 
mystère  d'éfat,  madame  d'Argcntal  peut  loi  t bien 
me  mauder  ce  que  l'on  dit,  sans  se  compromettre 
dans  ce  qu  elle  aura  la  boulé  de  m'écrire. 

Je  vous  supplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de 
M.  le  duc  de  Praslin,  à qui  je  serai  toujours  dé- 
voué. Le  roi  ne  condamne  pas  les  sentiments  de  la 
reconnaissance  : j’en  dois  beaucoup  à M.  le  duc 
de  Praslin  et  à Al.  le  duc  de  Clioiscul.  et  je  dois 
remplir  mon  devoir  jusqu'à  la  mort,  en  trouvant 
les  parlements  très  ridicules. 

J'ai  lu  loutcs  les  remontrances  et  toutes  les  bro- 
chures : elles  m'ont  affermi  dans  l'opiuiim  que  le 
roi  a raison,  et  qu'il  faut  absolument  qu'il  ait 
raison. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bicu  dire 
à M.  de  Thibouville  combien  je  m'intéresse  à sa 
sauté  du  bord  de  mou  tomliean.  Je  prie  madaruo 
d'Argcntal  de  me  conserver  scs  boutés,  et  de  vou- 
loir bien  m'écrire  sur  ce  que  je  lui  demande. 

Donnez-moi  votre  bénédiction,  mes  anges  : j'en 
ai  grand  besoin  au  milieu  des  neiges  et  de  la  fa- 
mine qui  nous  environnent. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney . 29  avril. 

II  yalong-teraps  que  le  vieux  malade  de  Ferney 
n'a  importuné  son  héros;  il  a respecté  les  tracas- 
series publiques  et  l'épidémie  régnante.  Je  ne  suis 
pas  courtisan,  il  s'en  faut  beaucoup;  mais  j’ai 
pensé  dans  ma  rctraito  que  le  parlement  n'avait 
pas  le  sens  commun  ; et  j’ai  toujours  dit  avec  Cbi- 
caneau  : 

L'esprit  de  contumace  est  dans  cette  famille. 

tuerie,  In  Plaideurs,  «Me  il,  veto*  i. 
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Je  ne  connais  rien  d’égal  a la  plate  folie  d'avoir 
soutenu  au  roi,  opiniâtrement,  qu'un  pair  était 
entaché,  quand  le  roi  le  déclarait  très  uct,  sur  le 
vu  même  des  pièces  du  procès.  C'était,  ce  inc 
semble,  vouloir  entacher  le  roi  lui-même  ; cl  toute 
cette  aventure  m’a  paru  celle  drs  Petites-Maisons 
plutôt  que  celle  d'uu  parlement. 

franchement,  nous  sommes  une  nation  d'en- 
fants mutins,  à qni  il  faut  donner  le  fouet  et  des 
sucreries. 

La  lermcntation  est  aussi  forte  dans  les  pro- 
vinces qu’à  Paris,  et  ne  produira  vraisemblable- 
ment que  des  arrêtés  qui  ne  subsisteront  pas,  et 
des  protestations  très  inutiles,  sans  quoi  la  France 
serait  la  fable  de  l'Europe. 

J’avais  deux  neveux,  l’un  vient  de  prendre  la 
place  de  l’autre  dans  le  parlement  de  Paris;  cela 
inc  fait  rire  : et  je  ris  de  tout  ceci,  parce  que  je  ne 
crois  pas  que  cette  maladie  de  la  nation  soit  mor- 
telle. Ses  symptômes  sont  des  vertiges  qu’il  faut 
fairo  guérir  par  M.  Pomme. 

Il  y a une  maladie  plus  triste,  c’est  celle  que 
M.  l'abbé  Terray  ne  peut  guérir  ; elle  m’a  rendu 
paralytique.  J'avais  établi  une  colonie  assez  consi- 
dérable dans  mon  hameau,  et  on  commençait  à 
prendre  mon  hameau  pour  uuc  petite  ville;  il  y 
avait  des  manufactures  sous  la  protection  de  M.  de 
Choiseul  ; tout  cela  est  presquedétruit  en  un  jour. 
Les  petits  pâlissent  du  malheur  des  grands,  et 
quelquefois  même  de  leur  bonheur.  Je  ne  pourrai 
plus  donner  de  pension  aux  conseillers  du  parle- 
ment, comme  j’avais  l’insolente  de  faire.  Pour  le 
roi,  il  ne  me  dounc  point  de  pension,  et  je  l’en 
quitte. 

Si  j’osais,  je  penserais  comme  mon  héros,  et  je 
dirais  qu'une  statue  vaut  mieux  qu’une  pension. 
Mais  à mou  âge,  et  dans  l’état  où  je  suis,  cela  me 
parait  un  peu  frivole. 

Mon  tendre  et  respectueux  attachement  pour 
vous  vous  paraîtra  peut-être  un  peu  frivole  aussi  ; 
mais  agréez  les  sentiments  d’un  cœur  qni  est  à 
vous  depuis  cinquante  années. 

A propos,  on  m’a  envoyéla  réponse  au  mémoire 
des  états  de  Bourgogne.  Les  accusations  me  pa- 
raissent absurdes.  LcducdcSulli  avait  bien  raison 
de  dire  que  si  la  sagesse  venait  au  monde,  clic  ne 
se  logerait  jamais  dans  une  compagnie. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

a mai. 

Ma  sœur,  vous  êtes  dénaturée  : vous  abandon- 
nez votre  frère  le  quinze-vingt , comme  votre 
grand  maman  abandonne  son  frère  le  campagnard. 
Si  je  n'étais  qu’aveugle  et  sourd , je  prendrai;  la 


chose  en  patience;  si,  àees  disgrâces  de  la  naître, 
la  fortune  se  contentait  d'ajouter  la  ruine  do  ma 
colonie,  je  me  consolerais  encore  : mais  on  m’a 
calomnié,  et  je  ne  me  console  point.  Je  serai  Hdèlo 
à votre  grand'maman  et  à monsieur  son  mari  tant 
que  j'aurai  un  souffle  de  vie  ; cela  est  bien  certain. 

Je  ne  crois  point  du  tout  leur  manquer  en  dé- 
testant des  pédants  absurdes  et  sanguinaires.  J’ai 
abhorré,  avec  l'Europe  entière,  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre,  les  assassins  de  Calas,  les 
assassins  do  Sirvcn,  les  assassins  du  comte  de 
Lally.  Je  les  trouve,  dans  la  grande  affaire  dont  il 
s’agit  aujourd'hui,  tout  aussi  ridicules  que  du 
temps  de  la  Fronde,  lis  n’ont  fait  que  du  mal,  et 
ils  n’ont  produit  que  du  mal. 

Vous  savez  probablement  que  d’ailleurs  je  n'é- 
tais point  leur  ami.  Je  suis  tidèle  à toutes  mes 
passions.  Vous  haïssez  les  philosophes,  et  moi  je 
hais  les  tyrans  bourgeois.  Je  vous  ai  pardonné 
toujours  votre  fureur  contre  la  philosophie , par- 
donnez-moi la  mienne  contre  la  cohue  des  enquê- 
tes. J’ai  d'ailleurs  pour  moi  le  grand  Condé,  qui 
disait  que  la  guerre  de  la  Fronde  n'était  bonne 
qu’à  être  chantée  en  vers  burlesques. 

Je  ne  sais  rien  dans  mes  déserts  de  ce  qui  s'est 
passé  derrière  les  coulisses  de  ce  théâtre  de  Poli- 
chinelle. Je  me  borne  ’a  dire  hautement  que  je  re- 
garde le  mari  de  votre  grand'maman  comme  un 
des  hommes  les  plus  respectables  do  l'Europe, 
comme  mon  bienfaiteur,  mon  protecteur;  et  que 
je  partage  mon  encens  entre  votre  grand'maman 
et  lui.  J'ai  soixante-dix-sept  ans,  quoi  qu'on  die; 
je  mets  entre  vos  mains  mes  dernières  volontés, 
pour  la  décharge  de  ma  conscience.  Je  vous  prie 
même  avec  instance  de  communiquer  ce  testament 
’a  votre  grand’maman,  après  quoi  je  me  fais  en- 
terrer. 

Soyez  très  sûre,  madame , que  je  mourrai  en 
regrettant  de  n’avoir  pu  passer  auprès  do  vous 
quelques  dernières  heures  de  ma  vie.  Vous  savez 
que  vous  étiez  selon  mon  cœur,  et  que  je  suis  le 
doyen  de  tous  ceux  qui  vous  ont  été  attachés;  je 
suis  même  le  seul  qui  vous  reste  de  vos  anciens 
serviteurs  ; je  dois  hériter  d'eux  : je  réclame  mes 
droits  pour  le  moment  qui  me  reste. 

A M.  DE  MAUPEOU , 

Clur.CEI.IER  DE  FRANCE. 

A Ferney,  s mal. 

Monseigneur,  sera-t-il  permis  à un  vieillard 
inutile  d'oser  vous  présenter  un  jeune  avocat  dont 
la  famille  exerce  cette  fonction  honorable  depuis 
plus  île  deux  cents  ans  dans  la  Franche-Comté?  11 
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«st  un  de  vus  plus  grands  admirateurs,  et  très  ca- 
pable de  servir  utilement. 

La  cause  dont  il  s'est  chargé , et  que  M . Cbéry 
poursuit  au  conseil  de  sa  majesté , est  digue  assu- 
rément d'être  jugée  par  vous.  11  s'agit  de  savoir  si 
douze  ou  quinze  mille  Francs- Comtois  auront 
le  bonheur  d'être  sujets  du  roi , ou  esclaves  des 
chanoines  de  Saint-Claude.  Ils  produisent  leurs  ti- 
tres, qui  les  mettent  au  rang  des  autres  Français  ; 
les  chanoines  n'ont  pour  eux  qu’une  usurpation 
clairement  démontrée. 

Il  est  a croire , monseigneur , que,  parmi  les 
•ervices  que  vous  rendez  au  roi  et  h la  F rance  en 
réformant  les  lois , on  comptera  l'abolition  de  la 
servitude , et  que  tous  les  sujets  du  roi  vous  de- 
vront la  jouissance  des  droits  que  la  nature  leur 
donne.  Je  respecte  trop  vos  grands  travanx  pour 
abuser  plus  long-temps  de  votre  patience.  Soufrez 
que  je  joigne  h mon  admiration  le  profond  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être , etc. 

A M.  C11RIST1N. 

I oui. 

Voilà,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  je  prends  la 
liberté  d'écrire  à monsieur  le  chancelier  : cela  est 
un  peu  hardi  de  ma  part.  Vox  clamantis  in  de  fer  lu 
n’est  pas  faite  pour  être  écoutée  h la  cour , mais 
l'envie  de  vous  servir  me  rend  un  peu  insolent.  Je 
vais  écrire  à H.  Marie,  et  même  a monsieur  le 
marquis  de  Monteynard. 

Frontis  ad  urbaine  descend!  prtemia. 

Iloa. ,llb. i.  ep.  ii,  v.  II. 

Votre  évêque  de  Saint-Claude  veut  destituer  Ni- 
dol,  notaire  deLongchaumois,  pour  avoir  reçu  les 
protestations  des  habitants  contre  les  faux  actes 
dont  les  chanoines  se  prévalent.  Il  demande  à être 
reçu  notaire  royal . Je  ne  sais,  mon  cher  philosophe, 
si  la  chose  est  possible  ; je  ne  me  connais  point  en 
lettres  de  chancellerie  ; vous  êtes  a portée  d’être 
instruit. 

J’ai  tout  lieu  d'espérer  que  vous  aurez  d’ailleurs 
un  plein  succès,  et  que  vous  reviendrez  chez 
vous  comme  Charles-Quint  de  son  expédition  de 
Tunis,  avec  dix-huit  mille  chrétiens  dont  il  avait 
brisé  les  fers.  Vous  n'êtes  pas  homme  à renoncer, 
par  ennui,  a une  chose  que  vous  avez  entreprise 
par  vertu.  Voilà  do  ces  occasions  où  il  faut  rester 
sur  la  brèche  jusqu’au  dernier  moment.  Je  vous 
embrassa  bien  tendrement. 


A M.  LE  DUC  DE  LA  YR1LLÉKE  , 

UINISTKE  D'ÉTAT. 

A Fcmey,  leSmal. 

Monseigneur,  je  doisvous  représenter  que,  par 
le  marché  fait  au  nom  du  roi  avec  l’entrepreneur, 
tous  les  matériaux  et  tout  ce  qui  peut  servir  au 
port  et  à la  ville  de  Vcrsoix  appartiennent  à sa 
majesté , qui  s'est  engagée  à les  payer. 

La  petite  frégate  qui  a servi  à faire  les  voyages 
en  Savoie,  et  qui  est  destinée  à porter  les  sels 
en  Suisse,  appartient  au  roi;  elle  est  ornée  de 
Heurs  de  lis,  et  porte  pavillon  de  France. 

M.  Bourcct  me  manda  même  qu'il  voulait  la  ré- 
clamer au  nom  de  sa  majesté.  Les  dettes  pour  les- 
quelles elle  avait  été  saisie  dans  un  port  de  Savoie, 
sur  le  lac  de  Genève,  ne  se  montaient  qu'à  deux 
mille  livres.  Je  ne  balançai  pas  à la  racheter. 
Je  n’insiste  point  sur  le  paiement;  je  m’en  rap- 
porte à votre  équité,  ou  a celle  du  secrétaire  d’état 
dans  lequel  le  département  de  la  ville  de  Versoix 
pourra  tomber,  ou  à monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral ; et  j’attendrai  votre  commodité  et  la  leur. 

Quant  au  projet  de  la  ville  de  Versoix,  mon  in- 
térêt personnel  doit  céder  sans  doute  à l'intérêt  pu- 
blic. Toutes  les  observations  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  faire,  je  les  ai  faites  à M.  le  duc  de  Cboi- 
seul,  qui  daigna  condescendre  à toutes  mes  priè- 
res, et  approuver  toutes  mes  vues,  excepté  celle  de 
l’emplacement  du  port  que  j’avais  proposé  à l'em- 
bouchure de  la  rivière,  seulement  pour  épargner 
les  frais. 

M.  Bourcet,  chargé  alors  de  toute  l'entreprise, 
et  assurément  plus  capable  que  personne  de  la 
conduire , connut , par  la  nature  du  terrain,  qu’il 
fallait  placer  le  port  beaucoup  plus  haut,  quoique 
cette  position  coûtât  davantage. 

On  commençait  à tracer  la  ville , et  les  fonde- 
ments du  port  étaient  déjà  jetés , lorsque  environ 
deux  cents  natifs  de  Gcuève,  dont  quelques  uns 
avaient  été  assassinés  par  les  citoyens,  se  réfugiè- 
rent dans  Ferney.  Ce  sont  presque  tous  d’excel- 
lents ouvriers  en  horlogerie  ; je  les  recueillis , je 
leur  bâtis  des  maisons  avec  nne  célérité  aussi 
grande  que  mon  zcle.  M.  le  duc  de  Choiscul  ap- 
prouva maconduitc.  Sa  majesté  leur  permit  d'exer- 
cer leurs  fonctions  en  toute  liberté,  sans  payer  au- 
cun impôt.  On  promit  au  village  de  Ferney  tous 
les  privilèges  dont  la  ville  do  Vorsoix  devait  jouir. 

J’avançai  tout  ce  qui  me  restait  d’argent  à ces 
nouveaux  colons;  ils  travaillèrent.  M.  le  duc  de 
Cboiseul  eut  même  la  générosité  d’acheter  plu- 
sieurs de  leurs  montres.  Ils  en  fournissent  actuel- 
lement en  Espagne;  en  Italie,  en  Hollande,  en  ltus- 
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sic,  et  font  entrer  Je  l'argent  dans  le  royaume.  Les 
choses  ont  changé  depuis  ; mais  j'espère  que  vos 
! khi  lés  pour  moi  ne  changeront  |u>iut,  et  que  vous 
voudrez  bien  protéger  ma  colonio  comme  M.  le 
duc  de  Choiseul  la  protégeait.  Je  lui  dois  tout.  Je 
serai  pénétré  jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie 
de  la  reconnaissance  respectueuse  que  je  lui  dois, 
et  de  l'admiration  que  la  noblcsscdc  son  caractère 
m'a  toujours  inspirée. 

Vous  approuvez  mes  sentiments,  monseigneur  ; 
vous  avez  intérêt,  plus  que  personne,  que  l'on  ne 
soit  point  ingrat. 

Accablé  de  vieillesse  et  de  maladies , près  de  fi- 
nir ma  carrière,  je  vous  implore  bien  moins  pour 
moi  que  pour  les  artistes  qui  se  sout  habitués 
h Ferney,  et  qui  sont  utiles  à l'état,  auquel  je  suis 
très  inutile.  J’ai  l'honneur  d’étre  avec  un  profond 
respect , etc. 

A MADAME  LA  DUCnESSE  DE  OlOISEliL. 

A Ferney,  U moi. 

Madame , je  vous  prie  de  lire  et  de  faire  lire  la 
copie  de  la  lettre  à M.  le  duc  de  La  Vrillèrc.  Vous 
V verrez  une  très  petite  partie  de  mes  sentiments, 
et  mon  principal  objet  a été  de  les  lui  manifester  ; 
car  assurément  je  n'insiste  point  sur  ce  qu’il  m'en 
a coûté  pour  retirer  le  vaisseau  amiral  d'escla- 
vage. 

La  colonie  que  j'avais  établie  sous  la  protection 
deM.  le  duc  de  Choiseul,  et  sous  la  vôtre , sera 
bientôt  détruite  ; je  serai  entièrement  ruiné , et  je 
m'en  console  avec  beaucoup  d’honuétes  gens.  Très 
de  finir  ma  carrière,  je  regrette  fort  peu  les  vani- 
tés de  ce  momie. 

Permellez-moi  seulement  de  vous  dire,  ma- 
dame, que  mes  derniers  sentiments  seront  ceux 
de  la  reconnaissance  que  je  vous  dois , de  mon  ad- 
miration pour  votre  caractère  comme  pour  celui 
de  Barmécide,  de  mon  respect  et  de  mon  attache- 
ment inviolable  pour  tous  deux  ; c'est  ma  profes- 
sion de  foi, et  rien  ne  m'en  fera  changer.  Je  mour- 
rai aussi  fidèle  à la  foi  que  je  vous  ai  jurée , qu'à 
mn  juste  haine  contre  des  hommes  qui  m'ont  per- 
sécuté tant  qu’ils  ont  pu,  et  qui  me  persécu- 
teraient encore  s'ils  étaient  les  maîtres.  Je  ne  dois 
pas  assurément  aimer  ceux  qui  devaient  me 
jouer  un  mauvais  tour  au  mois  de  janvier,  ceux 
qui  versaient  le  sang  de  l'innocence,  ceux  qui 
)>nrlnicnt  la  barbarie  dans  te  centre  de  la  poli- 
tesse ; ceux  qui , uniqucmcntoecupésde  leur  sotte 
vanité,  laissaient  agir  leur  cruauté  sans  scrupule, 
tantôt  en  immolant  Calas  sur  la  roue , tantôt  en 
fesant  expirer  dans  les  supplices,  après  la  torture,  . 
un  jeune  gentilhomme  qui  méritait  six  mois  de 


Saint-Lazare,  et  qui  aurait  mieux  valu  qu'eux 
tous.  Ils  ont  bravé  l'Europe  eulière  , indignée  do 
cette  inhumanité:  ils  ont  traîné  daus  un  tom- 
bereau , avec  un  bâillon  dans  la  liouchc , un  licu- 
nant-général  justement  haï , à la  vérité,  mais  dont 
l’innocence  m’est  démontrée  par  les  pièces  mêmes 
du  procès.  Je  pourrais  produire  vingt  barliaries 
|>areillcs,  et  les  rendre  exécrables  ’a  la  postérité. 
J'aurais  mieux  aimé  mourir  dans  le  canton  de  Zug 
nu  chez  les  Samoh-des , que  de  dépendre  de  tels 
compatriotes.  II  n'a  tenu  qu’à  moi  autrefois  d'être 
leur  confrère  ; mais  je  n'auraisjamais  pensé  comme 
eux. 

Je  vous  ouvre,  madame  , un  cœur  qui  ne  sait 
rien  dissimuler,  et  qui  est  cent  fois  plus  touché  do 
vos  bontés  qu'ulcéré  de  leurs  injustices  atroces  et 
de  leur  despotisme  insup|iortablo. 

Je  ne  me  Datte  pas,  madame,  que  les  circonstan- 
ces où  nous  sommes , vous  et  moi , vous  permet- 
tent de  m'écrire.  Il  est  vrai  que  si  vous  me  faites 
dire  un  mot  par  votre  petite-fille,  je  mourrai  plus 
content;  mais  si  vous  partiez  le  silence,  je  n’en  se- 
rai pas  moins  à vos  pieds  ; je  ne  vous  serai  pas 
moins  dévoué  avec  une  reconnaissance  aussi  vivo 
que  respectueuse. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEl'L. 

13  moi. 

Permettez,  madame,  que  j'ajoute  un  petit  codi- 
eile  à mon  testament,  et  que  je  vous  explique  les 
ét rennes  qu'on  voulait  me  donner  au  mois  de  jan- 
vier dernier. 

M.  Ségnier,  après  la  réception  que  le  public  lui 
avait  faite  à l'Académie  française , se  mit  à voya- 
ger. Il  vint  chez  moi.  Il  me  dit  que  plusieurs  con- 
seillers du  parlement  le  pressaient  de  dénoncer 
l'histoire  de  ce  corps  , imprimée,  dit-on,  il  y a 
deux  ans  ; qu'il  ne  pourrait  s'empêcher  à la  fin  de 
remplir  son  ministère;  que,  s'il  ne  fesait  pasladé- 
nonciation,  ces  conseillers  la  feraient  eux-mêmes, 
et  que  cela  |H>urrait  aller  très  loin. 

Je  lui  répondis,  en  présence  de  M.  Hénin , rési- 
dent à Genève,  cl  de  ma  nièce,  que  cette  affaire  ne 
me  regardait  point  du  tout  ; que  je  n'avais  aucune 
part ‘a  celte  histoire;  que  d’ailleurs  je  la  regardais 
comme  très  véridique  ; et  que  s'il  était  possible 
qu'une  compagnie  eût  de  la  reconnaissance,  le  par 
lement  devait  des  remerciements  à l'écrivain  qui 
l’avait  extrêmement  meuagé. 

Voilà , madame , ma  confession  achevé»  Si 
vous  me  donnez  l'absolution , je  ne  mourrai  quo 
dans  quinze  jours;  si  vous  me  la  refusez,  je  mour- 
rai dans  quatre  ; mais  si  je  ne  mourais  pas  en  vous 
adorant , je  me  croirais  plus  réprouvé  que  Belxé- 
buth.  Le  ueii,  Ermite. 
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A M.  CHARDON. 

A FrrDey,  13  ui.il. 

Monsieur , je  ne  vous  ai  point  remercié  assez 
tôt  do  l'honneur  de  votre  souvenir.  La  raison  en 
est  que  j’ai  etc  tout  prés  d'aller  dans  le  vaste  pays 
où  l’on  ne  se  souvient  plus  de  personne  ; mais 
le  voyage  est  différé  peut-être  de  quelques  mois. 
En  attendant,  je  me  suis  hâté  de  vous  envoyer,  par 
un  coche  qui  vade  nos  déserts  à Lyon,  un  petit  pa- 
quet à votre  adresse,  intitule  Papiers.  Je  me  flatte 
qu'on  respectera  votre  nom,  et  que  le  petit  paquet 
arrivera  sain  et  sauf. 

Vous  avez  commencé,  monsieur,  par  gouver- 
ner des  serpents  dans  l'ilc  Sainte-Lucie  ; vous  ci- 
vilisez actuellement  des  loups-cerviers  : je  suis 
persuadé  que  vous  parviendrez  à les  métamorpho- 
ser en  hommes. 

Je  souhaite  que  vous  puissiez  changer  ainsi  vos 
montagnes  en  terres  fertiles,  et  que  vous  fassiez  ce 
que  les  Arabes  et  les  Romains  n'ont  pu  faire. 

On  dit  qu'il  y a quelques  Ions  cantons  dans  vo- 
tre ile,  et  que  vous  avez  d'escellent  gihier,  mais 
que  la  Corse  ne  sera  jamais  une  terre  à froment. 
Je  m’en  rapporte  b vous,  monsieur  ; vous  y ferez 
sûrement  tout  le  bien  qui  peut  s'y  faire.  Je  serai 
attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  b 
l'homme  supérieur , b l'homme  respectable  qui 
vous  a mis  b la  tête  de  la  Corse,  et  qui  est  actuel- 
lement, malgré  lui , dans  un  plus  beau  climat. 

Vous  savez  quelles  sont  nos  tracasseries  parle- 
mentaires ; il  est  vrai  qu’on  ne  s'assassine  point 
comme  on  fesait  autrefois  en  Corse;  mais  les  hai- 
nes sont  aussi  violentes  qu'elles  peuvent  l'être  en- 
tre des  français  qui  ont  le  bonheur  d'oublier  tout 
au  bout  de  six  mois. 

Pour  moi , monsieur , je  n'oublierai  jamais  les 
bontés  dont  vous  m’avez  honoré.  Tous  mes  sens  se 
sont  affaiblis  ; mais  11  n'y  aura  nulle  diminution 
dans  l'attachement  et  le  respect  avec  lesquels  j'ai 
l'honneur  d’être , etc. 

L'Ermite  des  Alpes. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

20  mai. 

Si  mon  héros  ne  peut  deviner  comment  celte 
pétaudière  se  terminera  , il  n’y  a pas  d'apparence 
qu'un  vieil  aveugle  entrevoie  ce  que  le  vice-roi 
d'Aquitaine  ne  voit  point.  Je  juge  seulement,  b 
vue  de  pays , que  notre  nation  a été  toujours  lé- 
ger*, quelquefois  très  cruelle;  qu’elle  n'a  jamais 
su  se  gouverner  par  elle-même , et  qu’elle  n’est 
pas  trop  digne  d'être  libre.  J'ajouterai  encore  quo 
j aimerais  mieux,  malgré  mon  goût  extrême  pour 
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la  liberté,  vivre  sons  la  patte  d'un  lion,  que  d'être 
continuellement  exposé  aux  dents  d’un  millier  de 
rats  mes  confrères. 

On  m'envoie  une  seconde  édition  beaucoup 
plus  ample  de  la  brochure  des  Peuples  aux  parle- 
ments. Monseigneur  voudra  bien  que  je  lui  en 
fasse  part.  Elle  produit  quelque  effet  dans  la  pro- 
vince ; ce  n'est  pas  nue  raison  pour  qu’elle  réus- 
sisse b Paris  : cependant  tous  les  faits  en  sont 
vrais. 

Je  sais  très  bon  gré  b l'auteur  d'avoir  donné 
hardiment  tant  d’éloges  b M.  le  duc  de  Cbniseul  ; 
il  a les  plus  grandes  obligations  b ce  ministre. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a favorisé  sa  colonie,  a 
fait  donner  des  privilèges  étonnants  b sa  petite 
terre;  il  lui  a accordé  sur-le-champ  toutes  les 
grâces  que  ce  solitaire  lui  a demandées  pour  les 
autres*:  places,  argent,  privilèges,  rien  ne  lui  a 
coûté  ; et  la  dernière  grâce  qu'il  a signée  a été  une 
patente  de  brigadier  pour  un  des  oeveuz  du  soli- 
taire. Il  serait  donc  le  plus  ingrat  et  le  plus  indi- 
gne de  tous  les  hommes , s’il  n'avait  pas  une  re- 
connaissance pro|torlionnée  b tant  do  bienfaits. 
Malheur  b relui  qui  le  condamnerait  d'avoir  rem- 
pli son  devoir!  Ce  ne  sera  pas  certainement  mon 
héros  qui  conseillera  l’ingratitude.  En  hraveclteva- 
lier  peut  être  d'un  parti  différent  d'un  autre 
brave  chevalier  ; mais  tous  deux  doivent  se  ren- 
dre justice.  Je  me  trouve  comme  Atticus  cntreCé- 
sar  et  Pompés:.  Le  solitaire  n'a  écouté  que  son 
cœur  : il  est  intimement  persuadé  que  l'ancieo 
parlement  de  Taris  avait  autant  de  tort  que  dtt 
temps  de  la  Fronde;  il  ne  peut  d'ailleurs  aimer  ni 
les  meurtres  des  Calas , ni  ceux  du  pauvre  Lally, 
ni  veux  du  chevalier  de  La  Barre.  Les  jurisconsul- 
tes de  l'Europe,  et  surtout  le  célèbre  tuarquisBec- 
earia,  n'ont  jamais  qualifié  ces  jugements  que 
d'assassinats. 

Le  solitaire  a dans  le  nouveau  parlement  un  ne- 
veu , doyen  des  conseillers  clercs,  qui  pense  en- 
tièrement comme  lui. 

Le  solitaire  se  flatte  que  monsieur  le  chancelier, 
qui  jusqu’à  présent  a très  approuvé  ses  sentiments 
et  sa  conduite , trouvera  très  bon  qu'en  rendant 
gloire  a la  vérité,  il  rende  aussi  ce  qu'il  doit 
b M.  le  duc  de  Choiseul. 

Le  solitaire  regarde  les  nouveaux  établisse- 
ments faits  par  monsieur  le  chancelier  comme  le 
plus  grand  service  qu'on  pouvait  rendre  b la 
France.  Il  n'a  été  que  trop  témoin  des  malheurs 
attachés  au  trop  d'étendue  qu'avait  le  parlement 
de  Paris.  Il  trouve  que  les  princes  et  les  pairs  au- 
ront bien  plus  d’iDlluence  sur  le  nouveau  parle- 
ment, qui  sera  moins  nombreux.  U croit  que  tous 
les  seigneurs  hauts-justiciers  doivent  rendre  grie» 
b monsieur  le  chancelier  des  droits  qu'il  leur 
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donne.  Il  pense  que  le  chef  de  la  justice  est  pres- 
que le  seul  qui  ait  eu  une  éloquence  absolument 
opposée  au  pédantisme , et  il  est  rempli  d'estime 
pour  lui , sans  rien  savoir  et  sans  vouloir  rien 
savoir  des  intérêts  particuliers  qui  ont  pu  diviser 
la  cour. 

Le  solitaire  supplie  même  monseigneur  le  maré- 
chal de  Richelieu  de  vouloir  bien,  dans  l'occasion, 
(aire  valoir  auprès  de  monsieur  le  chancelier  la 
naïveté,  le  désintéressement  qu'on  expose  dans 
cette  lettre , et  dont  on  ne  peut  pas  douter.  Mon- 
sieur le  chancelier  a eu  la  bonté  de  lui  écrire. 

Il  arrive  quelquefois  , dans  de  pareilles  occa- 
sions, qu'on  déplaitaux  deux  partis;  mais  , à la 
longue  , la  (ranchise  et  la  pureté  des  sentiments 
réussissent  toujours. 

l'ose  penser  aussi  qu’a  la  longue  le  nouveau 
système  réussira , parce  que  c’est  le  bien  de  la 
France. 

Ce  qui  alarme  le  plus  les  provinces,  c’est  la 
crainte  des  nouveaux  impôts,  c'est  la  douleur  de 
voir  qu’aprés  neuf  ans  de  paix  les  finances  du 
royaume  soient  dans  un  étal  si  déplorable , taudis 
qu'une  trentaine  de  financiers  , qui  ont  fait  des 
fortunes  immenses,  insultent  par  leur  faste  à 
la  misère  publique. 

l'ai  dit  h mon  héros  tout  ce  que  j'avais  sur  le 
cicur  ; j'ajoute  très  sérieusement  que  mon  plus 
grand  chagrin  est  de  mourir  sans  avoir  la  consola- 
tion de  lui  faire  encore  une  fois  ma  cour  ; mais  les 
circonstances  présentes  neme  le  permettent  pas,  et 
mon  triste  état  me  prive  absolument  de  ce  que 
j’ambitionne  le  plus. 

le  suis  très  aise  que  vous  ayez  rendu  vos  bonnes 
grâces  à un  homme  qui  était  en  eflet  très  affligé 
de  les  avoir  perdues,  et  qui  sentait  toutes  les  obli- 
gations qu'il  vous  avait,  l'ai  été  quelquefois  fi- 
ché contre  lui  d'avoir  mis  dans  mes  pièces  des  vers 
que  je  ne  voudrais  pas  avoir  faits;  mais  dans  l’a- 
mitié il  faut  se  pardonner  ces  petits  griefs.  Ce  se- 
rait un  grand  malheur  de  se  brouiller  avec  ses 
amis  pour  des  vers  ou  pour  de  la  prose. 

Voilà  trop  de  prose  ; je  vous  en  demande  bien 
pardon.  Agréez  mon  très  tendre  respect,  et  tous 
les  sentiments  qui  m'attachent  inviolablement  à 
vous  tant  que  je  respirerai. 

A M.  L'ABBÉ  ARNAUD. 

A Ferney,  4"  juin. 

Il  y avait  long-temps , monsieur,  que  nous 
étions  confrères.  Nous  avions  souvent  pensé  de 
même  dans  la  Gazette  étrangère,  et  je  pense  ab- 
solument comme  vous  sur  tout  ce  que  vous  dites 
deslauguesdausvotre discours  aussi  utile  que  sage 
et  cloquent. 


Il  est  très  vrai  que  notre  langue  s'est  formée 
très  tard , et  que  cet  édifice  n'est  bâti  qu'avec  des 
débris.  Voilà  pourquoi  Raciue  et  Boileau,  qui  ont 
fait  un  palais  régulier,  sont  des  hommes  admira- 
bles : aussi  on  fait  à présent  en  Angleterre  une 
nouvelle  édition  magnifique  de  Boileau,  et  on  n'en 
fera  jamais  de  Bourdaloue  ni  de  Massillon.  Soyez 
très  sûr  que  si  on  parle  aujourd’hui  français  à 
Moscou  et  à Copenhague,  ce  n’est  pas  à Pascal 
même  qu'on  en  a l'obligation. 

Notre  droguet  ne  vaut  pas  le  velours  d'Athènes; 
mais  on  l'a  si  bien  brodé  qu'il  est  à la  mode  dans 
toute  l'Europe.  Vous  savez  que  tous  les  gens  de 
lettres  apprennent  aujourd'hui  l'anglais,  langue 
[dus  irrégulière  que  la  nôtre,  beaucoup  plus  dure 
et  plus  difficile  à prononcer;  et  ce  n'est  que  de- 
puis Pope  qu'on  apprend  l'anglais. 

Dieu  me  garde  de  n'être  que  le  cousin  du  meil- 
leur de  mes  frères,  dont  j’ambitionne  l'estime  et 
l'amitié  plus  que  le  titre  de  cousin  du  roi!  Je  vous 
donnerai  du  respect  dans  celte  première  lettre; 
mais  si  les  maux  qui  m'accablent  me  permettent 
encore  de  vous  écrire,  je  bannirai  les  cérémonies 
qui  ne  conviennent  pas  aux  philosophes. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

I"  Jniu. 

Vont  avez  brûlé,  madame,  tout  ce  qu’on  a écrit 
sur  les  parlements.  Eh  bien  I brûlez  donc  encore 
cette  troisième  édition  d’un  écrit  composé  à Lyon; 
mais  ne  brûlez  pas  la  page  7,  qui  contient  les  jus- 
tes éloges  du  mari  de  votre  graud'maman.  Vous 
devriez  bien,  si  vous  avez  de  l’amitié  pour  moi, 
envoyer  cette  page  7 à madame  Barmccide. 

Je  vous  répète  que  je  ne  serai  jamais  ingrat, 
mais  que  je  n'oublierai  jamais  le  chevalier  de  La 
Barre  et  mon  ami  le  filsdu  président  d'Étallonde, 
qui  fut  condamné  au  supplice  des  parricides  pour 
une  très  légère  faute  de  jeunesse.  11  se  déroba  par 
la  fuite  à cette  boucherie  de  cannibales;  je  le  re- 
commandai au  roi  de  Prusse,  qui  lui  a donné,  eu 
dernier  lieu,  une  compagnie  de  cavalerie. 

A peine  se  souvient-on  dans  Paris  de  cette  hor- 
reur abominable.  La  légèreté  française  danse  sur 
le  tombeau  des  malheureux.  Pour  moi,  je  n’ai  ja- 
mais mis  ma  légèreté  à oublier  ce  qui  bit  frémir 
la  nature.  Je  déteste  les  barbares,  et  j’aime  mes 
bienfaiteurs. 

Vous  aimez  les  Anglais;  n'ayex  donc  point  d’in- 
différence pour  un  homme  qui  est  tout  aussi  An- 
glais qu’eux.  Songez  d'ailleurs  que  je  vis  dans  un 
désert  où  je  veux  mourir,  à moins  que  je  n'aille 
mourir  en  Suisse.  Songez  que  je  ne  dis  jamais  que 
ce  que  je  pense,  et  ou'il  y a soixante  ans  que  je 
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fais  ee  oi<  lier.  Songez  qu'ayant  fondé  une  colonie 
dans  ma  Sibérie,  je  dois  approuver  inflniment  la 
grâceque  tait  le  roi  à tous  les  seigneurs  des  terres, 
de  payer  les  frais  de  leurs  justices. 

Je  sais  bien , encore  une  fois , qu'à  Paris  on  ne 
fait  pas  la  moindre  attention  à ce  qui  peut  faire  le 
bonheur  des  provinces;  je  sais  qu'on  no  s'occupe 
que  de  souper,  et  de  dire  son  avis  au  hasard  sur 
lesnouvellcs  du  jour.  Il  faut  d’autres  occupations 
à un  homme  moitié  cultivateur  et  moitié  philoso- 
phe. Je  me  suis  ruiné  à faire  du  bien,  je  ne  de- 
mande  aucune  grâce  à personne,  et  je  ne  veux 
rien  de  personne.  Si  jamais  je  vais  à Paris  pour 
une  opération  qu’on  ditqu’il  faut  faireàmes  yeux, 
et  qui  ne  réussira  pas,  ce  sera  beaucoup  plus  pour 
avoir  la  consolation  de  m'entretenir  avec  vous, 
que  pour  recouvrer  la  vue  et  pour  prolonger  ma 
vie. 

lTn  hasard  assez  heureux  m'amena  en  France  il 
y a prés  de  vingt  ans  ; je  ne  devrais  pas  y être,  par- 
ce que  je  ne  pense  pas  à la  française  ; mais  quand 
je  serais  autre,  comptez,  madame,  que  je  vous  se- 
rai attaché  jusqu'au  dernier  moment,  avec  des 
sentiments  aussi  inaltérables  que  ma  façon  de  pen- 
ser. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrncy,  S Juin. 

La  lettre  de  mon  héros  m’a  donné  un  tremble- 
ment de  nerfs  qui  m'aurait  rendu  paralytique,  si 
je  n'avais  pas,  le  moment  d’après,  reçu  une  lettre 
de  monsieur  le  chancelier,  qui  a remis  mes  nerfs 
’a  leur  ton,  et  rétabli  l'équilibre  des  liqueurs.  Il 
est  très  content  ; il  a seulement  changé  deux  mots, 
et  fait  réimprimer  la  chose.  On  en  a fait  qua- 
tre éditions  dans  les  provinces.  C'est  la  voix  de 
Jean  prêchant  dans  le  désert,  et  que  les  échos  ré- 
pètent. 

Mon  héros  sait  que  quand  César  releva  les  sta- 
tues de  Pompée,  on  lui  dit  : Tu  assures  les  tien- 
nes. Ainsi  mon  héros,  dans  son  cœur,  trouvera 
très  bon  qu'on  montre  de  la  reconnaissance  pour 
un  homme  qu’on  appelle  en  France  disgracié,  et 
qu’on  relève  scs  statues,  pourvu  qu'elles  n'écra- 
sent personne. 

J’avoue  que  jesuis  une  espèce  de  don  Quichotte 
qui  se  fait  des  passions  pour  s'exercer.  J'ai  pris 
parti  pour  Catherine  n,  l'étoile  du  Nord,  contre 
Moustapha,  le  cochon  du  croissant.  J'ai  pris  parti 
contre  nosseigneurs , sans  aucun  motif  que  mon 
équité  et  ma  juste  haine  envers  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre  et  du  jeune  d'ÉtalIoude , 
mon  ami,  sans  imaginer  seulement  qu'il  y eût  un 
homme  qui  dût  m’en  savoir  gré. 


J'ai, dans  toutes  mes  passions,  détesté  le  vice  de 
l'ingratitude;  et  si  j'avais  obligation  au  diable,  je 
dirais  du  bien  de  scs  cornes. 

Comme  je  n'ai  pas  long-temps  a ramper  sur  ce 
globe,  je  me  suis  mis  b être  plus  naïf  que  jamais  : 
je  n’ai  écouté  que  mon  cœur  ; et  si  on  trouvait 
mauvais  que  je  suivisse  ses  leçons,  j'irais  mourir 
àAstracan  plutôt  que  de  me  gêner,  dans  mes  der- 
niers jours,  chez  les  Wetches.  J'aime  passionné- 
ment à dire  des  vérités  que  d’autres  n'osent  jias 
dire,  et  à remplir  des  devoirs  que  d’autres  n'o- 
sent pas  remplir.  Mon  âme  s'est  fortifiée  à mesure 
que  mon  pauvre  corps  s’est  affaibli. 

Heureusement  mon  caractère  a plu  à l'homme 
auquel  il  aurait  pu  déplaire.  Je  me  flatte  qu'il  ne 
vous  rebute  pas,  et  c'est  ce  que  j’ai  ambitionné  le 
plus. 

Je  sens  vivement  vos  bontés.  Je  ne  désespère 
pas  de  faire  un  jour,  si  je  vis,  un  petit  tour  très 
incognito  à Paris  ou  à Bordeaux,  pour  vous  faire 
ma  cour,  vous  jurer  que  je  meurs  en  vous  aimant, 
et  m'enfuir  au  plus  vile;  mais  je  crois  qu'il  faut 
attendre  que  j'aie  quatre-vingts  ans  sonnes.  Je 
n'en  ai  que  soixante-dix-huit,  je  suis  encore  trop 
jeune. 

J'ai  d'ailleurs  fondé  une  colonie  que  l'homme  à 
qui  je  dois  tout  fesait  fleurir,  et  qui  me  ruine  à 
présent  en  exigeant  ma  présence. 

Ce  que  vous  daignez  me  dire  sur  ma  santé  et 
Tronchin  me  fait  cent  fois  plus  de  plaisir  que  vo- 
tre vespéric  ne  m'alarme  : aussi  vous  suis-je  plus 
attaché  que  jamais  avec  le  plus  tendre  et  le  plus 
profond  respect,  et  le  plus  éloigné  de  l’ingrati- 
tude. 

A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A Fcmry,  7 Juin. 

Je  ne  sais,  mon  cher  Cicéron,  si  vous  êtes  à 
Rome  ou  à Tusculum.  Il  y a des  gens  qui  préten- 
dent que  vous  êtes  a la  cour,  et  que  vous  avez  une 
charge  auprès  de  M.  le  comte  de  Provence.  Je 
vous  aimerais  mieux  dans  votre  royaume  de  Ca- 
non, dont  vous  ferez  sûrement  un  lieu  d'abon- 
dance, de  délices,  et  d'étude. 

Je  conseille  b mon  petit-neveu  d'Hornov  d'en 
faire  autant  chez  lui.  Quand  on  a bien  cherché  le 
bonheur,  on  ne  le  trouve  jamais  que  dans  sa  pro- 
pre maison.  Je  n’ai  jamais  imaginé  qu'il  pût  être 
dans  la  grand'chambre  ou  dans  la  grand'salle. 
Voilà  mon  autre  neveu , le  gros  abbé , doyen  des 
clercs  ; il  ne  s’y  attendait  pas  il  y a six  mois.  J'aime 
mieux  tout  simplement  l'ancienne  méthode  des 
jurés,  qui  s’est  conservée  en  Angleterre.  Ces  jurés 
n'auraient  jamais  fait  roner  Calas,  et  conclu, 
comme  Riquet,  b faire  brûler  sa  respectable  fem- 

7. 
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me;  ils  n'auraient  pas  fait  rouer  Martin,  sur  le 
plus  ridicule  des  indices  ; le  chevalier  de  La  Barre, 
Sgé  de  dix-neuf  ans,  et  le  fils  du  president  d'Ktal- 
londe,  âgé  de  dix-sept,  n'auraient  point  eu  la  lan- 
gue arrachée  par  un  arrêt,  le  poing  coupé,  le  corps 
jeté  dans  les  flammes,  pour  n’avoir  point  fait  révé- 
rence à une  procession  de  capucins,  et  pour  avoir 
chanté  une  mauvaise  chanson  de  grenadiers.  Ils 
n’auraient  point  traîné  à Tyburn  un  brave  géné- 
ral d'armée,  quoique  très  brutal , avec  un  bâillon 
dans  la  I touche,  et  n'auraient  point  prétendu  ex- 
torquer h sa  famille  quatre  cent  mille  francs  d'a- 
mende, h quoi  son  bien  était  fort  loin  démonter.  Je 
m'étoune  seulement  qu'on  ne  lui  fit  pas  subir,  à 
Paris,  la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
pour  savoir  au  juste  a quelle  minute  les  Anglais 
nous  avaient  chassés  de  toute  l’Inde,  où  tant  de 
gens  s'etaienl  conduits  en  fous,  et  tant  d'autres 
en  fripons. 

Mon  ami , quand  des  juges  n'ont  que  l'ambi- 
tion et  l'orgueil  dans  la  tète,  ils  n'ont  jamais  l’é- 
quité et  l'humanité  dans  le  ctrur.  Il  y a eu  dans 
l'ancien  parlement  de  Paris  de  belles  âmes,  des 
hommes  très  respectables,  pour  qui  j'ai  de  la  vé- 
nération ; mais  il  y a en  des  bourreaux  insolents. 
Je  n'ai  qu'un  jonr  h vivre,  et  je  le  passe  a dire  ce 
que  je  pense.  Je  persiste  h croire  que  l'établisse- 
ment des  six  conseils  souverains  est  le  salut  de  la 
France.  Je  n'aime  le  pouvoir  arbitraire  mille  part, 
et  surtout  je  le  hais  dans  des  juges. 

Il  faut  que  le  nouveau  parlement  de  Paris  prenne 
bien  garde  h ce  qu’il  fera  sur  l'affaire  des  Perra 
de  Lyon.  Je  pense  que  la  I.crouge  a été  noyée  ; 
que  c'est  son  corps  qu'on  a trouvé  dans  le  Rhône. 
M.  Loyseau  ne  s'éloigne  puis  de  cet  avis,  et  je  crois 
avec  lui  que  la  Lerouge,  en  cherchant  son  chat,  ou 
en  étant  poursuivie  dans  celte  allée  sombre  par 
quelque  effronté  , tomba  dans  les  privés  que  l'on 
curait  alors,  et  qui  étaient  ouverts  malgré  les  ré- 
glements de  police.  Ceux  qui  laissèrent  ces  lieux 
ouverts,  étanten  contravention,  prirent  peut-être 
le  parti  d'aller  jeter  le  corps  dans  leRbône;  ce  qui 
est  asseï  commun  ‘a  Lyon. 

Tout  le  reste  de  l'accusation  contre  les  Perra  et 
contre  les  autres  accusés  me  parait  le  comble  de 
l'absurdité  et  de  l’horreur.  Je  trouve  d’ailleurs 
qu'il  est  contre  toute  raison,  contre  toute  législa- 
tion, contre  toute  humanité,  de  recommencer  un 
procès  criminel  contre  six  personnes  déclarées  in- 
nocentes par  trente  juges  qui  les  ont  examinées 
pendant  neuf  mois,  et  qui  ne  sont  pas  des  imbé- 
ciles 

Il  y a deux  choses  bien  réformables  en  France, 
notre  code  criminel  et  le  lalras  de  nos  dilTérentes 
coutumes. 

Que  Youlei-vous?  nous  avons  été  barbares  dans 
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tous  les  arts,  jusqu'au  temps  qui  touchait  au  beau 
siècle  de  Louis  xiv.  Nous  le  sommes  encore  en  ju- 
risprudence ; et  une  preuve  indubitable,  c'est  la 
multiplicité  de  nos  commentaires.  Si  quelqu'un 
veut  se  donner  la  peine  de  nous  refondre,  ce  sera 
un  Promélhéc  qui  nous  apportera  le  feu  céleste. 

Pour  moi,  je  ne  me  mêle  que  de  ma  petite  co- 
lonie, qui  m'a  ruiné  dans  mon  désert.  Monsieur  le 
duc  et  madame  la  duchesse  de  Cboiseul  la  soute- 
naient par  leurs  bontés  généreuses.  Elle  est  ac- 
tuellement sur  le  penchant  de  sa  ruine.  J’ai  perdu 
mes  protecteurs,  j'ai  perdu  la  plus  grande  partie 
de  mon  bien,  je  vais  bientôt  perdre  la  vie,  ce  qui 
arrive  a tout  le  monde  ; mais  ce  sera  en  étant  fi- 
dèle h la  vérité  et  h l'amitié. 

Mille  respects  a madame  de  Canon. 

A M.  L'ABBÉ  DE  CRILLON. 

14  juin. 

• Il  est  houleux  a l’homme  de  mettre  l’buma- 
« nité  au  nombre  des  vertus;  elle  est  moins  son 
« attribut  que  son  essence;  être  homme  et  ne  pas 
• être  humain , c'est  exister  contre  les  lois  de  la 
« nature. 

« Marc-Aurèle,  Titus,  ces  hommes  plus  grands 
« que  les  dieux  qu'ils  adoraient,  fesaient  les  déli- 

« ces  du  monde.  » 

Voilà  des  traits,  monsieur,  qui  font  voir  que 
vous  penser,  avec  la  même  grandeur  d'âme  que  le 
brave  Crillon  combattait.  Je  vous  ai  une  double 
obligation  d'avoir  fait  cet  ouvrage,  et  de  m'avoir 
bonoré  d'un  exemplaire. 

Si  vous  aviez  suivi  la  profession  des  armes,  vous 
seriez  un  guerrier  très  généreux.  Vous  avez  suivi 
celle  du  sacerdoce,  vous  êtes  compatissant,  indul- 
gent et  tolérant.  Vous  regardez  Dieu  comme  le 
père  de  tous  les  hommes;  il  y a plus  de  soixante 
ans  que  j'ai  la  même  foi  que  vous,  mais  je  ne  Fai 
jamais  trouvée  si  bien  expliquée  que  dans  votre 
ouvrage. 

J'ai  l'honneurd’étre  avec  l'estime  la  plus  respec- 
tueuse et  avec  bien  de  la  reconnaissance , mon- 
sieur, voire  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. Voltaire. 

A M.  THOMAS. 

A Pfrnfy,  14  Juin. 

Je  vous  aime,  monsieur,  de  tout  mon  coeur, 
non  seulement  parce  que  vous  faites  de  très  beaux 
vers,  mais  parce  que  vous  soutenez  noblement 
l'honneur  et  la  liberté  des  lettres. 

L'article  Epopée  vous  sera  assurément  très 
inutile;  vous  l'aurez  dans  quatre  trois,  si  la  cbam- 
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lire  syndicale  est  aussi  exacte  celle  fois-ci  qu'elle 
l'acté  l'autre:  mais  souvcucz-vous  bien  que  cet  ar- 
ticle Epopée  n’est  que  daus  votre  génie.  L’auteur 
de  cet  article  s'est  bien  donné  de  garde  de  hasar- 
der aucun  précepte;  il  ne  connaît  que  les  exem- 
ples. Il  a traduit  quelques  morceaux  des  poètes 
étrangers,  et  s'en  est  tenu  là , comme  de  raison  , 
laissant  à tout  lecteur  la  liberté  de  conscience 
qu'il  demande  pour  lui-même. 

Votis  avez  très  bien  fait  de  choisir  un  héros  ar- 
rivé de  la  mer  Glaciale.  Nous  n'en  avons  guère  sur 
les  bateaux  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Il  est  vrai 
que  votre  héros  avait  deux  natures,  il  était  moi- 
tié loup-cervier  et  moitié  homme  ; mais  c'est 
l'bomme  que  vous  chantez.  , 

Savez-vous  ce  qui  s'est  passé,  il  y a un  an,  sur 
son  tomlieau?  L’impératrice  de  Russie  y fit  chan- 
ter un  Te  Dont  en  grec,  pour  la  victoire  navale 
dans  laquelle  toute  la  flotte  turque  avait  été  dé- 
truite. Un  archimandrite,  nommé  Platon,  aussi 
cloquent  que  celui  d’Athènes,  remercia  Pierrc-le- 
Grand  de  cette  victoire,  et  lit  souvenir  la  Russie 
qu’avant  lui  on  ne  connaissait  pas  le  nom  de  (lotte 
dans  la  langue  de  scs  vastes  étals.  Cela  vaut  bien, 
monsieur,  nos  sermons  de  Saint-Roch  et  de  Sainl- 
Eustache , et  même  nos  itératives  remontrances , 
qui  font  tant  de  bruit  chez  les  Wclches. 

Soyez  sûr,  monsieur,  que  personne  ne  rend  plus 
de  justice  que  moi  ‘a  votre  génie  et  à vos  senti- 
ments, et  que  j'aime  votre  façon  de  penser  autant 
que  je  hais  la  bassesse  et  la  charlatanerie. 

A M.  ALLAMAND, 

MlMlSThE  A COIIZIEU,  PAYS  I>E  YACn,  EM  SUISSE. 

PnÉSKSTEMZKT  PEOFtSSeCR  A CAUSASSE. 

A Femtv,  le  17  Jota. 

Une  partie  de  ce  que  je  desirais,  monsieur,  est 
arivée;  je  ne  voulais  que  la  tolérance;  et,  pour  y 
parvenir,  il  fallait  mettre  dans  tout  leur  ridicule 
les  choses  pour  lesquelles  on  ne  se  tolérait  pas. 

Je  vous  assure  que,  le  50  de  mai  dernier,  Cal- 
vin et  le  jésuite  Garasse  auraient  été  bien  éton- 
nés s'ils  avaient  vu  une  centaine  de  vos  hugue- 
nots dans  mon  village , devenu  un  lieu  de  plai- 
sance, faire  les  honneurs  de  ce  que  nous  appelons 
la  fêle  de  Dieu, élever  de  beaux  reposoirs,  et  leurs 
femmes  assister  à notre  grand'messe  pour  leur 
plaisir.  Le  curé  les  remercia  à son  prône,  et  fit 
îcur  éloge. 

Voilà  ce  que  n'auraient  fait  ni  le  cardinal  de 
Lorraine,  ni  le  cardinal  de  Cuise. 

11  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à 
faire  distribuer  aux  pauvres  les  trésors  de  Noirc- 
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liante  de  Loretlc , pour  avoir  du  pain  ; mais  ce 
temps  viendra.  On  s'apercevra  que  tant  de  pier- 
reries sont  fort  inutiles  à une  vieille  statue  de 
bois  pourri  : Die  lapidibus  islis  ul  panes  fiant. 

Il  défaut  plus  compter  sur  la  prétendue  ville  de 
la  Tolérance  qu'on  voulait  bâtir  à Yersoii.  Elle 
n'existera  qu'avec  la  ville  de  la  Dicte  curopéaunc, 
dont  l’abbé  de  Sainl-Pierrea  donné  leplan  ; mais  du 
moins  il  y a un  village  de  libro  eu  K raucc,  et  c'est 
le  mien.  Quand  je  ne  serais  parvenu  qu’à  voir 
rassembler  chez  moi,  comme  des  frères,  des  gens 
qui  se  détestaient  au  uom  de  Dieu  il  y a quelques 
années,  je  me  croirais  trop  heureux. 

Vous  m’écrivîtes  il  y a long-temps,  mousicur  , 
que  certaines  brochures,  dont  l'Europe  est  inon- 
dée, ne  feraient  pas  plus  d’effet  que  les  écrits  de 
Tindal  et  de  Toland  ; mais  ces  messieurs  ne  sont 
guère  connus  qu'en  Angleterre.  Les  autres  sont  lus 
de  toute  l'Europe  ; et  je  vous  réponds  que,  de  la 
mer  Glacialejusqu’à  Venise,  il  n'y  a pas  uu  humilie 
d’état  aujourd'hui  qui  ne  pense  en  philosophe.  Il 
s'est  fait  dans  les  esprits  une  plus  grande  révolu- 
tion qu'au  seizième  siècle.  Celle  de  ce  seizième 
siècle  a été  turbulente , la  nôtre  est  tranquille. 
Tout  le  monde  commence  à manger  paisiblement 
son  pain  à l’ombre  de  son  figuier,  sans  s'informer 
s'il  y a dans  le  pain  autre  chose  que  du  pain.  Il  est 
triste  pour  l'espèce  humaine  que,  pour  arriver 
à uu  but  si  honnête  et  si  simple,  il  ait  fallu  percer 
dix-sept  siècles  de  sottises  eld'borreurs. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  bien  fâché  que  mon 
domicile,  qui  s'embellit  tous  les  jours,  soit  si  loin 
du  vôtre;  je  voudrais  que  votre  Jérusalem  fût  à 
deux  pas  de  ma  Samarie.  Je  vous  embrasse  sans 
cérémonie  du  meilleur  de  mon  cœur,  avec  bien  de 
l'estime  et  de  l'amitié. 

Je  suis  aveugle  et  mourant;  mais  les  vingt- 
quatre  lettres  de  l'alphabet  sont  à peu  près  rcu. 
plies. 

A M.  LE  COMTE  DE  SA1NT-PRIEST. 

l A Femty , 17  Juin. 

Monseigneur,  le  triste  état  de  ma  santé  ne  m a 
pas  permis  de  remercier  plus  tôt  votre  excellent' 
au  nom  de  ma  petite  colonie  et  an  mien  : elle  a 
perdu  un  grand  appui  dans  M.  le  duc  de  Choiseul; 
mais  la  protection  dont  vous  voulez  bien  l’hono- 
rer  lui  tiendra  lieu  de  tout. 

Je  crois  que  le  sieur  Pinel  partira  bientôt , 
chargé  de  quelques  montres  qu'il  a commandées  à 
ces  artistes  ; je  crois  que  voilà  la  première  fois 
qu'un  petit  village  de  France  a commercé  avec  la 
Turquie,  la  Russie,  la  Ifollandect  l'Espagne. 

Cette  entreprise  singulière  commence  à être  d'- 
quelque utilité,  et  mérite  certainement  l'attention 
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<iu  gouvernement,  auquel  d'ailleurs  nous  n'avons 
demandé  aucun  secours:  notre  colonie  ne  veut  que 
la  liberté  de  travailler , et  de  faire  venir  de  l'ar- 
gent en  France;  elle  a eu  jusqu'à  présent  toutes 
les  facililés  possibles,  malgré  les  obstacles  quelle 
a trouvés. 

Si  la  première  tentative  du  sieur  Pinel  réussit 
en  Turquie,  il  y a lieu  d'espérer  que  mon  village 
des  horloges  réussira.  On  a bâti  déjà  plusieurs 
maisons  assez  grandes,  de  pierres  de  taille,  qui  ne 
sont  pas  communes  dans  nos  hameaux , et  qui  ne 
sont  pas  même,  dit-on , en  trop  grande  quantité 
dans  Stamboul. 

Je  regarde  ce  petit  établissement  comme  un  pro- 
dige. supposé  qu'il  dure  : je  l’ai  encouragé  par  des 
dépenses  immenses  pour  un  particulier , sans  T 
avoir  d'autre  intérêt  que  celui  de  faire  le  bieu  de 
l'état,  autant  qu’il  est  eu  moi.  Mon  âge  ne  me  per- 
met pas  l'espérauce  de  voir  de  grands  progrès;  mais 
les  premiers  essais  sont  déjà  très  heureux  : mos 
colons  ont  un  avantage  singulier,  celui  de  travail- 
ler à bien  mcilleurmarchu  qu'à  Parisct  à Londres, 
et  surtout  d'êlreexcellenU  artistes  ; ils  fournissent 
même  en  France  beaucoup  d'horlogers , qui  met- 
tent hardiment  leurs  noms  aux  ouvragesquise  font 
chei  moi. 

I.a  Turquie  pourra  être  un  meilleur  débouché 
encore  que  Paris , lorsque  la  paix  sera  faite;  car 
cnGit  il  faudra  bien  quelle  se  fasse. 

Les  princes  chrétiens  ne  sc  sont  jamais  accordés 
pour  renvoyer  les  Turcs  au-delà  du  Bosphore  ; et 
probablement  ils  resteront  encore  long-temps, 
malgré  les  armes  victorieuses  des  Russes. 

Dans  ma  solitude  , entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura,  je  ne  puis  amuser  votre  excellence  par  des 
nouvelles  que  vous  avez  sans  doute  de  Paris.  S'il  y 
avait  quelques  livres  nouveaux  imprimésàGenève 
qui  pussent  occuper  vos  moments  de  loisir,  je 
m’offrirais  à être  votre  commissionnaire,  et  vous 
verriez,  par  mon  zèle  et  par  mon  exactitude,  com- 
bien vos  ordres  me  seraient  chers. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

(7  juin. 

Madame,  quoiqu'on  ne  m'écrive  guère  deBaby- 
lone,  et  que  j'écrive  encore  moins,  on  m'a  mandé 
que  vous  étiez  malade;  peut-être  n'en  est-il  rien  ; 
mais,  dans  le  doute,  vous  trouverez  bon  que  je 
vous  dise  combien  votre  santé  est  précieuse  b tous 
ceux  qui  ont  des  yeux,  des  oreilles,  et  une  âme. 
Pour  des  yeux,  je  ne  m'en  pique  pas  ; il  n'y  a plus 
qu'un  degré  entre  votre  pelile-fitlo  et  moi.  Mes 
oreilles  ne  sont  pas  malheureusement  à portée  de 
vous  entendre;  à l'égard  de  l'âme  . c'est  autre 


chose  : je  crois  entendre  de  loin  la  vôtre,  devant 
laquelle  la  mienue  est  à genoux.  Il  n’y  a point 
d’âme  au  monde  qui  puisse  trouver  mauvais  qu’il 
y ait  des  âmes  sensibles  , pleines  de  la  plus  res- 
pectueuse reconnaissance  pour  leurs  bienfai- 
teurs. 

Soit  que  votre  santé  ait  clé  altérée,  soit  que  , 
vous  et  le  grand-père  de  votre  petite-fille  , vous 
conserviez  une  santé  brillante,  je  compte  ne  rien 
faire  de  mal  à propos  , en  vous  disant  que  votre 
soulier  que  je  conserve  me  sera  toujours  le  plus 
précieux  de  tous  les  bijoux  ; que  les  capucins  de 
mon  pavs , et  les  sœurs  de  la  Charité , et  tous  les 
gens  qui  vont  à présent  pieds  nus,  vous  bénissent; 
que  les  horlogers  , en  entaillant  leurs  cadrans,  et 
en  les  ornant  de  votre  nom , vous  souhaitent  des 
heures  agréables  ; que  les  neiges  des  Alpes  et  du 
mont  Jura  se  fondent  quand  on  parle  de  vous  ; que 
tons  cenx  qui  ont  été  comblés  de  vos  bontés  ne 
s’enlretiennent  que  de  leur  reconnaissance  ; que 
sur  les  bords  de  l'F.uphrale,  comme  sur  ceux  de 
l’Oronte,  tous  les  bergers  vous  chantent  sur  leurs 
chalumeaux. 

Cette  égioguc,  madame,  ne  pourrait  déplaire 
qu’à  ceux  qui  n’aiment  ni  Théocrile  ni  Virgile. 

Pour  moi , madame,  quiles  aime  passionnément, 
je  vous  dirai  : 

Ante  levés  ergo  pascentur  in  irlhere  cervi , 

Quain  nostro  illius  laliatur  peetore  vnltns. 

Vue. , ecl. , i , t.  GO  et  64. 

Vous  entendez  le  latin,  madame  ; vous  savez  ce 
que  cela  veut  dire  : Les  cerfs  iront  pal  Ire  dans 
l'air  avant  que  j'oublie  son  visage.  Les  savants 
assurent  que  cela  esl  fort  élégant.  Vous  me  direz, 
madame,  que  je  n'ai  jamais  vu  votre  visage.  Je 
vous  demande  pardon  , je  le  connais  très  Lien  ; 
car  j’ai  , comme  vous  savez  , votre  soulier  et  vos 
lettres;  et  quaud  on  connaît  le  pied  et  le  style  do 
quelqu’un,  il  faudrait  être  bien  bouché  pour  ne 
pas  connaître  ses  traits  parfaitement.  Je  suis 
désespéré  de  ne  les  pas  voir  face  à face  , mais 
je  présume  que  ce  bonheur  n’est  pas  fait  pour 
moi. 

Embellissez  les  bords  de  l’Orontc,  tandis  que  je 
vais  me  faire  enterrer  vers  le  lac  Léman  , en  vous 
présentant  à vous,  et  à tout  ce  qui  vous  environne 
en  Syrie,  mon  profond  respect,  mon  inviolable 
reconnaissance , mou  adoration  de  latrie , ou  Ou 
moins  d'hyperdulie. 

Le  vieux  radoteur  aveugle , entre  un  lac  el  une 
montagne  couverte  de  neige. 
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A M.  MARMONTEL. 

Il  juin. 

Il  T a si  long-temps,  mon  très  cher  confrère , 
que  je  vous  ai  envoyé  trois  tomes  des  Questions 
sur  l'Encyclopédie.  qu’il  faut  que  vous  ne  les  ayez 
pas  reçus.  J'en  ai  encore  deux  autres  à mettre  dans 
votre  petite  bibliothèque  ; et  comme  il  est  souvent 
question  de  vous  dans  ces  volumes,  j'ai  fortà  cœur 
que  vous  les  ayez;  mais  je  ne  sais  comment  m’]1 
prendre. 

Je  dois  vous  dire  que  vous  avez  dans  le  Nord 
une  héroïne  qui  combat  pour  vous  ; c'est  madame 
la  princesse  Daschlof,  assez  connue  par  des  actioos 
qui  passeront  à la  postérité.  Voici  comme  elle  parle 
de  votre  chère  Sorbonne , dans  son  Examen  du 
Voyage  de  l'abbé  Ctsappe  en  Sibérie  : t La  Ser- 
« bonne  nous  est  connue  par  deux  anecdotes.  La 
« première,  lorsqu’en  l’année  4717,  elle  s'illustra 

• en  présentant  à Pierrc-le-Grand  les  moyens  de 
< soumettre  la  Russie  au  pape  ; la  seconde,  par  sa 

• prudente  et  spirituelle  condamnation  du  Béli- 
« saire  de  M.  de  Marmontel,  en  4767.  Vous  pou- 

• vez  juger,  par  ces  deux  traits,  de  la  profonde  vé- 
« nération  que  tout  homme  qui  a le  sens  commun 
« doit  avoir  pour  un  corps  aussi  respectable , 

• qui  plus  d'une  fois  a condamné  le  pour  et  le 

• contre.  » 

J'ai  eu  deux  jours  cette  très  étonnante  princesse 
àFerncy;  cela  ne  ressemble  point  h vos  dames 
de  Paris  : j'ai  cru  voir  Tomyris  qui  parle  fran- 
çais. 

Je  vous  prie , quand  vous  verrez  quelque  pre- 
mier commis  des  bureaux,  de  lui  demander  pour- 
quoi on  parle  notre  langue  h Moscou  et  h Yassi. 
Pour  moi  , je  crois  qn'on  en  a plus  d'obligation  à 
votre  Bélisaire  et  aulras  ouvrages  semblables, 
qu'à  nos  lettres  de  cachet. 

Est-il  vrai  que  nous  aurons  bientôt  vos  Incas  f 
est-ce  dans  leur  patrie  qu'il  faut  chercher  le  bien- 
être?  Je  suis  bien  sûr  que  j’y  trouverai  le  plaisir; 
c'est  ce  que  je  trouve  rarement  dans  les  livres 
qtti  me  viennent  de  France  : j’ai  grand  besoin  des 
vôtres. 

Avei-vous  vu  la  Dunciadc  et  l'Homme  dange- 
reux, etc.,  en  trois  volumes?  11  y a bien  de  la 
différence  entre  chercher  la  plaisanterie  et  être 
plaisant. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère  ; souveuez- 
vous  de  moi  avec  ceux  qui  s'en  souviennent,  et 
aimez  toujours  un  peu  votre  plus  ancien  ami. 
Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments. 


A M.  L ABRE  MIGNOT. 

À Femaj , 34  Juin. 

Du  temps  de  la  Fronde,  mon  cher  ami,  on  criait 
bien  autrement  contre  les  sages  attachés  à la  bonne 
cause  ; mais  avec  le  temps,  la  guerre  de  la  Fronde 
fut  regardée  comme  le  délire  le  plus  ridicule  qui 
ail  jamais  tourné  les  tètes  de  nos  Welcbcs  impé- 
tueux et  frivoles. 

Je  ne  donne  pas  deux  années  aux  ennemis  de 
la  raison  et  de  l’état  pour  rentrer  dans  leur  bon 
sens. 

Je  ne  donne  pas  six  mois  pour  qu'on  bénisse 
monsieur  le  chancelier  de  nous  avoir  délivrés  de 
trois  cents  procureurs.  11  y a vingt-quatre  ans  quo 
le  roi  de  Prusse  en  lit  autant  : cette  opération  aug 
monta  le  nombre  des  agriculteurs , et  diminua  le 
nombre  des  chenilles. 

Vous  avez  fait  une  belle  œuvre  de  surérogation, 
en  remettant  votre  place  de  juge  de  la  caisse  d'a- 
mortissement, et  je  ne  crois  pas  cette  caisse  bien 
garnie;  mais  enfin  vous  résignez  quatre  mille  li- 
vres d’appointement  : cela  est  d'autant  plus  beau 
que  la  faction  ne  vous  en  saura  aucun  gré.  Quand 
les  esprits  sont  échauffés,  on  aurait  beau  faire  des 
miracles  , les  pharisiens  n’eu  crient  pas  moins 
Toile!  mais  cela  n’a  qu’un  temps. 

Je  vois  la  bataille  avec  tranquillité,  du  haut  de 
mes  montagnes  de  neige , et  je  lève  mes  vieille* 
mains  au  ciel  pour  la  bonne  cause.  Je  suis  très 
persuadé  que  monsieur  le  chancelier  remportera 
une  victoire  complète , et  qu'on  aimera  le  vain- 
queur. 

Je  suis  fâché  qu'on  laisse  courir  plusieurs  bro- 
chures peu  dignes  de  la  gravité  de  la  cause,  et  du 
respect  que  l'on  doit  au  général  de  l'armée,  feu 
ai  vu  une  qu'on  appelle  te  Coup  île  peigne  d’un 
maître  perruquier,  dans  laquelle  on  propose  do 
faire  mettre  à Saint-Lazare  tous  les  anciens  con- 
seillers du  Châtelet , et  de  les  faire  fesser  par  les 
frères.  Cette  plaisantcrio  un  peu  grossière  ne  me 
parait  pas  convenable  dans  un  temps  où  presque 
tout  le  royaume  est  dans  l'effervescence  et  dans  la 
consternation. 

Je  serais  encore  plus  fâché  qu’on  vous  propo- 
sât , dans  le  moment  présent,  des  impôts  à enre- 
gistrer. 

J'avone  que  je  ne  conçois  pas  comment , après 
neuf  années  de  paix,  on  a besoin  de  mettre  de 
nouveaux  impôts.  Il  me  semble  qu'il  y aurait  des 
ressources  plus  promptes,  plus  sûres  , et  moins 
odieuses  ; mais  il  ne  m'appartient  pas  de  mettre 
le  nez  dans  ce  sanctuaire,  qui  est  plus  rempli  d’é* 
pines  que  d'argent  comptant. 
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Ou  parle  il'un  nouvel  arrêté  du  parlement  de 
Dijon,  plus  violent  que  le  premier;  mais  je  ne  l’ai 
p ml  va. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  un  ami  intime 
à Augoulême  : c'est  M.  le  marquis  d’Argencc,  non 
pas  le  d’Argens  de  Provence,  qui  a fait  tant  d'ou- 
vrages, mais  un  brigadier  des  armées  du  roi,  qui 
a beaucoup  de  mérite  et  beaucoup  de  crédit  dans 
sa  province.  Il  prétend  que  le  présidial  de  cette 
ville  ne  voulait  point  enregistrer  ; il  prétend  que 
je  lui  ai  écrit  ces  mots  : • I.e  droit  est  certaine- 
« ment  du  côté  du  roi  ; sa  fermeté  et  sa  clémence 
« rendront  ce  droit  respectable.  • Il  prétend  qu'il 
a lu  à ces  messieurs  mes  deux  petites  lignes,  et 
qu'il  y a pris  son  texte  pour  obtenir  l'enregistre- 
ment. 

Je  ne  crois  poiut  du  tout  être  homme  à servir 
■le  texte;  je  n’ai  point  cette  vanité,  mais  j’ai  beau- 
coup de  bonne  vnlouté. 

Nous  sommes  bieu  contents,  votre  sœur  et  moi, 
de  votre  Turquie.  Nous  ne  pensons  point  du  tout 
que  le  gouvernement  des  Mouslapha , des  Maho- 
met, et  des  Orcan  , ait  le  moindre  rapport  avec 
notre  monarchie  gouvernée  parleslois,  et  surtout 
par  les  mœurs.  Voire  conduite  n’a  certainement 
pas  démenti  vos  opinions.  Notre  pauvre  d'Hornov 
me  parait  toujours  très  affligé.  Il  est  heureux , il 
est  jeune;  le  temps  change  tout. 

Nous  vous  embrassons  hicn  tendrement. 

A M.  POMME, 

MKIVECIV. 

4 Fri  nry , ce  27  jtuu. 

Madame  R....,  monsieur,  qui  habite  dans  mon 
désert , et  qui  est  possédée  depuis  loiig-tenqig  du 
même  démon  que  l’hémorroïsse,  n'est  pas  encore 
guérie  par  vos  délayants  ; mais  ces  sortes  de  dé- 
liions ne  se  chassent  qu’avec  le  temps,  et  je  vous 
tiens  toujours  pour  un  très  bon  exorciste. 

Je  crois  bieu  que  vous  rencontrerez  dans  votre 
chemin  des  scribes  et  des  pharisiens  qui  tâcheront 
de  décrier  vos  miracles  ; mais,  quoi  qu'ils  fassent, 
voire  royaume  est  de  ce  monde.  Pour  moi,  je  suis 
possédé  d’un  démon  qui  me  rend  les  yeux  aussi 
rouges  que  les  fêles  mobiles  dans  les  almanachs, 
et  qui  m’ôte  presque  entièrement  la  vue  ; mais  je 
me  ferai  lire  avec  grand  plaisir  tout  ce  que  vous 
écrirez  contre  les  ennemis  de  votre  doctrine.  J’ai 
de  la  foi  à votre  évangile,  quoique  les  gens  de 
mon  âge  soient  difQciles  à persuader. 


A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

sa  Jute. 

Croyez-moi,  madame,  si  quelque  chose  dépend 
de  nous , tâchons  tous  deux  de  ne  point  prendre 
d’humeur.  C’est  ce  que  nous  pouvons  faire  de 
mieux  a notre  âge,  et  dans  le  triste  état  où  nous 
sommes. 

Vous  me  laisses  deviner  tout  ce  que  vous  pen- 
sez ; mais  pardonnez-moi  aussi  mes  idées.  Trou- 
vez bon  que  je  condamne  des  gens  que  j'ai  tou- 
jours condamnés  , et  qui  se  sont  souillés  en 
caunibales  du  sang  de  l’innocent  et  du  faible.  Tout 
moD  étonnement  est  que  la  nation  ait  oublié  les 
atrocités  de  ces  barbares. 

Comme  j’ai  été  un  peu  persécuté  par  eux , je  suis 
endroit  de  lesdétester;  mais  il  nicsuffildeleur  ren- 
dre justice.  Rcodcz-la-moi , madame,  après  cin- 
quante années  de  connaissance  nu  d’amitié. 

J'avais  infiniment  à cœur  que  votre  grand’ina  - 
man  et  son  mari  fussent  persuadés  de  mes  senti- 
ments. Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  leur  avez 
pas  envoyé  celle  septième  page , et  il  est  très  triste 
pour  moi  qu'elle  leur  vienne  par  d’autres. 

Votre  dcruicre  lettre  me  laisse  dans  la  persua- 
sion que  vous  êtes  lâchée,  cl  daus  la  craiule  que 
votre  graud’u  aman  ne  le  soit  ; n ais  je  vous  aver- 
tis toutes  deux  que  je  m'enveloppe  dans  mon  in- 
nocence ; je  n’ai  écoulé  que  les  mouvements  de 
mon  cœur  ; n’ayant  rien  ’a  me  reprocher,  je  ne  me 
justifierai  plus.  Il  y a d'ailleurs  tant  de  sujets  de 
s'affliger,  qu’il  ne  s’en  faut  pas  faire  de  nouveaux. 

Je  n'aurai  pas  la  cruauté  d’être  en  colère  contre 
vous.  Je  vous  plains,  je  vous  pi  rdonne , et  je  vous 
souhaite  tout  ce  que  la  nature  cl  la  destinée  vous 
refusent  aussi  bien  qu'à  moi. 

Pardonnez-moi  de  même  l'affliction  que  jevous 
témoigne , en  faveur  de  l'attachement  qui  ne  finira 
qu'avec  ma  vie,  laquelle  finira  bientôt. 

A M.  CRAMER. 

Je  viens  d'ouvrir,  pour  la  première  fois , le  dix- 
huitièiuc  volume  de  mes  prétendues  Œuvres 
complètes.  Si  vous  m’aviez  consulté,  je  vous  au- 
rais prié  de  me  laisser  faire  un  choix,  et  de  ne  pas 
vous  ruiner  à donner  tant  d’ouvrages  indignes  d’ê- 
tre lus.  Je  vous  ai  dit  plus  d’une  fois  qu'on  ne  va 
point  à la  postérité  avec  un  si  prodigieux  bagage  ; 
vous  ue  m’avez  pas  voulu  croire.  Mais  pourquoi 
ajoutez-vous  à mes  rapsodies  d’autres  rapsodiès 
qui  ne  sont  pas  de  moi?  pourquoi,  par  exemple, 
imprimez-vous  une  lettre  à un  M.  de  B***,  que  je 
n’ai  pas  l’honneur  de  connaîtr  e ? pourquoi  m'im- 
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puiez-vous  dos  vers  tels  que  ceux  qui  sont  à la 
page  446?  J'ai  arraché  cette  Touille,  et  je  vous  la 
renvoie  : vous  en  rougirez. 

Vous  ne  voulez  pas  me  rendre  ridicule  et  dés- 
honorer votre  presse.  Y a-t-il  un  moyen  de  sauver 
votre  honneur  et  le  mien  ? ce  serait  de  faire  des 
cartons , et  de  lâcher  de  substituer  quelque  chose 
de  passable  aux  impertinences  barbares  qu’on  m'at- 
tribue. 

Si  vous  saviez  combien  on  méprisa  tout  ce  fa- 
tras de  petit?  vers  de  société  , vous  ne  vous  don- 
neriez pas  la  peine  honteuse  de  les  recueillir. 

Quelle  rage  et  quel  intérêt  mal  entendu  ! Ne 
vaut-il  pas  mieux  resserrer  un  volume,  que  de 
l’augmenter  par  des  inepties  qui  le  décréditent  ? 
On  a imprimé  à Lausanne , sous  mon  nom , trente 
pièces  de  vers  que  le  cocher  de  Vertamont  désa- 
vouerait. On  croit,  parce  que  vous  êtes  mon  voi- 
sin , que  c'est  moi  qui  dirige  votre  iirprimerie,  et 
que  je  vous  fournis  ces  platitudes  ainsi  qu’aux  li- 
braires de  Lausanne.  On  dit,  on  imprime  que  je 
vous  vends  mes  ouvrages,  et  vous  laissez  courir 
ces  calomnies  1 Vous  imprimez  tout  ce  qu'on  ra- 
masse et  qu’on  m'impute.  Je  ne  reconnais  là  ni 
votre  goût  ni  votre  amitié. 

S’il  en  est  encore  temps,  jetez  au  feu  ces  bêti- 
ses, indignes  de  vous  et  de  moi. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCF.NTAl.  , 

1“  Juillet. 

Je  n'écris  plus;  je  suis  devenu  eu  peu  de  temps 
inca)  able  de  tout  ; je  suis  tombé  très  lourdement, 
après  avoir  fait  encore  quelques  tours  de  passe- 
passe. 

Mon  cher  ange  est  prié  de  me  renvoyer  les  Pé- 
lopidet  de  ce  jeune  homme  ; car  je  ne  veux  plus 
entendre  parler  de  ces  momeriesdans  un  temps  où 
le  goût  est  entièrement  perdu  à la  cour  et  égaré 
h la  ville.  11  ne  reste  plus  rien  du  dernier  siècle  ; 
il  est  enterré,  et  je  m’enterre  aussi. 

Je  remercie  infiniment  madame  d’Argcnlal  d’a- 
voir fait  parvenir  h madame  Corbi  les  impréca- 
tions contre  les  cannibales  en  robe  qui  se  sont 
souillés  tant  de  Ibis  du  sang  innocent,  et  qu’on  a la 
bêtise  de  regretter.  Il  était  digne  de  notre  nation 
do  singes  de  regarder  nos  assassinscommenos  pro- 
tecteurs. Nous  sommes  des  mouches  qui  prenons 
le  parti  des  araignées. 

Je  sais  bien  qu'il  y a des  torts  de  tous  les  côtés; 
cela  ne  peut  être  autrement  dans  un  pays  sans  prin- 
cipes et  sans  règles. 

On  dit  que  les  fortunes  des  particuliers  se  sen- 
tiront de  la  confusion  générale;  il  le  faut  bien,  et 
je  m'y  attends.  Ma  colonie  sera  détruite,  mes  avan- 


ces perdues,  toutes  mes  belles  illusions  évanouies. 

Je  crois  que  mon  ange  a été  sollicité  de  parler  à 
M.  de  Monteynard  en  faveur  de  douze  mille  bra- 
ves gens  qui  sont,  je  ne  sais  pourquoi,  esclaves  de 
vingt  chanoines.  On  ne  sait  point  à Paris  qu'il  y a 
encore  des  provinces  où  l’on  est  fort  au-dessous 
des  Cafres  et  des  Hottentots. 

Moucher  ange  aura  sansdoute  faitsentir  à M.  de 
Monteynard  tout  l’excès  d’horreur  et  de  ridicule 
que  douze  mille  hommes,  utiles  a l’état,  soient  es- 
claves de  vingt  fainéants , chanoines , remués  de 
moines.  M.  de  Monteynard  a trop  de  raison  pour 
ne  pas  être  révolté  d'un  si  abominable  abus. 

Que  dirai-je  d’ailleurs  a mes  anges,  du  fond  de 
mes  déserts?  qu’il  y a deux  solitaires  qui  leur  sont 
attachés  plus  tendrement  que  jamais,  et  pour  toute 
leur  vie. 

A M.  D'ALEMBERT. 

I Juillet. 

Comme  je  suis  quinze-vingt,  mon  cher  philoso- 
phe, et  que  je  n’ai  pas  grand  soin  de  mes  papiers, 
j’ai  perdu  une  lettre  de  M.  de  Condorcet,  par  la- 
quelle il  me  donnait  une  adresse  pour  lui  envoyer 
les  quatrième  et  cinquième  volumes  des  Quetiiont. 
Je  vous  prie  de  me  rafraîchir  la  mémoire  de  cette 
adresse,  car  ma  mémoire  ne  vaut  pas  mieux  que 
mes  yeux. 

Il  est  fort  a présumer,  mon  cher  ami , que  la 
philosophie  sera  peu  respectée.  Moire  royaume 
n'ett  pat  de  ce  monde.  Cependant  il  est  sûr  qu’on 
tolérera  votre  grande  Encyclopédie  comme  un  ob- 
jet de  commerce  et  de  finances.  Messieurs  les  au- 
teurs seront,  dans  cette  occasion,  protégés  par 
messieurs  les  libraires  ; et  je  crois  que  messieurs 
les  libraires  donnent  quelque  argenté  messieurs  les 
commis  de  la  douane  des  pensées.  Nous  ne  jouons 
pas  tin  beau  rôle.  Notre  consolation  est  d'écraser 
des  pédants  barbares  qui  nous  ont  persécutés.  Ils 
sont  plus  maltraités  que  nous , mais  c'est  la  con- 
solation des  damnés.  Portez-vous  bien,  et  riez  du 
monde  entier  ; c’est  le  parti  le  meilleur  et  le  plus 
honnête. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami;  mais  je  ne 
peux  pas  rire  pour  le  présent. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

It  Juillet 

Dieu  soit  béni,  madame  ! votre  grand'mamau 
me  rend  justice , et  vous  me  la  rendez.  Je  ne 
crains  plus  de  déplaire  h une  âme  aimable , juste 
et  bienfesante,  pour  avoir  élevé  ma  voix  contre 
des  êtres  malfesants  et  injustes,  qui  dans  la  so- 
ciété ont  toujours  été  insupportables  ; et  dans 
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T exercice  de  leur  charge , tantôt  des  assassins,  et 
tantôt  des  séditieux. 

Je  suis  dans  un  âge  et  dans  une  situation  où  je 
puis  dire  la  vérité.  Je  i'ai  dite  sans  rien  attendre 
de  personne  au  inonde,  et  soyez  sure  que  je  ne 
demanderai  jamais  rien  à personne,  du  moins  pour 
moi,  car  je  n'ai  jusqu'ici  demandé  que  pour  les 
autres. 

Si  M.  Walpole  est  k Paris,  je  vous  prie  de  loi 
donner  à lire  la  page  76  de  la  feuille  que  je  vous 
envoie;  il  y est  dit  un  petit  mot  de  lui.  J'ai  regar- 
dé son  sentiment  comme  une  autorité,  et  ses  ex- 
pressions comme  un  modèle.  Cette  feuille  est  dé- 
tachée du  septième  tome  des  Questions  sur  l'En- 
cyclopédie, que  vous  ne  connaissez  ni  ne  voulez 
connaître.  Ou  a déjà  fait  quatre  éditions  des  six 
premiers  volumes,  comme  on  a faitquatre éditions 
de  ce  grand  Dictionnaire  qui  est  k la  Bastille.  Il 
est  en  prison  dans  sa  patrie;  mais  l'Europe  est 
encyclopédiste.  Vousmc  répondrez  comme  une  hé- 
roïne de  Corneille  k Flaminius  : 

Le  monde  sous  eos  lois  l ah  ! tous  me  feriez  peur. 

S'il  ne  s’eu  fallait  pas  l'Armenie  et  mou  cœur. 

Aiannede,  acte  m,  scène  7. 

Ne  confondez  pas , je  vous  prie , l'or  faux  avec 
le  véritable.  Je  vous  abandonne  tout  l'alliage  qu'on 
a mêlé  k 1a  lionne  philosophie.  Nous  rendrons  jus- 
tice k ceux  qui  nous  ont  donné  du  vrai  et  de  l'u- 
tile; soyons  ce  que  le  parlement  devrait  être,  équi- 
tables et  sans  esprit  de  parti;  réunissons-nous  dans 
celte  sainte  religion  qui  consiste  k vouloir  être 
juste,  et  a ne  voir  (autaot  qu'on  le  peut) les  choses 
que  comme  elles  sont. 

Si  vous  daignez  vous  faire  lire  la  feuille  que  je 
vous  envoie  ( laquelle  n'est  qu'une  épreuve  d’im- 
primeur), vousverrez  qu’on  y foule  aux  pieds  tous 
les  préjugés  historiques. 

11  y a d'autres  articles  sur  le  goût,  tous  remplis 
de  traductions  en  vers  des  meilleurs  morceaux  de 
la  poésie  italienne  et  anglaise.  Cela  aurait  pu  vous 
amuser  autrefois;  mais  vous  avez  traité  tout  ce 
qui  regarde  l'Encyclopédie  comme  vous  avez  traité 
mon  impératrice  Catherine.  Vous  êtes  devenue 
torque,  pour  n'être  pas  de  mon  avis. 

Avouez  du  moins  qu’on  lit  P Encyclopédie  k 
Moscou  , et  que  les  (lottes  d'Archangel  sont  dans 
les  mers  de  la  Grèce.  Avouez  que  Catherine  a hu- 
milié l'empire  le  plus  formidable,  sans  mettre 
aucuu  impôt  sur  ses  sujets;  tandis  qu'apros  neuf 
ans  de  paix  on  nous  prend  nos  rescriplions  sans 
nous  rembourser,  et  qu’on  accable  d’un  dixième 
le  revenu  de  la  veuve  et  de  l'orphelin. 

A propos  de  justice , madame , vous  souvenez- 
vous  des  quatre  Epîlres  sur  la  Loi  naturelle ? Je 
vous  en  parle,  parce  qu'un  prélat  étranger  étant 


venu  chez  moi  m a dit  que  non  seulement  il  les 
avait  traduites,  mais  qu'il  les  prêchait.  Je  lui  ai 
répondu  que  M*  Pasquier , l'oracle  du  parlement, 
les  avait  fait  brûler  par  la  main  du  bourreau  de 
son  parlement.  Il  m'a  promis  de  faire  brûler  Pas- 
quier, si  jamais  il  passe  par  ses  terres. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A Ferocy , tels  juillet. 

Oui,  j'aime  Pailaz  l'intrCpide. 

Qui  fait  tomber  tous  sou  égide 
Tout  l'orgueil  de  ce  vieux  sultan. 

J'admire  arec  rorror  justice 
Celle  Pallas  législatrice , 

Qui  de  ta  Finlaude  an  Cuban 
Donne  une  loi  moins  tyrannique 
Que  certain  rode  levitique. 

Et  le  fatras  de  l'Alcorau. 

Courage,  braves  Russes  ! la  victoire  est  toujours 
venue  du  nord.  Il  faut  que  la  raison  en  vienne  ; 
il  faut  que  les  beaux  et  malheureux  climats , si 
long-temps  soumis  k l'inquisition  ou  k l'équivalent, 
et  peuplés  de  tant  de  fripons  et  d'imbéciles,  soient 
éclairés  par  l'étoile  du  nord , qui  fait  briller  du 
haut  du  pôle  arctique  la  tolérance  universelle, 
qu'on  n'ose  pas  môme  desirer  encore  en  certains 
pays. 

Savez-vous , monsieur  le  comte , que , grâce  k 
la  stupidité  d'un  de  nos  Wclchcs,  revêtu  k Pa- 
ris de  l'éminente  dignité  de  censeur  des  livres, 
l'Instruction  de  sa  majesté  impériale  n'a  pas  eu  la 
permission  d'entrer  en  France?  N'imputez  poiut 
cette  barbarie  k notre  nalion  ; elle  n’eu  est  point 
coupable.  Tous  les  gens  qui  pensent  parmi  nous 
révèrent  celte  Inslruclion  admirable,  et  n'en  vou- 
draient jamais  d'autre.  Notre  chancelier  n’a  rien 
su  de  cctlo  sottise  : cela  s'est  fait  uniquement  par 
la  bêtise  des  subalternes,  et  avant  le  changement 
du  ministère.  Mais  on  est  très  coupable  d'avoir 
confié  quelque  espèce  de  juridiction  sur  les  belles- 
lettres  k des  gens  qui  ne  devraient  avoir  que  la 
surintendance  des  chardons. 

Oui , je  reçus  en  son  temps  la  lettre  que  vous 
eûtes  la  bonté  de  m’écrire  sur  M.  de  Tchogoglof.  Je 
ne  sais  où  il  est  ; et  j'ai  abandonné  celle  petite  af- 
faire, pour  laquelle  on  m'avait  vivement  sollicité. 

J’ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  un  ingénieur- 
dessinateur,  garçon  de  mérite,  qui  peut  être  utile. 
Je  vous  souhaite,  et  je  l'espère,  une  paix  glorieuse, 
digne  de  vos  victoires.  Si  Moustapba  u'a  pu  être 
chassé  par  les  Russes , il  les  respectera  du  moins, 
et  votre  voisin  le  poète- empereur  chinois  le» 
respectera  aussi  ; l'autre  poête-roi  de  Prusse  sera 
toujours  leur  bon  ami.  Je  ne  vous  réponds  poiut 
du  troisième,  et  je  vous  garde  le  secret. 

Mes  respects  k madame  la  comtesse. 
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A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

4 Fcrney.  20  juillet. 

On  estdonc,  mon  héros,  à Paris  comme  h Rome, 
parents  contre  parents.  La  différence  est  qn’il  s’a- 
gissait cher  les  Romains  de  l’empire  du  momie  et 
de  ses  bribes , et  que  chez  les  Welches  il  ne  s'agit, 
comme  il  leur  ordinaire,  que  de  billevesées.  Je 
crois  pourtant  que  s'il  y a un  bon  parti,  vous  l'a- 
vez pris  : et  ce  qui  me  persuade  que  ce  parti  est  le 
meilleur,  c'est  qu'il  n’est  pas  assurément  le  plus 
nombreux. 

Je  me  trouve,  monseigneur,  réformé  h votre 
suite  dans  ma  chétive  petite  sphère.  J'ai  deux  ne- 
venz  qui  ont  chacun  un  grand  crédit  dans  l'ancien 
et  le  nouveau  parlement.  J’ai  donné  mon  suffrage 
au  nouveau,  mais  je  n’y  ai  pas  eu  grand  mérite. 
Il  y a long-temps  que  les  Calas,  les  chevaliers  de 
La  Barre,  les  Lally,  etc.,  m'ont  brouillé  avec  les 
tuteurs  des  rois;  et  j'ai  toujours  mieux  aimé  dé- 
pend redu  descendant  de  Rolterl-le-Fort,  lequel  des- 
cendait par  femmes  de  Charlemagne , que  d’avoir 
pour  rois  des  bourgeois  mes  confrères.  Je  suis  bien 
sûr  que  toute  leur  belle  puissance  intermédiaire, 
l’unité,  l’indivisibilité  de  tous  les  parlements  ne 
m’auraient  jamais  fait  rendre  un  sou  des  deux 
cent  mille  livres  d’argent  comptant  que  M.  l’abbé 
Terray  m’a  prises  nn  peu  à la  Mandrin , dans  le 
coffre-fort  de  M.  Magon.  Je  loi  pardonne  cette 
opération  de  housard,  s’il  ne  nous  prend  pas  tout 
le  reste. 

C’est  sortent  cette  aventure  qui  a dérange  ma 
pauvre  colonie.  Elle  était  née  sous  la  protection 
de  M.  le  duc  de  Clioiseul,  elle  est  tombée  avec  lui. 
On  avait  établi  chez  moi  trois  manufactures  qui 
travaillaient  pour  l’Espagne,  pour  la  Turquie, 
pour  la  Russie.  Il  était  assez  beau  devoir  entrer  de 
l’argent  en  France  par  les  travaux  d’un  misérable 
petit  village.  Tout  cela  va  tomber,  si  je  ne  sois  pas 
secouru.  Les  secours  que  je  demandais  n’étaient 
que  le  paiement  de  ce  qu’on  me  doit,  et  qu’on  avait 
promis  de  me  payer.  Je  profiterai  de  vos  bontés. 
J'écrirai  a M.  l’abbé  de  blet.  Si  nn  me  refuse  l’au- 
mône, je  n’aurai  pas  du  moins  h me  reprocher  de 
ne  l’avoir  pas  demandée. 

Je  m'étais  figuré  que  mon  héros  habiterait  uni- 
quement Versailles;  mais  je  vois  qu'il  veut  encore 
jouir  de  son  beau  palais  de  Taris,  où  probable- 
ment j’aurai  1e  malheur  de  ne  lui  faire  jamais  ma 
cour. 

J'ai  pris  la  liberté  de  recommander  a madame 
la  duchesse  d’ Aiguillon  une  dame  de  qualité  de 
Franche-Comté,  madame  la  comtesse  deBeaufort  ; 
et  celle  liberté,  qui  serait  ridicule  dans  d'autres 
circonstances,  porte  son  excuse  dans  l’étonnante 


aventure  dont  celle  dame  est  la  victime.  En  co- 
quin de  prêtre,  d’ailleurs  très  scandaleux,  et  mort 
de  ses  débauches  et  d'une  lièvre  maligne,  a dé- 
claré, on  mourant,  que  M.  le  comte  de  beau  fort 
l'avait  assassiné. 

M.  de  Beauforl,  ancieu  officier,  père  de  six  cn- 
fauts,  cl  reconnu  pour  un  des  plus  honnêtes  gen- 
tils bouillies  de  la  province,  a été  décrété  de  prise 
de  corps,  et  sa  femme  d’ajournement  personnel. 
Les  prêtres  se  sont  ameutés,  ils  ont  ameuté  le  peu- 
ple; M.  de  Beaufort  a été  obligé  de  s’enfuir  pour 
laisser  passer  le  torrent.  Il  ne  demande  qu'un  sauf- 
conduit  d’un  mois,  pour  avoir  le  temps  de  prépa- 
rer ses  défenses.  J’ignore  si  on  peut  obtenir  cela  de 
monsieur  le  chancelier.  Si  vous  pouviez  protéger 
madame  de  Beaufort  dans  celte  cruelle  affaire, 
vous  feriez  une  action  digne  de  vous. 

Cela  ressemble  a l’aventure  de  ce  Lafrenaye  qui 
se  tua  chez  madame  de  Tencin,  pour  lui  faire 
pièce.  Ma  destinée  est  de  prendre  le  parti  des  op- 
primés. Je  plaide  actuellement  au  conseil  du  roi 
pour  douze  mille  hommes  bien  faits,  que  vingt 
chanoines  prétendent  être  leurs  esclaves,  et  que  je 
soutiens  n’appartenir  qu’au  roi.  Ces  petites  affai- 
res-l'a  tiennent  la  vieillesse  en  haleine,  et  repous- 
sent l’ennui,  qui  cherche  toujours  à s'emparer  des 
derniers  jours  d’un  pauvre  homme. 

Je  ne  renonce  d’ailleurs  ni  aux  vers  ni  à la  pro- 
se; et  si  vous  étiez  premier  gentilhomme  d’année, 
je  vous  importunerais,  moi  tout  seul,  plus  que 
quatre  jeunes  gens.  Je  suis  pourtant  aveugle,  non 
pas  comme  madame  du  Deffand,  mais  il  s’en  faut 
très  peu.  Madame  de  Boisgelin,  qui  m’a  vn  dans 
cet  état,  m'a  recommandé,  arec  son  frère  l’arche- 
vêque d’Aix,  à l’oculiste  Grandjean.  Il  serait  plai- 
sant qu’un  archevêque  me  rendit  la  vue. 

Je  demande  bien  pardon  à mon  héros  de  l’en- 
tretenir ainsi  de  mes  misères,  mais  il  a voulu  que 
je  lui  écrivisse.  Il  est  assez  bon  pour  me  dire  que 
ces  misères  l'amusent  ; je  ne  suis  pas  assez  vain 
pour  m’en  flatter  ; ainsi  je  finis  avec  le  plus  pro- 
fond respect  et  lo  plus  tendre  attachement. 

A M.  LE  MARÉCtUL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney , le  21  juillet. 

Je  mets  a profit  vos  bontés,  monseigneur  ; per- 
mettez que  je  vous  envoie  la  lettre  que  j’écris  à 
M.  l’abbé  de  Blet. 

Je  suis  toujours  émerveillé  de  voir  que  les  af- 
faires des  plus  grands  seigneurs  du  royaume  ne 
soient  pas  plus  en  ordre  que  («Iles  de  l’état. 

Le  connétable  de  Lesdiguièrcs  disait  à cet  in- 
fortuné duc  de  Montmorency  : • IV  entreprend 
« jamais  rien  que  vous  n'ayez  six  rent  mille  écui 
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• dans  vos  coffres;  j'en  ai  toujours  usé  ainsi,  et  je 
« m’en  luis  bien  trouvé.  • 

Mon  héros  a eu  bien  raison  «le  me  dire  que  ma 
petite  vanité  d’être  le  Sancho- l’aura  du  village  de 
Barataria  est  un  jeu  qui  no  vaut  pas  la  chandelle  ; 
mais  cela  a été  entrepris  dans  un  temps  où  j’avais 
la  protection  la  plus  entière , où  je  fesais  tout  ce 
que  je  voulais,  où  Sanclio-I’ança  n’approchait  pas 
de  moi , où  les  croix  de  Saint-Louis,  les  pensions , 
les  brevets,  pleuvaicnl  à ma  moindre  requête  : le 
rêve  est  fini. 

Je  ne  ci  ois  pas  que  mon  désert  suisse  et  les  pe- 
tits intérêts  du  plus  petit  canton  de  la  France  doi- 
vent occuper  beaucoup  M.  le  duc  d’Aiguillon,  qui 
doit  jeter  la  vue  sur  des  objets  beaucoup  plus  di- 
gnes de  son  attention.  Je  crains  surtout  de  l'im- 
portuner  dans  les  commencements  de  son  minis- 
tère ; et  quoique  je  ne  sois  point  bavard  en  fait 
d’affaires,  cependant  je  crains  toujours  d’importu- 
ner un  homme  d’état.  S’il  veut  bien,  quand  il  sera 
un  peu  de  loisir,  permettre  que  je  lui  envoie  un 
mémoire  que  je  crois  absolument  nécessaire  dans 
la  circonstance  présente,  je  prendrai  la  liberté  de 
lai  en  adresser  un,  et  il  peut  compter  que  je  lui 
dirai  exactement  la  vérité. 

Je  vous  enverrai  le  mémoire  : voua  en  jugerez  ; 
et  Si  vous  le  trouvez  convenable , je  vous  deman- 
derai votfe  protection.  Je  u’ai  d'autre  patrie  que 
le  petit  asile  que  je  me  suis  formé,  et  dont  vous 
avez  daigné  voir  les  commencements.  Le  climat 
est  bien  rude;  mais  le  pays  est  de  la  plus  grande 
beauté.  II  est  triste  de  perdre  la  vue  dans  un  en- 
droit qui  ne  peut  plaire  qu'aus  yeux  ; mais  il  est 
bien  triste  de  penser  qu’on  mourra  sans  vous  faire 
sa  cour,  sans  avoir  joui  des  charmes  de  votre  con- 
versation, sans  avoir  vu  dans  son  beau  salon  celui 
qui  fait  tant  d’honneur  à la  France,  et  qui  rappelle 
les  brillantes  Liées  du  beau  siècle  de  Louis  xiv.  Je 
n’aurai  donc  que  des  regrets  à vous  offrir,  qu’une 
admiration  stérile , et  qu’un  attachement  aussi 
inutile  que  respectueux  et  tendre. 

A M.  DE  BELLOY. 

Ce  3 auguste. 

Il  est  bien  juste,  monsieur,  que  le  citoyen  de 
Calais  soit  citoyen  de  l’académie.  Il  sera  beau  que, 
dans  notre  corps , l’homme  de  lettres  succède  au 
prince  du  sang , et  que  celui  qui  a si  bien  chanté 
nos  héros  remplace  celui  qui  a marché  sur  leurs 
traces.  Je  ne  puis  de  si  loin  joindre  que  mes  vœux 
h ceux  de  mes  confrères  ; mais  vous  devez  être  sûr 
de  mes  désirs  autant  que  de  leurs  voiz.  Si  l’acadé- 
mie est  la  récompense  des  talents,  quel  homme  en 
est  plus  digne  que  vous?  C’est  avec  la  plus  grande 


joie  que  j’apprends  le  choix  qu’on  va  faire  de  vous 
J’ai  été  on  des  premiers  qui  aient  applaudi  à vo- 
tre mérite,  et  je  ne  serai  pas  assurément  un  des 
derniers 'a  reconnaître  la  justice  qu’on  vous  rend. 
J’espère  donc,  dans  un  mois,  faire  mon  compli- 
ment à mon  cher  confrère. 

Agréez,  en  attendant,  les  très  sincères  cl  ten- 
dres sentiments  de  votre,  etc.  Le  vieux  Malade 
et  le  vieil  Aveugle  de  Feuxey. 

A M.  TIIIERIOT. 

t sugiMta. 

Je  vous  envoyai,  il  y a plus  d'un  mois,  mon  an- 
cien ami,  un  tome  de  ce  que  vous  demandiez,  sous 
l'enveloppe  de  M.  d'Oiincsson,  cl  je  comptais  vous 
faire  parveuir  le  reste,  volume  par  volume;  mais, 
comme  vous  ue  m'aviez  |>oint  accusé  1a  réception 
de  mon  paquet,  je  u'ai  pas  osé  faire  un  second  en- 
voi. Je  commence  à croire  qu’ou  a ouvert  le  pa- 
quet à la  poste,  et  qu'on  l’a  retenu.  Je  pense  que 
le  ü tjiùme  de  la  nature  a produit  celte  attention 
sévère  : c'est  un  terrible  livre,  et  qui  peut  faire 
bien  du  mai. 

Je  crois  qu’on  aura  le  Dépositaire  à la  comédie 
vers  la  (in  de  l’automne. 

Il  y a des  geus  assez  absurdes  pour  m’attribuer 
les  Anecdotes  sur  Friron.  Je  suis  obligé  d’en  ap- 
peler à votre  témoignage  : vons  savez  ce  qui  en 
est.  J'ai  encore  l’original  que  vous  m'avez  envoyé; 
j'ignore  quel  en  est  l’auteur;  il  serait  très  impor- 
tant que  je  le  susse.  Comme , Dieu  merci , je  n'ai 
jamais  vu  ni  Fréron,  ni  aucun  de  ceux  qui  sont 
cités  dans  cos  Anecdotes;  et  comme,  Dien  merci 
encore,  mon  style  est  très  différent  de  celui  de 
Fauteur,  sans  être  meilleur,  il  faut  être  absuidc 
pour  m'imputer  un  tel  ouvrage.  J'ai  des  affaires 
un  peu  plus  sérieuses  et  plus  agréables  , mais  je 
ne  néglige  rien  ; je  ne  néglige  point  surtout  l'a- 
mitié. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

De  ma  maison  de  qulnze-vingt  X la  vôtre  , 9 auguste. 

« Envoyez-ntoi  des  pâtes  d’abricot  de  Cenève.  » 

Cela  est  bientôt  dit,  madame,  mais  cela  n'est 
pas  si  aisé  a faire.  Vos  confiseurs  de  Paris  s'oppo- 
sent à ce  commerce.  Il  n'a  jamais  été  si  difficile 
d'envoyer  un  pot  de  marmelade  dans  votre  pays , 
lorsque  toute  l'Europe  en  mange.  Si  M.  Walpolc 
demeurait  encore  quelquefois  en  France,  on  pour- 
rait lui  en  envoyer  ; car  je  ne  crois  pas  qu'oo  soit 
assez  hardi  chez  vous  pour  saisir  les  confitures 
d'un  ministre  anglais . 

Quand  vous  verrez  voire  grand’maman  . je  vous 
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prie  de  me  mellrc  h ses  pieds.  Elle  m'a  pardonné 
mon  goût  pour  Catherine  ; elle  me  pardonnera 
bien  la  juste  horreur  que  j'ai  eue  de  tout  temps 
pour  les  pédants  qui  tirent  la  guerre  des  pots  de 
chambre  au  grand  Condé,  et  qui  ont  assassiné  un 
pauvre  chevalier  de  ma  connaissance. 

Passez-moi  l'émétique,  madame,  et  je  vous  pas- 
serai la  saignée.  Je  vous  sacrilicrai  une  demi-dou- 
zaiue  de  philosophes;  ahandonnez-moi  autant  de 
pédants  barbares,  vous  ferez  encore  un  très  bon 
marché. 

Ne  m'aviez-vous  pas  mandé,  dans  une  de  vos 
dernières  lettres,  que  les  nouveaux  réglements  de 
linance  vousaraient  fait  quelque  tort?  ilsm'en  ont 
fait  beaucoup,  et  j'ai  bien  peur  que  cela  ne  dé- 
range la  pauvre  petite  colouie  que  j'avais  établie 
au  pied  des  Alpes.  Je  crois  que  la  France  est  le 
pays  où  il  doit  y avoir  le  plus  d’amis;  car,  après 
tout,  l'amitié  est  une  consolation,  et  on  a toujours 
besoin  en  France  de  se  consoler. 

Ma  plus  grande  consolation,  madame,  a tou- 
jours été  la  bonté  dont  vous  m'avez  honoré  daas 
tous  les  temps.  Vous  savez  si  je  vous  suis  attaché, 
et  si  je  ne  compterais  pas  parmi  les  plus  heaui  mo- 
ments de  ma  vie  le  plaisir  de  vous  entcudre;  car, 
grâce  à nos  veux,  nous  ne  pouvons  gnère  nous 
voir. 

Je  ne  peux  vous  dire,  madame,  que  je  vous 
aime  comme  mes  yeux  ; mais  je  vous  aime  comme 
mon  âme,  car  je  me  suis  toujours  aperçu  qu'au 
fond  mon  âme  pensait  comme  la  vôtre. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

9 auguste. 

Mais,  mon  cher  ange,  je  vous  disque  mon  jeune 
homme  a redemandé  sa  petite  drôlerie.  Il  s'est 
bien  formé  depuis  six  mois,  et  il  est  honteux  de 
vous  l'avoir  envoyée  telle  qu’elle  était.  Je  présume 
que  vous  en  serez  bien  content.  Pour  moi,  je  vous 
avoue  que  je  le  suis  : vous  en  jugerez,  et  vous  me 
direz  si  je  me  trompe. 

La  Harpe  vient  de  remporter  deux  prix  A l'aca- 
démie. On  dit  que  le  public  confirmera  ce  juge- 
ment, et  que  ccs  deux  ouvrages  sont  excellents. 
Nos  prix  n'ont  jamais  fait  la  réputation  de  per- 
sonne ; nous  les  avons  donnés  souvent  à des  pièces 
bien  médiocres.  Avez-vous  vu  ces  deux  pièces? 
X Étaye  de  Fénelon  passe  pour  un  chef-d'œuvre. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  demander  s'il  était 
vrai  que  Bernard  eût  perdu  tout  'a  fait  la  mémoire. 
Cela  serait  bien  triste  pour  un  favori  des  filles  de 
Mémoire.  Cela  me  fait  trembler  en  qualité  de  sou 
1 onfrère,  non  que  je  me  tienne  favori  ; je  me  suis 
toujours  borné  à être  courtisan.  C'est  mon  jeune 
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homme  qui  sera  favori  ; mais  on  prétend  qu'il  ne 
trouvera  point  d'acteurs,  et  que  la  race  en  périt 
tous  les  jours. 

Je  vous  ai  envoyé  à tout  hasard  un  petit  mé- 
moire, pour  que  vous  eussiez  la  bonté  d'en  dire 
la  substance  à M.  de  Monteynard  quand  l'occasion 
s’en  présenterait.  Je  n’ai  point  pressé  vos  bontés 
sur  cet  objet  ; il  faut  être  discret. 

Si  vous  étiez  parent  de  M.  l'abbé  Terray  comme 
de  M.  de  Mouteyoard,  je  vous  presserais  bieu  da- 
vantage. Il  m'a  joué  de  funestes  tours.  Ma  pauvre 
colouie  est  sansappui.  Il  y a sept  mois  que  nous  ne 
nous  soutenons  que  par  nous-mêmes.  Nous  vous 
enverrons  incessamment  les  deux  montres  que  ma- 
dame d'Argeutal  a commandées  ; elles  sont  pres- 
que faites,  et  seront  très  bonnes.  Il  n'y  a que  nous 
qui  donnions  de  bonne  marchandise  à bon  mar- 
ché. On  ne  nous  connaît  pas  assez,  et  on  ne  nous 
protège  pas  assez. 

J'ai  encore  une  chose  h vous  demander  : est-il 
vrai  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a été  ma- 
lade, et  qu  i!  a perdu  aussi  la  mémoire  dans  sa 
maladie?  Il  n'y  aura  pins  moyen  de  se  souvenir 
de  rien,  si  M.  de  Richelieu  et  Gentil  Bernard  ont 
tout  oublié. 

Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que  je  n'oublierai  ja- 
mais mes  respectables  anges,  et  que  je  leur  serai 
attaché  jusqu'au  dernier  momeot  de  ma  vie. 

Les  deux  montres  que  vous  m'avez  demandées 
partent  aujourd'hui  il  l'adresse  de  M.  de  Villemo- 
rier,  pour  M.  l'abbé  de  Villerazo. 

A M.  CHRISTIN. 

19  auguste. 

Courage,  mou  cher  philosophe  ; vous  attendrez 
un  peu  long-temps,  mais  vous  gagnerez  la  bataille. 
Ou  a fort  applaudi  à celle  que  l'ancien  parlement 
de  Besançon  a perdue. 

Ne  manquez  pas , je  vous  prie , do  mettre  une 
feuille  de  laurier  dans  votre  lettre,  quand  vous 
m'apprendrez  le  gain  du  procès  des  esclaves.  Il 
faut  qu'à  votre  retour  vous  ayez  une  place  de  con- 
seiller ; personne  ne  la  mérite  mieux  que  vous. 

Madame  de  Beaufort  demande  à monsieur  le 
chancelier  la  grâce  de  son  mari , lequel  ne  deman- 
dait qu’un  sauf-conduit.  Je  crois  que  cela  dépen- 
dra des  informations.  On  prétendqu'il  y a double 
sacrilège  et  simple  assassinat  : double  sacrilège, 
parce  qu'il  y a meurtre  de  préire  dans  une  églitef 
assassinat,  [tarte  qu'ils  étaient  deux , le  comte  de 
Beaufort  et  un  jeuDe  avocat,  lesquels  ont  tous  deux 
pris  la  fuite.  L’avocat  Loyscau  de  Lyon,  qui  était 
à Genève,  avait  commencé  un  beau  factum  eu  fa- 
veur de  M.  de  Beaufort.  Il  prétendait  que  le  prêtre 
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n était  mort  que  pour  faire  niche  à l’accuse.  II  a 
rengainé  son  factum , et  il  est  allé  à Paris.  J'es- 
père que  monsieur  votre  frère  aura  bientôt  un 
lion  emploi,  et  que  vous  reviendrai  bientôt  vic- 
torieux à Saint-Claude  revoir  votre  petite  maî- 
tresse. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

A M.  FORMEY. 

A Faner . 36  auguste. 

Je  n'ai  qu'une  idée  fort  confuse,  monsieur,  de 
la  tragédie  dont  vous  nie  parlez.  Il  me  semble  que 
Lotliaire  avait  tort  avec  sa  femme,  mais  que  le 
pape  avait  plus  grand  tort  avec  lui.  C'est  un  de  nos 
grands  ridicules  que  la  barrette  d'un  pape  pré- 
tende gouverner  de  droit  divin  la  braguette  d'un 
prince.  Les  Orientant  sont  bien  plus  sages  que 
nous  ; leurs  prêtres  ne  se  mêlent  point  du  sérail  des 
sultans. 

Je  fais  assurément  plus  de  cas  du  Condé  de 
Reinsberg  que  do  tous  les  papes  de  Rome , sans  y 
comprendre  saint  Pierre,  qui  n'a  jamais  été  dans 
ce  pays-la.  Je  vois  avec  grand  plaisir  qu’il  daigne 
mêler  les  lauriers  d'Apollon  à ceux  de  Mars.  Il 
jouit  d'un  plus  grand  avantage;  il  a pour  lui  les 
cœurs  de  toute  l’Europe.  Tout  ce  que  vous  dites 
de  la  viequ'il  mène  a Reinsberg  me  confirme  dans 
mon  idée  que  les  arts  et  la  gloire  se  sont  réfugiés 
vers  le  Nord. 

Vous  m'apprenez,  monsieur,  que  vous  avez  en- 
viron deux  ans  plus  que  moi , et  vous  prétendez 
que  vous  finirez  bientôt  votre  carrière.  Pour  moi, 
qui  suis  un  jeune  homme  de  soixante-dix-huit  ans, 
je  vousavoue  que  j'ai  dcj'a  fini  la  mienne.  Je  suis 
devenu  aveugle, et  c'est  être  véritablement  mort, 
surtout  dans  une  campagne  où  il  n'y  a d'autre 
beauté  que  celle  de  la  vue. 

Je  vous  assure  que  je  suis  très  touché  de  la  let- 
tre que  vous  m'écrivez  ; elle  me  fait  espérer  que 
vous  aurez  quelque  pitié  de  moi  dans  mon  oraison 
funèbre.  Vous  me  reprocherez  de  n'avoir  cru  ni 
aux  monades,  ni  à l'harmonie  préétablie  ; mais  il 
faudra  bien  que  vous  conveniez  que  j'ai  été  l'apô- 
tre de  la  tolérance. 

J'ai  établi,  Dieu  merci , cbez  moi  cinquante  fa- 
milles bugiicnotesqui  vivent  comme  frèreset  sœurs 
avec  les  familles  papistes , et  je  souhaite  que  les 
Wclchcs  fassent  en  grand  ce  que  moi  Allobroge  j'ai 
fait  eu  petit.  Commo  je  ne  peux  plus  jouer  la  co- 
médie , j’ai  changé  mon  théâtre  en  manufacture  ; 
c'est  ainsi  que  j'expie  mes  péchés.  Vous  me  direz 
que  je  me  vante,  au  lieu  de  me  confesser  ; mais 
j'avoue  mon  péché  d'orgueil,  et  mon  orgueil  est 
de  vous  plaire. 


Adieu,  monsieur;  conservez  vos  yeux  et  votre 
appétit , tandis  que  je  perds  tout  cela.  Conservez  - 
moi  aussi  vos  bontés,  qui  m'ont  fait  un  plaisir  ex- 
trême. 

I.E  vieux  Malade  de  Feh.vev. 

A M.  DEL1SLE  DE  SALES. 

Monsieur,  il  y a deux  ans  que  je  ne  sors  point 
de  ma  chambre,  et  que  la  vieillesse  et  les  maladies 
qui  accablent  mon  corps  très  faible  me  retiennent 
presque  toujours  dans  mon  lit.  Je  ne  prendrai 
point  contre  vous  le  parti  de  ceux  qui  vont  en  car- 
rosse : tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  qu'un 
homme  qui  écrit  aussi  bien  que  vous  mérite  au 
moins  un  carrosse  à six  chevaux.  Vous  voulez 
qu’on  soit  porté  par  des  hommes;  j'irai  bientôt 
ainsi  dans  ma  paroisse,  supposé  qu'on  veuille  bien 
m'y  recevoir.  En  attendant , j'ai  l'honneur  d'être 
avec  la  plus  profonde  estime  et  la  plus  vive  recon- 
naissance. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

A Feroey,  4 septembre- 

« Il  déclare  qu'il  De  se  chargera  pas  de  porter  la 

• parole  divine,  si  on  lui  donne  des  soutiens  qui 
« la  déshonorent,  et  qu'il  ne  parlera  au  nom  de 

• Dieu  et  du  roi  que  pour  faire  aimer  l'un  et  l'an- 
« trc.  » 

a Le  monarque  a dit  : Je  vous  donne  mon  fils; 
a et  les  peuples  disent  : Donnez-nous  un  père.  • 

Et  le  portrait  de  l’enthousiasme,  et  celui  de  ma- 
dame de  Maintcnon , si  vrais , si  fins , et  si  subli- 
mes; et  cette  admirable  pensée  de  sentiment  : Il 
est  triste  de  représenter  le  génie  persécutant  ta 
vertu;  et  cet  ignorant  Louis  XIV,  moins  bleui 
peut-être  des  Maximes  des  saints  que  des  maxi- 
mes de  Télémaque;  et  cette  foule  de  peintures 
qui  attendrissent,  et  de  traits  de  philosophie  qui 
instruisent  : tout  cela,  mon  cher  ami,  est  admira- 
ble; c'est  le  génie  du  grand  siècle  passé,  -fondu 
dans  la  philosophie  du  siècle  présent. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  entré  actuellement 
dans  l'académie,  mais  je  sais  que  vous  êtes  tout  au 
beau  milieu  du  temple  de  la  gloire. 

Votre  discours  est  si  beau , que  le  cardinal  de 
Fleury  vous  aurait  persécuté,  mais  sourdement  et 
poliment,  à son  ordinaire.  Il  ne  pouvait  souffrir 
qu'on  aimât  l'aimable  Fénelon.  J'eus  l’imprudence 
de  lui  demander  an  jour  s'il  lésait  lire  au  roi  le 
Télémaque,  il  rougit  : il  me  répondit  qu'il  lui  lé- 
sait lire  de  meilleures  choses  ; et  il  ne  me  le  par- 
donna jamais. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  l'académie,  pour  la 
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famille  de  tet  homme  unique , et  surtout  pour 
vous.  H.  d'Alemhert,  avec  sa  petite  voix  grêle,  est 
un  eicelleot  lecteur;  il  fait  tout  sentir,  sans  avoir 
l’air  du  moindre  artifice.  J’aurais  bieu  voulu  être 
là  ; j'aurais  versé  des  larmes  d'attendrissement  et 
de  joie. 

Il  De  manque  à votre  pièce  de  poésie  qu'un  su- 
jet aussi  intéressant;  elle  est  égalemeut  belle  dans 
sou  genre.  Je  suis  enchanté  de  ces  deux  ouvrages 
et  de  vous.  J'en  fais  mon  compliment,  du  fond  de 
mon  cœur,  à madame  votre  femme. 

M.  le  duc  de  Choiscul  sera  flatté  de  voir  scs 
bienfaits  si  heureusement  justifiés. 

M.  de  Létaog,  avocat,  l'un  de  vos  admirateurs, 
m’a  écrit  votre  triomphe.  Je  ne  puis  lui  répondre 
aujourd’hui,  je  suis  trop  malade.  Il  vous  voit 
souvent , sans  doute  ; je  vous  prie  de  le  remercier 
pour  moi. 

Embrassez  bien  tendrement  l'illustre  d’Alem- 
bert.  11  est  donc  associé  à M.  Duclos;  ils  doivent 
tous  deux  vous  ouvrir  les  portes  d'un  sanctuaire 
dont  ils  sont  de  très  dignes  prêtres.  Les  Thomas 
et  les  Marmontel  n'ont-ils  pas  pris  une  part  bien 
véritable  à vos  honneurs?  Réunissons-nous  tous 
pour  écraser  l’envie. 

Madame  Dents  est  aussi  sensible  que  moi  à vo- 
tre gloire. 

A M.  BORDES. 

15  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  j’ai  eu  l’honneur  de  voir 
votre  filleule , et  j'ai  reconnu  son  parrain  : elle  en 
a l'esprit  et  les  grâces.  Que  n’êtes-vous  le  parrain 
de  toute  la  ville  de  Lyon  I J'ai  presque  oublié  mon 
âge  et  mes  souffrances  en  voyant  madame  de  La 
Bévière. 

On  m’a  mandé  qn'on  avait  puni  dans  Lyon,  d’un 
supplice  égal  à celui  de  Damiens,  un  homme  qui 
avait  assassiné  sa  mère;  que  ce  spectacle  attira 
une  foule  prodigieuse;  et  que  le  lendemain,  quand 
on  pendit  un  pauvre  diable,  il  n’y  eut  personne  : 
cela  fait  voir  évidemment  pourquoi  l’on  court 
depuis  quelque  temps  aux  tragédies  dans  le  goût 
anglais. 

Je  viens  d’apprendre  que  vous  n’aves  point  reçu 
des  Queilioru  qu'il  n’appartient  qu’à  vous  de  ré- 
soudre, et  qu’un  Genevois,  qui  s’était  chargé  de 
vous  les  rendre,  n’a  point  passé  par  Lyon,  comme 
il  m'en  avait  flatté  ; je  répare  cette  faute,  et  j’en 
commets  peut-être  une  plus  grande  en  vous  en- 
voyant des  choses  peu  dignes  de  vous;  mais,  si 
T auteur  des  Questions  pense  peu , il  pourra  faire 
penser  beaucoup.  11  y a bien  des  morceaux  où  il 
ne  dit  rien  qu’à  moitié  ; et  vous  suppléerez  aisé- 
ment à (oui  ce  qu’il  n’a  osé  dire. 


Vous  m’attribuez , mon  cher  philosophe,  trop 
de  talents  dans  vos  jolis  vers. 

Vous  prétendes  qu’avec  trop  de  largesse 

De  m'enrichir  la  nature  a pris  soin. 

— l’eu  de  ducats  composée!  ma  richesse: 

Mais  Us  sont  tous  frappes  à votre  coin. 

11  me  semblo  que  je  pense  absolument  comme 
vous  sur  tous  les  objets  qui  valent  la  peine  d’être 
examinés. 

Ayez  bien  soin  de  votre  santé,  c’est  là  ce  qui  en 
vaut  la  peine.  Je  vous  embrasse  sans  cérémonie  ; 
les  philosophes  n'en  fout  point , les  amis  encore 
moins. 

A M.  MILLE. 

X Femcy.  le  15  septembre, 

Envieux  malade  demi-bourguignon  a reçu,  mon- 
sieur, avec  un  extrême  plaisir , votre  Histoire  de 
Bourgogne , et  vous  en  remercie  avec  autant  de 
reconnaissance.  Mes  remerciement»  tombent  d’a- 
bord sur  votre  dissertation  contre  dom  Tilrier , 
que  je  viens  de  lire.  Il  serait  bien  à désirer  que 
toutes  ces  usurpations,  qui  ne  sont  que  trop  prou- 
vées, fussent  enfin  rendues  à l’état.  Dom  Titriera 
travaillé  dans  toutes  les  provinces  de  l’Europe,  et 
particulièrement  dans  la  Franche-Comté,  où  nous 
plaidons  actuellement  contre  lui.  Ses  titres  n’étant 
pas  de  droit  humain  , il  prétend  qu'ils  sont  de 
droit  divin  ; mais  nous  sommes  assurés  qu’ils  sont 
de  droit  diabolique,  et  nous  espérons  que  le  dia- 
ble en  habit  de  moine  ne  gagnera  pas  toujours  sa 
cause. 

J'ai  l'honneur  d’être,  etc 

A M.  FABRÏ, 

46  «eptcmlur. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lire  cette  pan- 
carte, d’avoir  la  bonté  de  me  dire  ce  que  vous  en 
pensez,  et  ce  que  je  dois  faire,  il  est  très  certain 
que  le  nommé  François  Collet,  charpentier,  et  do- 
miciliéà  Ferney,  et  possesseur  de  quelques  champs, 
a acheté  deux  coupes  de  blé  au  marché  de  Gex, 
pour  ensemencer  son  petit  domaioe.  Les  employés 
lui  volent  son  cheval  et  son  blé,  sous  prétexte  qu’il 
n’avait  pas  d’acquit  à caution  ; mais  il  me  semble 
qu'ils  devaient  .lui  apprendre  ce  que  c’est  qu’un 
acquit  à caution,  et  lui dired’en  aller  chercher  uu. 

Ils  prétendent , dans  leur  grimoire,  que  cet 
homme  est  très  coupable  pour  n’avoir  pas  lu  les 
Jettresde  M.  de  Trudaioe  ; mais co  pauvre  homme 
n’a  jamais  entendu  parler  de  M.  de  Trudainc,  et 
de  plus,  il  ne  sait  pas  lire. 
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Je  tous  demande  pardon  , monsieur  , de  tous 
importuner  d’une  telle  misère;  mais  cette  minu- 
tie est  très  essentielle  pour  ce  pauvre  homme,  et 
ces  vexations  sont  bien  cruelles. 

J’ai  l'honneur  d’être,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

20  aeptembre. 

Voici  ce  que  le  vieux  solitaire , le  vieux  malade, 
le  vieux  radoteur  dit  à son  cher  ange  : 

4°  Il  a reçu  la  lettre  du  1 4 septembre. 

2"  M.  de  La  Ferlé  ne  sait  [>as  que , de  ces  deux 
portraits,  Funcstde  madame  la  dauphine,  etl’autre 
de  la  reine  de  Naples  ; ce  qui  me  fait  soupçonner 
que  ces  deux  portraits  ne  sont  pas  trop  ressem- 
blants. Puisque  mon  cher  ange  est  lié  avec  M.  de 
La  Ferle,  je  le  prie,  au  nom  de  ma  petite  colonie, 
de  vouloir  bien  nous  recommander  à lui;  elle 
fournira  tout  ce  qu’on  demandera , et  à très  bon 
marché. 

3“  Le  jeune  auteur  des  Pélopides  m’a  montré 
sa  nouvelle  leçon,  qui  est  fort  différente  de  la  pre- 
mière. Il  est  honteux  de  son  ébauche  ; il  vous  prie 
instamment  de  la  renvoyer,  et  de  nous  dire  com- 
ment il  faut  s'y  prendre  pour  vous  faire  tenir  la 
leçon  véritable. 

4°  M.  Lantin  le  Bourguignon  se  Batte  toujours 
que  le  célèbre  Lekain  prendra  son  affaire  d’Afrique 
en  considération. 

5”  Si,  dans  l’occasion,  mon  cherange  peut  faire 
quelque  éloge  de  nos  colonies  à Al.  le  due  d' Ai- 
guillon, il  nous  rendra  un  grand  service.  Figu- 
rez-vous que  nousavons  fait  un  lieu  considérable 
d’un  méchant  hameau  où  il  n’y  avait  que  quarante 
misérables , dévorés  de  pauvreté  et  d'ccrouelles. 
Il  a fallu  bâtir  vingt  maisons  nouvelles  de  foud 
eu  comble.  Nous  avons  actuellement  quatre  fa- 
briques de  montres,  et  trois  autres  petites  manu- 
factures. Loin  d'avoir  le  moindre  intérêt  dans 
toutes  ces  entreprises , je  me  suis  ruiné  h les  en- 
courager, et  c’est  cela  même  qui  mérite  la  protec- 
tion du  ministère.  Le  simple  historique  d'un  dé- 
sert affreux,  changé  en  une  habitation  florissante 
et  animée  , est  un  sujet  de  conversation  h table 
avec  des  ministres.  M.  le  duc  de  Choiseul  avait 
daigné  acheter  quelques  unes  de  nos  montres  pour 
en  faire  des  présents  au  nom  du  roi.  Nos  fabriques 
les  vendent  à un  tiers  meilleur  marché  qu'à  Paris. 
Presque  tous  les  horlogers  de  Paris  achètent  de 
nous  les  montres  qu’ils  vendent  impudemment 
sous  leur  nom . et  sur  lesquelles  il  gagnent  non 
seulement  ce  tiers,  mais  très  souvent  plus  de  moi- 
tié. Tout  cela  sera  très  bon  à dire  quand  on 
traitera  par  hasard  le  chapitre  des  arts. 


6"  Je  ne  demande  point  h mon  cher  ange  le  se- 
cret de  Panne,  lirais  je  m’intéresse  infiniment  à 
M.  de  Felino;  on  dit  que  ce  sont  les  jésuites  qui 
ont  trouvé  le  secret  de  le  persécuter.  Il  est  certain 
que  si  les  jésuites  étaient  relégués  en  enfer,  ils  y 
cailleraient  ; jugez  dccequ’ils  doivent  faire  ckint 
à Rome. 

7"  Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à 
votre  voisin. 

8"  Comment  mon  autre  ange  se  porte-t-elle? 
a-t-elle  repris  toute  sa  saule?  sa  poitrine  cl  son 
estomac  sont-ils  bien  en  ordre?  vous  amusez-vous 
lous  deux  , et  madame  Vestris  cntrc-t-elle  dans 
vos  plaisirs? 

Je  me  mets  plusque  jamais  sous  les  ailes  de  mes 
anges. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Ferrwjr,  33  icpletnbre. 

Je  n’ai  pas  été  assez  impudent  pour  oser  inter- 
rompre mon  héros  dans  son  expédition  de  Bor- 
deaux ; mais,  s'il  a un  moment  de  loisir,  qu'il  me 
pcrmellede  l’ennuyer  de  mes  remerciements  pour 
la  bonté  qu'il  a eue  dans  u es  petites  affaires  avec 
les  héritiers  de  madame  la  princesse  de  Cuise,  et 
avec  mon  héros  lui-même. 

Vous  avez  de  plus,  monseigneur,  la  bonlé  de 
me  protéger  auprès  de  M.  te  duc  d’Aiguillon.  Je 
uesavaispas,  quand  j’eus  l'honneur  devousécrire, 
qu’il  fût  enfin  décidé  que  Versoix  , dont  il  était 
question,  serait  entièrement  dans  le  département 
de  M.  le  duc  de  La  Vrillière.  Je  l’apprends,  et  je 
me  restreins  ’a  demander  les  bontés  de  M.  le  duc 
d’Aiguillon  pour  la  colonie  que  j’ai  établie.  Elle 
est  assez  considérable  pour  attirer  l'attention  du 
ministère,  et  pour  mériter  sa  protection  dans  lo 
pays  étranger.  Son  commerce  est  déjà  très  étendu; 
elle  travaille  avec  succès,  et  ne  demande  ni  ne  de- 
mandera aucun  secours  d'argent  à M.  l'abbé  Ter- 
ray.  Je  désire  seulement  qu’on  daigne  la  recom- 
mander à Paris  à M.  d'Ogny  , intendant-général 
des  postes,  et,  en  Espagne,  à M.  le  marquis  d’Os- 
sun,  qui  nous  ont  rendu  déjà  tous  les  bons  offices 
possibles,  et  que  je  craindrai  encore  moins  d'im- 
portuner , quand  ils  sauront  que  le  ministre  des 
affaires  étrangères  veut  bien  me  protéger. 

J’ai  été  entraîné  dans  cette  entreprise  assez 
grande  par  les  circonstances  presque  forcées  où  je 
me  suis  trouve,  et  je  ne  demande , pour  assurer 
nos  succès . que  ces  bontés  générales  qui  ne  com- 
promettent personne. 

C'est  dans  cet  esprit  que  j’écrisà  M.  leduc  d’Ai- 
guillon, et  que  je  me  renomme  de  vous  dans  ma 
lettre  ; j’espère  que  tous  ne  me  démentirez  pas. 
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fl  ne  «'agit,  encore  line  fois,  que  «le  me  recoin- 
mander  b M.  le  marquis  d'Ossun  cl  à M.  d'Ogny. 
Si  tous  youIcz  bien  lui  en  écrire  un  petit  mot,  je 
tous  en  aurai  beaucoup  d'obligation. 

Je  tous  demande  bien  pardon  de  vous  fatiguer 
de  cette  bagatelle  ; mais,  après  tout,  c'est  un  objet 
de  commerce  intéressant  pour  l'état,  et  qui  aug- 
mente la  population  d’une  province.  Vous  êtes  si 
accoutumé  à faire  du  bien  dans  celles  que  vous 
gouvernei,  que  vous  ne  trouverez  pas  ma  requête 
mal  placée. 

Couscrvoz  vos  bontés,  monseigneur,  'a  votre 
plus  ancien  courtisan  , qui  vous  sera  attaché  avec 
le  plus  tendre  respect  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

A MII.ORI)  CHESTERFIELD. 

A Ffrnejr . le  24  septembre. 

Dos  cinq  sens  que  nous  avons  en  partage , mi- 
lord lluntingdon  dit  que  vous  n'en  avez  perdu 
qu'un  seul , et  que  vous  avez  un  bon  estomac;  ce 
qui  vaut  bien  une  paire  d'oreilles. 

Ce  serait  peut-être  b moi  de  décider  lequel  est 
le  plus  triste  d’être  sourd  ou  aveugle,  ou  de  ne 
point  digérer.  Je  puis  juger  de  ces  trois  états  en 
connaissance  de  cause  ; mais  il  y a long-temps  que 
je  n'ose  décider  sur  les  bagatelles , à plus  forte 
raison  sur  des  choses  si  importantes.  Je  me  borne 
b croire  que  si  vous  avez  du  soleil  dans  la  belle 
maison  que  vous  avez  bâtie,  vous  aurez  des  mo- 
ments tolérables.  C'est  tout  ce  qu’on  peut  espérer 
b l'Age  où  nous  sommes,  et  même  b tout  âge.  Ci- 
céron écrivit  un  beau  traité  sur  la  vieillesse,  mais 
il  ne  prouva  point  son  livre  par  les  faits;  scs  der- 
nières années  furent  très  malheureuses.  Vous  avez 
vécu  plus  long-temps  et  plus  heureusement  que 
lui.  Vous  n'avez  eu  affaire  ni  b des  dictateurs  (ier- 
pétucls,  ni  b des  triumvirs.  Votre  lot  a été  et  est 
encore  un  des  plus  désirables  dans  cette  grande 
loterie  où  les  lions  billets  sont  si  rares,  et  où  le 
gros  lot  d’un  bonheur  continu  n i été  encore  ga- 
gné par  personne. 

Votre  philosophie  n’a  jamais  clé  dérangés;  par 
«les  chimères  qui  ont  brouillé  quelquefois  des 
cervelles  d’ailleurs  assez  bonnes.  Vous  n'avez  ja- 
mais été,  dans  aucun  genre,  ni  charlatan,  ni  dupe 
<lcs  charlatans;  et  c'est  ce  que  je  compte  pour  un 
inerile  triai  peu  commun  , qui  contribue  b fom- 
lire  île  félicité  qn  on  |>ent  goûter  dans  cette  courte 
vie,  etc. 
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A M.  DE  I.A  HARPE. 

Le  Z6  ieiSembre. 

Je  sais  assurément  bien  étonné  et  bien  confondu, 
mon  cher  enfant.  Je  ne  l’aurais  pas  été,  si  on 
vous  avait  donné  une  place  b l'académie,  avec  une 
pension  ; c'était  l'a  ce  qu'on  devait  attendre.  Je 
viensd'écrire  b un  hommequi  peut  servir  cl  nuire; 
mais  je  crains  bien  que  ee  ne  soit  Marion  Deloime 
qui  écrit  en  faveur  de  Ninon,  et  qu'on  ne  les 
envoie  tnules  deux  faire  pénitence  aux  Madelon- 
nettes. 

Je  souhaite,  pour  l'honneur  de  la  nation , que 
celle  affaire  s'assoupisse;  elle  deviendrait  encore 
plus  ridicule  que  celle  de  Unitaire;  mais  il  v a 
long-temps  que  le  ridicule  ne  nous  effraie  point. 
Je  suis  sur  que  si  vos  succès  vous  donnent  des  en- 
nemis, ils  vous  donneront  des  protecteurs.  Tous 
ceux  qui  vous  ont  couronné  soûl  intéressés  b af- 
fermir votre  couronne.  Tous  les  parents  de  Télé- 
maque et  de  Calypso  prendront  votre  parti.  Ce 
petit  ouvrage  augmentera  votre  célébrité.  Cou- 
rage ! il  faut  combattre.  Si  on  s'obstine  b vous  chi- 
caner, il  sera  beau  de  dire  : J'imite  mon  héros, 
j'aime  la  vertu,  et  je  me  soumets. 

A M.  AUDIBKKT. 

▲ FertMTjr,  2 octobre. 

Mille  remerciements , monsieur,  de  toutes  vos 
bontés;  c’est  en  avoir  beaucoup  que  de  daigner 
descendre,  comme  vous  faites,  dans  toutes  les  mi- 
nuties de  ma  cargaison.  Je  félicite  de  tout  mou 
en  ur  vos  Marseillais  d'avoir  si  bien  profité  de  la 
mauvaise  spéculation  des  Anglais  , et  de  faire  si 
bien  leurs  affaires  avec  les  Ottoman-,  qui  font  fort 
mal  les  leurs.  Moi,  qui  vous  parle,  je  soutiens  ac- 
tuellement un  commerce  que  j’ai  établi  entre  For- 
ney  cl  la  sublime  Porte.  J'ai  envoyé  à la  fois  des 
montres  bsahautesse.Moustapha  etbsa  majesté  im- 
périale rus-e,  qui  bal  toujours  sa  pauvre  hautesse, 
et  je  fais  bien  plus  de  cas  de  ma  correspondance 
avec  Catherine  n qu'avec  le  commandeur  des 
croyants.  C'est  une  chose  fort  plaisante  que  j'aie 
bâti  vingt  maisons  dans  mon  trou  de  Ferney  pour 
les  artistes  do  Genève,  qu'on  a chassés  de  leur  pa- 
trie a coups  de  fusil.  Il  se  fait  actuellement,  dans 
mon  village,  un  commerce  qui  s'étend  aux  quatre 
parties  du  monde;  je  n'y  ai  d'antre  intérêt  que 
celui  de  le  faire  llcurir  b mes  dépens.  J'ai  trouve 
qu’iï  était  assez  beau  de  se  ruiner  ainsi  de  fond  en 
comble  avant  que  de  mourir. 

Voudriez-vous  bien . monsieur,  quand  vous  se- 
rez de  loisir,  inc  mandrr  s'il  est  vrai  qne  ia  botte 
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russe  ail  brûlé  taule  la  nulle  turque  dans  le  port 
de  Lcmiios;  qu'Ali-Bcv  ait  repris  Damas  et  Jéru- 
salem la  sainte;  si  le  coin  le  Orlof  a repris  N ég  re- 
prit] t,  et  si  llagusc  s'est  mis  sous  la  protection  du 
saint  Empire  romain. 

Le  commerce  de  Marseille  ne  souffre-l-il  pas 
un  peu  de  toutes  ces  brûlures  et  de  tous  ces  ra- 
vages? 

Je  vous  réitère  mes  remerciements,  et  tous  les 
fontinicnts  avec  lesquels,  etc. 

A 11.  LECOMTE  D’ARGEYIAL. 

1 1 octobre. 

Mon  cher  ange , voire  lettre  du  30  de  septem- 
bre m'a  trouve  bien  affligé.  Ou  dit  que  les  vieil- 
lards sont  durs  ; j'ai  le  malheur  d'étre  sensible 
comme  si  j'avais  vingt  ans.  Le  soufflet  donné  à La 
Harpe  et  a notre  académie  est  tout  chaud  sur  ma 
joue. 

Ma  colonie,  qui  n’est  plus  protégée,  me  donne 
dî  1res  vives  alarmes.  Je  me  suis  ruiné  |>our  l'é- 
tablir et  pour  la  soutenir;  j'ai  animé  un  pays  en- 
tièrement mort;  j'ai  faitnaitre  le  travail  et  l'opu- 
lence dans  lesejour  de  lamisère  ; et  je  suis  à la  veille 
de  voir  tout  mon  ouvrage  détruit  : cela  est  dur  à 
soixante-dix-huit  ans. 

La  situation  très  équivoque  dans  laquelle  est  ma 
colonie,  par  rapport  à l'éleisbourg , où  elle  avait 
de  très  gros  fonds , me  met  dans  l'impossibilité  de 
rien  faire  à présent  pour  mademoiselle  Daudet  : 
c'est  encore  pour  moi  une  nouvelle  peine.  , 

Si  la  retraite  de  M.  de  Fclino  avait  pu  produire 
quelque  chose  de  désagréable  pour  vous , jogeV. 
combien  j'aurais  été  inconsolable. 

J'ai  commandé  vos  deux  montres  telles  que  vous 
les  ordonnez  ; vous  les  aurez  probablement  dans 
quinze  jours. 

Mon  jeune  homme  vous  enverrait  bien  aussi  les 
Pélopides , qui  sont  très  différents  de  ceux  qui 
sont  entre  vos  mains;  mais,  malgré  toute  la  viva- 
cité do  son  âge,  il  sait  attendre.  Vous  auriez  aussi 
la  folie  Ninon,  et  vous  ne  seriez  peut-être  pas  mé- 
content de  la  docilité  de  ce  jeune  candidat;  mais 
le  temps  ne  me  parait  guère  favorable. 

Ma  pauvre  colonie  occupe  actuellement  toute 
mon  attention.  Centpersonucs  dont  il  fautécoutcr 
les  plainteset  soulager  les  besoins,  d'assez  grandes 
entreprises  pièsd'élrcdélruitos,  et  l'embarras  des 
plus  péniblesdétails,  font  un  peu  de  tort  aux  belles- 
lettres.  Je  vous  demande  en  grâce  de  parlera  VI.  le 
due  d' Aiguillon  ; vous  le  pouvez,  vous  le  voyez  les 
mardis;  jene  vous  demande  point  de  vous  compro- 
mettre, j’ensuis  bien  éloigné.  Jeluiaiécril;  je  lui  ai 
demandé  en  général  sa  protection  ; j'ose  dire  qu  il 


me  la  devait  : il  ne  m'a  point  .'ait  de  réponse  ; ne 
|H)tirriez-vous  pas  lui  en  dire  un  mot?  Serait-il 
possible  que  les  bontés  de  M.  le  duc  de  Cliotseul 
pour  ma  colonie  m'eussent  fait  tort,  et  que  je  fosse 
à la  fois  ruiné  et  opprimé  pour  avoir  fait  du  bien? 
cela  serait  rude.  Il  vous  est  assurément  très  aisé 
de  savoir,  dans  la  conversation,  s'il  est  favorable- 
ment disposé  ou  non.  Voilà  tout  ce  que  je  conjure 
votre  amitié  de  faire  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez, dans  une  occasion  si  pressante.  Si  VI.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  était  à Versailles,  il  pourrait 
lui  en  dire  quelques  mot- ; c'est-à-dire  en  faire 
quelques  plaisanteries , tourner  mon  entreprise 
en  ridicule,  sc  bien  1110  (lier  de  moi  et  de  ma  colo- 
nie; mais  mon  cher  ange  sentira  mon  état  sérieuse- 
ment, cl  le  fera  sentir  : c’est  en  mon  «lier  angeque 
j’espère.  Je  parlerai  belles-lettres  une  autre  fois  ; 
je  ne  parle  aujourd'hui  que  tristesse  et  tendresse. 
Mille  respectsà  madame  d’Argental. 

A M,  DE  POMARET. 

14  octobre. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  est  bien  sensible  à 
votre  souvenir.  Le  ministère  est  trop  occupé  des 
parlements  poursongerà  persécuter  les  dissidents 
de  France.  On  laisse  du  moins  fort  tranquilles 
ceux  que  j'ai  recueillis  chez  moi  ; ils  ne  paient 
même  aucun  impôt , et  j'ai  obtenu  jusqu'à  pré- 
sent toutes  les  facilités  possibles  pour  leur  com- 
merce. 

Je  présume  qu'il  en  est  ainsi  dans  le  reste  du 
royaume.  On  s'appesantit  plus  sur  les  philosophes 
que  sur  les  réformés;  mais  si  les  uns  et  les  autres 
nè  parlent  pas  trop  baut.  ou  les  laissera  respirer  en 
paix  ; c'est  tout  ce  que  I on  peut  espérer  dans  la  si- 
tuation présente.  Le  gouvernemeut  ne  s'occupera 
jamais  à déraciner  la  superstition;  il  sera  toujours 
content,  pourvu  que  le  peuple  paicet  obéisse.  On 
laissera  le  prépuce  de  Jésus-Christ  dans  l’église  du 
Puy  en  Velay , cl  la  robe  de  la  vierge  Marie  dans 
le  village  d'Argenteuil.  Les  possédés  qui  tombent 
du  haut-mal  iront  hurler  la  nuit  du  jeudi  saint 
dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris , et  dans  l'église 
deSaint-Maur;  on  liquéfiera  le  sang  de  saint  Jan- 
vier à Naples.  On  ne  se  souciera  jamais  d’éclairer 
leshomnes,  mais  de  les  asservir.  Il  y a long-temps 
que,  dans  les  pays  despotiques , taure  qui  peut? 
est  la  devise  des  sujets. 
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A MADAME  LA  DUCUESSE  DOUAIRIERE 
D'AIGUILLON. 

A rernejr,  16  octobre. 

Madame,  je  vous  ai  importunée  deux  fois  fort 
témérairement  ; la  première,  pour  un  gentilhomme 
i|ui  disait  n'avoir  point  tue  un  prêtre,  et  <;ui  la- 
vait  tue  ; la  seconde,  pour  moi,  qui  disais  uc  point 
recevoir  de  réponse  de  M.  le  due  <!’ Aiguillon,  et 
qui,  le  moment  d’après,  en  reçus  une  pleine  d es- 
prit, de  grâces,  et  de  bonté,  comme  si  vous  l'aviez 
écrite.  Gela  prouVe  que  je  suis  uu  jeune  homme 
■le  soixante-dix-huit  ans  , très  vif  et  très  impa- 
tient, ce  qui  autrement  veut  dire  un  radoteur; 
mais  je  ne  radote  point , en  étant  persuadé  que 
M.  le  duc  d' Aiguillon  écrit  mieux  que  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  et  que  je  vous  donne  sans  difli- 
culté  la  préférence  sur  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon,  première  du  nom. 

Il  est  vrai  que  je  meurs  dans  l'impénitence  fi- 
nale sur  les  Teslamcnlt;  mais  aussi  je  meursdans 
le  respect  et  dans  la  reconnaissance  tinale  avec  la- 
quelle j'ai  l’honneur  d'être,  madame,  etc. 

A M.  TlIIERIOT. 

A Ferner , 30  octobre. 

l’ai  bien  vu  , mon  ancien  ami , que  vos  senti- 
ments [tour  moi  ne  sont  point  affaiblis  , puisque 
vous  m'avez  envoyé  M-  Bacon.  C'est  un  homme 
qui  pense  comme  il  faut , et  qui  me  parait  avoir 
autant  de  goût  que  de  simplicité.  Il  serait  à sou- 
haiter que  tous  les  procureurs-généraux  eussent 
été  aussi  humains  et  aussi  honnêtes  que  leur  sub- 
stitut. 

11  m'apprend  que  vous  avez  encore  changé  de 
logement,  et  que  vous  êtes  dans  une  situation  assez 
agréable.  Vivez  et  jouissez.  Vous  approchez  de  la 
soixante-dixième , et  moi  de  la  soixante-dix-hui- 
tième. Voilà  le  temps  de  songer  bien  sérieusement 
à la  couservation  du  reste  de  son  être,  de  se  pres- 
crire un  bon  régime,  et  de  se  faire  des  plaisirs  fa- 
ciles qui  ne  laissent  après  eux  aucune  peine.  Je 
tâche  d'eu  user  ainsi.  J'aurais  voulu  partager  celte 
petite  philosophie  avec  vous,  mais  ma  destinée  veut 
que  je  meure  à Ferney.  J’v  ai  établi  une  colonie 
d'artistes,  qui  a besoin  de  ma  présence.  C'est  une 
grande  consolation  que  de  rendre  scs  derniers 
jours  utiles,  et  ce  plaisir  lient  lieu  de  tous  les  plai- 
sirs. 

Adieu;  portez-vous  bien,  et  conservez-moi  une 
amitié  dont  je  sens  le  charme  anssi  vivement  que 
si  je  n'avais  que  trente  ans. 


A M.  MAllMOYIEL. 

2|  octobre. 

Mon  cher  ami,  après  les  aventures  des  Bélisaire 
et  îles  Fénelon,  il  ne  nous  reste  plus  que  d'adorer 
en  silence  la  main  de  Dieu  qui  nous  ( bâtie.  Le- jé- 
suites ont  été  abolis,  les  parlements  ont  été  réfor- 
més, les  gens  de  lettres  ont  leur  tour.  Bcrgier, 
Kiballicr , Coger  périr»  cl  omnin  pccora , auront 
seuls  le  droit  de  brouter  l’herbe.  Vous  m'avoue- 
rez que  je  ne  fais  pas  mal  d'achever  tout  douce- 
ment ma  carrière  dans  la  paix  de  la  retraite  , qui 
seule  soutient  le  reste  de  mes  jours  très  languis- 
sants. 

Heureux  ceux  qui  se  moquent  gaiement  du  ren- 
dez-vous donné  dans  le  jardin  pour  aller  souper 
en  enfer,  et  qui  n’ont  point  affaire  à des  fripons 
gagés  pour  abrutir  les  hommes,  pour  les  trom- 
per , et  pour  vivre  à leurs  dépens  ! Sauve  qui 
peut! 

Dieu  veuille  qu'en  dépit  de  ces  marauds-là  vous 
puissiez  choisir  pour  remplir  le  nombre  de  nos 
Quarante,  quelque  honnête  homme  franc  du  col- 
lier, et  qui  ne  craigne  point  les  ragots!  Il  n'y  a plus 
moyen  d'envoyer  un  seul  livre  à Paris.  Cela  est 
impraticable,  à moins  que  vous  ne  trouviez  quel- 
que intendant  ou  fermier  des  postes  qui  soit  assez 
hardi  (tour  s'en  charger  : encore  ne  sais-je  si  cette 
voie  serait  bien  sûre.  Figurez-vous  que  tous  les  vo- 
lumes de  Questions  sur  l' Eiinjclnjiéihr  qui  ont  été 
imprimés  jusqu'ici  l'ont  été  à Genève,  à Neuchâ- 
tel, dans  Avignon,  dans  Amsterdam;  que  toute 
1 Europe  en  est  remplie,  et  qu'il  n'en  peut  entrer 
dans  Paris  un  seul  exemplaire.  On  protégeait  au- 
trefois les  belles-lettres  en  France;  les  temps  s ait 
un  peu  changés. 

Vous  faites  bien , mon  cher  confrère,  de  vous 
amuser  de  l'Opéra-Comique  ; cela  n'est  sujet  à au 
cun  inconvénient  ; cl  d ailleursondit  que  le  grand 
théâtre  tragique  est  tout  à fait  tombé  depuis  la  re- 
traite de  mademoiselle  Clairon.  Je  vous  prie  de  lui 
dire  combien  je  lui  suis  attaché,  et  d'être  persuadé 
de  la  tendre  amitié  qu'on  a pour  vous  dans  In  re- 
traite de  Ferney. 

A M.  BOURGELAT'. 

A Ferney.  26  octobre. 

En  lisant,  monsieur,  la  savante  dissertation  que 
vous  avez  eu  la  bonlc  de  m’envoyer,  sur  la  vessie 

* Directeur  général  do  écoles  royales  vétérinaires,  commise 
saire-générat  des  haras,  corresi>oii<l.nit  de  l'académie  royale 
des  sciences  de  Paris,  membre  de  l'académie  royale  des  sclc'i- 
ces  et  belles -lettres  de  Prusse  La  France  lui  a l‘ obligation  des 
écoles  vétérinaires  dont  il  est  le  créateur.  K 

8. 
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<!c  mon  boeuf,  vous  m'ax  ci  fait  souvenir  du  bœuf  M.  de  La  Condamine  sail  l'histoire  de  Pellclier- 
du  quatrième  livre  des  ('.Sori/iques , dont  les  en-  Des-Forlset  de  la  loterie  de  1729  ; il  était  alors 
trailles pourries  produisaient  uu  essaim  d’abeilles,  mon  ami , et  n’avait  point  encore  lait  de  voyage 
Les  perles  jaunes  que  j’avais  trouvées  dans  cette  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  ne  connaissait  point 
vessie  nie  surprenaient  surtout  ;«ir  leur  énorme  encore  La  lieaumelle.  Rappelcz-lui  la  parade  de 
quantité , car  je  n en  avais  pas  envoyé  à Lyon  la  l’Arménien  chez  madame  Dufav  , qui  nous  aimait 
dixième  partie.  Cela  m'a  valu  de  votre  part  des  tous  deux.  Ce  fut  chez  elle  que,  pendant  tout  un 
instructions  dont  un  agriculteur  comme  moi  vous  souper,  je  fus  la  dupe  de  notre  Atménion-Fran- 
doit  les  plus  sincères  remerciements  : voilà  le  miel  çnis.  Je  me  souviens  très  bien  que  je  finis  par 
que  vous  avez  fait  naître.  l'embrasser,  et  par  le  remercier  de  beaucoup  do 

Je  suis  toujours  effrayé  et  afflige  de  voir  les  ves-  choses  qu'il  m’avait  apprises  en  plaisantant.  Je 
aies  des  hommes  et  des  animaux  devenir  des  car-  suis.  etc. 
i ieres , cl  causer  les  plus  horribles  tourments,  et  * 

je  me  dis  toujours  : Si  la  nature  a eu  assez  d’es • a M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

prit  pour  former  une  vessie  et  tous  ses  accompa- 
gnements, pourquoi  n'a-t-elle  pas  eu  assez  d es-  9 novembre, 

prit  pour  la  préserver  de  la  pierre  ! Ou  est  obligé 

de  me  répondre  que  cela  n'était  pas  en  son  pou-  Mon  cher  ange,  on  ne  trouve  pas  tous  les  jour» 
voir,  et  c'est  précisément  ee  qui  m'afflige.  des  facilités  d envoyer  des  livres.  M.  Dupuils  vous 

J'admire  surtout  votre  modestie  éclairée,  qui  ne  remettra  le  six  et  le  sept.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
veut  pas  encore  décider  sur  la  cause  et  la  lurma-  envoyerquelqucehose  de  plus  agréable,  car  j'aime 
liun  «le  ces  calculs.  Plus  vous  savez,  et  moins  vous  toujours  mieux  les  vers  que  la  prose  ; mais  ac- 
assurez.  Vous  ne  ressemblez  pas  a ces  plivsiciens  tuellement  je  suis  bien  dérouté.  Mes  colonies,  qui 
qui  se  mettent  toujours  sans  façon  à la  place  de  ne  sont  point  du  tout  poétiques , sont  pour  moi 
Dieu,  et  qui  créent  un  monde  avec  la  parole.  Rien  une  source  d'embarras  qui  feraient  tourner  la 
n'est  plus  aisé  que  de  former  des  montagnes  avec  tète  h un  jeune  homme  ; jugez  ce  qui  doit  acriver 
des  courants  d'eau,  des  pierres  calcaires  avec  des  h celle  d’un  pauvre  vicillardcacochymc.  Celau’em- 
voquilles,  et  des  moissons  avec  des  vitrifications  ; péchera  pas  que  vous  n'ayez  vos  montres  dans 
mais  le  vrai  secret  de  la  nature  est  uii  peu  plus  quelque  temps. 

difficile  à rencontrer.  M.  Dupuils,  ci-devant  employé  dans  l'état-ma- 

Vous  avez  ouverl,  monsieur,  une  nouvelle  car-  jor , va  solliciter  la  faveur  d'être  replacé.  Je  ne 
rière  par  la  voie  de  l'expérience  ; vous  avez  rendu  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  un  meilleur  officier, 
de  vrais  son  ices  à la  société  : voila  la  bonne  phy-  plus  instruit , plus  attaché  à ses  devoirs , et  plus 
sique.  Je  ne  vois  plus  que  par  les  yeux  d’autrui  , sage.  Je  m'applaudis  tous  les  jours  de  l’avoir  ma- 
nyant  presque  entièrement  perdu  la  vue  h mon  rié à notre  Corneille;  ils  font  tous  deux  un  petit 
âge  de  soixante-dix-huit  ans;  et  je  ne  puis  trop  ménage  charmant.  Je  compte  bien,  mon  cher 
vous  remercier  de  m'avoir  fait  voir  par  vos  yeux,  ange,  que  vous  le  vanterez  h M.  le  marquis  do 
J’ai  l’bonucur  d'être,  etc.  Monteynard.  Il  y a plaisir  à recommander  des  gens 

qui  ne  vous  attireront  jamais  de  reproches.  Mon 
A M.  L ABBE  DU  VERNET.  gendre  Dupuils  a déjà  quinze  ans  de  service. 

a Femey , le  s novembre.  Comme  le  temps  va  ! cela  u’est  pas  croyable.  Ce 
serait  une  grande  consolation  pour  moi  de  le 
Le  vieux  malade,  dont  M.  l’abbé  Du  Vcrnetdai-  voir  bien  établi  avant  que  je  finisse  ma  chétive 
gne  être  I historien  , u’a  pas  été  en  état  de  le  re-  carrière. 

mercier  plus  têt.  Comme  on  ne  fait  guère  l’his-  Je  vous  prie  donc , et  très  instamment , de  le 
toiredesgensqu’après  leur  mort,  ilcsl  àcrorreque  protéger  tant  que  vous  pourrez  auprès  du  mi- 
iiiousieur  l’abbé  sera  bientôt  dans  les  règles.  Le  nistre. 

vieillard  est  mourant  ou  à peu  près,  et  probable-  J’ai  été  bien  émerveillé  de  l’aventure  de  ma- 
nient son  curé  l’aura  dûment  enterré  avant  que  dame  de  La  Garde,  et  du  procès  de  M.  Dubautoi 
l’ouvrage  puisse  paraître.  contre  M.  de  Soyccourt.  Je  ne  conçois  pas  trop  , 

On  ne  manquera  pas  d'envoyer,  en  attendant , quoique  nous  soyons  dans  un  siècle  de  fer , cnm- 
lout  ee  que  monsieur  l’abbé  a la  bonté  do  deman-  inent  des  hommes  de  cette  qualité  se  sont  mis 
dcr.  S'il  pouvait  venir  faire  un  petit  tour  à Ferncv,  fermiers  de  forge. 

il  serait  à portée  de  lire  beaucoup  de  choses  et  do  J'ai  pcineaussi  à comprendre  comment  les  élio- 
jeter  de  l’eau  bénile  sur  le  corps  du  défunt,  qui  se  celles  de  celle  forge  n’ont  pas  un  peu  roussi  le 
recommande  à ses  prières.  manteau  de  M.  l’abbé  Terray.  Je  m’aperçois  qu’il 
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st  toujours  à la  tête  «les  finances,  parce  qu'on 
ne  me  paie  point  une  partie  de  l'argent  qu'il  m'a 
pris  dans  mes  poches,  dans  l'aventure  des  rescrip- 
tions. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire  quelle  est  la 
porte  qui  conduit  à son  cabinet  et  h son  coffre- 
fort? 

J'ai  toujours  ouï  dire  que  les  ministres,  pour  se 
dc'Iasser  de  leurs  travaux,  avaient  volontiers  quel- 
que catin  à laquelle  on  pouvait  s'adresser  dans 
l'occasion. 

A propos  de  catin,  n'avez-vous  pas  quelque  ac- 
trice un  peu  passable  à la  comédie  qui  puisse  jouer 
Zaïre  et  Olympic?  Ce  sont  deux  pièces  que  j’aime: 
Olympie  d'ailleurs  est  faite  pour  le  peuple;  il  y a 
îles  prêtres  et  un  bûcher.  Je  ne  les  verrai  pas  jouer; 
mais  on  aime  ses  enfants,  quoiqu'on  soit  éloigné 
d’eux.  C'est  ainsi  que  je  vous  aime,  mon  cher 
ange,  ctque  je  suis  attaché  à madame  d'Argenlal 
avec  le  plus  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  DK  ROCHEFORT. 

9 novembre. 

Vous  pardonnez  sans  doute,  mon  cher  militaire 
philosophe  , au  vieux  malade  qui  parait  si  négli- 
gent; mais  il  sera  toujours  pénétré  pour  vous  de 
la  plus  tendre  amitié.  Je  prends  la  liberté  d'en  dire 
autant  a madame  Dix-neuf  ans,  qui  est  tout  aussi 
philosophe  que  vous. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  fa  Méprise  d'.lrraj. 
Premièrement  le. paquet  serait  trop  gros;  en  sc- 
rond  lieu  , ayant  été  mieux  informé,  j'ai  su  que 
l'avocat  avait  fait  un  roman  plulûtqu'un  factum,  et 
qu'ilavait  joint  au  ridicule  de  sa  déclamation  puérile 
le  malheur  démentir  en  cinq  ousixendroits  impor- 
tants. Ce  bavard  m'avait  induit  en  erreur  ; ainsi 
on  est  obligé  de  supprimer  In  Méprise.  Le  mal- 
heureux qui  a été  condamné  a la  roue  était  assuré- 
ment très  innocent;  sa  femme, condamnée  à être 
brûlée,  était  plus  innocente  encore  ; mais  l'avocat 
n'en  est  qu'un  plus  grand  sot  d'avoir  affaibli  une  si 
bonne  cause  par  des  faussetés , et  d'avoir  détruit 
des  raisons  convaincantes  par  des  raisons  pitoyables. 
J’ignore  actuellement  où  cette  alfaire  abominable 
en  est  ; je  sais  seulement  que  la  malheureuse-veuve 
de  Montbailli  n'a  point  été  exécutée.  Il  est  arrivé 
à celte  infortunée  la  même  cliosc  qu'aux  prélen- 
tendus  complices  du  chevalier  de  La  Barre.  Le  sup- 
plice de  ce  jeune  officier,  qui  serait  certainement 
devenu  un  homme  d'un  très  grand  mérite,  arracha 
tant  de  larmes  et  excita  tant  d'horreur , que  les 
misérables  Juges  d’Abbeville  n' osèrent  jamais  ache- 
ver le  procès  criminel  de  ces  pauvres  jeunes  gens 
<jn i devaient  êtresacriliés  au  fanatisme.  Ces  fatales. 


catastrophes,  qui  arrivent  de  temps  en  temps, 
jointes  aux  malheurs  publics,  font  gémir  sur  la 
nature  humaine.  Mais  que  mon  militaire  philo- 
sophe soit  heureux  avec  madame  Dix-neuf  aus!  il 
est  de  l'intérêt  de  la  Providence  que  la  vertu  soit 
quelquefois  récompensée. 

On  vient  de  réformer  le  parlement  de  Dijon  , 
on  en  fait  autant  à Rennes  et  h Grenoble.  Celui  du 
Doinhes,  qui  n'était  qu'une  excroissance  inutile , 
est  supprimé.  Voilà  toute  celte  grande  révolution 
linie  plus  heureusement  et  avec  plus  de  tranquil- 
lité qu’on  n’avait  osé  l'espérer.  La  justice  rendue 
gratuitement, et  celle  des  seigneurs  exercée  aux 
dépens  du  roi , seront  une  grande  époque , et  la 
plus  honorable  de  ce  siècle.  Un  grand  mal  a pro 
duit  un  grand  bien.  Il  y a de  quoi  se  consoler  de 
tant  de  malheurs  attachés  à notre  pauvre  es 
pècc. 

Vous  ne  retournez  à Paris  qu'à  la  fin  de  décem- 
bre; il  faudra  que  vous  alliez  servir  votre  quar- 
tier : vous  n'aurez  guère  le  temps  de  voir  M.  d'A- 
lembert  ; mais,  si  vous  le  voyez  , je  vous  prie  do 
lui  dire  que  je  voudrais  passer  le  reste  de  ma  vie 
entre  vous  et  lui. 

Notre  ermitage  vous  renouvelle  les  sincères  as- 
surances de  l'amitié  la  plus  inviolable. 

A M.  IIENNIN. 

18  novembre. 

Le  vieux  malade  et  madame  Denis  fout  bien 
leurs  compliments  à M.  Hennin,  et  souhaitent  un 
bon  voyage  à monsieur  et  madame  Le  Gendre. 

Le  parlement  de  Grenoble  est  réduit  à quarante 
membres. 

L'impôt  sur  la  nouvelle  noblesse  est  perçu  de- 
puis long-temps  par  les  subdélégnés.  Il  produit 
beaucoup,  et  n'est  point  affermé  500,000  livres. 

L'impôt  de  60  livres  pur  quintal,  sur  les  livre* 
étrangers,  est  enregistré  depuis  long-temps. 

Le  conseil  supérieur  de  Lyou  a été  reçu  h sa 
rentrée  avec  des  battements  du  mains. 

C’est  uue  compagnie  de  Paris  qui  a traité  des 
nouvelles  charges  d'agout  de  change  à Lyon 

L'impératrice  de  Russie  a payé  les  artistes  do 
Fcruey. 

La  peste  n'est  point  à Moscou  ; du  moins  on  ne 
veut  pas  que  ce  soit  peste. 

Je  reçois  uue  lettre.  Ce  n'est  point  la  peste. 

La  peste  est  au  trésor  royal  à Paris. 
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A M.  DE  LA  HARDE. 

A Ft-rney , 23  mon  «min  e. 

4 Autant  que  l'Université  de  Paris  était  autrefois  célfc- 

• lire  cl  brillante,  autant  elle  est  tombée  dans  l'avilisse- 
« uient.  I,a  Fat  uité  tic  théologie  surtout  me  parait  le  corps 

* le  plus  méprisable  qui  soit  dans  le  royaume.  » Ces  pa- 
roles sont  tirées  de  Y Histoire  criliqric  de  la  Philosophie . 
par  M.  Deslamlcs,  t.  ni,  p.  299. 

Nous  sommes  bien  loin,  vous  et  moi,  mon  cher 
n ri,  de  penser  comme  l'auteur  de  celte  histoire. 
Nous  respectons  tous  deux,  comme  uousle  devons, 
le  concile  [lerpéluel  des  Gaules,  et  surtout  le  père 
du  comité  qui  a iliiigué  vous  reprendre  et  vous 
Taire  sentir  la  vérité.  Il  est  triste  pour  moi  d'igno- 
rer son  nom,  et  «le  ne  pouvoir  lui  rendre  la  justice 
qu’il  inérile. 

J'ignore  aussi  le  nom  du  jeune  homme  égaré  qui 
préfère  le  talent  de  faire  de  lions  vers  à la  dignité 
<lc  cuistre  de  collège.  Itoileau  certainement  ne  tra- 
voillait  pas  si  bien  à son  âge.  Il  lui  manque 
très  peu  de  chose  pour  égaler  le  Boileau  du  bon 
temps. 

Je  voudrais  peut-être  qu'il  changeât  ici  sa 
main  d'une  onde,  cet  hémistiche  n'est  pas  heu- 
reux. 

El  sou  bras  demi-nud  est  armé.  On  prononce 
nu  est,  et  cela  est  rude. 

Je  ne  sais  si  ou  aimera  la  voix  langoureuse  : 
la  chaleur  du  baiser  est  dans  Verlumne  : ainsi  j'ai- 
merais mieux  donne  un  baiser  que  prend  un 
boiser.  Ovide  a dit  : Dédit  oscula. 

Je  voudrais  que  le  mariage  de  la  vigne  cl  de 
Tonneau  fût  écrit  avec  plus  de  soin.  Ces  feuillages 
verts , dans  les  airs,  sout  un  peu  faibles.  Il  faut 
que  ce  morceau  l'emporte  sur  celui  de  l'opéra  des 
Sens. 

Essayer  à la  fin  sa  douceur  fortunée.  Celte 
douceur  fortunée  est  un  peu  faible. 

Jamais  belle  n'eût  vu  tant  d'amants  sur  ses 
pas.  Cela  veut  dire  : Si  vous  étiez  mariée  , vous 
auriez  plus  d amants  que  personne.  Cela  n'est  ni 
honnête,  ni  de  l'intérêt  de  Verlumne.  Ovido  dit  : 
Si  vous  vouliez  vous  marier,  Hélène  n'aurait  pas 
plus  de  prétendants.  Il  ne  dit  pasxii/oux  vouliez 
essayer. 

Peut-être  que  le  discours  de  Verlumne  est  un 
peu  trop  long  dans  l'auteur  français;  j'ai  peur 
qu'il  ne  languisse  un  peu.  Il  fera  plus  d'effet  s'il 
est  plus  resserre. 

Voila  toutes  mes  réflexions  sur  un  très  bel  ou- 
vrage. Il  me  semble  qu'il  faudrait  faite  une  sous- 
cription pour  engager  l'auteur  a suivre  un  si  beau 
talent.  Je  souscris  pour  deux  ccnls francs,  p^rce 


J que  je  suis  devenu  pauvre;  ma  colonie  ma 
ruiné. 

Je  vous  embrasse  tendrement , mon  cher  ami  ; 
macte  aninio.  La  carrière  est  rude,  mais  elle  est 
belle. 

A M.  SABATIER  DE  CAVAILLON, 

PROFESSEUR  D'ÉLOQL’E.VCE  A lOÜRXOK. 

Au  cliitcau  de  Ferrie  y,  23  novembre. 

Je  ne  sais,  monsieur , ce  que  c'est  que  le  libelle 
dont  vous  me  faites  l’iiouneur  de  me  parler.  Quand 
je  l'aurais  en,  je  n'aurais  pas  pu  le  lire  , étant  de- 
venu presque  entièrement  aveugle,  d'ailleurs  fort 
presde  ma  fosse,  et  n'ayant  pas  de  temps  à perdre. 

J'ai  oui  dire  que  cette  rapsodie  était  d'un  nommé 
La  ileaumellc  , ci-devant  apprenti  pasteur  à Ge- 
nève. et  devenu  loup  en  Kranre.  Je  suis  fort  étonné 
qu'on  ose  mettre  une  telle  infamie  sous  le  nom 
d'un  homme  tel  que  vous.  Toutes  ces  pauvretés-Ià 
ne  font  de  mal  à personne.  M.  de  Fontcnelle  disait  • 
que  sa  chambre  ne  contiendrait  pas  tous  les  livres 
qu'on  avait  faits  contre  lui  ; ceui  qu’un  imprima 
contre  Louis  xiv  n'auraient  pas  tenu  dans  le  châ- 
teau de  Versailles.  Je  rends  grârrsau  polisson  qui 
m’a  valu  toutes  vos  politesses,  Desquelles  je  suis 
fort  sensible. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A Al.  LE  CARDINAL  DE  BER  MS. 

A Fcroey,  le  27  novembre. 

On  me  mande  . monseigneur,  qu'un  Anglais, 
Ires  Anglais,  qui  s'appelle  Muller,  homme  d’esprit, 
pensant  et  parlant  librement,  a répandu  dans  Rome 
qu'à  sou  retour  il  m'apporterait  les  oreilles  du 
grand- inquisiteur  dr.ns  un  papier  de  musique;  et 
que  le  pape,  en  lui  donuanl  audience , lui  a dit  : 

• Foilcs  mes  compliments  à Al.  de  Voltaire,  et  ao- 

• noncei-iui  que  sa  commission  n'est  pas  fcsable  ; 

• le  grand-inquisiteur  à présent  n'a  plus  d'yeux 

• ni  d'oreilles.  ■ 

J'ai  bien  quelque  idée  d'avoir  vu  cet  Anglais 
cher  moi,  mais  je  puis  assurer  voire  éminence  que 
je  n'ai  demandé  les  oreilles  de  personne,  pas  même 
celles  de  Kréron  et  de  La  Beaumelle. 

Supposé  que  M.  Muller  ou  Miller  ait  tenu  ce 
discours  dans  Rome,  ctque  le  pape  lui  ait  fait  cette 
réponse  , voici  ma  réplique  ci-joiute.  Je  voudrais 
qu  elle  pût  vous  amuser  • car,  après  tout , cette 
vie  ne  doit  être  qu’un  amusement.  Je  vous  amuse 
très  rarement  jsir  mes  lettres , car  je  suis  bien 
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▼ieux,  Lieu  malade,  et  Lion  faible.  Mes  sentinienls 
pour  vous  ue  tiennent  p )int  de  cotte  faiLïesse  ; ils 
ne  ressemblent  point  ‘a  mes  vers.  Agréez  mou  très 
tendre  respect , et  conservez  vos  bontés  pour  le 
vieillard  de  Ferney. 

Le  grand-inquisiteur , selon  tous , Irè*  saint  père , 

N’a  plus  ni  d'oreilles  ni  d’yeux  : 

Vous  entendez  très  bien , sotu  soyez  cnror  mieux , 

Et  voussatez  surtout  bien  parler  et  tous  taire. 

Je  n'ai  point  ces  talents,  mais  je  leur  applaudis. 

Vive*  lo  .g- temps  heureux  dans  la  paix  de  l'Eglise , 

Allez  très  tard  en  paradis  : 

Je  ne  suis  point  pressé  que  l’on  tous  canonise. 

Aux  honneurs  de  là-haul  rarement  ou  atteint. 

Vous  êtes  juste  et  I on . que  faut-il  davantage? 

C’est  bien  assez , je  crois , qu'on  dise  : U fut  un  sage. 

Dira  qui  veut  : Il  fut  un  saint. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney.  27  novrtnbre. 

Vraiment,  mon  héros,  quand  je  vous  envoyai 
le  Boimgbrokc  par  la  poste  de  Toulouse,  ce  fut 
plutôt  pour  amuser  le  |>oliiique  que  pour  instruire 
le  philosophe.  Vous  C-tes  tout  instruit;  cependant 
il  n’est  pas  mal  de  répéter  quelquefois  sou  caté- 
chisme, pour  s affermir  dans  celle  bonne  doctrine 
qui  fait  jouir  de  la  vie  et  mépriser  la  mort. 

Un  autre  Anglais  nommé  Muller,  qui  m'était 
venu  voir  à Ferney,  et  qui  croit  être  partout  dans 
le  parlement  de  Westminster , s'est  avise  de  dire 
depuis  peu,  dans  Rome,  qu'il  s'était  chargé  de  me 
rapporter  les  oreilles  du  grand-inquisiteur  dans 
un  papier  de  musique.  Le  pape  en  ayant  été  in- 
formé, lui  a dit  : « Faites  bien  mes  compliments 
« à M.  de  Voltaire  ; mais  dites  lui  que  sa  eom  ! is- 

• sion  est  infesablc  : le  grand-inquisiteur  n'a  plus 

• d’yeux  ni  d'oreilles.  » 

Moi,  qui  n'avais  pas  du  tout  chargé  mou  Anglais 
de  cette  mauvaise  plaisanterie,  j'ai  été  tout  con- 
fondu du  compliment  de  sa  sainteté.  J'ai  pris  la 
liberté  de  lui  écrire  que  je  lui  croyais  les  meilleures 
oreilles  cl  les  meilleurs  yeux  du  monde,  un  inge - 
gno  accorto.un  cuore  benevolo,  et  que  je  comptais 
sur  sa  bénédiction  paternelle  in  articulo  mort  s. 

A vue  de  pays,  votre  cour  des  pairs  ne  sera  pas 
long-temps  le  parlement  de  M.  Muller.  Voila  une 
grande  révolution  faite  en  peu  de  mois  ; c’est 
uue  époque  bien  remarquable  dans  1 histoire  des 
Wclches. 

Vous  savez,  sans  doute,  tous  les  détails  de  l’as- 
sassinat du  roi  de  Pologne  ; c'est  bien  l’aune  autre 
affaire  parlementaire  Je  vous  supplie  de  remarquer 
que  voila  cinq  tètes  couronnées , cinq  images  de 
Dieu  , assassinées  en  très  peu  de  temps  dans  ce 
siècle  philosophique.  On  ne  peut  pas  dire  pourtant 


J IJ 

que  les  philosophes  aient  eu  beaucoup  de  part  ‘a 
ces  actions  d’Aod  et  de  Ravaillac. 

Conservez-mni  vos  boutés,  monseigneur  : il  faut 
que  ceux  qui  ont  encore  la  vigueur  du  bel  âge 
aient  pitié  de  ceux  qui  l'ont  perdue. 

A M.  TR  ON  CH  IN. 

Au  château  de  Ferney.  le  I"  décembre. 

Mou  cher  successeur  des  Délices,  je  m'eu  rap- 
porte bien  a vous  sur  la  statue;  personne  n'est 
meilleur  juge  que  vous.  Pour  moi,  je  ne  suis  que 
sensible  ; je  ne  sais  qu'admirer  l'antique  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Pigalle  ; nu  ou  vêtu,  il  nem'iirporte 
Je  n' inspirerai  pas  d'idées  malhonnêtes  aux  dames, 
de  quelque  façon  qu’on  me  présente  il  elles,  il  faut 
laisser  M.  Pigalle  le  maître  absolu  de  la  statue. 
C’est  un  crime  en  fait  de  beaux-arts  de  mettre  des 
entraves  au  génie.  Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  le 
représente  avec  des  ailes  ; il  doit  voler  où  il  veut 
et  comme  il  veut. 

Je  vous  prie  instamment  de  voir  M.  Pigalle, de 
lui  dire  connue  je  pense,  de  l'assurer  de  mon  ami- 
tié, de  ma  reconnaissance,  et  de  mon  admiration. 
Tout  ce  que  je  puis  lui  dire,  c'est  que  je  u'ai  ja- 
mais réussi  dans  les  arts  que  j'ai  cultivés  que  quand 
je  me  suis  écouté  moi-même. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2 décembre. 

Mon  cher  ange,  Florian  arrive;  il  m’apporfe  votre 
lettre.  Je  suis  bien  faible,  bien  misérable,  bien  ac- 
cablé de  tous  les  horribles  détails  île  ma  i-olonie, 
qui  ne  conviennent  guère  il  un  vieux  malade,  mais 
je  vous  réponds  snr-le-cliainp  comme  je  peux , et 
cela  article  par  article,  comme  un  homme  qui  fait 
scmldant  d'avoir  do  l'ordre. 

Je  ne  savais  pas  que  tv  et  v vous  manquassent: 
vous  les  aurez  par  la  première  occasion;  mais  vous 
n'aurez  pas  si  lût  ni  Pélopitles  , ni  matlemoitclU 
Lrmius,  ni  Sop/mnisbe. 

C'est  une  terrible  chose  qu'une  colonie  ; je  n'au- 
rais pas  conseille  ÏI  Sophocle  d'en  établir;  et  je  suis 
devenu,  de  plus,  si  questionneur,  que  je  n'ai  fait 
que  des  Questions  depuis  deux  mois. 

Je  répondrai  a la  question  de  votre  ami  : Pour- 
quoi lei  Guèbres  et  Soplionisbe  nesont-ilspasdans 
le  recueil?  C'est  que  ces  ouvrages  n otaient  pis 
encore  faits  quand  le  marquis  imprimait  mes  fa- 
céties théâtrales  sans  consulter  ni  le  prince  son 
frère,  ni  moi  ; cl  ce  qui  vous  étonnera,  c'est  qui) 
je  n'ai  pas  vil  une  page  de  son  édition. 

Je  suppose  que  mademoiselle  Daudet  est  auprès 
de  madame  de  Strogouof.  lincc  cas,  cllcest  avec  1a 
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pcrsouu  U plus  riche  Je  la  Russie.  Si  c'est  ma- 
dame Stagarof,  comme  tous  l'écrivez,  je  ne  la 
conuais  pas.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  suis 
au  désespoir  d'avoir  etc  inutile  à mademoiselle 
Daudet. 

J'ai  encore  un  petit  mot  à dire  pour  M.  le  mar- 
quis de  Monteynard.  J'ai  retrouvé  le  mémoirequ'il 
avaitla  bonté  de  me  demander,  et  je  le  lui  ai  envoyé 
accompagné  d'uu  autre  que  j'ai  présenté  hardi- 
ment à tous  les  juges.  Dans  ce  nouveau  mémoire, 
j’ai  l'insolence  de  proposer  de  faire  une  loi  géné- 
rale sur  la  mainmorte , et  d’abolir  cet  usage  qui 
jure  avec  le  nom  de  France,  et  surtout  avec  celui 
de  Françtie-Comté.  J'ose  indiquer  un  moyen  de 
dédommager  lc>  seigneurs  en  augmentant  un  peu 
les  redevances,  et  en  rendant  les  vassaux  libres  : 
je  prends  même  la  liberté  d'ajouier  que  ce  régle- 
ment mettrait  le  comble  à la  gloire  du  ministère. 
Monsieur  le  chancelier  a poussé  la  loin  té  jusqu'à 
m’écrire  à ce  sujet.  J'espère  beaucoup.  Je  mour- 
rai heureux  si  je  puis  avoir  cuulribué  à briser  les 
lors  de  plus  de  deux  cent  mille  sujets  du  roi  :e  est 
un  do  rites  rêves. 

Je  viens  à présenta  l'article  des  montres.  M.  Le 
Cendre,  de  Versailles,  connue  je  vous  l’ai  mandé, 
doit  vous  eu  remettre  ude,  ou  à madame  d’ Argen- 
tai. M.  le  baron  Diihen  , seigneur  suédois,  en  a 
trois  autres  qu'il  doit  remettre  à madame  d’Ar- 
genlal  ou  à vous.  Il  n’en  reste  plus  qu'une  qu’on 
ne  tardera  pas  a vous  envoyer.  Je  ne  savais  pas 
que  de  ces  cinq  montres  il  y en  eût  une  nommé- 
ment pour  M.  de  Thibouville.  Je  croyais  que  c'é- 
tait une  commission  qu'il  donnait  pour  une  autre 
personne. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  parler  de  l'abbé,  mou 
bistmieii.  Je  lui  ai  écrit;  je  l'ai  invité  à venir  citez 
moi  : j'ignore  s il  a reçu  ma  lettre. 

Yoil  i tous  les  articles  traités  sommairement. 
Celui  de  la  santé  de  madame  d’Argental  est  le 
plus  intéiessant.  Madame  Denis  et  moi  nous 
nous  mettons  tous  deux  à l'ombre  des  ailes  de 
nos  anges. 

Me  m'oubliez  (tas  auprès  de  voire  amL 
A M.  DE  BELLOY. 

2 décembre. 

Le  vieux  chantre  îles  pays  étrangers  fait  ses 
tendres  compliments  au  diantre  brillant  des  Fran- 
çais. C’est  une  belle  époque  pour  la  littérature 
qu'un  simple  fils  d'Apollon  succède  à un  prince 
«lu  sang , cl  que  celui  qui  célèbre  si  bien  la  gloire 
des  Capots  remplace  un  descendant  de  llugites.  Le 
vieux  malade  est  enchanté  d'avoir  un  tel  confrère, 
cela  seul  est  capable  de  le  rajeunir  ; le  discours 


de  réception  achèvera  de  lui  rendre  la  santé. 
Son  T : H : O : S : 

Le  vieux  Malade  de  Fekney, 

A M.  PHILIPOM. 

4 décembre. 

Je  commence  , monsieur  , par  vous  faire  mini 
très  sincère  compliment.  Vous  seiez  dans  votre 
patrie  l’avocat -général  des  gens  de  bien  et  des 
gens  sensés,  encore  plus  que  du  bureau  des  ti- 
ua uces. 

Je  ue  tue  souviens  point  du  tout  d'avoir  deman- 
dé àM.  Muller  les  oreilles  du  grand-inquisiteur. 
La  ré|>onse  du  pape  est  fort  jolie  ; mais  il  doit 
trouver,  au  fond , la  prétendue  demande  très  in- 
discrète, et  le  cardinal  inquisiteur  ne  doit  pas  trou- 
ver bon  qn’on  demande  ses  oreilles  sur  les  fron- 
tières de  la  Suisse.  J'ai  écrit  à M.  le  cardinal  do 
Itérais  pour  le  supplier  de  s’informer  bien  exac- 
tement de  la  vérité  de  cette  plaisanterie  : il  est 
lion  de  savoir  jusqu’où  elle  a été  poussée.  Timeo 
Panaos  dnna  ferentes,  et  Itamanos  ridmtcs. 

J'ai  l'honneur  d’être , avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  LAUREAT, 

inCKVKl  B 1T  CIIEllLIES  DE  L’oBOBE  DU  BOI. 

6 décembre. 

Je  savais,  monsieur,  il  y a long-temps,  que  vous 
aviez  fait  des  prodiges  de  mécanique  ; mais  je  vous 
avoue  que  j’ignorais  , dans  ma  chaumière  cl  dans 
mes  déserts,  que  vous  travaillassiez  actuellement 
par  ordre  du  roi  aux  canaux  qni  vont  enrichir  la 
Flandre  et  la  Picardie.  Je  remercie  la  nature,  qui 
uoiis  épargne  les  neiges  celte  année  ; je  suis  aveugle 
quand  la  neige  couvre  nos  montagnes  ; je  n’aurais 
pu  voir  les  plans  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer, j'en  suis  aussi  surpris  que  reconnaissant. 
Votre  canal  souterrain  surtout  est  nn  clicf-d'ieuvre 
inouï.  Boileau  disait  a Louis  \iv,  dans  le  bcausicclc 
du  goût  : 

J Ynlrnds  déjà  frémir  le»  deux  mer»  étonnées 
Dé  soir  leurs  ttois  uuis  au  pied  des  Pyrénées. 

fcp.  i.  v.  lis. 

Lorsque  son  successeur  aura  fuit  exécuter  mus 
ses  projets,  les  mers  ne  s < tonneront  plus  de  rien, 
elles  serout  très  accoutumées  aux  prodiges. 

Je  trouve  qu’on  se  fesait  peut-être  un  peu  trop 
valoir  dans  le  siècle  passé , quoique  avec  justice, 
et  qu'on  ne  so  fait  peut-être  pas  assez  valoir  dans 
celui-ci.  Je  connaissais  le  poème  de  Fc  a percurdc 
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la  Cliino , et  j'iguorais  les  canaux  navigables  de 
Louis  xv. 

Vous  avez  raison  de  me  dire,  monsieur,  que  je 
m'intéresse  à tous  les  arts  et  aux  objets  du  com- 
merce : 

Tous  les  goûts  k U fois  sout  entrés  dans  mou  Sine. 

Quoique  octogénaire,  j’ai  établi  des  fabriques  dans 
ma  solitude  sauvage  ; j'ai  d'excellents  artistes  qui 
ont  envoyé  de  leurs  ouvrages  en  Russie  et  en  Tur- 
quie ; et  si  j'étais  plus  jeune,  je  ne  désespérerais 
pas  de  fournir  la  cour  de  l’ékin  du  fond  de  mou 
hameau  suisse. 

Vive  la  mémoire  du  grand  Colbert,  qui  üt  naître 
l'industrie  en  France, 

Et  priai  oos  voisins  de  f es  tributs  serviles 
<Jue  payait  à leur  art  le  luxe  de  nos  Tilles  ! 

BOILKiU,  lp.  K.  T.  141-1. 

Bénissons  cet  homme  qui  donna  tant  d'encou- 
ragemenlsau  vrai  génie  , sans  affaiblir  les  senti- 
ments que  nous  devons  au  duc  de  Sulli,  qui  com- 
mença le  canal  dcBi  iare,  et  qui  aima  plus  l'agri- 
culture que  les  étoffes  de  soie.  Ilia  titbuit  facere, 
el  iitu  non  omillere. 

’edélrichc  depuis  long-lem|>s  une  terre  ingrate  : 
les  hommes  quelquefois  le  sont  encore  plus;  mais 
vous  n'avez  pas  fait  un  ingrat  en  m’envoyart  le 
plan  de  l'ouvrage  le  plus  ulilc. 

J'ai  l'honneur  d’élre  avec  une  estime  égaie  'a  ma 
leconnaissancc,  etc. 

A M.  DE  LA  CROIX  , 

AVOCAT  A TOULOUSE. 

Le  6 décembre. 

Votre  éloquence  , monsieur , et  vus  raisons  ont 
faitenlio  rendre  une  justice  complète  à mon  ani 
Sirven.  Vous  avez  acquis  de  la  gloire , el  lui  du 
repos.  Co  sont  deux  bons  oreillers  sur  lesquels  on 
peut  dormir  à sou  aise. 

J'ai  l’honaciir  do  remercier  monsieur  le  pre- 
mier président.  Je  fais  mes  tendres  compliments  à 
M.  Sirven.  Je  l'attends  avec  impatience.  Le  triste 
étal  de  ma  santé  ne  me  permet  pas  d'en  dire  da- 
vantage. 

J’ai  l’honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  etc. 

A M.  BERTRAND. 

A Peroey,  todécenibrc. 

■le  vous  envoie,  monsieur,  par  lecochcdc Iterne, 
uu  petit  article  nouveau  sur  la  superstition , .laits 


lequel  ou  rend  aux  révérends  pères  dominicains, 
confrères  de  Jacques  Clément,  toute  la  justice  qui 
leur  est  duc.  Cela  se  trouve  dans  le  huitième  tome 
des  Qucttiunssur  t' Encyclopédie,  quevous  pour- 
rez euvot  er  à monsieur  votre  neveu  pour  son  édi- 
fication. 

Ne  croyez-vous  pas  que  cette  horrible  aventure 
pourra  devenir  très  utile  au  roi  de  Pologne?  Rien 
n'est  plus  avantageux  que  d’avoir  des  ennemis  dé- 
testés du  genre  humain.  Lcscenfédérés  ont  amas- 
sédes  charbons  ardents  sur  leur  tête,  et  ontaffer- 
mi  la  couronne  sur  la  tête  du  toi.  Mais  quedites- 
vous  de  cinq  têtes  couronnées  assassinées  en  peu 
de  teinpsdansce  siècle  de  la  philosophie?  Pourmoi, 
je  dis  que  Lucrèce  vivait  du  temps  des  proscrip- 
tions. Tnnium  relligio,  etc. 

Le  très  malade  vieillard  vous  embrasse  de  tout 
son  cœur. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferncjr.  16  décembre. 

Mc  voilà  chargé  d'une  rude  commission  pour 
mon  héros.  Un  brave  brigadier  suisse , nommé 
M.  Constant  d'Ucrinenclies , el,  si  I on  veut,  Rc- 
becquc,  lieutenant-colonel  du  régiment  d'Inner. 
ayant  servi  très  utileuicnten  Corse,  est  venu  à Fer- 
ney  sur  le  cheval  que  montait  autrefois  Paoli,  et 
je  crois  mêtncqu  il  a monté  sur  su  maîtresse  : voilà 
deux  grands  titres. 

Comm«  je  me  vante  partout  d’être  attaché  U 
mou  héros,  il  s’est  imaginé  que  vous  lui  accorde- 
riez votre  protection  auprès  de  M.  leducd'Aiguil- 
lun.  11  s'agit  vraiment  d’un  régiment  suisse,  ce 
n'est  pas  une  petite  affaire.  Il  y a là  uue  Ole  du 
tracasseries  dans  lesquelles  je  suis  bien  loin  de  vous 
prier  d'entrer,  et  dont  je  n’ai  pas  une  idée  bien 
nette. 

Toulce  que  jesais,  monseigneur,  c’est  que,  pour 
soutenir  ma  vanité  parmi  les  Suisses,  et  pour  leur 
faire  accroire  que  j’ai  beaucoup  de  crédit  auprès 
de  vous,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  donner  à 
M.  le  duc  d'Aguillou  la  lettre  ci-jointe  , avec  le 
petit  mot  de  recommandation  que  vous  croirez 
convenable  à la  situation  présente.  J'ignore  par- 
faitement si  M.  le  duc  d' Aiguillon  est  chargé  de 
cette  partie  ; je  sais  seulement  que  je  suis  chargé  de 
tous  présenter  cette  lettre  , et  que  je  ne  puis  me 
dispenser  de  prendre  cette  liberté. 

Je  présume  que  vous  êtes  accablé  de  requêtes 
d oflit  iris,  el  je  vous  demande  bien  pardon  de  vous 
parlcrd  un  régiment  suisse,  pendant  que  les  Fran- 
eaisvous  obsedeut;  mais,  après  tout,  il  ne  VOUS  eu 
coûtera  pas  plus  de  donner  eette  lettre  qu’il  ne 
m'eu  a coulé  a moi  d'avoir  la  hardiesse  de  vous 
l'envoyer. 
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CORRESPONDANCE. 


Je  sui-.  si  enterré  dans  mes  déserts,  qnc  je  ne  j 
sais  si  vous  êtes  premier  gentilhomme  d'année  en  I 
4772.  Si  vous  l'êtes , je  vous  demanderai  votre 
protection  pour  ma  colonie. 

Croiriei-vous  que  le  roi  de  Prusse  a fait  déjà 
deux  chants  d'un  poème  épique,  en  vers  français, 
sur  l’assassinat  du  roi  de  Pologne  ? Le  roi  delà  Chine 
et  lui  sont  les  deux  plus  puissants  poètes  que  nous 
ayons. 

J’ai  commencéà  établir  entre  Pélcrsbourg  et  ma 
colonie  un  assez  gros  commerce  , et  je  n'attends 
qu'une  réponse  pour  en  établir  un  avec  Pékin  par 
terre  ; cela  paraît  un  rêve,  mais  cela  n'en  est  pas 
mains  vrai.  Je  suis  sûr  que,  si  j'étais  plus  jeune , 
je  verrais  le  temps  où  l’on  pourrait  écrire  de  Paris 
à Pékin  par  la  poste,  et  recevoir  réponse  au  bout 
de  sept  ou  huit  mois.  Le  monde  s'agrandit  et  se 
déniaise.  Je  demande  surtout  que  quaud  mou 
crédit  s'étend  jusqu'à  Ardtangel , M.  le  duc  d' Ai- 
guillon ail  la  bonté  de  me  recommander  à M.  d'O- 

gnr- 

Je  vous  demande  en  grâce,  monseigneur,  d'exi- 
ger absolument  de  monsieur  votre  neveu  ce  petit 
mot  do  recommandation  , sans  quoi  mes  grandes 
entreprises  seraient  arrêtées  , u:a  colonie  irait  à 
tous  les  diables , les  maisons  que  j'ai  bâties  pour 
loger  mes  artistes  deviendraient  inutiles , cl  tout 
l'excès  de  ma  vanité  serait  confondu.  Si  on 
me  protège  , je  suis  homme  'a  bâtir  une  ville; 
si  on  m'abandonne  , je  reste  écrasé  dans  une 
chaumière  , et  bien  puni  d’avoir  voulu  être  fon- 
dateur à l'âge  de  soixante-dix-huit  ans  passés  : 
mais  il  faut  faire  des  folies  jusqu'au  dernier  mo- 
ment; cela  atnusc  un  vieux  malade  qui  est  tou- 
jours passionné  pour  votre  grandeur,  pour  votre 
gloire  et  pour  vos  plaisirs,  et  qui  vous  aimera  jus- 
qu'au dernier  montent  de  sa  vie  avec  le  plus  pro- 
fond respect. 

Je  vous  demande  encore  pardon  de  la  lettre 
suisse,  qui  me  parait  un  peu  hasardée. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Décembre. 

Je  u’ai  point  changé  d'avis , monsieur , depuis 
que  je  vous  ai  vu.  Je  déteste  toujours  les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre,  je  respecte  le  gouverne- 
îuentdu  roi.  Rien  n’est  si  beau  que  la  justice  gra- 
tuitement rendue  dans  tout  le  royaume,  et  la  vé- 
nalité supprimée.  Je  trouve  ces  deux  opérations 
admirables , et  je  suis  affligé  qu'on  ne  leur  rende 
[»as  justice.  La  reine  de  Suède  disait  que  la  gloire 
d’un  souverain  consiste  a Cire  calomnié  pour  avoir 
fait  du  bien . 

Monsieur  le  premier  président  de  Toulouse  me  ' 


| mande  que  la  première  chose  qu’il  a faite  avec 
| son  nouveau  parlement  a été  de  rendre  une  entière 
: justice  aux  Sirven,  et  de  leur  adjuger  des  dépens 
considérables.  Songez  qu'il  ne  fallut  que  deux 
heures  pour  condamner  cette  famille  au  dernier 
supplice,  et  qu’il  a fallu  neuf  ans  pour  faire  rendre 
justice  à l'innocence. 

J'apprends  que  les  assassins  du  roi  de  Pologne 
avaient  tous  communié  , et  fait  serment  h l’auUl 
de  la  sainte  Vierge  d'exécuter  leur  parricide.  J'eu 
fais  mes  compliments  a Ravaillac  et  au  révérend 
père  Malagrida. 

Mais  j’aime  mieux  me  mettre  aux  pieds  de  ma- 
dame Dix-neuf  ans  que  je  soupçonne  avoir  vingt 
ans.  et  que  vous  avez  empêchée  de  rester  vierge. 

Quaud  vous  serez  a Versailles,  je  (>ourrai  vous 
envoyer  un  Abrégé  de  /’ Histoire  du  Parlement, 
très  véridique.  Vous  pourrez  en  parler  a monsieur 
le  chancelier,  qui  permettra  que  je  vous  fasse  te- 
nir le  paquet  a son  adresse. 

A M.  LE  COMTE  D’ARANDA. 

A Femey,  20  décembre . 

Monsieur  le  comte , vos  manufactures  sont  fort 
au-dessus  des  miennes  ; mais  aussi  votre  excel- 
lence m avouera  qu  elle  est  uu  peu  plus  puissante 
que  moi. 

Je  commence  par  la  manufacture  de  vos  vins, 
que  je  regarde  comme  la  première  de  l'Europe. 
Mous  ne  savons  à qui  donuer  la  préférence  du  Ca- 
narie  , ou  du  Garnaclia,  ou  du  Malvasia  , ou  du 
muscalel  de  Mataga.  Si  ce  vio  est  de  vos  terres,  il 
s'en  faut  bien  que  la  terre  promise  en  approche. 
Nous  avons  pris  la  liberté  d'en  boire  à votre  san- 
té, dès  qu'il  fut  arrive. 

Jugez  quel  effet  il  a du  faire  sur  des  gens  accou- 
tumés aux  vius  de  Suisse. 

Votre  manufacture  de  demi-porcelaine  est  très 
supérieure  à celle  de  Strasbourg.  Ma  poterie  est, 
eu  comparaison  de  voire  porcelaine,  ce  qu'est  la 
Corse  en  comparaison  de  l'Es|>agne. 

Je  fais  aussi  des  bas  de  soie  ; mais  ils  sont  gros- 
siers, et  1rs  vôtres  sont  d'une  Uncsse  admirable. 

Pour  du  drap,  je  ne  vas  pasjusquc  là.  Vos  beaux 
moutons  sont  inconnuschcz  nous1.  Votre  drap  est 
moelleux,  aussi  fcrmcqne  fin,  et  très  bien  travaillé, 
sansavoir  cet  apprêt  qui  gâte,  à mon  gré,  les  draps 
d'Angletcrrcet  de  France,  elqui  n'est  faitquepour 
Iroinpcr  les  yeux. 

Agréez  avec  bonté  mes  remerciements,  mes  ob- 
servations, et  mon  admiration  ponr  un  homme  qui 
descend  dans  tous  ces  petits  détails,  au  milieu  des 

i 
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plus  grandes  choses.  11  me  semble  que , du  temps 
dus  ducs  de  Lerme  el  des  comtes  d'OIivarès,  l'Es- 
pagne n'avait  pas  de  ces  Cabri  mes. 

Je  conserve  précieusement  l'arrêt  solennel  du  7 
de  février  1770 , qui  décrie  un  peu  les  fabriques 
de  l'inquisition  ; mais  c’est  a l'Europe  entière  à 
vous  en  remercier. 

Si  jamais  vous  voulez  orner  le  doigt  de  quelque 
illustre  dame  espagnole  d'une  montre  en  bague,  'a 
répétition, '«secondes,  a quart  et  demi-quart  avec 
un  carillon , le  tout  orné  de  diamants,  cela  uc  se 
fait  que  dans  mou  village  , et  on  y fera  à vos  or- 
dres. Ce  n'est  pas  par  vanité  ce  que  j’en  dis , car 
c'est  le  pur  hasard  qui  tu  a procuré  le  seul  artiste 
qui  travaille  a ecs  petits  prodiges.  Les  prodiges 
uc  doivent  |>as  vous  déplaire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  res- 
pect, etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SI  décembre. 

Mon  cher  ange , iv , v et  vrn  vous  seront  ren- 
dus par  milord  Dalrvmple.’a  moins  qu’ils  ne  soient 
saisis  aux  portes;  milord  Dalrymple  est  un  Écos- 
sais modeste,  chose  assez  rare  ; jeune  homme  sim- 
ple elmêmc  un  peu  honteux,  avec  beaucoup  d'es- 
prit ; philosophe  comme  Spinosa,  doux  comme  une 
lille.  Il  est  neveu  de  milord  Stair,  et  l’atné  de  la 
maison  ; il  n'a  pas  le  nez  si  haut , mais  je  crois 
qu'il  l'aura  plus  On. 

Voilà  tool  ce  que  le  vieux  malade  de  Fernev 
peut  dite  aujourd'hui  à ses  anges,  auxquels  il 
souhaite  cent  bonnes  années. 

A M.  SISSOUS  DE  VALM1RE  '. 

A Ferney.  27  décembre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  ces  jours  passés,  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré,  avec  un  livre  qui  sert  a 
m'instruire.  J'y  découvre  beaucoup  de  profondeur, 
de  finesse,  et  d'esprit. 

Je  uc  suis  pas  surpris  de  ne  pas  voir  l'approba- 
tion d'un  docteur  de  Sorbonne,  suivie  d'un  privi- 
lège. J'igunre  si  les  philosophes  sont  aussi  effarou- 
chés que  I es  doelours. 

Vous  a \ez  su,  par  la  sagacité  de  votre  esprit,  ré- 
soudre des  problèmes  qui  sont  fort  au-dessus  de  la 
plupart  de  nos  raisonneurs,  et  même  des  gens  rai- 
sonnables. 

Deux  et  deux  font  quatre  : c'est  un  principe 
d oit  résultent  beaucoup  de  vérités. 

* \*ftc.rt  do  rot  au  bailliage  île  Troyc#,  auteur  de  l'ouvrage 
airttuUi  Dieu  ri  r Hommr. 
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L'égalité  des  angles  qui  oui  même  base  et  même 
hauteur  : voilà  aussi  une  belle  proposition. 

Mais  pour  le  quaternaire  de  Pylhagore  el  le  ter- 
naire de  Timée,  je  suis  leur  serviteur. 

Au  reste,  personne,  à mon  gré,  n'a  mieux  réussi 
que  vous  à rectifier  ces  idées  chimériques,  et  à 
porter  des  traits  de  lumière  dans  les  rêveries  des 
anciens. 

Vous  vous  êtes  élevé  bien  haut  : 

Sub  pedihusijue  videt  aubes  et  sidéra  Daphnis. 

Vmc..  ecl.  t.  v.  57. 

Je  n’anrais  point  osé  prendre  ee  vol  ; mais  il  est 
aussi  ferme  que  difficile. 

Plût  à Dieu  que  le  platonisme  n'eût  jamais  pro- 
duit d’autre  livre  que  le  votre!  Vous  savez  com- 
bien de  maux  il  a causés,  sans  que  Platon  s'en  soit 
jamais  douté.  C'est  aiusi  qu  après  la  mort  des  gens 
il  arrive  souvent  bien  des  maux  qu'ils  n'auraient 
pas  soupçonnés  pendant  leur  vie. 

Je  suis,  inousieur,  avec  toute  l'estime  que  je 
vous  dois,  etc. 

A M.  PERRET, 

AVOCAT  AtJ  PARLEMENT  DE  DIJON. 

A Ferney,  le  2S  décembre. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  nous  avoir  fait 
connaître  nos  usages  barbares.  J'ai  lu  ce  qui  re- 
garde l'esclavage  de  la  mainmorte,  avec  d'autant 
plus  d'attention  cl  d'intérêt  que  j'ai  travaillé  quel- 
que temps  en  faveur  do  ceux  qu’on  appelle 
Francs,  et  qui  sont  eselaves,  cl  même  esclaves  de 
moines.  Saint  Pacônic  et  saint  llilarion  ne  s'atten- 
daient pas  qu'un  jour  leurs  successeurs  auraient 
plus  de  serfs  de  mainmorte  que  n'en  eut  Attila  nu 
Genseric.  Nos  moiucs  disent  qu'ils  ont  succédé  aux 
droits  des  conquérants,  et  que  leurs  vassaux  ont 
succédé  aux  peuples  conquis.  Le  procès  est  actuel- 
lement au  conseil.  Nous  le  perdrons,  sans  doute  : 
tant  les  vieilles  coutumes  onl  de  force,  et  tant  les 
saints  onl  de  vertu  ! 

On  rit  du  péché  originel , on  a tort.  Tout  !o 
monde  a son  péché  originel.  Le  péché  de  ces  pau- 
vres scrls,  au  nombre  de  plus  de  cent  mille  dans 
le  royaume, est  que  leurs  pères, labouretirsgaulois, 
ne  tuèrent  pas  le  polit  nombre  de  barbares  visi - 
gnlhs,  ou  Imurguignons , ou  francs,  qui  vinrent 
les  tuer  et  les  voler.  S'ils  s'étaient  défendus  cnnimo 
les  Romains  contre  les  Timbres,  il  n'y  aurait  pas 
aujourd’hui  de  procès  pour  la  mainmorte.  Ceux  qui 
jouissent  de  ee  beau  droit  assurent  qu’il  est  de 
droit  divin;  je  le  crois  comme  eux,  car  assole- 
ment il  n'est  pas  humain.  Je  vous  avoue,  monsieur, 
que  j'y  renonce  de  tout  mon  eœur;  je  ne  veux  ni 


Digitized  by  Google 


COKRESPO.NDANCE. 


m 


mainmorte,  ni  éehulo,  dans  le  petit  coin  de  terre 
que  j’habite  ; je  ne  vous  ni  être  serf,  ni  avoir  des 
serfs.  J’aime  fort  l'édit  de  Henri  H,  adopté  par  le 
parlement  de  Paris  : pourquoi n’cst-il  pas  reçudans 
tous  les  autres  parlements?  Presque  toute  notre 
ancienne  jurisprudence  est  ridicule,  barbare,  con- 
tradictoire. Ce  qui  est  vrai  cn-dcçà  de  mon  ruis- 
seau est  faux  au-delà.  Toutes  nos  coutumes  ne 
sont  bonnes  qu'à  jeter  au  leu.  ||  n'v  a qu’une  loi 
et  qu'une  mesure  en  Angleterre. 

Vous  cites  C Esprit  des  Lois,  flélas!  il  n'a  re- 
médié et  ne  remédiera  jamais  à rien.  Ce  n’est  pas 
parce  qu’il  cite  faux  trop  souvent,  ce  n’est  pas 
parce  qu’il  songe  presque  toujours  à montrer  de 
l’esprit,  c’est  parce  qu’il  n’y  a qu'un  roi  qui  puisse 
faire  un  bon  livre  sur  les  lois , en  les  changeant 
toutes.  Agréez,  monsieur,  mes rcmcrcicmenis,  etc.  j 


de  viol  et  d'assassinat  inc  paraissent  le  comble  de 
l'absurdité  cl  de  la  contradiction. 

Je  supplie  monsieur  le  rapporteur  de  vouloir 
bien  peser  ma  conjecture,  et  de  la  comparer  avec 
toutes  les  pièces  qu'il  a sous  les  yeux. 

Je  crois  que  les  chirurgiens  île  Lyon  qui  oui  fait 
le  rapport  sur  le  cadavre  trouvé  dans  le  Rhône  se 
j sont  trompés,  et  qu'en  voulant  soutenir  leur  er- 
reur ils  ont  es  posé  les  accusés  à la  haine  publique, 
et  au  danger  d'un  arrêt  de  mort. 

Je  ue  doute  pas  que  monsieur  le  rapporteur 
li  ait  lu  le  mémoire  sur  la  cause  de  la  mort  dos 
noyés,  par  le  médecin  Diichcmin  de  l'Étang.  Ce 
mémoire  est  très  contraire  à celui  des  chirurgiens 
de  Ly  on. 

Les  étonnantes  dépositions  d’un  enfant  de  cinq 
ans  et  demi  contre  sa  mère  me  semblent  également 
horribles  et  frivoles. 


A M.  —, 

SUR  LE  PROCÈS  CRIMINEL 

ISTISTI  nos  LT  Os  CO.XTIB  PLLSmis  FIISOITSES  itclsfcts 
DK  VIOL  CT  DK  PAIKICIDE. 

Le  procès  criminel  concernant  la  Lerouge  et  les 
l’erra  partage  toujours  toute  la  ville  et  tout  le  pays 
de  Ly  on  en  deux  factions  très  animées.  On  attend 
du  nouveau  parlement  de  Paris  un  jugement  qui 
éclaire  tous  les  esprits  et  qui  les  calme. 

L’iutérét  que  j'ai  été  obligé  de  prendre  à celte 
'ruelle  affaire  sera  mon  excuse  auprès  de  monsieur 
le  rapporteur,  à qui  je  prends  la  liberté  d'exposer 
mes  réflexions. 

Je  crois  apercevoir  que  cet  événement  hor- 
rible, avec  toutes  ses  circonstances,  est  fondé  sur 
un  fait  dont  il  u'a  pas  encore  été  question  dans 
tout  le  procès. 

II  me  semble  très  probable  que  la  fille  Lerouge, 
allant  chercher  son  chat  chez  sa  voisine  la  I-oro- 
herl,  à neuf  heures  du  soir,  dans  une  allée  obs-  1 
cure  qui  conduisait  à une  fosse  de  latrines  que 
l’on  curait  alors,  soit  tombée  dans  cette  fosse,  et 
ait  élé  étouffa-  sur-le-champ. 

C était  le  temps  où  les  vidangeurs  avaient  quitté 
leur  ouvrage,  qu'ils  reprirent  deux  heures  après. 
Ils  avaient  vraisemblablement  oublié  de  fermer 
celle  fusse.  Ils  y trouvent  le  cadavre  d’une  fille- 
ils  craignent  d'être  repris  de  justice,  ayant  con- 
trevenu à la  lui  de  police  qui  leur  ordonne  de 
fermer  l’entrée  de  la  fosse  loutes  les  fois  qu’ils 
quittent  le  travail. 

Ils  prennent  le  parti  d aller  jelcr  le  radavre  dans 
le  Rhône , ce  qui  n’est  que  trop  commun  dans  la 
ville  de  L\on. 

Je  ne  vois  que  cette  seule  manière  d’expliquer 
le  fait  avec  vraisemblance.  Toutes  les  accusations 


Je  sais  d’un  avocat,  qui  eut  la  permission  d’in- 
terroger eet  enfant,  qu’il  loi  lit  toujours  dire  oui  à 
toutes  les  questions  qu'il  lui  fesait.  N'as-tu  pas  vu 

violer  debout  la  petite  Claudine  Lerouge? Oui. 

— Ne  lui  ovail-on  pas  lié  les  jambes  l'une  sur  l'au- 
tre avec  une  grosse  corde  pour  la  mieux  violer? 

Oui.  — Ne  disait-elle  pas  certaines  paroles  d’ami- 
tié quand  on  la  violnil?  — Oui. 

Tnulcs  les  déposions  de  l'enfant  sont  de  nulle 
valeur. 

Toutes  lesaiilres  dépositions  justifient  les  .-u-eu- 
sés. 

L'huissier  Constant,  qui  a conduit  cette  affaire 
épouvantable,  a été  condamné  à être  pendu  en 
1769,  un  an  après  la  mort  de  Claudine  Lerouge. 

Je  soumets  toutes  mes  idées  aux  lumières  de 
monsieur  le  rapporteur,  et  je  le  supplie  d’agréer 
nia  confiance  et  mon  respect. 

A M.  MARMOXTEL. 

6 Janvier. 

Je  regrette  Helvétius  avec  tous  h>s  honnêtes 
gens,  mon  cher  ami;  mais  ce  que  les  pauvres  hon- 
nêtes gens  ne  peuveut  fairo-à  Paris,  je  l'ai  toujours 
fait  au  mont  Jura.  J’ai  crié  que  les  pédants  absur- 
des, insolents  et  sauguinaires , ces  bourgeois  tu- 
teurs des  rois  qui  l'avaient  condamné,  et  qui  se 
sont  souillés  du  saDg  du  chevalier  de  La  Barre, 
sont  des  monstres  qui  doivent  être  on  horreur  à la 
dernière  postérité.  J’ai  crié,  et  îles  têtes  eourou- 
nées  m’ont  CDtendu.  Je  n’avais  cependant  pas  trop 
à me  louer  de  cet  innocent  Helvétius. 

Je  vous  prie  d’embrasser  pour  moi  M.  d’Alein- 
borl,  M.  Duclos , M.  Thomas,  M.  Gaillard,  M.  De 
ltclloy,  et  tous  ceux  qui  veulent  bien  se  souveoir 
de  moi  dans  l'académie. 
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le  vous  enverrai  par  cclEmeryceque  vous  voû- 
tez liicn  avoir.  Je  serais  bien  fâché  de  mourir  sans 
■causer  avec  vous. 

A M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

Le  ISjanviir. 

Le  vieillard  de  Fcrney  a été  malade  pendant  un 
mois,  il  est  dans  l étal  ic  plus  douloureux,  cl  n'en 
est  pas  moins  sensible  aux  bontés  et  au  mérite  de 
M.  l'abbé  Du  Veruet.  Privé  presque  entièrement 
de  la  vue  et  enterré  dans  les  neiges,  il  se  console 
en  voyant  qu'un  philosophe  aimable  et  plein  d'es- 
prit veut  le  faire  revivre  dans  la  postérité.  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  ce  vieillard  approche  de  Des- 
préaux  ; mais,  en  récompense,  M.  l'abbé  «lu  Ver- 
net  vaut  beaucoup  mieux  que  Brossettc. 

Mon  ancien  ami  Tbieriot,  si  monsieur  l'abbé 
veut  prendre  la  peine  de  l'aller  voir,  le  mettra  au 
fait  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  au  duc  de 
Sulti  et  au  chevalier  de  Rohan , qui  passait  pour 
faire  le  métier  des  Juifs;  il  lui  «tonnera  aussi  des 
anecdotes  sur  Julie,  devenue  la  comtesse  de  Gou- 
verne! , et  sur  la  bagatelle  des  Tu  et  des  Kous.  Il 
est  très  vrai  que,  dans  ma  seconde  retraite  à la 
Bastille,  il  me  pourvut  de  livres  anglais,  et  qu'il 
lui  tut  permis  de  venir  dîner  souvent  avec  moi.  Il 
est  encore  très  vrai  que  son  amitié,  du  fond  de 
la  Normandie,  où  il  était  alors,  dans  une  des  ter- 
res du  président  de  Bernicres , le  lit  voler  'a  mon 
secours  au  château  de  Maisons,  où  j'avais  la  petite- 
vérole.  Gervasi,  le  Tronchin  de  ce  temps-lâ,  fut 
mon  médecin.  La  limonade  et  lui  me  tirèrent  «l'af- 
faire. 

M.  dcCideville,  dont  vous  me  parlez,  était  con- 
seiller au  parlement  de  Rouen.  Il  avait  alors  beau- 
coup d'amitié  pour  moi  : il  esta  Paris,  très  vieux, 
très  infirme,  et  très  dévot  : c'était  un  magistrat 
intègre,  et  la  dévotion  ne  l'a  pas  empêché  de  me 
rendre  justice,  et  d'avouer  que  la  cupidité  de  Jore 
gâta  tout,  et  me  donna  de  grands  embarras.  Cet 
imprimeur  me  demanda  pardon  d'avoir  signé  un 
mémoire  grossier  qu'avait  forgé  l'abbé  Dcsfonlai- 
ucs.  M.  Hérault,  alors  lieutenant  de  police,  inter- 
céda pour  lui  : je  lui  pardonnai , et  le  tirai  de  la 
misère. 

A MADAME  DU  VOISIN  '. 

Au  château  de  Cerner,  le  13  janvier. 

Cette  lettre,  madame,  sera  pour  vous,  pour 
H.  Du  Voisin,  et  pour  madame  votre  mère.  Toute 
ta  famille  Sirven  se  rassembla  chez  moi  hier  en 

• jr«q«  r tutelle  de  Calar. 
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versant  de.  larmes  «le  joie  ; le  nouveau  parlement 
de  Toulouse  venait  «le  condamner  les  premiers  ju- 
ges 'a  paver  tous  les  frais  du  procès  criminel  : cela 
est  presque  sans  exemple.  Je  regarde  ce  jugement, 
«jue j"ai  enfiu  obtenu  avec  tant  de  peine,  comme 
une  amende  honorable.  La  famille  était  errante 
depuis  dix  années  entières;  elle  est,  ainsi  que  la 
vôtre,  un  exemple  mémorable  de  l'injustice  atroce 
des  hommes.  Puissent  «nadanie  Calas,  ainsi  que  ses 
enfants , goûter  toute  leur  vie  un  bonheur  aussi 
grand  que  leurs  malheurs  ont  été  cruelsl  Puisse 
votre  vie  s'étendre  au-delà  des  bornes  ordinaires; 
et  t|u'on  dise  après  un  siècle  entier  : Voilà  cette 
famille  respectable  qui  a subsisté  pour  être  la  con- 
damnation d'un  parlement  qui  n'est  plus! 

Voilà  les  vœux  que  fait  pour  elle  le  vieillard  qui 
va  bientôt  partir  «le  ce  monde. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

If  Janvier. 

Or,  mes  anges,  voici  le  fait.  Celle  lettre  sera 
pour  vous  et  pour  M.  ilc  'l  bilsju ville,  puisqu'il  a 
trouvé  sou  jeune  homme;  et  je  suppose  que  ce 
jeune  homme  lira  bien,  et  fera  pleurer  son  monde. 

Mon  jeune  homme  à moi  m'est  venu  trouver 
hier,  et  m'a  «lit  ces  propres  paroles  : 

• A l agc  où  je  suis,  j'ai  grand  besoin  d'avoir  des 
protections  à la  cour,  comme  |>ar  exemple  auprès 
du  secrétaire  de  M . le  trésorier  des  Menus,  ou  au- 
près do  messieurs  les  comédiens  ordinaires  du  roi. 
Ünm'adilquc.S’up/ionij/.t’u' étant  qu'un  réchauffé 
et  les  Pélupides  ayant  été  déjà  traités,  ces  deux 
objets  me  procureraient  difficilement  la  protection 
que  je  demande. 

v D'ailleurs  des  gens  bien  instruits  m'ont  assuré 
que,  pour  balancer  le  mérite  éclatant  de  l'opéra- 
comique  et  de  fax-hall,  pour  attirer  l'attention 
des  Welches,  et  pour  forcer  la  délicatesse  de  la 
cour  à quelque  iudulgence,  il  fallait  un  grand 
spectacle  bien  imposant  et  bien  intéressant;  qu'il 
fallait  surtout  que  ce  spectacle  fût  nouveau  ; et  j'ai 
cru  trouver  ces  conditions  dans  la  pièce  ci-jointe1 , 
que  je  soumets  à vos  lumières.  Elle  m'a  coûté 
beaucoup  de  temps,  car  je  l'ai -commencée  le 
1 8 de  décembre , et  elle  a été  achevée  le  1 2 de 
janvier. 

• Il  serait  triste  d'avoir  perdu  uu  temps  si  pré- 
cieux. s 

J'ai  répondu  au  jeune  candidat  que  je  trouvais 
sa  pièce  fort  extraordinaire,  et  qu’il  n’y  manquait 
que  de  donner  bataille  sur  le  théâtre  ; que  sans 
doute  on  en  viendrait  là  quelque  jour,  et  qu’a- 

* les  Lois  de  «M Inns,  K. 
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lors  on  pourrait  se  llalter  d'avoir  égalé  les  Crocs. 

Mais,  mon  ehcr  enfant,  quel  titre  donner -vous 
à votre  tragédie?  Aucun,  monsieur.  On  ferait  cenl 
allusions,  on  tiendrait  crut  mauvais  discours,  et 
les  Wclchcs  feraient  tant,  que  ma  pièce  ne  serait 
pas  jouée  ; alors  je  serais  privé  de  la  proUt-lion  du 
secrétaire  de  monsieur  le  trésorier  des  Menus , et 
de  celle  des  messieurs  les  comédiens  ordinairesdu 
roi;  cl  je  serais  obligé  d'aller  travailler  aux  feuil- 
les de  M.  Fréron,  pour  me  pousser  dans  le  monde. 

J'ai  eu  pitié  de  ce  pauvre  enfant,  et  je  vous  en- 
voie son  œuvre,  mes  chers  anges.  siM.  defhibou- 
villc  veut  sc  trémousser  cl  conduire  relie  intrigue, 
cela  pourra  l'amuser  beaucoup,  et  vous  aussi. 

Il  y a vraiment  dans  ce  drame  je  ne  sais  quoi 
de  singulier  ol  de  magnifique  qui  sent  son  ancienne 
Grèce , et  si  les  W'elches  ne  s'amusent  pas  de  res 
spectacles  grecs , ce  n’est  pas  ma  faute  ; je  les  tiens 
pour  réprouves  à jamais.  Pour  moi,  qui  ne  suis 
que  Suisse,  j'avoue  que  la  pièce  m’a  fait  passer 
une  heure  agréable  dans  mon  lit,  où  je  végète  de- 
puis long-temps. 

Je  vous  remercie,  mes  chers  anges,  des  ouver- 
tures que  vous  me  donnes  avec  tantde  bonté  pour 
établir  un  bureau  d'adresses  en  faveur  de  mes 
montriers.  Madame  Lejeune  ne  pourrait-elle  pas 
être  la  correspondante  ? on  s'arrangerait  avec  elle. 

Il  est  arrivé  de  grands  malheurs  a notre  colonie; 
je  m'y  suis  ruiné,  mais  je  ne  suis  pas  découragé. 
J'aurai  toujours  dans  mon  village  le  glorieux  titre 
de  fondateur.  J’ai  rassemblé  des  gueux  ; il  faudra 
que  je  Unisse  par  leur  fonder  un  hôpital. 

Je  me  mets  a l'ombre  de  vos  ailes  plus  que  ja- 
mais, mes  divins  anges. 

Vous  devez  recevoir  la  drôlerie  de  mon  jeune 
homme  par  M.  Bacon,  non  pas  le  chancelier,  mais 
le  substitut  du  procureur-général,  lequel  doit  l’a- 
voir reçue  dûment  cachetée  de  la  main  de  mon- 
sieur le  procureur-général.  Sires  curieux  ont  ou- 
vert le  paquet,  je  souhaite  qu'ils  aiment  les  vers; 
mais  j'en  doute. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Fcrncy.  22  janvier. 

Le  vieillard,  madame,  que  vous  honorez  de 
tantde  bontés,  vous  parlera  aussi  librement  dans 
sa  lettre  que  s'il  avait  le  bonheur  de  vous  entrete- 
nir au  coindu  feu.  Nous  n'avons,  vous  et  moi, 
que  des  sentiments  honnêtes  ; on  peut  les  confier 
au  papier  encore  micnx  qu'à  Pair,  qui  les  emporte 
dans  une  conversation  qni  s'oublie. 

Un  petit  mot,  glissé  dans  votre  lettre,  que 
M.  Dupuits  ma  apportée,  m'oblige  de  vous  ouvrir 
tout  mon  ecettr. 


Je  dois  à M.  le  due  de  Cboiseul  la  reconnaix- 
sance  la  plus  inviolable  île  tous  les  plaisirs  qu’il 
m'a  faits.  Je  me  croirais  un  monstre  si  je  cessais 
de  l'aimer  passionnément.  Je  suis  aussi  sensible 
à l'âge  de  pics  de  quatre-vingts  ans  qu'à  vingt- 
cinq. 

Je  ne  dois  pas  bénir  la  mémoire  de  l'ancien  pat  - 
li'incol  comme  je  dois  chérir  cl  respecter  votre  pa- 
rent, votre  ami  de  Clianteloup.  Il  est  difficile  de 
lie  pas  haïr  une  faction  plus  insolente  que  la  fac- 
tion des  Seize. 

M.  Séguier,  Tavocal-général , me  vint  voir  au 
mois  d octobre  1770.  et  me  dit,  en  piésencc  de 
madame  Denis  et  de  M.  Hennin,  résident  du  roi  à 
Genève,  que  quatre  conseillers  le  pressaient  con- 
tinuellement de  requérir  qu'on  brûlât  V Histoire 
du  parlement  j cl  qu  il  serait  forcé  de  donner  un 
beau  réquisitoire  vers  le  mois  de  février  177).  On 
requit  autre  chose  en  cc  temps-la  de  ces  messieurs, 
et  la  France  en  fut  délivrée. 

Il  eût  fallu  quitter  absolument  la  France,  s'ils 
avaient  continué  d'être  les  niailres.  M.  Durey  de 
Mevnières,  président  des  enquêtes,  m'avait  écrit, 
dix  ans  auparavant,  que  le  |>arlemcol  ne  me  par- 
donnerai! jamais  d'avoir  dit  la  vérité  dans  l'Ilit- 
toiredu  Siècle  de  Louis  XIV. 

Vous  savez  combien  il  était  dangereux  d'avoir 
une  terre  dans  le  voisinage  d'un  conseiller,  et  quels 
risques  on  courait,  si  ou  était  forcé  de  plaider  con- 
tre lui. 

Joignez  à ces  tyrannies  leurs  persécutions  contre 
les  gens  de  lettres,  la  manière  aussi  infâme  que 
ridicule  dont  ils  en  usèrent  avec  le  vertueux  Hel- 
vétius; enfin  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  dont 
ils  se  sont  couverts , et  tant  d'autres  assassinais 
juridiques.  Sougez  que,  dans  leurs  querelles  avec 
le  clergé,  ils  devinrent  meurtriers,  aGn  de  passer 
pour  chrétiens  ; et  vous  verrez  que  je  ue  suis  pas 
payé  [tour  les  aimer. 

La  cause  de  ces  bourgeois  tyrans  n'a  certaine- 
ment rien  de  commun  avec  celle  de  votre  parent 
aussi  aimable  que  respectable. 

II  y a deux  ans  que  je  ne  sors  guère  de  mon  lit. 
J'ai  rompu  tout  commerce.  J'attends  la  mort,  sans 
rien  savoir  de  cc  que  font  les  vivants  : mais  je 
croirais  mourir  damne,  si  j'avais  oublié  un  mo- 
ntent mes  sentiments  )x>ur  tuon  bienfaiteur.  C'est 
là  ma  véritable  profession  de  foi  que  je  fais  entre 
vos  mains  ; c'est  là  ce  que  j'ai  crié  sur  les  toits  au 
temps  de  son  départ. 

Je  l'ai  dit  à la  terre , au  del , à Gusman  même. 

Attire,  acte  ni,  scène  iv. 

Je  mourrai  en  l'aimant;  cl  je  vous  supplie,  par 
mon  testament,  d’avoir  ia  bonté  de  le  lui  faire  sa- 
voir si  vous  lui  écrivez  ; c’est  Sa  seule  grâce  que 
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mon  cœur  puisse  implorer,  el  je  me  jcllc  à vos 
pieds,  madame,  pour  l'obtenir. 

Le  vieux  Malade  de  Febneï. 

A M.  MARMONTEL. 

36  janvier. 

Je  vous  écris  bien  tard  , mon  cher  ami;  mais  je 
n ai  pas  un  moment  a moi.  Mes  maladies  et  mes 
li  avaux,  qui  ne  les  soulagent  guère,  occupent  tout 
ce  malheureux  temps;  ces  travaux  sont  devenus 
forcés , car  quand  ou  a commence  un  ouvrage , il 
laul  le  finir.  J'envoie  les  tomes  vi,  vu  et  vm  aux 
adresses  que  vous  in'avex  données,  ctj'e.père  que 
cee  rogatons  vous  parviendront  sûrement. 

Je  verrai  bientôt  cet  Helvétius  que  les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre  traitèrent  si  indigne- 
ment, cl  dont  je  pris  le  parti  si  hautement.  Je  n'a- 
vais pas  beaucoup  à me  louer  de  lui,  et  d'ailleurs 
je  no  trouvais  pas  son  livre  trop  bon  ; mais  je  trou- 
vais la  persécution  abominable.  Je  l'ai  dit  et  redit 
vingt  fois.  Je  ne  sais  si  M.  Saurin  a reçu  uu  petit 
billet  que  je  lui  ai  écrit  sur  la  monde  son  ami. 

Je  dois  de  grands  remerciements  à M . l'abbé 
Morellet  pour  une  dissertation  très  bien  faite  que 
j'ai  reçue  de  sa  part.  Je  n'ai  pas  la  force  de  dicter 
deux  lettres  de  suite  ; cbarger-vous , je  vous  en 
prie,  de  ma  reconnaissance,  oldiles-lui  combien  je 
l'estime  et  je  l'aime. 

Ma  misère  m'empêche  aussi  d'écrire  à M.  d'A- 
letnberl.  Embrassez-le  pour  moi,  aussi  bien  que 
tous  mes  confrères  qui  veulent  bien  se  souvenirque 
j'existe. 

Dites  à mademoiselle  Clairon  que  je  ne  l’oublie- 
rai qu’en  mourant,  et  aimez  votre  ancien  ami  V .., 
qui  vous  est  tendrement  attaché,  jusqu’à  ce  qu'il 
aille  fumer  son  jardin  après  l'avoir  cultivé. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Femejr,  38  Janvier. 

Mon  héros,  je  viens  de  lire,  dans  le  discours  de 
De  Bclloy , un  trait  de  vous  que  je  ne  connaissais 
pas,  et  qui  est  bien  digue  de  vous.  Mon  héros  m'a- 
vait cache  celui-là.  Il  entrera  pourtant  dans  l'his- 
toire, malgré  vous.  Quand  vous  avez  fait  une 
belle  action,  vous  ne  songez  plus  qu'a  vous  diver- 
tir, el  vous  sembler  oublier  la  gloire,  comme  si 
elle  était  ennuyeuse  ; cependant  vous  deviez  bien 
inc  dire  un  mot  de  celte  aventure,  car  elle  est 
aussi  plaisante  que  glorieuse  , et  tout  à fait  dans 
votre  caractère. 

Je  n'ai  pas  trop  consul  té  votre  caractère,  quand 
je  vous  ai  ennuyé  de  requêtes  pour  des  choses 
dont  je  me  soucie  assez  médiocrement:  mais  comme 


127 

tout  le  momie,  jusqu'aux  Suisses,  sait  que  vous 
m'honorez  de  vos  bontésdepuis  environ  cinquaute- 
cinq  ans,  on  m'a  forcé  de  vous  importuner. 

Je  présume  que  vous  avez  daigné  disposer  M.  le 
duc  d’Aiguillou  en  faveur  de  ma  èolonie , car 
M.  d'Ogny  lui  donne  toutes  les  facilités  possibles. 
Ma  colonie  réussit,  du  moins  jusqu'à  présent;  elle 
travaille  dans  mou  village  pour  les  quatre  parties 
du  monde,  eu  attendant  qu’elle  meure  de  faim. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  de  la  succession  de  ma- 
dame la  princesse  de  Guise.  Je  ne  sais  rien  de  ce 
qui  se  passe  en  France , mais  je  suis  fort  au  fait 
des  Turcs  el  des  Russes. 

Que  dites-vous  du  roi  de  Prusse,  qui  in'a  en- 
voyé un  poème  en  six  chants  contre  les  confédérés 
de  Pologne?  Les  contributions  qu'il  tire  de  tous 
les  environs  de  Dautzicà  pourroul  servir  à faire 
imprimer  son  poème,  avec  de  belles  estampes  el 
de  belles  vignettes. 

Le  roi  de  Pologne  n'est  pas  comme  vous,  qui 
ne  m’écrivez  point;  il  nTa  écrit  une  lettre  pleine 
d'esprit  et  de  plaisautcnc  sur  sou  assassinat  : il 
est  digne  de  régner,  car  il  est  philosophe. 

Croiriez-vous  qu'une  partie  des  confédérés  a 
projiosé  pour  roi  le  landgrave  de  Hesse,  que  vous 
avez  vu  à Paris?  Voilà  ce  que  c'est  que  d’être  bon 
catholique. 

Je  Unis  ma  lettrc.de  peur  d’ennuyer  mon  hé- 
ros, qui  sc  moquerait  de  moi.  Je  le  supplie  d’a- 
gréer le  tendre  el  profond  respect  d'un  vieux  ma- 
lade qui  n'eu  peut  plus. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

38  Janvier. 

Mou  cher  champion  de  bon  goût , je  ne  savais 
pas  que  vous  eussiez  été  malade  ; car  je  uc  sais 
rien  dans  mon  lit,  dont  je  ne  sors  presque  plus. 

N'y  a-t-il  pas  une  place  vacante  à l'académie  , 
et  ue  l'aurez-vous  point?  car  les  arrêts  du  conseil 
passent,  et  le  méiile  reste. 

Je  ne  suis  pas  plus  pour  les  gravures  que  vous. 
Ce  que  j'aime  du  beau  Virgile  d'Angleterre,  c’est 
qu'il  n'y  a point  d'estampes. 

Ne  fesiez-vous  pas  une  tragédie?  mais  faites 
donc  des  actrices.  On  dit  qu’il  n'en  reste  plus  qoe 
la  moitié  d'une. 

J'aiiuc  tout  à fait  un  élan  qui  expire  tout  nue 
combinaison  ; cela  m'enchante.  J'avais  autrefois 
un  père  qui  était  grondeur  comme  M.Grichard;  un 
jour,  après  avoir  horriblement  cl  très  mal  à pro- 
pos grondé  son  jardinier,  et  après  l avoir  presque 
battu,  il  lui  dit  : ■ Va-t'en,  coquin  ; je  souhaite  que 
« tu  trouves  un  maître  aussi  patient  que  moi;  » je 
menai  mon  père  au  Gromlenr;  je  priai  l'acteur 
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d'ajouter  ces  propres  paroles  a srn  rôle,  el  mon 
lN>n  homme  de  père  se  corrigea  un  peu. 

Kailcs-en  autant  aui  Précieuses  ridicules,  fai- 
tes ajouter  l'élan  de  la  eomlûnaison;  menez-y 
l'auteur,  <|uel  qu'il  soit,  et  tâchez  de  le  corriger. 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout  son 
cotur. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

renier,  2*  pmi  1er. 

Voici , monseigneur,  une  affaire  qui  est  de  la 
compétence  d'un  archevêque,  d'un  cardinal,  el 
d im  ambassadeur.  Il  s'agit  d'acquérir  une  jolie 
sujette  au  roi,  et  d'empêcher  un  ancien  officier  du 
i oi  de  se  damner. 

ie  ne  sais  si  Klorian  a l'honneur  d'être  connu  de 
votre  éminence  ; il  dit  qu'il  a celui  d'être  allié  de 
votre  maison.  Il  a ci-devant  épousé  une  de  mes 
nièces,  et,  après  la  mort  de  sa  femme,  il  est  venu 
passer  quelques  mois  dans  mon  ermitage.  Lucrèce- 
Angélique  a essuyé  ses  larmes;  tous  deux,  el  moi 
troisième,  nous  demandons  votre  protection  ; sans 
quoi  Philippe  el  Lucrèce  sont  exposés  à des  péchés 
mortels  qui  font  trembler. 

Moi , qui  ne  peux  plus  faire  de  péchés  mortels, 
je  m'intéresse  à deux  âmes  qui  courent  risquede 
|ierdrc  leur  innocence  baptismale,  si  le  saint-|>èrc 
u'y  met  la  main. 

Je  sais  que  le  pape  est  inlra  cl  exlrajus.  Je  sais 
que  vous  êtes  plein  de  bonté,  et  que  vous  favorisez, 
autant  qu'il  est  en  vous,  les  sacrements  et  les 
amours  ; j’entends  les  amours  légitimes. 

Quoiqu’il  en  soit,  et  de  quelque  manière  que 
la  requête  des  deux  amants  soit  reçue,  je  supplie 
votre  éminence  d'agréer  le  respect  cl  le  tendre  at- 
tachement du  vieux  malade  dcKernoy. 

Que  je  vous  trouve  heureux  d'être  a Rome  ! On  dit 
que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  à Versailles  et  'a 
Paris  enragent. 

MÉMOIRE  QUI  ACCOMPAGNAIT  CETTE  LETTRE. 

Philippe-Antoine  de  Claris  de  Florian,  ancien  capi- 
taine de  cavalerie,  chevalier  de  Saint-Louis,  pensionnaire 
du  roi , nè  S Sauve  en  Languedoc , diocèse  d’Alais; 

F.t  Lucrèce-Angélique,  filie  de  Jean-Antoine  de  Nor- 
mandie et  de  Lucrèce-Madeleine  Courtoonc,  née  S Ro- 
terdam  : 

Tous  deux  majeurs , cl  sans  père  ni  mère,  veulent  s'é- 
pouser. 

Le  sieur  de  Florian  est  catholique  ; 

Lucrèce.  Angélique  est  protestante:  mais  elle  consent 
de  se  confesser  et  de  refaire  instruire,  pourvu  qu'elle  se 
marie  avant  d'étre  instruite , espérant  que  la  grâce  des- 
cendra sur  elle,  rt que  le  mari  Adèle  convertira  ta  femme 
»u  Adèle. 

Fl'e  a en  le  malheur  d'épouser  ci-devant  un  calviniste 


a Genève  ; mais  elle  a obtenu  un  divorce  selon  les  lias 
de  Genève . et  est  libre. 

Ils  sont  tous  déni  dans  le  diocèse  de  Genève,  sur  terre 
de  France:  ils  demandent  uac  dispense  de  sa  sainteté 
pour  se  marier. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

A Femey,  1*  février. 

Le  vieux  malade  deEerneyaeul’honncur,  mon- 
sieur, de  vous  envoyer  les  fadaises  du  question- 
neur par  la  voie  que  vous  lui  avez  indiquée.  Je  ne 
sais  si  vous  aurez  des  moments  pour  lire  des  cho- 
ses si  inutiles.  Un  homme  qui  ne  sort  pas  de  son 
lit,  el  qui  dicte  au  hasard  scs  rêveries,  n'est  guère 
fait  pour  amuser. 

Il  me  parait  que  tous  les  honnêtes  gens  ont  etc 
d'autant  plus  sensibles  a la  perte  d’Ilelvétius,  que 
les  maramlsdex-jrsuites.el  les  maraudsd’ex -con- 
vulsionnaires, ont  toujours  aboyé  conire  lui  jus- 
qu'au dernier  moment.  Je  n’aimais  point  son  li- 
vre,mais  j'aimais  sa  personne. 

Vous  avez  grande  raison,  monsieur,  de  dire 
qu'on  a souvent  exagéré  la  méchanceté  de  la  na- 
ture humaine  ; mais  il  est  bon  de  faire  des  carica- 
tures des  méchantes  gens,  etde  leur  présenter  des 
miroirs  qui  les  enlaidissent  : quand  cela  ne  servi- 
rait qu’à  eu  corriger  un  ou  deux  sur  vingt  mille,  a: 
serait  toujours  un  bien. 

Quant  aux  barbares  qui  veulent  des  tragédies 
en  prose,  ils  en  méritent.  Qu'on  leur  en  donne  à 
ces  pauvres  Welcbes,  comme  on  donne  des  char- 
dons aux  ânes. 

Pour  les  autres  Welches  qui  se  passionnent  pour 
ou  contre  les  parlements,  cela  passera  comme  le 
jansénisme  et  le  molinisme;  mais  ce  qui  ne  passera 
qu'après  ma  mort,  c'est  mon  tendre  et  sincère  at- 
tachement pour  vous,  monsieur,  qui  méritez  au- 
tant d’amitié  que  d'estime. 

A M.  SAURIN. 

a lévrier. 

Nous  sommes,  mon  cher  philosophe,  un  petit 
nombre  d adeptesqui  aimons  encore  les  bons  vers. 
Votre  petit  recueil,  moitié  gai,  moitié  philosophi- 
que, m'a  fait  grand  plaisir.  Comment  I vous  par- 
lez delà  vieillesse  comme  si  vous  la  connaissiez. 
Pour  moi,  je  sais  ce  qui  en  est  ; j'en  éprouve  toutes 
les  iniscres,  cl,  avec  cela,  je  vous  dirai  que  je  n'ai 
trouvé  la  vie  tolérable  que  depuis  que  je  vieillis 
dans  ma  retraite. 

Vous  laites  des  vers  comme  si  vous  n'écriviez 
point  en  prose,  et  vous  écrivez  en  prose  comme  si 
vous  ne  feriez  point  de  vers.  Votre  comédie  du 
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Mariage  de  Julie  est  «ne  des  plus  agréablement 
dialoguées  que  j'aie  jamais  lues. 

Adieu  , mon  cher  philosophe;  vieillissez,  quoi 
que  vous  en  disiez.  Je  m'amuse  à établir  des  colo- 
nies et  il  marier  des  filles  ; cela  me  rajeunit. 

J’ai  toujours  oublié  de  vous  demander  si  made- 
moiselle do  Livry,  votre  ancienne  amie,  vit  en- 
core. Je  me  souviens  que , du  temps  de  l'aven- 
ture horribledes  Calas,  j'écrivis  à M.  de Couvernet 
pour  le  prier  de  s'intéresser  à celte  famille  in- 
fortunée. Il  ne  me  fit  point  de  réponse , et  ne  vou- 
lut point  voir  madame  Calas.  Il  ne  mérite  pas  de 
vieillir  ; cependant  je  ne  souhaite  pas  qu’il  soit 
mort. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A M.  LF.  COMTE  D’ARCENTAL. 

3 février. 

Ce  Jeune  homme  , mes  chers  anges,  quoi  qu’on 
die,  est  un  fort  bon  garçon  ; et,  quoiqu'il  se  soit 
égayé  quelqucfoisaux  dépens  des  Nonotte,  des  Fré- 
ron , et  des  Patouillet , il  a un  fonds  de  raison  et 
de  justice  qui  me  fait  toujours  plaisir. 

Ce  jeune  Crétois  était  donc  avec  moi  lorsqu'on 
m’apporta  les  remarques  de  vos  quatre  têtes  dans 
un  bonnet  ; il  les  lut  avec  attention. 

Je  ne  suis  point,  me  dit-il , de  ces  Crétois  dont 
parle  saint  Paul  ; il  les  appelle  menteurs,  méchan- 
tes bêtes,  ventres  paresseux  ; c'était  bien  lui , par- 
dieu ! qui  était  un  menteur  et  une  méchante  bêle. 
Je  ne  sais  pas  s’il  était  constipé , mais  je  suis  bien 
sfir  qu'il  n'aurait  jamais  fait  ma  tragédie  Cretoise, 
quelque  peu  qn’elle  vaille  ; il  n'aurait  pas  fait  non 
plus  la  remarque  des  quatre  fêtes;  elles  me  pa- 
raissent fort  judicieuses  ; il  faut  qu'il  y ait  bien 
plus  d'esprit  à Paris  que  dans  nos  provinces,  car 
je  n'ai  trouvé  personne,  ni  a Mâcon  , ni  à Bourg- 
en-Bresse,  qui  m'ait  fait  de  pareilles  observations. 

Aussitôt  il  prit  papier,  plume  et  encre  ; et  voilà 
mon  jeune  homme  qui  se  met  à raturer , à corri- 
ger, à refaire.  Il  est  fort  vif;  c'est  un  petit  cheval 
qui , au  moindre  coup  d'éperon , vous  court  le 
grand  galop.  Je  n’ai  pas  été  mécontent  de  sa  beso- 
gne; mais  je  ne  puis  rien  assurer  qu'après  qu'elle 
aura  été  remise  sous  vos  yeux. 

Ce  qui  me  plaît  de  sa  drôlerie,  c’est  qu’elle 
forme  un  très  beau  spectacle.  D’abord  des  pré  Ires 
et  des  guerriers  disant  leur  avis  sur  une  estrade  . 
une  petite  fille  amenée  devant  eux  qui  leur  chaule 
pouilles,  un  contraste  de  Grecs  et  de  Sauvages,  un 
sacrifice , un  prince  qui  arrache  sa  fille  à un 
évêque  tout  prêt  à lui  donner  l'extrême-onction  ; 
et,  à la  On  de  la  pièce,  le  maitre-autel  détruit,  et  là 
cathédrale  en  flammes:  (oui  cela  peut  amuser  rien 
13. 
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n'est  amené  par  force,  tout  est  delà  plus  grande 
simplicité  ; et  il  m'a  paru  même  qu'il  n'y  avait 
aucune  faute  contre  la  langue , quoique  l'auteur 
soit  un  provincial. 

Mon  candidat  veut  que  je  vous  envoie  sa  pièce 
plus  tôt  que  je  pourrai  ; mais  il  faut  le  temps  de 
la  transcrire.  Il  tn'a  dit  qu'il  avait  des  raisons  es- 
sentielles que  son  drame  fut  joué  cette  année.  Je 
prie  doncM.  de  Thibouville  de  me  mander  si  sou 
autre  jeune  homme  est  prêt,  etsi  on  peutcompler 
sur  lui. 

A l'égard  de  votre  ami,  qui  est  à la  campagne, 
je  vous  dirai  qu’il  ne  peut  avoir  été  choqué  d'un 
petit  mol , d'ailleurs  très  juste  et  très  'a  sa  place , 
à l'article  Parlement,  puisque  ce  petit  mot  n'a 
paru  que  depuis  environ  un  mois,  et  est  proba- 
blement entièrement  ignoré  de  lui. 

Quoi  qu  il  en  soit , je  vous  aurai  une  obligation 
infinie , .si  vous  voulez  bien  faire  on  sorte  qu'il  soit 
persuadé  de  mes  sentiments. 

Mon  jeune  homme  vous  prie  de  répondre  sur 
M.  de  Ihibouvillc  , ou  qu’il  fasse  répondre  lui- 
même,  supposé  qu'on  puisse  lire  son  écriture  ; car 
je  crains  toujoursque  ce  candidat,  qui  est  fort  vif. 
comme  je  vous  l ai  dit,  u’ail  la  rage  de  faire  im- 
primer son  drame  , dès  qu’il  an  sera  un  peu  con- 
tent. 

Intérim  je  me  mets  à l’ontbre  de  vos  ailes. 

Le  vieux  Malade  de  Fervev. 

A M.  SERVAN. 

Fcrney.  s février. 

Comme  vous  rêvez , monsieur,  et  que  vos  rêves 
sont  beaux  I vos  souges  sont  les  veilles  de  Cicéron . 
Mais  est-ce  un  songe  que  vous  soyez  à Lyon  ? Quoi  ! 

1 envie  est  venue  vous  attaquer  jusque  dans  vntro 
sanctuaire  de  Grenoble  ! Eu  oc  cas,  je  devais  adres- 
ser ma  lettre  à (.interne. 

Vous  dites  que  votre  petite  maison  de  Suisse  n’est 
pas  encore  achetée  : vraiment,  monsieur,  je  le 
crois  bien  ; il  u'est  point  du  tout  aisé  d’acheter  un 
bien-fonds  dans  le  canton  de  Berne.  Nos  lois , dont 
uous  nous  moquons  souvent  avec  justice,  sont  du 
moins  plus  honnêtes  que  celles  des  Suisses.  En 
Suisse  protestant  peut  acheter  en  France  une  terre 
d’un  ou  deux  millions , et  un  Français  catholique 
ne  peut  pas  rester  trois  jours  dans  un  canton  cal- 
viniste sans  la  permission  d'un  magistrat,  qui  est 
quelquefois  uncabaretier.  Les  Suisses  sont  heureux 
à leur  manière,  mais  ils  ne  sont  point  du  tout  hos- 
pitaliers. 

J'avais  forcé  la  loi  à Lauzanne  et  à Genève , et 
enfin  j'ai  trouvé  qucjc  n'étais  véritablement  libre 
qu’à  Fcrney.  Ubicumque  calculum  ponat  il/i  non- 
fraqium  inventes.  Je  suis  dans  un  heureux  port 
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depuis  vingt  ans,  et  dans  une  retraite  qui  convient 
a un  homme  né  malade. 

Si  vous  prenez  le  parti  de  la  retraite , soit  chez 
vous . soit  dans  un  autre  pays,  il  est  certain  que 
vous  vivrez  plus  heureuxet  plus  long-temps  : voilà 
le  grand  point;  tout  le  reste  est  pure  chimère.  I.es 
hommes  ne  méritent  guère  qu'on  se  tue  pour  eux  ; 
et  iieul-èire  le  travail  force  de  votre  place  vous  au- 
rait il  tué.  Vous  aurez  à vos  ennemis  l'obligation 
de  vivre.  Vous  êtes  dans  la  fleur  de  votre  âge  et 
de  votre  réputation  ; voire  nom  est  précieux  à qui- 
conque aime  l'équité  et  l'humanité.  Dans  quelque 
lieu  que  vous  soyez,  vous  serez  sur  un  grand  théâ- 
tre ; vous  nous  instruirez  sur  le  droit  public  des 
nations,  au  lieu  de  vous  enrhumera  résumer  les 
procès  des  Dauphinois,  dont  le  reste  de  la  terre 
se  soucie  médiocrement;  vous  parlerez  au  genre 
humain,  au  lieu  de  parler  à des  conseillers  de 
Grenoble;  les  rayons  de  votre  gloire  iront  à Pé- 
tersbourg,  au  lieu  qu'une  partie  peut-être  se  serait 
perdue  dans  le  Grcsivaudan. 

Il  y a encore  un  autre  parti  à prendre,  c'est  ce- 
lui d aller  écraser  des  ennemis  du  |>oids  de  votre 
mérite.  La  chose  est  assurément  très  aisée  ; mais 
cela  demande  autant  de  santé  que  vous  avez  de 
courage.  Quoi  que  vous  fassiez,  soyez  bien  sûr, 
monsieur,  que  je  mourrai  plein  du  plus  tendre 
respect  pour  vous;  que  j'aimerai  jusqu'au  der- 
nier nioincul  votre  éloquence , votre  philosophie 
et  la  honte  de  votre  eœur. 

Agréez  tous  les  sentiments  et  la  vénération  du 
vieux  malade  qui  u'en  peut  plus.  Voltaire. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

13  février. 

Comment  donc!  mon  héros  daigne,  du  milieu 
de  son  tourbillon,  m'écrire  dans  ma  caverne  une 
lettre  toute  plùlosophiquc  ! je  suis  persuadé  que  le 
duc  d'Épernon , votre  devancier  eu  Aquitaine, 
dont  je  vous  ai  vu  autrefois  si  entiché,  et  qui  ne 
vous  valait  pas  à beaucoup  près,  n'aurait  point 
écrit  une  pareille  lettre  de  quatre  pages  à Mal- 
lierlie  ou  à Gassendi. 

J'avoue  qu’il  y a un  peu  de  ridicule  à moi  à me 
mêler  des  affaires  des  autres  ; mats  je  suis  comme 
ces  vieilles  câlins  qui  ne  peuvent  l ien  refuser , et 
qui  sont  trop  heureuses  qu'on  leur  demande  quel- 
que chose.  D'ailleurs,  vous  savez  comme  la  desli- 
iiee  est  faite,  et  comme  elle  nous  ballotte.  Elle 
m'adressa  les  Calas  et  les  Sirvcn , sans  que  je  cher- 
chasse pratique.  Je  me  pris  de  passion  pour  ces 
infortunés;  et,  Dieu  merci , je  réussis  , ce  qui 
m'arrive  bien  rarement. 

J'ai  eu  la  même  faiblesse  pour  Jeux  ou  trois 


cents  Genevois  sur  qui  leurs  compatriotes  tiraient 
comme  sur  des  perdreaux  ; ils  se  réfugièrent  dans 
mon  village;  je  leur  bâtis  nue  vingtaine  de  maisons 
de  pierre.  J’ai élabliquatre  manufactures  ; ce  sont 
les  hoebets  de  ma  vieillesse  ; et  si  monsieur  le  con- 
troleur-général ne  m'avait  pas  pris  dans  ma  po- 
che , ou  plutôt  dans  celle  de  M.  Magon , deux 
cent  mille  francs  qu'il  avait  à moi  en  dépôt  ( ce 
qui  s'appelle,  dit-on,  chez  les  Welches,  une  opé- 
ration de  Unances  ),  ma  colonie  aurait  été  tics  flo- 
rissante presque  en  naissant.  Elle  se  soutient  pour- 
tant, malgré  cette  perle  épouvantable;  et,  si  le 
ministère  voulait  bien  nous  protéger,  cl  surtout  si 
je  n'étais  pas  si  vieux,  mon  village  deviendrait  une 
ville  dans  peu  d auuécs. 

Je  vois  donc  que  la  destinée  fait  tout , et  que 
nous  ue  sommes  que  ses  instruments.  Elle  vous  a 
choisi  pour  les  plus  brillants  événements  eu  tout 
genre,  pour  tous  les  plaisirs  et  pour  toutes  les 
sortes  de  gloire,  et  elle  ma  fait  faire  des  sauts  de 
carpe  dans  ou  désert. 

Vraiment  je  nesavaispas  que  M.  le  duc  d' Aiguil- 
lon n'avait  point  la  surintendance  des  postes.  Je  ne 
sais  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  votre  brillante 
cour.  Je  ne  suis  en  relation  qu’avec  lesclimats  de 
1 Ourse.  Jesais  plusde  nouvelIcsd'Archaugel  que  de 
Versailles.  J’ignore  même  si  vous  êtes  celte  année 
premier  gculilhomme  de  la  cbauihre  en  exercice. 
Si  vous  l'étiez,  je  sais  bien  ce  que  je  vous  propo- 
serais pour  vous  amuser  ; mais  je  pense  que  c'est 
M.  le  duc  de  Fleury,  et  je  ne  le  crois  pas  si  amu- 
sable  que  vous , j'oserais  même  dire  si  amusant; 
car  enfin  il  faut  bien  qu'il  y ait  des  nuances  entre 
les  confrères,  et  chacun  a son  mérite  différent. 

Quoi  qu'il  en  soit , monseigneur,  conservez  vos 
bontés  pour  uu  vieillard  cacocbvme  qui  vous  est 
attaché  avec  le  plus  tendre  respect,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  ira  revoir  ou  ne  pas  revoir  tons  ceux 
qui  ont  vécu  avec  vous,  et  qui  sont  engloutis  dans 
la  nuit  éternelle. 

A Al.  DE  LA  HARPE. 

29  tfvricr . 

Mon  cher  ami,  qui  devriez  être  mon  confrère, 
je  vois,  par  votre  lettre  du  45  février , que  vous 
avez  été  malade.  Vos  maladies  , Dieu  meici,  sont 
passagères.  Je  ne  relèverai  pas  de  la  mienne , qui 
me  conduit  tout  doucement  dans  l'aiitre  monde 
Je  vous  avertis  que,  si  vous  ne  me  succédez  pas  3 
l'académie  , je  serai  très  fâché. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  vous  chargeriez 
pas  du  roi  de  Prusse,  eu  laissant  aux  militaires  le 
soin  de  parler  de  ses  campagnes,  cl  eu  vous  bor- 
nant à la  partie  littéraire.  Il  me  fait  I houueur  de 
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m'écrire,  tous  les  quinze  jours,  des  lettres  pleines 
«l'esprit  et  de  connaissances;  il  lait  encore  quelque- 
lois  des  vers  français;  tout  cela  est  de  voire  ressort. 
Vous  êtes  dans  le  beau  prinlcnqis  de  votr  e âge , et 
ma  vieille  main  ne  peut  plus  tenir  ie  piueeau. 

Je  n'ai  presque  jamais  lu  dans  le  Mercure  que 
les  articles  de  votre  façon.  Je  ne  connais  guère  que 
vous  et  M.  d’Alembert  qui  sachiez  écrire.  La  raison 
en  est  que  vous  savez  penser  ; les  auires  font  des 
phrases.  Ils  sont  tous  les  élèves  du  P.  Nicodèmc, 
qui  disait  à Jcaunot  : 

Fais  des  phrases,  Jeaunot  ; ma  douleur  l’en  conjure. 

On  écrit  h peu  près  en  prose  comme  en  vers , en 
style  allobroge  et  inintelligible.  La  précision , la 
clarté,  les  grâces,  sont  passées  de  mode  il  y a long- 
temps. Tâchez  de  ranimer  un  peu  ce  malheureux 
siècle,  qui  ne  subsiste  plus  que  «le  l'opéra-comique,  j 
Croiriez-vous  qu'on  va  jouer  Mahomet  à Lis- 
bonne  avec  la  plus  grande  magniticence  ? c’est  une 
belle  époque  dans  le  pays  de  l'inquisition.  Le  VI- 
sigolh  Crébillon  avait  fait  ce  qn'il  avait  pu  pour 
qu’on  ne  le  jouât  pas  à Paris  ; il  avait  raison. 

Adieu,  mon  cher  successeur;  on  ne  peut  vous 
être  plus  attaché  que  le  vieux  malade  de  Fcrney. 

A M.  LE  COMTE  D'AKGENTAL. 

3 mars. 


Messieurs  du  qnatuor,  j'ai  montré  au  jeune  avo- 
cat Dnroncel  les  pouilles  que  vous  lui  chantez. 
Voici  comment  il  a plaidé  sa  cause,  et  mot  pour 
mot  ce  qu'il  m'a  répondu  : 

a Je  suis  très  occupé  dans  ma  province , et  il 
me  serait  impossible  d'être  témoiu  h Paris  de 
l'histrionage  en  question.  Mon  seul  plaisir  serait 
de  contribuer  deux  ou  trois  fois  a l'amusement  de 
messieurs  du  quatuor  a qui  vous  êtes  si  justement 
attaché;  mais  cela  devient  absolument  impossible. 
On  doit  jouer  le  mercredi  des  Cendres  la  pièce  de 
M.  Le  Blanc1,  qui  traite  précisément  le  même 
sujet.  Voici  ce  qu'un  connaisseur  qui  a vu  celle 
tragédie  m'en  écrit  : 

• Le  sujet  en  est  beau  ; c'est  l'abolition  des  sa- 
« orifices  humains  dont  nos  ancêtres  se  rendaient 

• coupables.  On  la  jouera  le  mercredi  des  Cen- 

• dres;  et,  en  attendant  mieux,  nous  aurons  le 
« plaisir  de  voir  sur  le  théâtre  un  peuple  de- 
< trompé  qui  chasse  ses  prêtres  et  brise  des  autels 
« arrosés  de  son  sang.  Je  vous  enverrai  cette  pièce 

• aussitôt  qu'elle  sera  imprimée.  L'auteur,  M.  Le 
» Blanc,  est  un  véritable  philosophe,  un  brave 

• ennemi  des  préjugés  de  toute  espèce  et  des  ty- 

• rans  de  toutes  tes  robes;  et,  ce  qui  est  bien  plus 
■ nécessaire  ponr  écrire  une  tragédie , il  est  vrai- 

• ment  poète.  « 


* Les  Druides,  tragédie.  K. 


4.»1 

• Il  ne  me  reste  donc  d'autre  parti  à prendre 
que  celui  de  me  joindre  a M.  Le  Blanc,  de  mon- 
trer que  je  ne  suis  point  un  plagiaire , et  que  deux 
citoyens,  sans  s’être  rien  communiqué,  ont  plaide 
chacun  de  leur  côté  la  cause  du  genre  humain.  Je 
regarde  le  supplice  des  citoyens  qui  furent  imrno  - 
lésa  Tborn  cn1721 , a la  sollicitation  des  jésuites, 
la  mort  affreuse  du  chevalier  de  La  Barre,  la  Saint- 
Bartbélemi  et  les  arrêts  de  l'inquisition , comme 
«le  véritables  sacrilices  de  sang  humain  ; et  c'est 
ce  que  je  me  propose  de  faire  entendu'  dans  une 
préface  et  dans  des  notes,  d’une  manière  qui  ne 
pourra  choquer  personne.  Voilà  le  seul  but  que 
je  me  pro|>osc  dans  mon  ouvrage.  Je  l'aurais  livré 
de  tout  mon  cœur  aux  comédiens  de  Paris  , si  je 
ne  me  voyais  prévenu  ; mais  ils  n'accepteraient 
pas  à la  fois  deux  pièces  sur  le  même  sujet.  Le  ré- 
chauffé n'est  jamais  bien  reçu  ; et  vous  savez  d'ail- 
leurs combien  de  gens  s'ameuteraient  pour  faire 
tomber  mon  ouvrage.  Je  me  pique  seulement  d'é- 
crire en  français  ; c'est  un  devoir  indispensable 
que  tout  le  momie  a négligé  depuis  Racine.  On 
m'assure  que  M.  Le  Blanc  a rempli  ce  devoir  in- 
dispensable pour  quiconque  veut  être  lu  des  gens 
de  goût. 

• Je  suis  fâché  que  vous  ayez  envoyé  déjà  ma 
tragédie  à messieurs  du  quatuor  ; je  ne  la  trouve 
pas  digne  d’eux.  > 

Voilà,  messieurs,  mot  pour  mot,  ce  que  m'a 
dit  ce  jeune  homme,  et  je  vous  avoue  que  je  n’ai 
pas  eu  le  courage  de  lui  rien  répliquer.  J'ai  trouvé 
qn'il  avait  raison  en  tout , et  j'ose  croire  qne  vous 
penserez  comme  moi.  Si  la  pièce  de  M.  Dnroncel 
vaut  quelque  chose,  vous  serez  bien  aises  que  le 
petit  nombre  de  connaisseurs  qui  restent  encore 
à Paris  voie  à la  fois  deux  ouvrages  sur  un  objet 
si  intéressant. 

Quant  aux  autres  dont  M.  de  Thibouville  parle, 
ce  sera  l'affaire  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
quand  il  sera  d’année,  et  quand  il  y aura  des  ac- 
teurs; j'ajoute  encore  quand  les  temps  seioiit 
plus  favorables,  et  quand  les  cabales  seront  un 
peu  apaisées. 

Pour  mn»ir  en  Fronce , il  faut  prendre  son  temps  '. 

Vous  savez  comme  on  a voulu , pendant  vingt 
ans,  étouffer  la  Hcnriade,  et  ce  que  toutes  mes 
tragédies  ont  essuyé  de  contradictions.  Ou  doit 
tâcher  de  bien  faire , et  se  résigner. 

Jo  ne  suis  fait  que  pour  les  pays  étrangers.  Isi 
Henriade  ne  fut  bien  reçue  qu'en  Angleterre. 
Crébillon  empêcha  Mahomet  d'être  joué.  C'est 
madame  Necker,  née  en  Suisse,  qui  ni  a fait  un 
honneur  que  je  ne  méritais  pas. 

• VOLTAIRE.  ÉpUre  au  roi  de  la  Chine. 

U. 
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Ce  sont  aujourd'hui  les  rois  de  Suède,  de  Da- 
nemark, de  Prusse,  de  Pologne,  et  l'impératrice 
de  Russie, qui  me  protègent.  Nul  n’est  prophète 

en  son  pays. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOEVILLE. 

Fernejr. 

Mon  jeune  candidat  est  venu  cher  moi  tout  ef- 
faré : Ou  va  jouer,  ma-l-il  dit,  les  Druides  d'un 
illustre  auteur  de  Paris,  nommé  M.  ratifié  Le 
Blanc , qui  a déjà  donné  un  Mugol  avec  beaucoup 
de  succès.  Ces  Druides  sont  précisément  la  même 
chose  que  mes  Cretois  : ils  veulent  immoler  une 
jeune  fille , on  les  en  empêche.  Je  me  vois  dans 
la  douloureuse  nécessité  d'imprimer  ma  pièce 
avant  que  celle  de  M.  l'abbé  Le  Rlanc  soit  jouée. 
Mon  pauvre  jeuuc  homme  m'a  assuré  qu'il  avait 
fondé  de  grandes  espérances  sur  son  île  de  Candie. 
Il  est  fort  afOigé  ; je  l'ai  consolé  comme  j'ai  pu  ; 
mais,  au  fond,  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  d'autre 
parti  à prendre.  Je  lui  ferai  part  des  conseils  que 
vous  voudrez  bien  lui  donuer.  Comme  je  ne  con- 
nais poiut  Paris,  et  que  tout  est  changé  depuis 
envirou  vingt-quatre  ans  que  j'ai  passé  par  cette 
ville,  je  ne  puis  lui  rien  dire  sur  le  parti  qu'il 
doit  preudre. 

Mes  respects  au  quatuor.  V. 

A M.  VASSELIER. 

A Ferney  » 3mar*. 

Je  ne  plains,  mon  cher  correspondant,  ni  le 
conseiller  qui  s'est  pendu,  ni  celui  qui  n'a  pris 
conseil  de  personne  ; ils  ont  tous  deux  suivi  leur 
goût.  Je  plains  ceux  qu'on  empoisonne  avec  du 
vert-de-gris,  parce  que  ce  n'était  pas  leur  inten- 
tion. 

Je  vous  conlic  qu'un  jeune  avocat,  nommé 
M.  Duronccl,  m’a  remis  un  manuscrit  fort  sin- 
gulier 1 , dont  vous  pourriez  gratilier  votre  protégé 
Rosset.  Il  obtiendrait  certainement  une  permis- 
sion sans  difficulté  , et  je  puis  vous  assurer  que 
cela  lui  vaudrait  quelque  argent.  J'ai  eu  beaucoup 
de  peine  à engager  M.  Duronccl  à donner  la  pré- 
férence à Lyon  sur  Genève.  Ce  que  M.  Duroneel 
vous  demande  surtout , c'est  le  plus  profond  se- 
cret ; il  n’en  faut  parler  ni  à votre  pcrc  ni  à votre 
maîtresse  ; je  suis  sûr  de  votre  confesseur. 

A M.  L’ABBÉ  DU  VERNET. 

A Ferney,  le  4 mars. 

Il  faut , monsieur,  que  chacun  fasse  son  testa- 
ment ; mais  vous  vous  doutez  bien  que  celui  qu'on 
m'impute  n'est  point  mon  ouvrage.  L' Ancien  et 

• Ut  I.oit  Ht  Jfinoi.  K 


le  Nouveau  Testament  ont  fait  dire  assez  de  sot- 
tises sans  que  j'y  ajoute  le  mien.  Mes  prétendues 
dernières  volontés  sont  d'un  avocat  de  Paris, 
nommé  Marchand,  qui  fait  rire  quelquefois  par 
ses  plaisanteries.  J'espère  que  mon  vrai  testament 
sera  plus  honnête  et  plus  sage.  Le  malheur  est 
qu'après  avoir  été  esclave  toute  sa  vie,  il  faut 
l'être  encore  après  sa  mort.  Personne  ne  peut  être 
enterré  comme  il  voudrait  l'être  : ceux  qui  se- 
raient bien  aises  d'être  dans  une  urne,  sur  la  che- 
minée d'un  ami , sont  obligés  de  pourrir  dans  un 
cimetière  ou  dans  quelque  chose  d'équivalent  ; 
ceux  qui  auraient  envie  de  mourir  dans  la  com- 
munion deMarc-Aurèle,  d'Epictète  et  de  Cicéron, 
sont  obligés  de  mourir  dans  celle  de  Luther,  s'ils 
meurent  à l'psal , et  d'aller  dans  l’autre  inonde 
avec  de  l'huile  d'un  patriarche  grec,  si  la  Dcvre 
les  prend  dans  la  Murée.  J'avoue  que,  depuis 
quelque  temps,  ou  meurt  plus  commodément 
qu'autrefois  dans  le  petit  pays  que  j'habite.  La  li- 
berté de  penser  s'y  établit  insensiblement  comme 
en  Angleterre.  Il  y a des  gens  qui  m'accusent  de 
ce  changement  : je  voudrais  avoir  mérité  ce  re- 
proche depuisConstantinoplejusqu'à  la  Dalécarlie. 
Il  est  ridicule  de  troubler  les  vivants  et  les  morts  : 
chacun,  ce  me  semble , doit  disposer  de  son  corps 
et  de  son  âme  à sa  fantaisie;  le  grand  point  est 
de  ne  jamais  molester  le  corps  ni  l'âme  de  son 
prochain;  notre  consolation,  après  la  mort,  est 
que  nous  ne  saurons  rien  de  la  manière  dont  on 
nous  aura  traités.  Nous  avons  été  baptisés  sans 
en  rien  savoir;  nous  serons  inhumés  de  même. 
Le  mieux  serait  peut-être  de  n'avoir  jamais  reçu 
cette  vie  dont  on  se  plaint  si  souvent,  et  qu'on 
aime  toujours.  Mais  rien  n'a  dépendu  de  nous  : 
nous  sommes  attachés,  comme  dit  Horace,  avec 
les  gros  clous  de  la  nécessité. 

A M.  DE  CIIABANON. 

A Ferney,  le  9 îrurs. 

Vous  nie  faites  un  très  beau  présent,  mon  cher 
ami.  Vous  rendez  un  grand  service  aux  lettres,  en 
faisant  connaître  Pindare.  Votre  traduction  est 
noble  et  élégante,  vos  notes  très  instructives.  Je 
vous  avoue  que  j’ai  de  la  peine  à m'accoutumer  a 
voir  ce  Pindare  couper  si  souvent  ses  mots  en 
deux,  mettre  une  moitié  du  mot  à la  fin  d'un 
vers , et  l'autre  moitié  au  commencement  du  vers 
suivant. 

Je  sais  bien  que  vous  me  direz  que  c'est  en  fa- 
veur de  la  musique;  mais  je  ne  suis  pas  moins 
étonné  de  voir,  dès  la  première  strophe  : 

Tpvote  fipur/i,  knilXêh- 
>•(  xai  l'oTrio/îà.uuv. 

PlTU.  I. 
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Youdriez-vous  raoUrc  dans  un  opéra  : 

Lvre  d’or  d’Apoi- 
tou , et  des  cheveux  violets  T 

Que  dites-vous  de 

A,, ufl  ri  A*- 
TfÎM. 

rtm.  i. 

Le  flls  de  La- 
touc? 

On  aurait  pu,  ec  me  senitle,  faire  de  la  mu- 
sique grecque  sans  cette  étrange  bigarrure.  Les 
odes  d’Anacréon  étaient  chantées,  et  Anacréon  ne 
s'avisa  jamais  de  couper  ainsi  les  mots  en  deux. 

On  prétend  aussi  que  les  rapsodes  chantaient 
les  vers  d’Homère,  et  il  n'y  a pas  un  seul  vers 
d’Homère  taillé  comme  ceux  de  Piudare. 

Ce  qui  mo  parait  bien  étrange , c'est  de  voir 
dans  Horace  : 

Jove  doü  probante  u- 
xorius  amnis. 

Lib.  i . od.  n.  v.  ia-20. 

Jupiter  condamnait  le  cour- 
roux du  Heure  amant  de  sa  femme. 

Il  sc  donne  souvent  cette  liceuce.  Il  n'y  a pas 
moyeu  de  réprouver  une  méthodequ'lloracc  adop- 
tait. 'font  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'cst  que  les 
Français  se  moqueraient  de  nous,  si  nous  pre- 
nions la  liberté  que  Piudare  et  Horace  ont  prise. 
Tasse  pour  Chapelle,  qui  écrit  au  courant  de  la 
plume  : 

A cet  agréable  repas 

Petit-Val  ne  se  Irourapas. 

Et  sais-tu  bien  pourquoi?  c'est  parce 

Qu’il  est  toujours  avec  sa  garce. 

Au  reste,  je  doute  fort  qu’on  ait  chanté  toutes 
les  odes  d'Horace.  Croyez-vous  que  les  dames  ro- 
maines et  les  hommes  du  bon  ton  eussent  goûté  un 
grand  plaisir  à chanter  à table  cette  chanson  : 
Persico s odi,  qucDncier  a traduite  ainsi: 

a Laquais , je  De  suis  point  pour  la  magnificence 
« des  Perses.  Je  ne  puis  même  souffrir  les  cou- 
« ronnes  qui  sont  pliées  avec  de  petites  bande- 

• lottes  de  tilleul.  Cesse  donc  de  t’informer  où  tu 
a pourras  trouver  des  roses  tardives.  Je  ne  dc- 

• mande  que  des  couronnes  de  simple  myrte,  sans 
« que  tu  y fasses  d'autre  façon.  Le  myrte  sied 
a bien  a un  laquais  comme  toi  ; et  il  ne  me  sied 
< pas  mal  lorsque  je  bois  sous  l'épaisseur  d'une 
a treille,  a 

Je  doute  encore  que  la  bonne  compagnie  de 
Borne  ait  répété  en  chorus  les  horreurs  qu’Horace 
reproche  à la  sorcière  Canidie  et  h quelques  au- 
tres vieille*. 


Plusieurs  savants  prétendent  que  les  trois  quarts 
des  odes  d'ilorace  n'étaient  point  faites  pour  la 
musique.  Mais  enfin  ode  signifie  chanson  ; et 
qu'csl-cc  qu'une  chanson  qu'on  ne  peut  chanter? 
Ou  nousdit  que  c’est  ainsi  qu'on  eu  use  dans  toute 
l’Europe  ; on  y fait  des  stances  rimées  qui  ne  sc 
chantent  jamais:  aussi  les  amateurs  de  la  musique 
répondent  que  c'est  un  reste  de  barbarie. 

L'abbé  Terrasson  demandait  sur  quel  air  .Moïse 
avait  mis  son  fameux  cantique  au  sortir  do  la  mer 
Rouge  : Chantons  un  hymne  au  Seigneur , qui 
s'est  manifesté  glorieusement. 

Il  faut  que  je  vous  fasse  une  petite  querelle  sur 
votre  discours  préliminaire,  qui  me  parait  excel- 
lent. Vous  appeler  Cowley  le  Piûdare  anglais; 
vous  lui  faites  bien  de  l'honneur  : c'était  un  poète 
sans  harmonie,  qui  cherchait  h mettre  de  l'esprit 
partout.  Le  vrai  Piudare  est  Drydcn , auteur  do 
cette  belle  ode  intitulée  la  Fêle  d’Alexandre,  ou 
Alexandre  et  Timothée.  Celle  ode , mise  eu  mu- 
sique par  Purcell  (si  je  ne  me  trompe),  passe  en 
Angleterre  pour  le  chef-d’œuvre  de  la  poésie  la 
plus  sublime  et  la  plus  variée;  et  je  vous  avoue 
que , comme  je  sais  mieux  l'anglais  que  le  grec , 
j'aime  ccut  fois  mieux  celte  ode  que  tout  Piudare. 

C'est  asser  blasphémer  coutre  le  premier  violon 
du  roi  de  Sicile  Iliéron.  Je  voudrais  bien  savoir 
seulement  si  on  chantait  ses  odes  en  partie.  Il  est 
très  probable  que  les  Grecs  connaissaient  ccllo 
harmonie  que  nous  leur  nions  avec  beaucoup 
d'impudcncc.  Platon  le  dit  expressément,  et  en 
termes  formels  : pardon  de  faire  avec  vous  le  sa- 
vant. 

I)’un  certain  nupster  le  rat  tenait  cc«  chose* , 

Et  les  disait  S travers  champs,  etc. 

I.s  Fostsi.se,  lis  IX,  talc  SOI. 

Gardez-vous  bien  de  me  prendre  pour  un  Crée 
sur  tout  ce  que  je  vous  dis  là,  car  je  suis  l'homme 
du  monde  le  moins  Grec.  Je  devine  seulement 
que  vous  devez  avoir  eu  une  peine  extrême  à 
rendre  eu  prose  agréable  et  coulante  votre  sublime 
chantre  des  cochers  grecs  et  des  combats  à coups 
de  poing. 

Je  ne  connais  point  les  vers  de  Clément,  ni  ne 
veux  les  connaître.  Je  suis  émerveillé  qu’un  pa- 
reil petit  gredin,  qui  n’a  jamais  rien  fait  qu'une 
détestable  tragédie,  refusée  par  les  comédiens , se 
soit  avisé  d'insulter  MM.  de  Saint-Lambert , Wa- 
telct,  Delille , et  tutti  quanti,  avec  autant  de 
suffisance  que  d’insuffisance.  Marsyas  n’en  avait 
pas  tant  fait  quand  Apollon  l'écorcha.  Il  faut  que 
ce  polisson  soit  an  b&tard  de  Fréron,  comme 
Frcron  est  un  bâtard  de  Desfontaines. 

Adieu,  mon  cher  ami;  il  faut  qu'après  avoir 
prêté  des  grâces,  de  l'ordre,  do  la  clarté  à votre 
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inintelligible  et  boursouflé  Tbcbain  qu'on  dit 


sublime,  vous  vous  remettiez  a faire  quelque  tra- 
gédie ou  quelque  opéra  français.  Noire  langue  a 
autant  de  vogue  qu'en  avait  autrefois  la  langue 
grecque.  On  parle  français  dans  tout  le  Nord,  où 
les  Grecs  étaient  inconnus.  Ranimez  un  peu  nos 
muses,  qui  languissent  en  plus  d'un  genre;  son- 
lenei  notre  honneur,  qui  se  recommande  à vous. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  et  la  plus 
constante  amitié.  Madame  Denis  se  jointà  moi. 

A M.  LE  COMTE  D’ARfiENTAL. 

46  inan. 

J'ai  montré  au  jeune  avocat  la  lettre  du  9 mars, 
qui  est  bien  plus  pour  lui  que  pour  moi.  Il  est  bien 
difficile  de  le  guérir  de  la  prévention  où  il  est  que 
sa  pièce  ne  sera  que  du  réchauffé  ; et  je  l'ai  vu 
tout  prêt  it  quitter  la  poésie,  ainsi  que  le  barreau. 
Je  l'ai  ranimé  autant  que  je  l'ai  pu;  mais  je  n'ai 
rien  eu  à lui  dire  sur  la  reconnaissance  et  l'atta- 
chement qu'ilapour  le  quatuor.  Ilm'a  paru  de  ce 
colé-la  beaucoup  plus  parfait  que  sa  pièce. 

J’ai  tiré  de  lui  quelques  changements  à la  (indu 
second  acte  : je  vous  les  envoie.  Ces  corrections 
me  paraissent  nécessaires  : le  dialogue  est  plus 
pressé  et  plus  vif;  l'aristocratie  des  Cretois  me 
semble  bien  mieux  développée.  Je  vous  supplie 
donc,  avec  lui,  de  faire  porter  ces  changements  sur 
la  pu  ce  que  vous  avez. 

Madame  Denis  a examiné  la  pièce  avec  les  yeux 
les  plus  sévèies;  elle  pense  fermement  quelle  vaut 
mieux  que  tous  les  plaidoyers  de  nos  avocats;  elle 
dit  qu'il  est  bien  à désirer  qu'on  la  joue  immé- 
diatement après  Pâques,  pour  des  raisons  qui 
«oui  fort  bonnes,  et  que  je  ne  puis  détailler  ici. 

Je  n'ai  point  reçu  le  bon  Bourru  du  bon  Gol- 
doni.  Je  l'ai  acheté.  Celte  comédie  m a paru  infi- 
niment agréable.  C'est  une  époque  dans  la  littéra- 
ture française  qu'une  comédie  du  bon  ton  faite 
par  un  étranger. 

Jcsuis  enchanté  de  l'approbation  du  dued  Alhe1 . 
Ma  colonie  est  a vos  pieds,  et  vous  remercie  de  vos 
bontés.  Je  me  joins  à elle  et  à notre  jeune  avocat 
pour  vous  dire  que,  si  j'avais  uu  peu  de  santé, 
nous  viendrions  tous  faire  nos  Pâques  dans  votre 
paroisse. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

fci  nurt. 

Mes  divins  anges,  si  relie  lettre  du  pays  des  nei- 
ges parvient  jusqu'à  vous  ; si,  parmi  les  sottises  de 

' Le  duc  de  Gtmiieiil  K. 


Paris,  vous  daignez  vous  intéresser  un  peu  aux 
sottises  de  la  Crète,  vous  saurez  que  le  jeune  avo- 
cat Durance!  est  toujours  reconnaissant,  comme  il 
doit  l'être,  des  bontés  du  quatuor.  Il  lui  est  venu 
un  petit  scrupule  qu'il  m'a  confié,  et  sur  lequel  je 
vous  consulte.  Il  a peur  que  Teueer  ayant  paru 
déterminé,  dis  le  second  acte , à étendre  son  auto- 
rité trop  bornée , et  h ne  pas  souffrir  le  sacrifice 
d' Astérie,  ne  paraisse  sc  démentir  au  troisième 
acte,  lorsque  la  violence  de  Datante  a changé  la 
situation  des  affaires.  Il  craint  qu'on  ne  reproche 
b Teueer  de  changer  aussi  trop  aisément;  il  pré- 
tend que  Teueer  ne  saurait  trop  insister  sur  les 
raisons  qui  le  forcent  bsouffrir  le  supplice  d'As- 
térie,  contre  lequel  il  s'était  déclaré  d'abord  si 
hautement. 

Cet  avocat  ne  plaide  que  pour  vous  plaire;  il 
craint  même  que  son  factum  ne  paraisse  h l'au- 
dience des  comédiens.  Il  est  toujours  dans  l'idée 
que  ces  messieurs  n'ont  ni  goût,  ni  sentiment , ni 
raison;  qu'ils  ne  se  connaissent  pas  plus  en  tragé- 
dies que  les  libraires  en  livres , cl  qu'en  tout  ils 
sont  aussi  mauvais  juges  que  mauvais  acteurs; 
qu'enfin  il  est  honteux  de  subir  leur  jugement , 
et  plus  honteux  d'en  être  condamné.  C'est  a 
vous  de  juger  de  ces  moyens  que  mon  avocat 
emploie;  je  ne  puislui  donner  de  conseil,  moi  qui 
suis  absent  de  Paris  depuis  vingt-quatre  ans,  et 
qui  ne  suis  au  fait  de  rien. 

On  m'aditd'étrangesnouvellesd'un  autre Iripol 
plus  res|>ectab!c.  Je  ne  sais  si  on  me  trompe;  mais 
on  m'assure  que  tout  va  chaugcr  : je  ne  crois  que 
vous  en  vers  et  en  prose. 

Je  me  mets  b l’ombredc  vos  ailes.  Si  cette  facé- 
tie vousa  amusés  un  peu,  je  me  tiens  très  content. 

A M.  DE  LA  CROIX. 

A Ferncy,  22  mars. 

Vous  pardonnerez,  monsieur,  b un  vieux  malade 
de  ne  vous  avoir  )>as  remercié  plus  tût.  J'ai  connu 
autrefois  plusieurs  auteurs  du  Spectateur  angiait; 
vous  me  paraissez  avoir  hérité  de  Steelc  et  d'Addi- 
son.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  être  ni  spectateur 
ni  même  auditeur.  Je  perds  insensiblement  la  vue 
cl  l'ouie,  et  je  me  prépare  b faire  le  voyage  du 
pays  dont  personne  ne  revient,  où  les  uns  disent 
que  tout  est  sourd  et  aveugle  , et  où  les  autres 
prétendent  que  l'on  voit  et  que  l'on  entend  les 
plus  belles  choses  du  monde;  mais  tant  que  je 
resterai  dans  ce  pays-ci,  et  que  mes  yeux  verront 
un  reste  de  lumière,  je  lirai  votre  ouvrage  avec 
autant  d'esliine  que  de  reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  sincèrement , mon- 
sieur, voire,  etc. 

I.f.  vieix  Malade  de  F eus  ex. 
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A M.  L'ABBÉ  Dit  VERNF.T. 

A Fcrucy.  33  mars. 

Le  vieux  malade  de  Ferncy,  monsieur,  vous  re- 
nouvelle scs  lemerciements  et  sa  protestation  bien 
sincère  qu'il  n a jamais  lu  ni  ne  lira  le  libelle  dif- 
famatoire de  La  Beaumelle  et  do  l'abbé  Sabatier. 
Il  y a plus  île  quatre  cents  libelles  de  cette  espèce. 
La  vie  est  courte,  et  le  peu  de  temps  qui  me  resto 
doit  être  mieux  employé.  Il  est  juste,  monsieur, 
que  vous,  qui  voulez  bien  êlro  mon  avocat,  vous 
lisiez  les  pièces  du  procès;  mais  pour  moi,  qui  ai 
presque  perdu  la  vue,  il  faut  que  je  remette  en- 
tièrement ma  cause  entre  vos  mains,  et  que  je 
in'en  rapporte  à votre  éloquence  et  a votre  sa- 
gesse. 

A l’égard  du  procès  que  poursuit  M.  Chrislin  , 
et  qui  est  assurément  plus  considérable,  il  espère 
faire  rendre  justice  b scs  clients  par  le  parlement 
de  Besançon,  auquel  l'affaire  a été  renvoyée 

Je  n'ai  point  donné  ma  médaille  b Grasset;  il  y 
a environ  diz-huil  ans  que  je  n'ai  vu  cet  homme; 
je  ne  lui  ai  jamais  écrit;  j'ai  tiré  d'un  état  bien 
triste  son  frère,  qui  est  chargé  d’une  nombreuse 
famille  b Genève.  Ces  deux  frères  ont  pu  impri- 
mer mes  sottises;  m'imprime  qui  veut,  et  me  lit 
qui  peut. 

Vous  me  demandez  les  pièces  de  vers  qu'on  a 
faites  b mon  honneur  et  gloire;  je  conserve  peu 
de  ces  pièces  fugitives.  Si  j'en  ai  quelques  unes , 
elles  sont  confondues  dans  des  tas  immenses  de 
papiers,  que  ma  santé  délabrée  et  mes  (luxions  sur 
les  eux  ne  me  permettent  guère  de  débrouiller. 
Je  tâcherai  de  vous  satisfaire  ; mais  vous  savez  que 
les  louanges  des  amis  persuadent  moins  le  public 
que  les  satires  des  ennemis.  J'aurais  beau  étaler 
cent  certificats,  comme  l'apothicaire  Arnoult  et  le 
sieur  Le  Lièvre,  cela  ne  servirait  de  rien. 

Puisque  vous  êtes  l’enchanteur  qui  daigne  écrire 
la  vie  du  don  Quichotte  des  Alpes  qui  s’est  battu 
si  long-temps  contre  des  moulins  b vent,  il  faut 
vous  fournir  les  pièces  nécessaires  en  original. 
M.  Durey  do  Morsan,  frère  de  madame  la  pre- 
mière présidente,  a l'extrême  bonté  de  se  donner 
celte  peine  ; c’est  un  homme  de  lettres  fort  in- 
struit. M on  lui  reproche  quelques  fautes  île  jeu- 
nesse, il  les  répare  aujourd'hui  par  la  conduite  la 
plus  sage.  Je  le  possède  b Fcrney  depuis  quelque 
temps.  Il  faut  qu'il  soit  bien  bon , car  la  besogne 
qu'il  a entreprise  n’est  point  amusante  et  sera  fort 
longue;  mais  il  parait  que  vous  avez  encore  plus 
de  lionlé  que  lui.  Agréez,  monsieur,  tous  les  senti- 
ments que  vous  doit  la  reconnaissance  de  votre 
très  humble,  etc. 

Le  vieux  Malade  nr.  l'tr.Mi . 


A MADAME  LA  MABQU1SE  DU  DKKFAND. 

A Fcrney,  24  mat*. 

Je  vous  écris,  madame,  malgré  le  piloyablc  état 
où  mon  grand  âge , ma  mauvaise  sauté,  et  le  cli- 
mat dur  où  je  mesuisconfiné,ontréduit  mou  corps 
et  mon  émc.  Un  officier  suisse,  qui  part  dans  le 
moment,  veut  bien  sc  charger  de  ma  lettre.  Son- 
gez que  vous  m'aviez  mandé  que  vous  alliez  chez 
votre  grand'maman,  il  y a près  de  six  mois;  j’ai 
cru  toujours  que  vous  y étiez.  J'apprcndsque  vous 
êtes  b Paris.  Vous  m'aviez  promis  de  me  mettre 
aux  pieds  de  votre  grand’maman  et  de  son  mari. 

Je  vous  dis  très  sincèrement  que  je  mourrai 
bientôt,  mais  que  je  mourrai  de  douleur  si  votre 
grand'maman  et  son  très  respectable  mari  pouvaient 
soupçonner  un  moment  que  mon  cœur  n'est  pas 
entièrement  b eux.  Je  l'ai  déclaré  très  nettement 
b un  homme  considérable  qui  ne  passe  pas  pour 
être  de  leurs  amis.  Jenedemanderien  b personne, 
je  n’attends  rien  de  personne.  Je  repasse  dans  ma 
mémoire  toutes  les  bontés  dont  votre  grand'ma- 
man  et  son  mari  m'ont  comblé;  j'en  parle  tous 
les  jours;  elles  font  encore  la  consolation  de  ma 
vie. 

J’ai  autant  d'horreur  pour  l'ingratitude  que 
pour  les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre,  et 
pour  des  bourgeois  insolents  qui  voulaient  être 
nos  tyrans.  J'ai  manifesté  hautement  (ousces  sen- 
timents; je  ne  me  suis  démenti  en  rien,  et  je  no 
me  démentirai  certainement  pas;  je  n’ai  d aulro 
prétention  dans  ce  monde  que  de  satisfaire  mou 
coeur.  Je  suis  votre  plus  ancien  ami  ; vous  vous 
êtes  souvenue  de  moi  dans  ma  retraite;  votre  com- 
merce de  lettres,  la  franchise  de  votre  caractère, 
la  beauté  de  votre  esprit  et  de  votre  imagination , 
m'ont  enchanté.  Mon»  initié  n’est  point  exigeante, 
mais  vous  lui  devez  quelque  chose;  vous  lui  de- 
vez de  me  faire  connaître  aux  deux  personnes 
respectables  qui  ne  me  connaissent  pas.  Je  ne  leur 
écris  point,  parce  qu’on  m'a  dit  qu'ils  ne  voulaient 
pas  qu’on  leur  écrivit,  et  que  d'ailleurs  je  ne  sais 
commentm’yprendre;  mais  vousavezdesmoyens, 
et  vous  pouvez  vous  en  servir  pour  leur  faire  pas- 
ser le  contenu  de  ma  lettre.  Je  vous  en  conjure , 
madame,  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  sacré  dans 
le  monde,  par  l’amitié.  Il  m'est  aussi  impossible  do 
les  oublier  que  de  ne  pas  vous  aimer. 

Je  vous  souhaite  toutes  les  consolations  qui  peu- 
vent vous  rendre  la  vie  supportable.  Je  voudrais 
être  avec  vous  b Saint-Joseph,  dans  l’appartement 
de  Formont.  J'y  viendrais,  si  je  pouvais  m'arra- 
cher b mes  travaux  de  toute  espèce,  et  b une  par- 
tie de  ma  famille,  qui  est  avec  moi.  Consolcz-moi 
d'être  loin  de  vous  en  fesant  hardiment  ce  que  je 
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vous  demande.  Soyez  bien  persuadée , madame , 
que  vous  n’avez  pas  dans  ce  monde  un  homme 
plus  attaché  que  moi,  plus  sensible  à votre  mérite, 
plus  enthousiaste  de  vous,  de  votre  grand'maman, 
et  de  son  mari. 

A M.  VASSEL1ER. 

Le  2S  mars. 

Premièrement,  le  cher  correspondant  est  sup- 
plié de  s’informer  du  jeune  Chazin,  écolier  de  rhé- 
torique , qui  parait  avoir  quelques  talents , etqui 
a écrit  une  lettre  si  bien  faite  que  le  vieux  malade 
lui  a répondu  , quoiqu'il  ne  réponde  à personne  ; 
et  qu’on  lui  envoie  un  petit  livre  tout  de  poésie  , 
pour  le  mettre  un  peu  au  lait. 

Secondement,  voici  bien  une  autre  histoire  : la 
pièce  de  l'avocat  Dutoncel  a été  lue  aux  comé- 
diens , qui  en  ont  été  émerveillés , et  qui  l’ont  re- 
çue avec  acclamation.  On  ne  sait  encore  s’ils  pour- 
ront la  jouer  immédiatement  après  Pâques,  parce 
qu'ils  ont  donné  parole  à M.  De  Belloy , et  qu’ils 
ont  appris  déjà  sa  tragédie  de  Don  Pcdre.  Un  ami 
de  M.  Duronccl  s'est  chargé  de  celte  négociation  ; 
on  attend  des  nouvelles  de  cet  ami  : ainsi  il  fau- 
dra absolument  que  Rossct  attende  ces  nouvelles 
pour  imprimer.  11  ne  s'agit  que  de  huit  ou  dix 
jours  ; c’est  un  présent  qu’on  lui  fait,  et  il  doit  se 
conformer  aux  intentions  de  ceux  qui  le  lui  font  : 
à cheval  donné  on  ne  regarde  pas  la  bride , dit 
Cicéron. 

An  reste,  il  y a de  bien  bonnes  notes  à faire  à la 
queue  de  cette  tragédie  , à commencer  par  les  sa- 
crifices de  sang  humain  qu’ont  fait  si  souvent  les 
juifs,  tantôt  à leur  Adonaï,  (anlôtà  Moloch,  tantôt 
à Mclkom  : mais  ces  notes  doivent  édifier  les  fidèles 
dans  une  autre  édition. 

On  embrasse  tendrement  le  char  correspon- 
dant. 

P.  S.  M.  Duroncel,  aquij’ai  communiqué  votre 
lettre  du  27,  dit  que  vous  êtes  le  maître  absolu  de 
la  facétie  ’a  vous  eovoyée,  que  tout  ce  que  vous  fe- 
rez sera  très  bien  fait.  Pour  moi , je  trouve  que  les 
druides  d'aujourd'hui  sont  aussi  fripons  que  les 
anciens.  Je  suis  sûr  qu'ils  brûleraient  tous  les  phi- 
losophes dans  des  statues  d'osier,  s’ils  le  pouvaient. 
Je  ne  sais  pas  quels  monstres  sont  les  plus  abomi- 
nables, ou  ceux  du  temps  passé,  ou  ceux  du  temps 
présent. 

A M.  CURISTIN. 

30  ours. 

Mon  cher  philosophe,  nous  avons  lu  et  traduit 
l'acte  de  magister  Andretu  Baudnyni , qu'un  de 


vos  habitants  de  Longcbaumnis  m'a  apporté.  Nous 
avons  trouvé  que  cet  acte  est  un  peu  équivoque,  et 
peut-être  serait  plus  dangereux  que  profitableà  nos 
pauvres  esclaves.  On  les  appelle  laillablcs  dans  ces 
aclcs,  et  on  les  rcleve  seulement  de  l'obligation 
où  ils  étaient  de  payer  certaines  redevances  oné- 
reuses. 

Il  est  vrai  qu’on  trouve  dans  cet  écrit  les  mots 
de  liberté  et  de  francluie  ; mais  je  c rains  que  cette 
liberté  et  cette  franchise  regardent  seulement  les 
petites  impositions  annuellesdonton  les  delivre,  et 
ne  leslaissent  pas  moins  soumis  à celle  infime  tailla- 
bilité  de  servitude  qui  est  l'opprobre  de  la  nature 
humaine.  C'est  aux  moiues  d'être  esclaves , et  non 
d'en  avoir.  Les  hommes  utiles  à l'état  doivent  être 
libres  ; mais  nos  lois  sont  aussi  absurdes  que  bar- 
bares. Douze  mille  hommes  esclaves  de  vingt  moi- 
nes devenus  chanoines!  cela  augmente  la  fièvre 
qui  me  tourmente  ce  printemps.  Je  n’aurai  point 
de  santé  cette  année.  Je  crains  bien  de  inouï  ir  en 
1772  ; c'est  l'année  centenaire  de  la  Saint-Barthé- 
lemi. 

Venez  faire  vos  piques  à Ferney,  mon  cher  phi- 
losophe. Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

Mon  cher  ange  a sans  doute  reçu  la  lettre  écrite 
au  qiiinqué  ; et  je  ne  puis  rien  ajouter  au  ver- 
biage de  M.  Duronccl.  Vraiment  je  vous  enverrai 
tant  de  neuvièmes  que  vous  voudrez;  mais  com- 
ment et  par  où?  Les  clameurs  commencent  à s'é- 
lever , et  il  y a des  personnes  qui  n'osent  pas 
voyager.  Si  vous  ne  trouvez  pas  une  voie,  vous  qui 
habitez  la  superbe  ville  de  Paris  , comment  vou- 
lez-vous que  j'en  trouve,  moi  qui  suis  chez  les 
Antipodes,  dans  un  désert  entouré  de  préci- 
pices? 

Vous  m’avez  ôté  un  poids  de  quatre  cents  li- 
vres qui  pesait  sur  mon  coeur , en  me  disant  que 
M.  d’Albc  avait  toujours  de  la  bonté  pour  moi  : 
mais  ce  n’csl  pas  assez  ; et  je  mourrai  certaine- 
ment d'une  apoplexie  foudroyante  s’il  n'est  pas 
persuade  de  mon  inviolable  attachement , et  delà 
reconnaissance  la  plus  vive  que  ce  cœur  oppressé 
lui  conserve.  L’idée  qu'il  eu  peut  douter  me  déses- 
père. Je  l'aime  comme  je  l’ai  toujours  aimé,  et  au- 
tant que  j'ai  toujours  déteste  et  méprisé  des  mon- 
stres noirs  et  insolents , ennemis  de  la  raison  et 
du  roi. 

Florian,  qui  pleurait  ma  nièce,  et  qui  est  venu 
chez  moi  toujours  pleurant,  a trouvé  dans  la  mai- 
son une  petite  calviniste  assez  aimable,  et  au  bout 
de  quinze  jours,  il  est  allé  se  faire  marier  vers  la 
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lue  (le  Consumée  par  un  minisire  luthérien.  Ce 
mariage-là  n'est  pas  tout  à fuit  selon  les  canons , 
mais  il  est  selon  la  nature,  dont  les  lois  sont  plus 
anciennes  que  le  concile  de  Ticnfe. 

Est-il  vrai  que  M.  le  duc  de  La  Vrillièrc  se  re- 
tire? j’en  serais  fâché  ; il  m’a  tcinuiguc  en  dernier 
lieu  les  plusgrandes  bontés.  Ayez  celle  de  me  man- 
der ai  vous  voyez  déjà  des  arbtes  verts  aux  Tuile- 
ries, des  fenêtres  de  votre  palais.  Je  me  mets , de 
ma  chaumière , au  bout  des  ailes  de  mes  auges 
avec  effusion  de  cœur. 

A U.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

X avril. 

Mes  anges  ont  voulu  des  changements,  les  voilà. 
S’ils  n’en  sont  pas  contents,  M.  burunccl  est 
homme  à en  faire  d'autres  ; c'est  un  homme  très 
facile  en  affaires  ; un  peu  goguenard,  à la  vérité, 
mais  dans  le  fond  bon  diable. 

11  croit  que  le  quinqué  se  moque  de  lui,  quand 
le  qninqué  lui  propose  de  nommer  aux  premières 
dignités  de  la  Crète.  Il  dit  que  c’est  au  jeune  can- 
didat , qui  a lu  la  pièce  , à nommer  les  grands- 
officiers  de  la  cour  de  Teucer.  C'est  à ce  jeune  can- 
didat qu'on  peut  transférer  l'ancien  droit  des 
Guibra.  Songez,  au  reste,  que  mon  avocat  est  un 
pauvre  provincial , qui  n’a  pas  la  moindre  con- 
naissance des  tripots  de  Paris.  Amusez-vous;  fai- 
tes comme  il  vous  plaira.  Notre  buronrel  dit  que, 
si  ou  ne  plaide  pas  sa  cause  à Paris  , il  l'ira  plai- 
der à Varsovie;  que  Teucer  est  frère  de  lait  de 
Stanislas  PoniatowskisquesûremcntStanislas  finira 
comme  Teucer , et  que  Phares , évêque  de  Craco- 
vie,  passera  mal  son  temjis. 

Pour  moi , mes  anges , je  n'entends  rien  à tout 
cela.  Tout  ce  que  je  sais , c'est  que  si  jamais  on 
me  soupçonnait  de  connaître  seulement  M.  Duron- 
cel,  je  serais  sifflé  à triple  carillon  parunearmée 
de  Pompignans,  de  Krérons , de  Cléments, et  tutti 
quanti. 

Sur  ce,  j’atlcnds  vos  ordres,  et  je  vous  supplie 
très  instamment  d'engager  votre  ami  à mander  à 
M.  d’Albe  que  je  lui  serai  inviolablement  attaché 
jusqu’à  mon  dernier  soupir,  tout  comme  à vous,  si 
j'ose  le  dire. 

A M.  GOLDONI. 

A Ferocy,  4 avril. 

lin  vieux  malade  de  soixante-dix-huit  ans,  pres- 
que aveugle,  vient  de  recevoir  par  Genève  le  char- 
mant phénomène  d'une  comédie  française  très 
gaie,  très  purement  écrite,  très  morale,  composée 
par  un  Italien.  Cet  Italien  est  fait  pour  donner 


dans  tous  les  pays  des  modèles  de  bon  goût.  Le 
vieux  malade  avait  déjà  lu  cet  agréable  uuvrage. 
Il  remercie  l'aulcuravcc  la  plus  grande  sensibilité; 
et  ne  sachant  pas  sa  demeure , il  adresse  sa  lettre 
ehez  son  libraire.  II  souhaite  à M.  Goldoni  toutes 
les  prospérités  qu'il  mérite. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

S avril. 

Mes  anges  sauront  que  j’épuise  tout  mon  savoir- 
faire  à suspendre  l'édition  de  la  tragédie  de  noire 
jeune  avocat.  Je  croi8  que  j'y  parviendrai  ; mais 
je  me  flatte  que  le  quinqué , eu  considération  de 
mes  services,  pourra  faire  passer , à la  rentrée , le 
bon  homme  Teucer  subrogé  aux  droits  des  Gu c- 
bret  ; car  il  me  semble  qu'on  peut  céder  son  drait 
à qui  on  vent,  et  que  le  tripot  est  le  maître  de  sub- 
stituer Crétois  à Guèbres,  en  changeant  gué  en  cré, 
et  bres  en  lois. 

De  plus,  je  ne  doute  pas  que  mon  avocat,  qui 
plaide  pour  rien,  ne  donne  à Teucer  elà  la  demoi- 
selle Astérie  les  élnoiumeuts  de  sa  drôlerie.  Ils 
pourraient , sur  ce  pied-là , s'obstiner  à dire  : 
Noos  voulons  faire  le  voyage  de  Crète  avant  le 
voyage  d’Espagne.  Dun  l’edre  se  soutiendra  tou- 
jours par  lui-même,  mais  Teucer  a besoin  d’un 
lemps  favorable.  Si  cette  négociation  est  trop  dif- 
ficile , il  faudrait  du  moins  être  sûr  qu’il  n'y  au- 
rait point  d'intervalle  entre  l'Espagne  et  la  Crète. 
L’avocat  demande  votre  avis  sur  ce  pointdc  droit, 
comme  à on  fameux  jurisconsulte  : vous  savez  de 
quelle  docilité  il  a été  dans  son  factum,  et  il  es- 
père surtout  qu’un  ancien  conseiller  de  grand- 
chambre  lui  sera  favorable  dans  celle  conjoncture 
critique. 

Voilà  tout  ce  qu'il  peut  dire  à présent  pour  sa 
cause. 

Signé  malin-  DCRONCEL.  avocat  ; 
l oi  uns  ut  loge,  procureur 
monsieur  U..m.  rapporteur* 
monsieur  deT.«  solliciteur. 

A M.  DE  LA  HAUTE. 

6 avril. 

Notre  académie  défile  : j'attends  mon  heure, 
mon  cher  enfant.  J’envoie  mon  codicille  à notre 
illustre  doyen  , qui  pourrait  bien  se  moquer  de 
mon  testament , comme  il  s’est  moqué  plus  d'une 
fois  de  son  très  humble  serviteur  le  testateur. 

Je  crois  que  le  philosophe  d’Alembert,  très  vé- 
ritable philosophe  qui  a refusé  la  place  du  duc  de 
La  Vauguyou  à Pétersbourg,  se  soucie  fort  peu  de 
la  place  de  secrétaire;  mais  nous  devons  tous 
souhaiter  qu’il  daigne  l'accepter,  d'autant  plus 
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que,  malgré  loua  scs  mérites,  il  a une  écriture 
fort  lisilile  ; ce  que  vous  n'avcz  pas. 

Le  moment  présent  ne  me  parait  pas  favorable 
pour  écrire  à l'homme  en  place  dont  vous  me 
parlez.  Ou  m'a  fait  auprès  de  lui  une  petite  tra- 
casserie; car  il  y a toujours  des  gens  oflicieuz  qui 
me  servent  de  loin.  Agissez  toujours  ; pultatc,  et 
aperielur  vnbit. 

Connaissez -vous  M.  l'abbé  Du  Vernet,  qui  vent 
absolument  écrire  ma  vie,  en  attendant  que  je 
sois  tout  à fait  mort?  M.  d’Alembert  le  connaît; 
il  faudrait  qu'il  eut  la  bonté  d'engager  mon  histo- 
riographe a ne  point  faire  paraître  île  mon  vivant 
certains  petits  morceaux  qu  il  m'a  envoyés,  et  qui 
me  paraissent  très  prématurés,  et,  qui  pis  est, 
tus  peu  intéressants.  Je  n'ose  prier  M.  d'Alem- 
berl  de  lui  en  parler;  mais,  si  par  hasard  il  voyait 
M.  l'abbé  Du  Vernet,  il  me  ferait  grand  plaisir  de 
l'engager  à modérer  son  zele,  qui  d'ailleurs  ne  lui 
procurerait  ni  prébende  ni  prieuré.  Ces  moments- 
ci  ne  sont  pas  les  plus  brillants  pour  la  république 
des  lettres;  nons  sommes  condamnés  ad  bestia». 
Contentons-nous,  pour  le  présent,  du  bon  témoi- 
gnage de  notre  conscience.  Pour  moi,  je  mets 
tout  au  pied  de  mon  crucifix,  à mon  ordinaire 

Adieu  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  et 
je  vous  donne  ma  bénédiction  in  quantum  pos- 
tum,  et  in  quantum  i nthges. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcmey,  S avril. 

J'adresse  mes  hommages  lanlôl  a mon  héros, 
tantôt  b mon  doyen.  C'est  aujourd'hui  mon  doyen 
qui  est  le  sujet  de  ma  lettre.  Vous  nous  enterrez 
tous  l'un  après  l'aulre,  et  vous  avez  vu  renou- 
veler Ionie  notre  pauvre  académie,  quoique  plu- 
sieurs de  mes  confrères  soient  beaucoup  plus  Agés 
que  vous.  Euteri  cz-u  oi  quand  il  vous  plaira,  et 
faites-moi  accorder  un  peu  de  terre  sainte,  ce  qui 
est  uuc  grande  consolation  pour  un  mort  ; mais, 
en  attendant,  vous  allez  nommer  un  secrétaire. 
Je  ne  sais  pas  sur  qui  vous  jetez  les  yeux  ; mais 
daignez  songer,  monseigneur,  qu'il  y a une  pen- 
sion sur  la  cassette,  attachée  d'ordinaire  à celte 
éminente  dignité  ; que  d'Alembei  t est  pauvre,  et 
qu’il  n’est  pauvre  que  parce  qu'il  a refuse  cin- 
quante mille  livres  de  rentes  en  Russie.  Il  [mssède 
toutes  les  parties  de  la  littérature;  il  nie  parait 
plus  propre  que  personne  a celle  place  : il  est 
exact  et  assidu.  Si  vous  n'êtes  engagé  pour  per- 
sonne, je  pense  que  vous  ne  sauriez  faire  un  meil- 
leur choix  que  celui  de  M.  d'Alemherl;  mais 
votre  vulnnté  soit  faite  tant  à l'académie  qu'à  la 
cour. 


Oserai-je  encore  vous  parler  do  petit  La  Harpe, 
qui  a beaucoup  d’esprit  et  beaucoup  de  golt,  qui 
a fait  de  jolies  choses,  qui  a bien  traduit  Suétone, 
qui  est  travailleur,  et  qui  est  bien  plus  pauvre 
que  d'Alemherl?  St  vous  le  mettiez  de  l'académie, 
il  pourrait  vous  devoir  sa  fortune  ; vous  feriez  un 
heui  euz,  et  c'est  un  très  grand  plaisir,  comme 
vous  savez. 

Ces  deux  idées  me  sont  vrnoes  dans  la  tôle,  en 
apprenant  dans  mes  déserls  la  mort  de  deux  de 
mes  confrères.  Je  vous  les  sounycts  au  hasard, et 
peut-être  fort  étourdiment;  et,  pour  peu  que  vous 
réprouviez  mes  deux  idées,  je  les  abandonne  lout 
net.  Mes  grandes  passions  (car  il  faut  en  avoir 
jusqu'au  dernier  moment)  se  tournent  actuelle- 
ment vers  Ali-Bcy,  Catherine  n,  Moustapha,  et 
le  roi  de  Pologne.  J avais  pris  toutes  ces  affaires-lit 
fort  à cœur;  cependant,  à la  Du,  je  m’en  déta- 
cherai comme  de  l'académie  et  du  théâtre. 

Je  m'étais  flatté  d'abord  que  les  Turcs  seraient 
chassés  de  la  Grèce,  et  que  je  pourrais  aller  voir 
ce  beau  pays  d'Athènes  où  naquit  votre  devancier 
Alcibiade;  mais  je  vois  qu'il  faudra  mourir  au 
milieu  des  neigesdu  mont  Jura  : cela  est  bien  dés- 
agréable pour  un  homme  aussi  frileux  que  moi. 
Ce  qui  est  beaucoup  plus  (risle,  c'est  de  mourir 
sans  avoir  refait  ma  cour  à mon  héros;  mais  je 
deviens  aveugle  et  sourd,  il  me  faut  un  pays 
chaud;  je  suis  réduit  à couvrir  toujours  ma  pauvre 
tète  d'un  bonnet , quelque  temps  qu’il  fasse  ; il 
n'y  a pas  moyen  d'aller  'a  Paris  dans  cet  état,  lors- 
que lout  le  monde  est  coiffé  a l'oiseau  royal.  Je  ne 
puis  me  présenter  à l'hôtel  de  Richelieu  avec  un 
bonnet  à oreilles  ; mais  il  y a sous  ce  bonnet  une 
vieille  tête  et  un  cœur  qui  vous  appartiennent  : 
l'uue  vous  a toujours  admiré,  l'autre  toujours 
aimé , et  cela  forme  un  composé  plein  d'un  pro- 
fond respect  pour  mon  héros. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEEFAND. 

A Fc  me  y.  10  avril. 

Il  est  certain,  madame,  ou  que  vous  m'avez 
trompé,  ou  que  vous  vous  êtes  trompée.  On  dit 
que  les  dames  y sont  sujettes,  et  nous  aussi  ; mais 
le  fait  est  que  vous  m'écriviles  que  vous  alliez  à 
la  campagne,  et  que  j'ignore  encore  si  vous  y avez 
été  ou  non.  M.  Dupuits  prétend  que  vous  n'avez 
jamais  fait  ce  voyage.  Si  vous  ne  l avez  pas  fait, 
vous  deviez  donc  avoir  la  bonté  de  m'en  instruire. 
Vuus  me  dites  : Je  pars;  et  vous  restez  un  an  sans 
m'écrire.  Qui  de  vous  ou  de  moi  a tort  en  amitié? 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  que  je  n'ai 
pas  changé  un  seul  de  mes  sentiments.  Je  vous 
répète  que  j'ai  détesté  et  que  je  détesterai  toujours 
les  assassins  en  robe , et  les  pédants  insolents. 
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Je  n’ai  rien  su  de  ce  qui  se  passe  depuis  uu  an 
dans  aucun  des  tripots  de  Paris.  J'ai  conservé , j’ai 
affiché  hautement  la  reconnaissance  que  je  dois  à 
vos  amis,  et  je  l’ai  surtout  siguiüéc  a M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu,  que  vous  voyez  peut-être 
quelquefois. 

Du  reste , je  sais  beaucoup  plus  do  nouvelles  du 
Nord  que  de  Paris. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  vous  soyez  remise  à 
relire  Homère,  vous  y trouverez  du  moins  un 
inonde  entièrement  dilférent  du  notre.  C'est  un 
plaisir  de  voir  que  nos  guerres  sur  le  Rhin  et  sur 
le  Dauube,  notre  religion,  noire  galanterie,  nos 
usages,  nos  préjugés  n'ont  rien  de  ces  temps  qu’on 
appelle  héroïques.  Vous  verrez  que  l'immortalité 
de  l'âme,  ou  du  moinsd'unc  petite  ligure  aérienne 
qu'on  appelait  âme,  était  reçue  dans  ce  temps-l'a 
chez  toutes  les  grandes  nations.  Cette  opinion  était 
ignorée  des  Juifs,  et  n'y  a été  en  vogue  que  très 
tard,  du  temps  d'Hérode.  Vous  êtes  bien  persua- 
dée que  ni  les  pharisiens  ni  Homère  ne  uous  ap- 
prendront ce  que  nous  devons  être  un  jour.  J'ai 
connu  un  homme  qui  était  fermement  persuadé 
qu’après  la  mort  d une  abeille,  son  bourdonne- 
ment ne  subsistait  plus.  Il  croyait,  avec  Epicure 
et  Lucrèce,  que  rien  n'était  plus  ridicule  que  de 
supposer  un  être  inétendu,  gouvernant  un  être 
étendu,  et  le  gouvernant  très  mal.  II  ajoutait 
qu'il  était  très  impertinent  de  joindre  le  mortel  à 
l'immoi  lrl.  Il  disait  que  nos  sensations  sont  aussi 
difficiles  h concevoir  que  nos  pensées;  qn'il  n’est 
pas  plus  difficile  à la  nature,  ou  h l’auteur  de  la 
nature,  de  donner  des  idées  à un  animal  à deux 
pieds,  appelé  homme,  que  du  sentiment  à un  ver 
de  terre.  Il  disait  que  la  nature  a tellement  ar- 
rangé les  choses , que  nous  pensons  par  la  tâte 
comme  nous  marchons  par  les  pieds.  II  nous  com- 
parait a un  instrument  de  musique,  qui  ne  rend 
plus  de  sou  quand  il  est  brisé.  Il  prétendait  qu'il 
est  de  la  dernière  évidence  que  l'homme  est  comme 
tous  les  autres  animaux  et  tous  les  végétaux , et 
peut-être  comme  toutes  les  autres  choses  de  l'u- 
nivers, fait  pour  Cire  et  pour  n’être  plus. 

Son  opinion  était  que  celte  idée  console  de  tous 
les  chagrins  de  ta  vie,  parce  que  tous  ces  pré- 
tendus chagrins  ont  été  inévitables  : aussi  cet 
homme , parvenu  h l’âge  de  Démocrile,  riait  de 
tout  comme  loi.  Voyez,  madame,  si  vous  êtes  pour 
Démocrile  ou  pour  Héraclile. 

Si  vous  aviez  voulu  vous  faire  lire  des  Questions 
sur  l' Encyclopédie,  vous  y auriez  pu  voir  quel- 
que chose  de  cette  philosophie,  quoique  un  peu 
enveloppée.  Vous  auriez  passé  les  articles  qui  ne 
vous  auraient  pas  plu,  et  vous  en  auriez  peut- 
être  trouvé  quelques  tins  qui  vous  auraient  amu- 
i ce.  A peine  cet  onvrage  a-t-il  été  imprimé  qu'il 


s'en  est  fait  quatre  éditions,  quoiqu'il  soit  peu 
connu  en  France.  Vous  y trouveriez  aisémentsous 
la  main  toutes  les  choses  dont  vous  regrettez  quel- 
quefois de  n'avoir  pas  eu  connaissance.  Vous  pas- 
seriez sans  peine  et  sans  regret  le  peu  d'articles 
qui  ont  exigé  des  figures  do  géométrie.  Vous  y 
trouveriez  un  précis  de  la  l’hilosophie  de  Descartes 
et  du  |K)èmedc  l'Arioete.  Vous  y verriez  quelques 
morceaux  d'Homère  et  de  Virgile,  traduits  en  vers 
français.  Tout  cela  est  par  ordre  alphabétique. 
Cette  lecture  pourrait  vous  amuser  autant  quo 
celle  des  feuilles  de  Fréron. 

Il  y a une  dame  avec  qui  vous  soupiez,  ce  me 
semble,  quelquefois,  et  qui  est  lamère  d'un  contre- 
seing. Mais  je  ne  sais  plus  ce  que  vous  faites,  ni 
ce  que  vous  pensez.  Pour  moi,  je  pense  à vous, 
madame,  plus  que  vous  ne  croyez,  et  je  vous  aime 
sans  doute  plus  que  vous  ne  m’aimez. 

A M.  MARMONTEL. 

H «VT». 

.Mon  cher  et  ancien  ami,  qui  sont  les  gens  qui 
ont  dit  qu'on  n’aime  point  son  successeur?  Ils  en 
ont  menti  ; j'étais  ami  de  Duclos,  et  je  suis  encore 
plus  le  vôtre.  Je  me  flatte  qu'avec  le  titre  d'histo- 
riographe vous  avez  une  bonne  pension.  Martiu 
■ Fréron  dit  que  vous  n'avez  fait  que  des  romans. 

I Premièrement  je  maintiens  que  les  anciens  histo- 
riens n'ont  fait  que  cela,  et  ensuite  je  dis  qu'un 
homme  qui  écrit  bien  une  fable  en  écrira  beau- 
coup mieux  l'histoire.  Je  suis  persuadé  que  Fé- 
nelon aurait  su  rendre  l'histoire  de  France  inté- 
ressante. C'est  un  secret  qui  a été  ignoré  de  tous 
1 nos  écrivains.  Laissez  donc  braire  maitre  Alihoron, 
j dit  Fréron.  Il  appartient  bien  a cette  canaille 
i d'oser  juger  les  véritables  gens  de  lettres!  Ce  mi- 
sérable n'a  gagné  sa  vie  qu’à  décrier  ce  que  les 
autres  ont  fait,  et  n’a  jamais  rien  fait  par  lui- 
même.  Encore  son  devancier  Desfontaiues , son 
> maître  en  méchanceté,  avait-il  donué  une  mc- 
I diocrc  traduction  de  l’ Enéide.  C'est  une  chose 
bien  avilissante  pour  la  France  que  le  Journal 
| des  Savants  soit  négligé  parce  qu’il  est  sage,  et 
qu'on  ait  soutenu  les  feuilles  des  Desfontaines  et 
des  Fréron  parce  qu'elles  sont  satiriques.  Je  me 
| suis  toujours  déclaré  l'implacable  ennemi  de  ces 
; interlopes,  qui  sont  l’opprobre  de  la  littérature, 
et  je  suis  fidèle  à mes  principes. 

Ce  que  vous  me  mandez  du  nommé  Clément 
me  fait  voir  qu'il  aspire  à remplacer  Fréron.  Ce 
sera  une  belle  série , depuis  Zoile  et  Moevius.  Jo 
viens  de  retrouver  une  lettre  de  ce  misérable,  dans 
: laquelle  il  me  demande  l'aumône  ; et,  dès  qu’il  a 
été  arrivé  à Paris,  il  s’est  mis  à écrire  contre  moi. 
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mais  je  ne  loi  en  sais  pas  mauvais  gré;  il  m'a 
mis  en  bonne  compagnie. 

Sommes-nous  assez  bcureni  ponr  que  M.  d’A- 
lembert  soit  notre  secrétaire  perpétuel?  Je  ré- 
ponds du  moins  que,  s’il  y a de  la  perpétuité,  ce 
sera  pour  son  nom. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de 
ceux  qui  veulent  bien  se  souvenir  de  moi  dans 
l'académie.  Adieu,  mon  cher  historiographe  de 
Béli taire  et  des  Incas. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

18  avril. 

Mon  héros  m'a  reproché  quelquefois  de  trop 
respecter  ses  plaisirs  cl  scs  occupations,  et  de  ne 
lui  envoyer  jamais  les  petits  ouvrages  de  province 
qui  pouvaient  me  tomber  sous  la  main. 

Voici  un  sermon  de  carême  qui  m'a  paru  n’être 
pas  indigne  d'entrer  dans  le  sottisier  de  monsei- 
gneur. J’ai  pensé  même  qu'il  pourrait,  vers  la 
Quasimodo,  engager  M.  l'abbé  de  Voiscnon,  ci- 
devant  grand-vicaire  de  Boulogne,  h faire  de  ce 
sermon  un  opéra  comique,  alin  que  la  morale  soit 
annoncée  dans  toutes  les  assemblées  de  la  nation. 
C'est  à mon  héros  à dire  s'il  y a jamais  eu  de  bé- 
gueule dans  le  goût  de  celle  dont  il  est  ici  ques- 
tion. S'il  en  a trouvé,  il  les  a bien  vile  corrigées 
sans  être  charbonnier.  Je  me  mets  aux  pieds  de 
mon  héros,  du  fond  des  antres  des  Alpes,  où 
j'achève  ma  vie,  en  le  respectant  autant  que  je 
l'aime. 

A M.  L’ABBÉ  DE  VOISENON 

20  avril. 

Mon  très  cher  et  très  aimable  confrère , quoi- 
que je  sois  mort  au  monde,  je  sens  cependant  que 
je  suis  encore  en  vie  pour  vous.  Je  présente  à votre 
révérendissiinc  gaieté  ce  petit  conte  qui  m’est 
tombé  entre  les  mains.  Je  crois  avoir  entendu  dire 
que  vous  aviez  un  ami  qui  daignait  quelquefois 
inspirer  les  muses  badines  de  l'Opcra-Comique , 
et  leur  prêter  des  grâces.  Il  me  parait  que  cet  ami 
pourrait  faire  un  drôle  d'opéra  de  ce  petit  conte. 
Peut-être  le  contraste  du  palais  de  Psyché  et  d’un 
charbonnier  ferait  un  plaisant  effet  ; peut-être  les 
dames  du  bon  ton  ne  seraient  pas  fâchées  de  voir 
une  bégueule  doucement  punie  et  corrigée. 

Quoi  qu’il  en  soit , je  vous  envoie  le  conte  pour 
avoir  une  occasion  de  vous  dire  que  je  vous  serai 
attaché  jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie. 


A M.  MALLET  DU  PAN. 

A l'enipy,  24  avril. 

Mon  cher  et  aimable  professeur,  qui  ne  profes- 
serez jamais  que  la  vérité  et  le  noble  mépris  des 
impostures  et  des  imposteurs,  que  vous  êtes  heu- 
reux d'être  auprès  d'un  prince  juste,  bon,  éclairé, 
qui  foule  aux  pieds  l'infâme  superstition , et  qui 
met  la  religion  dans  la  vertu  ; qui  n’est  ni  papiste 
ni  calviniste,  mais  homme,  et  qui  rend  heureux 
les  hommes  qui  lui  sont  soumis  ! Si  j'étais  moins 
vieux,  je  quitterais  mes  neiges  pour  les  siennes,  et 
mon  triste  climat  pour  sou  triste  climat  qu'il 
adoucit , et  qu'il  rend  agréable  par  ses  mœurs  et 
par  scs  bontés. 

Vous  avez  devant  vous  une  belle  carrière  ; vous 
pouvez,  en  dormant  des  leçons  d'histoire  dans  un 
goût  nouveau , cl  en  détruisant  les  mensonges  ab- 
surdes qui  déligurent  toutes  les  histoires , attirer 
à Casse!  un  grand  nombre  d'étrangers  qui  appren- 
dront à la  fois  la  langue  française  et  la  vérité.  J'ai 
eu  un  ami , nommé  M.  Audra,  docteur  de  Sor- 
bonne , qui  méprisait  prodigieusement  la  Sor- 
bonne , et  qui  était  allé  faire  à Toulouse  ce  que 
vous  faites  a Cassel.  Une  foule  élonnaule  venait 
l'entendre.  Les  fripons  tremblèrent;  ils  se  réuni- 
rent contre  lui.  Les  prêtres  firent  tant , qu'ils  lui 
ôtèrent  sa  place , que  le  conseil  de  ville  lui  avait 
donnée.  Il  en  est  mort  de  chagrin.  Vous  éprouve- 
rez un  sort  tout  contraire.  Par  quelle  fatalité  faut- 
il  que  les  plus  beaux  climats  de  la  terre,  le  Lan- 
guedoc , la  Provence  , l'Italie  , l'Espagne , soient 
livrés  aux  superstitions  les  plus  infâmes  , loisque 
la  raison  règne  dans  le  Nord  ? .Mais  souvenons- 
nous  que  ce  sont  les  peuples  du  Nord  qui  ont  con- 
quis la  terre  ; espérons  qu'ils  pourront  l'éclairer. 

Madame  Denis , et  tout  ce  qui  est  à Fcrney , 
vous  fait  mille  compliments.  Je  vous  envoie  le 
neuvième  tome  des  Questions,  qui  excite  beau- 
coup de  rumeurs  chez  les  tartufes  de  Genève. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

AM.  MARIN. 

A Femef,  27  avril. 

Je  dois  vous  dire  d'abord,  mon  cher  ami , que 
c’est  moi  qui  fis  faire  une  consultation  'a  Rome.  Il 
s'agissait  du  marquis  de  Florian  , mon  neveu  , et 
d’une  femme  divorcée.  Ce  n'est  pas  du  tout  le  cas 
de  M.  de  Bombelles  ; ces  deux  affaires  n’ont  aucuu 
rapport.  De  plus,  mon  neveu  étant  officier , che- 
valier de  Saint-Louis,  et  pensionné  par  le  roi,  est 
astreint  ’a  des  devoirs  dont  la  transgression  pour- 
rait avoir  des  suites  fâcheuses.  Priez  M.  f .inguet  de 
ne  point  parler  du  tout  de  cette  allant . 
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J'ai  In  le  mémoire  en  faveur  de  M.  le  comte  de 
Morangics.  J’ai  été  fort  lié  dans  ma  jeunesse  avec 
madame  sa  mère.Je  date  de  loin.  Je  ne  peux  ima- 
giner qu'il  perde  son  procès.  Il  est  vrai  qu’il  a 
commis  une  grande  imprudence  en  conOant  à des 
gredins  des  billets  pour  cent  mille  écus.  Les  gran- 
des affaires  se  traitent  souvent  ainsi  à Lyon  et  'a 
Marseille.  Oui  ; mais  c'est  avec  des  banquiers  et  des 
négociants  accrédités,  et  non  pas  avec  des  gueuses 
qui  prêtent  sur  gages. 

Cette  affaire,  qni  parait  unique,  ressemble  assez 
à celle  d’une  friponne  de  janséniste  que  j'ai  connue. 
Elle  redemandait  dans  Bruxelles,  en  47-10,  la 
somme  de  trois  ccnt  mille  florins  d’empire  au 
frère  Yancin , procureur  des  jésuites  , et  son  con- 
fesseur. Je  Tus  témoin  de  ce  procès.  Cette  femme, 
nomméeGenep,  feignit  d’être  fort  malade;  elle 
envoya  chercher  le  confesseur  procureur  Yancin. 
La  coquine  avait  mis  en  sentinelle  , derrière  une 
tapisserie  , un  notaire,  deux  témoins , et  son  avo- 
cat, janséniste  comme  Arnaulil.  Le  confesseur  ar- 
rive; il  prend  une  espèce  de  transport  au  cerveau 
de  madame  Gcncp.  Elle  s'écrie  : Mon  père , je  ne 
me  confesserai  point  que  je  ne  voie  mes  trois  cent 
mille  florins  en  sùretc.  Le  confesseur,  qui  lui  voit 
rouler  les  yeux  et  grincer  les  dents  , croit  devoir 
ménager  sa  folie  ; il  lui  dit,  pour  l’apaiser,  qu'elle 
ne  doit  point  craindre  pour  son  argent , et  qu'il 
faut  d’abord  songer  h son  âme.  Toutcela  est  bel  et 
bon  , reprit  la  mourante  ; mais  avez-vous  fait  un 
emploi  valable  de  mes  trois  cent  mille  florins  ? — 
Oni,  oui  ; ne  soyez  en  peine  que  de  votre  salut,  ma 
bonne.  — Mais  songez  bien  à mon  argent.  — Eh  ! 
mou  Dieu  . oui,  j’y  songe  ; un  petit  mot  de  confes- 
sion , s’il  vous  plait.  Cependant  on  fait  un  procès- 
verbal  des  demandes  et  des  réponses  ; et  dès  le 
lendemain  la  malade  répète  en  justice  cette  somme 
immense,  ce  qui  prouve  en  passant  que  les  disci- 
ples d’Augustin  en  savent  autant  que  les  enfants 
d’Ignace.  Les  jésuites  se  servirent  contre  ma  drû- 
lesse  des  mêmes  moyens  que  M.  Linguet  emploie. 
Où  avez-vous  pris  trois  cent  mille  florins  d’em- 
pire, vous,  la  veuve  d’un  petit  commis  à cent  écus 
de  gages?  — Où  je  les  ai  pris?  dans  mes  charmes. 
Que  répondre  ’a  cela?  que  faire?  Madame  Genep 
meurt,  et  jure  en  mourant^  sur  son  crucifix,  qu’elle 
a porté  la  somme  entière  chez  son  confesseur.  Les 
héritiers  poursuivent , ils  trouvent  un  fiacre  qui 
dépose  qu’il  a porté  l’argent  dans  son  carrosse.  Le 
fiacre  apparemment  était  janséniste  aussi.  L’avo- 
cat triomphait.  Je  lui  dis  : No  chantez  pas  victoire; 
si  vous  aviez  demandé  dix  à douze  mille  florins, 
vous  les  auriez  eus  ; mais  vous  n’en  aurez  jamais 
trois  ccnt  mille.  En  effet,  le  fiacre,  qui  n’était  pas 
aussi  habile  que  madame  Genep  , fut  convaincu 
d’être  un  sot  menteur  ; il  fut  fouetté  et  banni.  J'ai 


peur  qu’il  n'en  arrive  autant  h notre  ami  Jonquii. 

A propos,  j'ai  été  fâché  que  M.  Linguet,  élève 
de  Cicéron,  ait  traité  Cicéron  de  lâche,  qui  ne 
plaidait  que  pour  les  coquins  ; il  ne  faut  pas  qn’nn 
cordclier  prêche  contre  saint  François  d’ Assise; 
mais  j’ai  toujours  pensé  comme  lui  sur  l’histoire 
ancienne,  et  je  l'ai  dit  longtemps  avant  lui,  et  en- 
suite je  me  suis  appuyé  de  son  opinion.  Son  plai- 
doyer me  parait  bien  raisouné  et  bien  écrit.  Je 
voudrais  bien  voir  ce  que  M.  Gerbier  peut  opposer 
à des  arguments  qui  me  semblent  convaincants. 

L'Éloge  de  la  Police  est  un  beau  morceau  ; la 
comparaison  hardie  de  la  direction  des  boucs  et 

lanternes,  desp des  filous  et  des  espions,  avec 

l’ordre  des  sphères  célestes  , est  si  singulière,  que 
l’auteur  devait  bien  citer  Eonlcnellc,  a qu’iellcap- 
partient. 

Tâchez,  mon  cher  ami,  de  me  procurer  les  deux 
f.ictums  |iour  et  contre , et  l'épltro  du  faquin  qui 
se  croit  secrétaire  de  Boileau,  en  cas  que  vousayex 
cc  rogaton. 

On  ne  peut  vous  être  plus  attaché  que  le  vieux 
malade  de  Ferncy. 

A M.  LE  MARÉCHAL  Dl'C  DE  RICI1ELIEU. 

A Ferncy,  30  avril. 

Je  dirai  d’abord  à mon  héros  qu’il  est  impossi- 
ble que  La  Harpe  ait  fait  les  très  impertinents  vers 
que  les  cabaleursdu  temps  ont  mis  sur  son  compte. 
11  en  est  incapable,  et  il  est  évident  qu’ils  sont  d’un 
homme  qui  ose  être  jaloux  de  votre  gloire,  de  vo- 
tre considération,  de  l'extrême  supériorité  que 
vous  avez  eue  sur  tous  ceux  qui  ont  couru  la  mémo 
carrière  que  vous.  Soyez  très  persuadé , monsei- 
gneur, que  La  Harpe  n’a  eu  aucune  part  h cette 
plate  infamie  ; je  le  sais  de  science  certaine.  11  en 
résultera  de  cette  calomnie  atroce  que  vous  accor- 
derez votre  protection  à ce  jeune  homme , avec 
d'autant  plus  de  bouté  qu'il  a été  accusé  auprès  de 
vous  plus  cruellement. 

Je  vois  de  loin  toutes  les  ridicules  cabales  qui 
désolent  la  société  dans  Paris,  cl  qui  rendent  no- 
tre nation  fort  méprisable  aux  étrangers.  Non* 
sommes  dans  l’année  centenaire  de  la  Saint-Bar- 
thélemi  ; mais  nous  avons  substitué  des  combats 
de  rats  et  de  grenouilles  à la  foule  des  grands  as- 
sassinats et  des  crimes  horribles  qui  nous  firent 
détester  du  genre  humain.  Aujourd'hui  du  moins 
nous  ne  sommes  qu’avilis. 

La  discorde  n’a  chcx  nous  d’autre  effet  que  celui 
qu'elleachezlcs  moines. Elle produitdcs pasquina- 
dcscoutrcM.  le  prieur,  depetites  jalousies,  de  peti- 
tes intrigues;  tout  est  petit,  tout  est  bassement  mé- 
chant. Je  ne  vois  pas  ce  que  nous  deviendrions  sans 
l’opéra  comique,  qui  sauve  un  peu  notre  gloire. 
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Dieu  ire  garde  de  m'aller  fourrer  dans  le  tour- 
billon d'impertinences  qui  emporte  a tout  vent 
toutes  les  cervelles  de  Paris  ! Je  voudrais  bien  pour- 
tant ne  point  mourir  sans  vous  avoir  fait  ma  cour. 
Il  est  dur  pour  moi  de  n'avoir  point  cette  conso- 
lation, mais  je  ne  puis  me  remuer.  Il  y a deux  ans 
que  je  n’ai  mis  d’habit  ; j’ai  fermé  ma  porte  a tous 
les  étrangers;  je  suis  presque  entièrement  sourd 
et  aveugle,  quoique  j'aie  encore  quelquefois  de  la 
gaieté. 

J'ai  peur  de  ne  pas  réussir  à être  gai  ; j’ai  peur 
que  vous  n’ayez  pas  été  content  de  ma  Bégueule, 
car  vous  n’avez  jamais  fréquenté  de  ces  person- 
nes-là, et  elles  n’auraient  pas  été  longtemps  bé- 
gueules avec  vous.  Si  jamais  vous  fesicz  un  petit 
tour  à Richelieu , je  me  ferais  trainer  sur  la  route 
pour  envisager  encore  une  fois  mon  héros,  et  pour 
lui  renouveler  le  plus  sincère,  le  plus  respectueux 
et  le  plus  tendre  des  hommages. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

A Fernry,  2 mai. 

Je  l’avais  bien  dit  à votre  éminence  et  à sa  sain- 
teté, que  vous  seriez  tous  deux  responsables  des 
péchés  de  ce  pauvre  Florian.  Il  s’est  marié  comme 
il  a pu.  On  prétend  que  sou  mariage  est  nul  ; mais 
les  conjoints  l'ont  rendu  très  réel.  C’est  bien  la 
peine  d’être  pape  pour  n'avoir  pas  le  jiouvoir  de 
marier  qui  l’ou  veut!  Pour  moi,  si  j’étais  pa|ie, 
je  donnerais  liberté  entière  sur  cet  article,  et  je 
commencerais  par  la  prendre  pour  moi. 

En  attendant,  permettes  que  j’aie  l’honneur  de 
vous  envoyer  ce  petit  conte  qui  m’a  paru  très 
honnête,  et  qui  est,  je  crois,  d’un  jeune  abbé. 
Quand  les  dieux  autrefois  venaient  sur  la  terre , 
c'était  pour  s'y  amuser , attendu  que  la  journée 
a vingt-quatre  heures.  Votre  génie  doit  s'amuser 
toujours,  méme'a  Rome;  il  serait  peut-être  excédé 
de  tracasseries  dans  Versailles;  il  verrait  de  trop 
près  nos  misères  ; il  est  mieux  dans  le  pays  des 
Scipion,  des  Virgile , et  des  Horace. 

Le  vieux  malade  de  Ferncy  vous  demande  très 
humblement  votre  bénédiction  et  des  indulgen- 
ces plénières. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

4 nui . 

Les  quatre  ou  cinq  ans  dont  vous  me  parlez, 
madame,  supposeraient  pour  mon  compte  quatre- 
vingt-deux  ou  quatre-vingt-trois  ans,  ce  qui  n’est 
pas  dans  l’ordre  des  probabilités.  Il  est  certain 
qn’en  général  votre  espèce  féminine  va  plus  loin 


que  la  nôtre;  mais  la  différence  en  est  si  médio- 
cre, que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  parler.  Uu 
philosophe  nommé Timée  a dit,  il  ya  plus  de  deux 
mille  ciuq  cents  ans  , que  notre  existence  est  un 
moment  entre  deux  éteruités;  et  les  jansénistes, 
avant  trouvé  ce  mot  dans  les  paperasses  de  Pascal, 
out  cru  qu’il  était  de  lui.  Les  individus  ne  sont 
rien,  et  les  especes  sont  éternelles. 

Je  ne  crois  p.is  que  vous  ayex  lu  les  Lettres  de 
ifeinmms  à Cicéron,  dont  la  traduction  se  trouve 
à la  lin  du  neuvième  tome  des  Qui  xlioni , que  je 
ne  vous  ai  pas  envoyé.  Non  seulement  je  n’envoie 
le  livre  à personne,  et  je  n’écris  presque  a per- 
sonne; mais  je  pense  que  la  moitié  de  ces  Ques- 
tions uu  moins  n'est  faite  que  pour  les  gens  du 
métier,  et  doit  furieusement  ennuyer  quiconque 
ne  veut  que  s'amuser.  J’ignore  si  vous  avez  le 
temps  cl  la  volonté  de  vous  faire  lire  bien  posé- 
ment ces  Lellret  de  Mcmmiui  : les  idées  m’en 
paraissent  très  plausibles,  et  c’est  à quoi  je  me 
tiens. 

Le  petit  conte  de  la  Bégueule  est  d’un  genre 
tout  différent;  c’est  la  farce  après  la  tragédie.  J'a- 
voue que  je  n’ai  pas  osé  vous  l'envoyer,  parce  que 
j’ai  supposé  que  vous  n'aviez  uuile  envie  de  rire. 
Le  voilà  pourtant;  vous  pouvez  le  jeter  dans  le 
feu,  si  lion  vous  semble. 

Quand  je  vous  dis,  madame,  que  je  voudrais 
habiter  la  chambre  de  Formont,  je  ne  vous  dis 
que  la  vérité;  mais  l'état  de  ma  santé  ne  me  per- 
mettrait pas  même  de  vous  voir,  ce  qu'on  appelle 
en  visite.  La  vie  de  Paris  serait  non  seulement  af 
freuse,  mais  impossible  à soutenir  pour  moi.  Je  ua 
sais  plus  ce  que  c'est  que  de  mettre  un  habit  ; et 
lorsque  le  printemps  et  l’été  me  délivrent  de  mes 
fluxions  sur  les  yeux,  mes  journées  entières  sont 
consacrées  à lire.  Si  je  vois  quelques  étrangers,  ce 
n’est  que  pour  un  montent. 

Voyez  si  cotte  vie  est  compatible  avec  le  séjour 
d'une  ville  nù  il  faut  promener  la  moitié  du  temps 
son  corps  dans  une  voiture,  et  où  l'âme  est  tou- 
jours hors  de  chez  elle.  Les  conversations  généra- 
les ne  sont  qu’une  perte  irréparable  de  temps. 

Vous  êtes  dans  une  situation  bien  différente.  Il 
vous  faut  de  la  dissipatiou  : clic  vous  est  aussi  né- 
cessaire que  le  manger  et  le  dormir.  Votre  triste 
état  vous  met  dans  la  nécessite  d'être  consolée 
par  la  société;  et  celle  société,  qu’il  me  faudrait 
chercher  d’un  imut  de  la  ville  à l'autre,  me  serait 
insupportable.  Elle  est  surtout  empoisonnée  par 
l’esprit  de  parti , de  cal  ale,  d'aigreur,  de  haine, 
qui  tourmente  tous  vos  pauvres  Parisiens,  cl  le 
tout  en  pure  perte.  J’aimerais  autant  vivre  parmi 
des  guêjics,  que  d’aller  à Paris  par  le  temps  qui 
court. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  le  présent,  c’est 
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<le  vous  aimer  de  tout  mon  cœur,  comme  j'ai  fait 
pendant  environ  cinquante  années.  Comment  ne 
vous  aimerais-je  pas?  Votre  âu  e cherche  toujours 
le  vrai  ; c'est  une  qualité  aussi  rare  que  le  vrai 
même.  J'ose  dire  qu'en  cela  je  vous  ressemble  : 
mon  cœur  et  mon  esprit  ont  toujours  tout  sacri- 
fié à ce  que  j'ai  cru  la  vérité. 

C’est  en  conséquence  de  mes  principes  que  je 
vous  prie  très  instamment  de  faire  passer  à votre 
grand'raaman  ce  petit  billet  de  ma  main,  que  je 
joins  % ma  lettre. 

Vous  m'avez  boudé  pendant  près  d’un  an,  vous 
avez  eu  très  grand  tort  assurément  : vous  m'avez 
fait  une  véritable  peine,  mais  mon  cœur  n'en  est 
pas  moins  à vous.  Il  faut  que  vous  le  soulagiez  du 
fardeau  qui  l’accable.  J’ai  été  désolé  de  l’idée 
qu'on  a eue  que  j'ai  pu  changer  de  sentiment.  Vous 
me  devez  justice  auprès  de  votre  graod’maman. 
Puisque  vous  m'envoyez  ce  quelle  vous  écrit  pour 
moi,  envoyez-lui  donc  ce  que  je  vous  écris  pour 
elle , et  songez  que , vous  et  votre  graud'maman, 
vous  êtes  mes  deux  passions,  si  vous  n'étes  pas  mes 
deux  jouissances. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Femry,  4 mal. 

Mon  cher  ange,  ceci  est  sérieuz.  On  m'accuse 
publiquement  dans  Paris  d'être  l'auteur  d’une 
pièce  de  théâtre  intitulée  les  Loi » de  .Vitro»,  ou 
Astérie.  Cette  calomnie  sera  si  préjudiciable  à vo- 
tre pauvre  Duroncel,  qu'assurcment  sa  pièce  ne 
sera  jamais  jouée , et  je  sais  qu’il  avait  besoin 
qu'on  la  représentât,  pour  bien  des  raisons.  Vous 
savez  qu'on  üt  examiner  le»  Druides  par  un  doc- 
teur de  Sorbonne,  et  qu’on  a fini  par  en  défendre 
la  représentation  et  l'impression. 

Vous  voyez  qu'il  est  d'une  nécessité  indispen- 
sable que  M.  le  duc  de  Duras,  M.  de  Cbauvelin  , 
AI.  de  Tliihou ville,  mademoiselle  Vestris, et  sur- 
tout Lcltain , crient  de  toutes  leurs  forces  à l'im- 
posture , et  rendent  à l'avocat  ce  qui  lui  appar- 
tient. 

Il  est  certain  qu'en  toute  autre  circonstance  sa 
pièceaurait  passé  sans  la  moindre  difllculté;  mais 
vous  savez  que,  quand  le  lion  voulut  chasser  les 
bêtes  à cornes  de  scs  étals,  il  voulut  y comprendre 
les  lièvres,  et  qu'on  s'imagina  que  leurs  oreilles 
étaient  des  c >rnes. 

Il  arrivera  malheur,  vous  dis-je,  si  vous  n'y 
mettez  la  main.  J'aurais  sur  cette  affaire  mille 
choses  à vous  dire  que  je  ne  vous  dis  point.  Tout 
est  parti,  intrigue,  cabale , dans  Paris.  Duroncel 
deviendra  un  lerriblc  sujet  de  scandale.  Il  se  flat- 
tait de  venir  passer  quelques  jours  auprès  de  vous, 
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et  il  ne  le  pourra  pas . celte  idée  le  désespère.  Il  me 
semble  que  vous  pouvez  aisément  mettre  un  em- 
plâtre sur  cette  blessure.  Vos  amis  peuvent  soute- 
nir hardiment  la  cause  de  ce  jeune  avocat,  sans 
que  personne  soit  eu  droit  de  les  démentir. 

Au  reste,  quand  il  fandra  sacrilier  quelques 
vers  à la  crainte  des  allusious,  Duroncel  sera  tout 
prêt  ; vous  savez  combien  il  est  docile. 

Il  me  semble  que  M.  le  duc  de  Duras  peut  s'a- 
muser U protéger  cet  ouvrage.  Puisqu'il  y a tant 
de  cabales , il  peut  se  mettre  a la  tète  de  cctlc-l'a 
sans  aucun  risque.  Rieu  n est  si  amusant , h mon 
gré,  qu’une  cabale.  J'ose  croire  que,  quand  il  le 
faudra,  monsieur  le  chancelier  protégera  son  avo- 
cat. J’ai  sur  cela  des  choses  assez  extraordinaires 
à vous  dire.  Je  crois  que  je  dois  compter  sur  ses 
bontés;  mais  le  préalable  de  toute  celte  négocia- 
tion est  qu'on  dise  partout  que  la  pièce  n’est  point 
de  moi;  sans  ce  point  principal,  on  ne  viendra  à 
bout  de  rien. 

C’est  grand’pitié  que  ce  qui  était,  il  y a trente 
ans,  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus 
facile,  soit  aujourd'hui  la  plus  épineuse.  C’était 
pour  se  dérober  à toutes  ces  petites  misères  que 
Duroncel  voulait  imprimer  son  plaidoyer  sans  le 
prononcer. 

Enlin  vous  êtes  ministre  public  ; les  droits  de 
la  Crète  sont  entre  vos  mains,  mon  cœur  aussi. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fernej , 8 mal. 

J'ai  quelque  souprou  que  mon  héros  me  boude 
et  me  met  en  pénitence.  Trop  de  gens  me  par- 
lent des  Liis  de  lUiuos , et  monseigneur  le  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  monsieur  notre 
doyen  peut  dire  : On  no  m a point  conflé  ce  code 
de  Minos,  on  s’est  adressé  à d’autres  qu’à  moi. 
Voici  le  fait  ; 

En  jeune  homme  cl  un  vieillard  passent  en- 
semble quelques  semaines  a Ferney.  Le  Jeune  can- 
didat veut  faire  une  tragédie,  le  vieillard  lui  dit  : 
Voici  comme  je  m'y  prendrais.  La  pièce  étant 
brochée  : Tenez,  mon  ami,  vous  n'ctes  pas  riche, 
faites  votre  profit  de  ce  rogaton  ; vous  allez  à Lyon, 
vcndez-la  a un  libraire,  car  je  ne  crois  pas  qu’elle 
réussit  au  théâtre  ; d'ailleurs  nous  n'avons  plus 
d'acteurs.  Mon  homme  la  donne  à un  libraire  de 
Lyon,  le  libraire  s’adresse  au  magistrat  de  la  li- 
brairie ; ce  magistrat  est  le  procureur-général. 
Ce  procureur-général  voyant  qu'il  s'agit  de  loi» , 
envoie  vile  la  pièce  b AI.  le  chancelier  qui  la  re- 
tient, et  on  n en  entend  plus  parler.  Je  ne  dis  mot; 
je  ne  m'en  avoue  point  l'auteur  ; je  me  retire  dis- 
crètement. Pendant  ce  temps -IJ  , un  autre  jeune 
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Immmc  , que  je  ne  connais  poini,  va  lire  la  pièce 
ans  comédiens  de  Paris.  Ceui-ci , qui  ne  s'y  con- 
naissent guère,  la  trouvent  fort  bonne;  ils  la  re- 
çoivent avec  acclamation.  Ils  la  lisent  ensuite  à 
M.  le  duc  de  Duras  et  à M.  de  Chauvelin;  ces 
messieurs  croient  deviner  que  la  pièce  est  de  moi , 
ils  le  disent,  et  je  me  tais;  et  quand  on  en  parle, 
je  nie,  et  on  ne  me  croit  pas. 

VoiU  donc,  mon  héros,  a qnel  point  noos  en  sommes. 

Je  suppose  que  vous  êtes  toujours  à Paris  dans 
votre  palais,  et  non  dans  votre  grenier  de  Ver- 
sailles. Je  suppose  encore  que  vos  occupations 
vous  permettent  de  lire  une  mauvaise  pièce,  que 
vous  daignerez  vous  amuser  un  moment  des  ra- 
doterics  de  la  Crète  et  des  miennes  : en  ce  cas , 
vous  n'avez  qu’à  donner  vos  ordres.  Ditcs-moi 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  vous  envoyer  un 
gros  paquet,  et  dans  qnel  temps  il  fauts'y  prendre; 
car  monseigneur  lemaréchal  a plus  d'une  affaire, 
et  une  plate  pièce  de  théâtre  est  mal  reçue  quand 
elle  se  présente  à propos,  cl  à plus  forte  raison 
quand  elle  vient  mal  à propos. 

Pour  moi,  c'est  bien  mal  'a  propos  que  j'achève 
ma  vie  loin  de  celui  à qui  j'aurais  voulu  en  con- 
sacrer tous  les  moments  , et  dout  la  gloire  et  les 
bontés  me  seront  chères  jusqu'à  mon  dernier 
soupir. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a mai. 

M.  de  Thibouville  ne  m'a  pas  écrit  un  seul  mot 
en  faveur  de  Duroncel;  je  ne  sais  ce  qu'il  fait,  ni 
où  il  est.  N'est-il  point  à Ncuilly?  mais  que  de- 
viendra la  Crète?  que  ferez-vous  d'Astérie  et  de 
son  petit  sauvage  ? pensez-vous,  mes  chers  anges, 
avoir  fait  uue  bonne  action  en  me  calomniant,  en 
me  fesant  passer  pour  l'auteur,  et  notre  avocat 
pour  mon  prête-nom?  ne  voyez-vous  pas  déjà 
tous  les  Phares  du  monde  s'unir  pour  m'excom- 
munier, et  la  piècedéfendueet  honnie?  comment 
vous  tirerez-vous  de  ce  bourbier? 

Je  suis  persuadé  quo  la  paix  entre  Catlierine  et 
Moustapha  est  moins  difficile  à faire.  Vous  sentez, 
de  pins,  combien  un  certain  doyen  sera  piqué  de 
n’avoir  pas  été  dans  la  confidence;  combien  ses 
mécontentements  vont  redoubler.  Il  trouvera  la 
pièce  scandaleuse , impertinente,  ridicule.  Voyez 
quel  remède  vous  pouvez  apport erà  ce  mal  pres- 
que irréparable,  et  qui  n’est  pas  encore  ce  qu'il  y 
a de  plus  terrible  dans  l’affaire  de  ce  pauvre  Du- 
roncel. Pour  moi,  je  n'y  sais  d'autre  emplâtre  que 
de  me  confier  au  doyen  ; après  quoi  il  faudra,  dans 
( occasion , me  confier  aussi  au  chancelier , car 
vous  frémiriez  si  je  vous  disais  ce  qui  est  arrivé. 


Allez,  allez,  vous  devez  avoir  sur  les  bras  la  plus 
terrible  négociation  que  jamais  envoyé  de  Parme 
ait  eue  à ménager. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  baise  les  ailes  de  mes  an- 
ges. Je  les  prie  de  s'amuser  gaiement  de  tout  cela. 
Avec  le  temps  on  vient  à bout  de  tout,  ou  du 
moins  de  rire  de  tout. 

Le  roi  de  Prusse  trouve  Ici  Pilnpiilct  une  très 
bonne  pièce,  très  bien  écrite.  Il  dit  expressément 
que  celle  de  Grébillon  est  d'on  Ostrogoth.  L’im- 
pératrice de  Russie  me  demandait,  il  n'y  a pas 
long-temps,  si  Créhillon  avait  écrit  dans  la  même 
langue  que  moi. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

tl  tuai. 

J'ai  été  tenté  de  me  mettre  dans  une  grosse  co- 
lère à l'occasion  de  ce  qui  s’est  passé  à l 'académie 
française;  mais,  quand  je  considère  que  M.  d'A- 
lembcrt  a bien  voulu  être  notre  secrétaire  perpé- 
tuel, je  suis  de  bonne  humeur,  parce  que  je  suis 
sûr  qu'il  mettra  les  choses  sur  un  très  bon  pied. 
Les  ouragans  passent,  et  la  philosophie  demeure. 

Si  le  jeune  auleur  d’une  tragédie  nouvelle  a 
l'honneur  d'être  connu  de  vous,  monsieur,  et  s'il 
y a,  comme  vousledites,  un  grain  de  philosophie 
daus  sa  pièce,  conscillez-lui  de  la  garder  quelque 
temps  dans  son  portefeuille  : la  saison  n'est  pu 
favorable. 

Je  vais  faire  venir,  sur  votre  parole,  {Histoire 
de  l'Etablissement  du  commerce  dont  lei  Deux - 
Indet.  J’ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  un  réchauffé 
avec  de  la  déclamation.  La  plupart  des  livres  nou- 
veaux ne  sont  que  cela. 

Un  barbare  vient  de  m’envoyer,  en  six  volumes, 
Y Histoire  du  monde  entier,  qu’il  a copiée,  dit-il, 
fidèlement  d’après  les  meilleurs  dictionnaires. 

Embrassez  pour  moi,  je  vous  prie,  mon  cher 
secrétaire.  L'académie  n'en  a point  encore  eu  de 
pareil.  Je  mourrais  bien  gaiement,  si  vous  pouviez 
faire  encore  un  petit  voyage  avec  lui. 

A M.  DE  CHABANON. 

Il  mai. 

Ma  foi,  mon  cher  ami , je  ne  me  souviens  plus 
de  ce  que  j'ai  écrit  à M.  de  La  Harpe  au  courant 
de  la  plume.  Il  faudra  que  je  lise  le  Mercure  pour 
savoir  ce  que  je  pense.  Je  suis  bien  sûr  d'avoir 
pensé  que  votre  traduction  de  Pindarc  doit  vous 
faire  le  plus  grand  honneur  : c'est  un  ouvrage 
que  très  peu  de  gens  de  lettres  sont  à portée  de 
faire. 

Je  m'imagine  d'ailleurs  qu'il  n'y  avait  pas  moins 
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de  tracasseries  et  moins  île  cabales  dans  Athènes 
que  dans  Paris  ; il  est  vrai  que  je  vois  les  choses 
de  si  loin,  que  je  les  vois  mal  ; cependant  je  crois 
voir  clairement  qu'à  la  première  occasion  vous 
séria  mon  confrère  ou  mon  successeur. 

(juand  j'ai  du  chagrin,  je  m’amuse  il  faire  des 
contes.  Madame  d'Argcntal  a une  Bégueule , elle 
vous  en  fera  part  d’autant  plus  volontiers,  qu’elle 
est  autant  le  contraire  d'une  bégueule  que  Vous 
êtes  le  contraire  d’un  pédant. 

I.«  vieux  malade  de  Ferney  vous  embrasse  de 
tout  son  cœur  : madame  Denis  en  fait  autant. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

12  mai. 

J'écris  de  ma  main,  madame,  celle  fois-ci,  et 
d'nne  petite  écriture  comme  votre  grand'maman, 
malgré  mes  fluxions  sur  les  yeux.  Je  voudrais  bien 
que  vous  passiez  en  faire  autant. 

J’ai  exécute  les  ordres  de  votre  grand'maman  à 
la  lettre.  Je  n'ai  prononcé  son  nom  qu'h  des  étran- 
gersqui  passent  continuellement  par  nos  cantons, 
et  j'ai  conclu  que  l'Europe  pensait  comme  moi. 

Au  reste  , je  n'écris  h personne,  et  je  ne  fati- 
gue la  poste  qu’a  porter  les  montres  que  ma  co- 
lonie fabrique.  J'ai  clé  long-temps  un  peu  émer- 
veillé que  M.  Séguicr,  ci-devant  avocat-général  , 
fût  venu  me  voir  à Ferney  pour  me  dire  qu’il  se- 
rait obligé  de  déférer  F Hitloire  du  Pnr/emtril,  et 
que  messieurs  l'en  pressaient  fort  : comme  si  un 
historien  avait  pu  dissimuler  la  guerre  de  la 
Fronde,  et  comme  s’il  avait  fallu  mentir  pour 
plaire  à messieurs.  Je  n'avais  pas  lieu  assurément 
de  me  louer  de  messieurs;  mais,  après  avoir  dit 
ce  que  je  pensais  d'eux  depuis  vingt  ans.  j'ai  gardé 
un  profond  silence  sur  toutes  les  choses  de  ce 
monde  , et  je  n'ai  laissé  remplir  mon  coeur  que 
des  sentiments  que  je  dois  a mes  généreux  bien- 
faiteurs. 

Je  fais  des  vœux  pour  eux,  moi  qui  ne  prie  ja- 
mais Dieu,  et  qui  me  contente  de  la  résignation. 
Il  y a des  choses  que  je  déteste  et  que  je  souffre. 
Je  vois  parfaitement  de  loin  toute  la  méchanceté 
des  hommes,  et  le  néant  de  leurs  illusions. 

J'attends  la  mort  en  ne  changeant  de  sentiment 
sur  rien,  et  surtout  sur  l'attachement  que  je  vous 
ai  voué  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A M LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

15  mat. 

Le  vieux  solitaire , le  vieux  malade  de  Ferney 
est  également  reconnaissant  du  souvenir  de  M.  le 
comte  de  Schoroberg  etdela  visite  de  M.  le  baron 
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de  Gleichen.  C'est  vraimeut  une  ancienne  con- 
naissance. J'avais  eu  l’honneur  de  le  voir,  il  y a 
bien  long-temps,  chez  madame  la  margrave  de 
Uarcutb.  Il  parait  un  peu  malade  comme  moi  ; 
mais  il  court,  et  je  ne  puis  sortir  de  nia  chambre. 
Il  y a deux  ans  que  je  n'ai  misd'hahit.  Il  va  cher- 
cher la  mort,  et  je  l'attends.  Il  est  assiuéiucnt 
fort  aimable  : je  le  plains  beaucoup,  lui  et  son 
inaitre. 

Sa  nouvelle  sur  la  Pologne,  si  bien  accréditée  à 
Paris,  étonne  beaucoup  notre  Suisse.  Un  comte 
Oi  lof,  qui  était  hier  dans  mon  ermitage , dit  qu'il 
n’y  a pas  un  mol  de  vrai,  et  les  lettres  de  l'impé- 
ratrice de  Russie  semblent  dire  tout  le  contraire 
de  ce  qu'on  débite.  Nous  autres  ermites  pacifiques 
qui  mangeons  tranquillement  notre  pain  à l'om- 
bre de  nos  figuiers,  nous  sommes  fort  mal  infor- 
mésdesboulcversementsde  ce  monde , et  nous  lais- 
sons aller  ce  malheureux  monde  comme  il  plaît  a 
Dieu. 

Votre  Allemand-Danois,  monsieur,  m'a  apporté 
une  lettre  du  prophète  Grimra  avec  la  vôtre.  Je 
ne  sais  où  prendre  ce  prophète  ; j'ignore  sa  de- 
meure : je  crois  qu'il  a un  titre  de  secrétaire  de 
M.  le  duc  d'Orléans;  il  me  semble,  par  conséquent, 
que  je  puis  vous  demander  votre  protecliou  pour 
lui  faire  parvenir  ma  réponse.  Je  me  suis  imaginé 
que  vous  pardonnerez  celte  liberté  : il  veut  que 
je  lui  envoie  un  cnnlo  intitulé  la  Bégueule , qui 
est,  dit-on,  d'un  ex-jésuite  franc-comtois.  Je  prends 
le  parti  de  vous  envoyer  ce  conte  , bon  ou  mau- 
vais, et  je  l'avertis  que,  s'il  veut  en  avoir  copie, 
il  vienne  vous  demander  la  permission  de  le  trans- 
crire chez  vous. 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur  le  comte,  que 
mon  cœur  est  pénétré  de  vos  anciennes  bontés,  et 
que  vous  n'avez  point  de  serviteur  plus  respec- 
tueusement attaché,  comme  de  plus  inutile. 

A MADAME  DE  BEAUHARNAIS. 

U 

On  dit,  madame  . que  les  divinités  apparais- 
saient autrefois  aux  solitaires  dans  les  déserts  ; 
mais  elles  n’écrivaient  point  de  jolies  lettres  ; et 
j’aime  mieux  la  lettre  dont  vous  m’avez  honoré , 
que  toutes  les  apparitions  de  ccs  nymphes  de  l'au- 
tiquilé.  Il  y a encore  une  chose  qui  me  fait  un 
grand  plaisir,  c’est  que  vous  ne  m'auriez  point 
écrit  si  vous  aviez  été  dévoie  ou  superstitieuse  : il 
y a des  confesseurs  qui  défendent  h leurs  péni- 
tentes de  se  jouer  b moi.  Je  crois,  madame  , qno 
si  quelqu’un  est  assez  heureux  pour  vousdiriger, 
ce  ne  peut  être  qu'un  boramo  du  monde,  un  homme 
aimable  qui  n'a  poiut  de  sols  scrupules.  Vous  n« 

10 


Digitized  b y Google 


t.OUUKSl'ON  DANCE. 


1 40 

pouvez  avoir  qu'un  directeur  raisonnable,  el  (ail 
pour  plaire.  Le  curable  tle  nia  lionne  fui  lune, 
c'est  que  vous  écrives  naturellemcul,  et  que  voire 
espril  u’a  pas  besniu  il’arl.  On  dit  que  votre  fi- 
gure est  comme  votre  espril.  Que  de  raisons  pour 
être  enchante  do  vos  bontés  ! Agréez , madame , 
la  reconnaissance  et  le  respect  du  vieux  solilaire. 

V. 


A M.  VASSELIER. 

A Fcrncy,  mai. 

Mon  cher  correspondant,  j'aime  mieux  envoyer 
des  montres  a Genève  pour  Maroc , que  des  mé- 
moires de  l'avocat  Duroncel  à monsieur  le  chan- 
celier. Notre  fabrique  a l'air  d une  grande  corres- 
poudancc.  Elle  envoie  a la  fois  à Pélcrsbourg , à 
Constantinople,  cl  au  fond  de  l'Afrique;  mais  jus- 
qu'à présent  elle  n’en  parait  pas  plus  riche.  Il  faut 
espérer  que  ce  petit  commerce,  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  produira  enfin  quelque  chose , 
et  que  j'en  viendrai  à mon  honneur,  qui  a cto  le 
seul  but  de  mon  entreprise. 

Je  fais  réflexion  que  les  équivoques  gouvernent 
ce  monde  : on  intitule  une  tragédie  les  Lois  de 
Minus  ; à ce  mot  de  lois , un  magistral  lyonnais 
croit  qu'il  s'agit  de  nos  parlements,  et  un  prêtre 
croit  qu'il  est  question  du  droit-canon  ; mais  la 
première  loi  des  Français  est  le  ridicule.  Il  ne 
faut  songer  qu'à  cultiver  son  jardin  et  à soutenir 
sa  colonie  : c'est  vous  qui  la  soutenez. 

Pourriez-vous,  mon  cher  ami,  m'aider  a rendre 
unpelilservice?  Il  s’agirait  de  faire  loucher  six  louis 
à un  vieillard  nommé  Daumarl,  retiré  depuis  peu 
au  Mans.  J'imagine  que  le  directeur  de  la  poste 
du  Mans  pourrait  les  lui  faire  remettre.  M.  Schc- 
rer  vous  donnerait  ces  six  louis  sur  la  seule  in- 
spection de  mon  billet;  mais  s'il  y a la  moindre 
difficulté  , le  moindre  inconvénient , n'en  faites 
rien  ; je  prierai  M.  Schcrcr  de  me  rendre  ce  bon 
cflice. 

de  vous  embrasse  de  tout  moo  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

48  mai. 


qu  il  y a plus  d'un  mois  que  le  plaidoyer  de  Du- 
ronccl  est  entre  ses  mains,  par  une  aventure  1res 
bizarre  cl  très  ridicule.  Il  n'en  a dit  mot , ni  moi 
non  plus  ; l'avocat  n’a  point  paru.  J'ai  dù  ignorer 
tout;  je  me  suis  renfermé  dans  mon  honnête  si- 
lence. Il  ne  m'appartient  pas  de  me  mêler  des  af- 
faires du  barreau,  on  jugera  bien  cette  cause  sans 
moi;  mais  M.  le  duc  de  Richelieu  m'inquiète: 
| j'ai  lien  de  croire  qu'il  est  tâche  qu'on  se  soit 
: adressé  à d'autres  qu  'a  lui  ; nous  tâcherons  de  l'a- 
paiser . 

On  a suivi  entièrement  le  conseil  de  l'ange  tris 
sage,  dans  la  petite  réponse  'a  M.  Le  Roy.  Point 
i d'injures,  beaucoup  d'ironie  et  de  gaieté.  Les  in- 
jures révoltent , l'ironie  fait  rentrer  les  gens  en 
' eux-mêmes,  la  gaieté  désarme. 

La  Condamiuc  n'aurait  pas  tant  de  tort  : comp- 


tons : 

Les  soldats  de  Corbulon 50 

La  IJeauinelle  el  compagnie 5 

Clément  et  compagnie 15 

Fréron  cl  compagnie 20 

L'escadron  volant 50 

Total 100 


Lesquels  font  au  parterre  une  troupe  formi- 
; dablc,  soutenue  de  quatre  mille  hypocrites. 

Que  faut-il  opposer  à cette  armée?  force  bon: 

. vers,  et  force  bons  acteurs  : mais  où  les  trouver  '. 

Je  me  flatte  que  l'autre  Teucer  sera  agissant 
dans  les  derniers  actes  comme  le  mien. 

Je  commence  à croire  qu'il  y aura  un  long  con- 
; grèsà  ïassi , car  ma  colonie  y envoie  des  montres 
avec  des  cadrans  à la  turque. 

Je  plains  ce  galant  Danois  ; c'était  l'Amour  mé- 
decin, et,  après  tout,  ni  Astnlpbe  ni  Jocoudc 
ne  firent  couper  le  cou  aux  amants  de  leurs 
femmes. 

Je  baise  humblement  les  ailes  de  mésanges. 

Dites-moi  donc  comment  je  puis  vous  envoyer 
i la  Cr'eie  : pourquoi  n a-l-on  pas  encore  représe  nié 
Pierre ? 


Mon  cher  ange,  le  jeune  avocat  Duronccl  a non 
seulement  renoncé  aux  âmes  de  fer  et  à son  crédit, 
mais  il  a changé  entièrement  la  troisième  partie 
de  son  plaidoyer  , et  plusieurs  paragraphes  dans 
tes  autres. 

Vous  avez  la  bonté  de  nous  mander  que  M.  le 
duc  de  Duras  daigne  s'intéresser  à cette  petite  af- 
faire , el  qu'il  doit  la  recommander  au  magistrat 
dont  elle  déqiend.  Si  ce  magistrat  est  monsieur  le  j 
chancelier,  saihez  enfin  qu'il  la  lonnait  déjà,  el  ] 


A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Frrney.  ts  mai. 

Vraiment,  madame,  je  me  suis  souvenu  que  je 
connaissais  votre  Danois.  Je  l’avais  vu,  il  y a long- 
temps, chez  madame  de  Bareulh,  mais  ce  n’était 
qu'en  passant.  Je  ne  savais  pas  eombien  il  était  ai- 
mable. 11  m'a  semblé  que  M.  de  Bernslorff,  qui  se 
connaissait  en  hommes,  l'avait  placée  Pans,  et  que 
ce  pauvre  Struensée , qui  ne  se  connaisoit  qu  en 
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niiu's.  I avaitonvoyéb  Naples.  Je  ne  dois  pas  qu’il 
ail  beaucoup  a attendre  actuellement  du  Dane- 
mark ni  du  reste  du  monde.  Sa  sanie  est  dans  un 
état  déplorable  : il  voyage  avec  deux  malades  qu'il 
a trouvés  en  chemin.  Je  me  suis  mis  eu  quatrième, 
et  leur  ai  fait  servir  un  plat  de  pilules  à souper  ; 
apres  quoi,  je  les  ai  envoyés  chez  Tissot,  qui 
n'a  jamais  guéri  personne,  et  qui  est  plus  malade 
qu’eux  tous,  en  lésant  de  petits  livres  de  méde- 
cine. 

Ce  monde-ci  est  plein  , comme  vous  savez , de 
charlatans  eu  médcciuc,  en  morale,  en  théologie, 
en  politique , eu  philosophie.  Ce  que  j'ai  toujours 
aimé  en  vous , madame , parmi  plusieurs  autres 
genres  de  mérite,  c’est  que  vousnctes  point  cliar- 
latanc.  Vous  avez  de  la  bonne  Toi  daus  vos  goûts  et 
dans  vos  dégoûts,  dans  vos  opinions  et  dans  vos 
doutes.  Vous  aimez  la  vérité  ; mais  l’attrape  qui 
peut.  Je  l’ai  cherchée  toute  ma  vie,  sans  pouvoir 
la  rencontrer.  Je  n’ai  aperçu  que  quelque  lueur 
qu’on  preuait  pour  elle;  c’est  ce  qui  fait  que  j'ai 
toujours  donné  la  préférence  au  sentiment  sur  la 
raison. 

A propos  de  sentiment,  je  ne  cesserai  jamais  de 
vous  répéter  ma  profession  de  foi  pour  votre  grand’- 
inaman.  Je  vous  dirai  toujours  qu'indépendam- 
îucnt  de  ma  reconnaissance,  qui  ne  finira  qu'avec 
moi,  elle  et  son  mari  sont  entièrement  selon  mon 
cœur. 

iVavez-vous  jamais  vu  la  carte  de  Tendre  dans 
C/éfie?  je  suis  pour  eux  b Tendre-sur-Enlhou- 
siasme.  J’y  resterai.  Vous  savez  aussi , madame , 
que  je  suis  pour  vous,  depuis  vingt  ans,  a Tendre- 
sur-Regrets.  Vous  savez  quelle  serait  ma  passion 
de  causer  avec  vous  ; mais  j’ai  mis  ma  gloire  ’a  ne 
pas  bouger  ; et  voilà  ce  que  vous  devriez  dire  b 
votre  graud’maman. 

Adieu  , madame  ; mes  misères  saluent  les  vôtres 
avec  tout  l’attachement  et  toute  l’amitié  imagi- 
nables. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Ferncjr,  mai. 

Mon  héros  est  doyen  de  notre  délabrée  acadé- 
mie, et  mai  le  doyen  de  ceux  que  mon  héros 
tourne  en  ridicule  depuis  environ  cinquante  ans. 
Le  cardinal  de  Richelieu  en  usait  ainsi  avec  Bois- 
roherl.  Il  me  parait  que  chacun  a son  souffre- 
douleurs.  Permettez  à votre  humble  plaignant  de 
vous  dire  que,  s’il  y a dps  mots  plaisants  dans 
votre  lettre,  il  n’y  en  a pas  un  seul  d’équitable. 

Premièrement,  je  ne  suis  pas  assez  heureux 
|iour  avoir  la  plus  légère  correspondance  avec 
NI.  le  duc  de  Duras;  et  s’il  m’honorait  de  sa  bonté 
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et  de  sa  familiarité,  comme  vous  le  prétendez, 
vous  ne  le  trouveriez  pas  mauvais.  Bon  sang  ne 
peut  mentir. 

Je  vous  certifierai  cusuite  que  M.  d’Argenlal  a 
iguoic  très  long-temps  cette  baliverne  des  Lois 
de  Minus;  qu  elle  a été  lue  aux  comédiens  par  un 
jeune  homme,  cl  donnée  pour  cire  l’ouvrage d’uu 
avocat  nommé  Duroucel,  étant  raisonnable  qu’une 
tragédie  sur  les  lois  parût  faite  par  uu  juriscon- 
sulte. 

Puis  je  vous  certifierai  qu’il  y a trois  ans  que 
je  n’ai  écrit  b Thieriot.  Je  vous  dirai  de  plus  que 
je  voulais  faire  imprimer  la  pièce , et  donner  le 
revenant-bon  de  l’édition  b l’avocat  (ainsi  que  j’ai 
donné  depuis  vingt  ans  le  profit  de  tous  mes  ou- 
vrages); que  je  ne  voulais  point  du  tout  risquer 
celui-ci  au  théâtre.  Cet  avocat  l’avait  mis  entre 
les  mains  du  libraire  Rossel,bL\on.  l.c  procureur- 
général,  qui  a la  librairie  dans  son  dé|>artemciit , 
crut , sur  le  titre  et  sur  la  dédicace  b uu  ancien 
conseiller,  que  c’était  une  satire  des  nouveaux 
parlements  et  des  prêtres  : mais  le  fait  est  que, 
s’il  y a quelque  allusion  dans  celte  pièce,  c’est 
manifestement  sur  le  roi  de  Pologne  qu’elle  tombe. 
J’ai  déjà  eu  l’boimeur  de  vous  dire  que  monsieur 
le  procureur-général  de  Lyon  envoya  la  pièce  b 
monsieur  le  chancelier,  qui  l’a  gardée;  et,  quel- 
que extrême  bonté  qu’il  ait  pour  moi , je  n’ai  pas 
voulu  la  réclamer.  Je  me  suis  amusé  seulement  b 
corriger  beaucoup  la  pièce , cl  surtout  b l’écrire 
en  français,  ce  qui  n’est  pas  commun  depuis  plu- 
sieurs années. 

Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi  je  n’ai 
pas  pris  la  liberté  de  m’adresser  à vous,  et  d’im- 
plorer vos  bontés  pour  M trios  : c’est  parce  que 
je  voulais  demeurer  inconnu;  c’est  parce  que 
je  craignais  prodigieusement  que  vous  u’exerças- 
sicz  sur  votre  humble  client  l'habitude  enracinée 
où  vous  êtes  de  vous  moquer  de  lui  ; c’est  parce 
que  vous  n’avez  jamais  ctt  la  bonté  de  m’instruire 
comment  je  pourrais  vous  adresser  de  gros  pa- 
quets; c’est  parce  qu’on  risque  de  prendre  très 
mal  son  temps  avec  un  vice-roi  d’Aquitaine , avec 
un  maréchal  de  France  entoure  d’affaires  et  de 
courtisans,  qui  peut  être  tenté  de  jeter  au  feu 
une  malheureuse  pièce  de  théâtre  qui  se  présente 
mal  à propos  ; c’est  que  vous  vous  moquâtes  île  la 
tragédiede  Aférope.'c’cstqu’bsoiiante-dix-liuil.m* 
il  est  tout  naturel  que  je  ne  mérite  que  vos  sifflets, 
en  vous  ennuyant  d'une  tragédie.  Ce  u’est  pas  que 
je  n’aie  tout  bas  l’insolence  de  la  croire  bonne, 
mais  je  n'oserais  le  présumer  tout  haut  : d'ailleurs 
b qui  confierais- je  mes  faiblesses  plutôt  qu’a  mon 
respectable  doyen,  s'il  daignait  m'encourager,  au 
lieu  de  me  rabêtir,  comme  il  fait  toujours? 

Eh  bien  ! quand  vous  aurez  du  temps  de  reste, 
10. 
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quand  vous  voudrez  voir  mou  œuvre,  qui  est  fort 
différente  de  celle  qu’on  a lue  au  tripot  de  la  Co- 
médie , dites-moi  donc  si  je  dois  vous  l'envoyer 
sous  l’enveloppe  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  ou  sous 
la  vôtre.  Mais,  Dieu  merci,  vous  ne  nie  dites  ja- 
mais rien.  Ne  serait-il  pas  même  de  votre  intérêt 
qu’on  dit  un  jour  qu'à  nos  âges  on  conservait  le 
feu  du  génie? 

Pour  vous  faire  rougir  de  vos  cruautés , tenez , 
voilà  les  Cabales  ; elles  valent  mieux  que  la 
Bégueule  : c'est,  je  crois,  de  mes  petits  morceaux 
détachés,  le  moins  mauvais.  Tournez  cela  en  ridi- 
cule, si  vous  l'osez.  Vous  serez  du  moins  le  seul 
qui  vous  en  moquerez,  car  vous  êtes  le  seul  à qui 
je  l'envoie  en  toute  humilité. 

Vous  m'allez  dire  encore  qu'il  faut  que  j'aie 
Bue  terrible  santé,  puisque  je  fais  tant  de  pau- 
vretés "a  mon  âge;  voilà  sur  quoi  mon  héros  se 
trompe.  Tolo  c<r/o,  iota  terra  ahcrral. 

Je  suis  plié  en  deux , je  souffre  vingt-trois  heu- 
res eu  vmzt-qualre,  et  je  me  tuerais,  si  je  n'avais 
pas  la  consolation  de  faire  des  sottises.  J'en  ferai 
donc  tant  que  je  vivrai;  mais  je  vous  serai  attaché, 
monseigneur  le  railleur,  avec  un  aussi  tendre  res- 
pect que  si  vous  applaudissiez  à mes  lubies.  — Je 
inc  prosterne. 

N.  B.  Je  crois  que  le  comte  de  Morangiés  n’a 
point  touché  les  cent  mille  éeus.  Oserais-je  vous 
demander  ce  que  vous  en  pensez? 

L’abbé  Mignot  est  mon  propre  neveu,  et  passe 
pour  le  meilleur  juge  du  parlement  : ainsi  vous 
gagnerez  vos  trois  procès  ; mais  perdrai-je  tou- 
jours le  mien  avec  vous? 

à M.  LE  MARÉCHAL  b (J  G DE  RICHELIEU. 

AFemcy,  30  mai. 

à TOCS  SSCI.,  18  TOCS  88  SCPPU8. 

Mon  héros,  l’impératrice  de  Russie,  qui  me  Tait 
l’honneur  de  m'écrire  plus  souvent  que  vous,  me 
mande,  par  sa  leltredulOd'avril,  qu'elle  enverra 
en  Sibérie  les  prisonniers  français.  On  les  croit 
déjà  au  nombre  de  vingt-quatre. 

Il  se  peut  qu'il  y en  ait  quelques  uns  auxquels 
vous  vous  intéressiez.  Il  se  peut  aussi  que  le  mi- 
nistère ne  veuille  pas  se  compromettre,  en  de- 
mandant grâce  pour  ceux  dont  l'entreprise  n’a  pas 
été  avouée  par  lui. 

Quelquefois  on  se  sert  (et  surtout  en  sembla- 
bles occasions)  de  gens  sans  conséquence.  J’en 
connais  un  qui  n'est  de  nulle  conséquence,  et  que 
même  quelquefois  vous  appelâtes  inconséquent. 
Il  serait  prêt  à obéir  à des  ordres  positifs,  sans 
répondre  du  succès  ; mais  assurément  il  ne  hasar- 


derait rien  sans  un  commandement  exprès.  ÜM 
souvient  qu'il  eut  le  bonheur  d’obtenir  la  liberté 
de  quelques  ofliciers  suisses  pris  à la  journée  de 
lioshach.  Il  ne  se  flatte  pas  d'être  toujours  aussi 
heureux  ; mais  il  est  plus  ennemi  du  froid  que  des 
mauvais  vers,  et  tient  que  des  Français  sont  très 
mal  à leur  aise  en  Sibérie. 

Il  attend  donc  les  ordres  de  monseigneur  le 
maréchal,  supposé  qu'il  veuille  lui  en  donner  de 
la  part  du  ministre  des  affaires  étrangères  ou  de 
celui  de  la  guerre.  Oserais-je,  monseigneur,  vous 
demander  ce  que  vous  pensez  du  procès  de  M.  de 
Morangiés?  Il  court  dans  Paris  la  copie  d’une 
lettre  de  moi  sur  cette  affaire  : cette  copie  est  fort 
inGdèle,  et  relui  qui  l’a  divulguée  n'est  pas  dis- 
cret.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  mets  aux  pieds  de 
mon  héros  avec  soumission  profonde. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Vtmcj,  6 juta. 

Vous  me  parlez,  madame,  de  philosophie  pra- 
tique : parlez-moi  de  santé  pratique.  La  disposi- 
tion des  organes  fait  tout  ; et  malgré  le  sot  orgueil 
humain,  malgré  les  petites  vanités  qui  se  jouent 
de  notre  vie.  malgré  les  opinions  passagères  qui 
entrent  dans  notre  cervelle,  et  qui  en  sortent  sans 
savoir  ni  pourquoi  ni  comment,  la  manière  dont 
on  digère  décide  presque  toujours  de  notre  ma- 
nière de  penser,  témoin  Jean  qui  pleure  et  qui 
rit , qui  a couru  tout  Paris,  et  que  vous  n'avez 
probablement  point  lu. 

M.  de  Gleichen  m'a  paru  digérer  fort  mal.  Je 
crois  qu'il  n’approuve  guère  le  style  du  théâtre 
danois.  J'étais  très  malade  quand  il  vint  dans  mou 
ermitage.  J'ai  peur  qu'en  qualité  de  ministre  ac- 
coutume aux  cérémonies  il  n'ait  clé  un  peu  choqué 
de  ma  rusticité.  Je  laisse  faire  aux  dames  les  hon- 
neurs dénia  retraite  champêtre;  c’est  à elles  à 
voir  si  les  lits  sont  bons,  et  si  on  a bien  fait  mous- 
ser le  chocolat  de  meilleurs  à leur  déjeuuer. 

M.  de  Schomberg  a paru  pardonner  à mes 
tnœuis  agrestes.  Je  souhaite  que  les  Danois  soient 
aussi  indulgents  que  lui.  De  tous  ceux  qui  ont 
passé  par  Ferncy,  c’est  la  sœur  de  M.  de  Cucé 
dont  j’ai  élé  le  plus  content,  car  c’est  à elle  que  je 
dois  de  n'avoir  pas  perdu  entièrement  les  yeux. 
Elle  me  donna  d'une  drogue  qui  ne  m'a  pas  guéri, 
mais  qui  m’a  beaucoup  soulagé.  Je  voudrais  bieu 
qu’il  y eût  des  recettes  pour  votre  mal  comme 
pour  le  mien.  Nous  avons  à Genève  un  physicien 
qui  électrise  parfaitement  le  tonnerre  ; il  a voulu 
électriser  aussi  un  homme  qui  a une  goutte  se- 
reine, mais  il  n'y  a pas  réussi.  A l'égard  du  ton- 
nerre, c’est  une  bagatelle  ; on  l’inocule  comme  la 
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petite-vérole.  Nous  0011s  familiarisons  fort,  dans 
notre  siècle,  arec  tout  ce  qui  fesait  trembler  dans 
les  siècles  passes.  Il  est  prouve  même,  générale- 
ment parlant,  que  chez  les  nations  policées  on  vit 
un  peu  plus  long-temps  qu’on  ne  vivait  autrefois. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment,  si  c’en  est  un  à 
faire.  Je  vois  bien  qu'il  est  si  doux  de  vivre  avec 
votre  grand'maman,  que  vous  aimez  encore  la  vie, 
malgré  tout  le  mal  que  vous  en  dites  souvent  avec 
tant  de  raison.  C’est  un  rossignol  que  vous  êtes 
allée  entendre  chanter  dans  sa  belle  cage.  Je  con- 
çois très  bien  qu'on  suit  heureux  quand  on  a, 
comme  dit  le  Cuarini  : 

Lieto  nido , e«ca  dolce,  aura  cortese. 

Mais  lorsque  avec  ces  avantages  on  est  aitné,  res- 
pecté de  l'Europe,  et  qn’on  |>ossède  un  génie  su- 
périeur, on  doit  être  content.  Le  moyen  de  n’étre 
pas  au-dessus  de  la  fortune,  quand  on  est  si  fort 
au-dessus  dos  autres! 

J’ai  un  peu  besoin,  moi  chétif,  de  cette  philoso- 
phie dont  vous  me  parle*.  De  tous  les  établisse- 
ments qoe  j'ai  faits  dans  mon  désert,  il  ne  me 
restera  bientét  plus  que  mes  vers  à soie.  On  a chi- 
cané mes  artistes,  qui  envoyaient  des  montres  en 
Amérique,  à Constantinople,  et  a Pétersbourg.  Le 
commerce  qu'ils  entreprenaient  était  immense, 
et  fesait  entrer  en  France  beaucoup  d’argent.  C’é- 
tait un  plaisir  de  voir  mon  abominable  village 
changé  en  une  jolie  petite  ville,  et  de  nombreux 
artistes  étrangers,  devenus  Français,  bien  logés  et 
fesanl  bonne  chère  avec  leurs  familles  dans  de 
jolies  maisons  de  pierres  de  taille  que  je  leur  avais 
bâties.  La  protection  d’un  grand  homme  avait  fait 
ce  miracle,  qui  va  se  détruire.  Il  faudra  que  je 
dise,  comme  le  bon  homme  Job  : Je  suis  sorti  tout 
nu  du  sein  de  la  terre,  et  j'y  retournerai  tout  nu  ; 
mais  remarquez  que  Jobdisait  oela  en  s’arrachant 
les  cheveux  et  en  déchiraut  ses  habits.  Moi,  je  ne 
m'arrache  pas  les  cheveux , parce  que  je  n’en  ai 
point,  et  je  ne  déchiro  point  mes  habits,  parce 
que  par  le  temps  qui  court  il  faut  être  économe. 

Adieu,  madame;  fesons  tous  deux  comme  nous 
pourrons.  Vogue  la  pauvre  galère!  Pensez  forte- 
ment et  uniformément,  etcootcrvez-moi  vos  bon- 
tés ; vous  savez  combien  elles  me  sont  chères. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferov.  s juin. 

Mon  héros  daigne  me  mander  qu'il  va  dans  son 
roya  urne  d’Aquitaine.  Il  y est  donc  dcjh  ; car  mon 
héros  est  comme  les  dieux  d’Homère,  il  ya  fort 
vile,  et  sûrement  il  est  arrivé  au  moment  que 
jt’al  l’honneur  de  lui  écrire.  Il  a. d'autres  affaires 


t î!) 

I que  celle  des  Lois  de  Minos  : il  est  oecti|>é  de 
| celles  de  Louis  xv. 

Je  commence  par  lui  jurer,  s'il  a un  u ornent  de 
I loisir,  qu'il  n’y  a pas  un  mot  à changer  dans  ton- 
coque  je  lui  ai  écrit  touchant  la  Crète;  et  si 
M.  d'Argenta!  lui  a donné  une  très  mauvaise  di  t 
faite,  ce  n’est  pas  ma  faute.  Pourquoi  mentir  sut4 
des  bagatelles?  il  ne  faut  mentir  que  quand  il 
s’agit  d'une  couronuc  ou  de  sa  maîtresse. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  la  Russie  : vous 
pensez  bien,  monseigneur,  qn'on  ne  m’écrit  pas 
toutes  les  |»ostes.  Ce  que  je  vous  ai  proposé  est 
seulement  d'une  bonne  Ame  : je  lie  cherche  point 
du  tout  à me  faire  valoir.  Il  se  pourrait  même 
très  bien  que  l'on  se  piquAt  d'en  agir  noblement , 
sans  en  être  prié;  comme  lit  l’impératrice  Anne  h 
la  belle  équipée  du  cardinal  de  Fleury,  qui  avait 
envoyé  quinze  cents  Français  contre  dix  mille 
Russes,  pour  faire  semblant  de  secourir  l'autre 
roi  Stanislas.  Ma  destinée  est  toujours  d'ètrc  un 
peu  enfoncé  dans  le  Nord.  Vous  vous  en  aperce- 
vrez quand  vous  daignerez  lire  quelques  endroits 
des  Lois  de  Minos.  Vous  verrez  bien  que  le  roi 
do  Crète,  Toucer,  est  le  roi  de  Pologne  Stanislas- 
Auguste  Poniatowski , et  que  le  grand-prêtre  est 
l'évêque  de  Cracovie  ; comme  aussi  vous  pourrez 
prendre  le  temple  de  Gorline  pour  l'église  de 
Notre-Dame  de  Czenstocbova. 

J'ai  donc  la  hardiesse  de  vous  envoyer  cette  fa- 
cétie , à condition  que  vous  ne  la  lirez  que  quand 
vous  n'anrez  absolument  rien  à faire.  Vous  savez 
bien  qu'IIorace,  en  envoyant  des  vers  a Auguste, 
dit  au  porteur  : Prends  bien  garde  de  ne  les  pré- 
senter que  quand  il  sera  de  loisir  et  de  bonne  hu- 
meur. 

Si  mon  héros  est  donc  de  belle  humeur  et  de 
loisir,  je  lui  dirai  que  madame  Arsène  cl  sou  char- 
bonnier sont  tin  sujet  difficile  à manier,  et  que 
celui  qui  en  fera  un  joli  opéra  comiqne  sera  bien 
habile. 

Je  prendrai  encore  la  liberté  de  lui  dire  que  , 
selon  mon  petit  sens,  il  faudrait  quelquo  chose 
d'bérolque  mêlé  à la  plaisanterie.  J’ai  nn  sujet 
qui,  je  crois,  serait  assez  votre  fait;  mais  je  ne 
sais  rien  de  plus  propre  à une  fête  que  la  Pandore 
de  La  Borde.  La  musique  m’a  paru  très  bonne. 
Vous  me  direz  que  je  ne  m’y  connais  point  ; cela 
pent  fort  bien  être,  mais  je  parierais  qu'elle  ro'us- 
sirail  inRuiment  à la  cour.  Vous  m’avouerez  qu'il 
est  beau  à moi  de  songer  aux  plaisirs  de  ce  pays-lit. 

Il  faut,  dans  votre  grande  salle  des  spectacles  à 
Versailles,  des  pièces  a grand  appareil  ; les  Lois  de 
Minos  peuvent  avoir  dn  moins  ce  mérite.  Olympie 
aussi  ferait,  je  crois,  beaucoup  d'effet  ; mais  vous 
manquez,  dit-on,  d'acteurs  et  d'actrices  : et  de 
quoi  ne  manquez-vous  pas?  le  beau  siècle  ne  re* 
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viendra  plu>.  Il  y aura  toujours  A'  IVsin  it  dans  la 
nation;  il  y aura  du  raisonné,  et  nialhcureusc- 
lucut  beaucoup  trop,  et  même  du  raisonné  fort 
«lueur  et  fort  inintelligible  ; mais,  jomr  les  grands 
talents,  ils  seront  d'autant  plus  rares  que  la  na- 
ture les  a prodigués  sous  I otlisxiv.  Jouissez  long- 
leu  ps  de  la  gloire  d éli  e le  dernier  de  ro  siècle 
mémorable,  et  de  soutenir  l'Iionncur  du  nôtre. 
Vivez  heureux,  autant  qu'on  peut  l'être  en  ce 
pann  e inonde  et  en  ce  pauvre  temps.  Vos  Imntés 
ajoutent  infiniment  à la  quiétude  de  ma  douce 
retraite.  Mon  cœur  y est  toujours  pénétre  pour 
tous  du  plus  tendre  respect. 

A M.  DE  BKLI.OY. 

A Femry,  S juin. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  nous  avons  af- 
faire, vous  et  moi,  a une  drôle  de  nation  , 

O' o a-  sala  coostans  In  texitate  sua  est. 

Elle  ressemble  h l'Euripe  , qui  a plusieurs  flux  et 
i rflux  , sans  qu'on  ait  jamais  pu  eu  assigner  la 
cause.  Il  fattl  en  tire. 

Puisqu'on  S csi  déchaîné  contre-  le  prince  Soir 
et  Du  (iiicsclin  , il  est  sûr  que  Caboche  réussira. 
I.a  décadence  du  goût  est  arrivée.  Les  Lui»  i le  AU- 
uns  sunl  un  liés  faible  ouvrage  qu'un  dit  utolr 
quelque  rapport  avec  les  Itrnntis,  el,  <|iii  parcon- 
séqilcnt  no  set  a point  joué.  Jeu  axai.  fait  pi  éseut 
a ti n jeune  aiocal.  Ilien  n'était  pluseuuvonable  à 
un  homme  du  barreau  qu'une  tragédie  sur  les  luis. 
Maiselle  n'est  Inmucqu'a  être  jouée  a la  llasoehe. 
Don  Pèd.  c,  ïranslam  ire,  le  prince  Noir,  Du  Gues- 
clin  , étaient  de  vrais  héros  laits  pour  la  cour.  Il 
faut  que  la  cabale  ait  été  bien  acharnée  pour  pré- 
valoir sur  ees  grands  noms,  illustrés  encore  par 
vous.  De  tels  orages  sont  l'aveu  de  votre  répula-  I 
lion.  On  ne  s' est  jamais  avisé  de  faire  du  tapage 
aux  pièces  de  Danchct  et  de  l'abbé  Pellegrin.  I.e  , 
vieux  proverbe  , qu'il  vaut  mieux  taire  envie  que 
pilié  , vous  est  très  applicable. 

Ni  ai-je  pus  ouï  dire  que  vous  aviez  une  pension 
du  roi?  Je  songe  pour  vous  au  solide  autant 
qu'à  la  gloire,  qu'on  ne  vous  ôtera  point  Ce  n'est 
pas  assez  de  vivre  tlans  la  |iostcrité,  il  faut  vivre 
aussi  pendant  qu'on  existe.  Vos  grands  talents 
m'ont  attaché  véritablement  à vous  ; je  souhaite 
passionnément  que  vous  soyez  aussi  heureuv  que 
vous  méritez  de  l'être;  mais  vous  êtes  aussi  bon 
philosophe  que  bon  poêle. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  , sans  les 
vaines  cétémonics  que  de  bous  confrères  doivent 
mépriser. 


A M.  I.E  COMTE  D’ARGENTAl. 

Il  Jnla. 

Moii  ange  ne  me  mande  rien;  mais  des  lutins 
m'écrivent  que  la  distribution  des  Cretois  a déjà 
excité  la  cabale  la  plus  vive,  la  plus  turbulente, 
la  plus  agissante,  la  plus  moqueuse,  la  plus  déni- 
grante. la  (dus  assommante  ; que  Molé,  désespéré 
du  passe-droit  qu'on  Ini  a fait  en  ne  lui  donnant 
]*as  la  moindi  e charge  en  Crète,  ameute  nne  tren- 
taine de  belles  dames , lesquelles  ont  fait  acheter 
tous  les  sifllets  qu'on  a pu  trouver  encore  à Pa- 
ris. Je  vous  ai  prié,  j'ai  prié  M.  de  TLibou ville  de 
m’envoyer  sans  délai  cette  pauvre  Crète  ; elle  est 
déjà  blessée  à mort  par  la  police  : elle  mourra  des 
moins  de  Dauberval,  de  Monvel,  de  Dalainval,  de 
Clavareau,  do  Bagnoli  et  de  Itclmont  ; mais  je  ne 
veux  pas  être  complice  de  sa  mort.  Je  vous  de- 
mande. avec  la  plus  vive  instance,  d'avoir  la 
bonté  de  me  renvoyer  la  pièce  sur-le-i  liamp  par 
Marin,  qui  la  eonlre-signera,  et  je  la  renverrai  lotit 
de  suite  avec  les  changements  qui  sont  prêts.  Ces 
changements  sont  d'une  nécessité  absolue.  Il  est 
triste  que  le  champ  de  bataille  soit  à cent  trente 
lieues  du  pauvre  général.  Vous  savez  ce  qui  ar- 
riva à l'armée  de  M.  de  Bcllc-lsle.  pour  avoir  voulu 
la  commander  de  loin. 

Je  me  mets  à l'ombre  de  vos  ailes;  mais  écrivcz- 
moi  donc. 

Vous  avez  dû  recevoir  un  petit  paquet  de  moi 
par  Marin. 

A M.  LE  COMIE  D'ARGENT  At. 

19  Juin. 

Non,  je  ne  puis  croire  ce  comble  d'iniquité; 
nou,  il  u est  pas  possible  que  mes  anges  abandon- 
nent la  Crète  à tant  d'horreurs , el  qu’ils  laissent 
plaider  la  cause  sans  que  les  avocats  soient  prépa- 
rés. J'ai  déjà  mandé  que  ce  pauvre  diable  d’avo- 
cat Duroncc!  travaillait  comme  Linguet  à mettre 
plus  d'illins  et  de  pathos  dans  son  plaidoyer , et  à 
prévenir  toutes  les  objections  de  ses  adversaires 
Jugcz-en  par  ces  vers-ci , qui  expliquent  précisé- 
ment quelle  élait  l'espèce  de  pouvoir  d'un  roi  de 
Crèlc  : 

Minas  fut  despotique.  cl  laissa  pour  partage 
Aux  rois  ses  sueeessmrs  uu  pompeux  esclavage , 

Un  titre,  un  vain  Celai,  le  nom  de  majesté . 

L'appareil  du  pouvoir  et  nulle  autorité. 

!.. . i.uu  de  Afiuo»,  acte  l.  se.  i. 

Tout  ce  qui  pourrait  fournir  aux  méchants  «le 
allusions  impies  sur  les  prêtres,  ou  quelques  allégo 
ries  audacieuses  contre  les  parlements,  cslou  adouci 
ou  retranche  avec  Imite  la  prudence  dont  un  avu- 
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cal  csl  capable.  Enfin  tous  les  emplâtres  sont  prêts, 
et  on  les  appliquera  sur-le-cliamp  aux  blessures 
faites  par  les  ciseaux  <lc  la  police.  Il  n'est  donc  pas 
possible,  encore  une  fois,  que  des  anges  gardiens, 
desanges  consolateurs,  exposent  aux  siffietsdu  bar- 
reau un  plaidoyer  auquel  on  travaille  tous  les 
jours.  Ils  ne  sont  pas  capables  d'une  telle  diable- 
rie. Ils  me  renverront  par  Marin  le  plaidoyer  de 
Duronccl , tel  qu'il  a été  estropié  à la  police , et 
ou  le  renverra  par  la  même  voie. 

Toutes  les  nouvelles  font  l’éloge  de  mademoiselle 
Sainval  la  cadette.  Je  supplie  instamment  mes  an- 
ges de  faire  une  forte  brigue  pour  lui  faire  jouer 
Ulympie  b Fontainebleau.  J’ai  mes  raisons  pour 
cela,  mais  des  raisons  si  fortes,  si  touchantes,  si 
convaincantes,  que,  si  mes  anges  les  savaient,  ils 
les  préviendraient  avec  la  I ton  te  la  plus  empressée. 
Je  n’ai  point  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  et  je  ne  sais  quand  il  revient. 

Que  dites-vous  du  procès  de  la  veuve  Vcrron  ? 

A M.  THIERIOT. 

A Ferney,  22  juin. 

Mon  cher  et  ancien  ami , j’apprends  que  vous 
avez  été  malade  d'un  asthme  assez  violent  ; mais 
en  même  temps  je  suis  console  en  apprenant  que 
vous  vous  portez  mieux.  Je  vous  regarde  comme 
un  jeune  homme , en  comparaison  de  moi,  et  je 
sais  que  la  jeunesse  a bien  des  ressources. 

J’apprends  aussi  que  vous  voulez  faire  impri- 
mer le  Dépositaire;  mais  vous  n’en  avez  qu'une 
détestable  copie,  et  vous  ne  savez  pas  qu'il  a déjà 
etc  imprimé  deux  fois  dans  le  pays  étranger.  Je 
vous  en  envoie  une  édition,  dont  vous  ferez  tout  ce 
qu’il  vous  plaira,  ou  plutôt  tout  ce  que  vous  pour- 
rez : cela  pourra  vous  amuser.  Nous  devons  nous 
borner,  vous  et  moi,  aux  seuls  amusements  ; c’est 
notre  principale  et  unique  affaire  dans  cette  courte 
vie.  Je  crois  que  vous  êtes  toujours  le  nouvelliste 
de  la  Prusse.  On  ntt  mande  d’étranges  choses  de 
ce  pays-là. 

Vous  demandez  la  Cabales  ; on  dit  qu’on  en  a 
fait  une  détestable  édition,  et  que  cette  hadinerie 
est  entièrement  défigurée.  Je  vous  en  enverrai 
une  copie  correcte. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Avez  soin 
de  votre  santé. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

Juillet. 

Vous  n’étes  pas  , monsieur,  le  seul  à qui  l'on 
ail  attribué  les  vers  d’autrui.  Il  y a eu  , de  tout 


tôt 

temps,  des  (ivres  putalifsd'i  nfanlsqu'ils  n’avaient 
pas  faits. 

M.  d’IIanne taire , homme  de  lettres  et  de  mé- 
rite, retiré  depuis  loug-tomps  à llru.velles.se  p’aiut 
à moi,  par  sa  lettre  du  G juin,  qu’on  ail  imprimé 
sous  mon  nom  rtnc  épitre  en  vers  qu’il  revendique 
Elle  commence  ainsi  : 

Eu  vain  en  quittant  ton  séjour. 

Cher  ami , j'alqurai  la  rime  ; 

l.a  meme  ardeur  encor  m'anime. 

Et  semble  augmenter  chaque  jour. 

Il  est  juste  que  je  lui  rende  son  bien , doul  il 
doit  être  jaloux.  Je  ne  puis  choisir  de  dépôt  plus 
convenable  que  celui  du  Mercure , jiour  y consi- 
gner ma  déclaration  authentique  que  je  n’ai  nulle 
part  à celte  pièce  ingénieuse , qu'on  m'a  fait  liop 
d’Iionncpr,  et  que  je  n’ai  jamais  vu  ni  cet  ouvrage, 
ni  M.  de  M....  auquel  il  est  adressé , ni  le  recueil 
où  il  est  imprimé.  Je  neveux  point  cire  plagiaire, 
comme  ou  le  dit  dans  l'Année  littéraire,  (.  est 
ainsi  que  je  restituai  fidèlement , dans  les  jour- 
naux, des  vers  d’uu  tendre  amant  pour  une  licite 
aeti  icc  de  Marseille.  Je  protestai , avec  candeur 
que  je  n’avais  jamais  eu  les  faveurs  de  cette  lié 
roïne.  Voilà  comme  à la  longue  la  vérité  triomphe 
de  tout.  II  y a cinquante  ans  que  les  libraii es  cei- 
gnent tous  les  jours  ma  tête  de  lauriers  qui  ne 
m'appartiennent  point.  Je  les  restitue  à leurs  pro- 
priétaires des  que  j'en  suis  informé. 

Il  csl  vrai  que  ces  grands  honneurs,  que  les  li- 
braires et  les  curieux  nous  font  quelquefois  à vous 
et  à moi , ont  leurs  petits  inconvénients.  Il  n’y  a 
pas  long-temps  qu'un  homme  qui  prend  le  titre 
d'avocat,  et  qui  divertit  le  barreau , eut  la  bonté 
de  faire  mon  testament  et  de  l’imprimer.  Plusieurs 
personnes  dans  nos  provinces , cl  dans  les  pays 
étrangers  , crurent  en  effet  que  celte  tietlc  pièce 
était  de  moi  ; mais  comme  je  me  suis  toujours  dé- 
claré contre  les  testaments  attribués  aux  cardinaux 
de  Richelieu  , de  Mazarin  , et  d'AIhérooi,  c >ntre 
ceux  qui  ont  couru  sous  les  noms  des  ministres 
d’état  l.oiiv  ois  et  Colbert,  et  du  maréchal  de  Iielle- 
Isle , il  est  bien  juste  que  je  m'élève  aussi  contre 
le  mien,  quoique  je  sois  fort  loin  d’être  ministre. 
Je  restitue  donc  à M.  Marchand  , avocat  en  parle- 
ment, mes  dernières  volontés  , qui  ne  sont  qu'à 
lui;  et  je  le  supplie  au  moins  de  vouloir  bien  re- 
garder celte  déclaration  comme  mon  codicille. 

En  attendant  que  je  le  fasse  mon  exécuteur  tes- 
tamentaire, je  dois,  pendant  que  je  suis  encore  en 
vin,  certifier  que  des  volumes  eubersde  lettres  im- 
primées sous  mon  nom,  où  il  u’y  a pas  le  sens  com- 
mun, ne  sont  pourtant  pas  de  moi. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  apprendre  à cinq 
ou  six  lecteurs  qui  ue  s'en  soucient  guère , que 
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correspondance. 


l’article  Messie  imprimé  dans  le  grand  Diction- 
naire encyclopédique , et  dans  plusieurs  autres 
recueils , n’est  pas  mon  ouvrage , mais  celui  de 
M.  Polier  de  Bottens , qui  jouit  d'une  dignité  cc- 
clésiastiqucdans  une  ville  célèbre,  et  dont  la  piété, 
la  science  et  l’éloquence  sont  assez  connues.  On 
m’a  envoyé  depuis  peu  son  manuscrit,  qui  est  tout 
entier  de  sa  main. 

Il  estboud'observerque,  lorsqu'on  croyait  cet 
ouvrage  d’un  laïque,  plusieurs  confrères  de  l'au- 
teur le  condamnèrent  avec  emportement  ; niais 
quand  ils  surent  qu’il  était  d’un  liomine.de  leur 
robe,  ils  l'admirèrent.  C'est  ainsi  qu’on  juge  assez 
souvent,  et  on  ne  se  corrigera  pas. 

Comme  les  vieillards  aiment  à conter,  et  même 

répéter,  je  vous  raroentevrai  qu'un  jour  les 
bcaui-csprits  du  royaume  (et  c’étaient  le  prince 
de  Vendôme , le  chevalier  de  Bouillon,  l'abbé  de 
Cliaulien,  l’abbé  de  Bussy,  qui  avait  plus  d’esprit 
que  son  père,  et  plusieurs  élèves  de  Bachaumont, 
île  Chapelle  et  de  la  célèbre  Ninon  ) disaient  à sou- 
lier tout  le  mal  possible  de  La  Molte-lloudart. 
Les  fables  de  La  Molle  venaient  de  paraître  : on 
les  traitait  avec  le  plus  grand  mépris;  on  assurait 
qu'il  lui  était  impossible  d'approcher  des  plus 
médiocres  fables  de  La  fontaine.  Je  leur  parlai 
d’une  nouvelle  édition  do  ce  même  La  Fontaine, 
et  de  plusieurs  fables  de  cet  auteur  qu'on  avait  re- 
trouvées. Je  leur  en  récitai  une  ; ils  fuient  en  ex- 
tase; ils  se  récriaient.  Jamais  La  Motte  n’aura  ce 
style,  disaient-ils  : quelle  finesse  et  quelle  grâce  ! 
on  reconnaît  La  Fontaine  à chaque  mot.  La  fable 
était  de  La  Motte. 

Passe  encore  lorsqu'on  ne  se  trompe  que  sur  de 
telles  fables;  mais  lorsque  le  préjugé , l’envie , la 
cabale,  imputent  à des  citoyens  des  ouvrages  dan- 
gereux; lorsque  la  calomnie  vole  de  bouche  en 
bouche  aux  oreilles  des  puissants  du  siècle  ; lors- 
que la  persécution  est  le  Irait  de  cette  calomnie  ; 
alors  que  faut-il  faire  ? cultiver  son  jardin  comme 
Candide. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrncy.  4 Juillet. 

Mon  héros,  je  reçois  de  votre  grâce  une  lettre 
qui  m'enchante.  Elle  me  fait  voir  qu’au  bout  de 
(inquanle  ans  vous  avez  daigné  enfin  me  prendre 
sérieusement.  Je  vois  que  notre  doyen,  quand  il 
veut  s’en  donner  la  peine,  est  le  véritable  protec- 
teur des  lettres  : mais  ce  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  dire  sur  la  perte  que  vous  avez  faite  a pé- 
nétré mon  cœur.  J'avais  déjà  pris  la  liberté  de  vous 
ouvrir  le  mien.  Je  sentais  combien  vous  deviez 
être  affligé,  et  à quel  point  il  est  difficile  de  ré- 


parer de  tels  malheurs.  Je  vous  plaignais  en  vous 
voyant  rester  presque  seul  de  tout  ce  qui  a contri- 
bué aux  agréments  de  votre  charmante  jeunesse, 
j Tout  est  passé  , et  on  passe  cuGn  soi-même  pour 
aller  trouver  le  néant , ou  quelque  chose  qui  n’a 
nul  rapport  avec  nous , et  qui  est  par  conséquent 
le  néant  pour  nous. 

I Je  souhaite  passionnément  que  les  affaires  et  les 
plaisirs  vous  distraient  long-temps. 

La  bonléavec  laquelle  vous  vous  êtes  occupé  de 
la  Crète  a été  pour  vous  un  moment  de  diversion. 

I Vos  réflexions  sont  très  justes  ; et  quoique  cet  ou- 
vrage ait  beaucoup  plus  de  rapport  à la  Pologne 
qu’à  la  France , cependant  il  est  très  aisé  d’y  trou- 
! ver  des  allusions  à nos  anciens  parlements  et  à nos 
affaires  présentes.  Il  ne  faut  pas  laisser  le  moindre 
prétexte  à ces  allégories  désagréables . et  c'est  à 
quoi  j’ai  travaillé , ’a  la  réception  de  la  belle  let- 
Ire  dont  vous  m'avez  honoré.  Il  y a même  beau- 
coup curore  à faire  dans  le  dialogue  et  dans  la 
! versification,  pour  que  la  pièce  soit  digne  d'être 
protégée  par  monseigneur  le  maréchal  de  Riche- 
lieu. 

l Notre  doyen  sait  de  quelle  difficulté  il  est  d’é- 
crire à la  fois  raisonnablement  et  avec  chaleur , 
de  ne  pas  dire  un  mot  inutile,  de  mêler  l'harmonie 
à la  force  , d’être  aussi  exact  en  vers  qu’on  le  se- 
rait dans  la  prose  la  plus  châtiée.  On  peut  remplir 
ces  devoirs  dans  cinq  ou  six  vers  ; mais  il  n’a  été 
■tonné  qu'à  Jeau  Racine  d'en  faire  des  centaines 
de  suite  qui  approchent  de  la  perfection  ; tout  le 
reste  est  plein  de  boue , et  les  fautes  fourmillent 
au  milieu  des  beautés. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  se  décourager.  Il  faut 
qu’à  mon  âge  je  tâche  de  faire  voir  qu'il  y a encore 
des  ressources, et  que  ceux  qui  sout  nés  lorsque  Ra- 
! cine  et  Boileau  vivaient  encore,  lorsque  Louis  xiv 
I tenait  encore  sa  brillante  cour , lorsque  madame 
1 la  dauphine  do  Bourgogne  commençait  à donner 
les  plus  grandes  espérances,  lorsque  la  France  tlon- 
j liait  le  ton  à toutes  les  nations  d’Europe,  conser- 
' vent  encore  quelques  étincelles  de  ce  feu  qui  nous 
! animait. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  laisser  sor- 
tir de  vos  mains  ma  pauvre  Crète,  jusqu'à  ce  que 
I j’aie  épuisé  tout  mon  savoir-faire. 

Pour  vous  parler  des  prisonniers  français  qui 
se  sont  beaucoup  plus  signalés  que  lesCrétois,  je 
vous  dirai  que  je  me  flatte  toujours  qu'ils  seront 
reçus  magnifiquement  à l’éterslxmrg,  qu'on  y éta- 
lera toute  In  pompe  de  la  puissance , tout  l’éclat 
de  la  victoire,  et  toute  la  galanterie  d une  leminc 
| de  beaucoup  d'esprit.  Ou  ne  peut  mieux  répara- 
is petite  fredaine  dont  vous  parlez , et  vous  m a 
| vouerez  que  cette  fredaine  a produit  les  plus  glan- 
des choses.  Si  vous  étiez  encore  au  mois  d'auguste 
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dans  votre  royaume  , je  vous  supplierais  de  vous 
y faire  donner  les  Cretois  bien  corrigés.  Le  vieux 
malade  aura  l’bonneur  de  vous  en  dire  davantage 
une  autre  fois';  il  est  à vos  pieds  avec  le  plus  ten- 
dre respect. 

A M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

A Ferney.  juillet. 

Il  y a , monsieur,  trop  de  miracles  et  trop  de 
vers  dans  c«  monde;  mais  il  n'y  a jamais  trop  d'uuc 
prose  anssi  agréable  que  la  vôtre.  Le  solitaire  oc- 
togénaire vous  prie,  monsieur,  de  lui  faire  avoir 
YÈpltre  de  Boileau , dont  on  lui  a tant  parlé  et 
qu'il  n’a  jamais  vue.  Vous  pourriez  la  lui  envoyer 
sous  le  contre-seing  de  M.  de  Sauvigny,  dont  vous 
vous  ôtes  servi  quelquefois. 

Ce  n'est  point  contre  les  Questions  sur  l' Ency- 
clopédie que  M.  l’évêque  de  Tréguier  devrait  être 
en  colcre,  mais  contre  ceux  qui  ont  abusé  de  son 
nom  pour  imprimer  une  Lettre  de  Jésus-Christ, 
le  ne  doute  pas  que  Jésus-Christ  n'ait  écrit  cette 
lettre;  mais,  dans  les  règles  do  l'honnêteté,  on  ne 
public  jamais  les  lettres  d un  homme  sans  sa  per- 
mission. A l'égard  des  miracles  que  vous  avez  vus 
a Paris  chez  un  caharetier,  rue  des  Moineaux , ces 
messieurs  sont  dans  I habitude  d'en  faire  tous  les 
jours  depuis  les  noces  de  Cana,  et  les  convulsion- 
naires en  ont  fait  pendant  vingt  ans  de  suite  dans 
les  cabarets  et  dans  les  cimetières. 

A M.  LE  COMTE  DE  MORAN'GIÉS. 

A Ferney.  le  6 juillet . 

Monsieur,  l’auteurdeT  Essai  surtesProbabiiués 
devait  être  absolument  impartial.  Il  n'en  était 
pas  moins  convaincu  de  la  scélératesse  de  vos  ad  - 
versa  ires.  Son  indignation  contre  eux  augmentait 
encore  par  le  souvenir  des  bontés  que  madame 
votre  grandinère  avait  eues  pour  lui  et  pour  touto 
sa  famille.  La  justice  de  votre  cause  me  (tarait  dé- 
montrée. Vous  n'avez  contre  vous  que  la  malheu- 
reuse facilité  d'avoir  fait  des  billets  pour  une 
somme  très  considérable  a des  fripons  qui  se  ser- 
vent avantageusement  de  ces  armes  que  vous  leur 
avez  fournies.  Je  suis  persuadé  que  si  celte  affaire 
était  restée  entre  les  mains  de  M.  do  Sartines,  il 
y a long-temps  que  tout  aurait  été  pleinement 
éclairci.  Je  crains  que  vos  preuves  ne  périssent  avec 
le  temps,  et  que  vous  ue restiez  chargé  de  ces  bil- 
lets funestes.  C'est  encore  un  grand  malheur  pour 
vous  , monsieur , d'avoir  voulu  évoquer  cette  af- 
faire au  conseil,  comme  si  vous  vous  étiez  défié  de 
la  justice  du  parlement , auquel  elle  ressortit  de 
droit.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  rassembliez 


avec  la  plus  grande  diligence  tout  ce  qui  peut  vous 
servir  dans  uue  conjoncture  aussi  importante  et 
aussi  épineuse.  l)n  vient  de  juger  à Lyon  une  af- 
faire a peu  pris  semblable  : le  porteur  des  billets 
exigibles  a été  condamne  aux  galères. 

M.  Marin  m'a  mandé  qu’il  avait  vu  chez  M.  de 
Salticesuu  domestique  qui  était  chez  vous  le  jour 
même  que  Du  Jonquai  prétend  y avoir  fait  ces 
treize  incroyables  voyages.  Pour  peu  que  vousayez 
encore  un  autre  témoin,  je  |>ciise  quo  vous  par- 
viendrez aisément  à découvrir  la  friponnerie  aux 
yeux  de  la  justice,  d'autant  plus  que  ce  sont  des 
témoins  nécessaires,  quoiqu'ils  vous  aient  appar- 
tenu. Il  nie  parait  aussi  bien  important  que  vous 
détruisiez  je  ne  sais  quelles  accusations  intentées 
contre  vous  par  l'avocat  LaCroix,  pages  12  et  t S 
de  son  Mémoire.  Si  ces  accusations  ne  sont  pas  fon- 
dées, il  vous  doit  une  réparation  authentique.  J'ai 
un  neveu,  doyen  des couseillers-clercs  du  parle- 
ment,qui  ne  sera  pas  votre  juge,  parce  que  la  cause 
est  au  criminel;  mais  il  a beaucoup  de  crédit  dans 
son  corps.  Il  viendra  passer  les  vacances  a Ferney  : 
je  lui  parlerai  fortement,  et  s'il  peut  vous  rendre 
service,  ce  seram'eu  rendre  un  très  essentiel.  Nous 
avons  ici  un  parent,  ancieu  capitaine  de  cavalerie, 
qui  a eu  I honneur  de  servir  avec  vous,  et  qui  est 
de  votre  province  : il  prend,  comme  moi,  uu  inté- 
rêt très  vif  ii  votre  procès.  Les  raisons  qui  m'ont 
frappé  ont  fait  sur  lui  la  même  impression.  Le 
fond  de  l’affaire  uc  doit  laisser  aucun  doute  à qui- 
conque a le  sens  commun.  Il  est  bien  triste  quo 
vous  ayez  à combattre  des  formes  qui  l'emportent 
si  souvent  sur  le  fond;  mais  je  me  Datte  que  les 
formes  mêmes  vous  seront  favorables,  quand  vous 
aurez  discuté  judiciairement  tous  les  faits  : c'est 
de  quoi  il  s'agit;  vous  n'épargnerez  rien  pour  ré- 
parer votre  seul  tort,  qui  est  celui  d'une  confiance 
trop  aveugle.  Constatez  bien  vos  preuves  ; vous 
avez  uu  av  ocat  intelligent  et  actif,  dont  l’éloquence 
ne  peut  plus  rien  ici.  Il  n’est  plus  question  de 
probabilités,  il  faut  des  faits,  il  faut  des  interro- 
gatoires; il  faut  parvenir  a des  démonstrations  qui 
forcent  les  juges  b déclarer  vos  billets  nuis,  cl  h 
punir  ceux  qui  vous  les  ont  extorqués.  Je  vous 
plains  infiniment,  monsieur  ; mais  quand  vous 
auriez  le  malheur  de  perdre  votre  procès,  je  ne 
vous  eu  respecterais  pas  moins. 

C'est  avec  ce  respect  bien  véritable  que  j'ai  l'hon- 
neur, etc. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6 Juillet. 

Je  fais  depuis  vingt  ans,  madame,  en  petit  dans 
ma  chaumière , ce  que  votre  grand  maman  fait 
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grande  protection  auprès  de  M.  le  duo  de  Duras. 
Je  ne  l ai  point  vue;  on  en  dit  beaucoup  de  bien: 
vous  en  jugerez  ; elle  viendra  vous  faire  sa  rnur  a 
Paris.  C'est  assez,  je  crois,  vous  parler  comédie; 
le  sujet  est  intéressant,  mais  il  ne  faut  pas  le- 
puiser. 

Je  uie  mets  a l'ombre  des  ailes  de  mes  anges. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  R1CIIELIEI. 

I)e  l-'crner,  15  juillet. 

Êtes-vous,  monseigneur,  aussi  étonné  et  aussi 
fâché  que  moi  de  voir  tant  de  mensonges  courir 
l'Europe  sous  le  nom  de  madame  de  Pompadotir, 
se  faire  lire  et  se  faire  croire?  il  n'v  a pas  une  let- 
tre d'elle,  et  cependant  on  ne  sera  détrompé  de 
long-temps.  Cela  ressemble  aux  Mémoires  de  ma- 
dame île  MaiiUenon  que  La  Beaumelle  a débités, 
et  qu'on  regarde  encore  comme  authentiques  dans 
quelques  pavs  étrangers.  Comment  peut-on  avoir 
l'insolence  d'outrager  tant  de  personnes  respecta- 
bles pour  gagner  un  peu  d’argent?  Est-il  possible 
que  tant  de  cens  de  lettres  soient  coupables  d une 
telle  infamie?  Nous  avions  besoin  autrefois  qu'on 
encourageât  la  littérature,  et  aujourd’hui  il  faut 
avouer  que  nous  avons  besoin  qu'on  la  réprime. 

Je  suis  si  indigné  contre  les  prétendues  Lettres 
île  madame  de  Pompadour , que  j 'oublie  dans  ce 
moment  ma  grande  passion  pour  la  presse,  et  que 
je  me  souviens  seulement  que  je  suis  citoyen. 

Du  moins  une  tragédie  et  un  opéra  comique  ne 
font  point  de  mal.  J'espère  que  les  Lois  de  Minas, 
auxquelles  j'ai  beaucoup  travaillé,  mériteront  la 
protection  dont  vous  les  honorez,  et  que  cette  pièce 
ne  sera  point  écrite  de  ce  style  barbare  et  vandale 
qu'on  s'est  permis  si  loug-lemps. 

Je  parle  ici  au  doyen  de  notre  académie,  qui 
doit  maintenir  plus  que  personne  la  pureté  de  no- 
tre langue. 

L'impératrice  de  Russie  inc  demandait,  il  y a 
quelque  temps,  s'il  y avait  deux  langues  en  France. 
Elle  avouait  qu'elle  n'avait  pu  entendre  ce  style 
abominable  qui  a fait  tant  de  fracas  sur  nos  théâ- 
tres, à la  honte  de  la  nation. 

J'ai  supplié  mon  héros  de  me  mander  s'il  pour- 
i ait  fai  redonner  Pandore,  dont  on  dit  que  la  mu- 
sique est  très  honuc.  J'ai  toujours  un  très  joli  su- 
jet d’un  opéra  comique  ou  d’un  petit  opéra  galaut 
qui  pourrait  fournir  une  fort  jolie  fêle,  et  qui  n'exi- 
gerait que  très  peu  de  dépense.  Ce  dernier  mérite 
plairait  heaucoupà  M.  I abbé  Terray  ; mais  pourvu 
que  je  puisse  plaire  a mon  héros,  je  ne  demande 
rien  à personne. 

Je  me  Halle  que  madame  de  Saint-Julien  vous 
dira  à Paris  combien  vous  êtes  révél  é U lerucy  : il 
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faut  bien  que  les  dieuv  reçoivent  quelquefois  l'en- 
cens des  villages. 

Recevez  aussi,  avec  votre  bonté  ordinaire,  les 
tendres  respects  de  ce  hibou  des  Alpes. 

A M.  L’ABBÉ  MIGNOT. 

13  juillet. 

Jcstiis  toujours  étonné  qu'un  maréchal-dc-catup, 
âgé  de  quarante-cinq  ans,  fasse,  a des  inconnus, 
pour  cent  mille  écus  de  billets  à ordre  sans  en  avoir 
reçu  la  valeur. 

D'un  autre  côté,  la  friponnerie  des  Du  Jonquai 
me  parait  évidente;  et  il  faut  bien  quelle  soit 
vraie,  puisqu'ils  l'ont  avouée  chez  un  commissairo 
qui  ne  les  violentait  pas. 

Les  treize  voyages  me  paraissent  absurdes. 
Probablement  les  faux  témoins  ont  espéré  parta- 
ger le  prolit.  Ils  ont  eu  le  temps  de  se  préparer;  il 
sera  très  diflicile  de  les  convaincre  de  faux.  Les 
billets  de  M.  de  Morangiés  parlent  contre  lui,  et  le 
publie  me  semble  parler  plus  haut  qu'eux. 

M.  de  Morangiés  me  parait  coupable  d'avoir  très 
mal  conduit  ses  affaires,  d'avoir  ajouléde  nouvelles 
dettes  à celles  de  sa  famille,  pour  lesquelles  il  s’é- 
tait accommodé  avec  ses  créanciers,  et  leur  avait 
abandonné  une  partie  de  son  bien  ; de  s'être  livré 
continuellement  à des  usurières,  à des  prêteuses 
sur  gages;  d’avoir  été  en  commerce  dcleltres  avec 
elles;  de  s'être  fait  illusion  jusqu’à  croire  qu'on 
lui  prêterait  cent  mille  écus  sur  ses  billets,  et  qu'il 
paierait  ensuite  ces  cent  mille  écus  comme  il  vou- 
drait; enlin  d'avoir  poussé  l'avilissement  jusqu'il 
aller  emprunter  dans  un  galetas  douze  cents  francs 
d’un  misérable  qui  le  flattait  de  lui  faire  toucher 
trois  cent  mille  livres  sur  ses  billets. 

C’est  dans  cette  confiance  absurde  qu'il  signa  un 
des  billets  que  lui  présenta  Du  Jonquai,  et  qu'il 
mit  au  bas  la  valeur  de  ces  mots  : « Je  donnerai 
« mon  reçu  quand  on  m’aura  apporté  l'argent.  » 
C’est  dans  l'avide  espérance  de  recevoir  cet  argent 
qu’il  accepta  misérablement  un  prêt  de  douze 
cents  francs  de  celui  qui  le  fesail  tomber  dans  le 
piège,  et  qu'il  signa  ses  billets  au  prolil  de  la  Ver- 
rou, que  Du  Jonquai  lui  disait  être  une  associée 
de  la  compagnie  des  préteurs.  Cette  Vcrron  était 
absolument  inconnue  a M.  de  Morangiés,  il  cc 
qu'il  me  mande. 

Il  est  probable  que  cclofflcicr  ayant  approuvé 
le  plan  du  prêt  que  Du  Jonquai  lui  proposait  pour 
le  tromper,  il  eut  la  faiblesse  de  signer  les  billets 
de  cent  mille  écus,  daus  la  confiance  qu’un  jeune 
homme,  logé  à un  troisième  étage,  ne  pourrait  pas 
concevoir  seulement  l'audace  de  détourner  ces 
cent  mille  écus  à son  profit.  Cela  est  extrêmement 
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quelle  était  incapable  d'éct  ire  de  ce  st)  le,  autant 
qu'elle  l'était  de  dire  tant  d’impertinences. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  juillet. 

Moucher  ange,  M.  le  marquis  de  Felino  est 
bien  bon  de  daigner  descendre  jusqu'à  m'expliquer 
ce  que  c’est  que  mes  deux  aventuriers  de  Nice.  Il 
me  passe  tous  les  jours  sous  les  yeux  de  pareils 
Guzmans  d’Alfarache.  Il  y en  a autant  que  de  mau- 
vais poètes  k Paris,  et  de  mauvais  prêtres  à Rome; 
niais  je  vois  que  la  Providcnco  tire  toujours  le 
bien  du  mal , puisque  ces  deux  polissons  m’ont 
valu  un  écrit  instructif  de  la  part  d'un  homme 
pour  qui  j’ai  l'estime  la  plus  respectueuse,  et  qui 
est  votre  ami.  Je  vois  avec  douleur  que  l'esprit  de 
la  cour  romaine  domine  encore  dans  presque  toute 
l'Italie,  excepté  à Venise. 

Ilomanos  rentra  tiotmnoi  genteaque  togatam. 

Visa. , Æneid  , lih.  I.  v.  2*6. 

Je  ne  voyagerai  point  dans  ce  pays-là,  quoique 
M.  Canganclli  m'ait  assure  que  son  grand-inquisi- 
teur n’a  plus  ni  d’yeux  ni  d'oreilles. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes 
très  humbles  remerciements  à M.  le  marquis  de 
Felino.  Je  crois  que  le  séjour  de  Parislui  sera  pour 
le  moins  aussi  agréable  que  celui  de  Parme. 

Je  songe  toujours  à la  Crète,  et  je  vous  aurais 
déjà  euvoyé  mou  dernier  mot,  si  je  pouvais  avoir 
un  dernier  mot. 

Votre  favori  Roscius  veut-il,  quand  il  sera  à 
Fcrney,  jouer  Gengis  et  Sémiramii ? Je  crois  que 
le  pauvre  entrepreneur  de  la  troupe  ne  pourrait 
lui  donner  que  cent  écus  par  représeu talion , et, 
si  je  ne  me  trompe,  je  vous  i’ai  déjà  mandé.  Cela 
sert  du  moins  à payer  des  chevaux  de  poste.  Pour 
moi,  je  ne  puis  plus  être  magnifique  : je  me  suis 
ruiné  en  bâtiments  et  en  colonies,  et  je  m'achève 
en  bâtissant  une  maison  de  campagne  pour  Flo- 
rian. 

Je  dirai,  en  parodiant  D'idon  : 

F.xigua m tirbem  «t.ltui  ; moa  mmnia  vldi, 

El  nuoc  parce  raei  sub  terras  ibit  imago. 

VlM.,  Æntriti.,  lib.  nr.  v.  654. 

Voici  des  pauvretés  pour  vous  amuser. 

Je  me  mets  à l'ombre  des  ailes  de  mes  anges. 

Vous  croyez  bien  que  je  recevrai  M.  le  cheva- 
lier de  Buffevent  de  mon  mieux  , tout  malade  et 
tout  languissant  que  je  suis.  Les  apparitions  de 
vos  parents  et  de  vos  amis  sont  des  fêtes  pour 
moi. 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT-HEREM. 

i Verney,  ÏTJofltet. 

Madame,  vous  avez  écrit  à un  vieillard  octogé- 
naire qui  est  très  honoré  de  votre  lettre  ; il  est  vrai 
que  madame  votre  mère  daigna  autreiois  me  té- 
moigner beaucoup  d’amitié  et  quelque  estime.  Ce 
serait  une  grande  consolation  pour  moi,  si  je  pou- 
vais mériter  de  sa  tille  un  peu  de  ses  sentiments. 

Vous  avez  assurément  très  grande  raison  de  re- 
garder l’adoration  de  l'Être  des  êtres  comme  le 
premier  des  devoirs,  et  vous  savez  sans  doute  que 
ce  n'est  pas  le  seul.  Nos  autres  devoirs  lui  sont 
subordonnés;  mais  les  occupations  du»  bon  ci- 
toyen ne  sont  pas  aussi  méprisables  et  aussi  haïs- 
sables qu'on  a pu  vous  le  dire. 

Celui  qui  a contribué  à rendre  Henri  iv  encore 
plus  cher  à la  nation,  celui  qui  a écrit  le  Siècle  de 
Uuis  AJ  F,  qui  a vengé  les  Calas,  qui  a écrit  le 
Traitideta  Tolérance,  Décroît  point  avoir  célébré 
des  choses  méprisables  et  haïssables.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  ne  haïssez,  que  vous  ne  méprisez 
que  le  vice  et  l’injustice  ; que  vous  voyez  dans  le 
maître  de  la  nature  le  père  de  U»us  les  hommes  ; 
que  vous  n'êtes  d'aucun  parti  ; que  plus  vous  êtes 
éclairée,  plus  vous  êtes  indulgente;  que  votre 
vertu  ne  sera  jamais  altérée  par  les  séductions  do 
l'euthousiasme.  Telle  était  madame  votre  mère, 
que  je  regrette  toujours. 

Tous  les  hommes  sont  également  faibles,  égale- 
ment petits  devant  Dieu,  mais  également  chers  à 
celui  qui  les  a formés.  Il  ne  nous  appartient  pas 
de  vouloir  soumettre  les  autres  à nos  opinions.  Je 
icspeetc  la  vôtre,  je  fais  mille  vœux  pour  votre  fé- 
licité, et  j ai  I honneur  d être  avec  le  plus  sincère 
respect,  madame,  votre,  etc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  SÀINT-JOLIEN. 

SI  juillet. 

Je  vous  avais  dit,  madame,  que  je  n'aurais  ja- 
mais I honneur  de  vous  écrire  pour  vous  faire 
de  vains  compliments,  et  que  je  no  m'adresserais 
à vous  que  pour  exercer  votre  humeur  bienfesante: 
je  vous  tiens  parole  ; il  s'agit  de  favoriser  les  blon- 
des. Je  ne  sais  si  vous  n'aimeriez  pas  mieux  pro- 
téger des  blondi  ns;  mais  il  n'est  question  ici  ni  de 
liellesdames,  ni  de  beaux  garçons  : et  je  ne  vous 
demande  votre  protection  qn'auprès  de  la  mar- 
chande qui  soutient  seule  l’honneur  de  la  France, 
ayant  succédé  à madame  Durhapt 

Vous  avez  vu  telle  belle  blonde,  façon  de  den- 
telle de  Bruxelles,  qui  a été  faite  dans  notre  village. 
L ouvrière  qui  a faille  chef-d'œuvre  est  prête  d’en 
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faire  autant,  cl  en  aussi  grand  nombre  qu'on  vou- 
dra. cl  à 1res  bon  marché,  pour  l'ancienne  bouti- 
que Duchapt  ; elle  preudra  une  douzaine  d'ou- 
vrières avec  elle,  s'il  lefaul,  et  nous  vous  aurons 
l'obligation  d'une  nouvelle  manufacture.  Vous 
nous  avez  porté  bonheur,  madame;  notre  colonie 
augmente,  nos  manufactures  se  perfectionnent  ; je 
suis  encore  obligé  de  bâtir  de  nouvelles  maisons. 
Si  le  ministère  voulait  un  peu  nous  encourager,  et 
me  rendre  du  moins  ce  qu'il  m'a  pris,  Ferney 
pourrait  devenir  un  jour  une  ville  opulente.  Ce 
sera  une  assez  plaisante  époqne  dans  l'histoire  de 
ma  vie,  qu’on  m'ait  saisi  mon  bien  de  patrimoine 
entre  les  mains  de  M.  de  La  Borde  et  de  M.  Ma- 
gnir,  tandis  que  j'employais  ce  bien,  sans  aucun 
intérêt,  h défricher  des  champs  incultes,  h procu- 
rer de  l'eau  aux  habitants,  h leur  donner  de  quoi 
ensemencer  leurs  terres,  à établir  six  manufac- 
tures et  h introduire  l'abondance  dans  le  séjour  de 
la  plus  horrible  misère  ; mais  je  me  consolerai,  si 
vous  favorisez  nos  blondes,  et  si  vous  dafgncz  faire 
connaître  a l'héritière  de  madame  Duchapt  qu’il 
y va  do  son  intérêt  et  de  sa  gloire  de  s'allier  avec 
nous. 

Quand  vous  reviendrez,  madame,  anx  états  de 
Bourgogne,  si  vous  daignez  vous  souvenir  encore 
de  Ferney,  nous  vous  baignerons  dans  une  belle 
cuve  de  marbre,  et  nous  aurons  un  petit  cheval 
pour  vous  promener,  afin  qoe  vous  ne  soyez  plus 
sur  un  genevois.  Tout  ce  que  je  crains,  c’est  d’ê- 
tro  mort  quanti  vous  reviendrez  en  Bourgogne. 
Votre  éeuvor  Racle  a pensé  mourir  ces  jours-ci,  et 
je  pense  qu'il  finira  comme  moi  par  mourir  de 
faim  ; car  M.  l'aubéTerray,  qui  m'a  tout  pris,  ne 
lui  donne  rien,  du  moins  jusqu’il  présent.  Il  faut 
espérer  que  tout  ira  mieux  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles.  Je  me  flatte  que  tout  ira  tou- 
jours bien  pour  vous,  que  vous  ne  manquerez  ni  de 
perdrix,  ni  de  plaisirs.  Vous  ne  manqueriez  pas  de 
vers  ennuyeux  , si  je  savais  comment  vous  faire 
tenir  Systèmes,  Cidiales,  c le.,  avec  des  notes  très 
instructives. 

En  attendant,  recevez,  madame,  mon  très  ten- 
dre respect. 

I.e  vieux  Malade  de  feb.xev. 

A M.  LF,  CARDINAL  DE  BERNIS. 

8 augure. 

Le  vieux  malado  de  Ferney  éprouve  sans  doute 
une  grande  consolation  quand  il  reçoit  certaines 
lettres  de  Ronio , «unis  ilneles  exige  pas.  II  respecte 
barrette  et  paresse.  Il  pi  end  seulement  la  liberté 
d'envoyer  ee  rogaton  polir  aider  un  peu  à la  mé- 


ridienne après  dîner.  Il  présente  son  tendic  res- 
pect 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  10  auguste. 

J'ai  tort , madame , j'ai  tris  tort  ; mais  je  n'ai 
|ias  pourtautsi grand  tort  que  vous  le  pensez  : car, 
en  premier  lieu,  je  croyais  que  vous  n'aviez  plus 
du  tout  de  goût  pour  les  vers,  et  surtout  pour  les 
miens;  et  secondement,  je  n’étais  pas  cuntent  de 
l’édition  dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler  ; 
je  vous  en  envoie  uoe  meilleure. 

Pour  peu  que  vous  vouliez  connaître  le  système 
de  Spinosa , vous  le  verrez  assez  proprement  ex- 
posé dans  les  notes.  Si  vous  aimez  à vous  moquer 
des  systèmes  de  nos  rêveurs , il  y aura  encore  do 
quoi  vous  amuser. 

Vous  verrez  de  plus,  dans  les  notes  des  Cabales, 
si  j'ai  eu  si  grand  tort  de  me  réjouir  de  la  chute  et 
de  la  dispersion  de  messieurs.  La  plupart  sont, 
comme  moi,  à la  campagne  ; je  leur  souhaite  d’eu 
tirer  le  parti  que  j'en  tire. 

Je  me  suis  mis  à établir  une  colonie  ; rien  n'est 
plus  amusaDt  : ma  colonie  serait  bien  plus  nom- 
breuse et  plus  brillante,  si  M.  l’abbé  Tcrray  ne 
m’avait  pas  réduit  a une  extrême  modestie. 

Puisque  vous  avez  vu  M.  Huber,  il  fera  votre 
portrait  : il  vous  peindra  en  pastel,  il  l’huile,  en 
meszo  t'mlo;  il  vous  dessinera  sur  une  carte  avec 
des  ciseaux,  le  tout  en  caricature.  C'est  ainsi  qu’il 
m'a  rendu  ridicule  d’un  bout  de  l'Europe  à l’au- 
tre. Mon  ami  Iréron  ne  me  caractérise  pas  mieux, 
pour  réjouir  ceux  qui  achètent  scs  fenilles. 

Nous  voici  bientôt,  madame,  à l'anniversaire 
centenaire  de  la  Saint-Bai  thélemi.  J’ai  envie  de 
faire  un  bouquet  pour  le  jour  de  cette  belle  fête. 
Eu  ce  cas,  vous  avez  raison  de  dire  que  je  n'ai 
point  changé  depuis  cinquaulc  aus;  car  il  y a en 
effet  cinquante  ans  que  j’ai  fait  la  llcnrinde.  Mon 
corps  n’a  pas  plus  changé  que  mon  esprit.  Je  suis 
toujours  malade  comme  je  l’étais.  Je  passe  mon 
temps  à faire  des  gamliadcs  sur  le  bord  de  mon 
tombeau , et  c’est  en  vérité  ce  que  font  tous  les 
hommes.  Ils  sont  tous  Jean  gui  pleure  et  gui  rit  ; 
nuis  combien  y en  a-t-il  malheureusement  qui 
sont  Jean  qui  mord,  Jean  qui  vole,  Jean  qui  ca- 
lomnie, Jean  qui  lue! 

Eh  bien!  madame,  n'avoucrcz-vous  pas  'a  la  fin 
que  ma  Catherine  u n’est  juis  Catherine  qui  file? 
no  conviendrez-vous  pas  qu’il  u’y  a rien  de  plus 
étonnant?  Au  bout  de  quatre  ans  de  guerre,  au 
lien  de  mettre  des  impôts,  elle  augmente  d’un  cin- 
quième la  |>aie  de  toutes  ses  troupes  , voilà  nn  bel 
exeroplr  pour  nos  Colberls 
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Adieu,  ma  lame  ; quoi  qu'eu  dise  M.  Hiiber,  je 
u'ai  pas  long-temps  à vivre  ; et  quoi  que  vous  en 
disiez,  j’ai  la  plus  grande  envie  de  vous  faire  ma 
cour.  Comptez  que  je  vous  suis  attaché  avec  leplus 
tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

U auguste. 

Nous  touchons,  mon  cher  ange,  au  grand  an- 
niversaire de  la  Saint-Barthélemi.  C’est  une  belle 
époque. 

Voici  un  bouquet  qu’ou  m’a  envoyé  pour  cette 
fêle.  Il  me  semble  qu’on  ne  peut  tirer  un  ftarti  plus 
honnête  de  celte  belle  époque  : l'abbé  de  Caveii  ac 
en  saura  quelque  gré  à l’auteur. 

Il  me  semble  que  Lekain  avait  quelque  envie 
d’essayer  uue  promulgation  des  Loi « de  il  moi  h 
Bordeaux  : il  m’en  a fait  écrire  par  le  directeur 
de  la  troupe.  J'ai  été  effrayé  de  la  proposition , et 
j’ai  fait  de  fortes  remontrances  contre  le»  Loit.  Je 
me  flatte  toujours  ( car  ou  aime  à se  flatter  | que 
notre  avocat,  à force  de  limer  son  plaidoyer,  le 
rendra  un  peu  supportable  pour  Fontainebleau.  Il 
commence  h être  moins  mécontent  de  lui,  et  il  ne 
croit  |vas  qu'il  y ait  une  seule  ligne  qui  puisse 
alarmer  la  police  : il  la  croit  bien  plus  ébouriffée 
de  l’aventure  du  procureur  et  du  commis  pousse- 
rai , qui  ont  été  mis  en  prison  au  sujet  des  Du  Jon- 
quai.  C’est  une  étrange  affaire  que  ce  procès-là. 
Je  vous  prie  de  lire  cette  seconde  édition  de  l 'Et- 
soi  sur  les  Probabilité»  ; elle  est  beaucoup  plus 
ample  que  la  première,  cl  je  me  crois  pour  le 
moins  égal  à maître  Petit-Jean. 

Mille  tendres  respects  a mes  anges. 

Du  19. 

J’ai  le  bonheur  d’avoir  chez  moiM.  le  chevalier 
de  Buffevcnt,  et,  par  malheur,  c’esl  pour  peu  de 
temps.  Je  suis  bien  indigne  de  sa  conversation, 
car  je  suis  très  malade. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Peroey , 29  auguste. 

Ce  n’était  pas , madame , quand  je  n’avais  plus 
l'honneur  de  vous  tenir  à Ferney  que  mes  jours 
devaient  être  Jilcs  d’or  et  de  soie.  J’ai  reçu  ces  pe- 
tits éclianlillons  de  soie  blanche,  façonnée  eu 
blondes,  que  vous  avez  eu  la  bouté  de  nous  en- 
voyer. Nos  ouvrières  de  Ferney  vont  travailler  sur 
ces  modèles.  J’aurai  bientôt  l’honneur  de  vous  en- 
voyer un  essai  d'une  autre  manufacture,  car  je 
suis  aussi  sûr  de  votre  secret  que  de  vos  bontés. 

Vraiment  jeremereiorai  M.  leduede Duras;  mais 
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je  dois  commencer  par  vous.  Oserai-je , en  vous 
présentant  mes  remerciements,  vous  faire  encore 
une  prière?  ce  serait , madame,  de  vouloir  bien  , 
quand  vous  verrez  M.  d’Ogny,  lui  parler  de  la  re- 
connaissance extrême  que  j’ai  de  toutes  les  facili- 
tés qu’il  a accordée?  à ma  colonie  jusqu'à  présent. 
Ma  sensibilité,  et  surtout  un  petit  mot  de  votre 
bouche,  l'engageront  peut-être  à me  continuer  des 
faveurs  qui  me  sont  bien  nécessaires.  Si  clics  ces- 
saient, mes  fabriques  tomberaient,  mes  maisons 
que  j'ai  augmentées  deviendraient  iuuliles,  les  fa- 
bricants ne  pourraient  me  rien  rembourser  des 
avances  énormes  que  je  leur  ai  faites  sans  aucun 
intérêt  ; je  me  verrais  ruiné.  Voilà  deux  hommes  à 
Ferney  dont  vous  daignez  soutenir  la  cause  dans 
des  genres  différents,  Rade  et  moi. 

Le  vieux  malade  est  trop  vieux  pour  venir  vous 
faire  sa  cour  à Paris.  Il  faut  savoir  aimer  la  re- 
traite : mais,  madame,  il  vous  sera  attaché  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie  avec  le  plus  ten- 
dre respect. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGE.YI  AL. 

28  augmt 

Mon  cher  ange  m écrit  du  22;  mais  u'a-l-il 
point  reçu  le  paquet  des  Lois  de  il  inos  que  je  lui 
avais  dépêché  parM.  Bacon,  substitut  de  monsieur 
le  procureur-géaéral?  Il  me  parle  de  la  fête  de  la 
Saint-Barthélemi,  mais  pus  un  mot  de  Minos.  J’ai 
peur  que  messieurs  de  la  poste  ne  se  soient  lassés 
de  favoriser  mon  petit  commerce  de  tragédies  et  de 
montres,  que  je  fesais  assez  noblement.  J’ai  essuyé 
les  plus  grandes  difficultés  et  les  plus  cruels  contre- 
temps, dont  ni  tragédie,  ni  comédie,  ni  petits 
vers , ui  brochures  ne  peuvent  guère  me  consoler; 
mais  si  Minos  ne  vous  a point  été  rendu , que  de- 
viendrai-je ? 

J'ai  toujours  été  persuadé  que  le  proeuicur  qui 
a joué  le  rôle  de  magistrat  avec  Du  Jonquai  est  pu- 
nissable; et  que  Desbrugnières,  le  pousse-cul,  mé- 
rite le  pilori;  que  M.  de  Moraugiés  a cm  attrajier 
lesDu  Jonquai  en  se  lésant  prêter  par  eux  cent  mille 
écus  qu’il  ne  pouvait  rendre;  qn  il  a été  attrapé 
loi-même  ; que,  dans  l’ivresse  de  l'espérance  de 
toucher  cent  mille  écus  dans  trois  jours,  il  a signé 
des  billets  avant  d'avoir  l'argent  ; mais  je  tiens 
qu'il  est  impossible  que  les  Du  Jonquai  aient  eu 
cent  mille  écus. 

Dieu  veuille  que  je  ne  perde  pas  cent  mille  écus 
à mes  manufactures  ! 

Minos  me  consolera  un  peu , s'il  réussit  ; mais 
vraiment  pour  le  Dépositaire , je  ne  suis  |>as  en 
état  d'y  souger  : Minos  a toute  mon  âme. 

On  a joué,  ces  jours  passés,  Olympie  sur  le 
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théâtre  tic  Genève , qui  est  à quelques  [as  de  la 
ville;  elle  a clé  applaudie  bieu  plus  qu'a  Paris.  Une 
belle  actrice  toute  neuve,  toute  simple,  toute  naïve, 
sans  aucun  art , a fait  fondre  en  larmes.  Ce  réle 
A'Olympie  n’est  pis  fait,  dit-on , pour  mademoi- 
selle Vcstris;  c’est  a vous  d'en  juger.  Patrat  a joué 
supérieurement  le  grand-prêtre.  Je  le  trouve  bien 
meilleur  que  Sarrazin  dans  plusieurs  rôles;  il  me 
parait  nécessaire  au  tripot  de  Paris.  Il  s’offre  à 
jouer  tous  les  rôles.  Il  a beaucoup  d'intelligence  , 
un  air  très  intéressant;  il  y a là  de  quoi  faire  un 
acteur  admirable.  Il  me  serait  très  nécessaire  dans 
le s Lois  île  Minos.  Les  comédiens  le  refusent-ils 
parce  qu'il  est  bon?  Ils  ont  déjà  privé  le  public  de 
plusieurs  sujets  qui  auraient  soutenu  leur  pauvre 
spectacle,  les  intérêts  particuliers  nuisent  au  bien 
général  dans  tous  les  tripots. 

Je  lirai  le  livre  dont  vous  me  faites  l’éloge;  mais 
j'aime  mieux  Molière  que  des  réflexions  sur  Mo- 
lière. 

A l’ombre  de  vos  ailes,  me»  divins  auges. 

A M.  DE  CRABANON. 

A Ffrnry,  50  niguite. 

Où  avais-je  l’esprit , mon  cher  ami , lorsqu'on 
vous  écrivant,  je  fus  assez  distrait  pour  ne  pas  ré- 
pondre à l’offre  intéressante  quo  vous  me  fesiez 
de  m’envoyer  quelques  odes  d’Horace,  traduites 
par  monsieur  votre  frère?  Je  me  flatte  que  j’ai- 
incrai  Horace  en  français  autant  que  Pmdare.  Je 
suis  d'autant  plus  curieux  de  cette  traduction,  que 
je  m'amuse  actuellement  à écrire  à Horalius  Flac- 
ons, comme  j’écrivis  il  y a un  an  à Nicolas  Boi- 
leau. Mais  j’aime  bien  mieux  encore  écrire  ’a  mon 
très  aimable  M.  de  Chabanon , que  j’aimerai  tant 
que  je  respirerai. 

Mes  compliments  à monsieur  votre  frère,  notre 
confrère. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

l*r«eptMDlire. 

L’abbé  Pinzo,  monsieur,  écrit  trop  bien  en  fran- 
çais; il  n'a  (vint  le  style  diffuse!  les  longues  phra- 
ses des  Italiens.  J'ai  grand’pcur  qu'il  n’ait  passé 
par  Paris,  et  qu'il  n'ait  quelqneami  encyclopédiste. 
Malheureusement  sa  position  est  celle  de  Pour- 
ceaugnac  : • Il  me  donna  un  soufflet,  mais  je  lui 
• dis  bien  son  fait.  > 

A l’égard  des  Systèmes , il  faut  s’en  prendre  un 
peu  à M.  Le  Roi , dont  l’équipée  est  un  peu  ridi- 
cule. 

A l'égard  des  alliées,  vous  savezqu’ilya  athée  et 
alliée,  comme  il  y a fagots  et  fagots.  Spinosa  était 


trop  intelligent  pour  ne  pas  admettre  une  intelli- 
gence dans  la  nature.  L'auteur  du  Système  ne  rai- 
sonne pas  si  bien  que  Spinosa,  et  déclame  beaucoup 
trop. 

Je  suis  fâché  pour  Leibnitz , qui  sûrement  était 
un  grand  génie , qu'il  ait  été  un  peu  charlatan  ; 
ni  Newton  ni  Locke  ne  l’étaient.  Ajoutez  à sa 
charlatanerie  que  ses  idées  sont  presque  toujours 
confuses.  Puisque  ces  messieurs  veulent  toujours 
imiter  Dieu,  qui  créa,  dit-on  , le  monde  avec  la 
parole,  qu'ils  disent  donc  comme  lui  : Fiat  lux. 

Ce  que  j'aime  passionnément  de  M.  d’Alemberl, 
c'est  qu'il  est  clair  dans  scs  écrits  comme  dans  sa 
conversation,  et  qu’il  a toujours  le  style  de  la  chose . 
Il  y a des  gens  de  beaucoup  d'esprit  dont  je  ne 
pourrais  en  dire  autant. 

Adieu,  monsieur:  faites  provigner la  vigne  tant 
que  vous  pourrez  ; mais  il  me  semble  qu’on  nous 
fait  manger  à présent  des  raisins  un  peu  amers. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAl. 

S septembre. 

Eb  bien  ! mon  cher  ange  , tout  est-il  déchaîné 
contre  les  Lois  de  Minos  , jusqu'à  la  poste?  Il  est 
certain,  de  certitude  physique,  que  je  Bs  partir  le 
paquet,  il  y a plus  de  trois  semaines,  à l’adresse  de 
monsieur  le  procureur-général  du  parlement,  et 
sous  cette  enveloppe  à son  substitut  M . Bacon , à qui 
j’envoie  d’autres  paquets  toutes  les  semaines,  et 
qui,  jusqu'à  présent , n’a  pas  été  négligent  à les 
rendre.  Au  nom  de  Rhadamauthe  , envoyez  chez 
ce  Bacon.  Use  peut  que  la  multiplicité  prodigieuse 
des  affaires , sur  la  fin  de  l’année  de  robe,  lui  ait 
fait  oublier  mon  paquet  cette  fois-ci.  II  se  peut  en- 
core que  messieurs  des  postes,  qui  ont  taxé  un  au- 
tre envoi  vingt-cinq  pistoles,  aient  retenu  ce  der- 
nier; peut-être  quelque  commis  aime  les  vers; 
eufin  je  suis  très  en  peine,  et  je  suis  émerveillé  de 
votre  tranquillité.  Ce  u’est  point,  encore  une  fois, 
à Marin , c'est  à Bacon  que  j’avais  envoyé  Minos; 
et  ce  qu’il  y a de  pis,  c’est  que  je  n'ai  plus  que  des 
brouillons  informes  auxquels  on  ne  connaît  rien. 

Je  me  console  parle  sucrés  de  Roméo , et  par 
le  succès  de  tous  ces  ouvrages  absurdes  écrits  en 
style  barbare  dont  nos  Wrlchos  ont  été  si  souvent 
les  dupes.  Il  faut  qu’une  pièce  passablement  écrite 
soit  ignorée , quand  les  pièces  visigolhes  sont  cou- 
rues; mais  faut-il  qu'elle  soit  égarée,  et  quelle 
devienne  la  proie  de  Fréron  avant  terme!  Il  faut 
avouer  qu’il  y a des  choses  bien  fatales  daus  ce 
monde , sans  compter  ce  qui  est  arrivé  en  Pologne, 
en  Danemark,  à Parme,  et  même  eu  France. 

On  s’est  avisé  de  jouer  à Lyon  le  Dépositaire , 
on  y a ri  de  tout  son  cœur,  et  il  a fort  réussi, 
l es  Lyonnais  apparemment  ne  sont  point  gâtés 
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par  La  Chaussée , ils  Tout  a la  comédie  pour  rire. 
O Molière!  Molière!  le  bon  temps  est  passé.  Qui 
tous  eût  dit  qu'on  rirait  uu  jour  au  théâtre  de  Na- 
rine , et  qu'on  pleurerait  au  vôtre , vous  eût  bien 
étonné. 

Comment  en  un  plomb  lourd  votre  or  «'est-il  change  ? 

Il  a ci  n b , Athalie,  act.  ut.  sc.  ?u. 

Il  nous  manque  une  tragédie  en  prose,  nous  al- 
lons l'avoir.  C'en  est  fait,  le  inonde  va  finir;  l’An- 
techrist  est  venu. 

J’ai  écrit  à M.  le  duc  de  Duras  pour  le  remer- 
cier de  ses  bontés.  Hélas  ! elles  deviendront  inuti- 
les. Paris  est  devenu  wclche.  Vous  étiez  ma  con- 
solation , mon  cher  ange  ; mais  vous  vous  êtes  gâté  ; 
vous  avez  je  ne  sais  quelle  inclination  fatale  pour 
la  comédie  larmoyante , qui  abrégera  mes  jours. 
Je  ne  vous  en  aime  pas  moins  ; mais  je  pleure  dans 
ma  retraite,  quand  je  songe  que  vous  aimez  à pleu- 
rer à la  comédie. 

Tendres  respects  à mes  anges. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERN1S. 

Ferocy,  <0  septembre. 

En  voici  bien  d'une  autre,  monseigneur;  il  court 
une  ietlre  insolente,  exécrable,  abominable,  d’un 
abbé  Pinzoau  pape.  Je  n’ai  jamais  assurément  en- 
tendu parler  de  cet  abbé  Pinzo;  mais  des  gens 
remplis  de  charité  m'attribuent  cette  belle  beso- 
gne. Cette  calomnie  est  absurde  ; mais  il  est  bon 
de  prévenir  toute  sorte  de  calomnie. 

Je  demande  en  grâce  à votre  éminence  do  vou- 
loir bien  me  mander  s’il  y a en  effet  un  abbé 
Pinzo.  L’on  m’assure  qu'on  a envoyé  cette  lettre 
au  pape,  comme  étant  mon  ouvrage.  Je  révère  trop 
sa  personne , et  je  l'estime  trop , pour  craindre  uu 
moment  qu’il  me  soupçonne  d’une  telle  sottise. 
Mais  enfin,  comme  il  se  peut  faire  qu’une  telle  im- 
posture prenne  quelque  crédit  dans  Rome , chez 
des  gens  moins  éclairés  que  sa  sainteté,  vous  me 
pardonnerez  de  vous  en  prévenir , et  même  de 
joindre  à cette  lettre  le  témoignage  de  monsieur 
le  résident  de  France  à Genève. 

Le  dangereux  métier  d'bomme  de  lettres  expose 
souvent  à de  telles  imputations.  On  dit  qu’il  faut 
prendre  le  bénéfice  avec  les  charges  ; mais  ici  le 
bénéfice  est  du  vent,  et  les  charges  sont  des  épines. 

Mon  très  ancien,  très  tendre,  et  très  respec- 
tueux attachement  pour  votre  éminence,  me  fait 
espérer  qu’elle  voudra  bien  ra  dier  cette  épine  du 
pied , ou  plutôt  de  la  Ute  : elle  est  bien  sûre  de 
mon  cœur. 

mtci  JOUTE  X Li  I.ETTEI  PEÈCtOESTI. 

Je  soussigné  certifie  qne  M.  de  Voltaire  m'a  fait  voir 
aiionrd'hoi  une  lettre  datée  d’ane  campagne  prés  Paris, 
du  21  août  1772 , contenant  en  trois  pages  diverses  choses 
15. 


particulières,  cl  à la  flo  rci  mots  : • Le  pape  a fait  enfer- 

• mer  uu  abbé  Pioio  j il  court  ici  une  lettre  de  eel  abté 

• à sa  sainteté . etc.  ; » et  que  sur  une  feuille  séparée, 
de  la  même  écriture,  est  la  lettre  dudit  abbé  Pinzo,  telle 
qu’elle  a été  Imprinjée  : certifie  de  plus  que  personne  ne 
connaît  à Genève  cet  abbé  Pinio,  et  que  tons  les  Gene- 
vois que  j’ai  vus  m'ont  témoigné  une  indignation  marque  a 
de  cette  lettre  vraie  ou  supposée. 

Fait  à Genève,  le  9 septembre  1772. 

liesses,  résident  pour  le  roi. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

M septembre. 

Je  suis  inquiet  sur  bien  des  choses , mon  cher 
ange , quoique  h mon  âge  on  doive  être  tranquille. 
Ce  n'est  poiot  la  paix  entre  l'empire  ottoman  et 
l’empire  russe,  ce  n’est  point  la  révolution  deSuède 
qui  altère  mon  repos  ; c'est  le  petit  paquet  de  la 
Crète,  dont  vous  ne  me  parles  jamais,  çt  dont  je 
n’ai  aucune  nouvelle  : mais  comme  le  malheurest 
bon  a quelque  chose,  je  viens  de  corriger  encore 
cet  ouvrage,  en  le  fesant  recopier,  et  j’espère  qu'à 
la  fin  il  méritera  toute  votre  indulgence.  Lekain 
est  actuellement  à Lyon  ; s'il  vient  à Ferney,  je  le 
chargeraidu  paquet, et  toutsera  réparé;  mais  j’au- 
rai toujours  sujet  de  craindre  qne  la  pièce  ne  soit 
tombée  entre  des  mains  infidèles  quien  abuseront. 

Ce  que  je  crains  encore  plus,  c'est  le  mauvais 
goût,  c’est  la  barbarie  dans  laquelle  nous  retom- 
bons , c’est  l’avilissement  des  spectacles,  comme 
de  tant  d’aqjrcs  choses. 

Voici  un  autre  sujet  de  mon  étonnement  et  de 
mon  trouble  mortel. 

Avez-vous  jamais  entendu  parler  d'an  abbé 
Piazo,  qu'on  dit  avoir  été  autrefois  camarade  d'é- 
cole du  pape?  On  prétend  que  son  camarade,  ne 
trouvant  pas  ses  opinions  orthodozes,  l’a  fait  met- 
tre en  prison,  et  qu’il  s’en  est  évadé.  11  court  une 
lettre  très  insolente,  très  folle,  très  insensée,  très 
horrible  de  cet  abbé  Pinzo  à sa  sainteté. 

Vous  vons  étonnez  d’abord  que  cette  affaire 
m’inquiète;  mais  la  raison  en  est  qu’on  m’attribue 
la  lettre,  et  qu’on  l’a  envoyée  au  pape  en  lui  di- 
sant qu’elle  était  de  moi.  Voilà  une  tracasserie 
d’un  genre  tout  nouveau. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ange , de  vous  infor- 
mer de  ce  que  c’est  que  cet  abbé  Pinzo,  et  sa  let- 
tre. Je  ne  doute  pas  qne  quelques  ex-jésuites  ne 
fomentent  cette  calomnie.  Ces  bonnes  geus  sont 
les  premiers  hommes  du  monde  quand  il  s'agit 
d'impostarc.  Je  sais  combien  cette  accusation  est 
absurde;  mais  l’absurdité  ne  rassure  pas.  Il  faut 
donc  toujours  combattre  jusqu’au  dernier  mo- 
ment. Voilà  tout  ce  que  vaut  celte  malheureuse  fu- 
mée de  la  réputation.  Allons  donc,  combattons, 
j’ai  encore  bec  et  ongles. 

11 
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j'écriv  is  l'anncc  passée  à Boileau  ; je  viens  d'é- 
crire à Horace  tout  ce  que  j’ai  sur  le  cœur.  Je  vous 
l'enverrai  pour  vous  amuser.  H y a loin  d'Horace 
à l'abbé  Pinzo.  Je  me  mets  à l'ombre  des  ailes  de 
mes  auges. 

A M HENNIN. 

A Ferocy,  13  septembre. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  avec  mille  remercie- 
ments, la  Relation  de  Stockholm.  On  m'en  a en- 
voyé de  Versailles  un  exemplaire,  que  je  conserve- 
rai toute  ma  vie  comme  un  monument  de  la  plus 
noble  fermeté  et  de  la  plus  haute  sagesse. 

Il  n'eu  sera  pas  de  tutti  te  de  la  Lettre  de  cet 
abbé  Pimo.  Je  ne  sais  si  cet  extravagant  est  à Pa- 
ris. Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  Italien  ait 
écrit  une  telle  lettre  en  français.  Ce  qui  est  bien 
sûr,  c'est  qu'une  telle  lettre  est  l'abominable  pro- 
ducteur d'un  fou  furieux  qui  doit  être  enchaîné; 
c'est  d'ailleurs  une  plate  imitation  des  Fout  et  des 
Tu. 

J'ignore  s'il  y a en  Savoie  quelque  barbare 
assez  sot  pour  avoir  envoyé  celle  lettre  au  pape, 
et  assez  dépourvu  de  sens  et  de  goût  pour  me 
l'imputer  ; mais  je  suis  sûr  que  le  pape  a trop 
d’esprit  pour  me  croire  capable  d’une  si  horrible 
platitude.  Il  y a des  calomnies  qui  sont  dange- 
reuses quand  ciles  sont  faites  avec  art;  mais  les 
impostures  absurdes  ne  réussissent  jamais.  11  faut 
en  tout  pays  laisser  parler  la  canaille;  il  vaudrait 
mieux  qu'eHc  ne  parlât  pas,  mais  on  ne  peut  lui 
arracher  la  langue. 

Ou  débite  à Paris  des  sottises  plus  étranges. 
J’en  ai  reçu  par  la  poste.  Il  en  faut  toujours  re- 
venir au  mot  du  cardinal  Mazarin  : Laissous-lee 
dire,  et  qu'ils  nous  laissent  faire. 

Mes  très  humbles  respects. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Feroer.  IC  septembre. 

Mon  héros  est  très  hienfesant,  quoiqu'il  se 
moque  de  la  bienfesance.  Ce  qu'il  daigne  me  dire 
sur  les  mariages  des  protestants  me  touche  d’au- 
tant plus,  qu'il  n'y  a point  de  semaine  où  je  ne 
voie  des  suites  funestes  de  la  proscription  de  ces 
alliances.  Je  suis  assurément  intéressé  plus  que 
personne  à voir  finir  cette  horrible  contradiction 
dans  nos  lois,  puisque  j’ai  peuplé  mon  petit  séjour 
de  protestants.  Certainement  l'ancien  comman- 
dant du  Languedoc,  le  gouverneur  de  la  Guyenne, 
est  l'homme  de  France  le  plus  instruit  des  incon- 
véuients  attachés  a cette  loi,  dont  les  catholiques 
se  plaignent  aujourd'hui  aussi  hautement  que  les 
huguenots  ; et  monseigneur  le  maréchal  de  Riche- 
lieu , qui  a rendu  de  si  grands  services  b l'état . 


est  peut-être  aujourd'hui  le  seul  homme  capable 
de  fermer  les  plaies  de  la  révocation  de  l’éditde 
Nantes.  Il  sent  bien  que  la  faute  de  Louis  xiv  est 
de  s'être  cru  assez  puissant  pour  convertir  les  cal- 
vinistes, et  de  n'avoir  pas  vu  qu'il  était  assez 
puissant  pour  les  contenir. 

Mouslapha,  tout  borné  qu'il  est,  fait  trembler 
cent  mille  chrétiens  dans  Constantinople,  pendant 
que  les  Russes  brûlent  ses  flottes  et  font  fuir  ses 
armées. 

Vous  connaissez  très  bien  nos  ridicules  : maisju- 
gez  s’il  y en  a un  plus  grand  que  celui  de  refuser 
un  état  à des  familles  que  l’on  veut  conserver  en 
France.  Voyez  à quoi  on  est  réduit  tous  les  jours. 
M.  de  Florian,  ancien  capitaine  de  cavalerie,  a 
l'honneur  d'être  connu  de  vous  ; il  avait  épousé 
une  de  mes  nièces,  qui  est  morte.  Il  vient  à Fer- 
ney  pour  se  dissiper;  il  y trouve  une  bugueuole 
fort  aimable,  il  l'épouse;  mais  comment  l'épouse* 
t-il?  c'est  un  prêtre  luthérien  qui  le  marie  avec 
une  calviniste  dans  un  pays  étranger. 

Vous  voyez  quels  troubles  et  quels  procès  peu- 
vent en  naitre  dans  les  deux  familles. 

Je  suis  persuadé  que  vous  avez  été  témoin  de 
cent  aventures  aussi  bizarres. 

Puisque  vous  poussez  la  bonté  et  la  condescen- 
dance jusqu'à  vouloir  qu’un  homme  aussi  obscur 
que  moi  vous  dise  ce  qu'il  pense  sur  un  objet  si  im- 
| autant  ctsi  délicat,  permctlcz-moi  de  vous  deman- 
der s'il  ne  serait  pas  possible  de  remettre  en  vi- 
gueur et  même  d'étendre  l’arrêt  du  conseil  signé 
par  Louis  xiv  lui-même,  le  1 5 de  septembre  4 685, 
par  lequel  les  protestants  pouvaient  se  marier  de- 
vant un  officier  de  justice?  Leurs  mariages  n’a- 
vaient pas  la  dignité  d’un  sacrement  comme  les 
nôtres,  mais  ils  étaient  valides  ; les  enfants  étaient 
légitimes , les  familles  n'étaieut  point  troublées. 
On  crut,  en  révoquant  cet  arrêt,  forcer  les  hugue- 
nots à rentrer  dans  le  sein  de  la  religion  domi- 
nante, on  se  trompa.  Pourquoi  ne  pas  revenir  sur 
ses  pas  lorsqu’ons’ est  trompé?  Pourquoi  ne  pas  réta- 
blir l’ordre,  lorsque  le  désordre  est  si  pernicieux, 
et  lorsqu'il  est  si  aiséde  donner  nu  état  à cent  mille 
familles , sans  le  moindre  risque,  sans  le  moindre 
embarras , sans  exciter  le  plus  léger  murmure? 
J'ose  croire  que,  si  vous  êtes  l'ami  de  monsieur  le 
chancelier,  vous  lui  proposerez  un  moyen  qui  par 
rail  si  facile. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  septembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  dans  l'extase  deLekain. 
Il  m'a  faitconnaîtreSémiramis,  que  je  neconnais- 
sais  point  du  tout.  Tous  nos  Genevois  ont  crié  de 
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douleur  el  déplaisir;  des  femmes  se  sont  trouvées 
mal,  et  en  ont  été  fort  aises. 

Je  n'avais  point  d'idée  de  la  véritable  tragédie 
avant  Lekain;  il  a répandu  son  esprit  sur  les  ac- 
teurs. Je  ne  savais  pas  quel  honneur  il  fesait  à 
mes  faibles  ouvrages,  et  comme  il  les  créait  ; je  l'ai  , 
appris  h sii-vingls  lieues  de  Paris.  Il  est  bien  fati- 
gué; il  demaodeen  grâce  a M.  Icducdc  Duras,  et  b 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  la  permission  de  ne 
se  rendre  à Fontainebleau  que  le  12.  Il  mérite 
cette  indulgence.  Je  vous  supplie  d'en  parier  ; j’é-  j 
cris  de  mon  côté  et  en  son  nom  ; un  mot  de  votre  , 
bouche  fera  plus  que  toutes  nos  lettres.  Vous 


trouverez  un  peu  changé,  mais  non  pas  autant  quo 
je  le  voudrais. 

Jeoe  suis  plus  si  pressé  quejel'étais.  J’ai  dompté  | 
la  fougue  impétueuse  de  ma  jeunesse  ; mais  je  crois 
qu'on  pourra  fort  bien  publier  ce  code  au  retour 
de  Fontainebleau. 

On  parle  d'une  pièce  de  M.  le  chevalier  dcChas- 
tcllux,  qu’on  répète;  je  lui  cède  le  pas  saus  diffi- 
culté. Son  livre  de  la  Félicité  publique  m’a  rendu 
heureux,  du  moins  pour  le  temps  que  je  l’ai  lu  ; j 
il  est  juste  que  j'en  aie  de  la  reconnaissance.  De  1 
plus,  il  faut  laisser  les  Wclcbcs  dégorger  leur ifo- 
méoet  leur  Juliette. 

Je  me  mets  toujours  sous  les  ailes  de  mes  divins 
anges. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICIIEL1F.I’. 


A Feniry,  21  septembre. 

Il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui,  monseigneur,  des 
mariages  des  protestants.  Lekain  est  chez  moi , et 
il  me  fait  oublier  toutes  les  religions  du  monde, 
excepté  celle  des  musulmans,  quand  il  joue  Maho- 
met. 11  m'a  fait  connaître  Sémiramis,  que  je  n'a- 
vais point  vue  depuis  vingt-quatre  ans.  Cela  m’a 

fait  frémir,  tant  cela  ressemble! J’enaiété 

honteux  et  hors  de  moi-môme.  Tous  les  étrangers 
ont  éprouvé  le  môme  sentiment. 

Lekain  a fait  des  efforts  qui  font  craindre  peur 
sa  santé.  Nous  vous  demandons  en  grâce,  lai  et 
moi,  de  permettre  qu’il  ne  vienne  à Fontainebleau 
que  le  1 2.  Ayez  cette  bonté  pour  nons  deux  ; je 
vous  en  aurai  la  plus  grande  obligation. 

Agréez  le  tendre  et  profond  respect  du  vieux 
malade  de  Ferney. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

* Ferney,  ZI  septembre . 

\ nus  passez  donc  votre  vie,  madame,  à tuer  des 
perdrix  et  ii  rendre  de  bons  offices?  Vous  ôtes  ea- 
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sentielle  et  discrète.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que 
vous  vous  habillez  si  souvent  en  homme  : vous 
avez  toutes  les  bonnes  qualités  des  deux  sexes  Je 
vous  appelais  papillon  philosophe;  je  ne  vous  a p- 
pellcrai  plus  que  papillon  bienfesant. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  d'avoir  parlé  à 
M.  d'Ogny;  ma  colonie  devient  tous  les  jours  plus 
considérable , et , si  elle  n’est  pas  protégée,  elle 
tombera.  J'aurai  fait  en  vain  des  efforts  au-dessus 
de  mon  étal  et  de  ma  fortune  ; j’aurai  en  vain  dé- 
friché des  terres  et  bâti  des  maisons,  établi  qua- 
rante familles  d'étrangers  et  une  assez  grande 
quantité  de  manufactures  : ma  destinée  aura  été 
de  travailler  pour  des  ingrats  de  plus  d’un  genre. 
Monsieur  le  contrôleur-général  m’a  fait  un  tort  ir- 
réparable; mais  je  ne  lui  ai  pas  demandé  la  moin- 
dre grâce.  Je  suis  consolé  par  vos  bontés,  par  vo- 
tre amitié  : vous  m’encouragez , et  je  continue 
hardiment  ce  que  j'ai  commencé. 

Racle  vousdoit  tout  : il  est  vrai  qu'il  n’a  encore 
rien , mais  il  aura  ; il  faut  savoir  attendre.  Vous 
ôtes  la  divinité  de  notre pelitcanton.  Je  vous  brûle 
des  grains  d'encens  tous  les  jours  sans  vous  le  dire. 
Soyez  bien  persuadée,  madame,  de  mon  tendre  et 
respectueux  attachement. 

Le  vieux  Malade  de  Fernev. 

A M.  LE  COMTE  DE  LEWENHAOPT, 

UARÉCIIAL-DE-CASIP  AI!  SERVICE  DE  FRANCE. 

A Ferney,  21  septembre. 

Monsieur,  il  y avait  long-temps  que  j’étais  cha- 
peau; mais  la  tête  m'a  tourné  de  joie  et  d'admi- 
ration. Elle  est  tellement  tournée,  que  je  vous 
envoie  les  mauvais  vers  qui  m’échappèrent  au 
premier  bruit  qui  me  vint  delà  révolution.  Je  vous 
prie  de  me  les  pardonner.  Le  zèle  n’est  pas  tou- 
jours éloquent;  mais  ce  qui  part  du  cœur  a des 
droits  h l'indulgence.  Agréez  mes  compliments  sur 
les  Trois  Gustaves,  et  les  assurances  du  tendre 
respect  avec  lequel  j’ai  l’honneur  d'ôlre,  etc. 

A MADAME  NECKER. 

Feniry,  27  septembre. 

Madame,  a propos  de  mademoiselle  Camp,  dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler,  peut-ôtre 
ne  serait-il  pas  impossible  de  mettre  h profit  l’at- 
tendrissement universel  qu’ellea  excité  ; peut-ôtre 
des  hommes  principaux  ne  s'éloigneraient-ils  pas 
de  proposer  le  renouvellement  de  l'arrôt  du  con- 
seil du  15  septembre  46S5,  qui  permet  de  se 
marier  légalement  devant  le  juge  du  lieu.  Des  per- 
sonnes de  la  plus  grande  considération  ont  ap- 
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prouve  celle  idée.  Peut-être  enfin  seriez-vous  plus 
ta  pable  que  personne  delà  faire  réussir.  Je  ne  vois 
les  choses  qu'à  travers  des  lunettes  de  cent  lieues. 
Vous  les  voyez  de  près,  et  avec  des  yeui  excel- 
lents, el  qui  sont  aussi  beaux  que  bons.  Les  miens 
sont  bien  vieux,  et  sont  prives  de  la  vue  tous  les 
hivers.  Il  me  reste  'a  peine  des  oreilles  pour  vous 
eutondre.  Voilà  mon  état  ; jugez  si  je  ne  dois  pas 
dire,  comme  le  bon  homme  Lusignan  : 

Mais  à revoir  Paris  je  ne  dois  pins  prétendre  : 

Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à descendre. 

Je  vous  demande  pardon  de  citer  de  mes  vers. 
Mais  Le  tain  qui  les  joue,  et  qui  les  (ait  trop  valoir, 
me  servira  d'excuse.  Je  l'ai  trouvé  supérieur  à 
lui-même.  Ce  n'est  pas  moi  assurément  qui  ai  fait 
mes  tragédies,  c’est  lui.  Nous  avons,  grâce  à ses 
soins , une  troupe  à Châtelaine  qui  égale  celle  de 
Paris,  et  qui  nous  a fait  sentir  des  choses  dont  on 
ne  se  doutait  pas  à Genève. 

Bêlas  ! madame,  que  ferais-je  à Paris?  L'abbé  de 
Caveyrac  y est  : cela  ne  suffit-il  pas?  Il  a fait  un 
si  beau  panégyrique  de  ta  révocation  de  Cédil  de 
Nanlctü!  La  Beaumelle  y est  aussi  : ces  grands 
hommes  sont  la  gloire  de  la  France.  Il  n'en  faut 
pas  trop;  la  multitude  se  nuirait.  Je  défriche  des 
terrains  qui  étaient  incultes  depuis  cette  révoca- 
tion si  heureuse.  Je  bâtis  des"  maisons;  j’établis 
des  colonies  et  des  manufactures  ; je  tâche  d’être 
utile  dans  mon  obscurité.  Je  me  tiens  trop  récom- 
pensé, madame,  par  tout  ce  que  vous  avez  la  bouté 
de  nie  dire,  el  par  le  petit  secret  que  vous  daignez 
me  confier  sur  la  statue.  Je  n’en  abuserai  pas  ; mais 
comptez  que  je  sens  jusqu'au  fond  de  mon  cœur 
tout  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  assure  que  je  suis 
très  fâcbédc  mourir  sans  vous  revoir.  Mais  je  vous 
aime  comme  si  j'avais  le  bonheur  de  vous  voir  tous 
les  jours. 

J'en  dis  autant  à M.  Necker.  Conservez  tous 
deux  vos  bontés  pour  le  vieux  malade  de  Fer- 
ney. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

29  sqitnibre. 

Mon  cher  successeur,  on  a donc  essayé  sur  mon 
.mage  ce  qu’on  fera  un  jour  pour  votre  personne? 
La  maison  de  mademoiselle  Clairon  est  donc  de- 
venue le  temple  de  la  Gloire?  c’est  à elle  de  don- 
ner des  lauriers,  puisqu’ellecnest  toute  couverte. 
Je  ne  pourrai  pas  la  remercier  dignement  ; je  suis 
un  peu  entouré  de  cyprès.  On  ne  peut  plus  mal 
prendre  son  temps  pour  être  malade.  ' 

M.  Lekain  est  chez  moi.  Il  a joué  six  de  mes 
pièces,  et  l’auteur  est  actuellement  dans  son  lit. 


Je  vais  pourtant  me  secouer,  et  ecnre  au  grand' 
prêtre  et  à la  graudc-prêlresse. 

Je  n’ai  point  lu  Roméo.  On  m’a  mande  que  cela 
était  un  peu  bizarre  : mais  j’attends  les  Barméci- 
des,  comme  on  attend  du  vin  de  Champagne  dans 
un  pays  où  l’on  ne  boit  que  do  vin  de  Brie.  Je  voua 
avais  envoyé  les  Cabales  et  les  Systèmes,  mais 
vous  étiez  à la  campagne. 

Je  suis  fâché,  mon  cher  successeur,  de  mourir 
sans  yous  revoir.  Nous  avons  actuellement  M.  de 
Florian,  que  vous  connaissez;  il  s’est  remarié 
avec  une  jolie  huguenote,  et  devient  un  habitant 
deFerney,  où  nous  lui  bâtissons  une  joliemaison.Ce 
séjour  est  bien  changé.  Il  est  vrai  que  nous  n’avons 
plus  de  théâtre,  mais  en  récompense  notre  village 
est  devenu  une  petite  ville  assez  jolie,  toute  pleine 
de  manufactures  florissantes.  C’est  dommage  que 
je  m’y  sois  pris  si  tard  ; et  j’avoue  encore  qu’nn 
souper  avec  vous  chez  mademoiselle  Clairon  vaut 
mieux  que  tout  cela. 

Vous  avez  donc  changé  d’habitation  : je  vous 
souhaite,  quelque  part  que  vous  soyez , autant  de 
bonheur  que  vous  avez  de  talents.  Madame  Denis 
ne  vous  oublie  point,  mais  elle  n’écrit  à personne. 
Sa  paresse  d’écrire  est  invincible,  et  par  consé- 
quent pardonnable.  Elle  est  uniquement  occupée 
de  l’éducation  de  la  fille  de  M.  Dupuits,  qui  a de 
singuliers  talents.  M.  de  Boufflers  ne  dirait  pas 
d’elle  qu’elle  tient  plus  d’une  corneille  que  du 
grand  Corneille. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  et 
je  me  recommande  au  souvenir  de  madame  de  La 
Harpe. 

A M.  MARMONTEL. 

A Femey,  29  septembre. 

On  m’a  instruit,  mon  cher  ami,  du  beau  tour 
que  vous  m’avez  joué.  Il  m’est  impossible  de  vous 
remercier  dignement,  et  d’autant  plus  impossible 
que  je  suis  assez  malade.  11  ne  faut  pas  vous  té- 
moigner sa  reconnaissance  en  mauvais  vers,  cela 
ne  serait  pas  juste  ; mais  je  dois  vous  dire  ce  que 
je  pense  en  prose  très  sérieuse  : c’est  qu’une  telle 
bonté  de  votre  part  et  de  celle  de  mademoiselle 
Clairon  , une  telle  marque  d’amitié,  est  la  plus 
belle  réponse  qu’on  puisse  faire  aux  cris  de  la  ca- 
naille qui  se  mêle  d’être  envieuse.  C’est  une  plus 
belle  réponse  encore  aux  Riballier  et  aux  Coger. 
Soyez  très  certain  que  je  suis  plus  honoré  de  votre 
petite  cérémonie  de  la  rne  du  Bac,  que  je  ne  le  se- 
rais de  toutes  les  faveurs  de  la  cour.  Je  n’en  fais 
nulle  comparaison.  Il  y a sans  doute  de  la  gran- 
deur d’âme  à témoigner  ainsi  publiquement  son 
estime  et  sa  considération  on  France  à un  Suisse 
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presque  oublié,  qui  achève  sa  carrière  entre  le 
mont  Jura  et  les  Alpes. 

II  n'y  a pas  grand  mal  à être  oublié,  c'est  même 
souvent  uo  bonheur  ; le  mal  est  d’être  persécuté, 
et  vous  savez  combien  nous  l'avons  été,  et  par 
qui?  par  des  cuistres  dignes  du  treizième  siècle. 

S’il  faut  détester  les  cabales,  il  faut  respecter 
l'union  des  véritables  gens  de  lettres;  c'est  l'uni- 
que moyen  de  leur  douner  la  considération  qui 
leur  est  nécessaire. 

Je  vous  remercie  donc  pour  mol,  mon  cher 
ami,  et  pour  la  gloire  de  la  littérature  que  vous 
avez  daigné  honorer  dans  moi. 

Voici  mon  action  de  grâcesà  mademoiselle  Clai- 
ron. Je  vous  en  dois  une  plus  travaillée  ; mais  vous 
savez  qu'un  long  ouvrage  en  vers  demande  du 
temps  et  de  la  santé. 

Je  vous  embrasse  tendrement , mon  cher  ami  ; 
mon  seul  chagrin  est  de  mourir  sans  vous  re- 
voir. 

Je  vous  prie  de  présenter  h mademoiselle  Clai- 
ron ma  petite  épitre  écourtée. 

A M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A Fcrney,  29  septembre. 

On  dit,  monsieur  le  prince,  que  les  mourants 
prophétisent  : je  me  trouve  peut-être  dans  ce  cas. 
Je  fis,  il  y a trois  mois,  une  assez  mauvaise  tragé- 
die qn'on  pourra  bien  jouer  au  retour  de  Fontai- 
nebleau. Il  s'est  trouvé  que  c'était  mot  pour  mot, 
daus  deux  ou  trois  situations,  l'aventure  du  roi  de 
Suède.  J'en  suis  encore  tout  étonné,  car  en  vérité 
je  n’y  entendais  pas  Quessc. 

Puis  donc  que  vous  me  faites  apercevoir  que  je 
suis  prophète,  je  vous  prédis  que  vous  serez  ce  que 
vous  êtes  déjà,  un  des  plus  aimables  hommes  de 
l'Europe,  et  un  des  plus  respectables.  Je  vous  pré- 
dis que  vous  introduirez  le  bon  goût  et  les  grâces 
chez  une  nation  qui  peut-être  a cru  jusqu’à  pré- 
sent que  ses  bonnes  qualités  lui  devaient  tenir  lieu 
d'agréments.  Je  vous  prédis  que  vous  ferez  con- 
naître la  saine  philosophie  à des  esprits  qui  en 
sont  encore  un  peu  loin,  et  que  vous  serez  beurcui 
en  la  cultivant. 

Je  me  prédis  à moi , sans  être  sorcier,  que  je 
vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de 
nia  vie  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  sincère  res- 
pect. Le  vieux  Malade  de  Ferhet. 
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A M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUK, 

SElr..\EL'R  D'ilERUENCHES. 

29  septembre. 

Le  vieux  malade  de  Ferncy,  monsieur,  n'est 
pas  trop  exact,  mais  il  est  bien  sensible;  il  est  pé- 
nétré de  votre  souvenir  et  de  vos  bontés. 

Nous  avons  eu  Lekaiu  assez  long-temps.  Il  a 
joué  six  fois,  et  s'en  est  retourné  avec  de  l’argent 
et  des  présents.  J'aurais  bien  voulu  que  la  garnison 
d'Huningue  eût  été  plus  près  de  Genève. 

Je  me  crois  un  peu  prophète.  Je  lis , il  y a plus 
de  trois  mois,  une  tragédie  qui  no  vaut  pasgrand'- 
chose,  mais  qui  est,  à quelques  différences  près, 
la  révolution  de  Suède.  Nous  attendons  celle  de 
Pologne. 

Il  n'y  a rien  de  nouveau  en  Russie , sinon  un 
rhinocéros  pétrifié  qu'on  a trouvé  dans  les  sables, 
au  soixante-cinquième  degré  de  latitude.  Ce  rhi- 
nocéros , joint  aux  os  d’éléphant  qu'on  rencontre 
souvent  en  Sibérie,  fait  présumer  que  ce  monde 
est  bien  vieux , et  qu'il  a éprouvé  des  révolutions 
que  le  véridique  Moîsen'a  point  connues. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  dans  ma  retraite. 

Vous  êtes  occupé  actuellement  à commander  des 
évolutions  à de  braves  gens  qui  ne  feront,  je  crois, 
la  guerre  de  long-temps.  Vous  faites  très  bien  d’em- 
bellir votre  maison  de  campagne  auprès  de  Lau- 
sanne. Quand  on  a bien  connu  le  monde,  ou  con- 
clut qu'on  n'est  bien  que  chez  soi. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments. 
Vous  savez , monsieur,  avec  quels  sentiments  je 
vous  suis  attaché  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERN1S. 

A Ferncy,  29  septembres 

Je  prends  la  liberté,  monseigneur,  de  vous  pré- 
senter un  voyageur  gonevois,  digne  de  toutes  les 
bontés  de  votre  éminence,  tout  huguenot  qu’il 
est.  Sa  famille  est  une  des  plus  anciennes  de  ce 
pays,  et  sa  personne  une  des  plus  aimables.  Il  s’a;i- 
pelleM.  de  Saussure.  C’est  un  des  meilleurs  phy- 
siciens de  l'Europe.  Sa  modestie  est  égale  à son 
savoir.  11  mérite  de  vous  être  présenté  d’une  meil- 
leure main  que  la  mienne.  Je  me  tiens  trop  heu- 
reux de  saisir  cette  occasion  de  vous  renouveler 
mes  hommages , et  le  respect  avec  lequel  j'ai 
l’honneur  d’être,  monseigneur,  de  votre  éminen- 
ce, le,  etc. 
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A. MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFKAND. 

\ Fcruey.  4 octobre. 

j'ai  Lien  des  remords,  madame,  d'avoir  clé  si 
longtemps  saus  vous  écrire;  mais  j'ai  clc  malade  : 
il  m’a  fallu  mener  Lekain  tous  les  jours  à deux 
lieues , pour  jouer  la  comédie  auprès  de  Cenève  ; 
cl  n'ayant  rien  à faire  du  tout , j'ai  été  accablé  des 
détails  les  plus  inquiétants. 

j’ai  été  sur  le  point  de  voir  ma  colonie  détruite. 
Dès  qu'on  veut  faire  quelque  bien , on  est  sûr  de 
trouver  des  ennemis.  Qu'on  rende  service,  dans 
quelque  genre  que  ce  puisse  être,  on  |>eut  compter 
qu'on  trouvera  des  gens  qui  chercheront  à vous 
écraser.  Faites  de  la  prose  ou  des  vers,  bâtissez 
des  villes , cela  est  égal  : l’envie  vous  persécutera 
infailliblement.  Il  n’y  a d'autre  secret,  |«iur 
échapper  à cette  harpie,  que  de  ne  jamais  faire 
d'autre  ouvrage  que  son  épitaphe , de  ne  bâtir  que 
son  tombeau , et  de  se  mettre  dedans  au  plus  vile. 

Quand  je  vous  dis , madame , que  j'ai  bâti  une 
petite  ville  assez  jolie , cela  est  très  ridicule,  mais 
cela  est  très  vrai.  Celte  ville  même  fesait  un 
commerce  assez  considérable  ; mais  si  on  continue 
h me  chicaner,  tout  périra.  Pour  me  dépiquer, 
j’ai  fait  une  E/iUre  à Horace.  Je  ne  vous  l'envoie 
pas,  parce  que  je  ne  suis  |ias  si  vous  aitnez  Horace, 
si  vous  sourirez  encore  les  vers , si  vous  avez  envie 
de  lire  les  miens.  Vous  n'autez  cette  cpilre  que 
quand  vous  m'aurez  dit  : Envoyez-la-moi.  Ce 
u’est  pas  assez  de  prier  quelqu'un  à souper,  il  faut 
avoir  de  l'appétit. 

J’ai  toujours  mon  ancien  chagrin  que  vous 
connaissez.  Ce  chagrin  m’empêchera  de  revoir 
jamais  Paris.  Je  ne  saurais  souffrir  les  tracasseries 
et  les  factions,  aussi  ridicules  qu'acharnées,  qui 
régnent  dans  cette  Bahylone  où  tout  le  monde 
parle  sans  s'entendre.  Je  m'en  liens  à mes  A I j ies 
et  a votre  souvenir.  Je  vous  souhaite  toute  la  sauté, 
tous  les  amusements , brute  la  bonne  compagnie , 
tous  les  bons  soupers  qu’on  peut  mettre  à la  place 
de  deux  yeux  qui  vous  manquent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  perdre  les  miens,  des 
que  les  neiges  arrivent  ; et  cependant  je  ne  cherche 
point  à revenir  à Paris,  parce  que  j'aime  mieux 
souffrir  chez  moi  que  d'essuyer  des  tracasseries 
dans  votre  grande  ville.  11  est  vrai  que  les  hommes 
ne  -se  mangent  pas  les  uns  les  autres  dans  Paris 
comme  dans  la  Nouvelle-Zélande,  qui  est  habitée 
par  des  anthropophages  dans  huit  cents  lieues  de 
circonférence;  mais  on  se  mange  dans  Paris  le 
blanc  des  yeux  fort  mal  a prnpos.  On  dit  même 
quelquefois  que  le  ministère  nous  mange  cl  nous 
gruge;  mais  jo  n’en  veux  rien  croire. 


Adieu,  madame;  vivons  l'un  et  l'autre  témoins 
malhcureusrmcntqueiiüuspourrons;c'est  toujours 
là  mon  refrain  ; car,  puisque  nous  ne  nous  tuons 
pas , il  est  clair  que  nous  aimons  la  vie . 

Je  vous  aime,  madame;  je  vous  aimerai  (ou* 
jours , je  vous  serai  iuviolablement  attaché , 
aussi  bien  qu'à  votre  grand'maman  : mais  de  quoi 
cela  scrvira-t-il  ? 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4 octobre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  bien  malingre;  cepen- 
dant je  vous  écris  de  ma  très  faible  main.  Dès  que 
jo  reçus  votre  lettre  et  celle  pour  Lekain , je  lui 
envoyai  sur-le-champ  votre  dépêche  à Lyon;  je 
lui  écrivis  : Partez  dans  l'instant. 

Le  lendemain , je  reçus  les  lettres  de  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Duras.  J'en- 
voyai à Lekain  la  iettre  de  M.  le  duc  de  Duras,  et 
je  réitérai  mes  instances.  Il  doit  être  parti  aujour- 
d'hui, 4 d'octobre,  s'il  est  sage  et  honnête, 
comme  je  crois  qu'il  l'est. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  mande  qu’il  le 
fera  mettre  en  prison,  s'il  n'est  pas  à Paris  le  4. 
Cela  ne  me  parait  ni  d'un  l>on  compte , ni  d'une 
exacte  justice.  Vous  m'aviez  toujours  mandé  qu’il 
|>ourrait  arriver  le  8 , et  qu’on  serait  content;  or 
il  est  certain  qu'il  peut  aisément  être  à Paris  le  8. 

Il  vous  apportera  le  code  Mi no»,  que  je  lui  don- 
nai quand  il  jiailil  de  Fcrney.  Je  suis  fâché  que 
madame  la  comtesse  Dubarri  n'ail  pas  la  bonne 
leçon , car  j’entends  dire  qu’elle  a beaucoup  do 
goût  et  d’esprit  nalure).  Vous  devez  le  savoir 
mieux  que  moi,  vous  qui  allez  nécessairement  à 
la  cour. 

Eu  attendant  que  Lekain  vous  ait  remis  cette 
dernière  copie,  voici,  pour  vous  amnscr,  VÉpilre 
à Horace.  Je  vous  supplie  de  n’en  laisser  prendre 
de  copie  à personne  ; c’est  jusqu'à  présent  un  se- 
cret entre  Horace  et  vous.  Je  ne  vous  parle  point 
des  barbaries  de  notre  théâtre  vandale  et  anglais. 
Jo  gémis  cl  je  vous  implore. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A Ferney,  S octobre. 

Monseigneur,  M.  le  marquis  de  Condorcet  et 
à!.  d'Alembert  m'ont  appris  ce  que  c’était  que  cet 
abbé  Pinzo  et  son  impertinente  Lellre  ; mais  cer- 
tainement celui  qui  l'a  envoyée  au  pape  est  encore 
plus  impertinent.  Il  faut  être  enragé  pour  l'avoir 
écrite , et  enragé  pour  l'avoir  envoyée.  11  ne  fau- 
drait pas  être  moins  enrage  pour  me  l'attribuer. 
Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  importuns 
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île  celle  sullise  ; mais  qu'un  soit  roi  ou  pape  , les 
choses  personnelles  sont  toujours  sensibles.  Je 
m’en  suis  aperçu  quelquefois , et  notre  résident  de 
Genève  m'avait  dit  qu’il  était  important  d’aller 
au-devant  de  celte  calomnie.  Si  cette  imposture 
a eu  quelque  suite,  je  vous  demande  instamment 
votre  protection  ; si  elle  est  ignorée , je  vous  de- 
mande bien  pardon  de  tant  d’importunités. 

J’ai  l'honneur  d'élre  avec  rattachement  le  plus 
respectueux  et  le  plus  inviolable,  monseigneur, 
de  votre  éminence,  le  tics,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGEMAL. 

21  octobre. 

J’ai  d’abord  à me  justifier  devant  mon  ange 
gardien  de  quelques  péchés  d'omission.  J’avais, 
dans  mes  distractions,  oublie  celte  jolie  petite 
nièce  de  madame  Du  Bo<  cage.  Voici  cequcje  dis  h 
la  tante,  et  même  en  assez  mauvais  vers  : 

Ces  bontés  que  pour  moi  ta  nièce  a fait  paraître , 

De  tes  rares  talents  sont  encore  ue  effet  ; 

Elle  a pris  en  jouant , pour  orner  mou  portrait , 

Go  reste  de  ccs  lieurs  que  ta  muse  a fait  naître. 

Cette  demoiselle  aura  de  meilleurs  vers  quand 
elle  aura  quinze  aus;  ce  ue  sera  pas  moi  qui  les 
ferai.  Il  faut  bientôt  que  je  renonce  à vers  et 
h prose;  car  vous  avez  beau  avoir  de  l’indulgence 
pour  les  Lois  (le  Minus,  c’est  mon  dernier  effort, 
c’est  léchant  du  cygne. 

Il  faut  que  je  me  prépare  ’a  rendre  visite  à Des- 
préaux et  a Horace.  Je  vous  remercie,  mon  divin 
ange,  de  n’avoir  laissé  prendre  de  copie  à jier- 
sonne  de  l’ L pitre  à Morue  e ; elle  exciterait  beau- 
coup de  murmures , et  ce  n’est  pas  le  temps  de 
faire  crier.  On  criera  contre  moi  si  les  Lois  Ue  Mi- 
nos  réussissent. 

Le  Symbole , en  patois  savoyard , est  une  pro- 
fession de  foi  extrêmement  bête,  que  ce  polisson 
d’évêque d’ Année! , soi-disant  prince  de  Genève, 
a fait  imprimer  sous  mon  nom.  Voyez  larticlc  Fa- 
natisme, aux  pages  24  et  25,  etc.,  du  tome  vt  des 
Questions  sur  l’Encyclopédie. 

J’ai  fait  les  plus  incroyables  efforts  pour  lire 
les  Chérusques  et  Bomco.  Je  ne  sais  auquel  des 
deux  ouvrages  donner  le  prix.  Je  suis  émerveillé 
des  progrès  que  ma  chère  nation  fait  dans  les 
beaux-arts.  Il  est  démontré  que , si  ces  admirables 
ouvrages  réussissent , les  l ois  de  M'mos  seront 
huées  d’un  bout  h l’autre  : il  faut  s’y  attendre,  en 
prévenir  les  acteurs,  ne  se  pas  décourager,  jouer 
la  pièce  avec  uu  majestueux  enthousiasme , bien 
morguer  le  public,  et  le  traiter  avec  la  dernière 
insolence. 

Il  ne  parai!  pas  trop  convenable  que  le  rôle  de 


Mérionc  ne  soit  pas  joué  par  Mole  ; mais  je  ne 
veux  faire  aucune  bassesse  auprès  de  ce  héros  ; j a- 
bandonuc  la  pièce  à son  mauvais  destin. 

M.  le  duc  de  Prusliu  est  doue  à Paris;  je  prie 
mes  chers  anges  de  vouloir  hieu  continuer  h me 
mettre  dans  scs  bonnes  grâces  : il  est  plus  juste 
que  sou  cousin. 

Mes  chers  anges,  vous  pensez  bien  que  mon 
cœur  prend  souveut  la  poste  pour  aller  chez 
vous  ; mais  il  est  bien  difficile  que  mon  corps  soit 
du  voyage.  Il  faut  tant  de  cérémonies;  et  puis  ma 
détestable  sauté  me  condamne  à des  assujettisse- 
ments qui  m’excluent  de  la  société.  Je  suis  homme 
pourtant  à franchir  tous  les  obstacles,  si  je  puis 
venir  passer  huit  jours  g l’ombre  de  vos  ailes  ; 
après  quoi  je  reviendrai  mourir  daus  mes  Alpes. 

Mou  doyen  des  clercs,  qui  est  chez  moi,  dit  que 
vous  avez  uu  vieux  procès  de  la  succession  pater- 
nelle ; vous  croyez  bien  que  votre  cause  nous  pa- 
raîtra excellente. 

Je  renouvelle  mes  tendres  et  respectueux  hom- 
mages h mes  anges. 

A M.  LEKA1N. 

A l’ernoy,  23  octobre. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  faire  à madame 
la  marquise  du  Dcffand  la  meme  faveur  que  vous 
avez  faite  àTrunebin  ; je  veux  dire  de  souper  chez 
elle,  et  do  lui  lire,  en  très  petite  compagnie,  les 
Lois  de  Minus.  Vous  savez  que  la  perte  de  scs 
yeux  ne  lui  permet  guère  d’aller  au  spectacle , et 
que  les  yeux  de  son  âme  sont  excellents.  Je  vous 
demande  avec  la  plus  vive  instaure  de  ne  me  pas 
refuser  ; on  vous  gardera  le  secret  ; on  le  jurera 
sur  la  pièce, qui  tiendra  lieu  d’Évaugile;  et  vous 
verrez  jusqu'à  quel  point  un  lecteur  tel  que  vous 
peut  faire  illusion , en  débitant  un  ouvrage  très 
indigne  de  paraître  après  les  chefs-d'œuvre  qui 
ornent  la  scène  française. 

Portez-vous  bien  ; formez  des  acteurs , ne  pou- 
vant pas  former*dcs  poètes. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFKAND. 

23  octobre. 

Je  me  vante,  madame , d’avoir  les  oreilles  aussi 
duresque  vous,  ellecœur  encore  davantage  ; car  je 
vous  assure  que  je  n’ai  pas  entendu  un  seul  mot  ue 
presque  tous  les  ouvi  âges  en  vers  et  en  prose  qu'on 
m'envoie  depuis  dix  ans.  La  plupart  m’ont  mis 
dans  une  extrême  colère.  J’ai  été  indigné  que  le 
siècle  tût  tombé  de  si  liant.  Je  ne  reconnais  plus  la 
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Franc»  en  aucun  genre , excepté  dans  celui  des  fi- 
nances. 

J'ai  voulu , dans  la  tragédie  des  Lois  de  3/inos, 
faire  des  vers  comme  on  en  fesait  il  y a environ 
cent  ans.  Je  voudrais  que  vous  en  jugeassiez. 
Il  faudrait  que  je  vous  procurasse  du  moins  ce 
petit  amusement.  Vous  diriez  au  lecteur  de  ces- 
ser quand  l’ennui  vous  prendrait  ; avec  celle  pré- 
caution on  nerisque  rien.  Mon  idée  serait  que  vous 
priassiez  Lekain  de  venir  souper  chez  vous  en  très 
petite  et  très  bonne  compagnie.  J’entends  par  pe- 
tite et  bonne  compagnie,  quatre  ou  cinq  personnes 
toutau  plus,  qui  aimentlesvcrs  qui  disent  quelque 
chose,  et  qui  ne  sont  pas  tout  h fait  allobroges. 

J'eiige  encore. que  vos  convives  aiment  le  roi  de 
Suède,  et  même  un  peu  le  roi  de  Pologne.  Je 
veux  qu’ils  soient  persuadés  qu’on  a immolé  des 
hommes  à Dieu , depuis  Iphigénie  jusqu’au  cheva- 
lier de  La  Barre. 

Je  veux,  outre  cela , que  vos  convives , hom- 
mes et  femmes , soient  un  peu  indulgents , puis- 
que la  sottise  est  faite,  et  qu’il  n’y  a plus  moyen 
de  rien  réparer. 

J'exige  encore  que  la  chose  soit  secrète,  et  que 
vos  amis  aient  au  moins  le  plaisir  d’y  mettre  du 
mystère,  si  le  mystère  est  un  plaisir. 

Si  vous  acceptez  toutes  ces  conditions , voici  un 
petit  billet  pour  Lekain,  que  je  mets  dans  ma  let- 
tre. Lisez  co  billet , ou  plutôt  faites-vous-le  lire, 
puis  faites-le  cacheter. 

Je  ne  vous  parlerai  point  cette  fois-ci  de  VÉpi- 
tre  à Horace.  Ce  que  je  vous  propose  a l’air  plus 
agréable.  Cette  flpitre  à Horace  n’est  pas  finie  ; 
elle  estd’ailleurs  fort  scabreuse;  et  clic  demande- 
rait un  secret  bien  plus  profond  que  le  soujier  des 
Lois  de  31inos. 

Je  vousavoucrai,  madame,  que  j’aimerais  mieux 
vous  lire  cette  tragédie  crétoise  que  de  la  faire  lire 
par  un  autre;  mais  j’ai  fait  vœu  de  ne  point  aller 
à Paris  tant  qu’on  me  soupçonnera  d'avoir  man- 
qué h votre  grand’maman.  Je  suis  toujours  très 
ulcéré,  et  ma  blessure  ne  se  fermera  jamais.  Ne 
vous  fâchez  pas  si  je  suis  constant  dans  tous  mes 
sentiments. 

A M.  MARMONTEL. 

23  octobre. 

Je  ne  sais,  mon  très  cher  confrère,  ce  que 
j'aime  le  mieux  de  votro  prose  ou  de  vos  vers. 
Votre  ode  m'immortalisera,  et  votre  lettre  fait  ma 
consolation.  Jo  n’ai  qu’un  chagrin,  mais  il  est  vio- 
lent, et  je  vous  le  confie.  . 

Ou  s'est  imaginé  que  j’avais  manqué  h des  per- 
sounes  très  considérables,  parce  que  j'avais  trouvé 


la  conduite  de  monsieur  le  chancelier  très  ferme 
et  très  juste,  parce  que  j’avais  dit  hautement  que 
l'obstination  à'enlacher  M.  le  duc  d’ Aiguillon  était 
un  ridicule  énorme,  parce  que  enfin  je  ne  pouvais 
voir  qu’avec  horreur  ceux  que  M.  Beccaria  ap- 
pelle dans  scs  lettres  les  assassins  du  chevalier  de 
La  Barre. 

Je  n'ai  prétendu,  en  touteela,  être  d’aucun  parti; 
et  c'est  môme  ce  qui  m’a  déterminé  à faire  la  pe- 
tite plaisanterie  des  Cabotes.  Mais,  plus  je  me  suis 
moqué  de  toutes  les  cabales , moins  on  me  doit 
accuser  d’en  être.  Les  chefs  de  ma  faction  sont 
Horace,  Virgile  et  Cicéron.  Je  prends  surtout  parti 
contre  les  vers  allobroges  dont  nous  sommes  inon- 
dés depuis  si  long-temps.  Je  ris  de  Fréron  et  de 
Clément , mais  je  n’entre  point  dans  les  querelles 
de  la  cour  ; j’ignore  s'il  y en  a.  C’est  la  plus  hor- 
rible injustice  du  monde  de  m’avoir  soupçonné 
d'abandonner  des  personnes  h qui  j’ai  mille  obli- 
gations ; cette  idée  me  fâche.  Le  soupçon  d’ingra- 
titude me  fait  plus  de  peine  que  la  chute  des  Lots 
de  Mmos  ne  m’en  fera. 

C’est  contre  ces  l^ois  qu'il  y aura  une  belle  ca- 
bale, et  je  m’en  moque.  J'ai  tait  cette  pièce  pour 
avoir  occasion  d'y  mettre  des  notes  qui  vous  ré- 
jouiront. 

Je  reviens  à vos  vers , mon  cher  ami  ; ils  sont 
trop  beaux  pour  moi.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour 
oublier  que  c’est  de  moi  dont  vous  parlez,  et  alors 
je  les  trouve  plus  admirables , et  j’admire  votre 
courage  autant  que  votre  poésie.  Mais  quand  ver- 
rons-nous les  Incas?  quand  ferai-je  un  petit 
voyage  au  Pérou?  On  dit  que  cette  fois-ci  vous  ne 
mettez  point  votre  nom  h votre  ouvrage,  que  vous 
ne  voulez  plus  vous  battre  avec  Cogepecus  et  avec 
Ribaudier.  J’y  perds  une  occasion  de  rire  à lcnrs 
dépens;  mais  je  me  consolerai  très  aisément  si 
vous  n'avez  point  de  tracasseries. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  la  grande-prêtresse  de 
votre  temple;  je  vous  assure  qu’un  jour  cette  pe- 
tite orgie  sera  une  grande  époque  dans  l'histoire 
de  la  littérature.  Si  je  pouvais  faire  un  voyage,  ce 
serait  celui  de  la  rue  du  Bac.  Je  ne  viendrais  à 
Paris  que  pour  voir  quatre  ou  cinq  amis,  la  statue 
d’Henri  tv,  et  m’en  retourner. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments, et  je  vous  aime  comme  je  le  dois. 

A M.  LE  COMTE  DE  MORANCIÉS. 

A Fcmef.  30  octobre. 

Je  suis  toujours,  monsieur,  très  persuadé  de  la 
justice  de  votre  cause , et  je  ne  le  suis  pas  moins 
de  la  violence  des  préjugés  contre  vous,  et  de  l'a- 
charnement de  la  cabale.  L'n  parti  nombreux  vous 
poursuit , et  se  déchaîne  sur  votre  avocat  autant 
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que  sur  tous  Je  me  souviens  que  quand  il  défen- 
dit la  cause  de  M.  le  duc  d’ Aiguillon,  on  m'envoya 
les  satires  les  plus  sanglantes  contre  l’avocat  et 
contre  l’accuse. 

Cependant  il  me  parut  très  clair,  par  son  mé- 
moire , que  M.  le  duc  d’Aiguillon  avait  très  bien 
servi  l’état  et  le  roi , tant  dans  le  militaire  que 
dans  le  civil.  Il  a triomphe  à la  fin , malgré  ses 
nombreux  ennemis,  et  malgré  les  plus  horribles 
calomnies,  j'espère  que  lot  ou  tard  on  vous  rendra 
la  même  justice. 

Il  ne  faut  pas  vous  dissimuler  un  malheur  que 
M.  le  duc  d’Aiguillou  n’avait  pas,  c’cst  celui  de 
vous  être  trouvé  charge  de  dettes  de  famille  très 
considérables , qui  vous  ont  forcé  d’en  faire  en- 
core de  nouvelles,  et  do  recourir  à des  expédients 
aussi  onéreux  que  désagréables. 

La  saisie  de  vos  meubles,  ordonnée  par  le  par- 
lement en  faveur  de  quelques  créanciers  pendant 
le  cours  de  votre  procès  contre  les  Du  Jonquai , a 
pu  vous  faire  très  grand  tort.  On  a mêlé  maligne- 
ment toutes  ces  affaires  ensemble  ; on  s’est  élevé 
également  contre  vous  et  contre  votre  avocat. 

Plus  le  procès  devient  compliqué,  plus  il  sem- 
ble que  les  préjugés  augmentent.  Il  peut  y avoir 
des  juges  prévenus  , ils  peuvent  se  laisser  entraî- 
ner à l’opinion  dominante  d’un  certain  public , 
puisqu'ils  voient  déjà  par  avance , dans  cette  opi- 
nion même,  l'approbation  d’une  sentence  qu’ils 
rendraient  contre  vous. 

Je  ne  balancerais  pas , si  j’étais  ’a  votre  place , 
a faire  un  mémoire  en  mon  propre  et  privé  nom, 
signé  de  mon  procureur.  Je  suis  sûr  que  ce  mé- 
moire serait  vrai  dans  tous  scs  points;  j'avouerais 
même  la  nécessité  fatale  où  vous  avex  été  de  re- 
courir quelquefois  à des  ressources  déjà  connues 
du  public,  ressources  tristes,  mais  permises,  et  qui 
n’ont  rien  de  commun  avec  la  cruelle  affaire  de 
Du  Jonquai  et  de  la  Verrou. 

Je  crois  que  c’est  le  seul  moyen  que  vous  deviez 
prendre.  Je  vous  servirai  de  grammairien;  je  met- 
trai les  pointssur  les  ».  11  sera  bien  important  que 
vous  ne  disiez  rien  qui  ne  soit  dans  la  plus  exacte 
vérité,  et  je  m'en  rapporte  à vous.  Il  faudra  même 
que  vous  disiez  hardiment  que  vous  faites  dépendre 
le  jugement  de  votre  cause  du  moindre  fait  que 
vous  auriez  altéré  par  un  mensonge. 

Je  ne  m'embarrasse  pas  que  vous  soyez  con- 
damné ou  non  en  première  instance  : il  serait  triste 
sans  douto  de  perdre,  au  bailliage,  ce  procès  qui 
me  parait  si  juste  ; mais  ce  malheur  même  pour- 
rait tourner  à votre  avantage , en  vous  ramenant 
un  public  qu'on  a vu  changer  plus  d’une  fois  de 
sentiment  sur  les  choses  les  plus  importantes.  J’o- 
serais vous  répondre  que  le  parlement  o’en  aura 
que  plus  d'attention  à écarter  tout  préjugé  dans 


son  arrêt  en  dernier  ressort,  et  qu'il  y mettra  I'ap  ■ 
plication  la  plus  scrupuleuse,  comme  la  justice  la 
plus  impartiale. 

Eu  un  mot , celte  affaire  est  une  bataille  dans 
laquelle  vous  devez  commander  en  personne.  Vous 
me  paraissez  d'autant  plus  capable  de  livrer  ce 
combat  avec  succès,  que  vous  semblez  tranquille 
dans  les  secousses  que  vous  éprouvez.  Vous  savez 
qu'il  faut  qu’un  général  ait  la  tête  froide  et  le  cœur 
chaud.  Je  serai  de  loin  le  secrétaire  du  général, 
pourvu  que  j'aie  son  plan  bien  détaillé.  Quand 
vous  seriez  battu  par  les  formes,  il  faut  vaincre 
par  le  fond  ; il  faut  que  votre  réputation  soit  à cou- 
vert, c'est  là  le  point  essentiel  pour  vous  et  pour 
toute  votre  maison. 

En  un  mot , monsieur,  je  suis  à vos  ordres  sans 
cérémonies. 

Gardez-moi  le  secret,  ne  craignez  point  au  par- 
lement un  rapporteur  prévenu. 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire  que  d’offrir  vous- 
même  de  vous  constituer  prisonnier  ; et,  si  vous 
avez  lait  cette  démarche,  elle  contribuera ’a  faire 
revenir  le  public. 

Je  viens  de  consulter  sur  VQtre  affaire;  rien 
n'est  plus  nécessaire  qu’un  mémoire  en  votre  pro- 
pre nom,  dans  lequel  vous  fassiez  bien  sentir  qu’on 
a malignement  confoodu  le  procès  de  la  Verrou 
avec  quelques  affaires  désagréables  auxquelles 
vos  dettes  de  famille  vous  oolexposé.  C'est  ce  mal- 
heureux mélange  qui  vous  a nui  plus  que  vous  ne 
pensez.  Meltez-inoi  au  fait  de  tout , vous  serez 
promptement  servi  par  un  avocat,  qui  ne  fera  rien 
imprimer  sans  votre  approbation  eu  marge  à cha- 
que page,  et  qui  ne  vous  fera  parler  que  convena- 
blement. 

A M.  MARIN. 

A Ferner,  30  octobre. 

Vous  vous  intéressez , mon  cher  ami , à M.  de 
Moraogiés  : il  me  mande  du  21  qu’il  est  résolu  à 
s’aller  mettre  lui-même  en  prison , puisqu'on  y a 
mis  le  chirurgien  Ménager.  Vous  m’écrivez  du  25 
qu’on  le  dit  à la  Conciergerie.  Celle  démarche  est 
triste;  mais  elle  est  d’un  homme  sûr  de  son  inno- 
cence. Au  reste  , il  est  bien  étrange  que  le  comte 
de  Moraogiés  soit  emprisonné,  et  que  Du  Jonquai 
soit  libre.  Je  vous  supplie  de  lui  faire  parvenir  sû- 
remenlcette  lettre,  quelque  part  où  il  soit.Je  m’in- 
téresse infiniment  à cette  affaire.  Elle  est  capable 
défaire  mourir  de  chagrin  le  père  de  M.  de  Moran- 
giés,  et  M.  de  Morangiés  lui-même.  II  faudrait 
qu’il  ne  me  cachât  rien.  Cela  est  plus  importait 
qu’il  ne  pense.  Je  me  trouve  en  état  de  le  servir, 
et  j’ai  encore  plus  de  zèle. 

Voici  de  nouvelles  prob abilitis  qui  m'ont  para 
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nécessaires.  Il  s'agit  de  bien  distinguer  ici  la  forme 
du  fond  ; et  1 arrêt  qui  dépend  des  juges,  de  l'hon- 
neur qui  n'en  dépend  pas.  Il  est  certain  que  la  pré- 
vention est  contre  M.  de  Morangiés,  mais  il  me  pa- 
rait à moi  qu'il  ne  peut  être  coupable. 

Ce  qui  frappe  le  plus  les  juges,  c'est  le  mystère 
qu’il  a voulu  mettre  il  un  emprunt  considérable 
qui  ne  se  peut  jamais  faire  secrètement.  Ses  billets 
d’ailleurs  parlent  contre  lui;  et  si  des  témoins, 
qu’il  est  difficile  de  convaincre,  persistent  à dépo- 
ser en  laveur  de  Du  Jouquai , je  ne  vois  pas  qu’il 
puisse  gagner  sa  cause;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il 
la  perde  au  tribunal  du  public. 

Je  crois  donc  qu'il  est  delà  dernière  importance 
de  séparer  bien  nettement  son  honneur  deccs  cent 
mille  écus.  J'espère  toujours  qu'il  ne  sera  point 
condamné  h payer  c«  qu'il  ne  doit  point  ; mais  en- 
fin ce  malheur  peut  arriver,  et  il  faut  le  prévenir. 
Je  crois  que  c'est  le  tour  le  plus  favorable  qu’on 
pourrait  prendre,  et  que  cette  manière  d'envisa- 
ger la  chose  peut  servir  auprès  des  juges  comme 
auprès  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  instruits.  Le 
plus  grand  avantage  de  ce  mémoire,  c’est  qu’il  est 
très  court.  I.cs  longs  plaidoyers  fatiguent  tous  les 
lecteurs.  J’en  enverrai  autant  d'exemplaires  qu’on 
voudra  ; vous  n'avez  qu’à  parler. 

Mon  gros  doyen  n'est  pas  aisé  à convaincre.  Il 
commence  pourtant  à se  convcrlir.il  a l'esprit  et  le 
cœur  justes. 

Je  vous  prie  de  lire  ce  que  j'écris  à M.  de  Mo- 
rangiés, et  de  le  cacheter. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  do  Ninon  et  de 
Minas.  Mais  je  suis  plus  tranquille  sur  cet  article 
que  sur  celui  de  M.  de  Morangiés.  Je  serai  pour- 
tant jugé  avant  lui,  mais  je  ne  perdrai  pas  ccnt 
mille  écus.  Tout  ce  qui  peut  m’arriver,  c’est  d’êtro 
sifflé , et  c'est  le  plus  petit  malheur  du  monde. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMEiSfcs. 

A Ferney,  le  31  octobre. 

Pardonnez , encore  une  fois,  à un  vieillard  qui 
lutte  contre  les  douleurs , de  vous  remercier  si 
tard.  Je  n’en  suis  pas  moins,  monsieur  le  marquis, 
reconnaissant  de  vos  faveurs.  Il  est  très  vrai  que 
vous  faites  mieux  des  vers  que  l'homme  dont  vous 
me  parlez  ; mais  je  ne  crois  pas  que  vous  augmen- 
tiez votre  fortune  comme  il  arrondit  la  sienne. 
Votre  lyre  est  plus  harmonieuse;  il  a pour  lui  la 
flûte , le  tambour  cl  le  coffre-fort. 

Je  crois  que  l'abbé  Mignot,  mon  neveu,  mérite 
l’éloge  dont  vous  l'honorez.  Je  suis  bien  loin  de 
me  croire  digne  des  fleurs  que  vous  jetez  sur  le 
drap  mortuaire  dont  je.  vais  bientôt  être  embé- 
guiné. J’écrivis,  il  y a quelque  temps,  à Horace, 


qui  est  de  votre  connaissance  ; mais  je  n'ai  pas  osé 
rendre  ma  lettre  publique,  attendu  que  je  lui  ai 
parlé  un  peu  librement  ; mais  je  prendrai  encore 
plus  de  liberlé  quand  je  le  verrai. 

Je  prends  avec  vous  celle  de  recommander  à 
votre  indulgence  Us  Lois  de  Minos.  Vous  verrez 
un  beau  tapage  le  jour  de  l'audience.  Vous  êtes 
dans  un  pays  où  tout  est  cabale , et  loin  duquel  je 
fais  très  bien  de  mourir  en  vous  étant  très  teu- 
drement  attaché. 

A M.  MARMONTKL. 

4 novembre. 

Je  vous  envoie , mon  cher  ami , cette  ÉpUre  à 
Horace,  tout  informe  qu’elle  est  : elle  sera  pour 
vous  cl  pour  nos  amis.  Je  suis  forcé  de  la  laisser 
courir,  parce  que  je  sais  qu'on  en  a dans  Paris  des 
copies  très  incorrectes.  Je  tire  du  moins  de  ce  pe- 
tit malheur  un  très  grand  avantage,  en  vous  sou 
mettant  cette  esquisse.  Les cnnemisd’Uorace et  les 
jansénistes  crieront;  peu  de  gens  seront  contents. 
La  seule  chose  qui  me  console,  c’est  que  la  lin  de 
l’Epitrc  est  si  insolente  qu’on  ne  l’imprimera 
pas. 

J'ai  lu  Roméo;  je  sais  qu'il  a réussi  au  théâtre, 
et  que  Cléopâtre  est  tombée  ; mais  je  vous  avertis 
qu’il  y a trente  morceaux  dans  votre  Cléopâtre 
qui  valent  mieux  que  trente  pièces  qui  ont  eu  du 
succès.  Il  me  semble  que  le  public  ne  sait  plus  où 
il  eu  est.  J'avouerai  que  je  ne  sais  plus  où  j’en 
suis.  Il  est  trop  ridicule  de  faire  de  ces  pauvretés- 
là  à mon  âge;  j’en  rougis  : c'est  barbouiller  le 
buste  que  vous  et  la  grande-prêtresse  avez  si  mer- 
veilleusement décoré. 

La  copie  que  je  vous  envoie  est  aussi  pour 
M.  d'Alcmbei  t.  N'a-t-il  pas  un  copiste? 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

4 novembre. 

L’EpUre  à Horace,  encore  une  fois , n'est  pas 
achevée,  madame;  et  cependant  je  vous  l’envoie, 
et,  qui  plus  est,  je  vous  l’envoie  avec  des  notes. 
Soyez  très  sûre  que  ce  n'est  pas  de  moi  que  ma- 
dame la  comtesse  de  Brionne  la  lient  ; mais  voici 
le  fait. 

Mon  âge  et  mes  maui  me  mettent  très  souvent 
hors  d'élat  d’écrire.  J'ai  dicté  ce  croquis  à M.  Du- 
rey,  beau-frère  de  monsieur  le  premier  président 
du  parlement  de  Paris,  qni  a été  huit  mois  chez 
moi. 

On  ne  se  fait  nul  scrupule  d’une  infidélité  en 
vers.  Pour  celles  qu'on  fait  en  prose  dans  votre 
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pays,  je  ne  vous  en  parle  pas.  Cn  (ils  de  madame 
de  Bnonnc  est  à Lausanne,  où  l'on  envoie  beau- 
coup de  vos  jeunes  seigneurs,  pour  dérober  leur 
éducation  aux  horreurs  de  la  capitale.  M.  Dure  y a 
eu  la  faiblesse  de  donner  cet  ouvrage  informe  au 
jeune  M.  de  Brionne,  qui  l’a  envoyé  a madame  sa 
mère. 

J'en  suis  très  fâché;  mais  qu’y  faire?  il  faut  dé- 
vorer cette  petite  mortification  ; j'en  ai  essuyé 
d'autres  en  assez  grand  nombre. 

Le  roi  de  Pi  usse  sera  peut-être  mécontent  que 
j’aie  dit  un  mot  à Horace  de  mes  tracasseries  de 
Berlin,  dans  le  temps  où  il  m'a  fait  mille  agaceries 
et  mille  galanteries. 

Les  dévots  feront  semblant  d’être  cn  colère  de 
la  manière  honnête  dont  je  parle  de  la  mort. 
L’abbé  Mably  sera  fâché.  Vous  voyez  que  de  tri- 
bulations pour  avoir  fait  copier  une  méchante  let- 
tre par  un  frère  de  madame  de  Sauvigny!  Voilé 
ce  que  c’est  que  d'avoir  des  fluxions  sur  les  yeuz. 
Je  suis  persuadé  que  votre  état  vous  a czposée  à 
de  pareilles  aventures. 

Je  vous  avertis  que  je  fais  beaucoup  plus  de  cas 
des  Lois  de  Minos  que  de  mon  commerce  secret 
avec  Horace.  Cette  tragédie  aura  au  moins  un 
avantage  auprès  de  vous  : ce  sera  d'être  lue  par  le 
plus  grand  acteur  que  nous  ayons.  A l'égard  de 
j'Épitre,  il  est  impossible  de  la  bien  lire  sans  être 
au  fait.  Vous  n'aurez  nul  plaisir,  mais  vous  l'avez 
voulu. 

Je  surmonte  toutes  mes  répugnances  ; et  quand 
je  fais  tout  pour  vous,  c’est  vous  qui  me  gronde*. 
Vous  êtes  tout  aussi  injuste  que  votre  grand’ma- 
man  et  son  mari.  Ce  qu'il  y a de  pis,  c’est  que  ma- 
dame de  Beauvau  est  tout  aussi  injuste  que  vous  : 
elle  s'est  imaginé  que  j’étais  instruit  des  tracasse- 
ries qu’on  avait  faites  au  mari  de  votre  grand’ma- 
man,  et  qu’au  milieu  de  mes  montagnes  je  devais 
être  au  fait  de  tout,  comme  dans  Paris.  Vous  m'a- 
vez cru  toutes  deux  ingrat,  et  vous  vous  êtes  tou- 
tes deux  étrangement  trompées.  C’est  l'horreur 
d’une  telle  injustice,  encore  plus  que  ma  vieil- 
lesse, qui  me  détermine  â rester  chez  moi  et  à y 
mourir. 

Vivez,  madame,  le  moins  malheureusement 
que  vous  pourrez.  Je  vous  aime  malgré  tous  vos 
torts,  bien  respectueusement  et  bien  tendrement. 

Cet  deux  adverbe*  joint*  font  admirablement. 

H outil.  Ici  Femme  i unan  lu,  acte  lit.  K.  II. 

y. 

A M.  MOULTOU. 

A Fcroey,  le  5 novembre. 

J'ai  été  infiniment  content  de  revoir  notre  mar- 
tyr de  Zurich,  ce  jeune  sage  persécuté  par  de 


* 

vieux  fous...  Il  me  semble  que  si  les  prêtres  de 
celte  ville  sont  encore  barbares,  les  magistrats  se 
polissent.  Dieu  soit  louél  J’espère  que  dans  cinq 
cents  ans  tes  petits  cantons  seront  philosophes. 

A M.  FABRY. 

7 novembre. 

Monsieur,  voilé  un  pauvre  homme  de  Sarconex 
qni  prétend  qu’il  fournit  du  lait  d’ânesse  a Ge- 
nève ; il  dit  que  ses  ânesses  portaient  du  son  pour 
leur  déjeuner,  et  qu’on  les  a saisies  avec  leur  son. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  l’intention  du  roi  de 
faire  mourir  de  faim  les  ânesses  et  les  ânes  de  son 
royaume.  Je  recommande  ce  pauvre  diable,  qni  a 
six  enfants,  à votre  charité,  et  je  saisis  celte  occa- 
sion de  vous  renouveler  les  respectueux  sentiments 
avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

II  novembre. 

Mon  cher  ange,  il  me  revient  que  les  Fréron, 
les  La  Beaume!le,et  compagnie,  ont  fait  un  pacte 
pour  faire  siffler  notre  avocat  ; mais,  puisque  vous 
l’avez  pris  sous  votre  protection,  je  me  flatta  que 
vous  lui  donnerez  une  aodiencc  favorable. 

Je  vous  suis  très  obligé  d’avoir  fait  copier  les 
écritures  de  ce  procès , conformément  à la  der- 
nière copie.  J’ose  croire  que,  si  les  acteurs  jouent 
avec  un  peu  d'enthousiasme,  mais  sans  précipita- 
tion, notre  cause  sera  gagnée  ; je  dis  notre  cause, 
car  vous  en  avez  fait  la  vôtre. 

Le  frère  de  madame  de  Sauvigny,  qui  me  sert 
de  copiste,  chose  assezsingulicre!  jure  son  dieu  et 
son  diable  qu’il  u a donné  à personne  de  copie  de 
la  lettre  d'Horace.  S'il  ne  me  trompe  point,  il  se 
pourrait  faire  que  votre  secrétaire  en  eût  laissé  traî- 
ner une;  cependant,  vous  autres  messieurs  les  mi- 
nistres, vous  avez  des  secrétaires  fidèles  et  atten- 
tifs qui  ne  laissent  rien  (rainer.  Après  tout,  il  n’v 
a plus  de  reruede.  11  faut  se  consoler,  et  croire  que 
ni  le  roi  de  Prusse,  ni  Ganganelli,  nil’abbcGrizel, 
ni  l’avocat  Marchand  ne  me  persécuteront  pour 
cette  honnête  plaisanterie.  On  marche  toujours 
sur  des  épines  dans  le  maudit  pays  du  Parnasse; 
il  faut  passer  sa  vieé  combattre.  Allonsdone,  com- 
battons, puisque  c'est  mon  métier 

On  m’a  apporté  une  répétition;  boite  unie, 
avec  ciselure  au  bord , diamants  aux  boulons  et 
aux  aiguilles,  le  tout  pour  dix-sept  louis  : j’en 
suis  émerveillé.  Si  vous  connaissiez  qnelqu'un  qui 
fût  curieux  d’un  si  bon  marché,  je  vous  enverrais 
la  montre  avec  un  joli  faux  étui.  Un  tel  ouvrage 
vaudrait  cinquante  louis  à Londres.  Ma  colonie 
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prospère,  et  moi  non.  J’ai  de  terrible»  reproches 
à (aire  a monsieur  le  contrôleur-général. 

Le  gros  doyen  clerc  doit  être  à présent  à Paris , 
et  certainement  preudra  votre  affaire  à cœur;  il 
ne  serait  pas  de  la  famille,  s’il  ne  vous  était  pas 
fortement  attaché. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  m'écrire  ce 
que  vous  pensez  des  répétitions?  J'y  étais  autre- 
fois assez  indifférent,  mais  je  crois  que  je  deviens 
sensible;  vous  me  rajeunisses. 

A l'ombre  de  vos  ailes. 

A MONSIEUR  LE  CONTROLEUR-GÉNÉRAL 
DES  FINANCES 

novembre. 

Monseigneur,  l'abbé  Mignot,  mon  neveu , qui  a 
passé  les  vacances  avec  moi , et  dont  vous  con- 
naissez l'attachement  pour  vous,  m’assure  que, 
malgré  la  multitude  de  vos  importants  travaux , 
vous  voudrez  bien  recevoir  ma  lettre  avec  bonté. 

Je  suis  très  éloigné  d'oser  faire  valoir  d’assez 
grands  défrichements  de  terres;  un  misérable  ha- 
meau, habité  précédemment  par  une  quarantaine 
de  mendiants  rongés  d'écrouelles , changé  en  une 
espèce  de  ville;  des  maisons  de  pierre  de  taille 
nouvellement  bâties , occupées  par  plus  de  quatre 
cents  fabricants;  nn  commerce  assez  étendu,  qui 
fait  entrer  quelque  argent  dans  le  royaume,  et 
qui  pourrait,  s'il  est  protégé,  faire  tomber  celui 
de  Genève,  ville  enrichie  uniquement  à nos  dé- 
pens. 

Je  sais  qu’un  particulier  ne  doit  pas  demander 
des  secours  an  gouvernement,  surtout  dans  un 
temps  où  vous  êtes  occupé  h remplir  avec  tant  de 
peine  toutes  les  brèches  faites  aux  finances  du  roi. 
Je  ne  vous  prie  point  de  me  faire  payer  actuelle- 
ment ce  qui  m’est  dû;  mais  si  vous  pouvez  seu- 
lement me  promettre  que  je  serai  payé,  au  mois 
de  janvier,  d'une  très  petite  somme  qui  m’est  né- 
cessaire [tour  achever  mes  établissements , j’em- 
prunterai cet  argent  avec  confiance  à Genève. 

Sans  cette  bonté,  que  je  vous  demande  très 
instamment,  je  cours  risque  de  voir  périr  des 
entreprises  utiles.  J’ai  chez  moi  plusieurs  fabri- 
ques de  montres  qui  ne  peuvent  se  soutenir  qu'a- 
vec de  l’or  que  je  tire  continuellement  d’Espagne. 
Mes  fabriques  sont  associées  avec  celles  de  Bourg- 
en-Bresse,  et  un  jour  viendra  peut-être  que  la 
province  de  Bresse  et  de  Gex  fera  tout  le  com- 
merce qui  est  entre  les  mains  dos  Genevois,  et 
qui  se  monte  h plus  de  quinze  cent  mille  francs 
par  an. 

1 l'.bM  T «ray. 


C'est  par  cette  industrie , jointe  au  mystère  de 
leur  banque,  qu'ils  sont  parvenus  à se  faire  en 
France  quatre  millions  de  rentes  que  vous  leur 
faites  payer  régulièrement. 

Permettez  que  je  vous  cite  ces  vers  de  Boileau , 
qui  plurent  tant  a Louis  xtv  et  au  grand  Colbert  : 

Nos  artisan*  greniers  rendus  lodoitrieni. 

Et  nos  voisins  frustres  de  ces  tributs  serviles 
Que  payait  à leur  art  le  luie  de  nos  villes. 

r*  Êpilie  au  foi. 

Je  suis  sûr  qu’on  vous  donnera  le  même  éloge.  Je 
vous  demande  pardon  de  mon  importunité.  J'ai 
l’honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  mon- 
seigneur, etc. 

Souffrez  encore,  monseigneur,  que  je  vous  dise 
combien  il  est  triste  d’avoir  dépensé  plus  de  sept 
cent  mille  francs  à ce  port  inutile  de  Yersoix , que 
le  même  entrepreneur  aurait  construit  pour  trente 
mille  écus  à l’embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom , 
ce  qui  était  la  seule  place  convenable. 

A M.  MARIN. 

13  novembre. 

Je  ne  puis  trouver,  mon  cher  correspondant, 
la  lettre  d’Helvétius  sur  le  Bonheur.  A l’égard  du 
sujet  delà  lettre,  je  sais  qu’il  ne  se  trouve  nulle 
part , et  je  ne  vons  le  demande  pas  : mais  pour  la 
lettre , je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  la  com- 
muniquer, si  vons  l'avez.  II  est  bon  de  savoir  ce 
qu'on  dit  de  cet  être  fantastique  après  lequel  tout 
le  monde  court. 

Savci-vous  ce  que  c’est  qu’un  Sylla  du  jésuite 
La  Rue,  qu’ou  attribue  h Pierre  Corneille?  S'il 
était  de  Corneille,  ce  n’était  pasdeson  bon  temps. 

Je  ne  croyais  pas  qoe  Marie-Thérèse  revendi- 
quât tant  de  terrain  ; cela  me  parait  fort.  11  restera 
peu  de  chose  au  roi  de  Pologne.  Mais  il  est  plai- 
sant que  le  roi  de  Prusse  ait  commencé  par  faire 
des  vers  contre  les  confédérés,  avant  de  prendre 
la  Prusse  polonaise.  11  m'a  envoyé  un  service  de 
porcelaine  do  Berlin.  Cette  porcelaine  est  plus 
belle  que  celle  de  Saxe  ; c’est  ce  que  j’ai  jamais  vu 
de  plus  parfait.  Cela  console  des  sifflets  que  vous 
avez  prédits  aux  Lois  de  Mmot.  Je  me  les  suis 
bien  prédits  moi-même , et  nous  sommes  ordinai- 
rement du  même  avis. 

J’ai  bien  peur  que  les  ciseaux  de  la  police 
n’aicot  coupé  le  nez  à Minos.  Quelques  bonnes 
gens  auront  substitué  des  vers  honnêtes  à des  vers 
un  peu  hardis , et  c'est  encore  un  encouragement 
h la  sifflerie  ; car  vous  savez  que  ces  vers  si  sages 
sont  d'ordinaire  fort  plats  et  fort  froids. 

Je  reçois  à l'instant  le  Bonheur,  d'Helvétius. 
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C’est  un  Une  : je  croyais  que  c’était  un  petit 
poème  à la  main.  Je  vous  demande  pardon.  Vale. 

A M.  CI1R1STIN. 

14  novembre. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  défenseur  de 
la  liberté  humaine,  vous  avez  assurément  plus  de 
courage  et  d’esprit  que  vous  n’êtcs  gros.  Vous 
rendez  service , non  seulement  à vos  esclaves, 
mais  au  genre  humain. 

Et  pro  müicitis  non  taeitui  rci» , 

Et  centum  puer  artlum. 

Hoa.,  Ilb.  tv.  od.  i . 

Je  vous  envoie  un  filtras  d’érudition  que  j'ai 
reçu  de  Paris.  Le  fait  est  qu’il  est  abominable  que 
des  moines  veuillent  rendre  esclaves  des  hommes 
qui  valent  mieux  qu’eux , et  à qui  ils  ont  vendu 
«les  terres  libres.  U n'y  a point  de  prescription 
contre  un  pareil  crime.  J’ai  reçu  votre  aimable 
lettre;  elle  me  donne  de  grandes  espérances. 
Toutefois  un  bon  accommodement  vaudrait  mieux 
qu'nn  procès,  dont  l'issue  est  toujours  incertaine. 
Si  les  chanoines  veulent  se  mettre  à la  raison , 
leur  transaction  pourra  servir  de  modèle  aux 
autres,  et  vous  serez  le  père  de  la  patrie. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami,  du  meilleur 
de  mon  cceur. 

Rarement  les  philosophes  en  savent  assez  pour 
faire  venir  du  blé  a leurs  amis  ; mais  vous  êtes  de 
ces  philosophes  qui  savent  être  utiles.  Nous  vous 
avertissons  qn'il  y a,  dans  notre  petit  pays  de 
Gex , plus  de  difficultés  pour  faire  venir  un  sac  de 
froment,  qu'il  n'y  en  a eu  à Paris  pour  se  faire 
oindre  des  saintes  huiles  au  nombril  et  au  crou- 
pion, du  temps  des  billets  de  confession.  H faut 
que  votre  certificat  et  votre  acquit  h caution  soient 
il  Gex , au  plus  tard  vingt-quatre  heures  après  le 
départ  de  Saint-Claude.  Cela  devient  insuppor- 
table. Je  vous  demande  bien  pardon  de  tant  de 
peines. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DOC  DE  RICHELIEU. 

* Fernej,  21  novembre. 

Mon  héros,  je  me  doutais  bien  que  Nonolte  ne 
vous  amuserait  guère  ; mais  ce  Nonotle  m’inté- 
resse , et  il  faut  que  tout  le  monde  vire.  Voici 
quelque  chose  qui  vous  amusera  davantage. 

Vous  avez  sans  doute  dans  votre  bibliothèque 
les  ouvrages  de  tous  les  rois,  et  nommémenteeux 
du  feu  roi  Stanislas.  Vous  verrez , dans  la  préface 
de  son  livre  intitulé  la  Voix  du  Citoyen , qu’il  a 
prédit  mot  pour  mot  ce  qui  arrive  aujourd’hui  à 


m 

sa  Pologne.  Je  crois  que  le  roi  de  Prusse  est  celui 
qui  gagne  le  plus  au  partage.  Il  m’a  envoyé  un  joli 
petit  service  de  sa  porcelaine,  qui  est  plus  belle 
que  celle  de  Saxe.  Je  le  crois  très  bien  dans  ses  af- 
faires. Mais  que  dites-vous  de  l'impératrice  de 
Rassie  qui,  au  bout  de  quatre  ans  de  goerre, 
augmente  d’un  cinquième  les  appointements  de 
tous  ses  officiers , et  qui  achète  un  brillant  gros 
comme  un  œuf?  Miuos  ne  portait  pas  de  pareils 
diamants  a son  bonnet.  On  dit  que  dans  sa  suc- 
cession on  trouvera  des  sifflets  qui  m’étaient  des- 
tinés de  loin.  Que  cela  ne  décourage  pas  vos  bontés. 
On  a été  hué  quelquefois  par  le  parterre  de  Paris , 
et  approuvé  de  la  bonne  compagnie.  D'ailleurs 
c’est  une  chose  fort  agréable  qu’une  première  re- 
présentation. On  y voit  les  états-généraux  en  mi- 
niature, des  cabales,  des  gens  qui  crient,  an 
parti  qui  accepte,  un  parti  qui  refuse,  de  ta  li- 
berté, et  beaucoup  de  critique.  Chacun  jouit  du 
liberum  veto,  et  celte  diète  est  aussi  tumultueuse 
que  celle  des  Polonais.  Je  ne  crois  pas  qa'on  doive 
s’en  (eniraux  délibérations  d'une  première  séance  ; 
on  ne  juge  bien  des  ouvrages  de  goût  qu’à  la  lon- 
gue ; et  même , dans  des  choses  plus  graves , vous 
verrez  que  le  public  n’a  jamais  bien  jugé  qu’avec 
le  temps.  Je  sais  que  j'ai  contre  moi  une  terrible 
faction,  mais  je  suis  tout  résigné  ; et,  pourvu  que 
je  vous  plaise  un  peu,  je  me  tiens  fort  content. 
C'est  toujours  beaucoup  qu'un  jeune  homme 
comme  moi  ait  pu  amuser  mon  héros  une  heure 
ou  deux. 

Conservez-moi  vos  bontés,  monseigneur;  soyez 
bien  sûr  qu'elles  me  sont  beaucoup  plus  chères 
que  tous  les  applaudissements  qu’on  pourrait 
donner  à Lekain,  à mademoiselle  Vettris,  et  à 
Brizard. 

Agréez  toujoursmon  tendre  et  profond  respect. 

Le  vieux  Malade. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

14  novembre. 

Mon  cher  ange , voici  une  petite  addition  qui 
m’a  paru  essentielle  dans  le  mémoire  de  notre 
avocat.  Je  vous  prie  de  ta  mettre  entre  les  mains 
do  président  Lekain.  Elle  est  nécessaire,  car  on 
jouait  au  propos  interrompu. 

Je  crains  fort  les  ciseaux  de  la  police.  Si  on 
nous  rogne  les  ongles , il  nous  sera  impossible  de 
marcher  : d'ailleurs  le  vent  du  bureau  n'est  pas 
pour  nous.  On  ne  veut  plus  que  des  Bornéo  et  des 
Chinuquet.  Les  beaux  vers  sont  passés  de  mode. 
On  n’exige  plus  qu’un  auteur  sache  écrire.  Hélas  t 
j'ai  hâté  moi-même  la  décadence,  en  introduisant 
l’action  et  l'appareil.  Les  pantomimes  l'emportent 
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aujourd'hui  sur  la  raison  et  sur  la  poésie  ; mais 
ce  qu'il  y a de  plus  fort  contre  moi , c’est  la  ca- 
bale. J’ai  autant  d'ennemis  qu'en  avait  le  roi  de 
Prusse.  C’est  une  chose  plaisante  de  voir  tous  les 
ofTorts  qu’on  prépare  pour  faire  tomber  un  vieil- 
lard qui  tomberait  bien  de  lui-même. 

Actuellement  que  le  congres  de  Foczani  est  re- 
noué , il  n’y  a plus  que  moi  en  Europe  qui  fasse 
la  guerre;  mais  la  ligue  est  trop  forte,  je  serai 
battu.  Nem'cn  aimez  pas  moins,  mon  cher  ange. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  novembre. 

Y a-t-il  un  amant  qui  écrive  plus  souvent  à sa 
maîtresse,  uu  plaideur  qui  fatigue  plus  son  avo- 
cat, que  je  n’exccde  mes  anges? 

En  voilà  encore  des  corrections,  et  de  très  bon- 
nes, ou  je  me  trompe  beaucoup.  — Mais  ce  sont 
les  dernières,  n’est-ce  pas? — Oui,  je  le  crois,  a 
moins  que  vous  ne  trouviez  que  le  nom  de  Smer- 
dis  est  trop  souvent  répété  dans  une  même  tirade, 
et  alors  on  met  te  rot  au  lieu  de  Smerdit.  Maman 
Denis  a relu  encore,  et  jure  que  je  n’ai  jamais  rien 
fait  de  plus  neuf  et  de  plus  passable  ; et  je  pense 
commeclle.  Pour  l’amour  de  dieu  , pensez  comme 
nous.  Avouez  tout,  faites  réussir  tout;  marchez 
tête  levée.  Deux  vieillards  en  robe , des  bergers 
troussés,  des  Persans  magnifiques,  des  contrastes 
perpétuels,  un  intérêt  continu,  du  spectacle,  du 
naturel , des  moeurs  vraies  et  piquantes,  une  ca- 
tastrophe attendrissante,  déchirante,  et  terrible! 
Les  comédiens  en  sauraient-ils  assez  pour  faire 
tomber  tout  cela? 

Et  puis  l'alibi,  l'alibi  ; il  est  si  nécessaire  ! 

Respect  et  tendresse. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

50  novembre. 

11  n’y  a que  vous  , mon  cher  successeur,  qui 
ayez  pu  écrire  au  nom  d’Horace.  Heureusement 
vous  ne  lui  avez  pas  refusé  votre  plume,  comme  il 
refusa  la  sienne  à Auguste.  Vous  avez  mis  dans 
sa  lettre  la  politesse,  la  grâce,  l'urbanité  de  son 
siècle.  Boileau  u’a  jamais  été  si  bien  servi  que  lui. 
De  quoi  s’avisait-il  aussi  de  prendre  son  secré- 
taire dans  les  charniers  des  Saints-Innocents?  Je 
vous  remercie  des  galanteries  que  vous  me  dites, 
tout  indigne  que  j'en  suis  ; et  je  vous  remercie  en- 
core plus  d'avoir  si  bien  saisi  l'esprit  de  la  cour 
d’Auguste.  Ce  n’est  pas  tout  ’a  fait  le  ton  d’aujour- 
d'hui. Notre  racaille  d'auteurs  est  bien  grossière 
et  bien  insolente  ; il  faut  lui  apprendre  b vivre. 

J'avais  voulu  autrefois  ménager  ces  messieurs; 


mais  je  vis  bientôt  qu’il  n’y  avait  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  se  moquer  d'eux.  Ce  sont  les  en- 
fants de  la  médiocrité  et  de  l’envie;  on  ne  peut  ni 
les  éclairer  ni  les  adoucir.  Il  fant  brûler  leur  vi- 
lain visage  avec  le  flambeau  de  la  vérité.  Jamais 
de  paix  avec  un  sot  méchant  : pour  peu  qu’on  soit 
honnête,  ils  prélendeul  qu'on  les  craint. 

Vous  donnez  quelquefois  dans  le  Mercure  des 
leçons  qui  étaient  bien  nécessaires  à notre  siècle  de 
barbouilleurs.  Continuez;  vous  rendrez  un  vrai 
service  il  la  nation. 

Je  vous  embrasse  plus  tendrement  que  jamais. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcmcj,  2 décembre. 

Je  crois,  monseigneur,  que  voos  êtes  déjà  in- 
struit de  l’aventure  de  celte  tragédie  de  Si//la 
qu'on  attribuait  ’a  notre  père  du  théâtre.  Elle  est 
véritablement  d'un  écolier,  puisque  le  jésuite  La 
Rue, qui  eu  cstrauteur,ctquialaut  prêché  devant 
Louis  xiv,  n'a  jamais  été  au  foud  qu'un  écolier  de 
rhétorique.  J'avais  vu  cette  pièce  il  y a environ 
soixante-cinq  ans.  Je  me  souviens  même  de  quel- 
ques vers.  Je  mo  souviens  surtout  qu’il  y avait 
trois  femmes  qui  venaient  assassiner  le  dictateur 
perpétuel;  il  les  renvoyait  coudre , ou  faire  quel- 
que chose  de  mieux. 

Comme  la  pièce  était  remplie  de  deux  choses 
que  La  Coulure,  le  fou  de  Louis  xrv,  n’aimait 
point , qui  sont  te  brailler  et  le  raisonner,  le 
P.  Tourneinine,  mauvais  raisonneur  et  très  am- 
poulé personnage,  mit  en  titre  de  sa  copie  : Sylla, 
tragédie  digne  de  Corneille.  Un  autre  jésuite,  qui 
avait  plus  de  goût , effaça  digne.  C’est  en  cet  état 
qu’elle  est  parvenue  aux  héritiers  d’un  héritier  de 
Dumoulin,  lo  médecin;  et  c’est  ce  chef-d’œuvre 
qui  a extasié  votre  parlement  de  la  comédie. 

Mon  héros , qui  a plus  de  goût  que  ces  séna- 
teurs, ne  s’est  pas  mépris  comme  eux. 

Mais  comme  il  a autant  de  bonté  que  de  goût,  il 
daigne  protéger  la  Crète.  Je  ne  sais  si  on  avait  bien 
distribué  les  râles,  je  ne  m’en  suis  point  mêlé. 
Lefcain  est  le  seul  des  héros  crétois  qui  soit  de  ma 
connaissance.  Je  m'en  rapporte  en  tout  aux  bontés 
et  aux  ordres  de  mon  héros  de  la  France. 

Vraiment  vous  avez  bien  raison  sur  la  Sopho- 
nisbe , il  faudrait  absolument  refaire  la  8n  dn  qua- 
trième acte  : ce  n'est  pas  une  chose  aisée  à un 
pauvre  homme  presque  octogénaire,  qui  a versé 
sur  les  Crétois  les  dernières  gouttes  de  son  huile  ;, 
mais,  si  la  cabale  des  Fréron  et  des  La  Beaumelle 
n'écrase  point  les  Lois  de  M mot,  et  s'il  me  reste 
encore  quelque  vigueur,  je  l’emploierai  auprès  de 
Sophonisbe,  pour  lâcher  de  vous  plaire. 
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Le  (ripot  comique  doit  sans  doute  vous  excéder, 
mais  cela  amuse;  c’est  une  république  qui  ne  res- 
semble a rien  ; et  il  y a toujours  à la  tête  de  ce 
gouvernement  anarchique  quelques  dames  de  con- 
sidération , très  soumises  h monsieur  le  premier 
geutilhomme  de  la  chambre. 

Puissiez-vous  amuser  votre  loisir  h ressusciter 
les  talents  et  les  plaisirs!  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  sont  plus  laits  pour  moi  ; je  n’ai  plus  guère  h 
vous  offrir  que  mon  tendre  et  respectueux  atta- 
chement, qui  me  suivra  jusqu'au  tombeau. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 décembre. 

Mon  cher  ange , ce  que  vous  me  mandez  dans 
votre  lettre  du  27  de  novembre  est  bien  affligeant. 
J'ai  peur  que  cette  nouvelle  n’ait  contribué  h la 
maladie  de  madame  d' Argentai. 

Qnidqotd  délirant  reges,  ptectuntur  AchWt. 

Ilot..  11b.  i,  ep.  il, t.  14. 

Je  tremble  que  le  fromage  ne  soit  entièrement 
autrichien  , et  qu’il  ne  soit  saupoudré  par  des  jé- 
suites; mais  aussi  il  me  semble  que  ce  mal  peut 
produire  un  très  grand  bien  pour  vous.  Vous  êtes 
conciliait,  vous  avez  dû  plaire,  vous  pourrez  tout 
raccommoder  ; tout  peut  tourner  h votre  gluire  et 
à votre  avantage.  Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion , 
et  si  mes  conjectures  sur  le  fromage  sont  vraies. 
Je  vois  les  choses  de  trop  loin.  Je  n’ai  jamais  été 
si  lâché  de  n’être  pas  auprès  de  vous  ; mais,  pour 
faire  ce  voyage,  il  faut  être  deux. 

C'est  à Jean-Jacques  Rousseau,  a qui  la  France 
a tant  d'obligations , d'houorer  de  sa  présence  vo- 
tre grande  ville,  et  d'y  marier  nos  princes  h la  Bile 
do  bourreau;  c’est  au  sage  et  vertueux  La  Beau- 
mclle  d’y  briller  dans  de  belles  places;  j'espère 
même  que  Fréron  y sera  noblement  récompensé  : 
mais  moi  je  ne  suis  fait  que  pour  la  Scytbie. 

Que  vous  êtes  bon , que  vous  êtes  aimable,  que 
je  vous  suis  obligé  d'avoir  empêché  mademoiselle 
Taschin  d'hériter  de  ntoil  car  celle  demoiselle, 
qui  a tué  Thieriot,  s’appelle  Taschin.  Je  reconnais 
bien  l’a  votre  cœur.  Ma  pins  grande  consolation 
dans  ce  monde  a toujours  été  d'avoir  un  ami  tel 
que  vous.  - 

Je  vais  écrire  h M.  de  Sarliues  suivant  vos  In- 
structions. Thieriot  avait  tonjours  espéré  être  lui- 
même  l'éditeur  de  mes  lettres  et  de  beaucoup  de 
mes  petits  ouvrages;  il  sera  bien  attrapé. 

Voici  uu  petit  mot  pour  ce  chevalier  que  je  ne 
connais  point  du  tout;  mais,  puisque  vous  le  pro- 
tégez, il  m’intéresse. 

Je  conçois  que  Mole  aura  eu  de  la  peine  ‘a  pren- 
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dre  son  rôle  de  confédéré,  et  ‘a  se  voir  prisonnier 
de  guerre  de  Lekain  ; mais  cnGu  il  faut  que  les  hé- 
ros s'attendent  à des  revers.  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  îu’a  écrit  sur  cela  la  lettre  du  monde  la 
plus  plaisante.  Je  lui  ai  grande  obligation  de  m’a- 
voir un  peu  ranimé  au  sujet  de  Sophomtbe.  Je 
crois  qu'avec  un  peu  de  soin  on  peut  en  faire  nne 
pièce  très  intéressante.  Je  crois  même  qu'un  Afri- 
cain peut  avoir  trouvé  du  poison  avant  de  trou- 
ver un  poiguard  , atteudu  qu’en  Afrique  il  n’y  a 
qu"a  se  baisser  et  en  prendre.  A peine  ai-je  reçu 
sa  lettre  que  j'ai  travaille  à cette  Sophonitbe.  Je 
suis  comme  Perrin  Dandin , qui  se  délasse  à voir 
d' autres  procès.  Les  intervalles  de  mes  maladies 
continuelles  sont  toujours  occupés  par  la  folie  des 
vers,  ou  par  celle  de  la  prose. 

Madame  Denis  a été  malade  tout  comme  moi  ; 
elle  a eu  une  violente  dyssenterie  : ce  mal  a été 
épidémique  vers  nus  Alpes,  et  même  beaucoup  do 
monde  en  est  mort.  J’ai  été  d’abord  dans  de  cruel- 
les transes,  mais  elle  est  entièrement  hors  d'af- 
faire. Je  n'ai  plus  d’inquiétude  que  sur  votre  fro- 
mage , car  je  me  flatte  que  l’indisposition  de 
madame  d'Argenlal  n’a  pas  de  suite  ; si  elle  en 
avait,  je  serais  bien  affligé. 

Adieu,  mou  très  cher  ange;  à l'ombre  de  vos 
ailes.  Le  vieux  V. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLCX. 

A Ferncy.  7 décembre. 

Monsieur,  la  première  fois  que  je  lus  la  Féli- 
cité publique , je  fus  frappé  d’une  lumière  qui 
éclairait  mes  yeux , et  qui  devait  brûler  ceux  des 
sots  et  des  fanatiques;  mais  je  ne  savais  d’où  ve- 
nait cette  lumière.  J'ai  su  depuis  que  je  l'aurais 
aisément  reconnue,  si  j'avais  jamais  eu  l'honneur 
de  converser  avec  vous;  car  on  dit  que  vous  par- 
lez comme  vous  écrivez  : mais  je  n'ai  pas  eu  la  fé- 
licité particulière  de  faire  ma  cour  â l’illustre  au- 
teur de  la  Félicité  publique. 

Je  chargeai  de  notes  mon  exemplaire,  et  c'eit  ce 
que  je  ne  fais  que  qnand  le  livre  me  charme  et 
m'instruit.  Je  pris  même  la  liberté  de  n’être  pas 
quelquefois  de  l'avis  de  l'auteur.  Par  exemple,  je 
disputais  contre  vous  sur  un  demi-savant,  très 
méchant  homme,  nommé  Dutcns,  réfugié  à présent 
en  Angleterre , qui  imprima,  il  y a cinq  ans,  un 
sot  libelle  atroce  contre  tous  les  philosophes,  inti- 
tulé le  Tocsin.  Ce  polisson  prétend  que  les  anciens 
avaient  connu  l’usage  de  la  boussole,  la  gravita- 
tion, la  route  des  comètes,  l’alierralion  des  étoiles 
la  machine  pneumatique,  la  chimie,  etc.,  etc. 

Je  disputais  encore  sur  ce  mot  Jéhovah,  que  j« 
croirais  phénicien,  et  je  ne  regardais  le  patois  hé- 
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braiqne  que  comme  un  informe  compose  de  sy- 
riaque, d'arabe,  et  de  cbaldéen. 

Mais,  en  écrivant  mes  doutes  sur  ces  misères , 
avec  quel  transport  je  remarquais  tout  ce  qui  peut 
élever  l'âme,  l'instruire , et  la  rendre  meilleure  ! 
comme  je  mettais  bravo!  à la  page  cinquième  du 
premier  volume,  à ces  règnes  cruellement  héroï- 
ques, etc.,  et  à salus  gubemantium  , et  aux  ré- 
flexions sur  la  cloaca magna,  et  sur  mille  traits 
d’une  finesse  de  raison  supérieure  qui  me  fesait 
un  plaisir  extrême  ! 

Je  recherchais  s'il  n’y  a en  effet  qu'on  million 
d’esclaves  chrétiens  *.  Vous  entendez  les  serfs  de 
glèbe  ; et  j'en  trouvais  plus  de  trois  millions  en 
Pologne,  plus  de  dix  en  Russie,  plus  de  six  en  Al- 
lemagne et  en  Hongrie.  J’en  trouvais  encore  en 
France,  pour  lesquels  je  plaide  actuellement  con- 
tre des  moines-seigneurs. 

J’observais  que  Jésus-Christ  n’a  jamais  songé  h 
parler  d'adoucir  l'esclavago;  et  cependant  com- 
bien de  ses  compatriotes  étaient  en  servitude  de 
son  temps!  Je  me  souvenais  qu’au  commencement 
du  siècle  le  ministère  comptait,  dans  la  généralité 
de  Paris,  dix  mille  têtes  de  prétraille,  habitués, 
moines  et  nonnes.  Il  n’y  a que  dix  mille  priestse n 
Angleterre.  Je  mettais  madame  de  Vintimille  à la 
place  du  cardinal  de  Fleury,  page  1 52.  Vous  savez 
que  ce  pauvre  homme  fit  tout  malgré  lui. 

Enfin , votre  ouvrage,  d’un  bout  à l'autre,  me 
fait  toujours  penser.  Tout  ce  que  vous  dites  sur  le 
christianisme  est  d'une  sage  hardiesse.  Vous  en 
usez  avec  les  théologiens  comme  avec  des  fripons 
qu’un  juge  condamne  sans  leur  dire  des  injures. 

Quelle  réflexion  que  celle-ci  : • Ce  n’est  qu’a  des 
« peuples  bruts  qu’on  peut  donner  telles  luis 
i qu’on  veutt  » 

Que  vous  jugez  bien  François  Ier  ! J’aurais  voulu 
que  vous  eussiez  dit  un  mot  de  certains  barbares 
dont  les  uns  assassinèrent  Anne  Dubourg,  la  ma- 
réchale d’ Ancre , etc.  ; et  les  autres,  le  chevalier 
de  La  Barre,  etc.,  en  cérémonie. 

Population,  Guerre,  chapitres  excellents. 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  avez  dit; 
je  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous  faites  aux 
lettres  et  h la  raison  humaine.  Je  suis  pénétré  de 
celui  que  vous  me  faites  en  daignant  m'envoyer 
votre  ouvrage.  Je  suis  bien  vieux  et  bien  malade, 
mais  de  telles  lectures  me  rajeunissent. 

Conservez-tnoi,  monsieur,  vos  bontés,  dont  je 
aens  tout  le  prix.  Que  n’êtes-vous  quelquefois  em- 
ployé dans  mon  voisinage  ! je  me  flatterais , avant 
de  mourir,  du  bonheur  de  vous  voir.  Certes,  il  se 
lorme  une  grande  révolution  dans  l’esprit  bu- 

* On  ne  parle,  en  cet  endroit  de  l'ouvrage,  que  des  esclaves 
noirs,  et  non  pas  des  serfs,  qn  on  ne  peut  assimiler  aux  es- 
claves des  anciens.  E. 


main.  Vous  mettez  de  Icelles  colonnes  à cet  édifice 
nécessaire. 

J’ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  avec  recon- 
naissance, avec  enthousiasme,  etc. 

A M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

12  décetnbro 

Un  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a reçu  , 
monsieur,  votre  lettre  du  25  de  novembre,  et  sur- 
le-champ  j’ai  remercié  le  roi  de  Prusse  de  ce  qu'il 
voulait  bien  peuser  a vous.  J'ai  pris  la  liberté  de 
lui  dire  combien  vous  méritez  d’être  avancé , et 
que  sa  gloire  est  intéressée  a réparer  les  abomi- 
nables iujustices  qu'on  vous  a faites  en  France.  Le 
mot  d'injustice  même  est  trop  faible  ; je  regarde 
cette  atrocité  comme  un  grand  crime,  et  tous  les 
hommes  éclairés  pensent  comme  moi. 

Je  suppose  que  vous  m’avez  écrit  par  la  voie  de 
M.  Rey  d’Amsterdam.  Je  me  sers  de  la  même  voie 
pour  vous  répondre,  et  pour  vous  assurer  que 
vous  me  serez  toujours  cher  par  votre  malheur 
et  par  votre  mérite.  Permettez-moi  de  ne  point 
signer,  et  reconnaissez-moi  à mes  sentiments. 

A M.  SAURIN. 

A Femcy,  U cWfn.br*. 

Votre  femme  doit  voir  en  voue 
Le  modèle  de>  bons  rpnui , 

Le  modèle  des  bons  poète  : 

St  les  eofaots  que  vous  lui  faites 
De  vos  écrits  ont  la  beauté , 

Nul  homme  eo  sa  postérité 

Ne  fut  plus  heureux  que  vous  l'ètes. 

Je  prends  la  liberté  d'abord  d'embrasser  ma- 
dame votre  femme , pour  qui  vous  avez  fait  cette 
jolie  épitre  qui  est  a la  tête  de  cette  jolie  Anglo- 
manie : et  puis  je  vous  dirai  que  cette  pièce  est 
écrite  d'un  bout  à l’autre  comme  il  faut  écrire,  ce 
qui  est  très  rare  ; qu’elle  est  étincelante  de  traits 
d’esprit  que  taut  de  gens  cherchent , et  qui  sont 
chez  vous  si  naturels. 

Ensuite  je  vous  dirai  que  dès  que  l’hiver  est 
venu,  les  neiges  me  tuent,  et  qu’il  faut  alors  que 
je  reste  an  coin  de  mon  feu,  sans  quoi  je  viendrais 
causer  au  coin  du  vôtre.  Je  suis  toujours  prêt  l’été 
à faire  un  voyage  à Paris , malgré  l’abbé  Mably  et 
Fréron.  Mais  depuis  l’impertinence  que  j’ai  eue 
de  faire  de  grands  établissements  dans  un  malheu- 
renz  village  an  bout  de  la  Fiance,  et  de  me  ruiner 
à former  une  colonie  d’artistes  qui  font  entrer  de 
l’argent  dans  le  royaume , sans  que  le  ministère 
m’en  ait  la  moindre  obligation  , la  nécessité  où  je 
me  suis  mis  de  veiller  continuellement  sur  ma 
colonie  ne  me  permet  pas  de  m’absenter  l’été  pins 
que  l’hiver.  J'ajoute  h ces  raisons  que  j’ai  bientôt 
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quatre-vingts  ans,  que  je  suis  très  malade,  et  qu'il 
ne  faut  pas , à ect  âge , risquer  d'aller  faire  une 
seènoîiParis,etd'ymourirridiculement  ; car  je  ne 
voudrais  mourir  ni  comme  Maupertuis  ni  comme 
Boindin. 

Inter  iRrutnque  lenc , medio  lutisMimi»  ibis. 

J’ai  toujours  sur  le  cœur  la  belle  tracasserie  qne 
m'a  faite  ce  M.  Le  Roi  sur  le  livre  tle  l’Esprit. 
Vous  savez  que  j'aimais  l’auteur;  vous  savez  que 
je  fus  le  seul  qui  osai  m’élever  contre  ses  juges,  et 
les  traiter  d’injustes  et  d'extravagants,  comme  ils 
le  méritaient  assurément.  Mais  vous  savez  aussi 
que  je  n'approuvai  point  cet  ouvrage,  que  Durlos 
lui  avait  fait  faire;  et  que , lorsque  vous  me  de- 
mandâtes ce  que  j'en  pensais,  je  ne  vous  répondis 
rien. 

Il  y a des  traits  ingénieux  dans  ce  livre  ; il  y a 
deschoses  lumineuses,  et  souvent  de  l'imagination 
dans  l'expression  ; mais  j’ai  été  révolté  de  ce  qu'il 
dit  sur  l'amitié.  J'ai  été  indigné  de  voir  Marcel 
cite  dans  un  livre  sur  l’ Entendement  humain  et 
d'y  lire  que  la  Lecouvrenrct  Ninon  ont  eu  au- 
tant d’esprit  qu’Aristote  et  Solon.  Le  système  que 
tous  les  hommes  sont  nés  avec  les  mêmes  talents 
est  d’un  ridicule  extrême.  Je  n'ai  pu  souffrir  un 
chapitre  intitulé  De  la  Probité  par  rapport  à l'U- 
nivers. J’ai  vu  avec  chagrin  une  infinité  de  cita- 
tions puériles  ou  fausses , et  presque  partout  une 
affectation  qui  m’a  prodigieusement  déplu.  Mais  je 
ne  considérai  alors  que  ce  qu’il  y avait  de  bon 
dans  son  livre , et  l'infâme  persécution  qu'on  lui 
fesail.  Je  pris  sou  parti  hautement , et  quand  il  a 
fallu  depuis  analyser  son  livre,  je  l’ai  critiqué  très 
doucement. 

Vous  avez  l'esprit  trop  juste  et  trop  éclairé  pour 
ne  pas  sentir  qucj'ai  raison.  S’il  se  pouvait,  contre 
toute  apparence , que  j’eusse  le  bonheur  de  vous 
voir  encore,  nous  parlerions  de  tout  cela  en  philo- 
sophes , en  aimant  passionnément  la  mémoire 
de  1 homme  aimable  dont  nous  voyons  vous  et 
moi  les  petites  erreurs. 

Adieu,  mon  cher  philosophe  , mais  philosophe 
avec  de  l’esprit  et  du  génie , philosophe  avec  de  la 
sensibilité.  Je  vousaime  véritablement  |>our  le  |ieu 
de  temps  que  j'ai  encore  it  ramper  dans  un  coin  de 
ce  globule. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Femey,  le  2|  décembre. 

Quoi  ! toujours  la  cruelle  envie 
Poursuit  ma  réputation  ! 

Od  dit  qu'une  nymphe  jolie . 

Dans  ma  dernière  maladie , 

M'a  donné  l eitréme-onrtion , 

15. 


Et  que  j Y ni  jor  te  en  l’autre  vie 
Ce  peu  de  cou  solation. 

I oyez  l'horrible  calomnie  l 
Seigneur  , il  n'appartient  qu'il  vous , 

A votre  jeunesse  immortelle , 

Ile  (aire  enror  de  si  beaux  coups , 

Et  d'ètre  entre  les  deux  genoux 
D'une  coquine  fraîche  et  belle. 

Je  sens  que  je  suis  au  tombeau  ; 

Cet  état  me  fuitde  la  peine  : 

Mais  î|  ne  faut  pas  qu'un  roseau 
V ise  aussi  long-temps  que  le  chêne. 

Mon  héros  exige  que  je  lui  conte  le  fait,  parce 
qu’il  veut  être  instruit  de  ce  que  scs  sujets  jeunes 
et  vieux  font  dans  son  empire.  Je  lui  dirai  donc, 
comme  devant  Dieu,  qitq,madamo  Denis  fesant  les 
honneurs  d'un  grand  dîner,  je  mangeais  dans  ma 
chambre  un  plat  de  légumes , ainsi  que  vous  en 
usâtes  quand  vous  honorâtes  mon  taudis  de  votre 
présence.  lue  belle  demoiselle  de  la  compagnie, 
plus  grande  que  madame  Ménage  de  deux  doigts, 
plus  jeune,  plus  élolféc,  plus  rebondie,  vint  me 
consoler.  Les  Genevois  sont  malins,  et  les  calvi- 
nistes sont  bien  aises  de  jeter  le  chat  aux  jambes 
des  papistes;  mais  le  fait  est  que  cette  auguste  de- 
moiselle me  fesait  trembler  do  tous  mes  membres, 
et  que  si  je  m’évanonis,  c'était  de  crainte  ou  do 
respect. 

Je  vous  jure  que  j’aurais  plutôt  fait  la  scène  de 
Sylta,  de  Pompée,  ou  de  César , dont  vous  me 
parlez,  que  je  n’aurais  fait  un  couplet  arec  cette 
belle  personne.  Depuis  que  j'ai  des  lettres  de  ca- 
pucin, je  mets  tontes  les  impostures  aux  pieds  dé 
I mon  crucifix  , cl  je  ne  dis  à personne  : Ouvrez  le 
! loqnet. 

• Au  reste,  je  présume  toujours quelcs  princesses 
de  la  Comédie  sont  partout  sous  vos  lois,  ainsi  que 
dans  leurs  lits,  et  que  vous  êtes  toujours  le  maître 
des  autres  à table , au  lit , et  h la  guerre , comme 
je  crois  que  vous  l’êtes  aussi  au  spectacle.  J'ai  ra- 
petassé la  Sophonisbc;  j'aurai  l'honneur  de  voui 
i en  envoyer  deux  exemplaires,  l'un  pour  vous, 
l'autre  pour  la  Comédie.  Je  ne  sois  pas  bien  sûr 
que  vos  ports  soient  francs  de  Lyon  à Paris  ; je  sais 
' seulement  qu'ils  sont  exorbitants.  Je  vous  de- 
mande vos  ordres  pour  savoir  si  je  dois  faire  par- 
tir rc paquet  sous  votre  nom  ou  sou*  celuide  M.  le 
duc  d’Aiguillon.  Je  suis  bien  sensible  à toutes  les 
j peines  que  mon  héros  daigne  prendre  d'écartcr 
| les  sifflets  préparés  pour  les  Lois  tle  Minos. 

A l'égard  de  Sylla,  cette  entreprise  était  aisée 
pour  le  R.  P.  de  La  Rue:  elle  est  fort  difficile  poor 
moi.  Je  vous  avoue  que  je  baisse  beaucoup,  quoi 
j qu'en  disent  mes  panégyristes , et  ceux  de  la  belle 
demoiselle  qu'on  suppose  avoir  en  tant  de  bontés 
pour  moi. 

Il  me  semble  que  le  goût  de  ma  chère  nation 
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est  un  peu  change;  et,  si  vous  me  permettez  de 
vous  le  dire,  je  crois  qu'elle  n'est  pas  plus  digue 
d'entendre  Sylla,  Pompée,  et  César,  que  je  ne  suis 
digne  de  les  faire  parler.  Cependant,  s'il  inc  ve- 
nait quelque  idée  heureuse,  je  l'emploierais  bien 
vite  pour  vous  faire  ma  cour  ; mais  les  idées  vien- 
nent comme  elles  veulcul.  Ma  plus  chère  idée  se- 
rait de  ne  pas  mourir  sans  avoir  la  consolation  de 
vous  revoir  encore.  Je  ne  suis  le  raailre  ni  de  chas- 
ser celte  idée  ni  de  l’exécuter.  Je  suis  bien  sûr 
seulement  que  ma  destinée  est  de  vous  être  atta- 
ché jusqu'à  la  mort  avec  le  plus  tendre  respect. 

Le  vieux  Malade  iie  Feiinev,  à qui  l'on  fait 
trop  d'honneur. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOUYILLE. 

Femey,  ce  28  décembre. 

Quand  madame  Denis  vous  épousera  , il  faudra 
hicn  qu’elle  écrive,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
signer  son  nom;  a moins  que  son  aversion  pour 
l'écriture  ne  lui  en  donne  aussi  pour  lo  sacrement 
du  mariage. 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  êtes  un  peu 
content  des  répétitions.  Je  voudrais  bien  que  notre 
plaidoyer  pût  réussir.  Nousavons  contre  nous  une 
cabale  aus.i  forte  que  celle  qui  accable  M.  de  Mo- 
i angles  ; niais  je  tiens  qu’il  faut  être  extrêmement 
insolent,  et  ne  s'étonner  de  rien. 

Je  puis  donc  compter  que  vous  avezeu  la  bonté 
de  faire  copier  le  plaidoyer  conformément  au  der- 
nier factum  de  Lckain  ; mais  j’ai  peur  que  le  fran- 
çais dans  lequel  il  est  écrit  ne  soit  pas  entcadu , 
car  il  me  paraît  qu'on  parle  aujourd'hui  la  langue 
des  Goths  et  des  Vandales.  Si  on  ne  fait  plus  decas 
de  l’harmonie  des  vers , si  on  compte  ses  oreilles 
pour  rien,  j'espère  au  moins  que  les  yeux  ne  se- 
ront pas  mécontents.  Le  spectacle  sera  beau  , ma- 
jestueux et  attachant.  Autrefois  il  fallait  plaire  a 
l’esprit,  à présent  il  faut  frapper  la  vue.  Que  di- 
raient les  Anacréon,  les  Sophocle,  les  Euripide, 
les  Virgile,  les  Ovide,  les  Catulle,  les  Racine  et  les 
Chaulicu, s'ils  revenaient  aujourd'hui  sur  laterre? 
O temporal  o morte! 

Voulez-vous  bien  aussi  avoir  la  bonté  de  me 
dire  quel  rôle  prend  Mole?  Qu’csl-cc  doue  que  cet 
Albert?  Est-ce  Albert  d'Autriche?  est-ce  Albert  le 
grand?  est-ce  le  petit  Albert? 

Dupont,  auteur  de  cette  pièce,  est-il  le  Dnponl 
auteur  des  Ephémérides  du  citoyen?  Vous  m'en- 
verrez nu  diable  avec  mes  questions,  et  vous  ferez 
bien  : mais  je  n’en  aurai  pas  pour  vous  moins  d'a- 
mitiect  moins  de  reconnaissance.  Revenons  en 
Crète;  je  viens  de  m'apercevoir  que,  dans  la  pre- 
mière scène  de  l'acte  second . on  joue  un  peu  au 


propos  interrompu.  Le  sauvage  dit  à Diclira  : 
Vous  voulons  des  amis:  méritez-vous  de  l'être  T 
cl  Diclimc  lui  réplique  : 

Je  oc  te  réponds  pas  qué  la  noble  fierté 
Pie  puisse  de  mon  roi  blesser  U dignité. 

Ce  n'est  pas  répondre  catégoriquement  ; il  faut 
dire  : 


Oui , Tencer  en  est  digoe  , et  peut-être  aujourd'hui 
Eu  l'ayaDt  mieux  eoonu  vous  combattrez  pour  lui. 


osTsar- 


■Nous; 

' DICTIIS. 

Vous-même.  Il  est  temps  que  nos  haines  finissent , 
Que  pour  leurs  intérêts  dos  deux  peuples  s'unissent. 

Mais  je  ue  réponds  pas  , etc. 

| Gela  est  mieux  dialogué.  Vous  aurez  sans  doute  le 
temps  de  faire  iusércr  ce  petit  dialogue  nécessaire, 
i Mandez-moi  donc  quand  vous  comptez  épouser 
madame  Denis,  afin  qu’elle  vous  écrive. 

Que  vous  me  faites  plaisir  par  tout  ce  que  vous 
m'écrivez  sur  madame  la  duchesse  d'Envilleî  Je 
n'ai  jamais  limité  de  ses  sentiments,  et  moins  en- 
core de  son  cirur.  Quand  le  mninentopportun  sera 
arrivé,  je  ferai  alors  auprèsd'ellc  tout  ce  que  vous 
désirez.  Je  desire  que  vous  soyez  aussi  convaincu 
de  mon  empressement  a vous  plaire,  que  je  le  suis 
moi-même  de  ses  sentiments  invariables.  Il  n'y  a 
< que  les  girouettes  qui  varient  au  gré  des  vents; 
j mais  l'attachement  qu'elle  et  moi  nous  vous  por- 
tons ne  variera  jamais. 

i JV.  fl.  Il  est  clair  que  la  pièce  imprimée  par 
j Valade  l a été  sur  le  manuscrit  de  M.  d’Argenlal , 

| car  ou  y trouve  ce  vers  : 

Tout  pouvoir  a sou  terme,  et  oèdeau  préjugé. 

Il  y a dans  mon  manuscrit  et  dans  l’édition  de 
Cramer,  (ont  pouvoir  a sa  borne;  M.  d'Argental  a 
voulu  absolument  son  terme.  Il  n'a  pas  songé  qu'a- 
voir 3on  terme  signifie  finir;  tout  pouvoir  finit,  et 
vide  au  préjugé,  n'a  pas  de  sens  ; et  s’il  en  forme 
un , c'est  celui-ci  : tout  roi  est  détrôné  par  le  pré- 
jugé; ce  qui  est  absurde.  Il  ne  faut  que  trois  ou 
quatre  contre-sens  pareils  pour  gâter  entièrement 
une  scène  passable.  Si  c'est  vous  qui  avez  fait  cette 
correction,  vous  avez  été  dans  une  grande  erreur. 
Il  est  plus  difficile  d'écrire  correctement  qn’on  ne 
pense;  mais  aussi  rien  ne  m'est  plus  aisé  que 
de  vous  dire  combien  mon  cœur  est  plein  de 
reconnaissance  et  d'attachement  pour  vous,etqn’il 
ne  cessera  de  vons  aimer  que  quand  il  cessera  de 
battre. 
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A MADEMOISELLE  RAUCOUKT, 

ACTRICE  DE  LA  COMÉDIE  FRANÇAISE. 

Fcrney,  1773. 

Rauconrt , tes  talents  enchanteurs 
Ch  que  jour  te  font  des  conquêtes; 

Tu  fais  soupirer  tous  les  cœurs. 

Tu  fais  tourner  toutes  les  têtes  ; 

Tu  joins  au  prestige  de  l'art 
Le  charme  heureux  de  la  nature , 

Et  la  victoire  toujours  sure 
Se  range  sous  ton  étendard. 

Es-tu  Didoo , es-tu  Monime , 

Avec  toi  nous  versons  des  pleurs  ; 

Nous  gémissons  de  tes  malheurs , 

Et  du  sort  cruel  qui  t'opprime. 

L’art  d'attendrir  et  de  charmer 
A paré  ta  brillante  aurore; 

Mais  tou  cœur  est  fait  pour  aimer , 

Et  ce  cœur  n’a  rien  dit  encore. 

Défends  ce  cœur  des  vains  désirs 
De  richesse  et  de  renommée  ; 

L'ainour  seul  donne  les  plaisirs , 

Et  le  plaisir  est  d'être  aimée. 

Déjà  l'amour  brille  en  tes  yeux  ; 

II  naîtra  bientôt  dans  ton  âine  : 

Bientôt  un  mortel  amoureux 
Te  fera  partager  sa  flamme. 

Heureux , trop  heureux  cet  amant 
Pour  qui  tou  cœur  deviendra  tendre. 

Si  tu  goûtes  le  sentiment 
Comme  tu  sais  si  bien  le  rendre! 

Voilà,  mademoiselle,  le  tribut  que  vous  offre 
ma  muse  : un  bon  vieillard,  dont  l’âge  s’écrit  par 
quatre  et  par  vingt,  n’a  que  de  mauvais  vers  k 
vous  présenter.  U y avait  long-temps  que  je  n’a- 
vais ressenti  au  spectacle  les  douces  émotions  que 
vous  inspirez  si  bien;  je  me  ressouvenais  a peine 
d’avoir  verse  des  larmes  de  sentiment  : en  un 
mot,  j’étais  le  vieil  Éson , et  vous  Otes  l’enchan- 
teresse Médée.  Je  ne  vous  répéterai  pas  tous  les 
éloges  que  vous  méritez  ; ils  sont  graves  dans  mon 
esprit  et  dans  mon  cœur.  Quand  on  réunit,  comme 
vous,  tous  les  suffrages,  ceux  d’un  particulier 
deviennent  moins  flatteurs;  mais , à mon  âge,  on 
entre  dans  la  classe  des  hommes  rares.  Si  j’étais 
k vingt  ans  , si  j’avais  un  corps  , une  fortune,  et 
surtout  un  cœnr  digne  de  vous,  vous  en  auriez 
l'hommage  ; mais  j’ai  tout  perdu.  Il  me  reste  k 
peine  des  yeux  pour  vous  voir,  une  âme  pour 
vous  admirer,  et  une  main  pour  vous  l’écrire. 

A M.  LEKAIN. 

AFernev,  Ier  janvier. 

Mon  cher  aini , je  tous  souhaite  la  bonne  année 
ï vons  et  aux  Cretois  ; on  dit  qn'il  y a en  plus  de 
tracasseries  dans  cette  île  qu'il  n'v  en  a 'a  la  conr 


ira 

de  France.  Si  vous  voulez  me  le  mander  pour  me 
réjouir  dans  ma  vieillesse,  vous  me  ferez  plaisir. 

On  me  mande  que  la  cabale  d'une  certaine  ra- 
caille, dont  je  me  suis  toujours  moqué , est  très 
forte;  mais  vous  serez  plus  fort  qu'elle;  il  me 
semble  que  je  vous  vois  dominant  le  théâtre  en 
héros  Gor  et  sauvage.  C'est  dommage  que  vous  ne 
puissiez  paraître  plus  souvent  : mais  trois  fusées 
de  votre  part  valent  mieu»  qu'un  leu  d’artifice 
des  autres. 

J’embrasse  de  tout  mon  cœur  votre  sauvagerie. 
Madame  Denis,  qui  a été  bien  malade,  vous  fait 
ses  compliments.  Le  vieux  Malade. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TH IBOU VILLE. 

I**  Janvier. 

J’avais  déjà  écrit  h l'autre  ange  sur  la  rapine  du 
corsaire  Valade  , et  je  m’étais  plaint  assez  vive- 
ment à M.  de  Sartines.  S'il  y a quelque  justice 
dans  ce  monde  (ce  dont  j'ai  toujours  fort  douté) 
il  est  certain  qu'ou  doit  réprimer  ce  Valade,  qui 
s’empare  du  bien  d'autrui , et  saisir  ses  marchan- 
dises de  contrebande.  C’est  à quoi  pourraient  ai- 
sément parvenir  mes  deux  protecteurs  des  Lait 
de  ilinos. 

Au  reste,  il  faut  laisser  passer  cet  orage;  il 
faut  laisser  pleuvoir  les  Fréronnndet , et  1er  Clé- 
menlims,  et  les  Sabotières.  Aillant  vaudra  la 
pièce  après  Pâques  que  pendant  le  carême.  J’aurai 
le  temps  de  lia  er  un  peu  cet  ouvrage,  el  plus  il 
sera  différent  de  l’imprimé,  moins  il  sera  siffla  Idc  ; 
mais  il  n e parait  très  important  pour  le  bien  pu- 
blic que  ce  M.  Valade  soit  relancé  par  la  police. 

Vous  voilà  actuellement  très  bien  en  femmes  : 
quand  aurez-vous  des  hommes?  J'ai  en  main  un 
honnête  homme,  un  homme  d'esprit,  un  acteur 
qui  est  nn  Prolée.  Il  m'a  fait  verser  bien  des  lar- 
mes dans  le  rôle  de  Lusignan.  Il  joue  également 
les  rôles  de  vieillards  et  de  jeunes  gens.  Belle  G- 
gure,  belle  voix , du  naturel , du  sentiment;  et, 
si  vous  pouvez  le  défaire  de  l’habitude  de  plier 
son  corps  en  deux  , et  de  certains  gestes  peu  no- 
bles, vous  en  ferez  un  acteur  excellent,  qui  sera 
votre  ouvrage.  Je  l'ai  annoncé  à M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  qui  l'entendit  un  moment  autrefois, 
et  qui  n’en  jugea  pas  très  favorablement.  Ce  pauvre 
homme  en  fut  tout  rabêti.  Le  véritable  goût , à 
mon  gré,  est  de  voir  les  beautés  à travers  les  de- 
fauts, et  de  démêler  ce  qn'on  peut  faire  de  bien , 
même  quand  on  fait  mal.  Je  m'en  rapporte  à mon 
cher  Baron. 

Le  tripot  dont  vous  parlez  est  une  république , 
et  vous  savez  qne  les  républiques  sont  des  assem- 
blées d'ingrats.  Je  sais  que  les  rnis  ne  sont  pas 
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moins  accusés  d'ingratitude  ; niais  ils  paient  du 
moins  leur  intérêt  et  leurs  plaisirs.  Les  tripots 
sont  insensibles  comme  les  chapitres  de  moines. 

Je  n'ai  point  vu  Y Eloge  de  Racine;  on  in'en 
dit  beaucoup  de  bien.  Ce  serait  une  grande  ronso- 
latiou  pour  moi,  et  un  grand  encouragement 
pour  le  Imn  goût , que  le  succès  de  la  tragédie  de 
M.  de  La  Harpe.  Je  n'ai  d'espérance  qu'en  lui.  Il 
me  semble  qu'il  est  le  seul  qui  puisse  relever  un 
peu  notre  siècle,  qui  dégringole. 

Vivez  long-lcmps  de  votre  côté  pour  soutenir 
notre  pauvre  théâtre,  et  pour  jouir  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie.  Je  vous  souhaite  beaucoup  de 
bonnes  années  du  fond  de  mon  cœur. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

4 Janvier. 

Je  suppose , monsieur,  qu'une  lettre  de  la  rue 
Saint-llocli  et  du  bureau  de  la  fiaselleest  de  vous, 
du  moins  je  le  présume  par  le  style;  car  il  y a 
bien  de»  écritures  qui  se  ressemblent,  et  poi  sonne 
ne  signe.  Vous  devriez  mettre  un  C,  ou  tel  autre 
signe  qu’il  vous  plaira , pour  éviter  les  méprises. 

Voici  un  petit  paquet  de  ces  marrons  que  Bcr- 
Irand  a commandés  h Raton.  S'ils  ne  valent  rien , 
il  u'y  a qu’à  les  rejeter  dans  le  feu  d'où  (talon  les 
a tirés.  Vous  êtes  obéi  sur  les  attires  points.  Il 
s'est  trouvé  un  honnête  homme , nommé  l'abbé 
Masan , qui  rend  aux  assassins  du  chevalier  d'É- 
talloude  et  du  chevalier  de  La  Barre  la  jusliccqui 
leur  est  due,  dans  des  notes  assez  curieuses  de 
l'édition  qu’on  fait  à Francfort  d’une  tragédie 
nouvelle.  C'est  dommage  que  cet  abbé  Masan, 
cousin  germain  de  l’abbé  Bazin , n'ait  pas  su  l'a- 
necdote du  sieur  de  Mennevillc  de  Beldat  ; mais 
ce  qui  est  différé  n’est  pas  perdu.  L’ouvrage 
d’Helvétius  est  celui  d'un  bon  enfant  qui  court  à 
tort  et  à travers  sans  savoir  où  ; mais  la  persécu- 
tion contre  lui  a été  une  des  injustices  les  pins  ab- 
surdes que  j’aie  jamais  vues. 

Il  y a un  M.  de  Briguai,  ou  de  Bellegnerre , ou 
Bellcguicr,  qui  a composé  pour  le  prix  de  l'uni- 
versité selon  vos  vues  : c'est  un  ancien  avocat  re- 
tiré. J'ai  lu  quelque  chose  de  son  discours  : cela 
est  si  terrible  et  si  vrai , que  j'en  crains  la  publi- 
cation. 

Soyez  sûr,  monsieur,  que  je  ne  mérite  point 
du  loin  l'honneur  qu'on  m'a  faitde  mcmeltroau- 
dessus  île  Sophocle  en  physique  : c'est  une  mau- 
vaise plaisanterie  qu'on  a faite  mal  à projms  sur 
«ne  tics  belle  demoiselle,  qui  n’est  pas  assez 
sotte  pour  s'adresser  b moi. 

Mille  respects 


A M.  LF.  COMTE  D'ARGENTAL 

4 janvier. 

Eh  bien  ! avais-je  tort  de  vous  appeler  mon  ange 
gardien,  eide  me  mettre  à l'ombre  de  vos  ailes? 
M.  de  Chauvelin  s’en  mêle  donc  aussi?  je  lui  dois 
quelques  petits  remerciements  couchés  par  écrit. 
Ils  par  teut  du  fond  de  mon  cœur  ; ainsi  vous  trou- 
verez bon  que  je  les  fasse  passer  par  vos  mains.  La 
personne  qui  a répondu  niait,  sans  aigreur,  n’est 
pas  sujette  b en  montrer  ; mais  cette  personne  est 
opiniâtre  comme  une  mule  sur  certaines  petites 
choses,  quoiqu'elle  se  laisse  aller  b tout  veut  sur 
d'autres , b ce  qu'ou  disait  très  mal  b propos.  Il 
faut  prendre  les  gens  comme  ils  sont,  b ce  qu’on 
dit.  Je  profiterai  de  tout  cela  dans  l'occasion,  cl 
cette  occasion  pourrait  bien  se  trouver  dans  file 
de  Candie  , supjiosé  que  le  voyage  fût  heureux , et 
que  nous  n’essuyassions  pas  de  vents  contraires. 

Vous  savez,  mon  très  olicr  ange,  qu'il  y a dans 
les  plus  petites  affaires,  de  même  que  dans  les  plus 
grandes,  des  anicroches  qui  dérangent  tout.  L’a- 
venture des  exemplaires  d’une  pauvre  tragédie  est 
de  ce  nombre.  Il  faut  d'abord  vous  dire  que  le 
jeune  homme,  auteur  il' Astérie,  n’ayant  nulle 
expérience  du  inonde  , crut , sur  la  foi  de  nossei- 
gneurs du  tripot,  qu’il  serait  exposé  au  sifflet  im- 
médiatement après  le  Fontainebleau.  Ensuite  ou 
lui  certifia  qu'il  serait  jugé  quinze  jours  apres , 
sans  faute.  Le  jeune  étourdi , comptant  sur  celle 
parole,  donna  soo  factum  b imprimer  dans  l'im- 
primerie de  l'imprimeur  Gabriel  Cramer,  dont  il 
eut  aussi  parole  que  ce  factum , accompagné  <ic 
notes  un  peu  chatouilleuses , ue  paraîtrait  qu'a- 
près  la  première  séance  des  juges. 

Vous  saurez  maintenant  qu’il  y a deux  Grasset 
frères  ; l’un  est  dans  l'imprimerie  de  l'imprimeur 
Gabriel  Cramer , l'autre  est  libraire  à Lausanne. 
Ce  Grasset  de  Lausanne  est,  dit-ou  , 

Pipcur , esrroc . syrophante , meilleur , 

Sentant  la  hart  de  cent  pas  » la  ronde. 

Maroc,  Bpttre  au  roi,  pour  avoir  esté  desrobé.  v.  II. 

Il  est  associé  avec  le  bourgmestre  de  Lausanne  et 
deux  ministres  de  la  parole  de  Dieu  : ce  sont  eux 
qui , en  dernier  lieu,  ont  fait  une  édition  des  ou- 
vrages du  jeune  homme,  édition  presque  aussi 
mauvaise  que  celle  de  Cramer  et  de  Pauckoucke  ; 
mais  enlin  cela  fait  beaucoup  d’honneur  b l’au- 
teur. Rien  ne  répond  plus  fortement  au  mais 
qu'une  édition  faite  par  deux  prêtres.  Or,  le  Gras- 
set de  Genève  a probablement  envoyé  b son  frère 
de  Lausanne  les  feuilles  du  mémoire  du  jeune 
avocat,  feuilles  incomplètes , feuilles  auxquclh* 


Digitized  by  Google 


(SI 


A.NiNÊK  1 773. 


H manque  des  carlous  absolument  nécessaires,  , 
Tcuilles  remplies  de  fautes  grossières,  «don  la  cou- 
tuine  de  nos  Allobroges.  Je  ne  puis  être  présent  1 
partout , je  ne  puis  remédier  sur-le-champ  à tout: 
je  passe  ma  vie  dans  mon  lit;  j'ay  griffonne  ;j'y  di- 
rige cent  horlogers , dont  les  têtes  sont  quelque-  ; 
Ibis  plus  mal  montées  que  leurs  montres;  j'y  i 
donne  mes  ordres  11  mes  vaches , à mes  bœufs , I 
h mes  chevaux  de  toute  espèce.  Le  prince  et  le 
marquis  sont  occupés  des  tracasseries  continuelles  , 
de  leur  vaste  république , et  pendant  ce  temps-l'a  j 
on  envoie  des  Minus  tronqués  à Paris. 

Cela  peut  être,  mais  il  se  peut  aussi  que  deux 
ou  trois  curieux  aient  vu  un  exemplaire  de  la  pre-  . 
mière épreuve,  que  j’avais  confié  à M.  le  comte  ; 
de  Rochefort,  lorsqu’il  était  h Fernev , au  mois  de 
novembre  ; il  manque  même  h cet  exemplaire  la 
dernière  page.  Il  se  peut  encore  que  ce  Grasset 
ait  compté  contrefaire  l’édition  cramérienne  sitôt 
qu’elle  paraîtrait,  et  qu’il  l’ait  mandé  au  libraire 
de  Paris  qui  débite  son  édition  lausannoise  en 
trente-six  volumes.  Je  n’ai  aucun  commerce  avec 
ce  malheureux  : il  est  venu  quelquefois  a Fernev  ; 
je  lui  ai  fait  défendre  ma  porte. 

Voilà  l’étal  des  choses,  quant  aux  typographes  : 
à l’égard  des  calomniograpbrs,  j’en  ris  ; il  y a cin- 
quante ans  que  j’y  suis  accoutumé.  Mais  je  remer- 
cie bien  ten  1 rement  mon  cher  ange  de  la  bonté 
qu’il  a de  songera  réprimer  ce  coquin  de  Clément.  I 
S’il  a fait  imprimer  un  libelle,  il  faut  que  quelque  | 
|>etit  censeur  royal,  quelque  petit  fripon  de  coin-  j 
mis  à la  douane  des  pensées  ait  été  de  concert  avec 
lui.  Je  lâcherai  de  découvrir  cette  manœuvre;  j 
mais,  encore  uuc  fois,  je  suis  touché  jusqu’au  foud  ' 
du  cœur  des  bontés  de  mon  cher  ange. 

Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons  te  plus 
heureux  1 773  à mes  deux  anges,  et  la  tranquillité 
à Parme,  avec  les  pensions 

A M.  DE  CUABANON. 

S janvier. 

Votre  lettre  sur  la  Inngtie  et  sur  la  musique , ! 
mon  cher  ami , ,est  bien  précieuse.  Elle  est  pleine 
de  vues  fines  et  d’idées  ingénieuses.  Je  ne  connais 
guère  la  musique  de  Corelli.  J'entendis  autrefois 
une  de  ses  sonates , et  je  m’enfuis , parce  que  cela 
ne  disait  rien  ni  au  cœur,  ni  à l’esprit,  ni  à mon 
oreille.  J’aimais  mille  fois  mieux  les  Noèlsde  Mou-  i 
ton  et  Roland  Lassé. 

Ce  Corelli  est  bien  postérieur  à l.ulli,  puisqu'il  : 
mourut  en  1734.  Si  vous  voulex  avoir  un  modèle 
de  récitatif  mesuré  italien  avant  Lulli,  absolument 
dans  le  goût  français,  faites-vous  chanter  par  quel 
que  basse-taille  le  sunl  ru ste  mundi  brevet  de  Ca 


tissimi.  Il  y a encore  quelques  vieillards  qui  con- 
naissent ce  morceau  de  musique  singulier.  Vous 
croirez  entendre  le  monologue  de  Roland  au  qua- 
trième acte. 

Vous  pouvez  d’ailleurs  trouver  quelques  con- 
tradicteurs ; mais  vous  ne  trouverez  que  des  lec- 
teurs qui  vous  estimeront. 

J’attcndsavcc  impaliencela  traduction  des  Odes 
d'Horace.  Il  est  juste  que  je  présente  à ce  traduc- 
teur si  digne  de  son  auteur, et  à son  aimable  frère, 
une  certaine  épitre  à cet  Horace,  que  vous  n’avez 
vue  que  très  incorrecte. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Le 
vieux  bavard  qui  a osé  écrire  ’a  Horace  vous  aime 
de  lout  son  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

M janvier. 

11  ne  s'agit  pas  celle  fois-ci  tic  la  Crète  auprès 
de  mes  anges,  il  s’agit  de  montres.  Je  préseute  re- 
quête , au  nom  de  Valentin  et  compagnie,  coutrc 
Lejeune  et  sa  femme,  à qui  ils  ont  confié  depuis 
long-temps  plusieurs  montres,  et  fourni  une  pièce 
de  toile.  Le  sieur  Valentin  leur  a écrit  plusieurs 
lettres  sans  pouvoir  obtenir  uue  seule  réponse.  Je 
supplie  très  instamment  mes  anges  de  vouloir  bien 
parler  à Lejeune,  et  de  tirer  la  chose  au  clair. 
La  société  de  Valentin  est  la  moins  riche  de  Fer- 
nev;  elle  a essuyé  plusieurs  malheurs;  un  nouveau 
l'accablerait  sans  ressource. 

Cependant  Valenlin  et  compagnie  ne  in’oecn- 
pent  pas  si  fort  qu’ils  me  fassent  absolument  ou- 
blier les  Cretois.  Je  ne  vois|>as  pourquoi  les  Lois 
de  Minas  seraient  appelées  Astérie,  qui  n’est  qu'un 
nom  de  roman  ; la  pièce  est  connue  partout  sons 
le  nom  des  Lois  de  Minos;  c’est  sous  ce  litre  qu'elle 
est  imprimée  : mais  votre  volonté  soit  faite  ! Vous 
ne  m'avez  rien  dit  du  drame  d ’Alcydonis,  et 
du  beau  passe-droit  qu'on  vous  lésait.  Vous  avez 
craint  apparemment  que  je  n'en  fusse  affligé;  mais 
je  m’attends  à tout  de  la  part  du  Iripol,  et  je  voua 
avoue  que  dans  le  foud 

Il  ne  m'importe  guiTe 
Que  Minos  soit  devant . ou  SI  inos  soit  derrière. 

setaaos.  Ojn  jnphrt  d'Armdnir,  act.  U,  se.  II. 

Je  pourrais  me  plaindre  de  Lckain,  qui  ne  m’a  pas 
seulement  écrit;  mais  je  ne  me  fâche  point  contre 
les  héros  de  l’antiquité;  et  pourvu  que  Lekain  ne 
fasse  point  trop  les  beaux  bras;  pourvu  qu’il  no 
cherche  point  à radoucir  sa  voix  dans  son  rôle  de 
sauvage;  pourvu  qu’il  ne  fasse  point  de  ces  longs 
silences  qni  impatientent,  excepté  dans  le  moment 
où  il  croit  sa  sauvage  morte,  et  où  il  se  laisse  aller, 
connue  évanoui,  cuire  les  bras  d’un  desescompa- 
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linons  ; si  Juin,  Inut  le  reste  il  veut  être  un  peu  bru- 
tal , je  serai  très  content.  Le  succès  d’une  tragé-  j 
<lic,  au  théâtre,  dépend  absolument  des  acteurs, 
et  de  l'auteur  à l'impression  ; niais  on  a beau  im- 
primer la  pièce,  quand  elle  est  tombée,  il  faut  dix 
ans,  il  faut  être  mort  peur  qu'elle  se  relève.  Les 
gens  de  lettres  sont  les  seuls  qui  puissent  la  réta- 
blir, et  ils  s'en  gardent  bien  ; au  contraire  ils  jet- 
tent des  pierres  dans  sa  fosse;  et,  quand  l'auteur 
u'est  plus,  ils  ne  le  déterrent  que  pour  ensevelir 
à sa  place  la  pièce  de  quelque  auteur  en  vie.  Voilà 
le  train  du  monde  dans  plus  d'une  profession. 

Venons  à quelque  chose  qui  me  tient  plus  au 
cicur.  Mon  cher  ange  a-t-il  reçu  une  lettre  par  la 
voie  de  M.  Baron?  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
vous  a-t-il  parlé  de  ce  souper?  s’est-il  expliqué 
avec  vous  sur  le  projet  d’un  certain  voyage?  Vous 
savez  qne  Charles  xii  ne  voulut  jamais  revoir  Sto- 
ckholm apres  la  journée  de  Pultava.  Tâchez  que 
je  ne  sois  pas  battu  en  Crète  ; mais,  vainqueur  1 
ou  vaincu  , je  serai  toujours  bien  dévot  au  culte 
des  anges,  et  je  leur  sciai  très  tendrement  résigné 
à la  vie  et  a la  mort. 

A M.  HENNIN. 

A Fernry.  20  janvier. 

Monsieur , il  y a plaisir  à être  brfilé.  Ce  petit 
accident  attire  des  lettres  charmantes.  Nous  eu  ! 
avons  été  quittes  )>our  deux  petites  chambres  qui 
ne  valent  pas  votre  lettre.  Guérissez-vous  vile.  ! 
Nous  sommes  tous  malingres  à Fcriiev.  Madame 
Denis  languit;  je  suis  plus  mal  qu'elle;  madame 
de  Florian  plus  mal  que  moi  ; et  madame  Dupuits 
n’est  pas  trop  bien.  Les  vents  du  midi,  qui  ron- 
gent ici  les  pierres,  rongent  aussi  le  corps  humain. 
S'il  y avait  un  élément  appelé  air,  il  ne  souffrirait 
[ras  ce  désordre.  Ce  sont  les  va|ieurs  de  la  Savoie 
qui  nous  empestent. 

Je  suis  un  peu  fatigué  de  la  journée  du  feu  ; 
mais  je  ne  le  suis  point  du  tout  de  l’autre  journée 
qu’on  m’impute.  Qui  n’a  point  combattu  ne  sau- 
rait être  blessé.  On  m'a  fait  mille  fois  trop  d’hon- 
neur. Cette  belle  calomnie  a été  jusqu'au  roi.  Ces 
messieurs-là  sont  faits  pour  être  trompésen  tout. 
Quand  vous  viendrez  oublier  au  coin  de  notre  feu 
les  tracasseries  de  Genève,  nous  parlerons  à notre 
aise  des  l ois  et  des  belles. 

Mille  tendres  respects.  Ma  réputation  d’Herculc 
nu  m’empêche  pas  de  signer 

Le  vieux  Malade  de  Eekxf.y. 


AM.  DE  LA  HARPE. 

K Ferney , 21  Janvier. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  successeur,  votre  éloge 
de  Racine  est  presque  aussi  beau  que  celui  de  Fé- 
nelon , et  vos  noies  sont  au-dessus  de  l’un  et  de 
l'autre.  Votre  très  éloquent  discoure  sur  l'auteur 
du  Télémaque  vous  a fait  quelques  ennemis.  Vos 
notes  sur  Racine  sont  si  judicieuses  , si  pleines  de 
goût , de  llnesse  , de  farce  et  de  chaleur,  qu’elles 
pourront  bien  vous  attirer  encore  des  reproches; 
mais  vos  critiques  (s'il  y en  a qui  osent  |uiraitre| 
seront  forcés  de  vous  estimer , et,  je  le  dis  hardi- 
ment, de  vous  respecter. 

Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  instruit  plus 
tôt  de  ce  que  j’ai  entendu  dire  souvent,  il  y a plus 
de  quarante  ans,  à feu  M.  le  maréchal  de  Noaik- 
les,  que  Corneille  tomberait  de  jour  en  jour,  cl 
que  Racine  s'élèverait.  Sa  prédiction  a été  accom- 
plie , h mesure  que  le  goût  s'est  forme  : c'est  que 
Racine  est  toujours  dans  la  nature,  et  que  Cor- 
neille n’y  est  presque  jamais. 

Quand  j’entrepris  le  Commentaire  sur  Cor- 
neille , ce  ue  fut  que  | our  augmenter  la  dot  que  je 
donnais  à sa  pctUe-nièee,  que  vous  avez  vue;  et  en 
efTet  mademoiselle  Corneille  et  les  libraires  par- 
tagèrent cent  mille  francs  que  cette  première  édi- 
tion valut.  Mon  partage  fut  le  redoublement  delà 
haine  et  de  la  calomnie  de  ceux  que  mes  faibles 
succès  rendaient  mes  éternels  enuemisl  lis  dirent 
que  l'admirateur  des  scènes  sublimes  qui  sontdans 
Cinna,  dans  Colyeitcle,  dans/e  Cul,  dans  Pompée, 
dans  le  cinquième  actede  Rodoqune,  n’avait  faitcc 
commentaire  que  pour  décrier  ce  grand  homme. 
Ce  que  je  fesais  par  respect  pour  sa  mémoire,  et 
beaucoup  plus  par  amitié  pour  sa  nièce,  fut  traité 
de  basse  jalousie  et  de  vil  intérêt  par  ceux  qui  ne 
connaissent  que  ce  sentiment  ; et  le  nombre  n'en 
est  pas  petit. 

J'envoyai  presque  toutes  mes  notes  à l’acadé- 
mie ; elles  furent  discutées  et  approuvées.  Il  est 
vrai  que  j’élais  effraie  de  l'énorme  quantité  de 
fautes  que  je  trouvais  dans  le  texte  ; je  n’eus  pas 
le  courage  d’en  relever  la  moitié;  et  M.  Duelos 
me  manda  que,  s’il  était  charge  de  faire  le  com- 
mentaire, il  en  rcniarqneraitbieiid'autres.  J’aieu 
cnün  ce  courage.  Les  cris  ridicules  de  mes  ridicu- 
les ennemis,  mais  plus  encore  la  voix  de  la  vérité, 
qui  ordonne  qu'on  dise  sa  pensée,  m’ont  enhardi. 
On  fait  actuellement  une  très  belle  édition  in-â* 
de  Corneille  et  de  mon  commentaire.  Elle  est  aussi 
corrccteque  celle  de  mes  faibles  ouvrages  est  fau- 
tive. J’y  dis  la  vérité  aussi  hardiment  qne  vous. 

Qui  n’a  plus  qu’nn  moment  il  vivre 
N'a  pins  rien  a duvimuler. 
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Savez -vous  que  la  nièce  du  notre  père  (lu  théâ- 
tre se  fâche  quand  ou  lui  dit  du  mal  de  Corneille? 
mais  elle  ue  peut  lo  lire  : elle  ne  lit  que  Racine. 
Les  sentiments  de  femme  remportent  chez  elle  sur 
les  devoirs  de  nièce.  Cela  n'etu pèche  pas  que,  nous 
autres  hommes  qui  fesons  des  tragédies,  nous  ne 
devions  le  plus  profond  respect  à notre  père.  Je  me 
souviens  que  quand  je  donnai,  je  ne  sais  comment, 
Œdipe,  étant  fort  jeune  et  fort  étourdi,  quelques 
femmes  me  disaient  que  ma  pièce  (qui  ne  vaut  pas 
grand'chose)  surpassait  celle  do  Corneille  (qui  ne 
vaut  rien  du  tout) , je  répondis  par  ces  deux  vers 
ndmirahles  de  Pompée  : 

Restes  d'un  dcnii-dieii»dontjnm«ii  je  tic  puis 
Egaler  le  grand  nom , tout  vainqueur  que  j eu  suis. 

Acte  v , scène  i. 

Admirons,  aimons  le  beau,  mon  cher  ami,  par- 
tout où  il  est  ; délestons  les  vers  visigoths  dont  on 
nous  assomme  depuis  si  long-temps,  et  moquons- 
oous  du  reste.  Les  petites  cabales  ne  doivent  point 
nous  effrayer;  il  y en  a toujours  a la  cour,  dans 
les  cafés,  et  chez  les  capucins.  Racine  mourut  de 
chagrin,  parce  que  les  jésuites  avaient  dit  au  roi 
qu'il  était  janséniste.  On  a pu  dire  au  roi,  sans 
que  j'en  sois  mort,  que  j’étais  athée,  parce  que 
j'ai  fait  dire  il  Henri  iv  : 

Je  ne  décide  point  cutrc  Gruèvc  et  Rome. 

La  H enria de.  chant  il,  v.  5. 

Je  décide  avec  vous  qu'il  faut  admirer  cl  chérir 
les  pièces  parfaites  de  Jean,  et  les  morceaux  epars, 
inimitables  de  Pierre.  Moi  qui  ne  suis  ni  Pierre  ni 
Jean,  j'aurais  voulu  vous  envoyer  ces  Loi s de  Mi- 
nos  qu’on  représentera,  ou  qu'on  ne  représentera 
pas,  sur  votre  théâtre  de  Paris;  maison  y a voulu 
trouver  des  allusions,  des  allégories.  J'ai  été  obligé 
dcrctrancherce  qu’il  y avait  déplus  piquant,  et  do 
gâter  mou  ouvrage  pour  le  faire  passer.  Je  n'ai 
d'autre  but,  eu  le  fcsanl  imprimer,  que  celui  de 
faire  comme  vous,  des  notes  qui  ne  vaudront  pas 
les  vôtres,  mais  qui  seront  curieuses;  vous  en  en- 
tendrez parler  dans  peu. 

Adieu;  le  vieux  malade  de  Ferney  vous  em- 
brasse très  serré. 

A AI.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  janvier. 

Mon  cher  ange,  les  notes  chatouilleuses  ne  pa- 
raîtront qu'après  la  pièce,  du  moius  si  on  me  tient 
parole;  et  encore  j'empêcherai  bien  quece  volume 
un  peu  hasardé  n'entre  à Paris;  ou,  s’il  y entte, 
il  ne  sera  qu'entre  peu  de  mains,  et  alors  il  n'y  a 
aucun  danger  ; car,  en  fait  de  livres  comme  ou  fait 
d'amour,  il  n'y  a de  scandale  que  dans  l'éclat. 


m 

Ou  nt'a  mandé  que  cet  Alcijdonis,  auquel  j'ai 
été  sacrillé,  est  protégé  par  madame  la  duchesse 
de  Villeroi,  qui  même  y a travaillé,  cl  quia  fait 
faire  la  musique;  si  la  chose  est  ainsi,  elle  m'a  ôté 
le  plaisir  d'être  le  premier  à lui  céder  tous  mes 
droits  bien  respectueusement. 

Lorsque  les  Lois  de  Minos  ou  Astérie  seront 
sur  le  point  d'être  représentées  au  jugement  très 
incertain  et  souvent  très  fautif  de  la  cohue  du  par- 
terre, je  vous  informerai  de  la  calvale , qui  a pris 
déjà  ses  mesures.  Elle  est  de  la  plus  grande  vio- 
lence ; mais 

Je  ne  rciti  pas  prévoir  tes  malheurs  de  si  loin. 

Rvcjst,  Jndïoittaquc,  acte  l,  sc.  u- 

M.  le  marquis  de  Chauvelin  a en  la  bonté  de 
m'écrire;  mais  vous  sentez  qu'il  ne  faut  pas  que 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  se  presse,  avant  que 
l’affaire  des  Lois  de  Minos  soit  piaidée  ; je  joue 
gros  jeu  dans  cette  partie.  Il  est  certain  qu’il  eût 
mieux  valu  ne  plus  jouer  du  tout  à mon  âge,  et  sc 
retirer  paisiblement  sur  son  gain  ; mais  je  vois 
que  la  passion  du  jeu  ne  se  corrige  guère.  Lue 
autre  fois  je  vous  en  dirai  davantage , puisque 
vous  avez  la  bonté  de  vous  intéresser  à mes  pas- 
sions; mais  je  suis  un  malade  entouré  de  gens  plus 
malades  que  moi.  Madame  de  Florian  est  attaquée 
de  la  poitrine;  je  lui  ai  bâti  une  maison  que  pro- 
l Ralliement  elle  n’habitera  guère.  Il  ne  faut  pas 
plus  compter  sur  la  vie  que  sur  le  succès  des  piè- 
ces nouvelles.  Je  ne  compte  que  sur  votre  amitié , 
qui  fait  ma  consolatiou . 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCUEFORT. 

A Fcmcy,  1"  Ktrier. 

A moi  les  philosophes!  c'est-à-dire  les  sages  et 
les  honnêtes  gens.  Vous  savez  quelle  peine  j'avais 
; prise  pour  ces  Lois  de  Minos.  J'avais  vraiment 
employé  près  de  huit  jours  |iour  les  faire,  et  j'en 

I mettais  presqueautantpour  les  corriger.  Lu  nom- 

| mé  Valade,  lihraircde  l’aris,  vient  d'imprimer  la 
I pièce  toutedéfigurée,  toute  rciupliede  mauvais  vers 
! que  je  n'ai  pourtant  pas  faits  ; en  un  mot,  toute  dif- 
| rérente  de  mon  dernier  manuscrit  qui  était  encore 
! tout  différent  des  feuilles  imprimées  que  vous  avez 
! entre  les  mains.  C’est  quelque  bcl-esprit  de  comé- 
dien qui  m’a  joué  ce  tour.  Je  vous  prie  d'en  parler 
h M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  a la  surinten- 
dance du  tripot,  et  qui  ne  laissera  pas  un  tel  bri- 
gandage impuni.  J'ai  d'ailleurs  l'honneur  de  lut 
en  écrire  ; tou  l cela  est  uu  fort  petit  malheur,  mais 
il  faut  de  l'ordre  en  toutes  choses. 

Mes  respects  à madame  Üix-neuf-ans  et  à son 
digne  mari.  Je  leur  serai  attaché  jusqu’au  dernier 
moment  de  ma  ridicule  vie. 
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A M.  LE  MARÉCHAL  DIX  DE  RICHELIEU. 

A Ferucy,  I"  février. 

En  voici  bien d'une  autre,  monseigneur;  le  fri- 
pot  m'a  joue  d'un  mauvais  tour.  Quelqu'un  de  ces 
messieurs  a vendu  uue  copie  informe  et  détestable 
du  Min  os  que  vous  protégiez  à un  nommé  Valade, 
fripon  de  libraire  de  la  rue  Saiul-Jacques,  qui  la 
débile  hardiment  dans  Paris,  au  mépris  de  toutes 
les  lois  de  la  Crète  et  de  la  France.  Cette  piraterie 
doit  intéresser  MM.  d’Argental  et  de  Thibouville  ; 
car  j’ai  trouve  dans  la  pièce  beaucoup  de  vers  de 
leur  façon.  Je  les  crois  meilleurs  que  les  miens  ; 
mais  enfin  chacun  a son  style,  et  il  n’y  a point  de 
peintre  qui  fût  content  qu'un  autre  travaillât  à 
son  tableau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Valade  me  parait  mépri- 
sable, et  le  voleur  qui  lui  a vendu  la  pièce  très 
punissable.  Je  n’ai  pas  l’honneur  de  connaître 
M.  deSarliues,  et  je  n'ai  nulle  protection  auprès 
de  lui.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'impression  ne  dé- 
pend pas  de  messieurs  les  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre,  puisque  la  représentation  en 
dépend.  Ce  monde-ci  est  plein  de  contradictions  et 
d'ani  croches. 

J'avais  fondé  sur  Minos  l'espérance  de  vous 
foire  ma  cour 'a  Paris;  mon  espérance  est  détruite  : 
c'est  la  fable  du  pot  au  lait. 

Il  serait  curieux  de  savoir  quel  est  le  seigneur 
crélois  qui  a fait  l’infamie  de  vendre  la  pièce  à un 
des  pirates  de  la  rue  Saint-Jacques;  cela  peut  ser- 
vir dans  l’occasion  ; et  vous  sauriez  à quoi  vous  en 
tenir  sur  l'honnêteté  des  gens  du  tripot. 

Je  comptais  vous  dédier  cette  pièce,  malgré  ' 
tout  le  ridicule  des  dédicaces;  maiscomment  faire  i 
'a  présent?  Je  suis  déjoué  de  tontes  les  façons.  Les  : 
Frcrons  et  toute  la  canaille  de  la  littérature  vont 
me  tomber  sur  le  corps.  N'importe  ; je  vous  la  dé- 
dierai encore,  si  vous  me  le  permettez.  Mais  fe- 
riez-vous si  mal  d'écrire  à M.  de  Sarlines?  il  don- 
nerait certainement  tous  ses  soins  à découvrir  le 
fripon. 

On  m'assure  que  les  comédiens  ne  laisseront  pas 
de  donner  la  pièce  au  J'r  de  mars.  Il  n’y  a autre  ! 
chose  "a  faire  qu'à  y travailler  encore,  pourdérou-  I 
ter  les  polissons. 

Conservez  toujours  vos  bontés  pour  votre  an-  | 
rien  courtisan  sifflé  ou  non  sifflé , mais  attaché  I 
à vous  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre  res-  I 
petl. 


A AI.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLtIX 

A Fernejr,  février. 

Il  y a huit  villages,  monsieur,  appelés  Fresue, 
et  puisque  tous  les  curés  de  Fi  esne  auprès  de  Pa- 
ris ont  été  aussi  sots  que  les  nôtres,  ce  n’est  pas  à 
ce  Fresne  que  je  dois  m’adresser.  Je  ne  puis  me 
repentir  de  vous  avoir  importuné , puisque  cela 
m'a  valu  l'assurance  que  j’aurai  l'honneur  de 
vous  posséder,  vers  le  mois  d'auguste , dans  rua 
chaumière.  Vous  allez  eu  Italie.  Vous  pourrez  y 
entendre  de  la  musique  qui  ne  parle  jamais  au 
cœur;  vous  pourrez  y voir  force  sonettiiri,  et  pas 
un  homme  de  génie.  Ils  ne  retrouveront  plus  leuf 
cinquecento,  comme  nous  ne  reverrons  plus  le  siè- 
cle de  Louis  xiv. 

Je  ne  crois  (>as  qu’il  y ail  daus  toute  l'Italie  un 
homme  capable  de  faire  le  livre  de  la  Félicité  pu- 
blique. On  dit  qu'il  y a quelques  primes  qni  cher- 
chent à mettre  en  pratique  une  partie  de  vos  le- 
çons. Je  le  souhaite,  et  je  le  crois  même,  si  l'on 
veut.  Heureusement  ils  sont  forcés  de  se  lenir  en 
paix , par  le  peu  de  moyens  qu’ils  ont  de  faire  la 
guerre. 

Ce  qui  m'étonne  de  i'Ilaiic,  c’est  que  depuis 
deux  cents  ans  qu'il  y a des  assemblées,  des  ri- 
tiotti,  il  n'y  ait  |wint  de  société.  C’est  en  quoi  la 
France  l'emporte  sur  l'univers  entier.  Je  sais  par 
madame  Denis  qu'il  y a autant  de  plaisir  a vous 
entendre  qu'à  vous  lire.  C'est  une  consolation  à 
laquelle  je  «'aurais  osé  prétendre  dans  la  décrépi- 
tude où  je  sois,  .Mais,  quoique  très  indigne  de  vo- 
tre conversation,  j’en  sentirai  tout  le  prix,  comme 
si  j’étais  dans  la  for  ce  de  l’âge. 

Comme  l'espérance  de  vous  voir,  monsieur, 
ranime  beaucoup  mon  misérable  amour-propre, 
je  ne  veux  (ras  que  vous  me  méprisiez  à un  certain 
point,  et  que  vous  pensiez  qu'uuc  édition  des  Lois 
de  Minus,  faite  par  un  libraire  de  Paris,  nommé 
Valade , soit  de  moi.  Ma  pièce  est  bieu  mauvaise, 
mais  celle  de  ce  Valade  est  encore  pire.  Je  suis  un 
peu  le  boue  émissaire  qu'on  charge  de  tous  les  pé- 
chés du  peuple.  Que  cela  ne  vous  empêche  pas  de 
venir,  en  passant  par  Genève  ou  par  la  Suisse,  voir 
un  solitaire  rempli  pour  vous  de  la  plus  haute  es- 
time et  dn  plus  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEEORT. 

A Ferney.  3 février. 

INon  vraiment,  monsieur,  je  n’ai  point  reçu  les 
deux  lettres  dont  vous  me  parlez,  qui  étaient  con- 
tre-signées  ; il  arrive  fort  souvent  que  les  commis 
ne  veulent  point  se  charger  de  res  contre-seings. 
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Écrivez-moi  tout  uniment  à mon  adresse,  et  vous 
pouvez  compter  que  la  lettre  me  parviendra;  met- 
tez seulement  une  R au  bas,  car  très  souvent  je 
prends  votre  écriture  pour  celle  d’un  autre. 

Si  vous  voyez  monsieur  le  chancelier  et  M.  le 
maréchal  de  Richelieu,  je  vous  recommande  ces 
pauvres  Lois  de  Minas;  je  les  avais  beaucoup  re- 
travaillées depuis  votre  départ  de  Ferncy.  Un  fri- 
pon m'ôte  tout  le  fruit  de  mon  travail.  Je  ne  me 
plains  |>as  des  libelles  que  le  libraire  Valade  dé- 
bite tous  les  huit  jours  contre  moi  et  mes  amis; 
j'aurais  mauvaise  grâce  de  ne  vouloir  pas  qu’on 
me  calomnie,  quand  on  a l'insolence  de  faire  tant 
de  mauvais  libelles  contre  monsieur  le  chancelier 
lui-même;  mais  je  ne  trouve  point  du  tout  bon  qu'on 
me  vole,  et  que  la  police  souffre  ce  vol  public.  Je 
présente  sur  cette  affaire  une  petite  requête ‘a  mon- 
sieur le  grand  référendaire.  Mettez  bien  le  cœur 
au  ventre  à M.  de  Richelieu  , il  doit  être  fort  mé- 
content des  tours  qu'on  lui  joue  dans  son  tripot. 

J’ai  eu  bien  raison  d’écrire  contre  les  cabales; 
tout  est  cabale , de  la  Foire  jnsqu'à  Versailles , et 
des  curés  de  village  jusqu'au  pape.  Les  biuits  les 
plus  ridicules  courent  l'Europe;  mais  tout  tombe 
au  bout  de  huit  jours  dans  un  éternel  oubli. 

Je  vous  supplie,  vous  et  madame  Dix-ncuf-ans , 
de  ne  me  point  oublier.  Je  suis  actuellement  cent 
pieds  sous  les  neiges;  c’est  un  fléau  plus  terrible 
que  IcsClémentet  les  Sabatier.  Conservez  vos  bon- 
tés au  vieux  malade  de  Fcrney. 

A M.  L’ABIÎÉ  DE  VOISENON. 

3 février. 

Mon  très  cher  confrère,  je  vous  prie  de  ne  pas 
manquer  d'excommunier,  d’une  excommunica- 
tion majeure,  le  libraire  Valade,  grand  imprimeur 
«le  libelles,  qui,  malgré  toutes  les  lois  de  la  |>olice, 
a défiguré  les  Lois  de  Minus  d’uuc  manière  à dé- 
« hirer  les  entrailles  paternelles  d'un  vieux  rado- 
teur qui  ne  reconnaît  plus  son  ouvrage.  Le  scélérat 
a sans  doute  acheté  une  détestable  copie  de  quel- 
que bcl-esprit  ouvreur  de  loges,  qui  n'a  pas  man- 
qué d'y  mettre  beaucoup  de  vers  de  sa  façon.  Voilà 
certainement  le  plus  horrible  abus  qui  soit  en 
France,  et  peut-être  le  seul;  car  tout  le  reste 
assurément  va  à merveille.  Mais  j’ai  mes  Luis  de. 
Minos  sur  le  cœur,  et  j'ambitionne  trop  votre  suf- 
frage pour  vous  laisser  croire  un  moment  que  la 
pièce  soit  entièrement  do  moi. 

Vous  me  direz  qu'il  est  très  ridicule,  à mon 
âge,  d«  faire  des  pièces  de  théâtre;  je  le  sais  bien  : 
mais  il  ne  faut  pas  reprocher  "a  un  homme  d'avoir 
In  fièvre.  Que  voulez-vous  qu'on  fasse  au  milieu 
«Jrs  neiges,  si  ce  u'est  des  tragédies?  Si  j'élais 


avec  vous,  je  passerais  mon  temps  à vous  écouter 
el  à me  réjouir,  et  nous  serions  tous  deux  Jean  qui 
rit.  Cependant  M.  Valade  ne  fera  pas  de  moi  Jean 
qui  pleure. 

Je  vous  embrasse,  je  vous  regrette,  et  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOL VILLE. 

A Fern<%  S février. 

Je  vous  ai  un  peu  grondé,  mais  je  ne  vous  en 
aime  pas  moins.  Il  est  vrai  qui  si  on  avait  été  tout 
d’un  coupàmonsieur  le  lieutenant  de  police,  le  vol 
aurait  été  découvert  et  puni.  D'ailleurs  je  pense 
encore  qu'il  vous  est  fort  aisé  de  savoir  à «pii  vous 
avez  donné  la  pièce  telle  qu'elle  est  imprimée,  et 
en  quelles  mains  elle  est  restée.  C’est  un  bonheur, 
après  tout,  qu’on  m'ait  mis  à portée  de  désavouer 
cet  ouvrage,  et  de  crier  à la  falsification.  Vous  me 
fesiez  beaucoup  d'honneur  de  joindre  vos  vers  aux 
miens;  mais,  en  vérité,  vous  deviez  m’en  avertir. 
L’art  des  vers  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense.  Je 
sais  bien  que  le  cinquième  acte  est  le  plus  faible, 
et,  après  le  quatrième,  je  ne  pouvais  pas  aller 
plus  loin  ; mais  du  moins  il  ne  faut  pas  finir,  comme 
je  vous  l’ai  dit,  par  des  compliments  qui  ne  signi- 
fient rien. 

Après  avoir  détruit  tes  funestes  erreurs. 

Vous  sentez  combien  le  mot  d'erreurs  est  faible 
et  mal  placé  quand  il  s'agit  de  sacrifices  de  sang 
humain,  d’une  faction  barbare,  et  d'une  bataille 
meurtrière.  Ajoutez  que  l’épithète  funeste  n’est 
qu’une  épithète,  et  par  conséquent  qu'une  che- 
ville. 

Ta  démence,  grand  prince , a subjugué  nos  cœurs. 

Co  n'est  sûrement  (vas  la  clémence  qui  a gagné 
Datante.  Le  roi  est  venu  lui-même  le  tirer  de  pri- 
son, lui  donner  des  armes,  le  faire  combattre  arec 
lui  : ce  n’est  pas  là  de  la  clémence;  c’est  tout  ce 
que  pourrait  dire  un  courtisan  rebelle  à qui  ou 
aurait  pardonné,  et  le  mot  de  grand  prince , suivi 
do  grand  homme  et  de  grand  roi , est,  comme 
vous  le  voyez,  bien  insupportable. 

Je  ne  méritais  pas  le  trône  ois  tu  m'appelle. 

Il  faut  uue  j à appelle,  grâce  aux  lois  sévères  do 
notre  poésie,  qui  ne  permet  plus  la  plus  légère  li- 
cence en  fait  de  langue.  On  retranchait  quelque- 
fois cette  s du  temps  de  Voiture;  mais  aujourd'hui 
c'est  un  solécisme. 

Mais  j'adore  Astérie , il  me  rend  digne  d'elle, 
i «, 'est  ce  qu'on  pourrait  dire  dans  des  leltrcs-pa- 
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tentes  du  roi  ; mais  Tons  voyez  combien  il  est  au- 
dessous  du  caractère  de  Datante  de  11e  se  croire 
digne  d’épouser  Astérie  que  parce  qu'il  obtient 
une  dignité  dont  il  ne  lésait  nul  cas.  Ce  compli- 
ment dément  son  caractère.  Certainement  il  était 
bien  plus  convenable  k ce  lier  sauvage,  qui  se  croit 
égal  aux  rois,  de  dire  qu'il  pense  être  digne  d'As- 
terie,  parce  qu'il  l’a  toujours  aimée  ; c'est  le  sen- 
timent d’une  âme  bardie  et  fière;  le  contraire  est 
un  compliment  très  ordinaire,  et  par  conséquent 
d'une  extrême  froideur. 

I.es  quatre  derniers  vers  de  Datante  sont  de  la 
même  faiblesse.  Il  dit,  et  il  retourne  en  quatre 
vers  sans  force,  qu’il  sera  un  sujet  fidèle. 

J'ai  vu  plusieurs  endroits  dans  la  pièce  sur  les- 
quels je  vous  ferais  de  pareilles  remarques.  On 
siuffrc  des  vers  de  liaison  dans  une  tragédie; 
mais  les  gens  de  goût  ne  peuvent  souffrir  des  vers 
Utiles,  des  hémistiches  rebattus,  des  épithètes  oi- 
seuses, des  lieux  communs  qui  traînent  les  rues. 
Vous  devez  concevoir  h quel  point  je  dois  être 
affligé  qu'on  ait  ainsi  gâté  mon  ouvrage,  sans  dai- 
gner m'en  dire  un  mot.  Mes  plus  cruels  enne- 
mis ne  m’auraient  pas  rendu  un  si  mauvais  ser- 
vice. 

Cependant,  encore  uno  fois,  je  vous  pardonne, 
en  me  flattant  que  vous  réparerez  cet  affront,  qui 
est  très  aisé  a pardonner  et  k réparer. 

I nc  vingtaine  de  vers  ne  me  feront  jamais  ou- 
blier l’amitié  que  vous  m’avez  témoignée;  j'oublie 
même  le  peu  de  confiance  que  vous  avez  eue  en 
moi  dans  ce  qui  m’intéressait  personnellement. 
Vous  m’avez  fait  accroire  que  vous  vous  serviez 
d’un  jeune  homme  pour  faire  passer  celte  pièce 
sous  son  nom , cl  il  s’est  trouvé  que  ce  jeune 
homme  est  un  mauvais  comédien  de  la  troupe  de 
Paris.  Mais,  encore  une  fois,  j’oublie  tout,  parce 
que  je  vous  aime.  Je  vous  demande  seulement  en 
grâce  de  ue  pas  |>crmcllre  qu'on  joue  celte  pièce 
dansl'clat malheureux  où  elle  cst.J’y  retravaillais 
dans  le  temps  où  la  friponnerie  du  libraire  Valade 
m’a  joué  un  fort  mauvais  tour.  Réparons  tout  cela, 
vous  dis-je;  ne  traitez  plus  un  vieillard  eu  enfant, 
et  un  homme  qui  a quelque  connaissance  de  son 
art  en  imbécile.  Au  reste,  il  ne  tiendrait  qu'k  vous 
et  a M.  d’Argcntal  de  savoir  tout  le  détail  de  la 
scélératesse  que  j’éprouve.  Je  suis  persuadé  que  si 
vous  aimez  le  théâtre , vous  in’aimez  tous  deux 
aussi , et  que  vous  me  conserverez  des  bontés  qui 
m’ont  toujours  été  chères. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

IZ  février. 

II  n’est  pas  douteux , mon  cher  ange , qu’il  ne 
faille  absolument  retirer  la  oièce,  pour  attendre 


une  saison  plus  favorable.  Il  est  bien  cruel  que 
ce  Valade  ait  choisi  tout  juste  le  temps  où  je  tra- 
vaillais k cet  ouvrage  pour  le  déGgurcrsi  indigne- 
ment. Mais  il  est  bien  étrange  que  M.  de  Sartines 
n'ait  pas  fait  saisir  tous  les  exemplaires.  Les  mé- 
chants, qui  sont  toujours  en  grand  nombre,  ne 
manquent  pas  de  faire  accroire  que  c’est  moi  qui 
ai  fait  imprimer  la  pièce  telle  qu'elle  est,  et  qui 
crie  contre  ma  propre  sottise. 

Vous  avez  dû  voir,  dès  le  premier  moment, 
quel  est  celui  dont  l'avidité  insatiable  a vendu  ce 
misérable  manuscrit  au  libraire  Valade.  Il  m'afail 
beaucoup  plus  de  tort  qu'il  ne  pensait , et  il  doit 
se  repentir  de  la  lâcheté  de  son  action. 

J'envoie  k M.  de  Tbibouville  un  billet  signé  de 
moi  pour  retirer  la  pièce.  J'écris  k M.  le  maréchal 
de  Richelieu  pour  le  supplier  d’empücher  qu’on 
ne  la  représente  ; voila  tout  ce  que  peut  fair  e un 
pauvrevieillard  attaque  d’une  stranïurie  cruelle: 
c’est  un  mal  pire  que  tous  les  comédiens  et  tou* 
les  Valade  du  monde.  Je  pourrais  bien  en  mourir; 
en  ce  cas , je  ne  ferai  plus  de  mauvais  vers , et  011 
ne  m'en  attribuera  plus;  mais  je  mourrai  en  ai- 
mant mes  anges. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferncy,  12  février. 

Je  me  meurs  pour  le  présent , mon  héros  ; vous 
me  direz  que,  quand  je  serai  mort,  il  n'imporlc 
guère  que  mademoiselle  Raucourt  soit  fâchée  ou 
non  contre  moi  : je  vous  répondrai  qu'il  importe 
beaucoup  k ma  mémoire  que  je  ne  meure  pas 
souillé  de  cet  opprobre.  De  méchantes  laugues  ont 
fait  courir  cctlc  histoire  scandaleuse  dans  Paris , 
et  ont  prétendu  que  c'était  un  tour  cruel  que  vous 
aviez  voulu  faire  k cette  pauvre  fille,  dont  tout  le 
monde  est  idolâtre.  Je  crois  que , dans  l'ordre  des 
pclitcs  choses,  rien  n'est  pins  essentiel  que  de 
faire  parvenir  k mademoiselle  Raucourt  la  petilo 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  sur  son  compte. 

Vous  aurez  bientôt  Patrat,  dont  je  crois  qu’il 
est  très  aisé  de  faire  un  acteur  excellent , et  de  le 
rendre  utile  dans  tous  les  genres. 

Il  m'est  arrivé  un  petit  aceideut,  c’est  que  je 
me  meurs,  au  pied  de  la  lettre.  On  m'a  fait  bai- 
gner au  milieu  de  l’hiver  pour  ma  strangurie. 
Votre  exemple  m’cucourageait  ; mais  il  u’appar- 
tient  pas  k tout  le  momie  d’oser  vous  imiter:  mes 
deux  fuseaux  de  jambes  sont  devenus  gros  comme 
des  tonneaux.  J'ajouterais  au  bel  étal  où  je  suis 
la  sottise  de  mourir  de  douleur,  si  on  jouait  les 
Ijiis  de  Minos  telles  que  des  gens  de  beaucoup 
d’espiit  et  de  mérite  les  out  faites.  Je  ne  veux 
point  me  parer  des  plumes  du  paon  ; je  suis  un 
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pauvre  geai  qui  s'est  toujours  contenté  de  son 
plumage.  Les  vers  de  ces  messieurs  |>euvent  Cire 
fort  beaux , mais  ils  ne  sont  pas  de  moi , je  n'en 
veux  point.  Leurs  beautés  entièrement  déplacées 
dépareraient  trop  l’ouvrage. 

En  un  mot , je  vous  demande  en  gl  ace  qu’on  ne 
joue  pas  cette  indigne  rapsodic,  vendue  par  un 
comédien  au  libraire  Valade.  Ce  libraire  a la  bêtise 
de  dire  qu'il  ne  l'a  imprimée  que  sur  la  copie  de 
Genève  et  de  Lausanne , et  vous  remarquerez 
qu’elle  n'a  paru  encore  ni  a Lausanne  ni  a Ge- 
nève ; mais  ce  brigandage  est  comme  tout  le  reste. 
Dieu  ait  pitié  de  ma  chère  («trie , qui  avait  autre- 
fois une  si  belle  réputation  dans  l'Europe!  Tout 
est  bien  changé,  et  vous  ne  faites  que  rire  de  celte 
décadence.  Kiez  de  la  mienne,  mais  pleurez  de 
celle  de  votre  patrie.  Votre  vieux  courtisan  se  re- 
commande très  tristement  b vos  boutés. 

A M.  LEKAIX. 

A Ferncjr,  15  février. 

Mon  cher  ami , voil'a  mon  rêve  fini.  J’avais  ima- 
giné que  vos  belles  décorations,  mais  surtout  vos 
talents  inimitables , procureraient  quelque  succès 
aux  /.ois  de  Minos  ; je  voulais  même  que  le  profit 
des  représentations  et  de  l'impression  allât  a 
ITIûtel-Dieu,  et  je  vous  destinais  un  émolument 
qui  eût  été  bien  plus  considérable  : tout  a été  dé- 
rangé par  celle  détestable  édition  de  Valade,  dans 
laquelle  on  a inséré  des  vers  dignes  de  l’abbé  Pel- 
legrin.  Il  ne  faut  plus  pensera  tout  cela  : je  retire 
absolument  la  pièce;  je  vons  prie  très  instamment 
de  le  dire  b vos  camarades.  J’attendrai  un  temps 
plus  favorable.  D'ailleurs  le  rôle  de  Datamc  était 
trop  petit  pour  vous.  Mon  grand  malheur  est  que 
ma  faiblesse  et  mes  maladies  me  mettent  hors 
d'état  de  joindre  mes  faibles  talents  aux  vôtres; 
ma  consolation  est  d’espérer  de  vous  revoir  quand 
vous  irez  b Marseille.  Portez-vous  bien  ; faites 
long-temps  les  délices  de  Paris;  lâchez  de  former 
des  élèves  qui  ne  vous  égaleront  jamais.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  MARMONTEL. 

13  terrier. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  successeur,  vous 
voilà  donc  le  protecteur  de  l'Hôtcl-Dicu  , en  très 
beaux  vers  et  en  très  bonne  prose;  mais  je  suis 
encore  plus  content  des  vers,  par  la  raison  qu’ils 
sont  cent  fois  plus  difficiles  a faire , et  qu'il  est 
beaucoup  plus  malaisé  de  bien  danser  qnede  bien 
marcher.  Vous  avez  raison  dans  tout  a'  que  vous 


1S7 

dites,  et  il  est  encore  bien  rare  d’avoir  raison, 
soit  en  vers,  soit  en  prose. 

Ce  M.  Valade  n’avait  pas  raison  quand  il  disait 
qu’il  lui  était  permis  d’imprimer  b Paris  ce  qui 
avait  été  imprimé  b Genève,  et  ce  qui  s’y  débitait 
publiquement  : car  la  véritable  édition  des  Lois 
dr.  iliwii  n’est  point  encore  achevée  d’imprimer 
dans  ectte  ville.  Valade  a imprimé  la  pièce  sur  un 
mauvais  manuscrit  de  gens  de  beaucoup  d’esprit, 
mais  qui  font  des  vers  b la  l’ellegriu , et  qui  en 
ont  farci  mon  ouvrage.  J’ose  dire  que  ma  pièce 
est  un  peu  différente.  Le  principal  objet,  surtout, 
est  une  assez  grande  quantité  de  notes  instructives 
sur  les  sacrifices  de  sang  humain,  b commencer  par 
celui  de  Lvcaon,  el'a  finir  par  lemeurtre  abominable 
du  chevalier  de  La  Barre.  Vous  verrez  tout  cela 
en  son  temps , et  la  bonne  cause  n’v  perdra  l ien. 
Ces  rapsodies  seront  jointes  a des  pièces  détachées 
assez  curieuses  de  plusieurs  auteurs,  parmi  les- 
quels il  y a deux  têtes  couronnées.  Voilà  tout  ce 
que  peut  vous  mander,  pour  le  présent,  un  pauvre 
diable  attaqué  d’une  strangurie  impitoyable,  à 
l’âge  de  près  dequatre-vingls  ans,  lequel  se  moque 
de  la  strangurie,  et  de  Valade,  et  des  sols,  et  de 
tous  les  libellâtes  du  monde. 

On  nous  avait  mandé  que  Fréron  était  mort 
bien  ivre  et  bien  confessé.  Je  suis  bien  aise  que  la 
nouvelle  ne  se  confirme  pas,  car  il  aurait  pour 
successeur  Clément , l’ex-procureur,  ou  Savatier 
ou  Sabathier,  l’ex-jésuitc.  11  est  plaisant  que, 
dans  votre  France , l'emploi  de  gredin  folliculaire 
soit  devenu  une  charge  de  l’état. 

Bonsoir,  je  souffre  beaucoup  ; je  vous  embrasse 
de  tout  mon  coeur.  Voltaire. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TDIB0UV1I.LE. 

A Feroey . 22  terrier. 

Vous  me  prenez  b votre  avantage.  Je  suis  dans 
les  horreurs  d'une  maladie  qui  pourrait  bien  être 
la  dernière.  On  se  réconcilie  à la  mort  avec  ses 
ennemis,  à plus  forte  raison  avec  ses  amis.  Je 
vous  demande  donc  pardon  très  sérieusement  do 
vous  avoir  soupçonné  d'avoir  fait  les  vers  b ln 
Pcllegrin  qui  ont  déshonoré  mon  ouvrage.  11  y en 
a un  eutre  autres  qui  est  d'un  ridicule  extrême; 
c’est  b la  seconde  scène  du  secoud  acte  : 

Ah  I tu  vois  ce  pontife  ardent  à m'outrager. 

11  faut  avouer  que  voilà  un  ah  ! bien  placé , et  que 
cela  fait  un  bon  effet.  Je  répète  que  mes  plus  cruels 
ennemis  n’auraient  jamais  pu  me  jouer  un  pareil 
tour. 

Quant  à celui  qui  a fait  vendre  sous  main  à Vi- 
lade  ce  malheureux  exemplaire,  je  sais  qui  c'est; 
vous  le  savez  aussi , et  je  u'cu  parle  pas. 
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Cro; ez-moi , jouissez  des  talents  des  aeteurs, 
i'iLs  en  ont,  et  renoncez  an  tripot. 

Quant  à la  proposition  de  taire  parler  d'amour 
une  sauvage  dont  l'antour  n'est  pas  le  sujet  de  la 
pièce,  cette  proposition  est  beaucoup  plus  dépla- 
cée que  les  compliments  qu’on  mettait  dans  la 
houclic  de  Datante,  à la  (in  du  cinquième  acte.  La 
fade  galanterie  n’a  certainement  rien  il  voir  dans 
cette  pièce.  Elle  était  faite  pour  plaire  au  roi  de 
Suède,  au  roi  de  Pologne,  et  au  roi  de  Prusse; 
elle  était  faite  pour  fournir  des  notes  sur  les  sa- 
crifices de  sang  humain , et  sur  toutes  les  horreurs 
religieuses;  mais  n’en  parlons  plus,  c'est  trop  ba- 
varder pour  un  homme  qui  se  meurt. 

J’allais  écrire  à M.  d' Argentai;  mes  maux , qui 
augmentent,  m'en  empêchent.  Pardonnez-moi  le 
crime  de  vous  avoir  soupçonné  d’une  vingtaine  de 
vers  détestables , et  soyez  sûr  que,  si  je  meurs,  ce 
sera  en  vous  aimant. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Femcy,  17  mars. 

Je  ne  sais  pas , mon  cher  ange , si  je  suis  encore 
en  vie;  mais  si  j’existe  , c'esl  bien  tristement.  J'ai 
la  sottise  d’être  profondément  affligé  de  l’insolence 
avec  laquelle  ce  fripon  de  Valade  a fait  accroire  à 
monsieur  le  chancelier  et  h M.  de  Sartines  qu'il 
n'avait  fait  sa  détestable  édition  que  sur  celle  qui 
lui  avait  été  envoyée  de  Genève,  tandis  que  ma 
véritable  édition  de  Genève  n’est  pas  encore  tout 
à fait  achevée  d’imprimer,  A l’heure  que  je  vous 
écris. 

Vous  pouviez  confondre  d’un  mot  l’imposture 
de  ce  misérable,  puisque  son  édition  contient  des 
vers  que  je  n'ai  point  faits , et  dont  la  pièce  a été 
remplie  sans  ni' en  donner  le  moindre  avis.  Vous 
savez  ce  quo  je  vous  ai  mandé  sur  ces  vers , et 
vous  pouvez  juger  de  la  peine  extrême  que  j'en  ai 
ressentie.  Il  faut  peu  de  chose  pour  accabler  un 
malade  : et  souvent  qui  a résisté  à cinquante  accès 
de  fièvre  consécutifs  ne  résiste  pas  h un  chagrin. 

Pendant  ma  maladie,  il  m’èst  arrivé  des  revers 
bien  funestes  dans  ma  fortune , et  j'ai  craint  de 
mourir  sans  pouvoir  remplir  mes  engagements 
avec  ma  famille.  La  vie  et  la  mort  des  hommes 
sont  souvent  bien  malheureuses  ; mais  l'amitié 
■tue  vous  avez  pour  moi,  depuis  plus  de  soixante 
ans,  rend  la  fin  de  ma  carrière  moins  affreuse. 

Pardonnez  les  expressions  que  la  douleur  m’ar- 
rache ; elles  sont  bien  excusables  dans  un  vieil- 
lard octogénaire  qui  sort  de  la  mort  pour  se  voir 
enseveli  sous  quatre  pieds  de  neige,  et  pour  être, 
comme  il  est  d'usage,  abandonné  de  tout  le  monde. 
J'espcrc  que  je  ne  le  serai  pas  par  vous,  que  je 


ne  mourrai  pas  de  chagrin . n'étant  pas  mort  de 
cinquante  accès  de  lièvre,  et  que  je  reprendrai 
ma  gaieté  pour  les  minutes  que  j'ai  à ram|>er  sur 
ce  misérable  globule. 

A H.  LE  COMTE  DE  ROCUEFORT. 

A Femcy,  inar* 

Mon  cher  Chrisliu  m'a  montré,  monsieur,  la 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite;  vous  lui  avez  fait 
une  belle  peur,  et  a moi  encore  davantage.  Je  ne 
serais  pas  étonné  qu’en  effet  il  y eût  de  ers  inci- 
dents singuliers  dans  les  mauvaises  pièces  qu'on 
joue  aujourd’hui  sur  votie  théâtre.  Vous  dites  à 
Chrisliu  que  vous  m’avez  écrit  sous  l'enveloppe 
de  M.  Marin;  je  n’ai  point  reçu  cette  lettre.  Il 
faut  que  quelque  malin  enchanteur  ait  escamoté 
ce  que  vous  m’écriviez  : cela  redouble  encore  mes 
inquiétudes.  Je  suis  un  peu  comme  Atticus,  at- 
taché à César  et  à Pompée , et  par  conséquent  fort 
embarrassé.  Je  trouve  la  comparaison  d’Allicus 
fort  bonne,  car  cet  Atticus  était  malingre  connue 
moi;  mais,  ne  pouvant  plus  supporter  la  vie,  il 
se  tua , cl  je  ne  me  tue  point;  je  suis  seulemcut 
confondu  de  ce  que  César,  qui  vous  croit  proba- 
blement ami  de  Pompée,  vous  aitdéfendu  de  rire 
devant  lui. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  sérieux.  Il  est 
bien  étrange  qu'à  mon  vingt-huitième  accès  de 
fièvre , entre  les  bras  do  la  mort , je  vous  envoie 
deux  apologies , l’une  sur  l'infâme  édition  de  Va- 
lade , l'autre  sur  M.  de  Morangiés  : ces  objets  vous 
ont  trop  intéressé  pour  que  je  ne  Tasse  pas  un 
riTort  sur  les  douleurs  qui  m’accablent. 

Vous  m’écrivez , le  25  février  : « M.  le  maré- 

• chai  de  Richelieu  assure  que  les  Loin  de  Minos 
■ ont  été  imprimées  sur  un  exemplaire  arrivé  de 
« Lausanne,  etM.  de  Sartines  proteste  avoir  vu 

• l'exemplaire  et  plusieurs  autres.  > 

Je  vous  dirai  d’abord  que  M.  de  Sartines  me 
dit  tout  le  contraire  dans  sa  lettre  du  19  février. 
A l'égard  de  monsieur  le  maréchal , j'ignore  si  ses 
occupations  lui  ont  permis  d'examiner  l’affaire; 
mais  pour  peu  qu’il  y eût  apporté  la  moindre  at- 
tention , il  eût  vu  qu'il  est  impossible  que  ce  Va- 
lade ait  eu  un  exemplaire  de  Lausanne  : 

1“  Parce  que  la  pièce  n’a  jamais  encore  été  im- 
primée ni  à Lausanne , ni  à Genève  ; 

2°  Parce  que  j’ai  envoyé  à M.  de  Sartines  une 
attestation  en  forme  du  libraire  de  Lausanne,  qui 
donne  un  démenti  à ce  malheureux  Valade  ; 

5°  Parce  que  l’édition  de  Valade  n'est  conforme 
qu’à  un  manuscrildc  Lekain,  donné  à Lckainpar 
MM.  d’Argental  et  de  Thibouvilic;  manuscrit  dans 
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lequel  on  a inséré  plusieurs  vers  qui  ne  sont  point 
de  moi,  et  que  je  n'ai  jamais  vus  que  dans  celle 
misérable  édition  : ces  vers  étrangers  peuvent  me 
faire  beaucoup  d'honneur , mais  je  ne  suis  point 
un  geai  qui  se  pare  des  plumes  du  paon; 

Si  Valade  avait  reçu  un  exemplaire  de  Lau- 
sanne ou  de  Genève,  il  le  montrerait;  mais  il  n'en 
a jamais  eu  d’autres  que  ceux  de  son  édition  dé- 
testable. Le  fripon  alla  porter  un  de  scs  exem- 
plaires furtivement  imprimés  à un  censeur  royal, 
obtint  une  permission  tacite  de  s'emparer  du  bien 
d’autrui , et  dit  ensuite  que  son  édition  était  con- 
forme h cet  exemplaire  qu'il  avait  montré.  Voila 
comme  il  a trompé  M.  de  Sartincsel  Lekain  lui- 
mérae  ; 

5°  Vous  devez  plus  que  personne  savoir  que 
l'édition  de  Valade  n'est  pas  conforme  a ma  pièce, 
puisque  je  vous  en  confiai  les  premières  épreuves 
que  je  fesais  imprimer  à Genève  lorsque  vous  par- 
tîtes de  Ferney. 

Depuis  votre  départ  je  Ils  changer  ces  épreuves, 
et  je  retravaillai  l’ouvrage  avec  d'autant  plus  de 
soin,  que  je  comptais  le  dédier  à M.  le  maréchal 
de  Richelieu.  J'avais  fait  la  pièce  eu  huit  jours; 
je  mis  un  mois  a la  corriger.  Elle  n’est  point  en- 
core imprimée;  ainsi  il  est  impossible  que  ni 
Valade  ni  personne  au  monde  ait  eu  cette  édition 
qui  n'est  pas  faite. 

Étant  donc  démontré  qu'il  n'y  a jamais  eu  en- 
core d'édition  des  Lois  de  Minos,  ni  a Lausanne, 
ni  h Genève , il  est  démontré  quo  Valade  a im- 
primé sur  le  manuscrit  de  Lekain,  ou  sur  une 
copie  de  ce  manuscrit  qu'on  lui  a vendue. 

Valade  m'a  écrit  pour  me  demander  pardon  ; il 
m’a  écrit  qu'il  était  pauvre  et  père  de  famille.  Je 
lui  ai  fait  écrire  que  je  le  récompenserais  s’il  me 
disait  la  vérité,  et  il  ne  me  la  dira  pas. 

Au  reste , je  souhaite  que  mon  ouvrage  soit 
digne  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu , à qui  je  le 
déclic  , et  du  roi  de  Suède  et  du  roi  de  Pologne, 
pour  qui  je  l'ai  composé.  Si  je  meurs  de  ma  ma- 
ladie, je  mourrai  du  moins  avec  cette  consolation. 

Quant  à M.  de  Morangiés , l'affaire  est  plus  sé- 
rieuse ; et  vous  y êtes  intéressé  de  môme.  C'est 
vous  qui,  par  amitié  pour  M.  le  marquis  de  Mo- 
rangiés le  lieutcnaul-général , son  père , me  pres- 
sâtes d’écrire  en  faveur  de  son  fils.  En  avocat 
nommé  La  Croix,  auteur  d’une  feuille  périodique 
intitulée  le  Speclalcur , a fait  un  libelle  infâme 
contre  M.  de  Morangiés  cl  contre  moi.  Voici  ma 
réponse  ; je  l'ai  envoyée  à monsieur  le  chancelier, 
et  j’espère  qu’on  en  permettra  l’impression  dans 
Paris  : je  crois  apprendre  un  peu  a M.  La  Croix 
son  devoir.  Je  crois  que  M.  le  comte  de  Morangiés 
doit  paraître  très  innocent  et  très  imprudent  h 
quiconque  n'a  pas  renoncé  aux  lumières  du  sens 
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commun,  cl  j'attends  respectueusement  la  déci- 
sion des  juges. 

En  voilà  trop  pour  un  mourant,  mais  non  pour 
l’intérêt  de  la  vérité;  et  il  n’y  en  aura  jamais  as- 
sez pour  les  sentiments  avec  lesquels  je  vous  suis 
attaché. 

Je  vous  envoie  un  neuvième  dont  plusieurs  en- 
droits vous  feront  rire  quand  vousn'aurez  rien  de 
mieux  à faire.  Pour  madame  Dix-neuf-ans,  on  dit 
qu'elle  n’a  été  occupée  que  de  danser  chez  ma- 
dame la  dauphine.  Tâchez  tous  deux  de  venir  voir 
cet  été  madame  votre  mère,  et  de  faire  chez  nous 
une  longue  pause. 

Embrassez  tous  deux  pour  moi  mon  cher  d’A- 
lernbert,  quand  vous  le  verrez.  L'oncle  et  lanière 
vous  font  les  plus  tendres  compliments. 

A M.  LEJEUNE  DE  LA  CROIX, 

AVOCAT. 

A Femejr,  ce  22  mars. 

J'ai  reçu , monsieur,  votre  lettre , lorsque  j'é- 
chappais à peine,  et  pour  très  peu  de  temps,  d'une 
maladie  qui  n’épargne  guère  les  gens  de  moa  âge. 
Ainsi  votre  confrère  M.  Marchand  est  plus  en  droit 
que  jamais  de  faire  mon  testament;  mais  vous  ôtes 
bien  plus  en  droit  de  réfuter  la  calomnie  qui  vous 
a imputé  un  libelle  contre  M.  de  Morangiés  et 
contre  moi.  Je  connais  trop  votre  style,  monsieur, 
pour  m'y  être  mépris  un  moment.  11  est  vrai  qu'on 
a voulu  l'imiter,  mais  on  n'en  est  pas  venu  à bout. 
Je  vous  ai  toujours  rendu  justice;  et,  quoiquo 
nous  soyons  d’avis  très  différent  sur  le  singulier 
procès  de  M.  de  Morangiés,  mon  estime  pour  vous 
n'en  a jamais  été  altérée.  Je  me  hâte  de  vous  té- 
moigner mes  véritables  sentiments,  malgré  la  fai- 
blesse extrême  où  je  suis;  je  serais  trop  fâché  de 
mourir  sans  compter  sur  votre  amitié,  et  sans  vous 
assurer  de  la  mienne.  C'est  avec  ces  sentiments, 
monsieur,  que  j’ai  l'honneur  d’être  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

A M.  MARIN. 

27  man. 

J'ai  reçu,  mon  cher  monsieur,  ma  Déclaration 
imprimée  à Paris.  J'ai  été  fâché  de  voir:  Réponse 
d'un  avocat  à l’écrit  intitulé,  au  lieu  de  Réponse 
à l'écrit  d'un  avocat,  intitulé , etc.  Cela  fait  un 
contre-sens  assez  ridicule  ; mais  il  faut  souffrir  ce 
ridicule,  auquel  on  ne  peut  remédier. 

L’affaire  de  M.  de  Morangiés  est  d’un  ridicule 
bien  triste  et  bien  cruel.  Il  la  perdra,  quoiqu'il 
soit  démontré  qu'il  n’a  jamais  reçu  les  cent 
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luilie  ccus.Oieu  veuille  que  je  me  Irompo.  Cepen- 
dant il  me  parait  que  le  publie  des  honnêtes  sens 
revient  beauroup  en  faveur  de  M.  de  Morangiés. 
C'est  une  chose  bien  absurde  que  la  rélraetalion 
d’un  faux  témoin  ncsoit  pas  admise  en  justice  après 
le  récolement.  Je  recarde  le  désaveu  fait  par  cette 
malheureuse  Hérissé-Tempête,  avant  d’être  fouet 
tee  et  marquée  , comme  une  espèce  de  testament 
de  mort,  qui  doit  servir  de  matière  a une  nouvelle 
instruction , et  qui  prouve  évidemment  que  M.  de 
Morangiés  est  opprimé  parla  plus  infâme  canaille. 
I.a  faveur  donnée à un  vérole , et  le  décret  de  prise 
de  corps  contre  un  chirurgien  honnête  homme, 
marquent,  ce  mesemble,  la  plus  mauvaise  volonté 
delà  part  du  juge.  Ce  juge  s’est  fait  un  point  d'hon- 
neur  de  protéger  la  populace  contre  la  noblesse  ; 
mais  il  ne  fallait  protéger  que  la  vérité  contre 
l'imposture.  Le  grand  malheur  est  qu’on  ne  peut 
prouver  celte  imposture  juridiquement,  et  que  les 
billets  de  M.  de  Morangiés  subsistent  toujours.  Au 
reste,  ce  problème  me  parait  plus  intéressant  que 
cent  mille  billevesées  mathématiques,  clcent  mille 
discours  pour  les  prix  des  académies. 

Je  ne  connais  point  du  tout  ce  M.  de  Boissy  dont 
vous  vous  plaignez,  ni  cet  abbé  Savatier,  qui  m'a 
tant  dénigré.  Ma  longue  maladie , dont  je  ne  suis 
pas  encore  guéri,  ne  m'a  pas  laissé  le  temps  de  lire 
leurs  brnehuresi 

On  dit  que  M.  de  La  Harpe  a fait  une  tragédie 
qui  est  le  meilleur  de  tous  ses  ouvrages.  Je  le  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  pour  l'honneur  des  lettres 
et  pour  son  avantage.  C'est  de  tous  nos  jeunes  gens, 
celui  qui  fait  le  mieux  des  vers,  qui  écrit  le  mieux 
en  prose,  et  qui  a le  goût  le  plus  sûr. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DO  DEFFAND. 

29  mira. 

Savez-vous  bien , madame , pourquoi  j'ai  été  si 
long-temps  sans  vous  écrire?  c’est  que  j'ai  été 
mort  pendant  près  de  trois  mois,  grâce  à une  com- 
plication de  maladies  qui  me  persécutent  encore. 
Non  seulement  j’ai  été  mort,  mais  j'ai  eu  des  cha- 
grins et  des  embarras;  ce  qui  est  bien  pire. 

Puisque  vous  avez  lu  les  Lois  de  Minos,  il  est 
juste  que  je  vous  envoie  les  notes  qu'uns  bonne 
âme  a mises  à la  lin  de  cette  pièce.  Je  pourrais 
même  vous  dire  que  celte  tragédie  n'a  été  faite 
que  pour  amener  ces  notes,  qui  paraîtront  peut- 
être  trop  hardies  il  quelques  fanatiques,  mais  qui 
sont  toutes  d’une  vérité  incontestable.  Faites-vous- 
les  lire  ; elles  vous  amuseront  au  moins  autant 
qu'une  feuille  de  Fréron. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées 
qu'on  parle  dans  cesnotes  du  chevalier  de  La  Barre, 


et  de  ses  exécrables  assassins  ; mais  je  tiens  qu'il 
en  faut  parler  cent  fois,  et  faire  détester,  si  l’on 
|>eut,  la  mémoire  de  ces  monstres  appelés  juges,  h 
la  dernière  postérité 

Je  sais  bien  que  l’intérêt  personnel  d'un  très 
grand  nombre  de  familles , l'esprit  de  parti , la 
crainte  des  impôts  et  du  pouvoir  arbitraire, ont 
fait  regretter  dans  Paris  l'ancien  parlement;  mais, 
pour  moi , madame , j'avoue  que  je  ne  pouvais 
qu'avoir  en  horreur  des  bourgeois,  tyrans  de 
tous  les  citoyens , qui  étaient  à la  fois  ridicules  et 
sanguinaires.  Je  me  suis  déclaré  hautement  con- 
tre eux,  avant  que  leur  insolence  ait  forcé  le  roi 
à nous  défaire  de  celte  cohue.  Je  regarde  la  véna- 
lité des  charges  comme  l’opprobre  de  la  France, 
et  |’ai  béni  le  jour  oii  nous  avons  été  délivrés  de 
cette  infamie.  Je  n'ai  pas  cru  assurément  m'écar- 
ter de  la  reconnaissance  que  je  dois  et  que  je 
conserve  h un  bienfaiteur,  en  m’élevant  contre  des 
persécuteurs  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  lui. 
Je  n’ai  fait  ma  cour  à personne;  je  n'ai  demandé 
aucune  grâce  à personne.  La  satisfaction  de  ma- 
nifester mes  sentiments  et  de  dire  la  vérité  m’a 
tenu  lieu  de  tout.  Un  temps  viendra  où  les  haines 
et  les  factions  seront  éteintes,  et  alors  la  vérité 
restera  seule. 

Il  y a quelque  chose  d’aussi  sacré  pour  moi  que 
cette  vérité,  c'est  l'ancienne  amitié.  Je  compte  sur 
la  vôtre  en  vous  répondant  de  la  mienne;  c’est  ce 
qui  fait  ma  consolation  dans  mes  neiges  et  dans 
mes  souffrances.  Ma  gaieté  n’est  pas  revenue;  mais 
elle  reviendra  avec  les  beaux  jours,  si  mes  mala- 
dies diminuent.  Si  je  n'ai  plus  de  gaieté,  j'aurai  du 
moins  de  la  résignation  et  de  la  fermeté,  un  pro- 
fond mépris  pour  toute  superstition,  et  un  attache- 
ment inviolable  pour  vous. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

29  mira. 

Otii , j'ai  vu  les  vers  sur  la  statue  : ils  me  font 
trop  d'honneur , mais  ils  sont  excellents.  En  voici 
sur  cette  statue,  qui  ne  valent  pas  les  vôtres.  Ce 
sont  levia  carmina  et  faciles  versus  qu’on  fait  cur- 
rente  calamo,  et  qui  ne  prétendent  a rien.  Cepen- 
dant, si  vous  pouvez  les  glisser  dans  le  Mercure, 
ce  sera  toujours  un  petit  service  a Aliboron  et  a 
sa  séquelle. 

Je  fais  partir  un  ballot  de  livres  de  contrebande. 
Vous  croyez  bien  qu'il  y en  a quelques  exemplai- 
res pour  vous , qui  êtes  un  peu  de  contrebande 
aussi,  puisque  vous  êtes  rempli  de  goût  et  de  génie 

Le  Discours  de  l'avocat  Rrtleguier,  en  l'hon- 
neur de  l'universitc,  se  trouve  dans  ce  recueil.  II 
y a des  pièces  ( urienses.  et  même  importantes.  Ce 
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qu'il  contient  de  moins  bon  , c'est  la  tragédie  des 
Lois  de  Minos;  mais  du  moins  les  vers  dont  Va- 
lade l'avait  bouorée  n'y  sont  pas.  Cette  pièce  n'a- 
vait été  faite  que  pour  amener  des  notes  sur  les 
sacrifices  du  temps  passé  et  du  temps  préseut.  Ces 
notes  ne  seront  approuvées  ni  par  liiballier  ni  |>ar 
Coge  pecus , mais  elles  sont  toutes  dans  la  plus 
exacte  vérité  ; ainsi  elles  peuvent  faire  du  bien. 

Le  vrai  seul  est  aimable  : 

Il  doit  régner  partout. 

BOILI1C,  ép.  IX,  V.  13. 

Il  y a une  épitre  dédicaloire  à M.  le  maréchal 
de  Richelieu , bien  longue  et  assez  singulière.  Il 
me  semble  que  je  vous  ai  assez  bien  désigné  b la 
page  10.  Puissent  les  alguazils  de  la  littérature, 
et  les  commis  a la  douane  des  pensées,  laisser  ar- 
river mon  petit  ballot  en  sûreté  ! 

A M.  MÀRMONTEL. 

'29  mat*. 

Votre  ancien  atni  est  revenu  au  monde,  mais  ce 
n'est  pas  pour  long-temps.  Ce  qui  est  bien  sûr, 
c'est  qu’il  vous  sera  tendrement  attaché  dans  le 
petit  nombre  de  minutes  qu'il  peut  avoir  encore 
à végéter  sur  ce  globule. 

Je  vous  plains,  je  plains  le  théâtre  et  le  bon 
goût,  puisque  mademoiselle  Clairon  va  en  Allema- 
gne; mais  je  ne  puis  la  blâmer  de  quitter  le  pays 
de  la  frivolité  et  de  l'ingratitude. 

J’ai  mis  au  coche  un  petit  ballot  de  rogatons 
qu'on  vientcuGn  d’imprimcrhGcnèvc.  Ou  y trouve 
des  pièces  assez  curieuses , et  entre  autres  le  Dis- 
cours de  l'avocat  Betleguier,  qui  n’aura  point  le 
pris  de  l’université.  Vous  y verrez  aussi  les  Lois 
de  Minos,  qui  n’ont  été  faites  que  pour  amener 
des  notes  très  vraies  et  très  insolentes  , très  di- 
gnes de  l’avocat  Belleguier,  très  dignes  d'être  lues 
par  vous,  et  qui  ne  seront  point  du  tout  du  goût 
de  Coge  pecus  et  de  Rihaudier. 

Vous  voyez  bien  que  Valade  est  un  fripon  , et 
un  sot  fripon,  puisqu'il  ose  dire  qu'il  imprima  son 
infâme  rapsodie  sur  une  édition  de  Genève,  et 
que  cette  édition  de  Genève  ue  parait  que  depuis 
huit  jours. 

Voici  une  lettre  a M.  Pigalle;  elle  se  sent  un  peu 
de  nui  maladie,  mais  aussi  elle  n’a  point  de  pré- 
tention. 

Adieu,  mon  très  cher  confrère  ; ma  grande  pré- 
tention est  b votre  amitié. 

Présentez,  je  vous  prie,  mes  regrets  à made- 
moiselle Clairon. 


A M.  LE  CHEVALIER  DU  COUDRAY. 

Pardonnez,  monsieur,  'a  un  vieillard  décrépit 
et  malade,  si  du  fond  de  sesabimes  de  neiges  il 
ne  vous  a pas  remercié  plus  tût  de  l'honneur  que 
vous  lui  avez  fait.  J'ai  de  bien  plus  grandes  grâces 
a vous  rendre  ; c'est  de  mou  plaisir.  Tout  ce  que 
vous  dites  est  naturel  et  vrai.  Je  suis  de  l’avis  de 
Boileau: 

Le  vrai  seul  est  aimable. 

Peut-être  quelques  gens  d'un  goût  difficile  vous 
reprocheront  quelquefois  de  ne  vous  être  pas  as- 
sez servi  de  la  lime  ; mais  je  trouve  que  cette  ai- 
sance sied  très  bien  h un  mousquetaire. 

Quant  au  luxe  dont  vous  parlez,  vous  faites  très 
bien  de  déclamer  contre  lui,  et  d'en  avoir  un  peu 
chez  vous -,le  luxe  est  une  fort  bonne  chose  quand 
il  ne  va  pas  jusqu'au  ridicule.  Il  est  comme  tous 
les  autres  plaisirs,  il  faut  les  goûter  avec  quelque 
sobriété  pour  en  bien  jouir.  Vous  savez  tout  cela 
mieux  que  moi.  et  vous  en  faites  un  bien  meilleur 
usage.  Je  suis  sur  le  bord  de  mon  tombeau  : c'est 
de  fa  que  je  vous  souhaite  des  jours  remplis  de 
gaieté. 

J'ai  l'honneur  d’être,  etc. 

Le  vieux  Malade  de  Febxev. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

6 avril. 

Il  s'en  faut  bien , mon  cher  auge , que  je  sois 
guéri.  Les  apparences  sont  que  j'irai  bientôt  trou- 
ver votre  ami  M.  de  Croismare,  qui  était  mon  ca- 
det. 

Permettcz-moi  de  vous  citer  un  vers  de  ces  pau- 
vres Lois  de  Minos  : 

On  voit  périr  tes  siens  avant  que  de  mourir. 

Acte  iv,  «One  il. 

Mais,  à mesure  qu’on  est  privé  de  scs  anciens 
amis,  on  s'attache  plus  'a  ceux  qui  nous  restent,  et 
c’est  ce  que  j’attends  de  votre  ca-ur  sensible  : c’est 
moi  qui  ai  plus  que  jamais  besoin  de  consolation. 
La  petite  cabale  qui  me  persécute  fait  débiter  dans 
Paris  deux  volumes  d’horreurs  affreuses  qu’elle 
m’attribue,  et  qu’on  a imprimées  b la  suite  du 
Dépositaire  et  des  Pilopidcs,  afin  de  faire  passer 
la  calomnie  b la  faveur  de  la  vérité.  On  a inséré 
dans  ce  recueil  infâme  le  Catéchumène , qui  est , 
comme  on  le  sait,  d’un  académicien  de  Lyon. 

Outre  ces  infamies  scandaleuses  et  punissables, 
on  a inséré  dans  ce  recueil  je  ne  sais  quel  écrit 
fait  contre  les  anciens  parlements,  et  jusqu’b  des 
pièces  relatives  b l'attentai  commis  contre  le  roi 


Digitized  by  Google 


m 


CORRESPONDANCE. 


de  Pologne,  Imprimées  b Varsovie,  el  iluns  les- 
quelles il  y a beaucoup  de  termes  que  je  u'entends 
point. 

Enfin  il  est  bien  démontré  aux  yeux  de  tout 
lioiume  impartial  eide  tout  esprit  raisonnable  que 
non  seulement  je  n'ai  pas  plus  de  part  à cette  édi- 
tion qu"a  celle  de  Valade,  niais  qu'elle  a été  faite 
uniquement  dans  l'intention  de  me  perdre,  et  de 
plonger  dans  le  désespoir  les  derniers  moments 
de  ma  vie.  Voilà  tout  ce  que  les  lielles-letlrcs 
m'ont  produit.  Une  statue  ne  console  pas,  lorsque 
tant  d'ennemis  conspirent  à la  couvrir  de  fange. 
Cette  statue  n'a  servi  qu'a  irriter  la  canaille  de  la 
littérature.  Celte  canaille  aboie,  elle  excite  les  dé- 
vots; ces  dévots  eabalcut;  et  les  honnêtes  gens  sont 
très  indifférents. 

Je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  faire  parve- 
nir un  autre  recueil  plus  honnête  à la  suite  des 
Lus  de  Minas.  Je  crains  pour  les  recueils.  On  me 
dira  : Si  vous  avez  fait  celui-ci,  vous  pouvez  bien 
avoir  fait  l'autre , dont  vous  vous  plaignez.  Heu- 
reux qui  vit  et  qui  meurt  inconnu  I qui  bette  la- 
lutl  bene  vixil  : je  n'ai  pas  eu  ce  bonheur. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Je  lui  ai  pourtant  dédié  cette  véritable 
édition  des  Lois  de  Minas.  Elle  réussit  beaucoup 
chez  l’étranger.  Je  ne  suis  toléré  dans  ma  patrio 
qu'à  la  longue;  mais,  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura,  a-t-on  nne  patrie?  un  ami  tel  que  vous  ru 
tient  lieu. 

Adieu.  Non  seulement  je  vous  souhaite  une 
vieillesse  pins  heureuse  que  la  mienne,  mais  je 
suis  sûr  que  vous  l'aurez  ; j'en  dis  autant  à ma- 
dame d' Argentai. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A Femey,  6 avril. 

Ohl  pour  ees  vers-là , je  les  trouve  fort  bons; 
mais  je  ne  les  mérite  guère.  Ma  maladie  m'a  laissé 
des  suites  afTreuses  : 

La  Renommée  est  vanité  ; 

Courir  après  elle  est  lotie  : 

Qu'importe  l'immortalité , 

Quand  on  souffre  pendant  sa  vie  T 

Portez-vous  bien;  tout  le  reste  est  bien  peu  de 
chose.  Continuez-moi  vos  bontés  ; elles  sont  ma 
consolation. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments  par 
ce  pauvre  malade  ; cela  lui  est  plus  aisé  que  d’e- 
crire. 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler 
de  spectacles  ni  de  plaisirs  ; je  ne  puis  vous  parler 
que  de  mon  atlachement , de  ma  reconnaissance , 
et  de  la  patience  avec  laquelle  il  faut  que  je  sup- 


porte toutes  les  douleurs  du  corps,  cl  de  ce  qu'on 
appelle  âme. 

A M.  I.AUS  DE  BOISST. 

A Fernejr.  6 avril 

Une  très  longue  maladie,  monsieur,  m’a  mis 
jusqu'à  présent  hors  d’état  de  vous  remercier  et 
de  vous  témoigner  toute  mon  estime , ainsi  que  ma 
reconnaissance.  Je  ne  saurais  me  plaindre  d’nn 
ennemi  loi  que  l’abbé  Sabatier,  puisqu'il  m'a 
valu  un  défenseur  tel  que  vous. 

Je  sais  qu'on  a payé  cet  abbé  pour  me  nuire; 
mais  vous,  monsieur,  vous  n'avez  écouté  que  la 
noblesse  de  votre  Âme,  et  vous  faites  autant  d'hon- 
neur aui  belles-lettres  que  tous  ces  écrivains  mer- 
cenaires et  calomniateurs  y jettent  de  honte  et 
d’opprobre. 

Je  cherche  à vous  faire  parvenir  mon  petit  hom- 
mage par  M.  Bacon,  substitut  de  monsieur  le  pro- 
cureur-général. J’espère  qu’il  vous  sera  rendu 
malgré  la  difficulté  de  la  correspondance  du  pays 
où  j'achève  mes  jours,  avec  votre  belle  et  dange- 
reuse ville  de  Paris. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  sincè- 
res que  je  vous  dois,  et  j'ose  dire  même  avec  ami- 
tié, etc.  Voltaire. 

A M.  BORDES. 

A Ftrney,  10  avril. 

Vraiment  c'est  bien  vous,  monsieur,  qui  avez 
plus  d'un  ton.  Il  s'en  faut  bien , à mon  gré,  que 
Ver- Vert,  avec  ses  b et  ses  f,  qui  voltigeaient  sai- 
son bec,  soit  aussi  agréable  que  Parnpilla.  Quand 
vous  aurez  mis  la  dernière  main  à cet  agréable 
ouvrage,  il  sera  un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
dans  ce  genre,  en  italien  et  en  français.  Nous 
avons  à Genève  un  homme  dont  le  nom  était  pré- 
cisément celui  du  premier  héros  du  poème  : il  a 
change  son  nom  en  celui  de  Planteamour,  comme 
l'ex-jésuite  Fesse,  de  Lyon,  qui  m’a  volé  pendant 
trois  ans  de  suite , avait  changé  son  nom  en  celui 
de  P.  Fessi. 

Je  crois  que  les  notes  à la  suite  des  Lois  de 
Moins  ne  vous  auront  pas  déplu,  et  que  vous 
serez  content  du  Discours  de  l’avocat  Belleguier, 
pour  les  prix  do  l’université.  Que  dites-vous  du 
recteur,  qui  ne  sait  pas  le  latin,  et  qui  a pris 
mo^is  pour  minus? 

Je  suis  bien  fâché  qii’Aufresue  ne  poisse  aller  à 
Lyon;  on  ditquec’estunacteurquiades  moments 
et  des  éclairs  admirables.  Il  me  semble  quelque- 
fois que,  si  on  pouvait  représenter  sur  le  beau 
théâtre  de  Lyon  les  Lois  tle  Minas  avec  quelque 


Digitized  by  Google 


19: 


ANNÉE  1T73. 


succès,  je  |n)ui  rais  faire  un  effort,  el  oublier  as- 
sez mes  maux  pour  venir  vous  embrasser.  J’ai  des 
raisons  essentielles  pour  avoir  un  prétexte  plausi- 
ble de  ce  petit  xo\agc.  Que  de  choses  j'aurais  a 
vous  dire,  et  que  de  choses  a entendre  ! 

Aimons-nous , mon  cher  philosophe , car  les 
ennemisde  la  raison  n’aiment  guère  ceux  qui  pen- 
sent comme  nous. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

10  avril. 

Je  viens  de  retrouver  une  lettre  de  Clément , 
qu'il  est  bon  de  faire  connaître  à mon  cher  suc- 
cesseur. Il  n’y  a pas  six  mois  d’intervalle  entre 
cette  lettre  toulà  fait  cordiale,  et  les  pouilles  qu'il 
nous  chante  "a  tous  deux.  Cela  prouve  que  les 
grands  hommes  changent  d’opinion  volontiers,  et 
se  rétractent  comme  saint  Augustin. 

Le  Mercure  me  parait  le  greffe  où  cette  lettre 
doit  être  déposée,  avec  quelques  petites  réflexions 
de  votre  part  sur  les  progrès  que  font  en  peu  de 
temps  les  hommes  de  génie,  et  sur  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  passent  du  pour  au  contre. 

Je  ne  sais  quand  vous  recevrez  les  Lois  de  Mi- 
nos.  La  contrebande  devient  difficile.  La  pièce  est 
suivie  de  notes  fort  édifiantes,  du  Discours  de  l’a- 
vocat Belleguier,  et  de  plusieurs  pièces  dans  ce 
goût,  qui  ne  passeront  jamais  a la  douane  de  la 
pensée.  V. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fernejr,  1 1 avril. 

Je  m'imagine  que  mon  héros  fait  scs  pàqucs  à 
Versailles,  et  que  j'aurai  tout  le  temps  de  dispo- 
ser mon  squelette  h me  rendre  à ses  ordres. 

Votre  Lazare  ressuscité  ne  manquera  pas  de  ve- 
nir au  rendez-vous  , le  plus  secrètement  que  faire 
se  pourra,  dès  que  vous  lui  aurez  marqué  le  jour 
où  il  devra  partir;  après  quoi  il  retournera  bieu 
vite  dans  son  ermitage. 

On  doit  jouer  incessamment  les  Lois  de  Minos 
à Lyon,  et  l'on  fait  pour  cela  de  grands  prépara- 
tifs ; c'est  précisément  de  quoi  je  ne  veux  pas  être 
témoin.  Comme  vous  êtes  l'unique  objet  de  mon 
voyage,  je  ne  veux  pas  qu’aucune  idée  étrangère 
sc  mêle  a mon  idée  dominante.  Je  compte  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  sur  les  acteurs  de  Bordeaux 
que  sur  ceux  de  Lyon.  Belmont  fera  ses  efforts 
pour  faire  réussir  une  pièce  que  vous  protégez, 
qui  vous  est  dédiée,  et  qui  vous  appartient. 

A l'égard  de  Paris,  je  pense  qu'il  ne  faut  pas  sc 
presser,  et  que  vous  pourriez  attendre  le  voyage 
de  Fontainebleau.  Il  n'est  pas  impossible  que 
dans  ce  temps-là  vous  n'ayez  quelques  bons  ac- 
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leurs.  Il  y en  a un  qui  était  à Lyon , el  que  j'en- 
voie malheureusement  à Pétersbourg.  Je  m’en  rc- 
pens  du  fond  de  mon  cœur.  Je  crois  qu'il  serait 
devenu  excellent  à Paris. 

La  pièce  d'ailleurs  était  fort  mal  arrangée  par 
Lekain,  et  les  rôles  ridiculement  donnés.  Monsei- 
gneur me  permettra  d'arranger  tout  cela  diffé- 
remment, selon  son  Ihhi  plaisir. 

Il  pleut  de  mauvais  vers  à Turin  ; c'est  tout 
comme  chez  vous  ; el  vous  rembourserez  plusd’un 
sonnet,  quand  vous  viendrez  dans  ce  pays-la.  I.a 
troupe  de  l'impératrice-rcine  est  revenue  de  Na- 
ples et  de  Venise,  oit  elle  a beaucoup  réussi.  C'est 
la  première  fois  qu'on  a vu  des  acteurs  français 
au  fond  de  l'Italie.  Vous  pourriez  bien  trouver 
parmi  ces  comédiens  quelqu'un  qui  vous  convint. 
Je  m'aperçois  que  je  ne  vous  parle  que  de  théâtre; 
mais  vous  êtes  preiuier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, et  les  plaisirs  de  l’esprit  sont  faits  pour  vous 
être  aussi  chers  que  les  autres. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  l’on  pouvait 
vous  envoyer  de  gros  paquets  du  côté  de  la  Suisse. 
Je  crains  toujours  de  commettre  quelque  indiscré- 
tion ; mon  ombre  me  fait  peur  : c’est  apparemment 
depuis  que  j'ai  été  sur  le  point  de  n’être  plus 
qu'une  ombre. 

Jouissez , monseigneur,  de  votre  belle  santé.  Il 
n'y  a de  jeunes  que  ceux  qui  se  portent  bien.  Dai- 
gnez continuer  à me  faire  oublier  par  vos  bontés 
toutes  les  misères  de  ma  décrépitude , et  agréez 
toujours  mon  très  tendre  respect.  V. 

M.  de  Sartines  m’a  écrit  qu'il  uc  doutait  pas  de 
la  prévarication  de  Valade;  qu'il  aurait  tout  saisi, 
si  tout  n'avait  pas  été  vendu,  et  qu'il  me  priait  de 
ne  pas  exiger  de  lui  qu'il  poussât  plus  loin  cetto 
affaire.  Je  vous  rends  compte  de  tout  comme  à 
mon  médecin. 

A propos , je  vous  crois  réellement  le  meilleur 
médecin  du  monde;  car,  par  votre  attention  et 
votre  régime,  vous  avez  fortifié  votre  santé  et  pro- 
longé vos  plaisirs.  Boerhaave,  avec  tous  ses  livres 
et  un  tempérament  de  fer,  n'a  pas  su  arriver  a 
soixante-dix  ans  faits. 

Vivez  cent  ans,  et  moquez-vous  intérieurement 
des  médecins,  ainsi  que  du  reste  du  monde. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

19  avril. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  15  avril  m'a 
bien  consolé,  mais  ne  m’a  point  guéri,  par  la  rai- 
son qu’à  soixante-dix-neuf  ans , avec  un  corps  do 
roseau  et  des  organes  de  papier  mâché,  je  suis  in 
guérissable.  Toutes  les  chimères  dont  je  me  ber 
çais  sont  sorties  de  ma  tête.  Vous  savez  que  j’avais 
imaginé  de  partir  de  Crète  sur  nn  vaisseau  sué- 
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dois,  pour  venir  vous  embrasser;  la  destinée  en 
a ordonne  autrement.  Je  vous  avoue  que  j'en  ai 
été  au  désespoir,  et  que  mon  chagrin  n’a  pas  |x>u 
contribué  à envenimer  l'humeur  qui  rongeait  tua 
déplorable  machine. 

On  va  représenter  les  Cretois  h Lyon , h Cor- 
deaux , a Bruxelles.  A l’égard  des  comédiens  de 
votre  ville  de  Paris,  je  puis  dire  d’eux  ce  que  saint 
Paul  disait  des  Crélois  de  sou  temps  : # Ce  sont 
« de  méchantes  bêtes  et  des  ventres  paresseux,  n 
Je  puis  ajouter  encore  que  cc  sont  des  ingrats.  Ils 
out  eu  le  mauvais  procédé  et  la  bêtise  de  préférer 
je  ne  sais  quel  Alcijdon is  ; Dieu  les  en  a punis  en 
ne  leur  aceordantqu’uue  représentation.  J’espère 
que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pourra  mettre 
quelque  ordre  dans  ec  tripot.  Il  était  bien  ridicule 
d’ailleurs  que  Lekain  s’avisât  de  vouloir  jouer  le 
ride  d’un  jeune  homme , tandis  que  celui  de  Teu- 
cer  était  fait  pour  sa  taille,  et  le  rôle  du  vieillard 
pour  Brizard.  Si  on  ne  peut  pas  réformer  le  tri- 
pot, je  m’en  lave  les  mains,  et  je  me  borne  à mes 
lesquels  et  h mes  foutainrs. 

On  m’a  mandé  que  la  détestable  copie  sur  la- 
quelle le  détestable  Valade  avait  fait  sa  détestable 
édition  venait  d’une  autre  copie  qui  avait  trainé 
dans  l’anti-cliambrc  de  madame  Du  Barri;  mais 
cela  est  impossible , |>arec  que  l’exemplaire  prêté 
par  Lekain  à madame  Du  Barri  était  absoiumeut 
différent. 

Vous  saurez,  s’il  vous  plaît,  que  les  Lois  de 
Minos  sont  suivies  de  plusieurs  pièces  très  curieu- 
ses qui  composent  un  assez  gros  volume  ; c’est  cc 
volume  que  je  veux  vous  envoyer.  Je  cherche  des 
moyens  pour  vous  le  faire  parvenir.  Cela  n’est 
pas  si  aisé  que  vous  le  pensez , surtout  après  l’a- 
venture des  deux  tomes  très  condamnables  et  très 
brûlahles  que  de  charitables  âmes  m’ont  fait  la 
grâce  de  m’imputer.  Cc  monde  est  un  coupe-gorge, 
et  il  y a des  gens  qui , pour  couper  la  mienne , se 
servent  d'un  long  rasoir  dont  te  manche  est  dans 
unesacristie.  Est-il  possiblcquevous  n’ayez  pas  un 
moyeu  h m’indiquer  pour  vous  faire  parvenir  le 
recueil  crétois?  Il  ne  part  pas  tous  les  jours  des 
voyageurs  de  Genève  pour  Paris.  D’ailleurs  je  n’en 
voisaucun  ; je  fais  fermer  ma  porte  à tout  le  mon- 
de ; mon  triste  état  ne  inc  permet  pas  de  recevoir 
des  visites. 

Lekain  m’a  écrit  sur  ma  maladie.  Je  le  crois  ac- 
tuellement’a  Marseille.  Je  lui  répondrai  quand  il 
sera  de  retour. 

Vous  me  parlez  de  la  Soplionisbe  de  Mairct  ra- 
petassée, et  tellement  rapetassée  , qu’il  n’y  a pas 
un  seul  mot  de  Mairet.  Vous  aurez  celte  Soplio- 
nithe  dans  le  paquet  de  la  Crète  ; mais  quand  et 
|«r  où?  Dieu  le  sait;  car  Mann  ne  peut  plus  rece- 
voir de  grus  paquets. 


J ai  répondu  il  tout  ; mais  il  me  semble  toujours 
que  je  n’ai  pas  répondu  assez  aux  marques  de  l'a- 
mitié constante  que  vous  daignez  me  conserver, 
vous  et  madame  d’Argental.  Mon  corps  souffre 
beaucoup;  mon  âme,  s’il  y en  a une,  cc  qui  est 
fort  douteux,  vous  est  Icndrcmentattachée  jusqu’à 
la  dissolution  entière  de  mon  individu,  laquelle 
est  fort  prochaine. 

A M.  DIDEROT. 

A Pente?,  20  avril. 

J’ai  été  bien  agréablement  surpris,  monsieur, 
en  recevant  une  lettre  signée  Diderot , lorsque  jo 
revenais  d’un  bord  du  Slyx  ’a  l’autre. 

Figurez-vous  quelle  eût  été  la  joie  d’un  vieux 
soldat  couvert  de  blessures,  si  M.  dcTurcnne  lui 
avait  écrit.  La  nature  m’a  donné  la  permission  do 
passer  encnrequclque  temps  dans  cc  monde,  c’est- 
à-dire  une  seconde  entre  ce  qu’on  appelle  deux 
éternités,  connue  s’il  pouvait  y en  avoir  deux. 

Je  végéterai  donc  au  pied  des  Alpes  encore  un 
instant,  dans  la  fluento  du  temps  qui  engloutit 
tout.  Ma  faculté  intelligente  s'évanouira  comme 
un  songe,  mais  avec  le  regret  d’avoir  vécu  sans 
vous  voir. 

Vous  m’envoyez  les  fables  d’un  de  vosamis.  S'il 
est  jeune,  je  réponds  qu'il  ira  très  loin;  s'il  na 
l'est  pas,  on  dira  de  lui  qu’il  écrivit  avec  esprit  co 
qu’il  inventa  avec  génie  ; c’est  ce  qu’on  disait  de  La 
Motte.  Qui  croirait  qu'il  y eût  encore  une  louange 
au-dessus  de  celle-là?  et  c'est  celle  qu'on  donno 
à La  Fontaine  : Il  écrivit  avec  naïveté.  Il  y a,  dans 
tous  les  arts,  un  je  ne  sais  quoi  qu'il  est  bien  dif- 
ficile d’attraper.  Tous  les  philosophes  du  monde, 
fundus ensemble,  n’auraient  pu  parvenir  à donner 
VArmide  de  Quinault,  ni  les  Animaux  malades 
de  la  peste,  que  lit  La  Fontaine,  sans  savoir  même 
ce  qu'il  fesail.  Il  faut  avouer  que,  dans  les  arts 
de  génie,  tout  est  l’ouvrage  de  l’instinct.  Corneille 
fit  la  scène  d’Ilorace  et  de  Curiace  comme  un  oi- 
seau fait  son  nid,  àcela  près  qu’un  oiseau  fait  tou- 
jours bien,  et  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  nous 
autres  chétifs.  M.  Boisard  parait  un  très  joli  oi- 
seau du  Parnasse  , à qui  la  nature  a donné,  au 
lieu  d'instinct,  beaucoup  de  raison,  de  justesse,  et 
de  finesse.  Je  vous  envoie  ma  lettre  de  remercie- 
ments pour  lui.  Ma  maladie,  dont  les  suites  me 
persécutent  encore,  ne  me  permet  guère  d'être 
diffus.  Soyez  sûr  que  je  mourrai  en  vous  regar- 
dant comme  un  homme  qui  a eu  le  courage  d’être 
utile  à des  ingrats,  et  qui  mérite  les  éloges  de  tous 
les  sages.  Je  vous  aime,  je  vous  estime , comme 
si  j'étais  un  sage. 

Le  vieux  Mu.vnr.  m:  Fkiinkv. 
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A MADAME  NECKEI4. 

A Pcrncy,  23  avril. 

La  lettre,  madame,  dont  vous  m'honorez  m'est 
assurément  plus  précieuse  que  tous  les  sacrements 
de  mon  église  catholique,  apostolique,  et  romaine. 
Je  ne  les  ai  point  reçus  cette  fois-ci.  On  s'était  trop 
moqué  'a  Paris  de  cetto  petite  facétie;  et  le  petit- 
fils  de  mon  maçon,  devenu  mon  évêque,  ainsi  qu'il 
se  prétend  le  vôtre , avait  trop  crié  contre  ma  dé- 
votion. Il  est  vrai  queje  ne  m'en  porte  guère  mieux. 
Presque  tout  le  monde  a été  malade  dans  nos  can- 
tons, vers  l'entrée  du  printemps.  Je  n'avais  point 
du  tout  mérité  ma  maladie.  Les  plaisanteries  qui 
ont  couru  n'avaient,  malheureusement  pour  moi , 
apeun  fondement;  et  je  vous  assure  que  je  mou- 
rais le  plus  innocemment  du  monde. 

Je  m'arrange  assez  philosophiquement  pour  ce 
grand  voyage  dont  tout  le  monde  parle  sans  con- 
naissance de  cause.  Comme  on  n'a  point  voyagé 
avant  de  naître,  on  ne  voyage  point  quand  on  n'est 
plus.  La  faculté  pensante  que  l'éternel  Architecte 
du  moude  nous  a donnée  se  perd  comme  la  faculté 
mangeante,  buvante,  et  digérante.  Les  marionnet- 
tes de  la  Providence  infinie  ne  sont  pas  faites  pour 
durer  autant  qu’elle. 

De  toutes  ces  marionnettes , la  plus  sensible  h 
vos  liontés,  c'est  moi.  Je  vous  regarde  comme  un 
des  êtres  les  plus  privilégiés  que  l'ordre  éternel  et 
immuable  des  choses  ait  fait  naître  sur  cc  petit 
globe.  Je  suis  très  fâché  de  ramper  loin  de  vons 
sur  un  petit  coin  de  terre  où  vous  n’êles  plus;  je 
ne  vois  plus  personne,  je  ferme  surtout  ma  porte 
à tout  étranger  : mais  je  compte  que  M.  Mouttou 
viendra  cc  soir  dans  mon  ermitage , et  que  nous 
nous  consolerons  l'un  l'autre  en  parlant  long- 
temps de  vous. 

Je  remercie  M.  Nocher  de  son  souvenir  avec 
la  plus  tendre  reconnaissance.  Madame  Denis  me 
charge  de  vous  dire  à quel  point  elle  vous  est  at- 
tachée. 

Agréez  le  sincère  respect , la  véritable  estime  , 
et  l'amitié  du  vieux  malade  de  Ferney. 

A M.  DE  CilABANON. 

A Ferait}',  26  avril. 

Le  vieux  malade  de  Ferney , qui  n'avait  nulle- 
ment méritésa maladie,  qui  n’en  est  point  rétabli, 
et  qui  traîne  nno  vie  assez  misérable,  a été  très 
cousolé  en  voyant  un  des  trois  frères.  Il  fait  les 
plus  tendres  compliments  a Piudare  et  a Horace. 

Le  Martinicain  ne  traduit  point  d’odes  ; mais  il 
parait  fait  pour  réussir  dans  les  deux  mondes , et 


pour  bicu  conduire  la  torque  des  trois  frères.  Il 
était  accompagné  d'un  camarade  de  M.  de  La 
Borde.  Cc  sont  deux  voyageurs  bien  aimables  que 
j’aurais  voulu  retenir  plus  long-temps.  Mon  étal 
languissant  me  rend  de  bien  mauvaise  compagnie, 
et  ne  m'empêche  pas  d'aimer  passionnémeut  U 
bonne. 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  mes  compliments  à 
Horace. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LALLV-TOLENDAL. 

A l'Yrnry.  2S  avril. 

J'avais  eu  l'honneur,  monsieur,  de  connaître 
particulièrement  M.  de  Lilly , et  de  travailler 
avec  lui,  sous  les  yeux  de  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu , à une  entreprise  dans  laquelle  il  déployait 
tout  son  zèle  pour  le  roi  et  pour  la  France.  Je  lus 
avec  attention  tous  les  mémoires  qui  parurent  au 
temps  de  ta  malheureuse  catastrophe.  Son  inno- 
cence me  parut  démontrée  ; on  no  pouvait  lui  re- 
procher que  son  humeur  aigrie  par  tous  les  contre- 
temps qu’on  lui  fit  essuyer.  11  fut  persécuté  par 
plusieurs  membres  de  la  compagnie  des  Indes,  et 
sacrifié  par  le  parlement. 

Ces  deux  compagnies  ne  subsistent  pins,  ainsi 
le  temps  parait  favorable;  mais  il  me  parait  abso- 
lument nécessaire  de  ne  faire  aucune  démarche 
sans  l'aveu  et  sans  la  protection  de  mousieur  le 
chancelier. 

Peut-être  ne  vous  sera-t-il  pas  difficile  , mou- 
sieur, de  produire  des  pièces  qui  exigeront  la  ré- 
vision du  procès;  peut-être  obtiendrez-vous  d'ail- 
leurs la  communication  de  la  procédure.  Une 
permission  secreteau  greffier  criminel  pourraitsuf- 
fire.  Il  me  semble  que  AI.  de  Saint-Priesl,  conseiller 
d'état,  peut  vonsaiderbeaueoupdanscetteaffaire. 
Ce  fut  lui  qui , ayant  examiné  les  papiers  de  M.  de 
Lally,  et  étant  convaincu  non  seulement  de  son 
innocence,  mais  de  la  réalité  de  ses  services,  lui 
conseilla  de  so  remettre  entre  les  mains  de  l'ancien 
parlement.  Ainsi  la  cause  de  M.  de  Lally  est  la 
sienne  aussi  bien  que  la  vôtre  ; il  doit  se  joindre  à 
vous  dans  celte  affaire  si  juste  et  si  délicate. 

Pour  moi,  je  m’offre  h être  votre  secrétaire, 
malgré  mon  âge  de  quatre-vingts  ans,  et  malgré 
les  suites  très  douloureuses  d'une  maladie  qui  m'a 
mis  au  bord  du  tombeau.  Ce  sera  une  consolation 
pour  moi  que  mon  dernier  travail  soit  pour  la  dé- 
fense de  la  vérité. 

Je  ne  sais  s'il  est  convenable  de  faire  imprimer 
le  manuscrit  que  vous  m'avez  envoyé;  je  doute 
qu’il  puisse  servir,  et  je  crains  qu'il  ne  puisse 
unire.  il  ne  faut,  dans  une  pareille  affaire,  que 
des  démonstrations  fondées  sur  les  procédure* 

43. 
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mêmes.  Une  réponse  à un  pelil  lilicllc  inconnu  ne 
ferait  aucune  sensation  dans  Paris.  De  plus,  on  se- 
rait en  droit  de  \ous  demander  des  preuves  des 
discours  que  vous  faites  tenir  à un  président  du 
parlement , a un  avocat-général , au  rapporteur, 
il  des  officiers  ; cl  si  ces  discours  n'étaient  pas 
avoués  par  ceux  à qui  vous  les  attribuez,  on  vous 
ferait  les  mêmes  reproches  que  vous  faites  à l'au- 
teur du  libelle.  Cette  observation  me  parait  très 
essentielle. 

D'ailleurs  ce  libelle  m'est  absolument  inconnu, 
et  aucun  de  mes  amis  ne  m'en  a jamais  parlé.  Il 
serait  bon,  monsieur,  que  vous  eussiez  la  bonté 
de  me  l'envoyer  par  M.  Marin , qui  voudrait  bien 
s'en  charger. 

Souffrez  que  ma  lettre  soit  pour  madame  la 
comtesse  de  La  lleuze  comme  pour  vous.  Sla  fai- 
blesse et  mes  souffrances  présentes  ne  me  permet- 
tent pas  d'entrer  dans  de  grands  détails.  Je  lui 
écris  simplement  pour  l'assurer  de  l'intérêt  que 
je  prends  a la  mémoire  de  M.  de  Lally.  Je  vous 
prie  l'un  et  l'autre  d'en  être  persuadés. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A IU.  MARMONTEL. 

A Fcrney,  26  avril. 

Mon  cher  ami , vous  venez  bien  h propos  au  se- 
cours des  libraires  de  Paris,  qui , sans  vous,  n’au- 
raient fait  qu'une  collection  insipide;  et,  grâce 
aux  soins  dont  vous  voulez  bien  les  honorer,  je 
crois  que  l'ouvrage  sera  très  intéressant  et  très 
instructif. 

La  tragédie  de  Sophonisbe  n’est  pas  si  bien  ré- 
formée que  celle  de  Vcnccslas.  La  raisou  en  est 
qu'oit  n'a  («s  laissé  subsister  un  seul  vers  de 
Mairet. 

II  y a long-temps  que  je  cherche  une  occasion 
de  vous  envoyer  nn  petit  recueil  pour  mettre  dans 
un  coin  de  votre  bibliothèque;  mais  la  contre- 
bande est  devenue  si  difficile,  que  je  ne  sais  com- 
ment m'y  prendre. 

Je  vous  remercie  de  demeurer  dans  un  impasse, 
mais  je  ne  vous  pardonne  pas  d'écrire  français 
par  un  o. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A Fcrney,  28  avril. 

Il  y a près  de  trois  mois,  monsieur,  que  mon 
tnste  état  ne  m’a  permis  que  d'écrire  deux  ou 


trois  lettres  à Paris,  et  c’était  pour  des  affaire» 
pressantes. 

i marante-huit  caractères  font  vingt-quatre  syl- 
labes, h deux  Icll  l es  par  syllabe  ; et  douze  sy  llabes 
forment  un  vers  alexandrin  ; en  ce  cas  il  faut 
deux  vers  ; mais  il  y a nécessairement  des  sy  llabes 
qui  ont  trois  ou  quatre  lettres;  ainsi  la  chose  de- 
vient impossible. 

Pour  exprimer  une  pensée  bonne  ou  mauvaise, 
il  faut  deux  vers  ou  quatre;  c'est  ce  qui  rend 
notre  langue  très  peu  susceptible  du  style  lapi- 
daire, qui  demande  une  extrême  précision  : nos 
articles,  nos  verbes  auxiliaires,  joints  à la  gêne 
de  nos  rimes,  font  un  effet  souvent  ridicule  dans 
les  inscriptions.  Un  vers  latin  dit  plus  que  quatre 
vers  français  ; j’oserais  proposer  celui-ci , en  at- 
tendant qu'on  eu  fasse  un  meilleur  : 

Artc  inanus  regitur,  genius  prælucct  utrique. 

• L’art  conduit  la  main,  le  génie  les  éclaire 
• tous  deux.  > Voilà  toute  la  chirurgie  expliquée 
en  |>eu  de  mots. 

Si  on  voulait  absolument  une  inscription  en 
français,  ou  pourrait  mettre  : 

D'où  partent  ces  soins  bienfesanls? 

Ils  sont  d'un  monarque  et  d'un  pCre  : 

U veille  sur  tous  ses  entants, 

11  les  sontage  et  les  éclairé. 

Mais  voilà  quatre-vingt-une  lettres  au  lieu  de 
quarante-huit.  Il  faudrait  donc  rendre  les  carac- 
tères de  moitié  plus  petits , et  alors  l'inscription 
serait  peut-être  inlisihle.  Je  trouverais  cette  in- 
scription française  assez  passable;  mais  vous  voyez 
que  c'est  ut.e  rude  tâche  de  faire  des  vers  à tant 
le  pied,  à tant  le  pouce. 

Le  pauvre  malade  vous  est  très  tendrement  et 
très  inutilement  attaché,  à vous  et  à madame  Dix- 
neuf-ans. 

A M.  MARET. 

A Fcrney.  28  avril 

Monsieur,  je  n'ai  nul  talent  pour  les  inscrip- 
tions. Celles  qu'on  fait  en  vers  français  sont  tou- 
jours languissantes,  à cause  de  la  rime,  des  ar- 
ticles, et  des  verbes  auxiliaires.  Le  latin  est  bien 
plus  propre  au  style  lapidaire.  Il  faut  toujours 
deux  vers  pour  le  moins  en  français  , il  n’en  faut 
qu'un  en  latin.  J'oserais  proposer  ce  vers  ïambe  : 

Musartuu  amiens , judex , patronus  fuit. 

Mais  je  ne  le  propose  qu'avec  une  extrême  dé- 
fiance de  moi-même.  11  vous  sera  très  aise  d'en 
faire  un  meilleur.  Vous  avez  le  bonheur  de  jouir 
de  la  société  de  M.  de  Gerland  , vous  serez  mieux 
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inspiré  que  moi.  Le  triste  étal  où  je  suis  influe , 
comme  vous  saveï , sur  les  facultés  île  ce  qu'on 
appelle  âme  ; le  zèle  ne  donne  point  d'imagina- 
tion. Je  vous  prie  de  l'assurer  de  mon  très  tendre 
attachement,  et  de  croire  que  je  suis  avec  les 
mêmes  sentiments,  monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  Voltaire. 

A M.  VASSELIER. 


2S  avril. 

La  neige  a de  nos  champs  fait  blanchir  la  verdure. 

Et  nous  mangeons  des  petits  pois  t 
Ainsi  donc  vous  changez  Ici  lois 
De  l'aveugle  et  triste  uature. 

Si  Jamais  quelque  potentat 
Veut  achever  par  la  justice 
De  changer  les  lois  de  l'Ctat , 

Il  nous  rendra  plus  d'un  service. 

Vous  m’envoyez,  mon  cher  ami , non  seulement 
des  petits  pois  et  des  artichauts,  mais  encore  de 
jolis  vers  : je  vous  remercie  des  uns  et  des  autres. 
Défaites-vous  donc  de  votre  goutte;  il  me  semble 
que  vous  en  êtes  trop  souvent  attaqué.  Pour  moi, 
j'ai  tous  les  maux  ensemble;  sans  cela  je  serais 
actuellement  avec  vous. 

Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Kern r y.  3 mai. 

C'est  toujours  au  premier  gentilhomme  de  la 
chambre , au  grand-maitre  des  jeux  et  des  plaisirs 
que  j'ai  l'honneur  de  m’adresser.  Je  lui  ai  écrit 
en  faveur  de  Patrat , que  je  crois  très  utile  au 
théâtre  que  mon  héros  veut  rétablir. 

Je  lui  préseute  aujourd'hui  requête  pour  La 
Borde , dont  on  prétend  que  la  Pandore  est  de- 
venue un  ouvrage  très  agréable.  Jo  crois  qu'il 
mourra  de  douleur , si  mon  héros  ne  fait  pas  exé- 
cuter son  spectacle  aux  fêtes  de  madame  la  com- 
tesse d’Artois  ; et  moi  je  reprendrais  peut-être  un 
peu  de  cette  vie,  si  cette  aventure  pouvait  me 
fournir  une  occasion  de  vous  faire  ma  cour  pen- 
dant quelques  jours. 

Je  crois  que  cette  Pandore , avec  sa  boite,  a clé 
en  effet  la  source  de  bien  des  maux , puisqu'elle 
fil  mourir  de  chagriu  ce  pauvre  Royer,  et  qu'cllo 
est  capable  de  jouer  un  pareil  tour  à La  Borde. 
Les  musiciens  me  paraissent  encore  plus  sensibles 
que  les  poètes. 

Il  y a long-temps,  monseigneur,  que  je  cherche 
le  moyen  de  vous  envoyer  un  recueil  qui  contient 
Ici  Lois  de  Minos  et  plusieurs  petits  ouvrages,  eu 
prose  et  en  vers,  assez  curieux.  Je  vous  deman- 
derais une  petite  place  pour  ce  livre  dans  votre 
bibliothèque  ; il  est  assez  rare  jusqu'à  présent. 


fflï 

Ne  puis-je  pas  vous  l'envoyer  sous  l'enveloppe  d» 
M.  le  duc  d'Aiguillon?  J’attends  sur  cela  vos 
ordres. 

On  va  jouer  let  Lois  de  Minos  à Lyon  ; le  spec- 
tacle sera  très  beau , mais  les  acteurs  sont  bien 
médiocres.  Je  compte  que  la  pièce  sera  mieux 
jouée  daus  votre  capitale  de  la  Guiennc.  Je  n'irai 
point  voir  le  spectacle  de  Lyon  : les  suites  de  ma 
maladie  ne  mole  permettent  pas;  mais,  quand 
il  s'agira  d'oliéir  h vos  ordres,  je  trouverai  des 
ailes,  et  je  volerai.  Je  vois  qu’un  certain  voyage 
est  un  peu  différé  ; tant  mieux , car  nous  n'avons 
point  encore  de  printemps;  mais,  eu  récompense, 
nous  sommes  entourés  de  ueige. 

Conservez  vos  bontés  à ce  pauvre  malade,  qui 
! ne  respire  que  pour  en  sentir  tout  le  prix. 

A'.  B.  On  me  mande  que  La  Borde  a beaucoup 
retravaillé  sa  Pandore , et  qu'elle  est  très  digue 
\ de  votre  protection. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

A Ferncy,  8 tuai. 

Vous  voulez  que  je  voos  écrive,  mon  cher 
ange  ; c’est  h moi  bien  plutôt  de  vous  supplier  de 
m’écrire , et  de  me  mander  des  nouvelles  de  ma- 
dame d’Argental.  Que  puis-je  vous  mander  du 
fond  de  ma  retraite?  vous  amuserai-je  beaucoup, 
quand  je  vous  dirai  que  je  suis  eu  Sibérie,  sous 
le  quarante-sixième  degré  et  demi  de  latitude,  et 
que  nous  avons,  au  8 de  mai,  plus  de  cent  pieds 
de  neige  au  revers  du  mont  Jura;  que  tous  nos 
fruits  sont  perdus;  quo  ma  pauvre  colonie  est 
sur  le  point  d'être  ruinée,  et  que  je  serais  peut- 
être  à Paris  actuellement,  auprès  de  vous,  sans 
la  friponnerie  de  Valade , et  l’impertinente  ingra 
titude  des  comédiens?  Mille  contre-temps  à la  fois 
ont  exercé  ma  patience;  ma  mauvaise  santé  la  met 
encore  à de  plus  grandes  épreuves. 

Je  ne  sais  point  du  tout  comment  m'y  prendro 
|>our  vous  envoyer  ce  recueil  a la  tête  duquel  les 
Lois  de  Minos  se  trouvent  : ce  qu'on  peut  dans 
un  temps,  on  ne  le  peut  pas  dans  un  autre  : tous 
' les  envois  delivres  du  pays  étranger  sont  devenus 
| plus  difficiles  que  jamais.  Je  pourrais  hasarder 
^ d’envoyer  le  petit  paquet  par  le  carrosse  de  Lyon, 
i à la  chambre  syndicale  de  Paris.  Voyez  si  vous 
| pourriez  le  réclamer,  et  si  M.  de  Sartines  vou- 
drait vous  le  faire  rendre.  Je  suis  étranger,  je  suis 
de  contrebande  ; je  suis  environné  de  chagrins , 
quoique  je  tâche  de  n’en  point  prendre.  Je  suis 
vieux,  je  suis  malade;  j'ai  la  mort  sur  le  bout  du 
nez  : si  ce  n'est  pas  pour  cette  année , c’est  pour 
l'année  prochaine.  On  ne  meurt  point  comme  on 
1 veut  dans  les  heureux  pays  libres  qu'on  appelle 
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papistes  ou  papaux.  Rabelais  dit  qu'on  y est  tou- 
jours tourmenté  par  lesclergaux  et  par  lesévcs- 
gaux.  On  ne  sait  où  se  fourrer;  j'espère  pourtaut 
que  je  m'en  tirerai  galamment  : mais  vous  avouerez 
que  tout  cela  n'est  pas  joyeux.  La  philosophie  fait 
qu'on  prend  son  parti  ; mais  elle  est  trop  sérieuse 
cette  philosophie,  et  on  ne  rit  point  entre  des 
jieincs  présentes  et  un  anéantissement  prochain. 
Je  gagerais  que  Démocrite  n'est  pas  mort  en  riant. 

Sur  ce,  mon  cher  ange,  portez-vous  bien , et 
vivez. 

Je  croyais  Lckain  h Marseille.  Permettez  que  je 
vous  adresse  un  petit  mot  de  réponse  que  je  dois 
'a  une  lettre  qu'il  m'écrivit  il  y a plus  d’un  mois. 

Pour  mademoiselle  Daudet , je  lui  en  dois  une 
depuis  le  mois  de  janvier;  il  y a prescription.  Je 
vous  supplie  deluidire  que  mon  trisleélatm’amis 
dans  l'impossibilité  de  lui  répondre  : tien  n'est 
si  inutile  qu'une  lettre  de  compliments.  Je  lui 
souhaite  fortune  et  plaisirs,  et  surtout  qu'elle 
reste  a Paris  le  plus  qu’elle  pourra.  Quoique  je 
n'aime  point  Pât  is,  je  sens  bien  qu'on  doit  l'aimer. 

Que  mes  anges  me  conservent  un  peu  d'amitié, 
je  serai  consolé  dans  mes  neiges  et  dans  mes  tri- 
bulations; je  leur  serai  attaché  tant  que  mon 
cœur  battra  dans  ma  très  faible  machine. 

A M.  MARIN. 

8 mai. 

Mon  cher  monsieur,  je  crois , Dieu  me  par- 
donne. que  je  suis  encore  en  vie  : en  ce  cas,  je 
vous  prie  d'envoyer  un  exemplaire  de  ce  petit 
ouvrage  h M.  de  La  llarpe.  Pourriez-vous  me  faire 
parvenir  le  nouveau  mémoire  de  La  Croix?  je  sais 
qu’il  écrit  plutôt  contre!  M.  Linguet  que  contre 
M.  deMorangiés.  C’est  une  chose  déplorable  qu’on 
se  déchaîne  si  universellement  contre  un  avocat 
qui  ne  fait  que  son  devoir.  On  dit  qu’on  ne  jugera 
ce  procès  que  sur  les  probabilités  qui  frappent 
tout  le  monde;  mais  je  n’en  crois  rien.  Les  juges 
sont  astreints  h suivre  les  lois.  L’ancien  parle- 
ment se  mettait  au-dessus  : celui-ci  n’est  pas  en- 
core assez  puissant  pour  prendre  de  telles  liliertés. 
La  détention  de  M.  de  Morangiés , et  le  refus  d’en- 
tendre de  nouveaux  témoins,  me  font  trembler 
(Kiur  lui.  Je  le  regarderai  toujours  comme  un 
homme  très  innocent.  Dieu  veuille  qu'il  n'aug- 
mente pas  mon  catalogue  des  innocents  con- 
damnés! 

Avez-vous  va  M.  de  Tolendat  ' ? son  oncle  est 
nue  terrible  preuve  de  ce  que  peut  la  cabale.  Le 
roi  de  Prusse  a,  parmi  ses  officiers,  le  jeune 

' M - le  romte  «te  Latly.  Voltaire  le  entrait  alors  neveu  et  non 
tl*«ic  trltiIUonl  tt  cherchait  è faire  réhabiliter  la  mémoire.  K. 


d’Elallonde,  qui  fut  condamné,  avec  le  chevalier 
de  La  Barre,  h la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire, à l’amputation  de  la  main  droite  et  de  la 
langue,  et  à être  brûlé  vif  pour  n’avoir  pas  ôté 
son  ebapean  devant  des  capucins,  pour  avoir 
chanté  je  ne  sais  quelle  chanson  que  personne  ne 
connait.  C'est  un  exemple  qu'il  faut  toujours  avoir 
devant  les  yeux  : il  nous  prouve  que  notre  siècle 
est  aussi  abominable  que  frivole.  Il  y a bientôt 
quatre-vingts  ans  que  je  suis  au  monde , el  je  n'ai 
jamais  vu  que  des  injustices.  Je  crois  que  Mathn- 
salem  aurait  pu  en  dire  autant. 

A MADAME  DE  SA1NT-JDLIEN. 

A Cerner.  ISoial. 

Ce  que  madame  Denis  veut  vous  dire , ma- 
dame, c'est  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
votre  ami,  vient  de  m’affliger  d'une  manière  bien 
sensible  pour  un  cœur  qui  lui  est  si  tendrement 
attaché  depuis  plus  de  cinquante  ans.  Il  m'accable 
d’abord  de  Ironies  au  sujet  des  Imi s de  Minos;  il 
n'a  jamais  été  si  empressé  avec  moi  ; et  le  moment 
d'après  il  m’accable  de  dégoûts,  il  me  traite 
comme  ses  maîtresses.  Voici  le  fait  : dans  la  cha- 
leur de  nos  tendresses  renaissantes,  je  lui  dédie  les 
Ln>s  île  Minos , et  je  me  livre  dans  cetle  dédicace 
a toute  ina  passion  pour  lui  ; il  me  promet  et  me 
donne  sa  parole  d'honneur  qu’il  fera  représenter 
la  Lois  de  Mina»  b Fontainebleau,  au  mariage 
rie  M.  le  comte  d’Artois.  Snrrelte  parole,  je  re- 
lire la  pièce  des  mains  des  comédiens  qui  allaient 
la  jouer,  et  je  u'ai  de  confiance  qu’en  ses  bontés. 

Quelque  temps  après,  Lckain  vient  lui  pré- 
senter la  liste  des  pièces  qu'on  doit  donner  b Fon- 
tainebleau; il  met  dans  cette  liste  plusieurs  de 
mes  pièces,  et  surtout  les  Lois  de  Minos.  Mon- 
sieur le  maréchal  les  raie  toutes,  et  substitue  b 
leur  place  le  Catilina  de  Crébillnn . et  je  ne  sais 
quelles  autres  pièces  barbares.  Voilà  ce  qu’on  me 
mande , et  ce  que  j'ai  peine  a croire  ; je  l’aime  et 
je  le  respecte  trop  |>our  croire  qu’il  en  ait  usé  ainsi 
avec  moi , dans  le  temps  même  qu'il  me  prodiguait 
les  marques  les  plus  flatteuses  de  l’amitié  dont  il 
m'a  honoré  depuis  si  long-temps. 

Nous  avons  recours,  ma  nièce  et  moi , madame,  • 
à celle  qui  connait  si  bien  le  prix  de  l'amitié,  à 
celle  dont  la  bienveillance  et  l'équité  sont  si  ac- 
tives , à celle  qui  a tiré  notre  ami  Rode  du  pro- 
fond bourbier  où  il  était  plongé , à celle  qui  n’en- 
treprend rien  dont  elle  ne  vienne  à bout.  Vous 
allez  à la  chasse  des  perdrix  ; allez  à la  chasse  de 
M.  de  Richelieu:  trouvez-lo,  parlez-lui,  faites-le 
rougir,  s’il  est  coupable  ; faites-le  rentrer  en  loi- 
mèuic,  ramenez-moi  mon  infidèle.  Il  n’appartient 
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qu'à  vous  de  faire  de  lois  miracles.  Vous  connaissez 
ma  position  : cette  petite  aventure  tient  à des 
choses  qui  sont  essentielles  pour  moi,  et  même 
pour  nia  famille. 

Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  ajouter  auv 
lions  offices  que  nous  vous  demandons  celui  de 
parler  de  vous-nièuie  à mon  perfide;  d'ignorer 
avec  lui  que  nous  vous  avons  écrit;  de  lui  dire 
que  vous  ne  venez  lui  représenter  son  inconstance 
que  sur  le  bruit  public,  et  que  vous  ne  sauriez 
sooffrir  qu’on  attaque  ainsi  sa  gloire. 

Franchement,  madame,  rien  n'est  plus  cruel 
que  de  se  voir  abandonné  et  trahi  sur  la  lin  de  sa 
vie  par  les  personnes  sur  lesquelles  on  avait  le 
plus  compté,  et  dans  qui  ou  avait  mis  tonies  ses 
affections.  Il  n'y  a que  vos  bontés  qui  puissent  me 
consoler,  et  me  tenir  lieu  de  ce  que  je  perds. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire 
de  la  pièce  en  question,  avec  des  notes  que  je 
vous  prie  de  lire  quand  vous  n'irez  |ioiut  à la 
chasse. 

Agréez,  madame , mon  respect  et  mou  attache- 
ment inviolable. 

A M.  CORISTIN. 

20  tuai. 

Vous  êtes , mon  cher  ami , meilleur  citoyen  que 
les  anciens  Romains  ; ils  étaient  dispensés  d’aller 
à la  guerre  pour  le  service  de  la  république,  et 
vous,  à peine  êtes-vous  marié,  que  vous  faites  la 
campagne  la  plus  vive  en  faveur  du  genre  humain 
contre  les  bêles  puantes  appelées  moines.  Tout  ce 
que  je  peux  faire  à présent  est  de  lever  les  mains 
au  ciel  pendant  que  vous  vous  battez. 

Il  ya  des  choses  qui  m’ont  paru  fort  équivoques 
dans  le  mémoire  de  l’avocat  de  Besançon.  Je  trem- 
blerai toujours  jusqu'au  jour  de  la  décision.  Ce 
serait  au  roi  à terminer  ce  grand  procès  dans 
toute  la  France.  L'abolissement  du  droit  barbare 
de  main-morte  serait  encore  plus  nécessaire  que 
l'abolissement  des  jésuites.  Puisse  le  roi  jouir  de 
la  gloire  de  nous  avoir  délivrés  de  ces  deux  pestes  ! 
Bonsoir,  mon  cher  philosophe;  soyez  le  plus  heu- 
reux des  maris  et  des  avocats. 

A MADAME  C1IRISTIN. 

Vous  m’avez  prévenu , madame  ; c’était  à moi 
de  faire  mon  compliment  à la  femme  de  mon 
meilleur  ami.  Je  me  serais  sans  doute  acquitté  de 
ce  devoir,  si  les  suites  de  ma  maladie  ne  m’en 
avaient  empêché. 

Je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  que  vous  mé- 
ritez . et  je  suis  sûr  que  vous  l'aurez.  On  ne  peut  i 


être  plus  sensible  que  je  le  suis  à la  bouté  que 
vous  avez  eue  de  m’écrire  : si  j’avais  eu  de  la 
santé,  j'aurais  été  un  des  garçons  de  la  noce. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

24  mai. 

o Je  souhaite  que  la  calomnie  ne  députe  point 
« quelques  uns  de  ses  serpeuts  à la  cour,  pour 
« perdre  ce  génie  naissant , en  cas  que  la  cour  cn- 
« tende  parler  de  ses  talents.  » (Page  JO  de  \'É- 
pilre  morale  et  inslruclire  de  Guillaume  Vadé.) 

Vous  voyez , mon  cher  aini , que  Guillaume 
était  très  instruit  qu'il  y avait  des  préjugés  contre 
celui  qui  a donné  quelquefois  de  si  lionnes  ailes 
aux  talons  de  Mercure,  et  dont  le  génie  alarmo 
ceux  qui  n'en  ont  pas. 

J’ai  ouï  dire  que  Guillaume  Vadé,  avant  sa 
mort,  avait  essuyé  quelques  injustices  un  peu 
plus  fortes;  qu’un  commentateur  avait  interprété 
fort  mal  ses  discours  auprès  d'un  satrape  de  Perso 
lorsque  Guillaume  était  à la  campagne,  à quel- 
ques lieues  d'Ispahan  ; mais  ce  n'est  point  de  cela 
que  Guillaume  mourut;  il  était  accoutumé  à tous 
ces  orages , et  il  en  riait.  On  s'était  imaginé  qu'il 
était  fort  sensible  à tonies  ces  misères  : on  se 
trompait  beaucoup. 

Sa  nièce,  Catherine  Vadé,  que  vous  avez  con- 
nue, vous  dira  qu’il  avait  le  plus  prolond  mépris 
pour  les  tracasseries  persanes.  Il  était  quelquefois 
un  peu  malin,  soit  quand  il  écrivait  à Nicolas, 
soit  quand  il  écrivait  à Flaccus;  mais  il  fut  très 
sensible  et  reconnaissant  pour  le  secrétaire  intime 
de  Flaccus,  lequel  avait  l'esprit  elles  grâces  do 
sou  maître  : il  m'a  même  chargé , en  mourant , de 
dire  à ce  secrétaire  intime  qu'il  ne  l'oubliait  point, 
quoiqu'il  allât  boire  les  eaux  du  Uouvedc  l'oubli. 
Il  me  le  recommandait  en  présence  de  Catherine 
sa  nièce.  Je  vous  exhorte,  lui  disait-il  souvent,  h 
ne  point  craindre  vos  envieux,  à marcher  toujours 
dans  le  sentier  épiueux  de  la  gloire,  entre  le  gé- 
néral d'armée  Warwick  et  le  ministre  Barméeide; 
comptez,  quand  on  a la  gloire  pour  soi,  que  le 
reste  vient  tôt  ou  tard. 

Je  pense  connue  Guillaume.  Je  vous  suis  très 
sincèrement  dévoué,  et  j'en  prendsà  témoin  Cathe- 
rine; j’espère  trouver  l'occasion  de  vous  le  prou- 
ver. Il  y a long-temps  que  je  vous  ai  dit  : 

Mnctc  euiino,  generose  puer. 

Vinc.t  Æn.,  Üb-  Il,  v.  6». 
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A M.  LE  CHEVALIER  DE  I.ALLY  -TOLENDAL. 

24  mai. 

Vous  avez , monsieur,  «!u  courage  dans  l'es- 
prit comme  dans  le  cœur  ; et  une  cho.e  à laquelle 
vous  uc  faites  peut-être  pas  attention , c'est  que 
votre  mémoire  est  de  l'éloquence  la  plus  forte  et 
la  plus  touchante. 

On  m'a  mandé  que  le  roi  vous  avait  accordé 
une  grande  grâce , il  y a quelques  mois.  Vous  ne 
pouviez  mieux  lui  en  marquer  votre  reconnais- 
sance qu’en  manifestant  l’injustice  des  juges  qui 
ont  trempe  dans  le  sang  de  vutre  oncle  leurs  mains 
teintes  du  sang  du  chevalier  de  La  ltarre.  Ces  tu- 
teurs des  rois  étaient  les  ennemis  du  roi  : vous  le 
servez  en  demandant  justice  contre  eux. 

Je  pense  que  c’est  un  devoir  iudispcnsalde  Î1 
M.  de  Saint-Priest  de  se  joindre  à vous.  Je  tic  sais 
pas  comment  il  est  votre  parent  ou  votre  allié;  je 
ne  sais  pas  même  ce  que  vous  est  madame  la  com- 
tesse de  La  fleuxe,  si  elle  est  votre  taule  ou  votre 
sieur.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  mettre  au  fait 
un  solitaire  si  ignorant , en  cas  que  vous  lui  fas- 
siez l’honneur  de  lui  écrire. 

J'ai  peur  que  l’homme  puissant  a qui  vous  vous 
êtes  adressé  ne  vous  ait  donné  des  paroles,  et  non 
pas  une  parole;  mais  il  ne  vous  empêchera  pas  de 
tenter  toutes  les  voies  de  venger  la  mort  et  la  mé- 
moire de  votre  oncle. 

Je  présume  que  madame  Du  Itarri  vous  proté- 
gerait dans  une  entreprise  si  juste  et  si  décente. 
J’ose  croire  encore  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu , que  j'ai  vu  l'ami  de  M.  de  Lally,  ne  vous 
abandonnerait  pas. 

Enfin  on  peut  faire  un  mémoire  au  nom  de  la 
famille.  Il  me  semble  qu'il  faudrait  que  ce  mé- 
moiref  ût  signé  d’un  avocat  au  conseil.  La  requête 
fa  plus  juste  n'aura  aucun  succès,  si  elle  u’est 
pas  dans  la  Tortue  légale , et  ne  sera  regardée  tout 
au  plus  que  comme  une  plainte  inutile. 

J’ajoute,  et  avec  chagrin , qu'il  faudra  se  ré- 
soudre a épargner,  autant  qu’on  le  pourra , les 
ennemis  qui  ont  déposé  contre  leur  général.  Ils 
sont  en  grand  nombre;  et  on  doit  songer,  ce  me 
semble,  plutôt  h justilicr  le  condamné  qu’à  s’etn- 
( strier  contre  les  accusateurs.  Sa  mémoire  réhabi- 
litée les  couvrira  d’opprobre. 

Il  me  parait  que  vous  avez  un  juste  sujet  de 
présenter  requête  en  révision , si  vous  prouvez 
que  plusieurs  pièces  importantes  n’ont  point  été 
lues.  Il  n’y  a point,  en  ce  cas , d’avocat  au  conseil 
qui  refuse  de  signer  votre  mémoire.  Alors  vous 
aurez  la  consolation  d'entendre  la  voix  du  public 
se  joindre  ’a  la  vôtre,  et  ce  cri  général  éveillera  la 
justice. 


Je  suis  plus  malade  encore  que  je  ue  suis  vieux  ; 
mais  mon  âge  et  tnes  souffrances  ne  peuvent  di- 
minuer l'intérêt  que  je  prends  à cette  cruelle  af- 
faire, et  les  sentiments  que  vous  m'iuspirez. 

A M.  VASSEL1ER. 

Mat. 

Vous  êtes  donc  mou  confrère  en  fait  de  goutte , 
mon  cher  ami?  Pour  moi,  je  n’ai  la  goutte  que 
comme  un  accessoire  à tous  mes  maux.  Ou  sait 
bien  qu'il  faut  mourir;  mais,  en  conscience , il 
ne  faudrait  pas  aller  à la  mort  par  de  si  vilains 
chemins.  Je  desire  bien  vivement  de  guérir  pour 
venir  vous  voir,  mais  je  commence  à en  déses- 
pérer. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonne  de  l'évêque 
dont  vous  me  parlez.  Les  comédiens  sont  toujours 
jaloux  les  uns  des  autres.  Nous  allons  avoir  une 
troupe  ch  Savoie , à la  porte  de  Genève , qui  fera 
sans  doute  crever  de  dépit  celle  que  nous  avons 
déjà  à l'autre  porte  en  France.  Chacun  joue  la 
comédie  de  son  côté;  je  ne  la  joue  pas , mon  cher 
correspondant,  en  vous  disant  combien  je  vous 
aime. 

Mille  grâces  de  la  belle  branche  de  palmier. 
Qnid  relribuam  Domino  '! 

P.  S.  Il  y a , dans  leBugey,  un  brave  officier 
qui  aime  la  lecture,  qui  est  philosophe,  et  qui 
m'a  demandé  des  livres.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux 
remplir  mon  devoir  de  missionnaire  qu’en  m'a- 
dressant à vous.  Je  vous  envoie  le  paquet  que  je 
vous  supplie  instamment  de  faire  tenir  h ce  digne 
officier,  h qui  le  roi  ne  donne  pas  de  quoi  acheter 
des  livres. 

Faites  un  philosophe . et  Dieu  vous  le  rendra. 
Je  ne  puis  faire  une  meilleure  action  dans  le  triste 
état  où  je  suis. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Femcy,  4 juin. 

En  vérité,  monseigneur,  je  11e  sais  si  je  dois 
pleurer  ou  rire  de  ce  que  vous  me  mandez  dans 
votre  lettre  du  2s  de  mai  ; mais,  quand  un  comé- 
dien fait  une  tracasserie  ’a  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, il  faut  rire ;'ct  c’est  sans  doute  ce  que 
vous  avez  fait. 

J'admire  seulement  votre  bonté  de  daigner 
m'écrire , lorsque  les  autres  tracasseries  de  Bor- 
deaux pour  du  pain  , qui  ont  été,  dit-on,  suivies 
d’une  sédition  meurtrière , attiraient  toute  votre 
allen 'ion.  Si  cet  orage  est  passé,  permettez-moi 
de  vous  parler  d’abord  d'une  chose  qui  m’iutéresso 
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beaucoup  plus  que  tous  les  spectacles  de  Fontai- 
nebleau et  de  Versailles;  c'est  du  petit  voyage 
dout  vous  m'aviez  flatté.  L'état  crue)  où  je  suis  ne 
m'aurait  certainement  pas  empêché  d'être  à vos 
ordres;  il  n'y  a que  la  mort  qui  eût  pu  me  re- 
tenir à Fcrncy  ; mais  je  vois  que  tout  est  rompu  , 
et  c'est  Ik  ce  qui  me  fait  pleurer.  J’avais  tout  ar- 
rangé pour  cette  petite  course  ; il  ue  m'appartient 
pas  d’avoir  une  dormeuse , mais  j’avais  une  voi- 
turequej'appelais  une  commode.  Il  faut  s'attendre 
aux  coutre-tcmps  jusqu’au  dernier  moment  de  sa 
vie. 

Quant  k l'article  des  spectacles , mon  héros  est 
engage  d’honneur  k protéger  mon  histrionage. 
J'ignore  quel  est  le  goût  de  la  cour,  j’ignore  l’es- 
prit du  temps  présent  ; mais  je  compterai  toujours 
sur  votre  indulgence  pour  moi , et  sur  votre  pro- 
tection, nécessaire  k ma  jeunesse. 

Je  vous  ai  supplié,  cl  je  vous  supplie  encore, 
d'honorcr  d'une  place  dans  votre  liste  le  roi  de 
Suède , sous  le  nom  de  Teucer,  malgré  toutes  les 
différences  qui  se  trouvent  entre  ces  deux  per- 
sonnages. 

Je  vous  demande  votre  protection  pour  Mairet, 
qui  est  mort  il  V a environ  six-vingls  ans,  et  qui 
était  protégé  par  votre  grand-oncle  : il  ne  tient 
qu'a  vous  de  le  ressusciter.  Minas  et  Saphonisbe 
sont  deux  pièces  nouvelles  ; toutes  deux , cl  sur- 
tout les  Lois  de  Minot , forment  des  spectacles  où 
il  y a beaucoup  d'action.  On  dit  que  c'est  ce  qu’il 
faut  aujourd’hui , car  tout  le  monde  a des  yeux , 
et  tout  le  monde  n'a  pas  des  oreilles. 

Je  vous  réitère  donc  ma  très  humble  et  très 
instante  prière  de  vouloir  bien  ordonner  k nossei- 
gneurs  les  acteurs  de  jouer  ces  deux  pièces  sur  la 
liu  de  votre  année.  J’aurai  le  temps  de  les  rendre 
moins  indignes  de  vous,  si  je  suis  en  vie. 

Je  quitte  le  cothurne  pour  vous  parler  de  ma 
colonie.  Vous  qui  gouvernez  une  grande  province, 
vous  sentez  quelles  peines  a dû  éprouver  un  hom- 
me obscur,  sans  pouvoir,  sans  crédit,  avec  une 
fortune  assez  médiocre,  en  établissant  des  manu- 
factures qui  demandaient  un  million  d'avances 
pour  être  bien  affermies.  Il  a fallu  changer  un  mi- 
sérable hameau  en  une  espèce  de  ville  florissante, 
bâtir  des  maisons,  prêter  de  l'argent,  faire  venir 
les  artistes  les  plus  habiles,  qui  font  les  montres 
que  les  plus  fameux  horlogers  de  Paris  vendent 
sous  leur  nom.  Il  a fallu  leur  procurer  des  cor- 
1 cspondanccs  dans  les  quatre  parties  du  monde  : 
je  vous  réponds  que  cela  est  plus  difficile  'a  faire 
que  la  tragédiedes  Lois  de  Minos , qui  ne  m'a  pas 
coûté  huit  jours.  Les  pins  petits  objets,  dans  une 
telle  entreprise  , ne  sont  pas  k négliger.  Ma  co- 
lonie était  perdue , et  expirait  dans  sa  naissance, 
si  M.  le  duc  de  Choiscul  n’avait  pas  pris  et  payé, 


au  nom  du  roi , plusieurs  de  nos  ouvrages , et  si 
l'impératrice  de  Russie  n'en  avait  pas  fait  venir 
pour  environ  vingt  mille  écus. 

Les  deux  montres  que  M.  le  duc  de  Duras  vou 
lut  bien  accepter  pour  le  roi , au  mariage  de  ma- 
dame la  dauphine,  avaient  un  grand  défaut.  Lu 
misérable  peintre  en  émail,  qui  croyait  avoir  un 
portrait  ressemblant  de  madame  la  dauphine,  la 
peignit  fort  mal  sur  les  boites  de  ces  montres.  Je 
n’ose  vous  proposer  de  les  renvoyer.  Si  vous  poii- 
vez  pousser  vos  bontés  jusqu'à  faire  payer  les 
sieurs  Ceret  et  Dufour  de  ces  deux  montres,  je 
vous  aurai  beaucoup  d'obligation  ; ils  sont  les 
moins  riches  de  la  colonie.  Daignez  faire  dire  un 
mot  k M.  Hébert;  et  un  frère  de  Cérct,  qui  est 
son  correspondant  k Paris , ira  chercher  l'argent. 

Je  vous  demande  bien  pardon  d'entrer  daus  de 
tels  détails  avec  le  vainqueur  de  Mahon  et  le  dé- 
fenseur de  Cènes;  mais  enlin  mon  héros  daigne 
quelquefois  s'amuser  de  bagatelles.  On  n’est  pas 
toujours  h la  tête  d'une  armée;  il  faut  bien  des- 
cendre quelquefois  aux  niaiseries  de  la  vie  civile. 

A propos  de  niaiseries , souvenez-vous  bien , jo 
vous  en  prie,  que  je  vous  ai  envoyé  dans  Patrat 
un  acteur  qui  deviendrait  dans  trois  mois  égal  h 
Lfkain  en  bien  des  choses,  et  très  supérieur  k lui 
par  le  don  de  faire  répandre  des  larmes.  Je  m'y 
connais,  je  suis  du  métier.  J’ai  joué  Cicéron  et 
Lusignan  avec  un  prodigieux  succès  ; mais  ce  n’é- 
tait pas  le  Cicéron  du  barbare  Créhillon. 

J’envoie  Patrat  k l'impératrice  de  Russie,  avec 
un  autre  comédien  assez  bon , dont  on  n'a  point 
voulu  k Paris.  Je  suis  fâché  que  le  Nord  l'emporte 
sur  le  Midi  en  tant  de  choses. 

Quand  je  songe  k celte  lettre  prolixe  dont  j’im- 
portune mou  héros,  je  suis  tout  honteux.  Cepen- 
dant je  le  conjure  de  la  lire  tout  entière,  et  de 
conserver  scs  bontés  k son  vieux  courtisan,  tout 
ennuyeux  qu'il  peut  être. 

Certainement  il  lui  sera  attaché  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie  avec  le  respect  le  plus 
tendre. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Ferney,  4 Juin. 

La  protectrice  réussit  a tout  ce  qu’elle  entre- 
prend , et  ses  entreprises  sont  toujours  de  faire  du 
bien.  Je  me  jette  k ses  pieds , et  je  les  baise  avec 
mes  lèvres  de  quatre-vingts  ans,  en  la  priant  seu- 
lement de  détourner  les  yeux. 

Mon  doyen  de  l'académie,  qui  est  fort  mon 
cadet,  a eu  la  bonté  de  m’écriro  une  lettre  très 
consolante.  Jo  lui  écris  aujourd'hui  sur  nos  his- 
trions qui  sont  k ses  ordres,  et  je  le  supplie, 
comme  je  l'ai  toujours  supplié , et  comme  il  me  l'a 
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toujours  promis,  de  faire  jouer,  sur  la  lin  de  son 
année,  les  Lois  de Minos,  d'un  jeune  auteur,  et 
la  Sophon'isbe  de  Mairel,  qui  est  mort  il  y a en- 
viron cent  trente  ans;  le  tout  sans  préjudice  des 
autres  faveurs  qu'il  pentme  faire,  et  sur  lesquelles 
yous  avez  insisté  avec  votre  générosité  ordinaire. 

J’aurais  bien  voulu  vous  envoyer  des  Lois  de 
Minos  pour  vos  amis,  et  surtout  pour  monsieur 
votre  frère;  mais  M.  d'Ognv  me  mande  qu'il  ne 
peut  plus  se  charger  de  paquets  de  livres.  Il  veut 
bien  faire  passer  toutes  les  montres  de  ma  colonie, 
dont  il  est  le  protecteur;  mais,  pour  la  littéra- 
ture, on  dit  qu'elle  est  aujourd'hui  de  contre- 
bande, et  que  les  commis  b la  douane  des  pensées 
n'en  laissent  entrer  aucune.  Je  crois  pourtant  que 
si  jamais  vous  rencontrez  M.  d’Ogny,  vous  pour- 
riez lui  demander  grâce  pour  les  Lois  de  Minos , 
et  alors  vous  en  auriez  tant  qu’il  vous  plairait. 

A propos  de  lois,  madame,  je  ne  suis  point 
surpris  de  la  sentence  portée  contre  M.  de  Me.ran- 
giés;j'ai  toujours  dit  qu'ayant  eu  l'imprudence 
de  faire  des  billets,  il  serait  obligé  de  les  payer, 
quoiqu'il  soit  évident  qu’il  n'en  ait  jamais  touche 
l'argent. 

J'ai  toujours  dit  encore  quo  les  faux  témoins 
qui  ont  déposé  contre  lui , ayant  en  le  temps  de  se 
concerter  et  de  s'affermir  dans  leurs  iniquités, 
triompheraient  de  l'innocence  imprudente. 

Voilà  une  affaire  bien  singulière  et  bien  mal- 
heureuse. Elle  doit  apprendre  b toute  la  noblesse 
de  France  b n'avoir  jamais  affaire  avec  les  usu- 
riers, et  b ne  jamais  connaître  madame  do  la 
Ressource  : mais  on  ne  corrigera  point  nos  offi- 
ciers du  bel  air.  J'ai  peur  qu’il  ne  soit  difficile  de 
faire  modérer  la  sentence  par  le  parlement,  et 
impossible  d'en  changer  le  fond , b moins  que 
quelqu’un  des  fripons  qui  ont  gagné  leur  procès 
ne  meure  incessamment,  et  ne  demande  pardon 
h Dieu  et  b la  justice  de  ses  manœuvres  crimi- 
nelles. Tonte  cette  aventure  sera  long-temps  un 
grand  problème.  Il  ne  faut  compter  dans  ce  monde 
que  sur  votre  belle  âme  et  sur  votre  amitié  cou- 
rageuse; mais  daignez  compter  aussi,  madame, 
sur  la  très  tendre  et  très  respectueuse  reconnais- 
sance de  ce  pauvre  malade  du  mont  Jura. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

5 juin. 

Je  n’ai  jamais,  mon  cher  ange,  rien  entendu 
aux  affaires  de  ce  monde.  Le  maître  des  jeux 
m’écrit  de  son  côté , et  dit  que  le  grand  acteur  en 
a menti , et  qu'il  y est  fort  sujet.  D’un  autre  côté, 
je  recevais  plusieurs  lettres  qui  m'affligeaient  in- 
finiment; elles  me  peignaient,  comme  mon  en- 


i nemi  déclaré,  un  homme  b qui  je  suis  attaché 
depuis  cinquante  ans,  et  b qui  je  venais  de  donner 
des  marques  publiques  d’une  estime  et  d'une  vé- 
nération qu'on  me  reprochait.  A toutes  ces  tracas- 
series se  joignait  la  détestable  édition  de  mon  ami 
Valade,  et  la  petite  humiliation  qui  résulte  tou- 
jours d’avoir  affaire  b mon  ami  Fréron. 

Je  ne  sais  pas  trop  quel  est  le  goût  de  la  cour, 
je  ne  sais  pas  même  s’il  y a un  goût  en  France. 
J’ignore  ce  qui  convient,  et  ce  qui  ne  convient 
pas;  mais  je  sais  très  certainement  que  j'avais 
écrit  au  maître  des  jeux  plusieurs  fois  pour  le 
prier  de  donner  une  place  dans  sa  liste  b mes  pau- 
vres Cretois  pour  le  mois  de  novembre  , et  il  a 
oublié  sans  doute  qu’il  me  I avait  promis  formel- 
lement. Il  voulait  même  ressusciter  Mairet.  Il 
m'avait  demandé  quelques  changements  b l'habit 
de  Snphonisbc;  j’y  travaillai  sur-le-cbamp,  il  en 
fut  content;  apparemment  qu'il  ne  l'est  plus.  Je 
vous  enverrai  incessamment  celte  vieille  Soplio- 
nisbe , la  mère  du  théâtre  français , dont  j’ai  re- 
plâtré les  rides.  Elle  aurait  été  bien  reçue  b la 
cour  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu;  mais  les 
choses  pourraient  bien  avoir  changé  du  temps  du 
maréchal.  Je  lui  écrirai  encore  pour  le  faire  sou- 
venir qu’en  qualité  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  il  m’a  promis  de  présenter  Astérie  et 
Sophonisbe  comme  de  nouvelles  mariées.  Je  ne 
demande  point  qu  elles  soient  baisées,  mais  seu- 
lement qu’elles  fassent  la  révérence. 

C’est  assez  parler  du  tripot;  voici  maintenant 
bien  des  grâces  que  je  vous  demande. 

Premièrement , c’est  de  vouloir  bien  assurer 
madame  de  Saint-Julien , M.  le  duc  de  Duras,  et 
M.  le  comte  de  Ilissy,  de  ma  reconnaissance , que 
vous  exprimerez  bien  mieux  que  moi , et  que 
vous  ferez  bien  mieux  valoir  quand  vous  les 
verrez. 

Jo  pense  qu’il  faut  attendre  le  moisde  novembre 
et  la  présentation  de  ces  deux  dames , avant  de 
faire  la  moindre  démarche  sur  ce  que  vous  savez. 

Je  vous  supplie  ensuite  de  me  dire  si  vous  avez 
entendu  parler  d’un  neveu  du  comte  deLally, 
qui  a obtenu  du  roi  je  ne  sais  quelle  grâce , con- 
cernant la  petite  fortune  que  son  malheureux 
oncle  pouvait  avoir  laissée.  I!  est  aux  Mousque- 
taires sous  le  nom  de  M.  de  Tolcndal  ; le  connais- 
sez-vous? en  avez-vous  entendu  parler?  Je  vois 
quelquefois  dans  mes  rêves,  à droite  et  b gauche, 
le  comte  de  Lally  et  le  chevalier  de  La  Barre,  et 
je  me  dis  : Quiconque  a du  pain  et  une  retraite 
assurée  doit  se  croire  heureux.  Ma  retraite  cepen- 
dant est  bien  troublée;  ma  vieillesse  languissante 
ne  peut  supporter  les  peines  que  ma  colonie  me 
donne;  elle  a été  jusqu’ici  très  utile  b l’état.  Si 
monsieur  le  contrôleur-général  avait  pu  la  pro- 
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léger,  et  me  faire  payer  de  ce  qu’il  me  devait,  je 
ne  serais  pas  dans  le  cruel  embarras  où  je  me 
trouve.  J’ai  fondé  une  espèce  de  petite  viHe  fort 
jolie;  mais  j’ai  peur  que  bientôt  elle  ne  soit  dé- 
serte. Il  faut  s'attendre  a tout,  et  mourir. 

Que  madame  d’ Argentai  vive  heureuse  et  pleine 
de  santé  avec  vous  : voilà,  encore  une  fois,  ma 
consolation. 

A M.  LE  CnEVALIER  IIAMIITON , 

AMBASSADEUR  A NAPLES. 

A Ferufy,  17  juin. 

Monsieur,  le  public  vous  a l'obligation  de  con- 
naître le  Vésuve  cl  l'Etna  beaucoup  mieux  qu’ils 
ne  lurent  connus  du  temps  des  cyclopes,  et  ensuite 
de  celui  de  Pline.  Les  montagnes  que  vous  avez 
vues  de  mes  fenêtres  à Ferney  sont  d’un  goût  tout 
opposé.  Votre  Vésuve  et  votre  Etna  sont  pleins  de 
caprices:  ils  ressemblent  aux  petits  hommes  trop 
vils,  qui  se  mettent  souvent  en  colère  sans  raison  ; 
mais  nos  montagnes  de  glaciers,  qui  sont  dix  fois 
plus  hautes  et  quarante  fois  plus  étendues,  ont 
toujours  le  même  visage,  et  sont  toujours  dans  un 
calme  éternel.  Des  lacs  toujours  glacés,  de  six 
milles  de  longueur,  sont  établis  dans  la  moyenne 
région  de  l'air,  entre  des  rochers  blancs,  au- 
dessus  des  nuages  et  du  tonnerre , sans  qu'il  y ait 
eu  de  l’altération  depuis  des  milliers  de  siècles. 

11  n’y  a pas  bien  loin  de  la  fournaise  où  vous 
êtes  aux  glaciers  de  la  Suisse  ; et  cependant  quelle 
énorme  différence  entre  les  terrains,  entre  les 
hommes,  entre  les  gouvernements , entre  Calvin 
et  San-Gcnnaro! 

J’ai  vu  avec  douleur  que  vous  n’avez  pu  faire 
rajuster  un  thermomètre  en  Sicile.  Que  dirait 
Archimède,  s'il  revenait  à Syracuse?  mais  que 
diraient  les  Trajan  et  les  Anlonin,  s'ils  revenaient 
à Rome? 

Je  trouve  tout  simple  que  les  éruptions  des  vol- 
cans produisent  des  monticules;  ceux  que  les 
fourmis  élèvent  dans  nos  jardins  sont  bien  plus 
étonnants.  Ces  petites  montagnes,  formées  en  huit 
jours  par  des  insectes,  ont  deux  ou  trois  cents  fois 
la  hauteur  de  l’architecte.  Mais  pour  nos  vénéra- 
bles montagnes , seules  dignes  de  ce  nom , d'où 
parlent  le  Rhin,  le  Danube,  le  Rhône,  le  Pô,  ces 
énormes  masses  paraissent  avoir  plus  de  consis- 
tance que  Monte-Nuovo,  et  que  la  prétendue  nou- 
velle lie  de  Santorin.  La  grande  chaîne  des  hantes 
montagnes  qui  couronnent  la  terre  en  tous  sens 
m'a  toujours  paru  aussi  ancienne  que  le  monde  ; 
ce  sont  les  os  de  ce  grand  animal  ; il  mourrait  de 
soif  s'il  n’y  avait  pas  de  fleuves,  et  il  n'y  aurait 


aucun  fleuve  sans  ces  montagnes,  qui  en  sont  les 
réservoirs  perpétuels.  On  se  moquera  bien  un  jour 
de  nous,  quand  on  saura  que  nous  avons  eu  des 
charlatans  qui  ont  voulu  nous  faire  croire  que  les 
couranlsdes  mers  avaient  formé  les  Al|>es,  le  mont 
Taurus , les  Pyrénées,  les  Cordillères. 

Tout  Paris,  en  dernier  lieu,  était  en  alarme;  il 
s’était  persuadé  qu’une  comèleviendrait  dissoudra 
notre  globe  le  20  ou  le  21  de  mai.  Dans  cette  at- 
tente de  la  fin  du  monde,  on  manda  que  les  dames 
de  la  cour  et  les  dames  de  la  halle  allaient  ’a  con- 
fesse ; ce  qui  est , comice  vous  savez,  un  secret  in- 
faillible  pour  détourner  les  comètes  de  leur  che- 
min. Des  gens,  qui  n'étaient  pas  astronomes, 
prédirent  autrefois  la  fin  du  monde  pour  la  géné- 
ration où  ils  vivaient.  Est-ce  par  pitié  ou  par  co- 
lère que  cette  catastrophe  a été  différée? 

To  be  or  oot  to  bc;  that  is  tbo  question  , etc. 

A M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN, 

AMBASSADEUR  A LA  HATE. 

A Ferney,  19  Juin. 

Monsieur  le  prince,  vous  rendez  un  grand  ser- 
vice à la  raison,  en  fesant  réimprimer  le  livre  de 
feu  M.  Helvétius.  Ce  livre  trouvera  des  contradic- 
teurs , et  même  parmi  les  philosophes.  Personne 
ne  conviendra  que  tous  lesesprilssoientégalement 
propres  aux  sciences,  et  ne  diffèrent  que  par  l'é- 
ducation. Rien  n’est  plus  faux,  rien  n’est  plus  dé- 
montré faux  par  l’expérience.  Les  âmes  sensibles 
seront  toujours  fâchées  de  ce  qu’il  dit  de  l'amitié, 
et  lui-même  aurait  condamné  ce  qu’il  dit,  ou  l'au- 
rait beaucoup  adouci,  si  l’esprit  systématique  ne 
l’avait  pas  entraîné  hors  des  bornes. 

On  souhaitera  peut-être,  dans  cet  ouvrage,  plus 
de  méthode  et  moins  de  petites  historiettes,  la 
plupart  fausses;  mais  il  me  semble  que  tout  ce 
qu’il  dit  sur  la  superstition,  sur  les  abominations 
de  l’intolérance,  sur  la  liberté,  sur  la  tyrannie, 
sur  le  malheur  des  hommes,  sera  bien  reçu  de 
tout  ce  qui  n’est  pas  un  sot  ou  un  fanatique. 
Quelque  philosophe  aurait  pu  corriger  son  pre- 
mier livre;  mais  persécuter  l'auteur,  comme  on  a 
fait,  cela  est  aussi  barbare  qu'absurde,  et  digne 
du  quatorzième  siècle.  Tout  ce  que  des  fanatiques 
ont  anathématisé  dans  cet  homme  si  estimable  se 
; trouvait  au  fond  dans  le  petit  livre  du  duc  de  La 
Rochefoucauld , et  même  dans  les  premiers  cha- 
pitres de  Locke.  On  peut  écrire  contre  un  philo- 
sophe, on  cherchant  comme  lui  la  vérité  par  des 
routes  différentes  ; mais  on  se  déshonore , ou  se 
I rend  exécrable  h la  postérité  cil  le  persécutant. 
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Il  s’en  fallut  peu  que  des  Mélitus  et  des  Anytus 
ne  présentassent  un  gobelet  de  ciguë  a votre  ami. 

Je  dois  encore  des  remerciements  à votre  ex- 
cellence, pour  cette  histoire  de  la  guerre  de  la 
sublime  Catherine  contre  la  sublime  Porte  du  peu 
sublime  Moustapba.  Vous  savez  que  je  m'inté- 
resse'a  cette  guerre  presque  autant  qu'à  1a  tolé- 
rance universelle  qui  condamne  toutes  les  guerres. 
Il  faut  bien  quelquefois  se  battre  contre  scs  voi- 
sins, mais  il  ne  faut  pas  brûler  ses  compatriotes 
pour  des  arguments.  On  dit  que  le  pape  est  aussi 
tolérant  qu’un  pape  peut  l'étrc;  je  le  souhaite 
pour  l'amour  du  genre  humain;  j'en  souhaite  au- 
tant au  mufti , au  schérif  de  la  Mecque,  au  graud- 
luma,  et  au  dairi. 

Je  suis  possesseur  d'un  tas  de  boue,  grand 
comme  la  patte  d’un  ciron,  sur  ce  misérable 
globe;  il  y a chez  moi  des  papistes,  des  calvi- 
nistes, des  piétistes,  quelques  socinicns,  et  même 
un  jésuite  : tout  cela  vil  ensemble  dans  la  plus 
grande  concorde,  du  moins  jusqu'à  présent.  Il  en 
est  ainsi  dans  votre  vaste  empire , sous  les  aus- 
pices de  Catherine.  On  goule  depuis  long-temps 
ce  bonheur  eu  Angleterre,  eu  Hollande,  en  Bran- 
debourg, en  Prusse,  et  daus  plusieurs  villes  d'Al- 
lemagne; pourquoi  donc  pas  dans  toute  la  terre? 
|M>nrquoi  n’adoucirail-on  pas  un  peu  cette  maxime  : 
« Que  celui  qui  n’est  pas  de  notre  avis  soit  comme 
• un  commis  des  fermes  et  comme  un  païen?  » 
pourquoi  jetterions-nous  dans  un  cachot  le  con- 
vive qui  n'aurait  pas  mis  son  bel  habit  pour  sou- 
per avec  nous?  pourquoi  ferait-on  aujourd’hui 
mourir  d’apoplexie  un  pérede  famille  elsa  femme 
qui , ayant  donne  presque  tout  leur  bien  aux  ja- 
cobins, garderaient  quelques  florins  pour  diner? 
pourquoi....?  pourquoi....?  pourquoi....?  Si  on 
me  demande  pourquoi  je  vous  suis  si  attaché , je 
réponds  : C'est  que  vous  êtes  toléraul,  juste  cl 
bienfesant. 

Que  dites-vous  du  barbare  éncrgmncnc  qui  a 
cru  que  j’étais  l’ennemi  de  votre  ami,  et  qui  m’a 
écrit  une  philippiqne?  Agréez,  monsieur  le  prince, 
ma  très  sensible  et  tris  respectueuse  reconnais- 
sance. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DU  BARRI. 

20  juin. 

Madame  , Af.de  I.a  Borde  m’a  dit  que  vous  lui 
aviez  ordonné  de  m’embrasser  des  deux  côtés  de 
votre  part. 

Quoi  1 deux  baisers  sur  la  fin  de  ma  vie! 

Quel  pa.se. port  vous  daignez  m'envoyer  ! 

Deux  : c'est  lmp  d'un , adorable  Égéric  ; 

Je  serais  morl  de  plaisir  au  premier. 


il  m'a  montré  votre  portrait;  ne  vous  fâchez  pas, 
madame , si  j’ai  pris  la  liberté  de  lui  rendre  les 
deux  baisers. 

Vous  ne  pouvez  empêcher  cet  hommage. 

Faible  tribut  de  quiconque  a des  veuz. 

C'est  aux  mortels  d'adorer  votre  image; 

L’original  était  fait  pour  les  dieux. 

J’ai  entendu  plusieurs  morceaux  de  la  Pandore 
de  M.  de  La  Borde;  ils  m'ont  paru  bien  dignes  de 
votre  protection.  La  faveur  donnée  aux  véritables 
beaux-arts  est  la  seule  chose  qui  puisse  augmen- 
ter l’éclat  dont  vous  brillez. 

Votre  portrait  va  me  suivre  sans  cesse , 

F.t  je  lui  rends  vos  baisers  ravissants , 

Oui , tous  les  druv  : et . dans  ma  douce  ivresse , 

Je  voudrais  voir  renaître  mon  printemps. 

Daignez  agréer , madame , le  profond  respect 
d'un  vieux  solitaire  dont  le  cœur  n'a  presque  plus 
d'autre  sentiment  que  celui  de  la  reconnaissance. 

A M.  LEJEUNE  DE  LA  CROIX. 

A Ferney,  88  jaln. 

Un  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a re- 
trouvé dans  scs  papiers  une  lettre  du  f2  de 
mai , dont  M.  Lejeune  de  La  Croix  l’a  honoré,  il 
y parle  du  mot  idiotisme.  Puisque  idiot  signifiait 
autrefois  solitaire,  le  vieillard  avoue  qu'il  est  un 
grand  idiot  ; et,  comme  les  organes  de  l’âme  s'af- 
faiblissent avec  ceux  du  corps,  il  avoue  encore 
qu'il  est  idiotdans  le  sens  qu’on  attache  aujourd'hui 
à ce  terme.  Il  pense  que  l’idiotisme  est  l'état  d'un 
idiot,  comme  le  pédantisme  est  l'état  d'un  pédant  ; 
le  jansénisme  est  l'état  d’un  janséniste , le  fana- 
tisme celui  d'un  fanatique,  comme  le  purisme  est 
le  défaut  d’un  puriste,  comme  le  népotisme  était 
autrefois  l'habitude  des  neveux  de  gouverner  Ro- 
me, comme  le  newtonianisme  est  la  vérité  qui  a 
écrasé  les  failles  du  cartésianisme. 

Le  vieillard  n’a  pas  le  fatuisme  de  croire  avoir 
raison,  il  s’en  faut  beaucoup  ; mais  rommo  il  a 
embrassé  depuis  long-temps  le  tolérantisme  , il 
espère  qu'en  faveur  de  Taualogisme,  M.  de  La 
Croix  voudra  bien,  malgré  son  atticisme,  permet- 
tre à un  homme  qui  est  depuis  vingt  ans  en  Suisso 
un  solécisme  ou  un  barbarisme. 

Multa  renasccntur  quai  jam  cccidere,  cadeutque 
Quæ  aune  suut  in  houore,  vorabula,  si  volet  usus, 

Qucm  pcncs  arbilriimi  est,  et  jus  et  uornia  loquendi. 

flou.,  de  A i-t  pue!.,  v.  70. 

Comme  estime  est  due  à un  homme  estimable, 
le  vieillard  assure  M.  de  La  Croix  de  sa  respec- 
| tueuse  estime. 
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A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2#  juin. 

Vous  aurez  incessamment,  mon  cher  auge,  une 
nouvelle  édition  de  la  Sop/ionisbe  de  Mairet  ; et  si 
Cramer  n’était  pas  un  pares  sein  trop  occupé  de 
sou  plaisir,  je  vous  l'enverrais  dés  aujourd’hui  ; 
mais  il  faudra  que  j’attende  encore  plus  de  quinze 
jours,  et  peut-être  un  mois.  Mairet  est  revenu  ex- 
pies de  l’autre  monde , pour  prolilcr  d'une  criti- 
que très  judicieuse  et  très  (inc  de  .M.  le  maréchal 
■le  Richelieu.  Il  a de  bien  beaux  éclairs  quaud 
la  rapidité  des  affaires  et  des  plaisirs  lui  laisse 
des  moments  pour  tirer  en  volant  aux  choses  de 
littérature  et  de  goût,  et  pour  daigner  s’en  occuper 
une  minute.  Mail  et  a refait  plus  de  cent  vers  dans 
cette  pièce,  qui  est  la  première  en  date  du  théâtre 
français.  Il  faut  qu'il  ait  l'honneur  de  rappeler  ce 
Lazare  de  son  tombeau  ; cela  est  digne  du  petit- 
neveu  du  cardinal  de  Richelieu  : le  tout,  s’il  vous 
plait,  sans  préjudice  de  la  Crète. 

Vous  avez  bien  raison  sur  Lally  et  sur  La  Barre. 
Vousverrez  incessamment  un  ouvrage  concernant 
rtndcct  ce  Lally.  Je  le  crois  curieux,  intéressant, 
hardi,  et  sage,  surtout  très  vrai  dans  tous  ses 
points,  vous  en  jugerez.  Il  est  très  certain  qu'un 
mort  n'est  bon  a rien;  que  le  chevalier  de  La  Barre 
serait  devenu  un  des  meilleurs  officiers  de  France, 
puisqu'il  s’appliquait  h son  métier,  au  milieu  des 
dissipations  et  des  débauches  de  la  jeunesse.  Son 
camarade,  le  fils  du  président  d'Étallondc,  est  un 
des  meilleurs  officiers  qu'ait  le  roi  de  Prusse  ; il 
en  est  extrêmement  content , car  il  connaît  jus- 
qu’au dernier  capitaine  de  ses  armées. 

Vous  m’offrez  vos  bons  offices,  mon  cher  ange, 
pour  ma  colonie  ; en  voici  une  belle  occasion.  Un 
marquis  génois,  nommé  Vial  ou  Viale,  s’est  adressé 
h un  de  nos  comptoirs , et  malheureusement  au 
plus  pauvre  ; il  lui  a commandé  des  montres  et  des 
bijoux  pour  la  cour  de  Maroc.  Je  me  déliais  beau- 
coup des  Maroquains  et  des  marquis.  Le  noble  Gé- 
nois Viale  n'en  a pas  usé  noblement  ; il  a fait  une 
banqueroute  complète , et  n’a  pas  daigne  seule- 
ment répondre  aux  lettres  que  mes  artistes  lui 
ont  écrites.  Celle  triste  aventure  retombe  entiè- 
rement sur  moi , et  elle  n'est  pas  la  seule.  Je  ne 
suis  point  marquis , mais  j'ai  bâti  des  maisons 
pour  toutes  mes  fabriques  , et  je  leur  ai  avancé 
des  sommes  considérables,  sans  être  secouru  d’un 
denier  jiar  le  ministère.  J’ai  vaincu  cent  obstacles , 
j’ai  tout  fait,  j’ai  tout  combattu,  cl  je  combats  en- 
core. Vous  connaissez  monsicnr  l'envoyé  de  Gê- 
nes, il  est  votre  ami . Les  artistes  auxquels  le  mar- 
quis a fait  iKinqncroutc  s'appellent  Servand  et 


Boursaulf.ee  sont  deux  très  honnêtes  gens,  ils  sont 
pères  de  famille,  ils  méritent  votre  protection. 

J’ai  écrit  à M.  Boyer , ministre  du  roi  à Gênes. 
Je  n'ose  fatiguer  M.  le  duc  d’Aiguillon  de  cette  af- 
faire particulière;  il  est  assez  occupé  de  celles  du 
Nord;  mais  je  voudrais  savoir  quel  est  le  premier 
commis  qui  a la  correspondance  de  Gênes,  je 
lui  demanderais  une  recommandation  auprès  de 
M.  Boyer,  et  je  lui  enverrais  un  mémoire  détaillé 
sur  cette  banqueroute,  qui  est  certainement  frau- 
duleuse . 

Je  vous  jure  que  la  santé  de  madame  d’Argen- 
tal  m'intéresse  plus  que  cette  banqueroute:  cela 
est  tout  simple;  la  santé  est  préférable  ’a  des  mon- 
tres et  à des  diamants.  Je  mourrai  bientôt  ; mais 
je  travaille  jusqu’au  dernier  moment  ; je  fais  des 
vers  et  de  la  prose , bien  ou  mal;  je  bâtis  une  es- 
pèce de  ville  florissante,  où  il  n'y  avait  qu’un  ha- 
meau abominable;  je  sème  du  blé  dans  des  terres 
qui  n’avaient  point  été  cultivées  depuis  la  créa- 
tion ; je  fais  travailler  trois  cents  artistes;  je  suis 
persécuté  et  honni;  je  vous  aime  très  tendrement; 
voilà  un  compte  exact  de  mon  existence. 

A M.  LE  DUC  DE  CH01SEUL. 

Juin. 

S’il  y a dans  cct  ouvrage  un  petit  nombre  do 
vers  heureux  qui  vous  plaisent,  ce  dont  je  douto 
beaucoup,  je  vous  dirai  comme  Horace  à Mécène  : 
Priotipibus  placuisse  viril  non  ultima  laus  est. 

Ce  n’est  pas  un  petit  avantage  de  plaire  aux  pre- 
miers hommes  de  sa  nation. 

Cela  est  beaucoup  plus  vrai  qu’on  ne  pense.  La 
raison  est  que  les  hommes  élevés  au-dessus  des 
autres  sont  distraits  par  tantd’alfaires  importantes, 
qu’ils  n’ont  ni  le  temps  ni  la  volonté  d'écouter  des 
choses  triviales.  Ils  sont  si  accoutumés,  dans  tou- 
tes les  discussions  qui  se  font  en  leur  présence,  a 
proscrire  tous  les  lieux  communs  de  rhétorique , 
toutes  les  pensées  fausses  mal  exprimées , tout  ce 
qui  est  inutile,  qu’ils  se  font,  sans  même  s'en  aper- 
cevoir, des  règles  du  bon  goût  au-dessus  de  celles 
qu'on  trouve  dans  les  livres.  Il  faut  toujours  du 
vrai  et  du  naturel  ; mais  ce  vrai  doit  être  intéres- 
sant, et  ce  naturel  doit  être  noble.  Monseigneur  le 
duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  me  fesant  un 
jour  réciter  le  second  chant  de  ta  Uenriade  , me 
dit  : « Il  faut  que  le  vers  me  subjugue.  » 

J’ignore  s'il  y aura  dans  les  Ls>isde  Minos  qoel 
que  morceau  qui  puisse  vous  subjuguer. 
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A M.  L’ABBÉ  DE  CCRSAY. 

A Ferney,  3 juillrl. 

Je  vois  bien,  monsieur,  que  vous  descendez  d'un 
homme  qui  ne  voulait  pas  assassiner  ses  frères 
pour  plaire  au  duc  île  Cuise  1 . On  ne  les  assassi- 
nait , il  y a quelques  années , dans  Abbeville , que 
par  arrêt  de  l'ancien  banc  du  roi,  nommé  parle- 
ment; aujourd’hui  on  se  contente  de  les  calomnier. 
Ainsi  le  monde  est  tout  le  contraire  de  ce  que  di- 
sait Horace,  il  sc  corrige  au  lieu  d'empirer.  Je  vais 
le  quitter  bientôt , et  je  suis  bien  aise  de  le  laisser 
dans  ces  bonnes  dispositions. 

Plus  il  y aura  d'bommcs  qui  vous  ressemblent , 
monsieur,  moins  il  faudra  dire  de  mal  de  son  siè- 
cle. M.  d'Alemltcrt,  qui  m'a  envoyé  votre  lettre  et 
votre  livre , est  un  de  ceux  qui  me  réconcilient  le 
plus  avec  le  genre  humain.  11  est  encore  un  sot  ce 
genre  humain;  mais  à la  fin  la  lumière  pénétrera 
chez  tous  les  honnêtes  gens.  Vous  contribuerez  à 
les  éclairer,  comme  votre  ancêtre  à les  laisser  vi- 
vre. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferncy,  3 juillet. 

Le  gros  La  Borde  m'apporte  une  lettre  de  mon 
héros.  Il  va  en  Italie , comme  vous  savez,  tandis 
que,  moi  misérable,  je  suis  dans  mou  lit,  fort  peu 
en  état  d'aller  en  France. 

Vous  m’apprenez  la  jolie  niebe  que  vous  vou- 
liez me  faire.  Vous  pensez  bien,  monseigneur,  que 
je  la  trouve  charmante;  attrapez-moi  toujours  de 
même.  Mon  coeur  est  bien  sensible  h cette  bonne 
plaisanterie.  J’ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  donner 
des  gouttesd'  Angleterre  h un  hommequi  est  mort. 
Je  ressemble  un  peu  au  Lazare,  h qui  vous  avez 
dit  : Viens- l'en  dehors;  mais  je  vois  qu’on  ne  res- 
suscite plus  : le  bon  temps  est  passé,  et  c’est  bien 
dommage. 

Après  avoir  remercié  mon  protecteur  du  fond 
démon  âme,  je  vais  parler  à monsieur  le  doyen. 
Il  ne  se  souvient  plus  de  m’avoir  donné  un  très  bon 
conseil,  très  judicieux,  très  Un,  très  digne  de  mon- 
sieur le  doyen.  C’était  pour  la  Snphonishe  doMai- 
ret,  c’était  pour  la  fin  dn  quatrième  acte.  Je  crois 
avoir  exécuté  pleinement  ce  que  vous  m'avez  pres- 
crit. J’ai  tâché  d'ailleurs  de  garnir  d'un  peu  d'em- 
bonpoint ce  squelette  dcMairet;  je  l’ai  travaillé 
de  la  tête  aux  pieds.  Je  le  fais  réimprimer,  et,  dès 

1 TbornsMCau  île  Cun»y  rcfuia  d'exécuter  Ici  ordres  du  duc 
de  GuUe,  pour  le  massacre  de»  protcxtduts  d'Angers,  le  Jour 
de  U Sainl.BartluAcrny.  K. 


qu'il  sera  sorti  de  la  presse,  je  l'enverrai  a mon- 
sieur le  doyen  et  il  monsieur  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.  Ce  premier  mouument  de 
la  scène  française  mérite  assurément  d’être  rajeu- 
ni : c'est  le  premier  ouvrage  où  les  trois  unités 
aient  été  observées.  Corneille  ne  les  connaissait 
pas  encore,  et  c'est  une  obligation  que  nous  avons 
'a  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  La  pièce  même  de 
Mairet  était  beaucoup  plus  intéressante  que  la  So- 
phonisbe  de  Corneille , bien  plus  naturelle  et  bien 
plus  tragique.  Elle  était  plus  correctement  écrite, 
quoique  antérieure  de  près  de  quarante  ans;  et  si 
elle  n'avait  pas  été  entièiciuent  infectée  d'une  fa- 
miliarité comique , souvent  poussée  jusqu’à  la 
bassesse,  die  se  serait  soutenue  toujours  au  théâ- 
tre. 

Je  pense  donc,  et  j’ose  dire  que  je  pense  avec 
mon  héros,  qu'en  donnant  à la  Sophonitbe  un 
ton  plus  noble,  on  peulla  ressusciter  pour  jamais. 
Il  fera  ce  miracle  quand  il  le  voudra  et  quand  il 
le  pourra.  J’aurai  l'honneur  de  lui  envoyer  quel- 
ques exemplaires  de  la  ressuscitée,  et  je  le  supplie- 
rai d'en  faire  parvenir  un  a Lekain,  afin  qu'il  ap- 
prenne son  tôle  de  Massinisse , supposé  que  mon- 
sieur le  doyen  soit  content  de  l'ouvrage. 

Je  n’ese  lui  parler  de  Minos  et  de  la  Crète, 
parce  que  je  sais  qu'il  ne  faut  courir  ni  deux  liè- 
vres ni  deux  tragédies  à la  fois,  et  surtout  qu'il 
ne  faut  point  fatiguer  son  héros,  qui  a autre  chose 
à faire  qu’a  écouter  mes  balivernes. 

N.  B.  Une  très  belle  dame  de  votre  connais- 
sance et  qui , par  son  portrait , me  parait  ce  que 
j'ai  jamais  vu  de  plus  beau , a chargé  La  Borde  de 
m’embrasserdes  deux  côtés,  à ce  qu’il  prétend  ; je 
lui  en  ai  témoigné  ma  reconnaissance  par  une  let- 
tre un  peu  insolente  qu’elle  pourrait  vous  montrer 
avant  de  la  jeter  au  feu. 

Pardonnez  à la  longueur  de  celle  que  je  vous 
écris,  en  faveur  de  ma  bavarde  vieillesse  et  de 
mou  tendre  et  profond  respect. 

A M.  DE  CI1ABANON. 

7 Juillet. 

Je  reçois  votreletlredu  50  juin,  mon  cher  élève 
de  Pindare  et  de  Théocrite.  Vous  allez  donc  être 
des  fêtes  de  Versailles  au  mois  de  novembre  ! Vous 
allez  prodiguer  tout  l'espritet  toute  l’harmonie  de 
la  Grèce;  la  gloire  et  les  plaisirs  vont  vous  suivre; 
monsieur  votre  frère,  de  son  côté,  va  donner  son 
Horace.  Il  faut  avouer  que  vous  rassemblez  chez 
vous  bonne  compagnie. 

Je  suis  bien  flatté  du  souvenir  de  M.  de  Cha- 
milly.  Je  suppose  qu’en  envoyant  a M.  d'Ogny 
vos  neuf  louis,  vous  étiez  sûr  qu’il  voudrait  bien 
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avoir  la  lionlé  Je  s'en  charger,  cl  qu'il  en  était 
ronvenu  avec  M.  de  Chantilly,  sans  quoi  je  crain- 
drais qo'il  ne  fût  nn  peu  étonné  de  cette  commis- 
sion. 11  est  le  seul  proleetcur  de  notre  colonie,  et 
sans  lui  elle  aurait  été  perdue. 

Nous  sommes  en  faute,  madame  Denis  et  moi. 
Nous  ne  nous  souvenions  point  du  tout  des  deux 
petites  statues  ; nous  en  demandons  bien  pardonà 
M.  de  Chantilly.  Je  suis  excusable  d'avoir  perdu, 
dans  ma  vieillesse  décrépite,  la  mémoire  avec  la 
santé;  mais  madame  Denis,  qui  est  grasse  comme 
une  abbesse,  et  qui  se  porte  bien,  est  inexcusable. 
Nous  allons  réparer  notre  tort  dans  l'instant; 
nous  écrivons  au  sculpteur  du  village  qu’il  fasse 
deux  statues  excellentes,  et  qu'il  les  fasse  vite.  11 
en  fait  une  en  six  semaines,  le  ne  sais  s'il  en  a de 
commande;  mais  nous  lui  demandons  la  préfé- 
rence pour  M.  île  Chantilly. 

Nous  avons  h Ferney  votre  anti  M.  de  La  Borde 
et  monsieur  son  frère,  qui  s'eu  vont  en  Italie , et 
qui  reviendront  pour  le  mariage  de  monseigneur 
le  comte  d'Artois,  pour  votre  opéra.  Pour  moi,  qui 
ai  renoncé  au  plaisir,  je  ne  vous  applaudirai  que 
de  loin  , mais  je  n’en  serai  pas  moins  sensible  il 
tous  les  succès  de  votre  famille. 

Adieu , mon  cher  anti  ; je  vous  embrasse  très 
tendrement. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE, 

CAPITAINE  DE  DRAGONS  , ETC. 

A Ferney.  12  Juillet. 

Si  vous  voyagez,  monsieur,  pour  les  belles  di- 
vinités de  la  France,  vous  laites  bien  d’aller  où 
est  madame  la  comtesse  de  Brionno'.  Si  vous  vou- 
lez, chemin  fesant,  voir  des  ombres,  comme  fesait 
le  capitaine  do  dragons  Ulysse  dans  ses  voyages, 
vous  ne  pouvez  mieux  vous  adresser  que  chez  moi. 
Je  suis  la  plus  chétive  ombre  de  tout  le  pays,  om- 
bre de  quatre-vingts  ans  ou  environ,  ombre  très 
légère  et  très  souffrante.  Je  n'apparais  plus  aux 
gens  qui  sont  en  vie.  Mon  triste  état  m'interdit  tout 
commerce  avec  les  humains;  mais,  quoique  vous 
n’ayez  point  traduit  les  Géorgigues , hasardez  de 
venir  à Ferney  quand  il  vous  plaira.  Madame  De- 
nis, qui  est  le  contraire  d’une  ombre,  vous  fera 
les  houneursde  la  chaumière.  Nousavons  aussi  un 
neveu,  capitaine  de  d ratons  tout  comme  vous, qui 
demeure  dans  une  autre  chaumière  voisine.  Et 
moi,  si  je  ne  suis  pas  mort  absolument,  je  vous  fe- 
rai ma  cour  comme  je  pourrai,  dans  les  interval- 
les de  mes  anéantissements.  Si  je  meurs  pendant 
que  vous  serez  en  route,  cela  ne  fait  rien;  venez 

* a Lausanne  K. 


toujours , mes  mânes  en  seront  très  flattés  ; ils  ai- 
ment passionnément  la  bonne  compagnie,  .'at 
l'honneur  d'étre  avec  respect,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante.  l’Ombhk  de 
Voltaire. 

A M.  BORDES. 

A Ferney,  14  juillet. 

Mon  cher  confrère,  ntou  cher  philosophe,  il  est 
bien  triste  pour  votre  belle  ville  de  Lyon  qu'il  y 
ait  de  si  mauvais  acteurs  sur  un  théâtre  si  magni- 
fique. Adieu  les  beaux-arts  dans  le  siècle  où  nous 
sommes.  Nous  avons  des  vernisscurs  de  carrosses, 
et  pas  un  grand  peintre;  cent  feseurs  de  doubles 
croches,  et  pas  un  musicien  ; cent  barbouilleurs  do 
papier,  et  pas  un  bon  écrivain.  Les  beaux  jours 
de  la  France  sont  passés.  Nous  voila  comme  l'I- 
talie après  le  siècle  des  Médicis  ; il  faut  prendre 
son  mal  en  patience , et  être  Irauquillc  sur  nos 
ruines. 

Vous  m'aviez  mandé  l'année  passée  que  vous 
iriez  à Cliantcloup.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  encore 
daus  le  même  dessein;  je  suis  bien  fâché  que 
Fernev  ne  soit  pas  sur  la  route  ; je  vous  aurais 
dit: 

Mecnm  uns  in  sylvis  imitahere  Pana  canendo. 

ving.  , cd.  il,  v.  31. 

Conservez-moi  une  amitié  qui  peut  seule  me  con- 
soler de  votre  absence. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

a Fcmey,  1 9 Juillet. 

C'est  uniquement  pour  ne  point  fatiguer  les 
yeux  de  mon  héros  que  j'ai  fait  réimprimer  quel- 
ques exemplaires  de  cette  Sophonisbe  de  Mairet. 
J'y  ai  mis  tout  ce  que  je  sais,  et  ma  petite  palette 
n'a  plus  de  couleurs  pour  repeindre  co  tableau.  Il 
so  peut  bien  faire  que  les  arts  étant  aujourd'hui 
perfectionnés,  le  public  étant  enthousiasmé  des 
spectacles  de  M.  Audinot  et  des  comédiens  de 
bois,  se  soucie  fort  peu  de  juger  entre  la  Soplio- 
n'isbe  de  Mairet  et  celle  de  Corneille  ; mais  il  y a 
toujours  un  petit  nombre  d’honnêtes  gens  qui  ont 
du  goût  et  du  bon  sens,  et  qu'il  ne  faut  pas  abso- 
lument abandonner.  Il  est  nécessaire  qu'il  y ait  à 
la  cour  un  homme  qui  empêche  la  prescription,  et 
qui  ne  souffre  pas  que  l’Europe  se  moque  toujours 
de  nous.  Le  seul  vice  du  sujet , c'est  que  Massi  - 
nisse,  qui  en  est  le  héros,  est  toujours  un  peu  avili, 
soit  quo  les  Romains  lui  ordonnent  de  quitter  sa 
femme,  étant  vainqueur,  soit  qu’ils  le  prennent 
prisonnier  dans  un  combat , soit  qu’ils  le  désar- 
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mcnl  dans  son  propre  palais.  On  a lâché  de  renié-  . 
dicr  à ce  défaut  essentiel  en  fesant  de  Massinissc 
un  jeune  héros  emporté  et  imprudent,  parce  que 
tout  se  pardonne  à la  jeunesse;  mais  on  ne  sait  si 
on  a réussi  il  corriger,  par  quelques  beautés  de 
détail,  un  vice  si  capital. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y a quelque  apparence  que 
Lekain  fera  beaucoup  valoir  le  rôle  de  Massinisse. 
J'ignore  à qui  monseigneur  donnera  celui  de  So- 
phonislie  et  celui  de  Scipion.  La  disette  des  héros 
et  des  héroïnes  est  fort  grande. 

Je  vous  envoie  quatre  exemplaires  sous  le  cou- 
vert de  M.  le  duc  d’Aiguillon.  Vous  en  donnerez, 
un  àll.  d' Argentai,  si  vous  voulez;  et,  si  vous 
voulez  aussi , vous  uc  lui  en  donnerez  pas  : vous 
êtes  le  maître  absolu. 

J’écris  tt  Cramer,  et  je  lui  mande  qu'il  mette 
les  autres  exemplaires  sous  la  clef  ; c’est  d'ailleurs 
une  précaution  assez  inutile.  La  pièce  est  imprimée 
de  l'année  passée , et  court  tout  le  monde.  Per- 
sonne ne  s’embarrasse  ni  ne  s'embarrassera  de  sa- 
voir s'il  y a une  édition  nouvelle  dans  laquelle  il 
y a quelquesversde  changés.  Noussommcs  dans  un 
temps  oit  rien  ne  fait  une  grande  sensation.  Tous 
les  objets,  de  quelque  nature  qu’ils  soient,  sont 
effacés  les  uns  par  les  autres. 

Je  vous  ai  toujours  supplié  , et  je  vous  supplie 
encore,  de  vouloir  bien  ordonner  qu'on  représente . 
les  Lois  ite  Minas  dans  les  fêtes  du  mariage.  Les 
comédiens  avaient  déj'a  appris  cette  pièce,  et  les 
lois  de  la  comédie  sont  qu’on  la  représente.  Je  ne 
vous  ai  donc  demandé,  et  je  ne  vous  demande  en- 
core, que  l'exécution  littérale  des  lois  de  votre 
empire,  soutenues  de  votre  protection,  fcs  Lois 
deMinos  sont  à moi,  et  la  Sophonisbe  est  à Mail  et. 
Les  Luis  de  Minos  forment  un  spectacle  magnifi- 
que, et  un  contraste  très  pittoresque  de  Crétois  ci- 
vilisés, méchamment  superstitieux , et  de  vertueux 
sauvages.  Une  fille  dont  on  va  faire  le  sacrifice  est 
plus  intéressante  qu'une  femme  qui  épouse  son 
amant  deux  heures  après  la  mort  de  sou  mari. 

La  détestable  édition  que  la  mauvaise  foi  et  le 
mauvaisgoût  firent  chez  Valade  me  causa,  je  vous 
l’avoue,  un  extrême  chagrin.  On  n'aime  point  à 
voir  mutiler  ses  enfants.  Je  retirai  cette  pièce, 
qn'on  allait  représenter,  et  je  vous  conjurai  d'a- 
voir la  bonté  de  ne  la  donner  qu'au  mois  de  no- 
vembre. J'ai  toujours  persisté  dans  cette  idée  et 
dans  mes  supplications,  j'ai  pensé  que  je  pourrais 
même  avoir  le  temps  d’ôler  quelques  défauts  a cet 
ouvrage,  et  de  le  rendre  moins  indigne  d'être  pro- 
tégé par  vous. 

J'ai  imaginé  encore  que  si  les  Lois  de  Minos  et 
la  Sophonisbe  réussissaient,  ce  succès  pourrait 
être  un  prétexte  pour  faire  adoucir  certaines  lois 
dont  vous  savez  que  je  ne  parle  jamais.  Il  faudrait 


un  peu  pins  de  santé  que  je  n'en  ai  pour  profiter  de 
l'abrogation  de  ces  lois  arbitraires. 

J'avais  long-temps  imaginé  d'aller  aux  eaux  de 
Barègcs  comme  Lekain,  quand  vous  seriez  dans 
votre  royaume;  et  il  n'y  a pas  loin  île  Barèges  à 
Bordeaux  : c'était  là  l'espérance  dont  je  me  ber- 
çais. Vos  bontés  me  présentent  une  autre  perspec- 
tive : je  doute  un  peu  de  la  réussite.  Vous  savez 
qu'il  v a des  gens  opiniâtres  sur  les  petites  choses, 
et  à qui  le  terme  non  est  beaucoup  plus  familier 
dans  de  certaines  occasions  que  le  terme  oui. 

Au  reste,  il  me  parait  que  chacun  s'en  va  tout 
le  plus  loin  qu'il  peut.  11  y a , de  compte  fait , plus 
de  soixante  personnes  de  considération  à Lau- 
sanne, venues  toutes  de  votre  pays,  et  on  en  at- 
tend encore.  Pour  moi  , il  y a vingt  ans  que  je 
n'ai  changé  de  lieu,  cl  je  n'en  changerai  jamais 
que  pour  vous. 

La  Borde  a fait  exécuter  à Ferney  quelques  mor- 
ceaux de  sa  Pandore.  Si  tout  le  reste  est  aussi  bon 
que  ce  que  j'ai  entendu , cet  ouvrage  aura  un  très 
grand  succès.  Le  sujet  n'est  pas  si  funeste , puis- 
que l'amour  reste  au  genre  humain  ; et  d'ailleurs, 
qu'importe  le  sujet,  pourvu  que  la  pièce  plaise? 
Le  grand  point , dans  toutes  ces  fêtes,  est  d’éviter 
la  fadeur  de  l'épilhalame.  Je  devrais  éviter  la  fa- 
deur des  longues  et  cnuuycuscs  lettres;  mais  la 
consolation  de  m'entretenir  avec  mon  héros , et 
de  lui  renouveler  mon  tendre  respect , m’emporte 
toujours  trop  loin. 

A H.  LE  COMTE  O’ABGENTAL. 

19  juillet. 

J'ai  attendu  long-temps , mon  cher  ange , que 
cette  édition  de  la  Sophonisbe  de  Mairct  fut  finie, 
pour  vous  l’envoyer;  et  actuellement  qu'elle  est 
faite,  je  ne  vous  l'envoie  pas.  En  voici  la  raison  : 
le  maitre  des  jeux  veut  qu'on  ne  l'envoie  qu’à  lui 
seul  ; il  me  dénonce  expressément  cette  volonté 
despotique;  et , si  je  suis  réfractaire,  la  pièce  ne 
sera  pas  jouée.  Cela  est  fort  plaisant,  et  si  plai- 
sant que  vous  tâcherez  de  n’en  rien  savoir. 

Il  ne  sera  pas  moins  plaisant  que  vous  lui  di- 
siez , quand  vous  le  verrez  , que  j'ai  refusé  de  vous 
donner  l'ouvrage,  et  qu'il  faut  une  lettre  de  ca- 
chet de  sa  part  pour  que  vous  l'ayez  en  votre  pos- 
session. comme  lorsque  le  roi  fit  saisir  à Versailles 
toutes  les  Encyclopédies  , et  ne  les  reudit  qu'aux 
gens  qui  avaient  une  lionne  réputation. 

J’aurais  dû  commencer  par  vous  remercier  do 
votre  négociation  génoise  ; mais  l'aventure  de  So- 
phonisbe  m'a  paru  si  drûle,  que  je  lui  ai  donné  la 
préférence. 

M.  de  Spinoh  sc  trompe  ou  veut  tromper  sur 
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une  chose  qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  Le  marquis 
Vial  ou  Viale  est  marchand  et  banqueroutier  eu 
son  propre  nom  de  marquis.  C’est  lui  qui  écrivit  h 
mes  artistes,  c'est  lui  seul  qui  se  chargea  des  effets 
à lui  seul  envoyés  ; et,  s'il  a fait  banqueroute  avec 
quelques  associés,  il  en  est  seul  la  véritable  cause. 
M.  de  Spinola  s'est  encore  trempé  en  vous  disant 
que  le  marquis  ne  s'était  point  absenté;  le  mar- 
quis est  a Naples,  et  c'est  notre  ministre  h Gènes 
qui  me  mande  tout  cela.  C’est  une  affaire  dans  la- 
quelle on  ne  peut  agir  ni  par  conciliation,  ni  par 
la  voie  de  l'autorité;  on  ne  peut  y employer  que 
la  vertu  delà  résignation,  l'exhorte  a présent  mes 
pauvres  artistes  h la  patience,  et  je  tâche  de  profi- 
ter moi-même  de  mon  sermon  dans  plus  d’une  af- 
faire. Ceux  qui  disent  que  la  patience  n’est  que  la 
vertu  des  ânes  ont  grand  tort  ; elle  doit  être , sur- 
tout il  présent,  la  vertu  des  philosophes  et  de  ceux 
qui  aiment  les  bons  vers. 

Vous  savei  que  nous  avons  h présent  h Lau- 
sanne la  moitié  de  la  France  et  la  moitié  de  l'Alle- 
magne. U.  l’évêque  de  Noyon  est  dans  la  maison 
qui  m'a  appartenu  neuf  ans. 

Monsieur  l’éTêque  de  Noyon 
Est  A Lausanne  en  ma  maison 
Avec  d’honnétes  hérétiques. 

Il  en  est  très  aimé , dit-on , 

Ainsi  que  des  bons  catholiques. 

Petits  embryons  frénétiques 
De  Loyola , de  Saint-Médard , 

Qui  troublâtes  long-temps  la  France , 

Apprenez  tous , quoique  uu  peu  tard , 

A connaître  la  tolérance. 

Comment  se  porte  madame  d’Argental?  a-t-elle 
besoin  de  la  vertu  de  la  patience?  J’embrasse  mon 
cher  ange  le  plus  tendrement  du  monde. 

Dieu  veuille  que  l’homme  h qui  vous  avez  prêté 
ta  Crète  n’ait  point  donné  la  chose  a examiner  h 
des  gens  qui  auront  été  effrayés  de  tout  ce  qui  l'ac- 
com  pagne  ! 

Mes  notes , et  certains  petits  traités  subsé- 
quents, pourraient  bien  éveiller  les  Cerbères. 

A M.  MARMONTEL. 

A Ferncy , 34  Juillet. 

Soit  que  les  commentaires  des  anciennes  tragé- 
dies vous  occupent , mon  cher  confrère , soit  que 
vous  donniez  des  lois  aux  Incas  (qui , par  paren- 
thèse, sont  vengés  aujourd’hui  par  messieurs  du 
Chili),  soit  que  vous  instruisiez  nos  jeunes  prin- 
cesses par  quelquecontc  moral,  où  vous  mêlez  l’u- 
tile dutei , je  vous  prie  instamment  de  répondre 
le  plus  têt  que  vous  pourrez  à ma  requête;  la 
voici  : 

Vous  savez  qu'un  Père  de  l’Église,  nommé 
l'abbé  Sabatier,  nousaccnse,  vons,M.  d’Aiembert, 
<3. 


M.  Tliomas  et  moi , e tutti  quanti,  d'être  un  peu 
, hérétiques,  ou  du  moins  tombés  dans  des  erreurs 
I qui  sentent  l'hérésie.  Des  gens  de  bien  se  sont  laissé 
séduire  par  cette  horrible  accusation.  L’intérêt  de 
la  religion  demande  qu'on  démasque  nos  ennemis, 
qui  sont  hérétiques  eux-mêmes. 

J'ai  entre  les  mains  le  système  de  Spinosa , 
éclairci  et  commenté  par  M.  l’abbé  Sabatier,  écrit 
tout  entier  de  sa  main,  et  signé  Bathesabit,  ce  qui 
est  à peu  près  l'anagramme  de  son  nom  .Vous  avez 
plusieurs  de  ses  lettres  ; je  vous  prie  de  me  les  en- 
voyer;  oportel  cognoici  malos . Confiez  ce  petit 
paquet  à M.  Maria,  qui  me  le  fera  tenir  sur-le- 
champ. 

Mes  occupations  et  mes  souffrances  ne  me  per- 
mettent pas  de  vous  en  dire  davantage;  je  me 
borne  à vous  assurer  que  je  serai  toujours  fidèle  à 
la  bonne  cause  autant  qu’à  votre  amitié. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

30  Juillet. 

Vous  avez  sans  doute,  madame,  trouvé  fort  mau- 
vais que  je  ne  vous  aie  point  écrit,  et  que  je  ne 
vous  aie  point  remerciée  de  m’avoir  fait  connaître 
M.  de  Lisle,  qui,  par  son  esprit  et  son  attachement 
pour  vous , méritait  bien  que  je  me  hâtasse  de 
vous  faire  son  éloge.  Ce  n’est  pas  que  la  foule  des 
princes  et  des  princesses  de  Savoie  et  de  Lorraine, 
ou  dcLorraineetde  Savoie,  qui  ctonnent  la  Suisse 
par  leur  affluence,  m'ait  pris  mon  temps  ; ce  n'est 
pas  que  Genève,  encore  plus  étonnée  que  le  reste 
de  la  Suisse,  m’ait  vu  h ses  bals  et  h ses  fêtes  : vous 
sentez  bien  que  tout  ce  fracas  n'est  pas  fait  pour 
moi  ; mais  je  n'ai  pas  eu  un  instant  dont  je  pusse 
disposer,  et  je  veux  vous  dire  de  quoi  il  est  ques- 
tion. 

Les  parents  de  M.  de  Lally,  qui  se  trouvent  dans 
une  situation  très  équivoque  et  très  désagréable , 
se  sont  imaginé  que  je  pourrais  rendre  quelques 
services  b sa  mémoire.  Ils  m’ont  envoyé  leurs  pa- 
piers : il  m'a  fallu  étudier  ce  procès  énorme,  qui 
a duré  trois  ans,  et  qui  a fini  enfin  d'une  manière 
si  funeste. 

J’ai  trouvé  qu'il  n’y  avait  pas  plus  de  preuves 
contre  lui  que  contre  les  Calas,  et  que  les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre  avaient  à se  reprocher  le 
sang  de  Lally,  tout  autant  que  celui  de  cet  infor- 
tuné jeune  homme. 

Mais,  sachant  très  bien  que  le  publie  ne  se  son- 
derait point  du  tout  aujourd'hui  du  procès  de 
Lally,  que  tout  s'oublie,  qu'on  ne  s’intéresse  ni  à 
Louis  xiv  ni  a Henri  iv,  et  qu'il  faut  toujours  pi- 
quer la  curiosité  de  nos  Welches  par  quelque 
chose  de  nouveau,  j'ai  fait  un  petit  précis  des  ré- 
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votations  de  Vlndc,  à la  Ou  duquel  la  catastro- 
phe de  Lally  s'est  trouvée  naturellement. 

Voilà,  madame,  ce  qui  ma  occupe  jour  et  nuit; 
et,  quoique  j’aie  prés  de  quatre-vingts  ans,  c'est  le 
travail  qui  m a le  plus  coûté  dans  ma  vie. 

Peut-être,  dans  l'iudiflérence  où  vous  paraissez 
être  pour  les  choses  du  monde,  vous  ne  vous  inté- 
ressez point  du  tout  à ce  qui  s’est  passé  dans  l'Iode 
et  dans  le  parlement  ; nos  sottises  et  nos  désastresà 
Pondirhéri  et  dans  Paris  peuvent  fort  bien  ne  vous 
pas  toucher  ; aussi  je  me  garderai  bien  de  vous  en- 
voyer cette  petite  histoire,  que  j'ai  composée  pour- 
tant pour  le  petit  nombre  de  personnes  qui  ont  le 
sens  droit  comme  vous,  et  qui  aiment , comme 
vous,  la  vérité. 

Je  me  suis  mis  à juger  les  vivants  et  les  morts. 
J'ai  fait  un/'récij  historique  du  procès  de  SI.  de 
Moranq iéx,  et  je  ne  suis  pas  plus  de  l'avis  du  bailli 
du  palais  que  je  n'ai  été  de  l’avis  du  parlement 
dans  tout  ce  qu'il  a fait  depuis  le  temps  de  la 
fronde,  excepté  quand  il  a renvoyé  les  jésuites. 
Mais  soyez  bien  sûre  que  vous  n’aurez  ni  Moran- 
tjics  ni  Lally,  à moins  que  vous  ne  l’ordonniez 
positivement. 

J’oserais  mettre  cucore  dans  mon  marché  que 
je  voudrais  que  vous  pensassiez  comme  moi  sur 
ces  deux  objets , mais  ce  serait  trop  demander.  Il 
faut  laisser  une  liberté  tuut  entière  aux  personnes 
qu'on  prend  pour  juges,  et  ne  les  poiut  révolter 
par  trop  d'enthousiasme. 

Il  est  bon  d'avoir  votre  suffrage,  mais  je  veni 
l’avoir  par  la  force  de  la  vérité  ; et  je  ne  vous  prie- 
rai pas  même  d'avoir  la  plus  légère  complaisance. 
Tout  ccquejccrains,  c'est  de  vous  ennuyer;  mais, 
apres  tout,  les  objets  que  je  vous  présente  valent 
bien  tous  les  rogatons  de  Paris,  et  tous  lesmiséra- 
blcs  journaux  que  vous  vous  faites  lire  pour  attra- 
per  la  fin  de  la  journée. 

Il  me  semble  qu'il  y a un  roman  iulitulé  let 
Journées  amusantes;  ce  ne  peut  être  en  effet 
qu’un  roman.  Les  journées  heureuses  seraient  une 
fableencorc  plus  incroyable.  Vous  les  méritiez,  ces 
journées  heureuses;  mais  ou  n'a  que  des  moments. 
J’aurais  du  moins  des  moments  consolants,  si  je 
pouvais  vous  faire  ma  cour. 

A M.  PARFAICT. 

A Fernry . Si  juillet. 

On  ne  peut  être,  monsieur,  plus  sensible  que  je 
le  suis  au  mérite  de  votre  ouvrage,  à celui  d’un 
travail  si  long  et  si  pénible,  et  à la  bonté  que  vous 
avez  eue  do  m'en  faire  part.  Je  vois  que  vous  avez 
déterré  trente  mille  pièces  de  théâtre,  sans  comp- 
ter celles  qui  paraîtront  et  disparaîtront  axant  que 


, votre  ouvrage  soit  achevé  d'imprimer.  Votre  litr» 
sera  également  utile  aux  amateurs  des  ancicnset  dc> 
modernes.  On  dira  peut-être  que  parmi  environ 
quarante  mille  ouvrages  dramatiques,  il  n’y  en  a 
pas  cent  de  véritablement  bous  ; mais  il  faut  qu« 
le  hou  soit  rare.  Peut-être  dans  quarante  mille  ta- 
bleaux n’y  a-t-il  pas  plus  de  cent  chefs-d'œuvre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  vous  rendez  service  aux  let- 
tres, et  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  eu 
1 mon  particulier. 

J’ai  l'honneur  d’être,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois , monsieur,  votre  très  humble  et 
j très  obéissant  serviteur,  Voltaire. 

A M.  D’ALEMBERT. 

Z augnitc. 

Je  crois , mon  cher  et  illustre  Bertrand , qu’il 
faudra  bientôt  vous  pourvoir  d’un  autre  Raton. 
Vous  n’en  trouverez  guère  dont  les  pattes  vous 
soient  plus  dévouées,  et  plus  faites  pour  être  con- 
duites par  votre  génie. 

J'ai  reçu  M.  do  Saint-Remi  avec  la  cordialité 
d'un  frère  rose-croix.  Il  est  encore  chez  moi.  Jo 
jouis  de  sa  conversationdans  les  intervalles  de  mes 
souffrances;  quelquefois  même  je  soupe  avec  lui, 
ou  je  fais  semblant  de  souper. 

Vous  savez  sans  doute  quelle  foule  de  princes 
et  de  princesses  de  Savoie  et  de  Lorraine  est  venue 
à Lausanne  et  à Genève,  les  uns  pour  Tissot,  les 
autres  pour  se  promener.  Les  évêques,  ne  sachant 
que  faire  dans  leurs  diocèses,  y viennent  aussi. 
L’évêque  do  Noyon  loge  à Lausanne  dans  une 
maison  que  j’avais  achetée , et  que  j’ai  revendue  ; 
il  y donne  à souper  aux  ministres  du  saint  Évan- 
gile et  aux  dames '. 

On  fait  actuellement  à La  Haye  une  seconde 
édition  de  l'ouvrage  posthume  d'Helvétius.  Elle 
est  dédiée  à l'impératrice  de  toutes  les  Russics; 
cela  est  curieux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher 
ami. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fernej , 7 aogiate. 

Si  mon  héros  a un  moment  de  loisir  à Compiè- 
gne,  je  le  supplie  de  daigner  lire  un  petit  précis 
très  vrai  et  très  exact  du  meurtre  de  M.  Lally, 
lieutenant-général,  et  nu  précis  très  court  de  l'af- 
faire deM.  de  Morangiés,  maréchal  de  camp.  Il 
peut  être  sûr  de  ne  trouver  dans  ces  deux  memoi? 

■ Vtijn  iin  ven  île  Voltaire  A cette  occasion  dans  la  lette* 
I madame  iln  Ucf.'and  (|#  nommbr.) . page  ZW  dcc.  vo- 
lume. 
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res  aucun  Fait  qui  ne  soit  appuyé  sur  des  papiers 
originaux  qu’on  a entre  les  mains. 

On  a jonc  les  Lois  de  Minos  à Lyon  avec  beau- 
coup de  succès.  Un  acteur  nommé  Larive  a em- 
porté tous  les  suffrages  dans  le  rôle  de  Datame, 
et  la  cille  a prié  Lckain  de  jouer  le  rôle  de  Tcucer 
à son  retour  au  mois  de  septembre. 

Pour  moi,  je  vous  supplie  instamment,  monsei- 
gneur, d'avoir  la  bonté  d’ordonner  aux  comédiens 
de  Paris  de  jouer  les  tragédies  de  Sophonisbe  et 
de  Minos.  Je  compte  sur  vos  promesses  autant 
que  je  suis  pénétr  é de  vos  bontés.  Je  ne  demande, 
après  tout,  que  ce  qu’on  ne  pourrait  refuser  à 
MM.  Lemierrc  et  Portelance. 

J’ai  encore  une  passion  plus  forte  que  celle  des 
tragédies,  ce  serait  de  vous  faire  ma  cour  au  moins 
deux  jours  avant  de  mourir,  au  premier  voyage 
que  vous  feriez  dans  votre  royaume  de  Gnienne. 
Il  ne  faut  nulle  permission  pour  cela,  les  chemius 
sont  libres;  je  mourrais  content. 

J'envoie  ce  paquet  sous  le  couvert  de  M.  le  duc 
d’ Aiguillon,  ne  sachant  pas  si  vous  avez  vos  ports 
francs  pour  les  grœ  paquets  qui  ne  viennent  point 
de  votre  gouvernement.  Vous  no  m’avez  jamais 
répondu  sur  cet  article. 

Daignez  me  conserver  vos  bontés;  elles  sont  la 
première  des  consolations  d’un  homme  qui  bientôt 
n’aura  plus  besoin  d’aucune. 

A M.  MARMONTEL. 

S auguste. 

Mon  cher  historiographe,  vous  voilà  donc  entré 
dans  ce  chemin  semé  d'épines  : mais  vous  le  cou- 
vrirez de  fleurs  convenables  au  sujet.  Voilà  d’ail- 
leurs les  f «cas  qui  vous  appellent.  On  prétend  que 
les  lndios  bravos,  après  avoir  détruit  leurs  vain- 
queurs, ont  enGn  mis  sur  le  trône  un  homme  de  la 
race  des  anciens  Incas.  Ce  n’est  pas  là  vraiment 
une  affaire  de  roman,  c'est  matière  d’historiogra- 
pherie.  Vous  en  avez  assez  honnêtement  dans  le 
Nord  et  dans  le  Midi. 

J'ai  vu  M.  de  Garvillc,  et  je  ne  l'ai  point  assez 
vu.  J’étais  très  malade , mais  j’espère  qu'il  me 
donnera  ma  revanche. 

J’ai  reçu  une  brochure  imprimée  chez  Valade. 
C'est  un eËplire  à Sabalier  et  compagnie . J’ignore 
à qui  j’en  suis  redevable.  Je  soupçonne  M.  l’abbé 
Du  Vernet,  et  encore  un  autre  abbé  dont  j'ignore 
la  demeure.  Je  ne  m’attendais  pas , je  l'avoue,  à 
être  défendu  par  des  gens  d’église.  Ceux-ci  me 
paraissent  de  la  petite  église  des  gens  d'esprit , et 
du  petit  nombre  des  élus. 

Dans  l'embarras  où  je  suis  de  savoir  à quel  saint 
j*  dois  des  actions  de  grtees,  je  m’adresse  à vous, 


mon  cher  ami  ; je  vous  envoie  ma  réponse  tout 
ouverte  ; je  vous  supplie  d'y  mettre  l'adresse , et 
de  l'envoyer  à l'auteur , qui  sans  doute  est  connu 
de  vous  ou  de  M.  d'Alembert.  11  ne  serait  pas  mal 
que  l'on  connût  un  peu  à fond  ce  M.  Sabatier.  Ses 
protecteurs  sauront  au  moins  qu'ils  sont  fort  mal 
servis  par  les  gens  qu’ils  emploient. 

Je  me  flatte  que  vous  recevrez  dans  quelques 
jours  un  petit  essai  sur  quelques  révolutions  do 
l'Inde,  sur  la  per  te  de  Pondichéri , et  sur  la  mnrt 
funeste  de  Lally.  Cela  est  du  ressort  de  feu  l'histo- 
riographe et  de  l'historiographe  vivant.  Je  puis 
vous  assurer  de  la  vérité  de  tous  les  faits.  La  plu- 
part sont  curieux , et  peuvent  même  être  intéres- 
sants six  ans  après  l'événement.  L'auteur  est  on 
peu  l’avocat  des  causes  perdues;  mais  vous  serez 
convaincu  que  M.  de  Lally  était  innocent , et  que 
l'ancien  parlement  n'était  pas  infaillible. 

Je  suis  enchanté  que  La  Harpe  ait  remporté  un 
nouveau  prix.  Je  souhaite  qu'il  en  ait  deux  celte 
année  : à la  Gn,  sa  gloire  forcera  le  gouvernement 
à lui  rendre  justice. 

Adieu,  mon  très  cher  et  illustre  confrère;  con- 
tinuez toujours  à veiller  sur  notre  petit  troupeau, 
qui  est  toujours  près  d’être  mangé  des  loups. 

A M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

A Perney,  SjufttMte. 

On  m’a  envoyé  une  épitre  qui  commence  par  ea 
vers  : 

Bravo , meuienn  ! quatre  contre  un. 

Je  la  crois  de  vous , monsieur , parce  qu'il  y a une 
foule  de  très  jolis  vers , pleins  de  facilité  et  de  na- 
turel. Je  peux  oublier  les  injures  de  ces  pauvres 
gens,  mais  je  me  souviendrai  toujours  de  vous 
avoir  eu  pour  défenseur. 

J’aiouïdirequel'abbéSabatierdeCaslres  m’avait 
loué  plus  que  je  ne  méritais  dans  uneespèccdcDir- 
lionnaire  que  je  neconnais  point;  mais  qu'il  avait 
bien  réparé  son  erreur  dans  un  autre  livre  intitulé 
tes  Trois  Siècles.  On  m’a  assuré  que  dans  ce  livre 
il  avait  lacruauté  de  m’accuser  d’avoir  écritcontre 
des  vérités  respectables.  Voici , monsieur,  ma  ré- 
ponse à cet  abbé. 

J’ai  une  analyse  de  Spinosa,  faite  par  lui-méme, 
écrite  tout  entière  de  sa  main , et  adressée  b feu 
Helvétius.  J’ai  aussi  plusieurs  pièces  de  vers  de  sa 
façon.  Je  ne  crois  pas  que,  dans  notre  langue,  il  y 
ait  de  plus  mauvais  vers  et  de  plus  mauvaise  prose 
que  ces  ouvrages  de  M.  l’abbé  Sabatier  ; mais,  en 
même  temps,  je  puis  vous  assurer  qu’il  n’y  a rien 
de  plus  efTronté  et  de  plus  scandaleux. 

Voilà  pourtant  l’homme  qu’on  a choisi  pour 
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m'accuser,  moi  cl  mes  amis,  d'avoir  des  sonlimenls 
suspects.  Je  prévois  qu'on  sera  forcé  d'instruire 
ses  protecteurs  de  la  turpitude  et  de  la  scélératesse 
de  ce  personnage.  Ils  ont  trop  de  vertu  pour  sou- 
tenir le  crime , et  trop  de  raison  pour  excuser  ce 
crime  , dénué  de  tous  les  talents.  Il  importe  à la 
société  de  faire  connaître  des  pervers  qui  n'ont  rien 
d'utile  ni  d'agréable  pour  faire  pardonner  leurs 
iniquités.  Il  y a des  âmes  honnêtes  et  sensibles 
comme  la  vôtre  qui  prendront  soin  d'éclairer  le 
public  sur  ces  amas  d'atrocités  si  plates  et  si  dé- 
goûtantes. C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  au- 
jourd’hui, en  rendant  hommage  à votre  vertu  cou- 
rageuse, qui  a déjà  confondu  l’imposture. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Ferney . 13  auguste 

J'ai  peur,  madame , que  vous  ne  vous  intéres- 
siez pas  plus  à nos  Indiens  qu’à  la  plupart  de  nos 
Welches.  Vous  m'avez  mandé  que  vous  aviez  jeté 
votre  bonnet  par-dessus  les  moulins,  mais  il  ne 
sera  pas  arrivé  jusqu'à  l’Inde.  Pour  moi , je  vous 
l'avoue,  je  considère  avec  quelque  curiosité  un 
peuple  à qui  nous  devons  nos  chiffres , notre  tric- 
trac, nos  échecs,  nos  premiers  principes  de  géomé- 
trie, et  des  fables  qui  sont  dcvenuesles  nôtres  ; car 
celle  sur  laquelle  Milton  a bâti  son  singulier  poème 
est  tirée  d'un  ancien  livre  indien , écrit  il  y a près 
de  cinq  millo  ans. 

Vous  sentez  combien  cela  élargit  notre  sphère. 
Il  mo  semble  que,  quand  on  rampe  dans  un  petit 
coin  de  notre  Occident,  et  quand  on  n'a  que  deux 
jours  à vivre,  c'est  une  consolation  de  laisser  pro- 
mener ses  idées  dans  l’antiquité  , et  à six  mille 
lieues  de  son  trou. 

Cependant  il  se  pourra  très  bien  que  la  descrip- 
tion des  pays  où  le  colonel  Clive  a pénétré  plus 
loin  qu'  Alexandre  ne  vous  amusera  pas  infiniment. 
Ce  qui  était  si  essentiel  pour  notre  défuutc  com- 
pagnie des  Indes  sera  peut-être  pour  vous  très  in- 
sipide. En  tout  cas,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  ne  pas 
vous  faire  lire  le  commencement  de  cet  ouvrage , 
et  d'aller  tout  d'un  coup  aux  aventures  de  ce  pau- 
vre f.ally,  à son  procès  criminel,  à son  arrêt,  et  à 
son  bâillon. 

Nous  donnons  de  temps  en  temps  à l'Europe  de 
ecsspectaclesaffreux  qui  nous  feraient  passer  pour 
la  nation  la  plus  sauvage  et  la  plus  barbare  , si 
d'ailleurs  nous  n'avions  pas  tant  de  droits  à la  ré- 
putation de  l'espèce  la  plus  frivole  et  la  plus  co- 
mique 

J'ai  un  petit  avertissement  à vous  donner  sur  cet 
envoi  que  je  vous  fais,  c’est  qu'il  n'est  pas  sflrque 
vous  le  receviez  M.  d'Ogny,  qui  a des  bontés  in- 


finies pour  ma  colonie,  et  qui  veut  bien  faire  pas- 
ser jusqu'à  Constantinople  et  à Maroc  les  travaux 
de  nos  manufactures , m'a  mandé  qu'il  ne  vou- 
lait passe  charger  d'une  seule  brochure  pour  Paris. 

Mon  village  de  Fcrncy  envoie  tous  les  ans  pour 
cinq  cent  mille  francs  de  marchandises  au  bout 
du  monde,  et  ne  peut  pas  euvoyer  une  pensée 
à Paris.  Le  commerce  des  idées  est  de  contre- 
bande. 

Je  ne  peux  donc  pas  vous  répondre,  madame, 
que  mes  idées  vous  parviennent.  Cependant  c'est 
un  ouvrage  dans  lequel  il  n'y  a rien  que  de  vrai  et 
d'honnête.  Le  plus  rude  commis  à la  douane  de 
l'entendement  humain  ne  pourrait  y trouvera  re- 
dire. Je  ne  sais  si  nous  11e  devons  pas  cette  rigueur 
qu'on  exerce  aujourd'hui  contre  tous  les  livres  à 
messieurs  les  athées.  Ils  ont  fort  mal  fait , à mon 
avis,  de  faire  imprimer  tant  de  sermons  contre 
Dieu  ; celte  espèce  de  philosophie  ne  peut  faire 
aucun  bien,  et  peut  faire  beaucoup  de  mal.  Notre 
terre  est  un  temple  de  la  Divinité.  J’estime  fort 
tous  ceux  qui  veulent  nettoyer  ce  temple  de  toutes 
les  abominables  orduresdont  il  est  infecté;  mais  je 
n’aime  pas  qu’on  veuille  renverser  le  temple  de 
fond  en  comble. 

Je  languis  au  milieu  des  souffrances  continuel- 
les, dans  un  petit  coin  de  ce  temple,  et  j'attends 
chaque  jour  le  moment  d’en  sortir  pour  jamais. 
Vous  n'avez  perdu  qu'un  de  vos  sens,  et  je  perds 
mes  cinq. 

Je  n'ai  pu  faire  ma  cour  nia  madame  de  Brionne 
ni  à madame  la  princesse  de  Craon,  sa  fille,  quoi- 
qu’elles soient  toutes  deux  philosophes;  madame 
la  duchesse  de  V. ...  l'est  aussi.  Une  centaine  d'êtres 
pensants  de  la  première  volée  sont  venus  dans  nos 
cantons.  On  prétend  que  tous  les  dieux  se  réfu- 
gièrent autrefois  en  Égypte;  ils  se  sont  donné  cetlo 
fois-ci  rendez-vous  en  Suisse. 

Si  vous  aviez  pu  y venir,  j’aurais  été  consolé. 
Je  fais  mille  vœux  pour  vous,  madame;  mais  à 
quoi  servent-ils?  Je  vous  suis  attaché  tendrement 
et  inutilement.  Nous  sommes  tous  condamnés  aux 
privations,  suivies  de  la  mort.  Je  l'attends  sur 
mon  fumier  du  mont  Jura,  et  je  vous  souhaite  du 
moins  de  la  sauté  dans  votre  Saint-Joseph. 

Adieu,  madame  ; contre  nature,  bon  cœur. 

A M.  VILLEMAIN  DABANCOURT 

19  auguste. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  remercie,  mon- 
sieur, avec  la  plus  grande  sensibilité.  Il  ressemble 
à ces  vieux  chevaliers  qui  ne  pouvaient  plus  cora- 

' Sur  sa  table  intitulée  le  Cyçns  ri  tas  Hiboux , qui  n'ceT 
qu'une  allusion  t Voltaire  et  S ses  ennemis.  K. 
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battre  eu  champ  clos;  ils  étaient  cxoines,  comme 
dit  la  chronique  ; et  un  jeune  chevalier  plein  de 
courage  preoait  leur  défense. 

Je  n'aurais  jamais  si  bien  combattu  que  vous, 
monsieur;  je  rends  grâce  h ma  vieillesse , qui  m'a 
valu  un  si  brave  champion.  Vous  êtes  entré  dans 
la  lice  accompagné  des  Grâces.  Le  bon  roi  René 
dit  que,  quand  t li  preui  chevalier  se  desmene  si 
• gentiment,  il  rengrege  l'amitié  de  sa  dame.  » Je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  plaisiez  fort  à la  vôtre. 
Pour  moi,  je  ne  sais  si  les  agréments  de  votrestyle 
ne  m'ont  pas  fait  encore  plus  de  plaisir  que  votre 
combat  ne  m’a  fait  d'honneur. 

Agréez,  monsieur,  la  reconnaissance  très  sincère 
de  votre,  etc. 

A II.  DE  GAMERRA, 

LIEUTENANT  DES  GRENADIERS 

DIRS  U ISGIDtST  GAISRUGG  AD  SERVICE  DR  S.  R.  I. 

A Ferncy,  20  iugusle. 

Un  vieillard  de  quatre-Tingts  ans,  bien  malade , 
vous  remercie  de  votre  Coméide  : il  vous  doit  le 
seul  plaisirdout  il  soit  capable,  celui  d'une  lecture 
agréable.  L’histoire  des  cornes  n'est  pas  de  son 
âge,  il  ne  peut  ni  en  donner  ni  en  porter,  n'étant 
point  marié  ; mais  on  doit  toujours  aimer  les  jolis 
vers, et  la  gaieté,  jusqu'au  tombeau.  11  vous  trouve 
bien  discret  de  n’avoir  fait  qu'un  volume  sur  un 
sujet  qui  en  pouvait  fournir  plus  de  vingt.  Vous 
auriez  pu  surtout  apaiser  les  dévots  , en  plaçant 
dans  le  royaume  de  Cornouilla  les  infidèles  mu- 
sulmans, et  surtout  Mahomet  h leur  tète.  Vous  sa- 
vez que  la  belle  Alsbéornala  tète  du  grand  pro- 
phète de  la  plus  belle  paire  de  cornes  qu’on  eût  ja- 
mais vue  en  Asie,  et  que  Mahomet,  au  lieu  de  s’en 
plaindre,  comme  aurait  fait  quelque  sot  prince 
chrétien,  fit  descendre  du  ciel  un  chapitre  de  FAf- 
coran , pour  apprendre  aux  vrais  croyants  que 
les  favoris  du  Très  Haut  ne  peuvent  jamais  être 
cocus. 

Au  reste,  monsieur , votre  ouvrage  montre  une 
parfaite  connaissance  de  l’antiquité  et  des  mœurs 
modernes.  Je  ne  sais  pas  ce  que  pensent  les  cocus 
d’Italie  ; mais  je  crois  que  tous  ceux  qni  en  font , 
depuis  Rome  jusqu'à  Paris,  vous  ont  une  grande 
obligation. 

J'ai  l'honneur  d’étre  avec  une  estime  infi- 
nie, etc. 

Voltaire. 


A M.  LE  MARÉCHAL  DÜC  DE  RICHELIEU. 

A Femej , 26  «lignite. 

Je  mets  aux  pieds  de  mon  héros  une  troisième 
lettre  à la  noblesse  de  son  ancien  gouvernement. 
Quand  le  parlement  condamnerait  M.  de  Moran- 
giés  par  les  formes  , je  le  croirais  toujours  inno- 
cent dans  le  fond.  Vous  êtes  maréchal  de  France 
et  juge  de  l'honneur  ; vous  êtes  pair  du  royaume 
et  juge  de  tous  les  citoyens,  prononcez. 

Si  j'osais  demander  une  autre  grâce  à notre 
doyen,  je  le  conjurerais  de  ne  pas  flétrir  une 
Electre  composée  avec  quelque  soin  d'après  celle 
de  Sophocle,  sans  épisode,  sans  un  ridicule  amour, 
écrite  avec  une  purclé  qu’un  doyen  de  l'académie, 
un  Richelieu  doit  protéger  , représentée  avec  tant 
de  succès  par  mademoiselle  Clairon  , et  qu'enfin 
mademoiselle  Raucourt  pourrait  encore  embellir; 
je  vous  conjurerais  de  me  raccommoder  avec  elle, 
puisque  vous  m'avez  attiré  sa  colère. 

Je  vous  supplierais  de  ne  me  point  donner  le 
dégoût  de  préférer  une  partie  carrée  d'amours 
insipides  en  versallobroges;  une  Electre  qui  s’é- 
crie : 

Je  ne  puis  y souscrire  ; allons  trouver  le  rot  ; 

Fesons  tout  pour  l'amour . s'il  ue  fait  rien  pour  moi. 

Une  Iphianasse  qui  dit  : 

J’ignore  quel  dessein  vous  a fait  révéler 
Un  amour  que  l'espoir  semble  avoir  fait  parier. 

Act.  Il . ac.  a. 

Un  ltys  qui  fait  ce  compliment  à Electre  : 

Pénétré  du  malheur  où  mon  cœur  s'intéresse. 

M'est-il  enfin  permis  de  revoir  ma  princesse r... 

Je  ne  suis  poiot  bai.  Comblez  donc  tons  les  vœui 
Du  cœur  le  plus  fidèle  et  le  plus  amourcui , etc.,  etc. 

Act.  V,  k.  2. 

Enfin  j’espérerais  que  vous  ne  donneriez  point 
cette  préférence  humiliante  à un  mort  sur  un  mou- 
rant qui  vous  a été  attaché  pendant  plus  de  cin- 
qpante  ans. 

Vous  savez  que  mon  unique  ressource,  dans  la 
situation  oit  je  suis, 'serait  d'adoucir  des  personnes 
prévenues  contre  moi,  en  leur  inspirant  quelque 
indulgence  pour  mes  faibles  talents. 

Je  suis  désespéré  de  vous  importuner  de  mes 
plaintes.  Je  n’ai  de  consolation  qu’en  vous  par- 
lant de  mon  respect  et  de  mon  attachement  invio- 
lable. 

A M.  KEATE. 

A Ferncy . T,  auguste. 

Et  in  Arradia  egot 

Hc  was  dead , and  I ara  a dying  ; and  wboHs 
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xxorse,  laainsufl'ering,  But  ray  tormentsareailaycd 
R»  yoar  Arcadian  musick 

Taie  tuant  carmen  notas,  divine  porta  , 

Quale  sopor  fessis  in  gramme:  quate  per  trstura 
Dulria  aqua-  taliente  sitiiu  rrslinguere  riro. 

Viac.,  ccl.  V,  ».  4J. 

JJy  atormy  life  al  last  sinks  to  a câlin.  Corne 
deallt  when  it  xvill,  l'||  mect  il  smïling. 

Dear  sir,  enjoy  the  laap|üness  vou  deserve  *. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

37  auguste. 

Mon  cher  ange , les  eûtes  de  Malabarct  de  Coro- 
mandel , l’Indus  et  le  Gange,  la  mauvaise  tête  et  le 
triste  cou  du  pauvre  Lally,  le  procès  pitoyable  de 
M.  deMorangiés,  l'absurdité  de  M.  Pigeon,  mes 
craintes  qu'il  n'y  ait  quelques  Pigeons  dans  le  par- 
lement, les  embarras  multipliés  que  me  donne  ma 
colonie,  les  cruautés  de  M.  l’abbé  Terray,  ma  dé- 
testable santé,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  tout  cela  m'a 
empêché  de  vous  écrire.  Je  ne  vous  parle  point  des 
caprices  du  maître  des  jeux  : il  y a de  petites  ma- 
lices qui  me  confondent. 

Je  vous  envoie  par  M.  Sabatier,  qui  n’est  point 
l'abbé  Sabatier,  la  première  partie  des  affaires  des 
braclmianes  et  de  Lally,  en  attendant  la  seconde, 
en  attendant  tout  le  reste. 

Si  vous  voulezqne,  pour  ranimer  vos  bontés,  je 
vons  parle  de  comédie,  je  vous  dirai  que  j'ai  vu 
trois  comédiens  auxquels  il  manque  peu  de  chose 
pour  devenir  excellents  ; mais  les  maîtres  des  jeux 
ne  les  prendront  pas. 

Adieu  , mon  eber  ange  ; croirait-on  que , dans 
ma  profonde  retraite , je  n'ai  pas  un  seul  moment 
à moi?  mais  vous  savez , mes  deux  anges , si  mon 
cœur  est  à vous. 

A M.  L'ABBÉ  MIGNOT. 

29  titguste. 

Vous  sentez,  mon  cher  ami,  que  le  déchaîne- 
ment d'une  faction  nombreuse  en  faveur  des  Do 
Jonqnai  a été  produit  principalement  par  l'hor- 
reur que  l'administration  nécessaire  de  la  police 
inspire  à la  basse  bourgeoisie  de  Paris.  Les  enne- 
mis du  gouvernement  et  les  vôtres  se  sont  joints  à 
celle  multitude.  On  s'est  imaginé  que  M.  de  Alo- 

* TRADCCTifliv  t II  était  mort,  et  je  «ils  mourant  ;et  ce  qui 
t*t  pire , j«*  s U souffrant  ; mais  mes  douleurs  sont  allégées  ujr 
▼olre  musique  d’Arcadie. 

•Tiadoction  s Ma  vie  orageuse  » la  fin  devient  calme. 
Vienne  la  mort  quand  elle  voudra  f Je  la  recevrai  en  souriant, 
Clier  monsieur,  jouissez  du  bonheur  que  vousméri  ez. 


rangiés  était  protégé  par  la  cour , et  sur  cela  seul, 
bien  des  gens  l’ont  jugé  coupable.  On  revient 
enfin  de  cette  monstrueuse  idée.  Toute  la  noblesse 
de  France,  qui  avait  été  longtemps  en  suspens, 
commence  h prendre  fait  et  cause  pour  U.  de  Mo- 
rangiés. 

Si  les  faits  allégués  par  Linguet  sont  vrais, 
comme  il  n'est  guère  permis  d'en  douter,  il  est 
démontré  que  M.  de  Alorangiés est  innocent,  et 
qu'il  est  opprimé  par  la  plus  insolente  et  la  plus 
artificieuse  canaille  qu'on  ait  vnc  depuis  les  con- 
vulsions. 

Le  roi  a senti  tout  le  ridicule  et  toute  l'horreur 
du  roman  des  cent  mille  écus  portés  à pied  en 
treize  voyages.  M.  Pigeon  n'a  pas  euautantdcbon 
sens  que  le  roi. 

Si  quelques  esprits  du  parlement  sont  encore 
préoccupés,  quel  homme  est  plus  capable  que 
vous  de  les  éclairer?  Je  suis  attaché  dès  mon  en- 
fance h la  maison  de  Morangiés  ; mais  je  ne  prends 
son  parti  que  parce  que  je  suis  attaché  mille  fois 
davantage  a la  vérité.  Je  ne  vous  sollicite  point  ; 
je  vons  dis  seulement  : Voyez,  je  m’eu  rapportes 
vous. 

Si  on  pouvait  espérer  de  ramener  d'Nornoy  à 
ses  vrais  intérêts,  je  me  joindrais  h vous  ; je  ferais 
le  voyage,  tout  mourant  que  je  suis.  On  pourrait 
lui  procurer  un  établissement  bien  honorable; 
mais  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

A Fcmey,  iw  w^cnibre. 

Je  reçois  de  vous , monsieur , deux  beaux  pré- 
sents à la  fois  ; il  est  vrai  que  je  les  reçois  tard. 
C'est  la  cinquième  édition  du  très  beau  poème  des 
Saisons , avec  une  de  vos  lettres;  elle  est  du 
f 2 mai , et  uous  sommes  au  mois  de  septembre. 
Le  paquet  est  resté  environ  quatre  mois  à Lyon 
dans  les  mains  des  commis.  Le  |>oëme  des  Sai- 
sons ne  restera  jamais  si  long-temps  chez  les  li- 
braires. 

Je  trouve  'a  l'ouverture  du  livre,  pag.  J 04  : 

J'eutends  de  loin  tes  cris  d'un  peuple  infortuné 

Qui  court  te  tbyrse  eu  main , de  pampre  couronné,  etc. 

Les  premières  éditions  portaient  d’un  peuple 
fortuné.  Vous  seriez-vous  ravisé  cette  fois-ci? 
voudriez-vous  direqu'on  peuple  infortuné,  chargé 
de  corvées  et  d'impôts,  ne  laisse  pas  pourtant  de 
s'enivrer , de  danser  et  de  rire?  Cette  seconde  le- 
çon vaudrait  bien  la  première;  mais,  en  ce  cas,  il 
eût  fallu  exprimer  que  la  vendange  fait  oublier  la 
misère , et  addit  comua  pauperi  : j'aime  mieux 
croire  que  c'est  une  faute  d'impression . 
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J'ignore  si  vous  avez  reçu  les  Lois  de  Slinos. 
Vous  vous  iloutei  bien  dans  quel  esprit  j'ai  fait 
cette  rapsodie  : il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  le 
grand  objet  de  rendre  la  superstition  exécrable. 
J'aurais  dû  y mettre  un  peu  plus  de  vins  tragicam; 
mais  un  malade  de  quatre-vingts  ans  ne  peut  rien 
faire  de  ce  qu’il  voudrait  en  aucun  genre. 

Si  j'ai  rendu  b une  belle  dame  deux  baisers 
qu'elle  m'avait  envoyés  par  la  poste . personne  ne 
doit  m'en  blâmer  : la  poésie  a cela  de  bon  qu'elle 
permet  d’être  insolent  en  vers',  quoiqu'on  soit 
fort  misérable  en  prose.  Je  suis  un  vieillard  très 
plant  avec  les  dames  , mais  plein  de  «connais- 
sance pour  des  hommes  éternellement  respecta- 
bles qni  m'ont  accablé  de  bontés. 

Voici  deux  petites  lettres  sur  l'affaire  de  M.  de 
Morangiésqui  vous  sont  probablement  inconnues. 
Comment  pourrais-je  vous  faire  tenir  les  Frag- 
ments tur  l'Inde,  dans  lesquels  je  crois  avoir  dé- 
montré l'injustice  et  l’absurdité  de  l'arrêt  de 
mort  contre  Laliy?  11  me  semble  que  j'ai  combattu 
toute  ma  vie  pour  la  vérité.  Ma  destinée  serait- 
elle  de  n'être  que  l'avocat  des  causes  perdues? 
Je  fus  certainement  l'avocat  d'une  cause  gagnée , 
quand  je  fus  si  charmé  du  poème  des  Saisons  ; 
soyez  sûr  que  cet  ouvrage  restera  à la  postérité 
comme  un  beau  monument  du  siècle.  I.es  polis- 
sons qui  l'ont  voulu  décrier  sont  retombés  bien 
vite  dans  le  bourbier  dont  ils  vonlaientsortir.  Que 
dites-vous  de  ce  malheureux  abbé  Sabalier  qui  a 
sauté  de  son  bourbier  dans  une  sacristie , et  qui  a 
obtenu  un  bénéOce?  J'ai  en  ma  possession  des  let- 
tres de  ce  coquin  b Helvétius , qui  ne  sont  pleines 
b la  vérité  que  de  vers  du  Pont-Neuf  et  d'ordures 
de  bord. ..  ; mais  j’ai  aussi  un  commentaire  de  sa 
main  sur  Spinosa,  dans  lequel  ce  drôle  est  plus 
hardi  que  Spinosa  même.  Voilà  l'homme  qui  sc 
fait  père  de  l'Église  b la  oour  ; voilà  les  gens  qu’on 
récompense.  Ce  galant  homme  est  devenu  un  con- 
fesseur , et  mériterait  assurément  d’être  martyr  b 
la  Grève.  Ce  sont  là  de  ees  choses  qui  font  aimer 
la  retraite.  Votre  poème  des  Saisons,  que  je  vais 
relire  pour  la  vingtième  fois , la  fait  aimer  bien 
davantage. 

M.  de  Lisle,  le  très  aimable  dragon  , qui  est 
venn  dans  nos  cantons  suisses  avec  madame  de 
Brionne,  m'a  communiqué  CArt  d'aimer  de  Ber- 
nard. Ce  pauvre  Bernard  était  bien  sage  de  ne  pas 
publier  son  poème  : c'est  un  mélange  de  sable  et 
de  brins  de  paille  avec  quelques  diamants  très  jo- 
liment taillés. 

Le  livre  posthume  d'Helvétius  est  bien  pire  ; on 
a rendu  un  mauvais  service  b l'auteur  et  aux  sa- 
ges en  le  fesant  imprimer;  il  n'y  a pas  le  sens 
commun. 

Adieu,  monsieur  ; il  faut  que  je  vons  prie,  avant 


de  mourir,  d'ajouter  un  jour  b vos  Saisons,  dans 
quelque  nouvelle  édition , l'image  d'un  vieux  fou 
de  poète  mangeant,  dans  sa  chaumière  assez  belle, 
le  pain  dont  il  a semé  le  blé  dans  des  landes  qui 
n'en  avaient  jamais  porté  depuis  la  création , et 
établissant  une  colonie  très  utile  et  très  florissante 
dans  un  hameau  abominable,  où  il  n'y  avait  d'au- 
tre colonie  que  celle  de  la  vermine.  Cela  vaut 
mieux  que  les  Lois  de  Minos  : te  sont  vos  leçons 
que  je  mets  eu  pratique.  Je  suis  votre  vieil 
écolier,  votre  admirateur  et  votre  ami  hastala 
misent. 

A M.  DE  LA  HARPE.’ 

2 septembre. 

Je  suis  plus  heureux,  mon  cher  ami , en  odes 
qu’en  ombres.  Jamais  l’Ombre  de  Duclos  ne  m'a 
apparu  ; mais  j'ai  vu  avec  grand  plaisir  le  fan- 
tôme du  cap  de  Donne-Espérance,  plus  majestueux 
et  plus  terrible  dans  vous' que  dans  Camoôns. 
Vons  faites  frémir  le  lecteur  sur  le  danger  do  la 
navigation , et  le  moment  d'après  vous  lui  donnez 
envie  de  s'embarquer. 

Peetui  ioentter  «agit. 

Legrand  point  est  de  remuer  l'âme  en  l'éton- 
nant. Rien  n'est  plus  difficile  aujourd’hui  que  le 
public  ; fatigué  des  arts  véritables , il  court  b l'O- 
péra-Comique  et  aux  marionnettes. 

J'ai  vu  M.  de  Schomberg  ; il  vous  aime , il  con- 
naît votre  mérite. 

Quel  est  donc  ce  M.  André  qui  embrasse  et  qui 
félicite  son  vainqueur  avec  un  si  grand  air  de  vé- 
rité? Si  tous  ceux  que  vous  surpassez  vons  em- 
brassaient, vous  seriez  las  de  baisers.  Je  ne  sais  si 
M.  André  est  l' Homme  aux  quarante  icus.  Il  m'a 
envoyé  son  ouvrage  : je  vais  le  remercier  et  l'em- 
brasser de  tout  mon  cœur,  quoique  ma  miséra- 
ble sauté  et  mon  âge  ne  me  permettent  guère  d'é- 
crire. 

Qui  vous  a donc  parié  du  Taureau  blanc ? 
n'cst-ce  pas  une  traduction  du  syriaque  par  un 
professeur  du  Collège  royal? 

Je  n'ai  point  lu  l'ouvrage  de  M.  Necker.  S'il 
blâme  les  économistes  d'avoirdit  du  mal  du  grand 
Colbert , il  me  parait  qu'il  a grande  raison.  A l'é- 
gard des  autres  messieurs,  il  serait  fort  aise 
de  s'accorder , si  on  voulait  s’entendre.  Baruch 
Spinosa  admet  une  intelligence  suprême;  et  Vir- 
gile a dit  : 

Mens  sgUitmolem. 

Ænrid.,  tib.  II.  T.  7X7. 

J'aurais  voulu  que  le  parlement  eût  commencé 
par  faire  sortir  de  prison  M.  de  Morangiés,  Le 
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fond  du  procès  est  aussi  ridicule  que  révoltant. 
On  sera  un  jour  étonné  d’avoir  pu  croire  une  fa- 
ble aussi  absurde  que  celle  des  Verrou.  C’est  te 
sort  de  notre  nation  de  traiter  sérieusement  des 
extravagances,  et  légèrement  les  plus  sérieuses  af- 
faires. 

Adieu,  mon  cher  successeur,  qui  vaudrai 
mieux  que  moi.  Faites  bien  mes  compliments  au 
digne  secrétaire  d’une  académie  dont  vous  de- 
vriez  être , et  à ceux  de  mes  confrères  que  vous 
voyez . 

Madame  Denis  est  comme  moi , son  amitié  et 
•on  estime  pour  vous  augmentent  tous  les  jours. 

A M.  BORDES. 

3 septembre. 

Mon  cher  confrère , je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  instruit  M.  de  Saint-Lambert  de  l'empres- 
sement demessieurs  les  commis  deladouaneà  vous 
remettre  voire  paquet  au  bout  de  trois  mois.  Le 
proverbe  : Il  vaut  mieux  lard  que  jamais,  n'a  pas 
eneorc  été  mieux  appliqué. 

Je  ne  connais  point  celte  Histoire  des  deux  In- 
des, dans  laquelle  vous  dites  qu’on  a tant  prodi- 
gué l'enthousiasme.  Y a-t-il  un  livre  nouveau 
intitulé  Y Histoire  des  deux  Indes?  ou  entendez- 
vous  par  là  le  fatras  du  jésuite  Calrnu  sur  l'In- 
donstan , et  les  impertinences  du  jésuite  Lalitcau 
sur  l’Amérique? 

Lally  était  un  grand  étourdi , j’en  conviens  ; et 
fl  se  peut  fort  bien  faire  qu'il  ait  eu  tortavec  votre 
officier , qui  se  met  assez  mal  à propos  à pleurer 
pour  si  peu  de  chose.  11  ne  faut  pleurer  que  sur 
Lally,  sur  le  chevalier  de  La  Barre , sur  d'Étal- 
londe  son  camarade , et  sur  tous  ceux  dont  t'an- 
ricn  parlement  de  Paris  a été  l’assassin , pour 
faire  croire  qu’il  était  bon  chrétien.  Nous  plcurc- 
"ons  encore,  si  vous  voulez,  sur  la  compagnie  des 
Indes  et  sur  l'état  ; mais  mes  yeux  sont  si  vieux  et 
si  secs  qu’ils  n’ont  plus  de  larmes  à fournir. 
J'aime  mieux  rire  tout  malade  que  je  suis,  quoi 
qu  en  dise  M.  Tessier , qui  me  suppose  de  la 
santé,  parce  qu’il  est  jeune  et  qu'il  se  porte  bien. 
Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  dire  que  je  suis  très  amu- 
sant , parce  que  sa  société  m’a  très  amusé  et  très 
consolé  à Fernev;  mais  je  lui  pardonne  son  in- 
justice. 

Adieu , mon  cher  confrère  ; jouissez  de  la  vie  ; 
moi  je  la  supporte. 


A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Femey. ••eptmlto-. 

Je  dérobe  un  moment,  madame,  à mes  souffran- 
ces continuelles , et  ’a  mille  affaires  qui  m'acca- 
blent, pour  me  jeter  à vos  pieds,  pour  vous  remer- 
cier de  vos  bontés , dont  mon  cœur  est  pénétré. 

Je  commence  par  vous  dire  que  l’innocence  de 
M.  de  Lally  m'est  aussi  démontrée  que  cells  de 
M.  de  Morangiés;  la  seule  différence  que  je  trouve 
entre  eux , c'est  que  l’un  était  le  plus  brutal  des 
hommes,  et  que  l’autre  est  le  plus  doux.  J’ai  entre- 
pris d'écrire  sur  ces  deux  affaires,  par  des  motifs 
qu'une  âme  comme  la  vôtre  approuve.  J'avais 
passé  une  partie  de  ma  jeunesse  avec  la  mère  du 
M.  de  Morangiés , le  lieuteuant-géuéral , qui  vou- 
lait bien  m'honorer  de  sa  bienveillance.  J’avais  été 
lié  avec  M.  de  Lally,  par  un  hasard  singulier,  dans 
l’affaire  du  monde  la  plus  importante  ; et,  en  der- 
nier lieu,  sa  famille  m’avait  demandé  lefaibleser- 
vice  que  je  lui  ai  reuilu. 

Puisque  vous  vouiez,  madame,  vous  occuper  un 
moment  des  Fragments  sur  l’Inde,  qoi  contien- 
nent la  justification  de  AI,  de  Lally,  donnez-moi 
vos  ordres  sur  la  manière  de  vous  les  faire  parve- 
nir. M.  d’Ogny,  qui  a la  générosité  de  se  charger 
desouvrages  de  nos  manufacturas , ne  peut  faire 
passer  par  la  poste  rien  qui  sorte  de  la  manufac- 
ture des  libraires  : cela  est  expressément  défendu. 

Vous  faites  assurément  une  bien  lionne  action , 
madame,  en  déterminant  M . le  maréchal  de  Riche- 
lieu à faire  représenter  à la  cour  une  pièce  qui  lui 
est  dédiée,  et  qui  a été  faite  pour  cette  cour  même. 
Vous  croyez  bien  que  je  sens  toutes  les  conséquen- 
ces de  cette  indulgence  que  monsieur  lo  maréchal 
aurait  pour  moi,  et  dont  j’aurais  l’obligation  à vo- 
tre belle  âme.  Elle  ne  se  lasse  pas  plus  de  rendre 
de  bons  offices  et  de  faire  du  bien  , que  votre  lé- 
gère figure  de  nymphe  ne  se  lasse  de  tuer  des  per- 
drix. 

Ce  n’est  point  moi  assurément,  madame,  qui 
ai  donné  des  copies  de  ce  petit  billet  que  j’écrivis 
par  Al.  de  La  Borde  ; il  sait  que  je  n’en  avais  pas  de 
copie  moi-même.  Je  ne  devinais  pas  que  cette  pe- 
tite galanterie  pût  jamais  être  publique. 

Quant  aux  plaisanteries  entre  Af.  le  maréchal 
de  Richelieu  et  Al.  d’Argental , comme  je  ne  suis 
pas  absolument  au  fait , je  ne  sais  qu’en  dire  ; je 
dois  me  borner  à leur  être  tendrement  attaché  à 
tous  les  deux;  et,  si  j'avais  eneore  quelques  ta- 
lents, je  ne  les  emploierais  qu’en  m'efforçant  de 
mériter  les  suffrages  de  l’unet  de  l'autre.  J’ai  su 
tout  ce  qui  s’était  passé  au  sujet  d’un  de  vos  amis 
dont  je  respecte  le  mérite  ; j’en  ai  été  bien  aflligé. 
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Je  m'intéresserai , jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie.  à tout  ce  qui  pourra  vous  toucher.  M.  Du- 
puits,  qui  viendra  vous  faire  sa  cour  incessam- 
ment, vous  eu  dira  davantage,  et  vous  dira  surtout 
combien  vos  sujets  de  Ferney  vous  adorent.  Ma 
reconnaissance  n'a  point  de  bornes , et  mon  cœur 
n’a  point  d'âge.  Agrées,  madame,  mon  tendre 
respect. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Feroey,  40  septembre. 

N 

Eli  bien!  madame,  que  dites-vous  à présent  de 
la  cabale  abominable  qui  poursuivait  M.  de  Mo- 
r angles?  Que  dites-vous  en  tout  genre  de  ce  monstre 
énorme  qu’on  appelle  le  public,  et  qui  a tant  d'o- 
reilles et  de  langues,  étant  privé  des  yeux  ? Si  vous 
avez  perdu  la  vue  du  corps,  et  si  je  suis  a peu  prés 
dans  le  même  état  quand  l’hiver  approche  , il  me 
semble  que  nous  avous  conservé  du  moins  les  yeux 
de  l'entendement.  Avouez  que  le  parlement  d'au- 
jourd'hui répare  les  crimes  que  l'ancien  a commis 
en  assassinant  juridiquement  Lally  cl  le  chevalier 
de  La  Barre. 

J'ignore  si  M.  D...  vous  a fait  tenir  les  Frag- 
ments lur  [Inde  et  sur  le  malheureux  Lally.  Ce 
petit  ouvrage  a quelque  succès  : il  est  fondé  du 
moins  sur  la  vérité.  Mais  il  vous  faut  des  vérités 
intéressantes , et  je  voudrais  que  celles-là  pussent 
vous  occuper  quelques  moments. 

Je  voudrais  surtout  qu'une  bonne  santé  vous 
rendit  la  vie  supportable  , si  mes  ouvrages  ne  le 
sont  pas.  Ma  santé  est  horrible;  et , quand  j'écris, 
ce  n’est  qu'au  milieu  des  souffrances.  Soyex  bien 
sûre,  madame  , que  mes  maux  ne  dérobent  rien 
aux  sentiments  qui  m'attachent  à vous  jusqu'au 
dentier  moment  de  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 1 septembre. 

Voici  le  fait , mon  cher  ange.  Il  y a long-temps 
que  je  donnai  à M.  de  Garville  un  petit  paquet 
(tour  vous,  dans  lequel  il  y avait  aussi  quelque 
chose  pour  M.  de  Thihouville,  et  principalement 
des  exemplaires  de  ces  Lettres  pour  M.  de  Moran- 
giés , lesquelles  sont  devenues  très  inutiles.  M.  de 
Garville  m'avait  dit  qu’il  parlait  pour  Paris,  et  en 
effet  il  monta  dans  son  carrosse  en  sortantde  souper 
à Feroey.  Mais  j'apprends  aujourd'hui  qu’au  lieu 
de  retourner  a Paris,  il  est  allé  se  réjouir  dans  une 
maison  de  campagne,  avec  mes  inutiles  paquets. 
Il  y avait,  autant  qu’il  m’en  souvient , du  Lally  et 
du  Minas.  Cela  vous  parviendra  peut-être  à Noël. 


Ce  M.  de  Garville  est  un  philosophe  instruit  et  ai- 
mable, qui  est  fort  bien  avec  M.  le  duc  d’Aiguillou, 
votre  grand  correspondant  en  affaires  étrangères. 

J'ai  voulu  être  fidèle  au  serment  qu’on  a exigé 
de  moi.  Je  n'ai  envoyé  de  Sophonisbe  à personne, 
pas  même  à vous.  Nous  verrons  si  le»  dieux  de 
théâtre  me  récompenseront  de  ma  piété  et  de  ma 
résignation,  ou  s'ils  me  persécuteront  malgré  mon 
innocence.  Au  reste , tous  ces  petits  dégoûts  que 
j'essuie  tous  les  jours  depuis  la  belle  aventure  de 
M.  Valade  ont  servi  beaucoup  à m’instruire  ; ils 
ont  amorti  le  feu  de  ma  jeunesse  ; et  j'ai  senti  le 
néant  des  vanités  du  monde. 

J'avoue  que  j’avais  un  peu  de  passion  pour  la 
scène  française;  mais  les  choses  sont  tellement 
changées  qu’il  faut  y renoncer.  Je  veux  avoir  au 
moins  le  mérite  de  dompter  une  passion  si  dange- 
reuse, qui  pourrait  bien  m'empêcher  de  prendre 
un  parti  honnête  dans  le  monde,  quand  il  faudra 
m'établir.  Los  affaires  sérieuses  ne  s'accommodent 
pas  trop  de  la  poésie.  Je  commençais  à bâtir  une 
petite  ville  assez  propre,  j'allais  même  y élever  nn 
petit  obélisque  ; mais  je  me  suis  aperçu  à la  fin 
que  les  pierres  de  taille  ne  venaient  pass'arranger 
d’elles-mêmes  au  son  de  la  lyre,  comme  du  temps 
d'Amphion. 

Mon  cher  ange,  je  n'ai  plus  de  parti  à prendre 
que  celui  de  finir  mesjours  en  philosophe  obscur, 
et  d'attendre  la  mort  tout  doucement,  au  milieu 
des  souffrances  du  corps  et  des  chagrins  de  ce  pe- 
tit être  fantasque , et  probablement  très  fantasti- 
que , qu’on  appelle  âme. 

L'afraire  de  ce  marquis  génois  n’est  pas  la  seule 
qui  ait  dérangé  ma  colonie.  Je  vois  qu’il  faut  être 
prince  ou  fermier  général  pour  entreprendre  do 
tels  établissements.  J'aurais  pu  réussir  si  M.  l'abbé 
Terray  ne  m'avait  pas  pris  mes  rescriptions  en- 
tre les  mains  do  M.  Magon.  11  n'a  pas  voulu  répa- 
rer cette  cruauté.  Je  n’ai  point  trouvé  de  Mécène 
qui  m'ait  fait  rendre  mon  bien.  Je  ne  sais  enfin  si 
on  pourra  me  dire: 

Fortunale  senet  ! ergo  tua  rura  manehunt  ! 

Viac..  ecl.  I,  v.  47. 

Je  ne  vous  ennuie  point  de  mes  autres  misères. 
Il  ne  faut  pas  appesantir  son  fardeau  sur  les  épau- 
les de  l'amitié , mais  savoir  le  porter  avec  un  peu 
de  courage. 

Je  vois  que  tous  les  honnêtes  gens  auraient  sou- 
haité que  l'infâme  cabale  des  Verron  eût  été  plus 
rigoureusement  punie  ; mais  nous  avons  été  en- 
core bien  heureux  d'obtenir  ce  que  nous  avons  ole 
tenu.  Vous  savez  qu’il  y avait  deui  partis  dans  le 
parlement;  car  où  n’y  a-t-il  pas  deux  partis?  Nous 
avons  eu  plusieurs  voix  absolument  contre  nous  ; 
et  ce  qui  est  bien  étrange,  c’est  que  l'avocat  de 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE 


2(8 

M.  de  Morangiès  avait  indisposé  une  partie  du  par- 
lement contre  sa  partie.  M.  de  Morangiès  lui-méme 
«o  sait  pas  ce  que  cette  affaire  m'a  coûte  de  peine. 
Ma  situation  est  singulière;  je  sers  les  autres,  et  je 
ne  me  sers  pas  moi-mème. 

Adieu , mon  cher  ange  ; votre  amitié  me  console. 
Que  madame  d’Argental  se  porte  mieux , et  je  me 
porterai  moins  mal. 

A M.  LE  B®*  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 

Le- 
vons combattez  vaillamment  pour  la  Vulgate, 
mon  brave  colonel  ! Je  ne  lui  connaissais  point 
d'aimables  défenseurs  comme  vous.  On  dit  que 
Era-Paolone  voulut  pas  jeter  les  yeux  sur  le  livre 
d'un  de  ses  amis  qui  démontrait  la  vérité  des  dog- 
mes, pour  ne  pat  perdre  le  mérite  de  la  foi;  je 
vous  lis  pour  rendre  hommage  à votre  mérite, 
dans  une  affaire  où  la  défensive  est  plus  difficile 
que  l’attaque. 

Votre  esprit  et  vos  vertus  doivent  vous  faire  es- 
timer par  les  sages  de  tous  les  rites  et  de  toutes 
les  croyances  ; mais  savex-vnus  qu’en  Sorbonne  et 
devant  le  saint-oflice  je  ne  répondrais  pas  que 
vous  fussiez  mieux  traité  que  Socrate  par  les  prê- 
tres de  Cérès  ? 

Cette  foi , qui  peut  transporter  les  montagnes , 
ne  parait  pas  être  la  vôtre.  Vous  n'écrivez  point 
d'injures,  vous  parles  raison.  Hérésie!  hérésie  !Si 
j'étais  orthodoxe , comme  vous  le  voulez,  je  vous 
dénoncerais  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

VeDex  être  notre  missionnaire  : je  me  suis  con- 
fessé entre  vos  mains  il  y a long-temps:  je  ne  hais 
que  l’intolérance  et  le  fanatisme.  Nous  vous  atten- 
dons à bras  ouverts.  Vous  connaissez  le  tendre 
respect  avec  lequel  je  vous  suis  attaché. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Pemer , » Kpterobrc. 

Selon  ce  que  vous  daignâtes  me  mander,  mon- 
seigneur, par  votre  dernière  lettre,  j'envoie  au- 
jourd'hui h madame  la  comtesse  Du  Barri  une 
montre  de  ma  colonie.  Si  vous  en  êtes  content, 
j’espère  qu’elle  en  sera  satisfaite;  car  ce  n’est  pas 
seulement  dans  les  ouvrages  d'esprit  que  mon  hé- 
ros a du  goût. 

Il  n'a  pas  daigné  répondre  à mes  justes  plaintes 
sur  la  partie  carrée  de  YÉlectreie  Crébillon;  mais 
j'ose  présumer  que , dans  le  fond  de  son  cœur,  il 
est  assez  de  moB  avis.  Je  compte  toujours  sur  scs 
bontés  pour  l'Afrique  et  pour  la  Crète,  pour  l'im- 
pudente Sophonitbc,  et  pour  let  Loit  de  Mi  nos; 


car,  quoique  je  sente  parfaitement  te  néant  de 
toutes  ces  choses,  j’y  suis  pourtant  bien  attaché, 
attendu  que  je  suis  néant  moi-môme.  J'ai  été  sur 
le  point,  ces  jonrs  passés,  d'être  parfaitement 
néant,  c'est-à-dire  de  mourir;  il  ne  s'en  est  pas 
fallu  l'épaisseur  d'uu  cheveu  ; et  je  disais  : Je  ne 
saurai  pas  dans  un  quart  d'heure  si  mon  héros  a 
encore  de  la  bonté  pour  moi. 

Virez , mon  héros  ; vivez , et  vivez  gaiement.  Je 
suis  très  sûr  que  vous  vivrez  long-temps  ; car  vous 
êtes  très  bien  constitué,  et  vous  êtes  votre  méde- 
cin à vous-méme.  Daignez , dans  la  multitude  de 
vos  occupations  ou  de  vos  plaisirs,  vous  souveuir 
qu’il  existe  encore,  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura, 
le  plus  ancien  de  vos  courtisans,  et  le  plus  péné- 
tré de  respect  pour  vous. 

Le  vieux  Malade  de  Fehnev. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Ferney , 39  septembre. 

J’écris  rarement,  madame,  à mon  papillon  phi- 
losophe, et  philosophe  très  bienfesant,  pour  qui 
j'ai  l’attachement  le  plus  respectueux  et  le  plus 
leodre.  Que  pourrait  vous  dire  d'agréable  un  oc- 
togénaire languissant  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura?  Cependant  il  faut  bien  que  je  vous  parle  de 
vos  boutés  et  de  ma  reconnaissance. 

Vous  avez  fait  rentrer  eu  lui-même  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu , au  sujet  de  l’Afrique  et  de  la 
Crète.  Du  moins  vous  l'avez  convaincu,  si  vous  ne 
l’avez  pas  entièrement  converti.  Je  ne  sais  pss  où 
les  choses  en  sont  ; mais  je  sais  qne  je  vous  ai 
beaucoup  d'obligations.  Il  est  depuis  long-temps 
dans  la  douce  habitude  de  se  moquer  de  toutes 
mes  idées.  Je  me  souviendrai  toujours  que  mon 
héros  me  prit  pour  un  extravagant,  quand  j’osai 
entreprendre  l'affaire  des  Calas;  et,  en  dernier 
lieu,  dans  l'affaire  de  AI.  de  Morangiès,  il  ne  me 
regardait  que  comme  un  avocat  de  causes  perdues. 
J'ignore  si  j’ai  perdu  les  causes  des  Carthaginois 
et  des  Crélois.  Mon  temps  est  passé  ; la  faveur 
n'est  plus  pour  moi.  Il  faut  que  je  subisse  le  sort 
attaché  à ia  vieillesse.  Vos  bontés  me  consolent. 
Ma  colonie,  que  vous  avez  protégée,  prospère  et 
m'amuse.  Mou  ami  Rade  réussit,  et  vous  doit  tous 
ses  succès.  Vous  faites  du  bien  à cent  cinquante 
lieues  de  vous.  Jamais  ni  philosophe  ui  papillon 
n'en  a fait  autant. 

Je  m'imagine  que , malgré  votre  acharnement 
à tuer  toutes  les  perdrix  du  roi,  vous  voyez  quel- 
quefois AI.  d' Argentai.  Je  ne  lui  écris  pas  plus 
qu'à  vous.  l,es  souffrances  de  mon  âge , ma  soli- 
tude, m’ont  uu  peu  découragé.  Quoique  ma  colo- 
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nie  prospère , elle  a essuyé  de  violentes  secousses. 
J'en  essuie  de  même,  et  ne  prospère  guère. 

Madame  Denis  est  bien  plus  heureuse  que  moi. 
Elle  n'est  point  chargée  des  affaires  de  la  Crète 
auprès  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ; elle  est 
tranquille , elle  vous  est  attachée  comme  moi  ; 
mais  elle  ne  vous  écrit  pas  davantage.  Nous  som- 
mes de  grands  paresseux  l'un  et  l'autre. 

Je  me  mets  h vos  pieds , madame , avec  bien  du 
respect  et  la  plus  vive  reconnaissance. 

A M.  LE  COMTE  D’ÀRGENTAL. 

96  septembre. 

Et  moi , mon  cher  ange , je  me  hâté  de  me  jus- 
tifier de  l'obscurité  que  vous  me  reprochez  par 
votre  lettre  du  20.  L’obscurité  est  assurément 
dans  la  conduite  du  maître  des  jeui.  Je  lui  ai  tou- 
jours présenté  mes  humbles  requêtes  très  nette- 
ment et  très  constamment.  Je  ne  lui  ai  pas  écrit 
une  seule  lettre  où  je  ne  l'aie  fait  souvenir  de  la 
parole  d’honneur  qu’il  avait  donnée  au  bon  roi 
Teucer,  an  petit  sauvage  et  a son  amoureuse.  Je 
me  suis  même  plaint  douloureusement  de  la  pré- 
férence qu'il  donnait  à la  partie  carrée  d'Iphia- 
nasso  avec  Oreslc , et  d'Electre  avec  le  petit  Itys. 

J’ai  toujours  insisté  sur  la  nécessité  absolue  de 
faire  un  peu  valoir  un  ancien  serviteur.  Je  lui  ai 
représenté  que  c'était  peut-être  la  seule  manière 
de  venir  a bout  d'une  chose  dont  il  m'avait  flatté. 
Il  m'a  toujours  répondu  des  choses  vagues  et  am- 
biguës. Il  y a deux  affaires  que  je  n'ai  jamais  com- 
prises, c'est  cette  conduite  du  mailrc  des  jeux  , 
et  l’édition  de  Valade. 

Il  y en  a une  troisième  que  je  comprends  fort 
bien , c'est  le  changement  tl'avis  du  rnailre  des 
choses.  Je  cooçoisque  des  hypocrites  ont  parlé  il  ce 
maître  des  choses,  et  qu’ils  ont  altéré  ses  bonnes 
dispositions.  Les  tartufes  sont  toujours  très  dange- 
reux. A l’égard  de  Sophonisbe,  comment  puis-je 
distribuer  les  réles , moi  qui  depuis  trente  ans  ne 
connais  d'autre  acteur  que  Lekain?  c'est  au  maître 
des  jeux  à en  décider. 

J'ai  écrit  ces  jours-ci  a madame  de  Saint-Julien, 
et  je  l'ai  remerciée  de  toutes  ses  bontés,  en  comp- 
tant même  qu'elle  en  aurait  encore  de  nouvelles  ; 
mais  voici  le  voyage  de  Fontainebleau , et  je  n’ai 
plus  le  tempsde  rien  espérer.  Celle  qui  a lu  si  bien 
ma  petite  lettre  a mon  successeur  l'historiographe 
aurait  pu  se  mêler  un  peu  des  affaires  de  la  Crète 
et  de  l'Afrique  -,  mais  je  n’ai  pas  osé  seulement  lui 
faire  parvenir  celte  proposition,  j'ai  craint  de  faire 
une  fausse  démarche.  On  voit  rarement  les  choses 
telles  qu'elles  sont  avec  des  lunettes  de  cent  trente 
lioucs. 
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J'ai  donc  tout  remis , en  dernier  lieu,  entre  les 
mains  de  la  Providence. 

Vous  daignez  entrer,  mon  cher  ange,  dans 
toutes  mes  tribulations.  Vous  me  parlez  de  ma 
malheureuse  affaire  des  rescriptions  : elle  est  trèr 
désagréable , et  elle  a beaucoup  nui  h ma  colonie. 
C'est  encore  une  affaire  de  la  Providence  qui  de- 
mande une  grande  résignation. 

Quant  à M.  de  Garville , qui  est  si  lent  dans  ses 
voyages , je  crois  qu'il  s'était  chargé  de  deux  Mi- 
nas, l'uu  pour  vous,  et  l'autre  pourM.deThi- 
bou  ville. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  répondre  à vos  semon- 
ces d'écrire  à M.  le  duc  d’Albe.  Il  me  semble  qu'il 
y a trop  long-temps  que  j’ai  laissé  passer  l’occasion 
de  lui  écrire.  Je  dois  d'ailleurs  ignorer  la  chose , 
et  ne  tue  point  mêler  de  ce  que  des  gens  de  lettres 
ont  bien  voulu  faire  pour  moi,  tandis  que  des  gens 
d’église  me  persécutent  un  peu.  Et  puis  il  faut 
vous  dire  que  je  suis  découragé , affligé,  malade , 
vieux  comme  uu  chemin , que  je  crains  les  nou- 
velles connaissances , les  nouveaux  engagements , 
et  les  nouveaux  fardeaux. 

Pardonnez-moi  ; il  y a des  temps  dans  la  vie 
où  l'on  ne  peut  rien  faire , des  temps  morts;  et  je 
me  trouve  dans  cette  situation.  Vous  me  deman- 
derez pourquoi  j’écris  des  fariboles  à mon  succes- 
seur l'historiographe,  et  que  je  ne  puis  écrire  des 
choses  raisonnables  à M.  le  ducd'Albe  : c’est  pré- 
cisément parce  que  ce  sont  des  fariboles;  on  re- 
tombe si  aisément  dans  son  caractère  I mais  je  me 
sens  bien  plus  à mon  aise  quand  je  vous  écris, 
parce  que  c'est  mon  cœur  qui  vous  parle.  Je  suis 
bien  consolé  par  ce  que  vous  me  dites  de  madame 
d' Argentai  : si  elle  se  porte  bien , elle  est  heureuse; 
il  ne  lui  manquait  que  cela. 

Madame  Denis  et  moi  nous  lui  en  marquons 
toute  notre  joie.  Vous  savez  àquel  point  nous  vous 
sommes  attachés. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  vous  aimerai  jusqu'à 
ce  que  mon  corps  soit  rendu  aux  quatre  éléments, 
et  l'âme  à rien  du  tout,  ou  peu  de  chose. 

Pour  répondre  à tout , je  vous  dirai  que  le  Tau- 
reau blanc  est  entre  les  mains  de  M.  de  Liste,  et 
qu'il  faut  le  faire  transcrire. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Feroey,  S octobre. 

On  me  charge  de  faire  un  abrégé  des  princi- 
pales choses  qui  distinguent  mon  héros.  Cela  doit 
s'imprimer  avec  voire  estampe  dans  un  grand  ni- 
folio  intitulé  ta  Galerie  française  : monseigneur 
le  maréchal  peut  juger  si  celte  commission  m’en- 
chante. Je  crois  vous  savoir  assez  par  cœur  ; mais 
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je  pourrais,  dans  mon  désert,  me  tromper  sur  les 
datcrj. 

Permettezdoncquej'aic  recoursà  vous.  Vous  pou  - 
vei  faire  mettre  par  un  secrétaire,  sur  une  feuille 
ie  papier,  les  jours  où  vous  fûtes  fait  colonel, 
brigadier,  marécbal-de-carnp,  lieutenant-général, 
maréchal  de  France;  les  dates  des  Kourcbes-Cau- 
dines  du  duc  de  Cumberland,  de  Gènes  sauvée,  etc. 

Je  me  charge  de  l’enluminure  du  tableau,  et  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  me  faire  tenir  le  pa- 
quet contresigné. 

J'ai  reçu  votre  ultimatum  de  Trianon , du  27 
septembre.  Je  rois  bien  qu'il  y a quelque  chose 
dans  le  Code  de  Minot  qui  ne  plaît  pas  à des  Fran- 
çais ou  à des  Françaises.  La  vieillesse  est  faite 
pour  recevoir  des  dégoûts  ; mais  elle  doit  être  as- 
sez sage  pour  les  supporter  avec  une  entière  rési- 
gnation. Les  Anglais  sont  fous  d’une  tragédie  des 
Scythe i que  mes  bons  amis  avaient  tâché  de  faire 
échouer  à Paris.  On  la  joua  continuellement  b 
Loudres , et  on  en  a fait  trois  éditions  coup  sur 
coup.  Nul  n’est  prophète  en  son  pays.  J’ai  d’ail- 
leurs un  ennemi  assez  violent  auprès  de  la  personne 
dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer  une  let- 
tre. Il  est  fortement  protégé  par  mademoiselle  sa 
belle-sœur,  avec  laquelle  il  est  venu  a Paris.  C'est 
originairement  un  petit  huguenot  d'un  petit  vil- 
lage auprès  de  Castres,  qui  a été  ministre  du  saint 
Évangile  à Genève  et  en  Danemark.  Je  vous  le  li- 
vre pour  le  plus  déterminé  scélérat  qui  soit  dans 
l’Église  de  Calvin.  II  a obtenu  par  cette  demoiselle 
la  place  qu'avait  l’abbé  Alary  a la  bibliothèque  du 
roi.  Cela  est  juste  et  est  à sa  place.  J'espère  que 
l'abbé  Sabatier  aura  le  premier  évêché  vacant. 
Pour  moi,  qui  ai  renoncé  aux  dignités  ecclésias- 
tiques, je  ne  prétends  qu'à  la  continuation  de  vos 
bontés.  Ce  sera  ma  consolation  au  bord  de  mon 
lac  et  au  pied  de  mes  montagnes,  en  attendant  que 
je  puisse  venir  vous  faire  ma  cour  dans  votre 
royaume  du  prince  Noir. 

Au  reste,  le  billet  de  cette  belle  dame  était  plein 
de  grâce  comme  elle  ; et,  en  me  l’envoyant  vous- 
même,  vous  me  l’avez  rendu  encore  plus  précieux. 
La  moitié  de  votre  cour  était  à Lausanne  en  Suisse; 
mais  j'imagine  que  vous  aurez  plus  de  monde  à 
Fontainebleau. 

Que  mon  héros  daigne  agréer  toujours  mes  très 
respectueux  et  très  tendres  sentiments. 

lk  vieux  Mxlaue. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

A FcnifJ . 13  octobre. 

Que  je  vous  suis  obligé , monsieur , de  m’écrire 
du  séjour  de  la  gloire  et  du  bonheur  1 ! Ces  deux 

' De  Chantctoitj.  X. 


personnes  sont  rarement  ensemble  ; mais,  quand 
on  les  trouve,  il  semble  qu’il  soit  permis  d’ou- 
blier tout  le  monde.  Vous  n'avez  pourtant  point 
oublié  un  pauvre  vieux  solitaire  : nous  vous  re- 
mercions tendrement , madame  Denis  et  moi. 

Grand  merci  de  cette  lettre  d’un  évêque  de  Pi- 
cardie *.  Ce  pays-là  fut  autrefois  le  berceau  de  la 
Ligue  ; le  fanatisme  s’y  est  conservé.  J’ai  peine  à 
croire  que  cette  lettre  soit  d’un  évêque  né  à Car- 
peutras,  et  par  conséquent  sujet  du  pape.  Ce  n’est 
pas  qu’il  n’eût  pu  penser  tout  ce  qui  est  dans 
la  lettre , mais  il  y a long-temps  que  le  pauvre 
diable  ne  pense  plus  : il  est  tombé  eu  enfance,  et 
vous  verrez  que  quelque  ex-jésuite  lui  aura  fait  si- 
gner cette  lettre,  également  injurieuse  au  roi  et  au 
pape.  Il  serait  plaisant  que  nous  eussions  un 
schisme  et  des  anti-papes  pour  la  compagnie  de 
Jésus.  Il  ne  nous  manque  plus  que  cela  pour  nous 
achever  de  peindre. 

On  dit  que  lotit  est  factions  et  cabales  à Paris, 
depuis  les  petites  marionnettes  jusqu’aux  grandes. 
Je  ne  m’attendais  pas  qu’il  dût  se  trouver  un 
parti  qui  soutint  le  crime  absurde  des  Du  Jonquai 
contre  l’innocence  de  M.  de  Morangiés,  après  l’ar- 
rêt du  parlement.  La  folie  a établi  son  tréne  dans 
Paris , comme  la  raison  a mis  le  sien  dans  le  beau 
séjour  où  vous  êtes.  Cependant  je  ne  sais  com- 
ment on  aime  toujours  cette  ville , qui  est  le  cen- 
tre de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  sottises. 
11  faut  apparemment  qu’il  y ait  aussi  du  plaisir. 
Les  singes  font  des  gambades  très  plaisantes,  quoi- 
qu’ils se  mordent.  Pour  moi , j’achève  mes  jours 
en  paix , malgré  mon  ami  Fréron  et  mon  ami. 
l’abbé  Sabatier. 

Je  serais  fâché  que  le  Taureau  blanc  parût  en 
publie , et  me  frappât  de  scs  cornes.  Je  prierai 
M.  le  chevalier  de  Cbastellux  de  vouloir  bien  no 
le  mettre  que  dans  des  écuries  bien  fermées,  dont 
les  profanes  n’aient  point  la  clef.  On  le  traiterait 
comme  le  bœuf  gras  : on  courrait  après  lui,  et  en- 
suite en  le  mangerait,  et  moi  aussi,  quoique  je  ne 
sois  pas  gras. 

Quand  vous  serez  à Paris,  je  vous  demanderai 
deux  grâces  : la  première,  c’est  de  vous  souvenir 
de  moi  ; la  seconde,  c’est  d’en  faire  souvenir  ma- 
dame du  Deffand,  à qui  je  n’écris  point,  parée 
que  je  n’ai  rien  à lui  envoyer  qui  puisse  l’amuser, 
mais  à qui  j’ai  la  plus  grande  obligation  du 
monde,  puisque  c’est  à elle  que  je  dois  votre  cou- 
naissance,  et,  j’ose  même  dire,  l'honneur  do 
votre  amitié.  Je  ne  sais  si  vous  l’amuserez  avec 
votre  bœuf;  car  il  faut  être  un  peu  familiarisé 
avec  le  style  oriental  et  les  bêtises  de  l’antiquité, 

• De  l'érèque  d’Amiens  ( d'Orléans  de  La  Motte  ) sur  la  bull* 
de  deslruclion  des  jésuites  ; U y blâme  hautement  le  pape.  k. 
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pour  sc  plaire  un  pou  arec  de  telles  fadaises , et 
madame  du  Dcffand  ne  sc  plaît  guère  avec  celte 
antiquité  respectable.  Je  n'ai  jamais  pn  lui  per- 
suader de  sc  faire  lire  l’Ancien  Tetlamcnl , quoi- 
qu'il soit , b mon  gré,  plus  curieux  qu'Homère. 

Vous  aurez  incessamment  une  suite  des  Frag- 
ments sur  l'Inde.  Figurez-vous  qu'il  y a,  par-de- 
là Labor,  une  république  qui  possède  plus  de  cent 
lieues  de  pays,  et  qui  n'a  d'autre  religion  que  l’a- 
doration d'un  dieu,  sans  aucune  cérémonie.  C’est 
la  république  des  Seîques;  elle  est  alliée  des  An- 
glais, qui  ne  sont  pas  cérémonieux , et  qui  possè- 
dent actuellement  tout  le  Bengale  en  souveraineté. 
Il  est  assez  singulier  que  je  m’occupe  en  Suisse  de 
ce  qui  se  passe  dans  l’Inde  ; mais  je  ne  trouverais 
pas  mauvais  qu'une  fourmi,  à un  bout  de  sa 
fourmilière , s'intéressât  à ce  qui  arrive  à l'autre 
bout. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  une  vieille,  fourmi  qui 
vous  est  bien  véritablement  dévouée. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A Ferney , 14  octobre. 

Ceci  n’est  pas,  monseigneur,  une  affaire  d’aca- 
démie : ce  ne  sont  pas  levia  carmina  et  faciles 
versus.  Pourquoi  m’envoic-t-on , à moi  solitaire, 
à moi  octogénaire  malade , celte  lettre  attribuée  à 
l’évêque  d'Amiens?  Je  ne  puis  croire  qu’elle  soit 
de  lui  ; mais  elle  est  sârement  de  la  faction,  et  je 
crois  bien  faire  de  l’envoyer  à votre  éminence. 

S’il  arrivait  que  vous  la  lissiez  lire  au  pape,  je 
vous  supplierais  de  lui  dire  que  j’obéis  parfaite- 
ment à un  article  de  sa  bulle  ; je  ne  parle  ni  en 
bien  ni  en  mal  des  jésuites,  ni  du  diable.  Je 
trouve  le  pape  très  sage,  très  babile,  très  digne  de 
gouverner.  Tous  nos  Genevois  et  tous  nos  Suisses, 
gens  plus  difficiles  qu’on  ne  pense , l’estiment  et 
révèrent,  et  je  pense  comme  eux. 

J’ai  eu  le  bonheur  de  contribuer  un  peu  au 
gain  du  singulier  procès  de  AI . le  comte  de  Moran- 
giés.  Je  le  crois  une  de  vos  ouailles  : c’était  une 
brebis  qui  était  poursuivie  par  des  renards  et  des 
loups  qu’il  fallait  pendre. 

Nota  bene  que  ce  petit  billet  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  écrire  est  tout  entier  de  ma  main  : 
cela  n’est  pas  mal  pour  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans  qui  n’en  peut  plus.  Si  jamais  j'en  ai 
cent,  je  serai  attaché  à votre  éminence  comme 
aujourd’hui. 

Conservez-moi  vos  bontés,  si  vous  roulez  que 
j aille  jusqu'à  la  centaine. 

Ilaccio  umilmente  il  lemio  di  sua  porpora,  oc- 
rer o purpura. 

Le  Vieux  de  la  montions. 


A M.  CnRISTIN. 

A Ferory , 13  oclobre. 

Mon  citer  philosophe  humain,  défenseur  des  op- 
primés, je  vous  adresse  une  infortunée , dépouil- 
lée de  tous  ses  biens,  en  vertu  de  cette  abominable 
main-morte.  Un  ancien  conseiller  du  parlement 
de  Besancon  , exilé  à Gray,  a fait  condamner  celte 
femme.  On  lui  a pris  jusqu’à  ses  nippes  et  ses  ha- 
bits : on  a fouillé  dans  ses  poches  ; il  ne  lui  reste 
que  ses  papiers,  qu’elle  vous  remettra. 

Le  fond  de  son  affaire  ne  me  parait  pas  bien 
clair  ; mais  il  est  plus  clair  que  la  rapacité  du  con- 
seiller exilé  est  bien  barbare.  Dieu  veuille  que  le 
malheur  de  celte  femme  n’influe  pas  sur  le  sort  de 
nos  douze  mille  esclaves  ! 

Cette  pauvre  femme  est  vernie  de  Gray  dans  ma 
retraite  : que  puis-je  pour  elle,  que  de  lui  donner 
le  couvert  et  quelque  argent?  Je  vous  prie  de  lire 
ses  mémoires,  et  de  lui  donner  un  conseil. 

Elle  dit  qu'il  y a,  en  dernier  lieu,  une  sentence 
du  bailliage  de  Besancon  qni  lui  adjuge  la  posses- 
sion d'un  cotillon  et  de  ses  chemises,  et  qui  lui 
permet  de  prouver  que  l'argent  qu’on  lui  a saisi 
lui  appartient  en  propre. 

Vous  remarquerez  que  cet  ancien  conseiller, 
contre  lequel  elle  plaide , se  nomme  Brody,  et  est 
fils  de  votre  grand-juge  de  Saint-Claude. 

Si  celte  affaire  pouvait  s'accommoder,  vous  fe- 
riez une  action  charitable  ; vous  y êtes  accoutume. 

Peut-être  une  autre  femme,  mon  cher  ami, 
adoucirait  la  cruauté  d'un  autre  homme;  mais 
celte  pauvre  diablesse  n'est  pas  faite  pour  toucher 
le  cœur,  et  on  dit  que  ce  M.  de  Brody  n'est  pas 
tendre.  Vole,  amice. 

A M.  LE  MARQUIS  DF.  X1MENÈS. 

A Femey , 13  octobre. 

Vous  allez  donc  enfin , monsieur,  mêler  utile 
du/ci!  Vous  me  ferez  graud  plaisir  assurément 
de  vouloir  bien  m'envoyer  votre  miniature  de 
l'Europe.  Je  vous  garderai  Gdèlemenl  le  secret,  et 
je  serai  digne  de  votre  confiance,  quoiqu'on  m'ac- 
cuse de  n’être  pas  de  votre  parti.  On  me  reproche 
d'être  devenu  un  peu  Russe  dans  mes  déserts,  et 
d’avoir  souhaité  un  peu  de  mal  aux  Turcs,  qui 
abrutissent  le  pays  d’Alcibiade,  d’Ifomère  et  de 
Platon.  Mais  comment  veut-on  que  je  fasse?  Un 
Russe  vient  de  m’envoyer  une  épîlre  en  vers  à 
Ninon , que  je  croirais  faite  par  vous,  si  elle  ne 
m’avait  jms  été  envoyée  de  Pétcrsbourg.  J'atten- 
drai que  les  Turcs  fassent  d’aussi  jolis  vers  fran- 
çais pour  prendre  leur  parti. 


222 


CORRESPONDANCE 


Je  vous  avouerai  enrore  que  vos  raclions  de 
toute  espèce  qui  partagent  Paris  me  dégoûtent  un 
peu  des  Welclies.  Il  faudra  bien  qu'a  la  tin  toutes 
ees  cabales  se  dissipent.  On  a beau  protéger  les 
l)u  Jouquai,  et  mettre  dans  toutes  les  gateltesque 
le  conseil  du  roi  va  casser  l'arrêt  du  parlement  ; 
ni  le  conseil,  ni  le  public  éclairé  ne  le  casseront, 
et  M.  le  premier  président  jouira  d'avoir  décou- 
vert la  vérité  et  de  l'avoir  fait  connaître.  Je  ne 
sais  rien  de  plus  absurde  et  de  plus  criminel  que 
tonte  la  manœuvre  de  ces  coquins.  Il  me  parait 
clair  qu'il  y a cinq  ou  sis  coupables  qui  ont  voulu 
partager  le  gâteau  des  cent  mille  écus;  que  le  tes- 
tament de  la  Verron  ressemble  à celui  de  Crispin 
dans  le  Légataire  universel;  que  le  tapissier  usu- 
rier Aubourg,  qui  a acheté  ce  procès,  qui  l'a 
conduit,  est  un  fripon  digne  des  galères,  malgré 
les  éloges  que  l'avocat  Vermeil  lui  a prodigués; 
que  le  cocher  Gilbert  est  un  des  plus  insolents 
fourbes  qui  aient  jamais  bravé  la  justice. 

J'oserais  même  espérer  qne  ce  cocher  Gilbert , 
lait  pour  mener  la  charrette  qui  doit  le  conduire 
à la  Grève,  pourrait,  puisqu'il  est  en  prison,  dé- 
couvrir toute  l'intrigue  de  cette  canaille,  et  at- 
tirer enfin  sur  elle  toutes  les  peines  qu'elle  a mé- 
ritées. C'est  uue  chose  trop  honteuse  pour  notre 
nation  qne  cette  bande  de  scélérats  trouve  encore 
des  protecteurs,  après  le  jugement  si  doux  du 
parlement. 

Je  suis  très  attaché  à madame  de  Sanvigny, 
dont  vous  me  faites  l’honneur  de  me  parler.  Je 
n'ai  monsieur  son  frère  depuis  deux  ans  chez  moi 
que  par  considération  pour  elle,  et  pour  le  pré- 
server de  sa  ruine  entière,  cil  il  courait  de  toutes 
ses  forces.  Il  a besoin  d'être  un  peu  contenu , 
quoiqu'il  soit  assurément  dans  l'âge  d'être  sage. 
Madame  de  Sauvigny  s'est  conduite  en  dernier  lieu 
avec  la  générosité  la  plus  noble. 

Adieu,  monsieur  ; conscrvez-moi  un  pou  d'a- 
mitié. Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments. 

A M LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 

CHAMBELLAN  DE  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE,  ET 
PRÉSIDENT  DE  LA  LÉGISLATION. 

A Pcrncf,  13  octobre. 

L'Amour,  É picore , Apollon , 

Ont  dicte  vos  vers  que  j'adore. 

Me*  yeux  ont  tu  mourir  Ninon  ; 

Mais  Chapelle  respire  encore. 

Je  ne  reviens  point,  monsieur,  de  ma  surprise 
que  Chapelle  ait  perfectionné  son  style  à Péters- 
bourg.  Quelques  Français  me  demandent  ponr- 
quoi  je  prends  le  parti  des  Russes  contre  les  Turcs. 


Je  leur  réponds  que  quand  les  Turcs  auront  une 
impératrice  comme  Catherine  n,  et  qu'il  y aura 
h la  Porte  ottomane  des  chambellans  comme  M.  le 
comte  de  Schon  alow,  alors  je  me  feraiTurc  ; mais 
je  ne  puis  être  que  Grec  tant  que  vous  ferez  des 
vers  comme  Théocrite.  Il  y a même  dans  votre 
cpilre  une  philosophie  qu'on  ne  trouve  ni  dans 
Théocrite,  ni  dans  aucun  des  anciens  poètes  grecs. 

Profitez  de  rotre  printemp»  ; 

Chantez , beiaez  ' otre  bergère  î 
Faites  des  vers  et  des  enfants. 

Ma  triste  muse  octogénaire , 

Qui  onde  aux  outrages  du  temps , 

Doit  vous  admirer  et  ae  taire. 

A M.  CURISTIN. 

A Ferney,  33  octobre. 

Avez-vous  vu , mon  cher  ami , une  pauvre 
femme  franc-comtoise,  a qui  un  conseiller  de 
voire  ancien  parlement  a voulu  persuader  qu’elle 
était  son  esclave,  et  à qui  on  a enlevé  tout,  jusqu'à 
sa  chemise  ? 

J’ai  recours  à vous,  mon  cher  philosophe,  en 
plus  d’un  genre.  Je  voudrais  trouver,  dans  les 
Institutcs  de  Justinien,  l'endroit  où  il  est  parlé  de 
■'ancienne  loi  des  Douze  Tables,  qui  permet  aux 
pères  de  vendre  leurs  enfants  deux  fois,  loi  abolie 
par  l'humanité  de  Dioclétien,  qu'on  fait  passer 
parmi  nous  pour  un  monstre,  et  rétablie  par  Con- 
stantin, qu’on  nous  donne  pour  un  saint.  Si  vous 
pouvez  trouver  ces  deux  lois  du  méchant  Dioclé- 
tien et  du  bon  Constantin,  vous  me  rendrez  un 
grand  service , car  il  u'y  a point , dans  mon  Josli- 
nien,  de  grande  table  des  matières.  Mon  édition 
est  de  1736,  chez  les  Cramer. 

Mandez-moi  un  peu  de  vos  nouvelles.  Je  vous 
embrasse  bien  tendrement. 

Le  vieux  Malade. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Ferney,  I"  novembre. 

Eb  bien,  madame,  je  commence  par  les  dia- 
mants brillants.  Page  102,  tome  Ier  : « Pourquoi 
faire  de  Dieu  un  tyran  orientai?  ponrqnoi  loi  faire 
punir  des  fautes  légères  par  des  châtiments  éter- 
nels? Pourquoi  metlre  le  nom  de  la  Divinité  au 
bas  du  portrait  du  diable?  • 

Pago  1 07  : « Nous  sommes  étonnés  de  l'absnr- 
dité  de  la  religion  païenne;  celle  de  la  religion 
papiste  étonnera  bien  davantage  la  postérité.  > 

Page  121  : « Pour  être  philosophe,  dit  Male- 
branebe,  il  faut  voir  évidemment  ; et,  pour  être 
fidèle,  il  fant  croire  aveuglément.  Malebranehe 
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ne  s'aperçoit  pas  que  de  son  fidèle  il  en  Tait  un 
tut.  > 

Page  321  : i Pourquoi  tout  moine,  qui  défend 
avec  un  emportement  ridicule  les  faux  miracles 
de  son  fondateur,  se  moque-t-il  de  l'eiistencc  des 
vampires?  c'est  qu’il  n'a  point  d’intérêt  à le  croire. 
Otex  l'intérêt,  reste  ta  raison,  et  la  raison  n'est 
pas  crédule.  • 

Je  prends  ces  petits  diamants  an  bavard , ma- 
dame; il  y en  a mille  dans  ce  goût,  dont  l’éclat 
m'a  frappé.  Cela  n'empêche  pas  que  le  livre  ne 
soit  très  mauvais.  Je  passe  ma  vie  à chercher  des 
pierres  précieuses  dans  du  fumier;  et,  quand  j'en 
rencontre,  je  les  mets  à part,  et  j'en  fais  mon 
profil  ; c'est  par  là  que  les  mauvais  livres  sont 
quelquefois  très  utiles. 

J'ai  lu,  il  n'y  a pas  long-lomps,  Y Art  d'aimer, 
de  Bernard.  C’est  un  des  plus  ennuyeux  poèmes 
qu’on  ait  jamais  faits;  cependant  il  y a , dans  ce 
long  poème,  une  trentaine  de  vers  admirables  et 
dignes  d’être  éternels,  comme  le  sujet  du  poème 
le  sera. 

Pour  faire  un  bon  livre,  il  faut  un  temps  pro- 
digieux et  la  patience  d'un  saint;  pour  dire  d'ex- 
cellentes choses  dans  un  plat  livre,  il  ne  faut  que 
laisser  courir  sou  imagination.  Cette  folle  du  logis 
a presque  toujours  de  beaux  éclairs  : voilà  pour 
Helvétius. 

A l'cgard  de  Y Éloge  de  Colbert,  c’était  un  ou- 
vrage qu’on  ne  pouvait  faire  qu'avec  de  l'arithmé- 
tique : aussi  est-ce  un  excellent  banquier  qui  a 
remporté  le  prix.  J'avoue  que  je  ue  saurais  souf- 
frir qu'un  homme  qui  porte  un  habit  de  drap  de 
Van-Robais  ou  de  velours  de  Lyon,  qui  a des  bas 
desoie  à scs  jambes,  un  diamant  à son  doigt,  et 
une  montre  à répétition  dans  sa  poche,  dise  du 
mal  de  Jean-Baptiste  Colbert,  à qui  on  doit  tout 
cela.  , 

La  mode  est  aujourd’hui  de  mépriser  Colbert 
et  Louis  xiv  : cette  mode  passera;  et  ces  deux 
hommes  resteront  à la  postérité  avec  Racine  et 
Boileau. 

Après  vous  avoir  confié  mes  inutiles  idées  sur 
ces  objets  de  curiosité,  je  vicus  à l'essentiel,  c’est- 
à-dire  à vous,  à votre  santé,  à votre  situation,  qui 
m’intéressent  véritablement.  L'âge  avance,  je  le 
sens  bien,  et  mes  quatre-vingts  ans  m'en  avertis- 
sent rudement.  Nuire  faculté  de  penser  s'en  ira 
bientôt , comme  notre  faculté  de  manger  et  de 
boire.  Nous  rendrons  aux  quatre  éléments  ce  que 
nous  tenons  d'eux,  après  avoir  souffert  quelque 
temps  par  eux,  et  après  avoir  été  agités  de  crainte 
et  d’espérance  pendant  les  deux  miuutes  de  notre 
vie.  Vous  êtes  plus  jeune  que  moi  ; ainsi , selon  la 
règle  ordinaire , je  dois  passer  avant  vous. 

M.  de  Liste  se  moque  de  moi  de  dire  qu'il  m'a 


trouvé  de  la  santé.  Je  n’en  ai  jamais  eu , je  ne 
sais  ce  que  c'est  que  par  oui-dire.  Je  n’ai  pas 
passé  un  jour  de  ma  vie  saus  souffrir  beaucoup. 
J'ai  peine  même  à concevoir  ce  que  c'est  qu'une 
personne  dans  une  santé  parfaite  ; car  on  ne  peut 
jamais  avoir  de  notion  juste  de  ce  qu'on  n'a  point 
éprouvé;  voilà  pourquoi  je  suis  très  persuadé 
qu'il  est  impossible  qu'un  médecin  ait  la  moindre 
connaissance  de  la  fièvre  et  des  autres  maladies, 
à moins  qu'il  n'eu  ail  été  attaqué  lui-même. 

Vous  me  cites  deux  beaux  vers  de  H.  de  Saint- 
Lambert.  Ils  vous  ont  fait  plus  d'impression  que 
les  antres , parce  qu'ils  vous  rappellent  votre  état 
el  celui  de  vos  amis.  Le  grand  secret  des  vers, 
c'est  qu’ils  puissent  s'ajuster  à toutes  les  condi- 
tions et  à toutes  les  situations  où  l'on  se  trouve. 
Ces  deux  vers  de  l'abbé  de  Cbanlieu  : 

Ronue  ou  mauvaise  sauté 
Fait  notre  philosophie , 

resteront  éternellement,  parce  qu'il  n'y  a per- 
sonne qui  n'en  éprouve  la  vérité. 

Ce  que  vous  me  mandex  de  madame  de  La  Val- 
lière  m'étonne  et  m'afflige;  mais  si  elle  n’est  que 
faible,  il  y a du  remède.  Le  vin  n'a  été  inventé 
que  pour  donner  de  la  force.  Je  conçois  que  son 
état  vous  attriste;  vous  u’avcx  point,  dites-vous, 
de  courage  ; cela  veut  dire  que  vous  êtes  sensible  ; 
car  le  courage  de  voir  périr  autour  de  soi,  sans 
s'émouvoir,  toutes  les  personnes  avec  lesquelles 
on  a vécu,  est  la  qualité  d'un  monstre  ou  d'un 
bloc  de  pierre  de  roche.  Jetais  graud  casde  votre 
faiblesse  ; tant  qu'on  est  sensible,  ou  a de  la  vie. 
Puissiez-vous , madame,  avoir  long-temps  cette 
faiblesse  d'âme  dont  vous  vous  plaignez  ! Je  mour- 
rai sans  avoir  eu  la  consolation  de  m'entretenir 
avec  vous;  c'est  là  ma  grande  douleur  el  ma 
grande  faiblesse. 

Mon  âme  (s'il  y en  a une)  aime  tendrement  la 
vôtre;  mais  à quoi  cela  sert-il? 

A M.  DE  CHABANON. 

I«r  noventtor. 

L’octogénaire  de  Ferney  est  très  affligé  de  n'a- 
voir pu  se  ranimer  au  feu  de  M.  de  Cbamfort.  Il 
m'a  envoyé  de  Strasbourg  la  lettre  de  M.  de  Cha- 
banon,  et  je  le  crois  à présent  à Paris.  Je  prie 
l'intime  ami  de  Pindare  et  de  Chamfort  de  leur 
dire  que  je  suis  bien  leur  serviteur  à tous  deux , 
mais  que  je  suis  sûr  que  le  dernier,  qui  fait  les 
vers  les  plus  naturels,  n'imitera  jamais  le  galima- 
tias du  premier. 

Je  crois  qu’il  a enfin  retrouvé  de  la  santé.  Ja 
lui  souhaite  bien  sincèrement  les  autres  ingré- 
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dienls  qui  entrent  dans  la  composition  du  bon- 
heur. Si  ce  bonheur  dépendait  des  talents,  il  de- 
viendrait un  des  plus  heureux  hommes  du  monde. 
Je  lui  ai  écrit  par  votre  ami  M.  de  La  Borde , qui 
sans  doute  voudra  bien  lui  faire  parvenir  ma 
lettre. 

Réjouissez-vous,  mon  cher  ami,  soit  h la  ville, 
soit  h la  campagne;  remplissez  votre  agréable 
carrière  dans  le  temps  que  je  Bnis  la  mienne  ; 
jouissez  de  la  vie,  moi  je  la  tolère.  Je  m'anéantis, 
mais  ce  n’est  pas  tout  doucement;  c'est  avec  des 
souffrances  continuelles  : il  faut  même  qu'elles 
soient  bien  fortes,  puisque  je  vous  écris  une  si 
courte  lettre. 

Madame  Denis  est  très  sensible  à votre  souve- 
nir. Nous  n'avons  plus,  elle  et  moi,  que  des  sou- 
venirs. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

6 novembre. 

Je  remercie  bien  tendrement  mon  cher  ange 
d'avoir  songé  à m’écrire  au  milieu  des  fêtes  et 
du  fracas  de  la  cour.  Ce  qu'il  y a de  mieux , h 
mon  avis,  dans  Sophonisbc,  c'est  qu'elle  est  la 
plus  courte  de  toutes  les  tragédies  ; et  que , si  elle 
a ennuyé  de  belles  dames  auxquelles  il  faut  des 
opéra  comiques,  elle  ne  les  a pas  ennuyées  long- 
temps. 

Le s Lois  de  Minot  auraient  du  moins  produit 
iiu  plus  beau  spectacle  pour  les  yeux;  mais  ces 
Loit  de  ilinot  sont  malheureuses.  Je  ne  veux  pas 
croire  que,  parmi  les  grandes  intrigues  qui  agi- 
tent quelquefois  votre  cour,  il  y en  ait  eu  une 
contre  Ailérie.  Je  u'ai  jamais  rien  entendu  à tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  cette  affaire,  et  j'ai  fini  par 
me  résigner  à la  Providence , qui  dispose  de  ta 
scène  française. 

J'ai  écrit  un  petit  mot  au  maître  des  jeux  sur  la 
mort  de  sa  fille , mais  je  ne  lui  ai  rien  dit  celte 
fois-ci  sur  la  mort  des  miennes.  J’ai  eu  tant  d'en- 
fants qu'il  faut  bien  que  j'en  perde  quelques  uns. 

J’ai  entendu  à Ferney  la  tragédie  du  Connétable 
de  Bourbon , que  M.  de  Guibert  ne  récite  pas 
trop  bien,  mais  qui  étincelle  de  beaux  vers  : il  a 
bien  de  l'esprit  ce  M.  Guibert  I S'il  commande  ja- 
mais une  armée , il  sera  le  premier  général  qui 
ait  fait  une  tragédie.  Il  est  déjà  le  premier  en 
France  qui  soit  l’auteur  d'une  Tactique  et  d'une 
pièce  de  lhéAlre  ; je  dis  en  France , car  Machiavel 
en  avait  fait  avant  lui  tout  autant  en  Italie;  et, 
par-dessus  tout  cela , il  avait  fait  une  conspira- 
tion. 

Puisque  mon  cher  ange  se  réjouit  b Fontaine- 
bleau, j'en  conclus  que  les  affaires  du  Parmesan 


vont  très  bien,  et  que  toutes  les  affaires  sont  heu- 
reusement arrangées.  Je  lui  en  fais  mon  compli- 
ment , et  je  l'exhorte  à jouir  gaiement  de  la  vie, 
pendant  que  je  la  supporte  assez  tristement;  car, 
b la  fin , l'extrême  vieillesse  et  les  extrêmes  souf- 
frances rendent  un  peu  sérient;  et  il  faudrait 
avoir  un  orgueil  insupportable  pour  n'en  pas  con- 
venir. Je  fais  contre  fortune  et  contre  nature  bon 
cœur;  et  je  souhaite , mon  cher  ange,  que  vous 
n'en  soyez  jamais  logé  la.  Cooservez-moi  toujours 
votre  amitié,  elle  fera  ma  consolation. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

«3  novembre- 

Si , dans  le  fracas  de  ces  fêles,  mon  cher  ange 
a un  quart  d'heure  de  loisir,  je  lui  envoie  un  ro- 
gaton pour  passer  ce  quart  d'heure.  Il  convient, 
ce  me  semble , b un  ministre  pacifique. 

Je  ne  sais  s'il  a lu  la  Tactique  de  M.  Guibert , 
ou  du  moins  le  discours  préliminaire.  Ce  livre  est 
plein  de  grandes  idées,  comme  sa  tragédie  du 
Connétable  de  Bourbon  est  pleine  de  beaux  vers. 
J'ai  eu  l'auteur  chez  moi  ; je  ne  sais  s’il  sera  un 
Corneille  ou  un  Turenne,  mais  il  me  parait  fait 
pour  le  grand , en  quelque  genre  qu'il  travaille. 

Oserais-je  vous  prier  de  lui  faire  parvenir  uue 
copie  de  la  satire  ou  de  l’éloge  que  je  viens  de 
faire  de  son  métier  de  la  guerre?  Vous  saurez  ai- 
sément sa  demeure.  Il  n'est  pas  juste  qu'il  soit  des 
derniers  b voir  cette  petite  plaisanterie , qui  le  re- 
garde si  personnellement  ; et  vous  me  pardonnerez 
aisément  la  liberté  que  je  prends  avec  vous. 

J'en  prends  encore  une  autre,  c'est  de  vous 
prier  d’engager  Lekain  à jouer  b Paris  la  Soplto- 
nitbe  qui  n’est  ni  de  Mairet  ni  de  Corneille.  Il  me 
doit , ce  me  semble , ses  bons  offices  dans  cette 
petite  affaire. 

Après  ces  deux  requêtes , je  vous  en  présente 
une  troisième  bien  plus  importante  ; c'est  de  me 
mander  comment  se  porte  madame  d' Argentai . 

Souvenez-vous,  mon  cher  ange,  du  vieux  ma- 
lade de  Ferney,  qui  n'est  pas  encore  tout  b fait 
mort. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

fO  novembre. 

Vous  voulez  absolument , madame , que  je  vous 
dise  si  je  suis  content  d'un  ouvrage  oh  il  y a ail- 
lant de  mauvais  que  de  bon , autant  de  phrases 
obscures  que  de  claires,  autant  de  mots  impro- 
pres que  d'expressions  justes,  autant  d'exagéra- 
tions que  de  vérités.  Que  voulez-vous  que  je  vous 
réponde?  Je  m’imagine  que  vous  pensez  comme 
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aïoi , et  j'ai  la  vanité  île  croire  penser  comme 
vous.  Ou  dit  que  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  tous 
ceux  qui  ont  été  composés  sur  le  même  sujet;  je 
u'eu  suis  pas  surpris.  Ce  sujet  était  très  difficile, 
et  n'était  pas  favorable  à l'cloquence. 

Quaut  aux  diamants  qu’on  a trouvés  dans  la 
cassette  d'un  homme  qui  n’est  plus,  je  vous 
avoue  qu'ils  sont  très  mal  enchâssés  ; je  crois  vous 
l'avoir  dit.  Il  faut  avoir  ma  persévérance  et  la 
passion  que  j'ai  de  m'instruire  sur  la  Un  de  ma 
vie,  pour  chercher,  comme  je  fais,  des  pierres 
précieuses  dans  des  tas  d'ordures.  C'est  peut-être 
le  seul  avantage  que  ce  siècle  a sur  le  siècle  passé, 
que  nos  plus  mauvais  livres  soient  toujours  semés 
de  quelques  beautés.  Du  temps  de  Pascal , de  lïoi- 
leau  et  de  Racine,  les  mauvais  livres  ne  valaient 
riendn  tout;  au  lieu  que  les  plus  détestables  li-  1 
vres  do  nos  jours  brillent  toujours  par  quelque 
endroit. 

J’ai  trouvé  encore  plus  de  génie  dans  la  Tac- 
tique de  M.  de  Guibert  que  dans  sa  tragédie,  et 
même  encore  on  peu  plus  de  hardiesse.  Ce  qui 
m’a  charmé,  c'est  que  ce  docteur  en  l’art  d'assas- 
siner les  gens  m'a  paru,  dans  la  société,  le  plus 
poli  et  le  plus  doux  des  hommes. 

Vous  me  parlez  de  cailloux  : eb  bien!  madame, 
je  vous  envoie  un  petit  caillou  de  mon  jardin,  qui 
ne  vaut  {vas  assurément  les  pierreries  de  M.  de  Gui- 
bert. J'ai  été  étonné  que  le  même  homme  ait  pu 
faire  deux  ouvrages  si  différents  l'un  de  l'autre. 

Lcs-Saxe,  les  Turcnne,  n'auraient  pas  Tait  assu- 
rément des  tragédies.  Je  devais  naturellement 
donneria  préférence  à la  tragédie , sur  l'art  de 
tuer  les  hommes  : je  crois  mémeqn'en  la  travaillant 
un  peu,  on  pourrait  en  faire  un  ouvrage  régulier 
et  intéressant  dans  toutes  ses  parties.  Je  déteste 
cordialement  l’art  de  la  guerre,  et  j'admire  pour- 
tant sa  tactique.  L’admiration , dit-on,  est  la  fille 
de  l'ignorance  : c’est  ce  qni  fait  que  vous  admirez 
peu  de  chose  en  fait  d’esprit.  Je  ne  prétends  point 
du  tout  que  vous  accordiez  votre  suffrage  h 
mon  caillou  ; vous  serez  tentée  de  le  jeter  par 
la  fenêtre  : mais  songez  que  je  n'ai  voulu  vous 
amuser  qu'un  moment , et  que  je  vous  envoie  ma 
Tactique  avant  de  l'envoyer  à M.  de  Guibert  lui- 
même. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien,  madame,  me  man- 
der des  nouvelles  de  la  santé  de  madame  de  La  Val- 
lière.  Il  est  bien  juste  que  la  vôtre  soit  bonne.  La 
ualure  vous  a lait  assez  de  mal  pour  qu'elle  vous 
laisse  en  repos.  Elle  me  persécute  horriblement , 
mais  je  tiens  bon. 


J3. 


A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCETr. 

46  novembre. 

Je  ne  sais  quelles  nouvelles  il  la  main,  monsieur, 
m’avaient  donnédesalarmes  sur  une  de  vos  amies. 

Je  voisque  je  me  suis  trompé.  A l'égard  de  Brama , 
ou  du  Cbang-Ti , ou  d'Oromase , ou  d'Isis , je  ne 
crois  pas  encore  me  tromper  tout  à fait.  II  faut  1er 
admettre  quand  on  a aflaire  avec  des  fripons , cl 
crier  plut  haut  qu'eux. 

Déplus,  il  m'est  évident  qu'il  y a de  l'intelli- 
gence dans  la  nature,  et  que  les  lois  imposées  aux 
planètes,  a la  lumière,  aux  animaux,  et  aux  vé- 
gétaux, ne  sont  pas  inventées  par  un  sot. 

Mcqi  igilat  molem. 

Vue.,  /tntid.,  lib.  VI.  v.  737. 

Ce  sont  les  Sabatier  qui  sont  sols  et  méchants,  * 
mais  je  crois  la  nature  bonne  et  sage;  il  est  vrai 
qu'elle  fait  quelquefois  des  pas  de  clerc,  mais  je 
ne  la  crois  ni  impeccable  ni  infinie.  Je  pense  que 
son  intelligence  a tout  fait  pour  le  mieux , et  que 
dans  ce  mieux  il  y a encore  bien  du  mal.  Tout  cela 
est  une  alfaire  de  métaphysique  qui  n'a  rien  il 
faire  avec  la  morale,  cl  qui  n'empêche  pas  que 
les  Verron,  les  Clément,  les  Sabatier,  etc.,  ne  soient 
la  plus  méprisable  canaille  de  Paris. 

Comme  je  sais  que  vos  mathématiques  ne  vous 
empêchent  point  de  cultiver  les  belles-lettres,  per- 
mettez-moi  de  vous  demander  si  vous  avez  lu  le 
Connétable  de  Bourbon  de  M.  de  Guibert.  Sa  Tac- 
tique n’est  pas  un  ouvrage  de  belles-lettres,  mais 
elle  m'a  paru  un  ouvrage  de  génie.  Il  y a une  autre 
sorte  de  génie  dans  le  Connétable.  Je  ne  sais  si 
notre  frivole  Paris  est  digne  de  deux  ouvrages  ex- 
cellents qui.  parurent  l’année  passée  ; c’est  la  Tac- 
tique, et  la  Félicité  publique.  Je  ne  me  connais  ni 
à l'un  ni  à l’autre  de  ces  sujets,  mais  je  voudrais 
que  ceux  qui  sont  à la  tète  du  gouvernement  eus- 
sent le  temps  do  bien  examiner  si  M.  de  Chastcllux 
et  M.  de  Guibert  ont  raison. 

Il  m’est  tombé  entre  les  mains  un  petit  manu- 
scrit sur  le  livre  de  M.  de  Guibert;  ce  n'est  qu'une 
plaisauleric.  J'aurai  l'honneur  de  vous  la  faire 
tenir  sous  l'enveloppe  de  Al.  de  Sartines.  Vous  la 
ferez  lire'a  M.  d’Alembcrt,  ou  je  l'enverrai  a M.  d’A- 
lemberl  aOn  que  vous  la  lisiez  , supposé  que  cela 
puisse  vous  amuser  un  moment.  Vous  êtes  tous 
deux  les  vrais  secrétaires  d'état  dans  le  royaume 
de  la  pensée.  Vos  lettres  sont  assurément  plus  in- 
structives et  plus  agréables  que  toutes  les  lettres 
de  cachet. 

Conservez  toujours, monsieur,  un  peu  débouté 
pour  le  vieux  malade. 

15 
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A M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

A Ferurr,  19  nmeinSpie 


Vouséliet  autrefois  mon  grand-vicaire  de  Mont-  | 
rouge,  mon  très  aimable  cl  très  cher  confrère  : ! 
vous  êtes  actuellement  ministre.  Vous  m’avez  en- 
voyé une  fort  jolie  patente  qui  me  Dallait  de  l'hon- 
neur de  recevoir  madame  Darnay  et  madame  de 
Chanorier.  Elles  ont  eu  la  bonté  de  venir  ï Fer- 
ncy;  mais,  malheureusement  pour  moi,  dans  le 
temps  que  j'avais  une  fièvre  trèsviolcnlc.  Madame 
Denis  leur  a fait  les  honneurs  de  la  chaumière  le 
mieux  qu’elle  a pu.  Je  suis  inconsolable  de  n’a- 
voir pu  faire  ma  cour  il  ces  deux  dames,  qui  mé- 
ritent tous  mes  hommages,  puisque  vous  êtes  leur 
ami. 

Il  v avait  dans  votre  lettre  de  très  jolis  vers  pour 
monsieur  le  contrôleur-général;  mais  ils  étaient  en 
trop  petit  nombre.  Je  vous  envoie  en  revanche 
une  longue  rapsodic  qui  ne  regarde  que  le  ministre 
de  la  guerre.  Je  fis  celle  sottise  il  y a environ  quinze 
jours,  après  avoir  eu  chez  moi  M.  de  Guibert  et  le 
t'.onnêlable  de  Bourbon.  J'étais  daus  uu  des  in- 
tervalles que  me  laissent  quelquefois  mes  souf- 
frances habituelles.  Vous  savez  ce  que  c'est , mou 
cher  confrère,  que  de  faire  des  vers  en  sortant  de 
l’agonie;  mais  vous  étiez  jeune,  et  votre  muse 
aussi  ; les  grâce?  vous  accompagnaient  avant  et 
après  l'extrême-onction.  Vous  ferez  de  meilleurs 
vers  que  moi  quand  vous  aurez  quatre-vingts  aus. 
En  attendant,  voici  les  miens  : vous  y trouverez 
de  la  vérité,  si  vous  u'y  trouvez  pas  de  poésie. 

Madame  voire  sœur  m'avait  flatté  que  j'aurais 
l'honneur  de  voir  chez  moi  monsieur  votre  neveu; 
mes  espérances  ont  été  trompées  : j’en  suis  encore 
plus  fâché  que  de  ma  triste  aventure  avec  madame 
Darnav  et  son  amie. 

Adieu,  mon  illustre  confrère  ; portez-vous  mieux 
que  moi,  et  vivez  encore  plus  long-temps. 

Le  vieux  Malade. 

A M.  LE  COMTE  DE  MILLÏ. 

A Ferney,  25  novembre. 

En  vieux  malade  octogénaire  reçoit  la  lettre 
dont  M.  le  comte  de  Milly  l'honore.  Je  me  souviens 
en  effet , monsieur , d’avoir  fait  autrefois  la  plai- 
santerie de  i Homme  aux  quarante  écut.  Il  ne  se- 
rait pas  étonnant  que  cette  idée  fût  tombée  aussi 
dans  la  tète  de  quelque  autre.  On  dit  on  jour  à 
un  nommé  Autrcau  : Poi/n  monsieur  qui  se  dit 
l'auleur  de  voire  pièce.  — Pourquoi  ne  fou- 
rnit-!/ pas  faite?  répondit-il  : je  f ni  bien  faite, 
mut. 


Si  la  personne  dont  vous  me  parlez , monsieur , 
a aussi  ses  quarante  écus , cela  fait  quatre-vingts 
avec  les  miens.  H n'v  a pas  la  de  quoi  aller  au 
bout  de  l'année  ; mais  aussi  il  faut  avoir  un  mé- 
tier, et  c'est  à quoi  ne  pensent  pas  assez  ceux  qui 
n'ont  point  de  fortune,  et  qui  ont  beaucoup  de  va- 
nité. 

C'est  tout  ce  que  je  puis  vousdirc  sur  celte  pe- 
tite affaire  dont  vous  me  parlez.  J’ai  l’honneur 
d'être,  etc. 

Le  vieux  Malade  de  Feb.nkv, 
votre  confrère  i racadt  inic  «le  Lyon. 

A M.  MARMOXTEL. 

29  novembre. 

Je  prie  instamment  Bélisaire  de  faire  succéder 
M.  Gaillard  au  jeune  Moncrif , que  j'irai  trouver 
incessamment. 

A l'égard  de  l'empereur  kien-Long,  jecroisqu'ii 
faut  lui  donner  une  place  d'honoraire  à l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  qu’il  enrichira  de  soixante  es- 
pèces de  caractères. 

Croyez-vous,  mon  cher  confrère,  que  M.  Bihal- 
lier  se  présente  cette  fois-ci  pour  remplir  la  place 
vacante? 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

5 décembre. 

C'est  bien  vous  qui  êtes  mon  maître,  monsieur 
le  marquis,  et  qui  l'auriez  été  de  Bernard  de 
Fonlenelle.  C'est  vous  quiètes  un  vrai  philosophe, 
etnn  philosophe  cloquent.  On  m’a  parlé  d'un  cloge 
de  M.  Fontaine,  qui  est  un  chef-d'œuvre.  Vous  ne 
sauriez  croire  quel  plaisir  vous  me  feriez  de  me  le 
faire  parvenir. 

Je  ne  rennais  guère  que  vous  et  M.  d'Alembcrt 
qui  sachiez  présenter  les  objets  daus  leur  jour , et 
écrire  toujours  d'un  style  convenable  au  sujet.  J'ai 
cherché  dans  mes  paperasses  la  mauvaise  plaisan- 
terie sur  les  comètes,  je  ne  l'ai  point  trouvée.  On 
dit  qu’il  y en  a deux  ; l’une  de  moi , l'autre  que  je 
11e  connais  pas  : mais,  dans  l'état  oit  je  suis,  souf- 
frant continuellement , et  près  de  quitter  ec  petit 
globe,  je  dois  prendre  peu  d’intérêt  a ceux  qui 
roulent  comme  nous  dans  l'espace , et  avec  qui 
probablement  je  ne  serai  jamais  en  liaison. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  intervalles  que  mes  ma- 
ladies me  laissent  quelquefois , je  m'amuse  h la 
poésie  , que  j'aime  toujours,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  donner  un  os  à ronger  à Clément  et  à 
Sabatier  ; mais  j'aime  mieux  votre  prose  que  tous 
les  vers  du  monde. 

Ce  que  j'aime  aulant  que  votre  prose,  c'est  votre 
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personne.  Jamais  les  lœllcs-lcttres  et  la  philosophie 
n'ont  été  si  honorées  que  par  vous. 

Agréez,  monsieur, le  très  tendre  rcspcctduvieux 
malade  de  Fcrney. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrney,  10  décembre. 

Le  vieux  malingre  de  Fcrney  , monseigneur , a 
toujours  le  cœur  très  jeune  et  très  sensible.  Soyez 
bien  sûr  qu'il  est  profondément  touché  de  votre 
perle,  cl  qu'il  n’aurait  désiré  d'être  à Paris  que 
p iur  vous  demander  la  permission  de  s'enfermer 
avec  vous  dans  les  premiers  jours  de  votre  dou- 
leur ; mais  je  regarde  comme  un  lamheur  pour 
vous  les  assujettissements  de  votre  place  a la  cour 
qui  font  nécessairement  une  diversion  qui  vous  ar- 
rache à vous-même  ; votre  coeur  se  serait  rongé , 
si  v ous  n'aviez  pas  etc  rejeté  malgré  vous  dans  un 
fracas  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispenser.  Ce  fra- 
cas ne  console  point , mais  il  empêche  que  l’esprit 
ne  se  livre  continuellement  a la  contemplation  de 
ce  que  l'on  regrette  ; c'est  une  espèce  de  petit  mal 
qui  en  guérit  un  grand.  Vous  savez  que  Louis  xiv, 
dont  quelques  uns  de  nos  heaux-esprits  se  plaisent 
aujourd'hui  à dire  tant  de  mal , allait  a la  chasse 
le  jour  qu’il  avait  perdu  ses  enfants.  Il  fesait 
fort  bien  : il  faut  secouer  son  corps  quand  Pâme 
est  abattue. 

J’espcre  encore  me  traîner  h Bordeaux  quand 
vous  y serez,  car  je  ne  voulais  aller  à Paris  que 
pour  vous  ; et  pourvu  que  je  vous  fasse  ma  cour 
incognito,  dans  vos  moments  de  loisir , il  m'im- 
porte peu  que  ce  soit  à Paris  ou  à Bordeaux. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  je  ne  sais  quelle  pe- 
tite Tactique  qui  a couru  dans  Paris;  elle  avait  été 
faite  dans  le  premier  temps  de  votre  affliction;  et, 
lorsque  j’appris  cette  triste  nouvelle,  je  fus  bien 
loin  de  vous  parler  d’amusements.  Je  vous  en  en- 
verrais une  copie,  si  vous  me  donniez  vos  ordres, 
et  si  tous  les  détails  importants  dans  lesquels  vous 
êtes  obligé  d’entrer  vous  laissaient  un  moment 
pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  misères.  Il  y a 
dans  cette  T actique  un  petit  mot  qui  vous  regarde; 
et,  quoiqu’on  m'ait  mandé  que  M.  le  baron  d’Es- 
pagnac  m'a  contredit  dans  son  Histoire  de  M.  le 
maréckaltUSaxe.  je  crois  pourtant  que  j'ai  raison. 

Il  y a toujours  des  contradicteurs  qui  croient  dis- 
poser des  places  dans  le  temple  de  la  gloire  ; mais 
il  n’y  a que  la  vérité  qui  les  donne.  Cette  gloire  , 
que  vous  avez  si  justement  acquise,  doit  être  votre 
plus  grande  consolation  : c’est  votre  bien  propre , 
et  que  personne  ne  peut  vous  ravir. 

Conservez  vos  bontés,  monseigneur,  pour  le  plus 
ancien  de  vos  serviteurs  , qui  vivra  et  qui  mourra 
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plein  de  l'attachement  et  du  respect  qu’il  vous  a 
voués. 

A MADAME  NECkER. 

De  Fcrney,  il  rirceiulirf. 

Vous  m'avez  écrit,  madame,  une  lettre  char- 
mante, une  lettre  qui  m’enivrerait  d’amour-pro- 
pre, si  l’amour-propre  n’était  pas  étouffé  par  tous 
les  sentiments  que  vous  inspirez  ; et  cependant  vous 
n'avez  eu  de  nouvelles  de  moi  que  par  je  ne  sais 
quelle  Tactique  assez  informe  et  assis  mal  copiée. 
Je  ne  crois  pas  que  la  lactique  soit  votre  art  favori; 
votre  art  est  précisément  tout  le  contraire.  Si  je 
ne  vous  ai  pas  remerciée  plus  tôt,  madame,  ce 
n’est  pas  assurément  par  indifférence  : c’est  un 
sentiment  que  personne  n'a  pour  vous;  mais  c’est 
que  je  passe  la  lin  de  ma  vie  dans  les  souffrances , 
et,  quand  j'ai  un  petit  moment  de  relâche,  je  fais 
des  Tactiques,  ou  je  vous  écris. 

J’apprends  que  vous  êtes  liée  depuis  peu  avec 
madame  du  Deffand  ; je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment ’a  toutes  deux.  Je  voudrais  bien  me  trouver 
en  tiers,  mais  j’en  suis  très  indigne.  La  privation 
des  yeux  n’ôte  rien  h l’esprit  de  société , rend 
l'âme  plus  attentive,  et  augmente  même  l'imagi- 
nation. Vous  avez  tout  cela,  et,  qui  plus  est,  vous 
avez  des  yeux;  mais  qui  souffre  n’est  bon  a rien. 

Nous  avons  très  peu  de  neige  celte  année  dans 
votre  ancienne  patrie.  Cette  bonté  fort  rare  de  la 
Providence,  dans  ce  climat,  me  conserve  la  vue  ; 
mais  le  reste  va  bien  mal  ; je  suis  obligé  de  fermer 
ma  porte  à tout  le  monde;  la  nature  m’a  mis  en 
prison  dans  ma  chambre. 

Savez-vous,  madame,  une  aventure  do  votre 
pays,  qu’il  faut  que  vous  contiez  à madame  du 
Defland? savez-vous  que  mademoiselle  Lullin,  Glle 
de  votre  petit  secrétaire  d'état  Lullin , et  plus  pe- 
tite que  lui,  s'était  éprise , h l'âge  de  seize  ans  , du 
fils  d’Huhcr,  le  grand  découpcur , et  que,  dès  que 
ce  jeune  homme  est  revenu  de  Paris  entièrement 
aveugle , elle  a été  au  plus  vite  le  demander  en 
mariage  à son  père,  et  lui  a déclaré  qu’elle  n’au- 
rait jamais  un  autre  mari,  et  que , dès  qu’elle 
aurait  vingt-cinq  ans,  elle  consommerait  cette  belle 
affaire?  Ce  serait  Psyché  amoureusede  l’Amour , 
si  ces  deux  enfants  étaient  plus  jolis. 

Pour  moi,  si  je  n’étais  point  hors  de  combat,  je 
demanderais  madame  du  Deffand  on  mariage,  at- 
tendu que  vous  êtes  pourvue,  et  la  mieux  pourvue 
du  monde. 

Le  sage  panégyriste  de  Jean-Baptiste  Colbert 
avait  bien  raison  de  dire  que  le  commerce  des  In- 
des ne  valait  pas  grand’chose  ; j’éprouve  qu’il  n’est 
pas  meilleur  pour  les  particuliers  qu’il  ne  l’a  été 
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pour  la  compagnie.  Ce  grave  auteur,  quel  qu’il 
soit,  a le  nez  lin.  Je  lui  présente  mon  respect,  ainsi 
qu'a  vous,  madame,  du  Tond  de  mon  cœur. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

A Cerner,  13  décembre. 

Je  vous  dois , monsieur,  quatre  remerciements 
pour  vos  quatre  faveurs,  qui  sont  deux  lettres 
charmantes,  votre  hymne  sur  saint  Nicolas,  qui 
devrait  être  chantée  dans  toutes  les  églises,  et  vos 
douze  perroquets  de  la  cour  d’Auguste. 

A l’égard  de  saint  Nicolas,  par  lequel  il  faut 
commencer,  puisqu’il  est  votre  patron , il  mérite 
sans  doute  tout  le  Lien  que  vous  dites  de  lui , car 
pendant  sa  vie  il  ressuscitait  tous  les  matelots  qui 
s’avisaient  de  mourir  sur  mer  ; et,  après  sa  mort, 
son  portrait  étant  tombe  entre  les  mains  d'un 
Vandale  qui  ne  Croyait  pas  en  Dieu,  ce  Vandale 
allant  en  voyage  pria  le  portrait  de  lui  garder  son 
argent  comptant.  A peine  fut-il  parti,  que  des 
voleurs  vinrent  prendre  le  magot.  Le  Vandale 
de  retour  battit  l’image  de  Nicolas,  et  la  jeta 
dans  la  rivière.  Nicolas  descendit  du  haut  du  ciel, 
repêcha  son  image , la  rapporta  au  Vandale  avec 
son  argent  : Apprenez,  lui  dit-il , à ne  plus  battre 
les  saints.  Le  cousin  qui  baptisa  le  cousin  n’a  ja- 
mais rien  fait  de  plus  beau. 

Madame  la  maréchale  de  Luvemlmurg  me  parait 
avoir  raison.  Emporter  le  chat  signifie  à pen  près 
faire  un  trou  à In  lune.  Les  savants  |>ourrnnt  y 
trouver  quelques  petites  différences  : ils  diront 
qu’emporter  le  chat  signifie  simplement  partir 
sans  dire  adieu,  et  faire  un  trou  à la  lune  veut 
dire  s'enfuir  de  nuit  pour  une  mauvaise  affaire, 
lin  ami  qui  part  le  matin  de  la  maison  de  campa- 
gne de  son  ami  a emporte  le  chat;  un  banquerou- 
tier qui  s’est  enfui  a fait  un  trou  à la  lune.  Voilà 
tout  ce  que  je  sais  sur  cette  grande  question. 

L’étymologio  du  trou  à la  lune  est  toute  natu- 
relle pour  un  homme  qui  s’est  évadé  de  nuit;  à 
l’égard  du  chat , cela  souffre  de  grandes  difficul- 
tés. Madame  de  Moncornillon , ’a  qui  Dieu  fesait 
voir  toutes  les  nuits  un  trou  à la  lune,  ce  qui  mar- 
quait évidemment  qu'il  manquait  une  fête  a l’É- 
glise, n’emporta  point  léchât.  C’est  bien  dommage 
que  le  grand  Moncrif,  favori  de  la  reine  et  des 
chats,  soit  mort  à mon  âge  ; il  aurait  assurément 
éclairci  cette  question  importante. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  êtes  dans  le  temple 
de  Cérès  aussi  bien  que  dans  celui  de  l’honneur  et 
de  la  félicité.  Vingt  charrues  à la  fois  sont  sans 
doute  nn  plus  beau  spectacle  que  vingt  opéra  mé- 
diocres qui  auraient  fait  bâiller  Cércs  et  Triptn- 
lèmc.  J’ai  eu  une  fois  l’insolence  de  faire  marcher 


sept  charrnes  de  front  dans  un  champ  de  mes  dé- 
serts, d’oi;  je  n’écris  point  de  Tristes  de  Ponlo.  Tl 
n’appartient  point  à Naso  d’avoir  autant  de  char- 
rues que  Pollio. 

Je  sais  qu’il  y a quelques  Juifs  daus  les  colonies 
anglaises.  Ces  marauds-là  vont  partout  où  il  y a 
de  l’argent  à gagner,  comme  les  Guèbres,  les  Ba- 
nians, les  Arméniens  courent  toute  l’Asie,  et 
comme  les  prêtres  isiaques  venaient,  sous  le  nom 
de  Bohèmes,  voler  des  poules  dans  les  basses-cours, 
et  dire  la  bonne  aventure.  Mais  que  ces  déprépu- 
cés  d'Israël , qui  vendent  de  vieilles  culottes  aux 
Sauvages,  se  disent  de  la  tribu  de  Nephthali  ou 
d’Issachar,  cela  est  fort  peu  important  ; ils  n'eu 
sont  pas  moins  les  plus  grands  gueux  qui  aient  ja- 
mais souillé  la  face  du  globe. 

Il  me  reste  à vous  dire  ce  que  je  pense  du  pro- 
cès de  Beaumarchais  ; je  crois  ne  m’être  pas  trompé 
sur  le  procès  du  comte  de  Morangiés,  du  général 
l.ally,  de  Calas,  de  Sirvcn,  et  de  Montbailli.  Jcmo 
suis  fait  Perrin  Dandin  ; je  juge  les  procès  au  coin 
démon  feu,  et  j'ai  jugé  celui  de  Beaumarchais 
dans  ma  tête  ; mais  jé  me  garderai  bien  de  pro- 
noncer tout  haut  mon  jugement.  Je  prévois  déjà 
que  messieurs  ne  seront  pas  tout  à fait  de  mon 
avis  tout  haut,  quoique  daus  le  fond  du  cœur  ils 
en  soient  tout  bas. 

Je  crois,  monsieur,  avoir  répondu  tant  bien  que 
mal  à tous  vos  articles;  mais  il  y en  a un  qui  me 
tient  bien  plus  au  cœur,  c’est  celui  de  l’espérance 
que  j’ai  de  vous  revoir,  si  jamais  vous  allez  con- 
sulter Tissot,  ou  si  votre  régiment  est  en  Franche- 
Comté. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  bavard  -ma- 
lingre. 

A M.  LE  BARON  D’ESPAGNAC, 

GOl VEBNICn  DE  L’HÔTEL  BOVAL  DES  INVALIDES. 

A Fcffley,  ta  décembre. 

La  première  chose  que  j’ai  faite , monsieur,  en 
recevant  votre  livre,  ç’a  été  de  passer  presque 
toute  la  nuit  à le  lire  avec  mes  yeux  de  quatre- 
vingts  ans;  et  le  premier  devoir  dont  je  m'acquitte 
en  m’éveillant  est  de  vous  remercier  de  l’honneur 
et  du  plaisir  extrême  que  vons  m’avez  fait. 

J’ai  déjà  lu  ce  qui  regarde  la  guerre  de  Bohème, 
et  je  n’ai  pu  m’empécher  d’aller  vite  à la  bataille 
de  Fonteooy,  en  attendant  que  je  relise  tout  l'ou- 
vrage d’un  bout  à l’autre.  On  m’avait  dit  que  vous 
donniez  d'autres  idées  que  moi  de  celte  mémora- 
ble journée  de  Fontenoy  : je  me  préparais  déjà  à 
me  corriger;  mais  j’ai  vu  avec  une  grande  satis- 
faction que  vous  daignez  justifier  le  petit  précis 
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que  > en  avais  donné  sous  les  yeux  de  M.  le  comte 
d'Argenson.  Il  n’appartient  qu'à  un  officier  tel 
que  rons,  monsieur,  qui  avez  servi  avec  tant  de 
distinction , d’entrer  dans  tous  les  détails  inléres- 
sants  que  mon  ignorance  de  l’art  de  la  guerre  ne 
me  permettait  pas  de  développer.  Je  regarde  votre 
histoire  comme  une  instruction  à tous  les  officiers, 
et  comme  un  graDd  encouragement  à bien  servir 
l’état.  Vous  rendez  justice  à chacun,  sans  blesser 
jamais  l’amour-propre  de  personne.  Vous  failes 
seulement  sentir  très  sagement  , par  les  propres 
lettres  du  maréchal  do  Saie,  combien  il  était  su- 
périeur ans  généraus  de  Charles  vu,  électeur  de 
Bavière.  Il  n’y  a guère  d'officier  blessé  ou  tué  dans 
le  cours  de  cette  guerre,  dont  la  famille  ne  trouve 
le  nom,  soit  dans  vos  notes,  soit  dans  le  corps  de 
l’histoire. 

Votre  ouvrage  sera  lu  par  toute  la  nation,  et 
principalement  par  ceux  qui  sont  destinés  à la 
guerre. 

Vous  êtes  très  exact  dans  toutes  les  dates,  c'est 
le  moindre  de  vos  mérites  ; mais  il  est  nécessaire, 
et  c'est  ce  qui  manque  aux  Commentaires  de  Cé- 
sar, et  même  à Polybe. 

Vous  ne  pouviez,  monsieur,  employer  plus  di- 
gnement le  noble  loisir  dont  vous  jouissez  qu’en 
instruisant  la  nation  pour  laquelle  vous  avez  com- 
battu. 

Agréez  ma  reconnaissance  de  l’honneur  que 
vous  m'avez  fait,  et  le  respect  avec  lequel  je  serai, 
tant  qu'il  me  restera  un  peu  de  vie,  monsieur,  vo- 
tre très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

P.  S.  Je  viens  de  lire  le  portrait  du  maréchal 
de  Saie,  qui  esta  la  fin  du  second  volume;  il  est 
de  main  de  maître , et  écrit  comme  il  convient. 
J'ose  espérer  qu’on  fera  bientôt  une  nouvelle  édi- 
tion in-4°,  avec  des  planches  qui  me  paraissent 
absolument  nécessaires  ponr  l'instruction  de  tout 
le  militaire. 

A,  M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Fernty,.l8  ilércmbr*. 

Je  crois,  mon  cher  ange,  vous  avoir  dit  dans  ma 
dernière  lettre  combien  j’étais  touché  de  la  mort 
de  M.  de  Chauvelin.  Voilà  donc  les  trois  Cbauvelin 
anéantis.  Celui-là  était  le  plus  aimable  des  trois  et 
le  plus  raisonnable.  Tout  ce  que  nous  voyons  pé- 
rir fait  faire  des  réflexions  qui  ne  sont  pas  plaisan- 
tes, Je  suis  presque  honteux  de  vivre,  et  je  uc  sais 
pas  trop  pourquoi  j’aime  encore  la  vie 

Je  seus  que  je  suis  un  mauvais  père , et  tout  le 
contraire  des  bons  vieillards.  Je  me  délache  de 
mes  enfants  a mesure  que  j'avance  eu  fige,  et  que 
mes  souffrances  augmentent. 


Voici  pourtant  la  manière  dont  je  voudrais  finir 
SoplionisOe,  à laquelle  vous  daignez  vous  inté- 
resser : 

Di  sont  morts  en  Romains. 

Grands  dieux!  ptiissd-je  un  jour,  ayant  dompte  Carthage, 
Quitter  Rome  et  la  vie  avec  même  courage  I 

Il  me  semble  qu’il  serait  trop  sec  de  finir  par 
ce  petit  mot  : Ut  sont  morts  en  Romain t.  L’étri- 
qué me  déplait  autant  que  le  trop  d'ampleur. 
D'ailleurs  c'est  une  espèce  d'avant-goût  de  ce  qui 
arriva  depuis  à ce  Scipioo  l'Africain. 

Je  ne  puis  rien  pour  la  scène  du  mariage,  et  la 
télé  me  fend. 

Portez-vous  bien  , vous  et  madame  d'Argenlal. 
C'est  à vous  de  vivre,  car  je  vous  crois  heureux 
aulaut  que  faire  se  peut;  pour  moi,  il  u’im- 
porlc. 

Respect  et  lendressc. 

A M.  DE  MAUPEOU , 

CHANCELIER  DE  FRANCE. 

A Feroey,  20  décembre. 

Monseigneur,  je  commence  par  vous  demander 
pardon  de  ec  que  je  vais  avoir  l’honneur  de  vous 
écrire. 

Vous  avez  méprisé,  avec  tous  les  honnêtes  gens 
du  royaume,  plus  d'un  libelle  écrit  par  la  canaille 
et  pour  ta  canaille.  L’abbé  Mignot,  outragé  comme 
vous  dans  ces  libelles  écrits  probablement  par 
quelque  laquais  d'un  ancien  parlementaire,  a suivi 
votre  exemple  ; et  peut-être  même  ni  vous,  mon- 
seigneur, ni  lui , n’avez  daigné  jeter  les  yeux  sur 
ces  misérables  écrits.  Cependant  il  y a des  calom- 
nies qui  ne  laissent  point  de  faire  quelque  tort  U 
la  magistrature  ; et,  quand  on  en  connaît  les  au- 
teurs, quand  ils  mettent  eux-mêmes  leur  nom  à 
la  lêle  d’une  brochure,  j'ose  croire  qu’il  est  per- 
mis de  vous  en  demander  la  suppression. 

On  avait  dit , dans  deux  libelles  contre  vous  et 
contre  votre  parlement,  que  l’ablié  Mignot  est  le 
petit-fils  du  pâtissier  Mignot,  dont  Boileau  dil, 
dans  ses  Satire»,  que 

Dans  le  monde  entier 

Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 

Sat.  in,  t.  67. 

Je  ne  sais  pas  si  en  effet  cet  liomme  était  un  si 
mauvais  cuisinier,  ni  même  si  ces  vers  de  Boileau 
sont  si  bons  ; mais  je  sais  que  mon  neveu  est  le  fils 
d'un  correcteur  des  comptes,  petit-fils  et  arrière- 
petit-fils  de  secrétaires  du  roi,  et  que  sa  famille, 
anoblie  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans.  établit 
la  manufacture  des  draps  de  Sedan,  et  fut  par  con- 
séquent plus  utile  au  royaume  .que  le  (eseurde  pe- 
tits pâtés. 
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Cependant  un  nommé  Clément,  fils  d'un  procu- 
reiir  de  Dijon,  qui  n’exerce  plus  depuis  177 1 , s'a- 
vise de  répéter  cette  sottise  dans  une  brochure 
littéraire  a moi  adressée,  intitulée  Quatrième  /él- 
ire à i V.  de  Voltaire,  par  M.  Clément.  A Paris, 
chez  Moutard,  libraire  de  madame  la  dauphine, 
rue  du  Hurepoix,  h Saint-Ambroise.  Ce  Clément, 
chassé  de  Dijon,  et  demeurant  à Paris,  a clé  déjà 
mis  en  prison  |>ar  la  police. 

Il  dit, page  83,  que  le  pâtissier  Mignot  est  mon 
oncle.  Je  ne  serais  pas  fâche  d'avoir  eu  pour  oncle 
un  traiteur,  si  on  avait  fait  bonne  chere  chez  lui  ; 
mais,  dans  un  ouvrage  de  littérature,  imprimé 
avec  permission , et  que  tout  le  monde  lit , celte 
petite  calomuie  jette  un  1res  grand  ridicule  sur  la 
tête  à cheveux  blancs  d’un  conseiller  de  grand'- 
chambre,  et  avilit  un  corps  que  vous  avez  voulu 
honorer. 

Les  lilielles  contre  les  grands  sontdes  grains  de 
sable  qui  ne  peuvent  aller  jusqu’à  eux  ; mais  les 
libelles  contre  de  simples  citoyens  sont  des  cail- 
loux qui  leur  cassent  quelquefois  la  tête. 

Je  finis,  connue  j’ai  commencé , par  vous  de- 
mander pardon  de  vous  importuner  pour  celle  mi- 
sère. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  res|>ect  et  le  plus 
sincère  altacheineut,  monseigneur,  etc. 

A M.  D'ÉTALLONDE  DE  MOltIVAL. 

29  décembre. 

Je  commence  par  vous  assurer,  monsieur,  que 
le  mot  de  flétrissure  dont  vous  vous  servez  en  par- 
lant de  cette  malheureuse  affaire  ne  convient  qu’à 
vos  exécrables  juges  ; ce  sont  eux  qui  seront  flétris 
jusqu'à  la  dernière  postérité , et  c'est  ainsi  que 
pensent  tous  les  honnêtes  gens  du  royaume. 

J'ai  pris  la  liberté  d'écrire  plus  d’une  fois  à vo- 
tre sujet  au  monarque  que  vous  servez.  Il  m’a  ré- 
pondu avec  bonté  qu’il  aurait  soin  de  votre  avan- 
cement. Je  suis  d'ailleuis  convaincu  que,  si  le 
diocèse  d'Amiens  était  en  sa  puissance, ceque  vous 
demandez  si  justement  serait  bientôt  fait. 

J'ignore  si , dans  l’état  présent  des  affaires  de 
l'Europe,  il  serait  convenable  de  demander  la  pro- 
tection du  roi  de  Prusse  auprès  du  roi  de  France 
pour  un  de  ses  officiers  né  Français.  J'ignore 
même  si  votre  démarche  ne  pourrait  pas  faire 
craindre  que  vousquitlassicz  le  service  d’un  prince 
auquel  vous  avez  cousacié  toute  votre  vie,  et  que 
vous  n'abandonnerez  jamais. 

De  plus,  si  M.  le  marquis  de  Pons , envoyé  ex- 
traordinaire auprès  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse, 
était  chargé  de  votre  affaire , il  s’adresserait  né- 
cessairement au  ministre  des  affaires  étrangères , 


et  c'est  au  chancelier  qu’il  faut  s’adresser.  C’est  le 
chancelier  qui  scelle  et  qui  délivre  les  lettres  de 
grâce,  ou  d'abolition,  ou  de  rémission,  ou  de  ré- 
habilitation. 

Le  point  principal  est  de  vous  rendre  capable 
de  succéder,  et  de  jouir  en  France  de  tous  vos 
droits  de  citoyen , quoique  vous  serviez  un  autre 
monarque.  Toutes  ces  considérations  exigeront 
probablement  que  vous  soyez  en  Frauce  pendant 
le  temps  qu'on  sollicitera  la  justice  qui  vous  est 
due. 

Il  s'agirait  donc , pour  y parvenir,  de  venir  en 
France  pendant  quelques  mois.  Je  supplierais  sa 
majesté  le  roi  de  Prusse  de  vous  accorder  un  congé 
d’un  an  ; et,  s'il  m'accordait  cette  grâce,  ma  pe- 
tite retraite  de  Ferney  serait  à votre  service.  Elle 
est  b une  lieue  de  Genève,  de  la  Suisse,  et  de  la 
Savoie.  Vous  y seriez  en  sûreté  comme  à Vcscl. 
Vous  y trouveriez  au  printemps  un  ancien  capi- 
taine de  cavalerie  qui  était  auprès  d'Abbeville 
dans  le  temps  de  celle  funeste  aventure,  et  qui  re- 
garde vos  juges  avec  la  même  exécration  qu'il  ma- 
nifesta alors  publiquement.  Ma  petite  terre  mal- 
heurcusemcntn'cst  pas  un  pays  de  chasse;  vous 
n’y  trouveriez  d’autre  amusement  que  celui  d'un 
peu  de  société  les  soirs,  et  une  |>etitc  bibliothèque, 
si  vous  aimez  la  lecture. 

Pendant  votre  séjour  dans  ce  petit  coin  de  terre, 
nons  verrions  à loisir  quels  moyens  les  plus 
prompts  il  faudrait  prendre.  Monsieur  le  chance- 
lier m'honore  d’une  extrême  bonté.  J’ai  un  neveu 
conseiller  de  grand'chambre  au  parlement  de  Pa- 
ris, qui  a beaucoup  de  crédit  dans  son  corps , et 
qui  |iensc  en  honnête  homme.  Nous  vous  servi- 
rions de  notre  mieux;  et,  s'il  était  nécessaire  d’im- 
plorer la  protection  du  roi  de  Prusse,  et  de  de- 
mander ses  bons  offices  auprès  de  la  cour  do 
Franco,  j’y  serais' d’autant  plus  autorisé  que  n’é- 
tant absent  que  par  congé,  vous  seriez  toujours  à 
son  service. 

Mon  âge  et  mes  maladies  ne  m’empêcheraient 
pas  d'agir  avec  vivacité.  J‘y  mettrai  plus  de  cha- 
leur que  la  vieillesse  n'a  de  glace.  En  un  mot, 
monsieur,  vous  pouvez  disposer  entièrement  de 
votre  très  humble,  etc. 

A M.  MAIIMONTEL. 

22  décembre. 

On  dit , mon  cher  successeur , que  vous  vous 
mariez.  Ce  n'est  point  en  cela  que  vous  êtes  mon 
successeur  : il  ne  m’a  jamais  appartenu  de  donner 
des  exemples  en  amour.  Si  la  nouvelle  est  vraie , 
je  vous  en  fais  mon  compliment  ; si  elle  est  fausse, 
je  vous  en  félicite  encore. 

Je  vous  envoie  une  petite  édition  de  la  Tacli- 
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que,  bonne  ou  mauvaise,  qu'ou  dit  faite  a Lyon. 
Il  y a un  petit  mot  pour  notre  ami  Clément  et 
pour  notre  ami  Sabatier.  II  est  vrai  que  ces  cuis- 
tres ne  méritaient  pas  de  se  trouver  en  bonne  com- 
pagnie ; mais  ils  u'y  sont  que  comme  des  chieus 
qu'on  chasse  d’une  église. 

Ce  Clément  ne  cesse  de  vous  attaquer  dans  les 
admirables  Lettres  qu’il  m’adresse.  Est-ce  que 
vous  ne  replongerez  pas  un  jour  ce  polisson  dans 
le  bourbier  dont  il  s’efforce  de  se  tirer? 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  deux  petits  billets 
que  je  vous  avais  écrits,  et  que  j’avais  adressés 
imprudemment  dans  la  rue  des  Marais. 

Marié  ou  non,  conservez  un  peu  d’amitié  pour 
un  vieux  malade  qui  ne  cessera  de  vous  aimer  que 
quand  il  ne  sera  plus. 

A MADAME  1.A  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

24  décembre. 

Quoique  je  n'aie  rien  d’intéressant  à vous  dire, 
madame  ; quoique  je  n'aie  aucune  nouvelle  à vous 
mander  ni  de  la  Suisse,  ni  de  Genève,  ni  de  l’Al- 
lemagne ; quoiqu’on  m’écrive  que  vous  vous  di- 
vertissez, que  vous  donnez  a souper  la  moitié  de 
la  semaine,  et  que  vous  allez  souper  en  ville  l’autre 
moitié  ; quoique  d’ordinaire  je  ne  puisse  prendre 
sur  moi  d’écrire  une  lettre  sans  avoir  un  sujet 
pressant  de  le  faire  ; quoique  mes  journées  soient 
remplies  par  des  occupations  qui  m’accablent , et 
qui  ne  me  laissent  pas  un  moment,  il  faut  pourtant 
vous  écrire , dussé-je  vous  ennuyer. 

Je  ne  veux  pas  vous  conter  l'aventure  d’une 
jeune  fille  amoureuse  d'un  aveugle;  j'ai  prié  ma- 
dame N relier  de  vous  la  dire,  et  elle  s’en  acquit- 
tera bien  mieux  que  moi  ; mais  je  ne  peux  répri- 
mer l'imperlineuce  que  j’ai  de  vous  envoyer  un 
des  cailloux  de  mon  jardin  , puisque  vous  m’avez 
ordonné  de  jeter  les  pierres  de  mon  jardin  dans  le 
vôtre. 

Ce  caillou  est  fort  plat , mais  heureusement  il 
est  fort  petit1.  Je  l'ai  jeté  à la  lêted’uncdume  qui 
était  tout  émerveillée  que  je  fusse  assez  fou  pour 
faire  encore  des  vers  dans  un  âge  où  l’on  ne  doit 
dire  que  son  In  manus. 

Pardonnez-moi  donc  la  liberté  grande  de  mettre 
a vos  pieds  cette  sottise.  Il  y a pourtant  dans  cette 
pauvreté  je  ne  sais  quoi  de  philosophique  et  d'as- 
sez vrai  ; mais  ce  n'est  rien  de  dire  vrai , il  faut  le 
lâendire;  et  puis  cela  n’est  lion  que  pour  ceux 
qui  ont  lu  J'ibulte  en  latin,  et  vous  n'avez  pas  cet 

1 Ce  sont  les  stances  qui  commencent  ainsi  : 

VJ)  tuol  * vau»  fti»  flou  nef,  vk  X. 
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honueur.  Le  marquis  de  La  Farc  a traduit  assez 
heureusement  cet  endroit  : 

Que  je  vive  avec  toi , que  j'evpire  à tes  y eux  ; 

Et  puisse  ma  maiu  defaillante 
Serrer  eucor  la  tienne  eu  nos  dernier*  adieux  1 

Le  latin  est  bien  plus  court , plus  tendre , plus 
énergique,  plus  harmonieux.  M.  de  La  Fare  n’avait 
que  soixante-quatre  ans  quand  il  fesait  ces  vers. 

Je  dois  me  taire  en  vers  et  en  prose  ; mais , en 
me  taisant,  je  vous  serai  toujours  très-vivement 
attaché.  Je  ferai  «les  vœux  pour  que  vous  viviez 
beaucoup  plus  long-temps  que  moi,  peur  qu’une 
santé  parfaite  vous  console  de  ce  que  vous  avez 
perdu , pour  que  vous  jouissiez  d’un  excellent 
estomac,  pour  que  vous  soyez  aussi  heureuse 
qu’on  peut  l’étrc  dans  un  monde  où  les  douleurs 
et  les  privations  sont  d’uue  nécessité  absolue. 

A M.  LU  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

24  décembre. 

Je  suis  charmé,  monsieur,  d’apprendre  qu’on 
a traduit  en  anglais  la  Félicité  publique;  car  on 
pourrait  bien  prendre  ce  livre  pour  l’ouvrage  de 
quelque  Anglais  comme  Loche  ou  Addison.  Je  le 
lirai  certaiuemcnl  eu  anglais,  pour  éclaircir  oies 
doutes  sur  Fauteur. 

A l’égard  de  la  traduction  allemande,  jo  ne  sais 
pas  assez  cette  langue  pour  en  juger.  Je  lisais  au- 
trefois le  Zeilung.  et  encore  avec  assez  de  peine; 
mais  j'ai  tout  oublié.  C'est  assurément  la  marque 
d'un  bon  livre  d être  traduit  partout.  Pour  la  plu- 
part des  ouvrages  qu'ou  fait  aujourd’hui  en  F rance, 
ils  ne  seront  jamais  traduits  qu'en  ridicule.  Je  uc 
savais  pas  que  vous  eussiez  honoré  père  Adam 
d'un  jietit  mot  de  lettre , ou  je  l'avais  oublié,  et 
je  vous  en  demande  pardon. 

Je  n’esperepas,  monsieur,  avoir  l'honneur  et  la 
ronsolaliou  de  vous  revoir  une  seconde  fois.  Je  suis 
dans  un  âge  et  dans  un  état  qui  ne  me  permettent 
pas  do  m’eu  flatter;  mais,  si  jamais  le  hasard  vous 
ramenait  vers  nos  quartiers,  je  vous  demanderais 
en  grâce  de  daigner  vous  détourner  un  peu  pour 
passer  à Fcrncy.  Je  n'ai  point  assez  joui  de  l'hon- 
neur que  vous  rn'avei  fait,  je  ne  me  suis  point  as- 
sez expliqué  avec  vous,  je  ne  vous  ai  pas  assez  en- 
tendu ; je  voudrais  réparer  mes  fautes  avuul  de 
partir. 

Je  voussoubaile,  monsieur,  une  félicité  telleqite 
l’auteur  de  la  Félicité  publique  la  mérite.  Ou  dit 
que  le  bonheur  est  une  chose  fort  rare;  et  c’est  par 
cette  raison-là  même  que  je  le  crois  fait  pour  vous. 

Agréez,  mousicur,  les  respectueux  sontimeuls , 
etc. 
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A M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 


30  décembre . 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  f 9 décembre  me 
confirme  dans  les  soupçons  que  j'avais  depuis  long- 
temps. Je  o'ai  point  reçu  celle  que  vous  m'avez 
écrite  par  M.  de  Varicourt,  qui  a été  très  long- 
temps malade.  L'homme  dont  vous  me  parlez  com- 
mence à être  connu  ; je  u'ai  autre  ebose  à faire 
qu’A  me  taire. 

J'ai  lu  cette  pauvre  Orphanis.  Cela  est  très  di- 
gne du  siècle  où  nous  sommes.  Tout  me  dégoûte 
du  théâtre , et  pièces  et  comédiens.  Sans  Lekain, 
il  faudrait  donner  la  préférence  a Gilles  sur  le 
Théâtre-Français. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'a  cultiver  mon  jardin 
après  avoir  couru  le  monde:  mais  malheureuse- 
ment on  ne  cultive  point  son  jardin  |>cndanl  l'hi- 
ver, et  cet  hiver  est  furieusement  long  entre  les 
Alpes  et  le  mont  Jura.  Il  faut  donc  mourir  sans 
vous  avoir  revu  et  sans  vous  avoir  embrassé. 

Je  n'ai  pour  ma  «insolation  qu’un  procès  très 
désagréable  que  me  fait  un  polisson  de  Genève,  au 
sujet  d'une  petite  terre  auprès  de  Fcrney,  que  j’a- 
vais achetée  de  lui  pour  madame  Denis. 

Voici  dans  mes  détresses  uneautre  petite  affaire 
que  je  confie  a voire  générosité. 

La  Harpe  me  parait  cire  dans  une  situation  as- 
sez pressante,  et  jen'ai  pas  de  quoi  l'assister,  par- 
ce que  M.  le  duc  de  Wurtemberg  ne  me  paie  plus, 
etque  M.  Dclalcu  est  considérablement  en  avance 
avec  moi. Si  vous  pouviez  donner  pour  moi  vingt- 
cinq  louis  à La  Harpe,  vous  me  feriez  un  plaisir 
infini.  On  dit  qu’il  a fait  une  excellente  tragédie 
des  Rarmécides.  L’ovez-vous  vue?  en  êtes-vous 
aussi  content  que  lui  ? 

Je  ne  sais  s'il  sera  jamais  un  grand  tragiqne; 
mais  il  est  le  seul  qui  ait  du  goût  et  du  style  ; c'est 
le  seul  qui  dounc  des  espéraoccs,  le  seul  peut-être 
qui  mérite  d’être  encouragé,  et  on  le  persécute. 

Si  les  vingt-cinq  louis  vous  gênent , mandez-le- 
moi  hardiment. 

J'ai  lu  tous  les  mémoires  de  Beaumarchais , et 
je  ne  me  suis  jamais  tant  amusé.  J'ai  peur  que  ce 
brillant  écervelé  n'ait  au  fond  raison  contre  font 
le  monde.  Que  de  friponneries,  ô ciel  ! que  d’hor- 
reurs! que  d'avilissement  dans  la  nation  ! quel  dé- 
sagrément pour  le  parlement  ! qne  mon  Caton 
d'abbé  Mignot  est  ébouriffé!  il  vaudrait  mieux 
manger  en  paix  de  meilleurs  petits  pâtés  que  n'en 
fesait  l’empoisonneur  Mignot,  qn’il  a plu  h mes- 
sieurs les  auteurs  des  Œuf. t rouge»,  et  a M.  Clé- 
ment, de  faire  passer  ponr  son  grand-père.  M.  Clé- 
ment imprime  celte  belle  généalogie  dans  une  des 
kilres  qu'il  me  fait  l'houneur  de  m'écrire  avec 


tme  permission  tacite.  Eucore  une  fois,  nous  som- 
nies  dans  un  étrange  temps.  Dicn  soit  béni  ! ia 
tête  m'eu  tourne.  Je  me  mets,  au  milieu  de  mes 
frimas,  suus  les  ailes  de  mes  anges. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

3 janvier  1774. 

Je  reçois  voire  lettre  du  26  de  décembre,  mon 
cher  ami.  Il  y a bien  long-temps  que  je  ne  vous 
avais  écrit  : j’ai  mal  fini  et  mal  commencé  l'année; 
mes  maux  out  augmenté , et  la  force  de  les  sup- 
porter diminue. 

Nous  avons,  pour  m'achever  de  peindre,  un  pro- 
cès très  considérable  , très  désagréable , très  im- 
pertinent, h soutenir  coutrc  celui  qui  nous  avait 
veudu  l’Ermitage,  et  qui  veut  y rentrer  au  bout  de 
quatorze  ans;  vous  voyez  que  le  pèlerinage  de 
celle  vie  n’est  pas  semé  do  roses,  et  que  les  der- 
nières journées  de  la  route  sont  presque  toujours 
les  plus  épineuses.  Vous  ne  laissez  pas  de  rencon- 
trer aussi  quelque  mauvais  chemin  au  milieu  du 
votre  carrière , mais  vous  vous  en  tirerez  heureu- 
sement. La  pépie  de  votre  seiia  se  guérira  par  la 
nature  et  par  vos  soius  plus  que  par  l’art  des  mé- 
decins. Il  y a cent  exemples  de  personnes  qui  ont 
vécu  très  long-temps  avec  des  humeurs  erratiques, 
qui  tantôt  causent  des  migraines  , tantôt  des  per- 
tes de  sang  qui  affectent  la  poitrine,  et  qui  enfin  se 
dissipent  délies- mêmes. 

J'ai  toujours  été  très  persuadé  que  tous  les  re- 
mèdes picolants  et  agi-sanls  lie  valaient  rien  pour 
notre  cher  serin,  dont  le  sang  n'est  que  trop  vif  et 
trop  allumé.  Ce  principe  me  fait  croire  que  les 
eaux  minérales,  de  quelque  uaturcqu'cllcssoicul, 
lui  seraient  très  dangereuses;  clics  ont  tué  ma- 
dame d'Egmonl.  Il  m'est  évident  qu'il  n'y  a de 
convenable  que  le  régime.  Le  sang  circule  tout  en- 
tier dans  le  corps  humaiu  six  crnls  fois  par  jour  : 
la  médecine  consiste  doue  a ne  poiut  charger  celle 
rivière  de  sang,  qui  nous  donne  la  vie,  de  parti- 
cules étrangères  qui  ne  sont  faites  ni  pour  nourrir 
ni  pour  laver  notre  corps.  De  petites  purgalions 
1res  légères,  de  temps  on  temps,  aident  la  nature, 
qui  cherche  toujours  à se  dégager;  niais  il  ne  faut 
jamais  la  sorcliaiger  ni  l'irriter:  voila  pourquoi 
j'ai  toujours  eu  une  secrète  aversion  pour  la  li- 
queur ronge  de  votre  médecin  suisse  , et  beau- 
coup de  mépris  pour  un  homme  qui  n'ose  pas  vous 
dire  quel  remède  il  vous  donne.  La  ridicule  char» 
lalancric  de  deviner  les  maladies  et  les  tempéra- 
ments par  des  urines  est  la  honlc  de  la  médecine 
et  de  la  raison.  Je  ne  voulus  pas  vous  dire  ce  que 
j'en  pensais,  parce  que  je  vous  vis  trop  préoccupé. 
J'espérais  que  la  bonté  du  tempérament  de  nolro 
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serin  le  soutiendrait  contre  le  mal  que  la  liqueur 
rojge  du  Suisse  pourrait  lui  (aire;  mais  enfin, 
puisque  vous  êtes  débarrassé  de  ce  remède  dange- 
reux, je  puis  vous  parler  avec  une  entière  liberté. 

J'ai  mangé  un  de  vos  petits  ortolans.  Je  me  flatte 
que  le  petit  serin  deviendra  aussi  gras  qu'eux,  dès 
qu’il  sera  un  peu  tranquille.  C'est  l'inquiétude  , 
c'est  le  changement  continuel  de  médecins,  c'est  le 
passage  rapide  d' un  régime  à un  autre  qui  diminue 
l'embonpoint;  et  la  tranquillité  rend  ce  que  l'in- 
quiétude a été. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  avec  tendresse,  et 
je  vous  donne  rendez-vous,  au  printemps  , dans 
votre  charmante  petite  cage  de  Ferney. 

Il  n'y  a rien  de  nouveau,  excepté  la  nouvelle  an- 
née, que  je  vous  souhaite  très  heureuse. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  parlement  a dé- 
crété son  membre  pourri,  le  sieur  Gnèzmann.  Les 
mémoires  de  Beaumarchais  sont  ce  que  j'ai  jamais 
vu  de  plu;  singulier,  de  plus  fort,  de  plus  hardi , 
de  plus  comique,  de  plus  intéressant,  de  plus  hu- 
miliant pour  ses  adversaires.  Il  se  bat  contre  dix 
ou  douze  personnes  à la  (ois,  et  les  terrasse  comme 
Arlequin  sauvage  renversait  une  escouade  du  guet. 
Cela  vous  amuserait  beaucoup,  si  vous  aviez  le 
temps  do  vous  amuser  '. 

Adieu;  je  vous  écris  de  mon  lit,  dont  je  ne  sors 
presque  plus. 

A M.  LE  MARQUIS  DK  FLORIAN. 

•Janvier. 

Mon  cher  ami , j’ai  déjà  rc|>ondu  à votre  avant- 
dernière  lettre , et  j’ai  adressé  la  mienne  à Pézc- 
nas  ; peut-être  ai-je  mal  fait;  niais  vous  avez  sans 
doute  donné  ordre  qu'on  vous  renvoyât  à Mont- 
pellier toutes  vos  lettres. 

Je  réponds  aujourd'hui,  autant  que  je  le  peux, 
à votre  lettre  du  5 1 de  décembre.  Je  dis  autant  que 
je  le  peux  ; car  je  suis  très  malade.  J'ai  chez  moi , 
depuis  quelques  jours,  M.  d'Hcrmenches,  qui  a 
amené  avec  lui  mademoiselle  sa  fille,  et  une  autre 
demoiselle  qui  est  aussi  sa  fille  d'une  autre  façon 
que  celle  qui  est  autorisée  dans  nos  |wys  occiden- 
taux. Mon  état  m'empêche  de  les  voir,  mais  il  uo 
m'empêche  pas  de  vous  écrire.  Je  surmonte  pour 
vous  tous  mes  maux. 

‘ Lw  (pim  du  monde  «‘étonnaient  de*  tons  variés  de  l'auteur 
des  Mémoires , dont  U gaieté  n'était  pourtant  qu'un  raffine- 
ment de  mépris  pour  tous  ses  liches  adversaires.  H'ailletira 
il  savait  bien  qu'il  n'avait  à Paris  que  ce  roojren  de  se  faire 
lire  : changeant  de  style  à chaque  page,  égayant  les  indifTe- 
rrnfs.  frappant  an  cœur  des  Reas  scmihles.  et  raisonnant  avec 
1rs  fur! a , au  point  qu'on  commençait  à croire  que  plusieurs 
plumes  différente*  travaillaient  au  même  sujet.  ( Note  du  cor- 
respondant geneiat  de  la  Société  Uttdralre  typographi- 
que.) R. 


Vous  ne  savex  pas  encore  l'aventure  de  deux 
jeunes  dragons  qui,  ayant  fait  de  sérieuses  réfle- 
xions sur  les  malheurs  de  celte  vie,  se  sont  Inès 
chacun  d'un  coup  de  pistolet,  le  jour  de  Noël , dans 
un  cabaret,  à Saint-Denis,  après  avoir  soapé  ami- 
calement ensemble,  et  après  avoir  signé  an  beau 
mémoire  très  philosophique,  contenant  les  raisons 
qu'ils  ont  eues  de  disposer  de  leur  personne  étant 
encore  mineurs.  On  a envoyé  leur  mémoire  an  roi. 
Je  ne  les  imiterai  pas,  quoique  je  sois  plus  en  droit 
qu'eux  de  Unir  ma  vie , qui  m'est  à charge  depuis 
fort  long-temps.  Je  trouve  plus  honnête  de  savoir 
souffrir. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  pensais  snr  le  médecin 
des  urines  et  sur  scs  maudites  fioles  rouges.  Il  est 
absurde  qu’on  sache  ce  qu'un  cuisinier  nous  sert 
à souper,  et  qu’on  ne  sache  pas  ce  qu'un  prétendu 
médecin  nous  sert  quand  nous  sommes  malades. 
Cet  excès  d'impertinence  et  d'insolence  allemande 
n'est  pas  tolérable,  et  je  n'y  pense  point  sans  être 
en  colère. 

M.  Lamure  est  un  homme  très  sage  et  très  sa- 
vant , et  plus  capable  que  personne  de  vous  don- 
ner de  bons  conseils.  J'espère  qu'il  nous  renverra 
notre  cher  serin  au  mois  d'avril.  J'espère  tout  du 
courage  de  ce  cher  serin , que  vous  avex  tant  do 
raison  d’aimer , et  à qui  je  sois  presque  aussi  at- 
taché que  vous-même.  J'espère  dans  son  régime  et 
dans  les  ressources  infinies  de  la  nature.  En  vérité, 
si  je  pouvais  me  remuer,  j’irais  vous  voir  tous  les 
deux , et  je  reviendrais  à Ferney  avec  vous. 

Nous  recommandons  M.  Mallet  à notre  gros 
doyen  des  conseillers-clercs. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  bien  tendrement  do 
mes  faibles  bras. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

S janvier. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  oublie 
tous  ses  maux  en  recevant  une  lettre  de  vous. 
Je  vous  suis  très  oblige  des  deux  Gâtons  dragons. 
S'ils  m'avaient  consulté,  je  leur  aurais  conseillé 
d'attendre  du  moins  jusqu'au  lendemain.  On  n'a 
pas  toujours,  en  sc  réveillant  le  matin,  les  mêmes 
idées  qu'on  avait  en  buvant  bouteille  ; mais  enfin 
l'affaire  est  faite,  et  il  n'y  a plus  de  conseil  à leur 
donner.  Je  serais  plus  en  droit  que  ces  messieurs 
de  faire  une  pareille  escapade;  mais  j'aime  mieux 
faire  la  Tactique  (que  vous  me  demandez),  quand 
j’ai  un  moment  de  santé.  Voici  donc  cette  Tacti- 
que; voici  encore  ce  petit  extrait  que  vous  voulez 
d'un  ouvrage  intitulé  F ragments. 

11  faut  que  cet  abbé  Sabatier , dont  il  est  ques- 
tion dans  l'article  xv  , soit  mi  des  plus  grands  fou» 
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du  Languedoc,  et  un  des  plus  glands  (ripons  de 
l'Église  de  Dieu. 

J'ai  espère  long-temps  de  ne  point  mourir  sans  . 
avoir  l'honneur  de  vous  revoir  encore.  Je  me  con- 
sole, si  vous  êtes  heureux  a Versailles.  Je  lais  mille 
vœux  pour  la  continuation  do  votre  prospérité,  et 
je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  DE’LEWENIIAEPT. 

Janvier. 

Monsieur,  je  suis  avec  vous  comme  le  coq  à qui 
on  donna  une  perle;  il  dit  qu’on  lui  fesait  trop 
d’honneur,  et  qu'il  ne  lui  (allait  qu'un  grain  de 
millet.  Je  suis  très  indigne  du  beau  mémoire  que 
vous  m'avez  envoyé  sur  la  désertion,  mais  j’en 
sens  tout  le  prix;  et , quoiqu’il  ne  m’appartienne 
pas  de  dire  mon  avis  sur  une  chose  si  importante 
et  si  éloignée  de  mes  connaissances,  j’ose  pourtant 
être  entièrement  de  votre  opinion. 

Ce  sont  les  moines  qui  devraient  déserter  en 
foule,  et  ce  sont  les  soldats  qui  devraient  rester 
avec  leurs  colonels;  cependant  c’est  parmi  nous 
tout  le  contraire.  La  raison  est  que  les  moines 
sont  animés  par  trois  molits  qui  manquent  aux 
soldats,  l'enthousiasme,  l’espérance,  et  la  cui- 
sine. 

Les  soldats  suédois  avaient  l’espérance  avec 
Charles  xu , et  son  enthousiasme  guerrier.  Les 
Anglais  se  nourrissent,  dit-on,  mieux  que  les  au- 
tres. 

Tous  ces  gens-lb  d’ailleurs  croient  avoir  une 
patrie  ; et  vous  savez  qu’en  général  le  soldat  fran- 
çais est  accusé  de  n’en  point  avoir,  d’être  fort  rai- 
sonneur, inconslantct  pillard.  Personne  n’est  plus 
entouré  de  déserteurs  que  moi  ; ils  passent  tous 
parFcrney  pour  aller  en  Suisse, 'a Genève,  et  en  Sa- 
voie; et  ils  reviennent  à Fernev  mourant  de  faim. 
On  eu  composerait  unearméc  plus  nombreuse  que 
celles  qui  ont  été  commandées  par  les  Condé  et 
les  Turenne.  Ce  fléau  cessera  peut-être  quand  on 
cessera  d’avilir  le  métier.  M.  le  marquis  de  Mon- 
te'nard  a déjà  fait,  dans  ce  dessein,  la  [dus  belle 
operation  qui  ait  été  tentée  encore;  et  j’ose  croire 
que,  depuis  cette  époque , la  désertion  est  moins 
Iréqucntc. 

Madame  Denis  est  infiniment  flattée  de  votre 
souvenir;  et  je  suis  bien  consolé,  dans  ma  vieil- 
lesse et  dans  mes  maladies,  par  les  bonlésquc  vous 
voulez  bien  avoir  pour  moi. 


A M.  LE  BARON  D’ESPAGNAC. 

A Femer,  le  10  Janvier. 

Je  vons  demande  bien  pardon,  monsieur,  de 
n’avoir  pas  répondu  plus  tôt  à la  lettre  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire.  J’ai  été  tris 
malade  comme  à mon  ordinaire,  et  j’ai  voulu  lais- 
ser passer  les  compliments  du  jour  de  l’an. 

Pour  les  compliments  que  vous  recevez , mon- 
sieur, de  toutes  parts  sur  votre  l>ellc  et  instructive 
Histoire  dit  maréchal  deSaxe,  ils  uc  passeront 
pas  si  tôt.  Je  vous  supplie  de  me  compter  au  nom- 
lire  de  ceux  qui  ont  admiré  les  premiers  cet  ou- 
vrage, quoique  je  ne  sois  pas  militaire  ; j’ai  senti 
bientôt  que  vous  avez  fait  le  bréviaire  des  gens  de 
guerre.  Je  souhaite  que  la  France  demeure  long- 
temps en  paix,  et  que,  quand  il  faudra  marcher 
en  campagne,  tous  les  officiers  sachent  votre  livre 
par  cœur. 

J’ai  l'honneur  d’être,  etc.  Voltamif.. 

A M.  LE  COMTE  DE  S*-. 

Je  suis  vieux,  aveugle,  et  sourd.  Ainsi , mon- 
sieur, je  ne  vois  ni  n’entends  plus  ce  qu’on  peut 
dire  et  faire  contre  moi.  Votre  estime  me  dédom- 
mage du  tort  que  me  font  mes  ennemis.  Ces  mes- 
sieurs m’ont  pris  pour  ainsi  dire  au  maillot,  et  inc 
poursuivent  jusqu’à  l’agonie.  Vous  avez  raison, 
monsieur,  de  inc  donner  des  conseils  si  honnêtes 
contre  les  premiers  mouvements  de  la  vengeance. 
On  n’en  est  pas  le  maître  ; mais  plus  elle  est  vive- 
ment sentie,  moins  elle  est  durable,  tant  le  moral 
dépend  du  physique  de  l'homme,  presque  tou- 
jours liorné  dans  ses  vices  comme  dans  ses  vertus. 
Est-ce  qu’on  ne  peut  écraser  un  insecte  qui  nous 
jette  son  venin,  sans  commettre  le  péché  de  la  co- 
lère, si  naturel  et  si  condamnable?  Conservez, 
monsieur,  cette  aimable  philosophie  qui  Tait  plain- 
dre les  méchants  sans  les  haïr,  et  qui  vient  si  po- 
liment adoucir  les  tourments  de  ma  caducité  dans 
ma  solitude.  Sur  les  bords  de  inon  tombeau,  j’op- 
pose ii  mesqierséculeurs  l’honneur  de  votre  ami- 
tié. J'en  mourrai  plus  tranquille. 

A M.  MARMONTEL. 

A Femey,  15  janvier. 

Vous  m'avez  envoyé,  mon  cher  ami,  un  opéra  qui 
me  parait  précisément  ce  qu’il  faut  aujourd'hui. 
C’est  un  spectacle  charmant,  c’est  un  dialogue 
coupé,  ce  sont  des  vers  délicieux,  faits  pour  la  mu- 
sique. Partout  du  sentiment  et  des  tableaux,  par- 
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lout  des  grâces;  Grétry  vous  a bien  des  obliga- 
tions. 

Je  vous  avais  prié  de  faire  de  jolis  riens;  et,  au 
lieu  de  m’accorder  ma  requête,  vous  faites  de  ti  cs 
jolies  choses.  Vous  me  demande!  pourquoi  je  n’ai 
pas  fait  imprimer  le  Spinosa  de  ce  coquin  de  Sa- 
batier; c’est  qu’il  ne  me  convient  pas  d’être  l'édi- 
teur de  Spinosa.  le  veux  bien  qu'on  sache  que 
ce  calomniateur  compose  des  poisons;  mais  ce 
n’est  pas  à moi  de  les  faire  débiter.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  un  plus  lâche  maraud  que  ce  Saba- 
tier. 

Vous  roc  fere!  grand  plaisir  de  me  dire  s’il  est 
vrai  que  notre  confrère  l’abbé  de  La  Ville  soit 
nommé  directeur  des  affaires  étrangères,  et  qu’il 
soit  évêque  in  parlibus  infidelium.  Cela  serait 
plaisant;  mais  lien  ne  doit  étonner. 

Vous  êtes  donc  comme  celui  qui  avait  envie  de 
se  marier  tous  les  matins , et  à qui  l’envie  en 
passait  l'après-dinée?  Bonsoir,  mon  très  cher  suc- 
cesseur. 

A M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

17  janvier. 

M.  Misopriest,  monsieur,  a reçu  votre  lettre  du 
2 île  janvier;  il  a écrit  sur-le-champ  à sa  majesté. 
Il  lui  demande  très  instamment  un  congé  d’un  an 
pour  vous.  Il  est  d’ailleurs  instruit  de  votre  situa- 
tion , et  a promis  d'avoir  soin  do  vous.  M.  Miso- 
priest lui  répond  que  vous  lui  ferez  de  très  belles 
recrues  dans  le  pays  où  vous  devez  rester  quelque 
temps  pour  vaquer  à vos  affaires.  C'est  à une  lieue 
de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  de  Genève,  et  de  la 
Franche-Comté  ; vous  y screi  aussi  en  sûrelé  qu'a 
Vesel. 

Ne  vous  adressez  ni  a père  ni  a frère.  Si  vous 
avez  besoin  de  quelque  argent  pour  aller  de  Vesel 
à Genève,  vous  pourrez  en  prendre,  sur  cette  sim- 
ple lettre,  chez  M.  Marc-Michel  Rey,  à Amster- 
dam, qui,  sur  ma  signature  {Voltaire),  vous  four- 
nira ce  petit  viatique  avec  sa  générosité  ordinaire, 
et  auquel  je  rembourserai  sur-le-champ  cet  argent 
par  la  voie  de  Genève.  Vous  n’aurez  pas  la  plus 
légère  dépense  a faire  dans  le  château  de  Ferney. 
C'est  a vous  h voir,  monsieur,  si  vous  voulez 
écrire  aussi  au  roi.  Je  lui  demande  un  congé  d’un 
an  ; je  lui  promets  des  recrues;  je  Ici  parle  de  la 
passion  que  vous  avez  pour  son  service.  Tout  se- 
rait manqué,  s'il  nous  refusait  ce  congé.  C'est  de 
laque  dépend  votre  destinée,  à laquelle  je  m’in- 
téresse bien  vivement. 


2'.S 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

27  janvier. 

I.c  vieux  malade,  monsieur,  vons  remercie  d'a- 
bord de  vos  Trois  Rois.  On  n'a  jamais  parlé  d'eux 
plus  convenablement  ni  plus  gaiement.  L’aventure 
de  Tours  est  dans  un  autre  goût  ' ; c’est  du  Cro- 
billon  tout  pur.  Il  est  vrai  que  nous  avons  dans  la 
sainte  Écriture  une  aventure  a peu  près  pareille. 
Le  patriarche  Juda  ayant  couché  avec  sa  belle- 
tille,  et  lui  ayant  fait  an  enfant,  la  condamna  b la 
mort;  mais  la  sentence  ne  fut  pas  exécutée.  Si 
Amnou  coucha  avec  une  de  ses  sœurs , il  ne  lui 
donna  que  des  coups  de  pied  au  cul , et  ne  la  tua 
point.  Je  ne  croyais  pas  les  Tourangeaux  si  mé- 
chants. 

Je  no  sais  si  je  vous  ai  conté  qu'il  y a environ 
cinquante  b soixante  ans  je  trouvai  b Tours  un 
procureur  du  roi  qui  me  dit  : « Je  ne  suis  pas 
« du  pays;  mais  en  passant  par  Tours  il  y a vingl- 
« cinq  ans , je  trouvai  le  peuple  si  bon , que  j'y 
« fixai  mon  séjour;  et,  depuis  que  j’y  suis  , il  ne 
• m’est  pas  passé  un  seul  procès  criminel  par  les 
< mains,  s 

Je  ré [ié lais  un  jour  ces  paroles  b une  Touran- 
geautc,  et  lui  disais  : Voyez  un  peu,  madame,  il  y 
a vingt-cinq  ans  qu'il  ne  s'est  commis  un  crime  b 
Tours.  Elle  me  répondit  : * Est-ce  qu’il  s’en  serait 
« commis  auparavant?  » 

Je  suis  fondé,  surla  réjionse  de  cette  bonne  fem- 
me, a croire  que  votre  salpêlrier  n'est  point  Tou- 
rangeau , et  que  c'est  quelque  coquin , parent  de 
Fréron  ou  «le  l’abbé  Sabatier,  qui  s'est  allé 
établira  Tours.  C'est  une  chose  que  je  veux  appro- 
fondir. 

Pour  vos  quatre  ensorcelés1,  il  y a un  petit  opéra 
comique  des  ensorcelés,  beaucoup  plus  plaisant 
que  ces  quatre  imbéciles.  Je  suis  plus  ensorcelé 
qu'eux,  carie  diable  me  berce  continuellement, 
afflige  mon  corps,  et  se  moque  de  mon  âme,  c'est 
ce  qui  fait  que  je  vous  écris  une  si  courte  lettre , 
et  que  je  réponds  si  mala  toutes  vos  bontés.  Jeli- 
nis  en  vous  assurant  que,  mort  ou  vif,  je  suis  b vos 
ordres. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

26  janvier. 

Je  n’ai  pu  remercier  plus  tôt  mon  cher  ange  de 

1 Un  habitant  dr  Tour*.  «alpélrinr  de  profession,  avait  tué 
M Mie  Ile  trot»  balles  daus  U poitrine,  après  lui  «soir  bit  un 
enfant.  K.  . . „ . . 

» Une  famille  entière  auprè»  du  R.iioey,  maison  à M.  le  due 
d'Orléans,  se  disait  ensorcelée  ; et  comme  la  c hose  était  wen 
absurde,  elle  lut  crue,  et  crue  par  la  meilleure  cumpafpue  » 
en  1774.  K. 
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toutes  scs  bonté;.  Je  ne  suis  pas  toujours  le  maître 
de  mon  temps.  J'ai  été  assez  violemment  malade 
huit  jonrs  de  suite,  et  dans  cet  état-là  on  ne  songe 
guère  ni  aux  Africains  ni  aux  anciens  Romains; 
mais  je  songe  toujours  à mon  cher  ange. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  c'est  que  ces  petites 
familiarités  dont  vous  me  parlez.  Vous  me  ferez 
grand  plaisir  de  m'en  instruire  quand  vous  aurez 
un  moment  de  loisir. 

Je  n'ai  reçu  qu'une  lettre  assez  vague  de  la  part 
de  La  Harpe.  Je  suis  si  peu  informé,  qu'on  ne  m’a 
pas  même  mandé  si  c'est  Molé  qui  joue  Scipion. 
On  dit  qu’il  n'est  pas  fait  pour  jouer  seulement  le 
rôle  d'un  page.  Je  ne  le  connais  point  du  tout  ; je 
m'en  rapporte  à ce  que  vous  en  pensez. 

Lekain  m'écrivit  il  y a quelque  temps.  Voulez- 
vous  bien  me  permettre  de  mettre  ma  réponse 
dans  votre  paquet  ? 

Tout  le  monde  dit  qu'il  s'est  surpassé  dans  le 
rôle  de  Massinisse.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que 
cette  pièce  ait  un  succès  durable.  Celle  de  Maircl 
était  ridicule,  celle  de  Corneille  ne  valait  rien  du 
tout,  et  celle-ci  ue  vaut  pasgraud'ehose.  Le  suc- 
cès constant  est  presque  toujours  dans  le  sujet,  ce- 
lui d e Sophonisbe  n’est  que  difficile. 

Je  suis  encore  si  faible,  et  d'ailleurs  si  peu  in- 
struit de  l'état  prescut  du  tripot,  que  je  ne  peux 
vous  rien  dire  touchant  le  Code  de  Minas.  Cet 
ouvrage  aurait  pu  passer  dans  le  temps  où  il  fut 
fait.  C'était  un  vaudeville  moitié  polonais , moitié 
suédois. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ange,  lorsque  vous  vou- 
drez bien  m’écrire,  d'adresser  dorénavant  vos  or- 
dres à Gex. 

Je  rends  grâce  au  bon  Dieu  de  ce  que  madame 
d' Argentai  se  porto  mieux. 

A II.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

30  Janvier. 

Je  commence  par  vous  dire,  monseigneur,  que 
de  tous  mes  confrères  de  quatre-vingts  ans,  je  suis 
sans  contredit  le  plus  fou , puisque  je  donne , à 
mon  âge,  des  pièces  de  théâtre.  Ceux  qui  ont  fait 
une  cabale  contre  Sophonisbe  sont  des  jeunes  gens 
qui  sont  encore  plus  fous  que  moi.  Le  dévot  sexe 
féminin,  qui  prétendait  que  l’auteur  de  la  nouvelle 
Sophonisbe  n’est  pas  assez  pieux , était  encore 
plus  fou  que  tout  le  reste , surtout  si  on  ajoutait 
deux  lettres  a cette  belle  épithète  de  fou. 

J’avais  imaginé  que  ces  bagatelles  pourraient 
être  une  occasion  de  faire  parler  de  ce  que  vous 
savez  ; et  c'est  encore  une  autre  espèce  de  folie  : 
car,  après  lotit , la  sagesse  consiste  à savoir  vivre 
et  mourir  en  paix  où  l'on  est.  I 


Il  m'est  venu,  ces  jours  passés,  un  Russe  inlinî- 
ment  aimable  qui  a gouverné  pendant  quinze  ans 
despotiquement  un  empire  de  deux  mille  lieues 
de  long , et  qui  me  parait  avoir  la  triste  folie  de 
n ôtre  point  heureux.  J'ai  conclu  de  l'a  qu'il  ne 
faut  ai  courir  après  des  chimères,  ni  les  regret 
ter. 

A propos  de  chimères,  je  n'ai  jamais  su  quels 
acteurs  jouaient  dans  Sopfconizée, excepte  Lekain. 
Je  ne  connais  personne  des  sénateurs  et  des  séna- 
trices  du  tripot.  C’est  vous  qui  avez  la  boulé  de 
m’apprendre  que  Brizard  a joué  Lélic;  je  ne  sais 
pas  encore  qui  a joué  Scipion. 

Je  ne  savais  pas  qu’une  première  représentation 
fût  un  jour  de  bataille,  ni  qu'il  fallût  prendre  ses 
postes  et  avoir  un  mot  de  ralliement;  mais,  puis- 
que vous  avez  daigné  faire  la  guerre  pour  moi,  et 
me  traiter  comme  la  ville  de  Gênes , permettez- 
moi  de  vous  en  faire  mes  très  humbles  et  très  sin- 
cères remerciements. 

Je  vous  avais  mandé  qu'on  m'avait  écrit  d’a- 
bord qu'on  ne  vous  rendait  pas  justice  dans  l'his- 
toire du  maréchal  de  Saxe  ; mais , ayant  vérifié  le 
contraire  le  lendemain,  je  vous  écrivis  qu’on  vous, 
rendait  toute  la  justice  qui  vous  était  due.  Ce  que 
j'avais  écrit  sur  la  bataille  de  Fontcnov , sous  les 
yeux  de  M.  d'Argenson,  et  d'après  les  lettres  de 
tous  les  officiers , s'est  trouvé  entièrement  con- 
forme à ce  qu'en  dit  M.  d’Espagnac.  Il  est  vrai 
qu'il' ne  dit  pas  tout;  il  supprime  l'ordre  donné, 
deux  fois  de  suite , par  le  maréchal  de  Saxe , d'é- 
vacuer le  poste  d’Antoin;  mais,  s'il  fait  des  pé- 
chés d'omission,  il  me  parait  qu’il  n'en  fait  point 
de  commission. 

J’ai  répondu , je  crois , à tons  les  points  de  la 
lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  Il  ne 
me  reste  qu'à  attendre  doucement  le  temps  où  je 
pourrai  venir  faire  ma  cour  à mon  héros  dans  son 
royaume.  Je  vous  prierai  de  me  recommander  au 
meilleur  apothicaire  de  Bordeaux  : j'ai  plus  besoin 
de  ces  messieurs  que  de  tous  les  rois  de  l’Europe. 
Il  y a près  de  quatre-vingts  ans  que  mon  sort  dé- 
pend absolument  d'eux.  Parmi  tout  ce  qui  vous 
distingue  des  autres  hommes,  je  ne  compte  pas 
pour  peu  de  chose  l'habileté  que  vous  avez  eue  de 
vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  apothicaires,  en 
étant  un  bon  chimiste  et  en  étant  votre  médecin  à 
vous-même.  Puisse  ce  bon  médecin  conserver  très 
long-temps  la  vie  de  mon  héros  et  le  tenirtoujours 
en  élatde  goûter  tous  les  plaisirs  ! car  mon  héros 
est  né  pour  eux , aussi  bien  que  pour  la  gloire. 
Scs  bontés  font  ma  plus  grande  consolation. 

Agréez  le  tendre  respect  du  vieux  malade. 


Digitized  by  Cjüo^Ic 


ANNEE  1774. 


277 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.  | A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 


SI  janvier. 

Dès  que  j’ai  reçu  la  lettre  où  mon  cher  ange 
m’ordonne  de  lui  envoyer  des  Fragment!  indous 
el  français,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Sartines, 
j’ai  pris  sur-le-champ  celle  liberté  avec  confiance. 
Le  paquet  part  à la  garde  de  Dieu.  Il  vaut  mieux 
prendre  des  libertés  avec  M.  de  Sa r lises  qu'avec 
rhippopolame'. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a pu  allicher 
dans  Paris . sous  mon  nom , la  SaphonhOe  de  Mai- 
ret.  Je  n'ai  jamais  donné  cet  ouvrage  que  comme 
celui  de  Mairel,  un  peu  retouché,  pour  engager 
les  jeunes  gens  à refaire  les  belles  pièces  de  Cor- 
neille, comme  Attila,  Agésilas,  Pertharile,  Théo- 
dore, Pulchèrie,  la  Toison  d'or,  etc. 

En  donnant  Sopltonisbe  sous  mon  nom , on  a ré- 
veillé la  racaille.  J'oserais  penser  qu'il  ne  faut  ni 
précipiter  la  retraite , ni  laisser  languir  les  repré- 
sentations, mais  prendre  un  juste  milieu,  alinque 
Lckain  ait  une  rétribution  hounéte. 

Je  persiste  h croire  que  Beaumarchais  n'a  ja- 
mais empoisonné  personne , et  qu’un  homme  si 
gai  ne  peut  être  de  la  famille  de  Locuste2. 

Je  suis  bien  embarrassé  avec  mes  Génois  et 
ir.on  marquis  Yiale.  Dieu  vous  garde  d’établir  ja- 
mais une  colonie  ! c’est  une  terrible  entreprise  ; 
M.  l’abbé  Terray  même  y serait  un  peu  embar- 
rassé. 

Je  baise  les  ailes  de  mes  anges. 

4 Voltaire  désigne  Marin  par  ce  mot,  pris  dans  In  Mémoire 
de  Beaumarchais. 

» Cette  opinion  de  voltaire  produisit  dans  son  temps  une 
assez  plaisante  anecdote.  81  elle  troure  place  ici , c'est  qu'elle 
peint  a ta  fols  le  temps,  tes  moeurs,  tes  caractères.  On  jouait 
aux  Français  En ye'nic  : un  beau  monsieur  du  parquet,  après 
avoir  bien  déchiré  la  pièce,  tomba  tout  S coup  sur  l'auteur. 
Entre  autres  choses,  il  raconta  qu'ayant  dîné  ce  jour.ll  même 
chez  M.  le  comte  d'Argrntal,  U y avait  entendu  lire  une  lettre 
de  Voltaire,  lequel  s'obstinait,  on  ne  savait  pourquoi,  1 soutenir 
que  ce  Deautnarchais-U  n'avait  pas  empoisonné  ses  trois  fent- 
mes.  Mais,  ajouta  le  conteur,  c'est  un  fait  dont  on  est  bien  sûr 
parmi  messieurs  du  parlement. 

L’homme  1 qui  s'adressait  la  parole  fesait  de  la  malo,  en 
riant,  signe  aux  voisina  de  ne  pas  interrompre;  chacun  se  lève; 
U répond  froidement  ; ■ Il  est  si  vrai,  monsieur,  qoe  ce  mise- 
. raide  homme  a empoisonné  ses  trois  femmes,  quoiqu'il  n’ait 
s été  marié  tpie  deux  fois  . qu'on  sait  de  plus  au  parlement, 
s Maupeou  qu'il  a mangé  son  bon  père  en  salmis , après  avoir 
s étouffé  sa  mère  entre  deux  épalsers  tartines;  et  j'ensuis  d'au- 
s tant  plus  certain . que  je  suis  ce  Beaumarchais-la,  qui  vous 
■ ferait  arrêter  sur-le-champ  . ayant  bon  nombre  de  témoins  . 
• s'il  ne  s'apercevait  1 votre  air  effaré  que  vous  n'êtes  point 
s un  de  ces  rusés  scélérats  qui  composent  les  atrocités,  mais 
s seulement  un  ries  bavards  qu'on  emploie  1 les  propager, 
s au  grand  péril  de  leur  personne,  s 

On  applaudit  ; te  couleur  court  encore,  oubliant  qu'il  avait 
oayé  pour  voir  jouer  la  petite  pièce.  ( JVofe  du  corretfmdaul 
pendrai  de  la  Société  littéraire  typographique,  ; K. 


9 février. 

Jo  me  Dalle,  mon  cher  ami,  que  madame  de 
Florian  n'est  pas  réduite  h garder  le  lit  comme 
moi  ; il  y a Ireslong-temjrsqucjc  ne  sors  do  mien 
qu’à  huit  heures  du  soir.  Il  faut  espérer  que  lo 
petit  serin  reviendra  au  printemps  sauter  dans  sa 
cage  de  Ferney,  que  vous  avez  si  joliment  embel- 
lie , et  qu’il  voltigera  sur  les  fleurs  que  vous  avez 
plantées. 

Four  ma  maladie,  elle  est  incurable,  puisqu’elle 
date  de  quatre-vingts  ans;  c’est  un  mal  qui  m’em- 
pêche quelquefois  d’être  aussi  exact  que  je  le  vou- 
drais dans  mes  réponses.  J’ai  fini  ma  carrière,  et 
le  serin  n’est  qu'au  milieu  de  la  sienne.  Vous  avez 
tous  deux  de  beaux  jours  à espérer,  et  moi  je  n’ai 
que  deux  ou  trois  tristes  nuits  à supporter.  Nous 
passons  tous  comme  des  ombres;  notre  vie  est 
comme  la  place  d’un  ministre  à Versailles  : au- 
jourd'hui quelque  chose,  et  demain  rien. 

Le  déplacement  de  M.  de  Monteynard  coupe  la 
gorge  et  la  bourse  à notre  voisin  Dupuits.  Ce  mi- 
nistre l’avait  employé  deux  années  de  suite  sans  le 
payer;  il  a fallu  qu'il  empruntât  pour  servir,  et  le 
voilà  ruiné.  Quand  un  rocher  tombe  , il  entraîne 
toujours  mille  petites  pierrailles  dans  sa  chute.  Il 
lie  faut  compter  sur  rien  que  sur  les  légumes  de 
son  jardin  ; encore  y est-on  souvent  attrapé. 

Si  on  est  mécontent  delà  terre,  les  aventures  de 
mer  ne  sont  pas  plus  agTéables  ; et,  quoi  que  La- 
bat  vous  dise,  le  vaisseau  l'Hercute  ne  rapportera 
que  des  cltimères.  Je  vois  que  la  résignation  est  la 
seule  chose  qui  puisse  nous  consoler  dans  ce  meil- 
leur des  mondes  possibles. 

Je  comptais  l'année  passée  que  Moustapha  irait 
passer  le  carnaval  à Venise  avec  Candide , mais  je 
me  suis  bien  trompé.  S’il  fallait  que  les  ministres 
qui  ont  été  déplacés  de  mon  temps  allassent  loger 
à Venise  dans  le  même  cabaret , la  place  Saint- 
Marc  ne  serait  pas  assez  grande  pour  leur  donner 
à souper. 

J’ai  reçu  tout  ce  que  vous  m’aviez  envoyé  d’Ab- 
beville. On  ne  peut  faire  autre  chose  que  ce  qu’on 
a fait  dans  la  dernière  édition  qui  est  achevée.  Ou 
a rendu  justice  à M.  Belleval , et  le  public  ne  s’en 
soucie  guère.  Tout  passe , tout  s'oublie,  tout  s’a- 
néantit. Le  déluge  lit  autrefois  beaucoup  de  bruit, 
et  actuellement  on  n’en  parle  plus  que  pour  en 
rire.  Vanité  des  vanités,  et  tout  n'est  que  vanité. 

Regardez,  je  vous  prie , ma  tendre  amitié  pour 
vous  et  pour  le  serin  comme  une  réalité. 
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A M.  1.E  COMTE  D'ARCENTAL. 

25  fértirr. 

Il  y a long-temps,  mon  cher  anse,  que  je  voulais 
vous  écrire,  je  ne  l'ai  pas  pu  ; j'ai  eu  une  violente 
secousse  >le  mes  maux  ordinaires,  qui  se  sont  tour- 
uésa  l'extraordinaire.  Je  n'ai  point  appelé  de  mé- 
decin ; on  meurt  sans  eux , et  on  guérit  sans  eux. 

A présent  que  je  respire  un  peu,  et  que  j'ai  lu  le 
quatrième  mémoire  de  lieaumardiais,  il  faut  que 
je  vous  ouvre  mon  cœur. 

Il  y avait  long-temps  que  Al.  le  marquis  de  Con- 
dorcet m'avait  uu  peu  dessillé  les  yeux  sur  Marin,  I 
et  m'avait  même  donné  quelques  inquiétudes , eu 
me  priant  très  instamment  do  ne  lui  jamais  écrire 
par  uu  tel  correspondant.  M.  de  Condorcet  me 
parlait  de  cet  homme  précisément  comme  Beau- 
marchais en  parle.  Dans  ces  circonstances,  vous 
m'écrivezque  Marin  est  l'unique  cause  du  funeste 
contre-temps  que  j'ai  essuyé  à propos  des  Lois  de 
Minos,  contrc-lcmps  par  lequel  toutes  mes  espé- 
rances ont  été  détruites.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en 
effet  ce  ne  soit  Marin  qui  ait  vendu  la  mauvaise 
copie  au  libraire  Valade. 

Vous  voyez  dans  quel  précipice  celle  perfidie 
mercenaire  m'a  plongé.  Je  me  doutais  déjà  de  scs 
manœuvres  etde  son  avidité,  par  les  plaintes  qu’il 
m'avait  faites  de  ce  que  vous  aviez  bien  voulu  faire 
partager  entre  Lekam  et  lui  le  produit  de  je  ne 
sais  plus  quelle  tragédie  : tout  me  parait  éclairci. 
Je  me  rappelle  même  que  M.  de  Sartinescn  était 
instruit,  quand  il  me  conseilla  de  ne  pas  pousser 
plus  loin  ( affaire  de  Valade  . et  de  ne  pas  exiger 
qu'il  nommât  le  traître  : toutrela  m'accable.  Je  vois 
toujours  avec  horreur  de  quoi  certaines  gens  de 
lettres  sont  capables.  J'ai  lecœur  gros,  et  pourtant 
il  est  bien  serré. 

Beaumarchais  m'envoyait  ses  mémoires,  et  je  ne 
le  remerciais  seulement  pas,  ne  voulant  point  que 
Marin,  sur  lequel  je  n'avais  encore  que  des  soup- 
çons, et  auquel  je  confiais  encore  tous  mes  pa- 
quets, pût  me  reprocher  d'être  eu  correspondance 
avec  son  ennemi.  Il  faut  vous  dire  encore  que,  Ma- 
rin étant  bien  reçu  chez  M.  le  premier  président 
(du  moins  avant  le  Quatrième  mémoire I,  j’écrivis 
a madame  de  Sauviguy  que  je  ne  voulais  pas  seu- 
lement remercier  Beaumarchais  de  ses  faclums, 
parce  que  j'étais  l'ami  de  Marin. 

Je  Iis  et  je  relis  ce  quatrième  mémoire  , j’y  vois 
les  imprudences  et  la  pétulance  d’un  bomme  pas- 
sionné, poussé  à bout,  justement  irrité,  né  très 
plaisant  et  très  éloquent.  11  me  persuade  tout  ce 
qu'il  dit  ; il  me  développe  surtout  le  caractère  et  : 
la  conduite  de  Marin;  et  par  le  tableau  qu'il  fait! 


de  cet  homme , il  me  confirme  ce  que  vous  m'en 
avez  appris  *. 

Vous  me  demanderez  quel  est  le  résultat  de  ma 
lettre  ; le  voici  : C'est  premièrement  de  vous  sup- 
plier de  me  dire  franchement  ce  qu'on  pense  de 
Marin  dans  Paris  ; secondement,  de  vouloir  bien 
m'apprendre  s'il  est  vrai  qu'il  soit  encore  en  crédit 
auprès  de  monsieur  le  premier  président  et  de 
Al.  de  Sarlines,  et  quelle  est  sa  situation  auprès  de 
M.  le  ducd'Aiguillon.  Vous  pouvez  en  être  infor- 
mé ; et  il  n’v  a que  vous  dans  le  monde  à qui  je 
puisse  le  demander.  N’allez  pas  me  dire  que  je 
suis  trop  curieux,  car  je  vous  jure  que  j’ai  raison 
de  l’être.  Ce  Marin  m’a  plusieurs  fois  cm  bâté;  il  se 
fesait  fort  de  réussir  en  tout;  il  me  protégeait  réel- 
lement. Enfin  j'ai  besoin  d’être  instruit,  mon  cher 
ange. 

Je  me  flatte  que  vous  ne  croyez  plus  les  contes 
qu'on  vous  a faits  sur  Beaumarchais,  et  que  vous 
êtes  détrompé  comme  moi.  Un  homme  vif,  pas- 
sionné , impétueux  , peut  donner  un  soufflet  à sa 
femme,  et  mêmedeux  soufflets  à ses  deux  femmes, 
mais  il  ne  les  empoisonne  pas3. 

Je  vous  écris  hardiment  par  la  poste,  parce  qu'il 
n’y  a rien  dans  cette  lettre , ni  dans  aucune  autre 
do  mes  lettres,  qui  puisse  alarmer  le  gouverne- 
ment; il  n’v  a que  quelques  pas-agesquiponrraient 
alarmer  Marin;  mais  s'il  y a des  curieux,  ils  ne  lui 
en  diront  mot.  Je  change  d’avis  ; je  m'adresse  à 
Al.  Bacon,  substitut  du  procureur-général.  Il  vous 
fera  tenir  ma  lettre. 

Mille  tendres  respects  à madame  d’ Argentai. 

A M.  UE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

A HOMPELLIUR. 

A Femep,  26  février. 

Mon  cher  ami,  il  y a long-temps  que  je  ne  vous 
ai  écrit,  et  que  je  n’ai  reçu  de  vos  nouvelles.  J'ai 
été  si  malingre,  si  faible,  si  misérable,  sur  la  lin 
de  cet  hiver , selon  ma  coutume , qu'en  vérité  je 
n'existais  pas.  Je  ne  m’en  occupais  pas  moins  do 
l’état  de  votre  serin,  et  je  m'attendais  chaque 
poste  que  vous  m'en  diriez  des  nouvelles.  L’inquié- 
tude s'est  jointe  à tous  mes  maux  ; je  vous  de- 
mande de  mon  lit  si  elle  sort  du  sien,  si  elle  se 
promène,  si  elle  digère,  si  vous  jouissez  tous  deux 
d’un  beau  soleil.  Mon  Dieu,  que  cette  vie  a d'a- 

1 voltaire  no  connaissait  paa  encore,  même  de  vue.  Beau- 
marchais, ionqu’U  écrivit  celte  lettre.  (.Vote  du  correspon- 
dant general  de  la  Société  tille rairt  tgpographigue  ) K. 

•Je  certifie  que  ce  Beaumarehais-lX.  battu  quelquefois  par 
des  femmes,  comme  ta  plupart  de  cens  qui  les  ont  aimées,  n a 
jamais  ou  le  tort  honteux  de  lever  la  majn  sur  aucune.  [Sol* 
du  correspondant  general  de  la  Société  littéraire  lypogrn • 
phigur.J  K. 
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menâmes,  de  dangers,  de  malheurs  de  toute  es-  | 
pèce , et  que  tout  cela  s’oublie  vite  quand  on  se 
jsorte  bien  ! 

Jo  m'imagine  que  vous  savci  il  Montpellier  plus  I 
de  uouvelles  de  Paris  que  nous  autres  solitaires 
de  Ferney.  Vous  avez  plus  de  moude  autour  de 
vous.  J'ai  pourtant  eu  le  Quatrième  mémoire  de 
lleaumarcbais  ; j'en  suis  encore  tout  ému.  Jamais 
rien  ne  m'a  fait  plus  d'impression  ; il  n'y  a point 
de  comédie  plus  plaisante,  point  de  tragédie  plus 
attendrissante , point  d'histoire  mieux  contée , et 
surtout  point  d'affaire  épineuse  mieux  éclaircie. 
Goëzmann  y est  traîné  dans  la  boue , mais  Marin 
y est  beaucoup  plus  enfoncé;  et  je  vous  dirai  bieu 
des  choses  de  ce  Marin  quand  nous  nous  ver- 
rons 1 . 

Toute  la  famille  d'Étallondc  est  eertaiuc  que 
Belleval  est  la  première  cause  de  l'affreuse  catas- 
trophe du  chevalier  de  La  Barre;  mais  elle  dit 
qu'il  s'est  brouillé  depuis  avec  le  procureur  du 
roi,  et  qu'alors  il  a changé  d’avis.  On  ajoute  que 
ses  eufants  sont  avantageusement  mariés,  et  qu'ils 
ont  de  la  considération  dans  leur  province.  Ce  sera 
donc  pour  eux  qu'on  rétablira  la  réputation  du 
père,  dans  la  nouvelle  édition  qui  est  presque  ache- 
vée. Goëzmann  et  Marin  auront,  dit-on,  plus  de 
peine  h rétablir  la  leur. 

Adieu , mon  cher  ami  ; mandez-moi , je  vous 
prie,  tout  ce  que  fait  le  serin.  Je  ne  sortirai  de  ma 
chambre  que  quand  elle  sera  dans  sa  jolie  cage  du 
|ietit  Ferney. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DF.  RICHELIEU. 

A Feroey,  4 mars. 

J'aurais  bien  voulu  remercier  plus  tôt  mon  hé- 
ros de  sa  très  aimable  et  très  plaisante  lettre;  nuis, 
IHiur  écrire,  il  faut  exister.  La  lin  des  hivers  m’est 
toujours  fatale.  On  dit  que  les  Romains  ne  don- 
nèrent le  nom  de  février  au  mois  dont  nous  sor- 
tons, qu'à  cause  de  la  fièvre.  J’ai  été  traité  comme 
un  ancien  Romain  ; c’est  |ieut-être  parce  que  je 
me  suis  avisé  de  refaire  Sophonitbe.  Il  ne  faut 
point  chanter  avec  une  vieille  voix  enrhumée. 

C’est  à mon  héros  à briller  toujours  dans  sa  belle 
et  noble  carrière.  Son  esprit  et  son  corps  ne  vieil- 
liront point.  Il  y a des  êtres  pour  qui  la  nature  a 
été  prodigue  aux  dépens  du  pauvre  genre  humain. 
Mon  héros  est  de  ce  petit  nombre  des  élus.  Le 

* Un  homme  disait  dan*  tm  souper,  que  Gofetuann  et  Murin 
rayaient  où  l'on  lésait  tes  mémoires  que  ce  Beaumarchais 
s'attribuait,  celui-ci  répondit  paiement  :«  Les  maladroits  qu'ils 
« mut  ! que  n'y  ïont-üi  faire  Jrs  leurs  ! » ( Note  du  c orretrum- 
dtiut  gSnernl  de  In  SatWlé  littci  nir*  lypogi  opSivur  .;  K. 
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| voilà  d'ailleurs  assez  bien  établi  dans  le  monde 
par  lui-même  et  par  les  siens.  Je  voudrais  bien 
savoir  ce  que  pensent  MM.  Grateau,  Martineau  . 

1 l.ardeau,  Quatrehommes , Quaticsous,  quand  ils 
voient  celui  qu'ils  out  entaché,  si  bien  détaché  et 
si  net. 

On  médit  que  vous  préférez  le  gouvernement 
de  notre  bonne  ville , oit  vous  êtes  né , à celui  dit 
prince  Noir  ; que  vous  voulez  jouir  du  palais  qun 
vous  avez  embelli  ; que  vous  voulez  rester  au  cen- 
tre de  votre  gloire.  Soit  : partout  où  vous  serez , 
vous  régnerez,  et  je  serai  toujours  votre  fidèle  su- 
jet. 

On  m’a  un  peu  alarme  pour  ma  Sémiramu  du 
Nord;  mais  les  Ninias  ne  reparaissent  que  dans 
l'élégante  tragédie  de  Crébillon  ou  dans  la  mienne. 
Elle-même  m’a  écrit  une  lettre  tout  à fait  plai- 
sante sur  la  résurrection  de  son  mari.  C'est  une 
dame  unique;  elle  se  joue  d'un  empire  de  deux 
mille  lieues,  cl  fait  mouvoir  cette  énorme  ma- 
chine aussi  aisément  qu'une  autre  femme  fait  tour- 
ner son  rouet. 

J'aurais  bien  voulu  voir  son  conseil  de  législa- 
tion , dans  lequel  elle  rassemble  des  chrélicns  do 
toute  secte , des  musulmans  et  des  païens.  Elle  a 
auprès  d'elle  deux  jeunes  chambellans  , dont  l'un 
est  tin  jeune  comte  de  Schowalow,  qui  fait  des 
vers  français  mieux  que  toute  votre  academie.  Di- 
derot croit  être  à Versailles  dans  les  beaux  jours  de 
Louis  xiv.  Vous  seriez-vous  douté , mouseignenr , 
il  ya  quarante  ans , que  Pélersbourg  serait  une  ville 
toute  française?  Si  vous  preniez  parti  pour  le 
Turc,  ce  serait  attaquer  votre  patrie. 

Ou  prétend  que  vous  voulez  ressusciter  les  jé- 
suites, à l'exemple  du  roi  de  Prusse.  J'ajouterai 
cela  au  chapitre  des  contradictions  qui  régnent 
dans  ce  monde.  Je  commence  à croire  qu'un  me 
donnera  un  évêché. 

Jo  bavarde  trop  pour  un  vio  ix  malade.  Il  faut 
aimer  son  héros,  mais  il  ne  fa  l pas  l’ennuyer. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

7 mars. 

[.  octogénaire  de  Ferney  est  malade , et  ne  peut 
écrire  de  sa  main  ; le  jeune  Wagnièrc  est  malade, 
et  ne  peut  prêter  sa  main  à l'octogénaire  : il  em- 
prunte donc  une  troisième  main  pour  demander 
comment  on  se  porte  à Montpellier  : il  suhsistc  île 
l'espérance  de  revoir  les  deux  voyageurs  au  mois 
d'avril.  M.  de  Florian  sait  sans  doute  que  Goêz- 
mann  et  Beaumarchais  sont  jugés,  et  que  le  public 
n’est  point  content.  Le  public,  'a  la  vérité,  juge  en 
dernier  ressort  ; mais  ses  arrêts  ne  sont  exécute* 


Digitized  by  Google 


210  CORRESPONDANCE. 


que  par  la  langue.  Le  monde  a beau  parler,  il  faut 
obéir 

La  Chalotais  obéit  quand  la  maréchaussée  le 
traîne  en  prison  "a  Loches  , 'a  l’âge  de  soixante- 
quatorze  ans,  pissant  le  sang,  écorché  de  gravcllo. 

Pour  madame  de  Mnnglat , que  la  maréchaus- 
sée conduisait  b Montpellier , pour  aller  pleurer 
ses  péchés  dans  un  couvent  , elle  n’a  point  obéi; 
elle  a pris , pendant  la  nuit , un  cheval  de  la  ma- 
réchaussée même  , et  s’est  échappée  au  grand  ga- 
lop , en  corset  et  en  jupon,  tenant  d'une  main  sa 
boite  de  diamants,  et  de  l'autre  la  bride  de  son 
cheval.  On  croit  que  cette  brave  amazone  se  réfu- 
gie a Genève. 

Le  vieux  malade  n’a  pas  pu  manger  des  perdrix 
rouges  dont  M.  de  Florian  a régalé  Ferney  ; mais 
madame  Dents,  plus  gourmande  que  jamais,  les  a 
trouvées  excellentes.  Elle  voudrait  que  les  deux 
voyageurs  de  Montpellier  les  eussent  mangées  arec 
elle  au  petit  Ferney. 

La  poste  part,  il  faut  finir  cette  lettre , et  sou- 
haiter le  prompt  retour  des  deux  aimables  voya- 
geurs. 

A M.  D’ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

Au  château  üe  Ferney,  9 nun. 

• 

Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  22  de  fé- 
vrier: ma  réponse  ne  peut  partir  que  le  S de  mars. 
Si  vous  avez  besoin  de  quelque  argent  pour  votre 
voyage  , je  ne  doute  pas  que  M.  Rey  ne  vous  en 
fournisse  sur  ce  simple  billet;  je  connais  son  cœur. 
J'ai  l’honneur  d’être,  monsieur,  avec  un  entier  dé- 
vouement, votre  très  humble , etc. 

Voltaire, 

gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

Je  promets  rembourser  sur-le-champ  , par  Ge- 
nève, l'argent  qu'il  aura  bien  voulu  prêter  a M.  de 
Morival  pour  son  voyage.  Voltaire. 

J’ai  envoyé  an  roi  de  Prusse  la  lettre  que  vous 
me  Fîtes  l'honneur  de  m'écrire  il  y a deux  mois , 
dans  laquelle  vous  me  marquiez  tout  le  zèle  qui 
vous  attache  à son  service , et  toute  votre  recon- 
naissance. II  ne  me  reste  plus  qu’à  trouver  autant 

Les Juges  restèrent  assemblés  depuis  cinq  heures  du  matin 
jasqu  i dix  heures  du  soir.  U y eu1,  de  très  grands  débats;  enfin 
A rage  l'emporta:  M.  de  Beaumarchais  fut  blâmé.  Monsei- 
gneur le  prince  de  Conti  vint  le  même  soir  k sa  porte  l'inviter 
pour  le  lendemain  à passer  la  Journée  chez  lui  j il  y laissa  un 
billet  finissant  par  ces  mots  t • le  veux  que  vous  veniez  de- 

■ main  t noos  sommes  d'assez  bonne  maison  pour  donner 

■ l'exemple  I U France  de  1a  manière  dont  on  doit  traiter  un 
« grand  citoyen  tel  que  vons.  » Trois  Jours  après . toute  la 
cour  s'était  tait  écrire  chez  lui.  ( Note  du  correspondant 
vénérai  de  la  Société  littéraire  typographique.  ) k. 


de  bienveillance  dans  le  cœur  du  magistrat  de 
qui  seul  dépend  TOtre  affaire  . qui  est  devenue  la 
mienne. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Ft-niey,  (fl  mars. 

Bienbeureuz  ceux  qui  ont  de  la  sauté,  s'ils  sen- 
tent leur  bonheur  I Tous  nos  voisins , et  madame 
Pupuits  et  moi,  nous  sommes  sur  le  grabat  ; cha- 
cun est  damne  dansce  momie  à sa  façon.  Pour  moi, 
je  dis  dans  ma  chaudière  : Comment  se  porte  le  se- 
rin? viendra-t-il  nous  voir  au  printemps?  restera- 
t-il  dans  la  cage  de  M.  La  mure? 

J'ai  prêté  la  quatrième  Philippiquede  Beaumar- 
chais dans  Genève  : donc  elle  ne  me  reviendra  pas. 
On  a imprimé  tout  ce  procès  à Lyon.  M.  Vasselier 
peut  vous  le  faire  tenir.  Beaumarchais  a eu  raison 
en  tout , et  il  a été  condamné.  L'arrêt  ne  réussit 
pas  mieux  à Paris  qu'à  Montpellier  '. 

La  colonie  prospère  , mais  moi  je  suis  bien  loin 
de  prospérer.  Madame  Denis  sort  en  carrosse  ; elle 
va  chez  madame  Dupuits  et  madame  Racle,  qui 
sont  toutes  deux  grosses.  Madame  Dupuits  souffre 
beaucoup;  mais  qui  ne  souffre  pas,  soit  de  corps, 
soit  d'esprit  ? Ce  monde-ci  est  une  vallée  de  mi- 
sère, comme  vous  savez.  Le  bonheur  n'est  qu'un 
rêve,  et  la  douleur  est  réelle  ; il  y a quatre-vingts 
ans  que  je  l'éprouve.  Je  n’y  sais  autre  chose  que 
me  résiguer,  et  me  dire  que  les  mouches  sont  nées 
pour  être  mangées  par  les  araignées , et  les  hom- 
mes pour  être  dévorés  par  les  chagrins.  Celui  d'ê- 
tre loin  de  vous  et  du  serin  est  bien  grand  pour  le 
vienx  malade. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

21  nui*. 

Ma  strangurie  est  revenue  me  voir , mou  clwr 
ange;  jesouffre  comme  un  damné  que  je  suis,  mais 
je  commande  à mes  souffrances  de  me  laisser  dic- 
ter que  j'ai  bien  reçu  votre  lettre  du  J I mars;  que 
je  vous  eu  remercie  tendrement;  que  je  trouve  vos 
conseils  aussi  sages  que  votre  conduite  , et  que  je 
les  avais  prévenus, quoique  ma  conduite  n’ait  ja- 
mais été  aussi  sage  que  la  vôtre. 

Vous  savez  qu'en  fait  d'histoire  je  me  suis  tou- 
jours défié  de  la  foule  de  ces  empoisonnements 
dont  les  chroniqueurs  aiment  à grossir  leurs  ou- 

1 Cet  arrêt  a été  cassé  rï'unè  voix  unanime,  sous  Louis  xvi. 
par  ta  grand'chambreet  la  toomeUe  assemblées,  quand  le  vrai 
parlement  fut  rétabli  dans  «es  fonctions.  M.  de  Beaumarchais, 
rendu  k son  état  de  citoyen  , Tut  porté  par  le  peuple . de  U 
grand'chambrc  k son  carrosse,  au  milieu  d'un  concours  d’ap- 
plaudissements, fondant  en  larmes,  et  presque  étouffé  par  la 
foule.  ( Note  du  correspondant  général  de  la  Société  liltc 
ratre  typographique.  ) K. 
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vrages.  Passe  pour  Britannicus;  je  veux  bien  croire 
que  Néron  lui  donna  une  grosse  indigestion  b sou- 
per. le  n’aime  pourtant  pis  trop  que  l'on  fonde 
nne  tragédie  sur  un  plat  de  champignons;  et,  sans 
les  belles  scènes  de  Burrlius  et  même  de  Narcisse, 
je  serais  de  l’avis  du  parterre,  qui  réprouva  celte 
pièce  aux  premières  représentations.  Mais  je  ne 
croirai  jamais  qu'un  fou  ait  empoisonné  deux  de 
ses  femmes  l’une  après  l’autre.  Je  crois  plus  vo- 
lontiers aux  sottises,  aux  absurdités,  aux  cabales, 
aux  inconséquences,  aux  misères,  dont  votre  ville 
de  Paris  abonde. 

Je  n’ai  jamais  lu  Eugénie.  On  m’a  dit  que  c’est 
une  comédie  larmoyante.  Je  n'ai  pas  un  grand  em- 
pressement pour  ces  sortes  d'ouvrages;  mais  je  li- 
rai Eugénie  pour  voir  comment  un  homme  aussi 
pétulant  que  Beaumarchais  a pu  faire  pleurer  le 
monde.  On  m'a  dit  qu'on  riait  encore  dans  Paris 
de  l'aventure  de  Crispin  rival. 

Je  vous  avoue  que  j’ai  une  répugnance  extrême 
à remercier  un  duc  espagnol  d'une  chose  que  je 
dois  ignorer.  Ma  pauvre  statue  m’a  attiré  tant 
d'ennemis , que  je  suis  affligé  toutes  les  fois  qu’on 
m'en  parle.  Je  m'étais  bien  douté  que  cette  stable 
serait  barbouillée  par  tous  les  gredins  de  la  litté- 
rature. Je  l'avais  mandé  à Pigalle,  et  même  en 
vers  assez  plats.  Toutes  les  fois  qu’on  veut  trop 
élever  un  contemporain , il  est  sûr  de  trouver 
beaucoup  de  gens  qui  le  rabaissent.  C'est  l'usage 
de  tous  les  temps.  Je  fais  plus  de  cas  de  votre  ami- 
tié qne  de  toutes  les  statues  du  monde , et  elle  me 
console  de  toutes  les  injures  qu'on  me  dit. 

Consolez-moi  aussi  de  l’impertinence  de  ce  Tau- 
reau blanc  qui  court  les  rues  do  Paris.  Je  crains 
bien  qu’il  ne  me  donne  de  furieux  coups  de  cor- 
nes ; et,  à mon  âge  de  quatre-vingts  ans,  il  ne  me 
sied  pas  de  me  battre  contre  les  taureaux,  comme 
un  Espagnol.  La  nature  et  la  fortune  me  font  as- 
sez de  mal  sur  la  fin  de  ma  vie.  Cette  fin  sera 
comme  le  commencement , tout  entière  b vous.  Je 
me  mets  aux  pieds  de  madame  d’ Argentai. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Femey.  26  mars. 

J'aurais  bien  envie,  madame,  de  vous  payer 
votre  quartier,  puisque  vous  dites  que  je  ne  vous 
écris  qu'une  fois  en  trois  mois;  mais,  pour  payer 
ses  dettes,  il  faut  être  eu  argent  comptant.  Tout 
me  manque , santé,  loisir,  esprit,  imagination. 
Je  suis  accablé  b l’âge  de  quatre-vingts  ans  d’af- 
faires qui  dessèchent-  l'âme , et  de  maux  qui  met- 
tent le  corps  a la  torture.  Jugez,  s’il  vous  plaît, 
si  je  ne  suis  pas  en  droit  de  vous  demander  du 
répit.  Je  voudrais  Cire  votre  invalide,  et  vous 
45, 
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faire  la  lecture  ; mais  je  suis  bien  plus  qu  inva- 
lide, je  suis  mort.  M.  de  Lisle , qui  est  tout  b fait 
en  vie,  doit  vous  tenir  lieu  de  tout.  Je  n’ai  jamais 
vu  un  homme  plus  nécessaire  b la  société  que  lui. 
Les  dragons  de  mon  temps  n'avaient  pas  l'esprit 
de  celte  tournnre-l'a.  Il  ne  veut  pas  croire  que 
F Épltre  à Ninon  soit  du  jeune  comte  de  Scho- 
walow,  et  faite  dans  les  glaces  de  la  Neva.  Quel- 
que aimable  que  soit  M.  de  Lisle , il  se  trompe. 
Rien  n’est  plus  extraordinaire  que  cet  assemblage 
de  toutes  les  grâces  françaises  dans  le  pays  qui 
n'était  que  celui  des  ours,  il  y a cinquante  ans; 
mais  rien  n'est  plus  vrai.  Vous  avez  dû  voir,  par 
vos  conversations  avec  M.  de  Schowaloxv,  l’onclo 
de  l'auteur  de  l'épîtrc,  que  la  patrie  d'Attila  n’é- 
tait pas  le  pays  des  sots. 

On  parle  français  b la  cour  de  l'impératrice 
plus  purement  qu’b  Versailles,  (larceque  nos  belles 
dames  ne  se  piquent  pas  de  savoir  la  grammaire. 
Diderot  est  tout  étonné  de  ce  qu'il  a vu  et  en- 
tendu. 

C’est  sans  doute  le  style  de  nos  arrêts  du  con- 
seil et  de  nos  édits  de  finance  qui  a porté  le  bon 
goût  devers  la  mer  Glaciale,  et  qui  fait  qu'on 
joue  Zaïrecn  Russie  et  b Stockholm. 

Vous  souviendrait-il , madame , que  vous  m’é- 
crivites  une  fois  que  Catherine  n'était  qu'une 
héroïne  de  gazettes?  Ce  n'est  pas  de  nos  gazettes 
de  Paris  qu'elle  est  l'héroïne  : clics  ne  lui  sont  pas 
favorables.  J'espère  que  celles  de  Pékiu  lui  ren- 
dront plus  de  justice.  Il  y a un  homme  dans  mon 
voisinage  qui  sait  fort  bien  le  chinois,  et  qui  a 
envoyé  des  vers  chinois  h l'empereur  Kien-long , 
lequel  empereur  passe  pour  le  meilleur  poète  de 
l’Asie. 

Pour  Catherine,  elle  ne  fait  point  de  vers,  mais 
elle  s'y  connaît  fort  bien  ; et  d’ailleurs  elle  fait  de 
très  bonnes  plaisanteries  sur  lo  Cosaque  qui  s’est 
mis  en  tête  de  la  détrôner. 

Vous  ne  vous  souciez  guère  de  tout  cela , et 
vous  faites  bien. 

Vivez , madame,  parlez  , et  portez-vous  bien. 
Je  suis  b vos  pieds.  V. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

27  mars. 

Grand  merci,  monsieur,  de  vos  nouvelles  ; mais 
cent  fois  plus  de  la  manière  dont  vous  les  contez. 
Vous  êtes  comme  La  Fontaine  ; il  n’inventait  pas 
ses  contes,  mais  il  avait  un  style  b lui.  Vous  devez 
avoir  reçu  ïllitloire  île  l’Inde,  qui  n'est  pas  un 
conte;  vous  devez  avoir  lu  le  CatccUitme.  des  pre- 
miers brames , et  vous  ne  m'en  avez  rien  dit.  Je 

16 


ed  by  Google 


CORRESPOND  AN  CE. 


242 

vous  l'adressai  pourtant  sous  l’enveloppe  de 
votre  général  des  dragons. 

Mes  respects  à M.  Goézmann.  Ne  vous  avais-je 
pas  bien  dit  qu'il  n'y  avait  qu’un  coupable  dans 
cette  belle  affaire , comme  il  n'y  avait  qu'uu 
bomme  amusant?  Vous  vous  imaginiez  donc  que 
hors  de  cour  signifiait  justifié,  déclaré  innocent? 
el  parce  que  vous  écrivez  mieux  que  nos  acadé- 
miciens , vous  pensiez  savoir  la  langue  du  bar- 
reau. Je  vous  crois  actuellement  détrompé.  Vous 
savez  saus  doute  que  hors  de  cour  veut  dire  hors 
d'ici,  vilain!  Vous  êtes  violemment  soupçonné 
d'avoir  reçu  de  l'argent  des  deux  parties.  11  n'y  a 
pas  assez  de  preuves  pour  vous  convaincre , mais 
vous  restez  entache,  comme  disait  l'autre',  et 
vous  ne  pouvez  plus  posséder  aucune  charge  de 
judicature. 

Pour  le  blâme  de  Beaumarchais , je  ne  sais  pas 
encore  bien  précisément  ce  qu'il  siguiGc;  pour 
moi,  je  ne  blâme  que  ceux  qui  m’ennuient;  et, 
en  ce  sens,  il  est  impossible  do  blâmer  Beaumar- 
chais. 11  faut  qu’il  fasse  jouer  sou  Barbier  de  Sé- 
ville, et  qu'il  rie  eu  vous  fesanl  rire3. 

Quant  à La  Chalotais , je  pleure.  Pour  vous, 
monsieur,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  je 
suis  pénétré  de  vos  bontés  pour  moi. 

A M.  DE  MAOPEOÜ. 

Monseigneur,  il  est  dit,  dans  la  Vie  de  Molière, 
qu’il  obtint  de  Louis  xiv  un  bénéfice  pour  le  fils 
do  son  médecin,  dont  il  n’avait  jamais  suivi  les 
ordonnances.  Je  suis  encore  plus  rebelle  à celles 
de  mon  curé;  mais  je  ne  sais  si  j'obtiendrai  pour 
lui  la  ferme  du  long. 

En  attendant  que  monsieur  le  procureur-général 
de  Bourgogne  vous  envoie  les  informatious  que 
vous  avez  la  bonté  de  demander,  permettez  que 
je  vous  dise  ce  que  je  sais  des  jésuites  ‘a  qui  celte 
ferme  appartenait,  et  du  pays  barbare  où  je  suis 
naturalisé. 

Notre  province  de  Gcx  est  de  six  lieues  de  long 
sur  denx  de  large,  située  le  long  du  lac  de  Genève, 
entre  le  mont  Jura  d’un  côlé,  el  les  Alpes  de  l'au- 
tre : pays  admirable  à la  vue , et  dans  lequel  on 
meurt  de  faim.  11  n'y  eut  pendant  long-temps 
dans  ce  désert  que  des  prêches , des  goitres  et  des 

• l’autre  : le  parlrnimt . qnl . n’ayant  pu  parvenir  i jouer 
Jt.  (t'Aipniiltnn,  «>n  dMomtnagea  en  le  déclarant  entaché  dans 
ion  limmeur  : il  devint  ministre  six  mois  après.  K. 

• On  raconte  que  partout  où  SI.  sic  Beaumarchais  se  mon* 
trait,  on  l'entourait  et  on  l'applaudissait;  qne  le  lieutenant  de 
police,  qui  lui  voulait  du  liicn,  l'envoya  chercher  et  lui  dit; 

* Je  vota  conseille,  monsieur,  de  ne  vous  montrer  nulle  part  ; 

• ee  qui  se  passe  irrite  Bien  des  zens  ; ce  n'est  pas  tout  tl  rlrc 
s blâmé,  sachet  qu'il  faut  être  modeste,  s ( .Voie  du  carrer- 
fondant  general  de  ta  Société  littéraire  typographique,}  R, 


écrouelles.  Le  canton  de  Berne,  conquérant  de  ces 
vastes  provinces , fut  possesseur,  au  seizième  siè- 
cle, de  la  métairie  du  Jong,  conquise  auparavant 
par  des  chartreux  du  pays  de  Vaud  (lesquels 
n'existent  plus)  sur  uuc  famille  de  paysans  du 
même  canton,  éteinte , ainsi  que  tous  les  moines  , 
dans  cette  partie  de  la  Suisse. 

Les  Bernois  cédèrent  depuis  Gex  et  la  ferme  du 
Jong  au  due  de  Savoie,  et  gardèrent  le  pays  de 
Vaud , parce  que  le  vin  y est  bien  meilleur  : ils 
gardèrent  aussi  le  bien  des  chartreux  dans  celle 
province  de  Vaud  ; et  la  ferme  du  Jong  resta  au 
duc  de  Savoie. 

Henri  iv,  comme  vous  le  savez , monseigneur, 
échangea  le  marquisat  de  Saluccs  pour  la  Bresse 
et  pour  notre  petite  langue  de  lerre,  en  4601. 
Nous  fûmes  presque  tous  huguenots  jusqu’en 
4 683.  Louis  xiv  révoqua  l'édit  de  Nantes,  et  tout 
le  monde  s'enfuit.  Nos  terres  restèrent  incultes, 
et  ue  sont  même  encore  cultivées  que  par  des  Sa- 
voyards. 

On  avait  envoyé  des  jésuites  dans  le  pays  dès 
l'an  4649,  pour  cultiver  nos  âmes;  et  le  cardinal 
Mazarin,  le  plus  pieui  des  hommes,  leur  avait 
donné  dès  lors  celle  grange  du  Jong , que  j’ai  l’in- 
solence de  demander  pour  mon  curé. 

Les  jésuites,  en  cultivant  la  vigne  du  Seigneur 
dans  notre  pays,  firent  assez  bien  leurs  affaires. 
Permettez- moi  de  vous  raconter,  monseigneur, 
qu’en  4 756  j'appris  qu’ils  avaient  acheté  à ma 
|>ortc  le  bien  de  six  gentilshommes,  tous  frères  au 
service  du  roi,  tous  mineurs,  tous  orphelins,  tous 
pauvres.  Ce  bien  était  en  anlicbrèse,  c’est-à-dire 
prêté  à usure  depuis  long-temps.  Nos  missionnaires 
l'achetèrent  d’un  huguenot  qui  l'avait  acheté  lai- 
même  à vil  prix.  Ainsi  l'on  vit  la  concorde  établie 
entre  les  jésuites  et  les  hérétiques.  Les  jésuites  ob- 
tinrent, en  4 737,  des  lettres-patentes  pour  acholcr 
ce  bien  ; ils  les  firent  entériner  an  parlement  de 
Bourgogne  : c'élait  le  révérend  père  Fesse  qui 
conduisait  celle  négociation.  On  lai  dit  qu'il  ris- 
quait beaucoup,  que  les  six  mineurs  pourraient 
un  jour  rentrer  dans  leur  terre,  en  payant  l'argent 
pour  lequel  elle  avait  été  antichrésée  ; il  répondit, 
dans  un  mémoire  que  j’ai  vu,  qu’il  ne  craignait 
rien,  ci  que  ces  gentilshommes  étaient  trop  pau- 
vres. Cela  me  piqna.  Je  déposai  l’argent  qu'il  fal- 
lait ; etccs  gentilshommes,  nommés  MM.' de  Crassi, 
très  bons  officiers,  sont  en  possession  de  l'héritage 
de  leurs  pères.  Le  P.  Fesse  est  actuellement  à 
Lyon  ; il  a changé  son  nom  en  Fessi,  de  peur  qu’on 
ne  prit  ce  nom  pour  des  armes  parlantes,  attendu 
son  énorme  derrière. 

Ce  bien  fesait  partie  du  cbef-lien  des  jésuites; 
ce  chef-lieu  s'appelle  Ornex.  Toutes  les  acquisi- 
tions faites  par  les  jésuites  l'environnent.  Le  tout 
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nt  onlrc  quatre  et  cinq  mille  livres  de  rente, 
fraction  faite  des  terres  rendues  h MM.  de 
assi.  La  ferme  du  Jong,  donnée  par  le  roi  aux 
■uites,  peut  valoir  annuellement  six  cents  li- 
es; elle  est  administrée  par  un  procureur  de 
x,  nommé  Martin,  qui  en  rend  compte  au  par- 
nent  de  Dijon.  Nous  saisîmes  le  revenu  duJong, 
ns  le  procès  en  faveur  des  orphelins  contre  les 
lûtes.  Nous  apprîmes  alors  que  celte  métairie 
lit  un  don  royal,  fait  à condition  d'édilier  les 
guenots.  Elle  est  voisine  de  Ferney.  J'ai  eu  le 
nheur  d'établir  une  colonie  assez  nombreuse , 
des  manufactures,  dans  cette  paroisse  ; le  curé 
icsoin  d’un  vicaire.  Nos  curés,  comme  je  crois 
oir  eu  l’honneur  de  vous  le  dire,  n’ont  point  de 
iucl,  de  peur  que  les  hérétiques  ne  les  accusent 
vendre  les  choses  saintes;  et  si  mon  curéoble- 
it  la  ferme,  il  édifierait  les  hérétiques  et  ses 
ailles. 

Si  par  hasard  la  ferme  du  Jong  était  affectée  en 
ornent  des  créanciers  des  jésuites,  je  ne  de- 
mde  rien  pour  mon  curé;  je  vous  demande 
dénient  pardon  de  vous  avoir  ennuyé  du  vrai 
rtrait  de  mon  pays  et  du  I’.  Fesse. 

il.  LE  CARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQl’E. 

<1  avril. 

Lange  exterminateur  est  chez  nous.  Waguière 
moi  nous 'sommes  a u lit.  Je  m'y  démène  comme 
possédé,  quand  je  vois  que  les  Welchcs  de 
i is  ne  veulent  pas  convenir  que  Y Épilre  à Ninon 
t du  cointo  de  Scliowalow.  Monsieur  son  oncle, 
est  dans  Paris,  et  qui  a fait  tirer  une  trentaine 
vemplaires  de  ce  singulier  ouvrage,  sait  bien  ce 
il  en  est.  11  en  a été  aussi  étonné  que  moi.  Il 
un  vers  que  je  n’entends  point,  qui  est  pro- 
demeut  une  faute  d’impression.  J'avoue  que 
d un  prodige  qu'un  tel  ouvrage  nous  vienne 
soixante  et  unième  degré;  mais  le  génie,  qui 
rare  partout,  se  trouve  aussi  en  tout  climat, 
ilenelle  avait  tort  de  dire  qu’il  n'y  aurait  ja- 
is de  poètes  chez  les  Nègres  : il  y a actuellement 
■ Négresse  qni  fait  do  très  bous  vers  anglais, 
opératrice  de  Russie,  qui  est  l'antipode  des 
iresses,  écrit  en  prose  aussi  bien  que  son  cham- 
an en  vers,  et  tous  deux  m’étonnent  également, 
ix  qui  m’attribuent  la  Lettre  à JVitwn  sont  bien 
avisés.  Je  ne  dirai  pas,  comme  madame  Des- 
ilières  : 

Ce  n'est  pas  tant  pis  pour  l'ouvrage. 

Quand  on  dit  que  nous  l’avons  fait. 

s je  ne  suis  pas  assez  impertinent  pour  me  don- 
j moi-même  les  louanges  que  M.  deSchowalow 
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me  prodigue,  dans  son  épttre,  et  qui  ne  sont  par- 
donnables qu  à 1 amitié.  Il  est  aussi  faux  que  Ca- 
therine vende  ses  diamants,  qu’il  est  faux  que 
j’aie  taillé  ceux  qu'on  a envoyés  de  Pétersbourg  a 
Ninon.  J'ajoute  qu’elle-se  moque  trcsplaisamment 
de  M.  Pugatschcw.  On  ne  sait  ce  qu’on  dit  à Paris 
ni  en  vers  ni  en  prose.  Je  vous  prie,  monsieur, 
de  vouloir  bien  me  faire  avoir  l'épîlre  de  M.  Dorât, 
qui  ne  sera  certainement  pas  tombé  dans  l’erreur 
du  public. 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  très  tendrement. 

A M.  CAILLEAÜ. 

13  avril. 

Monsieur,  quoique  j'avance  à pas  de  géant  h 
mon  seizième  lustre,  et  que  je  sois  presque  aveu- 
gle, mon  cœur  ne  vieillit  point;  je  l’ai  senti  s’é- 
mouvoir au  récit  des  malheurs  d'Abélard  et  d’Hé- 
loïse, dont  vous  avez  eu  l’honnêteté  de  m’envoyer 
les  Lettres  et  les  Épi  très,  que  je  connaissais  déjà 
en  partie.  Le  choix  quevous  en  avez  fait,  et  l’ordre 
que  vous  y avez  donné,  justifient  votre  goût  pour 
la  littérature.  Votre  réponseà  la  lettre  de  notre  ami 
Po|ie  m'a  beaucoup  intéressé;  elle  enrichit  votre 
collection;  elleestpuremcntéeritc,  et  avec  énergie. 
Qu  elle  peint  bien  les  agitations  d’un  cœur  com- 
battu par  la  tendresse  et  le  repentir!  Il  serait  à 
souhaiter  que  ceux  qui  exercent  Part  typographique 
eussent  vos  talents;  le  siècle  des  Elzévier,  des 
Estiennc,  des  Froben,  des  Plantin,  etc.,  renaîtrait. 
Je  ne  le  verrai  point,  mais  je  mourrai  du  moins 
avec  cette  espérance.  Je  suis,  etc. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

. tS  avril. 

Autant  le  vieux  malade,  monsieur,  est  enchanté 
de  vos  bontés  et  de  vos  lettres,  autant  il  est  affligé 
de  votre  incrédulité  : c’est  très  sérieusement  que 
je  vous  le  dis.  Toute  la  cour  de  Russie  me  saurait 
assurément  très  mauvais  gré,  si  j’avais  eu  l'impu- 
dence de  mettre  un  ouvrage  un  peu  licencieux  et 
un  peu  téméraire  sous  le  nom  d’nn  chambellan  de 
l'impératrice,  et  d’un  président  de  la  législation. 
Je  serais,  de  plus,  un  faquin  très  méprisable,  si 
je  m'étais  loué  moi-même  dans  cette  pièce,  qu’on 
m'attribue.  Ne  me  faites  pas  passer,  je  vous  en 
prie,  pour  un  malhonnête  homme  et  pour  un  ri- 
dicule ; je  ne  sais  de.  ces  deux  réputations  laquelle 
est  la  plus  cruelle.  Ne  me  citez  point  M.  d’Adho- 
mar  ; il  y a très  grande  apparence  qu’il  était  parti 
de  Pétersbourg  avant  que  le  jeune  comte  de  Scho- 
walow eût  fait  son  Êpitre  à Ninon.  Je  venais  de 
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la  recevoir,  lorsque  l'autre  comte  de  Schowalow, 
son  oncle,  vint  cher  moi,  il  y a environ  un  mois. 

Il  la  fit  imprimer  sur-le-champ  h Genève,  et  en  fit 
tirer  une  quarantaine  d’exemplaires;  il  en  a cardé 
l'original.  Ce  sont  des  faits  qu'il  vous  sera  aisé  de 
constater  avec  lui,  quand  vous  le  verrer  chez  ma- 
dame du  Deffand,  où  il  va  quelquefois. 

J'avoue  qu’il  y a quelque  ressemblance  entre 
mon  style  et  celui  du  jeune  poêle  russe.  Il  s’ex- 
prime très  clairement,  et  ne  court  point  après  l’es- 
prit : ce  sont  mes  seules  lionnes  qualités.  J'ai  fait 
des  disciples  en  Prusse  et  à Pélcrsbourg,  et  mes 
ennemis  sont  h Paris. 

Catherine  n me  mandait,  il  n’y  a pas  long- 
temps, qu’il  fallait  qu’il  y eîit  deux  langages  en 
France,  celui  des  beaux-esprits  et  le  mien  ; mais 
qu’elle  n’entendait  rien  au  galimatias  du  premier. 

Je  viens,  dans  ma  juste  colère,  de  faire  impri- 
mer à Genève  une  édition  de  Y Epi  Ire  à Ninon.  Je 
vous  l'envoie,  en  vous  protestant  encore  de  mon 
innocence  et  de  ma  douleur. 

On  dit  que  madame  de  Brionne  va  chez  le  mé- 
decin suisse  avec  M.  le  duc  de  Choiscul  ; je  ne  le 
crois  point.  Je  puis  vous  certifier  , par  de  très  tristes 
exemples,  que  ce  médecin  des  urines  n’est  pas 
digne  de  voir  les  conduits  de  l'urine  de  madame 
de  Brionne,  et  que  c’est  le  plus  plat  charlatan  qui 
existe;  mais  c’est  assez  qu’il  tienne  cabaret  au 
haut  d'une  montagne,  pour  qu'on  aille  le  con- 
sulter. 

A’.  B.  Votre  dernière  lettre  a etc  ouverte  et 
mal  recachetée.  Je  ne  m’étonne  pas  qu’ou  soit 
curieux  de  vous  lire;  mais,  quand  vous  voudrez 
me  faire  cette  faveur,  ayez  la  bonté  d’envoyer 
votre  leltrerhez  Marin  quis-à-co  ',  quimefaittout 
tenir  sûrement. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW.  • 

J'admire  celte  épitre  ; je  donne  un  nouveau  dé- 
menti à ceux  qui  osent  dire  que  j’y  ai  quelque 
part.  Cet  honneur  inouï  que  les  Russes  font  h 
notre  langue  doit  nous  convaincre  de  l’énergie 
avec  laquelle  ils  écrivent  dans  la  leur,  et  nous 
faire  rougir  de  tous  les  fades  écrits  dont  nous  som- 
mes inondés  dans  ce  siècle  des  abominations  et 
des  fadaises. 

La  frivolité  qui  succède  chez  nous  si  rapidement 
à la  barbarie;  celte  foule  d’écrits  insipides  en 
prose  et  en  vers  qui  nous  accable  et  qui  nous  dés- 
honore ; ce  déluge  de  nouvelles  et  d’années  litté- 
raires ; ces  dictionnaires  de  mensonges  dictés  par 
la  faim,  par  la  rage,  par  l’hypocrisie,  tout  doit 
nous  faire  voir  combien  nous  dégénérons,  tandis 

* Sobrkjuft  rjue  Beaumarchais,  dans  scs  Mémoires,  donne  à ] 
Maria. 


que  des  étrangers  nous  instruisent  en  se  formant 
sur  nos  bons  modèles.  Ce  n'est  pas  la  scnle  leçon 
qu'on  nous  donne  dans  le  Nord.  Si  on  lisait  les 
lettres  de  l'impératrice  de  Russie,  du  roi  de 
Prusse,  du  feu  comte  de  Tessin,  etc.,  on  appren- 
drait h penser,  supposé  que  cela  puisse  s’appren- 
dre. Il  semble  que  ces  génies  n’aient  cultivé  notre 
langue  que  pour  nous  corriger;  mais  nous  ne  nous 
corrigerons  pas. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

30  avril. 

Mon  cher  ange,  je  vous  avais  d’abord  envoyé 
quelques  Pégases  par  l'hippopotame,  mais  je  n'ai 
point  eu  de  nouvelles  de  ce  cheval  marin,  quoique 
j’aie  caressé  sou  poitrail  ; je  n'ai  pas  même  eu  de 
réponse  de  lui  depuis  quinze  jours;  je  ne  sais  s'il 
est  au  fond  de  la  mer.  Tous  mes  Pégase z,  que 
je  lui  avais  envoyés , sont  probablement  noyés 
avec  lui. 

Je  suis  toujours  très  malade;  et,  quoique  je  m'é- 
gaie quelquefois  à faire  de  mauvais  vers,  je  n’en 
souffre  pas  moins. 

Je  me  suis  donné  la  petite  consolation  de  dé- 
masquer, dans  les  notes  de  Pégase,  ce  scélérat 
d'abbé  Sabotier,  qui,  après  avoir  commenté  Spi- 
nosa,  a l’insolence  d'accuser  d’irréligion  tant  d'hon- 
nêtes gens , cl  qui , ayant  fait  des  vers  que  le  co- 
cher de  Vertamont  aurait  été  honteux  de  faire 
dans  un  mauvais  lieu,  ose  condamner  les  libertés 
innocentes  qu’on  peut  prendre  dans  la  poésie.  Ce 
petit  monstre  est , dit-on , le  favori  de  l'évèque 
Jean-George  de  Poinpignan  ; il  est  bon  de  connaî- 
tre ces  scélérats  d’hypocrites.  La  littérature  est 
devenue  un  cloaque  que  mille  gredins  remplis- 
sent de  leurs  ordures.  Vous  conviendrez  qu'il 
vaut  mieux  à présent  faire  labourer  Pégase  que 
le  monter. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  ange,  vous  et  ma- 
dame d' Argentai;  jouissez  d’une  vie  honorée  et 
tranquille;  pour  moi,  je  me  meurs  entre  mes  mon- 
tagnes. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

4 mat. 

Le  vieux  malade  ne  peut  écrire  ni  de  sa  maiD, 
ni  de  celle  de  son  scribe,  qui  est  malade  aussi  ; il 
se  sert  d’une  main  étrangère  pour  vous  dire, 
monsieur  le  marquis , que  vous  devenez  l'homme 
le  plus  nécessaire  a la  France.  Vous  avez  su  tirer 
aurum  ex  slercore  Condamini.  Votre  ministère 
de  secrétaire  fera  une  grande  époque  dans  la  na- 
! tion. 

Je  vois,  dans  tout  ce  que  vous  faites,  toutes  les 
fleurs  de  l’esprit  et  tous  les  fruits  de  la  pbiloso- 
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pliie  ; c'est  la  corne  d'abondance.  On  courra  a vos 
éloges  comme  aui  opéra  de  Hameau  et  de  Gluck. 
La  réputation  que  vous  vous  faites  est  bien  au- 
dessus  des  honneurs  obscurs  de  quelque  légion. 
Tout  le  monde  convient  qu'une  compagnie  de  ca- 
valerie n'immortalise  personne;  et  je  puis  vous 
assurer  que  vos  éloges  de  l'académie  des  sciences 
éterniseront  l’académie  et  le  secrétaire.  Il  n'y  a 
qu'une  chose  de  fielleuse , c'est  que  le  public 
souhaitera  qu'il  meure  un  académicien  chaque  se- 
maine, pour  vous  en  entendre  parler. 

Je  voudrais  que  le  clergé  eût  un  secrétaire 
comme  vous,  et  que  vous  pussiez,  en  enterrant 
tous  les  prêtres,  faire  leur  oraisou  funèbre,  et  en- 
seigner aui  hommes  la  raison,  qu'on  est  fort  loiu 
de  leur  enseigner.  Vous  rendez  bien  des  services 
importants  a cette  malheureuse  raison.  Je  vous  en 
remercie  de  tout  mon  cœur,  comme  attaché  pas- 
sionnément h vous  et  !i  elle. 

A M.  MALLET  DU  PAN. 

Fernej,  mai. 

Vivez  heureux , mon  cher  philosophe,  chez  un 
prince  rempli  de  mérite  et  de  justice,  tandis  que 
vos  compatriotes  ont  essuyé  un  peu  de  tracasserie. 
Le  travail  que  vous  allez  entreprendre  est  agréa- 
ble de  toute  façon.  Vous  aurez  plus  d'une  fois  oc- 
casion de  déployer  dans  votre  ouvrage  cet  esprit 
de  sagesse  et  de  tolérance  si  nécessaire  à la  société, 
et  si  incounu  encore  dans  plus  d'un  pays  de  l'Eu- 
rope. Figurez-vous  qu'il  est  plus  difficile  de  faire 
entrer  un  bon  livre  à Vienne  qu'à  Rome.  Par 
quelle  fatalité  malheureuse  les  hommes  sonf-ils 
venus  au  point  de  craindre  qu’on  ne  peuse?N'esl- 
cc  pas  afficher  sa  turpitude,  que  de  consigner  la 
vérité  aux  portes,  comme  une  étrangère  à quion 
ne  veut  pas  donner  l'hospitalité? 

Bonsoir  ; si  je  suis  encore  en  vie  quand  vous  re- 
viendrez , venez  parler  raison  ‘a  Fcrney.  Metlez- 
moi , je  vous  prie  , aux  pieds  de  monseigneur  le 
landgrave,  qui  entend  très  bien  raison,  et  conser- 
vez un  peu  d'amitié  pour  le  vieux  malade. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

18  mal. 

Quelque  chose  qui  soit  arrivé  et  qui  arrive,  je 
ne  veux  pas  mourir  sans  avoir  la  consolation  d'a- 
voir revu  mésanges.  Il  u’y  a que  ma  malheureuse 
santé  qui  puisse  m’empécher  de  faire  un  petit  tour 
à Paris.  Je  n’ai  affaire  à aucun  secrétaire  d’état  ; 
je  ne  suis  point  de  l'ancien  parlement.  Il  y avait 
une  petite  tracasserie  entre  le  défunt  et  moi , tra- 
casserie ignorée  de  la  plusgrandc  partie  du  public, 
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tracasserie  verbale,  tracasserie  qui  ne  laisse  nulle 
trace  après  elle.  Il  me  parait  que  je  suis  un  ma- 
lade qui  peut  prendre  l'air  partout,  sans  ordon- 
nance des  médecins. 

Cependant  je  voudrais  que  la  chose  fût  très  se- 
crète. Je  pense  qu'il  est  aisé  de  se  cacher  dans  la 
foule.  Il  y aura  tant  de  grandes  cérémonies , tant 
de  grandes  tracasseries,  que  personne  ne  s'aviser, 
de  songer  à la  mienne. 

En  un  mot , il  serait  trop  ridicule  que  Jean-Jac- 
ques, le  Genevois,  eut  la  permission  de  se  prome- 
ner dans  la  cour  de  l'archevéché,  que  Fréron  pût 
aller  voir  jouer  l"  Ecossaise,  et  moi  que  je  ne  pusse 
aller  ni  à la  messe  ni  aux  spectacles  dans  la  ville 
où  je  suis  né.  Tout  ce  qui  me  fâche,  c'est  l’injustice 
de  celui  qui  règue  à Cbanteloup,  et  qui  doitrégner 
bientôt  dans  Versailles.  Non  seulement  je  ne  lui  ai 
jamais  manqué,  mais  j’ai  toujours  été  pénétré  pour 
lui  de  la  reconnaissance  la  plus  inaltérable.  De- 
vait-il me  savoir  mauvais  gré  d'avoir  bai  cordiale- 
ment les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre  et  les 
ennemis  de  la  couronne  ? Cette  injustice,  encoro 
une  fois,  me  désespère.  J'ai  quatre-vingts  ans  ; 
mais  je  sais  avec  M.  de  Chanlrloup  comme  un 
amant  de  dix-huit  ans  quitté  par  sa  maîtresse. 

Quand  vous  jugerez  à propos , mon  cher  ange , 
d'engager,  de  forcer  votre  ami  et  votre  voisin  , 
M.  de  Praslin,  à représenter  mon  innocence,  vous 
me  rendrez  la  vie. 

Je  ne  vous  parle  point  des  bruits  qu'on  fait  déjà 
courir  de  l'ancien  parlement  qu'on  rappelle,  de 
monsiettrle  chancelier  qu'on  renvoie  : je  n’en  crois 
pas  un  mot.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  suis 
dévot  à mes  anges. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LiSLE. 

37  rosi. 

La  première  chose,  monsieur,  qui  me  vint  dans 
la  tête  quand  le  roi  eut  la  petite-vérole,  c'est  que 
la  famille  royale  et  tout  Versailles  allaient  en  être 
attaqués. 

Regis  ad  exempter  totus  componitur  orbis. 

Cette  maudite  peste  arabique  a cela  de  particu- 
lier, qu’elle  se  communique  non  seulement  par  le 
tact  et  par  l’air,  mais  encore  par  l'imagination.  Il 
aurait  fallu  commencer  par  imiter  M.  le  duc  d’Or- 
léans; il  faudrait  donner  la  petite-vérole  à tout  le 
monde,  pour  sauver  tout  le  monde. 

Vous  devez  sans  doute  mener  une  vie  bien  triste 1 
mais  plus  elle  est  sombre,  plus  vous  avez  besoi 
de  Gluck,  et  nous  aussi. 

* A choisy . o il  Mcxdamce  avaient  tu  11  In  trui»  tapetila-vé 
rote.  A. 
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Nous  sommes  tous  Gluck  à Ferncy,  monsieur  ; 
nous  sommes  aussi  Arnould  ; nous  sommes  encore 
plusdeLisle;  et,  pour  vous  eu  convaincre,  nous 
avons  sauve  un  pauvre  diable  de  moine  défroqué 
qui  osait  |K>rlcr  votre  nom.  A l'égard  de  made- 
moiselle Arnould,  qui  citante  si  bien, 

Que  de  grâces  ! que  de  1 M’alite  ! 

nous  senlons  bien  qu'on  peut  lui  reprocher  un  pe- 
tit manque  de  modestie,  et  qu’il  n'est  pas  honnête 
de  chanter  ainsi  ses  louanges.  Elle  se  tirera  de 
cette  critique  comme  elle  pourra.  Pour  madame 
du  Deffand,  nous  ne  lui  pardonnons  pas  de  s’être 
ennuyée  à cette  musique. 

On  nous  envoie  des  tas  de  nouvelles  dont 
nous  ne  croyous  rien  : nous  doutons,  cl  nous  at- 
tendons. 

La  proposition  que  vous  me  faites  d'acheter 
toute  la  cargaison  de  Pompignan  1 est  d’un  grand 
calculateur;  mais  je  trouve  encore  mieux  mon 
compte  dans  l'Inde,  ou  nous  nous  sommes  avisés, 
quelques  Genevois  et  moi,  d'envoyer  un  vaisseau. 
Ce  vaisseau  a péri  à son  arrivée  en  France,  tant 
notre  marine  est  toujours  malheureuse!  et,  mal- 
gré cela,  nous  u’y  avous  rien  perdu.  Comme  j’irai 
bientôt  dans  l'autre  monde,  chargez-moid’y  ven- 
dre votre  part  du  Pompignan,  car  il  n’y  aurait 
pas  de  l'eau  à boire  dans  celui-ci. 

On  dit  que  le  fermier3  dont  vous  me  parlez  veut 
rester  dans  sa  ferme  : eu  ce  cas , il  a raison  ; car 
tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  sa  terre.  Mais  ce  di- 
gne fermier  a eu  tris  grand  tort  d'imaginer  qu’un 
pauvre  manœuvre,  éloigné  de  cent  lieues , devait 
savoir  s’il  y avait  ou  non  des  charançons  qui  gâ- 
taient ses  blés.  Cela  m'a  fait  une  peine  extrême, 
et  je  ne  m'en  consolerai  point  : il  faut  pourtant 
se  consoler. 

On  dit  que  la  nation  se  prépare  h être  fort  sé- 
rieuse et  fort  sage  : elle  y aura  de  la  peine;  ce 
n’est  pas  ladc  ces  choses  où  il  n’y  a que  le  premier 
pas  qui  coûte. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

SI  mai. 

Quand  monseigneur  sera  dans  son  royaume 
d'Aquitaine,  nu  dans  sa  province  de  Richelieu,  ou 
dans  son  pavillon  des  fées,  il  u'a  qu'a  me  dire  : 
Lève-toi,  et  marche;  mon  cadavre  lui  obéira.  Je 
suis  dans  un  état  pitoyable;  il  n’importe.  Je  ne 
pourrai  jamais  avoir  l'honneur  de  manger  en  pu- 
blic h sa  table  ; ma  décrépitude  et  mes  infirmités 
ne  me  le  permettent  pas.  Je  doute  encore  beaucoup 

1 nn  ta  proposait  ail  rdhabi.  K. 

1 M . le  dut  de  ühoi*cul.  k. 


que  vous  daigniez,  m’accueillir  en  particulier.  Je 
suis  très  sourd  , et  on  dit  que  mon  héros  est  un 
peu  dur  d’oreille.  N’importe,  encore  une  fois.  Je 
serai  consolé,  et  j'oublierai  ma  misère  pour  m’oc- 
cu|»cr  de  votre  gloire  , et  pour  être  témoin  que 
vous  êtes  un  vrai  philosophe.  C'est  par  l'a  qu'il  faut 
finir.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  votre  duc  d’Épernon 
ne  l’était  pas,  et  que  c'était  en  tous  sens  un  homme 
infiniment  inférieur  à vons.  C’est  ce  que  je  vous 
prouverai  quand  il  vous  plaira. 

Songez , quoique  vous  ne  soyez  pas  à beaucoup 
près  si  vieux  que  moi,  que  vous  avez  vu  six  géné- 
rations, en  comptant  Louis  xir,  et  que,  pendant 
ces  six  générations , vous  avez  toujours  eu  uno 
carrière  brillante.  Celle  seule  idée  est  un  excellent 
appui  de  la  philosophie.  Je  vivrais  cent  trente- 
quatre  ans,  comme  Jean  Causeur,  qui  vient  de 
mourir  en  Bretagne,  que  jamais  "je  ne  risquerais 
de  vous  envoyer  des  Pégases  et  autres  fadaises 
de  chétive  littérature.  Mais  je  vous  envoie  hardi- 
ment une  petite  oraison  funèbre  de  Louis  xv, 
composée  par  un  académicien  de  province  , nom- 
mé Chambou.  Vous  n’y  trouverez  aucun  de  ces 
lieux  communs  et  rien  de  ces  déclamations  dont  le 
public  est  tant  rebattu  ; mais  vous  y verrez  de  la 
vérité.  Elle  est  bien  étonnée , celte  vérité , de  se 
trouver  dans  une  oraison  funèbre,  et  elle  sera  en- 
core plus  étonnée  de  ne  pas  déplaire.  Remarquez, 
je  vous  en  prie,  qu’un  seul  académicien  fit  l’éloge 
du  feu  roi  pendant  sa  vie,  et  que  c’est  un  acadé- 
micien qui  le  premier  l'a  loué  publiquement  après 
sa  mort.  Les  louanges  sont  un  peu  restreintes.  Il 
n'y  a que  celles-là  de  vraies. 

Ce  modéré  panégyriste  n'avait  pas  de  rancune. 

Mais  ce  vain  éloge,  et  le  monarque,  tout  sera 
bientôt  oublié.  Autrefois,  dans  de  pareilles  circon- 
stances, le  grand-chambellan  disait  : Messieurs,  le 
roi  est  mort,  songez  à vous  pourvoir.  On  y songeait 
assez  sans  qu'il  le  dit.  Pour  moi,  monseigneur,  je 
ne  songe  qu'à  vous  être  attaché  avec  le  plus  tendre 
respect  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6jnin. 

Je  vous  dois  un  quartier,  madame  : il  faut  que 
je  me  hâte  de  vous  le  payer,  parce  que  bientôt  je 
ne  vous  en  paierai  plus  jamais.  Le  petit  ouvrage 
de  M.  de  Chambon  m'a  paru  mériter  que  je  vous 
l'envoie,  non  pas  à cause  de  son  éloquence,  car  je 
le  crois  un  peu  trop  simple,  mais  à cause  des  véri- 
tés qui  m’y  semblent  prodiguées  assez  sagement. 
Souvenez-vous  de  moi , madame,  en  cas  qu'on 
m'honore  jamais  d’une  messe  des  morts,  elsoyez 
bien  sûre  que  les  sept  ou  huit  jours  que  j'ai  encore 
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ï vivre  seront  employés  il  vous  aimer,  à vous  re- 
gretter , et  à souhaiter  qu'il  y ait  nu  moins  dans 
Paris  cinq  ou  six  dames  qui  vous  ressemblent.  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL.' 

20  Juin. 

Mon  cher  ange , l'esprit  est  prompt,  et  la  chair 
est  faible.  Si  je  pouvais  mettre  un  pied  devant 
l'autre,  vous  croyez  bien  que  mes  deux  pieds  se- 
raient chez  vous.  Je  vous  aurais  même  apporte 
quelques  fruits  de  ma  retraite  ; car  je  suis  de  ces 
vieux  arbres  près  de  périr  par  le  tronc,  et  qui  ont 
encore  quelques  branches  fécondes.  C’est  une  des- 
tinée bien  funeste  que  je  puisse  et  que  je  ne  puisse 
pas  venir  vous  voir  ; mais  j'espère  encore,  malgré 
mes  quatre-vingts  ans  et  toutes  mes  misères.  Il 
est  vrai  que  je  suis  un  peu  sourd,  un  peu  aveu- 
gle, un  peu  impotent;  le  tout  est  surmonté  de 
trois  à quatre  inürmités  abominables;  mais  rien 
ne  m'ôte  l'espérance  : ce  fond  de  la  boite  de  Pan- 
dore me  reste.  Je  ne  sais  si  La  Borde  conserve  en- 
core ce  trésor  ; il  se  Battait  de  faire  jouer  sa  Pan- 
dore, lorsqu’il  a été  écrasé  par  Gluck,  et  par  la  mort 
de  son  protecteur. 

Vous  avez,  mon  cher  ange,  l'espérance  la  plus 
juste  de  vivre  long-temps,  très  honoré,  et  très 
heureux  avec  madame  d'Argental , et  vous  n'avez 
aucun  des  maux  qui  sont  sortis  de  la  boite.  Votre 
lot  est  un  des  plus  heureux,  votre  félicité  me  sert 
de  consolation. 

J’écris  à Papillon-philosophe  1 , qui  est  un  phé- 
nix en  amitié.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame 
d'Argental.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  sou- 
vent M.  le  duc  de  Praslin  ; et,  comme  je  le  crois 
plus  juste  que  son  cousin,  je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien,  dans  l'occasion,  lui  parler  de  mon  atta- 
chement inviolable. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

23  juin. 

Je  vous  ai  fait  des  infidélités  , madame,  en  fa- 
veur de  M.  de  Lisle  ; mais  aussi  il  me  fesait  mille 
agaceries,  quand  vous  me  traitiez  avec  indiffé- 
rence. Il  nie  parlait  de  vous , et  vous  ne  m'en  di- 
siez mot.  Il  m'apprenait  que  vous  aviez  été  h l'o- 
péra d'iphigcnie , et  que  vous  aviez  trouvé  les 
vers,  le  récitatif,  les  ariettes,  la  symphonie,  les  dé- 
corations même,  détestables.  Il  nous  a envoyé 
quelques  airs  qui  ont  paru  très  bons  h sa  nièce, 
grande  musicienne  ; mais  comme  l'accompagne- 

' nattante  de  Saint-Julien.  K. 


ment  manquait,  j'ai  persisté  h croire  qu'il  n'y  a 
rien  dans  le  monde  au-dessus  du  quatrième  acte 
de  ltoland  et  du  cinquième  acte  d ’Armide.  Je  suis 
toujours  pour  le  siècle  de  Louis  xtv,  malgré  tout 
le  mérite  du  siècle  de  Louis  xv  et  de  Louis  xvi. 

Enfin , madame , vous  vous  humanisez  avec 
moi.  Vous  m’écrivez,  vous  me  fournissez  matière 
h écrire,  vous  m'envoyez  de  très  jolis  vers  qni  va- 
lent beaucoup  mieux  qu'une  très  grande  ode.  Je 
vous  en  remercie,  et  je  voudrais  bien  savoirde  qui 
ils  sont.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  h en  recevoir 
de  pareils.  Voilé  un  bon  ton , et  rien  n'est  plus 
rare. 

J’ai  su  que  M.  le  duc  de  Choisoul  était  revenu  à 
Paris  en  triomphateur,  et  qu'il  était  reparti  en 
philosophe.  Je  lui  battis  des  mains  avec  le  peu- 
ple, et  je  ne  le  trouve  pas  moins  injuste  envers 
moi. 

Je  persiste  dans  ma  haine  contre  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre  et  du  comte  de  J.ally  ; et  je 
n’ai  jamais  conçu  comment  il  avait  pu  être  mé- 
content de  l’horreur  que  j’ai  eue  pour  des  injus. 
ticcs  auxquelles  il  ne  peut  prendre  leinoindrc in- 
térêt. Je  lui  serai  toujours  attaché,  fût-il  exilé,  ou 
fût-il  souverain.  Je  serai  pénétré  de  reconnaissance 
pour  lui , je  le  regarderai  comme  un  génie  supé- 
rieur ; mais  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  l'erreur 
dans  laquelle  il  est  tombé  sur  mon  compte. 

Pour  vous,  madame,  je  vous  pardonne  de  no 
m’avoir  jamais  instruit  de  rien , et  d’avoir  voulu 
que  je  vous  écrivisse  dans  mon  désert,  où  j'igno- 
rais tout  ce  qui  se  passait  dans  le  monde.  Vous 
m'écriviez  quelquefois  quatre  mots  cachetés  du 
grand  sceau  de  vos  armes,  au  lieu  do  me  mettre  au 
fait,  et  de  cacheter  avec  une  tôle. 

M.  de  Lisle  a en  plus  de  compassion  que  vous; 
cependant  je  ne  vous  ai  point  abandonnée.  Je  vous 
ai  fait  parvenir  de  plates  vérités  en  vers  et  en 
prose,  quand  il  m’en  est  tombé  entre  les  mains, 
et  je  vous  en  enverrai  tout  autant  qu’il  m’en  vien- 
dra. 

Vous  ne  me  donnez  aucunes  nouvelles  des  grands 
tourbillons  qui  vous  entourent;  et  moi  je  vous 
écrirai  tout  ce  que  je  saurai  dans  ma  solitude. 
Vous  voyez,  madame,  que  je  suis  de  meilleure  com- 
position que  vous,  et  cependant  c’est  vous  qui  vous 
plaignez. 

A M.  LE  COMTE  CAMPI, 

A MODÈNE. 

Monsieur,  votre  belle  tragédie  et  la  lettre  dont 
vous  m’avez  honoré  me  sont  parvenues,  heureu- 
sement pour  moi , dans  un  temps  où  je  peux  en- 
core lire;  lorsque  l'hiver  approche  avec  ses  neiges. 
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mes  yeux  de  quatre-vingts  ans  me  refusent  le  ser- 
vice. Agréez  mes  remerciements  ; vous  devez  avoir 
reçu  ceux  de  toute  l' Italie,  dont  vous  augmentez  la 
gloire. 

Votre  tragédie  est  conduite  avec  un  grand  art; 
et  votre  épisode  d’Idolea  me  parait  supérieur  a 
I Aricie  de  l'admirable  Racine  ; mais  ce  qui  est  plus 
essentiel , votre  pièce  iuléresse,  et  fait  couler  des 
larmes.  Une  intrigue  vraisemblable  et  bien  suivie 
se  fait  approuver,  le  sentiment  seul  se  rend  maître 
du  cœur  : 

l.t  quocumque  votent  nrtimum  mirliton*  aguntn. 

1 Iob.,  de  Ai  I,  yh,el.,  v.  100, 

Vous  avez  très  heureusement  imite  Ovide  dans 
leseveuses  que  liiblis,  amoureuse  de  son  frère,  cher- 
che auprès  des  dieux  ; 

ni  melius , ni  nempe  suas  hahuerc  sororcs. 

Sic  .Saturniis  Opini  janetam  sibi  sanguine  duxît , 
Orciuus  Tetbyn . Junooem  rector  Oljnipi  : 

Sun!  Superis  sua  jura. 

Mit.,  ix.  «7. 

Si  liiblis  avait  été  Juive,  elle  aurait  pu  apporter 
l'exemple  de  Sara , qui  était  la  sœur  d'Abraliam, 
son  mari,  à ce  qu’elle  dit.  Elle  se  serait  fondée  sur 
le  discours  de  Thamar,  qui  dit  à sou  frère  Amnon  : 
Demandez-moien  mariage  à mon  père  ; il  ne  vous 
refusera  pas.  Si  elle  avait  étéllalicunc,  elle  aurait 
pu  implorer  votre  proverbe  : Lacugina  non  mon- 
rare,  la  sorella  te. 

Mais  la  tragédie  vent  des  passions,  des  remords, 
et  des  ealaxlropties  sanglantes;  c’est  en  quoi,  mon- 
sieur, vous  avez  très  bien  réussi.  Je  ne  suis  point 
surpris  du  nombre  des  sonnets  faits  a votre  louan- 
ge; ce  sont  des  fleurs  qu'on  jette  juirtoul  sur  votre 
passage.  Pour  nous  autres  Français , quand  uous 
nous  amusons  'a  faire  des  tragédies,  nous  ne  recueil- 
lons guère  que  des  chaînons  : nos  Colins  et  nos 
Fi  erons  s’en  nourrissent,  et  en  offrent  à quiconque 
réussit. 

J’ai  l'honneur  d’être  avec  la  plus  respectueuse 
sstime,  monsieur,  etc. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

I^jnillrt. 

Il  vaut  cent  mille  fois  mieux , monsieur,  être  à 
Chantcloup  qu'à  Mouzon.  Votre  vieux  malade  de 
Ferney,  que  vous  avez  ragaillardi  par  vos  lettres, 
achèvera  tout  doucement  sa  petite  carrière  à Fer- 
ney, quoiqu'on  le  presse  de  venir  badauder  à Paris. 
Il  scraitfort  aise  d'entendre  l'Iphigcnie  de  Gluck; 
mais  il  n'est  pas  homme  à faire  eent  lieues  pour 
des  doubles  croches  ; et  il  craint  plus  les  sots  pro- 


pos , les  tracasseries,  les  inutilités,  la  perte  du 
temps,  qu’il  n'aime  la  musiqne. 

Quand  vous  serez  dans  ce  vasle  tourbillon,  vos 
lettres  me  tiendront  lieu  de  tous  les  plaisirs  qu'on 
cherche  dans  le  fracas  du  monde.  Je  verrai  mieux 
ses  sottises  par  vos  ycnx  que  par  les  miens , qui 
sont  très  affaiblis  par  mes  quatre-vingts  ans.  Ecri- 
vez-moi  de  Paris,  et  je  renonce  'a  Paris. 

Vous  savez  que  ce  n'est  que  par  vous  que  j'ai 
été  instruit  de  l'état  des  choses.  Je  sais  un  peu 
l'histoire  de  France,  mais  je  ne  savais  rien  du  temps 
présent.  J'étais  assez  instruit  que  l'ancien  parle- 
ment, tuteur  des  rois,  avait  banni  du  royaume 
Charles  vu , l’un  de  ses  pupilles  ; qu’il  avait  fait 
brûler  en  place  de  Crève  la  maréchale  d'Ancre 
comme  sorcière;  qu’il  mit  ’a  cinquante  mille  écus 
la  lêle  d’un  cardinal  premier  ministre;  que  MM.  Cu- 
lel,  Cralau,  Martinau,  Crépin,  Quatresous,  Qua- 
Irebommes,  etc. , chassèrent  deux  fois  leur  papille 
Louis  xtv  de  Paris,  et  son  petit  frère,  et  leur  pau- 
vre .mère.  Je  savais  même  qu’il  voulait  me  faire 
pendre , pour  avoir  rapporté  quelques  uns  de  ces 
faits  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  bénis  Dieu 
et  relui  qui  nous  a défaits  de  messieurs  ; mais  je 
ne  l'ai  jamais  vu,  je  ne  le  connais  point.  Qnand  je 
vous  dis  que  je  ne  le  connais  point,  ce  n'est  pas  de 
Dieu  que  je  |>arle  ; c’est  de  l'homme  qui  a détruit 
messieurs,  cl  qui  nous  a délivrés  de  la  vénalité  de 
la  justice.  Je  ne  lui  ai  jamais  rien  demandé. 

Il  n’y  a qu'un  seul  homme  en  France  à qui  j'aie 
jamais  demandé  des  grâces.  Il  me  les  a toutes  ac- 
cordées. J’en  conserverai,  vif  ou  mort,  une  recon- 
naissance inviolable.  Je  le  regarderai  toujours 
comme  le  premier  homme  de  l'état,  quand  il  y au- 
rait autant  de  Du  Barri  que  Salomon  avait  de  con- 
cubines. J’ai  toujours  pensé  de  même,  et,  s'il  en 
doute , je  l'aime  au  point  de  ne  pouvoir  lui  par- 
donner. 

Je  vous  demande  pardon  de  vons  parler  de  tout 
rola  ; mais  j'ai  le  cœur  plein  , il  faut  que  je  dé- 
boudfl. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  qn'on  fait  à Paris , 
parce  que  probablement  on  n'y  sait  ce  qu'on  fait 
ni  ce  qu'on  dit  ; et  j'attendrai,  pour  avoir  des  no- 
tions jusles,  que  vous  soyez  dans  cc  pays-l'a.  Si  j'a- 
vais le  malheur  d'être  roi,  j'aurais  assurément  le 
bonheur  de  vous  prendre  pour  mon  premier  mi- 
nistre , car  vous  êtes  le  seul  qui  ine  disiez  la  vé- 
rité. La  plupart  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de 
m'écrire  ne  memandent  que  des  bagatelles,  ou  de* 
bruits  populaires,  ou  des  contradictions. 
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ANNÉE 

A H.  LE  COMTE  DE  LA  TOURA1LLE. 

5 Juillet. 

Je  suis  coupable  envers  vous , monsieur,  et  d’au- 
tant plus  coupalilequc,  pensant  absolument  comme 
vous,  je  devais  vous  faire  sur-le-champ  mes  remer- 
ciements, et  vous  envoyer  ma  profession  do  foi. 

Oui,  monsieur,  j’aime  mieux  le  Tartufe  et  le 
misanthrope  que  les  comédies  nouvelles.  Oui,  j'oso 
préférer  Racine  à nos  drames,  et  j'aime  mieux  /!<>- 
Inuit  et  Anuitle  que  certains  opéra.  Ce  n'est  pas 
parce  que  j'ai  quatre-vingts  ans  que  je  pense  ainsi; 
car  j’avais  le  même  goût  b quinze,  et  probablement 
je  mourrai  dans  mon  péché.  Je  vois  que,  chez  tou- 
tes les  nations  du  monde  , les  beaux-arts  n’ont 
qu’un  temps  de  perfection  ; et , après  le  siècle  du 
géuie,  tout  dégénère  à force  d’esprit. 

Je  vous  sais  un  très  grand  gré  de  combattre  en 
faveur  du  bon  goût  ; mais  vous  ne  ramènerez  pas 
au  vin  de  Bourgogne  des  gens  blasés  qui  s'enivrent 
de  mauvaise  eau-de-vie.  Ceci  soit  dit  entre  nous, 
car  il  ne  faut  pas  fûclier  les  ivrognes  ; iis  n'enten- 
dent ni  raison  ni  raillerie. 

On  dit  que  vous  avez  un  drame  qui  s'appelle  le 
Vindicatif ; mais  il  n’y  avait  qu’à  jouer  Atrée  , 
c'est  le  plus  grand  vindicatif  qu’on  ait  jamais 
connu. 

Amusez-vous  de  ce  qu'on  vous  donnera  ; le  bon 
temps  est  passé,  le  meilleur  vin  est  bu.  Vous  savez 
sans  doute  que  dans  l’Evangile  on  donnait  toujours 
le  plus  mauvais  vin  au  dessert. 

Pardonnez-moi  encore  une  fois , monsieur,  de 
vous  écrire  si  tard.  Je  suis  le  plus  négligent  des 
hommes.  J’égare  tous  nies  papiers;  je  suis  comme 
le  siècle,  je  ne  sais  ce  que  je  fais;  mais  je  sais  bien 
ce  que  je  dis  en  vous  renouvelant  tous  les  senti- 
ments de  ma  très  respectueuse  estime. 

Le  vieux  Malade. 

A M.  LE  COMTE  D’AUGENTAL. 

6 Juillet. 

Mon  cher  ange,  plus  d’un  personnage  des  tragé- 
dies de  Corneille  dit  qu’il  est  pénétré  ’a  la  fois  de 
joie  et  de  douleur;  cela  m’a  paru  autrefois  une  es- 
pèce de  contradiction , ou  du  moins  une  idée  un 
■peu  trop  recherchée;  mais  je  sens  qu’il  peut  y avoir 
du  vrai  dans  le  galimatias.  Votre  lettre  du  23  juin 
me  remplit  de  joie;  mais  voici  mes  douleurs. 

J’ai  entrepris  un  régime  qui  ne  me  permet  pas 
la  moindre  fatigue;  je  suis  de  la  plus  extrême  fai- 
blesse; ma  pauvre  colonie  exige  ma  présence  réelle; 
j’ai  trois  procès  pour  quelques  arpents  de  terre 
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ma  destinée  est  bien  étrange.  Je  m'arrangeais, 
après  vingt-cinq  ans  d’absence,  pour  me  livrer  à 
la  félicité  de  me  revoir  entre  mes  deux  anges  ; et 
il  m’rsl  impossible  de  partir  de  plus  de  deux  mois. 
Ce  ne  sera  donc  qu’en  septembre  qne  je  pourrai 
goûter  une  joie  pure. 

Il  faut  encore  vous  dire  que  j’avais  presque  un 
engagement  à Bordeaux,  et  qu’il  m’aurait  été  im- 
possible de  le  remplir.  Vous  savez  bien  que  vous 
êtes  ma  première  passion. 

J’ai  écrit  à madame  de  Saint-Julien;  je  Ini  ai  dit 
combien  j’étais  touché  de  ses  bontés , et  je  lui  ai 
demandé  bien  pardon  de  n'en  pas  profiter;  je  ne 
sais  même  si  j’oserais,  vers  ce  mois  de  septembre, 
prendre  la  liberté  de  loger  dans  un  palais  qui  ap- 
partient en  quelque  sorte  au  clergé  de  France.  No 
serait-ce  point  un  sacrilège  ? 

Je  n’ai  point  de  nouvelles  de  notre  ancien  maî- 
tre des  jeux.  Comme  tout  le  monde  se  mêle  ici  de 
prophétiser,  on  prophétise  qu'il  ne  restera  pas 
long-temps  dans  son  gouvernement.  Je  conçois  bien 
que  son  ancien  ami,  qui  est,  je  crois,  actuellement 
à Marly,  lui  ferait,  s’il  le  pouvait,  donner  le  con- 
seil d’aller  prendre  l’air  de  Richelieu. 

Vous  souvenez-vous  que , sous  la  fin  de  la  ré- 
gence , tous  les  ministres  jouaient  aux  lettres  de 
cachet  les  uns  contre  les  autres?  Je  pense  qu’on 
sera  plus  réservé  dans  ce  temps-ci.  L’aurore  de 
ce  règne  annonce  lo  plus  beau  jour.  On  m’a  en- 
voyé de  Paris  une  félicitation  à M.  Dorât  sur  sa 
terrible  ode  b l'honneur  du  Nouveau  Règne. 

Puissent , mou  cher  Dorât , ces  jours  do  nouveau  régne 
Plus  heureux  que  tes  vers , être  plus  longs  encor  t 

Cela  nt’a  paru  bien  joli  ; on  ne  peut  pas  dire  à un 
homme  plus  délicatement  qu'il  est  très  ennuyeux. 

Seriez-vous  assez  bon , assez  aimable  pour  me 
dire  des  nouvelles  du  Vindicatif ? Ce  n'est  pas  trop 
un  sujet  de  comédie;  c’est  jieut-êtrc  quelque  drame 
larmoyant.  Molière  n’anrail  jamais  choisi  un  tel 
sujet;  Y Atrce  de  Crébillon  pouvait  très  bien  être  in- 
titulé le  Vindicatif;  mais  il  n’y  a pas  le  mot  pour 
rire  dans  cette  pièce.  Les  genres  me  semblent  un 
peu  confondus,  on  ne  sait  plus  où  l'on  en  est.  Plus 
on  a d’esprit,  moins  on  a de  goût.  Si  vous  n’étie* 
pas  à Paris , je  n’aimerais  guère  Paris. 

Je  me  mets  a l'ombre  des  ailes  de  mes  anges,  et 
cela  très  tendrement. 

A M.  LE  COMTE- CAMPI. 

A Ferury,  I Juillet. 

Nanti  parvus  onyx  elidot  caduui’. 

Le  Dialogue  de  Pégase  et  du  1 ieillard  m a valu 
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une  lettre  de  tous,  que  je  proposerais  à tous  les 
jeunes  gens  comme  une  leçon  de  raison  et  de  goût. 
Il  est  d'une  bello  âme  et  d’un  esprit  juste  de  sen- 
tir de  l'horreur  et  du  mépris  pour  ce  discours  que 
Pliotin  tient  à Ptolémée  dans  la  Pharsnle  , et  que 
Corneille  a si  malheureusement  imite  dans  sa  tra- 
gédie de  Pompée,  si  remplie  de  grandes  beautés 
et  de  défauts  insupportables. 

Lucain  tombe  d'abord  dans  une  faute,  dans  une 
contradiction  que  Corneille  ne  s'est  point  permise; 
c'estdedire  que  Ptoléméecst  un  enfant  plein  d'in- 
nocence : Puer  est , innocua  est  ætas  ; et  de  dire 
quelques  vers  après,  que  Pliotin  conseilla  l'assas- 
sinat de  Pompée  en  homme  qui  savait  flatter  les 
pervers,  et  qui  connaissait  les  tyrans  : 

Sed  mc'iiïr  snadere  midi*,  et  noise tyranoos, 

Ansus  l'orapeium  letbo  damnare  Photinus.  Lie.  vin. 

Mais  j'ai  toujours  vu  aTcc  chagrin , et  je  le  dis  har- 
diment, que  le  Pliotin  de  Corneille  débite  plus  de 
maximes  de  scélératesse  que  celui  de  I.ucain;  ma- 
ximes cent  fois  plus  dangereuses,  quand  elles  sont 
récitées  devant  les  princes  avec  toute  la  pompe  et 
toute  l'illusion  du  théâtre,  que  lorsqu’une  lecture 
froide  laisse  à l’esprit  la  liberté  d’en  sentir  l'atro- 
cité. 

Je  ne  m’en  dédis  point , je  ne  connais  rien  de 
si  affreux  que  ces  vers  : 

lai  droit  rira  rois  consiste  a ne  rien  épargner  ; 

La  timide  Cquilc  détruit  l'art  de  régner. 

Quand  oncraititd'ètre  injuste,  on  a toujours)!  craindre: 
Et  qui  vent  lotit  pouvoir  doit  oser  tout  enfreindre , 

Fuir  «mime  uu  desiionnrur  la  vertu  qui  le  perd  , 

Et  vider  mua  scrupule  au  crime  qui  le  sert. 

Pampre,  acte  I,  scène  l. 

Vous  avez  vu  très  judicieusement , monsieur, 
que  non  seulement  ces  maximes  sont  exécrables 
et  uc  doivent  être  pronoticécs  en  aucun  lieu  du 
monde,  inaisqu'etlcs  sont  absurdes  dans  la  circon- 
stance où  elles  sont  placées. 11  ne  s'agit  pas  du  droit 
des  rois  ; il  est  question  do  savoir  si  on  recevra 
Pompée,  ou  si  on  le  livrera  h César.  Il  faut  plaire 
au  vainqueur;  ce  n'est  pas  la  un  droit  tles  rois. 
Ptolémée  est  un  vassal  qui  craiut  d'offenser  César 
son  maitre. 

J'ai  exprimé  sans  ménagement  mon  horreur 
pour  tous  ces  lieux  communs  de  barbarie,  qui  font 
frémir  l'honnêteté  et  le  sens  commun.  J'ai  dit  et 
j'ai  dû  dire  combien  sont  horribles  à la  fois  et  ri- 
dicules ces  autres  vers  que  j'ai  entendu  réciter  au 
théâtre  : 

Chacun  a se*  vertus , ainsi  qu'il  a ses  dieux... 

Le  sceptre  absout  toujours  la  main  la  plus  coupable... 
Le  crime  n’est  forfait  que  pour  les  malltenreuv... 

Oui , lorsque  de  nos  soins  la  justice  est  l'objet, 

Elle  y doit -emprunter  te  secours  du  forfait. 


On  ne  peut  dire  plus  mal  des  choses  pl  us  odieuses: 
cependant  il  y a des  gens  d'assez  mauvaise  foi  pour 
oser  excuser  ces  horreurs  ineptes.  Point  de  mau- 
vaise cause  qui  ne  trouve  un  défenseur,  et  point 
de  bonne  qui  n'ait  un  adversaire  ; mais , à la  lon- 
gue, le  vrai  l'emporte,  surtout  quand  il  est  soutenu 
par  des  esprits  tels  que  le  vôtre. 

Si  rien  n'est  plus  odieux  aux  honnêtes  gens  quo 
ccs  scélérats  de  comédie  qui  partent  toujours  do 
crime,  qui  crient  que  le  crime  est  héroïque,  que  la 
vengeance  est  divine,  qu'on  s’immortalise  par  des 
crimes,  rien  n'est  plus  fade  aussi  que  ccs  héroîues 
qui  nous  rebatlenl  les  oreilles  de  leur  vertu.  C'est 
un  grand  art  dans  Racine  que  Néron  ne  dise  ja- 
mais qu'il  aime  le  crime,  et  que  J unie  ne  se  vante 
point  d’élre  vertueuse. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  de 
vous  dire  des  choses  que  vous  paraissez  savoir 
mieux  que  moi. 

A MADAME  D'ÉPINAl. 

S juillet. 

Quoi , ma  philosophie  a été  comme  moi  sur  la 
frontière  du  néant,  et  je  ne  l'ai  pas  rencontrée! 
je  n'ai  point  su  qu'elle  fût  malade  ! Je  ne  doute 
pas  que  son  ancien  ami  Escnlape-Tronchin  ne  lui 
ait  donné  tlansec  temps  funeste  des  preuves  de  son 
amitié  pour  clic,  et  de  son  pouvoir  sur  la  nature  : 
si  cela  est,  je  l'en  révérerai  davantage,  quoiqu'il 
m’ait  traité  un  peu  rigoureusement. 

Mes  misérables  quatre-vingts  ans  sont  les  très 
humbles  serviteurs  de  vos  étouffements  et  de  vos 
endures;  et,  sans  cesquatre-vingts  ans,  je  pourrais 
bien  venir  me  mettre  h côté  de  votre  chaise  lon- 
gue. 

J'ai  reçu,  il  y a long-temps,  des  nouvelles  d'un 
de  vos  philosophes,  datées  du  pôle  arctique  ; mais 
rien  de  l'autre , qui  est  encore  en  Hollande  ; je  no 
sais  pas  actuellement  oit  est  M.  Grimm;  on  dit  qu'il 
voyage  avec  M M.  de  Romanzovv;  il  devrait  bien  leur 
faire  prendre  la  roule  de  Genève;  il  est  bon  que 
ceux  qui  sont  nés  pour  être  les  soutiens  du  pou- 
voir absolu  voient  les  républiques. 

J’admire  le  roi  de  s'être  rendu  à la  raison,  et  d'a- 
voir bravé  les  cris  du  préjugé  et  de  la  sottise;  cela 
me  donne  grande  opinion  du  siècle  de  Louis  xvi. 
S'il  continue,  il  ne  sera  plus  question  du  siècle  do 
Louis  xiv.  Je  l'estime  trop  pour  croire  qu’il  puisse 
faire  tous  les  changements  dont  on  nous  menace.  Il 
me  semble  qu'il  est  né  prudent  et  ferme , il  sera 
donc  un  grand  et  bon  roi.  Heureux  ceux  qui  ont 
vingt  ans  comme  lui , el  qui  gnûteronl  long-temps 
les  douceurs  de  son  règne  ! Non  moins  heureux 
ceux  qui  sont  auprès  de  votre  chaise  longue  ! J« 
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suis  Osé  sur  le  bord  du  lac,  et  c’est  de  ma  barque 
b Caron  que  je  vous  souliaitc  , du  fond  de  mon 
cœur,  la  vie  la  plus  longue  et  la  plus  heureuse. 

Agréez,  madame,  mes  très  tendres  respects,  etc. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  L1SLE. 

Aïerney.  10  juillet. 

j ai  oublié,  monsieur,  de  vous  répondre  sur  le 
chapitre  du  roué  ou  rouable,  que  vous  croyez 
être  à Lausanne,  et  y avoir  pris  votre  nom.  Il  est 
vrai  qu’il  y avait  un  roné  surnommé  Delille.  C'é- 
tait un  moine  défroqué  qui  avait  enlevé  une  fort 
jolie  fille.  Ses  supérieurs  couraient  après  lui  pour 
le  faire  brûler  : nous  avons  envoyé  le  moine  et  sa 
demoiselle  en  Russie. 

L’autre  moine  dont. vous  me  parlez,  ou  l'autre 
roué,  comme  il  vous  plaira,  a passé  quelque  temps 
à Vevay,  sur  le  chemin  du  Valais.  On  le  dit  à 
présent  en  Italie.  Voilà  tout  ce  que  je  sais  des  an- 
ciens seigneurs  de  la  cour. 

Il  me  semble  qu’il  n'y  a rien  de  mieux  à faire 
pour  les  Français  que  d'être  doux,  gais,  et  aima- 
bles. M.  le  duc  d'Orléans  donnait,  il  y a quelques 
années,  des  fêtes  charmantes,  et  jouait  parfaite- 
ment la  comédie.  M.  de  Maurepas  était  le  premier 
homme  du  monde  pour  les  parades;  il  était  cé- 
lèbre pour  ses  bons  mots.  Tout  cela  est  plus  agréa- 
ble que  de  se  déchirer  les  oreilles,  pour  savoir  si 
les  assassins  des  Calas  et  des  La  Barre  achèteront  | 
encore  ou  non  le  droit  de  nous  juger. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monsieur,  de  me 
faire  lire  l'épilrc  de  M.  de  Rulbièrc  ; j’aime  les 
bons  vers  autant  que  M.  le  comte  de  Provence,  b 
qui  je  sais  l>on  gré  d’ailleurs  de  faire  rcnailre  le 
temps  des  anciens  troubadours. 

Il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  point  assez  dit 
combien  je  suis  charmé  de  ces  deux  vers  : 

Puissent , roon  cher  Dorât , les  jonrs  dn  noqvean  règne , 
Plus  heureux  que  tes  vers,  être  plus  longs  encor! 

Si  ces  denx  vers  ne  sont  pas  de  vous,  il  y a donc 
quelqu'un  dans  le  monde  qui  vous  vaut  bien. 

Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons  passion- 
nément que  votre  régimeift  ailla  incessamment 
sur  notre  frontière. 

Une  très  belle  voix,  que  Dieu  nous  a envoyée 
dans  nos  déserts,  nous  a chanté  des  morceaux 
d'/pAiqénie  et  d'Orphée  qui  nous  ont-fait  un  ex- 
trême plaisir. 

* Ou  narri.  surnommé  le  Jlovt1  : on  disxil  S Paris  qn'sprês  ta 
mort  de  l.onis  xv , ii  s riait  réfugié  rn  Suisse  sous  le  nom  de 
Delille,  qu'il  aurait  pu  porter  S cause  de  la  terre  de  l lli- Jour- 
dain qu'il  avait  escroquée,  et  que  l'obtsc  lerraj  lui  rcscroqua 
dès  que  I.ouis  xv  hit  mort.  K. 


A M.  S UARD, 

SIR  SON  DISCOURS  DE  RÉCEPTION  X l/XCIDÉSIE  rXiNÇXtRR, 

DONT  LS  SUJET  EST  LJ  LOCK  DH  LE  PHtLOSOPBtR. 

A Femey,  16  juillet. 

J’ai,  monsieur,  plus  d'un  remerciement  b vous 
Taire.  Je  n'ose  vous  parler  d'un  portrait  dans  le- 
quel je  ne  dois  pas  avoir  l’impudence  de  me  re- 
connaître; mais,  s’il  était  vrai  que  vous  eussiez 
voulu  soutenir  un  pauvre  vieillard,  snr  le  bord 
de  son  tombeau,  contre  la  sainte  cabale  qui  ameute 
les  Sabatier  et  les  Clément,  jugez  quelle  obligation 
vous  aurait  ce  vieux  bon  homme,  et  comme  il 
marcherait  gaiement  vers  sa  dernière  heure  1 

C’est  d’un  plus  grand  bienfait  que  je  voudrais 
vous  rendre  des  actions  de  grâces  publiques.  Sa- 
vez-vous qu’un  curé  de  votre  pays  et  de  mon  voi- 
sinage a fait  un  assez  gros  livre  pour  prouver  que 
je  suis  le  plus  religieux  des  hommes,  et  que  j'ai 
eu  bien  de  la  peine  b empêcher  qu'il  ne  fût  im- 
primé : tant  la  bonté  extrême  de  cet  honnête  curé 
aurait  fait  rire  la  malignité  humaine  ! 

Je  vous  dois  cent  fois  plus  de  reconnaissance 
(et  la  saine  partie  dcl'académie,  et  la  saine  partie 
du  public,  en  auront  autant  qne  moi)  pour  votre 
très  étonnant  discours , pour  cette  vertu  coura- 
geuse dont  vous  avez  donné  le  premier  exemple, 
pour  cette  raison  victorieuse  avec  laquelle  vous 
avez  confondu  les  ennemis  de  la  raison.  Le  jour 
de  votre  réception  sera  une  grande  époque.  Il  y a 
si  peu  d'intervalle  entre  l'éloge  de  Fénelon,  con- 
damné par  un  arrêt  du  conseil,  et  votre  discours 
( condamné  sans  doute  par  le  recteur  Coger) , que 
je  suis  encore  tout  stupéfie  de  votre  intrépidité. 
Il  est  vrai  qu'elle  est  accompagnée  d'une  grande 
sagesse.  Vous  vous  êtes  couvert  de  l’égide  de  Mi- 
nerve, en  frappant  b droite  et  b gauche  avec  l’épée 
de  Mars. 

Je  dois  me  taire  sur  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  retarder  votre  réception  ; j'en  ai  gémi  pour 
eux.  Jcmc  flatte  qu'ils  verront  combien  ils  avaient 
été  trompés.  Vous  ne  vous  êtes  vengé  qu'en  les 
éclairant;  il  faudra  bien  qu’ils  pensent  comme  le 
public. 

Voilà,  Dieu  merci,  une  nouvelle  carrière  ou- 
verte; il  faudra  jeter  dans  le  feu  presque  tons  les 
discours  précédents,  qui  n’ont  été  que  de  fades 
éloges  en  style  académique. 

Je  vois  enfin  les  véritables  fruits  de  la  philoso- 
phie, et  je  commence  b croire  que  je  mourrai 
content.  J'ai  craint  pendant  quelque  temps  qu’ou 
ne  rendît  quelque  arrêt  pour  supprimer  le  nom 
de  philosophe  dans  la  langue  française  ; supprimez 
le  nom  d’hypocrite  dans  l'académie,  ou  du  moins 
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que  ceux  qui  le  sont  eucorc  en  rougissent,  et 
qu'ils  prennent  les  livrées  de  la  raison,  pour  oser 
paraître  devant  les  honnêtes  gens. 

Je  vais  relire  votre  discours  pour  la  quatrième 
fois.  Si  mes  quatre-vingts  ans  et  mes  maladies 
me  permettaient  de  remuer,  je  voudrais  vous 
embrasser  vous  et  vas  amis. 

Adieu,  monsieur;  point  de  formule  gothique, 
de  très,  etc.  Je  suis  votre  redevable,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

19  juillet. 

Je  suis  confus,  monsieur,  et  pénètre  de  recon- 
naissance. Ce  n’est  point  par  vanité  que  mon 
cœur  est  si  sensible  b tout  ce  que  vous  avez  bien 
voulu  dire  en  ma  faveur,  dans  le  Mercure  de  juil- 
let; c'est  qu'en  effet  rien  n’est  plus  précieux  pour 
moi  qu’une  pareille  marque  d'amitié.  Ce  qui 
ajoute  encore  à votre  bienfait,  c’est  ce  noble  et 
juste  mépris  qu’il  vous  sied  si  bien  de  témoigner 
b ces  petits  regrattiers  de  la  littérature,  b celte 
canaille  qui,  en  barbouillant  du  papier  pour  vivre, 
ose  avoir  de  l’amour-propre,  et  qui  juge  avec 
tant  d’insolence  de  ce  qu'elle  n'entend  pas.  Il  est 
juste  d'écarter  b coups  de  fouet  les  chiens  qui 
aboient  sur  notre  passage. 

J'aurais  bien  voulu  lire  let  Barmécidet  deM.  de 
La  Harpe.  II  est  le  seul  qui  approche  du  style  de 
Racine,  et  même  d’assez  près  ; mais  il  a encore 
plus  d'ennemis  que  n'en  eut  Racine.  Dieu  veuille 
qu'il  trouve  un  Louis  xiv  ! j’ai  peur  qu'il  ne  ren- 
contre que  des  Pradons.  Il  a,  de  plus,  un  grand 
malheur;  c’est  d’être  né  dans  un  siècle  dégoûté, 
qui  ne  veut  plus  que  des  drames  et  des' doubles 
croches,  et  qui  au  fond  ne  sait  ce  qu'il  veut.  Le 
public  est  à table  depuis  quatre-vingts  ans;  il  boit 
enfin  de  mauvaise  eau-de-vie  sur  la  fin  du  repas. 

Les  hommes  de  génie  peuvent  dire,  dans  ce 
temps,  qu’ils  sont  nés  mal  b propos.  Ce  n'est  pas 
pour  vous  que  je  parle,  ni  pour  d’Alembert;  car 
vous  êtes  nés  tons  deux  pour  honorer  votre  siècle, 
et  pour  nous  défairedela  multitude  d'insectes  qui 
bourdonnent,  et  qui  voudraient  piquer.  * 

Je  suis  bien  aise  que  l'insecte  qui  a voulu  res- 
susciter le  procès  deM.  dcMorangiésaitétéécrasé 
par  la  commission  du  conseil  ; cet  insecte  était 
dangereux  : il  donnait  au  mensonge  l'air  de  la  vé- 
rité. J'ai  lu  une  moitié  de  son  mémoire,  qu’on 
m’a  envoyé  : il  faut  que  le  rapporteur  du  conseil 
ait  un  esprit  bien  fin  et  bien  juste,  pour  avoir  dé- 
mêlé toutes  les  petites  fourberies  dont  ce  mémoire 
atroce  fourmille.  Il  me  semble  que  M . de  Sartines  est 
très  outragé  dans  ce  mémoire,  sous  le  nom  géné- 
ral de  la  police.  Je  ne  sais  rien  de  plus  punissable. 


On  me  console,  en  m'assurant  que  les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre  ne  reviendront  point 
pour  être  nos  tyrans,  eu  fesant  semblant  d’être  les 
protecteurs  du  pauvre  peuple,  qui  n’est  que  le  sot 
peuple. 

On  parle  de  prochains  changements  dans  le  mi- 
nistère ; mais  il  est  dit  dans  la  sainte  écriture  : 
Nolite  audire  prophelas. 

Adieu,  monsieur  ; conservex-moi  des  bontés  qui 
font  la  consolation  de  ma  vie. 

A M.  L’ABBÉ  DU  VERNET. 

A Ferney,  U Juillet. 

J'ai  toujours  aimé  M.  de  La  Condamine.  Je  vous 
prie,  monsieur  l'abbé,  de  l'en  assurer,  et  de  le  re- 
mercier de  son  Calcchitme.  Vous  pouvez  aussi, 
monsieur,  le  bien  assurer  que  je  suis  très  fâché  de 
savoir  qu’il  loge  chez  lui  La  Beaumelle,  et  qu'il 
donne  b dîner  b Fréron.  Il  y a de  meilleures  bonnes 
œuvres  a faire.  Ses  vers  ne  sont  pas  d’un  grand 
poète;  il  n'en  a jamais  fait  que  pour  s'amuser; 
mais  ses  sentiments  sont  ceux  d'un  honnête  homme. 
Je  l’ai  toujours  connu  pour  être  de  la  communion 
des  gens  de  bien.  Je  n’aime  ni  La  Beaumelle,  ni 
Fréron,  qui  m’a  affligé  quelquefois,  et  qui  souvent 
m'a  fait  rire.  Mais  je  crois,  monsieur,  avec  vous 
et  votre  ami  M.  de  La  Condamine,  qu'il  existe  un 
Dieu  rémunérateur  et  punisscur,  et  qui , s’il  se 
mêle  des  chenilles  de  nos  vergers,  rendra  b mes 
ennemis  selon  leurs  œuvres. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  le  Ch'moii  de  M.  de 
La  Condamine.  Un  jeune  homme  de  beaucoup  de 
talent,  que  je  possède  dans  ma  chartreuse,  s’est 
amusé  b rajuster  et  b raccourcir  les  habits  de  cet 
honnête  Chinois;  cela  ne  peut  déplaire  ni  b Kien- 
long,  son  empereur,  ni  b son  père,  l'arpenteur  du 
zodiaque,  que  j'aime  toujours,  malgré  Fréron, 
La  Beaumelle,  et  autres  grands  écrivains,  qui  font 
la  gloire  du  règne  de  Louis  xv. 

A M.  DE  POMARET, 

MINISTRE  nu  SAINT  ÉVANGILE,  A GANCES. 

se  juillet. 

C'était,  monsieur,  un  Montillet,  archevêque 
d'Auch,  qui,  ayant  appris  qu’un  grand  nombre 
de  vos  réformés  s’étaient  assemblés  extraordinai- 
rement le  J de  mai  dans  son  diocèse,  et  avaient 
transgressé  la  loi  au  poiut  de  prier  Dieu  publique- 
ment pour  la  santé  de  Louis  xv,  déféra  ce  crime 
b Louis  xvi. 

Je  donnai  part  b quelques  uns  de  vos  confrères 
du  zèle  qu’a  témoigné  cc  digne  prélat,  possesseur 
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d'ailleurs  de  cent  mille  écus  de  rente.  Il  est  gou- 
verné par  une  demi-douzaine  de  jésuites,  qui  ne 
sont  pas  aussi  riches  que  lui,  mais  qui  sont  aussi 
saints  et  aussi  sages. 

Un  marquis  de  Ganges,  exempt  des  gardes  du 
roi,  est  aujourd'hui  à Ferney.  Je  voudrais  bien 
qu'il  vous  y eût  amené. 

J’espère  que , dans  sept  ou  huit  cents  ans,  les 
hommes  ne  se  persécuteront  plus  pour  savoir, 
lltrum  chinuera  bombinans  in  vacuo  possii  come- 
dere  tecundai  intenlionei. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

as  juillet. 

Je  n’ai  point  de  thème  aujourd’hui,  madame  ; 
j’ai  envie  de  vous  écrire,  et  je  n’ai  l ieu  à vous 
dire.  Quand  je  vous  aurai  souhaité  un  bon  esto- 
mac, de  la  dissipation,  et  de  l’amusement,  il  en 
résultera  seulement  que  je  vous  ai  ennuyée. 

Le  conte  que  vous  m’avez  fait  de  ce  nouveau 
conseiller  qui  n’osait  copiner  avant  que  ses  an- 
ciens copinassenl , est  un  vieux  conte  que  j'ai 
entendu  faire  avant  que  madame  de  Choiseul  fût 
née. 

J'ai  un  neveu  qui  est  gros  comme  un  muid , et 
qui  est  doyen  des  conseillers-clercs  du  nouveau 
parlement  : il  faut  me  pardonner  de  prendre  un 
peu  le  parti  de  sa  compagnie.  L’aucienue  n’était 
guère  plus  savante,  et  était  certainement  plus  tra- 
cassière.  Si  vous  vous  faites  lire  l'histoire,  vous 
aurez  remarqué  que,  depuis  François  Ier,  le  par- 
lement de  Paris  a cru  toujours  ressembler  au 
parlement  d'Augletcrre. 

C’est  précisément  comme  si  un  de  nos  consuls 
se  croyait  consul  romain.  Le  monde  a toujours  été 
gouverne  par  des  équivoques.  Toutes  nos  que- 
relles de  religion  ont  eu  des  équivoques  pour 
principe;  c’est  ce  qui  m'a  fait  souhaiter  que  la. 
satire  de  Boileau  sur  les  équivoques  fût  un  peu 
meilleure. 

11  me  parait  que  vous  autres  Parisiens  vous  allez 
voir  une  grande  et  paisible  révolution  dans  votre 
gouvernement  et  dans  votre  musique.  Louis  xn 
et  Gluck  vont  faire  de  nouveaux  Français. 

M.  de  Liste  va'a  son  régiment,  et  je  n'aurai  plus 
de  nouvelles.  11  avait  une  pitié  charmante  pour 
ma  curiosité.  11  me  donnait  des  thèmes  toutes  les 
semaines;  il  égayait  le  sérieux  de  ma  vie,  car  je 
suis  très  sérieux  : je  fais  mes  moissons,  je  plante, 
je  bâtis,  j'établis  une  colonie  qu’on  va  |ieut-étre 
détruire  : voilà  des  occupatious  graves. 

Portez-vous  bien,  madame  ; ayez  du  plaisir,  si 
vous  pouvez  : cela  est  bien  plus  important  et  beau- 
coup plus  difficile.  Je  vous  suis  attaché  depuis  bien 


long-temps  ; mais  à quoi  cela  sert-il?  Je  vous  suis 
inutile,  je  suis  vieux,  je  vais  mourir.  Adieu,  ma- 
dame ; je  vous  aime  comme  si  j’ avais  encore  vingt 
ans  à vivre  gaiement  avec  vous. 

Le  vieux  Malade  de  Fer.vev. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

SSjnUtet. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  mon  héros  ne  m’ail 
pas  donné  scs  ordres;  je  me  suis  bien  douté  que 
ma  jtetitc  deuii-dormcusc,  quo  j’appelle  ma  com- 
mode, et  que  j’avais  fait  faire  exprès  dans  mon 
village,  me  serait  inutile,  surtout  quand  j’ai  su 
qu’un  voyageur  très  connu  de  mon  héros  était  en 
Suisse.  J’ai  conclu  que  le  ciel  s'opposait  à mou 
voyage  de  Bordeaux,  et  qu’il  fallait  que  je  mou- 
russe dans  mou  trou. 

O destinée  ! destinée  I Les  Turcs  ont  bien  raison 
de  croire  à la  fatalité.  Cependant  mon  héros,  à ce 
qu’il  me  semble,  a toujours  maîtrisé  assez  cette 
destinée,  et  s’est  toujours  noblement  tiré  d’affaire. 
Que  dire  et  que  faire  contre  un  homme  qui  a servi 
l’état  soixante  ans,  et  qui  commença  par  être 
blessé  au  siège  de  Fribourg,  si  long-temps  avant 
que  la  famille  royale  fût  née?  Ceux  qui  pourraient 
être  jaloux  de  vous  ont-ils  pris  Mabon,  ont-ils 
fait  passer  l'armée  anglaise  sous  les  Fourches- 
Caudincs?  etc.,  etc. 

Donc  j'ai  dit  en  moi-même  : 11  continuera  à ré- 
gner dans  l’Aquitaine,  sans  y lire  même  les  vers 
orduriers  du  poète  Ausone,  natif  de  Bordeaux,  et 
consul  romain  ; il  y aura  une  meilleure  troupe 
de  comédiens  qu’à  Paris  ; il  se  réjouira,  et  il  sera 
honoré.  Il  me  semble  qu’il  y a des  hommes  qui 
ont  acquis  une  telle  considération,  que  la  fortune 
ne  peut  leur  faire  aucun  mal.  Le  nombre  en  est 
petit,  et  mon  héros  est  assurément  de  ce  nombre. 
11  m’aurait  été  bien  doux  de  lui  faire  ma  cour  : 
j'en  suis  très  indigne,  je  l’avoue.  Je  ne  suis  plus 
fait  que  pour  être  enterré.  Vivez  aussi  long-temps 
qu’un  doyen  des  maréchaux  de  France,  qu’un 
doyen  de  l’académie , un  marguillier  de  paroisse 
peut  vivre.  Régnez  dans  votre  ciel  de  Bordeaux. 
Les  orages  ne  peuvent  se  former  que  sous  vos  pieds. 
On  va  chanter  des  De  profundit  à Saint-Denis; 
mais  on  se  souviendra  toujours  que  vous  avez  fait 
chanter  des  Te  Deum  à Notre-Damo. 

Agréez  mes  tendres  respects. 

AM.  DE  PEZAY. 

Aide-marréhal-dcs-logis 
Et  de  Cythère  et  dn  Parnaiao» 

Je  toîs  qne  vous  avez  appris 
Sous  le  grand  général  Horace 
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Ce  mèli<r  qa’arec  font  de  préee 
Ou  tous  voit  faire  dans  Paris. 

J’ai  lu  Totre  aimable  Rosière  : 

Malheur  au  duc  atrabilaire 
Qui  lui  reproche  un  doux  baiser  I 
Quel  mortel  ne  doit  excuser 
Une  personne  si  discrète  ? 

Un  seul  baiser  , uu  seul  amaot , 

Chez  les  bergères  d'a-présent , 

Est  la  vertu  la  plus  parfaite. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement,  monsieur, 
de  votre  paquet.  Je  ne  sais  parquette  voie  il  m’est 
venu,  mais  il  me  rendra  heureux  pendant  deux 
jours.  Je  lie  remercie  point  M.  Dorât,  quoiqu’il 
m’ait  rendu  heureux  aussi;  mais  ce  n’est  pas  lui 
qui  m’a  gratifié  de  sa  Jiéponte  de  J Xinott  et  de  ses 
odes. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  est  toujours 
très  attaché. 

A M.  DE  UUUIIKRE. 

8 auguUc. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  toul  mon  coeur. 
Placé  entre  votre  Gcrmanicus  et  votre  Mécène, 
vous  ne  dédaignez  pas  même  un  vieuz  Allobroge 
qui  ne  se  voit  depuis  plus  de  vingt  ans  qu’cuire 
Zuinglc  et  Calvin,  et  dont  la  mémoire  n’est  guère 
h Paris  qu'entre  Fréron  cl  l’abbé  Sabotier.  Ce|>cn- 
dant  j’aime  toujours  les  lions  vers  passionnément, 
comme  si  j'étais  Français,  comme  si  je  soupais 
quelquefois  entre  vous  et  M.  dcChamfort.  Vous 
m’avez  deux  fois  traité  selon  mon  goût;  la  pre- 
mière, quand  mon  ami  Thieriot  m’envoya  : 

Anriex-vouj  par  hasard  connu  feu  monsieur  d’Aube , 
Qu'une  ardeur  de  dispute  éseilloit  avant  l'aulie  ? 

La  seconde,  quand  vous  m'avez  gratifié  vous- 
méme  de  votre  epitre  sur  le  grand  art  de  savoir 
se  passer  de  fortune  : 

Vous  avei  rendu  respectables 

Les  bons  vers  et  la  pauvreté  ; 

L'ignorance  et  la  vanité 

Osaient  les  croire  méprisables. 

Vous  direz  à présent  comme  Ilorace  : 

Pauperiet  immuoda  domtis  procol  elisit.  Ego , ntrum 
Nave  ferar  magna  an  parva , ferar  umu  et  idem. 

Votre  épitre  est  comme  elle  doit  être , et  la  sa- 
tire sur  la  Dispute  était  comme  elle  devait  être. 
L’une  était  à la  Boileau,  et  l’autre  à la  Cbaulieu. 

Il  me  semble  qu’il  se  forme  enfin  un  siècle  : et, 
pour  peu  que  Monsieur  s’en  mêle , le  bon  goùl 
subsistera  en  France.  Je  m’y  intéresse  comme  si 
j’étais  encore  de  ce  monde.  Je  ressemble  aux 


i vieilles  catiYis,  qui  onl  lou jours  du  goût  pour  leur 
| premier  métier. 

Je  ne  savais  pas  que  l’abbé  Cbappc  eût  été  un 
philosophe  si  plaisant.  J'ai  son  grand  et  gros  livre, 
et  j’ai  pris  son  parti  hardiment  contre  madame 
la  princesse  Sharkof,  ou  Sarrekof,  car  je  ne  pro- 
nonce pas  les  noms  russes  si  bien  que  vous.  Celte 
dame  est  pour  le  muins  aussi  plaisante  que  l'abbé 
Cbappe. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  pénétré  pour 
vous  de  l’estime  la  plus  vraie.  Mais , puisque  vous 
dites  que  vous  êtes  avec  respect  mon  très  humble 
serviteur,  j>ardicu,  je  suis  le  votre  avec  plus  de 
.respect  encore. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

U auguste. 

Mon  cher  ange,  je  vous  écris  de  mon  lit;  c'est 
le  pupitre  des  geus  de  quatre-vingts  ans  : c’est 
P°ur  vous  dircquejenesuis  point  surpris  que  ma- 
dame d'Argenlal  se  fasse  porter,  et  que  monsieur 
votre  frère  ait  eu  la  fièvre.  Les  chaleurs  extrêmes 
qu’on  doit  éprouver  au  bord  de  la  Seine,  comme 
du  lac  de  Genève,  peuvent  fort  bien  déranger  le 
pouls  et  ôter  les  forces.  Je  n’ai  pas  celle  de  faire  ce 
voyage,  dont  la  seule  idée  me  fesait  sauter  de  joie. 
Quatre-vingts  années  de  maladies  presque  conti- 
nuelles ne  permettent  guère  de  se  mettre  en  roule 
dans  la  zone  torride,  et  au  mois  d’octobre  je  serai 
dans  la  zone  glaciale.  Vous  jugerez  si  je  suis  im- 
potent, quand  vous  saurez  qu'on  a joué  hier  au- 
près de  Genève  les  Lois  de  Minot,  et  que  je  n’ai 
pu  m'y  transporter.  On  me  dit  que  cette  rapsodie 
a été  merveilleusement  accueillie  par  des  gens 
qui  ne  connaissaient  autrefois  que  les  psaumes  do 
Marot,  et  qui  passent  aujourd'hui  pour  n'être  sa- 
vantsque  dans  l'art  de  compter  ; mais  depuis  qu'ils 
ont  profité  des  manœuvres  de  voire  ministère  des 
finances,  au  point  de  se  faire  siz  ou  sept  millionsde 
renies  sur  le  roi,  ils  se  sont  mis  à aimer  les  vers 
français. 

Je  ne  renonce  poinl  au  projet  d’obtenir  dn  grand 
référendaire  quelque  ombre  de  justice  pour  un 
jeune  et  brave  oflicicr,  le  plus  honnête  et  le  plus 
sage  du  monde,  que  le  roi  de  Prusse  m’a  confiéde- 
puis  quatre  mois.  Il  serait  triste  qu’un  homme  qui 
lui  appartient  restât  condamné  à avoir  la  main 
droite  coupée,  la  langue  arrachée,  à être  roué  et 
brûlé  pour  n avoir  pas  salué,  chapeau  bas,  une 
procession  de  capucins  pendant  la  pluie.  Je  ne 
puis  attendre  le  sacre,  qui  est  le  temps  des  grâces. 

Il  Taut  que  j’écrive  bientôt,  et  qoe  l’affaire  soit 
faileou  manquée.  Si  je  n’obtiens  rien,  je  renverrai 
l'officier  h son  mailrc,  qui  n'en  aura  pas  meilleure 
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opinion  de  nous.  Jcdois avoir  quelque  espérance, 
s'il  est  vrai  que  le  rui  ait  répondu  a ceux  qui  lui 
disaient  que  M.  Tprgot  est  encyclopédiste  : II  est 
honnête  homme,  et  cela  me  suffit.  Ces  paroles 
u'annouccnt  pas  un  bigot  gouverne  par  la  prê- 
traille , elles  manifestent  une  âme  juste  et  ferme. 

Jcsouhaite  que  les  Deux  Reines  de  Dorât  réus- 
sissent autant  que  notre  monarque. 

i’ai  quelque  idée  d'avoir  vu  une  déclamation  de 
collège , intitulée  Sophronic , et  de  n'avoir  pu  en 
soutenir  la  lecture.  Je  n'ai  point  su  le  nom  de 
l'auteur.  Dieu  me  préserve  de  songera  faire  l'his- 
toire des  papes  ! a moins  qu'on  ne  m'assure  vingt 
ans  de  vie  pour  courir  sur  la  barque  de  saint 
l’icrre , depuis  ce  renégat  jusqu'au  prudent  Gan- 
ganelli. Quelle  imagination!  moi  l'histoire  des  pa- 
pes! à mon  âge! 

Je  pense  bien  comme  vous  sur  Armide  et  sur  le 
quatrième  acte  de  Roland;  mais  tant  de  gens  di- 
sent que  cette  musique  est  du  plain-chant,  tant 
d'oreilles  aiment  le  mérite  de  la  difficulté  surmon- 
tée, tant  de  langues  crient,  de  Pélersbourg  à Ma- 
drid , que  nous  n’avons  pas  de  musique , que  je 
n’ose  me  battre  contre  toute  l’Europe.  Cela  n’ap- 
partient qu'a  Louis  xtv  et  au  roi  de  Prusse. 

Adieu , mon  cher  ange.  Dieu  vous  envoie  des 
vents  frais,  qui  rendent  des  forces  à madame  d'Ar- 
gental  et  à M.  de  l’ont-de-Vcyle! 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Mauguife. 

Alt!  celte  fois-ci,  j'ai  un  thème,  et  mon  thème, 
madame,  est  la  révolution  eu  ministres  et  en  mu- 
sique. 

Je  ne  suis  ni  marin  ni  musicien.  Je  suis  f.iclié 
que  M.  Turgot  n’ait  que  le  département  de  nos 
vaisseaux  et  de  nos  colonies.  Je  ne  le  crois  pas  plus 
mariu  que  moi;  mais  il  m'a  paru  un  excellent 
homme  sur  terre,  plein  d’une  raison  très  éclai- 
rée , aimant  la  justice  comme  les  autres  aiment 
leurs  intérêts,  et  aimant  la  vérité  presque  autant 
que  la  justice. 

Quant  à la  musique,  j'avoue  que  je  ferais  lin 
voyage  à Paris  pour  entendre  Roland  et  Armide, 
après  vous  avoir  entendue  parler;  et  la  sculo 
chose  qui  m'en  empêche,  c’est  mon  extrait  baptis- 
taire daté,  dit-on , de  l’an  H 694  , lequel  extrait 
baptistaire  est  accompagné  do  recettes  pour  mes 
yeux,  pour  mes  oreilles,  et  pour  mes  jambes,  qni 
sont  dans  le  plus  mauvais  état  du  monde. 

Madame  Denis,  qui  montre  la  musique  à l'ar- 
rière-pelitc-niècc  de  Corneille,  née  chez  nous, 
prétend  que  le  chevalier  Gluck  module  infiniment 
mieux  que  le  chevalier  Lulii,  que  Des  Touches, 


et  que  Cnmpra.  Je  veux  l'en  croire  sur  sa  parole  ; 
car  je  me  souviens  que  le  roi  de  Prusse  no  regar- 
dait la  musique  de  Lulii  que  comme  du  plain- 
chant.  On  pense  de  même  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope, et  j'en  suis  très  fiché,  car  le  récitatif  de 
Lulii  me  parait  encore  admirable.  C’est  une  décla- 
mation naturelle,  remplie  de  sentiment,  et  parfai- 
tement adaptée  à notre  langue;  mais  elle  demande 
des  acteurs.  Cinna  ne  pouvait  être  joué  que  par 
Baron.  Je  n'en  dirai  pas  autant  des  symphonies  de 
Lulii  ; aucune  n'approche  seulement  de  l'ouver- 
ture du  Déserteur. 

H faut  songer  que,  quand  le  cardinal  Mazarin 
fit  venir  chez  nous  l'opéra , nous  n'avions  que 
vingt-quatre  violons  discordants  qui  jouaient  des 
sarabandes  espagnoles.  Nous  sommes  venus  tard 
entoutgenre.  Il  n'y  a guère  de  nation  qui  ait  plus 
de  vivacité  et  moins  d'invention  que  la  nôtre. 

Je  souhaite,  pour  votre  amusement,  qu'on  tra- 
duise incessamment,  et  bien,  les  deux  gros  volu- 
mes de  Lettres  du  comte  de  Chesterfieldàson  fils 
Philippe  Slanliope.  Il  y parlo  d’un  très  grand 
nombre  de  personnes  que  vous  avez  connues.  Il  y 
a beauconp  à apprendre;  et  je  ne  sais  si  ce  n'est 
pas  le  meilleur  livre  d’éducation  qu'on  ait  jamais 
fait,  il  y peint  toutes  les  cours  de  l’Europe.  Il  veut 
que  son  fils  cherche  h plaire , et  lui  en  donne  les 
moyens.qui  valent  peut-être  ceux  du  grand  Mon- 
crif,  qui  sut  plaire  à une  auguste  reine  de  France. 
Il  traite  bien  mal  le  maréchal  de  Richelieu , en 
avouant  pourtant  qu'il  a su  plaire.  Il  conseille  à 

son  fils  d'être  amoureux  de  madame  du  P , 

et  lui  envoie  le  modèle  d'une  déclaration  d’a- 
mour. 

J’ai  peur  que  ce  livre  ne  soit  traduit  par  quel- 
que garçon  de  la  boutique  de  Fréron  votre  ami, 
ou  par  quelque  autre  valet  de  libraire.  Il  faudrait 
un  homme  du  monde  qui  voulût  s'en  donner  la 
peine;  mais  on  n'en  permettra  jamais  le  débit  en 
France.  Si  j’étais  h Paris,  je  vous  lirais  en  français 
quelques  unes  de  ces  lettres,  ayant  l’anglais  sous 
mes  yeux;  mais  mon  état  ne  me  permet  point 
Paris;  et  d’ailleurs  j’ai  eu  l’insolence  de  créer  une 
espèce  de  petite  ville  dans  mon  désert,  et  d'y  état- 
blir  des  manufactures  qui  demandent  ma  présence 
et  mes  soins  continuels.  Mes  travaux  de  campagne 
sont  encore  des  chaînes  qne  je  ne  puis  rompre.  Je 
me  traîne  en  carrosse  auprès  de  mes  charrues; 
mes  laboureurs  n'exigent  point  que  j'aie  de  la 
santé  et  de  l'esprit,  et  que  je  leur  fasse  des  vers 
pour  être  mis  dans  le  Mercure. 

Il  me  semble  que  quand  Louis  xiv  prit  en 
mains  les  rênes  du  gouvernement,  on  lui  présen- 
tait de  meilleurs  vers  qne  ceux  dont  on  accable 
Louis  xti.  Je  le  plaindrais  fort,  s'il  était  obligé  de 
les  lire. 
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Vous  devez  être  instruite,  madame,  si  M.  le  (hic 
de  Choiseul  a acheté  eu  effet  la  charge  de  grand - 
chambellan  de  M.  le  duc  de  bouillon.  Il  serait 
bon  qu'un  homme  qui  a tant  d'élévation  dans  le 
caractère  tint  toujours  il  la  cour  par  quelque  grande 
place. 

Je  finis,  faute  de  papier.  Mille  tendres  res- 
pects. 

A M.  DE  MAUPEOl' , 

CHANCELIER  !>E  FRANCE. 

14  auguste. 

Monseigneur,  lorsque  je  pris  la  liberté  d'implo- 
rer votre  suffrage  dans  le  conseil  des  finances,  eu 
faveur  de  la  colonie  de  Fcrney,  j'eus  l'honneur  de 
vous  dire  que  je  vous  importunerais  bientôt  pour 
une  affaire  qui  n'est  pas  indigne  de  vos  regards. 

Il  s’agit  d'une  grâce  qui  dépend  entièrement 
de  vous  ; et  vous  avez  rendu  d’assez  grands  ser- 
vices a la  couronne  et  ‘a  l'état,  pour  que  le  roi  ait 
en  vous  la  plus  entière  confiance.  Voici  de  quoi  il 
l'agit  : 

Le  roi  de  Prusse  m'envoya,  à la  fin  d'avril , un 
jeune  officier  né  Français,  qui  est  lieutenant  dans 
un  régiment  à Vesel  ; ce  jeune  homme  est  ce  que 
j'ai  jamais  vu  de  plus  sage  et  de  plus  circonspect. 
Vous  serez  étonné,  monseigneur,  quand  vous  sau- 
rez que  c’est  ce  même  d'Etallonde,  d'Abbeville, 
qui , h l'âge  de  diz-sept  ans , fut  condamné  par 
contumace  à l'horrible  supplice  que  subit  en  par- 
tie le  chevalier  de  La  Barre.  Vonsavez  su  que  de- 
puis, les  esprits  ayant  été  calmés,  le  tribunal  d'Ab- 
beville eut  horreur  do  sa  procédure , et  relâcha 
tous  les  autres  coaccusés. 

D’Étallonde , dont  j'ai  l'honneur  de  vous  par- 
ler, alla  servir  cadet  dans  un  régiment  prussien  à 
Vesel.  Le  roi  de  Prusse  a su  qui  il  était,  il  a connu 
ses  mœurs  et  son  mérite;  il  lui  a donné  une  sous- 
lieutenance  , et  ensuite  une  lieutenance.  Le  bien 
que  ce  jeune  homme  héritait  de  sa  mère  ayant  été 
confisque,  son  père  en  a demandé  et  obtenu  lacon- 
liscation  , dont  il  jouit  sans  secourir  son  malheu- 
reux fils.  Dans  l'état  cruel  où  ce  jeune  homme  se 
trouve,  le  roi  de  Prusse  m'autorise,  monseigneur, 
h vous  prier  en  son  nom  d'accorder  à d'Etallondc 
toutes  les  bontés  que  votre  magnanimité  et  votre 
prudence  croiront  praticables.  Je  ne  suis  point 
élonné  que  le  roi  de  Prusse  ne  veuille  point  être  i 
compromis  ; je  sens , de  plus,  qu'il  me  sied  peut- 
être  moins  qu'à  personne  de  solliciter  une  telle 
grâce  dans  une  affaire  qui,  en  son  temps,  effarou- 
cha tant  de  gens  respectés. 

J’ose  tout  remettre  entre  vous  et  le  roi  de  Prusse, 
suivant  ces  mots  de  sa  lettre  de  Potsdam , du  30 


de  juillet  : « Enfin  vous  en  userez  dans  celle  af- 

• faire  comme  vous  le  jugerez  convenable  au  bien 

• du  jeune  homme.  ■ 

Je  ne  sais  rien  de  plus  convenable  que  de  vous 
implorer,  de  ne  point  paraître  me  mêler  du  sieur 
d'Etallonde,  d’attendre  tout  de  vos  seules  bontés, 
et  de  me  taire. 

Je  n'écris  à personne  sur  cette  démarche.  Si 
vous  pouvez,  monseigneur,  avoir  la  bonté  de  m’en- 
voyer le  parchemin  scellé  dont  vous  daignerez  fa- 
voriser d'Etallonde  quand  vous  jugerez  a propos, 
ce  sera  une  faveur  aussi  précieuse  que  secrète  , 
dont  je  sentirai  tout  le  prix,  d'autant  plus  que  je 
m'rn  vanterai  moins.  J'ai  assez  de  sujet  de  publier 
ce  que  vous  doit  la  France,  sans  y mêler  indirec- 
tement les  obligations  que  je  vous  aurai. 

A M.  MARIN. 

16  auguste. 

Vous  avez  fait,  monsieur,  bien  de  l'honneur  à 
mes  yeux  de  les  croire  capables  de  lire  votre  écri- 
ture. Non  vraiment,  je  ne  vous  ai  point  cru  a Lam- 
pedouse;  mais  j’étais,  moi,  sur  les  bords  duSLyx, 
où  je  suis  très  souvent. 

Il  me  semble  que  Louis  xvi  et  M.  Gluck  vout 
créer  un  nouveau  siècle.  C’est  un  Solon  sous  le- 
quel nous  aurons  un  Orphée,  du  moins  à ce  que 
disent  tous  les  grands  connaisseurs  en  politique  et 
en  musique.  Pour  moi , je  ne  verrai  d'Orphéo 
que  dans  le  pays  où  il  alla  chercher  sa  femme  : 

Tænarias  ctiam  fanera , atta  ostia  Ditis , 

Et  caligantcm  nigra  for-midi  ne  lucum. 

Vrac.,  Grvrg.,  lib.  IV,  v.  467. 

Si  vous  avezdu  temps  a vous,  mon  cher  corres- 
pondant, mandez-moi,  je  vous  p.  ie,  comment  sont 
reçus  dans  le  public  les  deux  discours  de  M.  Suard 
et  de  M.  Grcssct  ; l'un  très  philosophique,  et  l'au- 
tre grammatical. 

On  me  parle  de  la  Lettre  d'un  Théologien  n 
l'abbé  Sabotier.  Sa  l’ai  lue;  elle  m'a  inspiré  de 
l'admiration  et  de  l'effroi.  L’auteur  * est  sans 
doute  un  profond  géomètre  et  un  homme  d'un  es- 
prit supérieur  ; mais  c'est  un  Hercule  qui  s'amuse 
à écraser  un  scorpion  à coups  de  massue.  Je  suis 
bien  surpris  qu'un  homme  de  son  mérite  traite 
sérieusement  un  Sabotier;  c'est  une  chose  bien 
hardie  d’ailleurs  de  donner  tant  de  soumets  au 
clergé  sur  la  joue  de  ce  misérable  polisson. 

On  me  mande  que  l'ouvrage  fait  dans  Paris  un 
elTct  prodigieux  : quelques  personnes  me  l'attri- 
buent, mais  j’en  suis  incapable.  Il  y a trop  long- 
temps que  j'ai  renoncé  à la  géométrie  ; et,  de  plus, 

' M.  le  mu1  oui»  de  Condorcet.  K. 
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je  ne  saurais  approuver  qu'ou  dise  tant  de  mal 
des  prêtres,  sans  aucun  correctif;  Il  est  très  certain 
qu’il  y a parmi  eus  de  très  belles  âmes,  des  évê- 
ques, des  curés  sages  et  charitables.  Il  ne  faut  ja- 
mais attaquer  un  corps  tout  entier,  excepté  les 
jésuites.  En  un  mot,  je  suis  fâché  que , dans  les 
premiers  jours  d’un  nouveau  règne,  on  ait  fait  un  si 
bon  et  si  dangereux  ouvrage,  que  le  ministère  sera 
probablement  forcé  de  condamner  et  qu’on  pour- 
rait bien  déférer  au  parlement. 

Je  vous  prie  de  me  dire  aussi  si  vous  êtes  ido- 
lâtre d 'Orphée,  et  si  vous  avez  abjuré  entière- 
ment Roland  et  Annule . 

Voilà  donc  l’Eglise  grecque  qui  triomphe  de 
l'Eglise  turque  ! Catherine  me  l'avait  bien  prédit. 
Les  Welches  voient-ils  clair  enün?  Si  Joseph 
avait  voulu,  ou  plutôt  s’il  avait  eu  de  l'argent , il 
n’y  aurait  plus  de  Turcs  en  Europe;  la  patrie  de 
Sophocle , d'Euripide,  et  d'Anacréon  serait  libre. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Fentey,  *7  augu.le 

Ceci  devient  sérieux,  mon  cher  ange.  Vous  con- 
naissez sans  doute  la  Lettre  d'un  Théologien  à 
l'auteur  du  Dictionnaire  des  trois  Siècles; c’est 
Hercule  qui  assomme  à coups  de  massue  un  in- 
secte, mais  il  frappe  aussi  sur  toutes  les  tètes  de 
l'hydre.  On  ne  peut  être  ni  plus  éloquent  ni  plus 
maladroit.  Cet  ouvrage,  aussi  dangereux  qu’ad- 
mirable, armera  sans  doute  tout  le  clergé.  Il  pa- 
rait lout  juste  dans  le  temps  que  j'écris  à mon- 
sieur le  chancelier  pour  l'affaire  que  vous  savez. 
Pour  comble  de  malheur,  on  m’impute  cet  écrit 
luneste , dans  lequel  il  est  question  de  moi  pres- 
que à chaque  page. 

L’ouvrage  est  d’un  homme  qui  a sans  doute  au- 
tant d’esprit  que  Pascal,  et  qui  est  aussi  bon  géo- 
mètre. 11  dit  qued'Atcmbert  « a résolu  le  premier, 
« d une  manière  générale  et  satisfesante , lepro- 
« blême  des  cordes  vibrantes  ; et  qu’il  a inventé 
« le  calcul  des  différences  partielles.  » 

Je  n’ai  jamais  lu  les  cordes  vibrantes  ni  ces  dif- 
férences partielles  de  M.  d’Alcmbert.  Il  y a près 
de  quarante  ans  que  vous  m’avez  fait  renoncer  à la 
sécheresse  des  mathématiques. 

Il  est  donc  impossible  que  je  sois  l'auteur  decet 
écrit.  J’aime  les  philosophes  ; mais  je  ne  veux  pas 
être  leur  bouc  émissaire.  Je  ne  veux  ni  de  la  gloire 
d’avoir  fait  la  Lettre  d'un  Théologien,  ni  du  châ- 
timent qui  la  suivra. 

J’admire  seulement  comme  lous  les  événements 
de  ce  monde  s’enchaînent,  et  comment  un  gueux 
comme  Sabalier,  un  misérable  conno  pour  avoir 
t5 


volé  ses  maîtres,  un  polisson  payé  par  les  Pompi- 
gnan , devient  le  sujet  ou  d'une  persécution  ou 
d'une  révolution. 

Je  mets  peut-être  trop  d'importance  à cette 
aventure.  Je  peux  me  tromper,  et  je  le  souhaite, 
mais,  si  le  gouvernement  se  mêle  de  cette  affaire, 
il  est  juste  que  je  me  défende  sans  accuser  per- 
sonne. 

Je  ne  sais  actuellement  où  vous  êtes,  mon  cher 
ange;  mais,  si  cette  affaire  fait  autant  de  bruit 
qu’on  le  dit,  si  monsieur  le  chancelier  en  est  in- 
struit, s'il  vous  en  parle,  songez,  je  vous  en  prie, 
que  je  n'ai  nulle  part  à la  Lettre  du  Théologien , 
que  je  me  suis  contenté  de  causer  avec  Pégase , 
et  qu’il  y aurait  une  injustice  affreuse  à me  ren- 
dre responsable  des  témérités  respectables  de  gens 
qui  valent  beaucoup  mieux  que  moi.  Je  suis  af- 
fligé qu’on  ait  gâté  une  si  bonne  cause,  en  la  dé- 
fendant avec  tant  d’esprit.  Je  vois  la  guerre  décla- 
rée, et  la  philosophie  battue.  Mou  innocence  et  ma 
douleur  sont  telles,  que  je  vous  écris  en  droiture. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  me  répondre  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez. 

J’attends  avec  impatience  des  nouvelles  de  la 
santé  de  madame  d’Argental  et  de  monsieur  votre 
frère. 

A M.  L’ABBÉ  DE  VOISENON. 

30  auguste. 

Mon  cher  prélat,  avez-vous  lu  la  Lettre  d’un 
Théologien  à l'abbé  Sabalier,  qui  fait , dit-on , 
un  très  grand  bruit  dans  Paris?  Je  l’ai  lue  ; et  j’ai 
vu  avec  douleur  que  l’anteur  ou  les  auteurs  vous 
rendent  bien  peu  de  justice.  On  y lit  page  35,  que 
vous  ne  vous  êtes  fait  connaître  que  par  des  bouf- 
fonneries ordurières  : cela  est  faux  ; vous  avez 
écrit  des  choses  galantes  avec  beaucoup  d’agré- 
ment, mais  jamais  d’obscènes. 

L’auteur  a très  bien  fait,  à mon  gré,  de  tomber 
sur  un  vil  scélérat  tel  que  l’abbé  Sabalier;  mais  il 
a très  mal  fait  d’insulter  des  hommes  qui  méri- 
tent autant  de  considération  que  vous;  il  a beau- 
coup plus  mal  fait  de  parler  du  clergé  avec  tant 
d’indécence  et  de  fureur  ; il  a encore  plus  mal  fait 
d'oserdire  en  France,  page  82,  que  les  rois  tiennent 
leur  autorité  du  peuple.  On  lui  répondra  que  le  roi 
tient  sa  couronne  desoixante-cinq  rois  ses  ancêtres. 

Il  y a,  dans  cette  brochure , des  plaisanteries 
qui  ont  réussi , et,  sur  la  lin,  une  violence  qu’on 
appelle  de  l'éloquence  : mais  il  y a une  folie  atroce 
à insulter  cruellement  tout  le  clergé  de  France  à 
propos  d'uu  abbé  Sabatier.  L’auteur  prend  ma  dé- 
fense; j’aime  mieux  être  outragé  que  d’être  ainsi 
défendu.  Je  suis  très  affligé  qu’on  ait  fait  un  tel 
ouvrage.  L’abbé  Sabo'icr,  au  sortir  des  cachots  de 
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Strasbourg,  méritait  les  galères.  Cous  qui  sont  as- 
sez insensés  pour  rendre  l'Eglise  do  France  res- 
ponsable des  sottises  de  Sabotier  méritent  les  Pe- 
tites-Maisons : voilà  ma  façon  de  penser  ; elle 
est  aussi  inébranlable  que  mon  amitié  pour  vous. 

Adieu,  mon  très  cher  confrère;  les  horreurs  de 
la  littérature  empoisonnent  la  lin  de  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3 septembre. 

Mon  cher  auge , je  suis  toujours  inquiet  de  la 
sauté  de  madame  d'Argental  et  de  M.  de  Pont-de- 
Vcvle.  Je  vois,  par  votre  lettre  du  23  auguste,  que 
ni  vous  ni  le  grand-référendaire  n’êtes  pas  devins, 
quelque  esprit  que  vous  ayez  tous  deux.  Vons  ne 
vous  doutiez  ni  l'un  ni  l'autre  du  compliment 
qu'on  devait  lui  faire  le  lendemain  21 , jour 
de  la  Sainl-ltarlhélemi.  Je  ne  sais  par  quelle 
fatalité  singulière  j'ai  la  lièvre  tous  les  ans  ce 
jonr-là. 

Je  crois  bien  qu'on  n'a  pas  beaucoup  parle  de 
la  Lettre  tlu  Théologien  dans  tont  le  fracas  des 
nouveaux  changements  qu'on  a faits.  Le  bourdon- 
nement des  guêpes  ne  fait  pas  grand  bruit  au  mi- 
lieu des  coups  de  tonnerre.  Il  est  ridicule  d'attri- 
buer cette  lettre  à un  Allemand  nommé  Paw,  qui 
a écrit,  dans  un  style  obscurci  entortillé,  descon- 
jectures  hasardées  sur  les  Américains  et  sur  les 
Chinois.  Vous  savez  que  c'est  l'abbé  Du  Yernet 
qui  a tenu  la  plume,  et  qui  sont  ceux  qui  l'ontdi- 
rigée.  Ils  m'ont  pris  pour  leur  bouc  émissaire,  et 
ils  m'ont  couronné  de  fleurs  pour  me  sacrifier. 
Pour  comble  de  douleur,  vous  sentez  que  je  ne 
puis  les  nommer,  et  qu'il  a fallu  encore  les  ména- 
ger quand  je  leur  ai  fait  les  reproches  qu'ils  mé- 
ritaient. Rien  n'est  plus  triste , à mon  sens,  que 
d’être  assassiné  par  ses  amis,  et  d'être  obligé  de  se 
taire. 

Madame  du  Deffand  me  mande  qu’elle  vous 
voit  quelquefois.  Je  vous  prie  de  lui  faire  connaî- 
tre la  vérité;  elle  sait  la  répandre  et  la  rendre 
piquante. 

Je  me  garderai  bien  de  traîner  mon  cadavre  à 
Paris  parmi  les  factions  qui  le  divisent.  Je  laisse  à 
mes  deux  neveux  de  l’ancien  et  du  nouveau  parle- 
ment le  soin  de  débrouiller  le  chaos.  Je  crois  sa- 
voir qu'on  veut  créer  une  nouvelle  compagnie 
composée  des  deux  autres,  et  que  ce  projet  n’est 
guère  exécutable.  J'entrevois  qu'il  ne  serait  ni 
honnête  ni  utile  de  sacrifier  ceux  qui  ont  servi  le 
roi  à ceux  qui  l'ont  bravé.  J'aperçois  de  tous  eû- 
tes des  embarras  et  des  dangers;  mais  les  choses 
s’arrangent  presque  toujours  d’une  manière  que 
personne  n'avait  prévue , et  lien  de  ce  qui  «tait 


vraisemblable  n 'arrive.  Qui  aurai  l imaginé  la  paix 
des  Turcs  et  de  ma  Calau  si  prochaine? 

M.  Turgot  passa  quinze  jours  aux  Délices,  il  y 
a plusieurs  années  : maisM.  Bertiu  y vint  aussi  , 
et  ne  m'a  servi  de  rien.  Si  j’avais  quelques  jours 
de  vie  encore  à espérer,  j'attendrais  beaucoup  de 
M.  Turgot,  non  que  je  lui  redemande  l’argent 
que  l’abbé  Terray  m’a  pris  dans  ma  poche  ; mais 
j’espère  sa  protection  (>our  les  gens  qui  pensent , 
parce  qu’il  est  lui-même  un  excellent  penseur.  Il  a 
été  élevé  pmirêtrc  prêtre,  etilcnnnait  trop  bien  les 
prêtres  pour  être  leur  dupe  ou  leurami.  Toutefois 
Antoine  se  ligua  avec  Lépide,  qui  était  grand-pon- 
tife, sot,  et  fripon. 

On  me  mande  que  le  pontife  Beaumont  estexilé 
à Conflans;  je  crois  bien  qu'il  est  à Cnnflans  pour 
radouber  sa  vessie  ; mais  exilé , j'en  doute.  Je 
doute  aussi  que  M.  le  duc  de  La  A’rillière  se  soit 
enfin  défait  de  sa  charge  de  facteur  des  lettres  de 
cachet. 

Il  y a quelque  temps  que  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu m'envoya  un  mémoirequi  me  parait  uno 
lettre  circulaire  sur  l’étrange  procédé  de  sa  folle 
cousine,  très  indigne  petite-fille  de  madame  de 
Sévigné.  Je  le  crois  plus  affligé  des  aventures 
de  la  cour  que  decellcsdc  madame  de  Saint-Vin- 
cent. 

Je  vous  trouve  bien  heureux  d’être  plein  de  sé- 
curité au  milieu  de  tant  d'orages , et  d’être  un 
tranquille  ambassadeur  de  famille.  Je  voudrais 
seulement  que  Paruic  fût  nn  étal  plus  considé- 
rable. 

Ecrivez-moi , je  vous  en  prie , non  pas  comme 
ambassadeur,  mais  comme  ami , soit  par  madame 
Lobreau,  soit  par  madame  de  Sauviguy,  soit  par 
Bacon , substitut  du  procureur-général , qui  de- 
meure à un  ancien  hôtel  de  Richelieu , place 
Royale. 

Je  crois  que  l'hippopotame  Quès-à-cn*  nesechar- 
gera  plus  des  lettres  de  personne.  On  dit  qu’un 
abbé  Aubert  est  chargé  de  l'histoire  appelée  Ga- 
zette, attendu  qu'il  a fait  des  fables. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ange,  de  mes  mains 
maigres,  et  je  soupire  après  des  nouvelles  de  vos 
malades. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DD  DEFFAND. 

A Ferney,  7 septembre. 

Jamais  je  n'ai  eu  plus  de  thèmes  pour  vous 
écrire,  madame.  Savcz-vousquc  ce  fut  ce  polisson 
de  Vadé,  auteur  de  quelques  opéra  de  la  Foire, 
qui,  dans  un  cabaret  à la  Courtille  , donna  au  feu 
roi  le  titre  de  Bien-Aimé,  et  qui  en  parfuma  tous 

' Sobriquet  que  Beaumarchais,  dans  ses  Hémotree,  donne  à 
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les  almanachs  el  toutes  les  affiches?  Vous  souve- 
nez-vous que  les  cris  des  fanatiques  et  des  parle- 
mentaires enflammèrent  le  cerveau  du  misérable 
Damiens,  et  assassinèrent  le  roi  bicn-aimé,  par  les 
mains  de  ce  gueux  aussi  insensé  que  coupable? 
Vous  voyez  a présent  la  mémoire  du  roi  bien-aimé 
poursuivie  par  ce  même  peuple  qui  était  prêt  a lui 
dresser  des  autels  pour  s' être  séparé  de  madame 
de  Chàleauruux  |iendant  quinze  jours. 

C'est  ce  peuple  qui  fait  des  neuvaines  à 
Sainte-Geneviève,  et  qui  se  moque  tous  les  ans  de 
Jésus  et  de  sa  mère,  dans  des  noëts  remplis  d'or- 
dures. C'est  le  même  qui  Ut  la  Fronde  cl  la  Saint- 
Darlliéleini,  et  qui  siffla  long-temps  liritamiicut, 
Annule  ,el  Aihntie.  Il  n'y  a pcut-êlrerien  déplus 
fou  et  de  plus  faible,  après  les  Wclches,  que  ceux 
qui  veulent  leur  plaire. 

Peut-être  est-il  étonnant  qu’on  veuille  sacrifier 
le  nouveau  parlement,  qui  n'a  su  qu'obéir  au  roi, 
à l'ancien , qui  n'a  su  que  le  braver.  Peut-être 
beaucoup  d'bonuétes  gens  seraient-ils  fâchés  de  re- 
voir en  place  ceux  qui  ont  assassiné,  avec  le  poi- 
gnard de  la  justice,  le  brave  et  malheureux  comte 
de  Daily,  qui  ont  eu  la  lâcheté  barbare  de  le  con- 
duire à la  Grève  dam  un  tombereau  d'ordures, 
arec  un  bâillon  a la  bouche  ; ceux  qui  ont  souillé 
leurs  mains  du  sang  d'un  enfant  de  dix-sept  ans 
en  personne,  et  du  sang  d'un  autre  enfant  de  seize 
ans  en  effigie;  qui  leur  ont  fait  couper  le  poing  , 
arracher  la  langue;  qui  les  ont  condamnés  à la 
question  ordinaire  et  extraordinaire  , et  à être 
brûlés  à petit  feu  dans  un  bûcher  composé  de  deux 
cordes  de  bois  , le  tout  pour  avoir  passé  dans  la 
rue  sans  avoir  salué  une  procession  île  capucins, 
cl  pour  avoir  récite  l’Ode  à Priapc  de  Piron,  le- 
quel Piron  avait,  par  parenthèse,  douze  cents  li- 
vres de  pension  sur  la  cassette.  Les  gens  qui  sont 
occupés  de  la  musique  de  Gluck  et  de  leur  souper 
ne  songent  pas  a toutes  ces  horreurs  ; ils  iraient 
gaiement  a l'Opéra  et  h leurs  petites  maisons,  sur 
les  cadavres  de  ceux  qtt'on  égorgea  les  jours  de  la 
Saint-Barthélemi  et  de  la  bataille  du  faubourg 
Saint-  Antoine. 

Il  y en  a d’autres  qui  considèrent  sérieusement 
tous  ces  événements,  et  qui  en  gémissent.  J'aime  à 
rire  tout  comme  un  autre,  et  je  n'ai  que  trop  ri  ; 
mais  j'aime  aussi  à pleurer  sur  Jérusalem.  Je  me 
console  el  je  me  rassure  dans  l'opinion  que  j’ai  de 
M.  de  Maurepas  et  de  M.  Turgol.  Ils  ont  tous  deux 
beaucoup  d'esprit , el  sont  snrtout  fort  éloignés  de 
l'esprit  superstitieux  et  fanatique.  M.  de  Maure- 
pas,  h l'âge  de  près  de  soixante-quatorze  ans,  ne 
doit  et  ne  peut  guère  avoir  d'autres  passions  que 
celle  de  signaler  sa  carrière  par  des  exemples  d’é- 
quité el  de  modération. 

M.  Turgot  est  né  sage  et  juste  ; il  est  laborieux 
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et  appliqué.  Si  quelqu'un  peut  rétablir  les  finances, 
c'est  lui.  Je  suis  à présent  sous  sa  coupe.  Je  de- 
mandais au  conseil  des  finances  des  grâces  et  des 
réglements  pour  une  colonie  d'étrangers  que  j'ai 
faits  sujets  du  roi , et  pour  qui  je  bâtis  de  jolies 
maisons  dans  mon  abominable  trou  de  l'erney  , 
que  j'ai  chuugé  en  une  espèce  de  ville  assez  agréa- 
ble. Si  le  conseil  veut  favoriser  celle  colonie  , 
j'aime  mieux  en  avoir  l'obligation  à M.  Turgot 
qu'a  M.  l'abbé  Terray.  J'ai  dépensé  plusdequatre 
cent  mille  francs  pour  cet  établissement,  et  je  ne 
demande  au  roi , pour  toute  récompense,  que  la 
permission  de  faire  entrer  de  l'argent  dans  son 
royaume  : il  en  est  assez  sorti.  Chacun  a sa  chi- 
mère; voilà  la  mienne.  C'est  ainsi  que  je  radote 
à l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Je  ne  radote  point  quand  je  vous  dis,  madame, 
combien  je  vous  aime,  combien  je  vous  regrette  , 
et  à quel  point  il  m'est  douloureux  de  finir  mes 
jours  sans  vous  revoir;  mais,  tout  frivole  que 
j'ai  été , j'ai  huit  cents  personnes  à conduire  et  à 
soutenir.  Je  me  trouve  fondateur  dans  un  pays 
sauvage  ; j’y  ai  changé  la  nature,  et  je  ne  peux 
m’ahsenler  sans  que  tout  retombe  dans  le  cliaos. 

Quant  à monsieur  le  duc  et  a madame  la  du- 
chesse de  Choiseul  , je  leur  serai  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie  avec  respect,  vénéra- 
tion, et  reconnaissance. 

Je  vous  fais  là  toute  l'histoire  de  mon  cœur , 
parce  qu’il  est  à vous.  Je  crains  pour  la  vie  de 
Pont-de-Vcyle;  son  frère  fait  la  consolation  de  la 
mienne. 

L'affaire  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  est  dés- 
agréable ; il  sera  forcé  de  faire  condamner  sa 
cousine , et  de  demander  sa  grâce.  Nous  aurions 
de  belles  lettres  de  madame  de  Sévignc  sur  sa  pe- 
tite-fille, si  madame  de  Sévigné  vivait  encore  ! 

Adieu,  madame,  jouissez  de  tous  les  spectacles 
de  la  cour  el  de  la  ville , et  daignez  quelquefois 
vous  souvenir  du  vieux  malade. 


A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

4 4 septembre. 

Vous  avez  bien  raison,  monseigneur,  de  ne  point 
faire  juger  la  pièce  provençale  par  le  sot  el  tu- 
multueux parterre  de  Paris.  Les  tètes  welchessont 
à présent  si  exaltées,  si  absurdes,  si  folles,  qu'il 
ne  faut  les  laisser  juger  que  leurs  camarades  les 
marionnettes  des  boulevards.  Les  romans  les  plus 
extravagants  n'approchent  pas  des  sottises  qu’on 
débite.  Je  vous  assure  que  qnaud  Vadé,  écrivain 
de  la  Foire,  donna  le  nom  de  Bien- Anne  à Louis  xv 
dans  un  calîarct  de  la  Courtille,  et  que  tous  les  al- 
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manaclis  furent  enluminés  de  ce  litre  (le  tout  pour 
avoir  renvoyé  madame  de  Châteanroux),  Louis  xv 
mirait  fort  Lieu  fait  de  défendre  , par  un  édit , 
qu'un  si  sot  peuple  lui  donnât  un  si  beau  nom  : 

Odi  profaDum  tulgu*. 

Vous  faites  très  Lien  de  vous  en  tenir  à pour- 
suivre et  a presser  la  sentence  du  Cliâlelcl  ; ce  n'est 
<|uc  dans  des  affaires  un  peu  douteuses  qu'on  fait 
des  mémoires.  Celle-ci  est  si  claire  et  si  démontrée, 
qu’on  l'affaiblirait  en  voulant  la  forlilicr  d'un  fac- 
tum d'avocat;  et,  puisque  la  folle  de  Provence  n'ose 
pas  faire  un  mémoire,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
vous  abaisseriez  à en  produire  un. 

Les  fausses  nouvelles  courent  dans  Paris  avec 
tant  de  rapidité,  et  sont  crues  si  universellement, 
que  Lckain  écrivait , ces  jours  passés  , à un  bate- 
leur d'auprès  de  Genève,  ces  propres  mots  : « Le 
« calomniateur  Maupeou  est  à la  Bastille , et  on 
• lui  fait  son  procès  criminel.  » Celle  belle 
nouvelle  fut  regardée  dans  tout  Genève  comme 
Certaine.  Le  lendemain  on  disait  que  l'abbé  Ter- 
ray  serait  infailliblement  pendu,  et  que  les  Cenc- 
voisy  perdraient  sii  ou  sept  millions  de  rente 
qu'ils  ont  acquises  fort  adroitement  sur  les  aides 
et  gabelles  de  France.  Cependant  Genève  est  une 
ville  beaucoup  plus  sage  que  Paris,  et  qui  raisonne 
beaucoup  mieux.  Jugez  donc,  s'il  suflit  d'un  faux 
bruit  |iour  alarmer  toute  une  ville  où  l'on  pense, 
ce  qui  doit  arriver  dans  une  ville  où  l'on  parle , et 
où  l'on  ne  pense  guère.  Je  conclus  de  toulcelaquc 
mon  héros  a raison  en  tonl. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  Pont-de-Veyle. 
Quand  la  cabane  de  planches  de  mon  voisin 
brûle,  je  dois  preudre  gardeàiua  cabane  depaille. 

Je  pourrais  très  bien  venir  vous  faire  ma  cour  à 
Paris;  rien  ne  m'en  empêche  que  le  triste  état  de 
ma  santé.  Pour  écouter  sa  passion  et  faire  un 
voyage , il  faut  commencer  par  être  en  vie. 

Vous  savez  que  je  m'occupe , avant  d’achever 
ma  mort,  à créer  une  habitation  assez  singulière , 
qui  n’est  ni  ville,  ni  village , ni  catholique,  ni  pro- 
testante, ni  république , ni  dépendante  , ni  tout  à 
fait  cité , ni  tout  "a  fait  campagne.  Tout  ce  que  je 
crains , c'est  qu'après  moi  cet  ouvrage , qui  m’a 
tant  coûté,  ne  soit  entièrement  anéanti. 

Je  vous  remercie  très  sensiblement  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  vouloir  bien  faire  payer  les  ar- 
tistesqui  ont  fourni  la  montre  ornée  de  diamants 
pour  les  noces  de  monseigneur  le  comte  d’Ar- 
tois. 

Je  soupire  toujours  après  le  bonheur  de  vous 
voir  et  de  vous  faire  ma  cour,  tout  indigne  que 
j’en  suis.  Mon  respectueux  attachement  pour  vous 
est  sans  bornes 


A M.  LE  COMTE  D ARGENT  AL. 

14  septembre. 

Mon  cher  ange,  je  ne  m'attendais  pas  que  votre 
frère  passât  avant  moi.  Je  suis  honteux  d être  en 
vie,  quand  je  songe  à toutes  les  victimes  qui  tom- 
bent de  tous  eûtes  autour  de  moi.  Mon  cœur  vous 
dit  : Vivez  long-temps , mon  cher  ange , vous  et 
madame  d'Argental  ; comme  si  la  chose  dépendait 
de  vous.  Nous  sommes  tous,  dans  ce  monde,  comme 
des  prisonniers  dans  la  petite  cour  d'une  prison  ; 
chacun  attend  son  tourd'èlre  pendu,  sans  en  savoir 
l’heure;  et,  quand  cette  heure  vient,  il  se  trouve 
qu'on  a très  inutilement  vécu.  Toutes  les  ré- 
flexions sont  vaines,  tous  les  raisonnements  sur  la 
nécessité  et  sur  la  misère  humaine  ne  sont  qne 
desparoles  perdues.  Je  regrette  votre  frère,  et 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur;  voilà  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire. 

Si  vous  avez  le  temps  d’entendre  parler  des  sot- 
tises des  vivants,  je  vous  dirai  que  votre  protégé 
Lekain  a écrit  à un  Genevois  ces  belles  paroles  : 

• Le  calomniateur  Maupeou  est  à la  Bastille , et 

• on  lui  fait  son  procès.  • Cette  nouvelle  a été 
crue  fermement  dans  tout  Genève.  Il  n'y  a point 
de  ville  en  Europe  qui  s’intéresse  plus  qu'elle  à 
vos  affaires  de  France , attendu  qu'elle  s'est  ac- 
quis six  ou  sept  millions  de  renies  sur  le  roi , par 
son  habileté,  tandis  que  lesWclchcs  vont'al’Opéra- 
Comique. 

Personne  n’a  douté  un  moment  que  la  nouvelle 
de  Lekain  ne  fût  très  vraie;  il  était  réputé  l'avoir 
apprise  de  tout  le  public  : cependant  elle  est  fausse. 
Mais  j'ai  grand  intérêt  do  savoir  si  l'homme  ac- 
cusé d'avoir  calomnié  une  personne  très  respec- 
table et  très  aimable  serait  en  effet  coupable  d'a- 
voir trempé  dans  une  intrigue  qu'on  lui  impute. 
Vous  pouvez  me  dire  oui  ou  non,  sans  vous  com- 
promettre. 

Je  vous  ai  écrit  par  madame  de  Sauvigny  ; vous 
pouvez  me  dire  un  mot  par  M.  Bacon,  substitut  de 
monsieur  le  procureur-général.  Vous  pouvez  m'é- 
crire des  on  dit;  tout  le  monde  écrit  des  on  dit  ; 
cent  mille  lettres  à la  poste  sont  pleines  de  cent 
mille  on  dit.  Où  en  serions-nous  si  on  ne  permet- 
tait pas  les  on  dit ? La  société  ne  subsiste  que  des 
on  dit. 

Je  voudrais  bien  venir  vous  voir  sans  qu'on 
dit:  Il  est  A Paris.  Plus  j'avance  en  âge,  plus  je 
dis  : 

Moto*  connu  de*  mortels , je  me  cacherai*  mien*  i 
Je  Inis  jusque*  aux  soins  dont  m'honorent  les  dieux. 

KxCIXB,  Phtdre,  icle  *,  SCCne  7. 

Mes  auges  , puissiez  vous  conserver  1res  long- 
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temps  votre  sauté,  sans  laquelle  il  n’y  a rien  ! 

Je  suis  bien  sensibles  l'attention  que  vous  avez 
de  me  payer  les  neuf  mille  quatre  ccuts  livres; 
cela  vient  très  à propos,  car  ma  colonie  roc  ruine. 
Je  prendrai  la  liberté  de  tirer  une  lettre  de  change 
sur  vous,  puisque  vous  le  permettez. 

Adieu,  mon  cher  auge  ; Paris  est  bien  fou,  et  ce 
monde-ci  bien  misérable  : c'est  dommage  qu’il 
n'y  en  ait  pas  d'autre. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  CCB1ÈRES, 

rentes  dk  arorsz  u cohtzssb  D’xtTOtt. 

A Femey,  18  septembre. 

Con'est  pas  ma  faute,  monsieur, si,  étant  affublé 
de  quatre-vingts  ans  et  de  tous  les  accompagne- 
ments de  cet  Age,  je  ne  vous  ai  pas  remercié  plus 
tôt  de  votre  jolie  lettre.  Vous  me  parlez  de  vos 
deux  maîtresses,  une  fille  de  quinze  auscllagloirc: 
je  vois  que  vous  avez  les  faveurs  de  ces  deux  per- 
sonnes. Je  vous  en  félicite , et  je  garde  les  man- 
teaux. Jouissez  long-temps , et  agréez  les  respec- 
tueux sentiments  du  vieux  malade. 

A M.  LE  MARQEIS  DE  FLORIAN. 

teaeptaebre. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami , la  publication 
de  votre  bonheur,  faite  hier  authentiquement  en 
présence  des  hommes  et  des  anges.  Je  n’y  étais 
pas , car,  en  qualité  de  vieux  malade , j'étais  dans 
mon  lit  lorsque  le  curé  avertissait  la  paroisse  que 
vous  seriez  incessamment  dans  le  lit  de  mademoi- 
selle Joly.  Remplissez  donc  au  plus  vite  celte  au- 
guste cérémonie , sous  la  main  de  la  justice , dans 
le  château  deSainte-Gencvicve,et  revenez  au  plus 
vite  au  château  de  Bijou  avec  madame  de  Florian. 
Il  ne  faut  pas  qu'elle  arrive  dans  le  joli  jardin 
que  vous  avez  planté,  lorsque  les  arbres  seront 
sans  feuilles,  et  que  vos  fleurs  seront  mortes  sous 
quatre  pieds  de  neige. 

Toutes  vos  lettres  ont  été  portées  h la  grande 
et  opulente  ville  de  Genève;  tous  vos  ordres  ont 
été  exécutés.  Je  suis  fâché  de  tout  ce  que  j'entre- 
vois de  loin  dans  Paris,  et  de  tout  ce  que  je  pré- 
vois; mais  votre  présence  et  celle  de  madame  de 
Florian  me  consoleront.  Je  vous  remercie  du  mé- 
moire de  madame  de  Saint-Vincent  : il  n'est  pas 
trop  bien  fait;  mais  on  ne  pouvait  pas  le  bien 
faire.  Ou  je  me  trompe , ou  ce  procès  ne  sera  pas 
jugé  si  tâl. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Nous  atten- 
dons voire  retour  â Ferney  avec  grande  impa- 


tience; mais  nous  sentons  combien  le  séjour  où 
vous  êtes  doit  avoir  de  charmes  pour  vous. 

A SI.  LE  COMTE  Ü'ARGENTAL. 

A Ferney,  25  septembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  profilé  de  la  permission 
que  vous  m’avez  donnée.  On  viendra  chez  vous 
vous  présenter  le  billet  de  neuf  mille  quatre  cents 
livres,  avec  un  petit  écrit  de  ma  main  au  bas,  par 
lequel  jedis  que,  le  billet  étant  de  dix  mille  francs, 
vous  en  avez  payé  six  cents  livres. 

Ainsi  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ordonner 
que  I on  compte  au  porteur  neuf  mille  quatre 
cents  livres,  dont  je  crois  qu'il  faudra  que  le  por- 
teur vous  donne  un  reçu. 

Les  affaires  publiques  seront  un  peu  plus  dif- 
ficiles h arranger.  Je  suis  comme  tout  le  monde, 
j'attends  beaucoup  de  M.  Turgot.  Jamais  homme 
n'est  venu  au  ministère  mieux  annoncé  par  la  voix 
publique.  Il  est  certain  qu'il  a fait  beaucoup  de 
bien  dans  son  intendance.  « Quia  super  pauca 
• fuisti  fidelis,  super  multa  te  constituant.  > 

Je  ne  lui  demanderai  qu'un  peu  de  protection 
pour  ma  colonie.  J'ai  bâti  Carthage;  mais,  si  on 
veut  mettre  des  irnpâts  sur  Carthage,  elle  périra, 
et  certainement  sa  petite  existence  n'était  pas 
inutile  au  royaume. 

J'ai  toujours  chez  moi  le  jeune  et  très  estimable 
infortuné  dont  je  vous  avais  parlé , et  pour  qui 
monsieur  le  chancelier  semblait  prendre  quelque 
intérêt.  J'ose  espérer  que,  quand  il  en  sera  temps, 
monsieur  le  garde-des-sceaux  ne  lui  refusera  pas 
la  faveur  qu'il  demande , et  celte  faveur  me  pa- 
rait de  la  plus  étroite  justice. 

Les  intérêts  de  ma  colonie  et  de  ce  jeune  homme 
m'oceupeot  tellement,  et  ma  mauvaise  santé  me 
rend  si  faible,  que  j’ai  un  peu  ralenti  de  mon  ar- 
deur pour  ces  belles-lettres  qui  m’ont  fait  une 
illusion  si  longue,  et  qui  m'ont  souvent  consolé 
dans  mes  afflictions. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  a tous  les 
soins  possibles  de  sa  santé  dans  son  bel  apparte- 
ment , dont  elle  ne  sort  guère , et  dans  lequel 
j'aurais  bien  voulu  vous  faire  ma  cour. 

Vous  pourriez  bien  me  dire  en  général , sans 
entrer  dans  aucun  détail , si  l'homme  dont  je  vous 
ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre  a été  en  effet 
assez  abandonné  de  Dieu  et  du  bon  sens  pour 
faire  l'énorme  sottise  qu’on  Ini  a imputée. 

Le  vieux  malade , mon  cher  ange , se  caclio 
toujours  dans  son  trou,  à l'ombre  de  vos  ailes. 


Digitized  by  Google 


202 


CORRESPONDANCE. 


A M LE  COMTE  D'ACAÏ, 

l.VTKhDANT  UE  PICARDIE. 

Monsieur,  je  vous  dois  plus  d'un  remerciement 
du  Discourt'  dont  vous  avez  bien  voulu  que 
M.  Laurent  me  "ratifiât.  Vous  avez  donné  un  grand 
exemple.  C'est,  je  crois,  la  première  fois  qu'on  a 
vu  un  magistrat  être  à la  fois  à la  tête  d’une  pro- 
vince et  de  tous  les  arts,  les  encourager  par  son 
éloquence  comme  par  sa  protection.  Je  suis  dans 
la  foule  de  ceux  qui  vous  applaudissent,  et  je  se- 
rais dans  celle  que  vous  animez  par  vos  leçons,  si 
ma  vieillesse  et  mes  maladies  me  permettaient  de 
cultiver  encore  quelqu’un  des  beaux-arts  qui  vous 
ont  tant  d’obligations.  Le  triste  état  où  je  suis  me 
rend  incapable  de  vous  remercier  comme  je  le 
voudrais,  mais  ne  me  rend  pas  moins  sensible  à 
votre  rare  mérite.  Vous  illustrez  un  siècle  célèbre 
par  tous  les  talents  utiles.  Heureux  ceux  qui  les 
exercent  sous  vos  yeux  ! 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect  que 
d'estime  et  de  reconnaissance , , V . 

A M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

10  octobre. 

Je  ne  suis  absolument  content,  mon  cher  con- 
frère, ni  de  votre  dernière  lettre  sur  le  prétendu 
théologien,  ni  de  celle  que  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu m'écrit  à ce  sujet. 

La  Lettre  d'un  Théologien  à l'auteur  du  Dic- 
tionnaire tics  trois  Siècles  est  plus  répandue  que 
vous  ne  pensez.  On  en  a fait  une  nouvelle  édition. 
Tous  les  journaux  en  parlent,  excepté  la  Gazette 
de  Paris.  Je  vous  envoie  l’extrait  qui  s’en  trouve 
dans  la  Gazette  unicersellc  de  Littérature  qui  se 
fait  aux  Deux-Pouls,  et  qui  a un  grand  cours  dans 
toute  l'Europe. 

Vous  ne  devez  pas  douter  qu’un  ouvrage  dans 
lequel  on  parle  si  hardiment  de  tant  d'hommes  en 
place,  et  où  il  est  question  de  tant  de  geus  de  let- 
tres connus,  ne  soit  très  recherché,  au  milieu 
même  des  cabales  et  des  iutrigues  qui  divisent  la 
France  sur  des  objets  plus  considérables.  L'au- 
teur a tort  de  daigner  raisonner  et  plaisanter  avec 
un  coquin  aussi  méprisable  que  l’abbé  Sabatier; 
mais  enfin  il  y parle  de  presque  tous  les  hommes 
lie  cc  siècle  qui  ont  de  la  réputation,  de  M.  d'A- 
lembcrt,  de  1 abbé  de  Chauiieu,  de  Pope,  de  vous, 

' t.r  discours  lie  XI.  ri'AgAy  avait  eu*  prononcé  a la  séance 
Publique  de  l'Académie  d'Amiens  le  ZSaoiVt  I77A.  Illrailcdes 
avantages  que  l'humanité  relire  de»  sciences,  d«  lellrcs,  et  de» 
arL».  L académie  en  vota  I impression  A raison  de  soit  impor- 
tance. et  des  détails  qu'il  contenait  sur  les  canatu  cl  le»  con- 
structions. ( .Vote  de  II.  de  Cayrol  ) 


tle  cent  personnes  qui  sont  sous  les  yeux  du  pu- 
blic. Vous  devez  sentir  qu’il  doit  être  lu. 

Puisque  vous  savez  qu’il  est  de  M.  l'abbé  Du 
Vernet,  ami  de  plusieurs  académiciens,  vous  pou- 
vez savoir  aussi  que  le  même  abbé  Du  Vernet 
donne  tous  les  mois,  dans  le  Journal  cneyclojié- 
digue.  un  mémoire  contre  l'infâme  auteur  des 
Trois  Siècles;  mais  aussi  vous  avez  trop  de  rai- 
son, trop  il’esprit,  et  trop  d’équité,  pour  ne  pas 
sentir  qu'il  est  impossible  que  j’aie  la  moindre 
part  h cet  ouvrage.  Il  faudrait  que  je  fusse  un 
monstre  et  un  fat  pour  dire  du  mal  de  vous,  et 
pour  célébrer  mes  louanges. 

Il  y a,  à la  fiu  de  cet  ouvrage,  une  satire  san- 
glante île  tout  le  clergé,  que  je  trouve  très  con- 
damnable. Il  ne  faut  jamais  outrager  un  corps,  et 
surtout  le  premier  du  royaume.  On  peut  s'élever 
contre  des  abus,  mais  on  doit  toujours  respecter 
le  premier  des  ordres  de  l'état. 

Je  ne  puis  me  plaindre  de  ce  que  M.  l'abbé  Du 
Vernet  a dit  de  moi , je  ne  puis  condamner  ce 
qu'il  dit  île  M.  d'Alembert  ; mais  je  désapprouve 
hautement  cc  qu'il  dit  de  vous,  non  seulement 
parce  que  je  vous  suis  attache  depuis  quarante 
ans,  mais  parce  qu’il  est  faux  que  vous  ayez  ja- 
mais écrit  les  ordures  qu’on  vous  reproche.  Je  suis 
votre  ami,  je  le  suis  de  M.  d’Alembert.  et  vous  me 
devez  la  même  justice  que  je  vous  rends. 

Si  on  m'avait  consulté,  eet  ouvrage  aurait  etc 
plus  circonspect,  et  n'aurait  point  compromis  des 
personnes  que  j’honore.  Il  y a quelques  anecdotes 
très  fausses  que  j'aurais  relevées. 

C’est  une  cruauté  insupportable  de  m’avoir 
soupçonné  un  moment  d’avoir  part  à cette  bro- 
chure ; et  vous  ne  sauriez  croire  ‘a  quel  point  j'ai 
été  affligé  que  vons  ayez  pu  hésiter  sur  mes  senti- 
ments pour  vous,  que  j'ai  manifestés  dans  tontes 
les  occasions  de  ma  vie.  Je  n'ai  jamais  succombé 
sous  mes  ennemis,  et  je  n'ai  jamais  manqué  il 
mes  amis. 

Comptez  sur  mon  cœur,  qui  n'est  point  dessé- 
ché par  la  vieillesse  comme  mon  esprit. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

<0  octobre. 

Mon  cher  ange,  vous  ôtes  trop  bon  ; vous  venez 
h mon  secours  dans  un  temps  bien  critique  pour 
moi.  Malgré  les  (mutés  de  M.  Turgot,  sur  les- 
quelles j’ai  toujours  compté,  les  commis  de  la 
nouvelle  ferme  du  marc  d’or  sont  venus  effarou- 
cher la  colonie  que  j’ai  établie  avec  tant  de  frais, 
cl  cent  pères  de  famille  sont  près  de  m’abandon- 
ner. La  mort  de  Lalcu  a mis  au  jour  ma  misère. 
J’ai  vu,  entre  autres  mortifications,  que  M.  le  ma- 
réchal defiiclieîieu  me  devait  pi  cs  de  cinq  années 
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d'une  rente  que  je  croyais  payée,  et  que  toutes  mes 
affaires  sout  dérangées.  Ce  n'est  pas  ce  désordre 
qui  me  ferait  aller  à Paris,  c'est  la  consolation  de 
vous  revoir,  et  d'oublier  auprès  de  vous  toutes  les 
afflictions  qui  fondent  sur  moi  ; mais  j'ai  quatre- 
vingts  ans,  et  je  souffre  vingt-quatre  heures  par 
jour.  Le  mal  me  clone  ; voilà  mon  état  : il  faut 
faire  contre  fortune  et  nature  bon  cœur. 

J'ai  toujours  chez  moi  une  jeune  victime  de  la 
mqicrslitiou  des  cannibales.  J’attends  uu  certificat 
alu  roi  son  maitre,  qui  m'a  envoyé  ce  pauvre  jeune 
homme.  Ce  certificat  me  serait  très  nécessaire, 
mais  j'ai  peur  qu'il  ne  veuille  pas  se  compromettre. 

Mon  gros  petit-neveu  d'Hornoy  me  niandequ'un 
de  ses  confrères,  son  ami,  et  ami  intime  du  grand 
référendaire,  pourrait  servir  beaucoup  dans  celte 
affaire;  je  voudrais,  mon  cher  ange,  que  vous  pus- 
siez voir  d ' Unrnoy . La  proposi lion  q u’on  sera  obi igé 
de  faire  sera  bien  délicate  : car  ce  jeune  homme , 
plein  d'honneur  et  de  courage,  ne  veut  point  su- 
bir l'humiliation  d'aller  se  mettre  à genoux  pour 
entérinement  ; et  sans  cet  entérinement,  les  lettres  j 
de  grâce  ue  sont  point  valables.  Il  faudrait  donc 
exprimer  daus  les  lettres , « qu'attendu  son  ser- 
t vice  auprès  du  roi  son  maître , on  lui  accorde 
■ tout  le  temps  nécessaire  pour  faire  entériner  ces 
« lettres.  » 

Ce  serait  une  dérogation  aux  usages  de  la  chan- 
cellerie, très  difficile  à obtenir.  Son  souverain  m'a 
mandé  « qu'eu  dernier  lieu  il  a empêché  une 
• guerre  qui  allait  embraser  l'Europe.  » Si  cela 
est,  le  ministère  sera  bien  aise  de  favoriser  un  de 
scs  officiers;  mais  enfin  qui  peut  y compter?  Tout 
cela  est  bien  étrange.  Ma  correspondance  assez 
vive  avec  ce  souverain  est  plus  étrange  encore,  et 
vous  êtes  témoin  à Paris  de  choses  beaucoup  plus 
étranges.  J’attends  donc  ; maison  meurt  en  atten- 
dant. Qu'il  serait  doux,  avant  ce  moment,  de 
venir  tout  courbé,  tout  ratatine,  sans  dents  et  sans 
oreilles,  revoir  encore  avec  mes  faibles  yeux  ce- 
lui à qui  je  suis  attaché  depuis  soixante-dix  ans, 
et  de  me  mettre  aux  pieds  de  madame  d'Argental  t 

A M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

l>e  Ferncjr*  19  octobre. 

Monsieur  le  prince , le  mourant  de  Feniey  n'a 
pu  faire  sa  cour  comme  il  aurait  voulu  à madame 
la  comtesse  de  Mérode  ; il  a même  été  privé  de 
l'honneur  d'assister  à son  souper  et  à sa  toilette. 
Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  quatre-vingts  ans. 
Si  quelque  chose  pouvait  me  consoler  dans  mou 
triste  état,  ce  serait  le  joli  ouvrage  dont  vous  m’a- 
vez honoré  ; il  est  fait  par  un  homme  plein  d'esprit 
et  de  goût.  Il  a presque  ranimé  mon  ancienne  i 


77  S.  2>',5 

passion  pour  un  art  dont  j'ai  été  si  long-temps  ido- 
lâtre. J’ai  été  charmé  d'y  retrouver  le  mot  achève 
de  La  Motte.  J'étais  à côte  de  lui  à la  première  re- 
présentation de  la  pièce;  il  ne  s'en  était  point  dé- 
claré l’auteur  : je  lui  dis  à ce  mot  : Il  n'y  a plus  de 
secret,  elle  est  de  vous. 

Je  crois  avoir  deviné  de  même  à plusieurs  traits 
l’auteur  des  Lettres  à Eugénie. 

Je  viens  de  lire  la  Lettre  au  prince  de  Lichten- 
stein; je  ne  connais  rien  du  tout  à l'art  des  géné- 
raux det'Empirc.  J'aimais  mieux  autrefois  celui 
de  mademoiselle  Gaussin;  mais  cette  lettre  me  pa- 
rait un  chef-d'œuvre  en  son  genre.  Je  souhaite  que 
de  long-temps  vous  ue  soyez  à portée  d'exercer  un 
art  si  fatal,  et  que  vous  louez  si  bien. 

Agréez,  ntousieur  le  prince,  avec  votre  bonté  or- 
dinaire, le  respect  infini  du  vicnx  malade. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  octobre. 

Mon  cher  ange , vos  lettres  altendri-sent  mon 
cœur,  et  le  déchirent  en  deux.  J'avais  fait  faire , 
an  commencement  de  l'été,  une  petite  voiture  que 
j'appelais  ma  commode,  et  non  pas  ma  donneuse. 
Je  cours  toujours  en  idée  de  mon  beau  plateau  en- 
tre le  noir  mont  Jura  et  les  effroyables  Alpes,  pour 
venir  memettre  à l'ombre  de  vosailes  daus  voire  su- 
perbe cabinet  qui  donne  sur  les  T uileriet.  La  na tu re 
et  la  destinée  enchaînent  mon  petit  corps,  quand 
mon  âme  vole  à vous.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
ma  situation,  il  faudrait  que  j'assemblasse  des  mé- 
decins, des  notaires,  des  procureurs,  des  maçons, 
des  charpentiers  , des  laboureurs  , des  horlogers  , 
qui  vous  prouveraient,  papier  sur  table,  l'impos- 
sibilité physique  de  sortir  de  mon  trou.  Vous  êtes 
un  ange  bien  consolateur  , un  vrai  paraclet,  de  vous 
être  adresséà  madame. la  duchesse  d'Envillepour 
mon  jeune  homme,  qui  brave  chez  moi,  depui-  six 
mois , ses  anciens  assassins.  Vous  entreprenez  sa 
guérison  ; vous  êtes  le  bon  Samaritain  , vous  se- 
courez celui  que  les  pharisiens  ont  assassiué.  Son 
maître  m'a  toujours  mandé  qu’il  désespérait  du 
succès;  et  moi  j’en  suis  sûr,  si  vous  vous  en  mêlez 
avec  madame  la  duchesse  d'Enville.  Je  sens  bien 
qu'il  faut  attendre;  mais,  pendant  qu'on  attend  , 
tout  change,  et  ou  meurt  à la  peine.  Cependant 
attendons.  J'obtiendrai  aisément  que  votre  pro- 
tégé reste  encore  six  mois  chez  moi.  Si  je  meurs , 
je  vous  le  léguerai  par  mon  testament. 

Avez-vous  dit  à madame  d'Enville  que  cette  vic- 
time des  pharisiens  était  chez  moi?  sait-elle  que 
c’est  par  bonté  pour  moi , autant  que  par  principe 
d'humanité  et  de  justice,  que  vous  lui  avez  recom- 
mandé cette  affaire?  dois-je  lui  écrire  pour  la  re- 
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mercier,  et  pour  mettre  à ses  pieds  moi  et  mon 
jeune  homme? 

J'ai  peine  h me  retenir  quand  je  vous  parle  de 
celte  horrible  aventure.  Elle  donne  envie  de  trem- 
per sa  plume  dans  du  saut;  plutôt  que  dans  de  l'en- 
cre. 

Vous  poussez  encore  vos  l>onlés  jusqu'à  vous  in- 
téresser pour  ma  colonie.  Florian  I embellit  en  y 
amenant  une  troisième  femme  qu  il  a épousée  chez 
madame  de  Sauvigny.  Je  lui  ai  bâti  une  petite  mai- 
son qui  ressemble  comme  deux  gouttes  d'eau  à un 
pavillon  de  Mark,  à cela  près  qu'il  est  plus  joli  et 
plus  frais.  Nousavous  quatre  ou  cinq  maisonsdans 
ce  goût.  Nous  élevons  une  petite  descendante  de 
Corneille,  âgée  de  dix  ans,  que  nous  avons  vue  naî- 
tre. Nous  sommes  occupés  à encourager  cinq  à 
six  cents  artistes,  qui  seront  très  utiles  si  M.  Turgot 
les  soutient,  et  qui,  a la  lettre,  me  réduiront  à la 
ineiKlicité,  s'il  les  abandonne. 

Voila  mon  état  à quatre-vingts  ans,  sans  avoir 
exagéré  d'un  seul  mot  daus  ma  lettre. 

M.  Turgot  ne  m'a  poiut  écrit,  mais  il  a écrit  à 
une  autre  [>ersonnc  qu’à  ma  considération  il  venait 
de  faire  du  bien  à un  frère  de  feu  DamilaviHe. 
Il  m’a  fait  dire  aussi  qu'il  avait  entre  les  mains  la 
requête  de  ma  colonie,  et  je  vois  qu'il  daigne  y 
songer,  puisqu’elle  n'est  pas  encore  dévorée  par 
les  fermiers  ou  directeurs.  On  nous  laisse  tran- 
quilles jusqu'à  présent.  J’attendrai  le  résultat  de 
ses  bontés. 

Je  présume  que  vous  verrez  M.  Turgot  à Fon- 
tainebleau, cl  que  vous  pourrez,  mou  cher  ange, 
lui  dire  en  général  quelques  mots  qui  réveilleront 
son  attention  |)our  un  établissement  digne  en  cf- 
let  d’élre  protégé  par  lui. 

Voilà  deux  ministres  qui  sont  venus  tous  deux 
chez  moi  ; l’un  est  M.  Berlin  ; l'autre,  M.  Turgot. 
Puissent-ils  s’en  ressouvenir,  non  pas  |>our  favo- 
riser ma  personne,  mais  pour  le  bien  de  la  chose  ! 
elle  en  vaut  la  peine,  quoique  ce  ne  soit  qu'un 
point  sur  la  carie. 

Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  bien  ave*  M.  de 
Maurepas.  Vous  avez  des  droits  à son  amitié  , et 
encore  plus  à son  estime.  Je  ne  crois  pas  que  ma 
liaison  imlispcnsableavecuu  homme  auquel  je  suis 
.-iltaché  depuis  cinquante  années,  et  dont  il  n'était 
pas  l'ami  intime,  lui  ail  donné  pour  moi  une  haiue 
bien  marquée.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  me 
favorise  beaucoup;  vous  ne  croyez  pas  aussi  qu’il 
ait  pour  n oi  la  plus  vive  tendresse.  Je  présume 
seulement  qu’il  a de  trop  grandes  affaires,  et  qu  il 
a l’ème  trop  noble  pour  ne  pas  me  laisser  monrir 
en  paix. 

Mc  voilà,  mon  cher  ange, ’a  l’âge  de  quatre-vingts 
ans,  un  peu  perdus,  un  peu  sourd,  un  peu  aveu- 
gle;  assez  embarrassé  dans  mes  affaires , if  ayant 


du  gouvernement  qu’un  carré  de  parchemin,  ne 
I demandant  rien  pour  moi , ne  désirant  rien  que 
de  vous  voir:  vous  souhaitant,  à vous  et  à ma- 
dame d'Argenlal,  santé  et  amusement;  mettant  ma 
frêle  existence  à l'ombre  de  vos  ailes,  vous  respee- 
! tont  de  toutes  mes  forces,  vous  aimant  de  tout  mon 
I cœur. 

Croiriez-vous  que  je  \ iens  de  recevoir  des  vers 
français  d'un  fils  du  comte  de  Kornanzof , vain- 
queur des  Turcs;  et  que  parmi  ces  vers  il  y en  a 
de  très  beaux  , remplis  surtout  de  la  philosopliio 
la  plus  hardie,  et  telle  qu’elle  convient 'a  un  homme 
qui  ne  craint  ni  le  multi  ni  le  pape?  Cela  me  con- 
firme dans  l'opinion  qui  j’ai  toujours  eue  qu'At- 
I tila  était  un  homme  très  aimable  et  un  fort  joli 
poêle. 


A M.  VERNES. 


28  octobre. 

Le  petit  ouvrage  on  vers  du  jeune  comte  do 
Romanzof  est  un  Dialogue  entre  Dieu  et  le  père 
! Ilayer,  recolla , l’un  des  auteurs  du  Journal 
j chrétien. 

Ilayer  prêche  à Dieu  l’inUdéraoce  ; Dieu  lui  ré- 
1 pond  qu’il  n’a  point  de  bastille  , et  qu’il  ne  signe 
jamais  de  lettres  de  cachet,  Ilayer  lui  dit  : 

C.iet  • que  viens-je  d'entendre  ' ah  ' ah  : je  le  vois  bien , 
Que  vüui-inétne,  Seigneur,  tous  De  valet  plu»  rien. 

Je  ne  crois  pas  que  Palard  soit  fort  au  fait  des 
affaires  de  Home.  Il  faut  croire  plutôt  uu  ancien 
ami  du  papejfrèrc  François),  qui  dit  avoir  entendu 
de  sa  bouche  : lo  moro  ; *o  perche  tnoro  ; so  (la 
cite  moro  : basla  coii. 

Frère  François,  confidentcldomcsliqucdcGan- 
ganelli , est  mort  de  la  même  maladie  que  sou 
maître. 

Le  vieux  malade  fait  mille  compliments  à m ur- 
sicur  Vernes. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOlj VILLE. 

4 novembre. 


J'ai  eu,  il  est  vrai,  mon  cher  marquis,  l'honneur 
de  recevoir  madame  Amdol;  mais  je  o’ai  point  eu 
celui  de  souper  avec  elle.  Je  uc  jouis  plus  d'aucun 
plaisir  ; je  fais  quelquefois  un  |>etit  effort  quaoil 
il  me  vient  des  dames  de  Paris,  [jour  me  souvenir 
qu'il  faut  tâcher  de  les  amuser  un  petit  moment . 
après  quoi  je  m'enfuis.  On  me  dit  qu’on  est  bien 
aise  de  me  trouver  en  bouuc  santé;  je  réponds  que 
je  me  meurs;  on  me  réplique  : J'en  suis  bien  aise. 
Si  je  pouvais  remuer,  est-ce  que  je  ne  serais  pas  a 
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Parts?  est-ce  que  je  ne  viendrais  pas  les  soirs  nie 
mettre  entre  vous  et  mésanges?  abandonnerais-je 
toutes  mes  affaires,  que  trente  ans  d'absence  ont 
mises  dans  un  état  déplorable  ? ne  viendrais-je  pas 
entendre  Oryhée , qu'on  préfère  a la  musique  de 
Rameau?ne  viendrais-je  pas  voir  tous  les  embellis- 
sements et  toutes  les  nouveautés  de  Paris?  Il  faut 
qu'un  mourant  sache  se  tenir  discrètement  a sa 
place. 

Je  ne  sais  si  vous  connaissez  Texier  : il  nous  a 
joué,  avec  quelques  amis , de  |>elites  comédies  en 
proverbe,  qui  m'auraieut  fait  mourir  de  rire  si  je 
ne  mourais  pas  de  la  colique. 

Jouissez  de  la  vie,  mon  cher  marquis,  et  de 
tous  les  riens  de  ce  monde. 

A M.  LE  COMTE  D'AHGENTAL. 

7 novembre. 

En  lisant  votre  lettre  du  50  d'octobre,  mon 
cher  ange,  je  suis  prêt  à voler  vers  vous-,  mais 
donnez-moi  des  ailes.  Mes  plus  fortes  chainessont 
celles  qui  me  retiennent  dans  mon  lit,  où  je  ne 
dors  point.  Je  suis  près  du  ma  salle  à manger,  où 
je  ne  mange  point;  je  vois  mon  jardin,  où  je  ne 
me  promène  point;  j’ai  autour  de  moi  des  sociétés 
dont  je  ne  jouis  point  ; j'ai  la  passion  la  plus  forte 
de  venir  au  coin  de  votre  feu,  et  ce  n’est  qu'uue 
passion  1res  malheureuse. 

Je  suis  pénétré  de  tout  ce  que  vous  daignez  faire 
pour  mou  jeune  homme.  Sun  souverain  m’écrit 
qu'il  l'a  recommandé  a son  ministre,  et  je  compte 
sur  vous  plus  que  sur  tous  les  ministresdu  monde. 
J'écrirai  bien  certainement  a madame  la  duchesse 
d'Euville  et  à madame  du  Deffand,  Heureusement 
rien  ne  presse  encore;  nous  aurons  tout  le  temps 
de  nous  déterminer  ou  il  demander  une  grice  (ce 
qui  me  parait  très  triste  et  très  honteux) , ou  à 
soutenir  le  procès  (ce  qui  me  parait  nqble  et  con- 
venable). Linguet,  qui,  dans  cette  affaire,  donna 
un  mémoire  pour  plusieurs  accusés,  pourrait  être 
consulté;  mais  ils' est  brouillé  bien  indiscrètement 
avec  M.  d'Alembcrt.  Mon  neveu  d'Hornov  n’est 
que  médiocrement  au  fait  de  la  procédure.  J’en  ai 
une  entre  les  mains;  mais  j’ignore  si  elle  est  coni- 
|dète.  Tout  ce  que  je  sais  bien  certainement,  c'est 
qu'il  n'y  a qu'un  seul  témoin  d’un  délit  un  peu 
grave;  que  ce  témoin  n'est  pas  oculaire;  que  ce 
témoin  était  un  enfant  intimidé,  que  son  enfance 
même  a fait  mettre  hors  de  cour.  Linguet,  qui  est 
du  pays,  pourrait  seul  donner  des  indications. 
Est-il  encore  avocat  ? reprend ra-t-il  celte  profes- 
sion sous  l'ancien  parlement?  Attendons,  encore 
une  fois;  mais  on  meurt  à force  d'attendre. 

S'il  s'agissait  des  Sirvon,  des  Calas , des  Mont- 


bailli,  je  istrallrais  bien  hardiment , je  soulèverais 
le  ciel  et  la  terre  ; mais  ici  le  ciel  et  la  terre  se- 
raient contre  moi.  Je  dois  me  taire , je  dois  tra- 
vailler fortement,  et  me  cacher  soigneusement. 

Je  suppose  que  cette  affaire  irait  aux  chambres 
assemblées,  attendu  que  votre  protégé  est  gentil- 
homme. Je  suppose  eneorc  qu’il  faudrait  des  let- 
tres d'attribution  du  garde-dcs-sceaux  au  parle- 
ment, pour  ne  point  passer  par  la  juridiction 
d'uue  petite  ville  subalterne,  remplie  d’animosité, 
de  haine  de  familles , de  superstition  , et  surtout 
d'ignorance. 

Je  suppose  encore  que  ces  lettres  d'attribution 
ne  seraient  pas  difticilcs  à obtenir,  puisque  l'af- 
faire a été  jugée  en  dernier  ressort  par  le  parle- 
ment , et  qu'il  ne  s'agit  que  de  purger  une  contu- 
mace a ce  parlement  même;  mais  il  s'agit  de 
purger  cette  contumace  après  le  temps  prescrit 
par  les  ordonnances,  et  c'est  sur  quoi  il  faut  des 
lettres  du  grand  sceau. 

Toutes  les  affaires  sont  épineuses,  et  celle-ci 
plus  qu'une  autre.  Je  demande  à la  nature  un  peu 
île  force  pour  ne  pas  succomlicr  dans  le  travail 
que  cette  entreprise  m’imposera.  Mon  repos  est 
troublé  par  plus  d'un  orage,  comme  ma  santé  est 
exterminée  par  plus  d’une  maladie. 

Je  me  mets  à l’ombre  de  vos  ailes , mes  divins 
anges,  désespéré  de  n’y  être  que  de  loin.  Je  peux 
mourir  à la  peine,  mes  derniers  sentiments  seroul 
pour  vous. 

A M.  DE  CHAMFOHT. 

A Ferner,  16  novembre. 

Monsieur,  quand  M.  de  La  Harpe  m'envoya  son 
bel  Éloge  de  La  Fonlaine,  qui  n’a  point  eu  le 
prix,  je  lui  mandai  qu'il  fallait  que  celui  qui  l'a 
emporté  fût  le  discours  le  plus  parfait  qu'on  eut 
vu  dans  toutes  les  académies  de  ce  monde.  Votre 
ouvrage  m'a  prouvé  que  je  ne  me  suis  pas  trompé. 
Je  bénis  Dieu,  dans  ma  décrépitude,  de  voir  qu'il 
y ait  aujourd'hui  des  genres  dans  lesquels  on  est 
bien  au-dessus  du  grand  siècle  de  Louis  xiv  ; ces 
genres  nesonlpasen  grand  nombre,  et  c'est ec  qui 
redouble  l'obligation  que  je  vousai.  Jevous  remer- 
cie , du  fond  du  mon  cœur  usé , de  tous  les  plaisirs 
nouveaux  que  votre  ouvrage  in'a  donnés  ; tout  ce 
que  je  peux  vous  dire,  c'est  que  La  Fontaine  n’au- 
rait jamais  pu  parler  d'Esope  et  de  Phèdre  aussi 
bien  que  vous  parlez  de  lui. 

A propos,  monsieur,  vous  me  reprochez,  mais 
avec  votre  politesse  et  vos  grâces  ordinaires,  d'a- 
voir dit  que  La  Fontaine  n'était  pas  assez  |>eintrc. 
II  me  souvient,  en  effet,  d’avoir  dit  autrefois  qu  il 
n'était  pas  un  peintre  aussi  fécond,  aussi  vaiié. 
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aussi  anime  que  l'AriusIc,  el  celait  a propos  de  I 
J oromie  ; j'avoue  mon  hérésie  au  plus  aimable  I 
prêtre  de  notre  église. 

Vous  me  faites  sentir  plus  que  jamais  combien 
l.a  Fontaine  est  char  ant  dans  ses  bonnes  fables; 
je  dis  dans  les  bonnes,  rar  les  mauvaises  sont  bien 
mauvaises;  mais  que  FArioste  est  supérieur  h lui 
et  à tout  ee  qui  m'a  jamais  charmé,  par  la  fécon- 
dité de  son  génie  inventif.  |iar  la  profusion  de  ses 
images,  |var  la  profonde  connaissance  du  cœur  hu- 
main, sans  faire  jamais  le  docteur  par  ces  raille- 
ries si  naturelles  dont  il  assaisonne  les  choses  les 
plus  terribles  ! J'y  trouve  toute  la  grande  poésie 
d'Homère  avec  plus  de  variété,  toute  l'imagination 
des  Hliilc  el  une  /Viiifs , la  sensibilité  de  Tibulle, 
les  plaisait leries  de  Plaute,  toujours  le  merveilleux 
et  le  simple,  bes  exordes  de  ses  chants  sont  d'une 
morale  si  vraie  et  si  enjouée!  N êles-vous  pas 
étonné  qu'il  ait  pu  faire  un  poème  de  plus  de  qua- 
rante mille  vers,  dans  lequel  il  n'y  a pas  un  mor- 
ceau ennuyeux,  et  pas  une  ligne  qui  pèche  contre 
la  langue,  pas  un  tour  forcé,  pas  un  mot  impropre  ? 
et  encore  ce  poème  est  tout  en  stances. 

Je  vons  avoue  que  cet  Arioste  est  ntou  bomnte, 
ou  plutôt  un  dieu,  comme  disent  messieurs  de 
Florence,  il  divin  Ariosto.  Pardonnez-moi  ma 
folie.  La  Fontaine  est  uu  charmant  enfant  que 
j’aime  de  tout  mon  cœur;  mais  laissez-moi  en 
extase  devant  n tester  Lodovica , qui  d’ailleurs  a 
fait  des  épitres  comparables  h celles  d'Horace. 
lUullce  simt  mansiones  in  domo  palris  mei  : Il  y 
a plusieurs  places  dans  la  maison  de  mon  père. 
Vous  occupez  une  de  ces  places.  Continuez,  mon- 
sieur; réhabilitez  notre  siècle;  je  le  quitte  sans 
regret.  Ayez  surtout  grand  soin  de  votre  santé.  Je 
sais  ce  que  c'est  que  d'avoir  été  quatre-vingt  et  un 
ans  malade. 

Agréez,  monsieur,  l'estime  sincère  et  les  respects 
du  vieux  bon  homme  V. 

Je  suis  toujours  très  fiché  de  mourir  sans  vous 
avoir  vu. 

A M.  D'HURNOT. 

A Fcrney,  20  novembre. 

Vous  êtes,  mon  cher  ami,  un  très  bon  rappor- 
teur, et  vous  seriez  un  excellent  avocat-général. 
Ce  n'csl  pas  une  petite  affaire  de  rédiger  neuf 
édits  qu'on  a entendu  lire  rapidement.  Je  crois 
en  général  que  les  neuf  édits  seront  très  bien  reçus 
du  public,  et  même  de  votre  eompaguie. 

Vous  voila  rendu  aux  vœux  de  tout  Paris.  Vous 
voila  dans  votre  place,  et  c'est  le  point  principal. 
Vous  serez  toujours  le  boulevard  de  la  France 
contre  les  entreprises  de  Home.  Volts  donnerez  ia 


régence  du  royaume  dans  les  occasions,  qui,  Dieu 
merci,  ne  se  présenteront  de  plus  de  cent  aus. 
Ijilin  vous  u'avez  d'autre  contrainte  que  celle  de 
ne  poiut  faire  de  mal  ilans  quelques  circonstances 
délicates  oh  vous  en  pourriez  faite.  Il  est  si  beau, 
à u on  gré,  de  rendre  la  justice  ; c'est  une  fonction 
si  noble,  si  difficile , et  si  respectable  par  scs  dif- 
ficultés mêmes,  que  ce  n'est  point  l'acheter  trop 
cher  par  quelques  légères  privations. 

Je  vous  remercie,  mon  citer  ami , de  votre  beau 
rapport  ; je  lie  vous  importunerai  pas  encore  do 
l'affaire  de  notre  jetttte  homme , pour  laquelle 
vous  vues  intéressez.  Il  continue  à nous  plaire  à 
tous  : sa  modestie  et  sa  sagesse  ne  se  démentent 
point. 

M.  Turgot,  qui  a couché  huit  ou  dix  jours  aux 
Délices,  il  y a bien  long-temps,  voudra  bien  lui 
accorder  sa  protection.  Nous  en  trouverons  beau- 
coup a la  cour;  mais  vous  nous  serez  plus  néces- 
saire que  personne  dans  votre  corps.  Je  voudrais 
pouvoir  le  mener  moi-même  h Paris,  et  venir  vous 
embrasser;  mais  quatre-vingts  ans  et  mes  mala- 
dies me  retiennent.  Je  vois  la  mort  de  bien  prés; 
mais  je  vous  avoue  que  je  serais  fâché  de  mourir 
sans  avoir  pu  rendre  à ce  jeune  infortuné  les  ser- 
vices que  l'humanité  lui  doit.  J'ai  quelques  pièces 
du  procès,  mais  je  ne  les  ai  pas  toutes.  Je  les  de- 
mande , je  les  attends  de  sa  famille.  Réservez-moi 
votre  appui  et  vos  soins  généreux  pour  le  temps 
où  il  faudra  qu'il  se  présente.  Son  souverain  a écrit 
pour  le  faire  recommander  par  le  ministre  qu’il  a 
en  France.  J'espère  que  la  meilleure  recomman- 
dation sera  dans  les  pièces  du  procès.  Alors  il 
faudra,  je  crois,  des  lettres  d'attribution  au  par 
lement  pour  le  juger  : sinon  il  faudrait  des  lettres 
de  grâce,  ce  que  je  n'aime  point  du  tout,  parce 
que  grâce  constate  crime. 

Adieu  , mon  cher  ami;  vous  allez  juger,  Paris 
va  se  réjouir,  et  je  vais  souffrir.  Je  vous  embrasse 
très  tendrement;  votre  paresseuse  (ante  eu  f.Àl 
autant. 

A M.  LF.  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  novembre. 

Mon  cher  ange,  il  faut  premièrement  que  mr- 
darne  d’ Argentai  affermisse  sa  santé  contre  la  ri- 
gueur de  l'hiver;  pour  moi,  jo  ne  sors  de  n.a 
chambre  de  quatre  mois.  Tout  ce  que  je  crains, 
c'csl  de  mourir  avant  que  l'affaire  du  jeune  hom- 
me si  digne  de  vos  bontés  soit  entamée.  Il  faut 
avoir  toutes  les  pièces  du  procès , sans  en  excepter 
une,  après  quoi  on  prendra  le  parti  que  votre 
prudence  et  celle  des  antres  sages  jugeront  loplus 
convenable. 
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J'écris  h madame  la  duchesse  d’Euville.  Je  vous 
prie  de  lui  demander  b voir  ma  lettre , et  de  me 
dire  si  la  vivacité  de  nia  jeunesse  ne  m'a  pas  em- 
porté un  peu  trop  loin.  Elle  i ordonnera  sans  doute 
b un  cœur  sensible,  a ssi  pénétré  de  sa  généro- 
sité que  des  abominables  horreurs  dont  je  lui 
parle. 

Je  vais  écrire  b madame  du  Deffand;  j’écrirai 
aussi  b M.  de  Goltz.  M.  de  Condorcet  dit  qu'il 
aura  les  pièces  b Paris.  Je  fais  mille  elforts  pour 
les  avoir  d’Abbeville  ; ce  que  j’en  ai  n’est  pas  suf- 
fisant, et  on  ne  peut  rien  hasarder  sans  ce  préa- 
lable. 

M.  Turgot  nous  protégera,  et  certainement  uous 
ne  le  compromettrons  point.  J’aimerais  mieux 
mourir  (et  ce  n'est  pas  coucher  gros)  que  d'abuser 
de  son  nom  cl  de  ses  bontés  ; il  doit  en  être  bien 
persuadé;  et,  quand  mon  cher  ange  le  verra , il  le 
confirmera  dans  cette  sécurité. 

Si  vous  me  demandez  ce  que  je  fais  dans  les  in- 
tervalles que  me  laisse  cette  épineuse  et  exécrable 
affaire,  vous  le  saurez  bientôt,  mon  cher  ange,  et 
vous  verrez  ce  que  peut  encore  un  jeune  homme 
de  quatre-vingt  et  un  ans,  quand  il  veut  vous 
amuser  et  vous  plaire. 

Je  ne  sais  si  d'ilornoy,  dans  ces  commence- 
ments, aura  le  temps  de  prendre  des  mesures  avec 
vous  pour  la  résurrection  de  notre  jeune  homme, 
ilicn  ne  presse  encore  ; il  faut  attendre  que  la  pro- 
cédure arrive.  Vous  croyez  bien  que  je  ne  parai- 
t rai  pas  m'en  mêler  ; mes  services  secrets  sont  né- 
cessaires, mais  mon  nom  esta  craindre. 

Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  rencontrer 
M.  le  marquis  de  Condorcet,  et  causeravecluisur 
cet  événement  infernal. 

Quoi  qu'il  arrive,  celte  entreprise  coulera  beau- 
coup cl  a déjà  coûté;  mais  ou  ne  peut  mieux  em- 
ployer son  argent.  Vous  nt’avez  mis,  par  votre 
attention  charmante,  en  état  de  faire  ce  qnc  l'hu- 
manité exige  de  moi.  Plût  b Dieu  que  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  voulût  en  user  comme  vous  ! Il 
me  doit  beaucoup.  Son  intendant  me  mande  que 
l'affaire  de  madame  de  Saint-Vincent  l’empêche 
de  me  soulager.  Cette  affaire  est  bien  désagréable; 
il  valait  mieux  peut-être  s accommoder  avec  la 
famille  pour  quelque  .argent,  ce  qui  eût  été  très 
facile , que  de  s’exposer,  b soixante-dix-huit  ans, 
aux  discours  de  tout  Paris  et  de  l'Europe,  et  sur- 
tout de  plusieurs  gens  de  lettres  très  accrédités 
qui  se  plaignent  de  lui,  et  qui  ne  pardonnent 
point  ; cela  me  fâche.  Le  marquis  de  Vcnce  l’ap- 
pelle dans  ses  lettres  l’antique  Alcibiade;  c'est  un 
nom  que  je  lui  avais  donné  dans  mes  goguettes , 
quand  il  n’était  point  antique.  Le  sarcasme  re- 
tombe un  peu  sur  moi,  et  cela  me  fâche  encore. 

Les  enquêtes  do  Paris  sont  fâchées  aussi  ; mais 


la  grand’chambre  doit  être  bien  aise.  Le  grand  - 
conseil  me  parait  demander  de  petites  moditîm- 
tinns  nécssaircs.  Je  me  trouve  entre  mon  neveu 
Mignol  et  mon  neveu  d llorno  . Je  les  aime  t-ms 
deux , parce  qu’ils  ont  tons  deux  l'âme  très  linii- 
nô'e.  J'aime  la  besogne  de  M.  de  Manrcpas,  danr 
eet  arrangement  difficile.  Il  a rempli  les  vieux  du 
publie,  et,  en  rélabli-sanl  le  pailemcnt,  i!  lia 
donné  aucune  atteinte  b l'autorité  royale.  Voila 
certainement  l’aurorccl'un  beau  règne.  M.  de  Mau- 
repas  commence  mieux  que  le  cardinal  de  Fleury  ; 
c’est  qn'il  a plus  d’esprit , qu'il  est  plus  gai , et 
qu'il  n’est  poiut  prêtre. 

On  dit  que  Henri  tv  va  paraître  b la  fois  b la 
Comédie  italienne  et  b la  française,  comme  sur  le 
Pont-Neuf.  La  nation  sera  toujours  très  drôle , et 
il  est  bon  de  lui  laisser  en  cela  scs  coudées  fran- 
ches. 

Adieu  , mon  très  cher  ange  ; le  grand  point  est 
que  madame  d’ Argentai  se  porte  bien.  Je  fais  mille 
vieux  pour  sa  santé;  mais  b quoi  les  vœux  d'un 
blaireau  des  Alpes  peuvent-ils  servir?  Ceux  de 
l’univers  entier  ne  servent  pas  d’un  clou  b souf- 
flet. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

24  novembre. 

J’ai  encore  celte  fois-ci,  madame,  un  bon  thè- 
me pour  vous  écrire.  Ce  thème  n’est  ni  le  parle- 
ment, ni  le  grand-conseil,  ni  la  conduite  noble  et 
sage  du  miuistère  dans  celte  affaire  épineuse  ; ce 
thème  n’est  point  Orphée  on  Azolan  , et  les  dou- 
bles croches  de  la  musique  nouvelle.  Ce  n'est  point 
Henri  tv  qui  va  paraître,  dit-on , b la  Comédie 
française  et  b l'italienne,  comme  sur  le  Pont-Neuf, 
an  milieu  de  son  peuple.  Je  souhaite  qu'il  V pa- 
raisse avec  beaucoup  d’esprit , car  il  en  avait  ; il 
fesait  de  tes  reparties  que  la  postérité  n'oubliera 
jamais  ; cl  saus  doute  on  ne  fera  point  dire  b 
Henri  iv  des  choses  communes.  Mou  thème  n'est 
paslesacretlu  roi  b Reims,  car  il  est  né  tout  sacré, 
et  il  n'a  («s  licsuin  d’être  oint  pour  être  très  cher 
b toute  la  nation.  Mon  thème  n’est  point  non  plus 
mon  départ  pourParis,  pour  venirrous  voir  et  vous 
entendre,  attendu  que  je  ne  puis  sortir  du  mon  lit 
avec  mes  quatre-vingt  et  un  ans , douze  pieds  du 
neige,  et  perdant  mes  yeux  et  nies  oreilles.  Je  vou- 
drais vous  demander  si  vous  serez  assez  heureuse 
cet  hiver  pour  jouir  de  la  société  de  madame  la 
duchesse  de  Cboiscul. 

Mais  le  principal  sujet  de  ma  lettre  cst.de  vous 
remercier,  du  fond  de  mon  cœur  et  de  toutes  mes 
forces  ( si  j’ai  des  forces  ) , de  l'humanité  et  de  la 
bonté  avec  laquelle  vous  êtes  entrée  dans  l'affairo 
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dont  M.d’Argental  vous  a parlé.  Il  me  mande  que 
vous  voulez  bien  la  solliciter  auprès  de  madame  la 
duchesse  d’Envillc.  Je  sais  qu'elle  u'atteud  pas 
qn’on  la  prie,  quand  il  s'agit  de  faire  du  bien: 
c'est  l'Ame  la  plus  géuércuso  et  la  plus  uoble  qui 
soit  au  monde.  I.cs  éloges  que  vous  donnez  à sa 
belle  action , madame , seront  sa  récompense  : car 
il  en  faut  pour  la  vertu. 

L’affaire  qu’elle  protège  ne  |>eul  être  encore  sur 
le  tapis.  Il  y faut  bien  des  préliminaires.  Vous  sa- 
vez que  daus  ce  monde-ci  le  mal  arrive  toujours 
à bride  abattue  ; le  bien  marche  à pied,  et  est  boi- 
teux des  deux  jambes.Cc  qu’on  mande  est  assuré- 
ment delà  plus  grande  justice;  mais  cela  ne  suffit 
pas.  Comme  justice  a besoin  d’aide , je  n’en  con- 
nais point  de  plus  puissante  que  celle  de  madame  la 
duchesse  d’En  ville.  L'affaire  intéresse,  ce  me 
semble,  toutes  les  familles.  Il  n’y  a point  de  père 
et  de  mère  dont  les  fils  ne  puissent  être  exposés  à 
la  même  aventure.  Ces  folies  passagères,  qu'on 
doit  ignorer,  arrivent  tous  les  ans  dans  lus  régi- 
ments, dans  toutes  les  garnisons.  Vous  savez  de 
quoi  il  s'agit.  Le  jeune  homme  pour  qui  on  s’em- 
ploie est  entièrement  innocent.  Il  est  vrai  que  je 
suis  un  peu  récusablc , et  que  je  passe  pour  être 
bien  indulgent  sur  ces  intérêts  ; mais  qui  ne  l’est 
pas  aujourd’hui?  Ce  siècle  s’est  un  peu  formé:  on 
ne  pense  plus  comme  on  pensait  au  douzième  siè- 
cle, ou  plutét  comme  on  ne  pensait  pas. 

Au  reste,  vous  croyez  bien  que  je  ne  paraîtrai 
point  dans  cette  affaire  : il  ne  m’appartient  pas  de 
m’en  mêler.  Je  ne  vous  écris,  madame,  que  peur 
vous  remercier  clandestinement,  et  pour  vous  dire 
que,  de  près  ou  de  loin,  je  vous  serai  dévoué  jus- 
qu’au dernier  moment  de  ma  vie  avec  l’attache- 
ment le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  D’ENVILLE. 

36  novembre. 

Madame,  j’ai  appris  par  M.  d' Argentai  l’action 
généreuse  que  vous  daignez  faire , et  je  u'en  ai 
point  été  surpris  : il  n’est  pas  daus  votre  nature 
d’agirautrement.  Vous  rendez  un  service  nouveau 
à l’innoccuce  et  à l'humanité  entière.  Pour  moi, 
je  dois  me  taire,  me  cacher,  et  vous  admirer. 

J’attends  les  papiers  nécessaires.  J’en  ai  assez 
(tour  être  convaincu  de  la  frivolité  et  du  ridicule 
des  accusations.  Le  jugement  atroce  qui  ne  passa 
que  de  deux  voix  est  mille  fois  pire  que  celui  des 
Calas.  Il  n’y  avait  pas  certainement  de  quoi  fouet- 
ter un  page.  Il  est  bien  vrai  qu’on  n’avait  pas  ôté 
de  loin  son  chapeau  h des  capucins,  qu’on  avait 
récité  devant  une  seule  personne  les  lilauies  de 
Rabelais,  dédiées  à un  cardinal,  cl  imprimées  avec 


privilège  du  roi.  Il  est  vrai  qu’on  avait  chanté  une 
mauvaise  chanson  de  corps-de-garde,  faite  il  y a 
cent  ans;  il  est  vrai  encore  qu'on  avait  récité 
l'Ode  à f’rinpe  de  Piron , que  vous  ne  connaissez 
[tas,  madame,  et  pour  laquelle  le  feu  roi  avait 
donné  à Piron  une  pension  de  quinze  cents  livres 
sur  sa  cassette. 

Il  n’y  avait  pas  la  de  quoi  condamner  deux  jeu- 
nes gentilshommes , d’environ  dix-sept  ans,  au 
plus  épouvantable  des  supplices , de  quoi  leur 
faire  subir  la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
de  quoi  leur  couper  la  main  qui  n’avait  pas  ôté  le 
chapeau  devant  des  capucins  pendant  la  pluie,  de 
quoi  lenr  arracher  la  langue  avec  des  tenailles,  de 
quoi  jeter  lents  corps,  tout  vivants,  dans  les. 
flammes. 

Un  seul  homme  détermina  les  juges  à être 
assassins  et  cannibales,  aün  de  passer  pour  chré- 
tiens • . 

Je  ne  doute  pas , madame , que  vous  ne  fassiez 
entendre  enfin  la  pitié,  la  raison,  l’humanité,  la 
justice  ; tout  cela  est  digne  de  vous , tout  sera  vo- 
tre ouvrage. 

Je  suis  persuadé  que  vous  toucherez  M.  lecomte 
de  Manrepas.  Il  a l’âme  noble  et  grande  comme 
vous;  il  saura  bien  faire  réussir  une  si  juste  en- 
treprise, sans  se  compromettre.  On  n’abusera  point 
de  vos  bontés;  on  ne  fera  aucune  démarche  avant 
d’avoir  toutes  les  pièces  nécessaires. 

Je  me  jette  à vos  pieds  au  nom  de  l’huma- 
nité. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  2 décembre. 

Vous  me  donnez,  madame,  une  rude  commis- 
sion. Tout  le  monde  fait  aisément  des  noêls  ma- 
lins , parce  que  tout  le  monde  les  aime  ; mais  on 
n’a  jamais  fait  des  noêls  galants  à la  louange  de 
personne,  pas  même  à celle  de  la  sainte  Famille, 
dont  tous  les  chrétiens  soûl  convenus  de  se  moquer 
a la  fin  de  décembre.  Cependant,  pour  satisfaire 
a votre  étrange  empressement,  j’ai  invoqué  l’om- 
bre de  l’abbé  Pcllegrin  ; tenez , voilà  des  couplets 
qu’elle  vous  envoie.  Elle  recommande  de  taire 
l’auteur,  non  pas,  hélas!  par  les  yeux  de  votre 
tête,  mais  par  toute  l’amitié , par  le  tendre  atta- 
chement que  le  vieux  Pellcgrin  a pour  vous. 

NOELS  POUR  UN  SOUPER. 

Jésus  dans  sa  cabane 
Voyant  Tenir  Choiseul , 

Malgré  le  bœuf  et  l'dne, 

Lui  fosant  grand  accueil , 

' 31 . Pôsijuicr.  K. 
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Dit  : «Je  fais  avec  loi 
tjnpact*1  de  famille: 

Ta  sais  garder  ta  foi  ; 

Et  nmi , 

Je  ue  quitterai  pas 
Tes  pas , 

Pour  chercher  une  fille.  » 

Quand  madame  sa  femme 
Vint  baiser  le  bambin, 

Marie  au  fond  de  l'âme 
Eut  uu  peu  de  chagrin  ; 

Cette  bonne  lui  dit  : 

■ J'ai  quelque  jalousie. 

Lorsque  le  Saint-Esprit 
Me  prit , 

Vous  u'éliez  donc  pas  h» , 

Là)  là? 

Il  vous  aurait  choisie . • 

L'enfant , dans  l'écurie , 

D’un  œil  peu  satisfait 
Voyait  Marthe  et  Marie , 

Et  sainte  Élisabeth , 

Et  ses  parents  sans  nom  , 

Et  Joseph  le  beau-père  ; 

Mais  en  voyautGi  anunont, 

Poupon , 

Tu  criais:  • Celle-là, 

Papa, 

Est  ma  sœur  ou  ma  mère.  • 

Quaud  on  aura  citante  ces  trois  plais  couplets, 
on  pourra  chanter  ca  chœur  celui-ci,  qui  n est  pas 
moins  plat  : 

Laissez  paître  ?o«  bêles. 

Vous,  messieurs,  qui  ue  l’êtes  pas  ; 

A nos  petites  fêles 
Tic  vous  ennuyez  pas. 

Votre  château 
Est  grand  et  beau  ; 

Mais  à Paris 
Toujours  chéris. 

Faut-il  ailleurs 
Gagner  des  cœurs  * 

Laissez  paître  vos  l>ctei , 

Vous  , messieurs , qui  ne  l’êtes  pas , etc. 

A MADAME  I.A  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

5 décembre. 

L’ombre  de  l'abbé  Pellegrin  m'est  encore  appa- 
rue cette  nuit,  et  m'a  donné  les  deux  couplets  sui- 
vants, sur  l'air  : Or  dite, -nous,  Marie  : 

Trois  rois  dans  I,  cuisine 
Vinrent  de  l'Orient; 

Une  étoile  divine 
Marchait  toujours  devant. 

Cette  étoile  nouvelle 
I-cs  fit  très  mal  loger , 

Joseph  et  sa  pncellc 
M'avaient  rien  à manger. 


Hélas  ! mes  pauvre,  sires , 

Pourquoi  voyagez-vous* 

Restez  dans  vos  empires , 

Ou  soupez  avec  nous. 

Si  la  cour  vous  ennuie , 

Voyez-nous  quelquefois  : 

La  lioane  compagnie 
Doit  toujours  plaire  But  rois. 

•Mou  cher  abbé,  lui  ai-je  dit,  je  reconnais  bien, 
à votre  style,  l'auteur  de  ces  fameux  noêls  : 

Lisez  la  toi  et  Ica  prophètes  # 

Profitez  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Quand  on  a perdu  Jésus-Christ, 

Adieu  paniers , vendanges  sont  faites. 

Mais , après  tout , vos  couplets  pour  le  souper 
dcsaiut  Joseph  peuvent  passer,  parce  que  la  bonne 
compagnie  dont  vous  me  parlez,  et  que  vous  ne 
connaissez  guère,  est  indulgente.  S'il  y a quelque 
allusion  dans  les  couplets  de  vos  noêls,  cette  allu- 
sion ne  peut  être  qu’agréable  pour  les  intéressés, 
et  ne  peut  choquer  personne , pas  même  la  sainte 
Vierge  et  son  mari , qui  ne  se  sont  jamais  piques 
d'avoir  à Bethléem  le  cuisinier  du  président  Re- 
nault. Mais  surtout  ne  montrez  pas  vos  noêls  à 
l’ingénieux  Fréron , qui  a les  petites  entrées  chez 
madame  la  marquise  Du  Deffand,  et  qui  ne  man- 
querait pas  de  dire  beaucoup  de  mal  de  son  cuisi- 
nier et  de  son  fesour  de  noêls,  quoiqu'il  ne  se  con- 
naisse ni  en  bonne  chère  ni  en  bons  vers. 

A M.  LE  BARON  DE  GOLTZ, 

MINISTRE  DU  ROI  DE  PRUSSE,  A PARIS. 

7 décembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  de  sa  majesté  le  roi  de  Frusse 
une  lettre  pleine  de  bontés  pour  lu  sieur  de  Mori- 
vel,  un  de  ses  officiers.  Il  joint  à celte  lettre  celle 
que  vous  lui  avez  écrite  le  6 de  novembre.  Je  vois 
avec  quelle  générosité  vous  voulez  bien  protéger 
ce  jeune  gentilhomme.  Il  est  assurément  bien  di- 
gne de  ce  que  vous  daignez  faire  pour  lui  ; il  est 
plein  de  courage,  de  prudence,  et  de  vertu.  Son 
unique  ambition  est  de  vivre  et  de  mourir  dans 
votre  service. 

Vous  savez,  monsieur,  son  horrible  aventure; 
c’est  un  assassinat  juridique , pire  que  celui  des 
Calas.  Plus  ce  jugement  est  atroce , plus  on  cache 
les  pièces  du  procès.  On  nous  fait  espérer  pour- 
tant qu'enfin  nous  les  obtiendrons.  Alors  nous 
nous  jetterons  entre  vos  bras;  et  je  me  Datte  que 
le  nom  du  roi  votre  maître  suffira , avec  vos  bons 
offices,  pour  obtenir  la  justice  qu’on  demande.  S'il 
nous  était  possible  de  retirer  du  greffe  ces  mal- 
heureux parchemins,  nous  pourrions  alors  vous 
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conjurer  d'engager  M.  le  comte  de  Vergennes  à , 
demander  la  communication  de  ces  pièces  à mon- 
sieur le  garde-des-sceaux,  et  nous  saurions  enfin 
précisément  ce  que  nous  devons  demander.  Heu- 
reusement rien  ne  presse  encore.  Le  jeune  homme 
s'occupe  a mériter  les  bonnes  grâces  du  roi , en 
apprenant  les  rurlificalions  et  l'art  du  génie.  Il  y 
fait  des  progrès  étonuanls  ; il  a levé  des  cartes  de 
tout  un  pays  avec  une  facilite  surprenante.  Je  les 
envoie  au  roi  par  cet  ordinaire. 

J'ose  ajouter,  monsieur,  que  si  ce  jeuno  hom- 
me est  assez  heureux  jiour  vous  être  présenté, 
vous  trouverez  qu’il  mérite  les  obligations  qu'il 
vous  a.  Je  joins  mon  extrême  reconnaissance  à la 
sienne. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

8 décembre, 

p( ou ls  SLR  L'AIR  : Or  diles-notu . Marie . 

Il  devait  venir  boire 
Un  jour  à Saint-Joseph  : 

Mais  au  bord  de  la  Loire 
Il  prit  sa  route  eu  bref  ; 

Tous  les  cœurs  le  suivirent , 

Car  il  les  avait  tous  ; 

En  soupirant  ils  dirent  : 

• Nous  |>artons  avec  vous.  ** 

On  pleurait  en  silence , 

Quand  femme  et  sœur  partit  ; 

Plus  de  chant , plus  de  danse , 

Et  surtout  plus  d'esprit  : 

Les  voilà  qui  reviennent , 

Tout  change  en  ua  moment . 

Que  tous  nos  maux  obtiennent 
Un  pareil  changement  l 

Ail  : Joseph  est  bien  marié. 

Rions  tous  en  ce  séjour. 

On  ne  rit  guère  à la  cour. 

Goûtons  le  bon  temps  si  rare 
Que  cette  cour  nous  prépare  ; 

On  dit  qu'il  revient  ce  temps 
Où  tous  les  cœurs  sont  contents. 

Aurore  des  jours  heureux , 

Répandez  de  nouveaux  feux. 

Le  bonheur  qui  nous  euchanlc 
Se  flétrit  s'il  ne  s'augmente  ; 

N U faut  toujours  ajouter 

Aux  biens  qu'on  a pu  goûter. 

On  pourrait  chanter  ensuite  : 

Laissez  paître  vos  bêtes , 

Vous,  messieurs,  qui  ne  l’étcs  pas; 

A nos  petites  (êtes 
Ne  vous  ennuyez  pas. 

Votre  château , etc. 

Quand  on  commande  un  pet-en-l'air  a sa  cou- 
turière, on  lui  dit  bien  intelligiblement  comment 


nn  veut  qu'il  soit  fuit.  11  fallait  dire  qu'on  ne  vou- 
lait dans  des  noèls  ni  crèche,  ni  Jésus,  ni  Marie, 
quoique  tout  cela  soit  essentiel.  On  doit  savoir 
qu’en  chansons,  hors  l'Eglise  point  de  salut. 
Personne  ne  pouvait  deviner  ce  qu’on  demandait. 
Les  femmes  sont  despotiques,  mais  elles  devraient 
au  moins  expliquer  leurs  volontés.  Ces  couplets-ci 
ne  valent  pas  les  premiers,  il  s’en  faut  bien.  Cela 
ressemble  'a  une  fête  de  Vaux , mais  cela  est  assez 
bon  pour  un  piano-forte,  qui  est  un  instrument 
de  chaudronnier  en  comparaison  du  clavecin.  Au 
reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tous  les  sujets 
soieut  propres  pour  ces  petilsairs,  ni  qu’on  puisse 
deviner  à cent  lieues  l’a- propos  du  moment,  sur- 
tout quand  on  a sur  les  brus  l’affaire  la  plus  cruelle, 
auprès  de  laquelle  toutes  les  tracasseries  de  cour 
sont  des  roses. 

A M.  LECOMTE  DE  MED1NT, 

ACTEUR  DüNB  TRADUCTION  DE  LA  HENRI ADE, 
EN  VERS  ITALIENS. 

8 décembre. 

Monsieur,  je  n'ose  pas  vous  remercier  daus  vo- 
ire belle  langue,  à laquelle  vous  prêtez  de  nou- 
veaux charmes.  D'ailleurs,  ayant  presque  perdit 
la  vue  h l’âge  de  quatre-vingt  et  un  ans,  je  ne  puis 
que  dicter  dans  ma  langue  française  , qui  est  une 
des  filles  de  la  vôtre.  Nous  n'avons  commencé  à 
parler  et  à écrire  qu'après  le  siècle  immortel  que 
vous  appelez  le  cinquccenlo  : je  crois  être  dans  ce 
cinquecento,  eu  lisant  l'ouvrage  dont  vous  m’avez 
honoré.  Votre  yioême  n'est  pas  une  traduction , 
dont  il  n’a  ni  laroideur',  ni  la  faiblesse  : il  est  écrit 
d’un  bout  à l'autre  avec  celte  élégance  facile  qui 
n’appartient  qu'au  génie.  Je  suis  persuadé  qu'en 
lisant  votre  Ilenriade  cl  la  mienne,  on  croira  que 
je  suis  le  traducteur. 

Uu  mérite  qui  m'étonne  encore  plus  et  dont  je 
crois  notre  langue  peu  capable,  c'est  que  tout  vo- 
tre poème  est  composé  en  stances  pareilles  à celles 
de  l’inimitable  Arioslo,  et  du  grand  Tasso,  son  di- 
gne disciple.  Je  voudrais  que  ma  langue  française 
pût  avoir  cette  flexibilité  et  cette  fécondité.  Elle  y 
parviendra  peut-être  un  jour,  puisqu’elle  est  de- 
venue assez  maniable  pour  rendre  les  beautés  de 
Virgile  sous  la  plume  de  M.  Delille;  mais  nous 
n'avons  pas  les  mêmes  secours  que  vous.  Il  vous 
est  permis  de  raccourcir  ou  d’allonger  les  mois  se- 
lon le  besoin  : les  inversions  sont  chez  vous  d'un 
grand  usage.  Votre  poésie  est  une  danse  libre  dams 
laquelle  toutes  les  attitudes  sont  agréables  , cl 
nous  dansons  avec  des  fers  aux  pieds  el  aux 
mains  : voilà  pourquoi  plusieurs  de  nos  écrivains 
ont  essayé  de  faire  des  poèmes  en  prose  : c'est 
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avouée  sa  faiblesse , cl  non  pas  vaincre  la  diffi- 
culté. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  vous  remercie,  monsieur, 
de  m'avoir  emlielli  en  me  surpassant.  Je  n’ai  plus 
qu’un  souhait  'a  faire,  c'est  que  vous  puissiez  pas- 
ser jiar  les  climats  que  j'habite,  lorsque  vous  irez  ■ 
revoir  Mautouc,  la  patrie  de  Virgile,  notre  prédé-  j 
cesseur  cl  notre  maitre.  Ce  serait  une  grande  con- 
solatiuu  pour  moi  d'avoir  l'bonncur  de  vous  voir 
dans  ma  retraite,  et  de  me  féliciter  avec  vousque 
vous  ayez  éternisé  en  vers  italiens  un  poème  fran- 
çais qui  n'est  fondé  que  sur  la  raison,  et  surlhor- 
reur  de  la  superstition  et  du  fanatisme.  Je  n'ai  pu 
m'aider  de  la  fable,  comme  ont  fait  souvent  l’A- 
riostc  cl  le  Tasse.  La  sévérité  et  la  sagesse  de  notre 
siècle  ne  le  permettaient  pas.  Quiconque  tentera 
parmi  nous  d'abuser  de  leur  exemple  , eu  mêlant 
les  fables  anciennes  ou  tirées  des  anciennes  à des 
vérités  sérieuses  et  intéressantes,  ne  fera  jamais 
qu'un  monstre. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9 décembre. 

Alun  1res  cher  ange,  pourquoi  ne  suis-jo  pas  au- 
près de  vous?  |H>urquoi  suis-je  daus  mou  lit,  entre 
le  mont  Jura  et  les  Alpes?  Hélas!  vous  voyez  tout 
tombera  vos  côtés.  Restez,  vivez,  jouissez  d'une 
santé  qui  est  le  fruit  de  votre  sagesse  et  de  votre 
tempérance.  M.  de  Tbibouvillc  a le  bonheur  de 
vous  tenir  compagnie,  et  moi  je  suis  h plus  de  cent 
lieues  de  vous.  Je  n'ai  jamais  senti  si  cruellement 
le  triste  état  oit  je  suis  réduit.  Est-il  possible  qu’en 
étant  près  de  perdre  pour  jamais  ce  que  vous  avez 
perdu,  vous  ayez  pu  penser  au  jeune  homme  qui 
est  si  digue  de  votre  protection,  et  même  à ma 
colonie? 

Vous  êtes  si  occupé  de  faire  du  bien  , que  vous 
ne  pouviez  vous  empêcher  de  m'en  jvarlcr  dans  le 
temps  même  où  votre  cœur  était  tout  entier  il  vos 
douleurs  et  à vos  regrets.  Restez-vous  dans  votre 
belle  maison  ? pourrai-je  cnlin  vous  y voir  à la 
lin  de  mars?  car  il  m'est  absolument  impos- 
sible de  remuer  de  tout  l'hiver.  Mais  vivrai-je  jus- 
qu à la  fin  de  mars?  et  qui  peut  compter  sur  un 
seul  jour? 

S'il  va  des  consolations  pour  moi,  je  m'en  donne 
une  : c’estde  travailler  il  un  ouvrage  singulierque 
je  fais  principalement  pour  mériter  votre  suffrage, 
et  pour  amuser  quelques  uns  de  vos  moments.  Je 
vous  l'enverrai  dans  six  semaines.  Je  m'imagine 
que  ce  sera  une  petite  diversion  pour  vous.  Cette 
idée  adoucit  mes  peines  ; madame  Denis  sent  avec 
moi  tontes  les  vôtres.  Nous  vous  plaignons , nous 
parlons  de  vous  sans  cesse.  M.  de  Florian  entre 
vivement  dans  tous  nos  sentiments;  monsieur  cl 


madame  Dupuitslcs  partagent.  Notre  polit  officier 
prussien,  très  Français,  très  sensible,  pénétré  de 
ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  lui,  s'intéresse 
à vous  comme  s'il  avait  le  lionheur  de  vous  con- 
naître : la  reconnaissance  est  sa  principale  vertu. 
Non,  moncherange,  je  n'ai  jamais  connu  de  jeune 
homme  plus  estimable  de  tout  point  ; et  des  mons- 
tres ont  osé...  Cette  image  affreuse  me  persécute 
jottr  et  nuit.  Je  l'écarte  pour  remplir  mon  cœur 
uniquement  de  vous,  pour  vous  dire  que  vous  êtes 
ma  consolation,  et  que  je  suis  désespéré  de  ne 
pouvoir  daus  ce  moment  venir  contribuer  à la 
votre.  Vivez,  mon  cher  ange. 

A M.  VASSELIER. 

A Ferney,  9 décembre. 

Je  plaindrais  messieurs  de  Lyon  , si  le  froid  y 
était  aussi  violent  qu'à  Ferney.  On  dit  que  ta  11a- 
tailte tf  Ion)  n'a  pas  trop  bien  réussi  aux  Italiens. 
Je  voudrais  que  Henri  IV,  aux  Frauçais,  eut  un 
peu  plus  d’esprit.  On  dit  qu'il  est  fort  plaisant 
chez  Nicolct;  mais  j'aime  encore  mieux  le  cheval 
de  bronze. 

Je  rccommandeà  vos  bontés  leslettrcs  ci-jointes, 
et  une  petite  boite  de  la  colonie  pour  Grenoble. 
J'ai  reçu  celle  que  vous  avez  bien  voulu  m'adres- 
ser. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
ami. 

A M.  L’ÉPINE, 

HORLOGER  DU  ROI. 

9 décembre. 

Je  ne  manquerai  pas,  monsieur,  de  vous  rendre 
le  petit  service  que  vous  me  demandez,  si  je  sois 
en  vie  quand  je  vous  reverrai.  La  manière  dont  la 
chose  se  traitera  dépendra  un  peu  du  triste  eut 
de  ma  santé , et  des  intérêts  de  ma  famille , que 
mon  graud  âge  m'oblige  d'avoir  principalement 
en  vue. 

En  attendant,  il  est  très  essentiel  que  vous  de- 
mandiez une  audience  à M.  de  Fargès,  maitre  des 
requêtes  ou  conseiller  d'état , 'a  qui  monsieur  le 
contrôleur-général  a renvoyé  la  connaissance  en- 
tière des  affaires  qui  concernent  la  colonie  de 
Ferney.  C’cstà  M.dc  Fargès  uniquement  que  vous 
devez  vous  adresser.  Il  faut  le  voir;  vous  lui  don- 
nerez un  mémoire,  s'il  vous  en  demande  un.  Vous 
lui  direz  dans  quel  état  florissant  j’ai  mis  cette  co- 
lonie. Il  sentira  bien  de  quelle  utilité  elle  est  au 
royaume , puisque  vous  y avez  vous-même  un 
comptoir.  Il  est  certain  que,  si  on  favorise  cct  éta- 
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bassement,  on  y pourra  faire  bientôt  un  com- 
merce de  plus  d'un  million  par  an.  Mais  tout  est 
perdu  si  ou  nous  abandonne.  Je  ne  parle  point  de 
quatre  cent  mille  francs  qu'il  m'en  a coûté  pour 
bâtir  des  maisons,  et  pour  faire  on  ville  très  jolie 
d'un  des  plus  malheureux  hameaux  qui  fût  en 
France.  Je  puis  perdre  quatre  cent  mille  francs  ; 
mais  il  me  restera  la  consolation  d'avoir  travaillé 
|H-ndant  quelques  années  pour  l'avantage  de  ma 
patrie  et  de  la  vôtre. 

Si  vous  voyez  monsieur  votre  beau-frère , je 
vous  prie  de  lui  dire  combien  je  me  suis  intéressé 
à lui,  et  h quel  point  je  l'estime. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Il  décembre. 

Je  suis  honteux , mon  cher  ange  , et  je  me  re- 
proche bien  de  vous  parler  d’autre  chose  que  de 
votre  situation,  de  votre  douleur,  et  des  tristes  dé- 
tails qui  doivent  vous  occuper;  mais  peut-être  que 
le  mémoire  que  je  Vous  envoie,  et  que  M.  le  mar- 
quis de  Villevieille  doit  vous  faire  remettre,  sera 
pour  vous  une  diversion  intéressante.  Vous  serez 
étonné,  indigné,  et  animé  en  le  lisant.  Vous  en- 
couragerczM.  de  Goltz,  à qui  j'ai  écrit.  Vottspour- 
rez  lui  faire  lire  ce  mémoire,  qui  doit  faire  le 
même  effet  sur  son  esprit  que  sur  le  vôtre  et  sur 
le  mien.  J'en  fais  tenir  une  copie  à mon  neveu 
d’Hornoy  , et  une  autre  à M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet. Nous  avons  tout  le  temps  de  prendre  nos 
mesures.  J'ose  être  sûr  du  succès',  quand  vous 
aurez  le  temps  de  recommander  celte  affaire  si 
digne  do  vos  bontés,  et  si  intéressante  pour  l'hu- 
manité entière.  Je  crains  de  vous  presser,  et  que 
vous  ne  pensiez  que  je  vous  presse.  Je  crains  que 
vous  ne  quittiez  vos  propres  affaires  pour  celle-ci. 
Gardez-vous-cn  bien;  réscrvez-la  pour  un  moment 
de  loisir. 

Je  vous  adore,  mon  cher  ange. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A Fernef,  ta  décembre. 

Mes  neiges,  monsieur , mes  quatre-vingts  ans , 
et  mes  douleurs  continuelles,  ne  m’ont  pas  permis 
«le  vous  parler  plus  tôt  de  vos  plaisirs.  Le  récit 
que  vous  m'en  faites  m'a  bien  consolé.  Je  voisque 
les  talents  se  sont  rassemblés  chez  vous.  Jouissez 
long-temps  d’une  vie  si  dignement  occupée.  Vous 
êtes  dans  un  beau  climat , et  je  suis  actuellement 
en  Laponie.  Le  hameau  que  vous  avez  vu  est  devenu 
une  jolie  petite  ville  ; mais  il  y fait  froid  comme  a 
Archange]. 

Il  est  bien  triste,  je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois, 


que  les  gens  qui  pensent  de  même  ne  demeurent 
pas  dans  les  mêmes  lieux.  Quelques  maisons  que 
j’ai  bfltics  dans  ma  colouiesont  habitées  par  des 
personnes  dignes  de  vous  connaître.  Elles  me  font 
sentir  tout  ce  que  j'ai  perdu  par  votre  éloigne- 
ment. Vous  avez  fait  une  plus  grande  perte , en 
n'ayant  plusM.Turgnt  pour  intendant;  mais  la 
France  y a gagné.  Vous  avez  la  consolation  de 
voir  les  commencements  d'un  règne  juste  et  heu- 
reux. 

Messieurs  vos  enfants  ont  les  plus  belles  espé- 
rances , et  feront  la  consolation  de  votre  vie.  Je 
vais  bientôt  Unir  la  mienne , mais  ce  sera  en  vous 
aimant. 

A M.  LE  COMTE  DE  LEWENMAl'PT. 

Fernej,  13  décembre. 

Je  vois  que  les  plaisirs  de  Paris  vous  consolent 
un  peu  du  malheur  de  la  guerre  que  vous  êtes 
obligé  do  faire.  Vous  n’entendez  parler  que  de 
Henri  iv  , comme  à Stockholm  il  n'était  question 
que  du  grand  Gustave  ; mais  je  suis  sûr  qu'on  n'a 
point  joué  le  grand  Gustave  aux  mariunnettes. 
Chaque  |>euplc  habille  ses  héros  à la  mode  de  son 
pays.  Je  me  souviens  que,  dans  mon  enfance, 
Henri  iv  cl  le  duc  de  Sulli  étaient  connus  à peine. 
Il  y a troischoses  dont  les  Parisiens  n’ont  entendu 
parler  que  vers  l'an  -1750  : Henri  iv  , la  gravita- 
tion, et  l’inoculation.  Nous  venons  un  peu  tard  en 
tout  genre;  mais  aujourd’hui  nous  n'avons  rien  à 
regretter  daus  l'aurore  du  règne  le  plus  sage  et  le 
plus  heureux.  On  dit  surtout  que  nous  avons  un 
ministre  des  finances  aussi  sage  que  Sulli,  et  aussi 
éclairé  que  Colbert.  Ces  finances  sont  le  fondement 
de  tout,  dans  les  empires  comme  dans  les  familles. 
C'est  pour  de  l'argent  que  l'on  fait  la  guerre  et 
qu'on  plaide.  Nous  avons  une  lettre  de  l'empereur 
Adrien , dans  laquelle  il  dit  qu'il  est  en  peine  de 
savoir  qui  aime  plus  l’argent,  ou  des  prêtres  de 
Sérapis,  ou  de  ceux  des  Juifs,  ou  de  ceux  des 
chrétiens.  Ceux  qui  vous  font  un  procès  paraissent 
l’aimer  beaucoup.  J'ai  consumé  tout  le  mien  à 
établir  à Ferney  une  assez  grande  colonie.  J'ai 
changé  le  plus  vilain  des  hameaui  en  une  petite 
ville  assez  jolie , où  il  y a déjà  cinq  carrosses. 
Je  voudrais  avoir  encore  l’honneur  de  vous  y re- 
cevoir , lorsque  vous  retournerez  dans  vos  terres. 

Le  vieux  Malade  de  Fehaev. 

A M.  DE  LALANDE. 

<9  décembre. 

Je  commence,  monsieur,  par  vous  remercier  de 
ton  t mon  cœur  des  volumesd'astronomie 1 que  veus 

‘ Astronomie,  en  trois  volumes  in-t".  pir  Lalande.  K. 
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voulez  bien  me  promettre.  Il  est  vrai  que  je  suis 
presque  aveugle  l'hiver , et  que  je  ne  suis  pas  fait 
pour  les  observations  ; mais  je  vous  dirai  avec 
Keill  : 

Tlnu  we  from  heavrn  remole  to  heaven  shall  move 
"VS'ith  itrength  of  miud , and  Iread  the  abyta  abote. 

J’ai  Keill  et  Crégory , il  ne  me  roanqne  que 
vous.  Je  n'aurais  pas  abandonne  ce  genre  d’étude, 
si  j'avais ^111  me  flatter  d'y  réussir  comme  vous. 
A propos  d’astronomie,  vous  m’avouerez  que  si  on 
a admire  les  orreris  1 d’Angleterre , qui  ne  sont 
qu'une  misérable  petite  copie  du  grand  spectacle 
de  la  nature,  on  doit,  h plus  forte  raison,  admi- 
rer l’original  ; et  que  Platon  n'était  pas  un  sot , 
lorsqu'en  méprisant  et  en  détestant  toutes  les  su- 
perstitions des  hommes,  il  avouait  qu'il  existe  un 
éternel  Géomètre. 

Je  no  m'étonne  point  que  des  fripons  engrais- 
sés de  notre  sang  se  déclarent  contre  M.  Turgot, 
qui  veut  le  conserver  dans  nos  veines;  et  que, 
lorsqu’on  nous  saigne,  ce  soit  pour  l’état,  et 
non  pour  des  financiers.  M.  Turgot  est  d'ail- 
leurs le  protecteur  de  tous  les  arts,  et  il  l'est 
en  connaissance  de  cause.  C’est  un  esprit  supé- 
rieur et  une  très  belle  âme.  Malheur  à la  France 
s’il  quittait  son  poste  1 

S'il  m’est  permis , à mon  4gc , de  m’intéresser 
aux  affaires  de  ce  monde,  je  dois  êtro  bien  con- 
tent que  M.  de  Baquencourt  soit  notre  intendant. 
C'est  lui  qui  fut  le  rapporteur  , aux  requêtes  de 
l'hôtel,  de  l’abominable  procès  des  Calas;  c'est 
lui  qui  entraîna  toutes  les  voix,  et  qui  vengea  la 
nature  humaine,  autant  qu’il  le  pouvait,  de  l'ab- 
surde barbarie  des  Pilâtes  de  Toulouse. 

J'aime  fort  sainte  Geneviève  ; mais  je  voudrais 
qu’on  bâtît  une  belle  salle  pour  saint  Racine,  saint 
Corneille,  et  saint  Molière. 

A l’égard  de  saint  Henri  iv , qu’on  voulut  as- 
sassiner tant  de  fois;  que  Grégoire  un  déclara 
génération  bâtarde  et  détestable,  et  A qui  le  pape 
Clément  vm  donna  le  fouet  sur  les  fesses  des  car- 
dinaux du  Perron  et  d’Ossat;  contre  lequel  les 
Fréronsdece  temps-l'a  écrivirent  des  volumes  d’in- 
jures; qu'on  tua  enfin  dans  son  carrosse  au  mi- 
lieu de  ses  amis;  à l’égard,  dis-je,  de  ce  Henri  tv, 
qu’on  ne  connaît  bien  que  depuis  une  trentaine 
d’années , ce  n'est  pas  aux  marionnettes  qu’il 
faudrait  l'adorer  *,  mais  dans  la  cathédrale  de 
Paris. 

Adieu,  monsieur;  les  habitants  de  mon  désert 

* E>ptcc  de  plantaire  on  de  machine  qui  npréwnteltl 
mouvement*  de*  planète*.  K. 

’On  Jouait  aion  Henri  II'  »ur  plusieur»  théâtre»  de 
Paris.  K. 
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désirent  passionnément  d'avoir  l’honneur  de  vous 
revoir,  quand  vous  reviendrez  dans  notre  voisi- 
nage. Conservex  vos  bontés  pour  le  vieux  malade, 
qui  vous  est  tendrement  attaché. 

A Mf  AUDIBERT. 

A Femey,  10  décembre. 

Si  vous  avez , monsieur,  connu  le  froid  à Mar- 
seille an  mois  de  novembre , vous  devez  actuelle- 
ment avoir  trop  chaud.  Voilà  comme  la  nature  esi 
faite.  Il  y a autant  de  variation  dans  les  têtes  do 
Paris  que  nous  en  éprouvons  dans  les  saisons.  Vous 
savez  à présent,  ou  vous  saurez  bientôt,  avec 
quelle  reconnaissance  le  parlement  fait  des  re- 
montrances au  roi  contre  l'édit  qui  l'a  ressuscité. 

J'apprends  qn’il  y a une  forte  cabale  de  quel- 
ques financiers  contre  M.  Turgot.  Cela  seul  ferait 
son  éloge,  et  ne  causera  pas  sa  perte.  La  France 
serait  trop  à plaindre,  si  un  homme  d'un  mérite 
et  d'une  vertu  si  rares  cessait  d’être  à la  tête  des 
affaires. 

Vous  avez  eu  la  bonté , monsieur,  de  me  faire 
toucher  quelquefois  un  peu  d’argent  : je  vous  de- 
mande aujourd'hui  une  autre  grâce;  elle  est  un 
peu  plus  considérable  : c'est  de  me  conserver  la 
vie  en  m’envoyant  un  petit  quartaut  du  meilleur 
vin  de  Frontignan.  Ne  le  dites  pas  à ceux  qui  me 
paient  des  rentes  viagères.  Ce  sera  une  petite  ex- 
trême-onction que  vous  aurez  la  bonté  de  me  don- 
ner. Je  vous  ferai  tenir  l’argent  par  Lyon  ou  par 
Genève,  comme  il  vous  plaira.  Si  vous  me  refu- 
sez, je  suis  homme  à venir  chercher  moi-même  du 
vin  muscat  à Marseille,  car  je  ne  puis  plus  tenir 
aux  neiges  du  mont  Jura. 

Agréez,  monsieur,  les  sincères  remercie- 
ments , etc. 

A MADAME  DE  SAUV1GNY. 

A Ferriez,  Jt  décembre. 

Je  commence,  madame,  par  vous  dire  que  M.  d» 
Sauvigny  étant  fait  ministre  d’état  après  avoir  été 
fait  premier  président,  sans  avoir  jamais  sollicité 
aucune  de  ces  dignités,  me  parait  comblé  de  gloire. 
Vous  avez  la  vôtre  à part , et  vous  savez  combien 
je  m’intéresse  à l’une  et  à l’autre.  Cette  gloire 
est  sans  atteinte  ; mais  j'ai  peur  que  votre  repos 
ne  soit  un  peu  troublé  par  la  lettre  de  M.  du  Gard 
d'Esschicbens,  et  par  laconduitede  monsieur  votre 
frère. 

Vous  me  demandez  qui  est  M.  du  Gard  : c’est 
le  fils  d'un  gentilhomme  qui  se  réfugia  en  Suisse 
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avec  tant  d'autres  à la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, et  qui  acheta  la  terre  d'Esschichens , dans  le 
pays  de  Yaud.  Il  jouit  d’uue  fortune  honnête  ; il 
est  père  de  famille,  et  n'est  pas  sans  considération 
daus  sou  pays.  Il  passe  pour  être  nn  peu  violent  ; 
il  a un  fils  qui  esl,  je  crois,  officier  dans  un  régi- 
ment suisse. 

M.  Durcy  a été  souvent  très  bien  reçu  dans  le 
château  d'Esseliicbeus , et  y amené  sa  fille.  Il  a 
persuadé  toute  la  maison  de  l'injustice  avec  la- 
quelle il  a été  traité  en  France  : il  y a cuite  une 
grande  compassion  pour  lui , mais  en  a tiré  peu 
de  secours. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  ses  plaintes  aient  fait 
quelque  impression  sur  celle  famille,  puisqu'elles 
en  avaient  fait  une  très  grande  chez  moi  avant  que 
je  fusse  informé  de  la  vérité. 

Si  vous  répondez  a M.  d'Esschichens,  madame, 
je  me  De  a votre  circonspection  et  il  la  dignité  de 
votre  caractère.  Vous  ne  vous  compromettrez 
point.  Si  vous  ne  lui  écrivez  pas , ou  si  vous  vou- 
lez attendre , on  pourra  lui  faire  dire  que  vous 
êtes  malade.  Je  ne  crois  pas  que  M.  Tronchin  ait 
avec  lui  la  moindre  liaison.  M.  d’Esschichens  m’a 
écrit  quelquefois  d'une  manière  très  obligeante , 
et  je  suis  entièrement  à vos  ordres. 

Ma  plus  grande  inquiétude  est  que  M.  Durcy 
n'ait  persuadé,  dans  le  pays  de  Vaud  , que  sa  fille 
ne  s'élail  retirée  h Lausanne  que  dans  la  crainte 
d’une  Ici  Ire  de  cachet  que  vous  pourriez  obtenir 
contre  elle.  Cette  idée  était  d'autant  plusiqjuste, 
que,  dans  ce  temps-là  même  , vous  aviez  la  géné- 
rosité de  faire  une  peusion  de  cinq  cents  livres  'a 
cette  personne. 

Le  voyage  de  cette  fille  à Lyon  , son  retour  à 
Genève  et  à Lausanne,  ont  achevé  de  la  perdre. 
L'éclat  de  sa  grossesse  et  de  ses  couches  a comblé 
son  malheur.  Elle  s'était  saisie  des  bardes  de  son 
père  , et  c’est  en  partie  pour  reprendre  scs  effets 
que  M.  Durcy  alla  en  dernier  lieu  à Lausanne. 
Il  se  raccommoda  avec  sa  fille,  qui  ensuite  se  ré- 
fugia en  Savoie , menant  toujours  son  enfant  avec 
elle.  Cette  pauvre  créature  est  actuellement  dans 
la  misère  : elle  couche  tantôt  à Genève,  tantôt  à 
Kcrney,  chez  une  ancienne  maîtresse  de  son  père, 
mariée  dans  Fcrney  même.  Je  ne  l'ai  point  vue  , 
«t  je  ne  la  verrai  point.  Je  lui  ai  fait  donner  quatre 
louis  d'or  : je  ne  puis  me  charger  d'elle.  Les  dé- 
penses énormes  que  l’établissement  de  ma  colonie 
m'a  coûtées  ne  me  permettent  pas  de  faire  davan- 
tage pour  des  personnes  dont  la  conduite  esl  si  dé- 
plorable. 

Je  ne  vous  cèle  point,  madame,  que  je  suis  très 
affligé  de  tontes  les  faiblesses  dont  j 'ai  été  témoin , 
et  de  tous  les  mensonges  qu'on  m'a  faits  pendant 
de»  années  entières.  Je  vous  plaindrais  lieaucoup 


si  je  ne  connaissais  la  fermeté  de  votre  earactèr* 
et  la  sagesse  de  votre  conduite. 

A l'égard  de  M.  Durey,  j’ignore  s'il  s'est  en  ef- 
fet abaissé  jusqu'à  prendre  des  écoliers  à Lau- 
sanne. Il  s'était  avili  bien  davantage  eu  Hollande 
et  en  Angleterre.  Il  écrivait,  il  n’y  a pas  long 
temps  , qu'il  avait  quatreà  cinq  écoliers;  maison 
dit  qu'il  o'en  a jamais  eu  aucuu  ; et  je  pense,  avec 
M.  de  Florian,  qu’il  n'a  jamais  eu  besoin  de  cette 
indigne  ressource,  puisqu’il  touche  deux  mille 
six  ou  sept  cents  livres  par  an  , et  qu'avec  cette 
somme  il  pourrait  s'entretenir  modestement  lui 
et  sa  fille  , jusqu'à  ce  que  ses  affaires  et  sa  tête 
fussent  dans  un  meilleur  état , supposé  qu'elles 
puissent  se  rétablir. 

Je  vous  épargne,  madame,  une  infinité  de  pe- 
tits détails.  C’est  un  très  grand  malheur  d’avoir 
un  tel  frère,  qui  a certainement  besoin  d'êtro 
toujours  conduit , et  qui  quelquefois  ne  veut  pas 
l’être. 

M.  de  Florian  a dû  vous  donner  quelques  au- 
tres petits  éclaircissements.  Je  jouis  de  sa  société 
et  de  celle  de  madame  sa  femme , autant  que  ma 
malheu  reuse  santé  peut  me  le  permettre.  L’état  de 
madame  de  Florian  est  très  singulier  et  très  iné- 
gal ; heureusement  elle  esl  bien  conformée  ; elle 
esl  grande  et  forte;  elle  soutient  ses  maux  avec 
courage.  Vous  connaissez  le  chirurgien  Cabanis , 
qui  a une  très  grande  expérience  , et  qui  joint  ia 
connaissance  de  la  médecine  à l'art  de  la  chirur- 
gie. Il  parait  peu  inquiet  de  l'état  étonnant  de 
madame  de  Florian. 

Ayez  grand  soin  de  votre  santé,  madame  ; jouis- 
sez de  ce  bien  que  je  n'ai  jamais  connu,  clcon- 
servez-moi  vos  bontés, dont  je  connais  assurément 
tout  le  prix.  Je  vous  suis  attaché  avec  l'estime  la 
plus  respectueuse,  etpermcltez-moi  de  dire  la  plus 
tendre , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

23  décembre. 


Mon  cher  ange , vous  passez  bien  rapidement 
par  de  tristes  épreuves.  Votre  lettre,  que  la  dou- 
leur a écrite , pénètre  mon  cœnr.  Je  savais  bien 
que  M.  de  Felino  était  un  homme  d'un  rare  mé- 
rite ; mais  j'ignorais  que  vous  fussiez  lié  avec  lui 
d'une  amitié  si  tendre.  La  mort  vous  a donc  tout 
enlevé,  frère,  femme , amis.  Je  vous  vois  presque 
seul  ; je  ne  suis  pas  fait  assurément  pour  remplir 
ce  vide  effroyable.  Je  partirais  sur-le-champ  si 
j'avais  la  force  de  me  traîner.  Que  je  volerais  vite 
vers  vous!  que  je  partagerais  tous  vos  sentiments! 
Je  no  voudrais  exister  dans  un  coin  de  Paris,  que 
pour  être  uniquement  à vos  ordres  Mon  cher 
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anse,  vous  êtes  malheureux  par  voire  cœur.  Votre 
douleur  même  porte  avec  elle  la  plus  flatteuse  des 
consolations,  lo  secret  témoignage  de  ne  souffrir 
que  parce  que  vous  avez  une  belle  âme.  Pour 
moi,  je  souffre  de  la  tête  aux  piedsdans  mon  pau- 
vre corps,  et  mon  esprit  est  à la  torture  par  ma 
situation,  par  le  combat  continuel  entre  le  désir 
de  venir  me  Jeter  entre  vos  bras,  et  l'impuissance 
actuelle  de  m’v  rendre. 

Occupez-vous  beaucoup,  mon  cher  ange  ; je  ne 
connais  que  ce  remtdo  dans  l'état  où  vous  êtes, 
le  suis  malade  dans  mon  lit , h quatre-vingts  ans 
passés , au  milieu  des  neiges  ; je  m'occupe,  et  cela 
senl  me  fait  vivre. 

Je  vous  enverrai,  au  mois  de  janvier,  un  petit 
résultat  d'une  partie  de  mes  occupations.  J'ose 
penser  qu'il  vous  amusera,  vous  et  M.  de  Tliibou- 
villc,  qui  vous  tient , je  crois,  compagnie.  Mais 
vous  avez  des  soins  plus  importants  qui  font  di- 
version à vos  chagrins;  votre  place  même  est  pour 
vous  une  nécessité  de  vous  distraire.  Vous  avez 
M.  le  duc  de  Praslin,  qui  a besoin  de  vousautant 
que  vous  avez  besoin  de  lui,  et  à qui  je  vous  prie 
de  présenter  mon  respectueux  et  tendre  attache- 
ment. D’ailleurs,  y a-t-il  quelqu'un  dans  la  bonne 
compagnie  de  Paris  qui  a ambitionne  le  bonheur 
de  vivre  avec  vous? 

J'ose  compter,  parmi  les  objets  qui  pourront 
occuper  votre  âme  noble  et  sensible , l’affaire  du 
jeune  homme  pour  qui  vous  prenez  un  si  juste 
intérêt.  J’ignore  si  vous  voyez  quelquefois  ma- 
dame la  duchesse  d'Envillc.  Je  suis  pénétré  de  ses 
bontés.  Elle  me  parle  d’une  grâce;  c’était  en  effet 
à quoi  sc  bornait  d’abord  le  très  estimable  infor- 
tuné qu’elle  daigne  protéger;  mais  je  neveux 
point  de  grâce,  je  veux  absolument  justice,  et  une 
justice  complète.  Je  n’ai  qu’un  seul  coaccusé  à 
craindro  et  à diriger  ; mais  c'cst  on  imbécile  ti- 
mide, qui  d'ailleurs  est  à cent  cinquante  lieues  de 
moi.  Ce  pauvre  garçon  est  le  seul  obstacle  qui 
m'arrête.  J'entrerai  avec  vous  dans  tous  ces  dé- 
tails, quand  vous  serez  un  peu  plus  en  état  de  vous 
y prêter,  et  quand  il  sera  teni|>s  de  purger  la 
contumace  : ce  sera  alors  l’affaire  la  plus  simple , 
la  plus  aisée , et  la  plus  prompte  comme  la  plus 
juste.  C'est  au  parlement  même  quelle  doit  être 
jugée , et  mon  neveu  d'IIornoy  peut  y servir  plus 
que  tous  les  ministres  et  que  toute  la  cour.  Tout 
cela  demande  un  peu  de  temps  ; jo  crois  même 
que  le  parlementa  maintenant  des  affaires  plus 
pressées.  Nous  verrons  bientôt  si  scs  remontran- 
ces plairont  fort  à la  cour  : nous  verrons  si  on 
sera  content  que  le  premier  effet  des  grâces  infi- 
nies du  roi  ait  etc  de  s'eo  plaindre. 

M A très  cher  ange,  je  mets  toutes  vos  douleurs 
avec  les  miennes  dans  mon  cœur.  Ce  cœur  est  en 


pièces,  les  pièces  sont  ’a  vous.  Je  vous  embrasse 
de  mes  très  faibles  bras. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

30  décembre. 

Ah!  mon  cher  ange,  mon  cher  ange!  il  faut  que 
je  vous  gronde.  M.  de  Tbibouville,  M.  deChaba- 
non , madame  Du  Deffartd , m’apprennent  que  je 
viens  vous  voir  au  printemps.  Oui,  j'y  veut  venir, 
mais.... 

Je  n'y  vais  que  pour  vous,  cher  ange  que  vous 
êtes;  je  ne  puis  me  montrer  à d’autres  qu'à  vous. 
Je  suis  sourd  et  aveugle , ou  à peu  près.  Je  passe 
les  trois  quarts  de  la  journée  dans  mon  lit,  et  le 
reste  an  coin  du  feu.  H faut  que  j'aie  toujours  sur 
la  tête  un  gros  bonnet , sans  quoi  ma  cervelle  est 
percée  à jour.  Je  prends  médecine  environ  trois 
fois  par  semaine  ; j'articule  très  difficilement , 
n'ayant  pas,  Dieu  merci,  plus  de  dents  que  je  n'ai 
d’yeux  cl  d'oreilles. 

Jugez,  apres  ce  beau  portrait,  qui  est  très  fidèle, 
si  je  suis  en  état  d'aller  à Paris  in  fiocclù.  Je  ne 
pourrais  me  dispenser  d’aller  b l'académie , et  je 
mourrais  de  froid  à la  première  séance. 

Pourrais-je  fermer  ma  porte,  u’jyant  point  de 
portier,  à toute  la  racaille  des  polissons  soi-disant 
gens  de  lettres  , qui  auraient  la  sotte  curiosité  de 
venir  voir  mon  squelette?  et  puis  si  je  m’avisais , 
à l'âge  de  quatre-vingt  et  un  uns,  de  mourir  dans 
votre  ville  de  Paris , figurez-vous  quel  embarras , 
quelles  scènes,  et  quel  ridicule  I Je  suis  uu  rat  de 
campagne  qui  ne  peut  subsister  à Paris  que  dans 
quelque  trou  bien  inconnu  : je  n’en  sortirais  pas 
dans  le  peu  do  séjour  que  j’y  ferais.  Je  n’y  verrais 
que  deux  ou  trois  de  vos  amis,  après  qu’ils  au- 
raient prêté  serment  de  ne  point  déceler  le  rat  de 
campagne  aux  chats  de  Paris.  J'arriverais  sous  le 
nom  d’une  de  mes  masures  appelée  terre;  desorto 
qu'on  ne  pourrait  m’accuser  d avoir  menti,  si  j’a- 
vais le  malheur  insupportable  d'être  reconnu. 

Gardez-vous  donc  bien , mou  cher  ange,  d'au- 
toriser ce  bruit  aRreux  que  je  viens  vous  voir  au 
printemps.  Dites  qu’il  n'en  est  rien , et  jo  vais 
mander  bien  expre-sément  qu'il  n'en  est  rien. 

Cependant  consolez-vous  de  vos  perles , jouissez 
de  vos  nouveaux  amis,  de  votre  considération,  de 
votre  fortune,  de  votre  santé , de  tout  ce  qui  peut 
rendre  la  vie  supportable.  Vous  êtes  bien  heureux 
de  pouvoir  aller  au  spectacle  ; c’est  une  consola- 
tion que  tous  vos  vieux  magistrats  se  refusent , je 
ne  sais  pourquoi;  c’était  celle  de  Cicéron  et  de  Dé- 
mosthène.  Notre  parterre  de  la  comédie  n’est  rem- 
pli que  de  clercs  de  procureurs  et  de  garçons  per- 
ruquiers; nos  loges  sont  parées  de  femmes  qui  no 
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savent  jamais  de  quoi  il  s'agit,  a moins  qu'un  ne 
parle  d'amour.  Les  pièces  ne  valent  pas  grand'- 
cbose;  mais  je  n’en  connais  pas  de  bouncs  depuis 
Ratine;  et,  avant  loi,  il  n’y  a qu'une  quinzaine 
de  belles  scènes,  tout  au  plus  ; mais  je  ne  veux  pas 
ici  faire  une  dissertation. 

Mon  jeune  homme  m'occupe  beaucoup.  Si  je 
puis  parvenir  seulement  à ccarter  un  témoin  im- 
bécile et  très  dangereux,  je  suis  sûr  qu’il  gagnera 
sou  procès  tout  d’une  voix.  11  faudrait  un  avocat 
au  conseil  bieu  philosophe,  bien  généreux , bien 
discret,  qui  prit  la  chose 'acteur,  et  qui  signât  une 
requête  au  gardc-des-sceaux  , pour  obtenir  la 
liberté  de  se  mettre  en  prison  , et  de  se  faire  pen- 
dre, si  le  easy  échoit.  Ces  lettres  du  sceau,  après 
les  cinq  ans  de  contumace,  ne  se  refusent  jamais. 
Laissons  passer  les  fadeurs  du  jour  de  l'an  et  le  tu- 
multe du  carnaval,  après  quoi  nous  verrons  h qui 
appartiendra  la  tète  de  cet  officier.  Sou  maître 
commence  à prendre  ta  chose  fort  à cœur , mais 
non  pas  si  chaudement  que  moi.  Je  regarde  son 
procès  comme  la  chose  la  plus  importante , et  qui 
peut  avoir  les  suites  les  plus  heureuses  ; mais  il 
faut  que  d'Hornoy  m'aide.  Ce  sera  à lui  de  dispo- 
ser les  choses  de  façon  que  rien  ne  traîne,  cl  que 
ce  ne  soit  qu’une  affaire  de  forme.  Je  vais  travail- 
ler de  mon  côté  h écarter  cc  sot  témoin,  seul  obs- 
tacle qui  m’embarrasse  ; si  je  ne  réussis  pas  dans 
cette  entreprise  très  sérieuse  , je  parviendrai  du 
moins  h procurer  quelque  foi  lune  à cet  officier  au- 
près de  soit  maître.  Les  F réron  et  les  Sabotier  ne 
m’empêcheront  pas  de  faire  du  bien  tant  que  je 
vivrai. 

Adieu,  mon  cher  ange;  amusez-vous,  secouez- 
vous,  occupez-vous,  aimez  toujours  un  peu  le  plus 
vieux,  sans  contredit,  de  tous  vos  serviteurs,  qui 
vous  aimera  tendrement  tant  qu'il  aura  un  souffle 
de  vie. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

31  décembre. 

Je  passe,  madame,  des  noêls  1 aux  jérémiades; 
c'est  le  sort  de  la  plupart  des  tiommes , et  tel  a 
toujours  été  le  mien. 

C’est  l'affaire  dont  vous  avez  parlé  à madame  la 
duchesse  de  La  Rochefoucauld  qui  occupe  actuel- 
lement ma  vieille  tête  et  mon  jeune  cœur.  Il  est 
difficile  d'en  venir  à bout,  quand  on  est  dans  son 
lit  au  milieu  des  neiges,  à cent  lieues  des  endroits 
où  l’on  devrait  être. 

Jo  suis  déchiré  eu  ayant  continuellement  sons 


mes  yeux  uu  jeune  homme,  plein  de  sagesse  et 
de  talents,  condamné  à une  multitude  de  suppli- 
ces tels  qu'ou  ne  les  inflige  pas  aux  parricides , le 
tout  pour  avoir  chanté  dausson  enfance  une  chan- 
son du  Pont-Neuf. 

Quand  je  songe  que  cette  abominable  aventure, 
pire  mille  fois  que  celle  des  Calas  , n’a  été  que 
l'effet  d'une  tracasserie  entre  madame  de  Brou  , 
abbesse  dans  Abbeville,  et  un  cuistre  de  juge  sub- 
alterne , j'ai  assurément  raison  d’être  Jérémie. 
Il  me  semble  que  la  retraite  rend  les  liassions  plus 
vives  et  plus  profondes.  La  vio  de  Paris  éparpille 
toutes  les  idées  : on  oublie  tout  ; on  s’amuse  un 
moment  de  tout  dans  cette  grande  lanterne  ma- 
gique, où  toutes  les  figures  passent  rapidement 
comme  des  ombres;  mais,  dans  la  solitude,  ou 
s'acharne  sur  ses  sentiments. 

Savez-vous  bieu  que  Pythagore,  qui  n'était  pas 
un  sot,  et  qui  a mis  toute  sa  philosophie  en  logo- 
griphes,  dit  dans  un  de  ses  préceptes  : A'e  man- 
ge* pas  voire  cœur  ? C'est  un  grand  mot  : pour 
moi , je  voudrais  manger  le  cœur  des  assassins  ju- 
ridiques du  chevalier  de  La  Barre  ; mais  j’adore  le 
cœur  de  madame  la  duchesse  de  La  Rochefoucauld  : 
je  ne  l’appelle  point  madame  d'Enville.  Ce  nom  de 
La  Rochefoucauld  m’est  cher  depuis  qu’un  de  ses 
ancêtres  fut  égorgé  à la  Saint-Harlbélemi  ; a cette 
Saint-Barthélemi,  madame,  après  laquelle  Cathe- 
rine de  Médicis  donna  un  beau  bal  à toute  la  cour. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  la  brochure  de 
soixante-trois  pages;  sur  quoi  roule-t-elle?  il  faut 
qu  elle  soit  bien  bonne,  puisque  vous  dites  que 
vous  consentiriez  a en  être  soupçonnée. 

Il  n'y  a pas  d'apparence  que  j'aille  à Paris  au 
printemps.  Songez-vous  bien  qu'il  y a quatre  grands 
mois  d’ici  à la  fin  d'avril?  Je  ne  compte  plus  que 
sur  quelques  heures.  Si  vous  aviez  des  yeux,  vous 
ririez  bien  de  ma  figure  de  quatre-vingt  et  un  ans; 
elle  n'est  assurément  ni  transportable  ni  montra- 
ble. 

Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  ; mais  à quoi  cela 
sert-il?  Prenez,  je  vous  en  prie,  le  peu  d'âme  qui 
me  reste,  et,  quand  vous  l’aurez  mise  à vos  pieds, 
ayez  la  bonté  de  la  mettre  aux  pieds  de  l'âme  de 
madame  la  duchesse  de  La  Rochefoucauld.  J'ai 
eu  l’honneur  de  voir  quelquefois  son  fils  ; il  m'a 
paru  digne  de  son  nom. 

AM.  DE  CI1ABANON. 

SI  décembre. 

Bonsoir , mon  bon  ami , mon  Mre  en  Apollon  : 

Vous  savez  si  mon  cœur  vous  estime  et  vous  aime. 


* Voyez  dans  le*  lettres,  piges  66S,  009  et  670,1c*  noëh  pour 
audoinede  Llioocul  g, 


Je  vous  parodie  mal,  mon  frère;  mais  je  vous  dis 
bonsoir,  parce  qu’en  effet  je  me  sens  sur  la  fin  du 
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l,i  journée  de  la  vie.  Je  vous  remercie  du  pelil 
élixir  que  vous  m'avez  envoyé;  il  inc  ranime  un 
peu;  mais  ce  n'esl  que  pour  un  moment,  et  je  vais 
retomber.  J’ai  passédes  jourscharmants  avec  vous; 
j'avais  espéré  qu’au  printemps  je  pourrais  avoir 
le  bonheur  de  vous  revoir  encore  ; je  me  flattais 
trop.  Tout  m’avertit  que  les  hôtels  garnis  de  Paris 
sont  pour  moi  des  châteaux  en  Espagne.  J’ai  tra- 
vaillé jusqu'à  mes  derniers  jours;  cela  m’a  valu  des 
ennemis  ; mais  aussi  cela  m’a  valu  votre  amitié  ; 
ainsi  je  n’ai  point  a me  plaindre.  Vous  îles  occupé 
à consoler  M.  d'Argental  de  ses  perles;  je  le  tiens 
moins  'a  plaindre,  puisqu'il  a un  ami  tel  que  vous. 
lJuvez  tous  deux  à ma  santé,  portez-vous  bien, 
amusez-vous  avec  la  poésie  et  la  musique.  Soyez 
aussi  heureux  que  la  pauvre  espece  humaine  le 
comporte.  Mes  compliments  h messieurs  vos  frè- 
res. Madame  Pénis  vous  fait  les  siens.  Je.  vous 
donne  ma  bénédiction  le  plus  tendrement  du 
monde. 

A M.  LEBAS. 

Monsieur, j'ai  reçu  votre  dernier  chef-d'œuvre, 
et  je  n'ai  pu  me  lasser  d’y  admirer  cettemultitude 
de  figures , et  la  beauté  de  l'ensemble.  Si  les  ta- 
bleaux de  Y’cruct  restent  eu  Frauce,  vos  estampes 
les  font  passer  dans  les  quatre  parties  du  monde. 
Jcncconnais  point  d'invention  plus  utile  aux  beaux- 
arts  que  la  gravure;  elle  multiplie  les  copies  des 
peintres,  et  procure  du  plaisiraux  Russes  comme 
aux  Indiens. 

J’ai , dans  ma  retraite,  toujours  entendu  parler 
avec  succès  de  votre  gloire;  votre  estampe  me  fait 
regretter  de  n'êtrc  ’a  portée  de  voir  le  tableau. 
Agréez  la  reconnaissance  de  votre  très  humble  ser- 
viteur, etc. 

A M.  CIIRISTIN. 

Le  9 janvier  1773. 

Celui  qui  a l’impertinence  de  vivre  encore  dans 
Fcrncy,  accablé  de  maladies  ; celui  qui  ne  cessera 
jamais  de  vous  aimer  tant  qu’il  respirera;  celui 
qui  s'intéresse  plus  que  jamais  aux  esclaves  que 
vous  allez  rendre  libres;  celui  qui  espère  faire 
encoreses pâques  une  fois  avec  vous  avant  de  mou- 
rir, vous  embrasse  très  tendrement,  mon  cher  ami, 
vous  et  toute  votre  famille. 

Vous  savez  sans  doute  que , quelqu’un  ayant  dit 
devant  le  roi  que  M.  Turgot  n’allait  jamais  h la 
messe,  M.  de  Maurepas  a répliqué  qu’en  récom- 
pense M.  l’abbc  Tcrray  y allait  tous  les  jours. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

16  janvier. 

Mon  cher  ange,  je  sens  la  grandeur  de  vos 
pertes , et  je  sens  aussi  que , dans  mon  misérable 
état,  je  ne  peux  être  au  nombre  de  ceux  qui , par 
leur  présence, par  leur  assiduité,  cl  par  leur  zèle, 
sont  a portée  de  verser  quelque  consolation  dans 
votre  belle  âme.  Il  est  certain  que,  si  je  puis  avoir 
au  printemps  un  peu  de  force,  et  si  je  suis  sûr 
d’être  entièrement  ignoré , je  viendrai  me  jeter 
entre  vos  bras.  Ne  pourriez-vous  point  trouver 
quelque  fa<;on  de  me  mettre  h portée  de  venir 
vivre  quelque  temps  pour  vous  seul , avant  que  je 
meure?  Si,  par  exemple,  M.  le  duc  de  Praslin 
allait  à Praslin  au  printemps;  si  vous  y alliez 
passer  une  quinzaine  de  jours;  s’il  voulait  avoir 
la  bonté  de  me  donner  une  chambre  bien  chaude 
dans  ce  château  que  j’ai  habité  si  long-temps,  je 
viendrais  vous  y trouver  et  jouir  de  vos  boutés  et 
des  siennes,  sans  être  tenté  d’entrer  dans  Paris. 
J'abandonnerais  volontiers  pour  vous  ma  colonie, 
qui  demande  mes  snius  continuels  du  soir  au  ma- 
tin : vous  seriez  ma  consolation , beaucoup  plus 
que  je  ne  serais  la  vôtre  ; car  vous  avez  perdu  la 
plupart  de  vos  amis,  et  j'ai  perdu  les  trois  quarts 
de  moi-même. 

Si  je  ne  puis  vous  apporter  mon  douloureux  et 
triste  individu,  accablé  par  la  vieillesse,  et  n'ayant 
que  la  mort  eu  perspective,  je  vous  enverrai  du 
moins  trois  ou  quatre  petits  enfants  que  j'ai  faits 
en  dernier  lieu  pour  vous  amuser.  J'ai  grand' peur 
qu'ils  ne  me  survivent  pas  ; mais , en  y travail- 
lant, je  vous  avais  toujours  devant  les  yeux.  Je 
me  disais  toujours  : Cela  pourra-t-il  plaire  à 
M.  d'Argental?  Il  faut  savoir  à présent  comment 
je  pourrai  vous  faire  tenir  cette  petite  famille. 
N'avcz-vous  point,  vous  et  M.  de  Thibouville, 
quelque  ami  contrc-signant?  pourrais-je  envoyer 
trois  exemplaires  à M.  le  duc  de  Praslin?  J’attends 
sur  cela  vos  ordres.  Vous  autres  gens  de  Paris , 
vous  n’Stcs  nullement  exacts  en  correspondance. 
Par  exemple,  M.  de  Thibouville  m’avait  écrit 
qu'il  avait  envoyé  chez  le  banquier  Tourlon  pour 
une  chaîne  de  montre,  et  il  se  trouve  aujourd'hui 
que  c’est  chez  le  banquier  Gcrmani.  Pourvu  qu’oc 
sorte  de  chez  soi  à l'heure  des  spectacles,  il  sem- 
ble que  toutes  les  affaires  du  monde  soient  faites. 

Je  demande  pardon  à M.  de  Thibouville  de  cette 
observation. 

Ce  qui  regarde  mon  jeune  Prussien  est  pins  sé- 
rieux. Le  roi  de  Prusse  commence  h sentir  tout 
son  mérite;  et,  en  effet,  les  progrès  que  cet  of- 
ficier a faits  chez  moi  dans  l'art  du  génie  et  du 
dessin  sont  élonuants.  J’ai  senti  tous  les  inconvc- 
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nients  de  purger  sa  contumace.  J'ai  prié , il  y a 
long-temps , M.  d’Homoy  d'abandonner  la  lecture 
de  l'énorme  fatras  qu'il  a entre  les  mains.  11  fau- 
drait commencer  par  prouver  démonstrativement 
que  ce  procès  abominable  n'a  été  entamé  que  par 
une  cabale  contre  madame  de  Brou  , abbesse  de 
Willoncourl  ; il  faudrait  prouver  que  des  témoins 
ont  été  subornés  : un  tel  procès  durerait  quatre 
ou  cinq  ans,  épuiserait  les  bourses  des  plaideurs 
et  la  patience  des  juges  , et  je  mourrais  de  décré- 
pitude avant  qu'on  obtint  quelque  arrêt  qui  mit 
au  moins  les  choses  en  règle. 

ta  révision  des  Calas  a duré  trois  années;  celle 
des  Sirven  en  a duré  sept,  et  je  serai  mort  proba- 
blement dans  six  mois. 

Nous  nous  bornons  pour  le  présent  h demander 
un  saufrcoqduit  pour  une  année.  J'envoie  le  mo- 
dèle du  sauf-conduit  à madame  la  duchesse  d’En- 
ville  et  à monsieur  l'ambassadeur  de  Prusse;  ce 
modèle  doit  être  présenté  et  réformé.  C’est , ce  me 
semble,  M.  le  comte  de  Vergcnnesqui  doit  le  si- 
gner, puisqu'il  est  adressé  à un  étranger  qui  est 
réputé  être  actuellement  de  service  à Vesel.  J'ai 
joint  a ce  modèle  réformable  de  sauf-conduit  un 
petit  bout  de  requête  aussi  réformable.  On  pourra 
mettre  aisément  le  tout  dans  la  forme  usitée  au 
bureau  des  affaires  étrangères. 

Je  vous  supplie  donc , mon  très  cher  ange , de 
voir  ces  papiers  chez  madame  la  duchesse  d’En- 
ville,  et  de  nous  aider  de  vos  conseils  et  de  vos 
bons  offices.  Il  me  semble  que  ce  sauf-conduit, 
motivé  par  le  dessein  apparent  de  venir  purger  sa 
contumace,  ne  peut  être  refusé,  et  que  c’est 
presque  une  chose  de  droit.  Je  me  flatte  que  M.  le 
comte  dcMaurepas,  persuadé  par  les  justes  rai- 
sons de  madame  la  duchesse  d’Enville,  engagera 
M.  le  comte  deVergennes  à donner  le  sauf-conduit 
le  plus  favorable.  Ce  jeune  homme  assurément 
mérite  mieux  que  cette  petite  grâce;  mais  enfin, 
c'est  toujours  beaucoup  si  nous  l’obtenons.  Nous 
aurons  du  moins  après  cela  le  temps  de  présenter 
une  requête  au  roi , qui  pourra  couvrir  les  juges 
et  les  témoins  d'un  opprobre  éternel , si  cette  re- 
quête est  assez  intéressante  et  assez  bien  faite 
pour  aller  à la  postérité,  et  pour  effrayer  les  fa- 
natiques à venir. 

Cette  affaire,  mon  cher  ange,  est,  après  vous, 
ma  grande  passion.  C’est  en  me  dévouant  pour 
venger  1 innocence,  que  je  veux  finir  ma  carrière. 
Daignez  m aider  dans  le  dernier  de  mes  travaux. 

A M.  LEKAIN. 

A Faner,  16  janvier. 

Le  vieux  solitaire  et  sa  nièce  sont  extrêmement 


sensibles  au  souvenir  de  M.  Lelvain.  Ils  sont  tou- 
jours pénétrés  d'estime  pour  ses  grands  talents, 
et  d'amitié  pour  sa  personne. 

Vous  nous  parlez  de  deux  tragédies,  dont  l'une, 
que  vous  nommez  Virginie , nous  est  absolument 
inconnue.  Nous  nous  souvenons  d'avoir  voulu  lire 
l'autre  il  y a deux  ans , et  de  n’avoir  ptt  en  venir 
à bout.  C'était  une  déclamation  d'écolier,  et  nous 
n'aimons  les  déclamations  en  aucun  genre,  pas 
même  en  oraisons  funèbres  et  en  sermons.  Nous 
ne  connaissons  absolument  rien  de  bon  au  théâtre 
depuis  Allialie. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  co-ur,  et  vous 
souhaite  une  santé  meilleure  que  la  mienne.  V. 

A M.  D10.N1S  DU  SEJOUR , 

DE  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES , 

gtl  LU  AVAIT  ENVOYÉ  SON  ESS1I  Eli  US  UtaZlCS. 

A Fmiey,  Il  janvier. 

Monsieur,  je  vous  remercie  avec  beaucoup  de 
scusibilité  cl  un  peu  de  boule  de  l'utile  et  beau 
présent  que  vous  daignez  me  faire.  Je  ressemble 
assez  à ce  vieux  animal  de  basse-cour  à qui  ou 
donna  un  diamant  ; la  pauvre  bête  répondit  qu’il 
ne  lui  fallait  qu'un  grain  de  millet. 

Autrefois,  monsieur,  j’aurais  pu  suivre  vos  cal- 
culs; mais  a quatre-vingt  et  un  ans,  accablé  de 
maladies,  je  no  puis  guère  m'en  tenir  qu'à  vos 
résultats.  Je  les  trouve  si  probables,  que  je  ne 
compte  pas  après  vous.  Je  suis  très  persuadé  qu'au- 
cune comète  ne  peut  prendra  aucune  planète  en 
flanc.  Vous  décidez  un  grand  procès;  vous  donnez 
un  arrêl  par  lequel  le  genre  humain  conservera 
long-temps  son  héritage;  reste  à savoir  si  l'héri- 
tage en  vaut  la  peine. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  nous  acquérions 
jamais  un  nouveau  satellite,  qui  serait,  ce  me 
semble,  un  domestique  fort  importun,  et  qui 
troublerait  furieusement  les  services  que  nous 
rend  celui  que  nous  avons  depuis  si  long-temps. 

Pour  les  Arcadicns,  qui  se  croyaient  plus  an- 
ciens que  la  lune,  il  me  semble  qu’ils  ressem- 
blaient à ces  roisd'Orient  qui  s’intitulaient  cousins 
du  soleil.  Je  veux  croire  que  ces  messieurs  d'Ar- 
cadie avaieut  inventé  la  musique  : 

Noti  cautère  perjli 

Arcades  *. 

Mais  ces  bonnes  gens  n'apprirent  que  fort  tard  à 
manger  du  gland , et  il  est  dit  qu’ils  se  nourrirent 
d'herbe  pendant  des  siècles. 

Vous  en  savez,  Newton  et  vous,  un  peu  plus 
que  ces  Arcades,  et  que  toute  l’antiquité  ensemble. 
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Je  souhaite  que  Newton  ait  raison , quand  il 
soupçonne  qu’il  y a des  comètes  qui  tombent  dans 
le  soleil  pour  lo  nourrir,  comme  on  jette  des  bû- 
ches dans  un  feu  qui  pourrait  s’éteindre.  Newton 
croyait  aux  causes  tinales,  j'ose  y croire  comme 
lui  ; car  enfin  la  lumière  sert  à nos  yeux , et  nos 
yeux  semblent  faits  pour  elle.  Toute  la  nature 
n'est  que  mathématique.  Vous  la  voyez  tout  en- 
tière avec  les  yeux  de  l’esprit;  et  moi,  qui  ai 
perdu  les  miens,  je  m’eu  rapporte  entièrement  à 
vous. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  l’estime  que  je  vous 
dois,  et  avec  une  respectueuse  reconnaissance, 
monsieur,  votre,  etc. 

A M.  DE  LA  CROIX, 

t 

AVOCAT. 

A Fcmey,  31  janvier. 

11  semble,  monsieur,  qu’en  adoucissant  les 
maux  de  ma  vieillesse,  et  en  consolant  ma  solitude 
par  la  lecture  de  vos  agréables  ouvrages,  vous 
ayez  voulu  me  priver  du  plaisir  de  vous  en  remer- 
cier. Vous  ne  m’avez  point  donné  votre  adresse. 
11  y a plusieurs  personnes  à Paris  qui  portent 
votre  nom , quoiqu'il  n’y  ait  que  vous  qui  le  ren- 
diez célèbre. 

Je  hasarde  mes  remerciements  chez  votre  li- 
braire. 11  a imprimé  peu  de  mémoires  aussi  bien 
faits.  Ceux  pour  la  Rosière  sont  les  premiers,  je 
crois,  qui  aient  introduit  les  grâces  dans  l'élo- 
quence du  barreau.  Celui  de  Del|>ech  me  semble 
discuter  les  probabilités  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance; car  les  hommes  ne  peuvent  juger  que 
par  les  probabilités.  La  certitude  n’est  guère  faite 
pour  eux,  et  voilà  pourquoi  j’ai  toujours  pensé 
que  notre  code  criminel  est  aussi  absurde  que 
barbare.  Il  n’y  a guère  de  tribunal  en  France  qui 
n’ait  rendu  des  jugements  affreux  et  iniques,  pour 
avoir  mal  raisonné , plutôt  que  pour  avoir  eu  l’in- 
tention de  condamner  l’innocence. 

J'ai  l’honnenr  d'être  avec  toute  l'estime  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois , monsieur , 
votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

32  janvier. 

Mon  cher  ange,  quand  vous  m’aurez  donné 
une  adresse , je  vous  enverrai  quelque  chose  pour 
vousamuser  ou  pour  vous  ennuyer.  En  attendant, 
voici  le  projet  de  la  petite  pancarte  que  nous  de- 
mandons à M.  de  Vergènnes.  Nous  ne  voulons  au- 
cune autre  grâce  pour  le  présent.  Nous  vous  sup- 


plions, avec  la  plus  vive  instance,  de  nous  ap- 
puyer auprès  de  madame  la  duchesse  d’Enville. 
Dites-lui , je  vous  en  conjure,  que  nous  n’aurions 
voulu  implorer  que  ses  bontés.  Nous  n'attendons 
rien  que  de  la  générosité  de  son  cœur  ; mais  nous 
n’avons  pu  nous  empêcher  de  donner  part  de  nos 
demandes  au  ministre  du  roi  de  Prusse,  parce 
qu’il  a un  ordre  exprès  du  roi  son  maitre  de  sol- 
liciter en  faveur  de  notre  infortuné  jeune  homme. 
Mais  c’est  sur  madame  d’Enville  que  nous  fondons 
toutes  nos  espérances;  et  c'est  vous,  mon  cher 
ange , qui  nous  avez  ouvert  cette  voie  du  salut. 
Consommez  votre  ouvrage;  tâchez  de  nous  faire 
avoir  un  sauf-conduit  bien  honorable , et  qui  ne 
soit  pas  dans  la  forme  commune.  Puissé-je  vous 
amener  mon  très  estimable  infortuné,  qui  est  sans 
doute  actuellement  à Vcsel,  comme  saiut  François- 
Xavier  était  en  deux  lieux  à la  fois , et  comme  cela 
est  très  commun  parmi  nous!  Après  cela  nous 
verrons  à loisir  s'il  est  permis  à un  juge  de  vil- 
lage de  solliciter  pendant  trois  mois  de  faux  té- 
moignages pour  perdre  des  jeunes  gens  de  seize  ù 
dix-sept  ans,  parce  qu'ils  étaient  parents  de  ma- 
dame de  Brou  , abbesse  de  Willeucourt,  et  que 
cette  abbesse  n’avait  pas  vonlu  donner  une  pen- 
sionnaire de  son  couvent,  très  riche,  au  fils  de  ce 
vilain  juge , en  mariage. 

Nous  verrons  s’il  est  permis  à ce  détestable  juge 
de  choisir  pour  assesseur  un  marchand  de  b>  is 
reconnu  pour  fripon,  condamné  comme  tel  par 
des  sentences  des  consuls,  qui  a été  autrefois  pro- 
cureur, et  qui  n'a  jamais  été  gradué. 

Nous  verrons  s’il  est  loyal  à trois  misérables  de 
celte  espece  de  faire  à trois  enfants  un  procès  cri- 
minel de  six  mille  pages , et  de  Unir  par  donner  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire  à ces  enfants, 
par  leur  arracher  la  langue  avec  des  tenailles, 
par  leur  couper  le  poing  sur  un  poteau , par  les 
jeter  tout  vivants  dans  un  bûcher  composé  de 
deux  voies  de  bois  de  compte,  et  de  deux  voies 
de  fagots  à doubles  liens. 

Nous  verrons  si  Pasquier,  petit-fils  d’un  crieur 
du  Châtelet,  s’est  immortalisé  en  rapportant  au 
parlement  ce  procès  de  six  mille  pages , pendant 
que  le  premier  président  dormait. 

Nous  verrous  si  le  bien  jugé,  qui  n’a  passé  que 
de  deux  voix,  n’est  pas  le  plus infernalement  mal 
jugé. 

Nous  aurons , je  l’espère , des  preuves  évidentes 
de  tout  ce  que  je  vous  dis,  et  nous  les  mettrons 
sous  les  yeux  du  roi  et  do  l’Europe  entière  ; mais 
commençons  par  notre  sauf-conduit.  Je  ne  puis 
rien , je  ne  veux  rieu , j’abandonne  tout  sans  ce 
préalable;  je  veux  finir  par  là  ma  carrière.  Ne 
croyez,  ne  consultez  aucuu  bavard  d'avocat,  qui 
vous  cite  Papou  et  Loysel , comme  si  l’apim  et 
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Loyscl  avaient  «5té  des  rois  législateurs.  Ne  con- 
sultez , mon  cher  auge,  que  votre  raison  et  votre 
cœur. 

Dites , je  vous  en  conjure , b M.  de  Condorcet , 
tout  ce  qui  est  dans  ma  lettre. 

C'est  pour  le  coup  que  je  me  mets  a l'ombre  de 
vos  ailes,  et  que  j’y  veux  mourir. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  FLORIAN. 

A Ferney,  23  Janvier. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  bien  sen- 
siblement M.  de  Florianet;  il  l'embrasse  de  tout 
son  cœur;  il  lui  écrit  sur  ce  petit  papier  imper- 
ceptible, pour  épargner  à un  jeune  officier,  très 
médiocrement  payé,  un  port  de  lettre  considé- 
rable. 

M.  de  Florianet  a eu  bien  dos  tantes,  mais  il 
n'en  a pointcude  plus  aimable  que  celle  d'aujour- 
d'hui. Il  verra,  quand  il  sera  à Ferney,  une  sœur 
de  sa  nouvelle  tante,  âgée  d'environ  seize  ans, 
cl  qui  serait  très  digne  de  commettre  un  inceste 
avec  M.  de  Florianet,  si  elle  n’était  pas  retenue 
par  son  extrême  pudeur.  Il  est  vrai  que  cette  pu- 
dibonde demoiselle  va  rarement  à la  messe , parce 
qu’elle  s’y  ennuie , et  qu’elle  n’entend  pas  encore 
le  latin  ; mais  vous  la  corrigerez , et  vous  pourriez 
bien  abandonner  pour  elle  mademoiselle  Dupuits, 
qui  vous  aimait  si  tendrement  et  si  violemment. 
Le  nez  de  mademoiselle  Dupuits  ne  se  réforme 
point  encore , mais  ses  doigts  acquièrent  une  sou- 
plesse merveilleuse  au  clavecin  ; et  si  elle  no  se 
sert  pas  incessamment  de  ses  doigts  pour  se  gratter 
où  il  lui  démange,  il  faudra  qu’elle  soit  plus  pu- 
dibonde que  la  sœur  de  votre  nouvelle  tante. 

Voilé  tout  ce  que  je  puis  sons  mander  de  votre 
famille,  dont  j’ai  l’honneur  d'être  un  peu  par  ri- 
cochet. Je  vous  donne  ma  bénédiction  in  quantum 
postum,  et  in  quantum  indiges. 

A M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 

23  janvier. 

Le  moribond  de  quatre- vingt  et  un  ans  est  dans 
son  lit,  monsieur,  tout  comme  vous  l'avez  vu  ; 
mais,  avant  de  mourir,  il  vous  enverra  ce  Don 
Pèdre  qui  est  d’un  jeune  homme  : vous  vous  en 
apercevrez  bien  à son  style , qui  n’est  pas  encore 
formé. 

J’ai  eu  le  bonheur  de  voir  au  chevet  de  mon  Ht 
monsieur  votre  fils.  Il  me  parait  plus  formé  que 
l'auteur  de  Don  Pbdre;  il  est  très  aimable,  et 
digne  do  vous. 

Je  vous  remercie  infiniment  des  deux  jeunes 


gens  condamnés  à rendre  un  crucifix  de  grand 
chemin , pour  en  avoir  brisé  un  autre  ; rien  n’est 
plus  juste.  Vous  me  donnez  envie  de  connaître 
monsieur  le  bailli  de  Rue  '.  On  y va  un  peu  plus 
vertement  chez  les  Welches;  on  inflige  la  peine 
des  parricides.  C’est  une  autre  espèce  de  justice 
qui  est  toute  divine  : car  un  crucifix  de  bois  étant 
Dieu,  et  Dieu  étant  notre  père,  il  est  clair  que 
celui  qui  a cassé  la  tête  au  crucifix  a cassé  la  tête 
à son  père;  donc  le  supplice  des  parricides  lui  est 
dû  très  légitimement. 

Je  mourrai  en  admirant  cette  jurisprudence, 
mais  en  vous  aimant. 

A MADAME  DE  SADVICNT. 

A Ferney,  23  Janvier. 

Vous  ne  sauriez  croire,  madame,  quel  plaisir 
vous  m’avez  fait , en  voulant  bien  m'envoyer  le 
mémoire  de  M.  Gerbier.  Je  m’intéresse  à sa  gloire, 
et  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  l'attaquer 
après  la  lecture  d'un  tel  écrit.  Il  est  sage  et  vigou- 
reux ; il  ne  court  point  après  l'esprit,  il  ne  court 
qu'après  la  vérité;  il  la  saisit  avec  la  vraie  élo- 
quence, qui  n’est  pas  celle  des  jeux  de  mots.  J’ai 
été  fort  aise  de  ne  point  trouver  là  le  verbiage 
éternel  du  barreau.  La  plupart  des  avocats  par- 
lent toujours  comme  l'intimé. 

Je  viens  de  recevoir,  madame,  une  lettre  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu;  il  n'est  pas  homme 
à verbiage.  11  a la  bonté  de  me  promettre  les  pe- 
tits paiements  que  ma  situation  très  embarras- 
sante me  forçait  de  lui  demander.  Je  me  trouvais 
tellement  pressé  que  j'avais  osé  vous  importuner 
de  mes  misérables  affaires  ; j’en  suis  bien  honteux  : 
mais  je  me  voyais  noyé,  et  je  m’adressais  à sainte 
Geneviève.  Je  suis  actuellement  dans  mon  lit, 
pendant  que  M.  et  madame  de  Florian  dînent  chez 
votre  ami  M.  Tronchin. 

Madame  de  Florian  est  plus  aimable  que  jamais. 
Elle  soutientson  état  avec  esprit,  avec  dignité,  et 
avec  grâce.  Cabanis  la  dirige;  il  est  au  fait  de9 
maladies  des  dames  plus  que  personne.  Elle  s'est 
accoutumée  h notre  solitude  philosophique  et  'a 
notre  vilain  climat  ; rien  n’a  paru  la  dégoûter  ; cela 
est  d'un  bien  bon  esprit.  On  voit  bien  par  qui  elle 
a été  élevée.  Elle  a une  sœur  de  quinze  à seize 
ans,  dont  je  voudrais  bien  être  le  précepteur; 
mais  elle  n'en  a pas  besoin , et  on  n'élève  pas  les 
filles  quand  on  a quatre-vingt  et  un  ans. 

J'ai  vu  la  comédie  italienne  du  Conclave;  il  n’y 
a ni  gaieté  ni  esprit  ; mais  c'est  toujours  beaucoup 
qu'on  se  moque  du  conclave  a Rome. 

Agréez  toujours,  madame,  le  tendre  respect 
du  vieux  malade  de  Ferney. 

•M.  d'All.  K. 


ANN  É fl 

A MADAME  LA  Dl’CUESSE  D’ENVILLE. 

Janvier. 

Madame,  je  me  jette  à vos  pieds  cette  fois-ci 
bien  sérieusement,  et  je  tous  conjure  d'achever, 
par  votre  protection , de  rendre  la  vie  et  l'bon- 
neur  au  plus  innocent,  au  plus  sage,  au  plus 
modeste  et  plus  malheureux  gentilhomme  de 
France. 

11  ne  s'agit  plus  actuellement  d'aucune  formalite 
do  loi , ni  d’aucune  lettre  en  chancellerie.  U de- 
mande au  roi  un  sauf-conduit  d'une  année,  comme 
vous  le  verrez  par  les  petits  papiers  ci-joints.  Il 
lui  faudra  en  effet  une  année  entière  au  moins 
pour  débrouiller  tout  le  chaos  de  cette  abominable 
aventure  ; et  le  roi  son  maître  voudra  bien  me  le 
confier  encore,  supposé  que  jo  vive. 

Ce  n’est  point  h moi  h prévoir  s'il  cherchera  h 
entrer  dans  le  service  de  France,  ou  s'il  resterai 
celui  du  roi  de  Prusse.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est 
qu'il  est  un  très  bon  officier  et  un  bon  ingénieur. 

Il  est  supposé  résider  h Vcsel,  et  il  ne  peut  se 
montrer  en  France  qu’avec  un  sauf-conduit.  Nous 
en  demandons  un  qui  soit  à peu  près  suivant  le 
modèle  que  nous  présentons. 

Cette  petite  grâce , qui  ne  tire  a aucune  consé- 
quence , dépend  entièrement  du  ministre  des  af- 
faires étrangères;  et  je  suis  bien  sûr  que  ce  mi- 
nistre fera  tout  ce  queM.  le  comte  de  Maurcpas 
voudra. 

Daignez  donc,  madame,  en  parler  a M.  do 
Mau  repas 'quand  vous  le  verrez.  Permettez  qu'on 
mette  cette  bonne  action  dans  la  liste  de  celles 
que  vous  faites  tous  les  jours,  quoique  celte  liste 
soit  un  peu  longue. 

J*ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  vive  reconnaissance,  madame,  etc. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Femey,  23  janvier. 

Pardon,  madame,  pour  Gluck  ou  pour  le  che- 
valier Gluck.  Je  croyais  vous  avoir  mandé  qu'une 
dame  qui  est  assez  belle,  et  qui  a une  voix  ap- 
prochante de  celle  de  mademoiselle  Lemaure, 
m'avait  chanté  un  récitatif  mesuré  de  ce  réforma- 
teur, et  qu'elle  m'avait  fait  un  très  grand  plaisir, 
quoique  je  sois  aussi  sourd  qu’aveugle  quand  les 
neiges  viennent  blanchir  les  Alpes  et  le  mont  Jura. 

Je  vous  demande  pardon  d'avoir  eu  du  plaisir, 
et  d'en  avoir  eu  par  un  Gluck.  Il  se  peut  que  j'aie 
cil  tort  ; il  se  peut  aussi  que  les  autres  morceaux 
de  ce  Gluck  ne  soient  pas  de  la  même  beauté.  De 
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plus,  je  sens  bien  qu'il  entre  un  peu  de  fantaisie 
dans  ce  qu'on  appelle  goût  en  Mit  de  musique. 
J'aime  encore  les  beaux  morceaux  de  Lulli,  maigre 
tous  les  Gluck  du  monde. 

Mais  venons,  je  vous  prie,  a l'affaire  que  vous 
voulez  bien  protéger.  Je  me  suis  mis  aux  pieds  de 
madame  la  duchesse  d'Enville  ; je  ne  compte  que 
sur  elle,  je  n'aurai  d’obligation  qu'à  elle.  Nous 
demandons  un  sauf-conduit , et  rien  autre  chose  ; 
mais , comme  ces  sauf-conduits  se  donnentopar 
M.  de  Vcrgcnnes  aux  affaires  étrangères,  il  a fallu 
absolument  commencer  par  avoir  un  congé  du 
roi  de  Prusse , et  en  donner  part  à son  ambassa- 
deur, d'autant  plus  que  le  roi  de  Prusse  lui-même 
a recommandé  vivement  mon  jeune  homme  à ce 
ministre. 

Nous  attendons  de  la  protection  de  madame  la 
duchesse  d'Enville,  que  nous  obtiendrons,  en 
termes  honorables,  ce  sauf-conduit  si  nécessaire; 
le  temps  fera  le  reste.  Ce  sera  peut-être  une  chose 
aussi  curieuse  qu'affreuse  de  voir  comment  un 
petit  juge  de  province,  voulant  perdre  madame 
de  Brou,  abbesse  de  Willoncourt,  suborna  des 
faux  témoins,  et  nomma,  pour  juger  avec  lui,  un 
procureur  devenu  marchand  de  bois  et  de  vin, 
condamné  aux  consuls  pour  des  friponneries. 

C'est  ce  cabarcticr  qui  condamna , lui  troisième, 
deux  enfants  innocents  au  supplice  des  parricides. 
On  ne  le  croirait  pas;  vous  ne  m’en  croirez  pas 
vous-même,  en  vous  faisant  lire  ma  lettre;  cepen- 
dant rien  n'est  plus  vrai. 

Cette  étrange  vengeance  fut  confirmée  au  par- 
lement de  Paris,  à la  pluralité  des  voix.  Il  y avait 
six  mille  pages  de  procédures  à lire  : il  fallait,  ce 
jour-là,  écrire  aux  classes , et  minuter  des  remon- 
trances. On  ne  peut  pas  songer  à tout.  On  se  dé- 
pêcha de  dire  que  le  marchand  de  bois  avait  bien 
jugé  ; et  ces  deux  mots  suffirent  pour  briser  les  os 
de  ces  deux  enfants,  pour  leur  arracher  la  langue 
avec  des  tenailles,  ponr  leur  couper  la  main  droite, 
pour  jeter  leur  corps  tout  vivant  dans  un  feu 
composé  de  deux  voies  de  bois  et  de  deux  char- 
rettes de  fagots.  L'un  subilcemartyreen  personne, 
l’autre  en  effigie  ; mais  le  temps  vient  où  le  sang 
innocent  crie  vengeance. 

Cet  exécrable  assassinat  est  plus  horrible  que 
celui  des  Calas,  car  les  juges  des  Calas  s’étaient 
trompés  sur  les  apparences,  et  avaient  élé  coupa- 
bles de  bonne  foi;  mais  ceux  d'Abbeville  ne  sa 
trompèrent  pas;  ils  virent  leur  crime,  et  ils  la 
commirent.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit,  madame, 
à peu  près  ce  que  je  vous  dis  aujourd'hui  : mais 
je  suis  si  plein  que  je  répète. 

Mon  grand  malheur  est  que  je  désespèro  de 
vivre  assez  long-temps  pour  venir  à bout  de  mon 
entreprise;  mais  je  l’aurai  du  moins  mise  en  bon 
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CORRESPONDANCE. 


train.  I.es  parties  intéressées  achèveront  ce  que 
j'ai  commencé. 

Pour  écarter  l'horreur  de  ces  idées,  je  vous  de- 
mande comment  je  pourrais  m'y  prendre  pour 
vous  Taire  tenir  un  chiTTon  qui  vous  ennuiera  peut- 
être.  Il  est  dédié  à un  bommo  que  vous  n'aimez 
point,  à ce  qu'on  dit;  c’est  M.  d'Alcmberl  : mais 
vous  pardonnerez  sans  doute  à un  académicien 
qui  dédie  un  ouvraee  à l'académie  , sous  le  nom 
de  sou  secrétaire.  Si  vous  ne  l’aimez  pas , vous 
l’estimez  ; et  il  vous  le  rend  au  centuple. 

Moi  je  vous  estime  et  je  vous  aime  de  toutes 
les  forces  de  ce  qu'ou  appelle  mon  âme. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 


vous  aurait  demandé  pardon  à genou*  et  per 
écrit;  mais  il  n’est  plus  temps  ; il  faut  poursuivre 
cette  détestable  affaire,  qui  vous  coûtera  plus 
qu'elle  ne  vaut. 

J'aime  mien*  les  canons  de  Fonlcnoy,  les  four- 
ches de  Clusler-Sévern,  Minorque,  et  Gènes;  ce 
sont  l'a  vos  vrais  billets  au  porteur. 

Si  vous  aviez  le  temps  de  .vous  amuser  ou  de 
vous  ennuyer,  je  pourrais  bien  vous  envoyerquel- 
que  chose  dans  peu  de  jours;  ce  serait  la  lie  de 
mon  vin.  Il  vous  paraîtra  peut-être  plat  ou  aigre; 
et  d'ailleurs  je  tremble  toujours  de  prendre  mal 
mon  temps. 

Agréez,  je  vous  en  conjure,  mon  très  tendre 
respect , en  quelque  temps  que  ce  puisse  être. 


A Fernejr,  23 janvier. 

Prdonnez-moi,  je  vous  en  supplie,  de  vous 
avoir  importuné  si  indiscrètement  ; mais  en  vérité, 
monseigneur,  pouvais-je  imaginer  que  les  prélimi- 
naires de  relie  maudite  affaire  avec  madame  de 
Saint-Vincent  vous  coûteraient  quaraute  mille  li- 
vres? La  justice,  dit-on,  devait  se  rendre  gratis 
avant  la  renaissance  des  anciens  parlements.  Quel 
gratis  que  quarante  mille  francs  d'entrée  de  jeu, 
et  cela  parce  que  l'on  a voulu  vous  voler  I 

Ce  n'était  qu’à  la  dernière  extrémité  que  j'a- 
vais recours  à vos  bontés,  ayant  mis  presque  tout 
mon  bien  snr  M.  le  duc  de  Wurtemberg,  snrM.  le 
duc  de  Douillon,  et  sur  le  roi,  et  n’étant  payé  de 
|iersonne  ; ayant  eu  l’impertinence  de  bâtir  une 
espèce  de  jolie  petite  ville,  et  étant  accablé  parles 
demandes  continuelles  de  trente  manufacturiers 
qu'il  faut  soutenir.  Ma  tète,  qui  n’est  pas  plus 
grosse  que  rien,  ne  pouvait  porter  tous  ces  far- 
deaux, et  j’étais  au  désespoir,  lequel  désespoir 
était  encore  augmenté  par  la  mort  du  notaire  La- 
lcu,  qui,  par  quelques  avances,  m'empêchait  de 
me  jeter  par  la  fenêtre. 

J'ai  bien  mal  pris  mon  temps  auprès  de  vous, 
je  l'avoue;  mais  votre  indulgence  me  rassure. 

Je  vois  bien  de  la  fermentation  à Taris,  malgré 
la  musique  de  Gluck,  et  malgré  les  comédies  que 
donne  Henri  IV  au  Théélre-Français,  au  Théâtre- 
Italien,  et  au*  Marionnettes.  Vous  êtes  accoutumé 
depuis  long-temps  aux  changements  de  scènes; 
mais  la  véritable  gloire,  les  grands  services  ren- 
dus, et  un  peu  de  philosophie,  sont  une  bonne 
égide  contre  tous  les  coups  de  la  fortune.  Vous 
êtes  actuellement  comme  les  évêques  qui  so  dis- 
pensent de  la  résidence  pour  venir  plaider  à Paris. 
Je  suis  persuadé  que,  si  au  lieu  de  dépenser  qua- 
raute mille  francs,  et  peut-être  quatre-vingt  mille, 
pour  faire  condamner  une  catin  friponne,  vous 
fui  aviez  donné  dix  mille  francs  d'aumône,  elle 


A MADAME  D'ÉPINAI. 

A Ferwey,  28  janvier. 

La  fille  de  l'arrière-petite-fille  du  grand  Cor- 
neille, madame,  lit  les  Conversations  d'Emilie. 
Elle  s’écrie  à chaque  page  : Ah  ! la  bonne  maman  ! 
la  digne  maman  ! Et  moi  je  me  dis  tout  bas  : Pour- 
quoi ne  puis-je  être  au*  pieds  de  l’auteur  ! pour- 
quoi mes  quatre-vingt  et  un  ans  me  privent-ils  du 
bonheur  de  la  voir  et  de  l'entendre!  pourquoi  me 
faut-il  finir  ma  vie  si  loin  d'elle!  Ab!  mademoi- 
selle de  Belzunce,  que  vous  êtes  heureuse! 

Je  ne  sais  où  est  M.  Grimm.  S'il  est  à Paris,  il 
vous  fait  sa  cour  sans  doute,  cl  je  vous  demande 
votre  protection,  madame,  pour  qu'il  se  souvienne 
de  moi. 

Vous  datez  de  votre  grabat.  11  y a trois  mois  que 
je  ne  snis  sorti  du  mien.  Je  suppose  que  votre  joli 
grabat  est  vers  la  place  de  Vendôme;  c'est  là  que 
j'adresse  mes  très  sincères  remerciements  et  mes 
très  humbles  respects. 

A M.  LE  BARON  DE.GOLTZ. 

Janvier. 

Monsieur,  le  roi  de  Prusse  continue  à honorer 
de  sa  proloctiou  àl.  d’Étallonde,  et  nous  comptons 
sur  la  vôtre.  11  ne  nous  faut  actuellement  qu’un 
sauf-conduit  à peu  près  tel  que  nous  osons  eu  pré- 
senter le  modèle.  Une  grâce  si  légère  ne  peut  se 
refuser,  et  M.  d'Étallonde  en  a un  besoin  essen- 
tiel pour  aller  lui-même  dans  sa  ville  rechercher 
les  pièces  essentielles  qui  lui  manquent.  Elles  dé- 
montreront son  innocence,  et  les  manœuvres  in- 
fernales dont  on  s’est  servi  pour  faire  condamner 
deux  jeunes  gentilshommes,  pleins  de  mérite,  à 
des  supplices  plus  horribles  que  ceux  dont  ou 
pimil  les  |>arricides. 
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Nous  avons  déjà  six  mille  pages  de  la  procé- 
dure, et  cela  ne  suffit  pas  à beaucoup  près.  Vous 
auriez  gagné  quatre  ou  cinq  batailles  en  bien 
moins  de  temps  que  cet  exécrable  procès  n'a  été 
jugé. 

Le  sauf-conduit  dépend  de  M.  le  comte  de  Ver- 
pennes.  M.  le  comte  de  Maurepas  a trop  de  gran- 
deur d'âme  et  trop  de  boute  pour  s’y  opposer. 
Vous  aurez,  monsieur,  la  satisfaction  d’avoircon- 
servé  la  vie,  l’honneur  et  la  fortune  à un  jeune 
gentilhomme  digne  de  servir  sous  vous. 

J’ai  l'honneur  d'ftre  avec  respect  et  reconnais- 
sance, monsieur,  de  votre  excellence,  etc. 

A M.  LE  DUC  DE  LA  nOCIfEFOCCAl’LD. 

Février. 

Monseigneur,  je  vous  conjure,  sans  préambule, 
de  vous  joindre  à madame  la  duchesse  votre  mère 
pour  une  très  bonne  action.  Je  ne  connais  pas  de 
meilleur  moyen  de  vous  plaire.  Vous  verrez  , par 
un  petit  papier  que  j’ai  l'honneur  de  lui  envoyer , 
qu'il  n’est  question  que  de  rendre  l'honneur,  la 
fortune,  et  la  vie,  par  cinq  ou  six  mots,  a un  jeune 
gentilhomme  plein  de  mérite.  La  chose  dé|>end  de 
M.  de  Vergennes,  qui  ne  refusera  rien  à M.  le 
comte  de  Maurepas,  cl  M.  de  Maurepas  vous  refu- 
sera encore  moins. 

Si  l'aventure  du  chevalier  de  La  Barre  vous  a 
fait  frémir  d’horreur  , la  protection  que  vous  et 
madame  la  duchesse  d’Enville  donnerez  à son  ami 
infortuné  nous  fera  verser  des  larmes  de  joie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 
monseigneur,  etc. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

I"  février. 

C'est  bien  vous,  madame,  qui  êtes  ma  patronne 
et  ma  véritable  protectrice.  Ma  dernière  volonté 
est  de  me  jeter  h vos  pieds;  mais  ce  ne  peut  être 
que  de  mou  lit  à la  bride  de  votre  cheval  ; et  il  y 
a cent  vingt-cinq  lieues  entre  lui  et  moi. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  par  la  voieque 
vous  m’avez  indiquée , le  dernier  radotage  de  ma 
vieillesse,  et  je  vous  supplie  de  ne  le  pas  lire;  car, 
vivant  ou  mourant,  je  neveux  pas  vous  ennuyer. 
Je  ne  pense  plus  guère  ; mais  mes  dernières  pen- 
sées seront  pour  vous,  avec  la  plus  respectueuse  et 
la  plus  tendre  reconnaissance. 

Le  vikcx  Malade  et  Radoteur  de  Feuxet. 


A M.  DE  LALANDE. 

A Ferney.  6 février. 

En  Ubi  aorma  poli  et  dirai  libramina  raolia  ; 

Computus  eo  Jovis , etc. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  Ualley  disait  à Newton , 
et  ce  que  je  vous  dis. 

Je  reçus  hier  le  plus  beau  présent  qu'on  m'ait 
jamais  fait.  J'ai  passé  tout  uu  jour  et  presque 
toute  une  nuit  à lire  le  premier  volume,  et  j'ai  en- 
tamé le  second. 

C’est , je  crois , la  première  fois  qu'on  a lu  tout 
de  suite  un  livre  d'astronomie.  Vous  avez  trouvé 
le  secret  de  rcudre  ta  vérité  aussi  intéressante 
qu’un  roman. 

Je  vous  demanderais  pourtant  grâce  pour  Alexan- 
dre, à qui  vous  reprochez  d'avoir  été  effrayé  d’une 
éclipse  de  lune,  avant  la  bataille  d’Arbclles.  Plu- 
tarque ne  lui  impute  pas  tant  de  faiblesse  et  tant 
d'ignorance. 

Quinte-Curce  dit  au  contraire  que  l’armée  (qui 
n’était  pas  composée  de  philosophes)  fut  prêle  à 
se  soulever  contre  Alexandre  ; Jam  pro  seditione 
rei  erat.  Le  roi  fit  rassurer  ses  soldats  par  les  ma- 
ges égyptiens  qu'il  avait  auprès  de  lui , et  marcha 
aux  ennemis  immédiatement  après  l'éclipse. 

Comment  en  effet  le  disciple  d'Aristote  aurait-il 
ignoré  la  cause  de  ce  phénomène  si  ordinaire, 
et  comment  Alexandre  aurait-il  connu  la  ter- 
reur? 

Après  avoir  demandé  grâce  pour  ce  prince,  je 
ne  vous  la  demanderai  pas  pour  les  Pères  de  l'É- 
glise, qui  ont  nié  les  antipodes;  je  ne  la  deman- 
derai pas  pour  l'ami  Pluche,  qui  va  toujours  cher- 
cher dans  la  langue  hébraïque  ( qu'il  ne  savait  pas) 
les  raisons  des  choses  qui  n’out  jamais  existé. 

J’aimerai  surtout  bieu  mieux  me  confirmer 
avec  vous  dans  le  système  démontré  par  New  ton , 
que  d’attribuer  aux  anciens,  quels  qu'ils  soient, 
des  connaissances  astronomiques,  dont  ils  n'ont 
jamais  en  que  des  soupçons  très  vagues. 

Enfin,  monsieur,  je  trouve  dans  votre  livre  de 
quoi  m'iuslruire  et  me  plaire  à tout  moment.  J'ai 
presque  oublié,  en  le  lisant,  tous  les  maux  dont  je 
suis  accablé.  Je  serai  bientôt  privé  pour  jamais  de 
ce  grand  spectacle  du  ciel , qui  est  actuellement 
couvert  de  brouillards,  du  moins  dans  notre  pays. 
11  fait  plus  beau  sans  doute  sur  les  bords  du  Nil 
et  sur  ceux  de  l'Euphrate  que  dans  le  voisinage  du 
lac  de  Genève.  Il  y a trois  mois  que  je  suis  dans 
mon  lit  ; et,  sans  vous,  je  n'aurais  renouvelé  con- 
naissance avec  aucune  planète. 

Vous  aviez  daigné  me  promettre  qne  vous  hono- 
reriez Fcrncy  d’un  obélisque  et  d’une  méridienne. 
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Je  ne  crois  pas  vivre  assez  pour  entreprendre  cet 
ouvrage  ; je  nie  bornerai,  ectte  année,  à bâtir  des 
granges  de  ce  que  vous  appelez  piiai  '(  si  je  ne  me 
trompe). 

Si  vous  aviez  un  moment  à vous , jo  vous  sup- 
plierais de  me  dire  à qui  je  dois  m'adresser  pour 
avoir  un  bon  ouvrier  avec  lequel  je  terais  mon 
marché. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  celle  impor- 
tunité. 

Je  ne  sais  pas  comment  j’ose  vous  parler  des 
choses  terrestres,  après  tout  ce  que  je  viens  de 
lire. 

Agréez , je  vous  prie , monsieur , la  reconnais- 
sance et  la  respectueuse  estime  de  votre,  etc. 

Le  vieux  Malade  de  Ferme  y. 

Permettcz-moi  de  présenter  mes  respects  a mon- 
sieur et  à madame  de  Maron  3. 

A M.  DE  MALESHERBES. 

AFemey,  Mféirler. 

Monsieur,  un  vieillard  qui  n'en  peut  plus  a re- 
pris un  peu  de  vie  en  recevant  votre  excédent  dis- 
cours. J'admire  la  générosité  de  votre  cœur,  au- 
tant que  votre  éloquence  ; car  je  suppose  que  c'est 
de  vos  bontés  que  je' tiens  ce  chef-d'œuvre.  Je  vois 
que  vous  m'avez  pardonné  d'avoir  été  d'une  opi- 
nion qui  u'élait  pas  la  vôtre;  vous  avez  senti  com- 
bien je  devais  être  affligé  autrefois , et  combien 
môme  je  le  suis  encore  ( et  je  le  serai  j usqu'a  u der- 
nier moment  de  ma  vie) , d'une  cruauté  inutile 
dont  on  ne  peut  se  souvenir  qu’avec  horreur.  Vous 
avez  été  plus  sage  que  moi;  vous  avez  séparé  ccttc 
barbarie  des  services  rendus  par  ceux  qui  l'ont 
commise,  et  moi  j'ai  tout  confondu.  Voil'a  comme 
les  passions  sont  faites.  Mes  plus  grandes  passions 
aujourd'hui  sont  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois , monsieur , et  le  regret  de  n'avoir  pu  vous 
eulendre. 

Je  mets  h vos  pieds  l'ouvrage  d’un  jeune  homme 
qui  m'avait  d'abord  donné  quelques  espérances; 
mais  il  n'a  pas  tenu  ce  qu’il  promettait. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

• Le  priai  (piié'i  «r  une  terre  argileuse,  battue  entre  des 
planches,  et  dont  on  fait  des  maisons  dans  la  Bresse.  K. 

1 Madame  rte  Maron . baronne  de  Meillonnar , qui  demeure 
à Huur(ç-en-ftre*M\  a fait  huit  tragédies  de  quinze  i dix-huit 
cents  vers  chacune,  et  deux  romcdlrs  en  vers.  Voltaire,  qui 
en  a vu  quelques  unes,  leur  a donné  des  applaudi-sements. 
La  modestie  de  Fauteur  l a empêchée  de  les  publier,  ainsi 
qu’un  grand  nombre  de  lettres  que  M.  de  Voltaire  lui  avait 
■dressées,  et  qu’elle  u’a  point  voulu  communiquer  par  le  même 
■aoUf.  ( ,Y„te  de  M.  de  Lalande.  ) 


A MADAME  LA  MARgUISE  DU  DEFFAND. 

37  février. 

J'ai  été  très  mal,  madame,  depuis  prés  d'un 
mois.  Je  le  suis  encore,  et  je  ne  sais  pis  trop  com- 
ment je  suis  en  rie.  Je  crois  qu'il  est  arrivé  la 
même  chose  à Don  Paire  qu'à  moi  ; cependant 
je  vous  en  envoie  une  seconde  édition  , pu  te  que 
j'appreuds , dans  mon  lit,  qu'il  n'y  a plus  d'exem- 
plaires de  la  première  à Genève.  Tout  est  allé , je 
crois,  ’a  Paris.  Vous  recevrez  probablement  l'exem- 
plaire del'édiliou  nouvelle  par  M.  d'Ogni. 

Je  vous  conseille  de  ne  vous  jamais  faire  lire  de 
vers;  car,  outre  qu'on  en  est  fort  las,  ils  sont  trop 
dilflcilesàlire.  Vous  trouverez  mieux  votre  compte 
avec  de  la  prose.  Je  vous  prie  même  de  lire  une 
noie  qui  se  trouve  à la  tin  de  la  Tactique  dans  le 
même  recueil.  Elle  est  assez  intéressante  pour  ceux 
qui  n’aiment  pas  qu'on  égorge  le  genre  Immain 
pourde  l'argent. 

Le  nombre  infini  des  maladies  qui  nous  tuent 
est  assez  grand  ; et  notre  vie  est  assez  courte  pour 
qu'on  puisse  se  pisser  du  fléau  de  la  guerre. 

Je  finirai  bientôt  ma  carrière  au  coin  de  mon 
feu.  Etendez  la  vôtre , madame  , aussi  loin  que 
vous  le  pourrez;  jouissez  de  tous  les  plaisirs  que 
votre  triste  état  vous  permet.  Le  mot  de  plaisir  est 
bien  fort,  j’aurais  dû  dire  consolations,  cl  même 
consolations  passagères  ; car  il  n'en  reste  rien  , 
lorsqu'au  sortir  d'un  grand  souper  on  se  retrouve 
avec  soi-même,  et  qu’on  passe  la  nuit  à se  rappe- 
ler en  vain  sospremiers beaux  jours.  Tout  est  va- 
nité, disait  l'autre.  Eh  ! plût  à Dieu  que  tout  ne 
fût  que  vanité!  mais  la  plupart  du  temps  tout  est 
souffrance.  J'en  suis  bien  fâché  ; mais  rien  n'est 
plus  vrai. 

Ma  lctlreest  un  pou  de  Jérémie;  j’aimerais  mieux 
être  Anacréon.  Je  vous  prie  de  me  pardonner  mes 
lamentations,  et  de  croire  que  le  bon  homme  Jé- 
rémie, au  milieu  de  ses  montagnes,  vous  est  aussi 
tendrement  attaché  que  s'il  avait  le  bonheur  de 
vous  voir  tous  les  jours. 

Le  vieux  Malade  de  Fermev. 

A M.  LE  COMTE  D ARCENTAL. 

* mars. 

I 

Pardon,  mon  cher  ange;  ce  n'est  pas  ma  faute 
si  j'ai  tâté  un  peu  de  l’agonie  aux  approches  de 
l'équinoxe  , selon  ma  louahlc  coutume.  J'ai  été 
bien  sot  quand  j’ai  cru  être  au  moment  oit  je  ne 
vous  reverrais  plus.  Je  ne  veux  pas  perdre  l'espé- 
rance, qui  est  toujours  au  fond  de  ma  boite  de 
Pandore. 


1 
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ANNEE  1775 


Tarais  fait  relier  une  nouvelle  édition  de  Don 
P'ctlre  et  compagnie  i>our  M.  de  Thibouvillc;  je  ne 
sais  plus  comment  faire  |>our  la  lui  envoyer.  11  y a 
long-temps  qu’elle  est  toute  prête.  Esl-il  possible 
qu'il  n’ait  pas  un  contre-seing  de  quelque  inten- 
dant des  postes  ’a  son  service?  Ces  pauvres  Pari- 
siens ne  s’avisentjamaisdc  rien.  Je  prends  le  parti 
de  la  lui  envoyer  par  la  diligence  de  Lyon,  empail- 
lée comme  un  pâté. 

Lckain  a mandé  qu’il  avait  une  vieille  Ériphyte 
de  moi;  c’est  une  esquisse  assez  mauvaise  de  la 
Sémiramis.  Il  serait  ridicule  que  ce  croquis  pa- 
rût, et  il  n’csl  pas  moins  à craindre  qu’il  ne  pa- 
raisse. 

Je  me  flatte  que  mon  cher  ange  me  sauvera  de 
cette  petite  honte. 

11  faut  que  je  vous  conte  que  j’avais  envoyé  un 
vaisseau  dans  l’Inde  , avec  quelques  associés;  le 
tonnerre  est  tombé  sur  notre  vaisseau , et  a tout 
fracassé.  J’ai,  Dieu  merci,  un  anti-tonnerre  ’a  Fcr- 
ney  dans  mon  jardin.  Vous  savez  que  cela  s'ap- 
pelle un  conducteur  : avec  cette  précaution  on 
n’a  rien  à craindre  sur  terre.  C’en  serait  trop  d’a- 
voir ’a  la  fois  affaire  au  tonnerre  sur  la  mer  des 
Indes  et  dans  mon  parterre  : les  dévots  se  moque- 
raient trop  de  moi. 

Je  conseille  à Beaumarchais  de  faire  jouer  ses 
Factumt,  si  son  Barbier  ne  réussit  pas. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  n'en  peux  plus: per- 
mettez que  je  vous  embrasse  bien  tendrement , 
avec  le  peu  de  force  qui  me  reste. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  CnASTELLUX. 

10  mars. 

J'apprends,  monsieur,  que  vous  faites  à M.  de 
Ctiàtcaubrun  l’honneur  de  lui  succéder.  S’il  ne 
s'était  pas  pressé  de  vous  céder  sa  place,  je  vous 
aurais  demandé  la  préférence.  J’ai  été  si  malade 
depuis  prés  de  deux  mois,  que  j'ai  cru  que  je  le  ga- 
gnerais de  vitesse,  et  alors  je  me  serais  recom- 
mandé à vos  bontés.  L’académie  me  devient  plus 
chère  que  jamais. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu,  monsieur,  une  pe- 
tite édition  de  cette  esquisse  de  Don  Pèdre,  qu'un 
Genevois  devait  mettre  de  ma  part  à vos  pieds. 
S'il  ne  vous  l’a  pas  remise,  voudriez-vous  avoir  la 
bonté  de  me  dire  comment  je  pourrais  m'y  pren- 
dre pour  vous  rendre  cet  hommage,  que  mon  état 
très  douloureux  m’empêche  de  vous  présenter  moi- 
même?  Pardonnez  à ma  terre  épuisée  si  elle  ne 
porte  pas  de  meilleurs  fruits.  Rien  ne  serait  plus 
propre  a me  rajeunir  que  de  venir  vous  faire 
ma  cour,  de  vous  entendre  à votre  réception  , et 
de  partager  l'honneur  que  vous  nous  faites. 


S'il  est  vrai  que  la  Raison  ait  passé  par  Paris, 
dans  scs  petits  voyages,  elle  doit  y rester  pour  vi- 
vre avec  l'auteur  de  la  Félicité  publique.  Ce  n’est 
pas  une  médiocre  consolation  pour  moi  de  voir 
mon  opinion  sur  cet  ouvrage  si  bien  confirmée. 
M.  de  Malesherbcsa  dit  que  ce  livre  était  digno 
de  votre  grand-père;  et  moi  j’ai  l'insulencc  de 
vous  dire  que  votre  grand-père,  tout  votre  grand- 
père  qu'il  est,  en  était  incapable,  malgré  son  gé- 
nie et  son  éloquence.  Je  pensai  ainsi , lorsque  j’i- 
gnorais que  la  Félicité  venait  do  vous.  Je  n’ai 
jamais  changé  d’avis, et  certainement  je  n’cncltan- 
gerai  pas. 

La  Raison  et  ta',  Vérité  sa  fille  se  recomman- 
dent h vos  bontés  ; et  moi  chétif,  qui  voudrais 
bien  être  de  la  famille,  je  me  mets  a vos  pieds. 

Le  vieux  Malade  de  Fer.nev. 

A M.  LE  BARON  D’ESPAGNAC. 

Fcrney,  le  10  mars. 

Tous  les  plans  dont  vous  avez  gratifié  le  public 
sont  d’une  exactitude  dont  personne  n’avait  en- 
core approché  : vous  représentez  les  positions  des 
armées,  avantetaprès,  comme  dans  Faction  même. 
Votre  livre  scra'a  jamais  l’instruction  des  officiers, 
et  c’est  assurément  un  des  plus  beaux  monuments 
du  siècle. 

Pardonnez-moi  ces  éloges,  puisque  c’est  la  vé- 
rité qui  les  dicte. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  la  reconnaissance  et 
l’estime  la  plus  respectueuse  , votre  dévoué  servi- 
teur, de  Voltaire. 

A M.  BOURG ELAT. 

A Renier,  tSnurs. 

Aies  maladies  continuelles  , monsieur  , m’ont 
empêché  de  vous  remercier  plus  tût  du  mémoire 
utile  et  digne  de  vous,  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m’envoyer.  11  y a quatre-vingt  et  un  ans  que 
je  souffre  , et  que  je  vois  tout  souffrir  et  mourir 
autour  de  moi.  Tout  faible  que  je  suis,  l’agricul- 
ture est  toujours  mon  occupation.  J’étais  étonné 
qu’avant  vous  les  bêtes  <t  cornes  ne  fussent  que  du 
ressort  des  bouchers,  et  que  les  chevaux  n’eussent 
pour  leurs  Hippocrates  que  des  maréchaux  fer- 
rants. Les  vrais  secours  manquent  dans  les  pays 
les  plus  policés.  Vous  avez  seul  mis  fin  h cet  op- 
probre si  pernicieux. 

Les  animaux,  nos  confrères,  méritaient  un  peu 
plus  de  soin,  surtout  depuis  que  le  Seigneur  fit  un 
pacte  avec  eux,  immédiatement  après  le  déluge. 
Nous  les  traitons,  malgré  ce  pacte , avec  presque 
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autant  d’inhnmanilc  que  les  Russes,  les  Polonais, 
et  les  moines  de  Franche-Comté , traitent  leurs 
paysans  , et  que  les  coiiunis  des  fermes  trailcul 
ceux  qui  vont  acheter  une  poignée  do  sel  ailleurs 
que  cher  eux. 

Je  voudrais  qu'on  cherchât  des  préservatifs  con- 
tre les  maladies  contagieuses  de  nos  bestiaux  dans 
le  temps  qu'ils  sont  en  bonne  santé,  afin  de  les  es- 
sayer quand  ils  sont  malades.  On  pourrait  alors  , 
sur  une  centaine  de  bœufs  attaqués,  éprouver  une 
douzaine  de  remèdes  différents,  et  on  pourrait  rai- 
sonnablement espérer  que  de  ces  remèdes  il  y en 
aurait  quelques  uns  qui  réussiraient. 

Il  y a , dans  le  moment  présent,  une  maladie 
contagieuse  en  Savoie  , a une  lieue  de  chez  moi. 
Mon  préservatif  est  de  n'avoir  aucune  communi- 
cation avec  les  pestiférés,  de  tenir  mes  bœufs  dans 
la  plus  grande  propreté  , dans  de  vastes  écuries 
bien  aérées,  et  de  leur  donner  des  nourritures 
saines. 

La  dureté  du  climat  que  j’habite , entre  qua- 
rante lieues  de  montagnes  glacées  d’un  cote  et  le 
mont  Jura  de  l'antre,  m'a  obligé  de  prendre  pour 
moi-même  des  précautions  qu’on  n’a  point  en  Si- 
bérie. Je  me  prive  de  la  communication  avec  l’air 
extérieur  pendant  six  mois  de  l’année.  Je  brûle 
des  parfums  dans  ma  maison  et  dans  mes  écuries; 
je  me  fais  un  climat  particulier,  et  c’est  par  la  que 
je  suis  parvenu  a une  assez  grande  vieillesse,  mal- 
gré le  tempérament  le  plus  faible  et  les  assauts 
réitérés  de  la  nature. 

Le  grand  malheur  des  paysans  est  d’être  imbé- 
ciles, et  un  aotre  malheur  est  d’être  trop  négligés: 
on  ne  songe  à eux  que  quand  la  peste  les  dévaste 
eux  et  leurs  troupeaux  ; mais , pourvu  qu’il  y ait 
de  jolies  filles  d'opéra  à Paris,  tout  va- bien.  Je 
vous  serai  très  obligé,  monsieur,  de  vouloir  bien 
me  continuer  vos  bontés  quand  vous  communi- 
querez au  public  des  connaissances  dont  il  pourra 
profiter. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ta  min. 

Mon  cher  ange,  le  vieux  malade  avertit  qu’il  y 
a un  paquet  d'une  nouvelle  édition,  arrivé  depuis 
long-temps  par  la  diligence,  ou  par  la  poste,  à l'a- 
dresse de  M.  de  Thibouvillc.  II  doit  l’avoir  reçu  ou 
l’envoyer  chercher. 

Je  suis  bien  vieux,  je  l’avoue;  mais  j’ai  plus  tôt 
fait  une  tragédie  que  des  arrangements  pour  la 
faire  parvenir  à Paris.  Il  y a quatre  éditions  de 
Don  Pidre,  dont  deux  que  je  ne  connais  pas.  Cela 
pourrait  prouver  qu’il  y a encore  des  gens  qui  ai- 
ment les  vers  passablement  faits,  et  que  l’univers 


entier  n’est  pas  uniquement  asservi  aux  doubles 
croches. 

Le  rôle  de  Léonore  plaît  k toutes  les  dames  de 
province  ; mais  ces  dames  ne  disposent  pas  des 
suffrases  de  Paris.  Linguet,  dans  une  de  scs  feuil- 
les, a eu  la  témérité  de  comparer  la  scène  de  don 
Pèdre  et  de  Gucsclin  à celle  de  Serlorius  et  de 
Pompée  ; mais  on  ferait  très  mal  de  jouer  cette 
pièce  au  tripot  de  Paris , qu’on  appelait  autrefois 
le  Théâtre-Français.  Il  faudrait  un  Baron  et  une 
I.ecouvreur  avec  Lckain.  Ce  n’est  pas  la  une  pièce 
de  spectacle  et  d’attitude  ; et  vous  n'avez  précisé- 
ment que  Lekain  dans  Paris. 

L’affaire  de  mon  jeune  homme  me  tient  bien 
davantage  au  cœur.  Je  suis  très  coulent  de  la  ma- 
uière  dont  le  roi  son  maitreen  use.  J’ai  découvert 
des  choses  affreuses,  infâmes,  exécrables,  qui  fe- 
ront dresser  les  cheveux  a la  tête  de  tous  ceux  qui 
ont  encore  des  cheveux.  L’aventure  des  Calas  est 
une  légère  injustice  et  une  petite  méprise  pardon- 
nable, en  comparaison  des  manœuvres  infernales 
dont  j'ai  la  preuve  en  main , et  que  nous  ne  pro- 
duirons qu’avec  la  discrétion  la  plus  convenable , 
et  une  simplicité  qui  n’offensera  aucun  magistrat, 
mais  qui  louchera  tous  les  cœurs,  et  surtout  ceux 
comme  le  vôtre.  Je  crois  que  je  ne  finirai  que  par 
prendre  le  public  pour  juge.  Le  jenne  homme,  qui 
est  une  des  plus  sages  têtes  que  j’aie  jamais  con- 
nues , fera  son  mémoire  lui-même.  Il  ne  parlera 
point  comme  lesavocats  éloquents,  qui  mroqurnf 
une  loi  et  un  témoignage,  qui  apportent  des  rai- 
sons victorieuses , qui  parlent  de  l’ordre  moral  e* 
politique,  et  de  l’ordre  des  avocats , et  qui  l’em- 
portent de  beaucoup  sur  maître  Petit-Jean  ; mais 
il  convaincra  tous  les  esprits  par  le  récit  simple 
de  la  vérité,  qui  a etc  jusqu’ici  entièrement  igno- 
rée. 

Adieu,  mon  cher  ange;  mon  triste  état  m’em- 
pêche de  relire  ma  lettre. 

A M.  DE  VAINES, 

PREMIER  COMMIS  DES  FINANCES. 

A Femry.  par  Lyon,  ts  mar*. 

Vous  me  faites,  monsieur,  uu  présent  qui  m’est 
bien  clier.  J’avais  déjà  le  portrait  de  M.  Turgot; 
mais  j'ai  fait  encadrer  celui  que  je  tiens  dè  vos 
bontés,  et  je  l'ai  mis  au  chevet  de  mon  lit,  à cause 
des  vers  de  M.  de  La  Harpe.  Non  seulement  ces 
vers  sont  bons , mais  ils  sont  vrais , ce  qui  arrive 
fort  rarement  à messieurs  les  contrôleurs-géné- 
raux. J’ai  placé  celte  estampe  vis-à-vis  de  celle  de 
Jean  Causeur.  Ce  n’est  pas  que  Jean  Causeur  vaille 
M.  Turgot  ; mais  c’est  qu’on  l'a  gravé  à l’âge  d« 
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cent  trente  ans.  Quoique  je  me  sois  confiné  an  pied 
des  Alpes,  entre  la  Savoie  et  la  Suisse , j'aime  en- 
core assez  la  France  pour  souhaiter  que  kl.  Tur- 
got  vive  autant  que  Jean  Causeur. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré,  monsieur,  de  culti- 
ver les  belles-lettres,  qui  sont  d'ordinaire  l'opposé 
de  votre  administration.  L’agriculture,  dont  je  fais 
profession , n'y  est  pas  si  contraire  ; mais  l'aridité 
des  calculs  est  presque  toujours  l’ennemie  mor- 
telle de  la  littérature.  Heureux  les  esprits  bien 
faits,  qui  touchent  h la  fois  à ces  deux  bouts  ! 

Je  vous  remercie  de  vos  bontés.  J'ai  l'honneur 
d'étrc  avec  l'estime  la  plus  respectueuse,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TU1BOUVILLE. 

20  mars. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  j'ai  dit  à M.  d'Ar- 
gcntal.  Il  y a quatre  éditions  de  Don  Paire,  de  ce 
jeune  homme,  en  quinze  jours  ; mais  Dieu  me  pré- 
serve qu'il  y eût  une  seule  représentation  ! Je  vous 
répète  que,  si  le  seul  Lcbain  peut  jouer  le  rûle  de 
Gussclin,  il  n'y  a jamais  eu  que  mademoiselle  Le- 
couvreur  qui  pût  faire  valoir  Léonorc , et  que  le 
seul  Baron  était  fait  pour  Don  Pcdre.  Vous  n'avez 
au  Théâtre-Français  que  des  marionnettes,  et  dans 
Paris,  que  des  cabales.  Mes  anges,  mes  pauvres 
anges!  le  bon  temps  est  passe  : vous  avez  quarante 
journaux,  et  pas  un  bon  ouvrage;  la  barbarie  est 
venue  à force  d'esprit.  Que  Dieu  ait  pitiédes  Wel- 
cbes]  mais  aimez  toujours  le  vieux  malade,  qui 
vous  aime , et  plaignez  un  siècle  où  l’opéra  comi- 
que l'emporte  sur  Armide  cl  sur  Phèdre.  Vous 
vivez  au  milieu  d'une  nation  égarée , qui  est  à 
table  depuis  quatrc-viugts  ans,  et  qui  demande 
sur  la  fin  du  repas  de  mauvaises  liqueurs , après 
avoir  bu  au  premier  service  d’excellent  vin  de 
Bourgogne. 

Pour  le  vieux  malade , il  ue  boit  plus  que  de 
la  tisane. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

25  mars. 

Vous  fies  pair  du  royaume,  monseigneur  le 
maréchal  ; et , quoique  vous  ayez  fait  le  métier  de 
Mars  plus  que  celui  de  Bartholc,  vous  devez  sa- 
voir les  lois  mieux  que  moi,  supposé  qu'il  y ait 
des  lois  en  France , et  que  tout  ne  soit  pas  livré  à 
la  chicane  et  à la  faulaisie  du  moment. 

Je  conviens  que  votre  affaire  est  désagréable  et 
importune,  mais  elle  n'est  que  cela.  Il  faut  être 
enragé  pour  feindre  de  n'étre  pas  convaincu  de  la 
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vérité  de  tout  ce  que  voire  avocat  allègue.  Il  est 
vrai  qu’il  faut  trop  de  contention  d'esprit  pour  dé- 
mêler ces  preuves.  'La  clarté  dans  les  affaires  est 
le  premier  devoir  auquel  il  faut  s'attacher,  en 
quelque  genre  que  ce  puisse  être. 

Au  reste  , quelque  avocat  que  vous  eussiez 
choisi,  il  me  parait  impossible  qu'on  rende  jamais 
votre  affaire  douteuse.  Il  est  démontre  qu'on 
vous  a volé,  et  que,  pour  vous  voler,  on  a été  faus- 
saire. 

Je  ne  vois  dans  tout  cela  qu'un  seul  petit  désa- 
grément , c’est  la  bonté  dont  madame  de  Saint- 
Vincent  se  vante  que  vous  l'avez  honorée  en  pas- 
sant , quoiqu'elle  ne  soit  ni  assez  jeune  ni  assez 
jolie  pour  mériter  tant  de  politesse  ; mais  cette 
condescendance  que  vous  avez  eue  pour  elle  ne 
mérite  qu’une  chanson,  et  des  faussaires  voleurs 
méritent  un  peu  mieux. 

Je  vous  avouerai  que  tout  ce  procès  me  fait 
moins  de  peine  que  votre  situation  présente  ; mais 
vous  avez  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté,  vous  con- 
naissez les  hommes , vous  avez  de  grandes  digni- 
tés, de  très  beaux  établissements,  et  surtout  de  la 
gloire,  que  rien  ne  pourra  vous  ôter. 

Je  suis  forcé  de  m’occuper  à présent  d'une  af- 
faire mille  fois  pins  cruelle  et  plus  affreuse,  qui 
n'a  pas  la  même  célébrité  que  la  vôtre , parce 
qu'elle  ne  concerne  pas  des  gentilshommes  d'un 
rang  aussi  élevé  que  vous  ; mais  elle  est  par  elle- 
même  ce  que  je  connais  de  plus  flétrissant  pour  la 
France,  et  de  plus  abominable  après  la  boucherie 
des  chevaliers  du  Temple , et  après  la  Saint-Bar- 
tbélemi.  Il  y a des  horreurs  qui  sont  ignorées 
dans  Paris,  où  l'on  ne  s'occupe  que  de  frivolités, 
de  mensonges , de  calomnies , de  tracasseries , et 
d'opéra  comiques;  tout  le  reste  est  étranger  aux 
Parisiens.  Si  on  apprenait  a dix  heures  du  matin 
que  la  moitié  du  globe  a péri,  on  irait  à cinq  heu- 
res au  spectacle , et  on  arrangerait  un  souper. 

Vous  savez  très  bien  que  les  hommes  no  méri- 
tent pas  qu’on  recherche  leur  suffrage;  cepen- 
dant on  a la  faiblesse  de  le  desirer  ce  suffrage,  qui 
n’est  que  du  vent.  L'essentiel  est  d'être  bien  avec 
soi-même , et  de  regarder  le  public  comme  des 
chiens  qui  tantôt  nous  mordent  et  tantôt  nous  lè- 
chent. 

Je  vous  écris  toute  cette  vaine  morale  de  mon 
lit,  où  je  suis  confiné  depuis  long-temps.  Jouissez 
du  bonheur  inestimable  d'avoir  conservé  votre 
santé  à soixante-dix-huit  ans.  Songez  a tout  ce  que 
vous  avez  vu  mourir  autour  de  vous  ; vous  êtes  en 
tous  sens  supérieur  aux  autres  hommes. 

Conservez-mni  vos  bontés  pour  les  deux  ou 
trois  minutes  que  j'ai  encore  à vivre , c'est-à-dire 
à souffrir. 
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; M.  LE  CÜEVALIER  DE  L1SLE. 

25  mars. 

Vous  m'avez  écrit,  monsieur,  des  choses  bien 
plaisantes.  Je  reçois  souvent  de  gros  paquets  de 
livres  nouveaux  ; je  les  jette  dans  le  feu,  et  je  lis 
■vos  lettres  pour  me  consoler.  Il  me  paraît  que  vous 
'voyez  le  monde,  et  que  vous  le  peignez  tel  qu’il 
est,  c’est-à-dire  en  ridicule.  Je  suis  bien  malade; 
mais,  si  vous  voulez  que  je  meure  gaiement,  faites- 
moi  la  grâce  de  m’écrire  lorsque  vous  trouverez  le 
genre  humain  bien  impertinent,  et  que  vous  aurez 
du  loisir  pour  vous  en  moquer. 

J’ai  été  sur  le  point  d’aller  trouver  mes  deux 
confrères,  Dupré  dcSaint-Maur  et  Châteaubrun. 
Les  préparatifs  de  ce  voyage,  qui  n’a  pas  eu  lieu , 
ne  m’ont  |>as  permis  de  vous  écrire.  J’imagine  que 
je  dois  à votre  lettre  le  petit  répit  que  j’ai  obtenu. 
Vous  avez  adouci  tous  mes  maux.  J’ai  beaucoup 
d’obligation  à monsieur  l’abbé  qui  porte  votre 
nom,  d’avoir  dit  : 

Choiseut  est  agricole  et  Voltaire  e«t  fermier. 

Il  semble , par  ce  vers , que  je  sois  le  fermier  de 
M.  le  duc  de  Choiscul.  Plût  à Dieu  que  je  le  fusse  i 
je  lui  rendrais  bon  compte;  je  ne  le  tromperais 
pas  comme  quelques  uns  peut-être  l’ont  pu  trom- 
per. J’aurais  le  bonheur  de  le  voir  et  de  l’enten- 
dre. Jo  tiens  la  condition  de  son  fermier  pour  une 
des  meilleures  de  ce  monde,  et  je  l’aimerais  beau- 
coup mieux  que  celle  de  fermier-général.  Vous 
avez  un  sort  bien  supérieur  à ces  deux  fermes  : 
vous  êtes  son  ami,  et  vous  méritez  de  l’être. 

Je  vous  remercie  bien , monsieur,  de  m’avoir 
envoyé  le  dernier  mémoire  de  M.  le  comte  de 
Guines.  Il  semble  que  les  mémoires  signés  Tort 
soient  des  armes  parlantes.  Jamais  aucun  tort  ne 
m’a  paru  plus  évident.  J’ai  la  vanité  de  croire  que 
Dieu  m’avait  fait  pour  être  avocat.  Je  vois  que, 
dans  toutes  les  affaires,  il  y a un  centre,  un  point 
principal  contre  lequel  toutes  les  chicanes  doivent 
échouer.  C’est  sur  ce  principe  que  j’osai  me  mêler 
des  procès  criminels,  affreux  et  absurdes,  intentés 
contre  les  Calas , les  Sirven , Montbailli , contre 
M.  de  Morangiés. 

Je  tiens  la  cause  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
pour  infaillible , par  le  même  principe.  Je  crois 
même  qu’il  est  impossiblo  à ses  ennemis  de  pen- 
ser autrement.  Je  suis  persuadé  que,  si  les  juges 
se  trompent  si  souvent,  c’est  que  les  formes  ne 
leur  permettent  guère  de  peser  les  probabilités. 
Ils  opposent  une  loi  équivoque  ’a  une  autre  loi 
équivoque,  tandis  qu’il  faudrait  opposer  raison 
à raison,  et  vraisemblance  à vraisemblance.  Tout 


procès  est  un  problème , il  faut  avoir  l’esprit  un 
peu  géométrique  pour  le  résoudre. 

La  mort  est  un  problème  aussi,  je  le  résoudrai 
bientôt  ; mais  il  m’est  démontré  qu’en  attendant 
je  vous  serai  attaché,  monsieur,  avec  la  plus  vive 
reconnaissance. 

Vous  m’en  avez  écrit  de  bonnes;  mais  vous, 
qui  parlez,  avez-vous  lu  le  livre  de  Nocher 1 ? et 
si  vous  l’avez  lu , l’avez- vous  entendu  tout  cou- 
rant? 

A M.  LE  PRINCE  DE  BELOWSELKI. 

A Femey,  *T  mari. 

Monsieur,  un  vieillard  de  quatre-vingt  cl.  un 
ans,  accablé  de  maladies  cruelles,  a senti  quelques 
adoucissements  à ses  maux , en  recevant  la  lettre 
charmante  en  prose  et  en  vers  dont  vous  l'avez  ho- 
noré dans  une  langue  qui  n’est  point  la  vôtre,  et 
dans  laquelle  vous  écrivez  mieux  que  tous  les  jeunes 
gens  de  notre  cour.  Je  viendrais  vous  en  remercier 
à Genève  si  mes  souffrances  me  le  permettaient,  et 
si  elles  ne  me  privaient  pas  de  toute  société. 

J’ai  dit  tout  bas,  en  lisant  vos  vers  : 

Dans  des  climats  glacés  Ovide  vit  un  jour 
line  fille  du  tendre  Orphée  : 

O’nn  beau  feo  leur  4mc  échauffée 
Fit  des  chansons,  des  vers,  et  surtout  fit  Faiseur. 

Les  dieux  bénirent  leur  tendresse. 

Il  en  naquit  un  fils  orné  de  leurs  talents  ; 

Vous  eu  êtes  issu  ; connaissez  vos  parents. 

Et  tous  vos  titres  de  noblesse. 

Agréez,  monsieur  le  prince,  le  respect  du  Vieil- 
lard de  Ferney. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney,  par  Genève,  le  28  mars. 

Dessillez  donc,  monsieur,  les  yeux  de  quelques 
uns  de  nos  Français,  qui  ne  veulent  pas  croire 
qu'un  jeune  homme  du  royaume  de  Russie  ait 
fait  l'Épilre  à Ninon  : les  charmes  de  votre  con- 
versation ont  dû  leur  apprendre  que  l'esprit , le 
goût  et  les  grâces  ne  sont  point  du  tout  étrangers 
dans  ce  pays  ; monsieur  votre  neveu  est  accou- 
tumé à plaire  en  vers,  comme  vous  faites  en  prose. 
Nous  devons  lui  être  bien  obligés  de  l'extrême 
honneur  qu’il  fait  à notre  langue.  Son  épitre  sera 
un  des  plus  précieux  mouuments  de  notre  littéra- 
ture. J’avoue  qu’il  est  bien  rare  qu’on  fasse  de  tris 
vers  en  Russie;  cela  n'est  pas  plus  commun  à Pa- 
ris. Le  bon  est  rare  partout.  Il  y a peu  de  dames 
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ru  France  qui  écrivent  comme  l'impératrice.  Elle 
m’a  honoré,  il  y a peu  de  temps,  d'une  lettre 
charmante,  où  elle  se  moque  plaisamment  de 
M.  Pougatschcf.  J’espère  que  ce  Pougatscbef  est 
fort  loin  de  faire  des  vers  français.  1,’cmpercur 
de  la  Chine  passe  pour  être  lin  très  grand  poêle  ; 
mais  il  n'écrit  qu'en  chinois.  Le  roi  de  Prusse  est 
bien  pins  honnête  ; il  fait  des  vois  en  notre  langue 
plus  que  jamais.  Il  en  a fait  sur  la  Pologne  qui 
sont  pleins  d'esprit  et  de  gaietc.  Le  temps  de  nos 
anciens  troubadours  réparait  au  fond  de  l’Europe 
et  de  l'Asie.  Je  voudrais  que  nos  monarques  d’oc- 
eident  se  piquassent  un  peu  d’émulation  ; que  le 
pape,  par  exemple , fît  de  jolies  chansons  sur  les 
jésuites,  ou  quelque  opéra  comique  sur  les  jansé- 
nistes : on  y courrait  comme  au  Barbier  île  Sé- 
ville. Nous  vous  regrettons,  monsieur,  tous  les 
jours  à Fernev  ; nous  ne  savons  point,  ni  vous  non 
plus  peut-être,  quand  vous  retournerez  dans  vo- 
tre pays  des  prodiges.  Si  j’avais  un  peu  de  santé  , 
je  viendrais  assurément  vous  faire  ma  cour  sur  la 
route;  mais  ma  vie  n’est  qu’un  tissu  de  maux  et 
qu'une  agonie  continuelle  : ma  consolation  est  de 
songer  à vos  hontes.  Madame  Denis  vous  assure 
de  tous  les  sentiments  que  vous  êtes  accoutumé 
d'inspirer.  La  jeune  religieuse  ne  parle  que  de 
vous  , elle  vous  idolâtre , elle  croit  que  le  climat 
de  Russie  est  plus  doux  que  celui  de  Naples. 

J’ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  tendre  res- 
pect , monsieur,  de  votre  excellence , le  très  hum- 
ble, etc. 

Le  vieux  Malade  de  Fernev. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

30  mars. 

J’ai  pu  vous  dire  , madame  : J’ai  été  1res  mal, 
je  le  suis  encore. 

I*  Parce  que  la  chose  est  vraie  ; 

2*  Parce  que  l’expression  est  très  conforme , 
autant  qu’il  m’en  souvient , à dos  décisions  aca- 
démiques. Ce  le  signifie  évidemment  : Je  suis  très 
mal  encore.  Ce  le  signifie  toujours  la  chose  dont 
on  vient  de  parler.  C’est  comme  quand  on  vous 
dit  : Êtes-vous  enrhumées,  mesdames?  elles 
doivent  répondre  : Nous  le  sommes , ou  : Nous  ne 
le  sommes  pas.  Il  serait  ridicule  qu'elles  répon- 
dissent : Nous  les  sommes,  ou  : Nous  ne  les  sommes 
pas. 

Ce  le  est  neutre  en  cette  occasion,  comme 
disent  les  doctes.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand 
on  vous  demande  : Êtes-vous  les  personnes  que  je 
vis  hier  à la  comédie  du  Barbier  de  Séville,  dans 
la  première  loge?  Vous  devez  répondre  alors  : 
Nous  les  sommes;  parce  que  vous  devez  indiquer 
ces  personnes  dont  on  vous  parle. 

15. 


Êtes-vous  chrétienne?  Je  le  suis.  Êtes-vous  la 
juive  qui  fut  menée  hier  à l'inquisition  ? Je  la 
suis.  La  raison  en  est  évidente.  Êtes-vous  chré- 
tienne? Je  suis  cela.  Êtes-vous  la  juive  d'hier,  etc.? 
Je  suis  elle. 

Voilà  bien  du  pédantisme,  madame;  mais  vous 
me  l'avez  demandé  : et  vous  ferez  de  moi  tout  ce 
que  vous  voudrez , excepté  de  me  faire  venir  à 
Paris.  Mon  imagination  nt'y  promène  quelquefois, 
parce  que  vous  y êtes  ; mais  la  raison  me  dit  que 
je  dois  achever  ma  vie  à Fernev.  Il  faut  se  cacher 
au  monde  quand  on  a |ierdu  la  moitié  de  son  corps 
et  de  son  âme,  et  laisser  la  place  à la  jeunesse.  Il 
V a et  il  y aura  toujours  à Paris  beaucoup  de  jeunes 
gens  qui  font  et  qui  feront  très  joliment  des  vers  ; 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  les  faire  bons,  il  leur 
faut  un  je  ne  sais  quoi  qui  force  'a  les  retenir  par 
cœur,  ou  à les  relire  malgré  qu'on  en  ait , sans 
quoi  cent  mille  lions  vers  sont  de  la  peine  perdue. 

Je  suis  indigné,  depuis  quelques  années  , de  la 
prose  de  Paris,  cl  surtout  do  la  prose  des  avocats, 
qui  parlent  presque  tous  comme  maître  Petit-Jean. 
Les  factums  contre  M.  de  Guines  et  contre  M.  de 
Richelieu  m’ont  paru  le  comble  de  l'absurdité. 
Celui  deM.  de  Richelieu  était  un  peu  ennuyeux, 
mais  au  moins  il  était  fort  raisonnable. 

J'espère  que  quand  mon  jeune  homme  sera 
obligé  d’en  faire  un , il  pourra  être  assez  intéres- 
sant ; mais  probablement  cette  pièce  de  théâtre  ne 
se  jouera  pas  si  tôt. 

Adieu , madame  ; dissipez-vous , soupez  ; mais 
surtout  digérez,  dormez,  vivez  avec  le  monde  , 
dont  vous  ferez  toujours  le  charme.  Daignez  me 
conserver  toujours  un  peu  d'amitié  ; cela  console 
à cent  lieues. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

31  mars. 

Je  ue  croyais  pas , mon  cher  successeur,  que  De 
Belloy  fût  mourant,  lorsque  je  l'ai  presque  associé 
avec  vous;  mais  je  crois  avoir  bien  fait  sentir  la 
prodigieuse  différence  que  je  mets  entre  vous  et 
lui.  C'est  l’impératrice  de  Russie  qui  me  mandait 
que , de  tous  les  auteurs  français  de  ce  temps-ci , 
vous  étiez  presque  le  seul  qu'elle  entendit  cou- 
ramment; et  qu'il  y avait  deux  langues  en  France, 
dont  l'une  était  la  vôtre,  et  l'autre  était  celle  du 
galimatias.  Vous  voyez  bien  qu’à  la  longue  le  vrai 
mérite  perce , et  que  le  galimatias  tombe. 

Vous  voilà,  à la  fin , à votre  place , malgré  la 
canaille  des  Fréron,  des  Clément,  et  des  Sabatier , 
Vous  avez  de  la  gloire  et  un  commencement  do 
fortune.  On  dira  de  vous  comme  à Tibulle  : 

Gratis,  fa  ma,  mletudo  contiugil  abonde. 

Et  mundus  rictus,  non  deticiente  emmena. 
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Connaissez-vous  M . De  Vaines,  premier commis 
ou  chef  des  bureaux  île  celui  qui  pense  et  qui  per- 
met qu'on  pense?  Pourriez-vous  m'envoyer  par 
lui  Menticof,  alin  que  je  ne  meure  pas  sans  avoir 
eu  celle  consolation?  Je  vous  averlis  que  inon 
heure  arrive , et  que,  quand  même  je  serais  à l'a- 
gonie, je  sentirai  le  mérite  de  la  pièce  tout  aussi 
bien  que  la  famille  royale.  Soyez  très  sur  que  vous 
ne  risquez  rien,  qu'on  vous  la  renverra  sans  tar- 
der, et  sans  abuser  de  la  confidence.  C'est  une 
lionne  acliou  que  vous  devez  faire;  il  faut  avoir 
pitié  des  mourants. 

Je  sais  bien  qu'il  n’y  a d'acteurs  à la  Comédie 
que  Lekain  ; mais  je  sais  bien  aussi  que , si  vous 
faites  des  vers  comme  Racine,  vous  déclamez 
comme  lui.  Je  me  souviendrai  toujours  du  le 
voici , et  de  la  façon  dont  vous  récitâtes  tout  le 
reste. 

Pour  Corneille , il  récitait  ses  vers  comme  il  >.'s 
fesait  : tantôt  ampoulé,  tantôt  à faire  rire. 

Vous  formerez  des  acteurs  et  des  actrices  ; c’est 
un  point  important  pour  le  parterre  : cela  sub- 
jugue. 

i.c  chiffon  dont  vous  me  parlez , intitulé  Don 
Dèdre , n'a  jamais  été  fait  pour  être  joué.  Il  était 
fait  pour  une  centaine  de  vers  qu’on  a retranchés, 
et  pour  certaines  gens  un  peu  dangereux  dont  ou 
parlait  avec  une  liberté  helvétique.  Ce  change- 
ment gâte  tout,  énerve  tout,  et  il  n'y  a pas  grand 
mal.  11  y en  aurait  eu  beaucoup  si  on  n'avait  pas 
été  obligé  , à quatre  vingt  et  un  ans,  de  sacrifier 
à celte  sotte  vérin  qu'on  appelle  prudence  : le 
vieillard  a mis  un  bâillon  à l'homme  de  vingt  ans. 

Admis,  courage,  mou  cher  ami  ; vous  êtes  dans 
la  force  de  votre  génie.  Je  vous  dirai  toujours  : 

lUcte  animo , generose  puer  ; sic  itur  ad  aura. 

Je  n’en  peux  pins,  mais  vous  me  ranimez. 

A M.  PARMENTIER. 

A Feroey,  »*r  avril. 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  excellents  mémoi- 
res que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer,  l’un  sur 
les  pommes  de  terre,  désiré  dn  gouvernement  ; 
l’autre  snr  les  végétaux  nourrissants  , couronné 
par  l'académie  de  Besançon.  Si  j'ai  tardé  un  peu 
il  vous  remercier,  c’est  que  je  ne  mangerai  plus 
de  pommes  de  terre,  dont  j'ai  fait  du  pain  très  sa- 
voureux, mêlé  avec  moitié  do  farine  do  froment, 
et  dont  j'ai  fait  manger  à mes  agriculteurs  dans 
un  temps  de  disette , avec  le  plus  grand  succès. 
Mes  quatre-vingt  et  un  ans,  surchargés  de  mala- 
dies, ne  me  permettent  pas  d'être  bien  exacts  ré- 
pondre; je  n'en  suis  pas  moins  sensible  à voire 


mérite,  à l'utilité  de  vos  recherches , et  au  piaisii 
que  vous  m'avez  fait. 

J'ai  l'honneur  d’être,  avec  tous  les  sentiment! 
que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

3 avril. 

Mon  «lier  ange,  je  commence  par  vous  envoyer 
une  lettre  de  madame  de  Luchel,  qui  vous  mettra 
bien  mieux  au  fait  de  vos  dix  mille  livres,  que  je 
ne  pourrais  faire. 

Vous  verrez  ensuite  comme  la  calomnie  me 
poursuit  jusqu'au  dernier  de  mes  jours. 

Il  y a donc  des  gens  assez  barbares  pour  avoir 
dit  que  je  me  porte  bien  ! Je  suis  à peu  près 
comme  cette  madame  de  Moncu , qui  écrivait  : 
■ Moncu  est  un  assez  vilain  trou , mais  on  se  di- 
• vertit  quelquefois  dans  le  voisinage.  • 

Il  est  vrai  que  M.  de  Florian,  qui  a une  char- 
mante petite  maison  dans  Ferney,  donna,  il  y a 
quelque  temps,  un  graud  souper  à madame  de 
Lucbet,  où  elle  joua  uue  ou  deux  scènes  de  pro- 
verbes; mais  assurément  je  n’y  étais  pas.  Je  ne 
mange  plus  avec  personne  ; je  ne  sors  de  ma 
chambre  que  quaud  il  y a un  rayon  de  soleil.  J'at- 
tends doucement  la  mort,  et  je  remercie  , comme 
Épiclète,  l'Ètre  des  êtres  de  m’avoir  fait  jouir  , 
pendant  quatre-vingt  et  un  ansglu  beau  spectacle 
de  la  nature.  J'ai  abandonné  totalement  Don  Di- 
dre  cl  Du  Guesclin.  Je  n'avais  jamais  fait  cette 
tragédie  pour  être  jouce,  mais  seulement  pour  y 
fourrer  soixante  ou  quatre-vingts  vers  que  j'ai 
ensuite  très  prudemment  retranchés . Il  mesufüt 
que  ce  petit  ouvrage  ne  soit  pas  méprisé  par  les 
gens  qui  pensent. 

A l'égard  de  notre  jeune  homme,  pour  qui  vous 
avez  tant  de  lion  té  , je  voudrais  seulement  que 
vous  pussiez  aller  lire,  chez  M.  de  Beaumont,  la 
consultation  que  M.  d’Hornoy  a dû  lui  remettre. 
Il  n’y  a pas  pour  une  demi-heure  de  lecture.  Vous 
y verrez  des  horreurs  et  des  bêtises  des  prétendus 
juges  d'Abbeville,  toutes  prouvées  légalement,  pa- 
pier sur  table;  toutes  pires  que  b»  abominations 
du  jugement  des  Calas  et  des  Sirven , et  dont  on 
s'est  bien  donné  de  garde  de  laisser  échapper  tm 
mot  dans  1a  procedure , qui  non  seulement  est 
nulle,  mais  qui  est  très  punissable.  Nous  ne  vou- 
lons sur  cela  que  le  sentiment  des  avocats  de  Pa- 
ris, auquel  nous  joindrons  celui  des  jurisconsultes 
de  l'Europe,  depuis  Moscou  jusqu'à  Milan  : cela 
nous  sufQra.  Nous  ne  voulons  ni  ester  à droit,  ni 
demander  grâce.  Nous  avons  obtenu  la  dignité 
d'aide-dc-camp  d'un  roi  qui  est  le  premier  géné  ■ 
ral  Je  l'Europe,  cl  le  poste  de  son  ingénieur.  Il  ne 
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convient  pas  à un  homme  de  tel  état  de  s'avilir 
pour  obtenir  en  France  le  droit  de  jouir  un  jour 
d'une  légitime  de  cadet  de  Normandie,  qui  ne  vaut 
pas  la  peine  qu'on  ; pense.  Je  vous  réponds  qu’il 
ue  manquera  point  ; mais  la  consultation  îles  avo- 
cats nous  est  absolument  nécessaire. 

Échaudez  sur  cela,  je  vous  en  prie,  M.  d'Iloi  noy 
et  M.  de  Beaumont;  qu’ils  écrivent  seulement  au 
bas  de  notre  mémoire  que,  les  choses  supposées 
comme  nous  les  avançons,  la  procédure  est  nulle, 
et  que  nous  sommes  en  droit  de  demander  la  ré- 
vision. Je  vais  écrire  à mon  petit  gros  neveu. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ange,  avec  l'amitié 
la  plus  respectueuse,  la  plus  tendre,  et  la  plus 
vieille. 

A M.  LAUS  DE  BOISSY, 

«il  CCI  AVAIT  KMOIÀ  CSA  SACOSIIK  ÀDJTIOA  US 

Si  CBIT1ULE  DES  TROIS  SIÈCLES. 

A Fcrory.  14  avril. 

Jo  vous  dois,  monsieur , des  éloges  et  des  re- 
merciements, et  je  me  serais  acquitté  de  ces  deux 
devoirs  plus  tôt  que  je  ne  fais,  si  une  maladie  très 
dangereuse  que  ma  nièce  a essuyée  pendant  uu 
mois  entier  dans  notre  ermitage  n’avait  pas  de- 
mandé tous  mes  soins  et  tout  mon  temps.  Je  sens 
vivement  tout  ce  que  je  vous  dois.  La  vieillesse 
l'eut  Ôter  les  talents,  mais  elle  laisse  au  cœur  la  sen- 
sibilité. 

Je  crois  que  vous  avez  rendu  service  h tous  les 
honnêtes  gens,  eu  fesant  connaître  un  malhonnête 
homme  qui  s’est  fait  secrétaire  d'une  cabale  infâme 
d'bypocrites  , clqni,  après  avoir  commcuté  Spi- 
nosa,  est  devenu  valet  de  prêtre  pour  de  l’argent. 
Votre  ouvrage  est  celui  de  la  vertu  qui  écrase  la 
friponnerie. 

A M.  L'ABBÉ  BAUDEAU. 

Le .... 

Je  ne  puis  assez  vous  remercier , monsieur , de 
la  bonté  que  vous  avez  de  me  faire  envoyer  vos 
liphéméridet.  Les  vérités  utiles  y sont  si  claire- 
ment énoncées  , que  j'y  apprends  tonjours  quel- 
que chose , quoique  à mon  âge  on  soit  d’ordinaire 
incapable  d'apprendre.  U liberté  du  commerce 
des  grains  y est  traitée  comme  elle  doit  l'être;  et 
cet  avantage  inestimable  serait  encore  plus  grand 
si  l’état  avait  pu  dépenser  en  canaux  de  proviuce 
à province  la  vingtième  partie  de  ce  qu'il  nous  en 
a coûté  pour  deux  guerres,  dont  la  première  fut 
entièrement  inutile,  et  l'autre  funeste.  S'il  y a ja- 
mais eu  quelque  chose  de  prouvé,  c’est  la  uéces- 


291 

site  d'abolir  pour  jamais  les  corvées.  Voilà  deux 
services  essentiels  que  M.  l urent  veut  rendre  à la 
Erancc;  et,  en  cela,  son  administration  sera  très 
supérieure  à celle  du  grand  Colbert.  J’ai  toujours 
admiré  cet  habile  ministre  de  Louis  xiv,  bien  moins 
pour  ce  qu'il  lit  que  pour  ce  qu'il  voulut  faire  ; car 
vous  savez  que  sou  plan  était  d'écarter  pour  ja- 
mais les  traitants.  La  guerre  plus  brillante  que 
sage  de  1 672  détruisit  toute  son  économie.  Il  fal- 
lut servir  la  gloire  de  Louis  xiv,  au  lieu  de  servir 
la  France;  il  fallut  recourir  aux  emprunts  onéreux, 
an  lieu  d’imposer  un  tribut  égal  et  proportionné  , 
comme  celui  du  dixième. 

Que  la  France  soit  administrée  comme  l'a  été  la 
province  de  Limoges  , et  alors  celte  France  , sor- 
tant de  ses  ruines,  sera  le  modèle  du  plus  heureux 
gouvernement. 

Je  suis  bien  content,  monsieur,  de  tout  ce  que 
vous  dites  sur  les  entraves  des  artistes,  sur  les 
maîtrises,  sur  lis  jurandes.  J'ai  sous  mes  yeux  un 
grand  exemple  de  ce  que  peut  une  liberté  hon- 
nête et  modérée  en  fait  de  commerce,  aussi  bien 
qu’eu  fait  d'agriculture.  Il  y avait  dans  le  plus  liel 
aspect  de  -l’Europe  après  Constanliuople , mais 
dans  le  sol  le  plus  ingrat  et  le  plus  malsain  , un 
petit  hameau  habité  par  quarante  malheureux  dc- 
vorés d'écrouelles  eide  pauvreté.  Un  homme,  avec 
un  bien  honnête,  acheta  ce  territoire  affreux  , ex- 
près pour  le  changer.  Il  commença  par  faire  des- 
sécher des  marais  empestés;  il  défricha;  il  lit  ve- 
nir des  artistes  étrangers  do  toute  espèce , cl 
surtout  des  horlogers , qui  ne  connurent  ui  maî- 
trise, ni  jurande,  ni  compagnonage,  mais  qui  tra- 
vaillèrent avec  une  industrie  merveilleuse,  et  qui 
furent  en  état  de  donner  des  ouvrages  Dois  à un 
tiers  meilleur  marché  qu'on  ne  les  vend  à Paris. 

M.  le  duc  de  Choiseul  les  protégea  avec  celle 
noblesse  et  cette  grandeur  qui  ont  donné  tant  d'é- 
clat à toute  sa  conduite. 

M.  d'Ogny  les  soutint  par  des  bontés  sans  les- 
quelles ils  étaient  perdus. 

Al.  Tnrgot  voyanten  enx  des  étrangers  devenus 
Français,  cl  des  gens  do  bien  devenns  utiles,  leur 
a donné  toutes  les  facilités  qui  se  concilient  avec 
les  lois. 

Enfin,  en  peu  d'années,  un  repaire  de  quaran  te 
sauvages  est  devenu  une  petite  ville  opulente,  ha- 
bitée par  douze  cents  personnes  utiles,  par  des 
physiciens  de  pratique,  par  des  sages  dont  l'esprit 
occupe  les  mains.  Si  on  les  avait  assujettis  aux  lois 
ridicules  inventées  pour  opprimer  les  arts,  ce  lieu 
serait  encore  un  désert  infect,  habité  par  les  ours 
des  Alpes  et  du  mont  Jura. 

Continuez,  monsieur,  à nous  éclairer,  a nous  en- 
courager, à préparer  les  matériaux  avec  lesquels  nos 
ministres  élèveront  le  temple  delà  félicité  publique- 

19. 
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J'ai  l'honneur  il' cire  avec  une  reconnaissance 
respectueuse,  monsieur,  etc. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENT AI.. 

tS  avril. 


Mon  cher  amie,  je  reçois  voire  lettre  du  10  d'a- 
vril. Madame  de  Luchcl  n'est  plus  que  garde-ma- 
lade  : vous  l'avez  vue  marquise  très  plaisante  et 
très  amusante;  mais  les  mines  de  son  mari  ont  un  | 
peu  allonge  la  sienne.  Ce  mari  est,  à la  vérité,  un 
homme  de  condition,  plus  marquis  que  le  marquis 
de  ....  ; mais  il  a bien  plus  mal  fait  ses  affaires 
que  ....  Il  est  actuellement  a Chambéry,  et  ni  lui 
ni  sa  femme  ne  m'ont  pleinement  instruit  de  leur 
désastre.  Il  y a dans  tontes  les  confessions  un  pé- 
ché qu'on  n'avoue  pas. 

J’avais  cru  long-temps  que  la  maladie  de  ma- 
dame Denis  n'était qu'uu  rhume  ordinaire;  nous 
n'avons  été  détrompés  que  depuis  le  premier  jour 
d'avril.  La  maladie  .a  clé  depuis  ce  temps-là  très 
sérieuse  et  très  inquiélantejusqu'au  16.  Je  ne  com- 
mence à être  uu  peu  rassuré  que  d’aujourd'hui  ; 
nous  avons  été  dans  des  transes  continuelles.  Mal- 
heureusement je  ne  suis  bon  à rien  avec  mes 
quatre-vingt  et  uu  ans  et  ma  constitution  déplo- 
rable ; je  ne  suis  qu’un  vieux  malade  qui  eu  garde 
un  autre,  et  qui  s’acquitte  fort  mal  de  cette  fonc- 
tion. Jugez  si  je  suis  en  état  de  courir  après  une 
soixantaine  de  vers  épars  dans  une  vieille  copie 
mise  dès  long-temps  au  rehut,  et  à moitié  brûlée  ; 
ultri  lempi,a/lre  cure.  La  tète  me  tourne,  mon 
cher  ange,  de  l’affaire  de  notre  jeune  homme  : il 
est  plus  sage  que  moi;  il  esUranqnillesur  son  sort, 
et  moi  je  m’en  meurs. 

Il  y a peut-être  quelque  légère  différcuce  entre 
son  mémoire  et  l'extrait  de  M.  dTloruoy.  Je  lui 
mande  qu'il  peut  aisément  corriger  ces  petites  er- 
reurs en  deux  traits  de  plume  ; mais  nous  ne  fon- 
dons point  du  tout  notre  consultation  sur  des  inter- 
rogatoires faits  par  des  scélérats  à des  enfants 
intimidés.  Nous  la  fondons  principalement  sur 
l'illégalité  punissable,  avec  laquelle  un  procureur 
marchand  décochons  soi-disant  avocat,  et  déclaré 
lion  admissible  en  eette  qualité  par  un  acte  juri- 
dique de  tous  les  avocats  du  siège , a osé  se  porter 
pour  juge  dans  uuc  affaire  criminelle,  et  verser  le 
sang  innocent  de  la  manière  la  plus  liarbare.  Voilà 
notre  grief,  ou  plutôt  le  crime  que  nous  dénon- 
çons, et  dont  nous  n'avons  que  trop  de  preuves. 
Pourquoi  s'attacher  à des  minuties  , quand  il  s'a- 
git d'un  objet  aussi  important  ? 

Gc  fait  ne  se  trouve  certainement  pas  dans  l'é- 
norme procédure  dont  M.  d’Hornoy  a bien  voulu 
laire  l'extrait.  Il  a lu  cet  extrait  a M.  le  garde-des- 


sceaux, mais  il  ne  lui  a |Miinl  parlé  du  seul  objet 
principal  dont  il  s'agit  ; et  voilà  ce  qui  arrive  dans 
presque  toutes  les  affaires. 

Nous  venons  de  découvrir  un  mémoire  fait 
en  1766,  pour  trois  co-accusés  dans  cet  infâme  pro-* 
cès  criminel  ; mémoire  qui  ne  fut  malheureuse- 
ment imprimé  avec  la  consultation  des  avocats  que 
quelque  temps  après  l'arrêt  du  parlement.  La  con- 
sultation est  signée  par  huit  avocats,  Cellier,  d'Ou- 
trcmonl,  Muyart  de  Vouglans  , Gerbier,  Tirober- 
gue,  Benoit.  Turpin,  Linguet. 

Le  moyens  de  nullité  sont  très  bien  discuté» 
dans  le  mémoire  et  dans  la  consultation.  C'est  dans 
ce  mémoire  , pages  16  et  17,  qu’il  est  dit  expres- 
sément que  la  compagnie  des  avocats  d' Abbeville 
s'est  opposée,  par  un  acte  juridique,  à lariceptioa 
île  noire  prétendu  avocat , prétendu  juge , réelle- 
ment procureur , et  marchand  de  cochons  et  de 
liŒufs. 

C'est  là  qu'il  est  dit  quelles  sentences  des  con- 
suls d'Abbeville  enjoignent  à ce  procureur-mar- 
chand , à cc  juge  anssi  infâme  que  barbare  , de 
produire  ses  livres  de  comptes. 

Y a-l-il  rien  de  plus  monstrueux  , mon  cher 
ange?  y a-t-il  rien  qui  doive  plus  exciter  l'indigna- 
tion dn  roi  et  de  son  gardc-des-sceanx?  faut-il 
chercher  d'autres  preuves  de  l'injustice  la  plus 
horrible,  et  d'un  assassinat  plus  prémédité?  pour- 
quoi n'en  a-t-on  pas  parlé  à M.  de  Miromesnil  ? 
hélas!  c'était  la  seule  chose  qu'il  lui  fallait  dire. 
N’esl-il  pas  palpable  que  cc  misérable  marchand 
de  bestiaux  n'avait  été  choisi  pour  assassiner  juri- 
diquement d'Etallonde  et  La  RaiTe  que  par  la  ven- 
geance du  conseiller  nommé  Saiirourt,  qui  voulait 
perdre,  à quelque  prix  que  ce  fût,  des  enfants  in- 
nocents, et  se  venger  sur  eux  de  trois  procès  que 
les  pères  de  ces  enfants , et  madame  Feydeau  de 
Brou,  lui  avaient  fait  perdre? 

Ce  sang  innocent  crie , mon  cher  ange  ; et  moi , 
je  cric  aussi,  et  je  crierai  jusqu'à  ma  mort.  Je  crie 
à vous;  je  vous  dis  : Vous  êtes  ami  de  MM.  Tar- 
get et  de  Beaumont;  parlez-leur  , je  vous  en  con- 
jure. Je  suis  outré,  je  suis  désespéré.  Quoi!  le  sage 
et  brave  d'Etallonde  ne  pourra  pas  trouver  en  1773 
un  avocat , landis  que  des  enfants  accusés  des 
mêmes  choses  que  lui  en  ont  trouvé  huit  en  1760? 
Cela  est  affreux  , cela  est  incompréhensible.  Il 
n'y  a donc  plus  ni  raison  ni  humanité  daus  le 
monde  ? 

Au  nom  de  celte  humanité,  qui  est  dans  votre 
cœur,  parlez  à M.  Target  ; dites-lni  tout  ce  que  je 
vous  dis.  Je  vous  répète  que  nous  ne  voulons  point 
de  lettres  de  grâce  ; que  grâce,  de  quelque  mauicre 
qu'elle  soit  tournée,  suppose  crime,  et  que  nous 
n'en  avons  point  commis.  Déplus,  grâce  exige 
qu'on  la  fasse  entériner  à genoux,  et  c’est  ce  que 
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dmi»  no  ferons  jamais.  11  n'y  a ni  l'ombre  de  la 
justice,  ni  de  la  pitié,  ni  de  la  raison,  dans  tout  ce 
qu'on  iu'a  écrit  sur  celte  aventure  exécrable. 

Comment  voulez-vous,  mon  cher  ange,  que,  dans 
l'effervescence  où  est  l'intérieur  de  ma  pauvre 
vieille  machine  , je  vous  parle  à présent  de  l’édi- 
tion in-é0  du  Corneille ? Il  y a sans  doute  beau- 
coup de  choses  nouvelles  daus  les  notes  ; mais  ces 
choses- la,  vous  les  savez  mieux  que  moi.  Vous  sa- 
vez combien  les  froids  raisonnements  alambiqués, 
écrils  en  style  bourgeois  , sont  impertinents  dans 
une  tragédie;  que  le  boursouflé  est  encore  plus 
condamnable  ; que  l'impropriété  continuelle  des 
expressions  est  ridicule,  etc.  J'ai  fait  sentir  tous 
ces  défauts  dans  la  nouvelle  édition  , et  j’ai  dû  le 
faire  ; j'ai  dû  n’avoir  aucune  condescendance  pour 
le  mauvais  goût  et  pour  la  mauvaise  foi  de  ceux 
qui  m'avaient  fait  des  reproches  trop  injustes.  J'ai 
dit  enfin  la  vérité  dans  toute  son  étendue,  comme 
elle  doit  toujours  être  dite.  De  Tournes  et  Panc- 
koucke,  qui  ont  fait  cette  édition  , ne  m'en  ont 
donné  qu'un  seul  exemplaire  ; si  j'eu  avais  deux  , 
il  y a long-temps  que  vous  auriez  le  vôtre. 

Je  ne  puis, mon  cher  ange,  Unir  ma  lettre  sans 
vous  dire  un  mot  sur  l'homme  dont  j'avais  pris  le 
parti' , et  dont  vous  me  parlez.  M.  de  Malesherbes, 
qui  est  assurément  une  belle  âme,  m'a  mandé  que 
c’était  ce  même  homme  qui  avait  déterminé  l’ar- 
rêt funeste  dont  l’Europe  a eu  tant  d'horreur  ; que 
sans  lui  les  voix  auraient  été  partagées.  Je  roc  tais 
et  je  me  tairai  sur  cet  homme;  mais  cette  nouvelle 
a achevé  de  m'accabler.  Je  me  jette  entre  vos  bras. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

19  avril. 

Vous  me  donnez  donc,  madame,  une  charge  de 
médecin  consultant  dans  votre  maison.  J'eu  suis 
bien  indigne  : je  ne  suis  que  le  compagnon  de  vqs 
misères,  et  compagnon  d’ignorance  de  tous  les 
autres  médecins.  Si  vous  aviez  un  livre  difficile  à 
trouver,  qui  est  intitulé  Questions  sur  l'Encyclo- 
pédie, je  vous  prierais  de  vous  faire  lire  l'article 
Médecine,  qui  estasses  drôle,  mais  qui  parait  bien 
approchant  de  la  vérité. 

Je  suis  de  l’avis  d'un  médecin  anglais  qui  disait 
a la  duchesse  de  Marlbomugh  : Madame,  ou  soyez 
bien  sobre,  ou  faites  beaucoup  d’exercice,  ou  pre- 
nez souvent  de  petites  purgesdomesliqurs,  ou  vous 
serez  bien  malade. 

J’ai  suivi  les  principes  de  ce  médecin  , et  je  ne 
m'en  suis  pas  mieux  porté  ; cependant  vous  et  moi 
nous  avons  vécu  assez  honnêtement,  en  prévenant 
les  maladies  par  un  peu  de  casse.  Je  fais  monder 
ia  mienne,  et  je  la  fais  un  peu  cuire.  Elle  fait  hean- 
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coup  plus  d'effet  lorsqu'elle  n'est  pas  cuite,  et 
qu'elle  est  fraîchement  mondée.  Ma  dose  est  d’or- 
dinaire de  deux  ou  trois  petites  cuillerées  à café;  et 
on  peut  en  prendredeux  fois  par  semaine  sans  trop 
accoutumer  son  estomac  à cette  purge  domestique. 

Quclquefoisaussi  je  fais  des  infidélités  à ia  casse 
en  faveur  de  la  rhubarbe  : car  je  lais  grand  cas  de 
tous  ces  petits  remèdes  qu’on  nomme  minoratifs  , 
dout  nous  sommes  redevables  aux  Arabes,  de  qui 
nous  tenons  notre  médecine  et  nos  almanachs. 
Vous  savez  peut-être  que , pendant  plus  de  cinq 
cents  ans,  nos  souverains  n’eurent  que  des  méde- 
cins arabes  nu  juifs  ; mais  il  fallait  que  le  fou  du 
roi  fût  chrétien. 

Je  reviens  à la  purge  domestique,  tantôt  casse , 
tantôt  rhubarbe;  ot  je  dis  hardiment  que  ce  sont 
des  fruits  dont  la  terre  n’est  pas  couverte  en  vain, 
qu’ils  servent  a la  fois  de  nourriture  et  de  remè- 
des, et  qu'il  faut  bénir  Dieu  de  nous  avoir  donné 
ces  secours  dans  le  plus  détestable  des  mondes 
possibles. 

Je  vous  dis  encore  que  nous  ne  devons  pas  tam 
nous  dépiter  d'être  un  peu  constipés  , que  c'est  ce 
qui  m’a  fait  vivre  quatre-vingt  et  un  ans , et  que 
c’est  ce  qui  vous  fera  vivre  beaucoup  plus  long- 
temps. On  souffre  uu  peu  quelquefois,  je  l'avoue; 
mais  en  général,  c'est  notre  loi  de  souffrir  de  ma- 
nière nu  d’autre.  Je  m'acquitte  parfaitement  de  ce 
devoir;  cl,  tout  résigné  que  je  suis,  je  me  donne 
actuellement  au  diable  dans  mon  lit,  pendant  que 
madame  Denis  est  dans  le  sien  depuis  quarante 
jours,  avec  la  Dèvreelunc  fluxion  de  poitrine.  Jesuis 
prêt  d’ailleurs  à vous  signer  tout  ce  que  vous  me 
dites , excepté  la  trop  bonne  opinion  que  vous  vou- 
lez bien  avoir  de  votre  vieux  confrère  en  maladie. 

Il  y a long-temps  quej'aieule  bonheur  de  pas- 
scr  quinze  jours  avec  M.  Turgot.  Je  ne  sais  ce  qu'ou 
lui  permettra  de  faire;  mais  je  sais  queje  fais  plus 
de  cas  de  son  esprit  que  de  celui  de  Jean-Baptiste 
Colbert  et  de  Maximilien  de  Rosuy.  Je  ne  crains 
pourlui  que  deux  choses:  lesBnauciers  et  la  goutte. 
Ce  sont  deug  terribles  sortes  d'ennemis  ; il  n'y  a 
que  les  moines  qui  soient  plus  dangereux. 

Je  vous  quitte  pour  aller  au  chevet  du  lit  de  ma 
malade. 

Supportez  la  vie,  madame,  cl  conservez-moi  vos 
bontés. 

A propos,  madame,  ou  hors  de  propos,  auriez- 
vous  entendu  parler  d'une  lettre  eu  vers  d'un 
prétendu  chevalier  de  Morton  à M.  le  comte  da 
Tressait,  qu’il  a eu  la  faiblesse  de  faire  imprimer 
avec  sa  réponse,  le  tout  orné  de  notes  instructives? 
Ce  Morton  dit  que  les  hommes 

Sont  d'etranges  machines . 

Quand,  tiers  des  feux  follets  d'un  instinct  porter  U, 
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lis  voal  persécutant  lYvmiüi  iiu  parti . 

( j 1 1 1 veut  de  leur  raison  réparer  les  ruines. 

Ensuite  il  dit  que  M.  de  T restau  rendait  plus 
pi(|uanls  les  soupers  d'Kpicure-Stanislas,  père  de 
la  feue  reine  ; Stanislas  serait  certainement  tùen 
étonne  de  s'entendre  nommer  Epieure,  lui  qui  ne 
donna  jamais  à souper.  Presque  tous  les  vers  de 
celte  belle  cpître  sont  dans  ce  goût.  Et  voila  ce  que 
M.  deTressan,de  plusieurs  académies,  a cru  être 
de  moi;  voilà  à quoi  il  a répondu  par  une  épitre  en 
vers;  voilà  ce  qu’il  dit  avoir  été  extrêmement  ap- 
prouvé par  MM.  Da... , C...  et  M.... 

J'ai  eu  beau  lui  écrire  que  M.  le  chevalier  de 
Morton  était  un  détestable  poète  , il  n'en  démord 
point.  Il  me  dit  que  je  suis  trop  modeste.  Il  fait 
courir  dans  Paris  ecl  imprimé,  d'ailleurs  très  dan- 
gereux , dans  lequel  on  met  sur  la  même  ligne 
N u ma  et  le  roi  de  Prusse  , Montaigne  et  Vanini , 
Socrate  et  l’Arélin. 

Il  y a quelques  vers  heureux,  jetés  au  hasard 
dans  ce  mauvais  ouvrage  fait  aux  Petites-Maisons, 
et  surtout  des  vers  très  hardis, qui  passent  à la  fa- 
veur de  leur  témérité.  M.  de  Tressait  distribue  à 
ses  amis  la  demande  et  la  réponse.  Que  voulez-vous 
que  je  dise?  I.a  rage  d'imprimer  scs  vers  est  une 
étrange  rhose  ; mais  ce  n’est  pas  à moi  de  la  con- 
damner. J'ai  passé  ma  vie  à loin  lier  dans  celle  faute, 
et  je  suis  puni  par  où  je  suis  coupable. 

Mais,  bon  Dieu  ! que  le  bon  goût  est  rare  ! 

A M.  DE  VAINES. 

U avril. 

Vous  m'avez  envoyé,  monsieur, une  tragédie  en 
vers  ; |>ermetler.  que  je  vous  en  adresse  une  en 
prose.  Si  vous  avez  le  temps  de  la  lire  avant  de  la 
remettre  entre  les  mains  de  M.  de  Condorcet,  vo- 
tre ami,  vous  trouverez  le  sujet  bien  intéressant, 
et  bien  terrible.  C’est  une  pièce  qui  ne  peut  encore 
être  représentée  cl  qui  le  sera  peut-être  au  sacre 
du  roi. 

Je  crois  qu'il  y a une  grosse  cabale  coulre  cet 
ouvrage;  mais  j'espère  que  les  honnêtes  gens  le  fa- 
voriseront, et  que  tousserez  à leur  tête.  Pour 
moi,  je  ne  puis  faire  que  des  va  ux  secrets.  Je  ne 
peux  |iaraitre,  et  c'est  là  ma  douleur.  Celle  pièce 
m'a  fait  verser  bien  des  larmes.  Puissent-elles  ne 
pas  être  inutiles  ! 

Vous  trouverez,  monsieur,  dans  ce  paquet,  une 
lettre  à M de  Condorcet , avec  des  (>apicrs  pour 
M.dc  Beaumont,  l’avocat.  Vous  verrez  que  ma 
triste  destinée  est  depuis  long-temps  d'oser  élever 
ma  voix  contre  les  barbares  oppresseurs  de  l'inno- 
cence. Vous  frémirez  peut-être;  mais  votre  suffrage 
pourra  fait  c réussir  la  pièce.  Que  ne  puis-je  être 


1 auprès  de  vous  avec  M.  le  inatquis  de  Condorcet 
et  M.  de  La  Harpe  ! 

J'ai  l'honneur  d’être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois , monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

En  vieux  Malade  de  Ferney,  V. 

Si  par  un  hasard  malheureux.  M.  de  Condor- 
cet n'était  point  à Paris,  je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  faire  rendre  à M.  Elie  de  Bcaumoul  le 
paquet  qui  contient  cette  pièce  tragique  , avec  la 
lettre  de  M.  d'Élallondc  et  la  mienne,  que  vous 
trouverez  enveloppée  danscclleque  j’écris  à M,  le 
marquis  de  Condorcet. 

A M.  LE  CHEV.  DE  CUBIÈRES-PALMÉZAUX. 

Au  château  de  Ferney,  le  26  avril. 

Je  n'ai  pu , monsieur , vous  remercier  plus  tôt 
des  etioses  agréables  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  J'ai  gardé  pendant  six  semaines  ma 
nièce,  qui  a été  entre  la  vie  et  la  mort.  Ce  n'est 
que  d'aujourd'hui  que  je  puis  vous  témoigner  ma 
reconnaissance. 

Je  dois  vous  dire  que  je  ne  suis  point  le  cbeva- 
| lier  de  Morton.  J'ignore  quel  est  l'auteur  de  la 
! pièce  très  indiscrèteel  très  inégale  que  ce  prétendu 
chevalier  a écrite  à M.  de  Tressait.  J ai  été  très  af- 
fligé que  M.  de  Tressan  me  l'ait  attribuée,  et  qu'il 
ait  eu  la  faiblesse  d'y  répondre.  Il  devait  bien  sen- 
tir qu'il  était  impossible  que  je  lui  eusse  parlé  des 
petits  soupers  d'Épicure-Slanislas,  qui  n'a  jamais 
soupe,  et  qui  ne  ressemblait  point  du  tout  à Épi- 
cure.  Il  devait  sentir,  par  beaucoup  d'autres  rai- 
sons, le  tort  qu'il  a eude  se  donner  ainsi  en  specta- 
cle au  public.  Je  lui  en  fais  des  reproches  d'autant 
plus  vifs  que  je  lui  suis  attaché  depuis  long-temps. 

Quand  on  fait  imprimer  de  pareilles  pièces  de 
poésie  , il  faut  que  tous  les  vers  soient  bons  ; et 
! quand  on  les  fait  sur  de  pareils  sujets , il  ne  faut 
pas  les  faire  imprimer.  Le  chagrin  que  celte  mé- 
: prise  ridicule  me  cause  ne  me  permet  pas  de  vous 
! en  dire  davantage. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Voltaire. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

27  avril. 

Quoique  depuis  long-temps,  monseigneur,  je 
n'aie  pas  pris  la  liberté  de  vous  demander  des 
nouvelles  de  votre  étonnant  procès,  je  ne  m’y  suis 
pas  moins  intéressé.  Madame  Denis,  qui  a été  en- 
tre la  vie  et  la  mort  pendant  plus  d'un  mois,  a oc- 
cupé tous  mes  suins  : c'était  un  moribond  qui  en 
gardait  un  autre. 

Tendant  que  j'étais  dans  celte  triste  silualiou , 
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vous  savez  quelle  a ôte  l'étrange  méprise  de  M.  le 
comte  de  Tressait.  Il  m'a  mandéqif  il  vous  en  avait 
parlé,  et  qu'il  était  un  peu  honteux  de  m'avoir  pris 
pour  le  chevalier  de  Morton.  Je  lui  pardonne  de 
■n'avoir  attribué  d'assez  mauvais  vers;  mais  je  ue 
sais  si  on  lui  pardonnera  les  choses  très  hardies  et 
très  indiscrètes  qu'il  a mises  daqs  sa  réponse.  Je 
ne  sais  point  comme  on  pense  actuellement.  J'i- 
gnore si  on  penche  vers  la  sévérité  ou  vers  l'indul- 
gence ; mais  je  m'imagine  que  jamais  un  lieute- 
nant-général ne  sera  lait  maréchal  de  France  pour 
m'avoir  écrit  des  vers  contre  les  prêtres.  Si 
M.  de  Tressan  avait  su  de  quelles  affaires  je  suis 
chargé  aujourd'hui , il  se  serait  bien  donné  de 
garde  de  faire  imprimer  toutes  ces  faribulcs  dan- 
gereuses qu'il  dit  vous  avoir  fait  lire. 

Je  vous  avais  déjà  dit,  et  je  vous  redis  en- 
core, que  j’étais  obligé,  par  une  fatalité  singu- 
lière, de  conduire  un  procès  plus  cruel  que  le 
vôtre , un  procès  aussi  affreux  que  celui  des  Ca- 
las et  des  Sirven,  et  dans  lequel  j'échouerai  peut- 
être;  mais  il  n'y  a pas  moyen  d'abandonner  des 
personnes  très  estimables,  très  innocentes,  et  très 
infortunées  : c'est  mon  destin  depuis  long-temps 
de  combattre  contre  l'injustice , et  je  remplis  en- 
core ce  devoir  dans  les  derniers  jours  de  ma  vie. 

Dès  qu'il  y aura  quelque  chose d'entamé  sur  la 
douloureuse  affaire  dont  on  m'a  chargé,  je  ne  man- 
querai pas  de  la  soumettre  à votre  jugement.  Vous 
devez  connaître  actuellement  plus  que  personne  de 
quoi  la  méchanceté  humaine  est  capable,  et  vous 
en  serez  plus  disposé  à compatir  aux  malheureux. 

Si  j'osais  vous  supplier  de  daigner  m'instruire  à 
présent  de  l'état  où  est  votre  affaire , et  si  vous 
vouliez  bien  me  faire  parvenir  la  dernière  requête 
des  coupables,  ce  serait  une  faveur  que  mon  ten- 
dre et  ancien  attachement  mérite.  Ce  procès  tien- 
dra une  place  bien  distinguée  dans  le  recueil  des 
Causes  célèbres.  Il  me  semble  que  ce  serait  une 
occasion  bien  naturelle  de  vous  rendre  toute  la 
justice  qui  vous  e»t  due , cl  de  n’ouhlier  aucuo  des 
services  signalés  que  vous  avez  rendus  à l’état;  cela 
serait  assurément  plus  honnête  et  plus  à sa  place 
que  le  commerce  de  M.  de  Tressan  avec  son  pré- 
tendu chevalier  de  Morton,  qui  est  un  très  mau- 
vais poêle,  quoiqu'il  y ait  dansson  épitre  quelques 
vers  insolents  assez  bien  frappés. 

Le  pauvre  vieillard  malade  vous  est  attaché  en 
vers  et  en  prose  avec  le  plus  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  DARGEN'TAL. 

Ier  nui. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  raison  , et  vous  êtes 
très  aimable  dans  tout  ce  que  vous  me  dites  le  22 
d avril  1775;  contraste  urrjumentor. 
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Madame  Denis  est  aussi  sensible  qu'elle  doit  l'é- 
treà  vos  bontés.  Elle  se  porte  mieux;  mais  la  con- 
valescence sera  difficile  et  longue;  ce  u'est  pas  un 
grand  malheur,  quand  on  a été  si  dangereusement 
malade. 

Madame  de  Lucliet  ne  peut  rien  vous  écrire  tou- 
chant scs  affaires  et  les  vôtres,  par  la  raison  qu'elle 
n'y  entend  rien.  Elle  n'a  jamais  songé  et  ne  son- 
gera qu'à  rire.  Son  pauvre  mari  cherche  de  l’or. 
Mais  toujours  rire  comme  le  veut  sa  femme,  ou 
s'enrichir  dans  des  mines  comme  le  croit  le  mari, 
c'est  la  pierre  philosophale  , et  cela  ne  se  trouve 
point. 

Il  me  parait  aussi  difficile  d’arranger  les  affai- 
res de  notre  jeune  officier  que  d'enrichir  M.  de 
Lucbet.  Personne  ne  s'entend , personne  n'agit  de 
concert  dans  celle  cruelle  affaire.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  que  le  jeune  homme  ne  peut 
rien  accepter,  rien  faire,  sans  les  ordres  précis  de 
son  maître.  Il  nous  parait  qu'on  veut  nous  servir 
malgré  nous,  et  d’une  manière  qui  no  peut  nous 
convenir.  On  ne  veut  pas  nous  entendre , et  nous 
ne  pouvous  pas  tout  dire.  Pour  mui , je  ne  dois 
point  paraître;  vous  connaissez  ma  position,  et 
vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  agir  à découvert 
qu'auprès  de  celui  qui  peut  seul  bien  réparer  les 
mallieursdc  notre  jeune  homme,  et  qui  devrait  déjà 
l'avoir  fait,  quand  ce  ne  serait  que  pour  couvrir 
d'opprobre  les  scélérats  sur  lesquels  il  pense 
comme  vous  et  moi.  Enfin,  je  ne  vous  dis  rien  sur 
cette  affaire,  parce  que  j'aurais  trop  à vous  dire. 

Eu  voici  une  autre  très  désagréable  qui  seule 
suffirait  pour  m'empêcher  de  me  montrer  dans 
l'affaire  du  jeune  homme.  Lu  de  nos  philosophes, 
excessivement  imprudent , quoiqu'il  n'en  ait  pas 
Pair,  et  qui  fait  des  vers,  quoique  ce  ue  soit  pas 
son  métier,  s'avise  d'écrire  à M.  de  Tressan  une 
épitre  sous  le  nom  du  chevalier  de  Morton,  et  me 
fait  parler  dans  cette  épitre  comme  si  c'était-  moi 
qui  l'écrivais.  Il  me  fait  dire  les  choses  les  plus 
hardies,  les  plus  déplacées , et  les  plus  dangereu- 
ses. M.  de  Tressan  a la  simplicité  de  me  croire  fau- 
teur de  cette  rapsodie,  dans  laquelle  il  est  très  ri- 
diculement loué.  Il  me  répond  du  même  style;  il 
fait  imprimer  ces  sottises.  C'est  une  étrange  tou- 
duile  pour  un  lieutenant-général  des  armées , âgé 
de  soixante-douze  ans.  L'auteur  de  la  lettre  du 
chevalier  de  Morton  est  certainement  le  plus  cou- 
pable. C'est  un  homme  très  bien  intentionné  pour 
la  bonne  cause;  mais  il  la  sert  bien  mal  en  croyant 
lui  faire  du  bien. 

J'ignore  si  cette  sotlisca  fait  quelque  bruit  à Pa- 
ris. M.  de  Tressan,  à qui  j'ai  lavé  la  téted'impor- 
tance,  m’a  mandé  qu’il  eu  a Tait  parler  à monsieur 
le  garde-dcs-sccauz;maisen lésant  parler,  on  aura 
fait  dire  encore  quelques  nouvelles  impertinences.' 
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Je  ue  sais  plus  que  faite  ni  que  dire  à tout  cela; 
il  faudrait  queje  viusse  prendre  de  vos  leçons  huit 
ou  dit  jours  à Paris;  mais  ni  l'état  de  madame  De- 
nis, ni  le  mien,  ni  mes  forces,  ni  mes  chagrins,  ne 
lue  permeltent  cette  consolation.  Je  ne  goule  que 
celleil’étre  encore  aimé  devons  à cent  lieues;  mais 
faudra-t-ildonc  queje  meure  sans  vous  avoir  em- 
brassé ? 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

S mai, 

Itorle  arrive,  madame;  c'est  à vous  qu'il  doit 
tout.  Vous  u'avez  jamais  eu  qu'une  passion  vérita- 
ble , celle  de  faire  du  bien;  tout  le  reste  n'a  été  que 
passades.  Si  vous  aviez  été  à Dijon  , vous  auriez 
prévenu  l'émeute  criminelle  qui  aété  excitée  sous 
main  par  les  ennemis  de  M.  Turgot. 

Si  vous  venez  sur  les  lisières  de  notre  Bourgo- 
gne, vous  rendrez  la  vie  à madame  Denis  et  à moi. 
Elle  est  encore  bien  malade;  mais  pour  moi,  je  suis 
incurable,  et  je  n'attends  que  la  mort , après  qua- 
tre-vingts ans  de  souffrance  , et  soixante  ans  de 
persécution.  Vous  trouveriez  l'oncle  et  la  nièce 
chacun  dans  un  coin  de  son  hôpital  ; père  Adam 
dans  son  grenier,  uniquement  occupé  de  son  dé- 
jeuner , de  son  dîner , et  de  son  souper;  ce  brave 
jeune  homme  pour  qui  vous  avez  daigné  vous  in- 
téresser, soutenant  son  malheur  avec  une  patience 
héroïque;  madame  de  Luchet , qui  était  venue  ici 
pour  deux  jours,  et  qui  est  établie  intendante  de 
l'hôpital  depuis  deux  mois;  son  mari  qu'elle  fait 
venir,  et  qui  ne  trouvera  pas  plus  d'or  dans  Fcr- 
ney  qu'il  n'en  a trouve  dans  toutes  les  mines  qu'il  a 
fouillées.  Notre  maison  est  un  lazaret.  Il  n’y  a que 
vous  qui  puissiez  la  rendre  supportable  ; mais  nous 
n'osons  nous  flallerque  vous  vcniezcmbcllir  le  sé- 
jour de  la  souffrance  et  de  la  tristesse.  J'éprouve 
toutes  les  calamités  attachées  à la  décrépitude.  Je 
ne  puis  ui  raauger  avec  personne  , ni  même  par- 
ler. Si  vous  me  ressuscitiez,  ce  serait  le  plus  grand 
de  vos  miracles. 

Vous  avez  vu  bien  des  changements  dans  votre 
capitale;  ils  se  sont  étendus  jusqu'il  nos  déserts. 

Notre  héros,  dont  vous  me  parlez,  doit  être 
plus  afflige  de  quelques  uns  de  ces  changements 
que  de  la  friponnerie  insolente  et  absurde  d'une 
Provençale.  Elle  aurait  mieux  fait  de  contrefaire 
le  strie  de  sa  bisaïeule,  madame  de  Sévigné , que 
de  contrefaire  l'écriture  de  celui  qu'ptle  appelle 
toujours  son  cousiu.  Je  ne  connais  ni  la  Proven- 
çale , ni  la  Bordelaise.  On  dit  que  celle  Bordelaise 
est  despotique.  Vous  aimez  à l'être , mesdames  ; 
et  ce  n'csl  pas  pour  rien  que  le  conte  de  Ce  qui 
p lull  aux  Dama  a fourni  un  opéra  comique.  Je 


crois  que  vnlrc  ami  aurait  mieux  fait  des'en  tenir 
à être  tout  doucement  le  maître  chez  lui  ; mais, 
puisque  Hercule  a été  subjugué,  pourquoi  les  gens 
délicats  ne  le  seraient-ils  point  ? Il  y a peu  de 
personnes  qui  sachent  se  procurer  une  vieillesse 
heureuse  et  respectée.  Ou  se  (raine  comme  on 
peut  au  Unit  de  sa  carrière  : tout  cela  est  lucn 
triste.  Il  n'y  a que  vous , madame,  dont  les  bontés 
adoucissent  un  peu  les  chagrins  dont  je  suis  envi- 
ronné. Je  serai  pénétré  jusqu'au  dernier  moment 
de  tout  ce  que  vous  valez , et  de  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois. 

A M.  DE  VAINES. 

S inaL 

Il  est  digne  des  Welches  de  s'opposer  aux  grand» 
desseins  de  M.  Turgot;  et  vous,  monsieur,  qui 
êtes  un  vrai  Français,  vous  êtes  aussi  indigné  que 
moi  de  la  sottise  du  peuple.  Les  Parisiens  ressem- 
blent aux  Dijonais , qui , en  criant  qu’ils  man- 
quaient de  pain,  ont  jeté  deux  cents  setiers  de  blé 
dans  la  rivière.  Les  mêmes  Dijonais  ont  écrit  que 
le  style  du  Bourguignon  Crébillnn  était  plus  cou- 
lant que  celui  de  Racine,  et  qu'Alexis  Piron  était 
au-dessus  de  Molière  : tout  cela  est  digne  du 
siècle. 

Nous  n'avons  point  encore  à Genève  le  fatras 
du  Genevois  Necker,  contre  le  meilleur  ministre 
que  la  France  ait  jamais  eu.  Necker  se  donnera 
bien  de  garde  de  m'envoyer  sa  petite  drôlerie.  Il 
sait  assez  que  je  ne  suis  pas  de  son  avis.  Il  y a 
dix-sept  ans  que  j’eus  le  bonheur  de  posséder, 
pendant  quelques  jours,  M Turgot  dans  ma  ca- 
verne. J'aimais  son  cœur  et  j'admirai  son  esprit. 
Je  vois  qu'il  a rempli  toutes  mes  vues  et  toutes 
mes  espérances.  L’édit  dut  5 de  septembre  me  pa- 
rait un  chef-d'œuvre  de  la  véritable  sagesse  et  de 
la  véritable  éloquence.  Si  Necker  pense  mieux  et 
écrit  mieux,  je  crois,  dès  ce  inomeDt,  Necker  In 
premier  homme  du  momie  ; mais,  jusqu'à  présent, 
je  |>ense  comme  vous. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés  , monsieur,  et  de 
votre  manière  de  penser,  de  sentir,  et  de  vous  ex- 
primer . 

A M.  CIIRISTIN. 

14  nul. 

Mon  cher  ami , c'est  dommajc  que  vous  ne 
soyez  point  à Ferney;  vous  partageriez  la  fêle 
qu'on  donne  jeudi,  18  du  mois,  pour  la  conva- 
lescence de  madame  Denis.  Nous  avons  des  com- 
pagnies d'infanterie,  de  cavalerie,  des  cocardes, 
dis  timbales  . des  violons,  et  trois  cents  couverts 
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en  plein  air;  mais  on  vous  donnera  une  plus  belle 
fêle  eu  Franchc-Coinlé,  <|uaml  vous  aurez  brisé 
l«mir  jamais  les  fers  des  citoyens  enchaînés  par  des 
moines. 

If.  Necker,  a fient  de  Genève  à Paris,  vient  de 
publier  un  gros  volume  contre  la  liberté  du  com- 
merce des  grains , et  cela  tout  juste  dans  le  temps 
de  la  sédition  gmhulanlequi  est  allée  de  Pontoise 
à Paris , et  à Versailles,  jetant  dans  la  rivière  tout 
ce  qu'elle  trouvait  de  blé  et  de  farine , pour  avoir 
île  quoi  manger. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
Cicéron  du  mont  Jura. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Fcmr  y.  17  mal. 

Vous  êtes  la  plus  heureuse  femme  de  votre 
triste  sort,  madame,  puisque  les  confitures  du 
roi  de  Maroc  vous  font  du  bien  ; car  sachez  que 
l’on  sert  île  la  casse  sur  la  table  du  roi  de  Maroc, 
comme  chez  nous  de  la  gelée  de  pomme  ou  de 
groseille.  Soyez  sûre  que  les  tempéraments  chez 
qui  ladigestion  est  un  peu  lente  et  l’esprit  prompt, 
rlàqoi  laçasse  fait  un  lion  effet,  durent  d’ordinaire 
plus  long- temps  que  les  corps  frais  et  dodus  : eela 
est  si  vrai,  que  je  vis  encore,  après  avoir  souffert 
quatre-vingt  et  un  ans  presque  sans  relâche. 

Donnez  la  préférence  à la  casse,  puisque  Mo- 
lière a décidé  que  de  bonne  caste  est  bonne  ; mais 
en  la  louant  comme  elle  le  mérite , permcltez- 
moi  de  vous  dire  qu’il  ne  faut  pas  absolument 
mépriser  la  rhubarbe. 

Tous  les  médecins  de  la  faculté,  mes  confrères, 
s'ils  sont  un  peu  philosophes,  conviendront  que 
les  mêmes  principes  agissent  dans  la  casse  et  dans 
la  rhubarbe.  Ce  sont  les  parties  les  plus  volatiles 
et  les  plus  piquantes  qui  purgent.  J’avoue  (car  il 
faut  être  juste)  que  la  casse,  outre  ses  sels  volatils, 
a quelque  chose  d’onctueot  dont  la  rhubarbe  est 
privée;  et  c’est  en  quoi  cette  casse  mérite  la  pré- 
férence : mais  le  sublime  de  la  médecine  domes- 
tique est,  à mon  gré,  d’avoir  un  jour  dans  le 
mois  consacré  à la  rhubarbe. 

Je  quitte  ma  robe  de  médecin  pour  vous  parler 
des  Fûtes  île  Mince.  Je  vous  jure  que  je  n’ai  en- 
voyé ces  trois  bavardes  h personne.  C’est  une  in- 
discrétion de  Cramer,  dont  je  suis  très  fâché.  J’en 
essuie  bien  d’antres  ; c’est  ma  destinée. 

J’envoie  pour  vous  cette  mauvaise  plaisanterie 
de  feu  La  Yisclèdc  h M.  de  Liste.  Elle  ne  lui  coû- 
tera rien.  Elle  vous  coûterait  un  écu,  et  elle  ne  le 
vaut  pas. 

Je  voudrais  savoir  si  vous  avez  lu  le  livre  de 
U.  Necker  sur  les  blés.  Bien  des  gens  disent  qu’il 


1773. 

faut  une  grande  application  pour  l’entendre , et 
de  profondes  connaissances  pour  lui  répondre. 

Il  parait  un  écrit  sur  l’agriculture  qui  est  beau- 
coup plus  court  et  quelquefois  plus  plaisant  : il  y 
a même  quelques  vérités.  Je  pourrai  vous  le  pro- 
curer dans  quelques  jours.  Je  tâche  de  vous  amu- 
ser de  loin,  ne  pouvant  m’approcher  de  vous.  Ma 
colonie  demande  continuellement  ma  présence 
réelle.  C’est  un  fardeau  qu’il  faut  porter;  il  est 
pénible.  Ne  soyez  jamais  fondatrice,  si  vous  voulez 
avoir  du  temps  à vous. 

Encore  une  fois,  madame,  avalons  la  lie  de  nos 
derniers  jours  aussi  doucement  que  les  premiers 
verres  du  tonneau,  il  n’y  a point  pour  nous 
d’autre  philosophie.  La  patience  et  la  casse,  voilà 
donc  nos  seules  ressources!  j’en  suis  fâché. 

Madame  Denis  vous  remercie  de  vos  bontés: 
elle  l’a  échoppé  belle. 

A M.  L’ABBÉ  DU  VERNET. 

A Ferney,  juin. 

Je  ne  vous  enverrai  point,  monsieur  l’abbé,  les 
pièces  de  vers  faites  en  mon  honneur  et  gloire. 
Soyez  très  persuadé,  monsieur,  qu’on  aimera 
micuz  une  épigramme  contre  moi,  bonne  ou  mau- 
vaise, que  cent  éloges.  La  louange  endort,  la  sa- 
tire réveille  ; et  le  monde  est  si  rassasié  de  vers , 
que  la  satire  même  a cessé  d’être  amusante.  On  a 
trop  de  tout  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  et 
trop  peu  de  personnes  qui  pensent  comme  vous. 

Je  ne  manquerai  pas  de  présenter  ma  requête 
aux  souverains  du  théâtre  de  la  Comédie  Française. 
Je  ne  connais  qucl.rkain;  mais  je  tenterai  tout 
auprès  des  autres  , supposé  qu’ils  jouent  un  ou- 
vrage nouveau  dont  je  leur  ai  fait  présent . et  sup- 
posé surtout  que  cet  ouvrage,  dont  ils  n’ont  pas 
grande  opiuion,  ne  soit  pas  sifflé  du  public,  comme 
on  me  le  fait  craindre;  car  il  n’y  a pas  moyeu 
d’imposer  une  lave , quelque  légère  qu’elle  soit , 
sur  ses  propres  troupes,  quand  elles  ont  clé  bat- 
tues. 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur  le  philosophe, 
de  tous  les  sentiments  dont  est  pénétré  pour  vous 
le  vieux  malade. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

IVrnfjr,  14  Juin. 

Je  vous  ai  envoyé,  monsieur,  par  monsieur 
votre  frère,  le  petit  paquet  de  rubans  d’uue  nou- 
velle espece  pour  madame  votre  femme.  Je  mn 
flatte  qu’il  vous  l’aura  rendu.  Ce  quo  vous  me 
mandez  des  ennemis  qu’il  a dans  un  autre  régi- 
ment tic  m’étonne  pas.  Ou  sait  assez  que  la  jalousie 
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ko  ulisse  parmi  les  militaires  comme  parmi  les 
prêtres  ; mais  je  suis  bien  sûr  que  les  services  de 
monsieur  votre  frère  , son  mérite  et  son  applica- 
tion, le  feront  toujours  triompher. 

Nous  commençons  à avoir  quelques  beauv  jours; 
mais  il  n’en  est  plus  pour  moi  h mon  âge.  Il  inc 
reste  des  moments  consolants  : ce  sont  ceux  où  je 
i eçois  vos  lettres. 

J’ai  l’honneur  d’être , etc.  V. 

A MADAME  S LIARD. 

Jiim. 

Madame,  j’ai  écrit  à monsieur  votre  mari  que 
j’étais  amoureux  de  vous.  Ma  passion  a bien  aug- 
menté à la  lecture  de  votre  lettre.  Vous  m’oublie- 
rez an  milieu  de  Paris;  et  moi,  dans  mon  désert, 
où  l’on  va  jouer  Orphée,  je  vous  regretterai 
comme  il  regrettait  Eurydice;  avec  cette  diffé- 
rence que  c’est  moi  le  premier  qui  descendrai 
dans  les  enfers , et  que  vous  ne  v iendrez  point  m’y 
chercher.  Parlez  de  moi  avec  vos  amis,  conservez- 
inoi  vos  bontés.  Ce  cœur  est  trop  touché  pour  vous 
dire  qu’il  est  votre  très  humble  serviteur. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

I"  Juillet. 

Quoi!  mon  cher  ange,  je  ne  vous  avais  point 
envoyé  de  Diatribe!  pardonnez  h un  malade  oc- 
togénaire qui  ne  sait  plus  ce  qu’il  fait.  M.  deCha- 
banoo  me  console  et  me  fait  un  plaisir  extrême , 
car  il  me  parle  toujours  de  vous.  Il  dit  que  vous 
avez  marié  un  très  estimable  neveu  à une  femme 
charmante,  et  que  vous  êtes  aussi  heureux  que 
vous  pouvez  l’être.  Pour  moi,  je  suis  heureux  de 
votre  bonheur;  c’est  la  seule  façon  dont  je  puisse 
l’être  avec  ma  détestable  santé. 

Au  reste,  cette  Diatribe  n’est  qu’une  plaisan- 
terie ; et  je  suis  bien  honteux  de  rn’éti  e égayé  sur 
une  chose  aussi  sérieuse,  depuis  que  j’ai  lu  des 
Lettre!  deM.  Turgol  sur  le  même  sujet.  Ah!  mon 
cher  ange,  ce  M.  Turgol-la  est  un  homme  bien 
supérieur;  et,  s’il  ne  fait  pas  de  la  France  le 
royaume  le  plus  florissant  de  la  terre,  je  serai 
bien  attrapé.  J’ai  la  plus  grande  envie  de  vivre 
jKvnr  voir  les  fruits  de  son  ministère.  Je  suis  en- 
core tout  ému  de  ses  lot I res  que  j’ai  lues.  Je  ne 
connais  rien  de  si  profond,  ni  de  si  fin,  de  si  sage, 
et  de  si  éloigne  des  idées  communes. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  d’un  goût  dif- 
férent, que  M.  de  Luchet  vous  a écrite.  Son  génie 
ne  me  paraît  pas  de  la  trempe  de  celui  dcM.Tur- 
got,  et  je  plaindrais  un  royaume  s'il  était  gou- 
verné par  un  Luchet;  sa  femme  même  ne  pourrait 


lui  servir  de  premier  ministre.  La  folie  de  l'une 
est  gaie,  la  folie  de  l’autre  est  sérieuse.  Leur» 
créanciers  ne  tireront  pas  un  sou  de  ces  deux  fo- 
lies-la. Tous  deux  ont  quitté  Ferney.  Je  suis  ac- 
tuellement entre  Chabanou  et  l'abbé  Morellet, 
deux  hommes  également  faits  pour  vous  plaire. 
Figurez-vous  que  nous  attendons  Le  Gros,  qui 
vient  jouer  Orphce  dans  notre  tripot  auprès  de 
Genève.  J’ai  bien  peur  de  n’êlre  pas  en  état  de 
voir  cet  opéra  ; mais  je  ne  regretterai  jamais  Or- 
phée autant  que  je  vous  regrette. 

Il  faut  encore  que  je  vous  dise  un  petit  mot  sur 
la  grâce  que  vous  prétendez  que  je  dois  absolu- 
ment obtenir  pour  mon  jeune  étranger.  Non. 
mon  cher  ange , non,  jamais  je  ne  souffrirai  qu’on 
fasse  grâce  à qui  n’est  point  coupable.  Tout  ce 
qu’on  peut  demander,  c’est  qu’on  fasse  grâce  aux 
juges. 

Que  je  voudrais  vous  embrasser,  vous  parler  de 
tout  cela , vous  consulter,  vous  contredire!  mais 
je  ne  puis  que  vous  aimer  avec  une  passion  mal- 
heureuse qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Femey,  5 joUtcL 

J’étais  dans  un  bien  triste  état,  monseigneur, 
lorsque  j'ai  reçu  vos  deux  jeunes  gentilshommes- 
suédois;  mais  j’ai  oublié  tous  mes  maux  en  les  en- 
tendant parler  de  vous. 

Tls  disent  que  votre  éminence , 

An  pays  des  processions , 

Fait  t toutes  tes  nations 
Aimer  et  respecter  la  France  : 

Ils  disent  que  votre  emreticn  , 

Cher  aux  beaux-esprits  coounc  aux  belles. 
Enchante  le  Norvégien 
EU  le  voisin  des  Dardanelles, 

Tout  autant  que  l'Italien  ; 

Comme,  en  sa  première  harangue. 

Le  chef  du  tvvllège  chrétien 
Plaisait  a chacun  dans  sa  langue. 

Voila  comme  vous  étiez  a Paris,  et  en  Langue- 
doc, et  partout.  Vous  n’avez  point  changé  au  mi- 
lieu des  changements  qui  sont  arrivés  en  Franre. 
Je  suis  extasié,  en  mon  particulier,  des  bontés 
que  vous  conservez  pour  moi  ; elles  roc  consolent 
et  m'encouragent,  per  l'ctlreme  ijiomatc  tii  min 
vi ta,  comme  dit  Pétrarque,  l'un  de  vos  prédé- 
cesseurs en  talents  et  en  grâces.  Hélas!  vous  êtes 
aujourd'hui  le  seul  Pétrarque  qui  soit  à Rome. 
Nous  avons  du  moins  des  opéra  comiques,  et 
même  encore  de  la  gaieté  ; mais  on  prétend  qu’il 
n’v  a plus , dans  la  patrie  de  Cicéron  et  d'Horace, 
que  des  cérémonies.  Je  me  trouve,  depuis  plus  de 
vingt  ans,  a moitié  chemin  de  Rome  et  de  Paris, 
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sans  avoir  succombé  à la  tentation  de  voir  l'une 
ou  l'autre.  Si,  à mon  Sge,  je  pouvais  avoir  une 
passion , ce  serait  de  pouvoir  vous  faire  ma  cour 
dans  votre  gloire;  mais 

Tcjanius , armi* 

Ilcrcutii  cd  postera  flxis,  lilet  atiditus  agro. 

11  vient  un  temps  où  il  ne  faut  plus  se  montrer. 
Il  me  reste  encore  le  goût  et  le  sentiment;  mais 
qu’est-ce  que  cela?  et  comment  s’aller  mêler  dans 
un  beau  coucerl , quand  on  ne  peut  plus  chanter 
sa  partie?  Les  boutés  que  votre  éminence  me  té- 
moigne font  ma  consolation  et  mes  regrets.  Dai- 
gner; conserver  ces  bontés  pour  un  cœur  aussi  sen- 
sible que  celui  du  vieux  malade  de  Ferney,  qui 
vous  sera  attaché  avec  le  respect  le  plus  tendre, 
jusqu’à  ce  qu’il  cesse  d'exister. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

<0  juillet. 

Je  vous  ai  rendu  compte,  mon  cher  ange,  le  7 
de  ce  mois , des  lettres  que  j'avais  adressées  à 
M.  de  La  Rejuière  pour  vous  et  pour  M.  le  maré- 
chal do  Duras.  Je  vous  ai  dit  cl  je  vous  redis  com- 
bien j’ai  été  affligé  que  ces  lettres  ne  vous  soient 
pas  parvenues. 

Je  vous  ai  de  plus  envoyé  des  Filles  de  .Wince 
par  le  même  M.  de  La  Reyniére,  et  je  vous  adresse 
aujourd’hui  par  la  même  voie  un  mémoire  assez 
intéressant,  qui  m’est  tombé  entre  les  mains,  et 
qui  ne  me  parait  |>as  fait  pour  tout  le  monde. 

Vous  saurez  que  le  roi  de  Prusse  appelle  l'au- 
teur de  ce  mémoire  auprès  de  sa  personne , qu  il 
le  nomme  son  ingénieur,  le  fait  capitaine , et  as- 
sure sa  fortune.  Il  a accompagné  ces  grâces  singu- 
lières d'une  lettre  également  tondre  et  philosophi- 
que, dans  laquelle  il  se  propose  de  ré|>arer  par 
l’humanité  toutes  les  horreurs  du  fanatisme. 

Il  faut  vous  dire  qu’il  répare  aussi  tous  les  jours 
par  de  petites  atlcntious  flatteuses  le  moment  de 
mauvaise  humeur  qu’il  eut  autrefois  avec  moi. 

Vous  conclurez  de  tout  ce  que  je  vous  dis  que 
mon  jeune  homme  ne  doit  ni  ne  peut  chercher 
ailleurs  sa  justification  et  son  bien-être.  Sa  re- 
quête est  la  première  qu'on  ait  jamais  présentée 
pour  ne  lien  demander  du  tout.  Elle  n’est  faite 
que  pour  inspirer  l'horreur  de  la  persécution  , et 
pour  fortifier  les  bons  sentiments  des  esprits  rai- 
sonnables. 

J’ai  vu  des  gens  qu'on  croyait  peu  sensibles  s'at- 
tendrir à cette  lecture, 

Kl  dans  te  meme  instant,  par  ntl  effet  contraire. 

Leur  front  pâlir  d'horreur  et  rougir  de  colère. 


L'homme  en  question  n’envoie  qu'à  M.  Turgot 
une  de  ces  requêtes.  Il  ne  saits'ilen  doit  faire  pré- 
senter à M.  le  comte  de  Mattrepas  et  à M.  de  Mi  - 
romesnil.  Ne  montrez  la  vôtre  à personne,  sur- 
tout si  vous  jugez  qu'il  y ail  quelques  mots  qui 
puissent  déplaire.  Nous  attendons  votre  jugement 
avec  impatience. 

Je  vous  ombrasse  de  mes  faibles  bras,  mon  cher 
ange,  avec  plus  de  tendresse  et  plus  de  confiance 
en  vos  bontés  que  jamais. 

A M.  DODIN, 

AVOCAT  A PAH1S. 

A Ferney,  12  juillet. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  du 
mémoire  intéressant  et  plein  d'une  éloquence  so- 
lide que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Je  pré- 
sume que  M.  Mazière,  à la  seule  lecture  de  votre 
mémoire,  s'empressera  de  donner  généreusement 
un  dédommagement  convenable  à votre  client. 

M.  de  Servan,  avocat-général  de  Grenoble,  a 
démontré,  dans  une  grande  cause,  que«  la  loi  na- 
« turclle  crie  dans  tous  les  cœurs  : Tu  es  hom- 
o me,  répare  le  mal  que  tu  as  fait  'a  un  homme.  » 
L’erreur  ne  dispense  point  de  cette  loi.  Parce 
qu’un  homme  s’est  trompé,  un  autre  en  doit-il 
souffrir? 

M.Mazièredoit  payer  votreelient,  et  l’embrasser. 

Je  crois  d’ailleurs,  monsieur,  que  vous  reuilez 
un  vrai  service  à la  nation,  en  vous  élevant  contre 
le  secret  îles  procédures.  Vous  savez  que  tous  les 
procès  s’instruisaient  publiquement  chez  les  Ro- 
mains, nos  premiers  législateurs;  celle  uoble  ju- 
risprudence est  en  usage  en  Angleterre. 

Le  secret  en  matière  criminelle  n'a  été  reçu  en 
France  que  par  une  méprise.  On  s'imagina , en  li- 
sant le  Code,  à l’article  de  Tcslibus.  que  testes  in- 
trnrc  judicii  serrelum  signifiait  les  témoins  doivent 
déposer  secrètement  ; et  il  signifie  les  témoins 
doivent  entrer  dans  le  cabinet  du  jnt/e.  Un  solé- 
cisme a établi  celte  cruelle  partie  de  notre  juris- 
prudence, dans  laquelle  il  y a tant  de  choses  à ré- 
former. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  un  jour  la  gloire  du 
barreau,  et  que  vous  contribuerez  plus  que  per- 
sonne à cette  réforme  tant  desirée. 

J'ai  l’honneur  d'être  avec  toute  l’estime  que 
vous  inspirez,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  L’ABBÉ  MORELLET. 

Ferney,  29  juillet. 

Ferney  n'oubliera  jamais  son  député,  ou  plutôt 
son  protecteur,  monsieur  l'abbé  M*”.  Ou  y jette 
1 actuellement  les  fondements  de  quatorze  maison» 
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nouvelles,  qui  ue  subsisteront  qu'autant  qu'elles 
seront  favorisées  par  ceux  ilout  toute  la  France 
attend  sa  félicité. 

Madame  Denis,  monsieur,  est  aussi  sensible 
que  moi  à tous  vos  bons  offices. 

Je  ne  vous  dirai  point , d'après  un  beau  livre 
nouveau,  que  les  calculs  de  la  nature  sont  plus 
grands  que  les  nôtres  ; que  nous  la  calomnions  lé- 
gèrement; que  la  distribution  du  bonheur  est 
restée  dans  ses  mains  qu'un  pats  qui  recueil- 
lerait beaucoup  de  blé,  et  qui  en  vendrait  conti- 
nuellement aux  étrangers,  anrait  une  population 
imparfaite;...  qu'un  oeil  vigilant  capable  de  sui- 
vre la  variété  des  circonstances  peut  fonder  sur 
une  harmonie  le  plus  grand  bien  de  l'état  ; qu'il 
faut  suivre  la  vérité  par  un  intérêt  énergique,  en 
se  conformant  à sa  roule  onduleuse , parce  que 
l'architecture  sociale  se  refuse  à l'unilédcs  moyens, 
et  que  la  simplicité  d’une  conception  est  précieuse 
à la  paresse,  etc. 

Je  vous  prierai  seulement  de  remarquer  et  de 
faire  remarquer  que  ceux  qui  écrivent  de  cet  ad- 
mirable si]  le  sont  ceux  qui  ont  toujours  été  favo- 
risés du  gouvernement;  et  que  nous,  qui  n'avons 
qu'un  langage  simple  comme  nos  mœurs,  nous  en 
avons  toujoursélé  maltraités.  Il  faut  que  le  gali- 
matias soit  bien  respectable  quand  il  est  débité 
par  les  puissants  et  les  riches. 

Nous  sommes  petits  et  pauvres;  mais  nous  dé- 
fions tous  les  millionnaires  d'élrc  plus  enivrés  de 
joie  que  nous  le  sommes,  et  de  faire  des  vœux  plus 
ardents  que  nous  en  fesons  pour  les  ministres  que 
I on  vient  de  nous  donner.. . 

A M.  COLINI. 

A Ferner,  31  juillet. 

Je  u'ai  pu  encore  vous  remercier,  mon  cher 
ami,  de  votre  lettre  du  30  juin.  Mes  quatre-vingt- 
deux  ans,  et  toutes  les  miseras  qui  en  sont  la  suite, 
me  laissent  rarement  la  force  de  faire  tout  ce  que 
■non  cœur  me  dicte. 

J’aiété  vivement  touché  de  lamaladicdeS.  A.  E.; 
je  prendrais  la  liberté  de  lui  écrire,  s'il  n'était  pas 
trop  tard.  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  son  devoir, 
il  faut  le  faire  à' temps. 

Votre  médecin  du  diable qui  a exorcisé  les 
malades  d'Allemagne , ne  me  parait  guère  plus 
charlatan  que  les  autres  médecins,  qui  se  vantent 
de  connaître  la  nature  et  de  h guérir.  Il  est  triste 
que  dans  notre  siècle  il  y ait  encore  des  malades 

' Le  médecin  du  dialde  dont  parte  Voltaire  dam  rette  lettre 
était  Gaesener , prêtre  X Financer.  Je  lui  aaali  parlé  de  la 
A'éne  acandateuv  rpic  cet  lununtc  avait  faite  en  Allemagne. 
aVafe  de  C’lWihi,  ; 


qui  se  croient  possédés  du  diable.  Mais  la  philo- 
sophie ne  sera  jamais  faite  pour  le  peuple  : la  ca- 
naille d'aujourd'hui  ressemble  en  tout  a la  canaille 
qui  végétait  il  y a quatre  mille  ans. 

Je  suis  un  peu  accablé  des  soins  que  me  donue 
ina  colonie  de  Eerney,  qui  s’est  beaucoup  auamen- 
téc;  mais , quelque  chose  qui  m'arrive,  soyci  sûr 
que  je  uc  vous  oublierai  jamais. 

A M.  DE  CHABANON. 

3 sngusté. 

Mon  très  aimable  ami,  votre  ouvrage  contre 
l' Esprit  (le.  parti  est,  encore  une  fois,  un  très  bon 
ouvrage;mais  il  n’est  pas  étonnantque  les  malades 
de  la  rage  sc  fâchent  contre  leur  médecin.  Ils  vous 
remercicroutunjourdelcsavoir  guéris.  Pour  moi, 
je  vous  remercie , dès  ce  moment , d'avoir  voulu 
tue  guérir  de  ma  passion  pour  la  retraite  ; mais  je 
liens  plus  que  jamais  a celle  passion,  que  mon  âge 
et  mes  maux  m ont  rendue  nécessaire.  Quoi  ! vous 
voudriez  faire  rentrer  un  vieux  boiteux  dans  la 
salle  du  bal  ? vous  dites  que  vons  méditez  une  fu- 
gue dans  mes  déserts  , et  votre  nie  proposez  de 
quitter  mes  déserts  pour  le  fracas  de  Paris  ! Cela 
n'est  (tas  conséquent,  mon  cher  ami  : d'ailleurs 
vous  sentez  bien  qu'il  ne  faut  pas  laisser  soupçon- 
ner h prison  ne  que  je  puisse  avoir  besoin  de  In 
moindre  faveur  pour  venir  danser  dans  votre  tri- 
pot avec  mes  béquilles  : rien  ne  m'empêcherait 
de  faire  cette  sottise  si  j'eu  avais  envie. 

Il  n'y  a jamais  eu  d'exclusion  formelle.  J’ai 
toujours  conservé  ma  charge,  avec  le  droit  d'en 
faire  les  fonclioos.  Si  je  demandais  permission,  ce 
serait  (aire  croire  quojc  ne  l'ai  pas. 

Que  les  dieux  ne  m'ôtcnl  rien, 

C'est  tout  ce  que  je  leur  demande 

I.es  dieux  ne  me  prieront  pas,  sans  doute,  de 
venir  dans  leur  Olympe,  et  je  ne  les  prierai  pas  de 
m'y  donner  une  place.  Mon  unique  désir  est  d’é- 
tre  oublié  dans  ma  solitude,  non  pas  oublié  de 
tout  le  monde , car  je  desiro  bien  vivement  que 
vous  etM.  d'Argental  vous  vous  souveniez  toujours 
de  moi  ; je  vous  prierai  même  de  parler  quelque- 
fois do  votre  vieux  malade  h M.  de  Mnleshcrbes, 
qui  est  révéré  dans  mon  hôpital  comme  a Paris. 

Ma  vieille  voix  chevrotante  ne  sera  pas  entendue 
au  milieu  des  concerts  de  ses  louanges.  Jo  dis 
pour  lui  vivat , avant  de  mourir;  c'est  tout  ce 
que  je  puis  faire.  Je  vous  en  dis  autant.  Jevousdis 
surtout  vive  felix,  car  vivere  tout  sec  est  peu  de 
chose. 

Sachez  qu'on  vous  regrette  a Ferney  tout  au- 
tant quà.Saeonnay. 
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A Al.  LE  MARÉCHAL  Dl'C  DE  RICHELIEU. 

4 auguste. 

Je  viens  de  baigner  dans  ce  moment  les  ailes  de 
Papillon-philosophe  1 dans  de  petits  bains  fort  jo- 
lis. Elle  u'est  point  du  tout  papillon  en  amitié,  et 
je  puis  dire , sans  aucune  finesse , qu’on  doit  être 
très  sûr  qu’elle  n’avait  aucun  tort  quand  elle  ne 
reçut  pas  une  certaine  visite.  Il  y avait  deux  car- 
rosses dans  sa  cour  depuis  quelques  heures.  La 
personne  qui  l'accuse  de  légèreté  sur  les  apparen- 
ces arriva  cher,  elle  un  moment  avant  qu’on  don- 
nât l’ordre  de  laisser  entrer.  C’est  cette  méprise 
qui  a occasioné  un  soupçon  assez  vraisemblable. 
Il  arrive  souvent  qu'on  cherche  finesse  où  il  n’y  en 
a point  du  tout.  Je  réponds  sur  ma  vie  de  l’inno- 
cence du  papillon,  je  réponds  de  la  sincère  amitié 
qu’elle  a ponr  le  héros  ; elle  prend  le  plus  grand 
intérêt  a tout  ce  qui  le  regarde. 

On  croit  bien  que  nous  avons  traité  il  fond  l’af- 
faire du  héros.  Elle  pense  que  l'on  fera  naître  au- 
tant d'incidents  que  l’on  pourra,  et  qu'on  ne  cher- 
chera qu'à  lasser  la  patience  d'uu  homme  qui  doit 
être  déjà  très  las  de  toutes  les  difficultés  qu'on  a 
fait  naître  dans  une  alTairc  si  simple. 

Le  résultat  de  nos  conversations  est  que  les 
quatre  canons  dcFontenov,  Cènes,  Closter-Scvern, 
et  Porl-Mahon  , ont  fait  naître  un  peu  d’envie , 
qu’on  s'y  est  bien  attendu,  et  que  madame  Per- 
nelle  avait  raison  quand  elle  disait  que  l'envie  ne 
mourrait  jamais. 

Papillon  d'ailleurs  a un  cœur  charmant,  incapa- 
ble d’inconstance  en  amitié.  Pour  moi,  hibou  que 
je  suis  , je  dois  rester  et  mourir  dans  mon  trou. 
J'y  forme  des  vœux  pour  le  bonheur  du  héros;  et 
je  suis  bien  persuadé  que  ce  bonheur  ne  sera  point 
traversé  par  les  lignes  qu'une  Provençale  a écrites 
sur  une  vitre. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

4 auguste. 

Il  est  certain,  mon  cher  ange,  qu’il  n’y  a eu 
nulle  négligence  de  la  part  de  M.  de  La  Rcynièrc, 
et  qu'il  n’a  point  reçu  les  paquets.  C'est  un  mys- 
tère sacré  qu'il  n'est  pas  permis  à un  profane 
comme  ntoi  d’approfondir. 

Papillon-philosophe  est  actuellement  sur  les 
fleurs  de  Ferney,  et  bal  des  ailes.  Papillon  a in- 
struit le  hibou  de  bien  des  ciioses  que  le  hibou 
ignorait. 

J'ai  réparé  le  malheur  de  mes  paquets,  en  écri- 

1  Uatlamfüe  Saint-Julien. 


vant  en  droiture  à AI.  le  maréchal  de  Duras,  et  en 
lui  demandant  bien  pardon  d’une  méprise  dont  je 
n’ai  pas  été  coupable. 

S'il  est  vrai,  mon  cher  ange,  qu'il  y eût  place 
pour  Cicéron , pour  Catilina , et  pour  César,  dans 
les  fêtes  qu'on  prépare  pour  les  princesses  des 
pays  subjugués  autrefois  par  ce  César,  je  comp- 
terais sur  vos  bontés  auprès  de  monsieur  le  maré- 
chal , dont  vous  êtes  l'ami.  Votre  suffrage  seul 
suffirait  pour  le  déterminer,  et  je  vous  aurais  l'o- 
bligation d'être  compté  dans  Versailles  parmi  ceux 
qui  cultivent  les  lettres  avec  quelque  honneur. 
J’aurais  grand  besoin  qu’on  me  regardât  comme 
un  homme  qui  s'est  appliqué  à travailler  dans  l'é- 
cole de  Corneille,  et  non  pas  comme  un  écrivain 
de  livres  suspects. 

Papillon-philosophe  m'a  appris  que  la  petite  ca- 
bale du  Bon  Sens  m'attribuait  ce  cruel  et  dange- 
reux ouvrage.  Je  réponds  a cette  imputation  : 

Seigneur,  je  crois  snrioat  avoir  fait  éclater 
La  haine  des  forfaits  qo’on  ose  m’imputer. 

J’ai  toujours  regardé  les  alliées  comme  des  so- 
phistes impudents;  je  l’ai  dit,  je  l’ai  imprimé. 
L’auteur  de  Jenny  ne  peut  pas  être  soupçonné  de 
penser  comme  Épicure.  Spinosa  lui-même  admet 
dans  la  nature  nne  intelligence  suprême.  Cette 
intelligence  m'a  toujours  paru  démontrée.  Les 
athées  qui  veulentme  mettre  de  leurparli  me  sem- 
blent aussi  ridicules  que  ceux  qui  ont  voulu  faire 
passer  saint  Augustin  pour  un  moliniste. 

Vous  voyez  qu'amis  et  ennemis  ont  également 
cherché  à donner  mauvaise  opinion  de  moi  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre.  Je  ne  sais  plus  où  me  sauver  ; 
je  suis  pourtant  à l'ombre  de  vos  ailes , et  proba- 
blement le  diable  ne  viendra  pas  me  prendre  là  : 
vous  lui  diriez  vade  rétro. 

Le  neveu  du  pape  Rezzonico  est  venu  me  voir, 
malgré  ma  mauvaise  réputation  ; je  compte  plus 
sur  vous  à la  cour  de  France  que  sur  lui  à la  cour 
de  Rome.  Je  vous  conjure  donc,  mon  cher  ange , 
d’engager  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
à faire  ce  que  vous  avez  si  bien  imaginé.  Rien  n’est 
pins  aisé,  et  ces  bagatelles  réussissent  quelquefois. 
Cela  peut  contribuer  à me  laisser  finir  tranquille- 
ment ma  vie  : mais  vous,  mon  cher  ange,  songez 
que  votre  amitié  me  la  fait  passer  heureusement, 
songez  que  vous  êtes  toujours  ma  première  conso- 
lation , soit  de  près,  soit  de  loin.  Je  vous  embrasse 
plus  tendrement  que  jamais,  mou  cher  ange  ; ma- 
dame Denis  se  joint  à moi.  Papillon-philosophe  pa- 
rait vous  aimer  autant  que  nous  vous  aimons;  et 
moi,  qui  me  crois  plus  philosophe  que  Papillon  , 
je  me  vante  de  l'emporter  sur  elle  en  sentiments 
pour  vous. 

Je  ine  flatte  que  celte  lettre  arrivera  à bon  port. 
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A M.  DE  VAINES. 

7 auguste 

Votre  lettre,  monsieur,  m'a  rassuré:  je  vous 
dois  mon  re|«is.  l'n  pauvre  étranger  comme  moi 
s'alarme  aisément.  Je  craignais  d'avoir  été  indis- 
cret, et  je  tremblais  surtout  de  vous  avoir  com- 
promis. 

Je  suis  enchanté  que  mon  jeune  homme  vous 
ait  paru  sage.  On  me  dit  que  M.  Turgot  en  a été 
aussi  content  que  vous  ; ces  deux  suffrages,  appuyés 
de  relui  de  M.  de  Condorcet,  doivent  suffire.  Il 
n'y  a plus  rien  h demander  à personne;  j'ai  tou- 
jours pensé  que  c'était  assez  que  la  vérité  fût  con- 
nue des  philosophes  tels  que  vous.  Nous  ne  cher- 
chons pointa  plaire  aux  assassins  en  robe.  Ceux 
qui  préfèrent  le  temps  oit  nous  sommes  à celui  de 
M.  Collant  ont  évidemment  raison  dans  un  point 
essentiel  ; c'est  qu’il  n’y  avnit  pas,  sous  ce  minis- 
tre, un  bominc  en  votre  place  qui  eût  votre  goût 
et  votre  philosophie. 

Je  vais  faire  chercher  à Lausanne  toutes  les  pe- 
tites lvagatclles  dont  vous  vous  {tesamusé,  et  dont 
on  a fait  un  recueil.  Je  vous  les  enverrai  par  peti- 
tes parties  numérotées , afin  de  ne  pas  grossir  les 
paquets,  et  je  vous  supplierai  de  me  manderseule- 
ment  : J’ai  reçu  le  numéro  4,  le  numéro  Ü,  etc.; 
les  paquets  seront  sous  l'enveloppe  de  M.  Turgot. 

M.  de  Condorcet  m'aenvoyé  la  Lettre  d'un  fer- 
mier de  Picardie  ; ce  fermier  est  un  homme  de 
très  grand  sens  et  de  très  bonne  compagnie  ; je 
voudrais  bien  souper  avec  lui. 

Conservez,  monsieur,  vos  bontés  pour  le  pau- 
vre malade. 

A M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQCE. 

S auguste. 

Je  suisenchanté,  monsieur,  de  vos  lettres  et  de 
vos  reproches  ; mais  pour  ces  reproches  si  aima- 
bles, je  vous  jure  que  je  ne  les  mérite  pas.  Si  j’a- 
vais eu  l'envie  et  le  pouvoir  de  faire  un  tour  dans 
le  pays  de  Vaud , ce  serait  assurément  à Fantaisie 
que  je  donnerais  la  préférence,  quand  le  seigneur 
de  Fantaisie  serait  dans  son  château  ; mais  mon 
triste  état  ne  me  permet  pas  de  pareilles  courses. 
Il  faut  que  j'attende  chez  moi , tout  doucement, 
la  fin  de  mes  maladies,  dont  la  mort  a bien  l’air 
de  me  délivrer  bientût. 

Je  ne  compte  point  finir  comme  votre  brave  au- 
mônier. Il  ne  m'appartient  pas  de  mourir  en  Ca- 
ton, n’ayant  pas  vécu  comme  lui.  Au  reste,  je  ne 
suis  point  surpris  que  votre  homme  se  soit  ennuyé 
h la  lecture  du  livre  de  Formey  contre  le  suicide, 


au  point  d'être  tenté  de  faire  le  contraire  de  ce 
que  ce  bavard  recommande.  A l'égard  de  votre 
jeune  homme,  qui  s'est  donné  tant  de  coups  de 
canif,  c’est  assurément  un  mauvais  raisonneur; 
car  pourquoi  faire  eu  cinquante  fois  ce  qu'on  peut 
faire  en  une? 

Eu  général  je  ne  blâme  personne,  cl  je  trouve 
très  ho»  qu'ou  sorte  de  sa  maison  quaud  elle  dé- 
plait;  mais  je  voudrais  qu'on  attendit  au  moins 
huit  jours  : car  personne  n’est  sûr  de  penser  de 
la  mêpte  façon  huit  jours  de  suite  sur  cescho- 
scs-là. 

Ou  commence  à imiter  en  France  votre  gouver- 
nement suisse.  On  veut  ménager  le  peuple  ; on  le 
délivre  des  corvées  : tout  le  monde  crie  llosanna  ! 
Pour  moi,  je  suis  comme  Gilles  le  niais , qui  fait 
ses  petits  tours  à six  pouces  de  terre,  pendant  qne 
les  voltigeurs  dansent  dans  la  moyenne  région  de 
l'air.  J’ai  la  vanité  d’achever  ma  petite  ville,  quoi- 
que je  sois  très  sûr  de  mourir  h la  peino. 

Je  vous  embrasse , je  vous  regrette,  et  je  vous 
prie  de  me  conserver  votre  amitié. 

A M.  CHRISTIN. 

12  auguste. 

Vos  quinze  pages,  mon  cher  ami,  disent  beau- 
coup plus  et  beaucoup  tuieux  que  les  gros  mémoi- 
res des  autres  avocats.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
si  bien  fait  que  votre  nouvel  écrit.  La  seule  chose 
qui  me  fasse  un  peu  de  peine,  c'est  ce  malheureux 
aveu  de  vingt-quatre  communiera  en  1684  ; j'ai 
toujours  peur  que  celle  pièce  ne  serve  de  prétexte 
contre  vos  excellentes  raisons.  Vous  avez  des  en- 
nemis dangereux,  vous  combattez  l’intérêt  de  tous 
les  seigneurs,  et  surtout  des  moines.  J’espère  tout 
des  bounes  raisons  que  vous  alléguez,  et  je  crains 
tout  de  l'artifice  de  nos  adversaires. 

Madame  de  Saint-Julien  est  ici.  Elle  écrit  à ma- 
dame de  Grosbois.  Si  vous  perdez,  elle  vous  sou- 
tiendra au  conseil.  EnGn  on  pourra  obtenir  du 
ministère  l'abolition  d’un  usage  qui  déshonore  la 
France.  Le  conseil  est  composé  d'hommes  justes  et 
vraiment  philosophes.  Celui  qui  vient  de  suppri- 
mer les  corvées  pourrait  bien  supprimer  l'escla- 
vage. Ou  vous  en  aura  la  première  obligation. 
J'attends  la  grande  journée  du  4 9.  Combattez , 
mon  cher  ami  ; je  lève  les  mains  au  ciel. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

IS  auguste- 

Malgré  votre  belle  imagination,  mon  cher  ami, 
vous  n'imaginez  pas  le  plaisir  que  vous  me  faites 
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en  m'apprenant  que  vous  avez  les  deux  piix  ; vous 
fades  de  vos  ennemis  scabeltum  pedum  tuorum. 
Vous  marchez  au  temple  de  la  gloire  sur  le  dos  et 
sur  le  ventre  des  Fréron  et  des  Clément.  Vous  ju- 
gez avec  quelle  impatience  tous  ceux  qui  sont  à 
Ferney  attendent  vos  épitres  en  vers , et  votre 
éloge  en  prose  du  maréchal  de  Câlinât. 

Savez-vous  bien  que  je  suis  tenté  de  venir  me 
mettre  dans  un  petit  coin,  à la  première  représen- 
tation de  Memicof?  Mes  entrailles  paternelles  s'é- 
meuvent de  tendresse  a chacun  do  vos  succès. 
Vous  devez  élreà  présent  dans  le  fracas  des  triom- 
phes, des  compliments,  et  des  nouveaux  amis.  Les 
récompenses  de  la  cour  seront  pour  Fontainebleau. 
Kréron  en  mourra  de  rage,  s'il  ne  meurt  |«s  d'in- 
digestion au  cabaret  : ce  sera  Apollon  qui  aura  tué 
le  serpent  Python. 

Il  est  vrai  que  Ferney  devient  une  ville  singu- 
lière et  assez  jolie;  mais  je  désespère  de  vous  y 
voir.  Vous  ne  quitterez  plus  jamais  Paris,  vous  y 
serez  nécessaire.  Il  semble  que  le  nouveau  minis- 
tère soit  exprès  pour  vous.  Vous  avez  dans  M.  de 
Vaines  un  ami  bien  digue  de  l'être.  Je  lui  ai  en- 
voyé le  Cri  du  sang  innocent,  et  cette  Diatribe 
dont  vous  me  parlez.  Tout  cela  est  un  peu  de  la 
moutarde  après  diuer. 

I.e  jeune  homme  qui  fesait  crier  le  sang  inno- 
cent, et  qui  a demeuré  chez  moi  un  an,  n'a  plus 
à crier.  Le  roi  son  maître  vient  de  réparer  1a  bar- 
barie juridique  de  Messieurs;  il  l'appelle  auprès 
de  sa  personne , il  lui  donne  une  compagnie  , une 
place  d’ingéuieur,  et  une  peusion.  Cela  vaut 
mieux  qu'une  révision  de  procès,  dont  l’événement 
est  toujours  douteux , ou  qu’une  grâce  honteuse , 
qui  exige  des  cérémonies  infâmes. 

Si  M.  de  Vaines  ne  vous  a pas  remis  ces  deux 
petits  ouvrages , je  vais  lui  en  envoyer  d'autres. 

Je  vous  embrasse  dans  la  joie  de  mon  coeur. 


nistère  veut  nous  combler.  C'est  probablement 
faute  de  savoir  encore  jusqu'où  ses  bontés  s'éten- 
dent ; vous  pourrez  leur  apprendre  que  M.  de  Tru- 
daine , dans  la  lettre  dont  il  m'honore,  dit  expres- 
sément que  nous  pourrons  convenir  d'un  prix 
avec  messieurs  les  fermiers-généraux  pour  ie  sel. 

Le  grand  point , le  bienfait  très  signalé  et  très 
inattendu , est  que  nous  soyons  débarrassés  de 
cette  foule  d'employés  qui  vexent  la  province,  qui 
remplissent  les  prisons  , et  qui  interdisent  tout 
commerce. 

Dès  que  nous  serons  délivrés  d'un  fléau  si  fu- 
neste, nous  profiterons  dans  l'instant  de  notre 
liberté  pour  faire  proposer  aux  fermiers-généraux 
de  nous  livrer  du  sel  au  même  prix  qu'ils  le  ven- 
dent à Genève;  en  attendant  que  nous  soyons 
d'accord  avec  eux , nous  pourrons  eu  acheter  â 
Coppet,  et  l avoir  à un  prix  très  modique.  Nous 
ne  le  paierons  que  15  livres  le  quintal.  Il  est  très 
probable  que  la  protection  de  M.  Ttirgot  et  de 
M.  de  Trudaine  engagera  les  fermiers-généraux  à 
traiter  avec  nous,  comme  avec  Genève.  Alors  il 
vous  sera  très  aisé  de  prendre , sur  la  vente  de  ce 
même  sel,  une  somme  gssez  considérable  pour 
payer  les  dettes  de  la  province,  pour  donner  une 
indemnité  à la  ferme , et  pour  subvenir  à la  con- 
fection des  chemins. 

La  liberté  qu'on  daigne  nous  offrir,  et  l'abolis- 
sement des  corvées  sout  des  bienfaits  inestimables 
pour  les  villes  et  pour  les  campagnes.  Nous  n’a- 
vons que  des  grâces  à rendre  ; personne  ne  le  sent 
plus  que  vous,  et  ne  le  fera  mieux  sentir.  Je  m'en 
rapporte  entièrement  à votre  sagesse , et  à votre 
esprit  patriotique.  J’ai  l’honneur  d'être,  etc. 

Voltaire. 

A M.  L’ABBÉ  MORELLET. 

SI  angtnte. 


A M.  DE  VAINES. 

(S  auguste. 

J'ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer 
deux  Cri  du  sang  innocent  et  deux  Diatribes, 
sous  l’enveloppe  de  M.  Turgol,  n“  1 ; j'envoie  au- 
jourd'hui n"  2.  Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté 
d'en  donner  un  a M.  de  La  Harpe  ? Je  suis  enchanté 
de  ses  nouveaux  succès.  Voila  un  nouveau  jour  qui 
se  lève  dans  la  littérature,  comme  dans  le  gouver- 
nement. V. 


A M.  FABRV. 

51  augnstr. 

J'apprends,  monsieur,  que  plusieurs  personnes 
a Gcx  sont  “ffarouchées  des  bienfaits  dont  le  mi- 


Mon  cher  philosophe,  je  vous  dirai  d'abord  que 
je  suis  pénétre  de  reconnaissance  et  de  joie.  M.  de 
Trudaine  daigne  accorder  à notre  petite  province 
plus  de  grâces  que  je  n'avais  osé  en  demander. 
J’ai  vu,  par  la  lettre  dont  il  m'a  honoré,  qu'il  con- 
naît mieux  les  malheurs  et  les  besoins  du  pays  de 
Gex  que  moi-même.  Nos  états  l'ont  remercié,  et 
ont  souscrit  leur  soumission  à scs  ordres.  Ils  at- 
tendent avec  impatience  l’effet  de  ses  bontés,  et 
la  déclaration  du  roi,  afin  que  son  exécution 
commcnco  au  premier  d’octobre  prochain,  qui  est 
la  fin  de  la  première  année  du  bail  actuel  des 
fermes. 

J'use,  mon  cher  ami,  de  la  permission  que 
vous  m'avez  donnée.  Je  m’adresse  a vous  avec  nos 
étals,  et  je  vous  supplie  d'obtenir  de  M.  de  Tru- 
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Catinat  m'apprend  que  je  me  suis  trompé.  Je  dis 
aujourd'hui  que  tous  11e  ferez  jamais  mieux  , et 
tous  me  détromperez  encore  h la  première  occa- 
sion. 

J’en  dis  h peu  près  autant  de  tos  Ters.  Vous 
voilà,  ma  foi,  mon  cher  ami,  au  premier  rang;  et 
remarquez , je  tous  prie , que  les  hommes  de 
Dieu  vous  éprouvent  toutes  les  fois  qu'on  vous 
couronne. 

i'aventure  de  Joseph , contrôleur-général  des 
finances  d'un  Pharaon , pris  pour  saint  Joseph , le 
digne  époux  de  Marie , est  une  des  bonnes  scènes 
d’Arlequin  qui  aient  jamais  été  jouées.  Des  gens 
bien  instruits  m’assurent  que  cette  énorme  bêtise 
est  le  fruit  de  la  cabale,  qui  cherche  à mordre  les 
talons  de  M.  Turgot,  lorsqu’elle  est  écrasée  par  ses 
vertus.  Que  Dieu  nous  conserve  M.  Turgot  et 
M.  de  Malesherbesl  les  méchants  et  les  sols  ne 
seront  pins  à craindre. 

Bonsoir,  mon  digne  ami;  que  votre  bonheur  soit 
égal  à votre  gloire!  Buvez  à ma  santé  avec  M.  De 
Vaines;  je  m’en  porterai  mieux. 

A IU.  DE  VAINES. 

3 septembre. 

Je  mets  sous  votre  protection , monsieur, ce  pe- 
tit billet  pour  notre  ami  M.  de  La  Harpe.  Mais  j’y 
mets  encore  plus  mon  petit  pays  deGex.  Neuf  à 
dix  mille  hommes  attendent,  la  bouche  ouverte , 
la  mannequeMolse-Turgotdoit  faire  pleuvoir  sur 
eux.  Je  me  flatte  que  M.  de  Trudaine  aura  bientôt 
minuté  l’arrêt  du  conseil.  Cet  arrêt  sera  plus  utile 
que  celui  qui  a été  rendu  contre  le  Mercure.  11 
fera  fleurir  un  pays  pauvre  et  ignoré. 

On  bâtit  actuellement  dans  Eerney  vingt  nou- 
velles maisons  depierre  de  taille, eton  y a fait  l’an- 
née passée  un  commerce  de  150,000  livres.  Cela 
peut  aller,  dans  quelques  années,  à un  million,  si 
nous  sommes  protégés.  Je  n’y  ai  d’autre  intérêt 
que  celui  de  bien  faire  ; c’est  par  cela  seul  que  je 
mérite  la  protection  de  M.  Turgot. 

Continuez-moi,  monsieur,  une  bienveillance 
qui  faille  charme  des  derniers  jours  de  ma  vie.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERC. 

5 septembre. 

J’ai  été  un  peu  piqué  que  M.  Guibert  ne  m’ait 
pas  honoré  d’un  exemplaire  de  son  Éloge  de  M.  le 
maréchal  de  Câlinât;  j’ai  été  si  charméde  cet  ou- 
vrage, que  je  pardonne  à l’auteur  son  indifférence 
pour  moi.  Je  trouve  dans  ce  discours  une  grande 
profondeur  d’idées  vraies,  nobles,  fines  , et  subli- 
mes; des  morceaux  d’éloquence  très  touchants, 
<5. 


une  fierté  courageuse , et  l’enthousiasme  d’un 
homme  qui  aspire  en  secret  à remplacer  son  hé- 
ros. Ce  sentiment  perce  à chaque  ligne. 

Le  discours  deM.  de  La  Harpe  est  digne  d’un 
académicien,  plein  d’esprit,  d'éloquence  et  de 
goût;  l’autre  est  d’un  génie  guerrier  et  patrioti- 
que : ces  deux  ouvrages  valent  bien  le  mausolée 
du  maréchal  de  Saxe.  J’avoue  que  vos  discours 
pour  l’académie  n’approchaient  pas  de  cenx  qu’on 
fait  aujourd’hui  : c’est  l’effet  de  la  vraie  philoso- 
phie; elle  a donné  plus  de  force  et  plus  de  vérité 
à nos  esprits.  Je  ne  fais  ici , monsieur,  que  vous 
dire  ce  que  vous  savez  mieux  que  moi.  C’est ’a  vous 
qu’il  appartient  de  juger  lequel  de  ces  deux  por- 
traits est  le  plus  beau  et  le  plus  ressemblant;  vous 
êtes  du  métier  de  ce  grand  homme;  ce  n’est  pas 
à moi  d’en  parler  avant  vous.  Je  me  borne  ’a  vous 
remercier  de  votre  ressouvenir,  et  à vous  deman- 
der la  continuation  de  vos  bontés , et  à vous  pré- 
senter mon  sincère  et  tendre  respect.  Voltaire. 

A M.  L’ABBÉ  MORELLET. 

* septembre. 

Philosophe  bienfesant , je  vous  prie  de  vouloir 
bien  me  dire  si  vous  croyez  que  l’affaire  de  notre 
petit  pays  puisse  être  terminée  à la  fin  de  ce  mois. 
Vous  êtes  notre  avocat,  notre  rapporteur,  notre 
protecteur  auprès  de  M.  Turgot  et  de  M.  de  Tru- 
daine. 

Si  jamais  vous  revenez  vers  notre  Fcrney,  nous 
irons  au-devant  de  vous  avec  la  croix  et  la  ban- 
nière. Nous  vous  conjurons  de  presser  l’effet  des 
bontés  de  M.  de  Trudaine.  Il  avait  déjà  entrepris, 
il  y a quelques  années,  l’ouvrage  de  notre  liberté; 
mais  les  fermiers-généraux,  guidés  par  leur  inté- 
rêt, qu’ils  aimaient  et  qu’ils  ne  connaissaient  pas , 
avaient  rendu  ses  bonnes  intentions  inutiles.  Il  est 
aujourd’hui  en  état  de  donner  la  loi  à ces  mes- 
sieurs , et  j’espère  que  vous  triompherez  d’eux 
comme  de  la  compagnie  des  Indes. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander  où  vous  en  êtes  de 
votre  triomphe. 

Je  suis  bien  étonné  que  votre  Sorbonne  n’ait  pas 
fulminé  un  petit  décret  contre  une  certaine  Dia- 
tribe : mais  n’éies-vous  pas  charmé  d'un  conseil- 
ler du  parlement  qui  a pris  Joseph,  lecoutrôleor- 
général  de  Pharaon , pour  saint  Joseph,  le  père 
putatif  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ? 

Je  vous  salue  en  icelui;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur,  avec  la  plus  tendre  reconnais- 
sance. 
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CORRESPONDANCE. 


A M.  DEFONT. 

10  septembre. 

Monsieur,  le  maçou  cl  l'agriculteur  du  mont 
Jura,  b qui  vous  avez  bien  voulu  écrire  une  lettre 
Uatteuse  et  consolante,  est  si  sensible  b votre  bonté 
qu'il  en  abuse  sur-le-champ. 

Je  vousdirai  d'abord  qu'il  n’y  a peut-être  point 
de  pays  en  France  où  l'on  ait  ressenti  plus  vive- 
ment que  chez  nous  tout  le  bien  que  les  inten- 
tions de  M.  Turent  devaient  faire  au  royaume. 
Tout  petits  que  nous  sommes,  nous  avons  des  états, 
et  ces  états  ont  pris  de  bonne  heure  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  assurer  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  et  l'aboliliou  des  corvées.  Ce  sont 
deux  préliminaires  que  j'ai  regardés  comme  le  sa- 
lut de  la  France. 

Nous  avons  célébré,  au  milieu  des  masures  an- 
liquesqueje  change  en  une  petite  ville  assezagréa- 
ble,  les  bienfaits  du  ministère.  Ma  colonie  a donné 
des  prix  de  l'arquebuse  dans  nos  fêtes.  Ce  prix 
était  une  médaille  d'or,  représentant  M.  Turgot 
gravé  au  burin.  Madame  de  Saint-Julien,  sœur  de 
notre  commandant,  a remporté  ce  prix.  Tout  cela 
nous  a encouragés  a demander  la  distraction  de 
notre  petit  pays  d'avec  les  fermes-générales,  pro- 
jet ancien  que  M.  de  Trudaine  avait  déjà  formé, 
et  qui  est  aussi  utile  au  roi  qu’a  notre  province. 

M.  Turgot  a renvoyé  notre  mémoire 'a  M.  de 
Trudaine,  lequel  en  conséquence  nous  a fait  ses 
propositions.  Nous  les  avons  acceptées  sans  délai, 
et  sans  y changer  un  seul  mot,  et  nous  les  avons 
tous  signées  avec  la  plus  vive  et  la  plus  respec- 
tueuse reconnaissance. 

Voilà  l'état  où  nous  sommes.  Les  états  m'ont 
chargé  de  supplier  M.  Turgot  de  vouloir  bien,  s'il 
est  possible,  nous  donner,  pour  le  premier  d’oc- 
tobre , ses  ordres  positifs,  suivant  lesquels  nous 
prendrons  nos  arrangements,  et  nous  ferons  les 
fonds  pour  payer  à la  ferme-générale  l'indemnité 
b elle  accordée,  pour  subvenir  b la  confection  des 
chemins  sans  corvées,  et  pour  acquitter  annuelle- 
ment les  dettes  de  la  province.  Nous  paierons  tout 
avec  allégresse , et  nous  regarderons  le  bienfai- 
teur de  la  France  comme  notre  bienfaiteur  parti- 
culier. 

J’avoue,  monsieur,  que  tout  cela  me  parait  plus 
intéressant  que  le  gouvernement  du  patriarche 
Joseph , contrôleur-général  de  Pharaon , qui  ven- 
dait au  roi  son  maître  les  marmites  et  les  person- 
nes de  ses  sujets. 

J’apprends  que  vous  êtes  assez  heureux,  M.  Tur- 
got  et  vous,  pour  loger  sous  le  même  toit.  Je  m'a- 
dresse b vous  pour  vous  prier  de  l'instruire  de 


' nos  intentions,  de  notre  soumission , et  de  notre 
reconnaissance.  Ayez  la  bonté  de  faire  un  mot  de 
répousc. 

J’ai  Thouneur  d'être,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'AltCENTAL 

15  arptembre. 

Mou  cher  ange , Dieu  me  devait  madame  de 
Saint-Julien.  Elle  a fait  pendant  déni  mois  la 
moitié  de  mou  bonheur,  et  vous  auriez  fait  l'au- 
tre, si  mon  Fernev,  qu'on  veut  actuellement  nom- 
mer  Voltaire,  avait  été  plus  près  de  Paris.  Je  ue 
sais  si  vous  auriez  gagné  le  prix  de  l’arqucbnse 
que  madame  de  Saint-Julien  a remporté;  cela 
vaut  bien  un  prix  de  l'académie  française  : c'était 
une  médaille  d’or  représentant  M.  Turgot,  gravé 
au  burin  par  un  de  nos  meilleurs  artistes.  Nous 
attendons  b tout  moment  une  pancarte  de  ce  M.  de 
Sulli-Turgot,  pour  tirer  notre  pays  des  griffes  de 
messieurs  les  fermiers-généraux , et  pour  nous 
rendre  libres  ; après  quoi  je  mourrai  content '.mais 
je  vous  avoue  que  mon  bonheur  a été  furieuse- 
ment écorne  par  la  ridicule  et  absurde  équipée  de 
ceux  qui  ont  demandé  la  proscription  d’une  cer- 
taine Diatribe  uniquement  faite  b l’honneur  du 
roi  et  de  son  ministre. 

Je  suis  encore  plus  étonné  de  la  faiblesse  qn’on 
a eue  de  céder  b cet  orage  impertinent.  Il  m’a  sem- 
blé que  celte  condescendance  du  gouvernement 
n'était  ni  sage  ni  honnête,  et  qu’il  De  fallait  pas 
donner  gain  de  cause  b nos  ennemis,  dans  les  af- 
fairesquine  lesregardenten  aucune  façon.  Ce  qui 
me  consolera  quand  je  partirai  de  ce  monde,  c’est 
que  j’y  laisserai  une  petite  pépinière  d’honnêtes 
gens  qui  s’étend  et  se  fortifie  tous  les  jours,  et  qui 
b la  fin  obligera  les  fripons  et  les  fanatiques  a se 
taire.  Je  ne  verrai  pas  ces  beaux  jours,  mais  j’en 
vois  l’aurore. 

Il  nous  est  venu  de  Chambéry  un  des  grands- 
officiers  de  Monsieur,  M.  le  marquis  de  Montes- 
quion,  qui  fait  des  chansons  charmantes;  j'ima- 
gine qu’il  n’a  pas  peu  contribué  à inspirer  le  goût 
des  lettres  b son  maître;  et  de  la  littérature  à la 
philosophie  il  n'y  a pas  bien  loin.  Cela  donne  de 
grandes  espérances  : il  faudra  bien  qu’à  la  6n 
la  boune  compagnie  gouverne.  Les  monstres  ec- 
clésiastiques subsisteront,  puisqu'ils  sont  rentés  ; 
mais  petit  à petit  on  limera  leurs  dents,  et  on  ro- 
gnera leurs  ongles.  Je  laisse  à mes  contemporains 
des  limes  et  des  ciseaux . 

On  m’a  dit,  mon  cher  ange,  que  M.  le  maré- 
chal de  Duras  fesait  jouer  à Fontainebleau  quel- 
ques unes  de  mes  profanes  tragédies.  Si  cela  est 
vrai,  il  faudra  que  j'aie  l’honneur  de  l'eu  rerner- 
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cicr.  Malgré  la  répugnance  que  j'ai  toujours  à par- 
ler de  mes  ouvrages , j'aurai  un  sensible  plaisir  à 
le  remercier  de  scs  bontés.  Je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  tne  dire  si  la  chose  est  vraie.  Vous 
aurez  le  plaisir  de  revoir  Lekain  : je  ne  sais  pas 
comment  le  roi  de  Prusse  l'a  traité.  Les  uus  disent 
qu’il  lui  a fait  présent  de  vingt  mille  francs  ; les 
autres  prétendent  qu’il  ne  lui  a donne  que  des 
louanges,  et  il  y a des  gens  qui  vont  jusqu'à  dire 
que  Lekain  n'a  eu  ni  louanges  ni  argent.  Vous 
voyez  combien  il  est  difficile  d’écrire  l'histoire. 

Je  n’ai  point  encore  de  nouvelles  de  l’arrivée 
du  martyr  d’Abbeville  à Potsdam  ; j’ose  toujours 
me  flatter  qu’il  y réussira  dans  son  métier,  autant 
que  Lekain  dans  le  sien , et  qu’on  lui  fera  un  sort 
heureux,  quand  ce  ne  serait  que  pour  faire  honte 
et  dépit  aux  Welches. 

J’espère  que,  si  son  horrible  aventure  peut  pas- 
ser à la  postérité,  l'Europe  aura  le  plaisir  de  nous 
voir  couverts  d'opprobre  ; c’est  une  consolation 
quand  on  ne  peut  pas  se  venger. 

Ma  véritable  consolation,  mon  cher  ange,  est 
dans  votre  amitié,  dans  celle  de  Papillon-philoso- 
phe, qui  est  beaucoup  plus  philosophe  que  papil- 
lon ; dans  votre  bonne  santé,  qui  me  fait  suppor- 
ter mes  maladies  continuelles  ; dans  votre  âge,  qui 
est  encore  bien  loin  du  mieu  ; dans  votre  sagesse, 
qui  vous  promet  une  longue  vie. 

Adieu;  je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde , et  malheureusement  de  ceut  quarante 
lieues  ou  environ. 

A M.  COLIM. 

Femej,  18  septembre. 

Faites  votre  agréable  voyage  de  Florence , mon 
cher  ami  ; pour  moi,  je  me  dispose  toujours  à faire 
celui  de  l’autre  monde.  Je  suis  bien  fâché  que  Ge- 
nève ne  soit  pas  sur  votre  roule,  et  plus  fâche  en- 
core que  ma  détestable  santé  m’ait  toujours  em- 
pêche de  vous  aller  voir  à Manlieim  , et  d’y  faire 
ma  cour  à S.  A.  E.  J’aurais  été  enchanté  de  vous 
revoir  dans  le  pays  où  vous  êtes  marié , de  saluer 
votre  femme , et  d’embrasser  vos  enfants.  Vous 
savez  combien  je  vous  aime  ; une  si  longue  ab- 
sence m’est  bien  douloureuse.  Ma  destinée  m’ar- 
rête dans  une  espece  de  petite  ville  que  j’ai  bâtie 
au  milieu  des  colons  que  j’ai  rassemblés  ; mais  mon 
cœur  m'appelle  vers  vous. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

21  septembre. 

Ce  n'est  plus  à mon  Papillon-philosophe  que  j'é- 
ctis,  c'est  à ma  philosophe  bieufesaute,  c'est  à la 


protectrice  de  la  colonie  et  à la  mienne.  Nos  dra- 
gons 1 , notre  corps  d’artillerie,  sont  dans  les  re- 
grets autant  que  madame  Deuis  et  moi.  Je  puis 
me  vanter  d'être  le  plus  affligé  de  tous.  Je  joins  à 
la  douleur  de  me  voir  privé  de  vous  celle  de  crain- 
dre une  injustice  pour  l’ami  Racle,  et  de  n’élre 
point  du  tout  rassuré  sur  le  sort  de  ma  colonie. 
J'eus  hier  uue  occasion  d’écrire  à l’intendant,  et 
je  lui  mandai  tout  ce  que  je  crus  de  plus  pro- 
pre à le  convaincre  et  à le  toucher  eu  faveur  de 
ce  Racle.  Il  me  renverra  sans  doute  à M.  de  Tru- 
daine,  et  c’est  heureusement  nous  renvoyer  à 
vous. 

Le  sort  de  notre  colonie  entière,  celui  de  Racle, 
le  bâtiment  de  la  maison  dauphine,  tout  est  entre 
les  mains  de  notre  protectrice.  Ce  sera  elle  qui 
obtiendra  qu’on  rende  justice  à Racle , et  que  le 
conseil  accorde  à notre  petite  province  la  liberté 
qu'on  nous  a promise , cl  sans  laquelle  nous  ne 
pouvons  exister. 

L'abbé  Morellet  m'avait  promis  de  m'instruire 
exactement  de  nos  affaires , mais  je  n’ai  pas  reçu 
un  mot  de  lui  sur  la  demande  de  nos  états;  peut- 
être  est-il  à la  campagne;  peut-être  aussi  M.  Tur- 
got  ne  veut-il  pas  se  compromettre  avec  scs  fer- 
miers-généraux , dans  un  temps  où  il  voit  des 
factions  se  former  contre  lui. 

M.  De  Vaines,  votre  voisin,  n’est  que  médiocre- 
ment informé  de  celte  affaire  , et  ne  m'en  a rien 
écrit  : si  elle  était  de  son  département,  j'ose  pré- 
sumer qu’elle  serait  faite.  Nous  n'avons  d'espé- 
rance qu’en  ma  consolatrice.  Nous  devrons  tout  à 
cette  éloquence  rapide , à la  vivacité,  à la  chaleur 
qu'elle  met  dans  ses  bous  offices,  au  talent  singu- 
lier qu'elle  a d’animer  la  tiédeur  des  ministres,  et 
de  les  intéresser  à faire  du  bien. 

Je  me  doute  bien  que  vous  avez  plus  d’une  af- 
faire , en  arrivant  à Paris;  mais  je  sais  aussi  que 
votre  universalité  suftit  à tout.  Je  demanderais 
pardon  à un  antre  de  lui  parler  d'afraires  dans  la 
première  lettre  que  je  lui  écris  à sou  retour  à Pa- 
ris; mais  j’ai  cru  flatter  votre  grande  passion  en 
vous  parlant  de  faire  du  bien.  J’ai  satisfait  à la 
mienne  en  interrogeant  Racle  sur  votre  santé,  sur 
vos  fatigues,  sur  la  route  que  vous  preniez.  Nous 
ne  nous  entretenons  que  de  vous  dans  la  colonie; 
nous  la  trouvonsdéserte;  nous  sommes  tout  éton- 
nés de  ne  vous  plus  voir,  en  trois  ou  quatre  lieux 
à la  fois,  courir,  monter,  descendre,  revenir,  tan- 
têt  en  femme,  tantôt  en  homme,  ou  en  oiseau,  ou 
en  philosophe,  dormant  dans  un  manteau,  ou  pe* 
chant  snr  une  branche. 

Je  suis  retombé  dans  toutes  les  langueurs  de 
mon  Age  depuis  que,  pour  notre  malheur,  vous 

* M.  Dujmili,  cjjiiljjne  de  drasom.  K. 

20. 
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avez  trouvé  des  chevaux  h Saint-Genis;  et,  si  je 
suis  en  vie  au  printemps,  ce  sera  h vous  que  j’en 
aurai  l'obligation. 

I1.  S.  A propos,  madame,  vous  êtes  partie  pen- 
dant que  je  dormais.  Voila  comme  Thésée  quitta 
Ariane;  mais  c’est  ici  Ariane  qui  s'enfuit.  J’ai  été 
Lien  sot  à mon  réveil. 

Tout  l’ermitage  auquel  vous  {les  apparue  se 
met  h vos  pieds.  Vous  nous  avez  donné  de  beaux 
jours,  que  nous  n’oublierons  jamais.  Daignez  agréer 
mon  respect  et  mon  regret. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

22  septembre. 

Mou  cher  ange,  j’ai  reçu  le  20  votre  lettre  du  4, 
et  M.  le  marquis  de  Moutesquiou  était  déjà  re- 
tourné ’a  la  noce,  apres  nous  avoir  charmés  par  la 
bonté  de  son  cœur  et  par  les  grâces  naturelles  de 
son  esprit. 

Papillon-philosophe,  beaucoup  plus  philosophe 
que  papillon , part  dans  l’instant,  et  vous  appor- 
tera mon  cœur  dans  un  petit  billet.  Moi  je  vous  en- 
voie cette  rapsodie,  que  je  tiens  de  M.  LafQchard 
lui-même. 

Ne  me  calomniez  point , mon  cher  ange.  Je  n’ai 
point  dit  qu’Aufresne  soit  an-dessus  de  Lekain  , 
mais  qu’il  aurait  pu  le  surpasser , s’il  avait  plus 
travaillé,  et  s'il  avait  eu  un  bon  conseil  ; mais  je 
tiens  M.  Turgot  supérieur  à Colbert  et  à Sulli,  s’il 
continue. 

Faut-il  donc  mourir  sans  vous  embrasser?  cela 
est  dur. 

A M.  DE  SACY. 

Vous  faites  parler  un  Nègre  comme  j’aurais 
voulu  faire  parler  Zamore.  Vous  m’adressez  des 
vers  charmants , et  l'académie  a dû  être  très  con- 
tente de  ceux  que  vous  lui  avez  envoyés.  Je  suis 
fâché  seulement  que  les  habitants  de  la  Pensylva- 
nie,  après  avoir  loûg-temps  mérité  vos  éloges,  dé- 
mentent aujourd’hui  leurs  principes,  en  levant  des 
troupes  contre  leur  mère-patrie  ; mais  vos  vers 
n’en  sontpas  moins  bons.  Ils  étaient  faits  apparem- 
ment avant  que  la  Pensylvanie  se  fût  ouvertement 
déclarée  contre  le  parlement  d’Angleterre.  Ils  mé- 
rite;,; toujours  l’éloge  que  vous  leur  donnez  d’a- 
voir rendu  la  liberté  à la  plupart  des  Nègres  qui 
servaient  chez  eux.  Vous  pensez  et  vous  écrivez 
avec  autanld’humanité  que  de  force. 


A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

Ier  octobre. 

Vous  avez  dû , madame , recevoir  une  grande 
lettre  de  moi,  le  jour  même  que  vous  aviez  la  bonté 
de  m’écrire  un  billet  charmant , qui  met  l’espé- 
rance et  la  joie  dans  toute  la  colonie.  Madame  De- 
nis, et  moi,  et  nos  dragons  , et  notre  corps  d’artil- 
lerie, nous  sommes  tous  à vos  pieds.  Le  petit  mot 
que  M.  de  Fargès  vous  a dit  nous  a rendu  la  vie. 
Les  soldats  de  l’armce  de  MM.  les  fermiers-géné- 
raux, et  leurs  braves  officiers , débitaient  que  les 
bontés  de  M.  Turgot  pour  nous  avaient  été  vive- 
ment censurées  par  le  conseil , et  que  nous  étions 
des  esclaves  révoltés  qui  avaient  perdu  leur  pro- 
cès, ainsi  que  les  esclaves  du  mont  Jura.  Nous 
avons  été  en  conséquence  plus  persécutés  que  ja- 
mais. Je  veuais  même  d’écrire  à M.  Turgot  une 
longue  lettre  de  doléance  , lorsque  j’ai  reçu  votre 
billet  de  consolation. 

Je  sais  bien  qu'il  se  pourrait  faire  qucM.de 
Fargès  vous  eût  dit  une  nouvelle  vraie  , et  que , 
deux  jours  après , cette  nouvelle  se  fût  trouvée 
fausse.  Les  choses  changent  souvent  du  pour  au 
contre  en  peu  de  temps.  L’abbé  Morellet  même , 
qui  m’a  écrit  en  même  temps  que  vous,  ne  me  dit 
rien  de  positif;  cependant  vous  me  rassurez , car 
c'est  sur  vous  que  je  fonde  le  bonheur  du  reste  de 
ma  vie. 

Vous  êtes  comme  les  déesses  et  les  saintes  du 
temps  passé,  qui  ne  parcouraient  le  monde  que 
pour  faire  du  bien. 

Je  ne  puis  croire  que  le  petit  désagrément  qu'on 
a fait  essuyer  à M.  de  La  Harpe  ait  pu  déranger 
les  projets  de  M.  Turgot  et  de  M.  do  Trudaine  sur 
la  colonie  que  vous  protégez.  Il  me  semble  qu’au 
contraire  ces  deux  belles  âmes  doivent  être  affer- 
mies dans  leur  dessein  de  rendre  une  province 
heureuse,  en  attendant  qu'ils  puissent  en  faire  au- 
tant du  reste  du  royaume. 

Nous  travaillons  toujours  à force  ; nous  bâtis- 
sons réellement  une  ville,  dans  l'espoir  que  vous 
viendrez  l’embellir  quelquefois  de  votre  présence. 
M.  Rade  ne  s’est  point  découragé  par  les  difficul- 
tés qu’il  essuie  ; il  ne  doute  de  rien  avec  votre  pro- 
tection. Les  maisons  s’élèvent  de  tous  eûtes,  les 
jardins  vont  se  planter  ; on  prétend  que  tout  sera 
prêt  au  milieu  du  printemps  pour  vous  recevoir. 
Nos  troupes  iront  au-devant  de  vous  sur  la  fron- 
tière. J’espère  bien  les  accompagner , quoique  je 
n’aie  pas  trop  bon  air  sous  les  armes.  Nous  vous 
érigerons  des  trophées  dans  tous  les  endroits  où 
les  commis  avaient  leurs  bureaux.  Nous  crierons- 
Monl-Joyr  et  la  Tour-du-Pin! 
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got  et  de  Malesberbes,  et  avec  au  roi  équitable, tel 
que  nous  avons  le  bonheur  de  l'avoir.  Nous  enga- 
gerons d'abord  les  amis  des  ministres  à leur 
parler , avec  la  plus  grande  force , en  faveur  de 
l'humanité.  Je  vous  prierai  de  venir  faire  un  tour 
à Ferney , et  nous  rédigerons  ensemble  un  mé- 
moire. 

Vons  pourrez  cependant  lier  une  espèce  d’in- 
stance au  conseil,  au  nom  des  mainmortables  con- 
damnés au  parlement  de  Besançon.  Cette  instance, 
qui  ne  sera  point  suivie,  servira  seulement  de 
préparation  au  grand  édit  du  roi , qui  doit  décla- 
rer que  ses  sujets  n'appartiennent  qu’a  lui , et  no 
sont  point  esclaves  des  moines.  En  un  mot,  tout 
nous  est  favorable  : l'exemple  de  la  Sardaigne , à 
qui  la  Franco  vient  de  s’unir  par  trois  mariages  ; 
les  sentiments  de  M.  de  Malesberbes  et  de  M.  Tur- 
got  ; l’équité  et  la  magnanimité  du  roi.  Je  uecrois 
pas  que  nous  paissions  jamais  être  dans  des  cir- 
constances plus  heureuses. 

Consolons-nous,  mon  cher  ami,  et  espérons. 

Nous  avons  eu  'a  Ferney  mademoiselle  votro 
soeur  et  madame  Morel.  Nous  nous  flattons  que 
madame  Morel  viendra  au  printemps  habiter  la 
ville  de  Ferney,  si  elle  est  libre.  C’est  nne  femme 
qui  a autant  de  courage  que  vous. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement , mon  cher 
ami. 

P.  S.  Vous  souvenez-vous,  mon  cher  ami,  du 
nom  de  relui  qui  vous  manda  de  Bar  , il  y a quel- 
ques années,  l’aventure  du  nommé  Martin , qu’on 
s'avisa  de  rouer  sur  quelques  indices  qui  sont  sou- 
vent trompeurs,  lequel  Martin  fut  quelques  jours 
après  reconnu  innocent?  Vous  souviendriez-vous 
du  bailliage  lorrain  où  se  Ut  celte  exécution,  et  de 
la  date  de  cette  affaire?  Savez-vous  où  est  actuel- 
lement celui  qui  vous  en  donna  des  nouvelles?  Il 
y a un  conseiller  au  parlement  de  Paris,  que  vous 
connaissez  et  qui  vous  aime , parce  qu’il  aime  la 
vérité  et  la  justice  ; il  veut  s’informer  de  tout  ce 
qui  concerne  ce  pauvre  Martin , et  rendre,  s'il  se 
peut,  service  h cette  malheureuse  famille.  Ne  né- 
gligeons pas  celle  occasion,  en  attendant  que  nous 
puissions  servir  nos  mainmortes. 


Daignez  toujours  agréer , madame , la  respec- 
tueuse tendresse  du  vieux  malade  de  Ferney. 

A M.  CHRISTIN. 

<*r  octobre. 

Je  reçois , mon  cher  ami , votre  lettre  du  2$  de 
septembre , et  celle  de  Versailles.  J'admire  votre 
courage  et  celui  de  vos  clients.  Je  pense  comme 
M.  Campi  ; mais  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas 
aussi  intrépide  que  lui.  Il  croit  que  si  vous  en  ap- 
peliez au  conseil,  on  ordonnerait  que  le  parlement 
de  Besançon  rendit  compte  des  motifs  de  son  ar- 
rêt , et  fit  voir  qu’il  a jugé  sur  les  litres,  en  con- 
formité des  ordres  du  roi.  Mais  qui  pourrait  em- 
pêcher alors  le  parlement  de  dire  : Nous  avous 
jugé  sur  ces  titres  mêmes;  on  nous  a produit  vingt 
reconnaissances  de  mortaillables  ; nous  avons  vu 
les  signatures  de  vingt  députés  des  communautés? 
Les  juges  paraîtraient  avoir  décidé  très  équitable- 
ment, et  avoir  accompli  les  ordres  du  conseil  a la 
lettre. 

11  faudraitalors  disputer  la  validité  de  ces  signa- 
tures , et  ce  serait  un  nouvel  abîme  dans  lequel 
vous  vous  plongeriez.  Les  juges,  devenus  vos  par- 
ties, vous  traiteraient  avec  la  plus  grande  rigueur. 
Vous  appesantiriez  toutes  vos  chaînes,  au  lieu  de 
les  briser  : voilà  ce  que  je  crains. 

Je  suis  très  persuadé  qu’il  n’y  a que  M.  de  Ma- 
lesherbes  et  M.  Turgot  capables  de  seconder  vos 
vues  généreuses.  Ils  ont  des  amis  dignes  d’eux , 
qui  leur  représenteront  l’horreur  de  la  servitude 
où  l’on  gémit  encore  dans  un  pays  qu’on  nomme 
libre.  M.  de  Malesberbes  sera  animé  par  l’exemple 
de  son  grand-oncle , le  président  de  Lamoignon  ; 
M.  Turgot  le  secondera  avec  toute  la  noblesse  et 
la  fermeté  de  son  âme  ; Louis  xvi  se  fera  un  devoir 
d'imiter  saint  Louis  : c'est  ce  que  j'espère,  et  c’est 
ce  qu’il  faut  tenter.  Nous  y travaillerons  très  vi- 
vement, et  nous  aurons  pour  nous  tout  Paris 
sans  exception.  Cela  vaut  mieux  que  d’avoir  con- 
tre nous  tout  Besançon  , en  nous  présentant  sous 
la  triste  forme  de  gens  qui  plaident  contre  leurs 
juges. 

Laissez-raoi  rendre  la  liberté  au  petit  pays  de 
Gex , avant  d'oser  tenter  de  la  rendre  aux  deux 
Bourgognes.  On  nous  mande  de  Paris  que  l'affaire 
de  Gex  est  consommée,  et  que  nous  aurons  dans 
peu  les  ordres  du  roi.  L’espérance  est  toujours  ac- 
compagnée de  crainte.  Je  tremble  encore  des  dif- 
ficultés que  les  tvixanle  autres  rois  de  France 
pourront  nous  faire.  Mais  enfin  soyez  sûr  que,  si 
nous  réussissons  dans  cette  petite  affaire  , nous 
entamerons  sur-le-champ  la  grande.  Tout  nous  as- 
sure du  succès,  avec  des  ministres  telsque  MM.  Tur- 


A M.  LF.  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

I"  octobre. 

Papillon-philosophe  ne  passera  point  l'hiver  à 
Ferney  ; elle  est  à Paris,  où  elle  s’occupe  de  ren- 
dre des  services  essentiels  à la  patrie  que  j’ai  choi- 
sie, et  à la  petite  colonie  que  j’ai  eu  l'insoleuce  et 
le  bonheur  de  fonder.  Soyez  sûr,  monseigneur, 
qu’elle  vous  est  très  attachée,  et  que  ce  papillon 
est  d’ailleurs  un  très  honnête  homme,  tirant,  à la 


Digitized  by  Google 


510 


CORRESPONDANCE. 


vérité,  dos  coups  de  fusil  merveilleusement , mais 
essentiel  dans  la  société. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  simplicité  à la  fois  et 
tant  de  vivacité  ; il  ne  lui  manque  que  d’étudier 
l'algèbre  pour  ressembler  à madame  du  Châtelet. 
Je  n'ose  encore  me  flatter  que  vous  fassiez  ce  qu’elle 
a fait,  que  vous  honoriez  notre  ville  naissante  de 
votre  présence.  Je  n’auraisplus  rien  a desirer  dans 
ce  monde  , que  je  vais  quitter  bientôt , malgré 
toutes  vos  plaisanteries. 

Je  vous  avouerai  que  je  suis  un  peu  scandalisé 
du  nom  de  barbouilleurs  que  vous  donnez  si  libé- 
ralement aux  deuz  peintres  du  maréchal  de  Câli- 
nât; mais  j'ose  être  un  peu  de  votre  avis  sur  l'or- 
gueilleuse modestie  dont  parlait  madame  de  Main- 
tenon,  et  que  vous  démêlez  si  bien. 

Je  suis  surtout  de  votre  opinion  sur  ce  ton  dé- 
cisif avec  lequel  l'un  des  deux  peintres  rabaisse 
Louis  xiv  et  le  maréchal  de  Villars.  Vous  convien- 
drez que  celui  qui  a remporté  le  prix  à notre  aca- 
démie s'est  exprimé  plus  modestement.  Si  jamais 
vous  pouviez  vous  résoudre  a lire  les  aurieus  dis- 
cours composés  pour  les  prix  de  cette  académie, 
vous  seriez  étonné  de  la  prodigieuse  différence  qui 
se  trouve  entre  ces  vieilles  déclamations  et  celles 
qu'on  fait  aujourd'hui.  C'est  en  cela  surtout  que 
notre  siècle  est  supérieur  au  siècle  passé. 

J’aurais  voulu  que  M.  de  Guibert  n'eût  point 
immolé  le  maréchal  de  Villars  au  pire  la  Pensée. 
Ce  qu'il  dit  contre  le  héros  de  Dcnain  , votre  an- 
cien ami  et  un  peu  votre  modèle  , me  fait  souve- 
nir de  M.  Folard,  qui,  dans  ses  Commentaire s sur 
Polybe,  dit  : a Le  maréchal  de  Villars,  après  avoir 
« donné  le  change  aux  ennemis , attaqua  le  corps 

• qui  était  dans  Denain , le  fit  tout  entier  prison- 

• nier  de  guerre,  s'empara  de  Marcbieunes,  et 

• prit  cinq  villes  en  deux  mois.  Je  n'aurais  rien 

• fait  de  tout  cela.  > 

Vous  connaissez  parfaitement  les  hommes,  mais 
permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  êtes  un  peu 
trop  diflicilo  sur  notre  académie , dont  vous  êtes 
le  doyen , et  dont  il  n'appartient  qu'â  vous  d'être 
Je  soutien  et  le  véritable  protecteur.  Jo  vous  ou- 
vre mon  cœur.  J'ai  clé  très  affligé,  et  je  le  suis  en- 
core, que  vous  ayez  un  peu  gourmandédes  hommes 
libres , qui  pensent  et  qui  parlent,  qui  même  ont 
une  grande  influence  sur  l'opinion  publique.  J’ai 
été  cent  fois  tenté  de  vous  le  dire , il  y a deux 
ans.  Je  succombe  aujourd'hui  à la  tentation. 
Je  voudrais  qu’ils  pussent  revenir  à vous,  et  se 
réunir  autour  de  leur  chef  ; cela  ne  serait  pas  dif- 
ficile. 

Pardonnez-moi  ma  sincérité,  en  faveur  de  mon 
tendre  cl  respectueux  attachement.  Je  pense  que 
tous  les  gensdelcttres  auraient  dû  ètreà  vos  pieds 
tomme  à ceux  de  votre  grand-oncle,  d'autant  plus 


qu'en  vérité  les  gens  de  lettres  d'aujourd'hui  oot 
en  général  beaucoup  plus  de  lumières  que  ceux 
d’autrefois.  On  a moins  de  génie  que  dans  le  siè- 
cle de  Louis  xiv,  moins  de  vrai  talent,  moins  de 
grâce  et  de  politesse;  mais  on  a beaucoup  plus  de 
connaissances  : notre  philosophie  n'est  pas  à mé- 
priser. 

Soyez  heureux  autant  que  vous  méritez  de  l’être: 
jouissez  de  votre  gloire,  qui  ne  sera  jamais  affai- 
blie par  les  chicanes  odieuses  d’un  procès  auquel 
vous  ne  deviez  pas  vous  attendre,  et  que  personne 
n'aurait  jamais  pu  prévoir. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  plus  ancien  de  vos 
serviteurs,  qui  mourra  en  vous  aimant  et  en  vous 
respectant. 

A M.  FAVART. 

A Ferncjr . 3 octobre. 

Vous  me  pardonnerez  , monsieur , de  vous  re- 
mercier si  tard.  Un  radoteur  dequatre-vingt-deux 
ans,  qui,  des  vingt-quatre  heures  de  la  journée, 
en  passe  vingt-trois  â souffrir,  n’est  pas  le  maître 
des  moments  qu’il  voudrait  donner  a scs  devoirs 
et  à ses  plaisirs. 

Vous  avez  fait  un  ouvrage  charmant , plein  de 
grâce  et  de  délicatesse,  sur  un  canevas  dont  la 
toile  était  un  peu  grossière.  Vous  embellissez  tout 
ce  que  vous  louchez.  C'est  vous  qui , le  premier, 
formâtes  un  spectacle  régulier  et  ingénieux  d’un 
théâtre  qui,  avant  vous,  n'était  pas  fait  pour  la 
bonne  compagnie.  llestdevenu,grâcc'a  vos  soins, 
le  charme  de  tous  les  honnêtes  gens.  Je  vous  avoue 
que  je  suis  fort  fâché  de  mourir  sans  avoir  joui 
des  plaisirs  que  vous  donnez  à tous  ceux  qui  sont 
digues  d’en  avoir. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être , etc. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

3 octobre. 

Mon  papillon  est  un  aigle , mon  papillon  est  un 
phénix,  mon  papillon  a volé  à lire  d'aile  pour  Taire 
du  bien.  La  lettre  qu'elle  daigna  m’écrire  en  arri- 
vant, et  celle  du  27  de  septembre . nous  ont  rem- 
plis d’étonnement,  de  joie,  de  reconnaissance, 
d'attendrissement.  Nous  sommes  "a  vos  pieds,  ma- 
dame, avec  toute  la  colonie  et  tous  les  entours. 

Figurez-vous  que  des  commis  des  fermes  avaient 
répandu  le  bruit  que  les  bontés  de  M.  Turgol  pour 
le  petit  pays  de  Gex  avaient  été  grièvement  censu- 
rées au  eonscil  du  roi.  Je  venais  d'écrire  àM.Tur- 
got,  et  de  lui  exposer  mes  plaintes,  lorsque  votre 
lettre  m'a  rassuré.  Les  commis  jouent  de  leur  reste. 
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fis  nul  ea  dernier  lieu  use  de  la  mime  générosité 
qu'ils  montrèrent  h votre  recommandation  lors- 
qu'ils extorquèrent  quinte  louis  d'or  'a  de  pauvres 
passants  dont  vous  aviet  pitié.  Il  n'y  a pas  long- 
temps qu’une  femme  de  mon  voisinage,  venant  d'a- 
cheter des  langes  h Genève , et  en  ayant  enveloppé 
son  enfant,  les  employés  des  fermes , sous  la  con- 
duite d'un  nommé  Moreau,  saisirent  ces  langes, 
sous  prétexte  qu’ils  étaient  neufs,  et  maltraitèrent 
la  femme  qui  leur  reprochait,  avec  des  cris  etdes 
larmes,  d’exposer  à la  mort  son  enfant  tout  nu. 

Il  n'y  a guère  de  jour  qui  ne  soit  marqué  par 
des  vexations  affreuses  sur  cette  frontière , et  on 
craint  encore  de  se  plaindre. 

M.  de  Chabanon,  qui  était  venu  nous  voir  avant 
le  temps  où  vons  avez,  honoré  Fcrncy  de  votre  pré- 
sence , fut  témoin  des  insultes  que  tirent  ces  em- 
ployés de  Saconnay  à la  supérieure  des  hospita- 
lières de  Saint-Claude,  et  ‘a  trois  de  ses  religieuses, 
dont  ils  levèrent  les  jupes  publiquement. 

De  tels  excès  suffiraient  assurément  pour  déter- 
miner le  ministèreàdélivrer  de  ces  brigands  sub- 
alternes le  petit  pays  que  vous  protégez.  La  ferme 
générale  ne  retire  aucunprofit  de  ces  rapines  jour- 
nalières, tout  est  pour  les  commis;  ils  sont  autori- 
sés h voler,  et  ils  usent  de  leur  droit  dans  toute 
son  étendue.  Il  n’y  a qu’un  homme  comme  M.  Tur- 
got  qui  puisse  mettre  fin  b ces  pillages conliunels; 
il  n’y  a que  vous  d’assez  noble  et  d’assez  coura- 
geuse pour  lui  en  représenter  toute  l’horreur,  et 
pour  seconder  ses  vertus  patriotiques.  Vous  pou- 
vez mettre  sous  ses  yeux,  et  sous  ceux  de  M.  de 
Trudaine,  le  tableau  fidèle  de  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  exposer.  Véus  accélérerez  infailliblement 
l’effet  de  leurs  bontés,  et  vous  mettrez  le  comble 
aux  vétres. 

Il  y a dans  la  maison  de  M.  Turgol  un  chevalier 
Dupont,  en  qui  ce  digne  ministre  a de  la  confiance, 
et  qui  la  mérite.  Il  travaille  beaucoup  avec  lui.  Si 
vous  pouviez  avoir  la  bonté  de  le  voir , ce  serait , 
je  crois,  mettre  la  dernière  main  à votre  ouvrage. 
Vous  êtes  notre  protectrice,  et  cette  colonie  est  la 
vôtre. 

Les  supérieurs  de  nos  commis  leur  ont  mandé, 
en  dernier  lieu,  qu'ils  pouvaient  être  tranquilles, 
qu’il  y avait  trois  provinces  qui  demandaient  la 
môme  grâce  que  nous,  et  qu'on  ne  l’accorderait  b 
aucune,  parce  que  les  conséquences  en  seraient 
trop  dangereuses.  Je  ne  sais  quelles  sont  ces  pro- 
vinces : je  n’en  connais  point  qui  soit,  comme  la 
nôtre,  entourée  de  trois  états  étrangers,  et  séparés 
de  la  France  par  des  montagnes  presque  inacces- 
sibles. 

J'oserais  encore  vous  supplier,  madame,  d’avoir 
une  conversation  avec  M.  De  Vaines.  Celle  affaire, 
il  est  vrai,  n'est  pas  de  son  département:  mais  tout 


est  de  son  ressort , quand  il  s'agit  de  faire  des 
choses  justes.  Je  lui  écris  pour  lui  dire  que  vous 
aurez  avec  lui  un  entretien.  Cette  affaire  est  si  im- 
portante, que  nous  n’avons  aucun  moyen  b négli 
ger,  ni  aucun  instant  b perdre.  Tontes  les  autres, 
dont  votre  universalité  a daigné  se  charger , doi- 
vent laisser  passer  notre  colonie  la  première,  sans 
préjudice pourtantb  celle  de  M.  Racle,  car  cclle-lb 
tient  au  public;  et  quand  M.  Racle  sera  payé  par 
le  roi,  votre  colonie  sera  bien  plus  florissante.  Elle 
vous  donne  mille  bénédictions,  et  elle  compte  sur 
l’effet  de  vos  promesses,  comme  sur  son  Évangile; 
car  vous  savez  que  ce  mot  évangile  signifie  bonne 
nouvelle. 

Agréez,  madame,  mon  tendre  respect. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

fl  octobre. 

Protégez  bien  Femcy,  madame  ; car  il  peut  de- 
venir quelque  chose  de  bien  joli.  Figurez-vous 
qu'hier  le  bas  de  votre  maison  était  illuminé;  que 
toute  votre  ville  l'était,  depais  le  fond  du  jardin 
dn  château  jusqu'aux  défrichements,  et  jusqu'au 
grand  chemin  de  Meyrin  ; que  tontes  les  troupes 
étaient  sous  les  armes , et  escortaient  quarante- 
cinq  carrosses,  au  bruit  du  canon.  Il  y eut  un 
très  beau  feu  d'artifice  ; et  la  journée  finit,  comme 
toutes  les  journées,  par  un  grand  souper. 

Vous  me  demanderez  pourquoi  tout  ce  tinta- 
marre? c’était,  ne  vous  déplaise,  pourM.  saint 
François  d’ Assise.  Et  pourquoi  tant  de  fracas  pour 
ce  saint?  c’est  qu’il  est  mon  patron,  et  que  ce  n’é- 
tait pas  ce  jour-là  la  fête  de  M.  saint  Julien , car 
on  en  aurait  fait  davantage  pour  lui.  Saint  Fran- 
çois se  met  toujours  aux  pieds  de  saint  Julien. 

Nos  ennemis  continuent  toujours  d'assurer  que 
notre  affaire  ne  se  fera  point;  que  le  conseil  n’est 
point  de  l'avis  de  M.  Turgot , et  qu'on  n'ira  pas 
changer  les  usages  du  royaume  pour  un  petit  pays 
aussi  chétif  que  le  nôtre.  Je  les  laisse  dire,  et  je 
nt’en  rapporte  b vous.  Ils  crient  que  M.  de  Tru- 
dainc  a déjb  voulu  une  fois  tenter  ce  changcmcn  t, 
et  n'a  pu  réussir  ; et  moi  je  sois  sur  qu'il  réussira, 
quand  vous  lui  aurez  parlé. 

J'accable  de  lettres  notre  protectrice.  J'ai  tant 
de  plaisir  b lui  parler  dn  bien  qu'elle  nous  fait, 
que  j’oublie  môme  de  lui  demander  pardon  de  la 
vivacité  de  mes  importunités.  Elle  sait  que  je  suis 
encore  plus  occupé  d'elle  que  de  scs  bienfaits.  Elle 
sait  que  mon  cœur,  tout  vieux  qu’il  est,  est  peut- 
être  encore  pins  sensible  aux  grâces  que  pénétré  do 
reconnaissance.  Elie  sait  combien  j’aimerais  b lui 
écrire,  quand  môme  je  n'aurais  point  de  remer- 
ciements b lui  faire. 


SIS 


CORRESPONDANCE. 


Agréez,  madame , les  respects  de  votre  ville , et 
surtout  les  miens. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

S octobre. 

Notre  protectrice  me  mande,  par  sa  lettre  d'un 
lundi  sans  date,  qu'elle  n'a  point  reçu  de  lettre  de 
moi,  ce  qui  serait  le  comble  de  l'ingratitude.  Je  ne 
suis  point  coupable  de  ce  crime.  L'ami  Wagnière 
est  témoin  qu'il  en  a écrit  trois. 

J'envoie  aujourd'hui  de  noovelles'explicationsà 
monsieur  le  contrôleur-général  et  à M.  de  Tru- 
dainc.  J'écris  à M.  l'abbé  Morellet.  Je  leur  renou- 
velle à tous  l’acceptation  pure  et  simple  que  j’ai 
faite  conjointement  avec  les  états.  Je  leur  réitère 
l'assurance  positive  que  nous  ne  demandons  rien 
au-delà  de  ce  qu'on  a daigne  nous  offrir. 

La  seule  difficulté  qui  reste  , mais  qui  est  très 
grande,  est  la  somme  exorbitante  de  quarante 
mille  livres  que  les  fermiers-généraux  demandent. 

Il  est  certain  qu’il  serait  impossible  à la  province, 
très  pauvre  et  très  surchargée,  de  payer  seule- 
ment la  moitié  de  cette  somme  annuelle  : c'est  ce 
que  j’ai  représenté  le  plus  fortement  que  j'ai  pu. 
Je  me  flatte  que  M.  Turgot  ne  souffrira  pas  une 
vexation  si  injuste.  Il  sait  que,  dans  les  années  les 
plus  lucratives,  jamais  les  extorsions  les  plus  vio- 
lentes n'ont  pu  produire  sept  mille  francs  aux  fer- 
miers-généraux. Une  armée  de  Pandoures  n’ose- 
rait pas  nous  demander  une  contribution  de 
quarante  mille  livres. 

La  nouvelle  répandue  que  monsieur  le  contrô- 
leur-général avait  pitié  de  notre  petite  province  re- 
double les  persécutions  des  commis  ; elles  sont  hor- 
ribles. Nous  sommes  punis  bien  cruellement  du 
bien  qu'on  veut  nous  faire.  Il  ne  nous  reste  que 
l’espérance.  Monsieur  le  contrôleur-général  est 
juste  et  ferme;  notre  protectrice  est  animée  et  per- 
sévérante : nous  sommes  loin  de  perdre  courage. 

Le  plan  de  M.  de  Trudainc  est  trop  beau  pour 
l’abandonner.  Il  serait  utile  k la  province  et  au 
royaume.  Déjà,  sur  la  simple  promesse  du  minis- 
tère, nous  avons  jeté  les  fondements  d'un  grand 
commerce;  nous  bâtissons  d'amples  magasins  pour 
toutes  les  marchandises  des  pays  méridionaux  qui 
arriveront  par  Genève.  Nous  revenons  à la  vie  ; 
vous  ne  souffrirez  pas  qu'on  nous  tue. 

Notre  protectrice  pourrait-clleengagcr  monsieur 
son  frère  à venir  avec  elle  expliquer  toutes  ces 
choses  à M . Turgot  et  à M.  de  Trudaioe  ? ne  serait- 
il  pasdignede  lui  de  montrer  l'intérêt  qu'il  prend 
à une  province  qui  est  sous  ses  ordres? 

Vous  sentez,  madame,  combien  H est  doux  de  | 


tenir  tout  de  vos  bontés  et  de  votre  persévérance. 
Je  suis  à vos  pieds  plus  que  jamais. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

10  octobre. 

Oui,  par  les  envient  nn  génie  etrité 

Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté. 

Plus  ou  veut  1 affaiblir , plus  il  croit  et  s'élance. 

Boileal  , ^pttre  à Racine,  r.  *9. 

Voilà  votre  situation , mon  cher  ami  ; voilà  ce 
que  doivent  penser  tous  vos  amis  de  l'académie. 
Vous  aurez  encore  quelques  malheureux  contradic- 
tcurs,  josqn’à  ce  que  vous  donniez  vous-même  les 
prix  que  vous  avez  tant  de  fois  remportés.  Heureu- 
sement votre  courage  est  égal  à votre  génie.  M.d'A- 
lembcrt  a passé  par  les  mêmes  épreuves.  Je  ne  saia 
quel  polisson  de  Saint-Médard  l'a  appelé  Rabsacès 
et  bête  puante;  et  voyez,  s'il  vous  plaît,  comment 
l'abbé  d'Anbignac , prédicateur  ordinaire  du  roi , 
a traité  Pierre  Corneille.  Vous  m’avouerez  que  ces 
exemples  sont  consolants.  Avouez  encore  que  les 
noms  de  M.  de  Maleshcrbes  et  de  M.  Turgot  ont 
un  peu  plus  de  poids  dans  la  balance  que  ceux 
de  vos  petits  ennemis. 

Je  m'imagine  que  vous  les  oubliez  bien , dans 
vos  agréables  orgies , avec  un  homme  tel  qne  M.  De 
Vaines,  avec  MM.  d’Alembcrt,Suard,  Saurin,  etc. 
Soyez  sùrqoe  vos  détracteurs  n’approchent  pas  de 
la  bonne  compagnie.  Je  me  flatte  que  l’biver  pro- 
chain la  Sibérie  et  la  Perse  vous  vengeront  pleine- 
ment des  insectes  de  Paris.  Leur  bourdonnement 
ne  sera  pas  entendu  parmi  les battementsde  mains. 
Je  suis  bien  fâché  d’être  si  vieux  et  si  faible.  Si  je 
pouvais  revenir  à l'heureux  âge  de  soixante-dix  ans, 
avec  quel  empressement  ne  ferais-je  pas  le  voyage 
de  Paris  pour  vous  entendre!  Vous  allez  relever 
le  Théâtre-Français,  tombé  dans  une  triste  dé- 
cadence. Il  me  semble  qu’il  se  forme  un  nouveau 
siècle.  Les  petites  persécutions  que  la  littérature 
essuie  encore  ne  sont  qu'nn  reste  de  la  fange  des 
derniers  temps.  Elle  ne  vient  point  jusqu'à  vous, 
malgré  le  trépignement  de  l’envie.  Vous  vous  éle- 
vez trop  haut. 

Sub  pcôibusque  videt  notas  et  tiden  Daphnii. 

Ne  pouvant  voir  la  première  représentation  de 
Menzicof,  j’y  enverrai  an  jeune  homme  qui  aime 
vos  vers  passionnément , et  qui  m’en  rapportera 
des  nouvelles.  Mais,  si  l'hiver  me  lue  avant  les  re- 
présentations, je  vous  prie  très  instamment  de  me 
succéderai  de.  dire  nettementà  l'académie  que  telle 
est  ma  dernière  volonté,  et  que  je  la  prie  très 
humblemenl’d’étre  mon  exécutrice  testamentaire, 
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À MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

10  octobre. 

Celle-ci  est  la  cinquième,  madame;  ainsi  je  pré- 
sume que  vous  en  aves  reçu  quatre.  Nous  avous 
été  honorés  de  quatre  des  vôtres. 

Je  commencerai  par  voosdire  que  vos  petits  cm- 
liarras  sur  la  maison  que  M.  de  Saint-Julien  de- 
vait acheter  pour  vous,  et  sur  le  testament  de  leu 
M.  de  Gouvernet,  ne  changeront  rien  au  palais 
La  Tour-du-Pin  dans  le  pré  de  la  Glacière.  Tous 
les  arrangements  ont  été  pris  avec  M.  Racle , pour 
que  le  corps  de  la  maison  soit  Oui  avant  l'hiver. 
Il  le  sera  infailliblement , et  on  y travaille  tous 
les  jours  avec  ardeur.  Les  embellissements  et  les 
ameublements  dépendront  ensuite  de  votre  goût, 
de  votre  magnificence,  et  d'une  sage  économie. 
Nous  nous  Dations  do  revoir  dans  les  beaux  jours 
notre  protectrice , notre  papillon-philosophe . qui 
fait  cent  lieues  sur  ses  ailes  légères  sans  se  fati- 
guer, et  qui  le  lendemain  va  solliciter  nos  affaires, 
môme  en  oubliant  les  siennes. 

Je  vous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre  du  8 
d’octobre,  que  j'écrivais  à monsieur  le  contrôleur- 
général,  à M.  dcTrudaine,àM.  l'abbé  Morellet, et 
à M.  Dupont.  Je  leur  ai  dit  bien  formellement  que 
nos  états  s'en  rapportent  il  leurs  bontés  ; qu’ils  ne 
demandent  rien  au-delà  de  ce  que  le  ministère  leur 
accorde  ; qu’ils  prient  seulement  M.  Turgot  et 
’M.  de  Trudainc  de  considérer  que  l'indemnité  an- 
nuelle de  cinquante  mille  francs  demandée  par  la 
ferme  générale,  serait  nne  écorcherie  dont  il  n’y  a 
point  d’exemple.  J'ai  fait  voir,  par  un  mémoire, 
que  pendant  plusieurs  années  notre  petit  pavs  a 
été  à charge  aux  fermiers-généraux,  et  que  dans 
les  années  les  plus  lucratives  ils  n'en  ont  jamais 
retiré  au-delà  de  sept  mille  francs.  Je  leur  en  ai 
offert  quinze  au  nom  des  états,  en  nous  soumet- 
tant d'ailleurs  à la  décision  dn  ministère.  Je  l'ai 
écrit  à notre  protectrice , je  le  répète , parce  que 
cela  me  parait  très  nécessaire. 

J’écarte  surtout  la  prétendue  demande  d'ache- 
ter le  sel  de  la  ferme-générale  au  prix  de  Genève, 
et  de  prendre  une  somme  sur  cc  sel  pour  paver  les 
dettes  delà  province.  Cette  idée  serait  entièrement 
contraire  aux  vues  de  M.  Turgot  et  de  M.  de  Tru- 
daine,  qui  veulent  que  la  terre  paie  toutes  les  dé- 
penses, parce  que  tous  les  revenus  viennent  d’elle. 

Enfin,  avant  accepté  purement  et  simplement 
les  offres  généreuses  de  M.  de  Trudaine,  et  nous 
soumettant  avec  rccon naissance  à ses  décisions, 
nous  avons  le  plus  juste  sujet  d'espérer  un  plein 
succès  de  l'entreprise  protégée  par  vous. 

Je  prends  la  liberté  de  baiser,  trcslnimblcmenlet 


avec  respect,  les  ailes  brillantes  du  papillon-philo- 
sophe. Qu’il  ne  dédaigne  pas  les  sentiments  du 
vieux  hibou , qui  sera  à ses  pieds  tant  qu’il  respi- 
rera. 

A M.  DUPONT. 

10  octobre. 

J’ai  reçu,  monsieur,  volreleltredaléeduTrem- 
Mey,  2 d’octobre,  et  j’ai  bien  des  grâces  à vous  ren- 
dre. Ce  sera  à vous  que  notre  petite  province  aura 
l'obligation  d'ètre  la  première  qui  montre  à la 
France  qu'on  peut  contribuer  aux  besoins  de  l’é- 
tat sans  passer  par  les  mains  de  cent  employés  des 
fermes-générales.  Ce  sera  sur  nous  que  M.  de  Sul- 
li-Turgot  fera  l'essai  de  ses  grands  principes. 

Je  ne  sais  qui  a pu  imaginer  que  nous  deman- 
dions à prendre  le  sel  de  la  ferme  à bas  prix,  pour 
en  tirer  un  petit  profit  qui  servirait  à payer  nos 
dettes,  et  qu'on  appelle  crue. 

Il  est  vrai  que  ce  fut,  il  y a près  de  quinte  ans, 
une  proposition  de  nos  états  ; mais  je  m'y  suis  op- 
posé de  toutes  mes  forces  dans  cette  dernière  con- 
joncture; et  nos  états  s'en  remettent  absolument 
aux  vue-  et  à la  décision  de  monsieur  lecoulrôleur- 
général. 

Tout  ce  que  M.  de  Trudaine  a bien  voulu  nous 
proposer  de  concert  avec  lui  a été  accepté  avec  la 
plus  respectueuse  reconnaissance. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  fixer  la  somme  an- 
nuelle que  notre  province  paiera  aux  fermes-gé- 
nérales pour  leur  indemnité. 

Il  est  prouvé,  par  le  relevé  de  dix  années  des  bu- 
reaux qui  désolent  le  pays  de  Gex,  qne  la  ferme  a 
été  quelquefois  en  perte,  et  que  jamais  elle  n’a  re- 
tiré pins  de  sept  mille  livres  de  profit. 

Messieurs  les  fermiers-généraux  demandent  au- 
jourd’hui quarante  à cinquante  mille  livres  an- 
nuelles de  dédommagement.  La  provioce  ne  les  a 
pas  ; et  si  elle  les  avait,  si  elle  les  donnait , à qui 
cet  argent  reviendrait-il  ? cc  ne  serait  pas  au  roi, 
ce  serait  aux  fermiers.  Nous  donnerions,  nous  au- 
tres pauvres  Suisses , quarante  à cinquante  mille 
francs  à des  Parisiens,  pour  nous  avoir  vexés  jus- 
qu'à présent  por  une  armée  de  commis!  il  leur  est 
très  indifférent  que  leurs  gardes  soient  au  milieu 
de  nos  maisons  ou  sur  la  frontière.  Comment  peu- 
vent-ils exiger  de  nous  cinquante  mille  francs  que 
nous  n'avons  pas,  sons  prétexte  qu'ils  se  donnent 
la  peine  de  placer  leurs  gardes  ailleurs? 

Nous  avons  offert  quinte  mille  francs  ; cette 
somme  est  le  double  de  ce  qu’ils  ontgagno  dans  les 
années  les  plus  lucratives. 

Nous  attendons  l'ordre  de  monsieur  le  contrô- 
leur-général avec  la  plus  grande  soumission. 


iqle 


CORRESPONDANCE. 


Je  vous  supplie , monsieur , de  vouloir  bien  lui 
rendre  compte  de  nos  sentiments  et  de  notre  con- 
duite, et  même  de  lui  montrer  cette  lettre,  si  vous 
le  jugez  à propos. 

Quant  aux  natils  Genevois , bannis  de  la  répu- 
blique depuis  l’espèce  de  guerre  civile  de  Genève, 
et  retirés  à Versoix , iis  ne  sont  qu’au  nombre  de 
truis  ou  quatre.  11  n’y  en  a que  deux  qui  travail- 
lent en  horlogerie , et  qui  soient  utiles,  l'n  troi- 
sième, qui  se  nomme  Bérenger,  se  mêle  de  litté- 
rature , et  a eu  quelquefois  l'honneur  de  vous 
écrire.  Il  a faitune  histoire  de  Genève,  dont  le  con- 
seil de  la  république  a été  très  irrité. 

Le  quatrième  s'est  fait  marchand  de  liqueurs,  et 
ne  réussit  point  dans  ce  commerce.  Ce  marchand, 
étant  banni  de  la  république  par  un  arrêt  de  tous 
les  citoyens  assemblés,  avec  défense  de  mettre  les 
pieds  dans  Genève,  sous  peine  de  mort,  surprit, 
il  y a quelque  temps,  un  passe-port  de  monsieur 
le  commandant  de  Bourgogne , et  entra  dans  Ge- 
nève h la  faveur  de  ce  passe-port.  Monsieur  le 
commandant  l’ayant  su,  ordonna  à M.  Fabry, 
maire  de  Gex,  de  retirer  le  papier  que  le  mar- 
chand avait  surpris  : le  Genevois  refusa  d’obéir. 
M.  Fabry  envoya  deux  gardes  de  la  maréchaussée 
pour  retirer  ce  passe-port. 

Voilà  l’état  des  choses  sur  cette  petite  affaire. 
Vos  réflexions  sur  la  demande  de  ces  Genevois 
sont  digues  de  votre  sagesse. 

J’ose  féliciter  la  France  et  mon  petit  pays  de 
Gex  que  M.  Turgot  soit  ministre , et  qu'il  ait  un 
homme  tel  que  vous  auprès  de  lui. 

J'ai  l’honneur  d'être,  avec  une  tendre  et  res- 
pectueuse reconnaissance,  votre,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

12  octobre. 

Monsieur  , je  suis  aussi  touché  qu'honoré  de 
votre  souvenir.  Il  est  vrai  que  les  libraires  de  Ge- 
nève, qui  sont  les  maitres  chez  eux  dans  leur  pe- 
tit pays  démocratique,  viennent  tout  récemment 
d'imprimer  une  nouvelle  édition  immense  d'ou- 
vrages qu’on  m'impute. 

Je  ne  me  souviens  point  du  tout  de  cette  petite 
inscription  que  j’avais  faite  * , il  y a si  long-temps, 
pour  l’ilc  de  Malte,  chez  M.  le  bailli  de  Froulay  ; 
mais,  tout  vieux  que  je  suis,  je  n’ai  point  perdu 
la  mémoire  des  bons  ouvrages  que  vous  avez  faits 
pour  l'académie  des  sciences. 

Il  est  très  vrai  que  jamais  Louis  xiv  ne  tint  ni 

* Voltaire  la  St  m numlnxnt  le  pton  ân  fortificaüoni  de 
cette  fle  cher  l'ambaoutieur  de  la  religion  ; ta  voici  i 

Ce  rocher  sourcilleux  que  défend  la  vaillance 

Ërt  le  reinpa:  t de  Uomc  cl  l' écueil  de  hyvir.ee. 

( .Yole  d Juger.  ) 


ne  put  tenir  le  propos  si  déplacé  que  le  président 
Hcnault  lui  impute  dans  une  audience  donnée  au 
comte  de  Slairs.  Le  président  llénault  m’avoua 
lui-même  que  cette  anecdote  était  très  fausse  ; 
mais  que,  l'ayant  imprimée,  il  n'aurait  pas  le  cou- 
rage de  se  rétracter.  J'aurais  eu  ce  courage  à 
sa  place.  Pourquoi  ne  pas  avouer  qu’on  s'est 
trompé? 

J’ai  Ibonncur  d'être  , avec  l’estime  la  pins  res- 
pectueuse, etc. 

A M.  DOICNY  DU  PONCEAU. 

A Ferney , IS  octobre. 

La  ville  du  Mans,  monsieur,  n'avait  point  passé 
jusqu'ici  pour  être  la  ville  des  bons  vers.  Vous 
allez  lui  donner  un  éclat  auquel  elle  ne  s'atten- 
dait pas  ; vous  faites  parler  un  nègre  comme  j’au- 
rais voulu  faire  parler  Zamore.  Vous  m'adressez 
des  vers  charmants  , et  l'académie  a dû  être  très 
contente  de  ceux  que  vous  lui  avez  envoyés.  Je 
suis  fâché  seulement  que  les  habitants  de  la  Pen- 
sylvanie , après  avoir  long-temps  mérité  vos  élo- 
ges, démentent  aujourd’hui  leurs  principes  en  le- 
vant des  troupes  contre  leur  mère-patrie;  mais 
vos  vers  n'en  sont  pas  moins  bons.  Ils  étaient  faits 
apparemment  avant  que  la  Pensylvauie  se  fût  ou- 
vertement déclarée  contre  le  parlement  d'Angle- 
terre. Us  méritent  toujours  l'éloge  que  vous  leur 
donnez  d’avoir  rendu  la  liberté  à la  plupart  des 
nègres  qui  servaient  chez  eux.  Vous  pensez  et 
vous  écrivez  avec  autant  d'humanité  que  de 
force. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  d’estime 
et  de  reconnaissance  avec  lesquels  un  malade  de 
quatre-vingt-deux  ans  a l'honneur  d'être,  etc. 

A M.  BÉGU1LLET. 

Ferncy  , le  U octobre. 

Quoique  je  sois  plus  près , monsieur , d’avoir 
besoin  des  menuisiers  qui  font  des  bières,  que  des 
charpentiers  qui  font  des  moulins,  je  vous  suis 
|>ourtant  très  obligé  du  Manuel  du  Menuitierel  du 
Charpentier,  que  vous  m’apprenez  avoir  fait  im- 
primer par  ordre  du  ministère , et  avoir  présente 
au  roi,  et  dont  vous  avez  la  bonté  de  m’envoyer 
un  exemplaire.  Je  vois  que  vous  êtes  un  citoyen 
zélé  et  instruit , et  que  le  bien  public  est  votre 
passion.  Le  public,  11  est  vrai , ne  récompense  pas 
toujours  ceux  qui  le  servent  ; mais  votre  courage 
égale  vos  bonnes  intentions  , et  vous  m’intéressez 
à vos  succès.  Je  ne  suis  pas  en  étal  de  faire  usage 
de  vos  instructions  ; la  situation  du  petit  coin  de 
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(erre  que  j'habite  ne  me  permet  pas  d'y  bâtir  des 
moulins.  Je  n’en  suis  pas  moins  sensible  à l'atten- 
tion dont  vous  m'avoi  honoré.  Je  vous  prie  d'être 
persuade  de  toute  l’estime  et  de  toute  la  recon- 
naissance arec  lesquelles  j'ai  l’honneur  d’être , 
monsieur,  votre  très  bnmble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

Le  vieux  Malade  de  Febnev. 

A M.  DE  VAINES. 

A Verne  y . 23  octobre. 

Vous  m'avez  fait  un  plaisir  extrême,  monsieur, 
de  m’envoyer  la  copie  de  la  belle  lettre  de  M.Tur- 
got.  Elle  est  d’un  philosophe  qui  est  votre  ami. 
On  n'écrivait  pas  ainsi  autrefois.  J’ai  toujours  mes 
détracteurs.  Il  y a des  gens  qui  prétendent  que 
j'ai  eu  ce  matin  une  attaque  d'apoplexie.  Je  ne 
crois  pas  cette  médisanco  entièrement  décidée  ; 
mais  j’avoue  que  j'en  suis  véhémentement  soup- 
çonné. 

Je  prie  M.  de  La  Harpe  de  se  préparer  b pren- 
dre ma  place. 

Je  vous  souhaite,  monsieur , de  tout  mon  cœur 
des  jours  plus  longs  et  plus  heureux  que  les  miens. 

V. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

fl  novembre. 

Mon  cher  ange , j'ai  été  long-temps  sans  vous 
écrire  ; mais  c’est  que  je  n'étais  pas  en  vie.  Il  est 
ridicule  de  tomber  dans  une  espèce  d’apoplexie 
quand  on  est  aussi  maigre  que  je  le  suis  : cepen- 
dant j’ai  eu  ce  ridicule.  Je  trouve  que  cela  est  pis 
que  les  Eréron  et  que  les  Clément. 

Madame  de  Saint-Julien  ne  tombe  ni  en  apo- 
plexie ni  en  paralysie,  quand  il  s’agit  de  faire  du 
bien.  Si  vous  êtes  mon  ange  gardien , elle  est  un 
ange  qui  a des  ailes.  Mon  petit  pays  et  ma  colonie 
lui  devront  leur  salut  ; et  moi , la  consolation  du 
reste  de  mes  jours  : mon  cœur  est  partagé  entre 
vous  deux. 

Mon  d'Élallonde  est  actuellement  auprès  du  roi 
de  Prusse , qui  a fort  goûté  sa  sagesse  et  sa  cir- 
conspection. Il  peut  faire  une  grande  fortune , si 
on  en  fait  dans  ce  pays- l'a.  Lekain  se  plaint  de  ne 
l'avoir  pas  faite  ; mais  c’est  qu'il  n'a  pas  récité  les 
vers  du  roi  ; et  d’Étallonde  sera  un  de  ses  bons 
acteurs  dans  les  pièces  que  le  roi  de  Prusse  peut 
encore  jouer. 

Savez-vousqu'un  ministre  d'état,  qui  passe  pour 
un  des  meilleurs  généraux  de  l'Europe,  a été  sept 
aus  jésuite  dans  mon  voisinage , et  qu'il  a régenté 


depuis  la  septième  jusqu'à  la  seconde?  On  ne  perd 
jamais  entièrement  le  goût  des  belles-lettres  ; il 
en  reste  toujours  un  doux  souvenir.  M.  Turgota 
fait  sa  licence  en  Sorbonne.  Il  n'est  pas  mal  qu’un 
ministre  ait  tâté  de  tout.  On  dit  que  nous  allons 
avoir  l’âge  d’or.  Vous  êtes  fait  pour  cet  âge. 

Est-il  vrai  que  M.  le  duc  de  Cboiseul  va  faire  à 
Vienne  le  mariage  de  l’empereur  avec  madame 
Élisabeth,  après  avoir  fait  celui  du  roi  ? Si  la  chose 
est  vraie,  c’est  une  fonction  digne  de  lai. 

Adieu,  mon  cher  ange  : soyez  toujours  heureux, 
et  couservez-moi  vos  boutés. 

A M.  DE  MALESBERBES. 

AFerney,  12  novembre. 

Vous  ne  vous  contentez  pas’,  monseigneur , des 
bénédictions  de  la  France;  vous  étendez  vos  bon- 
tés jusqu'aux  frontières  de  la  Suisse.  J’étais  dans 
un  étal  assez  douloureux  , après  un  de  ces  petits 
avertissements  que  la  nature  donne  souvent  aux 
gens  de  mon  âge,  lorsque  madame  de  Rosatnbo  a 
daigné  faire  uue  apparition  dans  ma  retraite  avea 
monsieur  votre  gendre,  et  les  cousins  issus  de  ger- 
main de  Télémaque.  J’ai  vu  chez  moi  deux  famil- 
les de  grands  hommes  ; et,  quoique  mon  état  no 
m’ait  pas  permis  de  jouir  de  cet  honneur  autant 
que  je  l’aurais  voulu,  je  me  suis  scuti  consolé  au- 
tant qa’honoré.  Vous  avez  joint  à cet  avantage , 
que  je  vous  dois , une  lettre  charmante  dont  vous 
me  permettrez  de  vous  faire  les  plus  sincères 
et  les  plus  tendres  remerciements.  Madame  de 
Rnsambo  est  comme  vous , monseigneur  ; elle 
jxirle  la  consolation  partout  où  elle  parait , elle 
tient  de  vous  le  don  d’attirer  tous  les  cœurs  autour 
d’elle. 

Je  crains  d’abuser  des  moments  que  vous  don- 
nez au  bien  public , en  vous  parlant  des  obliga- 
tions que  je  vous  ai , et  de  la  bonté  généreuse 
avec  laquelle  vous  en  avez  daigné  user  envers  moi; 
mais  ces  bontés  ne  sortiront  jamais  do  ma  mé- 
moire. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  le  plus  sincère  et  le 
plus  profond  respect,  monseigneur,  votre,  etc. 

A M.  VASSEL1ER. 

A Ferney , 13  novembre. 

J’ai  une  étrange  prière  à vons  faire  : il  y a dans 
Lyon  nn  ex-jésuite  nommé  Fessi  ,dont  le  père  (qui 
s’appelait  originairement  M.  Fesse,  banquier  dans 
votre  ville)  changea  son  nom  en  Fessi,  dès  que  son 
fils  fut  jésuite. 

CcM.  Fessi,  homme  d’environ  soixante-dix  ans, 
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demeure  h Lyon , chez  sa  sœur , qui  s'appelle  ma- 
demoiselle Moinard. 

Il  s'agit  de  savoir  de  ce  Fessi  s'il  est  vrai  quecct 
ex-jésuite  ait  eu  autrefois  l'avantage  d'être  le  ca- 
marade de  ce  brave  officier  M.  de  Saint-Germain, 
devenu  aujourd'hui  ministre  de  la  guerre  avec 
l’applaudissement  de  toute  la  France. 

Pcre  Adam  soutient  qu’en  effet  M.  de  Saint- 
Germain,  dans  sa  grande  jeunesse,  se  fil  jésuite,  et 
régenta  les  basses  classes  avec  père  Fessi,  à Dole , 
en  Franche-Comté. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'employer  le  vert  et 
le  sec,  et  toute  votre  industrie , pour  vous  infor- 
mer de  la  véritéou  de  la  fausseté  de  cette  anecdote. 
Vous  trouverez  aisément  dans  Lyon  l'ex -jésuite 
Fessi.  Je  vous  demande  bien  pardon  ; mais  la  chose 
mérite  assurément  votre  curiosité. 

Adieu  mon  cher  ami  : je  suis  toujours  dans  un 
triste  élal. 

A M.  LEKAIN. 

K Fernry , t*  novembre. 

One  petite  apoplexie , mon  cher  ami , laquelle 
m’a  dérangé  le' corps  et  l'âme,  m'a  empêché  de  ré- 
pondre pins  tôt  à votre  lettre  de  Fontainebleau , 
du  29  octobre.  Je  suis  persuadé  que  vous  aurez 
pour  vos  étreunes  des  nouvelles  du  héros  doot 
vous  me  parlez,  et  ce  n’est  pas  sans  vraisemblance 
que  je  conçois  cet  espoir.  Complcz  que  des  talents 
comme  les  vôtres  ne  sont  jamais  oubliés  par  ceux 
qui  sont  capables  de  les  sentir. 

Vons  n’avez  point  fait  l'amitassade  de  Sosie  : 
vous  avez  été  fêté , admiré , et  même  noblement 
récompense  par  le  prince  Henri.  Vous  avez  dû , à 
votre  retour,  briller  "a  Fontainebleau  ; et  Paris  sera 
toujours  le  théâtre  de  votre  gloire.  Je  n’en  serai 
pas  le  témoin  ; je  sens  bien  que  je  ne  vous  verrai 
plus.  Je  m'intéresserai  à vous  jusqu'à  mon  dernier 
moment  ; l’état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de 
vous  en  dire  davantage  ; je  vous  embrasse  de  mes 
très  faibles  mains. 

A M.  L’ABBÉ  MORELLET. 

<4  novembre. 

Ils  disent,  moucher  philosophe  sorbonique,  que 
je  suis  tombéen  apoplexie  ; cela  pourrait  bien  être. 
C’est  pauvre  choseque  l'homme,  et  il  est  ridicule  à 
un  homme  aussi  maigre  que  moi  d'avoir  une  pa- 
reille aventure.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  prends  la  li- 
berté de  vous  envoyer  pour  mou  testament  un  mé- 
moire que  je  recommande  à vos  bous  offices.  11 
faut  qu'avant  de  mourir  je  tâche  de  serti:  ma  Pe- 


tite province  : elle  fera  sans  doute  tout  ce  qnc  le 
ministère  ordonnera,  et  le  fera  avec  joie  et  recon- 
naissance ; mais  il  me  semble  que  ce  mémoire  dé- 
montre que  l'indemnité  de  trente  mille  livres  pour 
la  ferme-générale  est  un  peu  trop  forte.  Si  ces 
trente  raillelivres  étaient  pour  le  roi , nous  ne  fe- 
rions pas  de  représentations  ; mais  c'est  cinq  cents 
livres  pour  la  poche  de  chacun  de  messieurs  les 
soixante  fermiers-généranx.  Ce  n’est  rien  pour 
eux,  et  c’est  un  fardean  immense  pour  nous. 

Au  reste , ce  n'est  pas  moi  qui  parle , c'est  le 
pays  ; je  n’ouvre  la  bouche  que  pour  remer- 
cier. 

Un  orage  suivi  d'un  déluge  a détruit  deux  de 
mes  maisons  ; et , ce  qui  est  bien  pis , a failli  à 
noyer  la  fille  de  M.  de  Malesherbcs , qui  daiguait 
passer  par  Ferncy  pour  s'aller  promener  en 

Suisse. 

Pour  la  maison  que  mon  âme  habite,  elle  sera 
bientôt  en  cannelle;  mais  en  tant  que  j'y  logerai,  je 
vousserai  tendrement  attaché.  Madame  Denis  vous 
en  dit  autant,  et  certainement  nous  vous  aimons 
tous  deux  de  tout  notre  cœur. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

14  novembre. 

Le  sec  apoplectique  reçoit  aujourd'hui , par  les 
mainsde  M.  deCrassy,  une  leltredc  la  protectrice. 
II  a expliqué  son  affaire  à madame  Denis  et  à moi. 
Vous  souvenez-vous,  madame,  des  Lettres  deM.  le 
chevalier  de  Bouf/lert  à madame  sa  mère , etcelle 
où  il  lui  conte  sa  conversation  avccM.  de  Saint- 
Robert?  « La  cavalerie  du  roi , mort-dieu  I bal- 
« lait  partout  les  ennemis  du  roi  ; ils  nous 
« avaient  enveloppés,  jarni-dieu!  mais  noussom- 
« mes  entrés  dedans  comme  dans  du  beurre , sa- 
• cre-dicu  I » 

Mais,  madame,  il  ne  m’a  rien  dit  ni  de  vos  af- 
faires , ni  de  votre  maison , ni  de  votre  procès , 
dont  vous  ue  me  parlez  pas.  Vous  daignez  vous  in- 
téressera nous,  à notre  petit  pays  ; vous  le  protégez 
auprès  des  ministres , et  vous  vous  oubliez  vous- 
même  pour  nous  secourir. 

J'écrirai  à votre  très  aimable  et  respectable  duc, 
puisqu'il  le  veut  bien  permettre,  et  que  vous  me 
flattez  que  ma  lettre  sera  bien  reçue.  Cette  lettre 
sera  mou  testament,  que  mon  cœur  dictera. 

Mon  cher  AVagnière,  qui  a eul’homieur  de  vous 
écrire',  a pu  yous  mander  combien  ce  cœur  est 
sensible,  mais  que  ma  tête  n'est  pas  trop  bonne. 
Le  petit  accident  qui  m'est  arrivé  laisse  toujours 
des  bourdonnements  dans  le  cerveau  et  dans  l'es- 
prit, qui  fout  une  peine  extrême  à laine  immor- 
telle. 
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J'cuvoiepourtant  un  mémoire  a M.  dcTrudaino, 
qui  est  un  peu  raisonné,  et  dans  lequel  même  il  y 
a de  l’arithmétique;  et,  si  vous  le  permettes,  j'cu 
mettrai  une  copie  à vos  pieds,  pour  vous  faire  voir 
que  je  peux  encore  arranger  des  idées , quand  le 
soleil  n'est  pas  couché. 

L'abbé  Morellet  m'a  mandé  que  monsieur  le 
contrôleur-général  était  résolu  h nous  faire  ache- 
ter notre  liberté  trente  mille  livres  par  an , pour 
l'indemnité  de  la  ferme-générale.  Je  sais  bien  que 
cette  liberté  n’a  point  de  prix;  mais  je  représente 
humblement  que,  si  on  pouvait  nous  la  faire 
payer  un  peu  moins  cher,  on  nous  la  rendrait  en- 
core plus  précieuse.  Cependant  nous  en  passerons 
sans  doute  partout  ce  que  M.  Turgot  etM.  deTru- 
daine  ordonneront. 

Les  maisons  de  la  république  de  Ferney  n’a- 
vancent guère.  Nous  avons  eu  un  déluge  qui  a failli 
h uoycr  la  fille  de  M.  de  Malesherbes,  allant  en 
Suisse  par  Ferney.  Cet  orage  a jeté  bas  une  de  nos 
maisons  du  grenier  a la  cave , et  en  a fort  endom- 
magé une  autre.  Nous  ne  pourrons  réparer  nos 
malheurs  qu’au  printemps.  Nous  espérons  que 
vous  nous  ramènerez  les  beaux  jours. 

Père  Adam  soutient  toujours  que  ce  brave  gé- 
néral qui  est  a présent  ministre  de  la  guerre  1 a 
commencé  par  être  jésuite;  et  il  le  dit  si  positive- 
ment, que  j'en  doute;  mais  si  la  chose  est  vraie, 
cela  fait  voir  qu'on  peut  se  méprendre  dans  la  jeu- 
nesse sur  le  choix  d'un  état.  Nous  avons  eu  des 
évêques  qui  avaient  été  mousquetaires. 

Ce  jeune  Morival,  qui  a eu  l’honneur  de  vous 
faire  sa  cour  à Ferney,  a commencé,  comme  vous 
savez  , sa  carrière  d’une  manière  plus  funeste.  11 
est  actuellement  très  bien  auprès  du  roi  de  Prusse, 
qui  se  fait  un  honneur  et  un  mérite  de  réparer 
les  horreurs  que  ce  jeune  homme  a éprouvées, 
dans  son  enfance,  de  la  part  de  certains  monstres. 
Ferney  lui  a porté  bonheur.  Je  serai  heureux  aussi, 
quand  vous  reviendrez  embellir  ce  séjour  de  votre 
présence,  s'il  m’appartient  encore  de  prononcer 
ce  nom  de  bonheur , dans  le  triste  état  où  la  na- 
ture m'a  réduit. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TH1BOUVII.LE. 

19  novembre. 

Vous  croyez  donc,  monsieur,  le  galactopliage , 
qu'il  n’y  a de  gens  sobres  dans  le  monde  que  ceux 
qui  vivent  de  lait  comme  vous;  et  vous  pensez 
que  les  autres  hommes  ne  peuvent  être  malades 
que  d'indigestion.  Je  vous  jure  que  ma  petite  apo- 
plexie n’a  été  chez  moi  que  l’effet  de  ma  faiblesse. 
‘ Ne  me  calomniez  point;  mais  daignez  quelquefois 
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continuer  à converser  un  peu  avec  moi  quand  vous 
voudrez  bien  m’écrire. 

Vous  ne  me  dites  point  si  vous  avez  vu  Memi- 
cof'a  Fontainebleau,  et  si  ce  garçon  pâtissier,  de- 
venu prince  et  maître  d’un  grand  empire,  et  pau- 
vre esclave  en  Sibérie,  a réussi  à la  cour  autant 
que  je  le  souhaite.  La  Harpe  avait  besoin  d’un  très 
grand  succès  pour  fermer  la  bonche  h ses  ennemis. 
Lekain , sans  doute,  aura  para  dans  cette  pièce. 

Il  ne  me  parait  pas  aussi  content  de  son  voyage  de 
Prusse  qu’il  s’attendait  h l'être.  Cependant  le 
prince  Henri  lui  a fait  un  présent  magnifique,  et 
je  crois  que  le  roi  de  Prusse  lui  enverra  des 
étrennes. 

Est-il  vrai  qu’on  jonc  à l’Opéra-Comiquc  ou  à 
la  Foire  la  Reddilioti  de  Paris  à Henri  IV?  Se- 
daine  ne  devait-il  pas  donner  celte  tragédie  en 
prose  à la  Comédie-Française?  et  le  premier  acte 
n’était-il  pas  composé  de  bouchers  et  de  rôtisseurs? 
Voilà  comme  les  beaux-arts  se  perfectionnent  en 
France , et  ce  qui  arrive  après  les  grands  siècles. 
Je  vais  bientôt  sortir  du  mien;  mais  je  suis  un  peu 
fâché  de  partir  avant  d'avoir  achevé  la  petite  ville 
que  je  bâtissais.  Je  suis  encore  plus  affligé  de  m'en 
aller  sans  avoir  pris  congé  de  vous,  et  sans  vous 
avoir  embrassé.  Je  me  flatte  qu’au  moins  je  lais- 
serai mes  deux  heureux  habitants  de  ce  quai  des 
Téatins  en  bonne  santé.  J’espère  encore  que  ma- 
dame de  Saint-Julien , M.  Turgot,  et  M.  de  Tru- 
daine,  protégeront  mon  jietit  pays. 

Madame  Denis  ne  vous  écrira  pas  plus  qu'à  son 
ordinaire;  sa  santé  est  toujours  languissante,  et 
sa  paresse  toujours  la  même;  mais  elle  vous  con- 
servera une  amitié  inaltérable  ; c’est  ainsi  que  j’eu 
use  vif  ou  mort. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

22  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  sais  calomnié  par  M.  deThi- 
bou ville,  qui  nie  tout  net  ma  petite  apoplexie,  et 
je  suis  abandonné  par  vous,  qui  vous  en  moquez. 
Non  seulement  vous  ne  me  dites  rien  des  plaisirs 
que  vous  avez  eus  à Fontainebleau,  mais  vous  ne 
me  parlez  ni  de  Lekain,  ni  du  Menzicof.  Je  ne  sais 
point  ce  que  fait  la  protectrice  de  Ferney,  madame  ' 
de  Saint-Julien.  J'ignore  les  dernières  résolutions 
du  ministère  sur  ma  petite  et  très  froide  patrie  de 
Gex  : on  y gèle  à présent  plus  qu'en  Laponie.  Je 
sais  à la  glace  dans  mes  limbes,  et  vous  ne  daignez 
pas  me  réchauffer. 

Dites-moi  donc  si  on  joue  Meniirofii  Paris. 
Notre  petit  tripot  philosophique  a besoin  que  La 
Harpe  ait  un  grand  succès.  Il  faut  opposer  quel- 
ques victoires  au  triomphe  des  dévots.  Pour  moi , 
physiquement  parlant,  j'ai  besoin  de  vos  consola- 
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lions  ; car,  en  vérité , quoi  que  madame  de  Saint- 
Julien  et  M.  de  Thibouville  en  disent , je  ne  suis 
point  du  tout  dans  uno  santé  brilla  nte. 

Je  voudrais  savoir  si  madame  la  princesse  de 
Bareuth,  mademoiselle  Clairon,  esta  Paris,  si  elle 
est  venue  vous  voir.  En  un  mot , je  gémis  de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles.  Peut-être  an  mo- 
ment que  je  me  plaius  y a-  t-il  en  chemin  une  let- 
tre de  vous  : en  ce  cas,  je  suis  heureux  ; mais , s’il 
n’y  en  a point,  que  deviendrai-je  dans  ma  misère? 
Vous  savez  qu’il  n'y  a que  vos  lettres  qui  me  con- 
solent de  l’éternel  malheur  d'être  à cent  lieues  de 
vous. 

I’ortei-vous  bien , mon  cher  ange  ; jouissez  de 
l’agrément  de  vivre  au  milieu  d'une  famille  qui 
vous  chérit  ; jouissez  de  vos  amis,  de  votre  consi- 
dération , de  tous  les  fruits  de  votre  sagesse , et 
n'oubliez  pas  votre  vieux  malade  de  Feracy. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

24  novembre. 

Notre  respectable  et  charmante  protectrice  ne 
cesse  de  veiller  sur  la  petite  province  qui  est  dans 
son  département-,  elle  ressemble  a ces  déesses  de 
l’antiquité,  qui  avaieot  chacune  leur  ville  à gou- 
verner. Minerve  était  chargée  d’Athènes;  Diane, 
de  Lcmnos;  Papillon-philosophe  règne  sur  Gcx, 
dont  le  nom  n’est  pas  si  doux  a l'oreille.  Non  seu- 
lement elle  protège  ce  petit  terrain , mais  elle  y 
met  la  paix  dans  les  familles.  Je  ne  suis  point  en- 
trédans  les  querelles  de  JIM.de  Uivonneet  de  Crassi; 
et  d’ailleurs,  ne  sortant  pas  de  mon  lit  depuis 
quinze  jours,  je  n’ai  pu  me  trouver  ni  auprès  des 
combattants , ni  entre  eux. 

Je  ne  sais  pas  non  plus  de  nouvelles  touchant  la 
ferme-générale.  L’abhé  Morellet  doit  avoir  montré 
h notre  protectrice  un  mémoire  que  je  luiadressai, 
il  y a quelques  jours,  sou% l'enveloppe  de  M.  de 
Trudaioe,  pour  sauver  les  frais  d’un  port  très  con- 
sidérable. Ce  mémoire, comme  je  vous  l'ai  mandé, 
madame,  n'a  d’autre  objet  que  de  diminuer  le 
fardeau  immense  de  trente  mille  livres,  dont 
messieurs  les  fermiers-généraux  veulent  nous  ac- 
cabler. 

Mais  cet  unique  objet  est  mêlé  de  tant  d'obser- 
vations et  de  tant  de  chiffres , que  j’en  suis  hon- 
teux, et  que  je  vous  en  demande  pardon  ; c’est 
une  vraie  besogne  de  commis  des  aides  et  gabelles. 

Ni  mes  chiffres,  ni  ma  petite  apoplexie,  ni  mes 
quatre-vingt-deux  ans,  ni  mes  deux  maisons  tom- 
bées par  l’orage,  ni  toutes  mes  misères,  ne  me 
font  oublier  vos  affaires  et  vos  plaisirs.  J’ignore 
où  vous  en  êtes  de  votre  procès  de  famille , au- 
tant que  j'ignore  l’état  de  celui  de  M.  de  Riche- 
lieu. 


Je  ne  sais  point  si  vous  avez  vu  jouer  Menzicof , 
et  s’il  a réussi , je  ne  dis  pas  auprès  du  public,  jo 
dis  auprès  de  vous,  en  qui  j’ai  plus  de  foi  qu’en  ce 
public. 

C’est  aujourd'hui  vendredi,  24  du  mois;  je 
compte,  demain  samedi,  faire  partir  une  montre 
que  vous  avez  commandée  h Panrier  ; je  l’adres- 
serai h M.  d'Ogny.  La  poste  part;  je  me  mets  dans 
mon  lit,  au  pied  du  vôtre. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

26  novembre. 

Puisque  vous  dites,  madame,  à M.  d’Argenlal  : 
Atyi,  comblé  d'honneurs,  n'aime  plus  Sangoride  ; 
je  vous  dirai  : 

Églé  ne  m'aime  pins , et  n’a  rien  i me  dire. 

Car  j’aime  autant  Quinault  que  vous  : je  ue  suis 
pas  de  ces  pédants  qui  le  trouvent  fade,  et  qui  le 
condamnent  pour  avoir  parlé  d'amour  lorsqu’il 
en  devait  parler.  Je  le  regarde  comme  le  second 
de  nos  poètes  pour  l'élégance,  pour  la  naiveté,  la 
vérité,  et  la  précision. 

II  est  très  vrai  que  vous  n'avez  plus  rien  à me 
dire,  puisque  vous  ne  m'écrivez  point;  mais  il 
n’est  pas  vrai  que  je  sois  comblé  d'honucurs;  je 
ne  le  suis  que  de  ridicules,  et  c’est  toujours  par 
ses  amis  qu’on  est  maltraité. 

M.  d’Argcntal  s’obstine  a me  croire  tombé  dans 
nne  espèce  d’apoplexie  pour  avoir  été  gourmand , 
et  le  fait  est  que  mon  accident  me  prit  après  avoir 
été  un  jour  sans  manger.  Il  m'appelle  aussi  com- 
missaire départi  par  le  roi  auprès  des  fermiers- 
généraux  , pendant  que  je  suis  opprimé  départi 
par  ces  messieurs. 

Voulez-vous,  madame,  que  je  vous  parle  vrai? 
mon  départementest  l’abime  du  néant  éternel,  où 
je  vais  bientôt  entrer. 

Je  lis  tous  Iss  ouvrages  philosophiques  de  Cicé- 
ron sur  ce  sujet  plus  usé  qu'aisé,  et  je  ne  vous 
conseille  pas  de  les  lire;  car  quoique  ce  grand 
homme  soit  très  éloquent,  il  nenousapprend  rien 
du  tout.  L’abbé  de  Chaulieu  avait  précisément 
mou  Age  quand  il  est  mort,  et  il  n’en  a pas  appris 
davantage 

Les  suites  de  mon  accident  m'ont  paru  si  sérieu- 
ses, que  je  n’ai  pas  voulu  faire  mon  voyage  sans 
prendre  la  liberté  de  dire  adieu  a celle  que  vous 
appeliez  votre  grand’maman.  Comme  il  faut  se  ré- 
concilier dans  ces  moments-là,  j'avais  sur  le  cœur 
l’injustice  de  son  mari , qui  me  croyait  un  petit 
ingrat.  J'étais  assurément  bien  éloigné  de  l'être  ; 
mais  je  n’ai  pas  mieux  réussi  auprès  de  votre 
grand'maman  qu’aupres  de  vous.  Vous  me  croyez 
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omble  d'honneurs,  et  elle  me  croit  plein  de  mé- 
nagements : elle  se  moque  do  mes  honneurs  et  de 
mon  apoplexie. 

Jugez  si  dans  cet  état  j’ai  eu  des  choses  bien 
amusantes  à vous  dire  : je  ne  savais  aucune  nou- 
velle ni  de  l'opéra  comique  ni  de  l’assemblée  du 
clergé. 

Mais  vous,  madame , qui  vivez  dans  le  centre 
des  plaisirs  et  des  grandes  affaires , comment  vou- 
lez-vous qu'un  pauvre  solitaire  ose  vous  écrire  du 
fond  de  scs  déserts  et  de  ses  neiges,  privé  de  toute 
société  et  de  presque  tous  ses  sens,  lorsque  vous 
en  avez  encore  quatre  excellents?  C'est  à vous  à 
réveiller  les  gens  qui  s'endorment  auprès  de  leur 
tombeau  ; mais  ce  n'est  pas  à eux  de  vous  impor- 
tuner de  leurs  rêveries;  il  faut  qu'ils  soient  dis- 
crets, et  qu'ils  attendent  vos  ordres.  II  n'y  a que 
les  vampires  de  dom  Calmct  qui  viennent  luliner 
les  vivants. 

Soyez  très  sûre  qne  si  j’ai  perdu  tout  ce  qui  fait 
vivre,  passions,  amusements,  imagination,  et  tou- 
tes les  bagatelles  de  ce  monde,  je  vous  reste  sé- 
rieusement attaché,  et  que  je  le  serai  tant  que  mes 
petites  apoplexies  me  le  permettront.  Je  vous  re- 
garderai comme  la  personne  de  mon  siècle  qui  est 
le  plus  selon  mon  cœur  et  selon  mon  goût,  sup- 
poséque  j'aie  encore  goût  et  cœur.  Je  vous  deman- 
derai vos  bontés  comme  la  première  de  mes  con- 
solations, et  je  dirai  :C'est  auprès  d’ellequej'aurais 
voulu  passer  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  novembre. 

Il  Tant  donc  que  je  vous  dise,  mon  cher  ange, 
que , si  madame  du  Deffand  se  plaint  de  moi  par 
un  vers  de  Quinault,  je  me  suis  plaint  d’elle  par 
un  vers  de  Quinault  aussi.  Je  crois  qu’actuclle- 
ment  nons  sommes  les  seuls  en  France  qui  citions 
anjourd’hni  ce  Qninault,  qui  était  autrefois  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde. 

Je  ne  sais  quel  auteur  je  vous  citerai  pour  me 
plaindre  à vous  de  votre  acharnement  h m’accuser 
de  gourmandise.  Je  veux  bien  que  vous  sachiez 
que  je  n'avais  pas  mangé  depuis  vingt-quatre  heu- 
res, lorsque  mon  accident  m’arriva.  Cette  petite 
aventure  a des  suites  assez  désagréables,  et  je  n'ai 
de  secours  que  dans  la  patience. 

Ma  dignité  de  commissaire  départi  se  trouve  ap- 
paremment dans  le  même  roman  que  mon  indi- 
gestion. Il  est  triste  d’ètre  h la  fois  apoplectique 
et  ridicule. 

Je  croyais,  quand  je  vous  ai  parlé  de  Menticof, 
qu'on  le  jouait  déjà  à la  Comédie-Française.  Je 
n’ai  point  osé  importuner  M.  le  duc  de  Duras  en 
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faveur  de  Cicéron  et  de  Catilina  ; j’ai  cru  qu'il 
n'était  pas  trop  séant,  dans  l'état  où  je  suis,  de 
disputer  une  place  dans  le  tripot  comique  : cepen- 
dant, si  vous  jugez  que  la  chose  soit  convenable, 
je  vous  obéirai  selon  ma  coutume.  Je  crains  seu- 
lement que  celte  démarche  ne  soit  hasardée  pon- 
dant les  représentations  du  prince-pâtissier. 

J'ai  à vous  parler  d'une  autre  nouvelle  qui  est 
assez  intéressante  selon  ma  façon  de  penser  • c’est 
de  la  persécution  que  l'on  suscite  à l’abbé  Raynal. 
On  dit  qu'il  a été  obligé  de  disparaître.  Heureuse- 
ment son  livre  ne  disparaîtra  pas.  Est-il  vrai 
qu’on  en  veut  à ce  livre  et  à la  personne  de  l’au- 
teur? Les  jansénistes  et  les  pharisiens  se  sont  réu- 
nis , et  fuerunt  amici  ex  ilia  hora.  Il  n'y  anra 
donc  plus  moyen  chez  les  W riches  de  penser  hon- 
nêtement, sansêtre  exposé  à la  fureur  des  barba- 
res! Celte  idée  me  trouble  jusque  dans  la  paixde 
ma  retraite,  et  aux  portes  de  la  paix  éternelle, 
où  je  vais  bientôt  entrer.  Je  me  flatte  qu'au  moins 
l'abbé  Raynal  trouvera  des  amis.  Dieu  veuille 
qu’on  ne  soit  pas  foreé  à lui  chercher  des  ven- 
geurs , qu'on  ne  trouverait  pas  ! 

Adien , mon  cher  ange;  aimez  toujours  un  peu 
celui  qui  est  à vous  depuis  environ  soixante-dix 
ans. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

1 décembre. 

Il  est  donc  dit  que  mon  héros  verra  mourir 
tous  ses  courtisans  l'un  après  l’autre,  et  qu'il  fera 
continuellement  roaisoa  neuve.  Madame  de  Voi- 
senon  me  mande  qu’elle  vient  de  perdre  son  petit 
beau-frère  que  vous  aimiez.  Je  tiens  bon  encore, 
mais  ce  n’est  pas  pour  long-temps.  J'ai  eu , il  y a 
quinze  jours,  un  petit  avertissement  de  la  nature. 
Elle  m'a  signifié  qu’il  fallait  bientôt  faire  mou  pa- 
quet. Je  vous  avoue  que  j'aurais  mieux  aimé 
mourir  à vos  pieds,  dans  Paris  ou  à Richelieu, 
qn'au  milieu  des  neiges  du  mont  Jura.  Mais  il  faut 
que  chacun  remplisse  sa  destinée.  La  vôtre,  mon- 
seigneur , a été  brillante  de  grandeurs  et  de  plai- 
sirs; j’ajoute  encore  de  tracasseries  de  cour,  qui 
n’ont  jamais  pu  vous  ôter  votre  gloire.  Je  relisais 
hier  des  paperasses  dans  lesquelles  je  voyais  les 
beaux  tours  qu'on  vous  joua,  lorsque  vous  eûtes 
fait  mettre  bas  les  armes  à l'armée  anglaise,  et 
que  vous  les  flics  passer  sous  les  fourches  Caudi- 
ncs  de  Closter-Severn.  Vous  alliez  tout  de  suite  à 
Magdcbourg  et  à Berlin;  c’eût  été  la  plus  belle 
campagne  qu’on  eût  faite.  Mais  au  lieu  de  vous 
laisser  consommer  votre  ouvrage , je  vois  qu'une 
petite  intrigue  vous  envoya  à Bordeaux.  Cepen- 
dant, quelques  niches  qu'on  ait  vous  pu  faire,  vous 
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avez  toujours  été  victorieux  en  guerre  comme  en 
autour. 

Il  me  semble  qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  vivre 
dans  un  loisir  honorable,  avec  un  peu  de  philo- 
sophie. 

Je  ne  sais  pas  qui  vous  prendrez  pour  confrère, 
à ia  place  de  ce  pauvre  abbé  de  Voiseoon.  Je  ne 
sais  pas  si  vous  serez  le  protecteur  de  notre  aca- 
démie, et  si  la  détestable  aventure  de  votre  mau- 
dite Provençale  vous  laissera  le  temps  d’être  le 
modérateur  de  nos  petites  intrigues  littéraires.  On 
a fait  de  t’indigne  procès  de  madame  de  Saint- 
Vincent  un  labyrinthe  dans  lequel  on  veut  vous 
foire  tourner  desannées  entières.  Il  faut  pourtant 
qu’à  la  (in  justice  se  fasse. 

Je  pense  que  vous  aurez  vu  madame  de  Saint- 
Julien  , quia , je  crois,  de  son  côté  un  procès  pour 
un  petit  legs  que  lui  avait  fait  M.  de  Gouvcrnct, 
le  mari  des  vous  et  des  tu. 

Si  j’osais  vous  parler  de  mes  misères,  je  vous 
dirais  que  j’en  ai  uueavec  les  fermiers-généraux , 
qui  veulent  écraser  un  peu  trop  fort  la  petite  et 
chétive  patrie  que  je  me  suis  faite.  M.  Turgotet 
M.  de  Trudaine  sont  juges  suprêmes  dans  ce  pro- 
cès , dans  lequel  il  s'agit  du  sort  d'une  provioce. 
Mais  je  vous  assure  que  le  vôtre  me  tient  bien  plus 
à cœur.  En  vérité , depuis  que  les  bénédictins  font 
des  litres , il  n’y  a point  eu  d’affaire  pareille  à 
celle  que  vous  êtes  oblige  de  soutenir.  Mon  neveu 
d'Ilornoy  m’a  dit  que  vous  avez  eu  un  rapporteur 
un  peu  lent.  Si  d'Ilornoy  avait  été  le  vôtre,  je 
crois  que  l'affaire  serait  bientôt  finie;  mais  je  parle 
de  tout  au  hasard.  On  est  si  peu  au  fait  des  cho- 
ses a cent  lieues;  on  voit  de  si  loin  et  si  mal,  qu'il 
faut  se  taire,  et  se  borner  au  respectueux  et  ten- 
dre dévouement  que  le  vieux  malade  de  quatre- 
vingt-deux  ans  conserverajusqu’àson  dernier  sou- 
pir pour  son  héros,  toujours  rempli  de  gloire  et 
de  grâces.  V. 

A M.  DE  VAINES. 

0 décembre. 

C’est  pour  vous  demander  pardon , monsieur , 
de  vous  avoir  importuné  d'un  mémoire  de  mon 
petit  pays.  Il  n’est  plus  question  de  fatiguer  M.  Tur- 
got  de  tant  de  vaines  représentations.  L’affaire  est 
consommée.  Nos  chétifs  états  ne  doivent  plus  se 
livrer  qu’aux  sentiments  de  la  reconnaissance. 
Les  fermiers-généraux  veulent  absolument  nous 
arracher  trente  mille  francs,  ils  les  auront  : on  ne 
petit  acheter  trop  cher  sa  liberté.  Je  n’ai  actuelle- 
ment d'autres  négociations  en  tête  que  celle  de 
placer  M.  de  La  Ilarpe  au  rang  de  ceux  qui  don- 


nent des  prix.  C'est  une  place  qui  lni  est  hieo  due, 
après  qu'il  en  a tant  gagné. 

Le  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans  vous  est 
attaché,  monsieur , aussi  vivement  que  s’il  n’en 
avait  que  trente. 

A M.  DE  TRUDAINE. 

A Femey,  t décembre. 

Monsieur,  nos  petits  états  s'assembleront  lundi, 
1 1 du  mois  ; je  m'y  trouverai,  moi  qui  n’y  vais  ja- 
mais. J'y  verrai  quelques  curés  qui  représentent 
le  premier  ordre  de  la  France , et  qui  regardent 
comme  un  péché  mortel  l’assujettissement  de  payer 
trente  mille  francs  à la  ferme-générale.  Ils  auront 
beau  dire  que  les  publirains  sont  maudits  dans 
l'Evangile  , je  leur  dirai  qn’il  faut  vous  bénir,  et 
que  vous  êtes  le  maître  a qui  les  publicains  et  eux 
doivent  obéissance. 

Je  leur  remontrerai  qn’il  faut  accepter  votre 
édit  purement  et  simplement,  comme  on  acceptait 
la  bulle. 

Mais,  monsieur , il  faut  que  je  vous  envoie  une 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  M.  Fabry , l’un 
de  nos  syndics.  Il  écrit  comme  un  chat  ; mais  peut- 
être  a-t-il  raison  de  se  plaindre  des  fermiers-gé- 
néraux , qni  en  1760,  portèrent, par  une  exagéra- 
tion excessive,  le  produit  des  traites  et  gabelles, 
dans  le  pays  de  Gex , a vingt-trois  mille  six  cents 
livres,  et  qui,  par  une  autre  exagération  , le  por- 
tent cette  année-ci  a soixante  mille  livres  : posïlis 
ponendit,  et  ablatis  auferend'u. 

Je  ne  saurais  guère  accorder  ces  assertions  avec 
la  dernière  idée  de  nos  états,  qui  m'assuraient, 
comme  j'ai  eu  l’honneur  de  vous  le  mander , que 
le  profit  net  des  fetmiers-géneraux  n’allait  avec 
nous  qu'à  sept  ou  huit  mille  livres.  S'il  faut  que 
vous  soyez  obligés  continuellement , vous , mon- 
sieur , et  monsieur  le  contrôleur  général , de  ré- 
former tous  les  mémoires  dont  la  cupidité  hu- 
maine vous  pestiféré , je  vous  plains  de  passer  si 
tristement  votre  temps. 

Mais  notre  chétive  province  est  peut-être  aussi 
un  peu  à plaindre  d'être  obligée  de  donner  cinq 
cents  francs  par  an  à chacune  des  soixante  co- 
lonnes de  l'état,  qui  sont  des  colonnes  d'or.  Nous 
ne  sommes  que  d'argile,  et  notre  argile  encore  ne 
vaut  rien.  Quand  on  y a semé  un  grain,  il  ne 
meurt  pas,  à la  vérité,  pour  renaître,  comme  l'É- 
vangile le  disait , mais  il  ne  rend  jamais  que  trois 
pour  un  aux  pauvres  cultivateurs,  qui  euntei  ibant, 
et  flebant  mittentes  temina  sua. 

Enfin  , monsieur , cette  opération  est  la  vôtre  ; 
c’est  celle  de  M.  Turgot.  On  jemourrai  à la  peine, 
ou  lundi  prochain  la  plus  petite  de  toutes  les  eo- 
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Unes  signera  son  remerciement  ; niais  nous  empê- 
cherez-vous de  vous  demander  l'aumône?  on  la 
doit  aux  pauvres,  c’est  par-la  qu’on  rachète  ses 
(léchés.  Certainement  les  fermiers-généraux  en  ont 
fait;  et,  quand  ils  nous  donneront  cinq  ou  six 
mille  francs  par  an  sur  les  trente  mille  livres  pour 
entrer  dans  le  royaume  des  cieux , ils  feront  un  très 
lmn  marché.  Je  propose  cette  lionne  couvre  à mon- 
sieur le  contrôleur-général . Qu’il  mette  dans  l’édit 
\ ingt-cinq  mille  francs  au  lieu  de  trente,  cela  est  très 
aisé , et  messieurs  des  fermes  ne  pousseront  pas  plus 
de  cris  de  douleur  que  nous  autres  gueux  nous  en 
pousseronsdejoie. 

Pardonnez  à celte  exhortation  chrétienne.  Elle 
n’a  rien  de  commun  avec  l'acceptation  solen- 
nelle que  nous  devons  faire  dans  la  grande  ville 
de  Gcx,  etc. 

A M.TURGOT, 

HniSTRK  ü'tTiT,  COYTBOl.Ili-f. llilll.  DVS  PCUXCRS. 

Décembre. 

Monseigneur  le  controleur-général  est  supplié  «le  dai- 
gner  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  demandes  «ies  états  du 
pajs  de  Gei.  Ces  demandes  consistent  : 

Dans  la  permission  de  faire  venir  tontes  les  marchan- 
dises de  Marseille  avec  la  même  evemption  de  droits  dont 
Genève  jouit,  attendu  que  cette  exemption  seule  a rcWuit 
le  pays  de  Ge»  g n’avoir  jamais  aucun  marchand  rran- 
rait,  et  a la  nécessité  de  se  pourvoir  4 Genève  de  touli-s 
tes  choses  nécessaires  a la  vie.  Cette  différence  prodi- 
gieuse entre  une  ville  étrangère  et  un  pays  appartenant 
au  roi  a mis  les  Genevois  en  état  de  se  faire  pins  de  sept 
millions  de  rente  sur  les  finances  de  sa  majesté,  et  d’étre 
en  possession,  avec  le  sieur  Geoffrin.  de  la  manufacture 
des  glaces  de  Saiut-Gobin  et  de  Paris. 

II. 

Monseigneur  le  contrôtcnr-général  verra  que  ce  petit 
pas  s paie  à sa  majesté  environ  cent  trente  mille  livres 
par  année,  sans  qu'aucune  communauté  ait  pu  faire  le 
moindre  profit,  excepté  la  colonie  établie  à Ferncy. 

III. 

Il  verra  qtie  ce  pays  très  paurrea  été  obligé  d'emprun- 
ter cent  trente-quatre  mille  livres,  pour  reparer  les  per- 
les occasionnées  par  le»  corvées. 

rv. 

Il  verra  ce  que  coûte  a la  ferme-générale  la  foule  d'em- 
ployés inutiles  établis  dans  le  pays  de  Gev. 

V. 

Il  verra  le  bénéfice  qne  ce  pays  propose  à la  lerme-gé- 
nérate,  et  ce  qu'il  demande  an  sujet  du  sel  et  du  tabac. 

I.es  états  de  Gev  attendront  très  respectueusement  les 
« rdres  de  monseigneur. 


1,7. 


A M.  C11RISTIX. 

A Femey,  8 décembre. 

Voici,  mon  cher  ami , une  lettre  qui  nous  as- 
sure enfin  la  délivrance  prochaine  du  frère  de 
celle  bonne  madame  Barnndel.  Je  vous  prie  de  la 
lui  montrer,  pour  la  consoler. 

Nous  réussirons  malgré  le  stibdélégné,  qui  était 
impitoyable.  Il  est  plaisant  que  ce  soit  moi  qui 
contribue  11  tirer  un  curé  de  prison.  Mais  queue 
doit-on  pas  attendre  d’un  associé  h l'ordre  des  ca- 
pucins? 

L’idée  de  présenter  tm  mémoire  pmtr  la  sup- 
pression do  la  mainmorte,  et  un  dédommagement 
aux  seigneurs , n’est  pas  certainement  h négliger. 
Je  pense  qu'il  faudrait  articuler  ce  dédommage- 
ment, et  le  montrer  sous  un  jour  si  clair , que  le 
ministère  ne  pût  le  refuser , et  que  les  seigneurs  ne 
pussent  passe  plaindre.  Il  faut  présenter  toujours 
aux  ministres  les  choses  prêtes  h signer.  La  moin- 
dre difficulté  les  rebute,  quand  ils  n’ont  pas  un 
intérêt  pressant  an  succès  de  l'affaire.  Vous  êtes 
plus  h portée  que  personne  de  rédiger  toutes  les 
conditions  du  traité,  vous  qui  êtes  au  beau  milieu 
de  l'enfer  de  la  mainmorte.  Vous  devriez  venir 
nous  voir  aux  bonnes  fêtes  de  Noël , et  apporter 
avec  vous  le  réglement  du  roi  de  Sardaigne.  Je  ms 
chargerais  hardiment  d’être  votre  facteur,  et  d'en- 
voyer le  mémoire  aux  ministres.  S'il  ne  réussit 
pas  , nous  aurons  toujours  le  mérite  d’avoir  fait 
une  bonne  oeuvre. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

8 décembre. 

Notre  protectrice  sait  sans  doute  qu’il  n’est  p'tts 
questiou  de  ce  mémoire  que  l'abbé  Morellet  de- 
vait lui  communiquer.  L’affaire  est  faite;  l’édit 
est  cuire  les  mains  de  nos  chétifs  étals.  Nous  nous 
assemblons  le  H du  mois  pour  accepter  la  bulle 
Unigenitus  purement  et  simplement,  et  même  en 
remerciant. 

Il  est  vrai,  madame,  que  je  demande  une  pe- 
tite explication, et  celte  explication  est unp aumône 
de  cinq  raille  livres,  somme  excessivement  petite, 
par  laquelle  je  propose  aux  soixante  publieains, 
maîtres  du  royaume , de  racheter  leurs  péchés.  Jo 
fais  lesderniers  efforts  auprèsdeM.  Turgotpour 
obtenir  delui  cette  bonne  œuvre.  Mais,  soit  qu'ilse 
rende,  soit  qu’il  persiste  dansi'impénitencc  finale, 
je  ferai  le  diable  à quatre  dans  nos  étals  pourfairo 
accepter  sa  pancarte  même  par  le  clergé. 
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Je  profite  fies  bontés  fie  M.  le  marquis  fie  La 
Tour-du-Pin,  que  vous  m'avez  procurées.  Je  lui 
demande  un  ordre  pour  me  chauffer  , quoique  les 
fermiers-généraux  nous  réduisent  à n'avoir  pas  de 
quoi  acheter  du  bois. 

Je  me  suis  avisé  de  faire  1'épitapbe  de  l'abbé  de 
Voisenon  : 

Ici  gtt,  ou  plutôt  frétille, 

Voisenon , frère  de  Chautieu. 

A sa  muse  vive  et  gentille 
Je  ne  prétends  point  dire  adieu  ; 

Car  je  tn’cn  vais  au  tnèuie  lieu. 

Comme  uu  cadet  de  ta  famille. 

Il  ne  faut  pas  prendre  cela  tout  à fait  au  pied 
fie  la  lettre.  Il  est  bien  vrai  que  l'abbé  de  Voise- 
non frétille  ; mais  je  ne  veux  point  l'aller  voir  si 
tût.  Je  veux  vivre  encore  pour  vous  dire  combien 
je  suis  sensible  à vos  boutés  , combien  j'adore  vo- 
tre caractère,  votre  esprit  lumineux,  et  votre  per- 
sonne. Vous  parlez  d'affaire  comme  un  vieux  con- 
seiller d'état;  vous  êtes  active  il  rendre  mille  bons 
offices , comme  si  vous  n'aviez  rien  à faire;  vous 
jugez  tous  les  ouvrages  mieux  que  si  vous  étiez  de 
l’académie.  Je  me  flatte  bien  que  monsieur  votre 
frère  et  vous  vous  gagnerez  votre  procès.  La  chi- 
cane qu’on  vous  fait  me  parait  absurde,  et  ce 
n’est  pas  là  le  cas  où  les  choses'  absurdes  réussis- 
sent. 

Adieu,  madame;  je  ne  sors  point  du  coin  de 
mon  feu , tandis  que  vous  tuez  des  perdrix  eu  plein 
air.  Je  ne  sortirai  qoe  pour  la  bulle  de  M.Turgot, 
et  je  ne  respirerai  que  pour  vous  être  attaché  avec 
le  plus  tendre  respect. 

A M.  LE  MARQl'IS  DE  TIIIBOUVILLE. 

41  décembre. 

Mon  cher  marquis , le  vieux  malade  est  charmé 
de  votre  conversion.  Vos  lettres  élaicnlauparavant 
comme  celles  de  Cicéron  ail  familiarct  suos.  Si 
vous  vous  portez  bien,  j’ensuis  bien  aise;  pour 
moi,  je  me  porte  bien  : adieu.  Vous  êtes  actuelle- 
ment plus  communicatif  ; vous  cuirez  dans  les  dé- 
tails. Ce  que  vous  me  mandez  roc  fait  craindre 
que  le  succès  de  Mensicof  ne  soit  encore  plus  ba- 
lancé à Paris  qu’à  Versailles. 

Mon  ami  La  Harpe  pourrait  bien,  de  ccttc  af- 
faire-ci, voir  reculer  son  entrée  dans  le  temple  de 
nos  quarante.  Il  a eu  bean  frapper  plusieurs  fois  à 
la  porte  avec  ses  branches  de  laurier  , il  va  trou- 
ver des  épines  qui  lui  boucheront  cette  porte.  Co 
n'est  pas  chez  nous  comme  dans  le  ministère , où 
les  places  ont  été  données  au  mérite  , sans  cabale 
et  sans  bruit. 


Je  suis  fâché  de  la  mort  de  ce  pauvre  abbé  de 
Voisenon.  Avaul  d’aller  le  trouver,  je  m'occupe, 
dans  mon  petit  antre  de  Gex,  d'une  grandeaffaire 
dont  sûrement  personne  ne  se  soucie  à Paris: 
c'est  de  faire  un  essai  de  liberté  dans  les  provin- 
ces, et  d’arracher  le  plus  petit  pays  de  France  aux 
griffes  affreusesdes  suppôts  de  la  ferme-générale. 
H y a soixante  rois  en  France, et  je  meflattequ’ua 
jour  il  n'y  en  aura  plus  qu’un , grâce  à la  probité 
éclairée  et  aux  travaux  immenses  d'an  goutteux. 
J’ignore  encore  si  je  réussirai  dans  ma  tentative  : 
cela  sera  décidé  demain.  Je  vous  écris  donc  la 
veille  de  la  bataille  : priez  Dieu  pour  moi. 

Dites  à M.  d'Argental  mon  ange  qu’il  secoue 
bien  ses  ailes.  Je  suis  entre  le  Te  Deum  et  le  De 
profund'ts.  Je  voulais  lui  écrire,  mais  le  temps  me 
presse.  Il  faut,  tout  malade  que  je  suis,  aller  à nos 
états  faire  valoir  les  bienfaits  dont  M.  deSulli- 
Turgot  veut  nous  combler,  et  dont  ou  ne  sent  pas 
encore  tout  l'avantage.  Dites , je  vous  prie  , à mon 
ange  que,  selon  ses  ordres  charmants , j'ai  écrit  à 
M.  le  maréchal  de  Duras  ce  matin , au  sujet  de 
Rome  sauvée , quoique  les  Calilinaires  de  Ci- 
céron n'intéressent  point  du  tout  la  cour  de  Ver- 
sailles. 

Quand  vous  n’aurez  rien  à faire,  et  que  vous 
aurez  la  bonté  de  m’écrire , mandez-moi  tout  ce 
qu'on  fait  et  tout  ce  qu’ou  dit.  Ces  fariboles  amu- 
sent l'écrivain  et  le  lecteur. 

Adieu,  mon  cher  marquis  : si  vous  vous  portez 
bien,  j’en  suis  bien  aise  ; pour  moi , je  me  porto 
mal. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Fenwy,  U tlêcembre- 

Je  n’ai  point  encore  eu  un  plus  beau  sujet  d’é- 
crire à notre  protectrice.  C’était  mardi , 1 2 de  ce 
mois,  que  je  devais  lui  mander  notre  triomphe  sur 
ceux  qui  s'opposaient  au  salut  du  pays,  et  qui 
avaient  mis  des  prêtres  dans  leur  parti.  Mon  âme 
commandaà  mon  corps  de  la  suivreanx  états.  J’al- 
lai à Gex,  tout  malingre  et  tout  misérable  que  j’é- 
tais. Je  parlai , quoique  ma  voix  fût  entièrement 
éteinte.  Je  proposai  au  clergé  d'accepter  la  bulle 
Unigenitus  de  M.  Turgot’,  c’est-à-dire  la  taxe  de 
trente  mille  livres,  purement  et  simplement,  avec 
une  reconnaissance  respectueuse.  Tout  fut  fait, 
tout  fut  écrit  comme  je  le  voulais.  Mille  habitants 
du  pays  étaient  dans  les  environs  anx  écoutes , et 
soupiraient  après  ce  moment  comme  après  leur 
salut,  malgré  les  trente  mille  livres.  Ce  fat  un  cri 
de  joie  dans  toute  la  province  : on  mit  des  cocar- 
des à nos  chevaux,  on  jeta  des  feuilles  de  laurier 
dans  notre  carrosse.  Nos  dragons  accoururent  tu 
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fiel  uniforme  , l'épée  à la  main.  On  s’enivra  par- 
toutà  votre  santé,  a celle  de  M.  Turgot  et  deM.  de 
Trudaine.  On  tira  nos  canons  de  poche  toute  la 
journée. 

Je  devais  donc , madame , vous  écrire  tout  cela 
le  mardi;  mais  il  fallut  travailler  h mille  détails 
attachés  à la  grande  opération  ; il  fallut  envoyer 
des  paquets  à Paris  ; j’étais  excédé , et  je  m’en- 
dormis. Ma  lettre  ne  partira  donc  que  demain  ven- 
dredi, 1 5 du  mois  ; et  vous  verrez , par  'cette  let- 
tre, qu’il  n’y  a point  de  joie  pure  dans  ce  monde  ; 
car,  pendant  que  nous  passions  doucement  notre 
temps  à remercier  M.  Turgot,  et  que  toute  la  pro- 
vince était  occupée  à boire  , les  pandoures  de  la 
ferme  générale,  qui  ne  doivent  finir  la  campagne 
qu’au  premier  de  janvier  , avaient  des  ordres  se- 
crets de  nous  saccager.  Ils  marchaient  par  troupes 
au  nombre  de  cinquante,  arrêtaient  toutes  les  voi- 
tures, fouillaient  dans  toutes  les  poches,  forçaient 
tou  testes  maisons,  y fesaieut  le  dégâtau  nomdu  roi, 
et  obligeaient  tous  les  paysans  fc  se  racheter  pour  de 
l’argent.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  n’a  pas  sonné 
le  tocsin  contre  eus  dans  tous  les  villages,  et  com- 
ment on  ne  les  a pas  exterminés.  Il  est  bien  étrange 
que  la  ferme-générale  , n’ayant  plus  que  quinze 
jours  pour  tenir  ses  troupes  chez  nous  en  quartier 
d’hiver,  ait  pu  leur  permettre  , et  même  leur  or- 
donner , des  excès  si  punissables.  Les  lionnèles 
gens  ont  été  très  sages , et  ont  contenu  le  peuple, 
qui  voulait  se  jeter  sur  ces  brigands  comme  sur  des 
loups  enragés. 

Puisse  M.  Turgot  nous  délivrer  de  ces  monstres 
pour  nos  étrennes,  comme  il  nous  l’a  promis! 

Le  palais  Dauphin  est  bien  loin  d’ilrc  couvert. 
M.  Racle  nous  avait  flattés  qu’il  le  serait  au  pre- 
mier de  novembre;  mais  tout  s’est  borné  à des 
préparatifs’,  et  à piquer  à coups  de  marteau  de 
grandes  pierres  de  roche,  qui,  à mon  gré,  ne  con- 
viennent point  du  tout  à une  maison  de  campagne. 
Il  en  a fini  entièrement  une  pour  lui,  qui  contient 
de  grands  magasins  et  des  appartements  commo- 
des, et  qui  coûte  quatre  fois  moins.  Tout  le  monde 
est  persuadé  que  notre  petit  pays  va  s’enrichir  et 
se  peupler.  On  s'empresse  en  effet  h me  deman- 
der des  maisons  a toute  heure  ; mais  je  ne  bâtis 
pas  comme  Amphion,  et  je  n’ai  plus  de  lyre.  Tout 
va  bientôt  me  manquer  ; mais  j'aurai  au  moins 
achevé  à peu  près  mon  ouvrage , et  je  mourrai 
avec  la  consolation  d’avoir  été  eucouragé  par 
vous. 

Agréez  l'attachement  inviolable  de  votre  pro- 
tégé V.,  qui  esta  vous  jusqu’à  son  dernier  soupir. 


A M.  BAILLY. 

* Fermer . 13  décembre. 

J’ai  bien  des  grâces  à vous  rendre,  monsieur  ; 
car  ayant  reçu  le  même  jour  un  gros  livre  de  mé- 
decine et  le  vôtre,  lorsque  j’étais  encore  malade , 
je  n'ai  point  ouvert  le  premier;  j’ai  déjà  lu  le 
second  presque  tout  entier,  et  je  me  porte  mieux. 

Vous  pouviez  intituler  votre  livre  Histoire  du 
Ciel,  à bieu  plus  juste  litre  que  l’abbé  Pluclie, 
qui , à mon  avis , n’a  fait  qu'un  mauvais  roman. 
Scs  conjectures  ne  sont  pas  mieux  fondées  que 
celles  decc  vieux  fou  qui  prétendait  que  les  douze 
signes  du  zodiaque  étaient  évidemment  inventés 
par  les  patriarches  juifs  ; que  llebecca  était  le 
signe  de  la  vierge,  avant  qu’elle  eût  épousé  Isaac; 
que  le  bélier  était  celui  qu’Aliraham  avait  sacri- 
fié sur  la  montagne  Moria;  que  les  gémeaux  étaient 
Jacob  et  Ésaû,  etc. 

Je  vois  dans  votre  livre , monsieur , une  pro- 
foude  connaissance  de  tous  les  faits  avérés  et  de 
tous  les  faits  probables.  Lorsque  je  l’aurai  fini , je  ' 
n’aurai  d'autre  empressement  que  celui  de  le  re- 
lire  : mes  yeux  de  quatre-vingt-deux  ans  me  per- 
mettront ce  plaisir.  Je  suis  déjà  entièrement  de 
votre  avis  sur  ce  que  vous  dites  qu’il  n’est  pas 
possible  que  différents  peuples  sc  soient  accordés 
dans  les  mêmes  méthodes  , les  mêmes  connais- 
sances, les  mêmes  fables , et  les  mêmes  supersti- 
tions, si  tout  cela  n’a  pas  été  puisé  chez  une  na- 
tion primitive  qui  a enseigné  et  égaré  le  reste  de 
la  terre.  Or  il  y a long-temps  que  j’ai  regardé 
l’ancieune  dynastie  des  brachmanes  comme  cette 
nation  primitive.  Vous  connaissez  les  livres  de 
M.  Holwell  et  de  M.  Dow;  vous  citez  surtout  ce 
bon  homme  Holvrell. 

Vous  devez  avoir  été  bien  étonné , monsieur  , 
des  fragments  de  l’ancien  Sbastabad,  écrit  il  y a 
environ  cinq  mille  ans.  C’est  le  seul  monument 
un  peu  antique  qui  reste  sur  la  terre.  Il  a fallu 
l’opiniâtreté  anglaise  pour  le  chercher  et  pour 
l’entendre.  Je  soupçonnais  ce  gouverneur  de  Cal- 
cuta  d’avoir  un  peu  aidé  à la  lettre  ; je  ra’en  suis 
informé  au  gouverneur  de  la  compagnie  anglaise 
des  Indes,  qui  vintchez  moi  il  y a quelque  temps, 
et  qui  est  un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
l’Europe.  Il  m’a  dit  que  M.  Ilolsvell  était  la  vérité 
et  la  simplicité  même  : il  ne  pouvait  assez  i’admi- 
rcrd’avoireulecourage  et  la  patience  d’apprendre 
l’ancienne  langue  sacrée  des  brachmanes,  qui  n’est 
connue  aujourd'hui  que  d’un  petit  nombre  de 
brames  de  Bénarès. 

Enfin  , monsieur , je  suis  convaincu  que  (ont 
nous  vient  des  bords  du  Gange , astronomie , as- 
21. 
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Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  la  bonlédont 
vous  m’avez  honore. 

Agréez,  monsieur,  l'estime  la  plus  sincère  et  la 
plus  respectueuse,  etc. 

Le  vieux  Malade. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

Mon  cher  ami,  j'étais  lien  en  peine;  M.  De 
Vaines  m'annonçait  par  sa  lettre  , que  je  reçus 
le  17  , votre  Menzicof,  qui  devait  arriver  par  le 
même  courrier  ; mais  Menzicof  s'est  arrêté  en 
chemin  ; je  ne  l'ai  reçu  que  le  19  ; je  l'ai  lu  sur- 
le-champ,  et  je  le  renvoie  le  même  jour,  car  il 
faut  être  fidèle. 

Madame  Denis  n’a  pas  pu  le  lire  ; elle  est  très 
malade  dans  sa  Sibérie  depuis  près  d'un  mois , et 
dans  un  état  qui  nous  a fait  trembler. 

Je  n'ai  montré  votre  pièce  à personne  ; j'ai  eu 
du  plaisir  pour  moi  tout  seul.  Vous  voilà,  mon 
cher  ami , dans  la  force  de  votre  talent  ; la  pièce 
est  neuve , intéressante , fortement  et  élégamment 
écrite.  En  vérité  c'est  l’ouvrage  d’un  esprit  supé- 
rieur, et  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de 
me  l'avoir  fait  connaître.  Je  ne  suis  pas  de  ces  gens 
qui,  en  lisant  une  pièce  de  théâtre  de  leur  ami , 
imaginent  sur-le-champ  un  plau  différent  de 
celui  qu'ils  lisent , et  qui  critiquent  tout  ce  qu'ils 
ne  trouvent  pas  conforme  à leurs  idées.  Je  me 
laisse  aller  aux  idées  de  l'auteur  ; c'est  lui  qui  me 
mène.  S’il  m’émeut,  s’il  m'intéresse,  si  son  en- 
semble et  ses  détails  font  sur  moi  une  grande  im- 
pression , je  ne  le  chicane  pas , je  ne  sens  que  le 
plaisir  qu’il  m'a  donné. 

Je  n'ai  plus  qu'un  souhaita  faire,  c'est  qu’on 
envoie  en  Sibérie  les  acteurs  de  Paris  , qui  sont 
indignes  de  jouer  votre  pièce,  et  qu'on  réforme 
entièrement  le  théâtre  de  Paris. 

La  maison  de  Brandebourg  s'enrichit  actuelle- 
ment de  nos  dépouilles , comme  dans  la  guerre  de 
J 750.  Elle  vous  prend  Lekain  et  Clairon.  Il  ne 
reste  rien  à Paris , et  le  pauvre  siècle  s'en  irait, 
sans  vous,  dans  le  néant. 

Pourquoi  n’auriez-vous  pas  une  troupe  de 
Monsieur , comme  il  y en  avait  une  du  temps  de 
Louis  xiv  ? celte  troupe  pourrait  être  sous  vos  or- 
dres , vous  auriez  là  un  assez  joli  petit  ministère. 
C’est  une  idée  qui  me  passe  par  la  tête , et  qui  ne 
me  parait  pas  impraticable;  il  faut  tout  tenter 
plutôt  que  de  dépendre  des  comédiens. 

Quelque  chose  qui  arrive,  je  vous  regarde 
comme  le  restaurateur  des  belles-lettres.  J’attends 
avec  impatience , mon  cher  ami . le  moment  où 
vous  parlerez  dans  l'académie,  el  où  vous  ramè- 


nerez les  Welcbes  au  bon  goût , dont  ils  se  sont 
tant  écartés  ; vous  en  ferez  de  vrais  Français. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  coeur  ; ja 
vous  aime  autant  que  j'aime  Menzicof. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

zo  itecembn. 

Il  se  pourrait  faire , notre  respectable  et  chère 
protectrice,  qu'il  y eût  actuellement  par  les  cbe-' 
mins  une  lettre  de  vous  , el  même  une  de  M.  le 
marquis  de  LaTnur-dn-Pin  , à qui  j’écrivis  il  y a 
quinze  jours  pour  le  remercier  de  vos  bontés  et 
des  siennes,  et  pour  obtenir  une  permission  au- 
thentique de  me  chauffer  dansson  gouvernement. 
Vous  connaissez  le  fort  l’Ecluse;  ce  n'est  pas 
la  plus  importante  citadelle  du  royaume,  mais  elle 
est  pour  moi  en  pays  ennemi , et  le  major  de  la 
place  ne  laisse  pas  passer  uuc  bûche  sans  un  or- 
dre exprès  du  commandant  de  la  province.  Je  me 
flatte  que  monsieur  lccommandant  aime  trop  ma- 
dame sa  sœur  pour  souffrir  que  son  protégé, 
qui  n’a  que  la  peau  sur  les  os , meure  de  froid 
aux  fêtes  de  Noël , à l’extrémité  du  royaume  de 
France. 

Vous  remarquerez,  s’il  vous  plaît,  madame, 
que  nos  postes  sont  tellement  arrangés  dans  votre 
colonie , qu'il  faut  toujours  vous  faire  réponse 
avant  d'avoir  reçu  votre  lettre. 

Le  courrier  qui  s'en  va  de  chez  nous  part  a neuf 
heures  du  matin , cl  le  courrier  qui  vient  de 
chez  vous  n’arrive  qu'à  onze  heures.  Cela  n'est 
pas  trop  bien  entendu , mais  cela  est  au  nombre 
des  cent  mille  petits  abus  trop  légers  pour  être  ré- 
formés. 

Je  vous  écris  donc , madame , à neuf  heures  du 
matin,  le  20  décembre,  en  attendant  que  vers  le 
midi  j'aie  la  consolation  de  voir  un  peu  de  votre 
petite  écriture. 

Racle  a de  très  beaux  magasins,  dans  lesquels 
il  y a de  très  belle  faïence.  Nous  avons  réparé  tous 
les  désastres  que  les  ouragans  et  les  inondations 
avaient  causés;  mais,  pour  Château-Dauphin  , il 
a été  entièrement  négligé , je  crois  vous  l'avoir 
déjà  mandé  ; ainsi  je  conseille  à notre  chère  com- 
mandante , quand  elle  viendra  honorer  sa  colonie 
de  sa  présence,  de  ne  point  descendre  à Château- 
Dauphin  , où  elle  ne  trouverait  que  des  pierres 
qui  ne  sont  pas  encore  les  unes  sur  les  autres  ; 
mais  il  y a encore  bien  loin  de  la  Gn  de  décembre 
aux  beaux  jours  où  notre  commandante  pourra 
venir  visiter  son  pays.  Elle  aura  le  temps  de  faire 
donner , par  le  clergé  qu'elle  gouverne , un  bon 
bénéfice  à ce  grand  garçon  de  Varicour,  qui  est  un 
des  plus  beaux  prêtres  du  royaume,  et  uu  des  plus 
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pauvres.  Elle  aura  accommodé  les  dillicilcs  affai- 
res de  M.  de  Crassi  ; elle  aura  arrangé  celles  de 
dis  ou  douze  familles;  elle  aura  rapatrie  M.  de  Ri- 
chelieu avec  madame  de  Saint- Vincent,  plutôt  que 
de  venir  dans  notre  misérable  climat.  Il  faut  me 
résoudre  a passer  mon  Itircr  dans  les  regrets.  Je 
n'ai  pas  encore  le  plaisir  d'être  délivré  des  pan- 
dourcs  de  messieurs  les  fermiers-généraux.  Leur 
armée  est  encore  à nos  portes.  Je  ne  peux  pas 
dire  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  vn  fuir  les  commis  i 

et  je  ne  sais  quand  mes  derniers  regards  seront 
consolés  par  votre  présence. 

A M.  TURGOT. 

22  décembre. 

Monseigneur , vous  avez  d'autres  affaires  que 
celles  du  paysdeGex;  ainsi  je  serai  court. 

Quand  je  vous  ai  proposé  de  sauver  les  âmes 
de  soixante  fermiers-généraux  pour  une  aumône 
d’environ  cinq  mille  livres,  c'était  bon  marché; 
et  c'était  même  contre  mon  intention  que  jo  vous 
adressais  ma  prière,  parce  que  je  crois  ferme- 
ment avec  vous  qu'il  faut  les  damner  pour  leurs 
trente  mille  livres. 

Quand  je  suis  allé  à nos  états,  malgré  mon 
âge  de  quatre-vingt-deux  ans  et  ma  faiblesse  , ce 
n’a  été  que  pour  faire  accepter  purement  et 
simplement  vos  bontés,  sans  aucune  représenta- 
tion. 

Si  on  en  a fait  depuis , pendant  que  je  suis 
dans  mon  lit,  j'eu  suis  très  innocent,  et  de  plus 
très  fâché. 

Je  ne  me  mêle  que  de  ma  petite  colonie.  Je  fais 
liâtir  plusieurs  nouvelles  maisons  de  pierre  de 
taille  que  des  étrangers,  nouveaux  sujets  du  roi, 
habiteront  ce  printemps. 

Je  défriche  et  j'améliore  le  jilus  mauvais  terrain 
du  royaume. 

Je  bénis,  en  m'éveillant  et  en  m’endormant , 
M.  le  duc  de  Sully-Turgot. 

Si  je  devais  mourir  le  2 de  janvier  17TC,  je 
voudrais  avoir  fait  venir  pour  mes  héritiers , le 
premier  de  janvier,  dans  ma  colonie,  du  sucre , 
du  café,  des  épices,  de  l'huile  , des  citrons,  des 
oranges,  du  vin  de  Saint-Laureut,  sans  acheter 
tout  cela  'a  Genève. 

Je  vous  supplie  de  croire  que  , si  j'étais  encore 
dans  ma  jeunesse  ; si , par  exemple,  je  n'avais  que 
soixante-dix  ans , je  ne  vous  serais  pas  attaché 
avec  plus  d'admiration  et  de  respect. 
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A M.  L'ABBÉ  DE  VITRAC, 

SOCS-PRINCIPAL  ne  COI,  LÉO  K DE  LIMOGES,  DES 

ACADÉMIES  DE  MOSTALBAN  , CLERMONT- FER- 
RAND, LA  ROCHELLE,  ETC. 

A Feraey , 23  décembre. 

Je  vons  dois  des  remerciements,  monsieur, 
pour  les  deux  pièces  d'éloquence  que  vous  avez 
bien  voulu  m’envoyer.  Il  esltrcs  beau  de  célébrer, 
au  bout  dedcuxccnls ans,  la  mémoire  de  ceux  qui 
éclairèrent  leur  siècle,  et  qui  ne  méritaient  pas 
d'être  oubliés  du  nôtre.  L'éloge  de  l’ancien  Dorât 
vous  a fourni  une  occasion  bien  agréable  de  ren- 
dre justice  "a  M.  Dorât  d'aujourd’hui.' 

Il  y aun  autre  homme  dont  Limoges  se  souvien- 
dra un  jour  avec  une  tendre  reconnaissance,  el 
qui  fait  actuellement  autant  de  bien  à la  France 
qu’il  en  a fait  ‘a  voire  pairie. 

Permeltez-moi  une  observation  sur  l'anccdole 
dont  vous  parlez  dans  votre  ouvrage.  Vous  sup- 
posez, après  tant  d'autres,  que  Charles  ix  est 
Fauteur  de  ces  beaux  versé  Ronsard  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes,  cto. 

Il  n'est  guère  possible  que  ces  vers  soient  de  la 
même  main  qni  écrivait  à Rousard  : 

Si  tu  ne  siens  demain  me  trouver  à Pontoise , 

Adviendra  entre  nous  une  bien  grande  noise. 

On  peut  croire  que  ces  derniers  vers  étaient  de 
Charles  tx,  et  que  les  autresclaient  d'Anivot , son 
précepteur.  Le  malheureux  prince  qui  commanda 
la  Saint- Barthélemy  n’était  pas  digne  de  faire  do 
beaux  vers. 

Il  est  triste  que  vous  citiez  daus  vos  notes  un 
aussi  vil  coquiu  que  le  Sabatier  de  Castres. 

J'ai  l'honneur  d’être , etc. 

A M.  DE  TRUDAINE. 

A Fcmey  , 23  décembre. 

Monsieur , depuis  l’acceptation  unanime  de  vos 
bienfaits,  et  notre  prompte  soumission  a payer 
trente  mille  livres  d'indemnité  à la  ferme  géné- 
rale , j’apprends  des  choses  dont  je  crois  vous  de- 
voir donner  avis. 

Il  vous  souvient  qu'autrefois,  lorsque  vous  étiez 
près  de  faire  à notre  pays  la  même  grâce,  on  sus- 
cita je  ne  sais  quels  ouvriers  lapidaires  de  la  ville 
dcGex  pour  s'y  opposer.  Ou  se  sert  aujourd'hui 
du  même  artilicc. 
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CORRESPONDANCE. 


Ces  prétendus  lapidaires  n'ont  pas  un  pouce  de 
terrain  dans  la  province.  On  m'assure  mémo 
<|u'on  a signé  des  noms  de  gens  qui  n'eiislent 
pas. 

Je  ne  fais  nulle  réOexion  sur  cette  manoeuvre,’ 
je  la  soumets  à voire  jugement  et  à vos  ordres, 
ainsi  qu’à  ceux  de  monsieur  le  contrôleur-gé- 
néral. 

L'n  nommé  Lagros  sort  de  chez  moi  dans  le 
moment,  il  propose . conjointement  avec  le  sieur 
Sédillot,  receveur  du  sel  de  la  province  pour  les 
fermiers-généraux , et  avec  le  sieur  Lachaux , re- 
ceveur du  domaine , de  fournir  de  sel  le  pays  de 
Gex  au  prix  qui  nous  conviendra , et  se  charge 
de  payer  pour  nous  les  trente  mille  livres  à la 
ferme-générale. 

Il  prétend  que  la  république  de  Genève  veut 
bien,  dès  à présent,  lui  céder  mille  minots  au 
même  prix  qu'elle  les  a reçus,  pourvu  que  vous 
l'approuviez  conjointement  avec  monsieur  le  con- 
trôleur-général. 

Je  lui  ai  demandé  s'il  avait  parlé  de  cette  af- 
faire à M.  Fabry  : il  m’a  répondu  que  oui  ; que 
M.  Fabry  a reçu  ses  offres  avec  transport,  et  qu'il 
n’attend  que  la  consommation  de  l'affaire  des 
franchises  pour  transiger  avec  cette  nouvelle  com- 
pagnie au  nom  de  la  province;  bien  entendu  que 
le  marché  fait  avec  celte  compagnie  n’empêche- 
rait point  les  particuliers  de  se  pourvoir  de  sel  où 
ils  voudraient. 

Il  n’y  a encore  rien  de  signé  entre  celte  compa- 
gnie et  M.  Fabry,  subdélégué  de  monsieur  l'in- 
tendant. 

Je  me  borne,  monsieur,  'a  vous  dire  simplement 
les  faits,  et  à vous  renouveler  les  justes  sentiments 
de  ma  reconnaissance. 

J’ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  votre,  etc. 

A M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

23  décembre. 

Il  faut , monsieur , que  je  vous  conte  nos  aven- 
tures , parce  que  vous  les  savez , et  que  vous  avez 
rontribué  plus  que  persouue  à nous  délivrer  d'es- 
clavage. 

Vous  ne  pensez  pas  sans  doute  que  les  hommes 
soient  plus  sages  dans  notre  petit  pays  qu' ailleurs. 
Nous  sommes , il  est  vrai , à l’abri  de  la  grande 
contagion  de  Paris  ; mais  nous  avons  nos  mala- 
dies épidémiques  comme  les  autres , nous  avons 
nos  petites  brigues , nos  petits  intérêts , nos  divi 
sions , nos  sottises  : tutto  il  mondo  è fallo  corne 
lanottra  famiglia. 

Bien  des  gens  ont  prétendu  qu’il  fallait  me  je- 


ter dans  le  lac  de  Genève,  pour  avoir  obtenu  de 
M.  Turgot  la  permission  de  payer  trente  mille 
francs  d'impôts  à messieurs  les  fermiers  généraux. 
Il  a fallu  que  j'écrivisse  lettre  sur  lettre  pour  sup- 
plier le  ministre  de  diminuer  cette  somme  ; de 
sorte  que,  dans  cette  affaire  , il  a fallu  me  con- 
duire comme  dans  les  assemblées  du  clergé,  c'est- 
à-dire  agir  contre  ma  conscience. 

Cependant,  quand  il  fallut  assembler  les  étals 
pour  accepter  les  bontés  de  monsieur  le  contrô- 
leur-général , j'allai  à celte  assemblée,  où  d'ail- 
leurs je  ne  vais  jamais , et  j’eus  le  plaisir  de  faire 
mettre  dans  les  registres  : i Nous  acceptons  una- 
« nimoment  avec  la  reconnaissance  la  plus  respec- 
« tueuse.  ■ 

Je  vous  avertis  que  j'ai  borné  là  ma  mission  ; 
je  ne  veux  aller  ni  sur  les  droits , ni  sur  les  pré- 
tentions de  personne.  Je  rentre  dans  ma  colonie 
comme  dans  ma  coquille.  Je  suis  assez  content , 
pourvu  que  nous  soyons  libres  au  mois  de  janvier, 
et  que  notre  petit  pays  puisse  commercer,  comme 
Genève , avec  les  provinces  méridionales  du 
royaume. 

Je  suis  persuadé  que  nos  terres  doubleront  de 
prix  dans  im  an.  Elles  commencent  déjà  à valoir 
beaucoup  plus  qu’on  ne  les  estimait  auparavant. 
Ce  seul  mot  de  liberté  du  commerce  réveille  toute 
industrie,  anime  l'espérance,  cl  rend  la  terre 
plus  fertile.  Encore  une  fois , je  regarde  ce  petit 
essaide  monsieurle  contrôleur-général  comme ea> 
perimmlum  in  mima  viK;  mais  assurément  cette 
anima  vilit , du  moins  la  mienne , est  pénétrée , 
enchantée  de  tout  ce  que  fait  M.  Turgot.  C'est  le 
premier  médecin  du  royaume  ; et  ce  grand  corps 
épuisé  et  malade  lui  devra  bientôt  une  santé  bril- 
lante. Mais,  je  vous  prie,  qu'il  nous  donne  la  li- 
berté entière  dn  commerce  an  mois  de  janvier, 
sans  quoi  je  serai  lapidé , moi  qui  vous  parle,  moi 
qui  ai  promis  cette  liberté  en  son  nom. 

Nous  avons  les  plus  grandes  obligations  à M.  de 
Trudaine  ; je  le  sens  plus  que  personne.  Je  sens 
surtout  combien  il  est  doux  de  vous  avoir  pour 
ami,  et  de  pouvoir  vous  parler  à cœur  ouvert. 

Jcnesaisrien  de  l’académie;  on  dit  que  M.  Tur- 
got pourrait  bien  nous  faire  le  même  honneur  que 
nous  fit  M.  Colbert;  plût  à Dieu!  Mais  vous,  est- 
ce  que  vous  ne  serez  pas  un  jour  de  la  bande  ? 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

LE  VIEUX  MaLAUE. 


Digitized  by  Google 


ANNEE  4775. 


A M.  L’ABBÉ  MORELLET. 
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A M.  L’ABBÉ  DE  LÜBERSAC, 

VtCAinE-CÉXÉIIAL  DK  NARBON.NE. 

A Femry,  35  décembre. 

Mon  grand  âge,  monsieur,  mes  maladies, 
mes  yeux  que  je  perds  presque  entièrement , sont 
mon  excuse  auprès  de  vous,  si  je  ne  suis  pas 
encore  entré  dans  de  grands  détails  sur  l'estima- 
ble ouvrage  que  vous  m'avez  fait  l’bonncur  de 
m’envoyer.  Je  n’ai  fait  que  le  parcourir  encore; 
mais  j'ai  déj'a  jugé  combien  il  était  profond  en  re- 
cherches sur  l’antiquité,  et  bien  fait  pour  lixer 
l'attention  de  notre  jeune  monarque , à qui  vous 
le  dédiez  ; j'ai  encore  vu  qu'en  décrivant  tant  de 
grands  monuments,  vous  en  éleviez  véritable- 
ment un  à votre  gloire.  Je  souhaite  surtout  que 
celui  que  vous  proposiez  pour  être  éleve  vis-à-vis 
la  façade  du  Louvre  , plein  de  génie  , puisse  être 
incessamment  exécuté.  Je  voisque  vous  êtes  animé, 
comme  monsieur  votre  frère,  de  l'amour  du  bien 
public  et  de  la  gloire  de  votre  roi.  Il  n’appartient 
pas  à un  vieillard  près  de  quitter  le  monde  d’en 
dire  davantage  à celui  qui  ne  s'occupe  qu’a  l’em- 
bellir. 

J’ai  l'honneur  d'être  avec  respect , monsieur , 
vutre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé,  Voltaire. 

A M.  D’ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

A Ferney  , ce  ÏJ  décembre. 

Mon  cher  ami , vous  ne  m’avez  point  accusé  la 
réception  de  deux  paquets  de  graine  pour  sa  ma- 
jesté. Vous  ne  m’avez  rien  écrit  au  sujet  des  im- 
pertinences de  la  Gazette  du  Bas~fitiin.  Je  vous 
ai  niaudc  que  j’avais  instruit  sa  majesté  de  celte 
affaire.  Je  dois  vous  dire  de  plus  que  l’avocat  cé- 
lèbre qui  avait  écrit  en  faveur  des  jeunes  gens 
co-accusés  est  le  seul  qui  soit  pleinement  instruit 
des  malversations  horribles  qui  furent  commises 
dans  Abbeville.  Il  dit  qu'elles  furent  portées  à un 
excès  inconcevable  ; et  il  compte  dévoiler  tous  ces 
mystères  d'ioicjuitc  dsns  un  mémoire  <jui  servirîi 
beaucoup  a la  réforme  de  la  jurisprudence. 

Le  présent  ministère , sous  lequel  nous  avons 
le  bonheur  de  vivre , a fort  à cœur  cette  réforme 
nécessaire.  On  y travaillera  avec  le  plus  grand 
ièle , et  l'abominable  mort  de  votre  ancien  ami  ne 
sera  pas  oubliée. 

C’est  tout  ce  que  peut  vous  mander  pour  le  pré- 
sent un  pauvre  malade  qui  n’en  peut  plus,  et  qui 
vous  est  très  attaché. 


A Feniejr , 29  décembre. 

Je  commence , monsieur,  par  vous  demander 
des  nouvelles  de  voire  procès  de  Rome , et  puis  je 
vous  parlerai  de  notre  procès  de  Gex , dont  vous 
voulez  bien  être  le  rapporteur.  Je  dirai  tou 
jours  que  messieurs  les  fermiers-généraux  onl  de- 
mandé de  nous  une  somme  un  peu  trop  forte,  mais 
que  nous  sommes  très  heureux  d’en  être  quittes 
pour  trente  mille  livres,  grâces  aux  hontes  de 
monsieur  le  contrêleur-général.  11  vivifie  tout  d’uu 
coup  notre  petite  province;  il  en  sera  autant  do 
reste  du  royaume.  L’abolition  des  corvées  est  sur- 
tout nn  bienfait  que  la  France  n’oubliera  jamais 
Diles-moi , je  vous  prie , si  le  commencement 
de  l’année  1776  serait  un  temps  convenable  pour 
demander  l’abolition  de  la  mainmorte,  après  avoir 
obtenu  l’ahoiilion  des  bureaux  des  fermes.  Le 
goût  de  la  liberté  augmente  à mesure  qu’on 
en  jouit;  mais  ce  n’est  pas  pour  nous  que  nous 
présenterions  cette  requête  ; ce  serait  pour  la 
Franche-Comté  et  ;tour  quelques  autres  endroits 
du  royaume,  où  la  nature  humaine  est  encore 
écrasée  par  la  tyrannie  féodale.  Quel  insupporta- 
ble opprobre , mon  cher  philosophe,  que  de  voir , 
à deux  pas  de  chez  moi , trente  à quarante  mille 
hommes  de  six  pieds  de  haut , esclaves  de  quel- 
ques moines,  etbcaucoup  plus  esclaves  que  s iis 
étaient  tombés  entre  les  mains  de  messieurs  de 
Maroc  et  d’Alger  ! Songe-t-on  combien  il  est  ridi- 
cule et  horrible , préjudiciable  à l’état  et  au  roi , 
honteux  pour  la  nalurc  humaine,  que  des  hommes 
très  utiles  et  très  nombreux  soient  esclaves  d’un 
petit  nombre  de  faquins  inutiles?  Cela  peut-il  se 
souffrir  après  tant  de  déclarations  de  nos  rois  qui 
ont  voulu  que  la  servitude  fût  détruite,  et  que 
leur  royaume  fût  celui  des  Francs? 

Nous  avons  nn  projet  d’édit  sous  Louis  vit. 
minuté  par  le  bisaïeul  de  M.  de  Malcshcrbcs,  pour 
détruire  la  mainmorte  , en  indemnisant  les  soi 
gneurs  féodaux.  Qui  pourra  s'opposer  à cette  en 
trcprisc . si  M.  de  Maleshcrbes  et  M.  Turgot  veu- 
lent la  faire  réussir? 

On  propose , dit-on , beaucoup  de  nouveautés. 
Y en  aura-t-il  une  aussi  belle  que  celle  de  faire 
rentrer  la  nature  humaine  dans  ses  droits?  Man- 
dez-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  en  pensez  ; 

Ut  jam  nune  dicat,  jatn  noue  debentia  dici. 

Un  M.  l’abbé  de  Lubcrsac,  vicaire-général  de 
Narbonne , etc.,  vieut  de  m'envoyer  un  grand  in- 
folio  sur  tous  les  monuments  faits  et  à faire,  et 
surtout  un  grand  arc  de  triomphe  à la  gloire  de 
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Louis  xvi.  Je  ne  connais  point  d’arc de  triomphe 
comparable  à celui  dont  je  vous  parle.  Vous  de- 
vrici  bien  en  faire  un  sujet  de  conversation  avec 
M.  Turgot.  N’oubliei  pas,  je  vous  prie,  de  lui 
dire  que  notre  petit  pays  le  bénit,  connue  le 
royaume  entier  le  bénira. 

Je  vous  demande  aussi  en  grâce  de  vous  sou- 
venir de  moi  auprès  de  M.  de  Trudainc  ; je  suis 
pénétré  de  ses  bontés. 

Avez-vous  vu  madame  de  Saint-Julien?  Je  vous 
avais  envoyé,  il  y a long-temps,  un  mémoire  pour 
lui  être  communiqué  : mais  tous  nos  mémoires 
deviennent  aujourd'hui  inutiles.  Je  crois  la  fran- 
chise du  pays  de  Cex  consommée,  et  que  nous 
n'avons  plusrieaa  faire  qu’à  chanter  des  Te  Deum. 

Au  reste,  je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se  passe  a l’a- 
ris  . je  ne  sais  pas  mêmequi  succédera  dans  l'aca- 
démie au  frétillant  abbé  de  Voisenon. 

A M.  MALLET  DU  PAN  L'AÎNÉ. 

Vous  allez  dans  un  pays  devenu  presque  bar- 
bare par  la  violence  des  raclions;  c’est  un  de  mes 
grands  chagrins  que  l’homme  éloquent  que  vous 
y verrez  soit  malheureux  ; il  lui  faudra  du  temps 
pour  en  parler  la  langue  avec  facilité  : à combien 
d'embarras  ce  grand  ouvrage  politique  hebdoma- 
daire va  l'exposer!  C'est  une  chose  si  délicate  que 
de  vouloir  rappeler  à une  nation  ses  intérêts,  lors- 
qu’elle est  privée  elle-même  de  tous  les  moyens 
de  régénération  ! Je  doute  que  Xénophon  eût  osé 
le  tenter  chez  le  jeune  Cyrus  ; mais  ce  qui  n e 
donne  les  plus  grandes  espérances,  c'est  que 
M.  Linguet  a les  outils  universels  avec  lesquels  on 
fait  tout  ce  qu’on  veut,  le  courage  et  l'éloquence. 
Je  lui  souhaite  autant  de  succès  qu’il  a de  mérite. 
Vous  savez  que, selon  La  Fontaine , 

Tout  fescur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 

Il  serait  beau  qu'il  ne  crût  jamais  avoir  besoin  de 
celte  ressource,  et  en  effet  il  est  trop  au-dessus 
d’elle.  Je  ne  vous  reverrai  plus  ni  l’un  ni  l’autre; 
mou  grand  âge  et  mes  maladies  continuelles  ou- 
vrent mon  tombeau , etc.  Voltaire. 

A M.  FABRY. 

<1  janvier* 

.le  puis  vous  assurer,  monsieur,  que  je  n’ai  ja- 
mais entendu  parler  du  mémoire  des  douze  nota- 
bles dout  vous  faites  mention  dans  votre  lettre 
d’hier.  Vous  savez  que  je  passe  ma  vie  dans  la 
pl  is  grande  solitude;  je  ne  sors  de  ma  chambre 
que  pour  aller  manger  un  morceau  avec  madame 


Denis  : je  lui  ai  demandé  eu  général  si  jamais  elle 
avait  entendu  parler  d’un  mémoire  signé  par 
douze  personnes  à Gex  ; elle  n’en  a pas  eu  la  moin- 
dre connaissance. 

Je  reçus  hier,  monsieur,  une  lettre  de  M.  de 
Fargès,  intendant  des  blés  du  royaume,  de  la  part 
de  M.  Turgot;  il  me  mande,  comme  M.  de  Tru- 
daine,  que  la  déclaration  du  toi  doit  être  actuel- 
lement entre  les  mainsdu  parlement  de  Dijon.  Je 
crois  qu’il  ne  sera  pas  difficile  à monsieur  l'inten- 
dant et  ’a  vous,  monsieur,  de  faire  contribuer  tous 
les  habitants  du  pays  de  Gex , puisque  tous  les  ha- 
bitants profiteront  de  la  liberté  qu’on  leur  donne  : 
un  tel  arrangement  est  si  juste,  que  je  ne  vois  pas 
commeut  on  pourrait  s'y  refuser:  j’en  dirai  un 
petit  mot  en  qualité  de  commissionnaire  des 
états. 

J’ai  l'honneur  d’être,  etc. 

P.  S.  J'apprends,  monsieur,  que,  malgré  les 
ordres  précis  donnés  par  monsieur  le  contrôleur- 
général  à la  ferme  de  retirer  sans  délai  leurs  em- 
ployés du  pays  de  Gex , ils  ont  pourtaut  eucore 
l'insolence  de  saisir  et  de  conduire  en  prison  tous 
ceux  qu'ils  rencontrent  avec  des  marchandises 
permises  : cette  abominable  tyrannie  n’est  pas 
concevable.  Nous  payons  trente  mille  francs  à la 
ferme,  du  1er  janvier;  donc  nous  sommes  libres 
du  1er  janvier;  donc  on  ne  doit  rega  rder  que  comme 
des  assassius  les  scélérats  qui , à la  faveur  d’uno 
ancienne  bandoulière,  viennent  voler  sur  les 
grands  chemins  et  dans  les  maisons  les  sujets  du 
roi.  Il  me  semble  qu’il  faut  faire  sortir  de  prison 
ceux  qu'on  y a si  injustement  conduits  hier,  cl  y 
mettre  à leur  place  les  coquins  qui  ont  osé  les  ar- 
rêter. 

A M.  TURGOT. 

Ferney . 8 janvier. 

Monseigucur,  un  petit  peuple  devenu  libre  par 
vos  bienfaits,  ivre  de  joie  cl  de  reconnaissance,  se 
jette  h vos  pieds  pour  vous  remercier. 

Je  vous  demanderai  la  permission  d'implorer 
quelquefois  votre  protection  et  vos  ordres  en  fa- 
veur de  quelques  personnesqui  méritent  bien  vos 
bontés.  Il  y a,  par  exemple,  le  sieur  Sédiltoi,  ci- 
devant  receveur  du  grcnierasrl , lequel  s’est  con- 
duit dans  celte  affaire  avec  un  désintéressement 
iuoul  ; il  a préféré  hautement , dans  l'assemblée 
des  états,  l'affranchissement  de  son  pays  à son  in- 
térêt particulier.  Il  y a le  procureur  du  roi,  nom- 
mé Rnttph,  pourvu  anciennement  de  l’ofliec  de 
contrôleur  du  grenier  à sel,  homme  de  mérite, 
grand  cultivateur,  et  chargé  de  dix  enfants. 
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Eu  attendant,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
jeter  uo  coup  d’œil  sur  le  mémoire  ci-joiût,  seu- 
lement pour  vous  amuser,  supposé  que  vous  en 
ayez  le  temps.  J’ai  tâche,  dans  ce  mémoire , de 
vous  deviner  ; mais  je  ne  suis  capable  que  de  sentir 
vos  bienfaits,  et  de  vous  témoigner  mon  inutile 
respect^mon  inutile  reconnaissance,  mon  inutile 
atlachemcut. 

Le  vieux  Malade  de  Ferney. 
MÉMOIRE  A M.  TUftGOT. 

Le  petit  pays  de  Gex  n*a  que  dix  lieues  de  surface.  La 
terre  o’y  rend  que  trou  pour  ua , et  le  tiers  du  pays  est 
en  marécages. 

Cependant , sans  compter  environ  soixante  et  deux 
mille  livres  qu’il  paie  au  roi  par  année , en  taille,  capita- 
tion, vingtième,  etc.,  il  donne  à la  ferme-générale,  à com- 
mencer du  l*r  janvier  1776,  trente  mille  francs.  Les  re- 
gistres des  droits  du  domaine  sc  montent,  année  commune, 
a plus  de  vingt  mille  livres. 

Ainsi  ce  pays  aride  et  presque  incultivable,  de  dix 
lieues  carrées,  n’ayant  aucun  commerce,  et  n'étaut  point 
soumis  au  droit  des  aides,  fournit  à la  ferine-géuérale 
cinquante  mille  francs  par  an. 

Si  la  France,  dont  l'étendue  est  d’environ  quarante 
mille  lieues  carrées,  était  aussi  stérile  que  le  pays  de 
Gex , aussi  privée  de  commerce,  si  elle  ne  payait  point 
d’aides , et  si  chaque  terrain  de  même  étendue  que  le 
pays  de  Gex  payait  a la  ferme  cinquante  nulle  francs , il 
est  clair  que  ta  ferme  aurait  de  ce  seul  article  deux  cents 
millions  de  revenu  : elle  en  rend  au  roi  environ  cent 
trente  ; ses  frais  et  son  profit  iraient  à soixante  et  huit 
millions. 

Mais  le  royaume , étant  environ  trois  fois  plus  riche , 
trois  fois  mieux  cultivé,  trois  fois  plus  commerçant  que  le 
petit  pays  de  Gex,  doit  probablement  fournir  à la  ferme 
trois  fois  davantage  à proportion. 

Quand  la  ferme  ne  tirerait  du  royaume  entier  qu’une 
fuis  plus  à proportion  qu’elle  tire  du  pays  de  Gex,  il  pa- 
rait qu’elle  tirerait  de  la  France  quatre  cents  millions. 

Réduisons  ces  quatre  cents  millions  à trois  cents  : voilà 
donc  une  somme  énorme  de  trois  cents  millions  que  la 
ferme  recueillerait  en  renonçant  à lu  gabelle  et  au  tabac, 
comme  elle  y a renonréaver  nous. 

Il  parait  donc  qtic  le  roi  ne  retire  pas  de  la  France  ce 
qu’il  en  pourrait  tirer,  quoique  les  peuples  soient  sur- 
chargés dimpéts. 

On  a donc  lieu  de  présumer  que  l’intention  du  minis- 
tère est  d'enrichir  le  roi  et  l’élat,  eu  simplifiant  la  recette, 
et  en  soulageant  le  peuple. 

En  voici  un  exemple  et  une  preuve.  Nos  dix  lieu>  s car- 
rées paient  à présent  trente  mille  franrs  à la  ferme,  cl  se 
pourvoient  de  sel  où  elles  peuvent. 

Je  suppose  que  sa  majesté  nous  permettra  de  prendre 
du  sel  à Peccais  on  Languedoc  ; nous  co  ferons  venir  cinq 
mille  minois , tant  pour  notre  consommation  que  pour 
la  santé  de  nos  bestiaux,  et  pour  l’engrais  de  nos  terres, 
lesquelles,  étant  d'une  nature  de  terre  à pot,  seniieut  fer- 
tilisées par  le  sel  mémo,  malaré  l'ancien  préjugé  qui  a fait 
du  sel  le  symbole  de  U stérilité. 

Si  le  roi  nous  laissait  prendre  cinq  mille  minois  à Pec- 
cais, nous  t’achèterions  du  roi  dix  sous  le  quintal,  comme 
les  fermiers-généraux.  Ainsi  un  pays  de  dix  lieues  de  sur- 
face fournirait  au  roi , pour  le  seul  achat  du  sel , deux 
mille  cinq  cents  livres  : et  la  Fiance  entière,  quatre  mille 


52* 

fois  plus  étendue  que  le  pays  de  Gex,  en  achèterait  pour 
dix  millions  : et  ce  seul  objet  reudrait  à la  culture  de  la 
terre  une  armée  immense  de  commis. 

On  ose  croire  que  le  ministère  agit  dans  cette  vne , et 
prépare  toutes  ses  opérations  suivant  sou  grand  principe 
de  rendre  la  recette  moins  onéreuse,  et  de  faire  passer 
dans  les  coffres  du  roi  les  contributions  des  sujets  avec 
les  moindres  frais  possibles. 

Ceux  qui  ne  peuveut  entrevoir  que  de  loin  une  faible 
partie  de  ces  projets  les  bénissent  et  les  admireot  ; que  fe- 
ront ceux  qui  en  sout  les  témoins? 

A M.  DE  CHABANON. 

A Ferney , 8 janvier. 

Lorsque  vous  vieutlrez  souper,  monsieur,  a Sa- 
connay  ou  à Ferney,  vous  ne  verrez  plus  de  pan- 
doures  des  fermes  générales  fouillant  des  reli- 
gieuses, et  troussant  leurs  cottes  sacrées.  Ces  petits 
scandales  n’arriveront  plus  dans  mon  voisinage. 
Tous  les  alguazils  de  notre  pays  sont  partis  avec 
l’étoile  des  trois  rois.  Nous  sommes  libres  aujour- 
d'hui comme  les  Genevois  et  les  Suisses , moyen- 
nant une  indemnité  que  nous  payons  h la  ferme- 
générale.  Je  ne  sais  point  de  plus  beau  spectacle 
que  celui  de  la  joie  publique;  il  n’y  a point  d’o- 
péra qui  en  approche. 

Vous  qui  aimez  M.  Turgot , vous  auriez  été  en- 
chanté de  le  voir  béni  par  dix  mille  de  nos  habi- 
tants, en  attendant  qu’il  le  soit  de  vingt  millions 
de  Français.  11  me  semble  qu'il  fait  un  essai  sur 
noire  petite  province.  Le  ministre  de  la  guerre 
fait,  de  son  côté,  des  arrangements  aussi  utiles. 
L’âge  d’or  commence  : c’est  a vous  de  le  chanter, 
je  n’ai  plus  de  voix  : vox  quoqitc  Mœrirn  déficit. 
Mes  sentiments  pour  vous  uc  sc  ressentent  point 
de  ma  décrépitude. 

Madame  Denis,  qui  est  presque  aussi  malade 
que  moi,  vous  fait  mille  compliments. 

A M.  DE  VAINES. 

fl  janvier. 

Il  faut,  monsieur,  que  je  vous  interrompe  un 
moment.  Il  faut  absolument  que  je  vous  dise,  nu 
nom  de  dix  h douze  mille  hommes,  combien  nous 
avons  d'obligations  à M.  Turgot , à quel  point  son 
nom  nous  est  cher,  et  dans  quelle  ivresse  de  joie 
nage  notre  petite  province.  Je  ne  doute  pas  que  ce 
petit  essai  de  liberté  et  d’impôt  territorial  ne  pré- 
pare de  loin  de  plus  grands  événements.  La  plus 
petite  province  du  royaume  ne  sera  pas  sans  doute 
la  seule  heureuse.  Je  sais  bien  qu’il  y a de  fameux 
déprédateurs  qui  redoutent  la  vertu  éclairée;  je 
sais  que  des  fripons  murmurent  contre  le  bonheur 
public,  qu’ils  sc  font  écouter  par  leurs  parasites.  Ils 
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crient  que  tout  est  perdu,  si  jamais  le  peuple  est 
soulagé,  et  le  roi  pins  riche  ; niais  j'espère  tout  de 
la  fermeté  du  roi , qui  soutiendra  son  ministre 
contre  une  cabale  odieuse.  Il  a déjà  confondu  celte 
cabale , quand  il  a répondu  à ses  libelles  en  vous 
DOinmaut  son  lecteur.  Vous  ne  pourrez  jamais  lui 
faire  lire  un  meilleur  ouvrage  que  ceux  auxquels 
vous  travaillez  sous  les  yeux  de  M.  Turgol. 

Conservez  un  peu  de  bienveillance  pour  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  vieux  Malade. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

Il  janvier. 

Je  ne  jouis  guère,  ma  belle  protectrice,  des 
triomphes  dont  nous  vous  avons  l'obligation.  L'hi- 
ver nous  désole  madame  Denis  et  moi.  Vous  seriez 
bien  attrapée,  si  vous  étiez  obligée,  comme  nous, 
de  ne  pas  sortir  de  votre  chambre.  Nous  sommes 
consolés  par  le  bruit  des  acclamations,  par  les  cris 
de  joie  de  toute  une  province,  et  par  les  compli- 
ments que  nous  recevons  de  tous  côtés.  Si  on  pou- 
vait savoir  à Paris  le  bon  effet  que  ce  petit  événe- 
ment a produit  dans  le  pays  étranger,  la  cabale 
qui  s'élève  contre  M.  Turgot  changerait  bien  de 
ton,  et  serait  forcée  de  chanter  ses  louanges.  C'est 
une  chose  honteuse  et  infâme  qu'on  ose  décrier 
dans  Paris  le  ministre  le  plus  éclairé  et  le  plus  in- 
tègre que  la  France  ait  jamais  eu.  Ses  ennemis,  ne 
pouvant  désapprouver  ce  qu’il  a fait,  s’occupent  à 
blâmer  ce  qu'il  fera.  Qu’ils  attendent  du  moins 
les  événements  pour  s’en  plaindre,  à moins  qu'ils 
n'aient  le  don  de  prophétie. 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  avec  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu . Je  vous  demanderais  votre  pro- 
tection auprès  de  lui,  s'il  était  assez  heureux  pour 
vous  voir  souvent.  Il  me  semble  que  je  suis  dans 
sa  disgrâce,  pour  lui  avoir  écrit  en  faveur  de  quel- 
ques uns  de  nos  académiciens,  et  pour  lui  avoir 
remontré  qu'il  no  tenait  qu'à  lui  de  se  faire  des 
partisans  zélés  de  ceux  qui  ont  l'honneur  d’être 
ses  confrères,  et  auxquels  il  avait  peut-être  témoi- 
gné trop  peu  de  bienveillance.  Je  vois  qu’il  est 
comme  les  rois,  qui  ne  veulent  pas  que  les  cour- 
tisans leur  disent  leurs  vérités. 

Je  crois  M.  le  duc  de  Choiseul  plus  juste.  Je  me 
flatte  qu'il  rend  justice  à la  pareté  de  ma  conduite 
et  aux  sentiments  de  mon  cœur;  mais  c'est  de 
vous  surtout,  madame,  que  j'attends  mes  plus 
chères  consolations  ; c’est  sur  les  ailes  brillantes 
de  mon  papillon-philosophe  que  je  foude  mes  es- 
pérances. Ne  rcviendra-t-ellc  pasdans  son  gouver- 
nement. après  avoir  voltigé  tout  l'hiver  daDs  Pa- 


ris? ne  gagnera- t-ellc  plus  le  prix  des  jeux  au  pied 
du  mont  Jura? 

Je  me  chauffe,  en  attendaut , avec  le  bois  que 
monsieur  votre  frère  m’a  permis  de  tirer  du  fond 
de  notre  petite  province  ; et  les  employés  des  fer- 
mes savent  à présent  de  quel  bois  je  me  chauffe. 
Votre  amitié  et  vos  bontés  me  rendraient  le  plus 
heureux  des  hommes,  si  on  pouvait  être  heureux 
à quatre-vingt-deux  ans,  avec  une  santé  détesta- 
ble; mais  au  moins,  avecl’amitié  dont  vous  m'ho- 
norez, je  suis  sans  doute  moins  malheureux. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TH1BOUVILLE. 

Il  Jouxter. 

Mou  cher  marquis  , je  vous  sais  bien  bon  gré 
de  vous  être  à la  lin  humanisé  avec  moi , et  do 
m’avoir  écrit  des  lettres  qui  disent  quelque  chose, 
l'ai  le  malheur,  dans  ma  solitude,  de  ne  connaî- 
tre ni  le  Paytan  perverti , ni  le  Célibataire  ; mais 
je  trouve  plaisant  que  vous  me  recommandiez  de 
ne  montrer  qu"a  madame  Denis  ce  que  vous  avez 
la  complaisance  de  m'écrire.  Messieurs  les  Pari- 
siens s'imaginent  toujours  que  le  reste  de  la  terre 
est  fait  comme  le  faulmurg  Saint-Germain  et  le 
quartier  du  Palais-Royal  ; et  qu’au  sortir  de  l’O- 
péra les  Suisses  content  les  nouvelles  du  jour, 
avant  de  souper  avec  quinze  ou  vingtamis  intimes. 
Ce  n’est  pas  là  ma  façon  d’être.  Ma  solitude  n'est 
interrompue  que  par  les  acclamations  de  dix  ou 
douze  mille  habitants  qui  bénissent  M.  Turgot. 

Notre  petite  province  se  trouve  b présent  la  seule 
en  France  qui  soit  délivrée  des  pandoures  des  fer- 
mes-générales. Nous  goûtons  le  bonheur  d’être  li- 
bres. Nous  n’avous  pas  parmi  nous  un  seul  paysan 
perverti  ; et  il  n’y  a peut-être  que  moi  qui  sache 
si  l'on  a joué  le  Célibataire  et  le  Connétable  de 
Bourbon. 

Les  déserteurs , qui  reviennent  en  foule,  et  qui 
passent  par  notre  pays,  chantent  les  louanges  de 
M.  de  Saint-Germain,  comme  nous  chantons  celles 
de  M.  Turgot.  Je  me  doute  bien  qu’il  y a quel- 
ques financiers  dans  Paris  dont  les  voix  ne  se  mê- 
lent point  à nos  concerts  ; nous  savons  que  les 
sangsues  ne  chantent  point;  et  nous  ne  nous  em- 
barrassons guère  que  ces  messieurs  applaudissent 
ou  non  aux  operations  du  meilleur  ministre  des 
finances  que  la  France  ait  jamais  eu. 

On  dit  qu'il  court  dans  Paris  une  pasquinade , 
intitulée  Entretien  du  P.  Adam  et  du  P.  Saint- 
Germain.  Je  ne  connais  pas  plus  cette  sottise  que 
le  Pai/san  perverti. 

Madame  Denis  est  fort  languissante.  L’hiver  me 
tue,  et  ne  la  corrigera  point  de  sa  paresse. 

Le  vieux  malade  de  Fcrney  vous  écrit  pour 
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elle,  et  tous  deux  vous  sont  tendrement  atta- 
chés. 

A M.  TURGOT. 

13  janvier. 

Pardonnez  a un  vieillard  ses  indiscrétions  et 
ses  importunités.  Un  des  droits  de  votre  place  est 
d’essayer  les  unes  et  les  autres. 

Vous  faites  naître  un  beau  siècle , dont  je  ne 
verrai  que  la  première  aurore.  J'entrevois  de 
grands  changements , et  la  France  en  avait  besoin 
en  tout  genre. 


au  6 du  mois,  sont  entrés  à force  ouverte  dans  les  maisons 
des  habitants,  les  ont  attaqués  sur  les  grands  chemins,  eu 
ont  conduit  plusieurs  en  prison  les  fers  aux  mains,  et  les 
ont  rançonnés  comme  en  pays  ennemi.  On  demande  si  ccs 
vexations  étant  attestées  par  les  curés  de  chaque  paroisse, 
et  les  procès-verbaux  étant  présentés,  monseigneur  le  con- 
trôleur-général permettra  que  l’argent  extorqué  par  les 
commis  de  la  ferme  soit  rendu  par  les  états  aux  parties 
lésées,  et  retenu  sur  les  trente  mille  livres  qui  doivent 
être  payées  à la  ferme. 

H. 

La  république  de  Genève  est  prête  à fournir  mille  mi- 
nois de  sel  au  pays  deGex,  en  cas  que  monseigneur  le 
contrôleur-général  veuille  bien  signer  que  le  roi  ne  dés- 
approuve point  ce  secours  passager  que  Genève  consent 
de  nous  donner. 


J'apprends  qu'en  Toscane  on  vient  d'essayer  ' 
l’usage  de  vos  principes,  et  qu’un  plein  succès  eu 
a justifié  la  bonté. 

On  me  dit  qu’en  France  des  gens  intéressés , et 
d'autres  gens  très  ingrats  , qui  vous  doiveut  leur 
existence,  forment  une  cabale  contre  vons.  Je  me 
flatte  qu’elle  sera  dissipée.  Mon  espérance  est  fon- 
dée sur  le  caractère  du  roi,  et  sur  les  vrais  servi-  i 
ces  que  vous  rendez  à la  nation. 

Le  petit  pays  de  Gex  est  à peine  un  point  sur  la  j 
carte;  mais  vous  ne  sauriez  croire  les  heureux  ef-  ; 
fets  de  vos  dernières  opérations  dans  ce  coin  de  | 
terre.  Les  acclamations  sont  portées  jusqu’aux 
bords  du  Rhin.  Vous  ne  vous  eu  souciez  guère  ; S 
mais  je  m’en  soucie  beaucoup,  parce  que  j’aime 
votre  gloire  autant  que  vous  aimez  le  bien  pu- 
blic. 

Permettez-moi , monseigneur,  de  vous  présen- 
ter, sur  un  papier  séparé,  des  Prières  et  des 
Questions , sur  lesquelles  je  n’ose  vous  prier  de 
me  répondre.  Mais  je  vous  supplie  de  me  faire  sa- 
voir vos  volontés  par  M.  Dupont. 

Je  numérote  mes  prières,  afin  que,  pour  épar- 
gner le  temps  et  les  paroles , on  me  réponde  ad 
primum , ad  secumlum , comme  on  fait  en  Alle- 
magne , si  mieux  n'aimez  faire  mettre  vos  ordres 
en  marge. 

Triomphez,  monseigneur,  des  fripons  et  de  la 
goutte  ; conservez  vos  bontés  pour  le  plus  vieux 
de  vos  serviteurs  et  le  plus  zélé  de  vos  admira- 
teurs : vous  ne  vous  embarrassez  guère  de  son 
profoud  respect. 

Le  vieux  Malade  de  Fersey. 

PRIÈRES  ET  QUESTIONS 

ADRESSÉES  k ■.  TCIOOT,  COUTBOLU JR-6C.XA1AL. 


Les  détachements  de  l’armée  des  fermiers- généraux 
avant  eu  ordre  de  décamper  le  premier  de  janvier  1776, 
ont  parcouru  tout  le  pays  de  Gex,  du  premier  de  janvier 


m. 

Les  états  du  pays  de  Gex  demandent  à acheter  deux 
mille  minois  par  année  des  fermiers-généraux,  au  même 
prix  que  le  Valais  achète  son  sel.  La  ferme  ne  peut  crain- 
dre que  ccs  deux  mille  minots  soient  reversés  en  fraude 
dans  les  pays  voisins  sa  jets  à la  gabelle,  puisqu’il  nous  en 
faut  environ  quatre  ou  cinq  mille  rainota,  tant  pour  la 
consommation  journalière  des  ménages,  que  pour  la  salai- 
800  des  fromages  et  des  porcs,  pour  donner  à tous  les  bes- 
tiaux, et  même  pour  améliorer  nos  terrea  trop  glai- 
seuses. 

IV. 

Monseigneur  le  contrôleur-général  aimerait-il  mieux 
nous  permettre  de  faire  acheter  dn  sel  à Peccais  au  même 
prix  que  la  ferme  l’achète  du  roi,  et  de  le  faire  venir  nous- 
mêmes  à nos  frais? 

V. 

Dans  la  répartition  que  nous  ferons  pour  l’imposition 
de  l’indemnité  des  trente  mille  livre*  à la  ferme-générale, 
et  pour  l’heureuse  abolition  des  corvées,  sera-t-il  permis 
d’y  comprendre  les  locataires,  cabaretiers,  qui  sont  en 
assez  grand  nombre,  et  les  autres  locataires  qui  font  com- 
merce de  bijouteries  et  de  montres,  quoiqu’ils  n'aient  pas 
de  fonds  territoriaux  ? 

VI. 

La  ferme-générale  ne  retirant  plus  à Venoi,  frontière 
de  France,  le  petit  droit  de  transit  pour  les  marchandises 
Tenant  de  Genève,  de  Snisse,  et  d'Allemagne,  et  n'allant 
point  eu  Fraoee,  sera-t-il  permis  an  pays  de  Gex  de  per- 
cevoir à son  profit  ce  petit  droit,  qui  n’est  payé  que  par 
des  étrangers  ? 

VII. 

La  tannerie  étant  presque  entièrement  tombée  en 
France,  et  le  pays  de  Gex  ne  possédant  plus  que  Irois 
tanneurs  ; Henri  iv  ayant  exempté  ce  pays  de  l'Impôt  sur  la 
marque  des  cuirs;  monseigneur  le  contrôleur- général 
aura-t-il  la  bonté  de  maintenir  cette  exemption  ? 

VIII. 

La  liberté  du  commerce  des  blés  étant  établie  dans  tout 
le  royaume,  les  commis  du  pays  de  Gex,  retirés  finis  sur 
la  frontière  de  cette  petite  province  par-delà  le  fort  de 
l’Écluse,  se  sont  a visés  d'arrêter  tons  les  blés  qui  venaient 
du  Bngey  et  de  la  Franche-Comté  à Gex.  Le  maire  et 
subdélégué  de  Gex  leur  a écrit  que  l'intention  du  minis- 
tère était  que  tous  les  grains  passassent  librement.  Mon» 
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CORRESPONDANCE. 


«fignrur  le  cootrûteur- général  o»t  supplié  de  Touloirbien 
nous  faire  douoer  un  ordre  par  écrit  pour  laisser  passer 
au  fort  de  l'Écluse,  et  par  toutes  nos  autres  frontières, 
notre  blé , notre  Irais,  et  notre  comestible , attendu  que, 
le  H du  mois,  ils  ont  rançouné  tous  les  paysans  qui  ap- 
portaient dn  beurre,  des  œufs,  et  du  bois.  Le  pays  se 
flatte  que  monseigneur  voudra  bien  leur  faire  justice. 

AU  MÊME. 

Les  habitants  de  la  vallée  de  Chézery et  de  Lel- 
lex  au  mont  Jura , frontière  du  royaume , repré- 
sentent très  humblement  qu'ils  sont  serfs  des 
moines  bernardins  établis  à Chézery-, 

Que  leur  pays  appartenait  h la  Savoie  avant  l’é- 
change de  f 760  ; 

Que  le  roi  de  Sardaigne,  duc  de  Savoie , abolit 
la  servitudeen  1762,  et  qu'ils  ne  sont  aujourd'hui 
esclaves  des  moines  que  parce  qu’ils  sont  devenus 
Français. 

Ils  informent  monseigneur  que,  tandis  qu'il 
abolit  les  corvées  en  France,  le  couvent  des  Ber- 
nardins de  Chézery  leur  ordonne  de  travailler  par 
corvées  aux  embellissements  de  cette  seigneurie , 
et  leur  impose  des  travaux  qui  surpassent  leurs 
forces  et  qui  ruinent  leur  santé. 

Ils  se  jettent  aux  pieds  du  père  du  peuple. 

A M.  BAILLY. 

A Pemey , 19 janvier. 

J'ose  toujours,  monsieur,  vous  demander  grâce 
pour  les  brachmancs.  Ces  Gangarides,  qui  habi- 
taient un  si  beau  climat,  et  a qui  la  nature  prodi- 
guait tous  les  biens,  devaient,  ce  me  semble,  avoir 
plus  de  loisir  pour  contempler  les  astres  que  n'en 
avaient  les  Tarlares-kalcasetlesTarlares-usbecks. 
Les  autres  Tarlares  portugais,  espaguols , hollan- 
dais, et  même  français,  qui  sont  venus  ravager 
les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel,  ont  pu  dé- 
truire les  sciences  dans  ce  pays-lâ,  comme  les 
Turcs  les  ont  détruites  dans  la  Grèce.  Vos  compa- 
gnies des  Indes  n'ont  pas  été  des  académies  dos 
sciences 

...  Je  n’ai  pas  de  peine  b croire  que  nos  soldats 
envoyés  dans  l’Inde,  et  nos  commis,  encore  plus 
cruels  et  plus  fripons,  aient  un  peu  dérangé  les 
études  des  écoles  que  Zoroastre  et  Pytbagorc  ve- 
naient consulter.  Mais  cnlin  nous  n'avons  point 
encore  brûlé  Bénarès,  les  Espagnols  n’y  ont  point 
établi  l’inquisition  comme  à Goa  ; et  l’on  m’as- 
sure que  dans  cette  ville,  qui  est  peut-être  la  plus 
ancienne  du  monde,  il  y a encore  de  vrais  sa- 
vants. 

Les  Tarlares  vinrent  plusd'nnc  fois  subjuguer 
ce  beau  pays  ; mais  ils  respectaient  Bénarès  ; et  il 


y a encore  un  grand  pays  voisin  où  ce  qu’on  ap- 
pelle l'âge  d'or  s'est  conservé. 

Il  ne  nous  est  jamais  venu  de  la  Scylhie  curo- 
péane  et  asiatique  que  des  tigres  qui  ont  mangé 
nos  agneaux.  Quelques  uns  de  ces  tigres,  à la  vé- 
rité, ont  été  un  peu  astronomes  quand  ils  ont  été 
de  loisir,  après  avoir  saccagé  tout  le  nord  de  l'In- 
de ; mais  est-il  a croire  que  ces  tigres  partirent 
d'abord  de  leurs  tanières  avec  des  quarts  de  cer- 
cle et  des  astrolabes?  Bien  n’est  plus  ingénieux  et 
plus  vraisemblable,  monsieur,  que  ce  que  vous 
dites  des  premières  observations , qui  n’ont  pu 
être  faites  que  dans  des  pays  où  le  plus  long  jour 
est  de  seize  heures,  et  le  plus  court  de  huit;  mais 
il  me  semble  que  les  Indiens  septentrionaux , qui 
demeuraient  a Cachemire,  vers  le  trente-sixième 
degré,  pouvaient  bien  cire  à portée  de  faire  cette 
découverte. 

En  lin  ce  qui  ane  fait  pencher  pour  les  braebma- 
nes,  c'est  cette  foule  de  témoignages  avantageux 
que  l’antiquité  nous  fournit  en  leur  faveur;  ce  sont 
les  voyages  étonnants  entrepris  des  bouts  de  l’Eu- 
rope pour  aller  s’instruire  chez  eux.  A-t-on  jamais 
vu  un  philosophe  grec  aller  chercher  la  science 
dans  les  pays  de  Gog  et  de  Magog  ? 

Il  est  vrai  que  les  bramines  d'aujourd'hui  qui 
demeurent  a Tanjaour  ne  sont  que  des  copistes 
qui  travaillent  de  routine,  et  dont  nous  avons 
beaucoup  dérangé  les  études  ; mais  songez,  je  vous 
en  prie,  qu'il  n'y  a plus  de  Platon  dans  Athènes, 
ni  de  Cicéron  daus  Home. 

Ce  que  jo  sais  certainement,  c'est  qne  vous  ci- 
tez des  livres  qui  ne  valent  pas  le  vôtre  a beau- 
coup près;  que  je  vous  ai  une  extrême  obligation 
de  me  l'avoir  envoyé  et  de  m’avoir  instruit,  et  que 
je  vous  demande  pardon  d'avoir  quelque  scrupule 
sur  un  ou  deux  points.  Le  doute  sert  à raffermir 
la  foi. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  reconnaissance  et  avec 
l’estime  la  plus  respectueuse,  etc. 

Le  vieux  Malade. 

A M.  DE  TRUDA1NE. 

A Fcrnfy , 36  janvier. 

Monsieur,  vos  bontés  m'ont  enhardi  à vous  faire 
de  nouvelles  sollicitations. 

J'ai  envoyé  à monsieur  le  contrôleur-général 
on  petit  mémoire  de  nos  requîtes  pour  être  ren- 
voyé à votre  examen  et  a votre  décision.  J'ai  mal- 
heureusement appris  depuis  qu'il  avait  un  nouvel 
accès  de  goutte.  J’attendrai  le  retour  de  sa  santé 
et  de  vos  ordres. 
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Permeticz-moi , monsieur,  de  joindre  à ce  mé- 
moire de  nouvelles  supplications  que  je  vous  pié- 
senlc  au  nom  de  ma  province. 

Nous  avons  au  revers  du  mont  Jura , b trois  ou 
quatre  cents  pieds  sous  neige,  juste  au  bout  du 
chemin  de  la  Faucille , un  abime  qu'on  appelle 
lellex,  peuplé  d’environ  deux  cents  malheureux 
que  la  nature  a placés  dans  les  pays  de  Gex,  et 
que  M.  l'abbé  Terray  en  a détachés.  Ils  étaient 
nus  compatriotes  de  temps  immémorial.  Ils  pre- 
naient leur  sel  b Gex.  M.  Fabry,  notre  subdélé- 
gué, les  fesait  travailler  aux  corvées  de  Gex.  Ils 
grimpaient  l’abominable  Faneille  de  Gex  avec 
leurs  outils,  pour  venir  perdre  leur  temps  aux 
chemins  de  Gex.  M.  l'abbé  Terray  les  a déclarés, 
en  1771  , habitants  de  la  banlieue  de  Relley,  qui 
esta  quinze  lieues  de  Gex.  Ces  pauvres  malheu- 
reux croient  que  vous  pouvez  défaire  ce  que 
M.  l'abbé  Terray  a fait,  et  rendre  b la  nature  ce 
qu’on  a voulu  lui  ôter.  Ils  crient  : Rendez-nous  b 
Gex. 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  un  petit  cro- 
quis topographique  qui  vous  fera  voir  d'un  coup 
d'œil  que  M.  l'abbé  Terray  n'était  pas  géographe. 
Les  échanges  faits  avec  le  roi  de  Sardaigne  ont  été 
la  cause  de  ce  péché  contre  nature. 

Nous  attendons  vos  ordres,  monsieur,  jusqu’à 
ec  que  les  nouveaux  arrangements  qu’on  projette 
vous  laissent  le  temps  de  jeter  les  yeux  sur  noire 
petit  coin  de  terre. 

J'ose  encore  vous  supplier  de  daigner  protéger 
nos  tanneries,  notre  bois  de  chauffage,  notre  char- 
bon , notre  beurre , notre  fromage.  Nous  avons 
compte  que  tous  ces  objets  de  première  nécessité 
ne  paieraient  aucun  droit,  en  vertu  de  nos  trente 
mille  livres.  Ces  trente  mille  livres  que  nous  don- 
nons tous  les  ans  prouvenl  assez  que  nous  ne  som- 
mes point  province  étrangère;  et  nos  tannenrs 
croient  surtout  que  nous  ne  devons  rien  b la  com- 
pagnie des  cuirs  , attendu  qu’ils  ont  été  déclarés 
exempts  de  cet  impôt  par  Henri  iv.  Ils  prétendent, 
monsieur,  que  les  volontés  de  Henri  iv  doivent 
vous  être  chères,  a vons  et  a M.  Turgot,  plus  qu'a 
personne. 

J'aurais  encore,  si  je  l'osais,  d'aulres  requêtes 
h vous  présenter.  Je  vous  dirais  que  nous  sommes 
obligés  d'envoyer  b Bcllcy,  c’est-a-dirc  b quinze 
lieues  de  chez  nous,  l'argent  de  notre  capitation, 
de  nos  vingtièmes,  et  de  la  taille  de  nos  villages. 
Ne  serait-il  pas  raisonnable  que  nous  eussions 
chez  nous  un  receveur  qui  ferait  passer  tout  d'un 
trait  nos  contributions  b Paris? 

Ne  serait-il  pas  juste  de  donner  cet  emploi  b 
M.  Sédillot,  ci-devant  receveur  du  grenier  b sel , 
qui  a séance  dans  nas  états,  qui  possède  une  terre 
seigneuriale  dans  le  pays,  et  qui,  dans  noire  affaire 


avec  les  fermiers-généraux , a préféré  hautement 
le  bien  public  b son  intérêt  particulier? 

Voila,  monsieur,  ce  que  je  prendrais  la  liberté 
de  vous  proposer,  parce  que  la  chose  me  paraît 
juste. 

Je  vousdemandc  pardon  d'abuser  de  votre  temps 
et  de  votre  patience. 

J'ai  l'houneur  d’êlre  avec  autant  de  respect  que 
de  reconnaissance,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  DF.  FARCES. 

A Ferney , 26  janvier. 

Monsieur,  vous  vous  êles  bien  douté  qn'étant 
au  nombre  des  reconnaissants,  je  serais  aussi  au 
nombre  des  importuns.  Les  petites  provinces  fa- 
tiguent le  ministère  comme  les  grandes. 

Nous  avons  entre  les  deux  plus  horribles  mon- 
lagncs  de  l'Europe  un  petit  abime  qu’on  appelle 
Lellex,  penpléd’environ  deux  cents  habitants,  qui 
ont  toujours  été  employés  aux  corvées  de  l'abomi- 
nable chemin  dit  la  Faucille.  Ces  malheureux  ont 
toujours  pris  leur  sel  b Gex;  ils  étaient  du  pays 
de  Gex,  quand  cette  province  appartenait  an  duc 
de  Savoie. 

Il  a plu  à M.  l'abbé  Terray  de  les  déclarer  res- 
sortissants do  Belley,  quoique  Belley  soit  b plus 
de  quinze  lieues,  et  que  Gex  ne  suit  qu  b une. 

Il  me  semble  que  M.  Turgot  a autant  de  droit 
de  les  remettre  dans  l'état  où  la  nature  lésa  placés, 
que  M.  l'abbé  Terray  en  a eu  de  les  en  ôter. 

Je  joins,  monsieur,  b la  lettre  qne  j’ai  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  une  carte  fidèle  de  cctafTrcux 
coin  de  terre,  et  un  ordre  de  AI.  Fabry,  chevalier 
de  l'ordre  du  roi  et  subdélégué  de  Gex,  donné  b 
ces  malheureux  en  1771.  J’v  joins  aussi  un  certi- 
ficat d’un  curé.  Vous  pourrez  décider  sur  ces  piè- 
ces quand  il  vous  plaira. 

Comme  les  tanneries  du  royaume  et  les  pape- 
teries, monsieur,  sont  aussi  sous  vos  lois,  permet- 
tez-moi  de  vous  demauder  si  vous  voulez  que  ces 
manufactures  liaient  des  droits.  N’avez-vous  pas 
entendu  qu'au  moyen  des  trente  mille  livres  que 
nous  donnons,  notre  petite  province  serait  déli- 
vrée de  tous  ces  impôts?  N’cst-ce  pas  l'intention 
de  monsieur  le  contrôleur-général? 

Je  lui  ai  envoyé  un  mémoire  concernant  nos 
autres  griefs;  mais  malheureusement  j'ai  appris 
au  départ  de  mon  paquet  que  notre  bienfesant 
ministre  avait  un  noovel  accès  de  goutte. 

J’apprends  aussi  que  ses  ennemis  ont  un  nouvel 
accès  de  rage.  Ils  sont  comme  les  diables,  dont  on 
dit  que  les  tourments  redoublent  quand  Dieu  veut 
faire  du  bien  aux  hommes. 

Je  nie  (laite,  monsieur,  que,  sans  écouter  Ietir3 
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cris,  vous  Tondrez  bien  m'envoyer  votre  décision, 
et  pardonner  b mes  importunités  avec  votre  bonté 
ordinaire. 

J’ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect  que 
de  reconnaissance,  monsieur,  votre,  etc. 

P.  S.  Je  vous  supplie  de  pardonner  à mes  yeux 
de  quatre-vingt-deux  ans,  s'ils  ne  peuvent  pas 
lire  votre  écriture.  Ayez  la  bonté,  monsieur,  de 
me  donner  vos  ordres  par  un  secrétaire;  car,  ré- 
vérence parler,  vous  écrivez  comme  un  chat. 

Le  parlement  de  Dijon  vient  eulln  d'enregistrer 
nos  franchises , en  se  réservant  de  faire  des  re- 
montrances au  roi. 

On  me  dit  que  M.  Turgot  est  très  mal.  Si  cela 
est,  je  suis  désespéré,  et  je  renonce  b toute  af- 
faire. 

A M.  FABRY. 

, 2S  janvier. 

Vous  avez  fait,  monsieur,  un  beau  coup  de  par- 
tie par  votre  négociation  avec  Berne  : vous  êtes 
toujours  le  bienfaiteur  de  notre  petit  pays. 

11  serait,  ce  me  semble,  très  nécessaire  que  vous 
assemblassiez  les  états  tous  les  mois  ; il  faut  que 
nous  tâchions  d’obtenir  de  M.  Turgot  qu'il  dé- 
fasse ce  que  M.  l’abbé Terray  a fait,  qu'il  nous 
rende  le  canton  de  Lellex  b nous  donné  par  la  na- 
ture, et  à nous  arraché  par  monsieur  l'abbé. 

11  me  semble  que  le  pays  de  Gex  n'est  point  ré- 
puté province  étrangère  dans  la  déclaration  du 
roi.  Ce  root  de  province  étrangère  me  choque 
furieusement  l'oreille.  Comment  peut-on  être 
étranger  quand  on  paie  trente  mille  livres  par  an 
b la  ferme-générale  du  roi? 

Les  commis  répandus  sur  la  frontière  vexent 
tous  ceux  qui  nous  apportent  du  comestible  et 
tout  ce  qui  est  nécessaire  a la  vie  ; cela  est  intolé- 
rable. 

Je  voudrais  bienque  tous  nos  griefs  fussent  re- 
dressés; on  est  obligé  malheureusement  de  s'a- 
dresser b quatre  ou  cinq  départements  différents. 

Je  serai  toujours  votre  fidèle  commissionnaire  ; 
je  serai  b vos  ordres  jusqu'à  ce  que  je  meure. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Voltaire. 

A M.  DE  FARCES. 

9 février. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m’honorez,  du  31 
de  janvier,  reçue  le  7 de  février , redoublo  la  joie 
et  les  acclamations  de  mes  compatriotes. 

Je  commence  par  vous  icmcrcier,  au  nom  de 


douze  mille  hommes,  de  vos  deux  mille  minois  de 

sel. 

Ensuite  j’ose  vous  prier , monsieur , de  vouloir 
bien  seulement  moutrer  b monsieur  le  contrôleur- 
général  , dans  un  moment  de  loisir  , ce  petit  arti- 
cle-ci, par  lequel  je  lui  demande  pour  nos  états  la 
faveur  de  les  laisser  les  maîtres  d’asseoir  la  ré- 
partition des  trente  mille  livres  pour  les  pauvres 
fermiers-généraux.  Le  fait  est  qu’en  général  l’a- 
griculture dans  notre  canton  est  b charge  aux  pro- 
priétaires , et  qu’un  homme  qui  n’a  point  d’atte- 
lage pour  labourer  son  champ  , et  qui  emprunte 
la  charrue  et  la  peine  d’autrui,  perd  douze  livres 
par  arpent.  Un  gros  marchand  horloger  peut  ga- 
gner trente  mille  francs  par  an.  N’est-il  pas  juste 
qu’il  contribue  un  peu  b soulager  le  pays  qui  le 
protège  ? Tout  vient  de  la  terre  , sans  doute;  elle 
produit  les  métaux  comme  les  blés  ; mais  cet  hor- 
loger n’emploie  pas  pour  trente  sous  de  cuivre  et 
de  fer  au  mouvement  d’une  montre  qu’il  vend 
cinquante  louis  d'or  ; et  ce  cuivre,  et  ce  fer  changé 
en  acier  fin  , il  les  tire  de  l’etranger.  A l’egard  de 
l’or  dont  la  boite  est  formée , et  les  diamants  dont 
elle  est  souvent  ornée,  on  sait  assez  que  notre  agri- 
culture ne  produit  pas  de  ces  misères. 

Nous  nous  proposons,  monsieur,  de  ne  recevoir 
jamais  au-delà  de  six  francs  par  tête  de  chaque 
maître  horloger , et  nous  n’en  recevrons  pas  da- 
vantage des  autres  marchands  et  des  cabaretiers 
qui  offrent  tous  de  nous  secourir  dans  l’affaire 
des  trente  mille  livres,  et  dans  celle  de  l’heureuse 
abolition  des  corvées. 

Quant  b la  nécessité  absolue  de  tirer  nos  gTains 
de  la  Franche-Comté  et  du  Bugey,  ou  de  mourir 
de  faim,  si  quelques  paysans  abusent  de  cette  per- 
mission, il  sera  aiséb  monsieur  le  contrôleur-gé- 
néral de  limiter  d'un  mot  la  quantité  de  cette  im- 
portation. 

Pour  les  tanneries , j’ai  cru  , monsieur , sur  la 
foi  de  \' Almanach  royal,  qu’elles  étaient  sous  vos 
ordres.  Je  me  contente  de  représenter  ici  que  les 
tanneries  de  Gex  ont  été  déclarées  exemptes  de 
tous  droits  par  le  duc  de  Sulli , prédécesseur  im- 
médiat de  M.  Turgot. 

A l’égard  des  pauvres  habitants  de  l’ablme 
nommé  Lellex , cinq  cents  pieds  sous  neige  au  bas 
de  la  Faucille  de  Gex,  déclarés  dépendants  de  Bel- 
ley , b quinze  lieues  de  leur  habitation , par  cet 
autre  prédécesseur  M.  l’abbé  Terray , je  me  jette 
encore  aux  pieds  de  monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral, en  faveur  de  ces  malheureux  qui  travaillèrent 
encore  l’an  passé  b nos  corvées  , et  qui  ont  tou- 
jours pris  leur  sel  b Gex.  Les  gardes  viennent  de 
les  saisir  chargés  de  quelques  livres  de  sel  achetées 
b Fcrucy.  J’ai  pris  la  liberté  d’envoyer  te  procès- 
verbal  ’a  monsieur  le  contrôleur-général. 
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Nous  attendons  l'édit  des  corvées  , comme  des 
forçats  attendent  la  liberté.  Vous  daignei  me  pro- 
poser, monsieur , de  publier  un  écrit  sur  cet  ob- 
jet. J’y  travaillerais  sans  doute  dès  ce  moment , si 
j'avais  vos  connaissances,  votre  style,  et  votre  pré- 
cision. Je  suis  si  ignorant  sur  cette  matière , que 
je  ne  sais  pas  même  comment  M.  Turgot  s’y  est 
pris  pour  détruire  ce  cruel  abus  dans  sa  province. 
Si  je  recevais  de  vos  bontés  quelques  instructions, 
je  pourrais  hasarder  de  me  faire  de  loin  votre  se- 
crétaire, comme  je  le  suis  de  nos  états. 

Pourriei-vous,  monsieur,  pousser  votre  ci li  êmc 
condescendance  jusqu’à  me  favoriser  d'un  mol  de 
réponse  et  d’éclaircissement  sur  les  articles  de  cette 
trop  longue  lettre? 

J’ai  l'honneur  d’être  avec  respect  et  reconnais- 
sance, monsieur,  votre , etc. 

A M.  BAILLY. 

A Feratjr,  > février. 

Vous  faites,  monsieur,  comme  les  missionnaires 
qui  vont  convertir  les  gens  dans  les  pays  dont  nous 
parlons.  Dès  qu’un  pauvre  Indien  est  convenu 
de  la  création  ex  nihilo,  ils  le  mènent  à toutes 
les  autres  vérités  sublimes  dont  il  est  stupéfait 
Vous  n’êtes  pas  content  de  m’avoir  appris  des  vé- 
rités long-temps  cachées,  vous  voulez  toujoursque 
je  croie  à votre  ancien  peuple  perdu  , qui  devina 
l’astronomie,  et  qui  l’enseigna  aux  nations  avant 
de  disparaitre  de  la  terre;  je  vous  avoue  quejesuis 
fort  ébranlé  et  presque  converti. 

D'abord  votre  conjecture  très  ingénieuse,  et 
très  plausible  , que  l’astronomie  avait  dû  naitre 
dans  le  climat  où  le  plus  long  jour  est  de  seize 
heures,  et  le  plus  court  de  huit,  m’avait  vivement 
frappé.  Il  n’y  a que  ma  faiblesse  pour  les  anciens 
brachmanes , pour  les  maîtres  de  Pythagore  , qui 
m’avait  un  peu  retenu. 

J'avais  lu  Bernier  il  y a long-temps.  Il  n’a  ni 
votre  science  , ni  votre  sagacité , ni  votre  style.  Il 
me  parut  qu'il  parlait  de  la  philosophie  antique  de 
l’Inde,  comme  un  Indien  parlerait  de  la  nôtre  s'il 
n'avait  entretenu  que  nos  bacheliers  européans,  au 
lieu  de  s'instruire  avec  vous.  Bernier  lit  un  petit 
voyage  à Bénarès;  d’accord  : mais  avait- il  con- 
versé avec  le  petit  nombre  de  brames  qui  enten- 
dent la  langue  du  Shasla?  Deux  directeurs  du 
comptoir  anglaisée  Calcula,  peu  éloigné  de  Béna- 
rès, m’assurèrent,  il  y a quelques  années,  que  les 
véritables  savants  brames  ne  se  communiquaient 
presque  jamais  aux  étrangers;  et  IU.  Lcgcnlil.qui 
cil  sait  plus  qu’eux  , avoue  que  les  petits  savants 
de  province,  qui  demeurent  dans  le  voisinage  de 
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Pondichéri , ont  pour  nous  le  même  mépris  dont 
leurs  ancêtres  honorèrent  les  Portugais. 

Si  un  Bernier  indou  était  venu  à Paris  ou  h 
Rome  entendre  un  professeur  delà  Propagande  ou 
du  collège  des  Cbolets,  et  s’il  jugeait  de  nous  par 
ces  deux  animaui,  ne  nous  prendrait-il  pas  tous 
pour  des  fous  et  des  imbéciles? 

Cependant,  monsieur,  il  me  parait  très  surpre- 
nant qu’un  peuple,  qui  certainement  avait  étudié 
les  mathématiques  depuis  cinq  mille  ans,  fût  tombé 
dans  l'abrulissementque  Bernier  et  d’autres  voya- 
geurs lui  attribuent.  Comment,  dans  la  même 
ville,  a-t-on  pu  inventer  la  géométrie  , l’astrono- 
mie, et  croire  que  la  lune  est  cinquante  mille  lieues 
au-delà  du  soleil?  Ce  contraste  me  fesait  delà 
peine;  mais  l’aventure  de  Galilée  et  de  ses  juges 
m’en  fesait  davantage  ; et  je  me  disais  comme  Ar- 
lequin : Tutto  il  motulo  è (alto  corne  la  noilra  fa- 
miglia. 

Ensuite  je  me  figurais  qu’uno  nation  pouvait 
avoir  été  autrefois  très  instruite,  très  industrieuse, 
très  respectable  , et  être  aujourd’hui  très  igno- 
rante à beaucoup  d'égards,  et  peut-être  assez  mé- 
prisable , quoiqu'elle  eût  beaucoup  plus  d’écoles 
qu’autrefois.  Si  vousalliezaujourd’hui,  monsieur, 
commander  une  quinquérème  au  sacré  collège,  je 
doute  que  vous  fussiez  aussi  bien  servi  que  du 
temps  d'Auguste.  Le  gouvernement  tartare  a bien 
pu  produire  d'aussi  grands  changements  dans 
l'Inde  que  les  deux  clefs  de  saint  Pierre  en  ont 
opéré  à Rome. 

Il  faut  vous  faire  ma  confession  entière.  Je  me 
souvenais  qu’autrefois  nos  nations  de  la  zone  tem- 
pérée n'imaginaient  pas  que  la  terre  fût  habitée 
au-delà  du  cinquantième  degré  rie  latitude  bo- 
réale ; et  je  fesais  encore  honneur  à mes  brachma- 
nes d'avoir  deviné  que  le  plus  long  jourd'été  était 
double  du  plus  long  jour  d’hiver;  jepardonnais 
aux  Grecs  d'avoir  placé  les  ténèbres  cimmérien- 
nes  précisément  vers  le  cinquantième  degré. 

Enfin , monsieur , pardonnez-moi  surtout  si  la 
faiblesse  de  mes  organes  ne  m’avait  pas  permis  de 
croire  que  l'astronomie  eût  pu  naître  chez  les  Us- 
becks  et  chez  les  Kaleas.  J’habite  depuis  près  de 
vingt-quatre  ans  un  climat  couvert  de  neige  et  de 
frimas,  comme  le  leur  , pendant  six  mois  de  l'an- 
née au  moins.  Nos  étés  nous  donnent  rarement  de 
beaux  jours,  et  jamais  de  belles  nuits.  J’ai  eu  long- 
temps chez  moi  un  Tartare  fort  aimable  , envoyé 
par  l'impératrice  de  Russie;  il  m'a  dit  que  le 
mont  Caucase  n'est  pas  plus  agréable  que  le  mont 
Jura,  et  je  me  suis  imaginé  qu’on  n'était  guère 
tenté  d'observer  assidûment  les  étoiles  sous  un 
ciel  si  triste,  surtout  lorsqu'on  manquait  de  tous 
les  secours  nécessaires. 

L’abbé  Chap|>e  a observe  le  passage  de  Vénus 
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sur  le  soleil  a Tolmlsk,  vers  le  cinquante-hui- 
tième degré,  sur  le  terrain  le  plus  froid,  et  sous 
le  ciel  le  plus  nébuleux;  niais  il  était  muni  de 
toute  la  science  de  l'Europe  , des  meilleurs  in- 
struments, de  la  sa  nié  la  plus  robuste;  encore  mou- 
riit-il  bientôt  après  de  telles  fatigues. 

J'étais  donc  toujours  persuadé  que  le  pays  des 
belles  nuits  était  le  seul  où  l'astronomie  avait  pu 
naître.  L’idée  que  notre  pauvre  globe  availétéau- 
trefois  plus  chaud  qu'il  n’est,  et  qu  il  s était  re- 
froidi par  desrés , me  fesait  peu  d'impression.  Je 
n’ai  jamais  lu  le  feu  central  île  M-  de  Mairan  , et, 
depuis  qu'on  ne  croit  plus  au  ïartare  et  au  Phlc- 
géthon  , il  me  semblait  que  le  feu  central  n'avait 
pas  grand  crédit. 

La  fable  du  phénix  ne  me  paraissait  pas  inven- 
tée par  les  habitants  du  Caucase  ; mais  en  lin,  mon- 
sieur, tout  ce  que  vous  avancez  me  parait  d’une  si 
vaste  érudition,  et  appuyé  de  si  grandes  probabi- 
lités , que  je  sacrifierais  sans  peine  mes  doutes  ‘a 
votre  torrent  de  lumières. 

Je  ne  suis  pas  digne  d’entrer  dans  l'un  descicux 
antiques  dont  vous  [variez  si  bien  ; mais  je  vous  sup- 
plierais de  m'accorder  une  place  dans  le  qua- 
rante-neuvième degré. 

Votre  livre  est  non  seulement  un  chef-dVuvrc 
de  scieucc  et  de  géuie  , mais  un  des  systèmes  les 
plus  probables.  11  vous  fera  un  honneur  infini.  Je 
vous  remercie  encore  une  fois  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  m'en  gratifier. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  mes  petits 
scrupules.  Vous  les  chassez  de  mon  esprit,  et 
vous  n'y  laissez  que  la  tendre  estime  et  la  respec- 
tueuse reconnaissance  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc.  • 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Il  février. 

Je  ne  sais  pas  bien  de  quoi  il  s'agit , monsieur  ; 
mais  je  vois  que  l'on  commet  une  injustice  ridi- 
cule et  affreuse.  Tout  me  persuade  qn’il  y a un 
parti  pris  d'opprimer  ceux  qui  ont  la  vertueuse 
folie  de  vouloir  éclairer  les  hommes.  La  petite 
aventure  qu'essuya  l'année  passée  le  pauvre  La 
Harpe  me  fit  naitre  cette  idée,  et  tout  me  l'a  con- 
firmée depuis.  Jugez  si  l'homme  qui  sc  plaignit  à 
vous  d’une  épllro  qu'on  lui  imputait  avait  raison 
de  sc  plaindre.  Vous  savez  qu’il  n’y  a nul  ouvrage 
qu'on  ne  puisse  empoisonner,  cl  nul  bomraequ’on 
ne  puisse  persécuter. 

Je  vous  prie  très  instamment  de  vouloir  bien 
me  dire  quel  est  l’infortuné  qui  m’a  écrit  de  chez 
vous;  quel  est  le  scélérat  qui  le  poursuit;  pour- 
quoi on  l'accuse  d’êlre  l'auteur  d'un  ouvrage  qui 


n'est  pas  sous  son  nom  ; quelles  procédures  on  a 
faites  contre  son  ouvrage  et  contre  sa  personne. 
Est-il  décrété  de  prise  do  corps?  Est-il  poursuivi 
par  le  procureur  du  roi?  a-t-il  des  défenseur*  et 
des  protecteurs?  Il  faut  dans  ces  affaires , en  agir 
comme  en  temps  de  peste,  cito  , longe,  larde. 
Fuyez  vite,  allez  loin,  revenez  tard. 

l’ylhagore  a dit  : Dans  ta  tempête  adores,  l'é~ 
clio.  Cela  signifie , h mon  avis , Si  on  vous  persé- 
cute à la  ville,  allez-vnus-en  à la  campagne . Votre 
homme  fait  fort  bien  d'adorer  l’écho  de  Francon- 
ville  ; les  échos  de  ma  retraite  saluent  très  hum- 
blement ceux  de  la  vôtre. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'instruire  plei- 
nement de  tout , ou  d'engager  votre  réfugié  à 
m'instruire. 

Agréez  mes  respects  et  mon  tendre  attachement, 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

/>.  S.  — A M.  DEUSLE  DE  SALES. 

Le  philosophe  qui  adore  actuellement  l'écho  de 
Franeonville,  pendant  le  plus  ridicule  orage  du 
monde,  ne  doit  pas  douter  du  vif  intérêt  que  je  prends 
à lui.  Je  dois  d'ailleurs  lui  dire  : IfodJe  tibi , cras 
mihi.  Il  peut,  en  attendant,  me  donner  scs  ordres 
en  s il  reté. 

A M.  FABRY. 

1 1 février. 

Monsieur,  on  est  jaloux,  à Paris  et  à Versailles, 
de  tout  le  bien  que  M.  Turgot  faitau  peuple.  Tous 
ceux  qui  prétendent  h la  place  de  M.de  Saint- 
Germain  sont  jaloux  de  lui  ; et  il  y a environ 
quatre  mille  ans  qu’on  a fait  courir  le  proverbe 
que  le  potier  est  jaloux  du  potier.  Comptez  que 
je  sais  autant  de  nouvelles  que  personne  de  celte 
passion  si  commune  an  genre  humain. 

Nous  raisonnerons  demain  'a  l’aise  du  parti  que 
vous  voulez  prendre.  Comptez  que  je  suisloujours 
entièrement  a vos  ordres.  Je  suis  pénétré  des  ser- 
vices que  vous  rendez  'a  la  province,  et  de  l’amitié 
que  vous  me  témoignez. 

J’enverrai  h M.  de  Fourqueux  le  placel  du  sieur 
Chabot , si  vous  le  trouvez  bon.  Je  pense  qu'il 
faut  épargner,  dans  ce  moment,  ces  petitsdétails'a 
M.  Turgot,  qui  a d’assez  grandes  affaires  sur  les 
bras. 

J’en  ai  une  assez  triste,  c’est  la  souffrance  conti- 
nuelle où  mes  maladies  me  réduisent  ; mais  elles 
ne  diminuent  rien  des  sentiments  que  je  vous  ai 
voués,  et  du  respectueux  attachement  avec  lequel 
j’ai  l'honneur  d’être,  etc.  Voltaike. 


Digitized  by  Google 


ANNEE  I7T6. 


A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

U février. 

Votre  lettre,  mon  cher  ange , est  venue  consoler 
deux  pauvres  victimes  de  l'hiver  affreux  du  mont 
Jura. 

Vous  me  rendez  la  vie,  mais  j'ai  a peine  la  force 
de  vous  le  dire.  Nous  étions  trop  heureux  par  les 
bienfaits  inouïs  dont  M.  Turgot  a comble  notre  pe- 
tit coin  de  terre  ; mais  il  ne  commando  pas  aux 
éléments  qui  nous  persécutent.  Le  buste  que  vous 
avez  daigne  placer  chez  vous  n'en  sent  rien.  L’o- 
riginal reprend  toute  sa  sensibilité,  en  apprenant 
que  son  image  est  chez  vous  ; cl  d'ailleurs  il  est 
content  de  n’y  être  pas  tout  nu.  De  quoi  s’estavisé 
Pigalledeme  sculpter  en  Vénus?  Quoi  qu’il  en 
soit,  je  suis  sûr  que  mon  buste  vous  a dit  cent  fois 
qu’il  vous  aimera  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Il 
ne  vous  le  dira  pas  en  vers  , car  assurément  il 
n'en  pourrait  faire  qui  approchassent  de  ceux  de 
M.  l'abbé  Arnaud,  tout  prodigieusement  exagérés 
qu’ils  sont. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  ce  que  vous  me  dites 
sur  Lekain.  Il  est  le  seul  acteur  qui  ait  été  vérita- 
blement tragique.  Baron  n'était  que  noble  et  dé- 
cent, mais  il  n'avait  jamais  su  peindre  les  grands 
mouvements  de  l'âme. 

Vous  me  parlez  d'un  plus  grand  acteur  qui  joue 
actuellement  le  premier  rôle,  et  que  le  parlement 
voudrait  bien  siffler,  mais  auquel  il  sera  forcé  d'ap- 
plaudir tout  comme  moi. 

Je  vous  supplie , mon  cher  ange , de  me  dire  si 
vous  savez  que  ce  parlement , occupé  de  ses  gran- 
des pièces,  a remis  à son  substitut,  le  Châtelet,  le 
soin  de  persécuter  les  brochures  et  leurs  auteurs. 

Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  M.  Delisle  de  Sa- 
les, que  le  Châtelet  poursuit  à toute  rigueur,  pour 
je  ne  sais  quel  livre  imprimé  et  ignoré  il  y a en- 
viron six  ans  , intitulé  la  Philosophie  de  la  Na- 
ture? Il  y a tant  de  livres  sur  cette  pauvre  nature, 
qu  il  faut  que  le  Châtelet  soit  bien  désœuvré  pour 
rechercher  celui-là,  cl  pour  intenter  un  procès 
criminel  à l'auteur.  De  quoi  se  mêle  le  Châtelet? 
a-t-il  l'inspection  de  la  librairie?  se  sert-on  de 
cette  juridiction  subalterne  pour  étourfer  toutes 
les  connaissances  humaines?  y a-t-il  un  dessein 
formé  contre  la  liberté  de  penser  et  d'écrire?  les 
réformes  qu’on  fait  en  tant  de  genres  s'étendent- 
elles  jusqu  à la  presse?  Un  de  mes  amis  m’écrit 
très  tragiquement  sur  cette  aventure.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  do  me  dire  ce  que  vous  en  savez 
«t  ce  que  vous  en  pensez.  Celte  Philosophie  pré- 
tendue de  la  Nature  est  sans  norn  d'auteur.  Ponr- 
\Z. 


sa  i 

quoi  a-t-on  déterré  ce  Delisle  de  Sales?  cela  m’in- 
téresse comme  ami  de  la  tolérance. 

J’aime  fort  les  réformes  de  M.  Turgot  et  de 
M.  de  Saint-Germain  ; mais  jo  n’aime  point  qu’on 
fasse  des  procès  criminels  aux  gens  pour  avoir  rai- 
sonné ou  déraisonné  en  métaphysique.  Mon  cher 
ange,  j’ai  fort  à cœur  cette  aventure  de  M.  De- 
lisle de  Sales  dont  probablement  vous  ne  vous  sou- 
ciez guère , mais,  par  bonté  pour  moi , tâchez  de 
vous  en  soucier  un  peu. 

Je  mets  à l'ombre  de  vos  ailes  le  vieux  pigeon , 
qui  grelotte  à présent  sans  plumes;  et  je  vous  dis 
toujours,  du  fond  de  ma  solitude  : Conservez- 
moi  votre  amitié , qui  fait  la  consolation  de  ma 
vie. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

<2  ttrrter. 

Prenez  toujours  votre  place  à l’académie,  mon 
cher  ami,  en  attendant  qu'on  joue  Mensicof  cl  les 
Barmécides.  N'allez  pas  manquer  celle  place.  No- 
tre tripot,  à ce  qu’il  me  semble,  s’est  fait  une 
espece  de  loi  de  remplacer  de  simples  ducs  et  pairs 
de  la  cour  par  des  ducs  et  pairs  de  la  littérature. 
Nous  avons  besoin  de  vous;  il  faut  absolument 
que  cette  fois-ci  vous  remplissiez  le  quarantième 
fauteuil. 

Auriez-vous  entendu  parler  d'un  M.  Delisle  de 
Sales,  auteur  d’un  livre  intitulé  la  Philosophie 
de  la  Nature, en  trois  petits  volumes?  Esl-il  vrai 
qu'on  s’est  avisé  de  persécuter  le  livre  et  l'auteur; 
qu'on  ait  déchaîné  le  Châtelet  contre  lui,  et  qu’on 
l'ait  décrété  de  prise  de  corps?  Cela  me  parait 
également  horrible  et  absurde.  J'ai  bien  peur 
qu’en  voulant  réformer  les  finances  et  le  ministère, 
on  n'ait  prétendu  aussi  réformer  la  philosophie. 
Elle  n'est  pourtant  pas  onéreuse  à l'état.  Mandez- 
moi , je  vous  prie , tout  ce  que  vous  aurez  pu  ap- 
prendre do  l'aventure  dont  je  vous  parle.  Ce 
M.  Delisle  de  Sales  appartient  à des  personnes  qui 
me  sont  chères.  Ne  regardez  point  ma  prière 
comme  une  simple  curiosiléde  provincial  qui  veut 
savoir  des  nouvelles  de  Paris. 

Savez -vous  bien  que  nous  sommes  libres  à pré- 
sent à Ferney  comme  on  l'est  à Genève?  J'ai  eu  le 
bonheur  d'obtenir  de  M.  Turgot  qu’il  nous  déli- 
vrât de  l’armée  des  aides  et  gabelles.  Il  est  le  bien- 
faiteur des  peuples,  et  il  doit  avoir  contre  lui  les 
talons  rouges  et  les  bonnets  carrés. 

Adieu,  mou  cher  ami , et  bientôt  mon  çher  con- 
frère. 
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CORRESPONDANCE. 


A M.  HENNIN. 

A Ferney . mardi  an  soir , 13  ttrrier. 

Monsieur  le  résident  est  prié  de  vouloir  bien 
nous  dire  qui  a gagné , de  madame  Denis  ou  du 
vieux  malade? 

Le  vieux  malade  gage  vingt  et  un  sous  que  les 
deux  seigneurs  ' qu’on  a arrêtés  hier  à Genève  ne 
sont  point  des  coupeurs  de  bourse. 

Madame  Denis  gage  ses  vingt  et  uo  sous  qu'ils 
sont  coupeurs  de  bourse. 

L'un  portait  une  croix  de  Malte  garnie  de  bril- 
lants, qui  valait  au  moins  vingt  mille  écus.  L'au- 
tre jouait  du  clavecin  d'une  manière  qui  en  vaut 
quarante  mille. 

Le  joueurde  clavecin  est  bègue  comme  Moïse,  et 
colère  comme  lui.  Il  nous  a dit  être  officier  dans 
le  corps  des  gendarmes  de  M.  le  prince  de  Sou- 
bise.  Il  était  très  irrité  contreM.  le  comte  de  Saint- 
Germain. 

Tous  deux  vinrent  b Ferney  hier  lundi  ; tous 
deux  bien  faits  ; tous  deux  polis;  tous  deux  bien 
mis;  tous  deux  sans  laquais;  tous  deux  n’ayant 
point  dit  leurs  noms. 

M.  le  résident  est  prié  de  vouloir  bien  nous  ap- 
prendre ce  qu’il  eu  sait. 

A M.  DUPONT, 

CHEVALIER  UE  L'OBUBE  PE  VASA. 

A Feraey,  14  février. 

Je  suis  pénétré,  monsienr,  de  tous  les  sentiments 
que  je  vois  dans  la  lettre  dont  vous  m'booorex  de 
Versailles,  premier  de  février  : amour  du  bien 
public,  par  conséquent  zcle  ardent  pour  M.  de 
Sulii-Tnrgot,  et  enfin  bonté  pour  moi , eu  qualité 
d'homme  de  votre  religion. 

Oserais-je  m'adresser  à vous  pour  vous  prier 
de  me  faire  avoir  ce  qu’on  a écrit  de  mieux  sur  ies 
corvées?  Mon  vieux  sang  bouillonne  dans  mes 
vieilles  veines,  quand  j'entends  dire  que  les  escar- 
pins de  Versailles  et  de  Paris  s’opposent  à l'extir- 
pation de  cette  barbare  servitude  destructive  des 
campagnes. 

Nous  autres  Suisses  de  Gex  nous  soupirons 
•près  l’édit  des  corvées,  comme  nous  avons  sou- 
piréaprès  la  retraite  des  armées  de  la  ferme-géné- 
rale ; et  nous  paierons  tous  avec  allégresse  ce  qui 
sera  ordonné. 

* U.  Hrenin  répondit  le  U février . ijne  l un  de  ce»  denx 
pereonnajcev  ételt  un  Italien  reconnu  pour  «croc  : cl  que  son 
«aurait*  ne  valait  probablement  pas  miens. 


Nous  ue  fesons  de  représentations  que  sur  on 
seul  point.  Nous  insistons  sur  le  droit  qu'out  tous 
les  pays  d'état  d'asseoir  l'imposition.  Notre  impo- 
sition par  les  états  de  Gex  n'est  autre  chose  qu'un 
don  gratuit  de  uos  compatriotes.  Nos  maîtres  hor- 
logers donnaient , par  exemple , six  louis  d’or  aux 
commis  d'un  bureau  de  Saconnay,  pour  n'étre  pas 
fouillés  en  allant  acheter  à Genève  leur  nécessaire, 
et  nous  n'acceptons  d’eux  que  six  écus  de  six 
francs  pour  leur  part  de  la  subvention  qu'ils  nous 
offrent.  Nous  comptons  ne  prendre  qu’un  écu  de 
trois  livres  de  tont  autre  fabricant  non  posses- 
sionné.  Monsieur  le  contrôleur-général  ne  per- 
mettra-t-il pas  que  nos  états  arrêtent  le  tarif  de 
cette  légère  contribution , qni  est  fort  au-dessous 
de  ce  qu’on  nous  ofTre  , et  que  nous  n'augmente- 
rons jamais?  Nos  fabricants  étrangers  offrent  de 
nous  soulager  ; le  ministère  s'y  opposera-t-il  ? 

En  général  la  terre  doit  tout  payer , parce  que 
tont  vient  de  la  terre;  mais  un  horloger  qui  em- 
ploie pour  trente  sous  d'acier  et  de  cuivre  formés 
dans  la  terre , et  qui , avec  cent  écus  d'or  venu  du 
Pérou , et  cent  écus  de  carats  venus  de  Golconde, 
fait  une  montre  de  soixante  louis,  n’est-il  pas  plus 
en  état  de  payer  un  petit  impôt,  qu’un  cultivateur 
dont  le  terrain  lui  rend  trois  épis  pour  un? 
Je  parle  contre  moi,  car  j’ai  rassemblé  plus  d'bor- 
logers  que  tous  les  possesseurs  des  terres  n’en  ont 
autour  de  Genève  : mais  je  vous  imite,  monsieur, 
je  préfère  le  bien  public  à mon  amour-propre. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  à cœur  ouvert 
sur  M.  Fabry.  Il  est  vrai  qu’il  réunit  plusieurs  of- 
fices qui  semblaient  peu  compatibles.  11  est  comme 
le  ebien  de  La  Fontaine  ; 

U mangeait  plus  que  troii , mais  on  ne  dieeit  pai 
Qu'il  «sait  aussi  triple  gueule 
Quand  les  loups  livraient  dea  combats. 

H travaille  en  elfet  plus  que  trois  hommes  oc- 
cupés ; et  depuis  que  les  états  m’ont  fait  leur  com- 
missionnaire , je  ne  l’ai  trouvé  en  faute  sur  rien. 
Je  dirai  naïvement  la  vérité  )t  monsieur  le  contrô- 
leur-général en  toute  occasion. 

Puisque  vous  m’avez  envoyé  les  réponses  de  ce 
digne  ministre  A mes  importunes  questions,  per- 
mettez que  je  demande  encore  ses  ordres  ; j’aime 
à les  recevoir  de  votre  main.  Puisse  la  sienne, 
qo’ii  emploie  an  soulagement  des  peuples , n’étre 
plus  enflée  de  la  goutte  I 

A M.  TURGOT. 

18  férrler. 

il  n'y  a point , monseigneur , de  malade  pins 
importun  que  moi.  Il  faut  que  je  vous  ennuie  d« 
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mon  lit,  autant  qu'on  vous  ennuie  à Paris  par  des 
remontrances. 

J'apprends  de  mon  cure  (qui  ne  me  confesse 
pourtant  point)  qu'on  trouve  mauvais  que  nos 
états  aient  traite  avec  Berne  pour  saler  notre  pot. 
Je  vous  assure  que  nos  étals  n’ont  faitaucun  traité 
avec  Berne;  ils  ne  sont  point  du  corps  diploma- 
tique. 

Nous  manquions  absolument  de  sel  dès  la  fin  de 
décembre  dernier  ; on  nous  a vendu  deux  mille 
minots,  soit  à N y on  dans  la  Suisse  même,  soit  à 
Genève.  J'en  ai  acheté  pour  ma  part  huit  quintaux  ; 
car , si  le  ici  T cvanouitiaU , avec  quoi  lale- 
rail-on  ? 

J'ose  vous  représenter  qu’il  nous  faudrait  envi- 
ron cinq  mille  minots,  parce  que  nous  comptons 
en  donner  prodigieusement  à tous  nos  bestiaux , 
dans  la  crainte  trop  bien  fondée  de  l'épizootie,  et 
parce  que  je  compte  en  senter  sur  mes  champs  avec 
mon  blé,  pour  détruire  l’ancien  préjugé  qui  fesait 
autrefois  répandre  du  sel  sur  les  terrains  qn'oa 
voulait  frapper  de  stérilité.  Un  peu  de  sel,  au  con- 
traire , versé  sur  les  terres  glaiseuses , est  un  des 
meilleurs  engrais  .possibles  : c'est  une  expérience 
de  physique  et  de-labourage. 

Je  vous  demande  en  grâce , monseigneur , de 
n'être  point  fiché  contre  nos  états,  qui  n'ont  ni 
proposé  ni  signé  aucun  traité  avec  personne.  C’est 
de  quoi  je  vous  réponds  sur  ma  vie , laquelle  ne 
tient  qu'a  un  filet,  et  laquelle  est  à vous  avec  res- 
pect et  reconnaissance.  le  vieux  Malade. 

A M.  L’ABBÉ  MORELLET. 

S3  février. 

Mon  cher  philosophe,  pourquoi  n'entreriez- 
vous  pas  dans  notre  académie?  Vous  n'étes  point 
prêtre , vous  êtes  homme,  et  homme  aussi  estima- 
ble dans  la  société  qu'utile  dans  les  belles-lettres 
et  dans  les  affaires. 

On  me  mande  que  M.  Turgot  ne  veut  point  être 
des  nôtres,  et  que  M.  de  La  Harpe  ne  peut  en  être. 
Il  me  semble  que  nous  avons  un  besoin  extrême 
de  vous  et  de  M.  de  Condorcet.  Il  ne  faut  pas  que 
vous  abandonniez  vos  amis  dans  leurs  nécessités 
urgentes. 

Nous  chaulons  des  Te  Deiim  tous  les  diman- 
ches dans  notre  petit  trou  de  Gex.  J'en  ferai  chan- 
ter un  dans  ma  paroisse  quand  j'apprendrai  votre 
réception. 

Mandez-moi , je  vous  en  prie , tout  ce  que  vous 
savez  de  l'aventure  de  M.  Delisle  de  Sales,  afTublé 
d’un  décret  de  prise  de  corps  rendu  au  Châtelet 
contre  lui,  à la  réquisition  d’un  avocat  du  roi.  Le 
libraire  Saillant  est  impliqué  dans  cette  affaire. 


Delisle  est  en  fuite.  Il  s'agit  d'un  livre  imprimé 
en  1769,  avec  permission  du  lieutenant  de  police  ; 
ce  livre  est  intitulé  la  Philosophie  de  la  Nature. 
On  prétend  qu’il  y a un  conOit  de  juridiction  en- 
tre le  parlement  et  le  Châtelet,  h qui  fera  brûler 
le  livre  et  l'anteur. 

Les  ministres , dit-on , ne  veulent  se  mêler  en 
aucune  façon  de  pareilles  affaires;  ils  les  aban- 
donnent toutes  à ce  qu'on  appelle  chez  vous  la 
justice  ; et  vous  savez  comment  cette  justice  est 
faite.  On  m'assure  que,  dans  sa  dernière  séance, 
l’assemblée  du  clergé  livra  au  bras  séculier,  par 
un  décret  formel,  quatre-vingts  volumes  et  qua- 
tre-vingts auteurs.  Le  zèle  de  la  maison  de  Dieu 
les  dévore. 

Vous  devez  être  instruit  de  toutes  ces  facéties 
en  qualité  de  tociui  torbonicut.  Écrirez-moi  en 
qualité  d’nmieuj , car  je  suis  assurément  votre 
ami,  et  rempli  pour  vous  du  plus  sincère  attache- 
ment. Le  vieux  Malade. 

A M.  DUPONT. 

A frrnrj , ïs  terrier. 

Je  sais  bien , monsieur,  que  je  prends  mal  mon 
temps,  et  que  notre  digne  ministre  a autre  chose 
h faire  qu'à  répondre  aux  hurlements  de  quelques 
bipèdes  ensevelis  sous  cinq  cents  pieds  de  neige , 
et  dépecés  par  des  moines  et  par  des  commis  des 
fermes,  au  milieu  des  rochers  et  des  précipices  ; 
mais  c'est  le  cas  où  M.  Turgot  dira  : 

Homo  >um  : humant  nihit  a me  alienum  polo. 

liasses,  Hrautontlmorumcnos,  set  1.  >c.  I. 

Premièrement,  je  le  supplie  très  instamment  de 
m’envoyer  par  vous  ses  réponses  décisives  en  marge 
du  dernier  mémoire  que  je  lui  ai  adressé,  signé  de 
nos  étals. 

Secondement,  voici  un  tableau  très  fidèle  de  la 
situation  et  du  bonheur  des  bipèdes , dont  il  faut 
absolument  que  je  l'entretienne.  Tâchez  de  n'en 
point  frémir. 

Au  milieu  des  rochers  et  des  abîmes  qui  bordent 
le  pays  de  Gex,  au  revers  du  mont  Jura,  au  bord 
d'un  torrent  nommé  la  Valserine,  est  une  habita- 
tion d'environ  douze  cents  spectres,  qui  apparte- 
naient à la  Savoie , cl  qui  sont  réputés  Français 
depuis  l’échange  fait  avec  le  roi  de  Sardaigne 
en  1760. 

Les  bernardins  sont  seigneurs  de  ce  terrain,  cl 
voici  les  droits  que  s'arrogent  ces  seigneurs,  par 
excès  d'humilité  et  de  désintéressement. 

Tous  les  habitants  sont  esclaves  de  l'abbaye,  cl 
esclaves  de  corps  et  de  biens.  Si  j'achetais  une  toise 
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île  terrain  dans  la  censive  de  monseigneur  1 abbé,  j 
je  deviendrais  sel  f de  monseigneur,  et  tout  mon 
bien  lui  appartiendrait  sans  difficulté,  fût-il  situé 
à Pondicbéri. 

Le  couvent  commence , a ma  mort,  par  mettre 
le  scellé  sur  tous  mes  effels,  prend  pour  lui  les  ' 
meilleures  vaches,  et  chasse  mes  pareuls  de  la 
maison. 

tes  habitants  de  ce  pays  les  plus  favorisés  sé-  | 
ment  un  peu  d’orge  et  d'avoine,  dont  ils  se  nour- 
rissent; ils  paient  la  dîme,  sur  le  pied  de  la  sixième 
gerbe,  à monseigneur  l'abbé;  et  on  a excommunié 
ceux  qui  ont  eu  l'insolence  de  prétendre  qu'ils  ne 
devaient  que  la  dixième  gerbe. 

En  i7G2,  le  20  janvier,  le  feu  roi  de  Sardaigne 
abolit  dans  tous  ses  états  cet  esclavage chrétieu.  Il 
permit  h tous  ces  malheureux  d'acheter  leur  li- 
berté de  leurs  seigneurs,  et  prêta  même  de  l'ar- 
pent à tous  lescolons  qui  n'en  avaient  pas  pour  se 
rédimer. 

Ainsi , monsieur,  il  est  arrivé  que  les  cultiva- 
teurs dont  je  vous  parle  auraient  été  libres  s'ils 
étaient  restés  Savoyards  jusqu'en  1762,  et  qu’ils 
ne  sont  aujourd’hui  esclaves  de  moines  que  parce 
qu'ils  sont  Français. 

Le  petit  pays  dont  je  vous  parle  s’appelle  Ché- 
tery.  Monsieur  le  contrôleur-général  peut  s'atten- 
dre que , si  Dieu  me  prête  vie  , je  viendrai  me  je- 
ter a scs  pieds  avec  tous  les  habitants  de  Chéïery, 
et  lui  dire  : Domine , périmas , salua  nos.  Mais  ce 
qu'il  y a de  plus  admirable  et  de  plus  chrétien  , 
c’est  que  la  France  a le  bonheur  de  posséder  plus 
de  cinquante  mille  hommes  qui  sont  dans  le  cas 
de  Chéïery,  et  par  conséquent  immédiatement 
au-dessous  des  bœufs  qui  labourent  les  terres  mo- 
nacales. 

M.  de  Sulli-Turgot  verra  combien  l'hydre  qu’il 
combat  a de  têtes  ; mais  il  verra  aussi  que  tous 
les  coeurs  des  vrais  Français  sont  à lui. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  conjure,  de  m'en- 
voyer les  ordres  de  monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral en  marge  de  mou  mémoire,  des  que  vous  le 
pourrez. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
du  fond  de  mon  cœur.  Le  vieux  Malade. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'un  reproche  qu'on 
fait  h nos  petits  étals  d’avoir  traité  de  couronne  à 
couronne  avec  la  république  de  Berne,  pour  saler 
notre  pot. 


A M.  DELISLE  DE  SALES. 

25  lévrier. 

Étant  entré,  monsieur,  dans  ma  quatre-vingt- 
troisième  année,  et  accablé  de  maladies , j'attends 


et  j'appelle  la  mort,  pour  n'êlrc  pas  témoin  des 
horreuis  du  fanatisme  qui  va  désoler  ma  patrie. 
Je  vois  qu’on  a déchaîné  b s monstres  qui  étaient 
auparavant  retenus  par  quelques  honnêtes  gens. 
Je  ne  serais  point  étonné  que  ces  fanatiques  lissent 
une  Saint-Barthélemi  de  philosophes  : 

lieu  ! fuge  mido'rs  terras,  fuge  liltus  iniçtium. 

Le  sang  des  La  Barre  fume  encore  : notre  di- 
vine religion  n'est  et  ne  sera  soutenue  que  par 
des  bénéfices  de  cent  mille  écusde  rente  et  par  des 
I bourreaux.  Ce  sont  des  marques  distinctives  de  la 
. vérité. 

I Si  je  puis,  avant  ma  mort,  avoir  le  temps  de 
recevoir  quelques  ordres  de  vous,  vous  n’avez 
qu'à  parler.  Vous  ne  pouvez  les  donner  à quelqu'un 
plus  pénétréque  moi  d’estime  pour  votre  personne, 
et  de  respect  pour  votre  malheur. 

A 11.  DE  FARCES. 

Ferrary , 23  février. 

Monsieur,  puisque  vous  voulez  bien  entrer  in 
judicium  cum  servo  tuo , Domine,  souffrez  que 
je  vous  dise  que , si  je  pouvais  sortir  de  mon  lit , 
étant  entré  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année, 
et  accablé  de  maladies , j’irais  me  jeter  aux  pieds 
de  monsieur  leconlrôleur-général  ; et  voici  comme 
je  radoterais  au  nom  de  nos  états  : 

Notre  petit  pays  est  pire  que  la  Sologne,  jure 
que  les  plus  mauvais  terrains  de  la  Champagne 
Pouilleuse,  pire  que  les  plus  mauvais  des  landes 
de  Bordeaux. 

Dans  notre  pauvreté,  vingt-huit  paroisses  ont 
chanté  vingt-huit  Te  Deum,  et  on  a crié  vingt- 
huit  fois  Vive  le  roi  et  M.  Turgot!  Nous  paierons 
avec  allégresse  trente  mille  francs  à messieurs  les 
soixante  sous-rois,  parce  que  nous  sommes  fort 
aises  de  mourir  de  faim , en  étant  délivrés  de 
soixante-dix-huit  coquins  qui  nous  fesaiail  mourir 
de  rage. 

Nous  pensons,  comme  vous,qu’auprèsde  Paris, 
de  Milan,  et  de  Naples,  la  terre  peut  supporter 
tous  les  impôts,  parce  que  la  terre  est  bonne;  mais, 
rhei  nous,  il  n’en  est  pas  de  même  ; elle  rend  trois 
pour  un  dans  les  meilleures  années,  souvent  deux, 
et  quelquefois  rien;  et  il  faut  six  bœufs  pour  la  la- 
bourer. Les  mêmes  grains  ne  produisent  qu'une 
fois  en  dix  ans. 

Vous  me  demanderez  de  quoi  nous  subsistons  : 
je  réponds  : De  pain  noir  et  de  pommes  de  terre , 
et  surtout  de  la  vente  des  bois  qne  nos  paysans 
coupent  dans  les  forêts,  et  qu’ils  portent  à Ge- 
nève. Celle  ressource  va  leur  manquer  incessam- 
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ment,  car  tons  les  bols  sont  dévastes  ici  beaucoup 
plus  que  dans  le  reste  du  royaume. 

J’ajoute,  en  passant,  que  le  bois  manquera 
bientôt  en  France,  et  qu'en  dernier  lieu  on  estallé 
acheter  du  bois  de  chauffage  en  Prusse. 

Comme  il  faut  tout  dire , j'avoue  que  nous  fe- 
sons  quelques  fromages  sur  quelques  montagnes 
du  mont  Jura,  en  juin,  juillet,  et  auguste. 

Notre  principal  avantage  est  au  bout  do  nos 
doigts.  Nos  paysansn’ayant  pas  de  quoi  se  nourrir, 
ont  eu  l’industrie  de  travailler  en  horlogerie  pour 
les  Genevois,  lesquels  Genevois  ont  fait  un  com- 
merce de  dix  millions  par  an,  en  payant  fort  mal 
les  ouvriers  du  pays  de  Gex. 

Un  vieillard  , qui  s'est  avisé  de  s’établir  entre 
la  Suisse  et  Genève,  a formé  dans  le  pays  de  Gex 
des  fabriques  de  montres  qui  paient  très  bien  tous 
les  ouvriers  du  pays,  qui  en  augmentent  la  popu- 
lation, et  qui  feront  tomber  le  commerce  de  l’opu- 
lente Genève,  si  elles  sont  protégées  par  le  gou- 
vernement ; mais  ce  pauvre  vieillard  va  mourir. 

Nous  ne  vivons  donc  que  d’industrie.  Or  je  de- 
mande si  le  fabricant  de  montres,  qui  aura  gagné 
dix  mille  francs  par  an  , qui  jouit  du  bénéfice  du 
sel  bien  plus  que  les  cultivateurs,  ne  peut  pas  ai- 
der ces  cultivateurs  à payer  les  trente  mille  francs 
d’indemnité  pour  ce  sel. 

Je  demande  si  les  gros  cabareliers,  qui  gagnent 
encore  plus  que  les  horlogers,  et  qui  consomment 
plus  de  sel,  ne  doivent  pas  aider  aussi  les  pauvres 
possesseurs  d’un  détestable  terrain. 

Les  gros  manufacturiers,  les  hôteliers,  les  bou- 
chers, les  boulangers,  les  marchands , ont  si  bien 
connu  l’état  misérable  du  pays,  et  les  bontés  du 
ministère,  qu’ils  offrent  tous  de  nous  aider  d’une 
légère  contribution. 

Ou  permettez  cette  contribution,  ou  diminuez 
un  peu  la  somme  exorbitante  de  trente  mille  li- 
vres que  les  soixante  sous-rois  oxigent  de  nous. 

Voilà  un  des  sous-rois,  nommé  Itoisemont, 
qui  vient  de  mourir  riche , dit-on  , de  dix-huit 
millions.  Ce  drôle-là  avait-il  besoin  que  nous  fus- 
sions écorchés,  pour  que  notre  peau  lui  valûteinq 
cents  livres? 

Voilà,  monsieur,  une  très  petite  partie  des  do- 
léances que  je  mettrais  aux  pieds  de  monsieur  le 
contrôleur-général  ; mais  je  ne  dis  mot , je  m’en 
rapporte  à vous.  Si  vous  ôtes  touché  de  mes  rai- 
sons, vous  daignerez  les  représenter  ; si  elles  vous 
paraissent  mauvaises,  vous  les  sifflerez. 

Si  j'ai  tort  en  plaidant  fort  mal  pour  mon  pays, 
j'ai  certainement  raison  en  vous  disant  que  je  suis 
pénétré  de  la  plus  grande  estime  pour  vos  lumiè- 
res, de  reconnaissance  pour  vos  bontés,  et  du 
sincère  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'étre , 
monsieur,  votre,  etc. 


A M.  DES  ESSARTS. 

A Femcj,  26  février. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  si  le  code  noir  permet 
d'écrire  le  nom  d’une  négresse  sur  un  de  ses  té- 
tons, et  celui  d'un  nègre  sur  une  de  scs  fesses. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  si  j'étaisjuge,  j’écri- 
rais sur  le  front  du  juif  : Homme  à pendre.  Il  est 
à croire  du  moins  que,  si  les  allégations  de  vos 
clients  sont  prouvées,  ils  seront  déclarés  libres. 

Au  reste,  vous  faites  tropd'honneur  à la  France 
de  la  louer  de  ne  point  admettre  d’esclaves  chez 
elle.  Il  y a dans  une  province  de  France  qui  tou- 
che à la  Suisse,  et  dont  je  ne  suis  séparé  que  par 
une  montagne,  quinze  ou  seize  mille  esclaves, 
beaucoup  plus  malheureux  que  les  nègres  qui 
sont  protégés  par  vous  ; car,  si  vos  esclaves  ap- 
partiennent à un  juif,  ceux  dont  je  vous  parle  ap- 
partiennent à des  moines , en  dépit  de  f.ouis-le- 
Gros,  de  Louis-Hutin , et  de  Henri  h.  C'est  dans 
la  Comté,  nommée  Franche , que  le  peuplées! 
réduit  à cet  esclavage.  11  faut  espérer  qu'on  dé- 
truira un  jour  cet  opprobre  infâme.  En  attendant, 
je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  rendrez  la  liberté 
à l’ampyet  à Aminthe  car  il  se  peut  en  effet  qu’il 
y ait  encore  quelque  vertu  sociale,  et  quelque  hu- 
manité, dans  la  nation  qui  s’est  rendue  coupable 
de  la  Saint-Barthélemi,  etc. 

Vos  principes  serviront  peut-être  à corriger  un 
peuple  dont  une  moitié  a été  si  souvent  frivole,  et 
l'autre  barbare. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  toute  l'estime  que  je 
vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  DE  VAINES. 

36  février. 

Pardon  , monsieur , mais  si  vous  voulez  l#n 
avoir  la  bonté  d’ordonner  qu’on  m'envoie  l’édit 
ou  l'ordonnance  concernant  l'école  militaire,  je 
vousserai  infiniment  obligé. 

Je  vois  bien  que  je  n'aurai  pas  sitôt  les  six  édits 
en  faveur  du  peuple  enregistrés.  Les  AVelches  sont 
plus  Welches  quejamais.  Mais  un  Français  lelquc 
vous  me  console. 

Permettez  que  je  vous  adresse  cette  lettre  pour 
votre  ami  M.  le  marquis  de  Condorcet. 

A M.  FABRÏ. 

27  février. 

La  pièce  d’éloquence,  monsieur,  donl  vous  vou- 
lez bien  nie  donner  communication,  ne  doit  point 

* M.  Dm  Evarti  a en  effet  procuré  la  lihet  té  aux  deux  nè- 
gres qu'il  défendait.  L. 
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tous  décourager.  Je  pense  qu'il  faudrait  nous  as- 
sembler à dîner  quelqu’un  de  ces  jours  cher  le 
vieux  malade,  et  que  chacun  eût  le  temps  de  ré- 
flécliir  un  peu  sur  les  choses  qu'il  auraità  proposer. 

Le  troisième  dimanche  de  carême , 10  du  mois 
de  mars,  où  nous  allons  entrer,  vous  conviendrait- 
il?  et  pourries-vous  avoir  la  bonté  de  nous  faire 
voir,  avant  ou  après  le  diner  , un  petit  relevé  des 
vingtièmes?  car  il  est  bon  do  s'arranger  plus  tôt 
que  plus  tard , pour  être  en  état  de  payer  cinq 
cents  francs  à chacun  des  soixante  sous-rois  de 
France.  Il  vient  d'en  mourir  un  , nommé  Boise- 
mont , qui  a laissé  dix-huit  millions  do  bien , le 
tout  dans  son  portefeuille.  11  ne  contribuait  pas 
d'une  obole  aux  charges  de  l'état  : il  est  justcd’as- 
sister  de  pareilles  gens. 

A l'égard  de  notre  sel  bernois,  je  n'ai  pas  encore 
bien  compris  les  sens  profonds  de  la  sublime  lettre 
qu'on  vous  a écrite  en  style  d'Apocalypse  ; mais  je 
dis  et  je  dirai  toujours,  en  style  très  simple , que 
vous  nous  avez  rendu  un  très  grand  service , que 
la  province  vons  doit  de  la  reconnaissance , que 
votre  entrepreneur  en  use  très  honnêtement  en 
nous  donnant  douze  mille  francs,  et  en  payant 
ainsi  lui  seul  plus  du  tiers  de  notre  indemnité. 

J'ai  vu  l’édit  de  la  suppression  de  la  caisse  de 
Poissy  : il  m'a  paru  très  bien  fait , très  sage , très 
noble,  très  bienfesant;  Messieurs  ne  pourront  y 
mordre.  L’édit  des  corvées  ne  sera  pas  si  bien 
reçu,  et  pourra  bien  nous  embarrasser  un  peu 
dans  notre  fourmilière. 

Adieu,  monsieur  ; comptez  sur  la  tendre  et  res- 
pectueuse amitié  du  vieux  malade  de  Ferney. 

A M.  AUDIBERT. 

A Ferney.  2*  février. 

Quid  rétribuant  Domino,  pro omnibus  qux 
• retribuit  mihi  ? ■ 

Quoi!  monsieur,  c'est  au  milieu  de  vos  voyages 
et  de  vos  plus  grandes  occupations  que  vous  avez 
la  bonté  de  songer  h Ferney,  h mon  huile,  à cette 
petite  rente  surM.  le  marquis  de  Saint-Tropez , 
de  laquelle  je  n'ai  obligation  qu'à  vous  seuil  Si 
les  princes  et  les  ducs  et  pairs  étaient  aussi  géné- 
reux et  aussi  bienfesants  que  vous,  je  ne  serais  pas 
dans  la  triste  situation  où  je  me  trouve.  Il  est  triste 
d'avoir  affaire  à des  débiteurs  grands  seigneurs. 

Leurs  chiens,  leurs  chevaux,  leurs  p et  leurs 

usuriers,  disposent  de  tout  leur  argent  : il  ne  leur 
en  reste  plus  pour  payer  leurs  dettes.  Je  suisobligé 
de  renoncer  à tous  les  travaux  de  Ferney , et  je 
suis  menacé  de  mourir  misérable,  parce  que  de 
grands  seigneurs  vivent  à mes  dépeDs.  Vous  êtes 
plus  sage  que  moi;  vous  ne  mettez  point  votre  for- 


tune entre  les  mains  des  princes.  C'est  encore  nn 
trait  de  votre  sagesse  de  passer  l'hiver  dans  un 
climat  doux  et  chaud,  lorsque  nous  sommes  cent 
pieds  sous  neige  vers  le  mont  Jura.  Le  Pastar  fido 
a bien  raison  de  dire  : « Lieto  nido , esca  dolce , 

. aura  cortese...  bramano  i cigni.  » 

Agréez,  monsieur,  mes  tendres  remerciements, 
et  l’attachement  inviolable  de  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 

Ls  vieux  Malade  de  Fersev,  V. 

Vous  savez  peut-être  que  le  parlement  de  Paris 
ayant  dit  au  roi,  dans  une  grande  députation,  que 
sa  majesté  dégraderait  la  noblesse  de  son  royaume 
en  l'invitant  de  payer  les  journées  de  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  chemins  de  leurs  terres,  le  roi  leur  a 
répondu  : • J'ai  l'honneur  d’être  gentilhomme 

• aussi  : je  paierai  dans  mes  domaines  la  con- 
. fection  des  chemins  , et  je  ne  me  crois  point  dé- 

• gradé  pour  cela.  ■ 

Vous  savez  peut-être  aussi  que  ce  parlement , 
ayant  fait  brûler  par  son  bourreau,  au  pied  de  son 
grand  escalier,  un  eiccllent  livre  en  faveur  du 
peuple,  composé  par  M.  de  Boncerf,  premier  com- 
misde  M . T urgot,  et  ayant  décrété  l'auteur  d'ajour- 
nement personnel , sa  majesté  leur  a ordonné  de 
mettre  leur  décret  à néant , et  leur  a défendu  de 
dénoncer  des  livres  : elle  leur  a dit  que  eesdenon- 
ciations  n'appartenaient  qu’à  son  procureur-géné- 
ral, qui  même  ne  pouvait  le  faire  qu'après  avoir 
prisses  ordres'. 

Voilà  des  jugements  de  Titus  et  de  Marc-Au- 
rèle;  mais  Messieurs  ne  sont  pas  des  sénateurs  de 
Rome.  Pour  M.  Turgot , il  a tout  l’air  d'un  ancien 
Romain. 

A M.  L’ABBÉ  DU  VERNET. 

Ferney , Mvricr. 

Ceux  qui  vous  ont  dit , monsieur  l’abbé , qu'eu 
1744  et  1745  je  fus  courtisan  , ont  avancé  une 
triste  vérité.  Je  le  fus;  je  m’en  corrigeai  en  1746, 
et  je  m'en  repentis  en  1747.  De  tout  le  temps  que 
j'ai  perdu  en  ma  vie,  c'est  sans  doute  celui-là  que 
je  regrette  le  plus.  Ce  ne  fut  pas  le  temps  de  ma 
gloire,  si  j’en  eus  jamais.  J'élevai  pourtant , dans 
lecoursde  l’aonéel745,  un  Temple  à la  gloire. 
C’était  un  ouvrage  de  commande,  comme  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  et  M.  le  duc  de  LaVal- 
lière  peuvent  le  dire.  Le  public  ne  trouva  point 

• Cette  noureilr  n'ett  p»  exacte,  n ett  trt»  vrai  seulement 
que  le  parlement  fit  brûler  ce  litre  t unit  ta  proteaion  du  mi- 
nistère le  borna  à empêcher  de  pourxutrre  Fauteur.  Plusieurs 
ministres  fomentaient  de»  Ion  «oui  main  cet  entreprise»  du 
parlement , et  » «aient  riuni»  arec  lui  pour  empêcher  H.  Tur- 
got de  sauter  U nation.  X. 
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agréable  l'architecture  de  ce  temple  ; je  ne  la 
trouvai  pas  moi-même  trop  bonne.  Piron  y logea 
des  rats;  j’aurais  pu  le  loger  lui-même  dans  la  ca- 
verne de  l’Envie  que  j'avais  placée  à l’entrée  du 
temple  de  la  Gloire.  Mes  amis  m'ont  toujours  as- 
suré que,  dans  la  seule  bonne  pièce  que  nous 
ayons  de  lui,  il  m'avait  fait  jouer  un  rôle  fort  ri- 
dicule. J'aurais  bien  pu  le  lui  rendre  ; j'étais  aussi 
malin  que  lui,  mais  j'étais  plus  occupé.  Il  a passé 
sa  vie  a boire , à chanter , à dire  des  bons  mots , à 
faire  des  priapées,  et  à ne  rien  faire  de  bien  utile. 
Le  temps  et  les  talents,  quand  on  en  a,  doivent,  ce 
me  semble , être  mieux  employés.  On  en  meurt 
plus  content. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

I"  mars. 

Mon  cher  ami,  je  vois  bien  que  la  destinée  a or- 
donné que  vousme  succéderiez;  cependant  je  vous 
aurais  encore  mieux  aimé  pour  mon  confrère  que 
pour  mon  successeur.  Vous  vivez  dans  un  singu- 
lier temps,  et  parmi  d’étonnants  contrastes.  La 
raison  d'un  côté,  le  fanatisme  absurde  de  l'autre; 
des  lauriers  b droite , des  bûchers  à gauche  ; d'un 
côté  le  temple  de  la  gloire  , et  de  l'autre  des  pré- 
parations pour  une  Saint-Barthclemi  ; un  contrô- 
leur-général qui  a pitié  du  peuple , et  un  parle- 
ment qui  veut  l'écraser  ; une  guerre  civile  dans 
tous  les  esprits,  des  cabalesdans  tous  les  tripots.... 
Sauve  qui  peut!  Pour  moi , je  ne  suis  pas  encore 
assez  loin. 

S'il  y a quelque  chose  d’intéressant,  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  m’en  instruire  sous  l’enve- 
loppe de  M.  De  Vaines , qui  pense  comme  il  faut , 
et  qui  vous  aime  comme  il  le  doit. 

A M.  DE  VAINES. 

mars. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  vous  demande  bien 
pardon  de  vous  avoir  importuné  pour  avoir  l’édit 
concernant  l’École  militaire.  Il  l'alu  dans  un  jour- 
nal ; mais  sa  grande  passion  est  pour  les  corvées 
et  pour  les  maîtrises. 

Il  vient  de  lire  le  factum  de  maître  La  Croix,  de 
l’ordre  des  avocats.  Voilà  donc  M.  Turgot,  qui 
a un  procès  en  parlement , tandis  que  le  roi  en  a 
un  autre  au  sujet  des  Remontrances.  Les  voilà 
tous  deux  bien  payés  d'avoir  rétabli  leurs  juges 1 ! 
Tous  deux  doivent  être  charmés  de  la  reconnais- 
sance qu'on  leur  témoigne. 

Ce  factum  de  raaitre  La  Croix  parait  trèsinsi- 

• il.  Turgot  n'a  eu  aucune  part  i ce  rCtaUmerarnt.  K. 


dieux  ; il  écarte  toujours  avec  adresse  le  fond  de 
laquestion  , et  le  principal  objet  de  M.  Turgot, 
qui  est  le  soulagement  du  peuple.  Il  est  bien  clair 
que  toutes  ces  maîtrises  et  toutes  ces  jurandes 
n'ont  été  inventées  que  pour  tirer  de  l’argent  des 
pauvres  ouvriers , pour  enrichir  des  traitants , et 
pourécraserla  nation.  Voilà  la  première  foisqu’on 
a vu  un  roi  prendre  le  parti  de  son  peuple  contre 
Messieurs. 

C’est  le  mémoire  deM.  Bigot,  imprimé,  dit- 
on  , il  y a cinq  ou  six  mois,  que  j'ai  une  extrême 
impatience  de  lire.  C’est  contre  ce  M.  Bigot  que  ce 
maître  La  Croix  présente  requête  au  parlement. 
Heureusement  M.  Bigot , qui  était  président  de  je 
ne  sais  où,  est  mort  ; mais  le  corps  du  délit  sub- 
siste. 

J’ose  vous  supplier  , monsieur , de  vouloir  bien 
m'envoyer  ce  corps  du  délit.  Je  suis  curieux  de 
voir  comment  on  a eu  l’insolence  de  soutenir  qu'un 
homme  pourrait,  à toute  force , raccommoder  des 
souliers  ou  recoudre  des  culottes,  saos  avoir  payé 
centécus  aux  maitres  jurés. 

En  un  mot , monsieur , j'implore  vos  bontés 
pour  être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce 
procès  de  Messieurs  contre  le  roi  et  son  peuple  ; 
mais  je  ne  veux  pas  abuserde  votre  temps  , il  est 
trop  précieux.  Je  vous  demande  simplement  d’or- 
donner qu'ou  m'envoie  tout.  11  faut  avoir  pitié 
d’un  vieux  solitaire. 

J'apprends  que  les  prêtres  se  joignent  à Mes- 
sieurs : Dieu  soit  béni  ! 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  mon  cœur  est 
pénétré  de  reconnaissance  pour  vous. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A Feniey,  3 mare. 

L'apôtre  prétendu  de  la  tolérance  pourrait  bien 
en  être  le  martyr.  11  sait  très  bien  que  la  cabale 
du  fanatisme  est  plus  animée  et  plus  dangereuse 
que  la  cabale  contre  M.  Turgot. 

Le  vieil  apôtre  est  obligé,  dans  le  moment  pré- 
sent , d'aller  faire  un  petit  voyage  en  Allemagne 
pour  des  affaires  indispensables  ; mais,  en  quel- 
que endroit  qu’il  soit , il  prendra  un  intérêt  bien 
vif  à M.  Deiisle,  auquel  il  conseille  de  ne  jamais 
exposer  sa  personne.  L'effervescence  est  trop  vio- 
lente, on  n'est  que  trop  bien  informé  des  résolu- 
tions prises  par  des  assassins  en  robe  noire , les 
uns  tondus,  les  autres  en  bonnet  carré.  Tout  cela 
est  affreux , mais  très  digne  d’une  nation  qui  n’a 
encore  assassiné  que  trois  de  ses  rois , qui  n’a  fait 
qu'une  grande  Saint-Bartbélemi,  mais  qui  en  a 
fait  mille  petites  en  détail.  Les  ministres , tout 
sages  et  tout  éclairés  qu’ils  sont , no  pourraient 


SU  CORRESPONDANCE. 


«'opposer  oui  barbaries  que  les  persécuteurs  mé- 
dllenl. 

On  embrasse  tendrement  le  seigneur  de  Fran- 
eonvillc. 

A M.  CIIR1STIN. 

5 mare. 

Mon  cher  ami , voici  bien  d’autres  nouvelles. 
Vous  connaissez  ce  petit  livre  qui  en  vaut  bien  un 
plus  gros,  cet  examen  sage  et  savant,  ce  code  plein 
d'humanité,  intitulé  Ut  Inconvénients  des  Droits 
féodaux.  Nous  le  regardions,  vous  et  moi,  comme 
un  préliminaire  de  la  justice  que  le  roi  pouvait 
rendre  à ses  sujets  les  plus  utiles.  Nous  attendions 
en  conséquence  le  moment  de  présenter  un  mé- 
moire a M.  Turgot  et  h M.  de  Malesberbes.  Je  vous 
attendais  a Pâques  pour  y travailler  avec  vous.  La 
cour  de  parlement,  garnie  de  pairs,  vient  de  faire 
brûler,  par  son  bourreau  , au  pied  de  son  grand 
escalier,  cet  excellent  ouvrage  des  Inconvénients 
des  Droits  féodaux.  Les  princes  du  sang  ont 
donné  leurs  voix  pour  le  proscrire.  Je  suis  pétri- 
fié d'étonnement  et  de  douleur.  Il  faut  absolu? 
ment  que  nous  mangions  l'agneau  pascal  ensem- 
ble. Il  faut  que  vous  veniez  le  plus  tôt  qn'il  vous 
sera  possible,  et  que  la  dernière  action  de  ma  vie 
soit  de  m’uuir  à vous  pour  secourir  les  oppri- 
més. 

N.  B.  Leclergé  réuni  avecle  parlement  a laissé, 
par  sa  dernière  assemblée,  quatre-vingts  ouvrages 
à brûler  par  ces  Messieurs,  et  quatre-vingts  au- 
teurs à être  jetés  dans  les  mêmes  flammes. 

A M.  DE  VAINES. 

A Ferncy  « ce  6 mare. 

Il  est  clair  que  c'est  faire  brûler  par  le  bour- 
reau les  édits  du  roi,  que  de  faire  brûler  cette  bro- 
chure intitulée  les  Inconvénients  des  Droits  féo- 
daux; celte  brochure  ne  contient , à ce  qu’il  me 
parait,  que  les  principes  de  M.  Turgot,  l’abulissc- 
incnt  des  corvées , le  soulagement  du  peuple  , et 
le  bien  de  l’état.  Je  ne  sais  comment  tout  ceci 
tournera  ; mais  je  vois  de  loin  des  serpents  qui 
mordent  le  sein  qni  les  a réchauffés. 

Pcrmettez-moi  de  recommander  a vos  bontés 
cette  lettre  pour  votre  ami  M le  marquis  de  Con- 
dorcet. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

6 mars 

Mon  cher  ange , je  n’ai  envoyé  Sésoslris  qu'à 
vous,  parce  que  vous  êtes  l'homme  de  France  qui 


connaissez  le  mieux  la  cour  d’Egypte,  et  qui  juges 
le  mieux  des  vers  égyptiens. 

Si  donc  vous  trouvez  que  cette  petite  plaisante- 
rie peut  passer  des  bords  du  Nil  à ceux  dclaSeine, 
je  la  mets  sous  votre  protection.  Vous  n’êtes  pas 
hors  de  portée  de  la  faire  parvenir  a M.  de  Mau- 
repas  , qui  probablement  ne  me  traitera  pas  cette 
fois-ci  comme  un  crocodile  ; et,  entre  nous,  je  ne 
serais  pas  fâché  que  Sésostris  eût  quelque  bonne 
opinion  de  moi.  J'en  aurais  d'autant  plus  de'be- 
soin  , que  les  mêmes  barbares  qui  persécutent  si 
violemment  l’ox-oratorien  Delisle  do  Sales , ont 
juré  de  m’en  faire  autant. 

Une  maudite  édition  faite  non  seulement  sons 
moi,  mais  malgré  moi,  'a  Genève,  par  Gabriel  Cra- 
mer, et  par  un  nommé  Bardin,  ne  donne  que  trop 
beau  jeu  aux  persécuteurs.  J’apprends  que  Pano- 
koucke  s’est  chargé  de  cette  édition  très  crimi- 
nelle , en  quarante  volumes.  Je  n'ai  su  cette  ma- 
nigance que  quand  elle  a été  faite,  et  je  ne  puis  y 
remédier. 

Je  demeure,  il  est  vrai , h une  lieue  do  Genève; 
mais  je  n’irai  certainement  pas  intenter  un  procès 
dans  Genève  h un  Genevois.  Je  sais  toutes  les 
atrocités  qu'on  prépare  'a  Paris.  Je  me  vois  de  tous 
côtés  entre  l’enclume  et  le  marteau , victime  de 
l’avarice  d’un  libraire  , victime  d'une  faction  de 
fanatiques  à Paris , et  près  de  quitter,  dans  ma 
quatre-vingt-troisième  année,  le  château  et  la  ville 
que  j’ai  bâtis,  les  jardins  et  les  forêts  que  j’ai 
plantés,  les  manufactures  florissantes  que  j'ai  éta- 
blies, et  d'aller  mourir  ailleurs,  loin  de  toutes  mes 
consolations.  Ma  situation  est  étrange.  Ce  Cramer 
a gagné  plus  de  quatre  cent  mille  francs  à impri- 
mer mes  ouvrages  depuis  vingt  ans.  Il  Suit  par 
une  édition  dans  laquelle  il  glisse  des  ouvrages 
beaucoup  plus  dangereux  que  ceux  de  Spinosa  et 
de  Vanini , des  ouvrages  qu'il  sait  n'êlre  pas  de 
moi  ; et  je  ne  puis  faire  éclater  mes  plaintes,  par- 
ce que  personne  ne  croira  jamais  qu'on  ait  fait  une 
telle  entreprise  à une  lieue  de  chez  moi,  sans  que 
je  m'en  sois  mêlé.  Cramer  n’a  point  mis  son  nom 
en  tête  de  l'ouvrage  ; et  à peine  a-t-il  vendu  cette 
édition  à Panckoticke,  qu'il  a quitté  sur-le-champ 
la  librairie,  et  vit  dans  une  très  belle  maison  de 
campagne  qu'il  vient  d'acheter  chèrement.  Je  no 
sais  pas  encore  quel  parti  je  prendrai  ; mais  il  est 
clair  que  je  n'en  puis  prendre  un  que  fort  triste. 
Pour  la  faction  des  Clément  et  des  Pasquior , je 
sais  bien  quel  parti  elle  prendra.  Il  y a soixaute 
ans  que  je  vis  dans  l'oppression  ; il  faut  mourir 
comme  on  a vécu  : mais  aussi  je  mourrai  en  ado- 
rant mon  cher  ange. 

II  y a trois  mois  que  madame  de  Saint-Julien 
ne  m’a  écrit.  Je  puis  envoyer  "a  M.  de  Sartines  le 
rogaton  dont  je  vous  ai  parlé;  il  s’en  amusera 
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peut-être,  d'autant  plus  qu’il  y est  un  peu  ques- 
tion de  la  compagnie  des  Indes , dont  il  s'est  mêle 
avant  qu'il  fût  ministre.  Mon  idée  est  donc  de  lui 
en  envoyer  un  exemplaire  pour  lui , et  un  pour 
vous.  Je  crois  d’ailleurs  madame  de  Saint-Julien 
si  occupée  de  son  procès , qu'elle  ne  se  souciera 
guère  des  affaires  des  Indes  et  de  la  Chine.  An 
reste,  cette  bagatelle  ne  me  fait  plus  aucun  plai- 
sir depuis  qu  elle  est  imprimée.  Toutes  les  édi- 
tions me  sont  odieuses  depuis  l’aventure  de  Cra- 
mer. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  l'événement 
delà  querelle  entre  M.  Turgot et  le  parlement. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  en  lièremen  t pour  M .Tur- 
got, parce  que  ses  vues  sont  humaines  et  patrioti- 
ques. Il  est  réellement  père  du  peuple,  et  le  par- 
lement veut  le  paraître.  Je  dois  à ce  ministre 
la  liberté  et  le  bonheur  de  la  petite  patrie  que 
je  me  suis  faite;  il  sera  bien  douloureux  de  la 
quitter. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOUV1LLE. 

FRAGMENTS. 

Fermy , 7 nurc 

Mais  vraiment  vous  parlez  à un  malade  de  qua- 
tre-vingt-trois ans  comme  s’il  était  de  votre  es- 
pèce, comme  s'il  était  toujours  jeune,  comme  s’il 
vivait  dans  le  grand  monde  , comme  s’il  pouvait 
vous  amuser  dans  vos  moments  perdus,  comme  si 
la  mort,  cette  compagne  si  hideuse,  ne  l’avait  pas 
déjà  entraîne  à moitié  dans  son  tombeau  ; enfin, 
comme  si  ce  n'était  pas  de  là  qu’il  vous  écrit,  l’eu- 
sez-vous,  d’ailleurs,  que  je  sois  grand-maitre  des 
postes?  J'avais  envoyé,  par  M.  deSartines,  àM.  le 
comte  d'Argental  les  insipides  rogatons  dont  vous 
me  parlez,  et  M.  d’Argental  ne  les  a point  reçus. 
On  ne  sait  plus  ni  à quel  ministre  on  peut  s'a- 
dresser pour  faire  passer  un  livre,  ni  à quel  saint 
il  faut  se  vouer  pour  le  faire.  Trouvez-moi  une 
adresse  sûre,  et  je  vous  ferai  tenir  tout  coque  vous 
me  demanderez  ; mais  je  ne  vous  enverrai  rien  de 
mieux  que  votre  épitaphe  de  l’ami  Fréron. 


Savez-vous  que  j'ai  reçu  une  lettre  très  tendre 
d'une  dame  qui  est  sûrement  parente  de  Fréron  , 
si  elle  n’est  pas  sa  veuve?  Elle  m'avoue  que  ce 
pauvre  diable  est  mort  banqueroutier , et  elle  me 
conjure  de  marier  sa  fille,  par  la  raison,  dit-elle, 
que  j'ai  marié  la  petite-fille  de  Corneille  ; elle  me 
propose  le  curé  de  la  Madeleine  pour  l'entremet- 
teur de  cette  affaire  ; ces  curés  se  fourrent  par- 
tout. J'ai  répondu  que  si  Fréron  a fait  le  Cid  et 

Cinna,  je  marierai  sa  fillesans difficulté 

AI.  d’Argentals'est  bien  donné  de  garde  de  m'a- 


vouer les  dégoûts  que  le  tripot  vous  a donnés  a 
tous  deux  : c'est  un  ministre  qui  ne  veut  pas  ré  - 
vêler  la  turpitude  de  sa  cour.  Vous  êtes  plus  con- 
fiant, mon  cher  Baron,  et  je  n’y  suis  que  plus  sen- 
sible. 

On  dit  que  vous  allez  avoir  Henri  iv  à la  Comé- 
die française,  à l'italienne,  et  chez  Nicolet  ; qu’on 
le  fasse  du  moins  parler  comme  il  parlait. 

Quoique  je  n'aie  pas  grande  foi  aux  discours  de 
Paris,  voulez-vous  bien  cependant  me  mander  ce 
qu'on  pense , dans  cette  babillardo  ville , de  l'af- 
faire de  M.  le  maréchal  de  Richelieu?  mais  sur- 
tout dites-moi  au  juste  en  quel  étal  est  la  santé  de 
madame  d'Argental 

Pour  ma  santé , mon  cher  marquis  , vous  sau- 
rez au  juste  que  le  vieux  malade  causait  hier  avec 
nn  apothicaire  de  Genève.  Hélas I il  n'a  que  trop 
souvent  de  tels  entretiens.  A propos,  dit  le  malade 
à l’apothicaire,  de  quoi  guérit  l’épine-vinette?  De 
rien  du  tout,  me  dit-il , ainsi  que  la  plupart  des 
remèdes.  Et  où  trouve-t-on,  lui  dit  le  malade,  des 
pastilles  d'épine-vinette?  On  les  fait  à Dijon  . ré- 
pliqua-t-il : j'en  ai  chez  moi  par  hasard  une  pe- 
tite boite.  Envoyez-la-moi  tout  à l'heure , dit  le 
malade.  Il  l’envoya,  et  je  vous  l’envoie. 

Envoyez-moi  un  cœur  différent  du  mien  , si 
vous  ne  voulez  plus  Cire  aimé , car  j’aurai  cette 
passion  pour  tout  le  temps  qu’il  me  restera  de 
vie. 

Mes  maladies  me  condamnent  à vivre  absolu- 
ment dans  la  solitude  ; mais  si  quelque  voyageur 
passe  vers  ma  caverne  en  allant  à Paris,  je  vous 
enverrai  par  lui  beaucoup  de  sottises.  Pour  ma- 
dame Denis,  elle  ne  vous  enverra  rien , car  elle 
n’écrit  à personne.  Personne  ne  vous  est  plus  at- 
taché que  moi,  monsieur  le  marquis;  c’est  un  bon- 
heur que  je  sens,  et  auquel  je  me  livre. 

AM.  DE  BONCERF. 

s mari. 

J’avais  lu , monsieur,  l’excellent  ouvrage  dont 
vous  me  faites  l’honneur  de  me  parler,  et  tonte  ma 
peine  était  d’ignorer  le  nom  de  l’estimable  pa- 
triote que  je  devais  remercier.  Il  me  paraissait  que 
les  vues  de  l’auteur  ne  pouvaient  que  contribuer 
au  bonheur  du  peuple  et  à la  gloire  du  roi  : j’en 
étais  d'autant  plus  persuadé,  qu'elles  sont  entiè- 
rement conformes  aux  projets  et  à la  conduite  du 
meilleur  ministre  que  la  France  ait  jamais  eu  à la 
télé  des  finances.  Ce  grand  ministre  venait  même 
d'abolir  les  corvées  dans  le  petit  pays  dont  j'ai  fait 
ma  patrie  depuis  plus  do  vingt  années.  Non  seule- 
ment nos  cultivateurs  étaient  délivrés  de  cet  hor- 
rible esclavage,  mais  nous  venions  d’obtenir  la 
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franchise  du  sel,  du  tabac,  et  de  l'impôt  sur  toutes 
les  denrées,  moyennant  une  somme  modique  : 
toutes  dos  communautés  chantaient  des  Te  f)eum; 
enfin  j’espétais  mourir,  à mon  âge  de  près  de 
quatre-vingt-trois  ans,  en  bénissant  le  roi  et 
*1.  Turgot. 

Vous  m’apprenez,  monsieur,  que  je  me  suis 
trompé,  que  l'idée  de  faire  du  bien  aui  hommes 
est  absurde  et  criminelle , et  que  vous  avel  été 
justement  puni  de  penser  comme  M.  Turgot  et 
comme  le  roi.  Je  n'ai  plus  qu’à  me  repentir  de 
vous  avoir  cru  ; et  il  faut  qu’au  lieu  de  mourir  en 
paii,  mes  cheveux  blancs  descendent  au  tombeau 
avec  amertume,  comme  dit  l’autre. 

Cependant  j’ai  bien  peur  de  mourir  dans  l’im- 
pénitence  finale,  c'est-à-dire  plein  d’estime  et  de 
reconnaissance  pour  vous  ; je  pourrai  même  mou- 
rir martyr  de  votre  hérésie.  En  ce  cas , je  me  re- 
commande à vos  prières , cl  je  vous  supplie  de  me 
regarder  comme  qn  de  vos  fidèles. 

A M.  MARMONTEL. 

I mars. 

Mon  Irès  cher  confrère,  mon  ancien  et  véritable 
ami,  vous  ornez  de  belles  fleurs  mon  tombeau  : je 
n’ai  jamais  été  si  malade,  mais  aussi  je  n’ai  jamais 
été  si  consolé  ni  si  sensiblement  louché  qu'en  li- 
sant y os  beaux  vers  récilésà  l’académie.  Quand  nos 
Fréron,  nos  Clément,  nos  Sabatier,  s'acharnent 
sur  les  restes  de  voire  ami,  vous  embaumez  ces 
restes,  et  vous  les  préservez  de  la  dent  de  ces 
monstres.  Il  n'y  a point  de  mort  plus  heureux  que 
moi. 

Conscrvez-moi,  mon  cher  ami,  une  partie  de 
ces  sentiments  tant  que  vous  vivrez.  Je  suis  si  bien 
mort,  que  je  ne  savais  pas  que  mademoiselle  Clai- 
ron fût  à Paris.  Je  vous  trouve  bien  heureux  l’un 
et  l’autre  de  vous  être  rapproches,  vous  êtes  faits 
l’un  pour  l'autre.  Son  mérite  est  encore  au-dessus 
de  ses  talents.  Si  j'existais,  je  voudrais  bien  me 
trouver  en  tiers  avec  vous.  La  littérature  et  un 
cœur  noble  sont  le  véritable  charme  de  la  société. 

J’entends  dire  que  dans  Paris  tout  est  faction , 
frivolité,  et  méchanceté.  Heureux  les  honnêtes 
gens  qui  aiment  les  arts  et  qui  s'éloignent  du  tu- 
multe! 

Il  faut  espérer  que  Sésostris  dissipera  toutes  ces 
cabales  affreuses  qui  persécutent  l’innocence  et  la 
vertu.  Ce  sage  Égyptien  doit  écarter  les  crocodiles. 
J’apprends  que  vous  en  aves  un  très  grand  nom- 
bre sur  les  bords  de  la  Seine;  mais  vous  no  vivex 
qu'avec  vos  pareils,  qui  sont  les  cygnes  de  Man- 
toue. 

Madame  Denis  a eu  une  maladie  de  six  mois,  e( 


n'est  pas  encore  parfaitement  rétablie.  Nos  étés 
sont  délicieux , mais  nos  hivers  sont  horribles.  Si 
le  canton  d'Allemagne  où  mademoiselle  Clairon 
règne  est  dans  nn  pareil  climat,  elle  a bien  fait  de 
le  quitter. 

Je  lui  souhaite , comme  à vous,  des  jours  heu- 
reux. 

Je  ne  demandais  autrefois  pour  moi  que  des 
jours  tolérables , qui  sont  très  difficiles  à obtenir. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  vous  serre  entre  mes 
faibles  bras,  et  ma  momie  saine  très  humblement 
la  figure  vivante  de  mademoiselle  Clairon. 

A M.  L’ABBÉ  SPALLANZANI. 

Le nurfi. 

< Ringrazio  vostra  S.  illustrissima  per  il  bel  re- 
» galo  del  quale  io  sono  veramente  iudegno.  » Ma 
main,  que  quatre-vingt-deux  ans  font  un  peu  trem- 
bler, ne  peut  écrire , et  mes  yeux , qui  ont  qua- 
tre-vingt-deux  ans  aussi,  peuvent  lire  à peine. 

Cependant  j'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  le  livre 
utile  dans  lequel  vous  m’instruisez.  Vous  donnez 
le  dernier  coup,  monsieur,  aux  anguilles  du  jé- 
suite Needbam.  Elles  out  beau  frétiller,  .elles 
sont  mortes,  et  M.  Bonnet  uc  les  ressuscitera  pas 
dans  sa  Palmgénétie.  Desanimaux  néssans germe 
ne  pouvaient  pas  vivre  long-temps.  Ce  sera  votre 
livre  qui  vivra,  parce  qu’il  est  fondé  sur  l’expé- 
rience et  sur  la  raison. 

11  faut  rire  des  anciennes  cbarlatanerics  et 
des  nouvelles,  et  de  tous  les  romanciers , che  ti 
fanno  eguali  a Dio  e creano  un  mundo  colla  pa- 
rafa. 

Si  je  ne  craignais  d’abuser  de  votre  temps , je 
vous  demanderais  quelques  nouvelles  de  lima- 
çons. Je  croyais  avoir  coupé  des  têtes  à quelques 
uns  de  ces  animaux , el  que  ces  têtes  étaient  re- 
venues : des  gens  plus  adroits  que  moi  m’ont  as- 
suré que  je  n'avais  coupé  que  des  visages,  dont  la 
peau  seule  avait  été  reproduite.  C’est  toujours 
beaucoup  qu'an  visage  renaisse.  Taliacotius  ne 
reproduisait  que  des  nez . Je  m’en  rapporte  a vous, 
monsieur,  sur  tous  les  animaux  grands  et  petits , 
sur  toute  la  nature,  et  sur  les  systèmes. 

A M.  HENNIN. 

1S  mm. 

En  vous  remerciant,  monsieur.  Soyez  sûr  que 
je  vous  garderai  le  secret. 

Vous  savez  qu'il  y avait  autrefois  un  gros  ebien 
qui  mangeait  plus  que  trois.  On  proposa  d'avoir  à 
sa  place  trois  roquets;  mais  comme  les  trois  en- 
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semble  auraient  mangéautant  que  lui,  on  futobligé 
de  garder  le  gros  chien. 

Nos  états  ne  savent  que  Taire  ni  que  dire.  Je 
voudrais  qu'ils  vous  donnassent  leurs  pleins  pou- 
voirs, et  que  vous  voniussiei  bien  les  accepter;  nos 
affaires  iraient  plus  vi teet  miens.  Toutcbange  dans 
ce  petit  pays-cj,  comme  tout  va  changer  en  France. 
Le  roi  a ordonné  au  parlement  d'enregistrer;  et, 
sur  ce  que  ce  corps  auguste  lui  disait  que  la  no- 
blesse seraitdégradéc  si  elle  souffrait  que  ses  fer- 
miers donnassent  quelques  petites  contributions 
pour  épargner  les  corvées  aux  cultivateurs,  sa  ma- 
jesté a répondu  qu'elle  payait  elle-même  celte  con- 
tribution dans  ses  domaines,  etqu’ellenese  croyait 
point  dégradée. 

Malgré  cette  réponse,  digne  de  Titus  et  deMarc- 
Aurèle,  Messieurs  font  d'itératives  remontrances. 
Le  roi  sera  ferme,  et  le  bien  de  la  uatiou  sera 
opéré. 

11  a fort  désapprouve  l'arrêt  étonnant  qui  a 
condamné  le  petit  livre  de  M.  Boueerf,  premier 
commis  de  M.  Turgot,  à être  brûlé.  Il  leur  a dit 
qn'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  vexât  ainsi  scs  plus 
fidèles  sujets  ; qu'il  défendait  les  dénonciations 
faites  par  les  officiers  du  corps  ; qu’elles  ne  de- 
vaient être  faites  que  par  son  procureur-général, 
après  avoir  pris  ses  ordres.  Il  fant  espérer  que  la 
sagesse  et  la  bonté  de  notre  jeune  monarqne  feront 
taire  à la  fin  des  voix  peut-être  un  peu  trop  dan- 
gereuses. 

Conservez  toujours,  monsieur,  un  peu  d'amitié 
pour  votre  vieux  malade , qui  vous  est  bien  tendre- 
ment dévoué.  V. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  L1SLE. 

A Ferney , M mars. 

Un  officier  du  régiment  de  Deux-Ponts,  nommé 
M.  de  Crassi , mon  voisin  et  mon  ami,  a mandé, 
monsieur,  que  j'avais  grand  tort;  que  vous  m’a- 
viez favorisé  de  trois  lettres,  et  que  vous  n’aviez 
reçu  de  moi  aucune  réponse.  Je  vous  jure  que  de- 
puis le  mois  que  les  Welcbes  appellent  aoust,  je 
n’ai  pas  entendu  parler  de  vous.  Il  faudrait  que  je 
fusse  mort  pour  être  indifférent.  Il  est  vrai  que  je 
ne  suis  guère  en  vie,  et  qn’on  peut  meme,  dans  sa 
quatre -vingt -troisième  année,  n’êtro  pas  fort 
exact  à écrire , quand  on  est  accablé  de  maladies 
comme  je  le  suis  ; mais,  malgré  mon  triste  état,  ne 
croyez  pas  que  je  vous  eusse  oublié  un  moment. 
J’avais  au  contraire  un  besoin  extrême  de  vos  let- 
tres ; elles  auraient  fait  ma  consolation.  Il  n’y  a 
que  votre  présence  qui  aurait  pu  me  plaire  davan- 
tage. 

Je  vous  avouerai  que  je  ne  suis  pas  tout  a fait 


«Je  votre  avis  sur  les  préfaces  des  édits  \ Je  peux 
me  tromper  ; mais  elles  m’ont  paru  si  instructives, 
il  m'a  paru  si  beau  qu’un  roi  rendit  raison  à son 
peuple  de  toutes  ses  résolutions , j'ai  été  si  louché 
de  cette  nouveauté , que  je  n'ai  pu  encore  me  li- 
vrer à la  critique.  Il  faut  me  pardonner.  Le  petit 
coin  de  terre  que  j'habite  n'a  chanté  qne  des  Te 
Détint  depuisqu’il  est  délivré  des  corvées,  des  ju- 
randes, et  des  commis  des  fermes.  Si  notre  bon- 
heur nous  trompe,  et  si  notre  reconnaissance  nous 
aveugle,  je  me  rétracterai;  mais  actuellement 
nous  sommes  dans  l'ivresse  du  bonheur. 

S’il  est  vrai  que  l'auteur  du  Portier  des  Char- 
treux ait  fait  le  discours  du  premier  président s, 
il  ne  s'est  pas  souvenu  de  la  règle  de  saint  Bruno, 
qui  ordonne  aux  chartreux  le  silence.  Je  vous  re- 
mercie bien  fort  d’avoir  rompu  celui  que  vous  gar- 
diez avec  moi.  J'ai  cru  être  à ce  lit  de  justice  en 
lisant  votre  lettre. 

Ou  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  point  d'itérati- 
ves, et  qu'ou  s'en  tiendrait  h l’éloquence  du 
Portier,  et  de  l'avoeat-général  des  bord....  Je  ne 
sais  ee  qui  en  est,  car  dans  ma  solitude  je  ne  sais 
rien , sinon  que  vous  êtes  le  plus  aimable  homme 
du  monde,  et  moi  uu  des  plus  vieux. 

A M.  VASSELIER. 

Ferney . *5  mar». 

Je  suis  enchanté  des  édits  snr  les  corvées  et  sur 
les  maîtrises.  On  a eu  bien  raison  de  nommer  le 
lit  de  justice  le  lit  de  bienfesance  ; il  faut  encore 
le  nommer  le  lit  de  l’éloquence  digue  d’un  bon 
roi.  Lorsque  maître  Segnier  lui  dit  qu’il  était  a 
craindre  que  le  peuple  fie  se  révoltât,  parce  qu'ou 
lui  ôtait  le  plaisir  des  corvées,  et  qu'on  le  déli- 
vrait de  l'excessif  impôt  des  maîtrises,  le  roi  se 
mit  à sourire,  niais  d'un  sourire  très  dédaigneux. 
Le  siècle  d'or  vient  après  un  siècle  de  fer. 

A M.  DE  VAINES. 


(6  mars. 

Votre  amitié  et  votre  iodillgence,  monsieur, 
veulent  bien , malgré  toutes  vos  occupations,  me 
demander  deux  pages.  J’ai  l'honneur  de  vous  en 
envoyer  quatre;  elles  sont  écrites  par  toute  une 
province  ; je  ne  suis  que  le  secrétàire.  Votre  par- 
lement nous  donne  l’exemple  des  remontrances  ; 

• 11.  Detlale  édit  attaché  I U.  de  CIioImoI  . doot  t«  cabale 
*' était  réunie  aux  ennemis  de  M.  Tarent.  X. 

• H.  d'Aligre  prononça  au  lit  de  jurtice . pour  labotlmanwnl 
dea  corsée*,  rai  dtscoors  composé,  di'ail  oo , par  ua  avocat 
nommé  Gcrsaisc.  K. 
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mais  nous  le  suivons  sans  crainte  de  nous  cgarer 
sur  les  traces  de  cet  auguste  corps,  toujours  im- 
partial et  toujours  infaillible. 

A M.  DE  VAINES. 

Fcrncjr , te  (7  mari. 

Voici,  monsieur,  ce  Sésostris  , qui  est  un  peu 
moins  incorrect  que  la  copie  qui  court  dans  Paris. 
Je  ne  sais  si  Messieurs  feront  brûler  ce  petit  ou- 
vrage, et  si  la  brochure  excommuniera  l'auteur 
comme  hérétique  sentant  l’hérésie.  On  prétend 
que  Messieurs,  dans  leurs  remontrances,  ont  dit 
qu’ils  ne  doutaient  pas  que  les  bontés  et  l'huma- 
nité de  Sésostris  ne  l’engageassent  à maintenir  les 
corvées,  et  h faire  travailler  les  gens  loin  de  chez 
eux , sans  leur  donner  ni  h manger  ni  à boire. 
Mais  le  roi  d'Égypto  leur  aura  répondu,  sans 
doute,  que  ses  ancêtres  donnaient  du  pain  et  des 
ognoos  !i  ceux  qui  lotissaient  des  pyramides.  J’aj 
surtout  la  plus  grande  espérance  dans  la  vertu  per- 
sévérante de  M.Turgot.  Je  maintiendrai  toujours, 
malgré  la  Sorbonne  et  üfeiiinm,  que  le  ministre 
qui  protège  le  peuple , et  qui  inspire  à Pharaon 
l’esprit  de  sagesse  et  d'économie,  vaut  beaucoup 
mieux  que  le  ministre  des  sept  vaches  maigres  et 
des  sept  vaches  grasses,  qui  ne  lit  manger  du  pain 
au  peuple  qu’en  le  rendant  esclave. 

Je  suis  très  fâché , monsieur,  d'être  trop  vieux 
pour  voir  encore  un  an  ou  deux  de  ce  Sésostris 
dont  vous  êtes  le  lecteur  ; j’attends  avec  impa- 
tience ces  édits  enregistrés  ou  non  enregistrés. 
Ceux  que  j’ai  lus  jusqu'à  présent  me  paraissent 
tnptà  fait  dans  le  goût  chinois.  Ils  encouragent  à 
la  vertu,  et  ils  promettent  le  bonheur  : ces  deux 
choses  sont  de  votre  ressort. 

Voilà  beaucoup  dcSeiotlru  qui  se  mettent  sons 
votre  protection. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

17  mars. 

Mon  respectable  philosophe,  je  n'ai  pu  vous  fé- 
liciter, vous  et  M.  Delisle,  aussitôt  que  je  l’aurais 
voulu.  Je  savais  bien  que  M.  d’Argental  ne  serait 
pas  inutile  à M.  de  Sales  ; il  a été  autrefois  con- 
seiller au  parlement,  il  y a des  amis  ; il  déleste  la 
persécution,  et  chérit  la  philosophie.  Il  me  parait 
qu’on  ne  persécute,  dans  le  moment  présent,  que 
M.  Turgot.  Celui-là  se  tirera  d’affaire  fort  aisé- 
ment ; il  a du  génie  et  de  la  vertu  ; son  maître  pa- 
rait digne  d'avoir  un  tel  ministre  ; et  je  ne  crois 
pas  qoe  Messieurs  veuillent  faire  la  guerre  de  la 


Fronde  pour  des  corvées.  Jedois  à ce  digne  minis- 
tre la  suppresion  de  toutes  les  gabelles  et  de  tou» 
les  commis  qui  désolaient  mon  petit  pays,  moitié 
français , moitié  suisse.  J’en  souhaite  autant  aux 
citoyens  de  Franconvillc  et  de  Pontoise,  mais  iis 
sont  trop  prés  du  centre.  On  a commencé  par  no- 
tre chétive  frontière  pour  faire  un  essai  ; c’est  ex- 
périmentant in  anima  vili  : mais  l'expérience  est 
belle,  et  est  de  la  vraie  philosophie. 

Celles  que  vous  faites  sur  l’électricité  m’instrui- 
ront beaucoup.  Je  me  suis  mêlé  d’électriser  le 
tonnerre  dans  le  jardin  que  je  cultive  auprès  do 
ma  chaumière.  Il  y a long-temps  que  je  regardo 
«elle  électricité  comme  le  feu  élémentaire  qui  ostia 
source  de  la  vie.  Je  me  flatte  qu’il  n'eu  sera  pas  de 
votre  ouvrage  comme  de  celui  de  l’éducation,  que 
j'ai  si  vainement  attendu.  Continuez,  philosophez 
dans  votre  retraite  : votre  printemps  a été  orné  de 
tant  de  fleurs,  qu’il  faut  bien  que  votre  automne 
porte  beaucoup  de  fruits.  Il  n'y  a plus  de  jouis- 
sance [tour  moi,  qui  suis  dans  l’extrême  vieillesse  ; 
mais  vous  me  consolerez,  vous  me  donnerez  des 
idées,  si  je  ne  puis  en  produire. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d’attentiou  l’ouvrage  de 
M.  Bailly  sur  l’ancicnnc  astronomie.  Il  y a des  vues 
bien  neuves  et  bien  plausibles  ; je  souhaite  que 
tout  soit  aussi  vrai  qu’ingénieux.  Ce  livre  recale 
furieusement  l’origine  do  monde,  s’il  y en  a une. 
Remarquez,  en  passant,  que  le  petit  pcnplejnif, 
qui  parut  si  tard,  est  le  seul  qui  ait  parlé  d’Adam 
et  de  sa  famille , absolument  inconnus  dans  le  reste 
du  monde  entier. 

Adieu,  monsieur;  conscrvcz-moi  vos  bontés,  et 
ne  m’oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Sales,  à qui  je 
fais  les  plus  siucères  et  les  plus  tendres  compli- 
ments. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

30  mars. 

Mon  cher  ange , vous  souvenez-vous  que  lors- 
qu’on brûla  Déchauffourd  au  lieu  de  l’abbé  Des- 
fontaines, le  feu  prit  le  même  jour  au  collège  des 
jésuites,  et  qu’on  fit  ce  petit  quatrain  honnête? 

Lorsque  DediaufTourd  on  brûla 
Pour  le  pCche  philosophique, 

Une  étincelle  sympathique 
S'étendit  jusqu'à  Loyola. 

Ne  soyez  donc  pas  surpris  si  lin  certain  homme 
a songé  à se  mettre  à l’abri,  lorsqu’on  poursuivait 
ceM.  Delisle  de  Sales,  qui  a tant  d’obligation  à 
vos  bons  offices,  et  ce  M.  de  Bonccrf  si  estimable, 
et  M.  de  Condorcet  si  cloquent  et  si  intrépide, 
etc.,  etc. 
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Voici  donc  Sésostris,  auquel  il  mauque  encore 
une  rime;  mais  un  vieux  malade  dans  son  lit,  un 
peu  accablé  des  intérêts  de  sa  petite  province , ne 
peut  pas  songer  à tout. 

Puisque  vous  inc  répondez  deM.  de  Sartines, 
je  vais  donc  lui  adresser  les  insolentes  Lettres  chi- 
noises, indiennes,  et  larlares. 

Vous  n’étes  pas  au  bout , mon  cher  ange;  je  ne 
suis  que  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année. 
Vous  verrez  bien  d'autres  sottises  quand  je  serai 
majeur. 

Je  n'ai  pas  reçu  un  mot  de  madame  de  Saint- 
Julien.  Mon  papillon-philosophe  n’est  plus  quepa- 
pillon  tout  court. 

Mon  cher  ange,  conservcz-moi  toutes  vos  bon- 
tés, sans  quoi  je  meurs  à la  (leur  de  mon  âge. 

A M.  DUPONT. 

A Ferney  , 20  mars. 

Ayant  vu  que  nos  étals  n'avaient  point  encore 
pu  asseoir  la  contribution  necessaire  pour  suppléer 
il  l'abolition  des  corvées  ; que  la  pauvreté  du  pays 
rendait  cet  impôt , et  surtout  celui  de  trente  mille 
livres  en  faveur  des  fermiers-généraux  , extrême- 
ment diflicilcs;  que  pendant  ces  délais  le  grand 
chemin  de  Gex  à Genève  est  devenu  impraticable 
en  plusieurs  endroits,  et  que  ce  n'était  plus 
qu'une  longue  fondrière;  pressé  par  toutes  ces 
circonstances,  j’ai  fait  assembler  la  colonie  de 
Fcrney.  Chacun  a offert  ou  un  peu  d’argent  ou  sa 
peine. 

On  a donné  depuis  un  écu  jusqu'à  trois  sous, 
et  on  a fait  une  liste  de  tous  ceux  qui  ont  donné, 
et  de  ceux  qui  ont  travaillé.  J'ai  fourni  mes  cha- 
riots, mes  chevaux,  mes  boeufs,  mes  domestiques, 
mes  manœuvres , ma  contribution  ; tout  le  monde 
a travaillé  avec  allégresse,  et,  en  six  jouis,  le  che- 
min a été  solidement  réparé. 

J'ai  promis  que  je  rendrais  l'argent  à ceux  qui 
l'ont  avancé,  quand  on  ferait  la  contribution  gé- 
nérale pour  les  corvées.  Je  propose  que  chaque 
seigneur  en  fasse  autant  dans  sa  terre  ; il  est  juste 
que  nous  contribuions  à l'entretien  des  chemins, 
puisque  nous  en  jouissons.  Tous  nos  manœuvres 
demandent  à y travailler  chacun  dans  le  district 
dont  il  dépend. 

L'horreur  des  corvées  consiste  à faire  venir  de 
trois  à quatre  lieues  de  pauvres  familles  sans  leur 
donner  ni  nourriture  ni  salaire,  cl  à leur  faire 
perdre  plusieurs  journées  entières,  qu'ils  emploie- 
raient utilement  à cultiver  leurs  héritages. 

Que  chacun  travaille  sur  son  territoire,  tous  les 
ouvrages  seront  faits  avec  très  peu  de  dépense. 

Que  les  habitants  de  la  ville  de  Gex,  qui  au  lieu 


de  cultiver  la  terre  dévastent  les  forêts,  et  con- 
duisent, trois  fois  par  semaine,  les  bois  à Genève 
sur  des  charrettes  attelées  de  trois  chevaux,  ré|>a- 
rent  du  moins  les  chemins  qu’ils  détruisent.  I.e 
ministère  les  a délivrés  de  la  gabelle  et  des  em- 
ployés, ce  n'est  pas  pour  s’occuper  uniquement  de 
dégrader  les  forêts  du  roi,  et  passer  le  reste  du 
temps  au  cabaret.  Il  faut  que  le  dernier  paysan 
apprenne  à aimer  le  bien  public , quand  le  roi 
donne  l'exemple. 

Qu'on  leur  prêche  chaque  jour  cet  évangile,  ils 
le  sentiront  et  ils  l'aimeront.  Il  y a dans  l'âme  la 
plus  brute  un  rayon  de  justice. 

Un  entrepreneur  de  tous  les  chemins  de  la  pro- 
vince voudra  y gagner  beaucoup.  Chaque  parois- 
se, en  travaillant  séparément,  et  en  payant  un  peu 
sous  les  ordres  de  monsieur  l'intendant,  rendra  le 
fardeau  insensible. 

A M.  L'ABBÉ  DE  LA  CI1AU. 

21  mars. 

Monsieur,  après  avoir  lu  votre  Vénus,  j'ai  dit 
entre  mes  dents  ; 

Intrnnbsa,  Venus , diu 

Tendon  belle  moves?  Inripe,  dulcium 
Mater  grala  Cupidinurn, 

Circa  cenlnm  hicmes  flcctere  mollibus. 

Heu,  duruut  imperiis. 

Je  vous  rends  mille  actions  de  grâces,  monsieur, 
de  m'avoir  fait  l’honneur  de  m’envoyer  votre  Dis- 
sertation. Votre  accessit,  selon  moi,  signifie  acces- 
sit ad  Deœ  templum. 

Je  crois  fermement  qu'il  n’y  a jamais  eu  de 
culte  contre  les  mœurs,  c'est-à-dire  contre  la  dé- 
cence établie  chez  une  nation.  Le  phallus  et  lo 
kteis  n'étaient  point  indécents  dans  les  pays  où 
l'on  regardait  la  propagation  comme  un  devoir 
très  sérieux.  Je  sais  bien  que  partout  les  fêtes,  les 
processions  nocturnes,  dégénérèrent  en  parties  de 
plaisir.  On  voit  dans  Plaute  un  amant  qui  avoue 
avoir  fait  un  enfant,  dans  la  célébration  des  mys- 
tères, à la  fille  de  son  ami , comme  chez  vous  on 
fait  l'amour  à la  messe  et  à vêpres.  Mais,  dans 
l’origine,  les  fêtes  n’étaient  que  sacrées  : les  prê- 
tresses de  Bacchus  fesaient  vœu  de  chasteté.  Si  les 
jeunes  filles  dans  Rome  se  montraient  toutes  nues 
devant  la  statue  de  Vénus , dans  une  petite  cha- 
pelle, c'était  pour  la  prier  de  cacher  les  défaulsdo 
leur  corps  aux  maris  qu’elles  allaient  prendre. 

Il  est  ridicule  quo  de  prétendus  savants  aient 
regardé  des  bord...  tolérés  comme  des  lois  reli- 
gieuses, et  qu'ils  n’aient  pas  su  distinguer  les  filles 
de  l'Opéra  de  Babylone  d’avec  les  femmes  et  les 
filles  des  satrapes. 
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Votre  ouvrage,  monsieur,  est  utile  et  agréable. 
Je  vous  sais  bon  gré  de  l'avoir  orné  de  mouunieuts 
très  instructifs.  Votre  Vénus  émergente  est  admi- 
rable; et  pour  votre  callipyge , 

En  voyant  cette  belle  estampe. 

Tout  lecteur  est  bien  convaincu, 
lorsque  Venus  montre  son  eu. 

Que  oe  n'est  pu  un  cul-de-lampe. 

Vos  recherches,  h l'occasion  du  temple  d’Éry- 
cine,  sont  aussi  intéressantes  que  savantes.  Enfin 
je  vouscrois  interprète  de  la  déesse  autant  que  de 
M.  le  doc  d'Orléans. 

Agrées,  monsieur,  les  sincères  remerciements, 
la  respectueuse  estime , et  la  reconnaissance  d'un 
vieillard  très  indigne  de  votre  beau  présent,  mais 
qui  eu  sent  tout  le  prix. 

A U.  DUPONT. 

33  mars. 

Oui,  monsieur,  ce  qu'on  ajamais  écrit  de  mieux 
sur  les  corvées,  c’est  l’édit  des  corvées.  Je  trouve 
que  l'amour  du  bien  public  est  la  plus  éloquente 
de  toutes  les  passions  ; mais  j’aime  bien  autant  la 
préface  des  maîtrises.  Béni  soit  l'article  nv  de  l’é- 
dit qui  abolit  les  confréries!  Si  ou  avait  aboli  en 
Languedoc  les  confréries  des  pénitents  bleus, 
blancs , et  gris , le  bon  homme  Calas  n'aurait  pas 
été  roué  et  jeté  dans  les  flammes.  Voici  l'âge  d'or 
qui  succède  à l’âge  de  fer;  cela  donne  trop  envie 
de  vivre,  et  cette  envie  ne  me  sied  point. 

Dites-moi  donc , je  vous  prie , monsieur,  si  ce 
beau  siècle  sera  pour  nous  lesiècle  duscl,  ets’il  est 
vrai  que  nous  aurons  deux  mille  huit  cents  miuots 
de  Peccais. 

Je  me  trompe  fort,  ou  le  père  de  la  nation  ne 
souffrira  pas  loug-temps  que  des  moines  aient  des 
sujets  du  roi  pour  esclaves.  Je  vous  prierai  quel- 
que jour  de  coopérer  è cette  bonne  œuvre,  et  de 
ra  avertir  quand  il  sera  temps  de  présenter  re- 
quête au  libérateur  de  la  nation. 

Je  trouve  fort  plaisant  le  discoureur  qui  a dit 
au  roi  que  les  peuples  pourraient  bien  se  révolter, 
si  on  les  délivrait  des  corvées  et  des  jurandes. 
Ma  foi,  si  on  se  révolte,  ce  ne  sera  pas  chez 
nous. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  mon- 
sieur. Votre,  etc. 

A M.  DE  VAINES. 

30  mars. 

Vous  me  demandes,  monsieur,  ce  que  je  pense 
sur  le  lit  qu’on  nomme  de  jtutice  et  de  bmtfe- 


tance,  le  premier  lit  dans  lequel  on  ait  fait  cou- 
cher le  peuple,  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie.  Je  ressemble  au  roi  comme  deux  gout- 
tes d'eau  ; je  m'affermis  dans  mou  goût  pour  les 
édits  par  les  objections  mêmes. 

Je  me  souviens  que  lorsque  Newton,  au  com- 
mencement du  siècle,  nous  montra  comment  la 
lumière  est  faite,  ce  que  personne  n'avait  encore 
vu  depuis  la  création  du  monde,  quelques  uns  de 
dos  mathématiciens  voulurent  faire  ses  expérien- 
ces, et  les  manquèrent;  de  l'a  on  jugea  qu’un  cer- 
tain ouvrier  nommé  Newton  (artifex  guidant 
nomine  Newton ) s'était  trompé;  mais  bientôt 
après,  les  expériences  étant  mieux  faites,  on  dit  : 
Fiat  lux,  et  facta  en  lux. 

J'ose  être  persuadé  que  la  même  chose  arrivera 
au  parlement  : il  sentira  l'avantage  de  ces  édits, 
et  il  les  regardera  comme  le  salut  de  l’ctat. 

J’oserais  croire  que,  quand  on  a cité  Henri  iv, 
qui  addpla  les  impôls  sur  les  maîtrises  et  sur  les 
corporations,  à la  fameuse  assemblée  des  notables 
de  Rouen,  on  n’a  pas  fait  réflexion  que  toutes  les 
taxes  de  ce  genre,  et  celle  du  sou  pour  livre,  fu- 
rent l'objet  des  railleries  du  duc  de  Sulli.  H fal- 
lait, comme  vous  savez,  condescendre  aux  idées  de 
1 évêque  de  Paris , Gondi , qui  se  croyait  uu  grand 
financier,  parce  qu'il  avait  benucoup  d’argent , et 
qu'il  n'eu  dépensait  guère.  M.  de  Sulli  eut  la  ma- 
lice de  partager  avec  lui  le  fardeau  de  l'adminis- 
tration; et  il  se  chargea  des  véritables  objets  de 
finance,  et  laissa  à l'évêque  tous  ces  petits  détails. 
M.  de  Sulli  réussit  dans  tout  ce  qu'il  s’elait  ré- 
servé ; et  I evêque , au  bout  de  Six  mois,  n'ayant 
pas  pu  recouvrer  un  denier  dans  Son  département, 
vint  remettre  au  roi  sa  moitié  de  surintendance, 
et  le  supplier  de  le  délivrer  d'un  poids  qu’il  ne 
pouvait  porter. 

Je  vous  avoue  pourtant,  monsieur,  que  l'an- 
cienne proposition  renouvelée  par  M.  Scguierde 
faire  travailler  les  troupes  aux  grands  chemins 
m'a  fait  beaucoup  d’impression.  La  mère  du  grand 
Coudé  dit,  dans  une  requête  au  parlement,  que 
son  fils  avait  obtenu  de  ses  soldats  qu’ils  travail- 
lassent sans  salaire  h aplanir  des  chemins  qui  les 
conduisirent  à des  victoires. 

M.  Seguier  veut  qu’on  double  leur  paie.  Je  ne 
m y connais  point , et  ce  n’est  pas  â moi  de  juger 
le  grand  Coudé.  Je  vous  dirai  seulement  qu’en 
dernier  lien,  voyant  la  grande  route  de  Gex  à Ge- 
nève devenue  une  fondrière  affreuse,  je  me  suis 
joint  a des  gens  de  bonne  volonté  pour  rendre  le 
chemin  praticable.  Il  est  juste  que  ceux  qui  profi- 
tent le  plus  de  l'agrément  des  belles  routes  y con- 
tribuent. Il  est  encore  plus  juste  que  ceux  qui  les 
gâtent  les  raccommodent.  Je  vois  trois  fois  par  se- 
maine des  chariots , chargés  de  bois  qu’on  a volé 
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dans  les  forêts  du  roi , enfoncer  le  terrain  qni 
mène  juste  au  bout  du  royaume.  Je  Tondrais  que 
les  maîtres  des  charrettes  payassent  au  moins  le 
dégât,  et  qu'on  fit  comme  dans  tant  d'autres  pays 
où  l'on  établit  des  barrières  auxquelles  les  voitu- 
res paient  le  droit  de  gâter  la  route;  mais  je  suis 
Gros-Jean  qui  remontre  è son  curé.  J'aime  bien 
mieux  lui  demander  sa  bénédiction,  et  je  tous  re- 
mercie tendrement,  monsieur,  de  m’avoir  envoyé 
son  prône. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

30  mars. 

Mon  cher  ange,  tous  devei  avoir  reçu  les  très 
inutiles  rogatons  envoyés  à M.  de  Sartines.  Ils 
consistent  en  magots  de  la  Chine , en  pagodes  des 
Indes , et  en  figures  tartares.  J'ai  bien  peur  que 
cela  ne  vous  amuse  guère  ; mais  enfin,  quand  j'y 
travaillais,  c'était  pour  vous  amuser,  et  vous  me 
saurez  gré  de  l’intention.  Les  éditeurs  y ont  joint 
des  pauvretés  assez  inutiles. 

Je  ne  crois  pas  que  tes  Remontrances  d’une 
province  aussi  chétive  que  celle  de  Gex  puissent 
faire  a Paris  une  grande  sensation.  Je  présume 
qu'on  se  soucie  fort  peu  que  nous  soyons  délivrés 
des  fermes,  des  corvées,  et  des  maîtrises.  Je  vous 
avoue  cependant  que  je  serais  bien  flatté  que  la 
simple  et  grossière  reconnaissance  d’un  petit  pays 
presque  barbare  pût  parvenir  jusqu’à  Sésostris  et 
h Sésostra.  Peut-être  aimerait-on  bien  autant  notre 
rusticité  que  la  politesse  et  l’éloquence  touchante 
de  M.  Seguier. 

Peut-êlreyaura-t-il  quelques  partisans  de  l’an- 
rien  gouvernement  féodal  qui  trouveront  nos  re- 
montrances trop  populaires.  Noos  leur  répondrons 
que  dans  l’ancienne  Rome,  et  même  encore  h Ge- 
nève et  à Bile,  et  dans  les  petits  cantons,  ce  sont 
les  citoyens  qui  font  les  plébiscites,  c’est-i-dire  les 
lois. 

Je  n’ai  point  vu  les  remontrances  du  parle- 
ment; mais  j’ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  tous 
les  discours  adressés  au  roi  dans  le  lit  de  bienfe- 
sance. 

Quelqu’un  m’avait  mandé  que  les  préfaces  des 
édits  étaient  très  ignobles.  Il  voulait  dire  appa- 
remment qu’il  ne  convenait  pas  a un  roi  de  ren- 
dre raison  à son  peuple,  et  qu'il  fallait  en  user 
comme  le  parlement,  qui  ne  motive  jamais  ses  ar- 
rêts. Je  suis  persuadé  que  vous  ne  pensez  pas  ainsi, 
et  que  vous  trouvez  ces  préfaces  très  nobles  et  très 
paternelles.  Il  me  semble  qu'elles  sont  dans  le  vrai 
goût  chinois,  et  que  ceux  qui  les  condamnent  sont 
un  peu  tartares.  Il  y a pourtant  un  endroit  du  dis- 
cours de  Seguier  qui  m’a  paru  humain  et  politi- 
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que,  deux  choses  qni  vont  rarement  ensemble  : 
c’est  le  conseil  qu'il  donne  au  roi  de  faire  travail- 
ler les  troupes  aux  grands  chemins,  en  doublant 
leur  paie  pour  ces  travaux.  Le  grand  Coudé  les  y 
avait  accoutumées,  et  même  sans  paie;  mais  aussi 
c’était  le  grand  Condé. 

Quelque  parti  qu'on  prenne , Dieu  bénisse  le 
gouvernement!  et  Dieu  bénisse  un  contrôleur-gé- 
néral des  finances  qni,  le  premier  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie,  a eu  pourpassion  dominante 
l’amour  du  bien  public! 

Savez-vous , mon  cher  ange,  que  j’ai  reçn  une 
invitation  d’assister  à l’inhumation  de  Catherin 
Fréron,  et  de  plus  une  lettre  anonyme  d’une 
femme  qui  pourrait  bien  être  la  veuve?  Elle  me 
propose  de  prendre  chez  moi  la  fille  h Fréron,  et 
de  la  marier,  puisque,  dit-elle,  j’ai  marié  la  petite- 
nièce  de  Corneille.  J'ai  répondu  que  si  Fréron  a 
fait  le  Cid,  C'mna,  et  Polyeucte,  je  marierai  sa 
fille  incontestablement. 

Adieu,  mon  très  cher  ange  ; je  suis  bien  vieux 
et  bien  malade.  Est-il  vrai  que  M.  de  Sainte  -Pa- 
laye  est  tout  comme  moi  ? 

A M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

A Ferney,  3 avril. 

Je  crois  bien,  monsieur,  que  le  frnitde  l'arbre 
de  la  liberté  n'est  pas  assez  mûr  pour  être  mangé 
par  les  habitants  de  Chézery,  et  qu'ils  auront  la 
consolation  d'aller  an  ciel  en  mourant  de  faim 
dans  l’esclavage  des  moines  bernardins. 

Vous  savez  qu'ils  ne  sont  pas  les  seuls,  et  que 
nous  avons  encore  en  France  plus  de  quatre-vingt 
mille  esclaves  de  moines;  mais  il  existe  un  homme 
amoureux  de  la  justice,  qui  sera  assez  mauvais 
chrétien  pour  briser  ces  fers  si  pesants  et  si  infâ- 
mes, quand  il  en  sera  temps. 

Je  vous  renouvelle,  monsieur,  mes  remercie- 
ments du  second  exemplaire  des  édits  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer.  Il  m’a  paru  assez 
plaisant  que  le  roi  ayant  déclaré  par  ses  édits 
qu'il  ne  pouvait  régner  que  par  l'équité,  on  lui  ait 
répondu  sur-le-champ  : < Sire,  la  puissance  royale 
• ne  connaît  d’autres  bornes  que  celles  qu’il  lui 
« plait  de  se  donner.  ■ 

Cette  aventure  m’a  fait  relire  avec  beaucoup 
d’application  les  Mémoires  de  Sulli.  C’était  un 
grand  ministre  pour  l’économie  ; mais  il  était  bien 
vain,  bien  brusque,  et  quelquefois  bien  chiméri- 
que. On  dit  qu’il  y en  a un  dans  l’Europe  qui  a ses 
bonnes  qualités,  sans  avoir  scs  défauts. 

Si  ce  n'était  pas  une  indiscrétion  de  vous  parler 
ici  de  mon  chétif  pays,  je  tous  dirais  que  tout  le 
monde  a gagné  au  marché  que  monsieur  le  eoo- 
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trôleur-géoéral  a daigne1  faire,  la  ferme-générale 
y a déjà  gagné  plus  que  nous , puisque  la  recette 
de  son  bureau  nommé  Lougerev,  sur  la  frontière, 
a triplé. 

Si  nous  avons  les  deux  mille  huit  cents  minots 
de  sel  I’eccais  qu'on  dit  nous  être  promis,  nous 
serons  aussi  contents  que  la  ferme-générale  doit 
l’être.  Je  crois  que  c'est  dans  l'opéra  ti’Ahjs  qu'ou 
chantait: 

O l'heureux  temps. 

Où  tons  les  cœurs  seront  contents  t 

L'auteur  était  prophète. 

Le  vieux  malade  de  Kerney  a grande  envie  de 
vivre  encore  un  peu  pour  voir  l'accomplissement 
de  la  prophétie. 

Il  est  de  tout  son  cœur,  monsieur,  et  avec 
bien  de  la  reconnaissance,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAC: 

5 avril. 

Mon  cher  ange,  ce  vieux  bon  homme  vous  fati- 
gue de  vers  et  de  prose.  J’ai  toujours  un  petit  mal- 
beur,  c’est  que  les  choses  les  plus  innocentes  que 
j’écris  sont  presque  toujours  défigurées,  falsifiées, 
et  deviennent  de  petits  poiguards  dont  on  veut 
me  percer.  Je  vous  soumets  la  véritable  lettre  que 
j’ai  écrite  au  roi  de  Prusse  en  dernier  lieu,  et  dont 
malheureusement  il  a couru  des  copies  très  in- 
formes. S’il  vous  prend  fantaisie  de  mettre  telle 
copie  véritable  dans  des  mains  sûres  qui  puissent 
en  faire  un  usage  agréable,  je  vous  serai  très  obli- 
gé. On  connaîtra  deux  choses,  la  manière  dont  je 
suis  avec  ce  singulier  monarque , et  la  manière 
dont  je  pense  sur  le  temps  présent.  Qui  sait  si  ces 
deux  choses  bien  connues  ne  pourraient  pas  m'en- 
hardir ’afaire  quelque  jour  un  petit  tour  à l'ombre 
des  ailes  de  mon  cher  ange?  Il  serait  fort  plaisant, 
à mon  gré,  que  je  vinsse,  dans  ma  quatre-vingt- 
troisième  année,  vous  embrasser  en  poste  à la 
barbe  des  Pasquior  et  des  Seguier.  II  me  semble 
que  le  maréchal  de  Richelieu  n’a  pas  été  traité  bien 
favorablement  dans  la  cour  des  pairs.  J'ai  bien 
peur  que  les  neveux  de  madame  de  Saint- Vincent, 
et  le  major,  et  les  autres  qui  out  été  emprisonnés 
à sa  réquisition  et  à scs  risques,  périls,  et  fortune, 
ne  demandent  de  gros  dommages  et  de  grandes 
réparations.  Voilà  une  triste  aventure.  Le  vain- 
queur de  Mahon  et  de  tant  de  belles  femmes  finit 
désagréablement  sa  carrière.  Heureux  qui  sait  res- 
ter en  paix  chez  soi  1 

Serâil-il  bien  vrai,  mon  cher  ange,  que  l’auteur 
du  Portier  des  Chartreux  fût  l'auteur  du  dis- 
cours qu’a  prononcé  M.  d’Aligre?  Ce  porliern’au- 


rait-il pas  mieux  fait  de  s’en  tenir  à la  règle  de 
saint  Bruno,  qui  ordonne  le  silence? 

A M.  D10NIS  DU  SÉJOUR. 

6 avril. 

Monsieur,  l'honneur  que  vous  me  faites  de 
m’envoyer  votre  Saturne  me  fait  sentir  toute  vo- 
tre bonté  et  toute  mon  indignité;  mais,  toutindi- 
gne  que  je  suis  de  ce  beau  présent,  il  me  fait  faire 
bien  des  réflexions. 

Nous  avons  connu  si  tard  les  lunes  et  l'anneau 
de  Saturne,  très  inutilement  appelés  les  Astres  de 
Louis;  les  philosophes  de  notre  chétif  globe  ont 
été  tant  de  siècles  sans  deviner  ce  qui  se  passe  au- 
tour de  celte  dernière  planète,  qu’il  est  clair 
qu’elle  n’a  pas  été  faite  pour  nous.  Mais,  en  même 
temps,  il  est  bien  beau  que  de  petits  animaux  de 
cinq  pieds  et  demi  aient  enfin  calculé  des  phéno- 
mènes si  étonnants , à trois  cent  trente  millions 
de  lieues  loin  de  chez  eux. 

Quand  on  songe  que  la  lumière  réfléchie  de  no- 
tre petite  planète  et  de  ce  gros  Saturne  est  précisé- 
ment la  même  ; que  la  gravitation  agit  sur  ses  cinq 
lunes  comme  sur  la  nôtre  ; que  nous  pesons  sur  le 
soleil  aussi  bien  que  Saturne  ; que  ses  cinq  lunes 
et  son  anneau  semblent  absolument  nécessaires 
(tour  l’éclairer  un  peu,  on  est  ravi  d'admiration, 
et  l’on  s’anéaDtit.  On  est  obligé  d’admettre,  avec 
Platon,  un  éternel  Géomètre. 

Ceux  qui,  comme  vous,  monsieur,  entrent  dans 
ce  vaste  et  profond  sanctuaire,  me  paraissent  des 
êtres  au-dessus  de  la  nature  humaine.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  un  génie  oc- 
cupé des  lois  de  l'univers  entier  peut  descendre  à 
juger  des  procès  dans  un  petit  coin  de  ce  monde 
nommé  la  Gaule. 

Cependant,  puisque  Newton,  de  qui  Balley  di- 
sait : 

Nec  propios  fas  est  mortali  attlngere  divas, 

n'a  pas  dédaigné  d'être  à la  tète  des  monnaies  d'An- 
gleterre, on  ne  [veut  pas  se  fâcher  que  vous  ayez 
la  bonté  d'être  conseiller  au  parlement.  Puissiez- 
vous , monsieur,  réformer  notre  jurisprudence, 
comme  vous  perfectionnez  notre  académie  I 

Je  suis  avec  le  plus  sincère  respect,  etc. 

A M.  DE  POMARET. 

I avril. 

Il  y a un  mois,  monsieur,  que  je  vous  dois  une 
réponse.  Pardonnez  à mon  état  très  languissant, 
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si  je  n'ai  pas  rempli  mon  devoir.  J'approche  du 
terme  où  tout  aboutit,  et  je  finirai  ma  carrière  en 
regrettant  d’avoir  fait  tant  de  chemin  sans  goûter 
la  consolation  de  vous  voir.  Je  mourrai  près  du 
pays  où  mourut  le  brave  Zuingle,  qui  pensait  que 
les  ÎSuma,  les  Socrate,  et  l’outre,  étaient  tous  de 
fort  honnêtes  gens. 

On  doute  beaucoup  que  les  Lettres  de  Ganga- 
nelli  soient  de  lui.  Le  monde  est  plein  de  sorciers 
qui  font  parler  les  gens  après  leur  mort.  Il  y a 
d’autres  gens  qui  s'érigent  en  prophètes.  On  nous 
avait  assuré  que  de  très  sages  ministres  d’état  s'oc- 
cupaient de  rétablir  une  ancienne  loi  de  la  na- 
ture qui  veut  qu'un  enfant  appartienne  légitime- 
ment à son  père  et  a sa  mère,  soit  que  le  mariage 
soit  une  chose  incompréhensible  nommée  sacre- 
ment, soit  qu’on  ne  le  regarde  que  comme  une  af- 
faire humaine  ; mais  tout  cela  est  renvoyé  bien 
loin,  et  il  faut  attendre.  Bien  des  gens  de  votre 
communion  et  de  celle  de  mon  curé  se  marient 
comme  ils  peuvent.  La  société  n'en  est  point  trou- 
blée dans  ma  colonie.  C'est  aujourd'hui  le  jour 
de  Pâques  : les  uns  chantent  cher  moi  O fit ii  et 
fUice;  les  autres  ne  chantent  point,  et  chacun  est 
content,  sans  savoir  un  mot  de  ce  dont  il  s’agit. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu’il  faut  vivre  en  pais, 
et  que  je  suis  rempli  d’estime  pour  vous,  monsieur, 
comme  de  reconnaissance  pour  les  sentiments  que 
vous  avez  la  bonté  de  témoigner  à votre,  etc. 

A M.  DE  CHABANON. 

<3  avril. 

Mon  cher  Grec,  il  y a grande  apparence  que 
vous  succéderez  il  quelque  académicien  français 
ou  suisse,  soit  au  vieillard  de  Ferney,  soit  à 
Sainte-Palaye.  Je  ne  puis  vous  envoyer  la  lettre 
que  vous  me  demandez , par  la  raison  qu’elle  est 
pleine  de  choses  qui  n’ont  aucun  rapport  à Théo- 
crite,  et  que  sans  doute  vous  ne  voulez  pas  que  je 
divulgue  les  secrets  d’un  ami. 

Si,  par  quelque  aventure  étrange,  vous  aviez  à 
recueillir  une  autre  succession  que  la  mienne,  et 
si  j'avais  assez  de  force  pour  venir  moi-même 
vous  donner  ma  vois,  soyez  sûr  que  je  ferais  le 
voyage  ; mais  il  est  très  probable  que  Je  ne  voyage- 
raique  dans  l’autre  monde.  Je  vois  que  dans  celui- 
ci  tou  test  plein  de  cabales  et  de  sottises.  Votre  Paris 
est  partagé  en  dit  mille  petites  factions  dont  Ver- 
sailles ne  sait  jamais  rien.  Paris  est  une  grande 
basse-cour  composée  de  coqs  d'Inde  qui  font  la 
roue , et  de  perroquets  qui  répètent  des  paroles 
sans  les  entendre.  On  leur  envoie  de  Versailles 
leur  pâture;  ils  font  bien  du  bruit,  et  Versailles 
les  laisse  crier. 

13. 


Les  provinces  sont  plus  tranquilles  et  plus  sa- 
ges; elles  rendent  justice  h M.  Turgot,  et  il  est 
déjà  regardé  comme  un  grand  homme  dans  les 
cours  étrangères. 

Souvenez-vous  quelquefois  d’un  vieux  solitaire 
qui  vous  aimera  tant  qu'il  aura  un  reste  de  vie. 

A M.  DE  VAINES. 

15  avril. 

S'il  y a,  monsieur,  quelque  nouvel  édit  en  fa- 
veur de  la  nation , quelques  remontrances  des  soi- 
disantpèresde  la  nation,  quelque  folie  nouvelle  de 
particuliers  qui  parlent  au  nom  de  la  nation,  je 
vous  prie  d'ordonner  que  cela  me  parvienne  con- 
tresigné ; car,  dans  l'état  où  je  suis,  je  u’ai  plus 
de  consolation  que  celle  de  lire. 

J'ignore  si  M.  de  Condorcet  est  à la  campagne 
ou  à Paris  ; j’ignore  tout  ce  qui  se  passe. 

On  nous  parle  d'une  caisse  d’escompte , dont 
plusieurs  banquiers  disent  des  merveilles  : peut- 
être  ce  qui  est  bon  pour  des  banquiers  n'est  pas  si 
bon  pour  le  public. 

J'ai  quelques  petites  discussions  avec  messieurs 
les  fermiers-généraux.  Un  particulier  n'a  pas  beau 
jeu  contre  soixante  souverains.  Je  me  garde  bien 
d’interrompre  M.  Turgot,  et  de  l'importuner  de 
mes  affaires  particulières  avec  ces  messieurs.  Je 
frémis  quand  je  songe  au  prodigieux  fardeau  dont 
ce  ministre  est  chargé  ; mais  je  frémis  bien  davan- 
tage en  voyant  l’obstination  de  ceux  qui  veulent 
avoir  l'honneur  d'être  ses  ennemis,  et  qui  abju- 
rent leurs  propres  sentiments  pour  combattre  le 
bien  qu’il  veut  faire. 

Conservez  vos  bontés  pour  votre,  etc. 

Lx  vieux  Malade  de  Feehet. 

A M.  DELISLE  DE  SALES. 

15  avril. 

Il  faut  eDfin  espérer,  monsieur,  que  le  parle- 
ment vous  rendra  la  justice  que  vous  n'avez  pas 
obtenue  au  Châtelet. 

Mais  ce  procès  étrange  doit  vous  ruiner.  Pour- 
quoi n'ouvrirait-on  pas  une  souscri  ption  pour  vousi 
procurer  les  moyens  de  le  soutenir?  n'est-ce  pas 
la  cause  publique  que  vous  défendez?  Laissez-vous 
conduire.  Il  faut  ici  du  courage,  et  non  une  vaine 
délicatesse. 

Madame  la  comtesse  de  Vidampierre,  qui  prend 
tant  d’intérêt  à votre  sort,  pourrait  vous  servir 
dans  une  entreprise  si  honorable.  Ma  souscription 
doit  être  prête.  Elle  est  en  votre  nom,  et  vous  la 
trouverez  chez  M.  Dailli,  notaire,  rue  de  la  Tixe- 

23 
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ramier ic  Je  ne  doute  pas  que  tous  les  véritables 

gens  de  lettres  ne  s'empressent  à vous  donner  les 
marques  de  l’intérêlqu'ils  doivent  prendre  "a  vous. 
Le  triste  état  où  me  réduit  ma  mauvaise  santé, 
aidée  de  quatre-vingt-trois  ans,  me  met  dans  l'im- 
possibilité de  vous  dire  plus  au  long  à quel  |>oint 
j'ai  l'honneur  d'étre,  cto. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

17  avril. 

En  lin,  madame,  M.  de  Crassi  m'apporte  des 
consolations,  et  me  rend  un  peu  de  courage.  Je 
vois  bien  que  vous  avez  reçu  mes  quatre  lettres, 
qui  en  eflet  ne  pouvaient  être  perdues;  mais  je 
vois  aussi  que  votre  cœur  généreux  était  un  peu 
piqué  de  ce  que  vous  n'aviez  trouvé  dans  ces  let- 
tres aucune  occasion  nouvelle  de  répandre  vos 
bontés  accoutumées  sur  mon  petit  pays  et  sur 
moi. 

Je  nevousavais  point  importunée  pourde  nou- 
velles grâces,  parce  qu'il  ne  s’agissait  plus  que  de 
petits  détails  qui  ne  concernaient  que  nos  préten- 
dus états,  et  dont  nous  n'avons  pas  fatigué  le  mi- 
nistre. Vous  êtes  bien  persuadée  que,  si  j'avais  eu 
qnelque  chose  'a  solliciter,  je  n’aurais  pas  cherché 
d’antre  protection  que  la  vôtre. 

J'ai  écrit,  h la  vérité,  h M.  de  Fargès  ; mais  c'é- 
tait pourdes  marchands  decuir,  pour  des  tanneurs, 
pour  des  papetiers.  Il  est  intendant  du  commerce, 
et  il  faut  bien  qu'il  entre  dans  ces  minuties,  qui 
sont  de  son  département,  tout  indignes  qu  elles 
sont  de  l'occuper. 

Quand  il  s'est  agi  de  rendre  la  liberté  à dix  ou 
douze  mille  hommes,  et  de  délivrer  tout  un  pays 
d’un  joug  insupportable,  nous  ne  nous  sommes  ja- 
mais adressés  qu’a  madame  de  Saint-Julien , et 
c'est  en  son  nom  que  toutes  les  paroisses  sont  ve- 
nues chanter  des  Te  ftenm  dans  la  nôtre. 

J'ai  été  bien  humilié  et  bien  malade  de  me  voir 
abandonné  par  vous  ; mais  enfin  je  me  Datte  que 
je  ne  suis  pas  tout  à fait  disgracié  dans  votre  cour. 
Vous  me  laites  même  espérer  que  nos  dragons  et 
notre  artillerie  seront  encore  assez  heureux  pour 
vous  faire  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Je  re- 
naîtrai alors,  et  j’ai  grand  besoin  de  renaître,  car 
ma  santé  est  affreuse.  Quand  j’ai  un  petit  moment 
«le  relâche , je  me  crois  capable  de  faire  le  voyage 
de  Paris;  je  m’en  vante  à M.  d’ Argentai;  mais 
cette  illusion  ne  dure  pas,  et  je  retombe  bientôt 
dans  ma  misère. 

M.  de  Itouccrf  n'a  pas  eu  autant  de  circonspcc- 

* Cette  aoufleription  était  de  500  livres.  M.  Définir  n’a  jantal* 
votihi  consentir  à I accepter,  et  M.  de  Voltaire  n a jamais  voulu 
b retirer.  On  a dû  la  remettre  * m»  héritier».  ( Nott  de  Pilule 
U*  Sale»  ) 


lion  qnc  de  philosophie  et  de  vertu.  Il  ne  devrait 
pas  faire  courir  ma  lettre  ; mais,  après  tout,  que 
pourra-t-on  y avoir  vu  de  si  dangereux?  j'ai  pensé 
précisément  comme  le  roi  ; il  n'y  a pas  là  de  quoi 
se  désespérer.  J'ose  me  flatter  même  que  j'ai  pensé 
comme  vous,  madame  ; car,  quoique  vous  soyez 
née  de  l’ancienne  chevalerie , vous  ne  voulez  pas 
que  le  reste  du  monde  soit  esclave  ; on  ne  doit  l'é- 
tre  qne  de  vos  charmes  et  de  la  supériorité  de  vo- 
tre esprit.  Ce  sont  l'a  mes  chaînes;  je  les  porterai 
avec  joie  tout  le  reste  de  ma  vie,  malgré  les  maux 
que  la  nature  s’obstine  'a  me  faire. 

Ne  laissez  pas  refroidir  vos  hontes  pour  le  vieux 
malade  de  Ferne; . 

A M.  DE  LA  HARPE. 

19  avril. 

Mon  cher  ami,  je  suis  si  peu  de  ce  monde , que 
j’ignorais  la  nomination  de  Colardeau  et  sa  mort, 
aussi  bien  que  ses  ouvrages.  Tout  ce  que  je  sais , 
c'est  que  je  souhaitais  depuis  long-temps  de  vous 
avoir  pour  confrères,  vous  et  M.  de  Condorcet; 
car  il  faut  absolument  réhabiliter  l'académie. 

Je  n'avais  jamais  entendu  parler  de  Rigoley  de 
Juvigny.  Je  vous  serai  très  obligé  de  m'apprendre 
s'il  est  parent  de  M.  Rigoley  d’Ogny,  intendant 
des  postes.  C'est  sans  doute  un  grand  génie,  et  di- 
gnedu  siècle. 

A l'égard  de  Gilles  Piron,  qui,  à mon  avis,  n’a 
jamais  travaillé  que  pour  la  Foire,  je  ne  crois  pas 
l'avoir  vu  trois  fois  en  ma  vie.  Je  ne  connais  point 
dn  tout  ses  œuvres  posthumes  ou  mortes;  mais  je 
puis  jurer  et  même  parier  que  je  n’ai  jamais  parlé 
an  roi  de  Prusse  ni  de  Piron , ni  de  Fréron  , ni 
d’aucun  de  ces  messieurs-là. 

Je  vous  suis  très  obligé,  mon  cher  ami,  de  l'a- 
vis que  vous  me  donnez  concerna  nt  la  petite  calom- 
nie absurde  dont  je  suis  affligé  dans  cette  édition 
de  Gilles  Piron.  Voici  ma  réponse,  que  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  faire  insérer  dans  le  prochain 
Mercure. 

Je  vais  hasarder  de  vous  envoyer  les  Lettres 
chinoises  sous  l'enveloppe  de  M.  De  Vaines.  Vous 
permettrez  que  d'abord  je  lui  envoie  un  exem- 
plaire pour  lui , car  il  est  juste  de  lui  payer  sa 
commission  , et  il  y en  aura  un  antre  pour  vous  la 
poste  d'après  : mais  je  doute  beaucoup  que  ces  pa- 
quets arrivent  à bon  port.  J’en  avais  adressé  un  à 
M.  d’Argcnlal,  qu’il  n’a  point  reçu.  Les  obstacles 
et  les  gènes  se  multiplient  de  tous  les  côtés.  Je 
vois  bien  qu'il  faut  que  je  renonce  à la  littéra- 
ture, et  qne  je  me  borne  à bâtir  des  maisons,  en 
attendant  que  je  forme  les  quatre  ais  de  ma 
bière.  Je  suis  dans  ma  quatre-vingt-troisième  an- 
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née,  quoi  qu'on  dise;  il  y a environ  quatre-vingts 
ans  que  je  suis  malade,  cl  j'ai  été  persécuté  envi- 
ron soixante.  Voilà  à peu  près  le  sort  des  gens  de 
lettres. 

Portez-vous  tien,  mon  clier  ami;  écrasez  l'en- 
vie, combattez,  triomphez,  et  aimez-moi. 

AU  RÉDACTEUR  DU  MERCURE  DE  FRANCE. 

Perncy.  19  avril. 

Vous  m’apprenez,  monsieur,  qu’on  vient  d'im- 
primer les  œuvres  posthumes  de  feu  M.  Piron,  et 
que  l'éditeur  ne  m'a  pas  épargné.  Il  prétend,  di- 
tes-vous, que  le  roi  de  Prusse  m’ayant  un  jour 
parlé  de  cet  auteur  agréable,  plein  d'esprit  et  de 
saillies,  je  lui  réjioudis  : a Fi  donc  ! c’est  un  hom- 
« me  sans  mœurs,  t 

Je  vous  conseille,  monsieur,  de  mettre  celle 
anecdote  au  nombre  des  mensonges  imprimés. 
Elle  n'est  assurément  ni  vraie,  ni  vraisemblable. 
Je  puis  vous  attester,  et  j'ose  prendre  sa  majesté 
le  roi  de  Prusse  à témoin , que  jamais  il  ne  m’a 
parlé  de  Piron, et  que  jamais  je  ne  lui  en  ai  dit  nn 
mot.  Je  ne  crois  pas  avoir  entrevu  Piron  trois  fois 
en  ma  vie.  Je  connais  encore  moins  l'éditeur  de 
ses  ouvrages;  mais  je  suis  accoutumé  depuis  long- 
temps à ces  petites  calomnies  qu'il  faut  réfuter  un 
moment,  et  oublier  pour  toujours. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

19  avril. 

Mon  cher  ange,  le  gros  abbé  Mignot  m'a  ap- 
porté des  lettres  bien  consolantes  do  vous.  J'en 
avais  grand  besoin,  quand  il  est  arrivé;  car  tous 
mes  maux  m'avaient  repris.  Vos  lettres  versent 
toujours  du  baume  sur  mes  blessures;  mais  je  vous 
avoue  que  les  cicatrices  sont  un  peu  profondes. 
Tout  ce  que  vous  dites  des  pères  de  la  patrie  est 
bien  pensé,  bien  juste,  bien  vrai.  Vous  avez 
grande  raison  d’être  de  l'avis  du  Pont-Neuf,  qui 
dit  dans  la  chanson  : 

O tes  fichas  pères, 

Oh  ! gai  l 
O les  fichus  pères  ! 

Mais,  tout  fichus  pères  qu'ils  sont,  en  ont-ils 
moins  répandu  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre 
et  du  comte  de  Lally?  en  ont-ils  moins  persécuté 
les. gens  de  lettres  qui  avaient  eu  la  bêtise  de 
prendre  leur  parti?  se  sont-ils  moins  déclarés  con- 
tre le  bien  que  fait  le  roi?  ont-ils  moius  essayé  de 
troubler  le  ministère?  sont-ils  moins  redoutables 
aux  particuliers?  cabalent-ils  moins  avec  ce  même 
clergé  qu'ils  avaient  poursuivi  avec  tant  d’achar- 


nement? oppriment-ils  moins  quiconque  n'est  pas 
le  parent  ou  l'ami  de  leurs  gros  bonnets?  font-ils 
moins  semblant  d’avoir  de  la  religion?  forcent-ils 
moins  les  gens  qui  pensent  à s'éloigner  de  leur 
ressort?  ont-ils  moins  poursuivi  M.  de  Boncerf, 
premier  commis  de  M.  Turgot , et  ne  le  poursui- 
vent-ils pas  encore,  sans  le  nommer,  dans  l’arrêt 
qu’ils  ont  donné  le  lendemain  du  lit  de  justice? 
S'ils  sont  rois  de  France,  il  faut  donc  quitter  la 
France,  et  se  préparer  ailleurs  un  asile.  Personne 
n'est  sûr  de  sa  vie.  Ils  se  vengeront,  sur  lo  pre  » 
mier  venu,  de  la  disgrâce  qu’ils  se  sont  attirée 
sous  Louis  xv  ; et  ils  embarrasseront  Louis  xvi 
autant  qu'ils  le  pourront.  Le  roi  se  défendra  bien  ; 
mais  les  sujets  ne  peuvent  se  défendre  qu’en 
fuyant. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  ange , que  tout  cela 
empoisonne  les  derniers  jours  de  ma  vie. 

Comme  vous  mettez  à l'ombre  de  vos  ailes  tou- 
tes mes  petites  tribulations,  il  fautqueje  vous  dise 
qu’un  Rigoley  de  Juvignv,  éditeur  des  œuvres  do 
Piron,  a inséré  dans  son  édition  que  j’avais  empê- 
ché ceGilles  Piron  d'être  présenté  au  roi  de  Prusse, 
et  que  j'avais  dit  à ce  monarque:  « Fi  donc]  sire, 
« Piron  est  un  homme  sans  mœurs.  » Ce  men- 
songe imprimé  serait  bien  aisé  à réfuter.  Le  roi  de 
Prusse  peut  m'être  témoin  qu’il  ne  m'a  jamais 
parlé  de  Piron,  et  que  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  de 
ce  drôle  de  corps,  qui  était  alors  absolument  in- 
connu. 

Je  ne  sais  qui  est  ce  Rigoley  de  Juvigny.  Je 
me  flatte  qu'il  n’est  pas  parent  de  M.  Rigoley  d’O- 
gny,  à qui  ma  colonie  a les  plus  grandes  obliga- 
tions. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n’avez  pas  reçu 
le  petit  paquet  que  je  vous  ai  envoyé  sous  l’enve- 
loppe de  M.  de  Sartines.  Il  m’a  mandé  qu'il  l'a- 
vait reçu , et  qu'il  allait  vous  le  dépêcher.  Vous 
devez  l’avoir  à présent,  à moins  qu'il  ne  vous  l'ait 
adressé  dans  quelque  port  de  mer. 

Vivez  toujours  heureux,  mon  cher  ange,  et  jo 
serai  moins  triste. 

A M.  DE  CHABANON. 

2Z  avril. 

Mon  cher  ami,  vous  sentez  bien  que  dans  ma 
solitude  je  ne  suis  pas  trop  instruit  de  l'esprit  qui 
règne  parmi  mes  confrères,  des  prétentions  des 
aspirants , des  manœuvres  qu'on  emploie , et  dos 
brigues  qui  se  forment.  On  ne  me  mande  rien  do 
positif  : on  craint  de  se  commettre.  Je  ne  connais 
point  M.  Millot,  qui  a,  dit-on,  un  très  grand  parti. 
J’ignore  si  M.  de  La  Harpe  fait  valoir  ses  droits, 
acquis  par  tant  de  prix  remportés  à l'academie. 
Je  ne  suis  informé  que  de  votre  mérite. 

25. 
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J'avais  écrit,  il  y a quelque  temps , à M.  Gail- 
lard. Je  n'avais  pas  nui  autrefois  à sa  nomination  ; 
il  ue  m'a  pas  répondu.  Je  commence  a être  plus 
néglige  et  plus  ignore  qu’on  ne  le  serait  à la  Mar- 
tinique ou  a Saint-Domingue  ; et,  depuis  que  je 
suis  retiré  du  monde,  oa  ne  s'y  est  guère  souvenu 
de  moi  que  pour  me  persécuter.  Croyei-moi,  il 
n'y  a rien  de  si  aisé  que  d'êtro  oublié.  Vous  ne  le 
serez  pas  ; vous  réussirez  toujours  dans  les  belles- 
lettres  et  dans  la  bonne  compagnie  ; tousserez  de 
l'académie,  soit  celte  année,  soit  b la  première 
place  vacante,  et,  quand  vous  en  serez,  vous  vous 
en  dégoûterez  ; mais  ne  vous  dégoûtez  jamais  de 
l’amitié  que  vous  m’avez  témoignée. 

A M.  DE  VAINES. 

16  avril. 

Eh  bien!  monsieur,  parmi  les  nouveaux  édits 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  en  voilà 
encore  un  de  M.  Turgot  en  faveur  de  la  nation. 
C’est  celui  des  forêts  qui  sont  auprès  des  salines 
de  Franche-Comté.  Ce  ministre  fera  tant  de  bien, 
qu'à  la  fin  on  conspirera  contre  lui. 

Je  l’ai  importuné  depuis  quelque  temps  avec 
beaucoup  d'indiscrétion  ; mais,  en  qualité  decom- 
inissionnaire  et  de  scribe  de  nos  petits  états,  je 
n'ai  pu  faire  autrement.  Je  n'ai  point  exigé  qu’il 
nio  lût.  Je  mets  en  marge  de  mes  mémoires  : Pays 
de  Gex.  Je  le  prie  seulement  qu’on  fasse  une 
liasse  de  toutes  nos  requêtes,  après  quoi  il  exami- 
nera un  jour  à loisir  ce  qu'il  voudra  accorder  ou 
refuser.  Celte  manière  de  procéder  avec  le  minis- 
tère me  parait  la  moins  gênante  et  la  plus  hon- 
nête. Je  lâche  surtout  d’être  extrêmement  court 
dans  mes  demandes  ; car  il  m’a  paru  que  les  pré- 
senteurs de  requêtes  sont  presque  toujours  d’une 
prolixité  insupportable,  et  s’imaginent  qu'un  mi- 
nistre doit  oublier  le  monde  entier  pour  leur  af- 
faire. C’est  peut-être  cet  ennui  qui  dégoûte  M.  de 
Malesherbes  de  sa  place  ; mais  il  est  bien  triste 
qu'il  songe  a se  retirer,  lorsqu'il  peut  faire  du 
bien.  Il  me  semble  qu'en  se  joignant  à M.  Tur- 
got pour  refondre  celte  France  qui  a tant  besoin 
d'être  refondue,  ils  auraient  fait  tous  deux  des  mi- 
racles. 

Je  n'ai  jamais  vn  mademoiselle  d'Espinasse, 
mais  tout  ce  qu’on  m’en  a dit  me  la  fait  bien  ai- 
mer. Je  serais  très  affligé  de  sa  perte.  Voici  un  pe- 
tit mot  pour  M.  d’Alembert,  que  je  mets  sous  la 
protection  de  votre  contre-seing. 

Je  ne  peux,  monsieur,  vous  envoyer  quedes  ba- 
livernes, lorsque  vous  daignez  me  faire  parvenir 
lesouvrages  les  plus  utiles;  mais  chacun  donne  ce 
qu'il  a. 


Conservez-moi,  monsieur,  vos  boutés,  qui  font 
le  charme  de  ma  solitude  et  de  ma  vieillesse. 

A M.  TL'RGOT. 

* Feruej,  s nul. 

M.  de  Trudaine,  votre  digne  ami,  monseigneur, 
m’a  fait  voir  un  édit  sur  les  vins , qui  vaut  bien 
celui  du  f J septembre  sur  les  blés.  Ces  deux 
pièces,  véritablement  éloquentes,  puisque  la  rai- 
son et  le  bien  public  y parlent  à chaque  ligne  , 
n'ont  qu  a se  joindre  à l'édit  de  la  caisse  de  Poissy , 
et  la  France  est  sûre  de  faire  bonue  chère.  Les 
aloyaux , que  les  Anglais  appellent  rosi  beef,  va- 
lent bien  la  pouleau  pot.  Je  crois  bien  que  le  par- 
lement de  Bordeaux  sera  un  peu  lâché , mais  le 
parlement  de  Toulouse  sera  fort  aise. 

M.  de  Trudaine  est  témoin  des  transports  do 
joie  que  vous  avez  causés  dans  tous  les  pays  qui 
nous  environnent.  Nous  voyons  naître  le  siècle 
d'or;  mais  il  est  bien  ridicule  qu'il  y ait  tant  de 
gens  du  siècle  de  fer  dans  Paris.  On  m’assure  ; 
pour  ma  consolation , que  vous  pouvez  compter 
sur  la  fermeté  de  Sésostris  ; c'était  là  mon  plus 
grand  souci. 

Je  n'ose  vous  supplier  de  me  confirmer  cette 
heureuse  anecdote,  dont  dépend  la  destinée  de 
toute  une  nation  ; mais  je  vous  avoue  que  je  vou- 
drais bien,  avant  de  mourir,  être  sûr  démon  fait, 
et  pouvoir  vous  excepter  du  nombre  des  grands 
hommes  dont  Horace  a dit  : 

Dirtm  qui  cootudit  tijdram, 

Comperit  imidiam  lupremo  fine  doroin. 

Quant  à notre  sel,  monseigneur,  je  ne  vous  ea 
importunerai  plus,  puisque  je  vois  que  vous  n'ou- 
bliez rien. 

Quant  à la  dame  Lobreau , il  est  clair  que  son 
argent  est  tout  aussi  bon  que  celui  des  épiciers , 
qui  veulent  donner  la  comédie  sans  avoir  d'ac- 
teurs. 

Quiïqut  nam  exerceat  artem. 

Pour  votre  art,  il  est 

Quum  tôt  mstmeas  et  tanta  negotia  soins. 

Vous  voyez  que  je  passe  ma  vie  entre  vos  ou- 
vrages et  ceux  d’Horace  ; je  ne  peux  mieux  finir 
ma  carrière. 

Madame  Denis  est  pénétrée  de  l'bonneur  de 
votre  souvenir,  et  nous  le  sommes  tous  de  vos  ex- 
trêmes bontés. 
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A M.  LE  BARON  DE  FAl’GÊRES , 

OFFICIER  DE  MARINE. 

3 mai. 

Vous  proposez,  monsieur,  qu'autour  de  la  statue 
élevée  à Montpellier , à Louis  xtv  apres  sa  mort, 
on  dresse  des  monuments  aux  grands  hommes  qui 
ont  illustré  son  siècle  en  tout  genre.  Ce  projet  est 
d’autant  plus  beau  que , depuis  quelques  années , 
il  semble  qu'on  ait  formé  parmi  nous  une  cabale 
pour  rabaisser  tout  ce  qui  a fait  la  gloire  de  ces 
temps  mémorables.  On  s'est  lassédes  chefs-d'œuvre 
du  siècle  passé.  On  s'efforce  de  rendre  Louis  xtv 
petit , et  on  lui  reproche  surtout  d’avoir  voulu 
être  grand.  La  nation  > en  général , donne  la  pré- 
férence h Henri  iv,  et  l’exclusion  à tous  les  autres 
rois.  Je  n’examine  pas  si  c'est  justice  ou  incon- 
stance ; si  notre  raison  perfectionnée  connaît  mieux 
te  vrai  mérite  aujourd’hui  qu’autrefois  ; je  remar- 
que seulement  que,  du  temps  de  Henri  tr,  elle  ne 
connaissait  point  du  tout  le  mérite,  elle  ne  le  sen- 
tait point. 

On  ne  me  connaît  pas , disait  ce  bon  prince  au 
duc  de  Sulli,  on  me  regrettera.  En  effet,  monsieur, 
ne  dissimulons  rien  : il  était  bai  et  peu  respecté. 
Le  fanatisme , qui  le  persécuta  dès  son  berceau  , 
conspira  cent  fois  contre  sa  vie , et  la  lui  arracha 
enfin  , au  milieu  de  ses  grands-officiers , par  la 
main  d'un  ancien  moine  feuillant,  devenu  fou,  en- 
ragé de  la  rage  de  la  Ligue.  Nous  lui  fesons  au- 
jourd'hui amende  honorable;  nous  le  préférons  h 
tous  les  rois,  quoique  nous  conservions  encore,  et 
pour  long-temps , une  grande  partie  des  préjugés 
qui  ont  concouru  h l'assassinat  de  ce  héros. 

Mais  si  Henri  iv  fut  grand,  son  siècle  ne  le  fut 
en  aucun  genre.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  cette 
foule  de  crimes  et  d’infamies  dont  la  superstition 
et  la  discorde  souillèrent  la  France.  Je  m'arrête 
aui  arts  dont  vous  voulez  éterniser  la  gloire.  Ils 
étaient  ou  ignorés  ou  très  mai  exercés,  à commen- 
cer par  celai  de  la  guerre.  On  la  fesait  depuis  qua- 
rante ans , et  il  n'y  eut  pas  un  seul  homme  qui 
laissa  la  réputation  d’un  général  habile,  pas  un 
que  la  postérité  ait  mis  Â côté  d'un  prince  de 
Parme,  d’un  prince  d’Orange.  Pour  la  marine , 
monsieur,  vous  qui  vous  y êtes  distingué,  vous 
savez  qu  elle  n’existait  pas  alors.  Les  arts  de  la 
paix,  qui  font  le  charme  de  la  société,  qui  embel- 
lissent les  villes , qui  éclairent  l’esprit,  qui  adou- 
cissent les  mœurs,  tout  cela  nous  fut  étranger, 
tout  cela  n'est  né  que  dans  l'Age  qui  vit  naître  et 
mourir  Louis  xtv. 

J'ai  peine  à concevoir  l'acharnement  avec  le- 
quelon  poursuit  aujourd'hui  la  mémoire  du  grand 


Colbert,  qui  contribua  tant  à faire  fleurir  tous  cos 
arts,  et  surtout  la  marine,  qui  est  un  des  princi- 
paux objets  de  votre  grand  dessein.  Vous  savez  , 
monsieur,  qu’il  créa  cette  marine  si  long- temps 
formidable.  La  K rance,  deux  ans  avant  sa  mort , 
avait  cent  quatre-vingts  vaisseaux  de  guerre  et 
trente  galères.  Les  manufactures , le  commerce , 
les  compagnies  de  négoce  , dans  l’Orient  et  dans 
l'Occident,  tout  hit  son  ouvrage.  On  peut  lui 
être  supérieur  , maison  ne  pourra  jamais  l'éclip- 
ser. 

Il  en  sera  de  même  dans  les  arts  de  l’esprit , 
comme  en  éloquence , en  poésie , en  philosophie , 
et  dans  les  arts  où  l’esprit  conduit  la  main,  comme 
en  architecture  , en  peinture , en  sculpture , en 
mécanique.  Les  hommes  qui  embellirent  le  siècle 
de  Louis  xtv  par  tous  ces  talents  ne  seront  jamais 
oubliés,  quelque  soit  le  mérite  de  leurs  succes- 
seurs. Les  premiers  qui  marchent  dans  une  car- 
rière restent  toujours  à la  tête  des  autres  dans  la 
postérité.  11  n’y  ade  gloire  que  pour  les  inventeurs, 
a dit  Newton  dans  sa  querelle  avec  Leibnitz  ; et  il 
avait  raison.  Il  faut  regarder  comme  inventeur 
un  Pascal,  qni  forma cneffetungenre d’éloquence 
nouveau  ; un  Pélisson , qui  défendit  Fouquet  du 
même  style  dont  Cicéron  avait  défendu  le  roi  Dé- 
jotarus  devant  César  ; un  Corneille,  qui  fut  parmi 
nous  le  créateur  de  la  tragédie , même  en  copiant 
le  Cid  espagnol  ; un  Molière,  qui  inventa  réelle- 
ment et  perfectionna  la  comédie  ; et  si  Descartes 
ne  s’était  pas  écarté,  dans  ses  inventions,  de  son 
guide  , la  géométrie  ; si  Malebranche  avait  su 
s'arrêter  dans  son  vol,  quels  hommes  ils  auraient 
été  ! 

Tout  le  monde  convient  que  ce  grand  siècle 
passé  fut  celui  du  génie  ; mais,  après  les  hommes 
qu’on  regarde  comme  inventeurs,  viennent  sou- 
vent, je  ne  dis  pas  des  disciples  formés  dans  l'école 
de  leurs  maîtres,  ce  qui  serait  louable,  mais  des 
singes  qui  s’efforcent  de  gâter  l'ouvrage  de  ces 
maîtres  inimitables.  Ainsi , après  que  Newton  a 
découvert  la  nature  de  la  lumière,  arrive  uu 
Castel , qui  veut  enchérir , et  qui  propose  un  cla- 
vecin oculaire. 

A peine  a-l-on  découvert , avec  le  microscope, 
un  nouveau  monde  en  petit , que  voilà  un  Need- 
ham  qui  imagine  avoir  fait  une  république  d’an- 
guilles, lesquelles  accouchent  sur-le-chainp  d'au- 
tres anguilles,  le  tout  dans  une  goutte  de  bouillon 
ou  dans  une  goutte  d’eau  qui  a bouilli  arec  du  blé 
ergoté.  Les  animaux , les  végétaux , sont  produits 
sans  germe,  et  pour  comble  de  ridicule,  cela  est 
appelé  le  sublime  de  l'histoire  naturelle. 

Sitôt  que  de  vrais  philosophes  eurent  calculé 
l’action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  le  flux  et  le’rc- 
tlux  des  mers , des  romanciers,  au-dessous  de  Cy- 
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raaode  Bergerac,  écrivent  l'Iiistuire  des  temps  où 
ees  mers  couvraient  les  Alpes  et  le  Caucase,  et  où 
l'univers  n'était  habite  que  par  des  poissons.  11$ 
nous  découvrent  ensuite  la  mande  époque  dans 
laquelle  les  marsouins,  nos  aïeux,  devinrent  hom- 
mes, et  comment  leur  queue  fourchue  se  changea 
en  cuisses  et  en  jambes.  C’est  là  le  grand  service 
que  Telliamed  a rendu  depuis  peu  au  genre  hu- 
main. Ainsi , monsieur  , dans  luus  les  arts , dans 
toutes  les  professions,  les  charlatans  succèdent  aux 
bons  maîtres;  et  fasse  le  ciel  que  nous  n'ayons  ja- 
mais de  charlatans  plus  funestes  ! 

Puisse  votre  projet  être  exécute  ! puissent  tous 
les  génies  qui  ont  décoré  le  siècle  de  Louis  xtv  re- 
paraître dans  la  place  de  Montpellier  , autour  de 
la  statue  de  ce  roi , et  inspirer  aux  siècles  à venir 
une  émulation  éternelle  ! etc. 

A M.  DE  VAINES. 

3 mai. 

Puisque  vous  daignez , monsieur , admettre 
dans  votre  bibliothèque  des  facéties  chinoises,  in- 
diennes, et  lartares,  j’ai  l'honneur  de  vous  en  en- 
voyer un  exemplaire;  mais  je  viens  de  lire  une 
brochure  qui, me  dégoûte  de  toutes  les  autres. 
C'est  un  édit  sur  la  lilterté  du  commerce  des  vins. 
Il  fait  un  beau  pendant  avec  l'édit  du  1 1 de  sep- 
tembre en  faveur  des  blés. 

Je  conçois  qu’il  y ait  des  gens  tout  étonnés  de 
voir  des  traités  de  politique  et  do  morale  avec  la 
formule  Car  Ici  est  noire  bon  plaisir,  mais  je  ne 
conçois  pas  que  des  gens  qui  ont  de  la  barbe  au 
menton  s’effarouchent  des  vérités  qu'on  leur  dé- 
montre. H me  semble  que  je  vois  les  médecins  du 
temps  de  Molière  soutenir  des  thèses  contre  la 
circulation  du  sang.  Il  est  impossible  que  le  parti 
de.  ceux  qui  ferment  les  yeux  à la  lumière  se  sou- 
tienne loug-tcmps.  Toutes  les  nouvelles  vérités  sont 
d’abord  mal  reçues  chez  nous.  On  est  fâché  d’être 
obligé  de  retourner  à l’école  quand  on  se  croit  doc- 
teur, 

Et  qua* 

Imberbes dedicere,  senes  perdenda  faleri. 

Enfin,  monsieur,  ces  vins  roc  paraissent  avoir 
une  sève  et  une  force  toute  nouvelle.  Je  conseiller 
Messieurs  d’en  boire  largement,  au  lieu  d’en  dire 
du  mal.  Ces  bons  vins  de  M.  Turgot  sont  capables 
de  me  ranimer.  Mon  malheur  est  de  n'avoir  pas 
long-temps  à en  boire. 


A M.  LAUS  DE  ROISSY , 

SCR  Ri  BÊCEPTIOR  k l/lCiDÜIE  DES  EICEOER  DE  ROBE. 

A Feroey  a oui. 

Si  j'ai  l'honneur  , monsieur,  d’être  votre  con- 
frère à Rome,  je  ne  serais  pas  moins  flatté  de  l'être 
à Paris  : j'ainbilionnc  encore  un  titre  plus  flat- 
teur, celui  de  votre  ami  ; vos  lettres  m’en  ont  in- 
spiré le  désir  autant  que  vos  ouvrages  ontde  droit 
à mon  estime  ; il  est  vrai  que  mon  âge , mes  mala- 
dies, et  ma  rclraile,ncmepermctlentguèrcdc  cul- 
tiver une  liaison  si  flatteuse;  mais  souffrez  que  je 
cherche,  dans  l’expression  de  raessentimentspour 
vous,  une  consolation  qui  m'est  nécessaire.  Je 
crois  apercevoir  dans  tout  ce  que  vous  écrivez 
quel  est  le  charme  de  votre  société.  J'ai  reçu  un 
peu  tard  le  présent  charmant  dont  vous  m’hono- 
rez; il  n'y  aurait  qu’un  Anacréon  qui  pût  méri- 
ter nne  telle  galanterie  : il  aurait  chaulé  vos  cou- 
plets, je  puis  à peine  les  lire,  et  je  n’ai  d’Anacréon 
que  la  vieillesse. 

J’ai  l’honneur, d’être  monsieur,  avec  tous  les 
sentiments  que  je  vous  dois,  votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Ferney,  Il  nui. 

Mon  clicr  ange,  je  reçois  votre  lettre  du  2 mai; 
elle  est  bien  consolante;  tout  ce  qui  part  de  vous 
porte  ce  caractère;  mais  je  suis  bien  ébaubi  que 
vous  n'ayez  pas  reçu  un  paquet  qui  vous  a cer- 
tainement été  envoyé  par  M.  de  Sartines.  Je  ne 
sais  que  répondre  à M.  de  Thihouville,  qui  m’a 
demandé  un  paquet  semblable.  Vous  ne  sauriez 
croire  à combien  de  difficultés  tout  cela  est  sujet, 
il  y a quelque  génie  malin  qui  persécute  les  ab- 
seuls,  et  qui  intercepte  leur  correspondance.  Je 
suis  bien  fâché  d’apprendre  que  M.  d'Ogny,  le 
protecteur  de  notre  colonie,  soit  le  proche  parent 
de  M.  de  Juvigny,  que  je  n’ai  jamais  vu,  et  qui 
s’acharne  contre  moi  d’une  manière  si  bizarre. 
M.  de  La  Harpe  m'avait  averti  en  dernier  lieu  do 
l’imposture  dont  vous  avez  la  bonlédc  me  parler. 
Je  lui  ai  envoyé  un  billet,  signé  de  ma  main,  dans 
lequel  j’atteste  le  roi  de  Prusse  lui-même  sur  1 a 
fausseté  de  celte  imputation.  J'ignore  si  M.  de  La 
Harpe  aura  pu faireinsérer  celte  protestation  daus 
les  papiers  publics  ; car  il  me  semble  que,  depuis, 
quelque  temps,  il  est  permisde  calomnier  dans  le» 
gazettes,  et  qu'il  n'csl  pas  permis  de  se  justifier. 
Je  vois  surtout  que  les  absents  ont  tort,  et  que  le* 
battus  paient  toujours  l'amende. 

Après  les  tentatives  discrètes,  mais  assez  fortes, 
auprès  du  roi  de  Prusse  en  faveur  de  Lckain,  il 
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n'y  a |ias  mo;en  de  faire  de  nouveaux  efforts.  Il 
ne  m'a  rien  répondu  sur  cet  article  ; il  se  lâche 
quand  on  lui  pro|iose , pour  la  seconde  fois , des 
choses  qui  ne  sont  pas  de  son  goût.  Il  faut  prendre 
les  rois  comme  ils  sont.  Ce  qu’il  y a de  pis  pour 
Lekain,  c'est  qu'il  prétend  avoir  sujet  de  se  plain- 
dre de  ses  camarades  encore  plus  que  des  rois. 

On  dit  que  mademoiselle  Dumesnil  s’est  colin 
retirée  ; mais  qui  pourra  la  remplacer?  Se  vo,  chi 
sla  ? Se  slo,  clii  va  ? 

Il  faut,  mon  cher  ange,  que  je  vous  parle  d'au- 
tre chose.  On  me  mande  que  le  roi  a rayé  lui- 
même  le  chevalier  de  Boufflers  du  nombre  des  co- 
lonels ; jene  puis  le  croire.  Qnel  fondement  y au- 
rait-il h cette  historiette?  On  fait  mille  contes 
dans  Paris , et  je  ne  crois  que  ce  que  vous  me 
dites. 

Le  gros  abbé  et  sa  sœur1  sont  infiniment  sensi- 
bles ’a  votre  souvenir  ; et  moi , je  me  mets  plus 
que  jamais  h l'ombre  de  vos  ailes.  Je  suis  déses- 
péré d'en  êlrc  si  loin. 

A M™  LA  COMTESSE  DE  YIDAMPIERRE. 

15  mai. 

Madame,  j'ai  peur  d’avoir  perdu  votre  adresse; 
mais  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  des  boutés 
dont  vous  m'honorez,  et  des  nobles  sentiments  que 
j’ai  admirés  dans  votre  lettre. 

Je  ne  suis  point  inquiet  de  l'affaire  de  M.  De- 
Hsle,  puisque  vous  le  protégez.  Vous  êtes  d'un 
sang  à qui  les  belles-lettres  et  la  philosophie  au- 
ront une  obligation  éternelle.  J'ai  un  neveu , 
d'Hornov,  conseiller  au  parlement  , qui  prend  le 
parti  de  M.  Dclisle  comme  moi-méinc,  etqui  sera 
à vos  ordres.  11  parait  que  le  temps  des  Any  tus  est 
passé.  Vous  contribuerez  plus  que  personne,  ma- 
dame, h faire  régner  la  raison  ; car  on  inc  dit  que 
vous  l’ornez  de  toutes  les  grâces  qui  assurent  sou 
triomphe.  Les  hommes  ne  sont  gouvernés  que  par 
l'opinion  , et  cette  opinion  dépend  du  petit  nom- 
bre de  personnes  qui  vous  ressemblent.  C'est  par 
leurs  charmes  et  par  la  force  de  leur  esprit  que  le 
public  est  dirigé,  sans  même  qu’il  s'en  aperçoive. 
Je  maintiens  qu'il  suffit  de  trois  ou  quatre  dames 
comme  vous,  pour  rendre  une  nation  meilleure  et 
plus  aimable.  Je  sens  combien  votre  lettre  aurait 
de  pouvoir  sur  moi,  si  on  pouvait  se  réformer  a 
mon  âge. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  etc. 

* L'abbé  llignot  et  madame  Denis, 


A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

15  mai. 

Voici,  madame,  une  aventure  toute  faite  pour 
ceux  qui  croiraient  gui  présages.  L’hétel  LaTour- 
du-Pin  est  tombé  tout  entier  à Ferney.  Racle  s’é- 
tait avisé  de  faire  une  cave  eu  sous-œuvre  , pré- 
tendant soutenir  la  maison  avec  des  étais  : il  s'est 
trompé  ; la  maison  s’est  écroulée  en  un  moment  ; 
il  a démoli  le  peu  qui  restait,  et  il  u’y  a pas  ac- 
tuellement le  moindre  vestige  de  maison.  Si  j’é- 
tais superslitieus  , je  prendrais  cet  accident  pour 
un  avertissement  du  ciel.  Ce  serait  on  signe  évi- 
dent que  vons  avez  abandonné  entièrement  le 
vieillard  de  Ferney  comme  ses  masures;  ce  mal- 
heur ne  me  serait  pas  arrivé,  si  vous  aviez  daigné 
continuer  à m’écrire.  La  maison  est  tombée 
comme  moi  dans  votre  disgrâce.  Je  suis  malheu- 
reux de  toutes  les  façons;  tout  est  en  décadence 
chez  moi.  L’horreur  d’une  vieillesse  accablée  de 
maladies  est  bien  pire  que  la  chute  d'une  maison  ; 
mais  tout  cela , joint  au  profond  oubli  dont  vous 
m’honorez,  constitue  l'étal  le  plus  misérable  où  un 
pauvre  homme  puisse  se  trouver. 

Je  n’ai  rien  su  de  la  perte  de  cette  maison,  qui 
est  très  considérable,  qu’après  le  départ  de  M.  de 
Trudaine.  Il  a passé  à Ferney  quelques  jours  avec 
madame  de  Trudaine  et  madame  d'Invau.  line 
sait  pas  encore  que  celte  grande  maison  est  tom- 
bée, et  que  le  reste  est  dédaigné  par  vous.  Je  no 
lui  eo  dirai  rien  dans  mes  lettres;  il  semblerait 
que  je  demanderais  du  secours  au  ministère  , et 
assurément  je  suis  bien  loiu  de  faire  une  telle  in- 
discrétion. 

Au  reste  , cet  accident  n'est  pas  le  seul  qui  me 
soit  arrivé;  il  avait  été  précédé,  il  y a quelques 
mois,  de  la  chute  d'une  maisonnette  voisine.  Me 
voilà  au  milieu  des  débris  de  toute  espèce.  J’y  com- 
prends les  miens  de  quatre-vingt-deux  ans  et 
demi.  Voilà  par  où  il  faut  que  tout  Unisse.  Je  sou- 
haite au  héros  de  Chanteloup  plus  de  bonheur 
dans  ses  palais.  Son  âme  sera  toujours  plus  iné- 
branlable qu’eux.  Je  cours  à bride  abattue  au  der- 
nier moment  de  ma  vie.  Je  mourrai  dans  la  rage 
de  penser  qu’il  m’a  cru  capable  d'oublier  ses  bon- 
tés. Cette  idée  désespérante  me  poursuit  jour  et 
nuit.  Je  voudrais  qu'il  sût  qu’il  n’y  a personne  en 
France  plus  tendrement  attaché  que  moi  à sa  per- 
sonne. Je  l’ai  toujours  révéré  , et  j'ose  dire  aimé 
autant  que  j'ai  détesté  la  vénalité  des  charges  en 
tout  genre. 

J'ignore  pins  que  jamais  ce  qu'on  fait  et  te 
qu'on  dit  à Paris  : j’ignore  surtout  quelles  sont 
vos  marches  ; si  vous  allez  en  Bourgogne  voir  mon- 
sieur votre  ficre  cette  année , si  vous  daignerez 
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tous  souvenir  de  Ferney,  si  vous  viendrei  pleurer 
ou  rire  avec  moi  sur  les  ruines  du  château  do  La 
Tour-du-Pin.  Tout  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  je 
me  regarderai  comme  un  de  vos  sujets,  et  que  je 
vous  serai  toujours  fidéte,  soit  que  vous  me  conti- 
nuiez vos  bontés,  soit  que  vous  m’accabliez  de 
votre  disgrâce.  Soyez  papillon,  soyez  aigle,  je 
serai  toujours  l'admirateur  de  vus  ailes  bril- 
lantes. 

Le  triste  Hibou  de  Ferset. 

A M.  DE  VAINES. 

17  nui. 

Ab  I mon  Dieu , monsieur,  quelle  funeste  nou- 
velle j'apprends*  ! La  France  aurait  été  trop  heu- 
reuse. Que  deviendrons- nous?  restez-vous  en 
place?  auriez- vous  le  temps  de  me  rassurer  par 
ud  mol?  puis-je  m'adresser  à vous  pour  faire 
passer  ce  billet  ? Je  suis  atterré  et  désespéré. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

22  mai- 

Mon  cher  ami , il  n‘y  avait  que  votre  promotion 
au  fauteuil  qui  pût  me  consoler  de  la  perte  que 
tous  les  vrais  philosophes  et  tous  les  bons  citoyens 
viennent  de  faire. 

Vous  avez , mon  cher  confrère,  une  place  que 
vous  rendrez  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  par 
elle-même:  tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  l'acadé- 
mie. Les  deux  bras  de  votre  fauteuil  seront  ornés 
de  Meniicofe l des  Barmécides.  Vous  avez  enterré 
Fréron  , vous  étoufferez  les  autres  insectes  dans 
leur  naissance.  C'est  à présent  qu’il  y a plaisir  à 
être  des  quarante.  Votre  prose  est  aussi  bonne  que 
vos  vers.  Je  fais  uu  petit  recueil  de  toutes  les  feuil- 
les que  vous  avez  daigné  faire  insérer  dans  le 
Mercure,  et  je  jette  tout  le  reste  au  feu.  C’est 
ainsi  que  je  traite  tous  les  journaux  ; sans  cela  on 
aurait  une  bibliothèque  immense  de  livres  inu- 
tiles. 

Je  crois  qu’on  fait  actuellement  à Lausanne  un 
recueil  do  tout  ce  qu'on  a pu  rassembler  de  vos  ou- 
vrages. Ce  sera  un  livre  qui  me  sera  cher , et  que 
ie  lirai  bien  souvent. 

Je  n'ai  point  eu  encore  le  courage  de  faire  venir 
le  fatras  de  ce  Gilles  nommé  Piron  : on  ne  peut , 
à mon  âge , souffrir  les  plaisanteries  de  la  Foire. 
Je  vous  sais  bon  gré  de  n'êlre  jamais  descendu  à la 
plaisanterie  bouffonne.  Vous  avez  toujours  été  fait 
ytour  le  noble  et  pour  l'élégant;  c'est  votre  carac- 
tère. La  bouffonnerie  l'aurait  dégradé. 

Nous  avions  besoin  d'un  homme  tel  que  vous. 
Votre  nomination  fera  taire  la  racaille  des  petits 

retraite  de  31»  Targot. 


auteurs  ; ils  doivent  être  confondus  et  reutrer  dans 
le  néant. 

Si  vous  voyez  M.  De  Vaines , je  vous  supplie , 
mon  cher  confrère , de  loi  dire  combien  je  m'inté- 
resse a lui,  et  'a  quel  point  je  suis  affligé.  Que  dit 
M.  d'Alemberl?  où  est  M.  de  Condorcet?  aurez- 
vous  le  temps  de  répondre  h ces  questions?  Vous 
allez  travailler  à votre  discours  de  réception,  et 
vous  vous  doutez  bien  que  je  l’attends  avec  quel- 
que impatience. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement , mon  1res 
cher  confrère , et  ce  n'est  pas  pour  long-temps, 
car  je  n'en  peux  plus.  Je  crois  qu'à  ta  lin  je  me 
meurs  : 

Suprrmum...  quod  te  attaquer  bor  est. 

Vite.  . Æneid. , üb.  VI,  v.  US. 

A M.  LE  COMTE  D ARGE.NTAL. 

Z7  nui. 

Mon  cüer  ange,  je  suis  pénétré  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  m'écrire  dans  les  tristes  circon- 
stances où  je  me  trouve.  Je  ne  serai  jamais  bien 
consolé  ; mais  votre  amitié  me  rend  ma  douleur 
plus  supportable. 

Il  m'est  impossible  de  songer  actuellement  à ces 
petits  changements  que  vous  me  proposez  : cela 
demande  une  tête  libre,  et  la  mienne  est  bien  loin 
de  l’être.  Je  suis  menacé  de  voir  détruire  tout  ce 
que  j'avais  créé  ; et,  pour  comble , en  perdant  le 
fruit  de  toutes  mes  peines , j'ai  encore  le  ridicule 
d'avoir  paru  jouir  d'un  triomphe  passager.  Deux 
beaux  colosses , à l'ombre  desquels  je  me  croyais 
en  sûreté,  tombent  et  m'écrasent  par  leur  chute. 
Tous  mes  chagrins  sont  augmentés  par  l'impossi- 
bilité où  je  suis  de  vous  ouvrir  mon  cœur  de 
loin.  Je  |ieux  seulement  vous  dire  que  je  ne  suis 
pas  tout  à lait  à plaindre,  puisque  vous  m’aimez 
toujours. 

Mon  gros  neveu  et  sa  sœur  ne  voient  qu'une 
très  petite  partie  de  mes  tribulations , et  ils  goû- 
tent en  paix  la  consolation  d’être  dans  votre  sou- 
venir. 

J'ai  mande  à M.  de  Tbibouville  que  je  n'avais 
pas  pu  trouver  dans  toute  la  Suisse  un  seul  de  ces 
chiffons  qu'il  voulait  avoir.  Il  y en  avait  fort  peu, 
et  ce  peu  est  tout  dissipé.  Je  ne  savais  point  qu'il 
eût  une  soeur.  Il  faut  que  je  sois  bien  provincial 
ou  bien  étranger,  et  malheureusement  l'un  etl'au- 
tre  à la  fois.  Si  vous  avez  la  bonté  de  m'écrire , 
mettez-rooi  au  fait,  il  m'appartient  d’écrire  aux 
cœurs  affligés.  Je  me  trouve  avec  eux  dans  mon 
élément. 

Mais , mon  cher  ange,  je  crains  de  vous  excéder 
par  ma  douloureuse  lettre.  J'apprends  que  La 
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Harpe  est  encore  plus  maltraite  que  moi  par  l'é- 
diteur de  Piron.  J'ai  revu  une  lettre  bien  singu- 
lière d'un  homme  qui  signe  le  marquis  de  Mor- 
sans  , et  qui  éclate  en  menaces  contre  La  Harpe. 
J’ai  tout  lieu  de  soupçonner  que  cette  lettreest  de 
M.de  Juvigny.  Le  moindre  mal  qu'on  puisse  Taire, 
quand  on  reçoit  de  telles  lettres,  est  de  n'en  faire 
aucun  usage.  Il  scmbleque  les  épines  quejai  tou- 
jours trouvées  dans  ma  carrière  piquent  à présent 
La  Harpe  : c'est  le  sort  de  quiconque  a des  talents. 
Pardon , mon  cher  ange , de  vous  entretenir  de 
tant  de  misères:  une  autre  fois  je  vous  parlerai 
d'un  joli  théâtre  qu'on  bâtit  dans  ma  colonie , et 
où  Lekain  ne  jouera  pas  devant  le  roi  de  Prusse. 
On  me  fait  espérer  que  mademoiselle  Sainval  sera 
de  la  troupe. 

Conservez-moi  votre  amitié,  mon  cher  aoge: 
c'est  la  seule  chose  que  j'attende  de  Paris. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

9*  nul. 

J'ose  me  servir  de  ma  faible  main  pour  remer- 
cier enfin  mon  charmant  papillon  de  s’étre  ressou- 
venu de  son  hibou.  Vous  êtes  vraiment,  madame, 
papillon-philosophe.  Je  vous  rends  votre  titre, 
que  vous  méritex  si  bien.  Ce  n'est  pas  que  je  me 
(latte  de  vous  voir  voltiger  dans  nos  déserts,  et  re- 
poser vos  belles  ailes  dans  un  pays  dont  vous  avex 
été  la  protectrice  et  l’ornement. 

Votre  hibou  sera  toujours  bien  respectueuse- 
ment, bien  tendrement,  bien  tristement  attaché  à 
son  brillant  papillon;  mais  je  péris  dans  mon 
corps  et  dans  mon  âme.  La  retraite  des  deux  ai- 
gles qui  me  protégeaient  est  un  coup  qui  m'ac- 
cable. 

C’est  pour  rire  apparemment  que  vous  parlez 
de  donner  de  l'argent  à Racle.  Je  crois  vous  avoir  i 
mandé  que  la  maison  était  tombée,  parce  que  Ra-  ! 
de  avait  oublié  de  la  soutenir  par  des  étais , lors- 
qu'il y creusait  une  cave  en  sous-œuvre.  Il  rebâtit 
à présent  cette  maison  pour  un  négociant.  Elle 
n'est  plus  faite  pour  loger  les  grâces  et  l'esprit.  De 
plus , elle  était  offusquée  par  deux  bâtiments  voi- 
sins qu’on  vient  de  construire.  Pourquoi  imagi- 
niez-vous de  loger  là,  quand  vous  viendriez  bouo- 
rer  nos  chaumières  de  votre  présence?  pourquoi 
fuir  notre  château , tout  chétif  qu'il  est?  Songez- 
vous  bien  qu  II  aurait  fallu  attendre  deux  ans 
avant  que  votre  maison  fût  meublée,  et  qu'elle 
auraitcoâté  plus  de  quatre-vingt  mille  francs  avant 
que  vous  eussiez  pu  y coucher? 

Ne  pouvant  écrire  long-temps  de  ma  main,  je 
donne  la  plume'a  l'ami  Wagoière  ; car  ma  faiblesse 
devient  de  jonr  en  jour , et  d’heure  en  heure,  si 


insupportable , que  je  ne  puis  rien  faire  de  tout  ce 
que  les  antres  hommes  font.  Le  désastre  qui  nous 
est  arrivé,  en  nous  étant  les  deux  appuis  sur  les- 
quels nous  nous  reposions,  nous  'a  frappés  au 
milieu  des  plaisirs,  comme  un  coup  de  tonnerre 
dans  les  beaux  jours.  Saint-Géran  bâtissait  une 
salle  de  théâtre  et  ses  appartenances  tout  auprès 
de  la  place  que  vous  aviez  choisie.  M.  de  Trudaine 
venait  de  prendre  des  arrangements  pour  qu'on 
pavât  notre  hameau , devenu  ville  ; madame  d’In- 
vau  et  M.  de  Trudaine  ne  songeaient  qu’à  se  ré- 
jouir ; M.  Delille  nous  récitait  de  beaux  morceaux 
de  sa  traduction  de  l'Énéide , lorsque  tout  à coup 
nous  apprîmes  que  notre  beau  rêve  était  fini.  C’est 
ainsi  que  les  espérances  sont  toujours  trompées 
d’un  bout  du  monde  à l'autre. 

J'avais  toujours  cru  que  M.  de  Fargès  était 
intendant  du  commerce.  J'en  croyais  V Almanach 
royal,  lo  seul  livre,  dit-oo,  qui  contienne  des  vé- 
rités; mais  si  V Almanach  royal  m’a  trompé,  à qui 
faudra-t-il  jamais  croire?  Au  reste,  je  ne  pense 
pas  que  je  doive  prendre  ce  moment  pour  fatiguer 
ni  les  intendants  du  commerce,  ni  les  intendants 
des  finances , de  mes  requêtes  en  faveur  de  la  co- 
lonie. J'ai  toujours  remarqué  que  les  prières  des 
Rogations  n’étaient  bonnes  à rien , quand  l'année 
était  mauvaise.  Le  meilleur  parti  est  de  souffrir 
sans  se  plaindre.  A quoi  servirait-il  d'avoir  vécu 
quatre-vingt-deux  ans,  comme  j'ai  fait,  si  je  n'a- 
vais pas  appris  à me  résigner?  c'est  ce  que  je  sou- 
haite a un  de  vos  amis , jeune  homme  de  quatre- 
vingts  ans,  qui  n'a,  je  crois,  de  bon  parti  à 
prendre  qued'être  véritablement  philosophe.  Cette 
philosophie , dont  on  dit  tant  de  mal,  est  pourtant 
l’unique  consolation  , pour  les  esprits  bien  faits, 
dans  les  malhenrs  de  celte  vie.  Il  n'y  a que  votre 
absence,  papillon  respectable  et  aimable,  dont  la 
philosophie  ne  peut  consoler. 

A M.  CIIRISTIN. 

sa  mal. 

Vous  jugez  bien , mon  cher  ami , de  la  désola- 
tion où  nous  sommes.  Vous  êtes  dans  un  faubourg 
de  l'enfer,  et  moi  dans  l’autre.  J’avais  déjà  parlé 
à M.  de  Trudaine  decctlc  mainmorte  gothe , visi- 
gothe,  et  vandale.  Il  pensait  absolument  comme 
nous , cl  il  répondait  de  deux  ministres  aussi  phi- 
losophes que  lui,  et  amoureux  comme  lui  du  bien 
public.  Il  avait  fait  un  petit  voyage  à Lyon  pour  y 
consommer  l’affaire  des  jurandes  et  des  corvées, 
et  pour  établir  la  liberté  dans  toutes  les  provinces 
voisines,  lorsque  tout  d'un  coup  un  courrier 
extraordinaire  lui  apporta  la  fatale  nouvel  le'.  Il  re- 
vint sur-le-champ  à la  petite  maison  où  il  avait 
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laisse  madame  sa  femme,  cuire  Genève  et  Ferney. 

Il  repartit  au  bout  de  deux  jours  pour  Paris, 
et  nous  laissa  dans  le  désespoir.  Le  reste  de  ma 
vie,  mon  cher  ami , ne  sera  pins  que  de  l'amer- 
tume; et,  s'il  est  pour  moi  quelque  consolation, 
elle  ne  peut  être  que  dans  votre  amitié. 

A M.  L'ABBÉ  SPALLANZANI. 

A Ferney,  6 Juin. 

Votre  lettre,  du  31  de  mai,  ranime  mes  anciens 
goûts  et  mes  anciennes  espérances.  J’avais  renoncé 
à l'honneur  de  rendre  des  têtes  a des  colimaçons. 
J'avais  la  modestie  de  croire  que  je  n'étais  point 
du  tout  propre  àfairedes  miracles.  Je  me  souviens 
pourtant  très  bien  d'avoir  vu  revenir  des  têtes 
aux  limaces  incoques  que  j'avais  décapitées  ; mais 
do  bons  naturalistes  avaient  bien  rabattu  ma  va- 
nité, en  me  persuadant  que  je  n'étais  qu’un  mala- 
droit, et  que  je  n'avais  coupé  que  des  visages  dont 
la  peau  revient  aisément.  Mais  puisque  vous  m'as- 
surez que  vous  avez  coupé  de  vraies  têtes,  et 
qu’elles  sont  revenues , io  ripiglio  la  mia  conji- 
drnza , et  je  recommence  à croire  la  nature  capa- 
ble de  tout. 

Ce  que  vous  m’apprenez  d'animaux  morts  de- 
puis long-temps,  ressuscités  par  vous,  est  assuré- 
ment un  plus  grand  miracle.  Vous  passez  pour  le 
meilleur  observateur  de  l’F.urope.  Toutes  vos  ex- 
périences outété  failesavecla  plus  grande  sagacité. 
Quand  un  homme  tel  que  vous  nous  annonce  qu’il 
a ressuscité  des  morts,  il  faut  l’en  croire. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  rotifero  et  le  lar- 
digrado,  ni  comment  nos  naturalistes  nomment 
ces  petits  animaux  aquatiques;  vous  les  faites  réel- 
lement mourir  en  tes  mettant  a sec , et  vous  les 
faites  revivre  long-temps  après,  en  les  replongeant 
dans  leur  élément. 

Après  avoir  fait,  monsieur,  des  expériences  si 
prodigieuses  , vous  descendez  jusqu'à  me  deman- 
der mon  sentiment  sur  les  âmes  du  rotifero  et  du 
tnrdigrado  : que  devient  leur  âme?  est-elle  imma- 
térielle? reliait-elle?  en  reprennent-ils  une  autre? 

Je  suis  en  peine,  monsieur,  de  toute  âme  et  de 
la  mienne  ; mais  il  y a lonc-temps  que  je  suis  per- 
suadé de  la  puissance  immense  et  inconnue  de 
l'auteur  de  la  nature.  J'ai  toujours  cru  qu'il  pou- 
vait donner  la  faculté  d’avoir  du  sentiment,  des 
idées , de  la  mémoire,  à tel  être  qu'il  daignera 
choisir:  qu’il  peut  ôter  ces  facultés  et  les  faire  re- 
naître , et  que  nous  avons  souvent  pris  pour  une 
substance  ce  qui  est  en  effet  une  faculté  de  cette 
substance.  L'attraction,  la  gravitation  est  une  qua- 
lité, une  faculté.  Il  y a dans  le  genre  animal  et 
dans  le  végétal  mille  ressorts  pareils,  dont  l'éner- 


gie est  sensible,  et  dont  la  cause  sera  ignorée  i 
jamais. 

Si  le  rotifero  et  le  tardigrado,  morts  et  pourris, 
reviennent  en  vie,  reprennent  leur  mouvement, 
leurs  sensations,  engendrent,  mangent  et  digè- 
rent , on  ne  saura  pas  plus  comment  la  nature 
leur  a rendu  tout  cela , qu’m  ne  saura  comment 
la  nature  le  leur  avait  donné  ; et  l’un  n’est  pas 
plus  incompréhensible  qne  l’autre.  J'avoue  que 
jescrais  curieux  de  savoir  pourquoi  le  grand  Etre, 
l'auteur  de  tout , qui  nous  fait  vivre  et  mourir , 
n’accorde  la  faculté  de  ressusciter  qu'au  rotifero 
et  au  tardigrado.  Les  baleines  doivent  être  bien 
jalouses  de  ces  petits  poissons  d'eau  douce. 

Si  quelqu'un  a droit,  monsieur,  d'expliquer  ce 
mystère,  c'est  vous.  Il  est  bon  aussi  de  savoir  si 
ces  petits  animaux,  qui  ressuscitent  plusieurs 
fois , ne  meurent  pas  enBn  tout  de  bon  , et  sur 
combien  de  résurrections  ils  peuvent  compter. 

C’est  apparemment  d'eux  que  les  Grecs  appri- 
rent autrefoisla  résurrection  d’Ataljde,  dePélops, 
d’flippolytc , d'Alceste , de  Pirithoûs.  C'est  dom- 
mage que  le  secret  en  soit  perdu.  Je  crois  que 
c'est  M . Bonnet,  grand  observateur,  qui  a prétendu 
que  nous  ressusciterions  avec  notre  devant , mais 
sans  derrière.  C'est  la  le  fin  du  tin,  etc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  TURPIN. 

A Ferney,  6 juin. 

Madame , vous  et  moi  avons  perdu  un  ami  : je 
le  suivrai  bientôt;  l'état  où  je  suis  m'en  avertit 
a chaque  moment.  Vous  rendez  un  grand  service 
à sa  mémoire,  et  en  même  temps  au  public,  en 
fesant  connaître  ses  ouvrages  , et  en  joignant  vo- 
tre esprit  au  sien.  Pour  moi,  accablé  d'années, 
de  maladies  cruelles,  et  d’ennemis  plus  cruels  en- 
core, j'aurais  voulu,  du  fond  de  ma  retraite  et  du 
bord  de  mon  tombeau , épargner  à jamais  au  pu- 
blic tous  mes  écrits  aussi  malheureux  que  moi , 
et  toutes  les  correspondances  des  personnes  qui 
valaient  mieux  que  moi  en  tous  genres.  La  véri- 
! table  gloire  appartient  au  pefil  nombre  d'horn- 
j mes  qui  ont  ressemblé  à Af.  votre  père;  ceux 
qui  ne  ressemblent  qu'à  moi  doivent  être  igno- 
rés. 

Parmi  ceux  qui  se  sont  dévoués  aux  lettres,  vo- 
tre ami  s'était  distingué  par  un  mérite  personnel, 
qui  le  mettait  à l'abri  de  toutes  les  horreurs  dont 
j'ai  été  la  victime.  Je  me  suis  cru  obligé,  dans  ma 
dernière  maladie,  de  brûler  la  plus  grande  partie  de 
toutesmes  correspondances,  cl  d’arrachcraumoinx 
quelque  pâture  à la  haine  et  à la  malignité.  Si  j'ai 
été  assez  heureux  pour  conserver  quelques  uns  de 
ces  légers  écrits  deM.  l'abbé  de  Voisenon,  qui  fc- 
saicnl  le  charme  delà  société,  je  ne  manquerai  pas 
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de  vous  las  restituer,  madame  ; tout  ce  qui  est  du 
domaine  des  grâces  vous  appartient  : c'est  une 
grande  consolation  pour  moi  de  pouvoir  obéir  à 
quelques  uns  de  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d’être  avec  respect,  etc. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

10  juin. 

Mon  très  cher  coufrère,  quand  les  préparatifs 
de  votre  réception  pourront  vous  donner  uu  peu 
plus  de  loisir , je  vous  prierai  de  m'apprendre  si, 
dans  la  victoire  que  vous  avez  remportée, M.  Gail- 
lard a été  pour  vous,  ic  vous  prierai  surtout  de  me 
dire  ou  est  l'intrépide  philosophe  , M.  de  Condor- 
cet. Est-il  à Paris?  N’esl-il  pas  occupé  à conso- 
ler M.  d'Aleinbert?  Ni  eus  ni  moi  ne  nous  conso- 
lerons jamais  d'avoir  vu  naître  et  périr  l’âge  d'or 
que  M.  Turgot  nous  préparait. 

J’ignore  encore  ce  que  va  devenir  mon  pauvre 
petit  pays  de  Gez,  et  ce  Ferney  dont  j'avais  fait  un 
séjour  charmant.  Je  ne  vois  plus  que  la  mort  de- 
vant moi  , depuis  que  M.  Turgot  est  hors  de  place. 
Je  ne  conçois  pas  comment  on  a pu  le  renvoyer. 
Ce  coup  de  foudre  m'est  tombé  sur  la  cervelle  cl 
sur  le  cœur. 

Oui,  vraiment,  M.  de  Trudaiue  nous  fesait 
l’honneur  d’être  à Ferney,  et  daignait  se  proposer 
de  l'embellir,  lorsqu'un  courrier  lui  apporta  la  fa- 
tale nouvelle.  Madame  deTrudaine  et  madame 
d'Invau  avaient  amené  notre  Virgile;  et  je  ne  di- 
rai pas 

Vlrgilium  vtdt  tantum , 

car  je  l'ai  entendu,  et  avec  très  grand  plaisir.  Ses 
vers  ressemblent  aux  vôtres.  Voila  l'académie  qui 
se  fortifie.  Il  faut  que  M.  de  Condorcet  y entre , et 
vous  serez  bien  plus  forts.  Il  faudra  que  les  Clé- 
ment aillent  se  cacher. 

Est-il  vrai  que  l'abbé  de  La  Porte  est  tuteur 
des  enfants  de  Fréron?  Pour  ce  qui  concerne  la 
charge  de  folliculaire  , on  dit  que  cette  dignité 
passe  de  droit  au  Jils  aine  de  maître  Aliboron.  Je 
m'intéresse  un  peu  plus  à la  justice  qu’on  rend  à 
M.  De  Vaines , en  lui  conservant  sa  place.  Il  passe 
pour  un  homme  d’un  grand  mérite , et  il  sent  te 
mérite  des  autres.  11  vous  aime  véritablement.  Je 
le  crois  très  lié  avec  M.  de  Condorcet.  Dis-moi 
qui  lu  hantes,  je  le  dirai  qui  lu  es.  Mais,  puisque 
l’on  conserve  l’homme  qui  était  le  conseil  do 
M.  Turgot,  on  approuve  donc  les  conseils  qu'il  a 
donnés.  C'est  encore  Faune  des  énigmes  dont  je 
ne  puis  deviner  le  mot.  Je  ne  conçois  rien  à toute 
cette  aventure. 

Jouissez  en  paix  de  votre  gloire , mon  cher  ami, 
vous  et  votre  Mcmicof.  et  vos  Barmêcidcs.  Sou- 
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tenez  l'honneur  des  lettres , et  faites  trembler  les 
sots  pervers  qui  osent  être  jaloux  de  vous. 

Je  suppose  que  notre  cher  secrétaire  perpétuel 
est  actuellement  transplanté  au  Louvre.  Je  vais 
lui  écriro.  Je  vous  embrasse  , je  vous  serre  entre 
mes  deux  faibles  bras. 

A M.  LAUJOM 

A Ferney.  Il  juin. 

lin  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  mon- 
sieur, reçut  ces  jours  passés,  presque  en  même 
temps,  un  amusement  charmant  dont  il  est  fort 
indigne  , cl  des  reproches  de  M.  le  comte  de  La 
Touraille,  d'avoir  tardé  trop  long-tcmps'a  vous  re- 
mercier. Je  suis  obligé  de  vous  dire  que  le  ballot 
dans  lequel  ce  joli  présent  était  enfermé  n'arriva 
dans  ma  retraite  qu'avant-hier.  C'est  un  malheur 
qui  arrive  souvent  aux  pauvres  gens  qui  vivent 
loin  de  la  capitale.  Mon  malheur  est  d’autant  plus 
grand , que  je  suis  éloigné  de  vous  pour  jamais  ; 
et  c'est  ce  qui  redouble  les  obligations  que  je  vous 
ai  d'avoir  bien  voulu  songer  à moi , au  milieu  des 
plaisirs  et  de  tous  les  agréments  dont  vous  jouissez . 
Quoique  je  sois  plus  près  des  De  profundis  qm-de 
\' allegro,  je  sens  cependant  tout  le  prix  de  la  grâee 
que  vous  me  faites.  Je  suis  aussi  sensible  à de  jo- 
lies chansons  que  si  je  pouvais  les  chanter.  Dans 
quelque  genre  que  vous  exerciez  , monsieur,  vos 
talents  aimables,  vous  êtes  toujours  sûr  de  plaire. 
Je  suis  très  fâché  du  retardement  qui  m'a  privé  si 
long-temps  de  vos  bontés,  et  qui  m'a  empêché  de 
vous  en  remercier. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments, 
toute  l’estime  et  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre,  rtc. 

Le  vieux  Malaob  de  Ferney. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

42  Juin. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  en  moi  un  correspon- 
dant bien  peu  digne  de  vous.  Vous  êtes  sage  et 
tranquille,  et  je  ne  puis  parvenir  à l’être.  J'ai  eu 
beau  chercher  la  retraite,  je  me  trouve,  à l'âge  de 
quatre- vingt-deux  ans,  secoué  par  des  dissipations 
qui  sont  de  véritables  fatigues,  et  qui  me  forcent  à 
vous  importuner  vous-même.  Il  n'est  pas  juste 
que  vous  pâtissiez  des  frivolités  do  ma  jeunesse  ; 
cependant  il  faut  que  je  vous  propose  de  daiguer 
partager  un  peu  mes  faiblesses. 

Un  directeur  de  troupe,  nommé  Sainl-Géran, 
fort  protégé  par  madame  de  Saiut-Julien  et  par 
M.  le  marquis  de  Gouvernel  sou  frire,  achève  ac- 
tuellement dans  ma  colonie  le  plus  joli  théâtre  de 
province.  Il  demande  Lrkain  pour  consacrer  cette 
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église  immédiatement  après  le  jubile.  Il  se  Dalle 
que  Lekain  viendra  passer  chez  nous  (nulle  mois 
île  juillet,  si  M.  le  maréchal  de  Duraslui  en  donne 
la  permission.  C'est  une  grâce,  mon  cher  ange, 
qui  ne  peut  être  obtenue  que  par  vous.  Voyez  si 
vous  pouvez  vous  en  charger. 

On  m’assure  que  le  plaisir  d'entendre  Lekain 
pourra  diminuer  les  souffrances  dont  mes  mala- 
dies continuelles  maccahlcnt.  Je  vous  devrai,  non 
pas  ma  santé , car  je  ne  puis  espérer  à mon  âge  ce 
que  je  n'ai  jamais  eu  de  ma  vie , mais  du  moins 
quelques  heures  plus  tolérables;  et  il  me  sera  bien 
doux  de  vous  en  avoir  l'obligation.  Mes  colons  di- 
sent qu’il  suffit  d'eux  pour  remplir  le  spectacle  ; 
mais  ils  se  trompent  : il  me  faut  Genève,  et  il  n'y 
a que  Lekain  qui  puisse  l'attirer.  11  gagnera  plus 
auprès  d'une  république  qu'auprès  du  roi  de 
Prusse.  J'arrangerai  volontiers  avec  Lekain  ce  que 
vous  m'avez  proposé  pour  Sémiramit  et  pour 
Tancride. 

Ce  que  je  vous  ai  mandé  des  Lettres  chinoises 
est  très  vrai.  On  ne  sait,  au  bout  de  quinze  jours , 
ce  que  deviennent  toutes  ces  petites  brochures  ; 
cela  s'en  va  dans  les  provinces  et  en  Allemagne,  et 
on  n'en  entend  plus  parler.  Je  vous  avoue  que  je 
voudrais  souvent  qu'on  n'eût  jamais  parlé  de  moi, 
et  que  j'eusse  pu  prendre  pour  ma  devise  : Qui 
hene  latuit.  haie  vieil;  mais  ou  ne  peut  se  sous- 
traire à sa  destinée. 

Je  suis  toujours  inquiet  de  celle  énorme  collec- 
tion dont  Panckoucke  a eu  l’imprudence  de  se 
charger.  Toute  ma  ressource  est  dans  l’espérance 
qu’il  n'en'  vendra  pas  un  seul  exemplaire.  S’il  ar- 
rivait un  malheur,  je  sentirais  vivement  la  perte 
de  deux  ministres  qui  pensaient  comme  vous , et 
qui  ont  quitté  leur  place  bien  mal  à propos  pour 
les  pauvres  philosophes.  Mon  âme  n’est  point  en 
paix.  Je  voudrais  bien  savoir  dans  quel  état  est 
celle  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  : elle  doit 
être  ulcérée  et  bouleversée.  Il  m'avait  mandé  qu'il 
comptait  publier  un  résumé  de  toute  son  affaire  ; 
mais  si  ce  résumé  est  fait  par  le  même  avocat  qu’il 
avait  choisi  , il  vaudrait  mieux,  à mon  avis,  ne 
rien  écrire.  Le  public  ne  pardonne  l'ennui  en  au- 
cun genre. 

Je  ne  puis  finir  ma  lettre  sans  vous  dire  un  mot 
de  l’idce  qui  élail  venue  h M.  de  Thibouville  de 
faire  jouer  Ohjmpie.  Peut-être  que  les  deux  de- 
moiselles Sainval  pourraient  représenter  la  mère 
et  la  fille  ; et  je  fais  réfiexionqu’encecasje  devrais 
demander  que  cette  pièce  ne  fût  reprise  qu'au 
temps  de  Fontainebleau  , supposé  qu'il  y ait  un 
Fontainebleau,  car  je  ne  voudrais  pas  perdre  mou 
Lekain  pour  le  mois  de  juillet.  Il  n'y  a que  vous 
au  monde  , mon  cher  ange,  à qui  j’ose  parler  de 
toutes  ces  futilités.  Vous  me  les  pardonnez;  vous 


êtes  ma  consolation  dans  tous  les  temps  et  dans 
toutes  mes  rêveries.  Tous  mes  chagrins  semblent 
presque  s'évanouir,  qHand  je  songe  que  vous  dai- 
gnez m'aimer. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

<2  juin. 

Notre  belle  bienfaitrice  , ce  n’est  pas  moi  assu- 
rément qui  suis  le  patron  du  village  ; e’est  bien 
vous  qui  êtes  la  vraie  patronne  de  la  colonie.  Vous 
comblez  notre  architecte  de  vos  bienfaits.  Je  pré- 
sumé qu'il  vous  aura  mise  au  fait  de  l'état  bril- 
lant et  un  peu  équivoque  de  notre  fondation.  11 
vous  aura  dit , saus  doute  , que  votre  protégé 
Saint-Gérau  est  devenu  un  de  nos  citoyens,  et  que 
tous  deux  achèvent  de  bâtir  et  d'embellir  un  très 
joli  théâtre  sur  lequel  on  donnera  des  spectacles 
dans  quinze  jours.  Sainl-Géran  même  se  flattait 
de  faire  venir  Lekain  et  mademoiselle  Sainval. 
Il  comptait  demander  votre  protection  et  celle  de 
M.  d’Argental,  pour  faire  venir  de  Paris  ces  deux 
personnes  , qui  auraient  donné  tant  de  gloire  à. 
notre  pays  ; mais  j’ai  bien  peur  que  de  si  grandes 
espérances  ne  s'évanouissent. 

Pendant  que  nous  bâtissons  un  cirque  comme 
les  anciens  Romains  , nous  relevons  le  palais  Dau- 
phin , qui  était  tombé , comme  vous  savez  ; et  il 
appartient  à deux  de  vos  vassaux  qui  sont  sous 
les  ordres  de  M.  le  marquis  de  Couvernet  votre 
frère  ; ce  sont  de  gros  négociants  de  Mâcon. 

Tout  cela  est  un  peu  romanesque.  Il  y avait  à 
Lausanne  une  voyageuse  qui  passait,  chez  les  gens 
qui  aiment  les  grandes  aventures , pour  être  la 
veuve  du  czarovitz  assassiné  par  son  père  Pierre  Ier, 
héros  du  Nord,  et  parricide.  Cette  dame,  quelque 
temps  après , n’avait  été  que  comtesse  , au  lieu 
d’être  impératrice  ; ensuite  on  l’a  intitulée  pré- 
sidente. A la  fin  , elle  est  venue  chez  nous  simple 
conseillère  : elle  est  veuve  d’un  conseiller  de 
Rouen,  nommé  Fauvelles  d'Hacqueville,  et  l’ami 
Racle  lui  bâtit  une  maison  presque  à coté  du  châ- 
teau. A peine  a-t-elle  conclu  son  marché,,  qu’elle 
est  partie  pour  l’Angleterre  ou  pour  la  Russie,  après 
nous  avoir  donné  parole  de  revenir  dès  que  la 
maison  serait  prête.  Nous  avons  actuellement  dix- 
huit  bâtiments  commencés.  Cela  ressemble  aux 
hlille  et  une  Nuits  ; et  ce  qui  pourrait  paraître 
encore  plus  fabuleux , c’est  que  le  vieillard , qui 
s’est  épuisé  dans  toutes  ces  facéties , n’a  pas  de- 
mandé le  moindre  secours  au  gouvernement  pour 
l’établissement  d’une  colonie  qui  fait  un  commerce 
de  cinq  ou  six  cent  mille  francs  par  an,  et  qui  fait 
entrer  de  l’argent  dans  le  royaume.  Il  a imploré 
seulement  tes  bontés  de  M.  deTrudaine,  pour  faire 
paver  dansFcrney  deux  grandes  roules  dont  la  co- 
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Ionie  esl  traversée.  M.  de  Trudaine  nous  a déjà 
accordé  une  partie  de  cette  grico  et  a donné  ses 
ordres  ponr  le  reste.  Vous  savez  qu'il  était  <t  Fer- 
ney  lorsque  la  fatale  nouvelle  arriva. 

Il  y a eu  de  grands  changements  dans  ce  monde, 
depuis  que  je  suis  retiré  entre  le  mont  Jura  et  les 
Alpes.  Je  porte  toujoursdans  mon  cœur  lever  ron- 
geur qui  me  déchire  depuis  l'aventure  du  grand 
Barmécide.  Je  ne  me  console  point  de  l’injustice 
que  ce  grand  homme  m’a  faite  en  me  croyant  in- 
grat. C'est  un  crime  affreux  dont  je  suis  incapable. 
J'ai  toujours  pense  que  les  places  de  l'aréopage  ne 
devaient  pas  être  vénales  ; je  l'ai  dit  cent  fois,  et 
je  le  redis  encore  plus  que  jamais.  Cela  n’a  rien 
de  oommun  avec  la  générosité  de  Barmécide.  Je 
ne  pouvais  certainement  deviner  dans  mes  caver- 
nes que  le  nouveau  chef  d’un  aréopage  de  passade 
avait  le  malheur  d'être  brouillé  avec  le  plus  ma- 
gnanime de  tous  les  hommes.  En  un  mot , je  n’ai 
jamais  discontinué  de  brûler  mon  encens  au  tem- 
ple de  Barmécide  le  bienfesant.  Vous  savet  quelle 
a été  ma  douleur  lorsque  j'ai  su  qu’il  me  soupçon- 
nait de  l'avoir  oublié.  J’ai  écrit  quelquefois  h ma- 
dame Barmécide  pour  me  justifier  ; et , si  j'étais 
près  de  mourir,  j'écrirais  encore. 

Je  vous  avertis,  notre  chère  protectrice,  que  je 
ne  cesserai  jamais  de  me  plaindre  h vous.  Je  vous 
demanderai  toujours  en  grâce  de  bien  faire  voir 
quelle  est  mon  innocence.  Je  voas  importune  sou- 
vent sur  cet  objet  ; mais  les  passions  malheureu- 
ses sont  plaintives;  et  je  vous  conjure  de  dire  à 
cet  homme  sublime  qu'il  a fait  un  infortuné. 
J'aurais  encore  quatre  pages  à écrire , mais  je  me 
tais. 

A IU.  LE  GENTIL. 

A FeiTOf,  Il  Juin. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier , monsieur.  Le 
mémoire  que  vous  avet  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
estai  instructif,  que  je  vous  prie  de  m’instruire 
encore.  Vons  avez  deviné  la  grande  énigme  des 
brachmanes  : elle  ressemble  à la  période  julienne 
de  Scaliger,  qu’on  aurait  prise  au  pied  de  la  let- 
tre, et  dont  un  philosophe  découvrirait  la  compo- 
sition. 

Ou  je  me  trompe,  ou  les  brames  attribuent  six 
cent  mille  années  à leurs  quatre  jogues.  Peut-être 
qu'en  se  servant  de  votre  méthode , on  pourrait 
découvrir  le  mystère  de  ces  siècles.  La  période  se- 
rait curieuse.  Elle  servirait  à faire  soupçonner  du 
moins  pourquoi  les  Chaldéens  , imitateurs  des  In- 
diens, prétendirent  autrefois  avoir  des  observa- 
tions de  plus  de  quatre  mille  siècles. 

Il  esl  certain  que  les  Indiens  furent  les  premiers 
de  tous  les  hommes  qui  connurent  la  procession 
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des  équinoxes.  Ils  ne  se  trompèrent  que  de  deux 
secondes  par  année.  Ne  se  pourrait-il  pas  qu'ils  * 
eussent  calculé  une  période  de  six  cent  mille  ans 
sur  la  révolution  résultante  de  leur  cycle  de  vingt- 
quatre  mille  ans,  fondée  sur  cette  précession  des 
équinoxes? 

M.  Holwell  et  M.  Dow  prétendent  qu’on  ne 
peut  tirer  aujourd'hui  ces  secrets  que  du  petit 
nombre  de  brames  qni  fouillent  à Bénarès  dans 
les  ténèbres  de  leurs  antiquités  ; mais  vous  avouez, 
monsieur,  qu'ils  sont  peu  communicatifs,  et  vous 
avez  la  bonne  foi  de  nous  faire  entendre  qu'ils  ne 
méritent  guère  qu’on  aille  sur  le  Gange  pour  les 
interroger.  Pour  moi,  monsieur,  c'est  à vous  seul 
que  je  prends  la  liberté  de  faire  des  questions. 
Trouvez  bon  que  je  vous  demande  si  les  nomades 
signes  de  lenr  zodiaque  ont  toujours  été  les  mêmes; 
et  s'il  serait  vrai  que  les  Grecs,  qui  voyagèrent  au- 
trefois dans  l'Inde , y eussent  établi  peu  à peu  les 
noms  et  les  signes  que  nous  avons  reçus  d'eux. 
C’est  un  savant  jésuite,  nommé  Pons,  qui  le  dit 
dans  sa  lettre  au  P.  Du  Halde,  tome  xxvtedes  Let- 
tres curieuses. 

Je  ne  conçois  guère  comment  les  brachmanes , 
qui  étaientsi  jaloux  de  leur  scieocc,  auraient  reçu 
de  quelques  Grecs  un  zodiaque  étranger  qni  n’é- 
tait nullement  convenable  à leur  climat  ; car , s'il 
esl  vrai  que  les  Grecs  eussent  désigné  leur  pre- 
mière dodécatémorie  par  le  bélier , parce  que  les 
agneaux  naissaient  d'ordinaire  en  Grèce  au  mois 
de  mars  ; si  leur  second  signe  avait  été  un  taureau, 
parce  qu’on  commençait  les  labours  au  mois  d'a- 
vril; si  une  fille  tenant  en  ses  mains  des  épis  do 
blé  avait  étélesymbole  du  sixième  mois,  comment 
des  Indiens , qui  no  connaissaient  pas  le  blé , au- 
raient-ils pu  adopter  ces  signes  ? 

Mais,  supposé  que  les  Indiens,  regardés  par  les 
Grecs  comme  les  précepteurs  du  genre  humain, 
et  chez  qui  ces  Grecs  mêmes  n'avaient  d'abord 
voyagé  que  pour  s’instruire,  eussent  pourtant  tenu 
d'eux  leur  zodiaque , pourquoi  les  brachmanes 
auraient-ils  substitué  la  constellation  du  chien  à 
la  constellation  grecque  du  bélier?  Je  vous  deman- 
derais encore  s’il  n'est  pas  vrai  que  la  mythologie 
indienne  soit  l'origine  de  toutes  les  mythologies 
de  notre  hémisphère,  et  si  on  ne  doit  pas  être  con- 
vaincu après  avoir  lu  M.  HolwellctM.  Dow?  Le 
gouverneur  de  la  compagnie  des  Indes  d’Angle- 
terre, que  je  vis  h Ferney  l'année  passée , m’assura 
que  toutee  que  ces  deux  Anglais  avaient  écrit  était 
très  vrai.  Je  vous  demande  pardon,  monsieur  , de 
vous  faire  des  questions  si  frivoles  ; mais  votre 
bonté  m'a  encouragé. 

J’ai  l'honneurd’être  avec  l'estime  la  plus  respec- 
tueuse, monsieur,  votre,  etc. 
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Je  vous  conjure  d'être  aussi  curieux  que  moi 
sur  le  cocher  Gilbert. 

A M. 

Vers  juin. 

Il  vous  souvient,  monsieur,  de  ce  fameux  pro- 
cès de  M.  le  comte  de  Morangiés,  maréchal- de- 
camp,  lequel  vous  donna  tant  d'occupation,  et  de 
celte  cabale  abjecte  et  terrible  qui  se  déchaînait 
contre  lui.  Il  vous  souvient  d'un  fiacre  nommé 
Gilbertqui  était  h la  tête  de  la  troupe,  avec  un 
ancieu  clerc  de  procureur  nommé  Aubriot,  lequel 
était  alors  dans  les  grands  remèdes.  Ils  ameu- 
taient le  peuple,  ils  séduisaient  tous  les  esprits. 
Le  cocher  Gilbert  avait  vu  maître  Liégard  Du  Jon- 
quay,  son  intime  ami,  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire, 
reçu  docteur  ès  lois , demeurénl  dans  un  grenier 
sans  meubles,  et  prêt  à acheter  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement;  il  l’avait  vu,  dis-je,  comp- 
tant cent  mille  écus,  en  or,  dans  son  grenier  ; il 
avait  aidé  le  docteur  ès  lois  h ranger  celte  somme 
et  à la  mettre  dans  des  sacs.  Il  avait  vu  ce  jeune 
magistrat  porter  à pied  cei)t  mille  écus  en  treize 
voyages  h M.  de  Morangiés.  et  courir  chargé  d'or 
t'espace  de  six  lieues  en  trois  heures. 

Le  clerc  de  procureur,  tout  couvert  de  mercure, 
d’ulcères , et  d’onguents,  depuis  les  pieds  jusqu’à 
la  tête , s’était  échappé  de  son  chirurgien , au  ris- 
que de  sa  vie,  pour  voir  avec  Gilbert  cette  course 
digne  des  jeux  olympiques. 

Toute  la  halle,  toute  la  basoche,  jointes  à des 
restes  de  convulsionnaires,  attestaient  Dieu  en  fa- 
veur de  Du  Jonquay.  Ils  attestaient , après  Dieu , 
le  cocher  et  le  clerc  de  procureur  vérolé.  Ces  deux 
témoins,  comme  ondit,  ne  pouvaient  être  ni  trom- 
pés ni  trompeurs.  Ils  avaient  vu,  et  ils  déposaient 
en  conscience.  La  cause  du  magistrat  Du  Jonquay 
était  si  juste,  son  droit  si  évident,  qu'un  usurier, 
nommé  Aucour,  acheta  le  procès  et  le  poursuivit 
en  son  nom,  comme  un  fripier  achète  un  habit  de 
gala  pour  le  revendre. 

En  vain  M.  de  Sartines,  alors  lieutenant-géné- 
ral de  la  police,  secondé  du  lieutenant  criminel, 
avait  commencé  par  réprimer  sagement  l'inso- 
lence et  l’intrigue  aussi  absurde  que  coupable  de 
Du  Jonquay  et  de  ses  complices.  Le  peuple  cria 
que  les  Pilâtes  opprimaient  les  justes.  Les  convul- 
sionnaires écrivirent  que  les  commandcmeuls  de 
Dieu  étaient  impossibles  aux  maréchaux-de-camp, 
que  tout  homme  de  qualité  était  nécessairement 
un  fripon,  et  qu'il  n’y  avait  de  vertu  que  dans  les 
greniers,  chez  les  fiacres,  et  chez  les  clercs  de  pro- 
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cureur  attaqués  de  la  maladie  que  dnm  Calmet  at- 
tribue au  saint  homme  Job.  La  voix  du  peuple  est 
la  voix  de  Dieu  : celte  voix  fut  si  éclatante  et  si 
forte , que  le  procès  ayant  été  d’abord  envoyé  par 
le  parlement  au  bailliage  du  Palais  pour  être  jugé 
en  première  instance , cette  petite  juridiction 
fit  mettre  le  comte  de  Morangiés  en  prison , le 
condamua  à rendre  cent  mille  écus  qu'il  n’avait 
jamais  pu  recevoir,  et  adjugea  trois  mille  six  cents 
livres  au  généreux  cocher  pour  récompenser  sa 
vertu. 

Le  parlement  eut  bien  de  la  peine  à réparer 
l’bnrreur  et  le  ridicule  de  cette  .sentence.  La  cabale 
accusa  le  parlement  d’être  caliale  lui-même.  Des 
avocats  continuent  à écrire  que  le  maréchal-de- 
carnp  avait  corrompu  le  parlement,  le  Châtelet  et 
la  police,  lin  des  defeuscurs  du  cocher  Gilbert  dit 
dans  son  mémoire  que  la  présence  de  ce  vertueux 
cocher  lit  trembler  le  juge  qui  l’interrogeait.  C’é- 
tait Catou  que  les  satellites  d'un  tyran  traînaient 
en  prison. 

Enfin,  monsieur,  on  me  mande  de  Paris  que  co 
Gilbert,  ce  Caton  des  fiacres,  après  avoir  souvent 
esquivé  la  corde,  vient  d’être  surpris  en  flagrant 
délit,  et  convaincu  d'être  voleur  et  faussaire.  Je  ne 
sais  pas  si  ta  cabale  le  sauvera  d'un  châtiment  ca- 
pital; mais  je  sais  que,  dès  qu’un  guenx  est  par- 
venu à se  faire  un  parti  dans  la  populace,  ce  parti 
n'est  pas  toujours  anéanti  à la  mort  du  chef.  Un 
seul  enthousiaste  suffit  pour  en  ranimer  la  cen- 
dre. Si  la  justice  fesait  pendre  le  cocher  Gilbert , 
le  fanatisme  ferait  son  panégyrique  au  pied  de  la 
potence.  On  invoquerait  Gilbert  comme  le  martyr 
du  peuple  immolé  à la  cour  ; et  qui  sait  où  cette 
(lassion  pourrait  aller  ? 

On  conte  qu'uu  prêtre  irlandais , 

Qui  vivait  b Paris  d'arguments  et  de  messes, 

mit  un  jour,  par  mégardc,  dans  sa  poche  un  calire 
d’or  appartenant  à une  chapelle  royale.  Comme  on 
allait  l’exécuter,  un  de  ses  camarades  cria  au  peu- 
ple : Voyez  comme  on  traite  ici  les  bons  catholi- 
ques I Ce  seul  mot  excita  une  sédition.  Je  ne  garan- 
tis pas  cette  histoire,  car  de  mille  je  puis  à peine 
en  croire  une. 

Si  vous  me  demandez  comment,  dans  un  siècle 
aussi  éclairé  que  le  nôtre,  une  grande  partie  du 
public  a été  assez  maligne  et  assez  sotte  pour  sou- 
tenir la  misérable  cause  des  gredins  qui  ont  ac- 
cusé le  comte  de  Morangiés,  je  vous  répondrai  que 
du  moins  on  ne  voit  plus  de  nos  jours  de  ces  pro- 
cès criminels  qni  ressemblent  à des  champs  de 
carnage,  tels  que  celui  des  templiers,  condamnés 
à mourir  dans  les  flammes  comme  des  apostats, 
après  avoir  combattu  soixante  ans  pour  la  foi  ; tels 
que  celui  d’un  prince  d’Armagnac  , dont  le  sang 
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fut  versé  goutte  à goutte  sur  la  tôle  de  ses  enfants 
par  les  bourreaux  de  Louis  xi;  ou  celui  d'uu  rooite 
de  Monlecuccoli,  écartelé  sous  François  ifT,  parce 
que  le  dauphin  avait  bu  imprudemment  à la  glace  ; 
ou  d'un  conseiller  Du  Bourg,  pendu  pour  avoir 
recommandé  la  vertu  de  la  tolérance  ; ou  d’un  Ra- 
tnus,  dont  le  cadavre  sanglant  fut  traîné  aux  por- 
tes de  tous  les  collèges  pour  faire  amende  honora- 
ble aux  quiddités  et  aux  eccéités  d'Aristote;  ou 
d'un  maréchal  deMarillac,  mené  à la  Grève  dans 
un  tombereau,  parce  que  son  frère  déplaisait  à uu 
ministre,  etc.,  etc. 

Nous  avons  eu,  à la  vérité , il  y a quelques  an- 
nées, deux  exemples  atroces,  absurdes,  exécrables, 
mais  plus  rarement  qu'autrefois.  La  France  et 
l'Europe  eu  ont  témoigné  leur  horreur.  Nos  pères 
regardèrent  pendant  douze  siècles  avec  des  yeux 
indifférents  une  suite  non  interrompue  d’abomi- 
nations publiques.  Aujourd'hui  la  voix  des  sages 
semble  en  arrêter  un  peu  le  cours,  etc.  Mais  qui 
sait  si  la  voix  des  sages  et  des  justes  (c'est  la  même 
chose)  l’emportera  toujours  sur  le  rugissement  des 
liervers  fanatiques? 

A M.  DELA  HARPE 

A Femey  4 juillet. 

Le  jour  de  votre  réception,  mon  très  cher  ami, 
a été  un  vrai  jour  de  triomphe  ; car  il  était  précédé 
de  batailles  et  de  victoires.  Ceux  qui  mettent  dans 
la  même  balance  la  vie  indolente  et  presque  obs- 
cure avec  la  vie  active  et  glorieuse  ne  songeut 
pas  qu'il  ne  faut  point  comparer  AUicus  avec 
César. 

Il  me  semble  que  je  me  serais  borné  h célébrer 
vos  snccès,  sans  vous  donner  tant  de  conseils  sur 
la  manière  d’en  jouir  ; mais,  après  tout,  ce  n'est 
qu'une  nouvelle  mode  d’ajuster  des  lauriers  sur 
la  tête  des  triomphateurs.  Votre  gloire  est  entière, 
mon  plaisir  aussi,  ma  reconnaissance  anssi.  Que  ne 
dois-je  point  à votre  amitié  courageuse,  qui  partage 
publiquement  avec  moi  les  fleurons  de  sa  cou- 
ronne, et  qui  me  fait  asseoir  sur  son  char,  h la  face 
de  nos  ennemis  ! C'est  là  ce  qui  est  noblo , c’est  ce 
qui  est  véritablement  généreux , c’est  ce  qui  dé- 
ploie toute  la  fermeté  d'un  cœur  inébranlable. 

Jecrois  qu’en  abrégeant  beaucoup  la  Phariale, 
vous  en  tirerez  un  très  bon  parti.  Vous  voussouve- 
nez  de  1a  devise  qu'on  avait  faite  pour  Philippem  : 
Plut  on  lui  ôte,  plut  il  ett  grand. 

On  m'a  dit  que  vous  aviez  encore  embelli  Hen- 
ticof  e t let  Barmécides.  Abondance  de  bien  ne 
peut  nuire.  Une  partie  de  vos  succès  vient  de  la 
Russie.  Je  n'aurais  pas  deviné  autrefois  que,  du 
fuud  de  la  mer  Baltique,  on  enverrait  un  jour  de 


belles  médailles  à mon  ami,  et  des  flottes  qui  brfi- 
leraient  la  flotte  ottomane  à la  vue  de  Smvrne. 

A M DE  POMARET. 

s juta*. 

J'avais  de  justes  sujets  d'espérance , monsieur; 
je  voyais  deux  vrais  philosophes  dans  le  ministère. 
La  tolérance  était  le  premier  de  leurs  principes  ; 
tous  les  deux  se  sont  retirés  le  même  jour,  après 
avoir  fait  tout  le  bien  qui  avait  dépendu  d'eux  en 
si  peu  de  temps  : 

ISimium  votés , 0 G alla  propago. 

Visa  potens,  superi , propria  h*c  si  dons  fuissent. 

M.  Turgol  surtout  avait  délivré  mon  petit  pays 
de  tous  les  commis  des  fermes-générales.  Ce  qui 
vous  surprendra  , monsieur,  c'est  que  M.  Turgot 
avait  été  bachelier  de  Sorboune,  et  M.  de  Saint- 
Germain  a été  six  ans  jésuite.  Vous  voyez  qu'il  y 
a d’honnêtes  gens  partout. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  ayez  eu  affaire 
en  dernier  lien  à un  docteur  de  Sorbonne  qni  ne 
pense  pas  en  tout  comme  un  philosophe  des  Cé- 
vennes.  Quolcapita,  tottcruut.  Moi-même,  mon- 
sieur, qui  suis  si  d'accord  avec  vous  dans  la  mo- 
rale, j’ai  le  malheur  d'être  très  éloigné  des  senti- 
ments que  vous  êtes  obligé  de  professer;  mais  ce 
n'est  pour  moi  qu'une  raison  de  plus  de  vous  être 
attaché , et  d'être  de  tout  mon  cœur,  monsieur, 
votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ta  Juillet. 

Mon  cher  ange,  j'apprends  que  madame  de 
Saint-Julien  arrive  dans  mon  désert  avec  Lekain. 
Si  la  chose  est  vraie,  j’en  sais  (ont  étonné  et  tout 
joyeux;  mais  il  fant  que  je  vous  dise  combien  je 
suis  fâché,  pour  l'honneur  du  tripot,  contre  un 
nommé  Tourneur,  qu'on  dit  secrétaire  de  la  li- 
jbrairie,  et  qui  ne  me  parait  pas  le  secrétaire  du  bon 
goût.  Auriez-vous  lu  deux  volumes  de  ce  miséra- 
ble, dans  lesquels  il  veut  nous  faire  regarder  Sha- 
kespeare comme  le  seul  modèle  de  la  véritable  tra- 
gédie? il  l'appelle  le  dieu  du  théâtre.  Il  sacrifie 
tous  les  Français , sans  exception , 'a  son  idole, 
comme  on  sacrifiaitautrefolsdescochonsà  Cérès.  Il 
ne  daigne  pas  même  nommer  Corneille  et  Racine  ; 
ces  deux  grands  hommes  sout  seulement  envelop- 
pés dans  la  proscription  générale,  sans  que  leurs 
noms  soient  prononcés.  11  y a déjà  deux  tomes 
imprimés  de  ce  Shakespeare  qu’on  prendrait  pour 
des  pièces  de  la  Foire,  faites  il  y a deux  ceots 
ans. 
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Ce  barbouilleur  a trouvé  le  secret  de  faire  en-  | 
gager' le  roi,  la  reine,  et  toute  la  famille  royale,  b 
souscrire  à son  ouvrage. 

Avez-vous  lu  son  abominable  grimoire , dont  il  : 
y aura  encore  cinq  volumes?  avez-vous  une  baino 
assez  vigoureuse  contre  cet  impudent  imbécile?  1 
souffrirez-vous  l'affront  qu'il  fait  b la  France?  ! 
Vous  etM.  de  Thibouville,  vous  êtes  trop  doux.  11  : 
n’y  a point  en  France  assez  de  camouflets,  assez  de 
bonnets  d'âne,  assez  de  piloris  pour  un  pareil  fa- 
quin. Le  sang  pétille  dans  mes  vieilles  veines,  en 
vous  parlant  de  lui.  S'il  ne  vous  a pas  mis  en  co- 
lère, je  vous  tiens  pour  un  homme  impassible.  Ce 
qu’il  y a d'affreux,  c’est  que  le  monstre  a un  parti 
en  France  ; et,  pour  comble  de  calamité  et  d'hor- 
reur, c'est  moi  qui  autrefois  parlai  le  premier 
de  ce  Shakespeare;  c'est  moi  qui  le  premier  mon- 
trai aux  Français  quelques  perles  que  j'avais  trou- 
vées dans  son  énorme  fumier.  Je  ne  m'attendais 
pas  que  je  servirais  un  jour  a fouler  aux  pieds  les 
couronnes  de  Racine  et  de  Corneille,  pour  en  or- 
ner le  front  d'un  histrion  barbare. 

Tâchez,  je  vous  prie,  d'être  aussi  en  colère  que 
moi;  sans  quoi  je  me  sens  capable  de  faire  un 
mauvais  coup. 

Je  reviens  b Lekain.  On  dit  qu'il  jouera  six 
pièces  pour  les  Genevois  ou  pour  moi.  J’aimerais 
mieux  qu’il  eût  joue  Oltjmpie  b Paris;  mais  il 
n’aime  point  b figurer  dans  un  rôlo,  lorsqu'il  n’é- 
crase pas  tous  les  autres. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Richelieu  fait  paraître  le  pré- 
cis de  son  procès,  qui  sera  son  dernier  mot.  Il  m'a- 
vait promis  de  me  l’envoyer.  Je  ne  lui  ai  point  as- 
sez dit  combien  il  est  important  pour  lui  de  ne 
point  ennuyer  son  monde.  Il  avait  Choisi  un  avocat 
qu'il  croyait  fort  gravo,  et  qui  n'était  que  pesant. 
Il  y a beaucoup  de  ces  messieurs  qui  font  de 
grands  factums,  mais  il  n'y  en  a point  qui  sache 
écrire. 

Quant  b mon  ami,  M.  le  cocher  Gilbert,  je  sou- 
haite qu’il  aille  au  carcan  à bride  abattue. 

Si  vous  voulez,  mon  cher  ange,  me  guérir  de 
ma  mauvaise  humeur,  daignez  m’écrire  un  petit 
mot. 

A M.  MEUNIER. 

34  juillet 

Pardonnez,  monsieur,  si  quatre-vingt-deux  ans, 
et  presque  autant  de  maladies,  ne  m'ont  pas  per- 
mis do  vous  remercier  plus  tôt  du  très  agréable 
présent  queM.  Panckoncke  m’a  faitdo  votre  part  '. 
Je  suis  bien  étonné  qu’étant  si  jeune,  vous  ayez 

* L'Esprit  de, % U gages  et  Coutumes  des  différents  peuples ; 
Firta,  1776,  trola  volumes  la-»0.  K. 
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eu  le  temps  et  la  patience  de  parcourir  le  monde 
ontier,  et  de  mettre  en  ordre  toutes  ses  fantai- 
sies et  tous  scs  ridicules.  Rien  n’est  plus  amu 
sant  que  ce  tableau  mouvant  ; il  a dû  vous  en  coû- 
ter beaucoup  de  peine  pour  nous  donner  tant  de 
plaisir. 

Cet  immense  tablean  du  monde  moral  vaut 
bien  les  prodigieux  recueils  du  monde  physique; 
il  est  bien  plus  intéressant  : car  on  ne  vit  point 
avec  les  animaux  grands  ou  petits  dont  les  Plines 
anciens  et  modernes  ont  tant  parlé  ; mais  on  est 
continuellement  exposé  b vivre  et  b traiter  avec 
les  hommes  de  tous  les  pays.  Personne  ne  sent 
plus  celte  vérité  que  moi,  qui  me  trouve  placé  de- 
puis vingt-cinq  ans  dans  un  coin  de  terre,  entra 
quatre  dominations  différentes,  sur  le  grand  che- 
min de  tous  les  voyageurs  de  l’Europe. 

Agréez,  monsieur,  mes  remerciements,  etc. 

A M.  L’ABBÉ  PEZZANA. 

A Fcrnry.  le  30  juillet. 

Ecco  il  dotlo  Pesiana... 

....  Che  grao  speme 
Mi  da  che  ancor  <1el  mio  untivo  nido 
Cdir  fard  da  Calpc  agli  Indi  il  grido. 

C'est  b peu  près,  monsieur,  ce  que  dit  quetto 
tlivino  Arioslo  nel  canto  XLVl,  stanza  18.  Vous 
me  comblez  d'honneurs  et  de  plaisirs  en  me  pro- 
mettant un  Arioste  entier  commenté  par  vous. 
L'Orphelin  de  la  Chine  ne  méritait  pas  vos  bon- 
tés; mais  V Arioste  mérite  tous  vos  soins.  Il  a cer- 
tainement besoin  de  vos  commentaires  en  France, 
et  vous  rendez  un  très  grand  service  b la  littéra- 
ture. Vous  ferez  connaître  tous  les  personnages  do 
la  maison  d'Este  dont  il  parle , et  tous  les  grands 
hommes  de  son  temps  qui  ne  sont  que  désignés 
au  commencement  du  dernier  chant.  Ce  dernier 
chant  surtout  est  peu  connu  b Florence  même, 
b ce  que  m'ont  dit  des  gens  de  lettres  toscans,  qui 
en  gémissaient. 

Je  n’ose  vous  remercier  dans  votre  belle  langue, 
et  je  n'ai  point  d'expressions  dans  la  mienne  pour 
vous  exprimer  l’estime  infinie  avec  laquelle  j'ai 
l’honneur  d’être,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

30  Juillet. 

Mon  cher  ange,  l'abomination  de  la  désolation 
est  dans  le  temple  du  Seigneur.  Lekain,  aussi  en 
colère  que  vous  l'êtes  dans  votre  lettre  du  21, 
me  dit  que  presque  toute  la  jeunesse  de  Paris  est 
pour  Le  Tourneur  ; que  les  échafauds  et  les  b. ..  ,1s 
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anglais  t'emportent  sur  le  théâtre  de  Racine  et 
sur  les  belles  scènes  de  Corneille;  qu'il  n'y  a plus 
rien  de  grand  et  de  décent  à Paris  que  les  Cilles 
de  Londres , et  qu'enGn  on  va  donner  une  tragé- 
die en  prose  où  il  y a une  assemblée  de  bouchers 
qui  fera  un  merveilleux  effet.  J'ai  vu  Cuir  le  règne 
de  la  raison  et  du  goût.  Je  vais  mourir  en  laissant 
la  France  barbare;  mais  heureusement  vous  vivez, 
et  je  me  flatte  que  la  reine  ne  laissera  pas  sa  nou- 
velle patrie,  dout  elle  fait  le  charme,  en  proie  a des 
sauvages  et  à des  monstres.  Je  me  flatte  que  M.  le 
maréchal  de  Duras  ne  nous  aura  pas  fait  l’hon- 
neur d'être  de  l’académie  pour  nous  voir  mangés 
par  des  Hottentots.  Je  me  suis  quelquefois  plaint 
des  Vfelcbes;  mais  j'ai  voulu  venger  les  Français 
avant  de  mourir.  J’ai  envoyé  à l’académie  un  pe- 
tit écrit  dans  lequel  j'ai  essayé  d’étouffer  ma  juste 
douleur  pour  ne  laisser  parler  que  ma  raison.  Ce 
mémoire  est  entre  les  mains  de  M.  d'Alcmbert; 
mais  il  me  semble  que  je  ne  dois  le  faire  imprimer 
qu’en  cas  que  l'académie  y donne  une  approbation 
un  peu  authentique.  Elle  n'est  pas  malheureuse- 
ment dans  cetnsage.  Voilà  pourtant  le  casoù  elle 
devraitdonner  des  arrêts  contre  la  barbarie.  Je  vais 
tâcher  de  rassembler  les  feuilles  éparses  de  ma 
minute,  pour  vous  en  faire  tenir  une  copie  au 
net.  Je  sais  que  je  vais  me  faire  de  cruels  enne- 
mis; mais  peut-être  un  jour  la  nation  me  saura 
gré  de  m'être  sacrifié  pour  elle. 

Secondez  ma  faiblesse,  mon  cher  ange,  et  met- 
tez-mni  à l’ombre  de  vos  ailes. 

A MADAME  LA  PRINCESSE  D’nÉNIN. 

Madame,  madame  de  Saint-Julien  m’a  fait 
l'honneur  de  me  mander  que , si  je  disputais  Le- 
kain  à la  reine , je  devais  demander  votre  protec- 
tion. J'ai  couru  sur-le-champ  au  temple  des  Grâ- 
ces, pour  me  jeter  à vos  pieds.  Lue  de  vos  com- 
pagnes m'a  dit  : 

ImHe-nout,  tu  feras  bien. 

A cette  reine  si  chérie 

Nous  ne  disputons  jamais  rien , 

Et  nous  l'avons  toujours  sertie. 

Madame,  me  voilà  justement  comme  les  Grâces, 
je  ne  dispute  rien  à sa  majesté  ; mais  malheureu- 
sement je  ne  puis  rien  faire  dans  mon  métier  qui 
soit  digne  de  ses  regards  ni  des  vôtres.  Je  vous 
prie  seulement  de  pardonner  à un  vieillard  de 
quatre-vingt-trois  ans , qui  vous  importune,  pour 
vous  dire  que,  s'il  avait  la  force  de  venir  crier  : 
Vive  la  reiue  ! de  vous  faire  sacour,  de  vous  voir, 
et  de  vous  entendre  avant  de  mourir,  il  mourrait 
heureux. 

Je  suis  en  attendant , avec  un  profond  respect , 
madame,  votre,  etc. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Ferney.  3 auguste. 

Mon  cher  ange , vous  avez  veillé  sur  le  prin- 
temps de  ma  vie,  et  vous  veillez  sur  la  fin.  II  faut 
que  je  vous  découvre  toute  ma  misère  ; on  ne 
doit  rien  cacher  à son  ange  gardien.  Vous  aurez 
cru , en  jetant  les  yeux  sur  ma  lettre  à madame  la 
princesse  d'Hénin , et  sur  mes  petits  versiculels 
à la  reiue , que  j'étais  un  vieux  fou  qui  ne  respi- 
rait que  le  plaisir.  Le  fait  est  qu'au  fond,  si j 'étais 
gai,  j'élais  encore  plus  triste  ; car  je  volais  un  mo- 
ntent à mes  douleurs  pour  tâcher  d'être  plaisant 
dans  ce  moment-là. 

Vous  savez  peut-être  qu'un  Iroubadoorambnlant, 
nommé  Saint-Géran,  protégépar  madame  de  Saint- 
Julien,  s’élant  aperçu  que,  dans  ma  drôle  de  ville, 
à peine  bâtie , il  y avait  un  grand  magasin  dont 
on  pouvait  faire  une  salle  de  comédie,  à laquelle 
il  ferait  venir  tout  Genève  et  toute  la  Suisse,  a vite 
établi  son  théâtre  (âmes  dépens) , et  a fait  son 
marché  avec  Lckain  pour  venir  enchanter  les 
treize  cantons.  Pendant  qu’il  négociait  avec  Lfr- 
kain,  et  qne  madame  Denis  regardait  cette  opéra- 
tion comme  la  plus  belle  du  royaume,  je  vous  de- 
mandai si  vous  pouviez  obtenir  un  congé  pour 
Lckain  ; mais  je  me  gardai  bien  de  le  demander  en 
monnorn  : celte  témérité  m’aurait  paru  trop  forte. 
Tout  a réussi  beaucoup  plus  que  je  n’aurais  osé 
l'espérer.  Lekain  est  venu,  et  a rendu  Ferney  cé- 
lèbre. Il  a joué  supérieurement,  tantôt  à Ferney, 
tantôt  à deux  lieues  de  ià,  sur  un  autre  théâtre 
appartenant  encore  au  troubadour  Saint-Géran. 
Les  treize  cantons  ont  accouru , et  oot  été  ravis. 
Pour  moi , misérable,  à peine  ai-je  été  témoin 
une  foisde  ces  fêtes.  J'étais  et  je  suis  non  seulement 
dans  une  crise  d’affaires  et  de  chagrins,  mais  dans 
l’accablement  des  maladies  qui  assiègent  ma  fin. 
J’ai  manqué  Lekain  deux  fois,  par  conséquent  je 
suis  mort,  pendant  qu’on  me  croit  un  folâtre  qni 
a disputé  Lckain  à la  reine.  Vous  vous  imaginerez 
peut-être  que  je  ne  suis  pas  mort,  parce  que  je 
vous  écris  de  ma  faible  maiu  ; mais  je  suis  réelle- 
ment mort  depuis  qu’on  m’a  enlevé  M.  Turgot. 
Je  vois  mon  pauvre  pays  désolé,  mes  Te  Deum 
tournés  en  De  profundis,  mes  nouveaux  habitants 
dispersés,  cent  maisons  que  j'ai  bâties,  etqui  vont 
être  désertes;  tout  cela  tourne  la  cervelle  et  tue 
son  homme,  surtout  quand  l’homme  a quatre- 
vingt-deux  ans.  Ce  n’est  pourtant  pas  d'être  mort 
que  je  me  plains,  c’est  de  ce  qu'O/ÿmpi'e  ne  res- 
suscite pas.  J’aimais  cette  Olympie;  mais  à pré- 
sent qui  puis-je  aimer?  aucune  de  ces  gueeons-là. 

Je  vous  lègue  Olympie,  mon  cher  ange,  et 
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à M.  de  Thibouvillc.  Je  me  mets  tub  timbra  ala- 
rumtuarum.  Le  vieux  Malade. 

A M.  DIDEROT. 

A Femry,  M auguste. 

N’ayant  pas  été  assez  heureux,  monsieur,  pour 
vous  voir  et  pour  vous  entendre,  à votre  retour 
de  Péters  bourg,  rien  ne  pouvait  mieux  m'en  con- 
soler que  l'apparition  de  votre  ami , M.  de  Li- 
mon. II  est  vrai  que  ma  détestable  vieillesse,  ac- 
cablée de  maladies  continuelles,  ne  m’a  pas  per- 
mis de  jouir  de  sa  société  autant  qu'il  m’en 
a inspiré  la  passion.  Je  n'ai  fait  qu’entrevoir  son 
extrême  mérite , et  j'ai  souhaité  qu’il  se  trouvât 
beaucoup  de  Plalons  semblables  auprès  des  De- 
nys.  La  saine  philosophie  gagne  du  terrain  de- 
puis Archange!  jusqu’à  Cadix  ; mais  nos  ennemis 
ont  toujours  pour  eux  la  rosée  du  ciel , la  graisse 
de  la  terre , la  mitre,  le  coffre-fort,  le  glaive,  et 
la  canaille.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  faire  s’est 
borné  à faire  dire  dans  toute  l’Europe  aux  hon- 
nêtes gens  que  nous  avons  raison , et  peut-être  à 
rendre  les  mœurs  un  peu  plus  douces  et  pins 
honnêtes.  Cependant  le  sang  du  chevalier  de  La 
Barre  fume  encore.  Le  roi  de  Prusse  a donné,  il 
est  vrai,  une  place  d'ingénieur  et  de  capitaine  au 
malheureux  ami  du  chevalier  de  La  Barre , com- 
pris dans  l’exécrable  arrêt  rendu  par  des  canni- 
bales; mais  l’arrêt  subsiste,  et  les  juges  sont  en 
vie.  Ce  qu’il  y a d’affreux , c’est  que  les  philoso- 
phes ne  sont  point  unis,  et  que  les  persécuteurs  le 
seront  toujours.  Il  y avait  deux  sages  à la  cour, 
on  a trouvé  le  secret  de  nous  les  ôter  ; ils  n’étaient 
pas  dans  leur  élément.  Le  nôtre  est  la  retraite;  il 
y a vingt-cinq  ans  que  je  suis  dans  cet  abri.  J’ap- 
prends que  vous  ne  vous  communiquez  dans  Paris 
qu’à  des  esprits  dignes  de  vous  connaître  : c’est 
le  seul  moyen  d’échapper  à la  rage  des  fanatiques 
et  des  fripons.  Vivez  long-temps , monsieur,  et 
puissiez-vous  porter  des  coups  mortels  au  monstre 
dont  je  n’ai  mordu  que  les  oreilles  I Si  jamais 
vous  retournez  en  Russie,  daignez  donc  passer  par 
mon  tombeau. 

A M.  DE  VAINES. 

U «ugmte. 

Le  25  do  mois,  monsieur , je  combats  en 
champ  clos,  sous  les  étendards  de  M.  d’Alcmbert 
contre  Gilles  Le  Tourneur,  écuyer  de  Gilles  ! 
Shakespeare.  Je  vousréitèrema  prière  d’assister  à 
ce  beau  fait  d’armes,  et  je  vous  prends  pour  juge 
du  camp.  A l’égard  do  l’édit  des  jurandes,  j’ai 
toujours  une  grande  curiosité  de  voir  comment  1 


on  s’y  sera  pris  pour  les  conserver  et  pour  les  ré- 
primer. 

Je  tremble  pour  mon  petit  pays  dans  les  con- 
jonctures où  nous  sommes. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

<3  auguste, 

Courage,  courage  , mon  cher  ami,  mon  cher 
confrère  ; vous  allezde  victoire  en  victoire  : Pont 
inimicot  luos  scabellum  pedum  luorum.  Le  Jour- 
nal littéraire  , dont  Panckoucke  a le  privilège 
vous  donnera  gloire  et  profit  ; car  je  suis  bien  aise 
de  vous  dire  que  personnen’écrit  mieux  que  vous 
en  prose. 

M.  d'Alembert  et  vos  antres  amis  font , ce  me 
semble , une  œuvre  bien  patriotique  et  bien  mé- 
ritoire d’oser  défendre,  en  pleine  académie,  So- 
phocle, Corneille,  Euripide,  et  Racine,  contre 
GillesShakespeare  et  Pierrot  Le  Tourneur.  Il  fau- 
dra se  laver  les  mains  après  cette  bataille,  car 
vous  aurez  combattu  contre  des  gadonards. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  la  France  tomberait 
un  jour  dans  l’ablme  d'ordures  où  onl'a  plongée  : 
voilà  l’abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu 
saint. 

Je  n’ai  pas  eu  le  temps,  mon  très  cher  confrère, 
de  donner  à mon  discours  patriotique  la  rondeur 
et  la  force  dont  il  a besoin.  Vous  avez  peut-être 
entendu  dire  que  je  suis  maçon,  et  tout  le  con- 
traire de  Sedaine;  il  a quitté  la  truelle  pour  la 
lyre,  et  moi  la  lyre  pour  la  truelle.  C'est  en  bâ- 
tissant à la  fois  plus  de  maisons  que  n’en  a le  so- 
leil, c'est  au  milieu  de  deux  cents  ouvriers,  c’est 
avec  une  santé  déplorable,  que  j’ai  broché  ma 
petite  diatribe. 

Ma  principale  intention  et  le  vrai  but  de  mon 
travail  sont  que  le  public  soit  bien  instruit  de  tout 
l'excès  de  la  turpitude  infâme  qu’on  ose  opposer 
à la  majesté  de  notre  théâtre.  Il  est  clairqu’on  no 
peut  faire  connaitre  cette  infamie  qu’en  tradui- 
sant littéralement  les  gros  mots  du  délicat  Sha- 
kespeare. Il  est  vrai  qu’il  ne  faut  pas  prononcer  à 
haute  voix,  dans  le  Louvre,  ce  qu’on  prononce 
tous  les  jours  si  hardiment  à Londres.  M.  d'Alcm- 
bert  ne  s'abaissera  pas  jusqu'à  faire  sonner  devant 
les  dames,  la  bête  à deux  dot,  fil t de  putain,  pit- 
ter,  dépuceler , etc.  ; mais  M.  d’Alembert  peut 
s’arrêter  à ces  mots  sacramentaux  ; il  peut,  en 
supprimant  le  mot  propre , avertir  le  public  qu’il 
n'ose  pas  traduire  ce  décent  Shakespeare  dans 
toute  son  énergie.  Je  pense  que  cetle  rélicence  et 
cette  modestie  plairont  à l’assemblée,  qui  enten- 
dra beaucoup  plus  de  malice  qu’on  ne  lui  en 
dira. 
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C’ost  à pou  pri  s ce  que  j'ai  mandé  a M.  d'A- 
lembcrt , et  je  vous  prie  d'obtenir  de  lui  la  grâce 
<|u«  je  lui  demande  ; après  quoi  je  pourrai , à tête 
re(«osée,  faire  un  examen  plus  étendu  du  Théâtre- 
Français  et  de  la  foire  de  Londres.  Je  sais  bien 
que  Corneille  a de  grands  défauts;  je  ne  l'ai  que 
trop  dit  : mais  ce  sont  les  défauts  d’un  grand 
homme , et  Rvmer  a eu  bien  raison  de  dire  que 
Shakespeare  n'était  qu'un  vilain  singe. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; je  finis , car  je  suis  trop 
en  colère. 

A M. 

SUR  DES  QUESTIONS  MÊTAI'lirslQUES. 

Le  solitaire  à qui  vous  avez  écrit,  monsieur,  re- 
çoit souvent  des  lettres  de  littérateurs  ou  d'ama- 
teurs qu'il  n’a  pas  l'houneur  de  connaître.  Rare- 
ment ces  lettres  valent  la  |K>ine  qu’on  y réponde. 
La  vôtre  n'est  pas  assurément  de  ce  genre;  votre 
écrit  respire  la  plus  saine  métaphysique;  et  si 
vous  n'avez  rien  puisé  dans  les  livres,  cela  prouve 
que  vous  êtes  capable  d'en  faire  un  très  bon  ; 
ce  qui  est  extrêmement  rare,  surtout  dans  cette 
matière. 

La  liberté , telle  que  plusieurs  scolastiques  l’en- 
tendent, est  en  effet  une  chimère  absurde.  Pour 
peu  qn'on  écoule  la  raison , et  qu'on  ne  veuille 
point  se  payer  de  mots,  il  est  clair  que  tout  ce  qui 
existe  et  tout  ce  qui  se  fait  est  nécessaire , car  s’il 
n’était  pas  nécessaire,  il  serait  inutile.  La  respec- 
table secte  des  stoïciens  pensait  ainsi  ; et,  ce  qu'il 
y a de  singulier,  c’est  que  cette  vérité  se  trouve 
en  cent  endroits  dans  Homère,  qui  soumet  Jupi- 
ter an  Destin. 

Il  existe  quelque  chose,  donc  il  est  un  Être 
éternel  ; cela  est  démontré , saus  quoi  il  y aurait 
un  effet  sans  cause  : aussi  tous  les  anciens,  sans 
en  excepter  un  seul , ont  cru  la  matière  éter- 
nelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'immensité  ni  de  la 
toute-puissance.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  est  né- 
cessaire que  tout  l'espace  soit  rempli  ; et  je  n'en- 
tends nullement  ce  raisonnement  de  Clarke  : 
• Ce  qui  existe  nécessairement  en  un  lieu  doit 
« exister  nécessairement  en  tout  lieu.  » On  lui  a 
fait  sur  cela,  cc  me  semble,  de  très  bonnes  objec- 
tions, auxquelles  il  n’a  fait  que  de  très  faibles  ré- 
ponses. Pourquoi  serait-il  impossible  qu'il  y eût 
seulement  une  certaine  quantité  d'êtres?  Je  con- 
çois bien  mieux  la  nature  bornée  que  je  ne  con- 
çois la  nature  infinie. 

Je  ne  puis  sur  cet  article  avoir  que  des  proba- 
bilités, et  je  ne  puis  que  me  rendre  aux  probabi- 
lités les  plus  fortes.  Tout  se  correspondant  dans 


ce  que  je  connais  de  la  nature,  j'y  aperçois  un  des- 
sein; ce  dessein  me  fait  connaitre  un  moteur;  ce 
moteur  est  sans  doute  très  puissant,  mais  la  sim- 
ple philosophie  ne  m'apprend  point  que  ce  grand 
artisan  soit  infiniment  puissant.  Une  maison  de 
quarante  pieds  de  haut  me  prouve  un  architecte, 
mais  ma  seule  raison  ne  peut  m'enseigner  que  cet 
architecte  ait  pu  bâtir  une  maison  de  dix  mille 
lieues  de  hauteur.  Il  était  peut-être  dans  sa  na- 
ture de  n'en  bâtir  une  que  de  quarante  pieds.  Ma 
seule  raison  ne  me  dit  point  encore  qu’il  n’y  ait 
que  cet  architecte  dans  l'espace;  et  si  un  homme 
me  soutenait  qu'il  y a un  grand  nombre  d'archi- 
tectes semblables,  je  ne  vois  pas  comment  je  pour- 
rais le  convaincre  du  contraire. 

La  métaphysique  est  le  champ  des  doutes  et  le 
roman  de  l'âme.  Nous  savons  bien  que  plus  d'un 
docteur  nous  a dit  des  sottises;  mais  nous  n'avnus 
guère  de  vérités 'a  substituera  leurs  innombrables 
erreurs.  Nous  nageons  dans  l'incertitude;  nous 
avons  très  peu  d'idées  claires,  et  cela  doit  être, 
puisque  nous  ne  sommes  que  des  animaux  hauts 
d’environ  cinq  pieds  et  demi , avec  un  cerveau 
d’environ  quatre  pouces  cubes.  Mon  cerveau, 
monsieur,  est  le  très  humble  serviteur  du  vôtre. 

A M.  DE  BURE,  PÈRE. 

A Fcrnfcy.  ta  auguste. 

A mon  âge , monsieur,  on  n’est  pas  bon  juge. 
Le  ressort  de  l'âme  est  un  peu  faible  ‘a  quatre- 
vingt-deux  ans.  Je  crois  pourtant  avoir  senti 
le  mérite  de  votre  ouvrage.  Celui  que  vous  combat- 
tez m'a  paru  plein  de  déclamations  rebattues  et  de 
lieux  communs  d'athéisme  : mais  à présent  tout 
est  lieu  commun.  La  plupart  des  auteurs  moder- 
nes ne  sont  que  les  fripiers  des  siècles  passés.  Tout 
l’athéisme  est  dans  Lucrèce,  et  tout  ce  qu'on  peut 
dire  sur  la  divinité  est  dans  Ciccron  , qui  n’était 
que  le  disciple  de  Platon. 

Quant  à la  lettre  du  feu  lord  Bolyngbroke ',  qui 
dit  qu’il  n’y  avait  que  lui,  Pouilly , et  Pope  , qui 
fussent  dignes  de  régner , je  ne  crois  pas  qu’il  ait 
jamais  dit  une  telle  folie  ; et,  s’il  l’a  dite,  il  ne  faut 
pas  l'imprimer. 

J'aime  mieux  ce  que  disait  à ses  compagnes  la 
plus  fameuse  câlin  de  Londres  ; « Mes  sœurs,  Bo- 

• lingbroke  est  déclaré  aujourd’hui  secrétaire  d’é- 
i tat  ; sept  mille  guinces  de  rente,  mes  sœurs,  et 

• tout  pour  nous!  » 

J'ai  l'houneur  d'être  avec  toute  l'estime  que 
vous  méritez,  etc. 

Le  vieux  Malade. 

« Dans  la  Théorie  àes  Sentiments  agréntitei ,\t*r  LCtcvr^ 
«le  l'ouilly  E. 
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ANNÉE  me. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Ferney,  27  auguste. 

Que  von  s dirai-je,  mon  cher  ange,  sur  votre 
lettre  indulgente  et  aimable  du  19  auguste  ? je 
vous  dirai  que , si  j’étais  un  peu  ingambe  , si  je 
n'avais  pas  tout  à (ait  quatre-vingt-deux  ans  , je 
ferais  le  voyage  de  Paris  pour  la  reine  et  pour 
vous.  Je  vous  avoue  que  j’ai  une  furieuse  passion 
de  l’avoir  pour  ma  protectrice.  J'avais  presque 
espércqu’O/ympie  paraîtrait  devant  elle.  Je  regar- 
dais cette  protectiou  déclarée,  dont  je  me  flattais, 
comme  une  égide  nécessaire  qui  me  défendrait 
contre  des  ennemis  acharnés  , et  à l’ombre  de  la- 
quelle j'achèverais  paisiblement  ma  carrière.  Ce 
petit  agrément  de  fairereparaitre  Ulympie  m’aété 
refusé.  Il  faut  avouer  que  lekain  n'aime  pas  les  rôles 
dans  lesquels  il  n'écrase  pas  tous  les  autres.  Il  nous 
a donné  d'un  chevalier  Bayard  à Ferney,  dans  le- 
quel il  n’a  eu  d’autre  succès  que  celui  de  paraître 
sur  son  lit  un  demi-quart  d'heure.  Je  ne  lui  ai 
point  vu  jouer  ce  détestable  ouvrage.  Je  ne  puis 
suppôt  ter  les  mauvais  vers  et  les  tragédies  de  col- 
lège, qui  n’ont  que  la  rareté , la  curiosité , pour 
tout  mérite.  Lekain,  pour  m’achever , jouora  Scc- 
vola  h Fontainebleau.  Je  suis  persuadé  qu'uue 
jeune  reine  qui  a du  goût  ne  sera  pas  trop  cou- 
tente  de  ce  Scévola,  qui  n'est  qu'uue  vieille  dé- 
clamation digne  du  temps  de  Hardy. 

Lekain  ne  m'a  point  rendu  compte,  comme  vous 
le  croyez,  des  raisonsqui  font  donner  la  préférence 
à cette  antiquaille;  il  ne  m'a  rendu  compte  de 
rien  : aussi  ne  lui  ai-je  demandé  aucun  compte. 
Il  avait  fait  son  marché  avec  deux  entrepreneurs, 
pour  venir  gagner  de  l’argent  auprès  de  Genève  et 
à Besançon.  Il  joue  actuellement  h Besançon  ; je 
l'ai  reçu  de  mon  mieux  quand  il  a été  chez  moi  ; 
je  n'en  sais  pas  davantage. 

Je  ne  sais  pas  comment  mon  petit  procès  avec 
lo  sieur  Le  Tourneur  aura  été  jugé  le  jour  de  la 
Saint-Louis.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'envoyer  mon 
factum  tel  que  je  l ai  fait  en  dernier  lieu.  Je  vais 
en  faire  tirer  quelques  exemplaires  pour  vous  le 
soumettre.  On  dit,  h la  honte  de  notre  nation, 
qu  il  y a un  grand  parti  composé  de  fescurs  de 
drames  et  de  tragédies  en  prose  , secondé  par  des 
Wclches  qui  croient  être  du  parlement  d’Angle- 
terre. Tons  ces  messieurs, dit-on,  abjurent  Racine 
et  m'immolent  à leur  divinité  étrangère.  Il  n’y  a 
point  d’exemple  d’un  pareil  renversement  d'es- 
prit, et  d'une  pareille  turpitude.  Les  Gilles  et  les 
Pierrots  de  la  foire  Saint-Germain , il  y a cin- 
quante ans , élaient  des  Cinnaetdes  Polyeucle 
en  comparaison  des  personnages  de  cet  ivrogne  do 
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Shakespeare,  que  M.  Le  Tourneur  appelle  lo 
dieu  du  théâtre . Je  suis  si  en  colère  de  tout  cela  , 
que  je  ne  vous  parle  point  de  la  décadence  affreuse 
où  va  retomber  mon  petit  pays.  Nous  payons  bien 
cher  le  moment  de  triompheque  nous  avons  eu  sous 
M . Turgot.  Me  voilà  complètement  honni  en  vers 
et  en  prose.  I]  me  faut  abandonner  toutes  les  par- 
ties que  je  jouais.  Il  faut  savoir  souffrir  ; c'est  un 
métier  que  je  fais  depuis  long-temps.  J'ai  aujour- 
d'hui ma  maîtrise. 

Je  voudrais  bien  savoir  commcntM.de  Tbi- 
bouvillc  prend  la  barbarie  dans  laquelle  nous 
tombons.  Il  me  parait  qu'il  n'est  pas  assez  fâché. 
Pour  vous , mon  cher  ange , j'ai  été  fort  édifié  de 
votre  noble  colère  contre  M.  Le  Tourneur. 

Je  crois  que  vous  aurez  bientôt  madame  Denis, 
qui  entreprend  un  voyage  bien  pénible  pour  aller 
consulter  M.  Tronchin;  eteequ'ilya  de  pis, c’est 
qu’elle  va  le  consul  1er  pour  une  maladie  qu'cllç 
n’a  pas.  Dieu  veuille  que  ce  voyage  ne  lui  en 
donne  pas  une  véritable  I Le  gros  abbé  Mignot  la 
conduira.  Un  gentilhomme  notre  voisin,  qui  est 
du  voyage,  la  ramènera.  Pourquoi  ne  vais-je  point 
avec  elle?  c'est  que  j’ai  quatre-vingt-deux  ans, 
quatre-vingts  maisons  à finir,  et  quatre-vingts  sot- 
tises à faire  ; c'est  qu’au  fond  je  suis  bien  plus  ma- 
lade qu  elle,  et  môme  trop  malade  pour  parler  à 
des  médecins. 

Mon  cher  ange , tout  enseveli  que  je  suis  sur  la 
frontière  de  Suisse , cependant  je  sens  encore  que 
je  vis  pour  vous. 

A M.  DE  VAINES. 

4 Bcpicmbre. 

Je  ne  sais,  monsieur , si,  après  avoir  déclaré  la 
guerre  à l'Angleterre,  je  pourrai  faire  ma  paix  avec 
elle.  Je  n ai  point  de  Canada  à lui  donner , ni  do 
compagnie  des  Indes  à lui  sacrifier  ; mais  je  ne  lui 
demanderai  pas  pardon  d'avoir  soutenu  les  beau- 
tés de  Corneille  et  de  Racine  contre  Gilles  cl  Pier- 
rot, et  je  ne  crois  pas  que  l'ambassadeur  d’Angle- 
terre demande  au  roi  de  France  la  suppression  de 
ma  déclaration  de  guerre. 

Je  n’ai  pu  encore  trouver  à Genève  le  petit 
Commentaire  historique  dont  vous  me  parlez.  Il  a 
été  impriméà  Lausanne,  et  je  crois  que  c'est  Panc- 
koucke  qui  en  a toute  l'édition.  Je  crois  pourtant 
que  j’en  pourrai  trouver  incessamment. 

Je  suis  actuellement  bien  malade,  et  je  ne  sors 
pas  de  mon  lit. 

Permettez-moi  de  mettre  sous  votre  enveloppe 
un  petit  mot  pour  M.  d'Alcmbcrl. 

Je  vous  supplie  aussi  de  vouloir  bien  faire  par- 
venir ce  paquet  au  sieur  Moureau,  libraire,  quai 
de  Gèvrcs. 
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A M.  DU  VAINES. 

7 ieplembre. 

Je  ne  suis,  mousieur,  qu'un  vieux  housard, 
mais  j'ai  combattu  tout  seul  contre  une  armée  en- 
tière de  paudoures.  Je  me  flatte  qua  la  lin  il  se 
trouvera  de  liravcs  Français  qui  se  joindront  à 
moi , s’il  y a des  Welcbes  qui  m’abandonnent. 
M.  de  La  Harpe  répondra  mieux  que  moi  à M.  Le 
Tourneur,  en  donnant  son  Memicof  et  ses  Bar- 
micidet. 

Je  suis  très  content  de  son  journal  ; il  écrit 
aussi  bien  en  prose  qu'en  vers  ; et  assurément  les 
gens  de  bon  goût  ne  regretteront  pas  son  prédé- 
cesseur. 

Je  suis  persuade  que  vous  avez  été  indigné  con- 
tre l'insolente  mauvaise  foi  d'un  secrétaire  de 
notre  librairie,  qui  a la  bassesse  d’immoler  la 
France  à l’Angleterre,  pour  obtenir  quelques  sous- 
criptions des  Anglais  qui  viennent  à Paris.  Il  est 
impossiblequ’un  homme  qui  n'est  pas  absolument 
fou  ail  pu,  de  sang-froid  , préférer  un  Gilles  tel 
que  Shakespeare  à Corneille  et  h Racine.  Celte  in- 
famie ne  peut  avoir  été  commise  que  par  une  sor- 
dide avarice  qui  courait  après  des  guinées. 

Je  sais  que  Garrick  a pu  faire  illusion  par  son 
jeu,  qui  est,  dit-on , très  pittoresque  ; il  aura  pu 
représenter  très  naturellement  les  passions  que 
Shakespeare  adéiigurées,  en  lcsoutrantd'une  ma- 
nière ridicule  ; et  quelques  Anglais  se  seront  ima- 
giné que  Shakespeare  vaut  mieux  que  Corneille, 
parce  que  Garrick  est  supérieur  à Molé. 

Voilà  peut-être  l’origine  de  la  bizarre  erreur 
des  Anglais.  Je  les  abandonne  à leur  sens  ré- 
prouvé , et  je  ne  me  rétracterai  pas  pour  leur 
plaire. 

Je  me  rétracterai  encore  moins,  monsieur , sur 
un  grand  homme  qui , sans  doute , est  toujours 
aimé  de  vous , et  à qui  je  vous  supplie  , quand 
vous  le  verrez  , de  présenter  ma  respectueuse  et 
inaltérable  admiration. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferncy.  1 1 septembre. 

Je  suppose , monseigneur,  que , dans  ce  temps 
de  vacances,  votre  procès  ne  prend  pas  tous  vos 
moments , et  que  vous  aurez  peut-être  assez  de 
loisir  pour  jeter  tes  yeux  sur  cette  brochure  qui 
fut  lue  à l'académie  le  jour  de  la  Saint-Louis.  Je 
suis  persnadé  que  notre  fondateur , qui  n’aimait 
pas  les  Anglais,  aurait  protégé  ce  petit  ouvrage  ; 
et  j’ose  croire  que  notre  doyen , qui  les  a fait 


passer  sous  les  fourches  Caudines,  ne  prendra 
pas  le  parti  de  Shakespeare  contre  Corneille  et 
Racine. 

J’iguore  si  vous  honorâtes  l'académie  de  votre 
présence  le  jour  qu’on  y lut  ce  petit  ouvrage.  On 
peut  pardonner  à des  Anglais  de  vanter  leurs  Gilles 
et  leurs  Polichinelles;  mais  est -il  permis  à des 
gens  de  lettres  français  d’oser  prérérer  des  para- 
des si  basses , si  dégoûtantes , et  si  absurdes , aux 
chefs-d’œuvre  de  Cinna  et  à'Athalie?  Il  me  pa- 
rait quêtons  les  honnêtes  gens  de  Paris  (car  il  yen 
a encore)  sont  indignés  de  cette  méprisable  inso- 
lence. Le  sieur  Le  Tourneur  a osé  mettre  le  nom 
du  roi  et  de  la  reine  à la  tète  de  son  édition,  qui 
doit  déshonorer  la  France  dans  tonte  l’Europe. 
C'est  assurément ’au  petit-neveu  de  notre  fonda- 
teur à protéger  la  nation  dans  cette  guerre  ; mais 
il  faut  que  vous  commenciez  par  vous  faire  ren- 
dre justice  avant  de  nous  la  rendre.  Votre  procès 
est  aussi  extraordinaire  que  l’insolence  du  sieur 
Le  Tourneur , et  doit  vous  occuper  bien  davan- 
tage ; je  dois  même  vous  demander  pardon  de  vous 
parler  d'autre  chose  que  de  ce  qui  vous  intéresse 
de  si  près. 

Madame  de  Saint-Julien  m’a  quitté  pour  aller 
aux  eaux  de  Plombières,  et  j’ai  bien  peur  qu’elle 
ne  tombe  sérieusement  malade  en  chemin.  Pour 
moi,  je  suis  à peine  en  vie;  mais  je  ne  le  serai 
pas  encore  long-temps.  Je  mourrai  au  moins 
comme  j’ai  vécu,  en  vous  étant  bien  tendrement 
attaché. 

A M.  DE  CROMOT. 

Ferney,  20  septembre. 

Monsieur,  en  me  donnant  la  plus  agréable  com- 
mission dont  on  pût  jamais  m'honorer , vous  avez 
oublié  une  petite  bagatelle  ; c’est  que  j’ai  quatre- 
vingt-deux  ans  passés.  Vous  êtes  comme  le  dieu 
des  jansénistes,  qui  donnait  des  commandements 
impossiblesà  exécuter;  et,  pour  mieux  ressembler 
à ce  dieu-là,  vous  ne  manquez  pas  de  m’avertir 
qu’on  n’aura  que  quinze  jours  pour  se  préparer  ; 
de  sorte  qu'il  arrivera  que  la  reine  aura  soupé 
avant  que  je  puisse  recevoir  votre  réponse  à ma 
lettre. 

Malgré  le  temps  qui  presse,  il  faut,  monsieur, 
que  je  vous  consulte  sur  l’idée  qui  me  vient. 

Il  y a une  fête  fort  célèbre  à Vienne,  qui  est 
cellede  l'Hôte  eide  l'Hôteese  : l’empereur  est  l’hôte, 
et  l’impératrice  est  l'hôtesse  : ils  reçoivent  tous 
les  voyageurs  qui  viennent  souper  et  coucher  chez 
eux,  et  donnent  un  bon  repas  à table  d’hôte.  Tous 
les  voyageurs  sont  habillés  à l’ancienne  mode  de 
leur  pays;  chacun  fait  de  son  mieux  pour  cajoler 
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respectueusement  l'hotesse  ; après  quoi  tous  dan- 
sent ensemble.  Il  7 ajuste  soixante  ans  que  cette 
fête  n’a  pas  été  célébrée  b Vienne  : Monsieur  vou- 
drait-il la  donner  à Brunoy? 

Les  voyageurs  pourraient  rencontrer  des  aven- 
tures : les  uns  feraient  des  vers  pour  la  reine,  les 
autres  chanteraient  quelques  airs  italiens  ; il  y au- 
rait des  querelles,  des  rendei-vous  manqués , des 
plaisanteries  de  toute  espère. 

lin  pareil  divertissement  est,  ce  me  semble, 
d’autant  plus  commode  , que  chaque  acteur  peut 
inventer  lui-même  son  rôle,  et  raccourcir  ou  l'al- 
longer comme  il  voudra. 

Je  vous  répète , monsieur,  qu’il  me  parait  im- 
possible de  préparer  un  ouvrage  en  forme  pour  le 
peu  de  temps  que  vous  me  donnez  ; mais  voici  ce 
que  j’imagine  : je  vais  faire  une  petite  esquisse  du 
ballet  de  l’Hôte  et  de  l'Hotetse  ; je  vous  enverrai 
des  vers  aussi  mauvais  que  j'en  lésais  autrefois; 
vous  me  paraissez  avoir  beaucoup  de  goût , vous 
les  corrigerez,  vous  les  placerez,  vous  verrez 
quid  deceat,  quid  non. 

Je  ferai  partir,  dans  trois  ou  quatre  jours,  cette 
détestable  esquisse , dont  vous  ferez  très  aisément 
un  joli  tableau.  Quand  un  homme  d’esprit  donne 
une  fête,  c'est  à lui  à mettre  tout  en  place. 

Vous  pourriez,  à tout  hasard,  monsieur,  m’en- 
voyer vos  idées  et  vos  ordres  ; mais  je  vous  avertis 
qu'il  y a cent  vingt  lieues  de  Brunoy  à Ferney.  Je 
vous  demande  le  plus  profond  secret,  parce  qu’il 
n’est  pas  bien  sûr  que  dans  quatre  jours  je  ne  de- 
mande l'extrême-onction,  au  lieu  de  travailler  à 
Un  ballet. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  et  une  envie, 
probablement  inutile,  de  vous  plaire,  etc. 


jouir  souvent  de  votre  société,  m'a  appris  ce  qu'on 
doit  à votre  mérite  personnel,  h votre  éloquence , 
et  à la  bonté  réelle  de  votre  caractère.  J'ai  tant 
de  confiance  en  cette  bonté  , que  je  vous  avouerai 
ingénuement  la  manière  dont  les  choses  dont  vous 
me  parlez  se  sont  faites. 

C'est  le  fils  du  brave,  du  malheureux , de  l'in- 
discret officier  dont  vous  me  parlez , qui , dans  lo 
désespoir  le  plus  juste  ou  du  moins  le  plus  par- 
donnable, aécritlesmémoiresdonton  a fait  usage; 
et  vous  excuserez  sans  doute  un  fils  qui  veut  justi- 
fier son  père. 

Puisque  vous  m’enhardissez,  monsieur,  à vous 
faire  des  aveux,  do  it  je  suis  très  sur  qu'un  homme 
de  votre  rang  et  de  votre  âge  n'abusera  pas , je 
vous  dirai  encore  que  le  très  vertueux  ami  d'un 
jeune  infortuné  qui  serait  devenu  un  des  meil- 
leurs officiers  de  France  ayant  échappé  à la  catas- 
trophe épouvantable  de  ce  jeune  ami,  aussi  impru- 
dent que  vertueux , a passé  deux  années  entières 
chez  moi , entre  la  Suisse  et  Genève.  Ce  jeune 
bommo,  traité  aussi  durement  que  son  ami,  est 
devenu  un  des  meilleurs  ingénieurs  de  l’Europe. 
J’ai  eu  le  bonheur  de  le  placer  auprès  d'un 
grand  roi,  qui  connaît  et  qui  récompense  son 
mérite. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  pardonner 
aussi.  En  vérité , c’est  tout  ce  que  nous  devons 
faire  h l'âge  où  nous  sommes  vous  et  moi , mon- 
sieur, que  de  passer  nos  derniers  jours  h pardon- 
ner. Quand  on  regarde  du  bord  de  son  tombeau 
tout  ce  qu'on  a vu  pendant  sa  vie,  on  frissonne  de 
tant  d'horribles  désastres.  Heureux  ceux  a qui  on 
peut  dire  avec  Homère  : 

Le  nior  ac  melior  Eli  accedente  tcoecla  t 


A M.  PASQCIER. 

A Femey.  20  septembre. 

Monsieur,  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m’ho- 
norez. Mes  yeux  de  quatre-vingts  ans  la  lisent 
avec  beaucoup  de  difficulté;  mon  cœur  en  est  très 
touché,  et  ma  vieille  raison  méfait  comprendre 
que  j’aurais  dû  ne  jamais  écrire. 

Je  vois  évidemment  que  l’avarice  de  quelques 
libraires  m’a  imputé  plusieurs  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  de  moi,  et  a falsifié  ceux  dont  j’ai  eu  le 
malheur  d’être  l’auteur.  J’ai  vu  quatre  éditions  du 
même  écrit  dont  vous  voulez  bien  me  parler,  et  ces 
quatre  éditions  sont  absolument  différentes.  Si  je 
pouvais  raisonnablement  espérer  ou  craindre  de 
vivre  encore  quelques  années,  je  ferais  moi-même 
une.  édition  correcte  que  j'avouerais , et  assuré- 
ment vous  n'en  seriez  pas  mécontent. 

Ma  famille,  monsieur , [qui  a eu  l'honneur  de 


\ Je  vous  souhaite,  monsieur,  une  santé  plus 
forte  que  la  mienne , une  longue  jouissance  de 
l'extrême  considération  où  vous  êtes,  du  repos  après 
le  travail,  et  toute  l'indulgence  si  nécessaire  pour 
les  hommes,  dont  vous  connaissez  les  faiblesses  et 
les  misères. 

J’ai  l'honneur  d’être  avec  beaucoup  de  respect , 
de  véritable  estime  et  de  vénération , monsieur , 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

Voltaire. 

A M.  LE  BARON  DE  TOTT. 

A Ferney,  22  septembre. 

La  maladie  de  ma  nièce  et  la  mienne,  monsieur, 
jointes  a mes  quatre-vingt-trois  ans,  ont  retardé 
la  réponse  que  je  devaisà  vos  bontés.  Jenemo  flat- 
tais pas  que , du  Bosphore  au  pont  des  Tuileries , 
vous  daignassiez  vous  souvenir  de  moi.  Je  fus 
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voire  voisin  il  y a quelques  années  ; ce  11 'était 
pas  chez  des  Turcs  que  vous  étiez  alors.  Vous 
avez  , depuis  ce  temps,  Tait  la  guerre  à mon  au- 
tocratrice  pour  des  sultans  qui  ne  la  valaient 
pas,  et  vous  avez  donné  des  leçons  à des  disci- 
ples qui  ne  passent  pas  pour  être  capables  d'en 
profiter. 

Vous  avez  b Ferncy  un  autre  disciple  plus  do- 
cile et  plus  digne  de  vos  instructions  ; c'est  mon 
neveu  l’abbé  Mignot,  qui  vous  remercie  de  toutes 
les  obligations  qu’il  vous  a.  Je  vous  ai  celle  d'un 
beau  plan  de  la  cacade  russe  du  Prutb.  J'ai  vu 
plusieurs  officiers  de  mon  autocratrice  qui  ont 
combattu  contre  vos  musulmans  plus  heureu- 
sement que  ceux  de  Pierre  1er;  mais  je  n’en 
ai  point  vu  qui  pussent  m’instruire  comme  vous. 

Je  suis  très  fâché  que  Ferney  ne  se  soit  pas  trouvé 
sur  la  route  de  Constantinople  à Versailles,  c'eût 
été  une  grande  consolation  pour  moi  de  vous  en- 
tendre. C'est  un  bonheur  que  je  ne  puis  espérer 
actuellement  à mon  âge. 

Vous  serez,  monsieur,  au  nombre  fort  petit  des 
hommes  que  je  regretterai , en  mourant , de  n'a- 
voir pu  voir. 

J’ai  l'honneur  d’être,  etc. 


A M.  DE  CROMOT. 

Ferncy . 22  septembre. 

Si  vous  approuvez,  monsieur , l’idée  du  diver- 
tissement que  je  vous  propose , il  vous  sera  très 
aisé  d'y  mettre  tous  les  agréments  et  toutes  les 
convenances  dont  il  est  susceptible;  vous  verrez 
que  le  canevas  peut  être  étendu  ou  resserré  U vo- 
lonté. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  fêle  exige  de  grandes 
dépenses , et  quelle  soit  d’une  difficile  exécution. 
Je  sens  bien,  monsieur,  que  je  vous  ai  mal  servi; 
mais  j’ai  déj'a  eu  l'honneur  de  vous  dire  qu’il  y a 
bien  des  années  que  je  suis  au  monde  ; et  je  n’ai 
pas  mis  vingt-quatre  heures  à vous  obéir.  Si  je 
ii'ai  |>as  rencontré  votre  goût,  je  vous  prie  de  me 
pardonner  : je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  de  cuisinier 
en  France  qui  puisse  faire  un  bon  souper  à cent 
vingt  lieues  des  convives.  Je  suis  d'ailleurs  un  cui- 
sinier qui  n’a  plus  ni  sel  ni  sauce;  je  n'avais  que 
l'envie  extrême  de  mériter  la  confiance  dont  vous 
m'honoriez  : or  cela  ne  sulfit  pas  pour  que  Mon- 
sieur fasse  bonne  chère.  Permettez-moi  seulement 
de  vous  demander  le  secret,  de  peur  que  mon  menu 
ne  soit  décrié  dans  la  bonne  compagnie. 

J'ai  l'honnoiir  d'être,  etc. 


A M.  LE  CARDINAL  DE  BERKIS. 

A Ferncy.  27  septembre. 

Monseigneur,  votre  éminence  croit  peut-être 
que  je  suis  mort  : en  ce  cas , elle  ne  se  trompe 
guère;  mais,  pour  le  peu  de  vie  qui  me  reste,  j'ai 
la  hardiesse  de  vous  présenter  un  jeune  hugnenot 
mon  ami  qui  n'a  nulle  envie  de  se  convertir,  mais 
qui  en  a beaucoup  de  vous  faire  sa  conr  dans  an 
des  moments  où  vous  daignez  accueillir  les  étran- 
gers. U se  nomme  Labat  ; il  est  capable  de  sentir 
votre  mérite,  et  il  cherche  à augmenter  le  sien , 
en  voyant  la  bella  kalia  et  la  virtuoia  e valente 
Eminema  .-  e bacio  if  tacro  lembo  di  tua  por- 
pora. 

Le  vieux  Malade  de  Ferxev. 

A M.  DE  VAINES. 

2 octobre. 

Je  vous  ai  envoyé , monsieur,  des  exemplaires 
d’une  certaine  lettre  h l'académie.  J'eu  ai  envoyé 
à plusieurs  de  vos  amis,  sous  votre  enveloppe  ; 
comme  à M.  de  Condorcet,  à M.  d’Argental,  à 
M.  de  La  Harpe.  Il  faut  que  quelque  espion  des 
Anglais  ait  arrêté  mes  paquets  en  chemin,  ou  qu'il 
y ait  en  France  quelque  homme  considérable  qui 
préfère  Shakespeare  à Corneille  et  à Racine , et 
qui  prenne  parti  contre  moi.  Mes  lettres  ne  sont 
point  parvenues.  Cependant  je  reçois  le  Camoëns 
de  M.  de  La  Harpe,  contre-signé  Cluny.  La  poste 
est  plus  favorable  aux  Portugais  qu'aux  Anglais. 
Je  crois  que  c'est  à vos  bontés  que  je  dois  ee  Ca- 
moëns , et  je  vous  en  remercie , quoique  je  ne  le 
croie  pas  tout  à fait  digne  d'avoir  été  traduit  par 
M.  de  La  Harpe. 

Permettcz-inoi  de  vous  adresser  une  lettre  pour 
cct  homme  de  génie,  qui  me' parait  plus  fait  pour 
être  traduit  que  pour  traduire.  Je  me  flatte  que 
ma  lettre,  vous  étant  adressée,  sera  plus  heureuse 
que  les  autres. 

Conservez  vos  bontés  ponr  le  vieux  malade  de 
Forney,  qui  vous  aime  comme  s'il  avait  eu  l'hon- 
neur do  vivre  long-temps  avec  vous.  Je  ne  sais 
rien  des  affaires  de  ce  monde  : aussi  je  ne  vous  en 
parle  pas. 

A M.  DE  BACQUENCOURT. 

4 octobre. 

Monsieur,  si  j'avais  soupçonné  que  les  colons 
de  Ferncy  demandassent  une  injustice,  en  implo- 
rant les  grâces  du  roi , je  n’aurais  jamais  sollicité 
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votre  protection  pour  eux.  Je  sais  trop  qu'il  ne  | 
vous  faut  demander  que  des  choses  justes  ; je  vous 
supplie  de  pardonner  à la  compassion  qu'ils  m’in- 
spirent, si  jo  vous  ai  présenté  leur  requête.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  Genevois,  des  Suisses,  des  Sa- 
voyards, qui  travaillaient  autrefois  à Genève  ; ils 
y étaient  sur  le  pied  d'habitants,  lisse  déclarèreut 
pour  les  lois  que  proposait  monsieur  l'ambassa- 
deur de  France,  et  que  les  bourgeois  rejetèrent  en 
1768.  Les  bourgeois  prirent  les  armes  contre  eux, 
et  en  tuèrent  quelques  uns.  Plusieurs  familles  fu- 
rent obligées  de  sortir  de  la  ville.  Réfugiées  à Fer- 
ney,  je  leur  procurai  quelques  secours.  Elles  s’y 
établirent  ; le  roi  daigna  les  protéger,  et  leur  per- 
mettre de  travailler  avec  les  mêmes  encourage- 
ments qu'elles  avaient  à Genève  avant  les  troubles. 
Peu  h peu  la  colonie  grossit,  et  elle  composait,  il  y 
a trois  mois,  une  petite  ville  d’environ  douze  cents 
âmes. 

Vous  savez,  monsieur,  que,  sur  une  frontière, 
des  artistes  étrangers  ne  sont  pas  aisés  à retenir, 
et  qu'ils  vont  en  foule  porter  ailleurs  leur  indus- 
trie, dès  qu'ils  craignent  de  n’étre  pas  favorisés. 
J'ai  perdu,  les  deux  dernières  semaines,  près  de 
deux  cents  ouvriers,  et  je  crains  de  les  perdre 
tous.  C’est  dans  ces  tristes  circonstances  que  j’ai 
eu  recours  à vos  bontés;  je  ne  demandais  pour 
eux  que  la  confirmation  de  la  grâce  dont  ils  ont 
joui  pendant  plusieurs  années.  Ils  offraient  même 
de  payer  it  l'état , pour  leurs  ouvrages , un  impdt 
qu'ils  n'ont  jamais  payé.  Ils  offraient  de  payer 
vingt  sous  par  montre,  en  travaillant  au  même  ti- 
tre que  Genève.  Les  Genevois  paient  au  roi  un 
écu  ; et,  si  la  colonie  de  Ferney  était  encouragée, 
il  est  clair  que  les  vingt  sous  de  Ferney  produi- 
raient à la  longue  une  somme  plus  forte  que  les 
ccus  de  Genève,  puisque  les  Genevois  ne  paient 
que  pour  une  petite  partie  de  leurs  montres  ven- 
dues en  France,  et  que  les  colons  de  Ferney  paie- 
raient pour  toutes  les  montres  qu’ils  fournissent 
aux  pays  étrangers. 

Je  me 'flattais  donc , monsieur,  de  demander 
non  seulement  une  eboséjuste,  mais  utile.  Si  vous 
la  jugez  telle , en  la  considérant  sous  ce  point  de 
vue,  j'ose  encore  vous  supplier  de  la  favoriser. 

Je  ne  vous,  parle  point  des  dépenses  immenses 
que  j'ai  faites  pour  établir  celte  colonie,  sans  y 
avoir  d’autre  intérêt  que  celui  de  plaire  à des 
âmes  faites* comme  la  vôtre.  Pour  peu  que  vous 
voulussiez  favoriser  d'un  mot  cet  établissement 
naissant  auprès  de  monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral, vous  le  sauveriez  de  la  ruine  dont  il  est  me- 
nacé. Vous  feriez  à la  fois  le  bien  d'un  petit  pays 
soumis  à votre  administration,  et  le  bien  de  tout 
l’état  ; et  par  ce  double  bienfait  vous  satisferiez  la 
plus  chère  de  vos  inclinations. 


Je  vous  supplie  de  me  faire  savoir  si  vous  me 
permettez  de  vous  adresser  une  autre  requête 
conçue  sur  les  idées  que  je  viens  de  vous  pré- 
senter. 

A SI.  DE  CROSIOT. 

Ferney,  10  octobre. 

Loin  de  prendre,  monsieur,  la  liberté  de  vous 
envoyer  de  cent  vingt  lieues  l’esquisse  d'une  fête 
pour  un  palais  et  des  jardins  que  je  ne  connais 
pas,  je  devais  vous  écrire  : Si  vous  voulez  voir  un 
beau  saut,  faiies-le.  Vous  me  faites  voir  que  vous 
savez  admirablement  profiter  des  temps,  des  lieux, 
et  des  personnes:  votre  disposition  est  charmante; 
tout  est  varié  et  brillant. 

Si  vous  voulez  de  nouveaux  vers  et  de  plates 
chansons  pour  vos  personnages , en  voilà  ; mais  je 
vous  supplie,  monsieur,  de  ne  pas  déceler  un 
pauvre  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans  pas- 
sés, très  malade , qui  meurt  en  fesaut  des  chan- 
sons. Il  n’y  a point  de  ridicule  quand  on  vous 
sert , mais  c'en  est  un  très  grand  de  vous  servir  si 
mai. 

Baurii  et  Phifémon , s'adressant  au  roi  et  à ta  reine , ou 
à Monsieur  et  à Madame. 

Baucis  et  Phiiémon  sont  votre  henreut  modèle; 

Ils  s'aimaient,  ils  étaient  tous  deux 

Aussi  tendres  que  généreux. 

Que  Ht  le  ciel  pour  le  prix  de  leur  zèle  ? 

A quels  heureux  destins  étaient-ils  réservés  ? 

Le  ciel  leur  accorda  tes  dons  que  vous  avez. 

Les  Bohémiens  chantent  au  roi  et  à la  reine. 

Autrefois  dans  ces  retraites 
Nous  disions  à contre-temps 

La  1k) o ne  aventure  aux  passants  ; 

Mais  c'est  vous  qui  la  faites. 

Nous  étions  tes  interprètes 
Du  bonheur  qu'on  peut  goûter  : 

Nous  n'osons  pins  le  chanter; 

Car  c'est  voua  qui  le  faites. 

A-Monsieur  et  à Madame . qui  rrufenl  se  faire  dire  tous 
bonne  aventure  : une  Bohémienne  regarde  dans  leur  main- 

Ma  belle  dame, 

Mon  beau  monsieur. 

Je  lis  dans  votre  âme  ; 

Je  vous  sais  par  cœur. 

La  belle  nature 
Forma  votre  humeur  ; 

De  vos  frères  le  bonheur 
Est  votre  bonne  aventure. 

Pour  monseigneur  et  madame  comtesse  d'Artois. 

Je  vous  en  dirai  tout  autant. 

Pour  vous,  mon  prince,  allez  toujours  gaiement. 
Gaiement,  gaiement. 
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Vou»  plairez  toujours,  je  tous  jure; 

Et  je  sous  prédirai  soureut 
Une  bonne  asentore. 

Le  chevalier  de  la  reine  peut  Chant'r  ou  renier: 

india  de  Bradamanle  on  me  rit  cbetaHer; 

Ou  la  croyait  alors  une  beauté  parfaite; 

Et  moi . très  fidèle  guerrier. 

Je  U quittai  pour  Antoinette. 

Ce  nom  n'est  pas , dit-on , trop  heureux  pour  les  rers  ; 

Mais  il  ie  sera  pour  l’histoire  : 

Il  est  cher  A la  rrauce , il  l’est  A l'untvrv»  : 

Sitôt  qu'oo  le  prononce , il  appelle  a la  gloire 
Les  plus  brillants  esprits  et  les  plus  fiers  vainqueurs. 

Quand  ou  est  gravé  dans  les  crurs , 

On  l’est  dans  l’avenir  au  temple  de  mémoire. 

Oh  peut  écrire  au-dessus  du  buste  de  la  reine  : 

Amours , Grlces , Plaisirs,  nos  fêtes  voua  admettent. 
Regardez  ce  portrait,  vous  pouvez  l adorer; 

Lu  moment  devant  lui  vous  pouves  folâtrer  : 

Les  Vertus  vous  le  permettent. 

Je  soupçonne  toujours  que  mes  sottises  arrive- 
ront trop  tard.  Vous  files  aussi  le  premier  qui  ait 
commandé  son  souper  si  loin  de  chei  soi  : votre 
souper  sera  excellent  sans  que  je  m’en  mêle.  Je 
auis  trop  heureux  que  celte  aventure  m’ait  pro- 
curé l'honneur  d'être  eu  quelque  relation  avec  un 
homme  de  votre  mérite. 

Je  suis,  etc. 

A M.  LE  MARÉCHAL  Dl'C  DE  RICHELIEU. 

19  octobre. 

Vous  me  grondez  toujours,  monseigneur,  de  ce 
que  je  ne  vous  envoie  pas  toutes  mes  solliscs.  Je 
vous  déclare  du  Tond  de  mon  cœur  que  je  ne  les  ai 
jamais  voulu  hasarder  devant  votre  tribunal,  non 
seulement  parce  que  je  les  crois  très  iudignes  de 
vous  être  présentées,  mais  parce  que  vous  les  avez 
toujours  traitées  comme  elles  le  méritent,  et 
qu'elles  n'ont  jamais  obtenu  de  vous  que  des  plai- 
santeries dont  vous  avez  accablé  voire  très  hum- 
ble serviteur.  Vous  savez  bien  que  vous  aimez  h 
humilier  votre  prochain  le  plus  que  vous  pouvez. 
Vous  avez  passé  votre  vie  h rire  souvent  aux  dé- 
pens d'autrui  ; on  ne  réforme  point  son  caractère. 
Vous  m'avez  intimidé  en  vous  lésant  adorer. 

Il  n’en  a pas  été  de  même  de  ma  Lettre  à l'aca- 
démie; c'est  en  vérité  une  chose  très  sérieuse.  Vous 
étesnotredoyen,  vousêtes  le  neveudu  cardinal  de 
Richelieu,  et  certainement  il  n'aurait  pas  souffert 
qu'on  eût  dédié  h Louis  xm  un  gros  ouvrage  daus 
lequel  on  aurait  immolé  la  France  à l'Angleterre. 
Il  y a plus  de  quatre-vingts  ans  que  je  vois  des 
insolences  ridicules;  mais  je  n'en  avais  vu  aucune 
de  cette  force. 

C'est  h vous  principalement  que  j'ai  dû  deman- 


der justice.  Vous  devez  prodiguer  vos  bons  mois 
sur  Gilles  Shakespeare,  le  dieu  de  l'Angleterre,  et 
vous  moquer  de  son  jubilé  beaucoup  plus  que  de 
moi. 

A l'égard  du  Commentaire  historique  sur  mes 
misérables  œuvres , il  a été  fait  par  un  homme 
sage,  d’après  toutes  les  pièces  justificatives  qui 
sont  encore  enlrc  ses  mains.  Cela  ne  ressemble 
pas  aux  Lettres  du  pape  Ganganelli,  composées  par 
un  marquis  italien  , natif  d’un  village  auprès  de 
Tours.  Ce  petit  ouvrage  doit  trouver  grâce  devapt 
vos  yeux.  Vous  avez  dû  y voir  une  lettre  de 
AI.  d’ Argenson  la  bête,  ou  plutôt  de  M.  d' Argenson 
le  philosophe , dans  laquelle  la  bataille  de  Fon- 
lenoy  est  très  fidèlement  décrite,  et  où  l'on  vous 
rend  la  justice  que  vous  méritez,  en  avouant  que 
c’est  à vous  qu'on  doit  le  gain  de  cette  bataille  de 
Fontenoy,  que  le  maréchal  de  Saxe  croyait  per- 
due. Laissez  faire,  laissez  dire  ; ces  vérités  par- 
viendront un  jour  a la  postérité,  malgré  toutes  vos 
railleries,  malgré  toutes  vos  légèretés,  et  malgré 
madame  de  Saint-Viocent.  Et  quand  même  vous 
perdriez  votre  procès , ce  qui  me  parait  impossi- 
ble ; quand  même  vous  perdriez  tout  votre  crédit 
à la  cour,  ce  qui  me  parait  très  possible,  on  n'ô- 
tera  rien  à votre  gloire. 

Je  crois  que  madame  de  Saint-Julien  est  en- 
core à Plombières , et  qu'elle  va  incessamment  à 
Paris  so  partager  entre  vous  et  M.  le  duc  de  Clioi- 
seul. 

M.  de  La  Vie,  qui  m'est  venu  voir,  m'a  parlé 
de  ce  livre  intitulé  Des  Erreurs  et  de  la  Vérité, 
que  vous  avez  lu  tout  entier.  Je  ne  le  connais 
point  ; mais,  s'il  est  bon,  il  doit  contenir  cinquante 
volumes  in-folio  pour  la  première  partie,  et  une 
demi-page  pour  la  seconde. 

J'ai  réellement  bâti  une  ville,  et  même  une  as- 
sez jolie  ville,  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de 
vous  faire  ma  cour  h Ferney.  II  y a bien  là  de  quoi 
se  moquer  de  moi  plus  que  jamais  ; car  sûrement 
je  demanderai  l'aumône  à une  porte  de  la  ville, 
si  jamais  il  yauneporte.M.  deTrudaine  avait  eu 
la  bonté  de  faire  paver  la  moitié  de  cette  cité  nais- 
sante. Je  doute  que  votre  intendant  de  Bordeaux 
donne  de  l'argent  pour  paver  le  reste.  Je  n'implore 
point  votre  protection  dans  mes  misères;  je  les 
expose  en  soupirant.  Conservez-moi  gaiement  vos 
boutés  au  bord  de  mon  tombeau. 

A M.  DE  VAINES. 

IS  octobre. 

Je  vous  admire,  monsieur,  de  continuer  à ai- 
mer, à cultiver  les  lettres,  au  milieu  des  prodi- 
gieux détails  d’affaires  dont  vous  devez  être  cbar- 
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gé;  je  vous  admire  encore  plus  d'avoir  su  conser- 
ver votre  chambre,  quand  le  bâtiment  s'est  écroulé; 
c'est  que  vous  avez  su  plaire,  et  c'est  assurément 
le  premier  de  tous  les  talents.  Vousn'avez  pas  eu 
besoin  des  Moyens  du  sieur  Moncrif. 

Je  vous  remercie  du  Camoëns;je  ne  l'avais  ja- 
mais lu  tout  entier,  et  je  crois  encore  que  peu  de 
gens  le  liront  tout  entier. 

J'ai  été  bien  iuspiréde  Dieu,  en  n'envoyant  point 
à M.  de  Cluny  des  requêtes  de  ma  colonie , dont 
j'étais  chargé;  il  ressemblait  alors  h M.  Turgol  par 
sa  goutte,  et  même  il  l'emportait  beaucoup  sur 
lui;  mes  requêtes  auraieul  fort  mal  pris  leur  temps; 
je  laisserai  tomber  probablement  cette  colonie 
qui  m'a  coûté  tant  de  peines  et  de  dépenses  ; je  ne 
dirai  point  : 

Lrbern  prædaran  statut;  mea  mœnia  vidl. 

Vue. . ÀEnrtd.  , lit).  IV.  v.  655. 

Ma  consolation  serait  de  vous  voir  daus  votre  mai- 
son ; mais  il  n’y  a plus  moyen  de  transplanter  un 
vieux  arbre  séché  qui  n'a  plus  ni  feuilles  ni  ra- 
cines. 

Permettez  que  je  vous  envoie  une  lettre  pour 
un  homme  qui  est  aussi  intrépide  dans  la  philoso- 
phie qu’il  est  doux  dans  la  société  ; cet  homme-là 
parait  tout  fait  pour  vous.  Queue  puis-je  me  trou- 
ver entre  vous  deux  ! je  crois  y être  en  vous  écri- 
vant. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

<S  octobre. 

Mon  cher  ange,  je  soupçonne  que  vous  êtes  ac- 
tsellement  à Fontainebleau  avec  le  véritable  mar- 
quis-de  Caraccioli,  fort  différent  du  prétendu  mar- 
quis Caraccioli,  natif  d'auprès  de  Tours,  auteur 
d’une  prétendue  Vie  de  madame  de  Pompadour, 
et  imprimeur  des  prétendues  Lettres  de  ce  pauvro 
pape  Ganganelli. 

Je  suppose  qu'en  qualité  d'ambassadeur  de  fa- 
mille vous  avez  été  de  la  fête  de  Brunoy,  et  encore 
plus  en  qualité  d'homme  de  goût.  Il  faut  que  je 
vous  demande  des  nouvelles  de  celte  fête,  car  je 
ne  veux  pas  en  demander  à Monsieur.  Dites-moi , 
je  vous  en  prie,  si  on  y a faitparaitrele  buste  de 
la  reine. 

Cette  idée  de  fêter  le  buste  de  la  reine , tandis 
qu'on  avait  sa  personne,  n'était  venue  à messieurs 
de  Brunoy  que  quatre  jours  avant  ce  beau  souper; 
le  souper  fut  le7  du  mois,  et  celui  qui  envoya  l'in- 
scription ne  fut  informé  de  tout  cela  que  le  40  ; 
ainsi  il  ne  nut  avoir  l'honneur  de  cajoler  le  beau 
buste  d’Antoinette.  On  récita  quelques  autres  mau- 
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vais  vers  de  lui  qui  étaient  veuus  auparavant  à 
bon  port 

On  lni  mande  que  ces  petits  versiculets , tout 
plats  qu'ils  sont,  n'ont  pas  été  mal  reçus  de  la  belle 
et  brillante  Antoinette  , et  de  sa  cour.  Il  en  est 
fort  aise,  quoiqu'il  ne  soit  pas  courtisau.  Il  s'ima- 
gine qu’on  pourrait  aisément  obtenir  la  protection 
de  celte  divine  Antoinette  en  faveur  d ’Olympie  la 
brûlée.  Il  s'imagine  encore  que,  dans  certaines 
occasions,  certain  vieux  amateur  de  certaines  vé- 
rités pourrai  tse  mettre  sous  la  sauvegarde  de  cer- 
taine famille,  contre  les  méchancetés  de  certains 
pédants  en  robe  noire,  qui  ont  toujours  une  dent 
contre  un  certain  solitaire. 

Si  donc  vous  êtes  à Fontainebleau,  mon  cher 
ange,  je  vous  prie  de  ruminer  tout  cela  dans  votre 
tête  très  sage , et  do  le  confier  à votre  bon  cœur  ; 
un  mot  placé  à propos  peut  faire  beaucoup  de 
bien,  et  vous  ne  haïssez  pas  d'en  faire. 

Je  ne  m'en  tiens  pas  à des  inscriptions  pour  des 
bustes , ni  à de  petits  quatrains  sur  le  bonheur, 
qui  ont  été  récités  à la  fête  de  Brunoy.  Je  vous  fais 
de  grands  diables  de  vers  alexandrins,  dont  vous 
entendrez  parler  dans  quatre  ou  cinq  mois,  si 
Dieu  me  donne  vie.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  de 
celte  vie,  c'est  ce  qui  fait  que  je  vais  roc  dépêcher; 
mais,  en  se  dépêchant  trop,  on  ne  fait  rien  qui 
vaille. 

Je  vous  écris  tout  cela  de  mon  lit,  où  je  souffre 
comme  un  damné;  ayant  devant  moi  de  beaux 
jardins,  une  belle  campagne,  un  beau  lac;  à ma 
droite,  les  montagnes  du  Jura;  à ma  gauche,  les 
glaces  éternelles  des  grandes  Alpes,  et  dans  mon 
corps , le  diable.  Je  me  recommande  à mon  bon 
ange  gardien,  qui  ne  m’abandonnera  jamais. 

Je  vous  prie  surtout  de  me  mander  comment  je 
dois  écrire  à M.  Pierre  Zaguri,  qui  m'écrit  de  Ve- 
nise, et  que  je  crois  être  un  savio  grande.  Il  se 
renomme  beaucoup  do  vous;  et  il  m’écrit  des 
choses  qui  me  confondent  et  qui  me  font  rougir, 
en  quoi  il  n'est  pas  grande  savio;  mais  il  parait 
fort  aimable.  J'attends,  pour  lui  répondre,  que 
vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'instruire. 

A M.  FEUX  NOGARET. 

10  octobre. 

Tout  le  monde,  monsieur,  ne  sera  pas  de  votre 
avis.  La  vieillesse  et  l'enfance  déposent  trop  con- 
tre vous.  Rousseau  , le  feseur  de  stances,  me  re- 
vient en  mémoire.  II  a fait  un  tableau  assez  vrai 
des  maux  qui  nous  affligent.  La  peine  que  vous 
vous  êtes  donnée  vous  a fait  tirer  parti  d'une  thèse 

•Lllitt  et  t Hittite. 
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que  d'autres  ont  soutenue  avant  vous,  et  que  j'ai 
combattue.  Mon  sentiment  ne  doit  ni  vous  fâcher, 
ni  vous  surprendre.  Je  ne  changerai  pas  d'opinion 
maintenant  que  je  suis  accablé  par  l'âge  et  les  in- 
firmités. Si,  dans  un  bon  moment , j’ai  change 
l'eau  en  vin,  je  l’oublie.  J’aimerais  asseï  qu’il  ne 
fût  plus  question  de  ee  miracle.  Vous  aurez  des 
contradicteurs  pour  avoir  soutenu  sérieusement 
votre  sentiment  en  prose.  Le  poème  suffisait  ; 
je  me  suis  amusé  en  le  lisant,  et  je  vous  en  re- 
mercie. 

Vous  ne  convenez  pas  dans  vos  notes  que  Frc- 
ron  soit  un  animal  ‘a  longues  oreilles.  Il  m'a  sem- 
blé pourtant  que  c'était  une  vérité  reconnue  dans 
Paris.  Prenez  garde  que  c'est  consentir  à passer 
pour  poltron  que  de  n’étre  pas  de  cet  avis  : 

A orientas  arini  Frcro  rex  habet. 

Pense. 1. 121. 

Ce  qui  le  distinguera  de  ses  confrères  dans  la 
suite  des  siècles,  ce  sera  la  paire  d'ailes  dont 
11.  Palissot  l’a  ingénieusement  décoré.  La  qualifi- 
cation que  je  lui  donne  ne  le  prive  point  de  son 
droit  à l’immortalité.  Qu’il  soit  immortel,  j'y  con- 
sens. Eroslrale,  Empédocle,  Abraham  Chaumcix, 
le  P.  Fidèle  et  tant  d’autres,  le  sont  aussi.  Il  ne 
faut  pour  cela  qu'avoir  fait  de  grandes  balour- 
dises , de  grandes  folies  ou  de  grands  crimes. 
On  parlera  éternellement  de  Ganymède  et  d'An- 
tinoûs.  Il  en  sera  de  même  de  Desfontaines  et  de 
Fréron  ; et  ce  sera  pour  eux  un  grand  honneur.  La 
monture  de  la  soit  ise  a sujet  de  se  glorifier  d’aller 
de  pair  un  jour  avec  le  favori  de  Jupiter  et  le  mi- 
gnon de  l’empereur  Adrien. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

30  octobre. 

Je  vous  crois  a présent,  madame,  h Paris,  en 
I tonne  santé.  Vous  allez  reprendre  votre  train  de 
bienfaitrice  de  Fcrney,  comme  nous  reprenons  nos 
chaînes  et  notre  misère.  Les  changements  arrivés 
dans  le  ministère  ne  nous  ont  pas  été  favorables. 
Tout  s’est  déclaré  contre  notre  pauvre  petit  pays. 
Les  fermiers-généraux  ne  nous  font  point  de  grâce; 
on  nous  taxe  impitoyablement  pour  les  payer.  On 
nous  lire  notre  sang , selon  l’usage.  Nos  colons  dé- 
sertent, nos  belles  maisons  no  seront  plus  habi- 
tées. J’y  avais  mis  toute  ma  fortune;  c’est  une 
ruine  entière  ; je  me  vois  sans  ressource  et  sans  es- 
pérance. On  dit  qu’il  faudrait  que  je  vinsse  à Pa- 
ris pour  montrer  ma  misère  aux  ministres,  et 
faire  entendre  ma  voix  cassée  ; mais  je  n'en  ai  pas 
la  force,  accablé  de  quatre-vingt-deux  ans  et  de 
quatre-vingt-deux  maladies.  Et  d’ailleurs  vous 


savez  comme  on  se  moque,  à la  cour  et  à la  ville, 
des  vieux  provinciaux  qui  vienneat  demander  jus- 
tice ou  miséricorde. 

L’intendant,  de  qui  l'autorité  a augmenté  dans 
les  changements  de  ministère,  nous  abandonne  à 
notre  malheur.  On  est  obligé  de  soutenir  des  me- 
sures évidemment  mat  prises.  L'ancien  usage  est 
de  tout  écraser,  et  c'est  cet  usage  que  l'on  suit. 
J'avais  espéré  qu’on  n'abandonnerait  pas  entière- 
ment les  fabriques  d’horlogerie  que  j’avaisélablies 
dans  votre  petit  royaume  de  Fcrney.  J’avais  même 
obtenu  de  monseigneur  le  prince  de  Condé  qu’il 
daignerait  appuyer  de  sa  protection  une  requête 
que  nous  sommes  prêts  à présenter.  Cette  requête 
devait  être  portée  au  conseil  du  roi  ; mais  il  fau- 
drait qu'elle  fut  motivée  par  un  mémoire  détaillé, 
et  puissamment  soutenue  par  M.  de  Fourqueux  cl 
par  M.  de  Trudaine  : nous  aurions  le  malheur  de 
la  voir  combattue  par  M.  de  Boulloguc,  qui  pré- 
férera toujours  le  droit  fiscal  du  marc  d’or  à une 
manufacture  établie  au  bout  du  royaume. 

C’est  un  nouveau  danger  pour  nous  que  l’élé- 
vation de  M.  Necker.  Les  intérêts  de  la  colonie 
de  Fcrney  passent  pour  être  opposés  aux  intérêts 
de  Genève,  que  M.  Necker  est  obligé  de  soutenir 
par  sa  naissance  et  par  sa  place  de  résident. 

Si  vous  aviez  le  temps,  madame , de  nous  fa 
voriser  encore  de  vos  bontés,  au  milieu  de  vos  oc- 
cupations, de  vos  plaisirs,  de  vos  procès;  comment 
pourrais-jefaire?"a  qui  m’adresserais-je  pour  vous 
faire  parvenir  la  requête  et  le  mémoire  dont  je 
vous  parle  ? J'aimerais  bien  mieux  vous  envoyer 
des  papiers  d’une  outre  espèce,  dont  vous  avez 
déj'a  vu  un  premier  acte.  Vous  en  fûtes  assez  con- 
tente; vous  ne  le  serez  pas  du  reste  : je  ne  le  suis 
pas  non  plus,  et  c’est  ce  qui  fait  que  je  ne  vous 
l'envoie  pas.  J'ai  bien  peur  que  le  sujet  ne  soit  pas 
aussi  favorable  que  nous  l’avions  pensé,  et  que  la 
main-d’œuvre  ne  soit  plus  défectueuse  encoreque  le 
fond  de  la  chose.  En  vérité,  cela  est  aussi  difficile 
à faire  qu'une  ville  à bâtir  dans  le  pays  de  Gex.  Je 
ne  suis  pas  comme  Amphion,  qu'l  les  construisait 
au  son  du  violon.  Mon  violon  et  ma  truelle  sont 
cassés.  Je  succombe  d’ailleurs  sous  mes  maux, 
sous  mes  ennemis , sous  les  factieux  amis  de  Sha- 
kespeare, sous  les  dévots  , sous  tous  les  barba- 
res, et  sous  les  architectes  des  maisons  qu’il  faut 
payer. 

Vous  êtes  ma  consolation,  madame  ; je  me  mets 
à vos  pieds. 

Le  vieux  Malade. 

P.  S.  Je  dois  pourtant  vous  dire  que  j’ai  tou- 
jours une  violente  passion  pour  la  reine  ; et,  comme 
les  amants  font  quelquefois  des  vers  pour  leur 
! mailressc,  j’en  ai  fait  pour  sa  majesté,  qui  ont  été 


384 


ANNÉE  4776.  ' 


récités  dans  la  Rtc  de  Brunoy.  11  est  vrai  que  je 
ne  m'en  souviens  plus  ; mais  en  voici  d'autres  dont 
ou  n'a  pu  faire  usage,  parce  qu’ils  sont  venus  trop 
tard.  On  avait  imaginé  de  faire  paraître  le  buste 
de  la  reine,  porté  par  des  filles  qui  représenlaicut 
les  Grâces,  et  entouré  de  petits  garçons  qui  figu- 
raient les  Amours,  et  la  compagnie  tant  répétée 
des  Jeux  et  des  Ris.  J'avais  proposé  qu'on  mil  au- 
lessous  du  buste  : 

Amonr» , Grâce»,  Ptaiiir»,  no»  fête»  vou»  Admettent  : 
Regarde»  ce  portrait,  vous  pourra  l'adorer  j 
Un  moment  devant  lai  vous  pourra  folâtrer. 

Les  Vertus  tout  le  permettent. 

Ce  dernier  vers  me  paraissait  tout  à fait  dans 
le  caractère  de  la  reine.  Que  le  bon  Dieu  la  prenne 
sous  sa  sainte  et  digne  garde  ! et  vous  aussi , ma- 
dame. 

A M.  GUDIN  DE  LA  BRENELLERIE. 

A Fern?y,  Ier  novembre. 

Quatre-vingt-deux  ans,  monsieur,  environ  qua- 
tre-vingt-deux  maladies,  quatre-vingt-deux  et 
plus  de  maisons  bâties  dans  un  cloaque , voisin 
d'une  ville  où  je  crois  que  vous  êtes  né  ; plus  do 
quatre-vingt-deux  injures  à moi  dites  par  de  bons 
chrétiens,  dans  des  écrits  auxquels  ou  est  tenté  de 
répondre,  et  auxquels  il  ne  faut  pas  répondre; 
plus  de  quatre-vingt-deux  petites  affaires  do- 
mestiques : tout  cela,  monsieur,  a retardé  la 
réponse  que  je  vous  dois  depuis  environ  quinze 
jours  : 

Vaces  nportet,  Eutycbe,  a negotiis, 

It  liber  animas  s entrât  vim  carminis.  Pin  nu.) 

J'ai  lu  avec  bien  de  l'attention  votre  Coriolan  : 
c'est  un  ouvrage  bicu  pensé  et  bien  écrit  d'un  bout 
a l'autre.  U mérite  l'estime  de  tous  les  honnêtes 
gens,  qui  sentent  toutes lesdiflicultés  et  le  mérite 
de  les  avoir  vaincues.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
possible  de  tirer  une  tragédie  entière  d'un  sujet 
qui  n’a  qu’une  scène , et  d'y  mieux  réussir.  Les 
gens  de  l’art  surtout  démêlent  cet  extrême  mérite 
quand  ils  sont  justes.  Bérénice,  dans  laquelle  il 
n’y  avait  qu'un  mot  à dire,  invitus, invitant , était 
bien  plus  aisée  à traiter,  parce  que  l'amour  est 
une  source  inépuisable,  et  parce  que  le  spectacle 
est  toujours  rempli  de  quinze  cents  personnes 
qui  aiment  ou  qui  ont  aimé , et  que , parmi  ces 
quinze  cents  spectateurs,  il  n’y  a pas  un  ancien 
Romain. 

Vous  avez,  dans  voire  Coriolan,  comme  dans 
votre  Royaume  en  interdit,  bien  des  traits  qui  dé- 


cèlent une  philosophie  profonde  et  hardie.  Je  me 
flatte  que  je  trouverai  cette  philosophie  dans  vo- 
tre Estai  sur  les  progrès  des  Arts.  Je  me  doute 
bien  que  vous  n'avez  pas  un  privilège  en  chancel- 
lerie ; je  vous  en  félicite , vous  et  vos  lecteurs.  Je 
n'aime  pas  plus  les  maîtrises  et  les  jurandes  que 
M.  Turgot  : je  ne  crois  pas  qu’on  doive  faire  viser 
son  esprit  par  uu  censeur  royal,  et  que  les  pensées 
aient  besoin  de  cire  jaune. 

Ne  doutez  pas,  monsieur,  des  sentiments,  etc. 

Le  vieux  Malade  de  Fer.vev. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

A Fcroey,  3 novembre. 

Mon  cher  ange,  il  est  vrai  que,  dans  ma  quatre- 
vingt-troisième  aimée,  j’avais  la  folie  d'entre- 
preudre  un  ouvrage  au-dessus  de  mes  forces  ; mais 
c’était  uniquement  pour  vous  plaire.  Il  faut  l'a- 
bandonner, et  attendre  que  je  rajeunisse.  Mon 
étrange  destinée,  qui  m'a  conduit  de  Paris  aux 
frontières  de  la  Suisse,  cl  qui  m'a  forcé  de  chan- 
ger un  petit  cloaque  affreux  en  une  jolie  ville  d’un 
quart  de  lieue  de  loug,  me  persécute  aujourd’hui, 
et  ne  me  rajeunit  point;  elle  m’écrase  avec  les 
pierres  des  maisons  que  j'ai  élevées.  Mon  extrême 
facilité  m'a  ruiné , l'ingratitude  m’a  suscité  des 
procès  infiniment  désagréables;  le  changement  do 
ministère  en  France  a privé  ma  colonie  de  tous 
les  avantages  que  j'avais  obtenus  pour  elle.  Tout 
le  bien  que  j'avais  fait  h ma  nouvelle  patrie  est 
devenu  calamité.  J'avais  mis  jusqu'à  la  dernière 
goullc  de  mon  sang  à cet  établissement  très  utile , 
sans  y avoir  d’autre  intérêt  que  celui  de  bien  faire. 
Mon  sang  est  perdu , et  je  n'ai  plus  qu  a mourir 
élique  : voilà  une  de  mes  situations. 

line  autre  tout  aussi  consolante  est  une  mente 
de  jansénistes  qui  aboie  après  moi  depuis  si  long- 
temps, qui  relaie  les  jcsuitesNonolle  etPatouillet, 
qui  me  relance  dans  ma  lanière  , et  qni  réveille 
certains  messieurs.  Ces  chiens  me  déchirent  à mes 
derniers  moments , et  je  meurs  dévoré  par  les 
dogues  de  Jansénius,  après  avoir  été  mordu  par 
les  renards  de  Loyola. 

Vous  m’avouerez,  mon  cher  ange  compatissant, 
qu’il  est  difficile  d’achever  un  ouvrage  de  poésie 
dans  de  pareilles  circonstances. 

Je  vous  prie  doue  de  m’excuser  auprès  de  M.  de 
Thibouville,  ainsi  que  de  vous-même.  Je  vous  de- 
mande pardon  à tous  deux  d'être  si  vieux,  si  mal- 
heureux, si  malade,  et  si  sot  : peut-être  que  tout 
: cela  changera.  Je  me  mets  à l'ombre  de  tos  ailes, 
et  je  vous  embrasse  bien  tendrement  de  mes  fai- 
bles bras- 
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A M.  DE  VAINES. 

4 novembre. 

je  sois  plus  fâché  que  vous,  monsieur.  Com- 
meDt  de  malheureux  écrivains  mercenaires  de 
nouvelles  osent-ils  calomnier  votre  abdication  gé- 
néreuse? Je  voudra isque  vous  demeurassiez,  quand 
ce  ne  serait  que  pour  les  faire  taire.  La  retraite 
n'est  bonne  que  pour  des  malades  inutiles  comme 
moi.  Si  j'étais  a Paris,  j'y  mourrais  bien  vite  de  la 
vie  qu’on  y mène  ; mais  vous,  qui  avez  de  la  santé, 
et  qui  êtes  dans  la  force  de  l'âge , vous  pourriez 
rester,  ce  me  semble , pour  être  utile  a vous  et 
aux  antres.  On  ditque  vous  travaillez  avec  une  fa- 
cilité étonnante  ; que  vous  mettez  le  plus  grand 
ordre  et  la  netteté  la  plus  lumineuse  dans  tout 
ce  que  vous  faites;  que  vous  n'avez  jamais  l'air 
occupé  en  vous  occupant  toujours  ; que  vous  êtes 
aussi  aimable  dans  la  société  qu’essentiel  en  affai- 
res : je  conclus  que  c’est  à vous  de  rester  dans 
Paris  et  dans  votre  place. 

J'ai  écrit  b M.  le  marquis  de  Condorcet  avant 
de  recevoir  votre  lettre,  dont  je  suis  très  touché. 
Je  lui  ai  demandé  la  permission  d'aimer  toujours 
une  belle  dame  qui  est  née  dans  mon  voisinage, 
qui  a tant  contribué  à mettre  mon  squelette  en 
marbre,  qui  est  très  bonne  et  très  estimable  *. 

Je  ne  sais  si  un  ancien  Romain,  sous  le  portrait 
duquel  j'ai  écrit  : 

Oateodent  terris  bunc  Union  fats. 

Visa.  AEn  , VI . 168. 

est  b Paris  ou  b La  Roche-Guyon.  Quelque  part 
oh  il  soit,  je  vous  supplie  de  lui  faire  passer,  dans 
l'occasion,  tout  ce  que  je  pense  et  penserai  de  lui 
jusqu'au  tombeau. 

Conservez-rooi,  monsieur,  par  justice,  l’amitié 
dont  vous  m'avez  gratifié  par  générosilé. 

Le  vieoi  Malade. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  V1LLEVIEILLE. 

«0  novembre. 

Il  ne  tant  pas  s’étonner,  monsieur,  qu'un  pau- 
vre homme  houspillé  par  quatre-vingt-deux  ans , 
par  quatre-vingt-deux  maladies , et  par  autant 
d’affaires  désagréables , ait  tant  lardé  b vous  ré- 
pondre. Ma  plume  n'a  pu  suivre  mon  cccur.  Je  ne 
sais  b présent  où  vous  prendre;  mais  je  présume 
que  vous  pouvez  être  encore  chez  vous,  puisque 
vous  n'avez  point  passé  par  votre  hôtellerie  de 
Ferney,  qui  est  sur  le  ebemin  de  Paris.  Vous 
n'auriez  pas  trouvé  la  ville  de  Ferney  absolument 

' Madame  Setter.  K. 


bâtie  et  pavée.  Elle  ne  fait  que  décroître  depuis 
l'aventure  de  M.  Turgot.  Les  orages  de  la  cour  sont 
un  peu  retombés  sur  nous;  il  a un  peu  grélé  sur 
notre  persil.  Nous  aurions  été  trop  heureux  si  nous 
avions  toujours  été  ignorés.  Notre  désastre  ne 
m’a  pas  empêché  de  m’intéresser  b la  fête  que 
Monsieur  a donnée  b monsieur  son  frèro  et  b sa 
belle-sœur , et  même  d’y  avoir  un  peu  de  part. 

On  dit  que  toutes  les  pièces  nouvelles  b Fontai- 
nebleau ont  fait  la  culbute,  excepté  celle  du 
jeune  Chamfort.  Cela  ne  m’étonne  point;  ce  jeune 
hommeadu  talent, de lasensibilité, de  la  grâce,  et 
fait  des  vers  très  heureux.  Il  mérite  de  l’être,  et 
on  dit  qu’il  ne  l'est  pas  ; mais  qui  l'est,  au  bout 
du  compte?  On  dit  que  c'est  M.  Necker  : il  a l'air 
en  effet  d’avoir  attrapé  le  gros  lot  b la  loterie  de 
ce  monde. 

Je  vous  souhaite  bien  sincèrement  quelqu’un 
des  lots  qui  viennent  immédiatement  après.  Votre 
dignité  suisse  ne  me  parait  pas  suffisante  pour 
vous.  Voilà  encore  un  gros  lot  pour  M.  de  Mont- 
barey  ; il  est,  dit-on,  secrétaire  d’état  de  la  guerre  ; 
je  ne  l'assure  pas,  car  on  me  l'a  dit.  Si  cela  est, 
tout  est  double  b Versailles  ; et  il  y a même  bien 
des  cœurs  qui  le  sont.  Le  vôtre  n'est  pas  de  celte 
espèce  ; le  mien  est  b vous  pour  ma  vie,  et  ce  n'est 
pas  pour  long-temps. 

Madame  Denis  est  bien  sensible  aux  marques 
d’amitié  que  vous  lui  donnez. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

H novembre. 

Mon  cher  ami,  votre  vieux  malade  vit  encore, 
et  il  en  est  bien  étonné.  Il  vous  aimera  tendre- 
ment jusqu’à  son  dernier  jour. 

Je  fais  mon  compliment  au  curé  de  Jarnac  sur 
son  goupillon  '.  Cela  est  plus  fort  que  l'aventure 
du  révérend  père  Girard,  et  ne  fera  pas  tant  de 
bruit.  Ce  n’est  pas  assez  d'être  excessivement  fou, 
libertin,  et  fanatique,  pour  so  faire  une  grande 
réputation,  il  faut  encore  venir  b propos.  II  faut 
être  janséniste  ou  jésuite.  Us  sont  passés  de  mode. 
Les  Gilles  d'aujourd'hui  ne  peuvent  plus  attirer 
de  monde  b la  Foire. 

Jouissez,  mon  respectable  ami,  d’une  vie  tran- 
quille et  honorée  dans  votre  heureuse  retraite. 
Ferney  , que  vous  avez  vu  un  vilain  hameau , est 
devenu  une  ville  d’un  quart  de  lieue  de  long.  Je 
ne  sais  comment  cela  s'est  fait;  je  sais  seulement 
que  cela  m’a  ruiné;  mais  il  est  plaisant  qu’un 
homme  aussi  chétif  que  moi  se  soit  donné  le  plai- 
sir de  bâtir  une  ville. 

Je  vous  embrasse  de  mes  faibles  bras  le  plus 
tendrement  du  monde. 

• Ce  cnrf  enseignait  assez  drôlement  te  catfcbUBM  ni  petites 
tilles  de  sa  paroisse.  K\ 
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A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

U novembre. 

Je  n’ai  fait  qu'entrevoir  M.  de  Toulongeon.  il 
m'a  donné,  monsieur,  la  plus  grande  envie  de 
jouir  de  sa  charmante  société  ; mais  mon  Age  et 
mes  maux  ne  me  l’ont  pas  permis.  Je  ne  suis  plus 
de  ce  monde.  Je  m'intéresserai  tendrement  à tous 
jusqu'à  mon  dernier  moment  ; mais  à quoi  cela 
sert-il  J Je  suis  prensans  nequUt/uam  umbraset 
rnulta  volens  dicere  : et  je  suis  réduit  à ne  rien  dire. 

M.  de  Tonlongeon  m’a  paru  infiniment  aima- 
ble, et  bien  digne  de  votre  amitié.  Il  a les  grâces , 
la  politesse,  les  talents,  que  je  vous  ai  connus. 
Avec  tout  cela  on  n’est  pas  toujours  heureux.  Il  y 
a , comme  vous  savez , une  distance  immense  en- 
tre être  heureux  et  être  aimable.  Je  suis  consolé 
en  apprenant  que  vous  passez  votre  vie  avec  M.  de 
Saint-Lambert  ; mais  j'ai  peur  que  l'hiver  ne  vous 
sépare.  Il  n'y  a que  nous  autres  ours  des  Alpes  et 
du  mont  Jura  qui  passions  notre  vie  à la  campa- 
gne. Les  beaux  oiseaux  de  vos  cantons  doivent  se 
retirer  à la  ville  quand  les  feuilles  sont  tombées. 

Mihi  jam  non  regfa  Han» , 

Sed  vacuum  Tibur  placet , ant  imbeOs  Tarentum. 

Hoiut.  , 11b.  I . rp.  ru. 

Je  suis  très  touché , monsieur,  de  votre  sou- 
venir. Vos  bontés  pour  moi  rappellent  mon 
ancienne  sensibilité;  elle  ne  finira  qu'avec  mes 
jours. 

Posthume,  Posthume! 

Labuntur  auoi. 

Hou vr. , ]ib.  il  ,od.  xiv. 

J'aime  à citer  Horace  à un  homme  de  sa  famille. 
AlilJe  tendres  respects. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

15  novembre. 

Nos  malheurs , madame , commencèrent  lors- 
que vous  nous  quittâtes,  et  ils  ont  redoublé  bien 
cruellement.  Nos  colons,  persécutés  et  presque 
détruits,  ont  présenté  une  requête  au  roi,  et  l’ont 
envoyée  à monseigneur  le  prince  de  Condé.  Cette 
requête  n'est  antre  chose  que  le  cri  des  gens  qu’on 
écorche.  Le  prince  a promis  do  faire  donner 
cette  requête  à monsieur  le  contrôleur-général  par 
M.  do  la  Touraille  , gentilhomme  de  sa  chambre  ; 
mais,  si  notre  commandant  voulait  bien  lui- 
même  dire  un  mot  à monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral , ce  serait , je  crois , le  moyen  de  nous  sauver. 
Je  me  borne  a demander  qu’on  ne  nous  demande 
rien  d’ici  à six  mois.  Monsieur  le  contrôleur-géné- 


ral peut  bien  aisément  engager  M.  de  Bonllogne  à 
ne  noos  point  poursuivre.  Ce  petit  délai  obtenu 
nous  ferait  peut-être  éviter  notre  ruine  entière. 
J'ai  donné  jusqn'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang 
pour  construire  cette  ville,  qui  a été  honorée  ua 
moment  d'un  hôtel  de  Saint-Julien.  Je  vois  que 
tout  va  être  détruit,  et  que  je  n’aurai  pas  de  quoi 
me  faire  enterrer  dans  on  coin  d'une  des  rues  d« 
la  ville  que  j'ai  bâtie. 

L'intendant  de  la  province  semble  ne  nous  pas 
favoriser.  Nous  voudrions  avoir  sou  subdélégué 
pour  protecteur  auprès  de  lui  , et  nous  n’osons 
nous  en  flatter.  La  moitié  des  ouvriers  étrangers 
noos  quitte , l'autre  moitié  tremble  et  est  prêle  à 
fuir.  On  m'accable  de  procès  de  tous  les  côtés  : 
voilà  mon  état  ; mais , si  vons  me  conservez  vos 
bontés,  je  mourrai  moins  désespéré. 

Quelle  différence,  bon  Dieu  I entre  la  situation 
où  nous  étions  sous  M.  le  duc  de  Choiseul , et  le 
désastre  que  nous  éprouvons  aujourd'hui  ! Son  ex- 
trême générosité  et  ses  grandes  vues  s'étendirent 
sur  nous;  et  nous  l'avons  attesté  à la  postérité 
dans  l'inscription  d’un  obélisque  que  nous  élevions 
à Femey,  et  qui  lui  est  dédié.  Il  me  suffit  qu'il 
soit  instruit  de  notre  reconnaissance.  Je  n’ai  ja- 
mais osé  lui  écrire , parce  qu’il  m'avait  expressé- 
ment défendu,  par  M.  de  Laponce,  de  lui  écrire 
dans  sa  retraite. Le  comble  de  mes  chagrins  est  de 
mourir  sans  savoir  s’il  daigne  encore  se  ressouve- 
nir de  moi.  Ayez  la  bonté  de  lui  parler  du  moins 
de  mon  obélisque  , je  vous  en  conjure.  Je  suis, 
comme  j'ai  toujours  été,  entre  le  lac  de  Genève  et 
le  mont  Jura,  ayant  en  perspective  les  neiges  éter- 
nelles des  grandes  Alpes , ignorant  tout  ce  qui  se 
fait  chez  vous,  à mon  ordinaire.  Je  ne  sais  pas  plus 
de  nouvelles  de  la  cour  sous  ce  règne  que  sous 
l'autre;  mais,  soit  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
tienne  sa  cour  a Chanteloup,  soit  qu'il  la  tienne 
a Paris , je  vons  demande  en  grâce  de  me  metlre 
à ses  pieds.  Je  ne  suis  pas  plus  instruit  du  procès 
de  M.  de  Richelieu  que  de  celui  de  Beaumarchais. 
Je  sais  seulement , madame,  que  je  vous  suis  très 
tendrement,  très  respectueusement  dévoué  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie , et  que  je  vous 
donne  la  préférence  sur  cette  madame  d'Hacque- 
ville,  qu'on  tient  toujours  pour  la  grand' tante 
de  la  reine , et  pour  la  veuve  du  fils  de  Pierre-le- 
Grand.  Si  vous  m’écrivez  un  petit  mot , je  serai 
consolé;  si  vous  m’oubliez,  je  ne  me  consolerai 
jamais  ; mais  je  ne  vous  en  dirai  rien. 

A M.  LE  BARON  D’ESPAGNAC. 

A Ferai,  1*  novembre. 

Monsieur , je  reçois , le  1 6 novembre , la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré,  datée  du  7 . Je  réponds 
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aujourd'hui  lundi  I S,  parce  que  la  poste  ne  par-  | 
tait  pas  hier,  jour  du  dimanche.  Je  réponds  pour 
tous  dire  que  je  suis  enchanté  des  ordres  que 
tous  me  donnez.  J'écris  sur-le-champ  à mes  amis 
de  l'académie,  et  surtout  à M.  d'Alembert.  Je  ne 
doute  pas  que  le  héros  malheureux  qui  mourut 
devant  Tunis  ne  fit  autant  d'honneur  à monsieur 
votre  fils,  que  lui  en  a (ait  le  héros  heureux  mort 
h Saint-Gratien. 

S’il  est  vrai  que  l'académie  se  soit  engagée  avec 
un  autre  pour  l'année  1777,  je  retiens  place  pour 
l'année  suivante;  et  si  le  délabrement  de  ma  ma- 
chine ne  me  permet  pas  de  vivre  jusqu'en  1778, 
je  prie  du  moins  qu’on  ail  égard  à ma  dernière 
volonté.  Cette  dernière  volonté,  monsieur,  sera  de 
vous  témoigner,  autant  que  je  le  pourrai,  le  res- 
pectueux attachement,  l’estime  et  la  reconnais- 
sanceaveclaquelle  j’ai  l’honneur  d’être,  monsieur, 
votre,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TUlBOUVlLLE. 

28  novembre. 

Votre  lettre  du  18  de  novembre,  mon  cher 
marquis,  me  donne  bien  des  consolations  et  bien 
des  encouragements.  U ne  s'agit  plus  que  de  rat- 
traper mon  repos  et  ma  tête , pour  faire  ce  que 
vous  voulez.  Les  affaires  , les  procès , les  intérêts 
de  notre  petite  province,  sont  venus  augmenter 
le  trouble  où  était  ma  pauvre  petite  cervelle  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Si  ces  orages  s'apaisent, 
je  suis  ’a  vous  ; s’ils  me  noient , bonsoir , mes- 
sieurs. 

Voilà  donc  mademoiselle  Sainval  une  actrice  su- 
blime , supérieure  à mademoiselle  Dumesnil.  Le 
rôle  qu’ou  lui  préparait  dans  la  pièce  dont  vous  me 
parlez  ne  me  paraissait  guère  dans  un  genre  digne 
d’elle.  Il  ne  visait  pas  à l'bérolque  et  aux  grands 
mouvements  du  théâtre  ; et  il  avait,  ce  me  sem- 
ble, une  catastrophe  fort  hasardée.  Je  crois  que 
j’aurais  de  la  peine  à bien  traiter  ce  sujet , si  je 
n'avais  que  trente  ans.  Jugez  donc  ce  qui  m’arri- 
vera à mon  âge. 

'*  Le  seul  mérite  de  cet  ouvrage  serait  d'être  en- 
tièrement neuf,  et  peut-être  de  n'être  pas  mal 
écrit  -,  mais  une  nouveauté  froide  n'est  pas  ce  qu'il 
faut  : vous  voudriez  de  grands  intérêts  , des  pas- 
sions violentes , et  tout  le  grand  attirail  de  Mcl- 
pomène.  Ma  foi,  cherchez  ailleurs;  je  ne  crois  pas 
qu'il  me  reste  aucune  de  ces  étoffes-là  dans  mon 
magasin. 

Ce  que  je  vous  dis  là  doit  être  pour  M.  d' Ar- 
gentai comme  pour  vous.  Je  ne  puis  lui  écrire  au- 
jourd’hui : une  demi-douzaine  d'affaires  très  dés- 
agréables me  tiraille  de  tous  côtés.  Voilà  ce  que 


c'est  d'avoir  eu  l'insolence  de  bâtir  une  petite 
ville  dans  un  endroit  qui  n’était  fait  que  pour  des 
grenouilles. 

Connaîtriez-vous,  par  hasard,  M.  de  Boullogoe, 
l'intendant  des  finances,  ou  connaîtriez-vous  sa 
maîtresse,  ou  sauriez-vous  comment  on  s’y  prend 
pour  obtenir  quelque  chose  de  lui?  Je  vous  serais 
très  obligé  de  lui  dire,  ou  de  lui  faire  dire , qu'il 
ne  faut  pas  écraser  une  colonio  d'étrangers,  de- 
venue très  utile  au  royaume. 

Vous  devriez  bien  me  mander  pourquoi  ma- 
dame dePotignac,  accompagnée  de  madame  Thier- 
ry, est  partie  précipitamment  de  Fontainebleau. 
Voiis  me  direz  que  je  suis  bien  curieux;  mais 
j'aime  bien  mieux  encore  des  nouvelles  du  tripot. 
Je  n'en  peux  plus,  et  je  suis  pourtant  à vos  or- 
dres. 

A M.  VASSELIER. 

A Ferney,  2 décembre. 

Le  vieux  malade  soupçonne  l'Italien  dont 
M.  Vasselier  lui  a parlé  d'être  un  méchant  cocu. 
Il  est  bon  d'apprendre  à vivre  à ces  gens-là.  Nous 
espérons  que  ce  cocu  sera  roué  avant  qu’il  soit 
peu.  Vous  saurez , pour  faire  la  contre-partie , 
qu'un  officier  de  la  reine  ayant  le  malheur  d'être 
le  plus  laid  qui  fût  à Fontainebleau , et  la  reine 
s'étant  expliquée  sur  sa  laideur , quitta  la  coor  il 
y a environ  quinze  jours,  et  alla  dans  sa  maison  de 
Paris,  rue  des  Blancs-Manteaux,  se  jeter  dans  son 
puits , avec  une  grosse  pierre  au  cou.  Ce  n’est  pas, 
là  l'opéra-comique  de  la  Selle  et  la  Bête. 

Outre  la  petite  boite  pour  Bourg,  je  recommande, 
à vos  bontés  les  incluses,  et  une  boite  pour  Mar- 
seille. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

4 décembre. 

J'ai  toujours  dit,  monsieur,  qu’il  y a de  vrais 
Français  parmi  les  Welches.  Ce  sont  ces  Français- 
là  qui  ont  mis  leur  bonheur  à lire  la  Félicité  pu- 
blique. Cet  ouvrage  deviendra  le  catéchisme  de 
toute  la  jeunesse  de  France  qui  voudra  s'instruire 
à bien  penser  et  à bien  parler.  Ce  que  cet  ouvrage 
surtout  a d’utile,  c’est  qu’on  apprend  à connaître 
le  gouvernement  et  le  vrai  génie  des  peuples  de 
l’antiquité  qui  valent  la  peine  d’être  connus. 
Rollin  ne  peut  servir  qu'à  former  un  petit  jansé- 
niste, enthousiaste,  igoorant , et  phrasier  : le  li- 
vre de  ta  Félicité  publique  peut  former  un  homme 
d'état. 

Je  ne  savais  pas,  monsieur,  qu'on  imprimât  un 
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supplément  à la  grande  Encyclopédie,  el  j>*  vois  ! 
avec  douleur  que  ce  supplément  est  soumis  b la 
révision  de  quelques  cuistres  de  la  littérature  qui 
ne  seraient  pas  reçus  dans  les  antichambres  de  la 
bonne  compagnie  de  Paris Faut-il  qu'il  y ait 
toujours  en  France  un  mélange  si  bizarre  de  ce 
qu'il  y a de  meilleur  au  monde  et  de  plus  mépri- 
sable ! 

Ce  qu’on  appelle  le  jansénisme  serait  une  inon- 
dation de  Barbares,  si  on  le  laissait  Taire.  C'est 
une  faction  d'énergumènes  atroces,  encouragée' 
par  le  prétexte  toujours  subsistant  de  soutenir  les 
droits  delà  natiou  contre  les  anciennes  usurpa- 
tions de  Rome,  etqui,  daus  le  fond,  voudrait  faire 
brûler  lesenscominun  en  place  de  Grève. 

Les  presbytériens  d'Angleterre  et  les  anabap- 
tistes de  Munster  n'ont  jamais  été  si  dangereux 
que  ces  marauds-là  : ils  sontetils  seront  toujours 
soutenus  par  quelques  pédants  en  robe,  qui  oc 
peuvent  avoir  un  reste  de  crédit  qu’en  armant 
continuellement  le  fanatisme  contre  la  raison. 

Rien  ne  peut  mieux  soutenir  cette  pauvre  rai- 
son qu'un  homme  de  votre  nom  et  de  votre  génie. 
Les  jansénistes  ont  trouvé  daus  le  siècle  passé  des 
hommes  de  considération  qui  les  ont  protégés, 
uniquement  pour  avoir  le  plaisir  d'être  chefs  de 
parti  : le  tcmpsd'unc  ambition  plus  noble  est  ve- 
nu. Vous  êtes  appelé  a un  beau  ministère,  celui  de 
rendre  sages  et  heureux  les  gens  qui  seront  dignes 
d’ûtre  l'un  et  l’autre. 

Continuez,  combattez  à la  tête  d'une  troupe  in- 
vincible que  le  fanatisme  peut  faire  taire  quelque- 
fois, mais  qu’il  ne  peut  empêcher  de  penser.  Comp- 
tez-moi, je  vous  en  prie,  monsieur,  parmi  les  pen- 
seurs qui  vous  sont  attachés  avec  le  plus  d’estiuie, 
de  respect,  et  d’amitié. 

A M.  LE  COMTE  D'A  RG  ENTAI.. 

4 décembre. 

.Mon  cher  ange,  depuis  votre  lettre  consolante, 
datée  du  19  de  novembre,  je  n’ai  pu  me  mettre 
h l’ombre  de  vos  ailes!  J'ai  été  et  je  suis  encore 
lutine  par  les  embarras  que  me  donne  ma  pauvre 
province,  par  la’ruine  dont  ma  colonie  me  mena- 
ce, par  l’oubli  total  de  madame  de  Saint-Julien , 
qui  renonce  b scs  amis  en  hiver,  et  qui  ne  s’eu 
souvient  qu’en  été. 

Je  conviens  avec  vous  que  le  jansénisme  est 
passé  de  mode,  et  que  personne  ne  se  soucie  si  les 

• M.  de Chastellux  avait  tait,  pour  le  Supplément  de l'Kncy* 
dopefcUé,  l’article  Bonheur  pi.bi.ic  : Il  fut  rivé  à h censure  par 
l’abbé  Foucher,  (pii  dit  que  cet  article  « était  rempli  de  U phi- 
• losophie  moderne,  cl  «pic  le  mot  de  Dieu  ne  » y trouvait  pis 
« une  fois.  » K. 

45. 


cinq  propositions  sont  dans  le  livre  d’un  ennuyeux 
Flamand  ; mais  il  y a des  gens  qui  ont  été  autre- 
fois jansénistes , qui  ont  aujourd’hui  une  petite 
place  b Versailles , et  qui  fout  imprimer  des  trois 
volumes  contre  les  lidèles.  Ils  se  déguisent  en  juifs 
pour  nuire  aux  meilleurs  chrétiens  du  monde. 
Leur  cabale  est  dangereuse,  et  peut  faire  beaucoup 
de  mal.  Vous  savez  que  trois  ou  quatre  vieuxjansc- 
nistes  du  parlement  ont  persécuté,  au  commence- 
ment de  cette  année,  une  espèce  de  petit  philoso- 
phe, nommé  Dclisle.  Les  chiens  enragés  ne  mordent 
pas  toujours  , mais  ils  peuvent  mordre.  Je  n’ai 
étéqne  trop  mordu  dans  mon  temps,  et  ces  mor- 
sures-là laissent  toujours  de  profondes  cicatrices. 

Au  lieu  de  m’aller  baigner  dans  la  mer,  j'ai 
donc  pris  le  parti  de  m’amuser  b quelque  chose 
qu’on  ne  fait  guère  b quatre-vingt-trois  ans.  Mais, 
quand  je  vtus  montrerai  ces  facéties,  vous  me  di- 
rez que  je  suis  véritablement  un  eDragé  qui  ai 
voulu  manger  sans  avoir  de  dents,  et  danser  sans 
avoir  de  jambes. 

M.  dcThiboirville  m’a  mandé  que  mademoiselle 
Saturai  n’avait  point  du  tout  réussi  dans  la  Cléo- 
pâtre de  Hodogune.  Notre  nation  serait-elle  de- 
venue b la  fin  raisonnable?  aurait-on  senti  enfin, 
au  bout  de  cent  ans , que  ce  rôle  de  Cléopâtre 
n’est  point  du  tout  dans  la  nature-,  que  tout  co 
qu’elle  dit  et  tout  ce  qu’elle  fait  est  contre  le 
bon  sens  ; que  c'est  elle  qui  est  une  enragée,  qui 
fait  continuellement  des  confidences  inutiles  de 
tous  scs  crimes  faits  et  b faire  b une  demoisello 
suivante  qu’elle  appelle  gau  pe  et  bu  torde?  Pour 
moi,  je  n'ai  jamais  vu  quatre  plus  mauvais  actes, 
et  la  moitié  du  cinquième,  préparer  pins  détesta- 
blement une  dernière  scène  admirable. 

Après  vous  avoir  prononcé  ces  blasphèmes,  je 
dois  jeter  dans  le  feu  ce  que  j'avais  commencé.  Je 
dois  sentir  qu'il  est  aussi  difficile  de  faire  une 
bonne  tragédie  que  de  raccommoder  nos  finanres. 
Je  ne  dois  plus  m’occuper  que  de  vous  aimer  et  de 
ne  rien  faire. 

Mais  que  je  voudrais  être  auprès  de  vous,  mon 
cher  ange! 

A MADAME  DE  SAINT-JL’LIEN. 

A Fernpy.  5 iMcetnbri*. 

Je  reçois  , madame,  votre  lettre  datée  du  22. 
Si  elle  parvient  b la  postérité,  les  commentateurs 
disputeront  sur  le  mois  cl  sur  l'année  ; mais  noire 
petite  colonie  et  moi  nous  attestons  qu’au  22 
novembre  (776  vous  nous  avez  comblés  de  bontés 
et  de  très  bons  raisonnements. 

Puisque  vous  daignez  voir  la  requête  assez  inu- 
tile de  nos  colons,  la  voici.  Elle  a été  donnée  b 

23 
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M.  de  Boullogne  par  MM.  de  Fourqueux  et  de  i 
Trudaine.  Elle  peut  avoir  été  rccommaDdée  a mon- 
sieur le  contrôleur-général  par  M.  le  prince  de 
Coudé.  Elle  peut  avoir  été  oubliée  de  tout  le  mon- 
de, surtout  dans  le  temps  où  l'on  était  occupé  de 
l’établissement  d'un  nouveau  ministère.  Ce  qui 
peut  nous  arriver  actuellement  de  plus  favorable, 
c'est  qu'on  nous  oublie. 

Malheureusement  messieurs  les  fermiers-gé- 
néraux ne  songent  que  trop  à nous.  Ms  sont  très 
attentifs  à leurs  trente  mille  francs;  ce  n’est  que 
cinq  cents  francs  par  an  pour  chacun  de  ces  mes- 
sieurs; mais  ils  ne  négligent  rien.  La  province  est 
sur  le  point  d'être  écrasée  par  un  impôt  très  lourd 
et  très  inégal  dont  on  la  charge.  Non  seulement 
on  a travaillé  h la  répartition  de  rct  impôt,  mais  à 
assurer  des  honoraires  à celui  qui  est  principale- 
ment chargé  d'arranger  notre  ruine,  et  qui  a seul 
tous  les  districts  dans  sa  main.  Il  n'y  avait  qu'un 
moyen  de  nous  sauver,  c'était  d'obtenir  du  sel  de 
messieurs  de  Berne,  et  d'emprunter  de  l'argent 
de  quelque  homme  de  bonne  volonté.  Au  moyen 
«le  cet  argent  emprunté , et  du  bénéfice  de  ce  sel 
de  Berne,  nous  allions  payer  messieurs  des  fer- 
mes-générales sans  aucuns  frais,  et  la  province  étail 
libre.  J'avais  le  bonheur  de  prêter  ces  dix  mille 
écus,  tout  ruiné  que  je  suis,  et  j'étais  d'accord  avec 
oos  états.  Qu'a-t-on  fait  pendant  ce  temps-là  ?>  on 
a suscité  un  homme  inconnu,  nommé  Rose,  ci-de- 
vant déserteur  de  la  légion  de  Condé,  aujourd’hui 
garde-magasin  , pour  les  intérêts  du  roi,  dans  les 
ateliers  de  Racle.  Cet  homme,  employé  secrète- 
ment, est  allé  à Berne  solliciter,  en  son  propre  et 
privé  nom.  la  concession  de  six  raille  quintaux  de 
sel.  Il  n'avait  pas  un  sou  pour  les  payer,  mais  il 
était  bien  cautionné. 

Messieurs  des  états,  sc  voyant  ainsi  supplantés 
par  un  homme  sans  aveu,  se  sont  plaints  au  sub- 
délégué, qui  est,  comme  vous  savez,  syndic,  maire, 
trésorier  , et  fermier  des  terres  du  roi  à Vrr- 
soix,clc.,etc.  Messieurs,  leur  a-t-il  dit,  M.  Rose  est 
un  galant  homme;  il  lui  est  permis  d’acheter  du 
sel  où  il  voudra,  mais  cela  n'est  pas  permis  à vous 
autres.  Vous  ne  pouvez  faire  uo  traité  avec  une 
puissance  étrangère  sans  la  permission  du  roi.  — 
Quoi  ! monsieur,  ce  qui  est  permis  à un  déserteur 
ne  le  serait  point  à une  province? — Non,  mes- 
sieurs; croyez-moi,  écrivez  au  ministre  des  flnan- 
res  etau  ministre  des  affaires  étrangères.  Les  pau- 
vres rats  croient  Rominagrobis  ; ils  écrivent  aux 
ministres.  Les  ministres,  tout  étonnés,  consultent 
les  fermiers-généraux.  Ceux-ci  répondent  qu'on 
ne  peut  demander  du  sel  de  Berne  que  pour  le 
verser  dans  les  provinces  de  France  limitrophes, 
et  qu'il  faut  prévenir  ce  crime  de  haute  trahison. 
Eu  conséquence,  le  ministère  mamie  à l’ambassa- 


deur du  roi,  eu  Suisse,  d’empêcher  que  messieurs 
de  Berne  ne  donnent  un  litron  de  sel  à la  province 
île  Cex.  Ainsi  les  étals  ont  été  privés  du  secours  sur 
lequel  ilscomptaienl;  ils  se  sont  eux-mêmes  coupé 
la  gorge  et  la  bourse  en  croyant  Rominagrobis,  et 
en  demandant  au  ministère  de  France  une  per- 
mission qu’ils  auraient  pu  prendre,  en  vertu  de 
Ledit  du  roi,  sans  consulter  personne.  Rnrainagro- 
bis  actuellement  se  moque  d’eux,  établit  sou  im- 
pôt, étaldit  ses  honoraires,  met  à part  uoe  somme 
considérable  pour  le  receveur-général  de  Berne , 
Bugey,  Valroiney,  et  Gex,  auquel  il  faudra  porter 
luimhlrmimt  notre  contribution,  dont  il  comptera 
comme  il  voudra  avec  messieurs  de  la  ferme. 

YoiU,  belle  Emilie,  A quel  point  nous  en  sommes. 

Nous  sommes  perdus,  et  il  ne  faut  pas  nous 
plaindre.  Si  nous  crions,  un  nous  enverra  soixante 
bureaux  de  commis , au  lieu  de  trente  que  nous 
avions,  et  on  nous  mettra  un  bâillon  à la  bouche. 
Quelques  uns  de  nos  étrangers,  qui  ontacheté  des 
maisons  à Ferney,  vont  les  abandonner,  et  nous 
sommes  menacés  d'une  destruction  totale,  nous 
et  uotre  obélisque,  et  la  belle  inscription  latine 
que  nous  voulions  y graver  pour  l'amusement  des 
savants  qui  vont  à Gex. 

Si  vous  voulez  , madame , je  vous  eontrrai  en- 
core que,  lorsque  j'étais  pétrifié  de  ces  désastres, 
j'ai  reçu  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg, 
qui  me  doit  cent  mille  francs,  et  qui  me  mande 
qu'il  ne  peut  me  |>arcr  un  sou  qu'au  commence- 
ment de  l'année  H "78.  Il  y a dans  ce  procédé  je  ne 
sais  quoi  de  digne  de  la  grandeur  d’un  roi  de 
France;  et  ce  qu'il  y a de  bon,  c'est  que  sûrement 
je  serai  mort  de  vieillesse  et  do  misère  ; et  ceux 
qui  ont  bâti  mes  maisons  serout  morts  de  faim 
avant  l'an  de  grâce  1778.  M.  Racle  se  tire  d'af- 
faire par  son  génie,  indépendamment  des  rois  et 
des  princes;  il  fait  des  chefs-d'œuvre  en  grands 
ouvrages  de  faïence,  et  il  les  vend  à des  gens  qui 
paient. 

Il  y a bien  loin  de  tout  cela,  madame,  à la  pe- 
tite drôlerie  dont  vous  avez  vu  l'esquisse.  Je  n'ose 
vous  en  parler.  Il  faut  avoir  vingl-cinq  ans  pour 
faire  de  ces  plaisanlcries-là,  etj’en  ai  quatre-vingl- 
trois.  J'en  suis  plus  fâché  que  de  toutes  les  traver- 
ses que  j’essuie.  Je  me  réfugie  sous  les  ailes  da 
mon  brillant  papillon,  et  sous  l'égide  de  ma  phi- 
losophe, avec  le  plus  tendre  respect. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

6 ilVc  «libre. 

Je  suis  toujours  fâché,  monsieur,  quand  je  vois 
que  dans  le  Journal  île  poliliqueel  île  littérature 
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la  politique  lient  tant  de  place,  et  la  littérature  si 
peu.  Je  tous  avoue  que  j'aime  beaucoup  mieux  de 
bons  vers  et  uuc  pièce  d'éloquence  que  toutes  les 
nouvelles  du  nord  et  du  midi , qui  sont  détruites 
le  lendemain  par  d'autres  nouvelles. 

Il  est  vrai  que  celte  partie,  qu’ou  nomme  poli- 
tique, est  écrite  par  un  homme  supérieur  ; mais 
pcrnicllez-inoi  de  préférer  les  belles-lettres,  qui 
bereeut  ma  vieillesse,  aux  intérêts  des  princes  , 
auxquels  je  n’eutends  rien. 

Les  dissertations  de  M.  de  La  Harpe  n ont,  à 
mon  gré,  qu'uuseul  défaut,  c’est  d’étre  trop  cour- 
tes. Je  trouve  dira  lui  une  cliose  bien  rare  ; c'est 
qu’il  a toujours  raison  , c'est  qu’il  a un  goût  sur. 
Et  pourquoi  se  eonnait-il  si  bien  en  vers  ! c’est 
qu’il  en  fait  d’excellents. 

Les  gens  instruits,  cl  disant  leur  avis,  pleuvcnt 
de  tous  côtés;  mais  où  trouver  des  hommes  de  gé- 
nie qui  veuillent  bien  se  consacrer  au  triste  et 
dangereux  métier  d'apprécier  le  génie  des  autres? 
I.’abbé  Desfonlaines  n'était  pas  sans  esprit  et  sans 
érudition;  mais  il  avait  malheureusement  traduit 
les  Psaumes  en  vers  français.  La  destinée  de  cet 
ouvrage,  entièrement  ignoré,  altéra  son  humeur 
et  son  goût,  qui  devinrent  aussi  dépravés  que  scs 
mœurs.  L’auteur  d e Mêlante  n’est  pas  dans  ce 
cas.  Si  Racine  a laissé  quelques  héritiers  de  son 
style,  il  m'a  paru  qu’il  avait  partagé  sa  succes- 
sion entre  M.  de  La  Harpe  et  M.  de  Chamfort. 

Je  n’ai  point  vu  le  Moustapha  de  ce  dernier,  et 
je  suis  fâché  qu'on  s’appelle  Moustaplia;  mais  je 
me  souviens  d’une  jeune  Indienne  qui  était  une 
bien  jolie  petite  créature,  et  qui  me  parut  toute 
racinienne  : car,  voyez-vous,  sans  Racine,  point 
de  salut.  Il  fut  le  premier,  et  long-temps  le  seul, 
qui  alla  au  cœur  par  l'oreille  : 

Componit  furtim  subseqniturqae  décor. 

A propos,  il  faut  que  vous  jugiez  entre  le  due 
de  La  Rochefoucauld  et  Confucius  qni  des  deux  a 
le  mieux  déüni  la  gravité.  Le  seigneur  français  a 
dit  : « La  gravité  est  un  mystère  de  corps,  inventé 
« pour  cacher  les  défauts  de  l’esprit  ; » le  seigneur 
chiDnis  a dit  : « I.a  gravité  n'est  que  l'écorce  de  la 
« sagesse,  mais  elle  la  conserve. 

Je  ne  veux  et  je  n'ose  avoir  un  avis  que  quand 
vous  m’aurez  dit  le  vôtre.  > 

A M.  DE  TREDAINE. 

A Feraey,  10  décembre. 

Monsieur,  il  faut  que  cette  fois-ci  je  vous  amuse 
ou  vous  ennuie  par  le  récit  des  tribulations  de 
votre  petite  province  de  Cex.  Cette  historiette 
sera  pourM.  de  Fonrqucux  comme  pour  vous 
après  quoi  je  vous  supplierai  de  jeter  au  feu  ma 
relation. 
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Dès  le  commencement  de  cette  année,  nossci- 
gneurs  des  états  de  Gex  songèrent  a faire  un  fonds 
qui  put  fournir  trente  mille  francs  à nosseigneurs 
des  fermes-générales,  et  tremblèrent.  Le  parle- 
ment de  Dijon,  dont  un  membre  principal,  origi- 
naire du  pays  de  Cex,  V avait  acheté  beaucoup  de 
bicus  ruraux,  avait  en  conséquence  déterminé  le 
parlement  à faire  au  roi  des  remontrances;  et, 
dans  ces  remontrances,  on  avait  supposé  que  l iu- 
dustrie  du  pays  de  Gex  était  d’un  rapport  infini* 
meut  plus  grand  que  le  fonds  des  terres.  Spr  ce 
faux  exposé,  le  roi  avait  donné  une  déclaration 
par  laquelle  l’industrie  paierait  le  tiers  de  ce  que 
paieraient  les  terres,  pour  compléter  la  somme  de 
trente  mille  francs  ducà  la  ferme-générale,  et  pour 
acquitter  d’autres  dettes  de  la  province. 

H fallait  donc  trouver  pour  dix  mille  fraucs 
d’industrie  dans  un  pays  où  il  n’y  en  eut  jamais 
pour  dix  ccu»,  avaut  que  j’eusse  la  témérité  d’y 
appeler  des  artistes  cl  d’y  bâtir  des  maisons. 

Une  partie  de  mes  artistes,  cffrayésdu  bruit  qui 
courait  qu’on  allait  les  taxer,  commença  par  s'en- 
fuir. Ou  ne  trouva,  parmi  ceux  qui  restèrent  à 
Ferney,  qu’envirou  cinq  cents  livres,  et  dans  le 
reste  de  la  province  presque  rien. 

Nus  pauvres  états  étaient  extrêmement  embar- 
rassés, et  tous  nos  colons  mouraient  de  peur.  Ils 
étaient  tout  accoutumés  à jouir  du  plaisir  de  la 
franchise.  Il  y avait  des  cabarets  à l’enseigne  de 
la  franchise;  les  femmes  commençaient  à porter 
des  rubans  à la  franchise. 

Pour  rendre  notre  franchise  parfaite,  un  déser- 
teur de  la  légion  de  Condé,  nommé  Rose,  aujour- 
d’hui votre  garde-magasin  à Vcrsoix,  s'associa,  il  y 
a deux  mois,  avec  un  Brémond,  commis  de  M.  Ka- 
brv,  maire,  subdélégué,  syndic,  trésorier,  ayant 
la  poste  de  Vcrsoix.  Os  deux  associés  transigèrent 
avec  la  chambre  des  sels  à Berne,  elen  achetèrent 
six  mille  quiutaux  de  sel  à bon  marché  , pour  le 
revendre  un  peu  plus  cher  à Gex,  afin  que  le  pays 
n’en  manquât  pas. 

Les  pauvres  gens  du  pays  de  Gex,  et  surtout 
quelques  syndics,  furent  effrayés  de  ce  monopole, 
et  ils  poussèrent  l’indiscrétion  de  leurs  .plaintes 
jusqu’il  se  figurer  que  M.  Fabry  donnait  dans 
celte  affaire  une  protection  trop  maïquéeh  son 
commis. 

Les  états  alors  me  firent  l’honneur  de  s'adres- 
ser à moi.  Ils  me  chargèrent  d’obtenir  pour  eux, 
des  états  de  Berne,  la  même  faveur  que  le  com- 
mis et  le  déserteur  avaient  obtenue,  et,  de  plus,  de 
leur  prêter  dix  mille  écus  pour  payer  les  fermiers- 
généraux. 

Ils  consultèrent  habilement  M.  Kabry,  qui  leur 
conseilla  plus  habilement  de  demander  la  |ierniis- 
sion  au  ministère.  Le  fruit  de  tant  d'habileté  a 
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etc  que  le  ministère  a pl  ié  messieurs  du  conseil 
de  Berne  de  ne  duuner  de  sel  ni  à Rose  ni  à nos 
syndics,  et  que  je  ne  leur  ai  point  prêté  d'argent, 
par  une  raison  peremptoire  :c'est  que  je  n'en  ai 
plus,  et  que  tout  est  en  pierres  de  taille,  en  mor- 
tier, et  en  soliveaui.  Nos  jiauvres  syndics  sont 
tous  confondus.  Les  fermiers-généraux  crient  que 
notre  petite  province  de  Gcx  a voulu  se  faire  con- 
trebandière, et  acheter  du  sel  suisse  pour  le  reven- 
dre en  France.  Les  syndics  disent  que  c'est  la 
faute  du  déserteur  Rose  et  de  son  conseil.  Tous 
ont  un  pied  de  nez.  Nos  états  de  la  vaste  province 
de  Gei  gouverneront  mieux  une  autre  fois  leurs 
grandes  affaires  politiques. 

J'ai  cru , monsieur , vous  devoir  celte  relation 
lidèle  de  nos  sottises.  J'ose  me  flatter  que  vous 
pardonnerez  a la  simplicité  de  nos  syndics,  et  a la 
bavarderic  d'un  vieillard  qui  radote.  Que  ne  suis- 
je  auprès  de  vous  ! que  ne  puis-je  vous  faire  ma 
cour  et  vous  parler  de  Shakespeare,  qui  radote 
encore  plus  que  moi  ! 

Agréez , monsieur,  le  respect,  la  reconnais- 
sance, et  l'attachement  du  vieux  malade. 

A M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A Ferney,  f 3 décembre. 

Un  très  vieux  hibou,  près  de  mourir  dans  uuc 
masure,  entre  le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes, 
est  extrêmement  sensible  aux  bontés  que  lui  té- 
moigne uu  aigle  autrichien.  L’esprit  qui  règne 
daus-la  lettre  de  Bruxelles,  du  25  de  novembre, 
ranimerait  le  pauvre  hibou,  si quelquechosc  pou- 
vait le  ranimer.  Il  se  souviendra,  jusque  dans  ses 
derniers  moments,  d'avoir  voyagé  autrefois,  mal- 
gré ses  ailes  pesantes,  vers  les  domaines  deecl  ai- 
gle charmant , qui  ne  fesait  alors  que  de  naitre, 
et  qui  depuis  l’a  honoré,  de  temps  en  temps,  d'un 
souvenir  qui  lui  est  bien  précieux.  Ce  bel  aigle  a 
vu,  en  dernier  liçu,  la  nouvelle  ménagerie  de  Fon- 
tainebleau, et  les  nouveaux  oiseaux  brillants  qni 
décorent  cette  belle  volière.  Il  juge  parfaitement 
de  leurs  différents  ramages.  C’est  à lui  d’établir, 
par  son  exemple,  nue  jolie  volière  à Bruxelles.  Il 
11e  faut  souvent  qu’un  seul  homme  pour  faire  ré- 
gner le  bon  goût  dans  le  pays  qu’il  habite  ; l'ému- 
lation gagne  de  proche  en  proche.  II  en  est  des 
choses  de  l'esprit  comme  des  coiffures  des  femmes; 
il  sufDt,  dans  tout  pays,  d une  belle  dame  pour 
mettre  une  nouvelle  coiffure  à la  mode  ; de  même 
c’est  assez  d’un  homme  supérieur  par  son  rang  et 
par  sou  esprit  pour  mettre  à la  mode  les  beaux- 
arts  et  le  bon  goût.  C'est  ee  que  fait  l'aigle  dont 
je  parle,  l’aigle  que  je  remercie,  et  dont  je  suis, 
avec  un  profond  respect,  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Le  vues  fluiot. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTaL. 

13  décembre. 

Mou  cher  ange,  il  y a environ  soixante  ans  pas- 
sés que  vous  êtes  occupé  a me  consoler  et  a m’en- 
courager. Je  commence  a croire  que  ni  V Ancien 
ni  le  Nouveau  Testament  11e  troubleront  mes  der- 
niers jours,  et  qu'on  a autre  chose  à faire  à la 
cour  que  de  |>crséculer  un  vieux  rimailleur  pour 
des  sottises  dont  personne  ne  sc  soucie. 

Je  me  démêlerai  peut-être  aussi  des  affaires 
très  embrouillées  et  très  mal  conduites  de  notre 
pauvre  petit  pays  deGex;  niais  je  ne  me  tirerai 
pas  si  bien  de  l'entreprise  dont  madame  de  Saint- 
Julien  vous  a donné  si  bonne  opinion.  Si  ce  n'est 
pas  elle  qui  vous  en  a parlé,  c'est  l'ablié  Mignot.  Le 
commencement  de  l’ouvrage  me  donnait  a moi- 
même  de  très  grandes  espérances;  mais  je  ne  vois 
sur  la  lin  que  du  ridicule.  J’ai  bien  peur  qu'on  ne 
se  moque  d'une  femme  qui  se  tue,  de  peur  de  cou- 
cher avec  le  vainqueur  et  le  meurtrier  de  son  mari, 
quand  elle  n’aime  pointée  mari,  et  qu'elle  adore 
ce  meurtrier.  Cela  ressemble  aux  vierges  chrétien- 
nes de  la  Légende  dorée , qui  se  coupaient  la  langue 
avec  leurs  dents , et  la  jetaient  au  nez  des  païens, 
pour  n ôtre  pas  violées  par  eux.  Il  y a quelque 
chose  de  si  divin  dans  ces  catastrophes,  qu'elles 
eu  sont  impertinentes.  D'ailleurs  la  pièce,  roulant 
uujqucracnt  sur  le  remords  continuel  d’aimer  à la 
fureur  le  meurtrier  de  son  mari,  ne  pouvait  com- 
porter cinq  actes.  J'étais  oblige  de  me  réduire  à 
trois,  et  cela  me  paraissait  avoir  l’air  d’uu  drame 
de  M.  Mercier.  C’est  bien  dommage,  car  il  y avait 
du  neuf  dans  celte  bagatelle,  et  les  passions  m'y 
paraissaient  assez  bien  traitées;  il  y avait  quel- 
ques peintures  assez  vraies,  mais  rien  ne  répare  le 
vice  d’on  sujet  qui  n'est  pas  dans  la  nature.  Vous 
ne  trouverez  pas  une  femme  dans  Paris  qui  sc  tue 
pour  n'être  pas  violée.  Bérénice,  qui  est  le  plus 
milice  et  le  plus  petit  sujet  d’une  pièce  de  théâtre , 
était  beaucoup  plus  fécond  que  le  mien,  comme 
beaucoup  plus  naturel  : cela  me  fâche  et  m’Iiumi 
lie.  Un  père  n’esl  pas  bien  aise  de  se  voir  obligé  de 
tordre  le  cou  à son  enfaut.  Voilà  trois  mois  entiers 
de  perdus,  et  le  temps  est  cher  à mon  âge. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de 
Thibouville , il  augmente  mes  regrets.  Il  médit 
surtout  des  choses  si  intéressantes  sur  mademoi- 
selle Sainval,  que  je  suis  homme  à mourir  de 
chagrin  de  n’avoir  pu  rien  faire  qui  soit  digne 
d'elle. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  Bodogune.  Il  n’y  a pas 
de  sens  commun  dans  tonte  celte  pièce,  qu’un  a 
| regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de  Corneille.  La 
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dernière  scène  même,  qui  semble  demander  grâce 
pour  le  reste,  n'est  nullement  vraisemblable;  mais 
il  y a tant  d'illusion  théâtrale  d'un  bout  a l'autre, 
que  le  public aélé séduit.  Nous  n’avons  (joint  une 
pareille  ressource  dans  une  petite  pièce  qui  ne 
consiste  qu'à  dire  : J'aime  mon  amant  comme  une 
folle  ; mais  je  suis  dévote,  et  j'aime  mieux  me  tuer 
que  do  coucher  avec  lui. 

M.  de  Thibouville  m'apprend  qu’on  va  jouer 
Oreste,  et  qu'elle  sera  très  bien  remise  au  théâ- 
tre. Je  crois  qu’elle  réussirait,  si  nous  étions  en 
Grèce  ; mais  j’ai  peur  que  des  déclamations  grec- 
ques ne  réussissent  point  à Paris. 

Je  me  mets  à l'ombre  de  vos  ailes,  mon  très 
ilicr  ange. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

1 • décembre. 

Mon  cher  marquis , tout  ce  que  vous  m'avez  ; 
écrit  de  mademoiselle  Sainval  m'a  tourné  la 
tête,  cl  a échauffé  mon  cœur;  mais  c’est  montrer  j 
Vénus  toute  nue  à un  castrat.  Ce  que  j'ai  corn-  j 
mencé  pour  elle  m'en  parait  fort  indigne.  J'avoue 
ma  turpitude  à M.  d'Argental,  et  je  tous  fais  la 
même  confession.  Le  sujet  est  si  simple,  qu'il  ne 
pourrait  aller  qu'à  trois  coups  ; il  en  faut  cinq 
pour  mademoiselle  Sainval. 

On  vient  de  m’envoyer  un  nouveau  tome  des 
Lettres  édifiante » et  curieuses  du  révérend  P.  Pa- 
louillet,  ci-devant  jésuite.  Dans  ces  lettres,  qui  ne 
sont  ni  curieuses  ni  édifiantes,  il  s’en  trouve  une 
du  révérend  P.  Bourgeois,  convertisseur  secret  à 
la. Chine,  et  qu'on  dit  parent  deM.  de  Boynes.  Ce 
maraud  raconte  qu’il  avait  baptisé  une  fille  de 
quinze  ans,  laquelle  était  possédée  d'un  démon  de  i 
luxure.  Adressez-vous  à la  sainte  Vierge,  lui  dit  I 
le  père  Bourgeois  ; prions-la  de  vous  faire  mourir  j 
plutôt  que  de  vous  laisser  succomber.  La  fille  le  ! 
crut,  et  mourut,  pendant  la  nuit,  de  la  goutte  re-  ! 
montée.  C'est  précisément  le  sujet  de  ma  petite 
drôlerie.  C’est  une  femme  amoureuse  à la  fureur  ! 
du  meurtrier  de  son  mari,  et  qui  Ouït  enfin  par  se  j 
tuer,  au  lieu  de  se  laisser  violer  par  son  cher  i 
amant.  Cela  est  si  peu  dans  la  nature,  et  surtout  j 
dans  la  nature  française,  que  je  parierais  pour  les  1 
sifflets. 

Je  me  suis  aperçu  très  tard  de  mon  mauvais 
choix.  Je  peignais  des  couleurs  les  plus  vives  et  les 
pins  tendres  un  tableau  qu'il  faut  jeter  dans  le 
feu.  J'en  suis  bien  affligé,  car  il  n'y  a pas  d'appa-  ! 
rencc  qu'à  mon  âge  je  fasse  encore  des  enfants  ; et 
celui-là  aurait  été  intéressant,  s'il  n'avait  pas  été 
ridicule. 

Si  le  déelamateur  Orcsla  peut  réussir,  je  ne 
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manquerai  pas  de  prendre  ce  prétexte  pour  écrire 
à l'ami  de  madame  deBonlIogne.  Je  vous  remercie 
du  bon  conseil  que  vous  m’avez  donné.  Je  vous 
remercie  surtout  de  vos  quatre  pages  d'écriture  ; 
vous  n’êtcs  pas  accoutumé  à faire  de  telles  faveurs. 
Je  suis  enchanté  de  vous  avoir  corrigé  de  votre  la- 
conisme. Pardounez-moi  de  no  vous  écrire  que 
deux  pages  : c'est  beaucoup  pour  un  malade  dans 
un  désert. 

Conservez-moi  vos  bontés. 

A M.  FABRY. 

30  décembre. 

Monsieur,  le  vieux  malade  de  Ferncy  se  prop«w 
sait  bien  de  vous  prévenir,  et  de  vous  renouveler, 
en  1777,  les  sentiments  qu'il  a toujours  eus  pour 
vous  depuis  qu'il  a choisi  ce  petit  coin  de  terre 
pour  sa  patrie  : vous  lui  avez  toujours  rendu  celle 
patrie  chère;  vous  enêtcslesoutien. Toutes  vnsoe- 
rupalionssont  utiles  au  public,  et  les  miennes  n'ont 
été,  pendant  soixante  ans,  que  de  vains  travaux 
d’un  homme  de  lettres.  Je  me  suis  mis  enfin  à bâ- 
tir des  maisons,  afin  de  fairequelquc  chose  de  so- 
lide; mais  les  principaux  fondements  de  ma  co- 
lonie sont  vos  conseils  et  vos  bontés. 

Quoique  la  crainte  des  impôts  m'ait  ôté  quel- 
ques habitants,  il  m'en  revient  d'autres  plus  uti- 
les et  plus  considérables;  c’est  à votre  sage  admi- 
nistration principalement  que  je  les  dois  : je  dois 
commencer  celte  année  par  des  remerciements. 
Recevez,  avec  votre  bienveillance  ordinaire,  les 
assurances  de  la  respectueuse  amitié  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Voltaire. 

A M.  DE  BACQUENCOURT. 

I*  janvier  1777. 

Monsieur,  depuis  la  journée  des  Calas,  je  vous 
ai  bien  des  obligations.  La  plus  grande  est  celle 
d'être  notre  intendant.  Je  vous  remercie  surtout 
de  m’avoir  instruit  sur  la  petite  patrie  que  je  me 
suis  choisie  je  ne  sais  comment,  et  que  je  connais 
très  peu. 

Il  me  semble  qu'on  disputait  sans  beaucoup 
s'entendre.  Ceux  qui  accusaient  votre  subdélégué 
de  prendre  secrètement  le  parti  de  son  commis  et 
de  Rose  m'ont  paru  injustes.  Ceux  qui  ont  accusé 
nos  états  de  vouloir  prendre  pour  eux  le  marché 
de  Rose  ne  m’ont  pas  paru  plus  équitables.  Ce  que 
j’ai  pu  comprendre  dans  ma  solitude,  au  milieu 
de  mes  souffrances  continuelles,  c'est  que  tout  le 
monde  avait  raison  en  un  seul  point,  celui  des'eu 
rapporter  à votre  justice  et  à votre  bonté. 
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Vous  savez,  monsieur,  par  expérience,  qu’on 
va  l III jours  trop  loin,  soit  quand  on  soutient  ses 
droits,  soit  quand  ou  attaque  ceux  d'autrui.  On 
vous  avait  d'abord  mandé  que  la  colonie  de  Fer- 
ney  ne  voulait  paver  aucune  taxe,  et  vous  avez 
bientôt  rpeonnu  qu’elle  offrait  de  se  taxer  elle- 
même.  On  avait  persuade  le  conseil  que  l'indu- 
strie, dans  le  pais  de  Cex,  produisait  plus  que  la 
culture  des  terres; et  il  s'est  trouvé al'examen  que 
l’industrie,  laquelle  réside  presque  tout  entière 
dans  Ferney,  ne  rapporte  pas  la  dixième  partie 
des  biens-fonds. 

De  même  on  vous  a dit,  monsieur,  que  nos 
états  voulaient  avoir  actuellement  six  mille  quin- 
taux de  sel  de  Berne,  ce  qui  était  absolument  im- 
possible ; et  on  a reconnu  qu'en  faisant  casser  le 
inarclic  de  Rose,  ils  ne  voulaient  que  s'assurer 
pour  l'avenir  les  secours  de  Berne  dans  des  be- 
soins urgents. 

Vous  mettez  tous  les  disputants  d'accord  en 
leur  promettant  votre  protection  dans  cc  besoin, 
qui  ne  tardera  pas  a se  manifester,  et  en  voulant 
bien  les  assurer  qu’ils  auront  du  sel  de  la  ferme. 
Moyennant  celle  assurance,  tout  le  monde  me  pa- 
rait aujourd'hui  très  content  ; et  des  deux  cotés  on 
doit  également  vous  bénir. 

Je  voudrais  bien  que  l'affaire  des  régisseurs  du 
marc  d’or  put  s’accommoder  aussi  aisément  avec 
les  liorlo.'ors  de  Fcrney.  Messieurs  de  Genève  en- 
voient tous  les  ans  en  France  (rente  mille  montres 
d’or  à dix-huit  carats,  et  ces  régisseurs  ne  veu- 
lent pas  souffrir  que  mes  pauvres  colons  en  en- 
voient cinq  cents.  M.  de  Fargès  dit  à la  régie 
qu'elle  a tort,  et  que  celui  qui  couperait  le  cou  a 
la  poule  aux  œufs  d’or,  sous  prétexte  qu'elle  pon- 
drait a dix-lmitearals,  serait  un  fort  mauvais  mé- 
nager. 

J’abuse  de  votre  temps  et  de  vos  bontés,  raon- 
sienr,  en  vous  parlant  de  toutes  ces  misères  , je 
vous  prie  de  me  pardonner. 

Tgnarmque  via-  mecoin  miseratus  agrestes 
Iogredere , et  toIîs  jam  nuac  assuesce  vocari. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Ier  janvier. 

Ne  criez  pas  tant,  messieurs  ; il  y a long-temps 
que  votre  dîner  est  prêt , mais  je  n’ai  pas  osé  le 
servir  sur  table;  et  même  encore  aujourd'hui  je 
tremble  de  vous  faire  très  mauvaise  chère;  il  n'y 
a que  trois  services.  Je  m'étais  imaginé  qu'en  les 
donnant  a dincr,  et  les  trois  actes  assez  plaisants 
et  assez  intéressants,  h mon  grc,  du  Droit  du  Sei- 
gneur, a souper,  cela  pourrait  vous  amuser  quel- 


que jour.  Il  est  vrai  que  la  peur  m'a  pris  quand 
j'ai  relu  ma  pelile  drôlerie  tragique;  et  ma  peur 
a été  si  grande,  que  je  ne  voulais  pas  montrer  cet 
abrégé  de  tragédie  a madame  Denis.  Hier  j'ai 
surmonté  mondégoûlet  ma  crainte,  je  lui  ai  donné 
la  pièce  à lire  ; elle  a pleuré,  et  cela  m’a  rassuré  • 
quand  jedis  rassuré,  ce  n'est  pasauprèsdu  parterre; 
car  vous  savez  qe  a présent  votre  ville  est  divisée  en 
factions.  J'ai  contccmoi  le  parti  anglais,  lepartijuif, 
le  parti  dévot,  la  foule  desméchanls  auteurs,  tous 
les  journalistes  ; et  Dien  sait  quelle  joie  quand 
toute  celle  canaille  se  réunira  pour  siffler  un  vieux 
fou  qui,  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année, 
abandonne  lotîtes  ses  affaires  pour  donner  un  em- 
bryon de  tragédie  ait  public!  Je  suis  assez  fat 
pour  croire  que  le  rôle  de  mon  impératrice  est 
tris  honnête,  très  toorbant,  et  même,  si  on  veut, 
assez  théâtral.  Mais  où  mon  gros  abbé  Mignot  a- 
t-il  pêché  que  le  style  est  dans  le  goût  de  Sémira- 
ntis  et  de  Mahomet?  je  vous  jure  qu'il  n'en  est 
rien.  Je  ne  le  crois  pas  rampant,  mais  je  le  crois 
beaucoup  plus  approchant  du  naïf  que  du  sublime  : 
c’est  un  combat  éternel  de  l'amour  et  de  la  vertu. 
Le  fond  de  l'étoffe  est  agréable;  mais  elle  ne  peut 
pas  êlre  nuancée. 

Je  doute  fort,  après  tout  ce  qui  me  revient  sur 
mademoiselle  Sain  val,  que  mon  impératrice  soit 
digne  de  ses  talents.  Et  puis  quand  cette  grande 
actrice  voudrait  se  charger  du  rôle;  quand  Le- 
kain  voudrait  jouer  le  rôle  de  ce  qu'onappelle  l'a- 
moureux ; quand  Brizard  voudrait  jouer  le  père, 
qui,  par  parenthèse,  est  un  moine;  enfin,  quand 
tous  les  comédiens  seraient  d'accord,  comment 
pourrait-on  s'y  prendre  peur  donnerait  public  cet 
ouvrage,  malgré  les  lois  fondamentales  de  la  co- 
médie, qui  veulent  que  chaque  pièce  passe  à son 
rang?  Les  comédiens  ont,  je  crois,  encore  qua- 
rante comédies  à faire  tomber  avant  moi.  Il  fau- 
drait que  je  vécusse  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans 
pour  trouver  place. 

Vous  sentez  bien  que  la  |iersonne  qui  m'offre 
une  place  dans  sa  loge  me  fait  quelque  honneur 
cl  quelque  plaisir.  Je  ne  suis  point  ingrat;  je  me 
sens  même  beaucoup  d'inclination  pour  cette  per- 
sonne; mais  je  vous  supplie  déconsidérer  que  j'ai 
perdu  les  yeux,  les  oreilles,  les  jambes,  les  dents, 
la  langue,  et  qu'il  n’y  a pas  moyen  que  j'aille  me 
montrer  parmi  des  jeunes  gens.  Très  sérieuse- 
ment, mon  cher  ange,  je  n’en  peux  plus.  Si  je 
m’allais  mettre  dans  une  loge  de  la  comédie, on  me 
prendrai!  pour  un  des  spectres  de  Shakespeare. 
Ne  dites  point,  je  vous  en  prie,  que  je  n'ai  que 
quatre-vingt-deux  aus;  c csl  une  calomnie  cruelle. 
Quand  il  serait  vrai,  selon  un  maudit  extrait  bap- 
tistaire, que  je  fusse  né  en  I69J,  au  mois  de  no- 
vembre, il  faudrait  toujours  m accorder  que  je 
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suis  ilaus ma  quatre-vingt-troisième  aunée'.  Vous 
me  direz  que  quatre-vingt-trois  ne  me  sauveront 
pas  plus  que  quatre-vingt-deux  de  la  rage  des  bar- 
bares qui  me  persécutent  ; cependant  ma  remar- 
que subsiste  (comme  dit  Daeier).  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  si  j’en  avais  quatre-vingt-treize,  je 
vous  aimerais  autant  qu'à  trente.  La  lie  de  mou 
vin  vous  appartient  comme  la  mère-goutte,  et 
uion  cœur  est  tout  jeune  quand  je  pense  à vous. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année,  mon  cher 
auge  ; lus  années  heureuses  sout  faites  pour  vous. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

A AliTUN. 

A Ferney,  6 janvier. 

Le  vieux  malade,  mon  cher  ami , vous  fait  son 
compliment  sur  la  compagnie  de  cavalerie.  Tel 
oncle,  tel  neveu. 

La  puissance  démocratique  de  Genève  vient  de 
destituer  trois  syndics  d'an  coup  de  filet  : cela  ne 
fait  nul  bruit.  Il  n’y  aura  point  de  guerre  civile  : 
chacun  11e  songe  qu'il  mettre  des  rouleaux  de 
cinquante  louis  à la  loterie  de  Ncckcr. 

Le  sieur  Rérard,  capitaine  de  notre  vaisseau 
l'Hercule,  et  du  Caruntic,  que  nous  avions  en- 
voyé aux  Indes,  cl  qui  était  revenu  à Lorient,  vient 
de  repartir  avec  notre  argent,  sans  prendre  congé 
de  personne , et  prend  le  cliemiu  du  Iicngaie,  au 
lieu  de  nous  payer;  mais  il  n'y  a pas  moyen  d'en- 
voyer apres  lui  la  justice  en  pleine  mer  , comme 
dans  le»  Fourberie»  de  Scapin.  On  dit  que  le 
scélérat  comptera  avec  nous  dans  cinq  ans  au  plus 
laril , et  que  nous  ne  perdrons  , avec  ce  marin  de 
Normandie,  qu’environqualre-vingt-dixpour  cent. 
Dieu  veuille  avoir  l’àme  de  Lahat,  qui  nous  avait 
enjôlés,  et  qui  s'est  tiré  d'affaire  à nos  dépens 
avant  de  mourir! 

M.  Forestier,  médecin,  demande  une  maison  de 
six  mille  francs;  nous  la  lui  donnerons.  M.  de 
Crassy , de  son  côté , en  demande  une  de  douze 
mille  pour  ses  frères.  La  maison  de  madame 
d’tlarqueville  est  bâtie,  grâce  au  beau  temps; 
car  nous  jouissons  d’un  printemps  perpétuel  de- 
puis le  commencement  de  novembre.  Celle  de 
AI.  de  La  Borde  aurait  pu  l'être,  s’il  avait  voulu  se 
déterminer;  mais  l'argent  manque  pour  toutes  ces 
grandes  entreprises.  Je  commence  à espérer  que 
la  ville  sera  bâtie  avant  ma  mort.  Tout  cela 

• Voltaire  est  né  le  20  février  1694.  Il  vint  au  momie  »l 
faible,  et  I on  eut  si  peu  d'eafiéranre  de  le  conserver,  qu'on  se 
contenta  alors  de  l’ondoyer.  Ce  ne  fut  que  neuf  mois  après  qu'il 
fut  bJplisé  en  bonne  forme.  Cela  peut  concilier  les  médailles  et 
l'”S  estâmes,  où  l'époque  de  *.i  naK«ame  «et  filée,  tantôt  au  20 
de  février,  tantôt  au  >»  ou  22 de  novembre  Iti'Jt.  K. 


pourra  vous  amuser , surtout  si  M.  de  La  Borde 
se  fait  vassal  du  château  de  Bijou. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  FLORIAN. 

A Fernejr,  9 janvier. 

Vous  étiez  né  , monsieur,  pour  plaire  aux  prin- 
ces et  pour  servir  l’état.  Vous  remplirez  voire  vo- 
cation. Nous  autres  habitants  des  cavernes  du 
mootjura,  nous  partageons  les  obligations  que 
vous  avez  à ce  prince  si  vertueux  et  si  aimable 
auprès  de  qui  vous  avez  le  bonheur  de  vivre. 
Voilà  toute  votre  famille  un  peu  dispersée  ; mon- 
sieur votre  père  au  fond  du  Languedoc,  mon- 
sieur votre  oncle  à Autim  , et  vous  dans  les  palais 
enchantés  de  Sceaux  et  d'Anet.  Jouissez  de  volro 
heureux  sort,  que  vous  méritez,  et  agréez  les  sin- 
cères assurances  de  tous  les  sentiments  que  ma- 
dame Denis  et  moi  nous  conserverons  toujours 
pour  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être , monsieur , votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur , 

Le  vieux  Malade  de  Feb.nev. 

A AI.  DE  MIRBECK. 

A Ferney,  9 janvier. 

Monsieur,  je  no  puis  trop  vous  remercier  du 
mémoire  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  : 
il  me  parait  excellent  pour  le  fond  et  pour  la 
forme.  Le  commencement  est  plein  d'une  élo- 
quence touchante,  et  la  fin  parait  d’une  raison 
convaincante;  mais  vos  clients  ont  à combattre  un 
ennemi  bien  plus  fort  qnela  raison  et  l'éloquence, 
c'est  l'intérêt;  et,  ce  qu’il  y a de  pis,  c'est  que  cet 
intérêt  est  mal  entendu.  Il  est  certain  que  les  moi- 
nes , chanoines  de  Saint-Claude , pourraient  ga- 
gner bien  davantage  avec  de  bous  fermiers  qu’avec 
des  esclaves  : mais  ni  les  moines,  ni  les  seigneurs  sé- 
culiers qui  les  imitent,  ni  IcsjugesquionMoasdes 
mainmortahlcs,  ne  veulent  renoncer  à leur  tyran- 
nie. Los  uns  la  croient  de  droit  divin  ; les  autres 
de  droit  naturel.  Je  ne  verrai  point  la  fin  de  ce 
procès  ; je  vais  incessamment  dans  un  pays  où  on 
ne  trouve  ni  esclaves  ni  tyrans. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avccl'estimc  respectueuse 
que  je  vous  dois,  etc. 

A M.  DE  PRUNAY, 

CiriTimt  DK  GRKIUMCR5  , CDKVALICK  DK  L'ORDKC  ROTiL  1T 
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DAMES. 

A Ferney,  9 de  janvier. 

Monsieur  , vous  devez  être  accablé  de  la  foule 

' M.  le  duc  de  PcnlhiéY  rr.  IL. 
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des  tien»  de  let>i  e»  qui  vous  remercient  de  votre 
ouvrage.  Ils  doivent  tous  être  charmés  autant 
qu' honorés  de  voir  la  langue  française  si  heureu- 
sement cultivée  par  un  homme  de  guerre,  homme 
du  monde.  Mon  extrême  vieillesse,  et  mes  mala- 
dies continuelles  nem’ont  pas  encore  permis  la  lec- 
ture entière  de  tout  votre  livre  ; mais  ce  que  j en 
ai  lu  m a paru  si  vrai  et  si  utile,  que  je  ne  puis 
différer  les  remerciements  que  je  vous  dois. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  respectueuse  re- 
connaissance, monsieur,  votre  très  butnhle  et  très 
obéissant  serviteur,  Vouai»*. 

A S.  A S.  M“  LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 

A Ffrney,  17  janvier. 

Monseigneur , que  votre  altesse  sérénissime 
daigne  agréer  mes  remerciements,  comme  elle  a 
bien  voulu  favoriser  mes  prières.  Quelque  petit 
que  soit  le  pays  de  Gex , il  devient  considérable  , 
puisqu'il  est  dans  votre  province  et  sous  votre 
protection.  Il  n'attend  que  de  vos  bontés , mon- 
seigneur, la  continuation  de  son  existence.  Je  n'ai 
d'autre  intérêt  dans  cette  affaire  que  celui  d'avoir 
dépensé  six  cent  mille  francs  A fournir  au  roi  de 
nouveaux  sujets  et  des  colons  industrieux.  C'est 
auprès  de  monsieur  l'intendant  de  Bourgogne  que 
j'ose  demander  principalement  la  faveur  de  votre 
altesse  sérénissime.  S'il  ne  considère  que  les  droits 
du  fisc  et  les  usages  établis  dans  le  royaume,  la 
colonie  est  perdue,  parce  qu'elle  est  composée 
d'étrangers,  en  faveur  de  qui  ou  a dérogé,  depuis 
1770,  aux  droits  du  fisc  et  aux  réglements  ordi- 
naires. On  leur  fesait  la  grâce  de  ne  les  point  in- 
quiéter; ils  étaient  oubliés,  et  ils  demandent 
uniquement  à l’être  encore,  jusqu'à  ce  que  le 
gouvernement  ait  pris  nn  parti  sur  cet  établisse- 
ment. 

Il  serait  dur  de  voir,  dans  un  désert , un  chétif 
hameau , changé  en  une  ville  florissante , détroit 
tout  à coup  par  des  commis  du  marc  d'or , de  la 
marque  des  fers , et  de  la  marque  des  cuirs.  La 
plupart  de  uns  ouvriers , étant  des  Allemands  qui 
n’entendaient  point  le  français,  sont  partis  dans 
la  seule  crainte  d'étre  rançonnés;  les  autres  nous 
abandonnent  tous  les  jours;  et,  de  douze  cents 
pères  de  famille  utiles  que  j’avais  rassemblés, 
il  ne  m'eu  reste  pas  à présent  ta  moitié. 

La  seule  grâce  que  je  demande  aujourd'hui  à 
monsieur  l'iulendaut  do  votre  province  est  qu'il 
veuille  bien  empêcher,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que 
les  commis  ue  viennent , par  dessaisies  , dissiper 
ce  qui  reste  d’artistes  rassemblés  de  si  loin  et  à si 
grands  frais.  Je  prendrai  ensuite  toutes  les  mesu- 


res que  M.  l'intendant  me  prescrirait,  pour  con- 
server ce  qui  reste  de  cette  malheureuse  colonie. 

Si  votre  altesse  séréuissime  daignait  lui  envoyer 
la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire , votre 
recommandation  servirait  du  moins  à retarder 
quelque  temps  notre  ruine  entière;  et,  à l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans , je  mourrais  avec  moins  de 
douleur,  étant  consolé  par  vos  bontés. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , et  une  recon- 
naissance infinie,  monseigneur,  de  votre  allesse 
sérénissime,  etc. 

A M.  DU  TERTRE, 

NOTAIRE  A PARIS. 

(«janvier. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  de  m'avoir 
i mis  au  fait  de  toutes  mes  misères.  Vous  êtes  un 
bon  médecin  qui  non  seulement  connait  les  ma- 
ladies, mais  qui  les  guérit. 

Je  ne  profiterai  pins  de  la  bonté  qu’avait  M.  de 
1 La  Borde  de  me  faire  toucher  mille  réus  par  mois 
pour  la  dépense  de  ma  maison.  Je  vivrai  comme 
j je  pourrai.  Vous  n'aurez  rien  à rembourser  par 
! cette  économie,  et  s'il  faut  en  user  de  même 
i pour  le  mois  de  mars,  je  me  priverai  encore  du 
1 nécessaire.  Peut-être  que , dans  cet  intervalle , 

| nous  pourrons  fléchir  nos  illustres  et  injustes  dé- 
' biteiirs  le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu. 

M.  d'Ailly  m'a  fait  signer  avec  M.  le  duede  Bouil- 
lon un  acte  qui  doit  être  entre  vos  mains,  par  le- 
quel je  devais  être  payé  sur  son  gouvernement 
d'Auvergne.  Je  croyais  la  chose  en  règle.  Ma 
créance  était  originairement  homologuée  à la 
chambre  des  comptes,  et  ne  devait  pas  péricliter; 
mais  il  me  parait  que  M.  le  dnc  de  Bouillon  ne 
1 peut  trouver  mauvais  que  je  me  joigne  aux  autres 
j créanciers,  qui  ont  fait  valoir  leurs. droits  judi- 
ciairement. Je  vous  supplie,  monsieur,  d'en  char- 
ger le  foDdé  de  procuration  que  vous  employez 
dans  ces  affaires. 

I J’espère  que  vos  bons  offices  pourront  à la  fin 
me  tirer  do  l'embarras  où  je  suis  avec  la  sueces- 
| sion  de  M.  de  Laleu.  Il  esl  clair  que , si  j’étais 
payé  de  M.  le  duc  de  Bouillon,  je  ne  devrais  plus 
rien  à personne  dans  Paris. 

J’avais  fondé  une  colonie  assez  florissante;  mais 
: les  malheurs  qui  me  sont  arrivés  coup  sur  coup 
précipitent  la  destruction  de  cet  établissement. 
J'ai  des  sommes  immenses  à payer  au  mois  de 
juin;  et  des  princes  souverains  qui  me  doivent 
beaucoup  d’argent  me  laissent  sans  secours  ; de 
façon  qu’avec  un  revenu  considérable  je  suis  à la 
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veille  de  manquer,  et  menacé  de  mourir  chargé 
de  dettes. 

Je  vois  que  le  peu  qui  me  reste  à Paris  ne 
pourra  suffire,  cette  année  1777,  à m’acquitter 
de  ce  que  je  dois  à Fcrney  pour  les  maisons  que 
j'ai  fait  bâtir.  Il  faudra  donc  que  mes  neveux  at- 
tendent comme  moi  le  débrouillement  de  mes  af- 
faires, et  qu'ils  ne  soient  pavés  qu'à  la  fin  de 
1778,  delà  petite  pension  qu’ils  ont  bien  voulu  ac- 
cepter. Ils  recevront  alors  deux  années;  et , si  je 
meurs  dans  l’intervalle  , ils  trouveront  dans  ma 
succession  de  quoi  se  dédommager. 

A l’égard  de  M.  Marchand,  s'il  ne  paie  pas  les 
deux  mille  francs  par  mois  qu’il  a promis  sur 
sa  parole  d’honneur , il  faudra  saisir  aux  fermes 
générales  sans  difficulté,  et  ne  donner  son  dé- 
sistement que  quand  il  aura  paye  tout  ce  qu’il 
doit. 

Je  crois  avoir  répondu , monsieur  , à tous  les 
articles  de  votre  lettre;  mais  je  ne  vous  ai  pas  as- 
sez remercié  du  bon  office  que  vous  me  rendez , 
en  me  fesaut  connaître  mes  affaires.  Je  ne  puis 
y remédier  qu'en  pressant  mes  débiteurs. 

Je  vousréi  1ère  mes  sensibles  remerciements,  etc. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney.  30  Janvier. 

J’ai  recours  à vous,  monseigneur  ; après  soixante 
ans  de  bontés,  vous  ne  m’abandonnerez  certai- 
nement pas.  Je  suis  ruiné,  et  ce  n’est  pas  ma 
faute.  J'ai  entrepris  , depuis  cinq  ou  six  ans,  de 
bâtir  une  ville,  et  d'y  établir  plus  d’une  manu- 
facture utile  à l'état.  J'avais  été  protégé  sous  le 
ministère  de  M.  le  duc  de  Choiscul.  Je  n’ai  pas 
aujourd'hui  le  même  avantage.  Il  ne  me  reste  que 
la  satisfaction  d'avoir  tout  fait  à mes  dépens,  sans 
avoir  le  moindre  intérêt  dans  l'entreprise  ; mais 
je  ne  veux  point  mourir  banqueroutier  à l’âge  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Vous  me  devez  plus  de 
dix-sept  mille  francs  d'arrérages.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  m'en  faire  payer  neuf  mille, 
pour  aviser  des  créanciers  auxquels  il  faut  du 
pain.  Toutes  les  autres  ressources  m’ont  manqué 
tout  à coup.  Je  vous  conjure  de  ne  pas  me  rebu- 
ter dans  la  détresse  extrême  où  je  me  trouve. 
Pardonnez  à une  importunité  qui  coûte  assez  à 
mon  conir. 

A M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A Ferney,  I"  terrier. 

Il  est  bien  juste , monsieur , que  ma  colonie  et 
moi  nous  vous  présentions  nos  remerciements. 
Nous  vous  devons  la  protection  de  monseigneur  le 
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prince  de  Condé , et  la  lettre  de  monsieur  le 
contrôleur-général , qui  a dissipé  les  craintes  de 
tous  les  artistes.  Je  ne  dois  plus  à présent  implo- 
rer le  secours  des  grands  Coudé  que  contre  les 
Anglais. 

J’espère  qu'on  ne  souffrira  pas  au  palais  Bour- 
bon que  Gilles  Shakespeare  l'emporte  sur  le  grand 
Corneille.  On  dit  que  vous  allez  décider  inces- 
samment entre  Lulli,  Picciui,  Gluck  et  Grétrv  : 
ce  sera  là  une  très  jolie  guerre.  Je  m'intéresse  de 
loin  à tous  vos  plaisirs.  Ne  me  prenez  plus  mon 
titre  de  vieux  malade  , et  couservez-moi  vos  bon- 
tés. 

A S.  A.  S.  M“  LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 

février. 

Monseigneur,  l’autre  grand  Condé  n’aurait 
peut-être  jamais  daigné  entrer  avec  tant  de  limité 
dans  les  intérêts  de  ses  vassaux.  Je  me  mets  avec 
eux  aux  pieds  de  votre  altesse  sérénissime.  La 
lettre  dont  elle  m'honore  , et  la  réponse  de  mon- 
sieur le  contrôleur-général , suffiront  pour  faire 
fleurir  la  colonie.  Elle  était  bien  digne  d’être  pro- 
tégée par  vos  bon  tés,  car  elle  a été  foudéc  à coups 
de  fusil.  Ce  fut  d’abord  en  1770  qu’une  partie  des 
habitants  de  Genève,  chassée  par  l’autre  dans  un 
combat  sanglant,  vint  se  réfugier  dans  votre  pro- 
vince. Il  suffira  qu'ou  sache  qu’elle  a trouvé  en 
vous  un  protecteur , pour  qu'elle  soit  ménagée 
par  tous  les  préposés  aux  recettes  du  roi. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
vive  reconnaissance,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 février. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  27  de  janvier 
me  prouve  que  votre  providence  bicnfesanle  a 
toujours  les  yeux  ouverts  sur  mes  misères.  Jen’ni 
point  reçu  de  vers  de  M.  Sélis  dont  vous  me  par- 
lez, ni  de  lettre  de  M.  l’abbé  Pezzana,  ni  d’es- 
tampe de  la  part  du  graveur  Hunriquez.  J’ai  reçu 
seulement,  par  un  libraire  de  Genève,  la  nouvelle 
édition  de  VAriotle,  et  j’en  ai  remercié  M.  l’abbe 
Pezzana,  par  une  lettre  adressée  à l'hôtcl-garni 
nomme  l'ile  d‘ Amour , où  il  demeurait,  il  y a 
plusieurs  mois,  lorsqu'il  m'écrivit. 

Vous  croyez,  vouset  M.  de  Thibouvillc,  que  je 
ne  vous  ai  invité  qu'à  un  petit  souper  de  trois  ser 
vices;  il  faut  que  je  vous  avoue  que  j’en  prépare 
un  autre  de  cinq.  Le  rôtiestdéjà  à la  broche,  mais 
le  menu  m'embarrasse.  Je  crains  bien  de  n’étre 
qu'un  vieux  cuisiuicr  dont  le  goût  est  absolument 
dépravé.  Vous  îles  le  plus  indulgent  des  convives, 
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mais  il  y a tant  de  gens  qni  s'empressent  à vous 
donner  h souper,  j'ai  tant  de  rivaux  qui  me  traite- 
ront de  (jargolier , que  je  tremble  de  vous  donner 
mes  deux  repas.  Je  vois  évidemment  qu'il  faut 
remettre  cette  partie  à une  saison  plus  favorable. 
Il  suffirait  qu'il  y eût  un  ragoût  manque,  pour 
que  tout  le  inonde,  jusqu’aux  valets  de  l'auberge, 
ma  traitât  de  vieil  empoisonneur.  Il  viendra peut- 
ûtre  un  temps  où  l'on  aura  plus  d'indulgence.  Il 
faut  d'ailleurs  que  je  présente  quelques  rafraîchis- 
sements â six  juifs,  et  à leur  aumônier,  M.  l'abbé 
Guénée,  quj  me  paraissent  un  peu  échauffés , et 
qui  tirent  la  langue  d’un  pied  de  long. 

Il  résulte  de  tout  cela  , mou  cher  ange , que  je 
ne  pourrai  vous  rien  envoyer  qu'au  mois  de  mars. 
Vous  me  pardonnerez  sans  doute,  quand  vous 
saurez  le  triste  état  où  je  suis.  Ma  colonie  me 
prend  presque  tout  mon  temps.  Des  débiteurs 
très  grands  seigneurs,  comme  MM.  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  Richelieu,  et  M.  le  duc  de  Wur- 
temberg, m'ont  manqué  tous  à la  fois,  et  me  lais- 
sent dans  l’impossibilité  de  continuer  ma  fonda- 
tion. Il  n'y  a pas  jusqu’il  un  fermier-général  qui 
ne  me  laisse  sans  secours.  Ils  disent  tous  que  j'ai 
vécu  trop  long-lenqis  pour  être  payé  ; ils  me  re- 
gardent comme  un  homme  mort  ; et  ce  qui  me  pa- 
rait très  désagréable , c’est  qu'ils  auront  bientôt 
raison.  Or  jugez  si , dans  de  telles  circonstances, 
je  puis  hasarder  de  vous  donner  a souper,  surtout 
quand  je  suis  presque  sûr  de  vous  faire  une  chère 
détestable. 

Vous  me  parlez  de  madame  du  Deffand  ; vous 
sentez  bien  que  la  multitude  énorme  des  fardeaux 
don!  j’ai  chai gé  ma  faiblesse,  cl  des  emharrasdniit 
je  suis  environné  , ne  me  permet  guère  d’agacer 
les  jeunes  dames  de  Paris  : Sufficit  diei  malilia 
tua.  Songez  que  j'ai  presque  autant  de  maladies 
que  d'années,  et  presque  autant  de  chagrins  cl 
d'occupations  inquiétantes  que  de  maladies.  Ayez 
donc  un  peu  pitié  de  moi , mon  très  cher  ange  ; 
portez-vous  bien,  réjouissez-vous,  etaimez-moi  : 
vous  ferez  toujours  ma  consolation. 

A M.  DE  POMARET. 

A Ferney.  7 février. 

I.e  vieillard  qui  va  bientôt  finir  sa  carrière, 
monsieur , a encore  assez  de  vie  pour  être  très 
touché  de  votre  souvenir,  ainsi  que  de  votre  mé- 
rite et  de  tous  vos  sentiments.  Mon  étal  ne  m'ayant 
pas  permis,  depuis  quelque  temps,  de  cultiver  le 
peu  d'amis  qui  me  restaient  à Paris,  je  ne  sais  rien 
de  ce  qui  s’y  passe.  Je  vois  seulement  que  le  nom- 
bre des  hommes  d’état  éclairés  et  tolérants  aug- 
mente tous  les  jours , qu’on  adoucit  partout  dans 


le  commerce  de  la  vie  des  lois  trop  sévères,  qu'oa 
souffre  ou  qu’on  autorise  les  mariages  entre  les 
personnes  de  l’ancienne  secte  et  de  la  nouvelle. 
Je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  progrès  de  la  raison, 
et  j’en  remercie  le  Dieu  de  toutes  les  sectes  cl  de 
tous  les  êtres. 

A M.  LE  COMTE  DE  LAMBERG  , 

AUTEUR  DU  MÉMORIAL  D’UN  MONDAIN. 

7 lévrier. 

Monsieur,  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans, 
qui  sera  bientôt  délivré  des  souffrances  de  toute 
espèce  auxquelles  il  faut  se  soumettre  dans  cette 
vie,  cl  qui  conserve  encore  un  peu  de  goût  pour 
tout  ce  qui  peut  éclairer  l’esprit  et  lui  plaire , est 
très  consolé  par  l'honneur  que  vous  lui  avez  fait 
en  lui  envoyant  vos  amusantes  observations. 

Mon  état  très  douloureux  ne  me  permet  pas 
de  vous  remercier  avec  la  même  gaieté  que  vous 
écrivez  ; si  les  maladies  qui  me  persécutent  nie 
donnaient  un  peu  de  relâche,  j'aurais  la  consola- 
tion dem'entrcteniravec  un  très  aimable  mondain 
de  tous  les  personnages  que  j'ai  connus , et  dont  il 
parle  si  judicieusement  dans  son  livre.  La  colonie 
du  vieux  malade  de  Ferney  est  aussi  malade  que 
lui  ; il  faudrait  un  homme  tel  que  vous  pour  lui 
reudre  la  vie. 

. . . . Pendent  opéra  intemipU,  mimrque 
Muronir»  tenues,  aqua  . que  mmiia  /imo. 

vus. , ABu. , iv,  SA. 

Le  fondateur , entouré  de  ruines  et  de  maux, 
vous  présente,  monsieur,  ses  très  humbles  res- 
pects. 

A M.  HF.NRIQUEZ, 

GRAVEUR. 

A Ferney,  7 février. 

Vous  avez,  monsieur,  parmi  vos  chefs-d'œuvre 
de  gravure,  envoyé  a un  vieillard  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  très  malade,  son  portrait,  qui  n'était  pas 
digne  de  vos  grands  talents.  Les  trois  autres  es- 
tampes'dont  vous  l'avez  gratifié  méritaient  un  bu- 
rin tel  que  le  vôtre.  Je  suis  honteux  de  me  trouver 
dans  une  si  boune  compagnie  ; mais  je  n'en  suis 
que  plus  reconnaissant.  L’état  de  ma  sauté  m’ap 
proche  du  terme  où  il  ne  restera  plus  de  moi  que 
votre  estampe.  Pardonnez  aux  maladies  qui  m’ac- 
cablent, si  l’expression  de  mes  remerciements  est 
si  courte  et  si  faible. 

< C'étaient  les  portrait»  de  MM.  de  Montesquieu,  d' Alendwrt. 
et  Diderot.  K. 
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J'ai  l'honneur  d'être , avec  toute  l'estime  et 
la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  monsieur, 
votre,  etc. 

A M.  DE  MIRBECK  \ 

10  février. 

Vous  défendez,  monsieur,  toutes  les  causes  aux- 
quelles je  m'intéresse.  Je  me  joins  h tous  eenx  qui 
achètent,  vendent  et  mettent  en  oeuvre  des  cuirs. 
J'ai  établi  des  tanneries  dans  nia  petite  colonie,  au 
bout  du  royaume  , dans  un  coin  de  terre  réputé 
étranger  par  un  édit  du  roi  ; et  l'on  nous  y persé- 
cute, on  nous  y ruine,  comme  si  nous  étions  Fran- 
çais. Ni  les  ennuies  Alpes  ni  le  mont  Jura  ne  peu- 
vent nous  servir  de  barrière.  Les  commis  sont 
comme  les  vautours  de  nos  montagnes  : ils  volent 
au-dessus  des  roches  et  des  précipices , pour  ve- 
nir mander  nos  volailles. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement  dn  soin  que 
vous  prenez,  de  leur  rogner  le  bec  et  les  ongles. 
Les  malheureux  habitants  dont  je  suis  entouré 
n'ont  la  permission  de  vivre  qu'a  de  bien  tristes 
conditions.  Je  vois  à ma  droite  douze  mille  pères 
de  faini  le,  esclaves  de  vingt  prêtres;  et  a ma  gau- 
che, une  foule  d'artistes  écrasés  par  des  commis. 
Puissent  votre  éloquence  et  voire  raison  supé- 
rieure briser  tant  d'odieuses  chaînes  ! 

Agréez,  monsieur,  les  sincères  compliments  et 
la  reconnaissance  d’un  vieillard  qui  cessera  bientôt 
d’être  témoin  des  injustices  de  ce  monde. 

A M.  CnRISTIN. 

10  février. 

Mon  cher  ami,  je  doute  fort  que  M.  Turgot  ait 
dit  : It  ne  cannait  pas  ses  forces.  Ce t homme  sage 
sait  trop  bien  quelle  est  ma  faiblesse  : il  n'a  que 
trop  éprouve  que  la  plus  grande  réputation  est 
écrasée  par  le  pouvoir.  M.  le  prince  de  Monlba- 
rev  rapportera  l'affaire  au  conseil.  Vous  savez 
comme  il  pense;  et  vous  n'ignorez  pas  que  le  con- 
seil a proscrit  toutes  ces  pièces  cxlrajudiciaires 
dont  le  public  était  inondé.  J'ai  été  cruellement 
désigne  dans  le  factum  de  votre  adverse  partie,  et 
je  sais  qu'on  a proposé  de  décréter  l’auteur  du 
Curé.  M.  le  prince  de  Montbarcy  ne  pardonnera 
pas  h un  homme  qui,  sans  être  autorisé,  se  décla- 
rera imprudemment  contre  lui.  Je  crois  qu’il  ne 
faut  point  sortir  du  port  dans  un  temps  d'orage. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cal  or , avec  au- 
tant d'amitié  que  de  tristesse. 

* Sur  mi  mémoire  qu'il  avait  composé  pour  la  liberté  du  com- 
merce de*  ctiir*.  et  contre  le*  tyrannie»  qui  le  ruinent.  — Voye* 
■«tire  du  9 janvier,  page  591  de  ce  volume. 


A M.  PANCKOHCKE. 

tS  février. 

Oui,  oui , je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  car 
vous  m'avez  gagné  le  cœur , et  je  suis  toujours 
amoureux  de  madame  Suard  votre  sœur  ( si  je 
suis  en  vie,  s'entend;  car  je  ne  réponds  de  rien). 
Tant  qu'il  me  restera  un  peu  de  force  et  un  peu 
d’buile,  je  suis  à votre  service. 

Il  me  paraît  que  le  journal  de  M.  de  La  Harpe 
reprend  beaucoup  de  faveur  auprès  des  honnêtes 
gens  et  de  ceux  qui  ont  dn  goût.  Ils  dirigent,  h la 
longue,  le  jugement  des  autres  ; et,  en  tout  genre, 
la  Phèdre  do  Racine  anéantit  la  Phèdre  de  Pra- 
don.  Si  votre  débit  n'est  pas  aussi  considérable 
qu’il  devrait  l'être  , n'imputez  point  ce  désagré- 
ment passager  au  prétendu  mécontentement  du 
publie,  fâché  de  voir  M.  de  La  Harpe  succéder  h 
son  ennemi.'  Le  public  sc soucie  peu  desqnerclles 
des  gens  de  lettres  ; on  se  borne  a s’en  amuser  et 
à en  rire  pour  son  argent.  La  véritable  raison  qui 
fait  que  vous  vendez  moins  votre  très  bon  journal, 
c'est  que  vous  avez  quarante  ou  cinquante  con- 
currents. S’il  n’v  avait  qu’un  pâtissier  dans  Pa- 
ris,il  ferait  une  fortune  immense:  quami  il  y eu 
a mille,  les  profits  se  partagent. 

Je  n'ai  point  reçu  le  Tristram  Shnndtjen  fran- 
çais, ni  le  livre  De  l’Homme  dont  vous  me  par- 
lez. On  est  eu  état  de  travailler  aux  extraits  dont 
M.  de  La  Harpe  ne  voudra  pas  se  charger.  Tout  ce 
qu'on  demande,  c'est  d’être  entièrement  ignoré  , 
et  que  M.  de  La  Harpe  soit  content  de  ce  travail 
qui  n'est  entrepris  que  pour  le  soulager,  parce 
qu’on  sait  bien  qu’il  a d'autres  occupations.  On  le 
prie  de  vouloir  bien  sc  donner  la  peine  de  corriger 
touleequi  ne  paraîtra  pas  convenable.  Deux  traits 
de  plume  peuvent  adoucir  l'article  oit  l'on  donne 
la  préférence  à la  Félicité  publique  sur  YEspri 
des  Lois,  quoiqu’on  soit  persuadé  que  le  fameux 
ouvrage  de  Montesquieu  n’est  que  de  l’esprit  sm 
les  lois , comme  Ta  très  bicu  dit  madame  du  Del 
fand. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

(0  février. 

Vous  êtes  bien  bon , mon  cher  ange  ; mais  je 
vous  jure , encore  une  fois , que  je  n'ai  point  en- 
tendu parler  de  M.  Sélis.  J'ai  fait  la  revue  do  tous 
mes  papiers.  Je  n'ai  trouvé  ni  vers  ni  prose  de  sa 
part.  Quant  à M.  l'abbé  Pezzana,  c'est  moi  qui  lui 
ai  écrit,  encore  une  fois,  à l’Ilc  d' Amour.  Je  uo 

' l i-, U'  I K. 
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savais  pat  qu'il  y eût  uue  aussi  jolie  auberge  dans 
Paris. 

Il  est  vrai  que  quelquefois  mon  grand  âge,  mes 
maladies , les  chagrins  dont  on  m’accable , et  les 
travaux  qui  me  consolent , m'empêchent  de  répon- 
dre à de  fatigantes  lettres  d'inconnus;  mais  ce  n'est 
point  ici  le  cas  de  M.  Sclis  et  de  M.  Pezzana. 

S’il  y a quelqu'un  a qui  on  puisse  reprocher  de 
ne  point  écrire,  c’est  madame  Papillon-philosophe. 
Je  complais  sur  elle,  je  me  flattais  de  l’honneur  de 
son  amitié;  j'imaginais  meme  qu'elle  pourrait  dire 
un  mot  à M.  de  Richelieu  , et  employer  son  élo- 
quence auprès  du  ministère  pour  ma  petite  co- 
lonie. Je  n’ai  eu  d’elle  aucune  nouvelle,  et  je 
n’ai  personne  dont  je  puisse  implorer  le  secours. 
Paris  est  devenu  pour  moi  une  ville  aussi  étran- 
gère que  Pékin.  11  est  vrai  qu'on  écrit  également 
contre  moi  dans  ces  deux  villes.  Les  jésuites 
missionnaires  qui  sont  encore  à la  Chine  , et  qui 
prennent  hardiment  le  nom  de  jésuites  dans  ce 
seul  endroit  du  monde,  me  tympanisent  un  peu 
dans  leurs  Lettres  édifiantes,  et  j'ai  toujours  à 
combattre , dans  Paris , l'illustre  famille  des  Fré- 
ron,  celle  des  Clément,  et  celle  des  dévots.  Les 
anciens  ennemis  de  M.  de  Richelieu,  assez  mal  in- 
struits pour  me  croire  son  favori , me  punissent 
des  bontés  qu’ils  lui  supposent  pour  moi. 

Mon  cher  ange,  j'ai  cru  trouver  le  repos  dans  la 
solitude  : il  n'est  nulle  part  pour  les  hommes  qui 
ont  eu  le  malheur  de  se  consacrer  au  publie , en 
quelque  genre  que  ce  puisse  être.  Il  n’y  a qu'un 
moyen  pour  obtenir  la  paix  de  l'âme,  c’est  de  mou- 
rir. Il  est  bien  triste  , mon  cher  ange  , de  finir  sa 
vie  loin  de  vous.  Votre  amitié  me  soutient  un  peu 
dans  mes  derniers  jours;  j'abandonnerai  sans  re- 
gret tout  le  reste.  J’oublierai  surtout  les  plates  et 
ridicules  misères  dont  toute  la  littérature  est  in- 
fectée aujourd'hui.  Adieu,  mon  cher  ange,  mou 
consolateur. 

A M.  ***. 

A Feroer,  15  Wrrler. 

Quoique  je  sois  bien  vieux  et  bien  malade,  mon- 
sieur, je  n'ai  pas  absolument  perdu  la  mémoire. 
Je  me  souviens  qu’il  y a environ  quinze  ans 
M.Thicriot  m’envoya  une  brochure  intitulée  Anec- 
dotes sur  Fréron.  lime  manda  que  plusieurs  per- 
sonnes l’attribuaient  'a  M.  de  La  llarpc.  Il  se  peut 
qu'avantdcl’avoircxaminé,  j'aiccru  et  j’aie  mandé 
que  cet  ouvrage  était  très  véridique , et  qu’il  était 
de  Vautour  àqui  on  l'attribuait.  Mais  je  reconnus 
hientét  que  cet  ouvrage,  ne  pouvait  être  ni  de  M.  de 
La  llarpc,  ni  d'aucun  homme  de  lettres.  Il  n'y  est 
principalement  question  que  de  marchés  avec  des 


colporteurs  et  des  libraires,  de  querelles  et  de  pro- 
cès sur  les  objets  les  plus  bas.  Le  style  est  digne 
du  sujet  qu'il  traite. 

M.  l’abbé  de  La  Porte,  dont  il  est  fort  question 
daus  cet  ouvrage,  et  M.  de  Marmontel,  dont  il  est 
aussi  parlé,  peuvent  être  consultés  sur  la  vérité 
des  faits  énoncés  dans  la  brochure.  Il  y était  dit 
que  le  libraire  Lambert  avait  un  mémoire  manu- 
scrit concernant  tout  ce  qu’on  reprochait  alors  à 
Fréron. 

Voilà,  je  crois , tous  les  éclaircissements  que  je 
puis  vous  donner.  Si  jamais  je  retrouve  un  exem- 
plaire de  cette  brochure  , vous  verrez  si  elle  est 
véridique  ou  non;  mais  vous  verrez  bien  plus  évi- 
demment qu’elle  n’est  pas  d’un  homme  de  lettres. 
Je  me  souviens  qu'il  était  parlé,  àla  fin  de  l'ouvrage, 
d’un  procès  pour  des  paires  de  souliers.  Toutes 
ces  pauvretés -là  ne  passent  pas  la  cheville  du 
pied. 

J'ai  l'honneur  d’être,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  BAILLY. 

A Fcrney.  77  février. 

« Tradidit  mundum  disputationi  eorum.  » 

Je  ne  dispute  point  contre  vous , je  ne  cherche 
qu'à  m'instruire.  Je  suis  un  vieil  aveuglequi  vous 
demande  le  chemin.  Personne  n'est  plus  capable 
que  vous  de  rectifier  mes  idées  sur  les  brachma- 
nes. 

Je  suis  étonné  qu'aucun  de  nos  Français  n'ait 
eu  la  curiosité  d’apprendre  à Bénarès  l’ancienne 
langue  sacrée,  comme  ont  fait  M.  Ilolvvell  et 
M.  Dow. 

1°  Le  livre  du  Sbasta  , écrit  il  y a près  de  cinq 
mille  ans , n'est-il  pas  assez  sublime  pour  nous 
laisser  croire  que  les  auteurs  avaient  du  génie  et 
de  la  science? 

2°  Est-il  bien  vrai  que  les  brames  d’aujour- 
d'hui n’ont  ni  science  ni  génie? 

3°  S’ilsont  dégénéré  sous  la  tyrannie  des  deseen- 
dauts  de  Tainerlan,  n’est-ce  pas  l’effet  naturel  de 
ce  que  nous  voyons  dans  Rome  et  dans  la  Grèce? 

1*  Zoroastre  et  Pylhagorc  auraient-ils  fait  un 
voyage  si  long  pour  aller  les  consulter  , s'ils  n’a- 
vaient pas  eu  la  réputation  d'être  les  plus  éclairés 
des  hommes? 

o°  Leurs  trois  vice-dieux  nu  sous-dieux  , Bra- 
ma , Wistnou,  et  Routren , le  formateur,  le  res- 
taurateur, l’exterminateur,  ne  sont -ils  pas  l'ori- 
gine des  trois  Parques  ? 

Clothocotum  rctinet.  Lâchent  net,  Atropot  occat. 

La  guerre  de  Moisazor  et  des  aoges  rebelles  con- 
tre l'Étcrncl  u'est-elle  pas  évidemment  le  modèle 
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de  la  guerre  de  Briarée  et  des  autres  géants  contre 
Jupiter  ? 

6*  N'est-il  donc  pas  a croire  que  ces  inventeurs 
avaient  inventé  aussi  l’astronomie  dans  leur  beau 
climat,  puisqu’ils  avaient  bien  plus  besoin  de  cette 
astronomie  pour  régler  leurs,  travaux  et  leurs  fê- 
tes, qu’ils  n’avaient  besoin  de  fables  pour  gouver- 
ner les  hommes? 

7°  Si  c’était  une  nation  étrangère  qui  eût  ensei- 
gné l'Inde,  ne  resterait-il  pas  à Ben  arcs  quelques 
traces  de  cet  ancien  événement?  MM.  Holwcll  et 
Dow  n'en  ont  point  parlé. 

8*  Je  conçois  qu’il  est  possible  qu’un  ancien 
peuple  ait  instruit  les  Indiens  ; mais  n’est-il  pas 
permis  d'en  douter,  quand  on  n’a  nulle  nouvelle 
de  cet  ancien  peuple? 

94  Voilà , monsieur,  à peu  près  le  précis  des 
doutes  que  j'ai  rus  sur  la  philosophie  des  brach- 
manrs,  et  que  j'ai  soumis  à votre  décision.  Je  vous 
avoue  que  je  n’ai  jamais  lu  le  Système  de  M.  de 
Mairan , mr  la  chaleur  interne  de  la  terre,  com- 
parée avec  celle  que  produit  le  soleil  en  été.  J’é- 
tais seulement  très  persuadé  qu’il  y a partout  du 
leu. 

lgnis  u bu]  [ic  talct,  naturam  amplectitnr  en  me  ni. 

Les  artichauts  et  les  asperges  que  nous  avons 
mangés  cette  année  au  mois  de  janvier,  au  milieu 
des  glaces  et  des  neiges,  et  qui  ont  été  produits  sans 
qu'un  seul  rayon  du  soleil  s’en  soit  mêlé , et  sans 
aucun  feu  artificiel , me  prouvaient  assez  que  la 
terre  possède  une  chaleur  intrinsèque  très  forlc. 
Ce  que  vous  en  dites  dans  votre  neuvième  lettre 
m'a  beaucoup  plus  instruit  que  mon  potager. 

Vos  deux  livres,  monsieur,  sont  deux  trésors 
de  la  plus  profonde  érudition,  et  des  conjectures 
les  plus  ingénieuses  ornées  d’un  style  véritable- 
ment éloquent,  qui  est  toujours  convenable  au 
sujet. 

Je  vous  remercie  surtout  de  votre  dernier  vo- 
lume. On  me  croira  digne  de  vous  avoir  en  pour 
inaitre,  puisque  c’est  à moi  que  vous  adressez  des 
lettres  où  tout  le  monde  peut  s’instruire. 

Agréez  la  reconnaissante  et  la  respectueuse  es- 
time de  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

Le  vieux  Malade  de  Fehnev,  puer 
cenlum  annorum. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

S mars. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  t!)  de 
février;  je  suis  toujours  étonné  d'écrire  en  1777. 
Vous  rafraîchissez  mes  faibles  sens,  en  me  disant 


que  mon  neveu  d'Hornoy  ou  Dampierre  ue  s’est 
pas  mal  conduit.  Je  vous  réponds  qu’il  n'est  eu 
aucune  façon  du  parti  des  fanatiques;  il  songe 
même  à se  tirer  de  cette  cohue. 

J'ai  pris  vingt  fois  la  plume  pour  oser  dire  mon 
avis  publiquement  sur  les  injustices  que  vous  es- 
suyez : j’ai  été  retenu  par  la  crainte  de  vous  com- 
promettre sans  vousservir.  Je  ne  peut  pasm’ima- 
giner  qu'à  la  fin  vous  ne  triomphiez  pas.  Plus  les 
affaires  se  prolongent  , et  plus  elles  donnent  le 
temps  au  public  de  revenir  à la  raison;  c’est  tou- 
jours mon  avis. 

Vous  m’étonnez  par  vos  deux  furies.  Je  voudrais 
bien  les  connaître.  J'ai  vu  le  temps  où  il  n’y  au- 
rait pas  eu  deux  femmes  en  France  capables  de  se 
déclarer  contre  vous. 

Je  ne  sais  plus  où  est  madame  de  Saint-Julien , 
ni  ce  quelle  fait,  ni  ce  qu’elle  pense,  ni  où  elle 
demeure.  Elle  ne  m'a  écrit  qu’une  seule  fois  de- 
puis qu’elle  a quitté  ma  retraite.  Je  la  quitterai 
bientôt  moi-même  pour  aller  mourir  dans  mon 
voisinage  en  Suisse. 

Vous  savez  sans  doute  que  M.  de  La  Borde, 
l’ancien  valet  de  chambre  du  roi,  veut  faire  con- 
naître cette  Suisse  à vos  Parisiens,  par  une  des- 
cription qu’il  en  fait,  accompagnée  de  mille  es- 
tampes, pour  lesquelles  toute  la  famille  royale  a 
souscrit,  il  m’avait  proposé  de  prendre  une  petito 
maison  dans  ma  colonie,  pour  être  plus  à portée 
de  son  ouvrage  ; mais  il  a changé  d'avis  : c’était 
une  idée  bien  singulière  pour  un  fermier-général. 

J'ose  croire  que  la  requête  du  jeune  Lallypour 
faire  revoir  le  procès  de  son  père  ne  servira  pas 
peu  à rendre  la  saine  partie  du  parlement  plus 
circonspecte  qne  jamais  dans  ses  décisions. 

Lejeune  homme  ne  peut  qu'cire  approuvé  du 
public;  il  ade  l'esprit,  de  la  valeur,  de  l'opiniâ- 
treté ; il  veut  venger  le  sang  de  son  père  ; le  pu- 
blic sera  pour  lui.  Il  m'engagea,  il  y a trois  ou 
quatre  ans,  à dire  ce  que  je  pensais  de  la  catastro- 
phe du  général  Lally,  dans  un  de  mes  fatras.  Le 
rapporteur  de  cet  étrange  procès  m'écrivit  que  j’é- 
tais mal  informé,  et  que  toutes  les  procédures 
qu'il  conserve  font  sa  justification.  On  dit  à pré- 
sent qu'il  fera  imprimer  toutes  ces  pièces,  si  la  re- 
quête du  jeune  Tolendal-Lally  est  admise. 

Cela  va  faire  une  terrible  diversion  ’r.  votre  af- 
faire. On  me  mande  que  monsieur  le  premier  pré- 
sident est  allé  parler  au  roi,  pour  prévenir  cette 
révision.  Je  doute  en  effet  qu'elle  soit  obtenue.  La 
famille  de  De  Thou  demanda  en  vain  une  révision 
pareille. 

Je  crains  de  vous  écrire  trop  indiscrètement  ; jo 
m'arrête  en  vous  renouvelant  mon  tendre  et  in- 
violable respect,  et  les  regrets  qui  me  dévorent 
d’être  si  loin  de  vous. 
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A M.  DE  CHABANON. 


A M.  DELISLE  DE  SALES. 


5 mar>. 

Je  remercie  le  Théocrite  français,  et  non  fran- 
çois,  qui  va  être  mon  successeur  à l'académie. 
Montaigne  dit  quelque  part  : Croyez-vous  qu'un 
vieillard  rechigné  et  cacochyme  se  plaise  lieaucoup 
à lire  Théocrite  et  Tibulle?  Je  réponds  : Oui, 
quand  ils  sont  traduits  par  M.  de  Chahanon.  Vous 
rendez  un  vrai  service  au  publie,  en  nous  don- 
nant de  véritables  ouvrages  de  littérature,  dans 
un  temps  oit  on  nousaccable  de  sottiseset  de  pau- 
vretés qui  rendent  notre  nation  méprisable  à 
tonie  l'Europe. 

Je  vous  répète,  du  fond  de  mon  coeur,  que  je 
vous  aime  autant  que  je  vous  estime.  Ce  sont  1(» 
dernières  volontés,  et  peut-être  les  dernières  pa- 
roles, du  vieux  malade  de  Ferney. 

A M.  CIDIN  DE  LA  BRENELLERIE. 

A Femey,  7 mars. 

J’ai  reçu  , monsieur,  du  directeur  de  l'impri- 
merie de  Deux-Ponts,  un  livre  1 dont  je  riens  de 
faire  la  lecture  avec  madame  Denis  et  quelques 
amis.  Nous  adrniri  us  la  u uliilu  le  des  eunuais- 
sanccs  de  l'auteur,  cette  philosophie  hardie  à la 
lois  et  circonspecte  qui  reguedans  l'ouvrage,  et  ce 
style  si  clair,  si  noble,  si  simple,  si  éloigné  de  l'af- 
fectation, de  l’obscurité,  de  la  violence,  qui  carac- 
térisent aujouriL  hui  l'esprit dn siècle.  Nous  disions 
unanimement  que  eo  siècle  aurait  d'éternelles 
obligations  a I auteur.  Nous  avons  craint  seu- 
lement que  son  extrême  indulgence  pour  deux  ou 
trois  personnages  vivants  ne  fit  un  peu  de  tort  à 
son  goût.  C'est  ainsi  que  j'ai  peusc , quoique  je 
fusso  pénétré  d'estime  cl  de  reconnaissance  pour 
l'auteur  inconnu.  Nous  cherchions  h le  deviner, 
lorsqu'une  lettre  de  M.  d’Argeutal  nous  a appris 
son  nom.  Jesais  enfin  qui  je  dois  remercier,  et  qui 
mérite  les  applaudissements  de  la  nation.  Ce  livre 
sera  ebéri  de  quiconque  aime  les  beaux-arts;  il 
encouragera  ces  arts  plus  que  ne  peut  faire  la  pro- 
tection des  rnis. 

Je  vais  bientôt  quitter,  monsieur,  le  siècle  et  la 
patrie  que  vous  rendez  célèbres.  Je  mourrai  en 
icsaimant  mieux,  maissurtontavec les  sentiments 
que  je  vous  dois  : j'en  suis  pénétré  ; madame  De- 
nis les  partage  de  tout  sim  cceur. 

Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

' Aux  m Anes  de  Louis  iv.  K. 


7 rnan. 

Le  vieux  malade  a reçu,  monsieur,  la  nouvelle 
édition  d'un  ouvrage  qui  doit  vous  faire  beauroup 
d’honneur.  Je  m'intéresse  vivement  a votre  bon- 
heur et  a votre  gloire.  Je  croyais  l'injuste  procès 
qu'on  vous  a fait  entièrement  terminé,  et  je  suis 
bien  indigné  qu’il  dure  encore. 

Je  ne  connais  pas  F Histoire  philosophique  de 
ltome.  Je  dois  présumer  que  cet  ouvrage  sera 
aussi  instructif  et  aussi  agréable  que  l'autre.  Vous 
allez  vous  faire  uu  graud  nom  dans  la  littérature. 
Puisse  votre  réputation  ne  pas  nuire  a votre  féli- 
cité! ce  sont  les  vœux  ardeuts  de  votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7 ours. 

Mon  cher  ange,  j'ai  reçu  une  lettre  du  Î8  de 
février,  écrite  si  menn,  etd  un  encre  si  blanc  ou 
si  blanche,  que  mes  vieux  yeux  ont  pu  a peine  la 
lire. 

Si  vous  voyez  Papillon-philosophe,  je  vous  sup- 
plie de  lui  dire  que  Faulre  Papillon  ' est  le  seul 
; dont  je  suis  content  ; il  s’est  arrangé'  avec  moi.  Il  a 
; payé  moitié,  c'csl  beaucoup;  les  souverains  n on 
font  pas  tant. 

Los  ides  de  mars  sont  venues.  Je  suis  tué.  Je 
! viens  de  revoir  mes  deux  enfants  nouveau- nés.  Je 
les  ai  trouvés  contrefaits,  et  privés  de  tous  les  or- 
ganes nécessaires  à la  vie.  Il  faut  les  regarder 
comme  morts-nés.  J'eti  suis  honteux  , mais  je  me 
console;  jcsuisjcuuc,  j’en  aurai  d'autres;  je  les 
mettrai  un  jour  sous  votre  prolection  ; et,  s'ils  per- 
daient leur  père,  vous  auriez  la  bonté  de  les 
élever. 

Je  ne  vois  pas  qu'aujourd’hui  les  autres  pères 
de  famille  réussissent  mieux  que  moi.  La  généra- 
tion s'affaiblit  beaucoup,  quoi  qu'en  dise  M.  Gu- 
din.  Je  suis  plein  de  reconnaissance  pour  lui, 
mais  je  n’en  sens  pas  moins  mon  indignité.  Je  vous 
avoue  que  je  suis  encore  plus  indigne  qu'il  ait  osé 
mettre  ce  détestable  Émile  de  Jean-Jacques  au- 
dessus  du  Télémaque.  Passe  éneore  s'il  s'en  était 
tenu  il  cinq  on  six  pages  du  Ficaire  Savoyard! 
Je  ne  suis  pas  comme  le  Dieu  jaloux  qui  ne  vêtit 
pas  qu'on  encense  d’autres  dieux  ; mais  je  ne  puis 
souffrir  qu’on  soit  en  même  temps  à Dieu  cl  a 
Belzcbuth.  L’ouvrage  sera  goûté,  il  fera  du  bruit, 
mais  il  fera  du  mal,  car  il  encouragera  les  talenis 
médiocres. 

' 1 Le  maréchal  de  niehelleo.  X. 
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On  m’a  envoyé  un  chevalier  d'Éon , gravé  en 
Minerve  , accompagné  d’un  prétendu  brevet  du 
mi,  qui  donne  douze  mille  livres  de  pension  b cette 
amazone,  et  qui  lui  ordonne  le  silence  respec- 
tueux, comme  on  l'ordonnait  autrefois  aux  jansé- 
nistes. Cela  fera  un  beau  problème  daus  l’histoire. 
Quelque  academie  des  inscriptions  prouvera  que 
c'est  un  des  monuments  les  plus  authentiques. 
D’Éon  sera  une  l’ucclle  d'Orléans  qui  n’aura  pas 
été  brûlée.  On  verra  combien  nos  mœurs  sont 
adoucies. 

Je  ronge  mon  frein  et  mon  âme  bien  tristement 
loin  de  mon  cher  ange. 

A M.  MARMONTEL. 

8 mars. 

Non,  mon  cher  confrère,  mon  successeur,  de- 
venu mon  maître;  non,  pour  mon  malheur,  je  n'ai 
point  rqçu  de  nouvelles  du  Pérou;  non,  M.  de 
Vaines  ne  m'a  rien  écrit  et  ne  m a rien  envoyé.  Il 
faut  que  je  sois  proscrit  par  l’iuquisition,  car  no- 
tre ami  Panckoucke  m'avait  dépêché,  il  y a près 
d'un  mois,  un  livre  par  M.  Moreau,  secrétaire  de 
M.  de  Vergennes,  et  je  ne  l'ai  point  reçu.  Il  y a 
quelque  excommunication  lancée  sur  les  livres  et 
sur  moi. 

Si  vous  conservez  une  lionne  volonté,  dont  j’ai 
grand  liesoin,  vous  m'enverrez  votre  ouvrage  tout 
uniment  par  la  diligence  de  Lyon.  Ne  me  laissez 
point  languir  dans  la  misère,  taudis  que  vous  en- 
richissez Paris. 

Pourriez-vous  me  dire  si  vous  avez  entendu 
parler  de  l'affaire  d’un  jeune  philosophe,  et  par 
conséquent  d'un  jeune  malheureux,  nommé  De- 
lisle  de  Sales,  auteur  d'un  livre  intitulé  De  la  phi- 
losophie de  la  Nature?  Il  a été  violemment  per- 
sécuté , et  même  décrété  de  prise  de  corps.  Il  y a 
un  mauvais  vent  qui  souffle  sur  la  philosophie.  On 
ne  réussit,  dit-on,  qu’eu  fesant  des  journaux  con- 
tre la  tolérance,  et  le  métier  de  Fréron  est  devenu 
une  charge  héréditaire  dans  l’état.  Heureusement 
je  suis  loin  de  cette  barbarie,  et  je  vais  m'en  éloi- 
gner encore  davantage  en  finissant  une  vie  long- 
temps persécutée.  Donnez-moi  les  Incae  pour  mon 
viatique,  et  que  les  Pizaro  et  les  Almagro  ne  me 
privent  point  des  précieuses  marques  de  votre 
amitié. 

P.  S.  Pourriez-vous  me  dire  le  nom  d'un 
Domine  aimable  qui  vint  me  voir  b Ferney  il  y a 
quatre  ans;  qui  avait  un  emploi  considérable 
dans  les  fermes:  qui  demeurait  à l'hôtel  Breton- 
villiers,  ou  à l’hôtel  Lambert  ; qui  était  aini  d'un 
ministre  aujourd'hui  disgracié;  qui  vous  présenta 
h lui  ? Vous  devez  le  connaître  il  toutes  ces  indica- 
tions. Où  est-il?  que  fait-il?  Pardon. 


A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Feruey,  2S  mars. 

Je  vous  ai  avoué,  il  y a bien  long-temps,  mon- 
seigneur, que  Dieu,  quand  il  lui  prit  fantaisie  de 
me  faire,  n'employa  rien  de  la  belle  pâte  dont  il 
vous  a pétri.  Je  m'en  suis  aperçu,  il  y a quel- 
ques jours , plus  que  jamais.  Je  perdis,  pendant 
deux  jours , la  mémoire  comme  Bernard,  et  je  la 
perdis  si  absolument,  que  je  ne  pouvais  retrouver 
aucun  mot  de  la  langue.  Jamais  la  nature  n'a  joué 
un  tour  plus  sanglant  à un  académicien.  Il  est  ri- 
dicule que  je  tâte  de  l'apoplexie  étant  aussi  mai- 
gre que  je  le  suis  ; mais  je  vous  jure  que  j'aurai 
beau  essuyer  ces  petits  accidents  et  perdre  la  mé- 
moire, je  n'oublierai  jamais  les  tentés  dont  vous 
m'avez  honoré  pendant  ma  misérable  vie. 

Je  me  ressouviens  bien  pourtant  que  j’avais 
prié  madame  de  Saint-Julien , il  y a plusieurs 
mois,  de  me  recommander  à vous.  Elle  ne  m’a 
point  écrit  depuis  ce  temps-là;  mais  elle  vous  a 
présenté  ma  requête  fort  mal  à propos,  et  dans  le 
temps  que  vous  vous  étiez  rendu  déjà  à ma  seule 
prière;  de  sorte  que,  dans  mes  malheurs,  je  n’ai 
qu'à  vous  remercier. 

J'ai  un  procès  au  parlement  de  Dijon  , proba- 
blement plus  triste  pour  moi  que  le  vôtre  ne  l’est 
pour  vous  ; car  je  pourrais  bien  perdre  le  mien , 
et  il  me  parait  impossible  qu'on  ne  vous  rende 
pas  la  justice  qu’on  vous  doit.  Tout  ce  qu'on  a fait 
contre  vous  est  si  criant  et  si  absurde,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'en  rougir,  pour  peu  qu'on  ait 
conservé  une  ombre  de  raison  et  d'équité.  Je  suis 
bien  malheureux  de  n’avoir  pas  pu  venir  faire  un 
petit  tour  à Pâques  vers  mon  héros.  Tout  indigne 
que  je  suis  de  paraître  devant  lui . je  me  serais 
cru  trop  heureux  ; mais  je  mourrai  Qdèle  envers 
lui  à mon  culte  de  latrie. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLES. 

A Feroey,  50  aura. 

Monseigneur,  dans  l’état  nn  peu  fâcheux  où  la 
nature  vient  de  me  réduire,  c'est  une  grande  con- 
solation pour  moi  d'être  au  moins  capable  de  re- 
garder le  monument  que  vous  venez  d’ériger  à la 
gloire  de  feu  monsieur  le  maréchal  votre  père,  et 
à la  vôtre.  Votre  maison  est  chcre  à la  nation;  jo 
lui  ai  été  bien  respectueusement  attaché.  Un  petit 
avertissement  que  j'ai  reçu  ces  jours-ci  de  venir 
faire  ma  cour  à vos  ancêtres  m’a  laissé  assez  de 
force  pour  lire  le  livre  le  plus  intéressant,  le  plus 
vrai  cl  le  plus  plein  qu'on  ait  écrit  sur  les  règnes 
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de  Louis  nr  et  de  Louis  iv.  Ce  qui  m’a  Fait  le  plus 
de  plaisir,  c'est  quo  j’ai  cru  y découvrir  beaucoup 
de  traits  qui  ne  peuvent  être  que  de  vous.  Cet 
ouvrage  doit  instruire  les  citoyens  et  les  rois. 

Je  ne  puis,  monseigneur, vous  exprimer  les  re- 
merciements que  je  vous  dois.  Je  me  suis  mêlé  au- 
trefois de  célébrer  des  héros  ; mais  je  vois  bien 
qu’il  n’appartient  qu'aux  maîtres  de  parlerde  leur 
profession.  Après  avoir  lu  vos  mémoires,  je  n'ai 
autre  chose  à faire  qu'à  les  relire.  Ils  feront  mon 
occupation  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore 
à vivre.  Je  vous  souhaite , du  fond  de  mon  cœur, 
une  vie  plus  longue  que  celle  du  grand  homme 
dont  vous  avez  les  dignités  et  le  mérite.  A peine 
ai-je  eu  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour;  C'est 
une  consolation  à laquelle  il  faut  que  je  renonce  : 
mais  je  serai  pénétré  jusqu'à  mon  dernier  mo- 
ment de  l'honneur  et  du  plaisir  que  vous  daignez 
me  faire. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect  et  une  juste 
reconnaissance,  monseigneur,  votre,  etc. 

A M.  AUDIBERT. 

Han. 

Envoyer  de  beaux  vers  et  de  l’argent  comptant , 

Ce  n'est  pas  au  Parnasse  une  chose  ordinaire. 

Vous  pensez  bien  solidement. 

Et  vous  possédez  l’art  de  plaire. 

C'eat  l'nlifc  du! ri  que  dans  Rome  autrefois 
Enseignait  le  galant  Horace , 

Et  dont  vous  donnez  avec  grâce 
Des  levons  cbez  les  Marseille». 

Je  vous  remercie  tendrement,  mon  cher  con- 
frère; j'aurais  bien  voulu  passer  mon  hiver  entre 
vous  et  M.  Guys. 

J’ai  abusé  plus  d’une  fois  de  vos  bontés,  mon- 
sieur ; je  les  implore  aujourd'hui  en  faveur  de  ma 
nièce,  qui  est  toujours  ou  qui  se  croit  toujours 
malade  de  la  poitrine.  Elle  s'imagine  que  des 
branches  de  palmier  d’Afrique,  chargées  de  quel- 
ques dattes  nouvelles,  pourraient  lui  faire  du 
bien.  Je  ne  crois  pas  qu'un  fruit  d'Afrique  rende 
la  santé  en  Suisse;  mais  je  vous  demande  cette 
grâce  pour  ma  pauvre  nièce,  qui  pense  que  Maroc 
lui  fera  plus  de  bien  que  la  nouvelle  ville  de  Ver- 
soix. 

On  vous  aura  sans  doute  mandé,  monsieur,  que 
celle  ville  do  Vcrsoii,  si  long-temps  abandonnée, 
se  construit  à la  fin.  Ferney  lui  a donné  tant  d’é- 
mulation, qu’elle  s’élève  à nos  dépens,  et  même 
tin  peu,  dit-on,  à ceux  de  Berne,  qui  commence  à 
en  être  effarouchée.  On  bâtit  lesportes  de  la  ville 
avec  les  pierres  qui  étaient  déjà  taillées  pour  ache- 
ver le  port. 

Dirait , «édifiait,  mutât  qnadrata  rotundis  I 
liisanire  putes. 

Honv.,  lib.  t,  epist.  i. 


A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

« a*  rit. 

Je  suis  obligé  d'avouer  à ma  protectrice  et  à 
mon  papillon-philosophe  que  j’ai  reçu  de  ta  na- 
ture un  décret  d’ajournement  personnel  qui  me 
forcera  de  paraître  bientôt  devant  elle  en  assez 
mauvaise  posture.  Pardonnez-moi  cette  figure  de 
rhétorique  tirée  du  barreau.  Il  faut  bien  que  je 
parle  cette  langue,  puisque  j’ai  un  procès  dans 
votre  commandement  de  Dijon.  Je  sais  qu’on  s'a- 
dresse à notre  protectrice  pour  toutes  les  mauvai- 
ses affaires  qu’on  a dans  la  province.  Tantôt  c’est 
pour  du  sel  gris,  tantôt  pour  du  sel  blanc;  c’est 
M.  nacle  qui  demande  à être  payé  de  ce  que  le  roi 
lui  doit;  c'est  M.  de  Floriau  qui  vous  demande 
des  recommandations  pour  sa  femme,  laquelle 
est  poursuivie  par  le  procureur  du  roi  de  Sémur, 
auprès  du  procureur  du  roi  de  Dijon , pour  une 
tracasserie  qui  ne  peut  faire  de  sensation  que 
dans  une  petite  ville  de  province  ; enfin,  c'est  ma- 
dame Denis  et  moi  qui  nous  adressons  à la  pro- 
tectrice. 

L’affaire  de  madame  de  Florian  n’est  rien  , et 
la  nôtre  est  considérable.  On  nous  demande 
quinze  mille  francs,  et  les  frais  iront  au-delà. 

Vous  nons  avez  déjà  favorisés,  madame,  auprès 
de  II.  de  Richelieu;  voyez  si  vous  pouvez  nous 
protéger  encore  auprès  de  M.  Quirot  de  Poligny , 
eonseiller  au  parlement,  notre  rapporteur  : c’est- 
à-dire,  souvenez-vous  si  vous  avez  à Dijon  quel- 
que commissionnaire , quelque  homme  qui  exé- 
cute vos  ordres,  et  qui  puisse  dire  à M.  de  Poli- 
gny que  vous  daignez  vous  intéresser  à notre  bon 
droit. 

Il  y a des  temps  malheureux  où  l’on  est  forcé 
d'importuner  de  ses  misères  les  papillons-philo- 
sophes qui  ont  un  cœur  compatissant  et  généreux. 
Je  me  suis  trouvé  à la  fois  assailli  ou  abandonné 
de  tous  côtés.  La  ville  de  Ferney  ne  s'en  trouve 
pas  mieux.  Il  a fallu  renoncer  aux  maisons  qu’on 
avait  commencées;  et  je  tombe  moi-même  en 
ruine,  quand  je  suis  entouré  de  celles  de  ma  colo- 
nie. Il  me  semble  que  je  suis  réformé  à la  suite  de 
M.  le  ducdcChoiseul.  Ferney  est  dans  un  état  bien 
plus  déplorable  que  Versoix. 

Je  ne  vous  cache  point,  ma  protectrice , que  je 
pense  toujours  au  jour  fatal  où  l’on  m’annonça 
qu’on  allait  ne  s'occuper  plus  que  de  Chanteloup. 

J étais  si  mal  informé  alors  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait, que  j'avais  cru  qu’il  no  s'agissait  que  de  di- 
minuer le  ressort  du  parlement  de  Paris  , et  de 
ne  plus  obliger  les  pauvres  provinciaux  de  courir 
deux  cents  lieues  pour  aller  se  ruiner  et  se  mor- 
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fondre  dans  l'antichambre  d'un  conseiller  au  par- 
lement. 

Je  me  flattais  encore  qu’on  ne  persécuterait 
plus  les  malheureux  philosophes,  et  qu'on  ne 
mettrait  plus  en  prison  douze  mille  volumes  de  : 
i Encyclopédie  ; qu'on  respirerait  enfin  sons  des  j 
lois  plus  tolérables.  Je  vis  bientôt  a quel  point  je 
m'étais  trompé.  Je  fus  au  désespoir  , j'y  suis  en- 
core , j'y  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie.  C’est  là  ce  qm  dévore  mon  cceur  du  soir  au 
matin;  c’estce  qui  m'a  valu  enfin  l'espèce  d'apiv- 
plexie  , ou  quelque  chose  de  pis,  qui  va  bientôt 
finir  ma  ridicule  carrière. 

Je  vous  demanderai  à genoux  une  très  grande 
grâce , en  prenant  mon  congé  , c’est  d’assurer  le 
grand  homme  vis-à-vis  lequel  vousdemeurez,  que 
je  pars  de  ce  monde  en  n’y  connaissant  point  de 
plus  belle  âme  que  la  sienne  : j'entends  lésâmes 
des  hommes  ; car,  pour  celles  des  dames,  je  n’en 
connais  point  de  plus  noble  et  de  plus  charmante 
que  la  vôtre. 

Voilà  mes  dernières  volontés , et  je  vous  sup- 
plierai très  instamment , dès  que  je  serai  inhumé 
dans  un  petit  coin  de  la  Suisse , de  me  mettre 
aux  pieds  du  seigneur  de  Chantelonp  comme  aux 
vôtres. 

P.  S.  Le  procès  que  nous  avons  à Dijon  est  au 
nom  de  madame  Denis , et  non  pas  au  mien.  Il 
suffirait  quo  votre  mandataire,  si  vous  en  avez  un, 
recommandât  à M.  de  Poligny  l'affaire  de  ma- 
dame Denis  en  général. 

A M.  LE  COMTE  D'ARÜENTAL. 

7 avril. 

Mon  cher  ange,  il  n'y  a que  vous  à qui  j'ose 
écrire,  dans  l’état  assez  désagréable  où  je  suis. 
J'ai  reçu  , comme  vous  savez,  un  petit  avertis- 
sement de  la  nature,  qui  m'a  fait  souvenir  que 
j'avais  quatre-vingt-trois  ans,  et  que  ce  n'était 
pas  le  temps  de  faire  l'amour  à Melporaène.  Vous 
vous  souvenez  peut-être  du  petit  souper  à trois 
services  que  je  préparais  pour  elle,  pour  vous, 
et  pour  M.  de  Thibouville.  La  nouvelle  de  cette 
petite  fête  que  je  vous  préparais  avait  transpiré 
chez  quelques  cuisiniers  qui  préparaient  de 
pareils  repas  de  plus  haut  goût  que  le  mien. 
Cette  concurrence  m'avait  intimidé  , et  je  vous 
destinais  un  autre  souper  à cinq  services.  Peut- 
être  les  fourneaux  ont  trop  échauffé  ma  tète,  et 
je  serai  obligé  de  renoncer  à mon  métier  de  Mar- 
tialo. 

Si  vous  étiez  voisin  des  eaux  de  Bourhonne,  au 
lieu  d’être  près  des  Tuileries , je  vous  demande- 
rais la  permission  de  porter  mon  souper  chez 
15. 
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vous,  ou  plutôt  mes  deux  soupers  : celui  qui  est 
à cinq  services  me  parait  assez  honnête,  si  j'ose  le 
dire.  C'est  un  repas  île  santé  ; mais  cela  ne  suffit 
pas.  On  dit  qu'il  faut  actuellement  des  entrées  re- 
cherchées, et  des  nouveautés  dont  on  n'aurait 
pas  inangé  autrefois.  Il  semble  que  je  suis  du 
bon  vieux  temps,  et  que  la  nouvelle  cuisine  n'est 
point  faite  pour  moi. 

J'ai  bien  la  mine  d’être  obligé  de  prendre  conge 
de  la  compagnie  avant  d'être  en  état  de  vous 
consulter.  Ciqiendant  vous  m'avouerez  que  ce  se- 
rait une  chose  assez  plaisante,  si  ma  petite  fêle 
pouvait  un  jour  réussir , et  si  même  j'étais  assez 
heureux  pour  venir  quelque  jour  , dans  un  petit 
coin,  vous  faire  toutes  mes  confidences.  C'est  une 
idée  que  je  roule  souvent  dans  ma  tête,  et  qui  me 
console  : 

Et  cette  illusion  pour  quelque  temps  répare 
Le  defaut  des  vrais  biens  que  la  nature  avare 
N’a  pas  accordés  aux  humains. 

Il  faut  que  je  vous  confie  mps  scrupules  sur 
les  Incas , que  mon  confrère  de  l'académie  et  en 
historiographerie  m'a  fait  parvenir.  J'espérais 
que  ces  Incas  m’amuseraient  beaucoup  dans  ma 
convalescence , et  je  vous  avoue  que  j'ai  été  bien 
trompe.  Il  y a des  sujets  auxquels  il  ne  faut  rien 
changer  : le  grand  intérêt  est  dans  le  simple  ré- 
cit. Celui  qui  ajouterait  des  fictions  aux  batailles 
d'Arbclle  et  de  Pharsale  glacerait  le  lecteur , au 
lieu  de  réchauffer.  Personne  ne  m'a  parlé  des  In- 
cas, excepté  l'auteur.  J’ai  été  étonné  de  ce  si- 
lence , après  le  bruit  qu'avait  fait  l'ouvrage.  Se- 
rait-il arrivé  la  même  chose  aux  M&nes  de 
Louis  XV  ? Ce  titre  un  peu  fastueux  ne  promet- 
il  pas  trop?  et  ne  peut-il  pas  se  faire  que  l'encens 
qu'il  prodigue  à tout  le  monde  n'ait  plu  à per- 
sonne? Cependant  le  style  en  est  noble,  et  ne  res- 
semble point  au  style  insupportablequi  règne  au- 
jourd'hui. L' auteur  paraît  réunir  l'éloquence  à la 
philosophie  et  à beaucoup  de  connaissances.  Je 
vous  aurai  bien  de  l'obligation , mon  divin  ange, 
si  vous  voulez  bien  m’apprendre  comment  ces 
deux  ouvrages  réussissent  à Paris.  Il  me  parait 
que  ce  sont  deux  pièces  dont  la  scène  est  l’uni- 
vers entier.  Pour  moi , qui  suis  obligé  de  quitter 
le  théâtre,  je  vous  demande  votre  avis  du  fond 
d’une  loge  grillée.  Que  ne  puis-je  en  effet,  avant 
de  mourir,  me  cacher  derrière  vous,  dans  quel- 
que loge  , et  entendre  notre  ami  Lekain!  Faut-il 
que  je  sois  séparé  de  vous  pour  jamais!  c'est  une 
privation  que  je  ne  puis  supporler.  J’ai  bien  des 
chagrins,  mais  celui  d'être  si  loin  de  vous  m’est 
assurément  le  plus  sensible.  Je  baise  le  bout  de 
vos  ailes  de  ma  bouche  pâle  et  mourante. 

26 


Digitized  by  Google 


402 


CORRESPONDANCE. 


A M.  DE  LA  HARPE. 

• avril. 

I.e  petit  avertissement  que  j'ai  reçu  de  la  na- 
ture, d’aller  trouver  Horace,  au  nom  de  qui  vous 
m'écrivîtes  une  si  jolie  lettre,  m’a  empêché,  mon 
très  cher  confrère,  de  répondre  plus  têt  à celle 
que  j’ai  reçue  de  vous  il  y a trois  semaines.  Soyez 
persuadé  qu'il  n'y  a personne,  dans  la  littérature, 
d'assez  vil  et  d'assez  insensé  pour  vous  attribuer 
jamais  ces  Anecdotes  sur  feu  Zoile  Fréron.  11  n’y 
a qu'un  colporteur  qui  puisse  les  avoir  écrites, 
et  ce  n’est  pas  a l'auteur  de  Warwick  et  de  Mê- 
lante qu’on  pourra  jamais  attribuer  de  pareilles 
misères.  Thieriot  disait  que  c'était  des  vérités  très 
connues,  mais  tirées  de  la  fange. 

Soyez  encore  bien  persuadé  que  je  voulais  m'a- 
muser h Ferney,  mais  que  je  n'étais  pas  assez  in- 
sensé pour  faire  passer  mes  amusements  jusqu'à 
Paris.  Ce  n'est  pas  à mon  âge  qu'on  a la  témérité 
de  faire  de  pareilles  tentatives.  Pbryné  et  Ninon 
n’allaient  pas  au  bal  à quatre-vingt-trois  ans. 
Hélas  ! j'ai  même  renoncé  'a  voir  les  opéra  comi- 
ques qu’on  joue  sur  le  théâtre  de  la  colonie  de 
Ferney.  La  surdité  s'est  jointe  à mes  autres  pri- 
vations. 

Si  vous  avez  quelque  chose  à mander  'a  Jean 
Racine , dont  vous  avez  le  style  , pressez-vous,  je 
vous  prie.  Je  vous  fais  mes  adieux  d'avance,  et  je 
vous  souhaite , du  fond  de  mon  cœur  , tous  les 
avantages  et  tous  les  succès  qui  sont  dus  à vos 
grands  talents,  à votre  goût  épuré,  à votre  amour 
du  vrai , et  à votre  courage. 

A M.  MARMONTEL. 

8 avril. 

L'accident  qui  m'est  arrivé,  mon  cher  ami,  ne 
m'a  pas  tellement  affaibli,  que  je  n'aie  été  en 
état  île  faire  le  voyage  du  Mexique  et  du  Pérou.  Je 
l'ai  fait  dans  votre  beau  vaisseau,  et  je  ne  saurais 
assez  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance. 

Je  n'entends  point  dire  que  la  Sorbonne  ail 
pris  le  parti  du  révérend  père  inquisiteur  qui  lut 
en  latin  cette  bulle  du  pape  à l'inca  Atabalipa,  et 
qui  lit  pendre  et  brûler  sur-le-cbamp  notre  inca 
pour  n’avoir  pas  entendu  la  langue  latine;  mais 
j’apprends  que  messieurs  du  Châtelet  soutiennent 
bien  mieux  notre  sainte  religion  que  messieurs  les 
sorboniqueurs.  On  me  mande  qu'ils  ont  condam- 
né au  bannissement  perpétuel  ce  pauvre  Delisle 
de  Sales,  auteur  de  six  volumes  sur  la  nature, 
dans  lesquels  il  a mis  tout  ce  qu’il  a jamais  lu. 
Celte  abomination  est  révoltante;  elle  est  du  qua- 


torzième siède.  On  prétend  meme  que  le  parle- 
ment en  est  indigné,  et  qu'il  va  réformer  la  sen- 
tence du  Châtelet. 

Auriez-vous  lu  celte  Philosophie  de  la  Nature? 
je  vois  que  toute  philosophie  court  de  grands  ris- 
ques. C'est  un  méchant  métier  que  celui  d'instruire 
les  hommes  : ceux  qui  les  trompent  et  qui  les  vo- 
lent sont  plus  adroits  que  nous  ; ils  sont  mieux 
récompensés;  et  ni  vous  ni  moi  ne  voudrions 
pourtant  être  à leur  place. 

Adieu  , mon  cher  confrère,  mon  cher  ami  ; je 
vous  avoue  que  je  suis  fâché  de  mourir  sans  vous 
avoir  revu. 

>.  M.  DF.  VAINES 

A Fcmty,  8 avril. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  ressuscite  un  peu, 
pour  assurer  M.  de  Vaines  qu'il  est  très  atlligé 
d'être  b moitié  mort  sans  avoir  pu  goûter  la  cou- 
solation  de  vivre  pendant  quelques  jours  avec  lui 
et  avec  scs  amis.  Il  le  supplie  de  vouloir  bien  lui 
conserver  l'amitié  dont  il  l’a  honoré , et  de  souf- 
frir qu'il  mette  dans  ce  paquet  ces  deux  billets, 
l'un  pour  M.  d'Alembert , l'autre  pour  M.  Mar- 
monte]. 

S’il  n'est  pas  en  étal  d écrire  une  longue  lettre, 
il  n’en  est  pas  moins  attaché  à M.  De  Vai- 
ncs, et  n'en  est  pas  moins  sensible  à toutes  scs 
bontés. 

Je  finis  mes  adieux  en  cas  que  je  parte,  et  je  se- 
rai très  fâché,  monsieur,  de  partir  sans  avoir  pu 
embrasser  un  homme  aussi  aimable  et  aussi  offi- 
cieux que  vous  êtes.  Me  trouverez-vous  un  apo- 
; plectique  trop  importun , si  je  m'adresse  a vous 
pour  dire  à M.  Turgot  que  je  lui  serai  attaché 
jusqu'à  mon  dernier  moment  ? V. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

9 avril. 

Monsieur , la  nature  venait  de  me  faire  une  ni- 
che fort  ridicule,  lorsque  j'ai  reçu  ma  félicité  dans 
le  beau  présent  de  la  Félicité  publique.  Il  n'ap- 
partenait pas  b un  homme  aussi  maigre  que  moi 
d’être  accusé  d'une  attaque  d'apoplexie  : ce  ne 
devait  pas  être  là  mon  genre.  Cependant  on 
prétend  que  telle  a été  ma  destinée;  et  il  faut 
bien  qu'en  effet  j'aie  essuyé  cette  plaisanterie , 
puisque  tout  le  monde  me  le  dit,  et  puisque  j’ai 
été  si  long-temps  sans  pouvoir  vous  écrire  et  vous 
remercier  ; mais  enfin  je  peux  lire,  et  c’est  là  ma 
félicité,  dont  je  vous  remercie. 

Je  vois  que  vous  avez  bien  étendu  et  bien  era- 
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belli  votre  ouvrage.  Les  Vues  ultérieures  et  VAp- 
jii  u l'ix  sur  les  dettes  publiques  sont  des  mor- 
ceaux très  instrnetifs.  Vos  remarques  sur  les 
esclaves  sont  d’autant  plus  belles  que  vous  aviez 
des  esclaves  autrefois , et  actuellement  ce  sont  des 
moines  de  Bourgogne  et  de  Franche-Comté  qui 
en  ont.  Il  y a millo  traits  nouveaux  qui  intéres- 
sent et  qui  instruisent  le  lecteur. 

Vous  savez,  monsieur,  que  j'avais  été  charme 
de  la  première  édition  , et  que  je  ne  pouvais  être 
suspect  de  flatterie  : j’ignorais  l’auteur.  Je  puis 
actuellement  lui  rendre  les  grâces  que  je  lui  dois  ; 
mais , dans  l’état  où  je  suis , je  ne  dois  pas  hasar- 
der une  trop  longue  lettre  ; un  malade  de  mon 
âge  doit  se  taire.  Agréez  sa  très  tendre  et  très 
respectueuse  reconnaissance.  Continuez  à faire  le 
bonheur  de  vos  amis,  en  regrettant  celle  que 
vous  avez  perdue. 

Je  ne  fais  que  des  adieux.  Madame  Denis  compte 
bien  vous  remercier  un  jour  à Paris  de  l’honneur 
de  votre  souvenir. 

A 1U.  DELISLE  DE  SALES. 

10  avril. 

Le  vieillard  malade , ou  plutôt  mourant,  à qui 
M.  Dclisle  a écrit,  compte  parmi  ses  plus  grands 
maux  celui  de  n’avoir  pu  lui  répondre  avec  exac- 
titude. M.  Dclisle  ne  doute  pas  que  ce  pauvre  soli- 
taire ne  soit  pénétré  d’horreur  au  récit  des  mé- 
chancetés et  des  bêtises  de  ces  cannibales.  Une 
relation  de  cette  grossièreté  barbare  figurerait 
très  bien  dans  un  de  ces  journaux  où  l'on  instruit 
l’Europe  de  ccqui  se  passe  dans  l’ile  dcBoruéoou 
dans  File  de  Formosc. 

Le  vieux  malade  va  bientôt  partir  de  ce  globe, 
habité  encore  par  tant  de  sauvages:  mais  il  re- 
grettera ceux  qui  parlent  comme  M.  Dclisle  et  son 
ami.  L'apoplexie  dont  il  a été  attaqué  n'a  pas 
tout  ’a  fait  pénétré  jusqu’à  son  âme. 

A M.  PANCkOUCKE. 

A Femey.  30  avril. 

On  vous  envoie,  monsieur,  sous  l’enveloppe  de 
M.  le  comte  de  Vergennes , un  extrait  assez  inté- 
ressant des  Mémoires  Noailles-Millot.  On  sou- 
haite passionnément  que  ces  petits  amusements 
vous  soient  de  quelque  utilité.  J’avais  déjà  ces 
mémoires  dans  ma  petite  bibliothèque , et  l’on 
vient  de  m’en  apporter  un  nouvel  exemplaire  par 
la  voie  deM.  Luneau  de  Boisjermain.  Il  est  ac- 
compagné du  fatras  le  plus  savant  et  le  plus  im- 
pcrtinentque  j’aie  jamais  lu;  c’est  Y Histoire  véri- 
table des  temps  fabuleux.  Si  j’étais  plaisant , il  y 


aurait  un  plaisant  extrait  à faire  de  ce  déplaisant 
galimatias.  Je  n’ai  pas  envie  de  rire  ; cependant 
je  m’égaierai  à dire  un  mot  de  ce  pédant  en  us, 
nommé  Guérin  du  Rocher,  prêtre. 

Je  suis  bien  en  peine  de  l’affaire  de  M.  Dclisle 
de  Sales.  Son  livre  assurément  ne  méritait  pas 
ce  vacarme.  Je  ne  peux  pas  dire  qu’il  ait  été  de 
tous  les  hommes  le  plus  cruellement  persécuté; 
car,  il  y a dix  ans  , il  existait  un  chevalier  de  La 
Barre  , petit-fils  d’un  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi.  Les  Français  seront  toujours  moitié 
tigres  et  moitié  singes,  lisse  réjouiront  également 
à la  Grève,  cl  aux  grands  danseurs  de  corde  du 
Boulevard. 

Mes  très  humbles  compliments,  je  vous  en  prie, 
à monsieur  et  à madame  Suard , et  à tous  nos 
amis. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILI.E. 

30  avril. 

Montrés  aimable  seigneur  suisse , le  vieux  ma- 
lade , qui  se  meurt  sur  les  frontières  de  la  Suisse, 
vous  remercie  de  votre lettredu  mardi 22 d’avril . 
Il  a ri  comme  un  fou  des  floraces  et  des  Curinccs, 
quoique  son  état  ne  lui  donuc  pas  envie  de  rire; 
mais  il  pleure  cette  pauvre  philosophie  qu’on 
persécute  si  cruellement. 

J’ai  lu  les  six  volumes  de  Noailles-XtiUol  ; je 
vous  avoue  que  j'avais  déjà  été  un  peu  fâché 
pour  le  duc  de  Bourgogne  qu’il  eût  écrit  à ma- 
dame dcMaintenon  contre  le  duc  de  Vendôme,  et 
qu’il  se  fût  amusé  à détraquer  une  montre  avant 
la  bataille  d'Oudcnarde.  J’aime  mieux  le  marquis 
de  Villetle,  qui  veut  bien  commaudcr  une  mon- 
tre de  Ferney  ; il  n'a  qu’à  me  donner  ses  ordres. 
La  vont-il  avec  des  diamants  au  poussoir,  au  bou- 
ton, et  aux  aiguilles?  la  veut-il  à secondes?  il 
sera  servi  sur-le-champ  ; vous  savez  combien  je 
l'aime.  Je  suis  enchanté  qu’il  ne  m’ait  pas  ou- 
blié. 

On  dit  que  j’ai  eu  une  attaque  d’apoplexie  ; ce 
seul  mes  ennemis  qui  fout  courir  ces  mauvais 
bruits.  J’avoue  pourtant  que  j’ai  eu  un  accident 
qui  lui  ressemblait  fort.  Cela  est  fort  ridicule  à un 
homme  aussi  maigre  que  moi  ; mais  il  faut  que  je 
passe  par  toutes  les  épreuves.  Ce  petit  avertisse- 
ment me  dit  que  je  ne  vous  suis  pas  attaché  en- 
core pour  long-temps , mais  ce  sera  avec  la  plus 
respectueuse  tendresse. 

A M.  DELISLE  DE  SALES. 

6 mai. 


Oui,  c’est  au  ridicule  , et  non  à leurs  remords, 

2ti. 
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qu'il  faut  livrer  lous  ces  inquisiteurs  soil  de 
Coa  , soit  de  Paris  , soit  d'Espagne.  Tout  ce  que 
peut  vous  ajouter  un  homme  dequalre- vingt-trois 
ans,  mnuranldessuitcsd'uneattaqiie  d'apoplexie, 
c'est  que,  si  les  grands  chirurgiens  vous  font 
des  incisions  aussi  profondes  que  les  fraters  sub- 
alternes vous  en  ont  fait , vous  ferer  très  bien 
de  venir  prendre  les  eaux  chez  le  mourant. 
Comme  vous  avez  passé  votre  jeunesse  dans  l'Ora- 
toire, vous  n'avez  pas  oublié  la  fayou  d'exhorter 
les  gens  a la  mort.  Venez  chez  un  ami  digne  de 
vous  estimer  : nous  aimerons  Dicn  ensemble  , et 
nous  détesterons  les  injustices  des  hommes. 


A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrncy,  6 mai. 

Il  paraît  un  Rétumé  de  cent  vingt-six  pages. 
Je  vous  conjure , monseigneur  , de  me  l'envoyer. 
Ne  me  tenez  point  rigueur  ; ne  me  punissez  point 
de  la  mauvaise  démarche  de  Papillon-philosophe, 
qui  vous  est  venu  demander  des  secours,  après 
que  vous  m'en  aviez  donné,  pour  m'aider  à sou- 
tenir le  procès  ridicule  et  ruinenx  que  j'ai  à la 
cour  de  Dijon  pour  une  chaumière  du  pays  de 
Genève.  Je  suis  comme  un  vieux  lapin  qui  com- 
bat pour  un  terrier  ; et  vous,  un  aigle  attaqué  par 
cinq  on  six  chats-huants. 

Je  vous  demande  en  grâce,  je  vous  supplie  h ge- 
noux de  ine  faire  lire  votre  Résumé.  Ordonnez 
qu'on  me  l'envoie , on  par  la  poste  avec  un  con- 
tre-seing , on  par  la  diligence  de  Lyon.  N'aban- 
donnez pas  absolument  le  persécuté  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  tombé  depuis  peu  en  apoplexie, 
et  tiesoyez  pas  si  fier  de  votre  jennesse  dequatre- 
vingts  ans.  Conservez-moi  vos  bontés , comme  je 
vous  conserve  mon  très  tendre  respect , sur  le 
point  d'être  enterré  en  Suisse. 

A M.  LE  BARON  D’ESPACNAC. 

A Feroey.  9 mai. 

Monsieur,  ces  jours  passés  je  rencontrai  Ens- 
tache  Prévôt , dit  Im  Flamme,  l'un  des  inva- 
lides que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner.  II 
me  dit  qu'il  était  presque  aveugle  ; je  lui  répon- 
dis que  je  ne  voyais  pas  trop  clair.  Il  ajouta  qu'il 
était  très  malade;  je  lui  répliquai  que  j’étais 
tombé  en  apoplexie  il  y a près  de  deux  mois, 
comme  cela  n'est  que  trop  vrai.  Il  m'avoua,  en 
soupirant,  qu'il  était  cassé  de  vieillesse;  je  lui  Os 
confidence  que  j’avais  quatre-aingt-trois  ans. 


Enfin  il  me  conjura  d’obtenir  de  vous  que  votu 
daignassiez  l'admettre  parmi  les  invalides  de  vo- 
tre hôtel.  Il  me  protesta  qu'il  voulait  avoir  la  con- 
solation de  mourir  sous  vos  lois  et  sous  vos  yeux. 
Je  vous  demanderaisla  même  grâce  pour  moi  ; 
mais  il  faut  donner  la  préférence  à nn  vienx  sol- 
dat qui  a essuyéplus  de  coups  de  fusil  que  je  n’en 
ai  jamais  tiré  à des  lapins. 

Permettez  donc  que  je  vous  présente  ma  re- 
quête pour  La  Flamme , qui  me  parait  en  effet 
un  peu  éteinte.  Ajoutez  cette  grâce  h toutes  celles 
dont  vous  m'avez  honoré,  et  soyez  persuadé  du 
respect , de  l'attachement,  et  de  la  profonde  es- 
tirneavee  laquelle  j'ai  l'honneur  d’être,  monsieur, 
votre,  etc. 

A M.  DE  CROIX, 

StCKKTAllK  OC  >81  , MCICI  TBZSOIII»  SI  rliXCf , > UCU 
A Ferney,  U mai. 

On  n'a  rendu , monsieur , que  depuis  très  peu 
de  jours,  au  vieillard  moribond  dont  vous  em- 
brassez généreusement  la  défense,  la  lettre  et 
l'ouvrage  que  vous  avez  daigné  lui  faire  tenir.  Il 
les  a lus  avec  une  extrême  sensibilité  ; mais  le 
déplorable  étal  où  il  se  voit  réduit  le  prive  du 
plaisir  de  vous  remercier  de  sa  main.  Il  fut  at- 
teint, le  8 de  mars  dernier,  à l'âge  dequatre-vingt- 
trois  ans,  d'un  coup  d'apoplexie  qui  augmente 
prodigieusement  la  tomme  de  ses  souffrances, 
et  qui , sans  doute,  ne  tardera  guère  à la  réduire 
à zéro.  Dans  l'impossibilité  où  il  est  d'écrire,  il 
vous  prie  d'agréer  ses  excuses , et  de  ne  pas  dou- 
ter de  son  estime  et  de  sa  reconnaissance. 

A M.  L'ABBÉ  DU  VER  NET. 

47  nui. 

Le  vieillard,  très  malade  des  suites  de  son  apo- 
plexie , se  console  de  quitter  bientôt  le  monde,  où 
il  n’entend  parler  que  des  extravagances  barbares 
des  fanatiques  ; mais  il  mourra  bien  pins  consolé 
d'avoir  appris,  de  science  certaine,  que  les  détes- 
tables coquins  de  convulsionnaires  qni  ont  per- 
sécuté M.  Delisie  n’auront  pas  grand  crédit  au 
parlement , où  iis  sont  prisés  ce  qu'ils  valent.  On 
ne  dira  même  rien  de  désagréable  â un  homme 
aussi  estimable  que  M.  Deiisle.  On  lui  recomman- 
dera seulement  de  se  conformer  plus  exactement 
aux  réglements  de  la  librairie. 

Je  présente  mes  très  humbles  remerciements  b 
M.  l'abbé  Du  Vernet,  et  je  le  prie  d’embrasser 
pour  moi  son  prisonnier,  qui,  je  crois,  est  actuel- 
lement délivré. 
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A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

17  mai. 

Le  fieux  malade  de  quatre-vingt-trois  ans , af- 
fligé d'nn  reste  d'apoplexie  qui  le  mène  au  pays 
où  est  descendu  Catherin  Fréron,  a été  bien  con- 
solé par  le  souvenir  et  par  la  lettre  de  M.  le  mar- 
quis de  Villette.  Soit  qu’il  vive  ou  qu'il  meure, 
M.  de  Villette  aura  dans  deux  mois  son  quan- 
tième du  mois  avec  répétition  et  belle  boite  d'or 
de  couleur , dont  le  centre  sera  garni  d'une  li- 
gure en  émail  très  ressemblante.  Le  tout  coûtera 
vingt-cinq  ou  vingt-six  louis. 

Le  malade , qui  n'a  guère  la  force  d’écrire  ui 
de  dicter,  fait  ses  tendres  compliments  h M.  le 
marquis  de  Villevieille,  et  peut-être  scs  derniers 
adieux.  Il  y a eu  un  reclus,  nommé  M.  Delisle  de 
Sales,  en  faveur  de  qui  AI.  de  Villette  a fait  une 
belle  action.  Je  n’en  suis  pas  surpris.  Je  ne  le  suis 
pas  non  plus  de  la  persécution  qu'il  éprouve  : elle 
est  digne  des  Welches.  V. 

A M.  SÉLIS. 

A Fernejr,...  mai. 

Monsieur,  un  peintre  des  Gobelins  est  venu 
dans  ma  soliludo  le  28  de  mai , et  m’a  apporté 
une  lettre  dont  vous  m’honorez,  du  47  d'avril, 
accompagnée  d'une  traduction  des  Satires  de 
Perse  , et  de  très  jolis  vers  français.  M.  d' Argen- 
tai m’avait  déjà  prévenu  de  toutes  vos  Imntcs 
pour  moi  ; mais  je  u'avais  pas  encore  reçu  votre 
onvrage.  Mon  grand  âge  et  ma  déplorable  santé 
ne  m'ont  point  empêché  de  lire  déjà  votre  très 
judicieuse  préface,  et  la  traduction  de  la  première 
satire.  Je  vois  que  vos  notes  éclaircissent  beau- 
coup le  texte , et  que  ceux  qui  veulent  taire  quel- 
que progrès  dans  la  langue  latine  doivent  vous 
lire  et  vous  étudier.  J’éprouve  par  nmi-mêmo 
qu’on  peut  apprendre  à tout  âge , et  c'est  avec 
reconnaissance  que  j’ai  l'houneur  d’élre  , mon- 
sieur, votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A Ferney,  2 Juin. 

Je  suis  indigné  contre  moi-même , mou  cher 
ange  , de  n'avoir  pas  depuis  si  long-temps  tendu 
les  bras  à vos  ailes,  qui  m'ont  toujours  couvert  de 
leur  ombre.  Hélas  1 ce  n’est  pas  ma  faute  ; je  n’ai 
eu  ni  bras,  ni  pieds,  ni  tête  depuis  quelques  mois. 
Je  vous  écris  aujourd’hui  d’une  main  qui  n'est  pas 
celle  dont  je  me  sers  ordinairement;  mais  c’est 


toujours  le  même  coeur  qui  dicte.  Je  vous  par- 
lerai d'abord  de  l’ambigu  a cinq  services,  qui 
probablement  sera  servi  bien  froid , ou  plutôt 
qu’on  n’osera  jamais  servir.  Ce  n’est  pas  que  la 
repas  ne  soit  régulier,  et  qu’il  y ait  des  plats  assez 
extraordinaires  qui  pourraient  être  de  haut  goût  - 
mais  malheureusement  madame  de  Saint-Julien 
avait  parlé,  il  y a plusieurs  mois  , de  notre  sou- 
per; le  bruit  s’en  était  répandu  dans  Paris.  Je 
crois  fermement  que  ce  souper  ne  valait  rien  du 
tout , et  que  le  cuisinier  a très  bien  fait  de  le  sup- 
primer ; l’autre  est  meilleur  : mais  il  faudrait  que 
le  cuisinier  fût  à Paris  ; qu’il  jouât  le  rôle  de  mai- 
trc-d’hôtcl , et  quo  les  gourmets  n’eussent  pas  le 
goût  aussi  égaré  qu'ils  l’ont  depuis  quelques  an- 
nées. J'ai  vu  le  menu  d’un  nouveau  traiteur  de 
l'Amérique  qui  a été  servi  vingt  fois  sur  table, 
et  dont  eu  vérité  je  u'aurais  jamais  voulu  man- 
ger un  morceau.  Si  quelque  jour  la  fantaisie  pou- 
vait vous  preudre  do  tâter  du  vieux  cuisinier  que 
vous  savez,  quand  ce  ne  serait  que  pour  la  ra- 
reté du  fait,  ce  vieux  cuisinier  serait  capable  de 
faire  le  voyage  auprès  de  vous,  et  de  se  loger  dans 
quelque  gargote  bien  obscure  cl  bien  ignorée. 
Qui  sait  même  si  celte  aventure  ne  pourrait  pas 
arriver  l'année  mil  sept  cent  soixante-dix-huit? 
Je  me  berce  de  celle  chimère,  parce  qu'elle  m'en- 
tretient de  vous.  Le  préalable  serait  qu'alors 
Al.  le  duc  de  Duras  vous  donnât  sa  parole  d'hon- 
neur de  se  mettre  avec  vous  à table  , cl  même  de 
manger  avec  appétit;  mais  il  est  plaisant,  entre 
nous,  qu'on  ait  tant  mangé  de  Z itma , et  qu'on 
n'ailpas  seulement  essayé  de  tàtcrdu  Don  l'èitrc: 
le  hasard  gouverne  ce  monde. 

Alun  cher  ange,*  le  hasard  m'a  bien  maltraité 
depuis  quelques  mois.  Ce  hasard  est  composé  de 
la  nature  et  de  la  fortune  ; des  chances  horribles 
sont  sorties  du  cornet  contre  moi.  Ala  colonie  est 
aussi  délabrée  que  l’ont  été  Pondichéri  et  Qué- 
bec. Je  me  suis  trouvé  ruiné  tout  d'un  coup,  sans 
savoir  comment,  cl  je  me  suis  enfin  aperçu  qu'il 
n'appartenait  qu’à  Thésée , llomulus,  et  Al.  Du- 
pleix , de  bâtir  une  ville. 

Portez-vous  bien  , mon  cher  ange  ; aiinez-mni 
encore,  tout  chimérique  et  tout  infortuné  que  je 
suis.  Ala  tendre  amitié  n’est  pas  du  moins  une 
chimère;  elle  est  la  consolation  très  réelle  du 
reste  de  mes  jours. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

a Feruey.  ZJuin. 

Ala  protectrice , je  ne  me  sers  point  de  la  main 
de  l’ami  Wagnicre,  qui  est  absent  ; je  ne  me  sers 
point  de  la  mienne , qui  ne  peut  plus  écrire.  Je 
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vous  demande  pardon  île  vous  avoir  remerciée  si 
tard  «le  m’avoir  appris  l'aventure  du  oasillonueur 
De  Brosses , que  je  suivrai  bientôt.  Tous  les  mal- 
heurs se  sont  accumulés  sur  notre  colonie  depuis 
qu'elle  a été  privée  de  l’honneur  de  votre  pré- 
sence. Monsieur  l'intendant  (ait  bâtir  une  ville 
charmante  à Versoix.  Là , tandis  que  la  nôtre , à 
peine  commencée,  tombe  en  ruines , on  construit 
actuellement  quatre  portes  masmiliques  à la  nou- 
velle ville  de  Versoix  , avec  des  pierres  aussi  bel- 
les que  le  marbre,  qui  avaient  été  destinées  pour 
le  (tort  par  M.  leducdeCboiseul.Ondonneà  cette 
ville  des  privilèges  immenses  : ce  sera  un  lieu  de 
franchise  et  un  lieu  d'agrément , tandis  qu'on  ne 
nous  a point  accordé  la  moindre  concession  ni  le 
moindre  privilège.  Je  me  trouve  ruiné  de  fond  en 
comble , pour  avoir  donné  de  nouveaui  sujets  au 
roi.  Quedeviendra  mon  obélisque  de  marbre,  que 
j'avais  déjà  commande  au  marbrier  de  Ve  va  y7  Le 
uom  de  M.  le  duc  dcChoiscuIncsera  doneque  sur 
des  débris,  et  ne  sera  vu  que  par  des  gueux  I 

Je  me  crois  aussi  malheureux  dans  la  petite  en- 
treprise qne  j'avais  faite  sous  vos  yeux  avant  qne 
vous  partissiez.  Je  n'étais  pas  plus  propre  à faire 
le  métier  de  Pradon  à l'âge  de  quatre-vingt-trois 
aos,  qu'à  faire  le  métier  de  Mansard.  Je  vous  dc- 
uiando  en  grâce,  pour  que  je  meure  moins  dés- 
espéré, de  mettre  aux  pieds  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  ce  pauvre  sot  qui , entre  le  mont  Jura  et  les 
grandes  Alpes,  ne  sut  jamais  de  quoi  il  s'agissait  à 
Paris  et  à Versailles,  et  qui  ne  connut  pas  mieux 
la  franco  que  l'ancienne  Grèce.  Il  a été  cruelle- 
ment puni  de  son  ignorance  ; mais  il  compte  tou- 
jours sur  vos  bontés.  Il  vous  sera  attaché  avec  un 
bien  tendre  respect  pour  le  peu  de  temps  qu'il  a 
encore  à vivre  sur  les  frontières  de  la  Suisse.  Et 
dites  bien,  je  vous  en  prie,  à M.  le  duc  de  Choi- 
seul , qu'il  mourra  en  le  regardant  comme  celui 
qni  fait  toujours  l'honneur  de  la  France. 

A vos  genoux,  votre  fidèle  sujet. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

4joia. 

Mon  cher  confrère , j'ai  reçu  presque  à la  fois 
deux  lettres  de  vous , et  la  Rcligieute.  Celte  très 
attendrissante  Iteligieiae  était  bien,  et  elle  est 
beaucoup  mieux.  Je  regarde  cet  ouvrage  comme 
un  des  meilleurs  que  nous  ayons  dans  notre  lan- 
gue. 

Pour  votre  journal , il  est  le  seul  que  je  puisse 
lire,  et  nous  en  avons  cinquante.  J’avais  cédé  aux 
inslauces  de  l’ami  Pnqckoucke,  qui  voulait  abso- 
lument que  je  combatisse  quelquefois  sous  vos 
étendards,  et  qui  m'assurait  que  vous  le  trouve- 


riez fort  Ikiii  ; mais  aussi  il  m’avait  promis  le  plus 
inviolable  secret.  Il  ne  me  l’a  point  gardé  ; il  m'a 
décelé  très  mal  à propos,  et  m’a  beaucoup  plus 
exposé  qu'il  ne  pense. 

Je  vous  prie,  mon  cher  confrère , de  lui  dire 
bien  résolument  qu'il  ne  mette  jamais  rien  sous 
mon  nom  ; je  ne  suis  pas  en  état  de  faire  la 
guerre.  Ce  n’est  pas  que  je  manque  de  courage  ni 
de  bonnes  raisons  (tour  la  faire  ; mais  il  faut  de  la 
santé,  même  pour  la  guerre  de  plume.  J'ai  besoiu 
de  repos,  après  mon  accident,  que  vous  appelle- 
rez comme  il  vous  plaira , mais  dont  les  suites 
sont  bien  désagréables.  L'indiscrétion  de  Pane- 
kouckc  avec  son  V.  me  fait  une  peine  mortelle.  Il 
accoutume  le  public  à croire  que  non  seulement 
je  me  porte  bien,  mais  que  j'abuse  de  nia  santé 
jusqu'à  écrire  des  lettres  un  peu  impudentes. 

On  m’accuse , dit-on , d'avoir  écrit  "a  messieurs 
les  juges  du  Châtelet  une  philippiqtieun  peu  forte 
sur  le  procès  ridicule  qu'ils  ont  fait  à ce  pauvre 
Delislo,  et  sur  le  jugement  atroce  qu'ils  ont  ren- 
du. Vous  devez  bien  savoir  comme  je  pense  sur 
le  livre  et  sur  la  sentence  ; mais  assurément  je  se- 
rais plus  fanatique  que  ces  messieurs , et  cent  fois 
plus  répréhensible  qu'eux , si  je  leur  avais  écrit 
sur  cette  affaire.  Je  ne  connais  point  celle  préten- 
due lettre , cl  je  veux  croire  qu'elle  n'existe 
pas. 

Quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir,  diles- 
moi , je  vous  prie,  quel  est  le  polisson  que  le  li- 
braire de  la  poste  du  soir  a choisi  pour  son  bel- 
esprit. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  M.  d’Alembert. 
Pour  la  mienne,  elle  est  bien  déplorable;  mais  il 
y a environ  quatre-vingt-trois  ans  que  je  suis  ac- 
coutumé à souffrir. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  DE  VAINES. 

tjuin. 

Je  suis  bien  sensible,  monsieur,  à la  bonté  avec 
laquelle  vous  vous  êtes  souvenu  de  moi  ; car  je 
pense  souvent  à vous  , et  à l’homme  unique  avec 
lequel  vous  avez  travaillé,  et  dont  vous  serez  toujou  rs 
l'ami.  Mon  âge  et  mes  maladies  me  forcent  de  re- 
noncer uu  peu  au  monde;  mais  je  regretterai  tou- 
jours de  n’avoir  pu  vivre  avec  un  homme  de  vo- 
tre mérite , eL  je  serai  bien  fâché  de  mourir  sans 
avoir  eu  la  consolation  de  vous  embrasser. 

Des  gens  qni  se  croient  bien  inslruils,  et  qui 
peut-être  ne  le  sont  pointdu  tout,  me  disent  qu'un 
homme  chez  qui  vous  avez  été  à la  campagne,  il 
y a quelque  temps , sera  bientôt  aussi  puissant 
dans  la  ville  qu'il  y est  aimé  et  respecté.  Je  sou- 
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hotte  passionnément  que  celle  prédiction  soit  vé-  1 
niable  ; mais  c'est  h condition  qu'il  en  arriv  e au-  ' 
tant  à votre  autre  ami.  Je  crois  que  la  France  ne 
s'en  trouverait  pas  plus  mal,  si  ces  deux  hommes- 
là  étaient  à leur  véritable  place. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  l 'Eloge  de  Pascal , 
avec  ses  Pensée j,  mises  en  meilleur  ordre,  et  re- 
levées par  des  notes  qui  valent  bien  le  teste.  L’é- 
diteur est,  ce  me  semble , un  homme  égal  'a  Pas- 
cal pour  le  génie,  et  supérieur  par  la  raison.  Il 
est  triste , à mon  gré  , pour  le  genre  humain  , 
qu'un  homme  comme  Pascal  ait  été  un  fanatique; 
ce  qui  me  console,  c’est  que  saint  Augustin  l’était 
tout  autant. 

Je  m'aperçois  que  mon  petit  billet  est  un  peu 
indiscret  ; mais  je  n’ccris  pas  à un  docteur  de 
Sorbonne. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferory,  6 juin. 

Eli!  mon  Dieu,  monseigneur,  vous  accusez  un 
mourant  de  ne  s'être  pas  battu  dans  votre  armée. 
11  y a plus  d'un  an  que  madame  Denis  et  moi  nous 
soutenons  à Dijon,  presque  sans  sortir  de  notre  lit, 
le  procès  le  plus  désagréable  et  le  pins  ruineux. 
Malgré  ce  fardeau  qui  nous  accable,  je  mesuis  sou- 
vent pins  occupé  de  l'injustice  qu'on  vous  fesait 
que  de  toutes  celles  que  j’essuie.  Je  vous  ai  sup- 
plié vingt  fois  de  daiguer  m’envoyer  tout  ce  qui 
paraissait  dans  votre  affaire  ; vous  n'avez  jamais 
voulu  me  répondre  sur  cet  article.  Quand  j'eus  le 
bonheur  de  servir  M.  deMorangiés,  quand  j'af- 
frontai la  canaille  des  petits  praticiens  de  Paris,  qui 
se  croient  des  Cicéron,  M.  de  Morangiés  m'avait 
envoyé  tous  ses  papiers,  sans  en  excepter  un  seul. 

Je  ne  sais  d’ailleurs  si  une  petite  anecdote  de 
MM.  Clément,  conseillers  au  parlement,  serait 
parvenue  jusqu'à  vous.  Ces  messieurs  voulaient 
m'impliquer  dans  la  plate  et  chétive,  mais  dan- 
gereuse affaire  d’un  jeune  homme  sorti  de  l’Ora- 
toire, nommé  Delisle,  lequel  a été  jugé  immédia- 
tement après  vous.  Ces  chiens  de  Saint-Médard , 
ces  restes  de  convulsionnaires,  aboyaient  d’une 
gueule  si  fanatique,  que  je  pris  le  parti,  à l’âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  de  me  ménager  une  petite 
retraite  sur  un  coteau  méridional  de  la  Suisse , à 
quatre  lieues  de  chez  moi. 

Vous  voyez  que  la  grêle  tombe  sur  les  plus  mi- 
sérables arbrisseaux  comme  sur  les  plus  hauts 
chênes.  Tout  souffre  dans  ce  monde;  mais,  dans 
la  foule  des  affligés,  peu  de  personnes  ont  vos  res- 
sources. Quelques  envieux  que  vous  ayez,  vous 
êtes  à l’abri  de  tout,  parce  que  vous  êtes  au- 
dessus  de  tout.  Il  est  certain  que,  dans  celte 


maudite  affaire , suscitée  par  la  plus  insigne  fri- 
ponnerie, et  reconnue  pour  telle  par  tous  les  gens 
sensés  de  l’Europe,  vous  n’avez  pu  perdre  que  de 
l'argent.  Vos  services,  vos  dignités,  votre  consi- 
dération, votre  gloire,  no  sont  point  effleurés. 
Vous  serez  bientôt  dans  la  première  place  de  l'é- 
tat qui  représente  le  connétable. 

Que  n'avez-vous  pu  aimer,  du  moins  pendant 
quelques  mois,  cette  belle  retraite  de  Richelieu, 
où  je  vous  ai  fait  ma  cour  il  y a tant  d’années! 
que  n’ai-je  pu  vous  y suivre  encore  une  fois  ! J’en- 
visage avec  la  douleur  de  l’impuissance  les  monta- 
gnes des  Alpes  et  du  Jura,  qui  me  séparent  de  vous. 
Job  sur  son  fumier,  près  du  lac  de  Genève,  vous 
crie  : Conservez  vos  anciennes  bontés  pour  un  an- 
cien malheureux!  Buvez  encore  avec  plaisir  les 
derniers  verres  du  vin  trop  mélangé  de  cette  vie. 
Soyez  heureux,  si  on  peut  l'être;  vous  aurez 
toujours  de  belles  heures,  et  il  ne  me  faut  que  de 
la  pitié. 

Agréez,  je  vons  en  conjure,  mon  très  tendre 
respect. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

7 Juin. 

J’ai  trop  tardé,  monsieur,  à vous  remercier  de 
vos  remerciements.  Si  le  triste  état  où  j’ai  été  peut 
me  laisser  encore  de  la  force  et  du  loisir,  je  crois 
qu’avant  de  mourir  je  ferai  une  campagne  sous 
vos  drapeaux.  Je  ne  vous  sers  pas  comme  font  les 
Suisses , à qui  il  est  très  indifférent  de  se  battre 
ponr  l’Allemagne  ou  pour  la  France,  pourvu 
qu’ils  aient  une  bonne  capitulation  ; je  ne  suis  pas 
même  un  volontaire  qui  fait  une  campagne  pour 
son  plaisir  ; je  suis  une  espèce  d’enthousiaste  qui 
prend  les  armes  ponr  la  bonne  cause. 

Il  est  vrai  que  je  ne  sais  pas  quel  est  le  chevalier 
de  la  Poste  du  soir • qui  croit  m’avoir  abattu  de  sa 
lance  enchantée.  Il  serait  bon  de  savoir  à qni  on 
a affaire  ; mais,  quel  qu’il  soit,  si  nous  étions  aux 
prises,  je  lui  ferais  bien  voir  que  son  héros  est  un 
charlatan  qui  en  a imposé  an  public.  Je  lui  dé- 
montrerais que  ce  charlatan,  devenu  si  fameux, 
n’a  pas  mis  une  citation  dans  son  ouvrage  qui  no 
soit  fausse,  on  qui  ne  dise  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’il  avance. 

Je  prouverais  à tous  les  gens  raisonnables  que 
ses  raisonnements  et  ses  systèmes  sont  aussi  faux 
que  ses  citations;  que  des  plaisanteries  et  des 
peintures  brillantes  ne  sont  pas  des  raisons , et 
qu'un  homme  qui  n'a  regardé  la  nature  humaine 
que  d’un  côté  ridicule  ne  vaut  pas  colui  qui  lui  fait 
sentir  sa  dignité  et  son  bonheur. 

* Le  Journat  de  Parle.  K. 
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Voila  ce  qui  m'occupe  à prisent,  mousieur; 
mais,  pour  remplir  mon  projet,  j'ai  besoin  d'un 
long  travail  qui  me  mette  à portée  de  citer  plus 
juste  que  l’auteur  de  l'Esprit  des  Lois  ; et  sur- 
tout je  voudrais  savoir  quel  est  le  bel-esprit  de  la 
Poste  du  soir  contre  lequel  je  veux  me  battre. 

Serait-ce  abuser  de  vos  bontés  «le  vous  deman- 
der des  nouvelles  de  la  uoble  entreprise  du  jeune 
comte  de  I.ally,  de  faire  rendre  justice  "a  la  mé- 
moire de  son  père  ? 

Conserver  vos  bontés,  monsieur,  pour  votre 
très  attaché  et  très  respectueux  serviteur. 

A U.  DE  VAINES. 


H juin. 

Je  vous  remercie  , monsieur,  de  la  lettre  que 
vous  tn'aver  envoyée  de  cet  homme  illustre  avec  le- 
quel vous  avez  travaillé  trop  peu  de  temps,  et  qui 
sera  toujours  choraux  lions  citoyens  amateurs  de 
la  vertu  et  des  grands  talents. 

Comme  j'imagine  que  vous  avez  actuellement 
quelque  loisir,  j'en  abuse  peut-être  en  vous  priant 
de  jeter  les  yeux  sur  le  manuscrit  que  j’ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer.  Il  s'aeit  d'un  grand  nom- 
bre de  vérités  qui  combattent  l'opinion  publique 
si  souvent  hasardée,  et  reçue  sans  examen.  Si  les 
nombreuses  erreurs  qu’on  me  force  de  relever 
dans  l'Esprit  des  I. ois  vous  font  la  même  impres- 
sion quelles  m'ont  faite,  je  vous  supplie,  monsieur, 
de  vouloir  bien  envoyer  au  sieur  Panekoticke 
le  manuscrit  cacheté,  avec  la  lettre  pour  lui  ci- 
joinle. 

Je  sais  bien  que  ma  hardiesse  augmentera  le 
nombre  de  mes  ennemis:  mais  je  suis,  comme 
M.  de  La  Harpe,  né  |>our  combattre,  et  j'ai  rai- 
son, papiers  sur  table.  Pour  peu  que  vous  soyez 
de  mon  avis,  je  croirai  avoir  remporté  la  victoire. 

Le  Pascal  île  M.  de  Condorcet  m'a  donné  un 
peu  d’humeur  contro  les  réputations  usurpées. 
C'est  bien  dommage  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Il  faudrait  que 
chacun  eût  dans  sa  poche  ce  préservatif  contre  le 
fanatisme. 

Je  vous  prie  instamment,  monsieur,  de  conser- 
■er  un  peu  de  bonté  pour  le  vieux  malade. 

A M.  GIN, 

CONSEILLER  AL’  GRAND  CONSEIL , 

Qui  lui  avait  envojC  son  livre  Des  rrats  Principes  du 
gouvernenient. 

En  passant  tout  d'un  coup  par-dessus  les  com- 
pliments et  les  remerciements  que  je  vous  dois, 
mousieur,  je  commence  par  vous  avouer  que  des- 


potique et  monarchique  sont  tout  juste  la  même 
chose  dans  le  coeur  de  tous  les  hommes  et  de  tous 
les  êtres  sensibles.  Despote  (Acnis|signifie  maître, 
cl  monarque  signitie  seul  maître,  ce  qui  est  bien 
plus  fort,  line  mouebe  est  monarque  des  animal- 
cules imperceptibles  qu'elle  dévore  ; l'araignée  est 
monarque  des  mouches , puisqu'elle  les  empri- 
sonne et  les  mange;  l'hirondelle  domine  sur  les 
araignées;  les  pies-grièches  mangent  les  hirondel- 
les : cela  ne  finit  poiut.  Vous  ne  disconviendrez 
pas  que  les  fermiers-généraux  ne  nous  mangent  ; 
vous  savez  que  le  monde  est  ainsi  fait  depuis  qu'il 
existe.  Cela  n’empêche  pas  que  vous  n’ayez  très 
lumineusement  raison  contre  l'abbé  Mably,  et  je 
vous  en  rends,  monsieur,  mille  actions  de  grâces. 
Vous  prouvez  très  bien  que  le  gouvernement  mo- 
narchique est  le  meilleur  de  tous  ; mais  c'est 
pourvu  que  Marc-Aurèle  soit  le  monarque;  car 
d'ailleurs  qu'importe  à un  pauvre  homme  d'être 
dévoré  par  un  lion  ou  par  cent  rats?  Vous  parais- 
sez, monsieur,  être  de  l’avis  de  l'Esprit  des  Lois, 
en  accordant  que  le  principe  des  monarchies  est 
l'honneur,  et  le  principe  des  républiques , la 
vertu.  Si  vous  n’étiez  pas  de  cette  opinion,  je  se- 
rais de  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans,  régent,  qui 
disait  d'un  de  nos  grands  seigneurs  ; • C’est 
« l'homme  le  plus  parfait  de  la  cour  ; il  n'a  ni 
o humeur  ni  honneur;  ■ et  je  dirais  an  président 
de  Montesquieu  que,  s'il  veut  prouver  sa  thèse  en 
disant  que  dans  un  royaume  on  recherche  les  hon- 
neurs, on  les  recherche  encore  plus  dans  les  répu- 
bliques. On  courait  après  les  bonneurs  de  l'ova- 
tion, du  triomphe,  et  de  toutes  les  dignités.  On 
veut  même  être  doge  à Venise , quoique  ce  soit 
vannas  lanitatum.  Au  reste,  monsieur,  vous  êtes 
beaucoup  plus  méthodique  que  cet  Esprit  des 
Lois,  et  vous  ne  citez  jamais  à faux,  comme  lui  ; 
ce  qui  est  un  joint  bien  important  ; car,  si  vous 
voulez  vérifier  les  cilations  de  Montesquieu , vous 
n'en  trouverez  pas  quatre  de  justes  ; je  m'en  suis 
donné  autrefois  lo  plaisir.  Je  suis  édifié,  monsieur, 
de  la  circonspection  avec  laquelle  vous  vous  arrê- 
tez, dans  le  texte,  au  règne  de  Henri  iv  : tout  ce 
que  vous  dites  m’instruit;  et  je  prends  la  liberté 
de  deviner  ce  que  vous  no  dites  pas.  Je  vous  re- 
mercie surtout  de  la  manière  dont  vous  pensez, 
et  dont  vnus  vous  exprimez  sur  ce  gouvernement 
tartare  qu'on  appelle  féodal  ; il  est  perfectionné, 
dit-on , à la  diète  de  Ratislronne  ; il  est  abhorré  à 
une  demi-lieue  de  chez  moi,  a droite  et  à gauche  • 
mais,  par  une  de  nos  contradictions  françaises, 
il  subsiste,  dans  toute  son  horreur,  derrière  mon 
polager,  dans  les  vallées  du  mont  Jura  ; et  douze 
mille  esclaves  des  chanoines  de  Saint-Claude,  qui 
ont  eu  l'insolence  de  ne  vouloir  être  que  sujets  du 
roi,  et  non  serfs  et  bêtes  de  somme  appartenant  à 
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drs  moines  , viennent  de  perdre  leur  procès  au 
parlement  de  Besançon , attendu  que  plusieurs 
conseillers  de  grand’ chambre  ont  des  terres  où  la 
mainmorte  est  en  vigueur,  malgré  les  édits  de  uos 
rois  : tant  la  jurisprudence  est  uniforme  chez 
nous!  Enfin  votre  livre  m'instruit  et  me  console; 
j’en  chéris  la  méthode  et  le  style.  Vous  n'écrivez 
point  pour  montrer  de  l'esprit , comme  fait  l'au- 
teur de  l'Esprit  des  Lois  et  des  Lettres  persanes  ; 
niais  vous  vous  servez  de  votre  esprit  pour  cher- 
cher la  vérité.  Jugez  donc,  monsieur,  si  je  vous 
ai  obligation  de  l’honneur  que  vous  m'avez  fait  de 
m’envoyer  votre  ouvrage  ; jugez  si  je  le  lis  avec 
délices,  et  si  je  n’emploie  qu'une  formule  vainc 
en  vous  assurant  que  j'ai  l'honneur  d'être  , avec 
la  plus  respectueuse  estime  et  la  plus  sensible  re- 
connaissance, etc. 

A M.  DE  VAINES. 

A Ferney,  35  juin. 

Vous  pourriez  donc,  monsieur, 

Huinilcs  habitare  casas , non  figere  cerf  os; 

vous  pourriez  venir  avec  M.  Suard  et  M.  de  Gar- 
ville  dans  ce  coin  de  l'univers  où  j'achève  ma  vie 
loin  du  monde.  Venez,  vous  prolongerez  ma  ché- 
tive carrière,  on  vous  en  rendrez  la  fin  heureuse. 
Venez,  monsieur,  nie  rendre,  s’il  est  possible, 
aux  beaux-arts  et  à la  société.  J’ai  perdu  causas 
vivendi,  la  santé,  te  sommeil , l'appétit , tout  ce 
qui  attache  b la  vie.  Si  quelque  chose  peut  me 
ressusciter,  ce  sera  assurément  le  plaisir  de  m’en- 
tretenir avec  vous. 

Je  suppose  que  vous  allez  voir  le  pays  dont  M.  de 
La  Rorde  fait  la  description , et  les  singulières 
montagnes  qu'il  met  en  taille-douce.  La  Suisse 
devient  tous  les  jours  digne  de  la  curiosité  des 
gens  qui  |«ensent.  Je  rendrai  de  grandes  grâces  à 
la  destinée  de  me  trouver  sur  la  route,  et  je  com- 
mence par  vous  les  rendre  d'avoir  bien  voulu 
penser  a moi.  Je  dois  vous  faire  des  excuses  d’un 
fatras  dont  je  vous  ai  importuné,  et  que  je  vous 
ai  supplié  de  faire  passer  à l’ami  Pauekoucke. 
Mais,  selon  ce  qu’il  me  mande,  il  doit  être  actuel-  j 
lement  en  chemin  pour  Genève.  Cramer  et  lui  sont 
deux  savants  qui  viennent  se  consulter  de  temps 
en  temps. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  êtes  un  savant  du 
premier  ordre  ; mais  je  pense  que  les  savants  au- 
raient beaucoup  a apprendre  avec  vous,  flélas! 
que  me  servirait-il  d'apprendre  dans  le  triste  état 
où  je  suis  réduit  ! La  science  de  digérer  est  assu-  j 
rément  la  première  de  toutes , mais  tout  me  man- 
que : vous  serez  ma  consolation. 

Votre  projet  du  mois  d'auguste  est  le  fond  de  la  I 
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Imite  de  Pandore  pour  un  homme  qui  est  assiégé 
de  tous  les  maux. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A Ferney,  2T  juin. 

Votre  vieux  cuisinier,  mon  cher  ange,  est  bien 
loin  de  vous  faire  bonne  chère.  Il  est  réduit  aux 
apothicaires,  et  très  étonné  d'être  encore  en  vie  : 
cependant  il  ne  voudrait  pas  mourir  sans  vousen  ■ 
voyer  les  cinq  pâtés  qu'il  vous  a promis , et  qu’i 
n'a  faits  que  pour  vous.  Je  ne  sais  s’ils  sont  de  l’an- 
cienne cuisine  ou  de  la  nouvelle.  Je  ne  peux  man- 
ger d’aucun  des  nouveaux  plats  qu’on  m'a  envoy  és 
de  Paris  ; mais  mon  dégoût  ne  prouve  point  que 
j’aie  mieux  réussi  que  les  jeunes  cuisiniers  du 
temps  présent. 

Jo  cède  enfin  à l’envie  extrême  de  vous  mon- 
trer ce  que  je  sais  encore  faire.  Jurez-moi,  mon 
cher  ange,  que  personne  au  monde,  hors  M.  de 
Thibouville,  ne  verra  mes  petits  pâtés.  Jurez-moi 
de  me  les  renvoyer  dès  que  vous  en  aurez  mangé 
un  petit  morceau.  Vous  verrez,  après  cet  essai,  si 
je  puis  me  mettre  au  rang  des  pâtissiers  modernes 
qui  empoisonnent  le  public.  Le  point  principal 
est  de  vous  plaire.  Commencez  par  me  faire  ser- 
ment de  no  point  laisser  sortir  les  pâtés  de  vos 
mains,  et  de  me  les  renvoyer  en  m'apprenant  si 
j'y  ai  mis  trop  ou  trop  peu  de  poivre,  et  si  le  goût 
qui  règne  aujourd'hui  est  plus  dépravé  quo  lo 
mien. 

Le  fond  de  mes  petits  pâtés  n'est  pas  fait  pour 
une  monarchie;  mais  vous  m'avez  appris  qu’on 
avait  servi  du  Brutus , il  y a quelque  temps,  de- 
vant M.  le  comte  de  Ealkcnstein  ',  et  que  les  con- 
| vives  ne  s’étaient  pourtant  pas  levés  de  table. 

Eu  un  mot,  mon  cher  ange,  il  me  paraît  si  co- 
mique de  fairo  encore  la  cuisine  à mon  âge,  et  je 
vous  confie  tous  mes  ridicules  avec  tant  de  bonne 
foi , quo  je  les  tiens  pour  pardonnes.  Votre  ami- 
tié, mon  cher  ange  , me  console  do  tout;  mais  je 
ne  demande  point  votre  indulgence  : je  veux 
savoir  si  mes  pâtés  ne  vous  écorcheront  pas  le 
gosier. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

21  juin. 

Mon  cher  marquis,  votre  vieux  malade  ne  tâle 
point  du  ridicule  qu’ou  lui  veut  donner  dans  Pa- 
ris de  recevoir  une  visite  du  comte  de  Falken- 
stein.  Il  sait  trop  bien  que  l'église  de  son  village 
n'est  pas  assez  belle  pour  attirer  les  regards  d'un 

' l/emperrur  Joseph  il,  dans  son  séjour  a Farts.  K. 
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liommr  qui  devrait  avoir  l'église de  Saint-Pierre  de 
Rome  pour  sa  paroisse,  et  que  de  misérables  ma- 
nufactures de  montres  ne  valent  pas  la  peine  d’ê- 
tre  regardées  par  le  protecteur  de  tous  les  beaux- 
arts.  Pour  ma  manufacture  de  vers  français,  il  y 
a long-temps  qu'elle  est  à bas.  En  un  mot,  je  puis 
vous  assurer  qu  un  seigneur  rempli  de  goût , 
comme  M.  le  comte  de  Palkenstein,  ne  se  détour- 
nera pas  |mur  voir  un  mourant  qui  n'a  d'autre 
mérite  que  d aimer  tendrement  ceux  qui  pensent 
comme  vous.  L’état  où  je  suis  ne  me  permettrait 
pas  même  de  me  présenter  devant  lui.  Je  ferais 
une  étrange  ligure  en  sa  présence,  avec  mes  qua- 
tre-vingt-trois ans  et  mes  quatre-vingt-trois  ma- 
ladies. Jene  dois  songer  qu'à  paraître  devant  Dieu, 
et  non  devant  les  puissances  de  la  terre. 

Adieu,  mon  digne  cl  respectable  ami. 

A M.  DUTERTRE, 

MITAINE  A PARIS. 

I S Juillet. 

Ayant  encore,  monsieur,  le  ridicule  de  n'étre 
point  mort,  je  vous  envoie,  si  vous  le  trouve! 
lion,  mon  certilicatde  vie,  qni  servira  de  ce  qu'il 
P°"rra.  Dieu  merci , je  n'entends  rien  du  tout  à 
mes  affaires;  vous  avez  eu  la  bonlé  de  vous  en 
charger,  et  c'est  ma  seule  consolation.  M.  le  doc 
de  bouillon  , altesse  sérénissime  , a daigné  m’é- 
crire des  lettres  pleines  de  bienveillance;  mais  il 
m'a  déclaré  que  ce  n'était  point  a lui  à me  payer 
les  vingt-deux  ou  vingt-trois  mille  francs  qui  me 
sont  dus  par  son  altesse  sérénissime  monseigneur 
son  père. 

Sou  altesse  sérénissime  monseigneur  le  duc  de 
Wurtemberg , qui  me  doit  aussi  beaucoup  d'ar- 
gent, me  paie  en  politesses.  Mes  maçons , mes 
charpentiers,  et  mon  boucher,  qui  ne  sont  pas  si 
polis,  me  feraient  mettre  en  prison  pour  être 
payés,  si  Dieu  ne  m’avait  pas  accordé  le  bénéfice 
d'âge  de  quatre-vingl-lrois  ans. 

Je  présume , monsieur,  que  dans  ma  détresse 
vous  avez  eu  pitié  de  moi,  et  que  vous  avez  satis- 
fait la  succession  de  M.  de  Laleu.  C’est  une  chose 
bien  étonnante  qu'il  ait  mieux  aimé  me  prêter 
vingt-deux  mille  francs  de  sa  caisse  que  de  me  les 
faire  payer  par  feu  M.  le  due  de  Bouillon.  Il  est 
encore  plus  étonnant  que  M.  d'Ailly  m'ait  fait 
perdre  l'hypothèque  privilégiée  que  j'avais  sur 
tons  les  biens  de  ce  prince  : c'est  un  malheur  ir- 
réparable. 

Je  n'ai  d’espérance  et  do  ressource  que  dans  vo- 
•rc  sagesse,  dans  votre  exactitude,  et  dans  l’ami- 
llc  donl  'ous  m'avez  déjà  donné  des  marques.  Je 
viendrais  vous  en  remercier,  si  mon  fige,  ira 


santé,  et  ma  bourse , me  permettaient  de  faire  te 
voyage.  Je  prendrais  quelque  petit  appartement 
dans  votre  voisinage,  pour  apprendre,  pendant 
quelques  jours , à connaître  un  peu  cette  ville, 
que  je  n'ai  vue  depuis  trente  années. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

AFcnity,  il  juillet. 

M.  de  Villette,  monsieur,  m'ayant  écrit,  il  va 
deux  mois,  que  voas  auriez  la  bonté  de  vous  char- 
ger d’une  montre  pour  lui,  et  que  je  n'avais  qu'à 
vous  l'envoyer,  souffrez  que  j'use  de  la  permis- 
sion que  vous  avez  donnée.  Je  joins  à cette  boite 
le  reçu  de  l'horloger. 

Je  n'ai  point  eu  le  bonheur  de  voir  passer  le 
grand  homme  qui  est  venu  dans  nos  quartiers. 
Mon  âge,  mes  maladies,  et  ma  discrétion,  m'ont 
empêché  de  me  trouver  sur  sa  roule.  Je  vous  con- 
fie que  deux  horlogers  genevois,  habitants  de  Fer- 
nev , moins  discrets  cl  plus  jeunes  que  moi, 
s avisèrent,  après  boire,  d'aller  à sa  rencontre  jus- 
qu à Sainl-Genis,  arrêtèrent  son  carrosse,  lui  de- 
mandèrent où  il  allait,  et  s’il  Devenait  pas  chez 
moi.  L empereur,  qui  les  prit  pour  des  Français 
étourdis,  leur  dit  qu'il  n’avait  pas  encore  été  in- 
terrogé sur  la  roule  de  France.  L'un  de  ces  répu- 
blicains polis  lui  dit  que  c'était  une  dépulalion 
de  ma  part.  L'empereur,  ayant  appris  depuis  qoe 
ces  messieurs  étaient  des  natifs  de  Genève , n'a 
point  voulu  coucher  dans  la  ville , ni  même  voir 
les  syndics,  qui  se  sont  présentés  à lui.  Il  a refusé 
des  chevaux  que  les  Bernois  lui  avaient  préparés, 
et  n a pas  même  voulu  passer  par  Berne. 

Voilà  toutes  les  nouvelles  que  peut  vous  raau- 
der  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

Le  vieux  Malade. 

A M.  DE  MESSANGE, 

RECEVEUR  DES  TAILLES  EX  FOREZ. 

A F«wy. 

J ai  reçu , monsieur,  ma  condamnation  par  li- 
vres, sous,  et  deniers,  que  vons  avez  en  la  pa- 
tience de  faire,  et  la  bonté  de  m'envoyer.  J’admire 
votre  sagacité,  et  je  me  soumets  à mon  arrêt  sans 
aucun  murmure.  Tout  le  monde  meurt  au  même 
âge  ; car  il  est  absolument  égal , quand  on  en  est 
là,  d avoir  vécu  vingt  heures  ou  vingt  mille  siècles. 

M.  l'abbé  Terray  avait  sans  doute  noire  néant  de- 
vant les  yeux,  quand  il  a établi  ses  rentes  viagè- 
res. J ai  fait  mettre  au  chevet  de  mon  lit  mon 
compte  final , dont  je  vous  ai  beaucoup  d'obliga- 
lions.  Rien  n est  plus  propre  à me  consoler  des 
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misères  de  cette  vie  que  de  songer  coulinuelle- 
n eut  que  tout  est  zéro.  Ce  qui  est  très  réel,  c'est 
l'exactitude  de  votre  travail , sou  utilité,  et  la  re- 
connaissance que  je  vous  dois  ; ce  sont  les  senti- 
ments avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'étre,  etc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  VJDAMPIERRE. 

3 auguste. 

Madame,  je  joins  aux  regrets  que  me  laisse  vo- 
tre illustre  ami  les  remerciements  que  je  vous 
dois.  Il  a été  opprimé,  mais  il  n’a  point  été  mal- 
heureux , puisque  vous  êtes  a la  tète  de  tous  ceux 
qui  lui  ont  rendu  justice.  J'ai  vu  par  un  petitécrit 
combien  de  sortes  de  mérites  vous  possédez. 

Agréez  mes  faibles  hommages  : ils  sont  bien 
sincères.  Je  vois  qu'avec  un  esprit  supérieur,  et 
avec  les  charmes  de  votre  sexe,  vous  connaissez 
toutes  les  vertus  de  l'amitié.  Elle  est  la  plus  grande 
des  consolations  dans  les  malheurs  dont  celte  vie 
n'est  que  trop  traversée.  J’ose  vous  diro  que  j'ai 
éprouvé  cette  consolation  dans  le  |>eu  de  jours 
que  j'ai  passés  avec  M.  Delisle.  Je  me  sens  véritable- 
ment attaché  à lui,  et  je  me  flatte,  madame,  qu'il 
voudra  bien  faire  valoir  auprès  de  vous  les  sen- 
timents de  L estime  que  vous  m'inspirez,  et  le  res- 
pect avec  lequel  j’ai  l'honneur  d’èlrc,  etc. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

4 «ugusie. 

J'ai  jugé , monsieur,  que  vous  n'aviez  point 
reçu  une  lettre  que  je  vous  avais  écrite  pour  vous 
remercier  d'un  présent  très  précieux  pour  moi, 
dont  vous  m'avez  honoré.  Il  y a quelquefois  dans 
les  bureaux  des  gens  nn  peu  trop  curieux. 

Je  prends  aujourd'hui  le  parti  de  ne  me  confier 
qu'au  confesseur  et  martyr  M.  Delisle,  qui  prend 
son  plus  long  pour  retourner  à Paris.  Il  est  im- 
imssible  de  ne  pas  s'intéresser  à lui,  des  qu'on  a le 
bonheur  de  le  connaître.  Si  ceux  qui  l’ont  persé- 
cuté avaient  pu  vivre  quelques  jours  avec  lui,  ils 
seraient  devenus  ses  plus  ardents  défenseurs. 

Je  pense  qu"a  présent  il  n'a  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  tâcher  d'avoir  une  place  auprès  d’un 
souverain  qui  me  parait  avoir  besoin  d'un  homme 
comme  lui.  M.  d'Alcmbcrt  peut  le  servir  très  efü- 
caeement , et  je  ne  m’y  épargnerai  pas  ; car,  si  je 
suisrentréengr&ceauprès  déco  princesi  connu  en 
Europe  par  scs  armes  victorieuses,  par  son  coffre- 
fort  , et  par  sa  manière  de  penser,  je  dois  faire 
usage  île  ce  petit  moment  de  bonne  fortuoe  pour 
servir  votre  ami,  et,  j'ose  dire,  à présent  le 
mien. 

Il  est  vrai  que  les  agréments  de  sa  société  sont 


plus  faits  pour  la  France  que  pour  l'Allemagne  : 
mais  je  ne  vois  à présent  de  porte  ouverte  pour 
lui  que  celle  que  je  propose.  Il  trouvera  dans  Pa- 
ris des  soupers  , des  plaisanteries,  des  amis  inti- 
mes d’un  quart  d'heure,  des  espérances  trompeu- 
ses, et  du  temps  perdu.  Peu  de  personnes  savent , 
comme  vous,  consoler  leurs  amis  par  des  servi- 
ces toujours  constants. 

Si  vous  approuvez  mon  idée,  vous  l’appuierez 
sans  doute  auprès  de  M.  d'Alembert,  et  nous  par- 
viendrons à la  faire  réussir. 

Que  puis-je  à présent  vous  souhaiter  de  mieux, 
monsieur,  après  que  vous  avez  fait  du  bien  ? Jouis- 
sez de  vons-même,  de  votre  repos,  de  vos  amis, 
de  votre  réputation , et  de  tous  les  amusements 
qui  rendent  la  vie  toléiable.  Mes  montagnes  char- 
gées de  neiges  éternelles  saluent  de  loin  votre  belle 
vallée  de  Montmorency,  et  ma  décrépite  vieillesse 
s'incline  profondément  devant  vous  avec  le  res- 
pect le  plus  tendre. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 augu«te. 

Mon  cher  ange,  il  y a plus  de  soixante  ans  que 
vous  voulez  bien  m’aimer  un  peu.  Il  faut  que  je 
fasse  à mon  ange  un  petit  croquis  de  ma  situation , 
quoiqu'il  soit  défendu  de  parler  de  soi-méme , et 
quoiqu'on  ait  joué  l'Égoïsme  bien  ou  mal  dans 
votre  tripot  de  Paris. 

J’ai  quatre-vingt-trois  ans,  comme  vous  savez, 
et  il  y a environ  soixante-six  ans  que  je  travaille. 
Tous  les  gens  de  lettres  en  Franco , hors  moi , 
jouissent  des  faveurs  de  la  cour  ; et  ou  m'a  ôté  je 
ne  sais  comment , du  moins  on  ne  me  paie  plus , 
une  pension  de  deux  mille  livres  que  j'avais  avant 
que  Louis  xv  fût  sacré. 

Je  suis  retiré  depuis  trente  ans  ou  environ  sur 
la  frontière  de  laSnisse.  Je  n'avais  qu’on  protec- 
teur en  France,  c'était  M.  Turgot,  on  me  l'a  Ôté; 
il  me  restait  M.  de  Trudaine,  on  me  l'ôte  en- 
core. 

J'avais  eu  l’impudence  de  bâtir  une  ville  ; cette 
noble  sottise  m'a  ruiné. 

J'avais  repris  mon  ancien  métier  de  cuisine  pour 
me  consoler;  je  ne  sens  que  trop,  toute  réflexion 
faite,  que  je  n'entends  rien  a la  nouvelle  cuisine, 
et  que  l'ancienne  est  hors  de  mode. 

Le  chagrin  s’est  emparé  de  moi,  et  m’a  fait  per- 
dre la  tète.  Je  suis  devenu  imbécile,  au  point  que 
j'ai  pris  pour  une  chose  sérieuse  la  plaisanterie 
de  M.  de  Thibouville,  qui  me  demandait  des  pas- 
tilles d'épine-vinette.  J'ai  eu  la  bôlise  de  ne  pas 
entendre  ce  logogriphe  ; j’ai  cru  me  ressouvenir 
qu'on  fesait  autrefois  des  pastilles  d'épiuc-vinett» 
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à Dijon,  et  j'en  ai  fait  tenir  ane  petite  boite  à vo- 
tre voisin , an  lieu  de  vous  envoyer  le  mauvais 
pâté  que  je  vous  avais  promis. 

Ce  pilé  est  bien  froid  ; 'cependant  if  partira  a 
l’adresse  que  vous  m'avez  donnée,  à condition  que 
vous  n'en  mangerez  qu’avec  M.  de  Thibouville, 
et  que  vous  me  le  renverrez  , tel  qu'il  est , par- 
tage en  cinq  morceaux . 

Je  ne  vous  dirai  pas  combien  tous  les  pâtés 
qu'on  m’a  envoyés  de  votre  nouvelle  cuisine  m'ont 
|>aru  dégoûtants;  mon  extrême  aversion  pour  ce 
mauvais  goût  ne  rendra  pas  mon  pâté  meilleur. 
Peut-être  qu’en  le  fesant  réchauffer  on  pourrait 
le  servir  sur  table  dans  deux  ou  trois  ans  ; mais 
il  faudrait  surtout  qu’il  fût  servi  par  les  mains 
d'une  jeune  personne  dedix-buit  h vingt  ans,  qui 
sût  faire  les  honneurs  d’un  pâté  comme  made- 
moiselle Adricnne  les  fesait  à trente  ans  passés. 
Il  nous  faudrait  aussi  un  maître-d’hôlel  tel  que  ce- 
lui qui  est  le  chef  de  la  cuisine  ancienne , et  qui 
vous  fait  sa  cour  quelquefois;  et  avec  toutes  ces 
précautions,  je  doute  encore  que  ce  pâté,  qui  n’est 
pas  assez  épicé,  fût  bien  reçu.  Quoi  qu'il  en  soit , 
goûtez-en  un  petit  moment,  mon  cher  ange,  et 
renvoyez-lc-moi  subito,  subito. 

Je  ne  vous  parle  point  du  voyageur  1 que  vous 
prétendiez  devoir  passer  chez  moi.  Je  ne  sais  si 
vous  savez  qu'il  a été  assez  mécontent  de  la  ville 
qui  a été  représentée  quelques  années  par  un 
grand  homme  de  finances,  et  que  cette  ville  a été 
encore  plus  mécontente  de  lui.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  ne  l'ai  point  vu,  et  je  ne  compte  point  cette 
disgrâce  parmi  les  mille  et  une  infortunes  que  je 
vous  ai  étalées  au  commencement  de  mou  épitre 
chagrine. 

Le  résultat  de  tout  ce  bavardage,  c'est  que  j'ai- 
merai mon  cher  ange , et  que  je  me  mettrai  h 
l’ombre  de  ses  ailes  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  ridicule  vie. 

A M.  DE  VAINES. 

5 auguste. 

Il  vous  est  échappé,  monsieur,  une  fois  de  me 
flatter  de  l’espérauce  d’une  certaine  apparition 
dans  le  mois  d’auguste,  vulgairement  août  dans  la 
langue  desWclchcs.  Plus  je  me  sens  indigne  d’une 
telle  visite,  et  plus  je  la  désire.  Je  sais  bien  qu'un 
l>auvre  vieillard  n'est  point  fait  pour  les  sociétés 
les  plus  aimables  ; mais  il  ne  les  aime  pas  moins. 
J’ignore  encore  si  les  affaires  publiques  vous  per- 
mettront de  vous  écarter  de  Paris.  J'ignore  ce  que 
font  vos  anciens  amis;  j’ignore  tout  dans  ma  so- 

' L'empereur  io.eph  u.  K. 


litude  profonde.  Je  suis  dans  une  espèce  de  tom- 
beau, entre  le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes,  li- 
vré aux  souffrances,  compagnes  de  la  vieillesse,  et 
me  repentant,  comme  tant  d'autres , d'avoir  très 
mal  employé  ma  jeunesse.  Si  vous  voulez  ve- 
nir me  ressusciter,  vous  ferez  une  très  bonne  ac- 
tion. 

Permettez  du  moinsque  je  vous  adresse  ce  petit 
psquet  pour  M.  d’Argental  ; il  est  assez  bon  pour 
m'aimer  depuis  soixante-dix  ans,  et  c’est  le  seul 
ami  qui  me  reste  dans  Paris.  Vous  me  faites  sen- 
tir combien  il  serait  doux  d’en  avoir  deux.  Je  ne 
crois  pas  commettre  une  indiscrétion  en  vous 
adressant  un  si  gros  paquet  ; vous  avez  bien  voulu 
depuis  long-temps  m'accoutumera  prendre  avec 
vous  ces  libertés. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  qui  m'at- 
tachent à vous.  Tout  le  monde  m'assure  qu’ils  se- 
raient bien  plus  forts , si  j’avais  eu  l'honneur  de 
vous  voir,  comme  j’ai  eu  celui  de  recevoir  de  vos 
lettres. 

A M.  LAUS  DE  BOISSY. 

A Ferory.  T aognita. 

Je  suie  condamné , monsieur,  à des  souffrances 
intolérables  dans  les  derniers  jours  de  ma  vie. 
Votre  lettre  du  2 juillet  et  votre  très  jolie  comé- 
die m'auraient  Tait  oublier  mes  maux,  si  quelque 
chose  pouvait  les  adoucir.  Il  m'a  fallu  passer  plus 
d’un  mois  sans  pouvoir  vous  remercier,  et  c'est- 
pour  moi  une  nouvelle  peine.  Si  j'ai  encore  quel- 
ques jours  à vivre , et  si  ces  jours  sont  un  peu 
moins  douloureux , soyez  sûr,  monsieur,  que  je 
les  passerai  à nourrir  dans  mon  cœur  tous  les  sen- 
timents que  je  dois  h vos  bontés,  et  à un  mérite 
aussi  reconnu  que  le  vôtre. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  un  attachement  res- 
pectueux, etc.  Voltaire. 

A M.  DE  LA  SALVAGÈRE. 

A Ferney,  10  auguste. 

Je  n'ai  pu,  monsieur,  vous  remercier  plus  tôt 
de  vos  bontés , et  des  nouvelles  instructions  que 
vous  voulez  bien  me  donner  sur  les  phénomènes 
singuliers  qui  se  manifestent  dans  votre  terre.  J'ai 
été  long-temps  sur  le  point  do  passer  du  règne 
animal  au  règne  végétal.  Mon  vieux  et  faible  corps 
a été  sur  le  point  de  faire  pousser  les  herbes  de 
mon  cimetière  ; sans  cela,  je  vous  aurais  remercié 
plus  tôt. 

Un  jour  viendra,  monsieur,  que  vos  découver- 
tes détruiront  toutes  les  ridicules  charlalaneries 
dout  on  nous  berce.  On  rougira  d’avoir  dit  que 
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les  Alpes  et  les  Pyrénées  ont  été  formées  par  les 
mers,  comme  on  rougit  aujourd'hui  de  la  matière 
subtile,  rameuse  et  cannelée  de  René  Descartes. 
Notre  siècle  se  vante  d'étudier  l'histoire  natu- 
relle : hélas!  il  n'étudie  que  des  fables  contre  na- 
ture. 

Je  vous  invite,  monsieur,  à faire  des  protesta- 
tions dans  quelque  journal  sage  et  digne  de  vous. 
Mon  peu  d'érudition  , mon  âge,  et  les  maladies 
qui  me  persécutent , ne  me  permettent  pas  de 
vous  seconder,  et  ne  m'empêchent  pas  d’être  in- 
finiment sensible  h votre  mérite , h votre  amour 
de  la  vérité,  et  aux  services  que  vous  êtes  à portée 
de  lui  rendre. 


A M.  DE  VAINES. 


Il  auguste. 

ha  mort  deM.  dcTrudainc,  monsieur,  comble 
mon  désespoir  et  achève  ma  vie.  J'ai  vécu,  c'est- 
à-dire  souffert,  trop  long-temps.  Si  j'ai  le  bonheur 
de  vous  voir  à Ferney,  je  mourrai  moins  malheu- 
reux ; il  est  vrai  que  vous  ne  verrez  à Ferney  qu'un 
hdpital  dans  one  solitude.  Votre  voyage  sera  une 
belle  action  de  charité;  vous  serez  entre  un  ma- 
lade et  un  mourant.  Si  je  ne  savais  que  M.  de 
Trudaine  était  malade  depuis  long- temps,  je 
croirais  que  le  chagrin  a avancé  ses  jours.  On 
m’a  dit  que  M.  deCondorceta  remis  la  place  qn'il 
avait  acceptée  de  M.  Turgot.  Je  vous  prie  de  pré- 
senter mes  tendres  respects  à ces  deux  grands 
hommes,  et  de  recevoir  les  miens,  puisque  vous 
pensez  comme  eux. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

15  auguste. 

Les  voilà  enfin  ces  cinq  pâtés  trop  froids  et  trop 
insipides,  qui  nesont  point  du  tout  faits  pour  votre 
pays,  et  que  je  ne  vous  envoie,  mon  divin  ange, 
que  par  pure  obéissance.  Je  vous  demaude  bien 
pardon  d’obéir.  Renvoyex-moi,  par  la  même  voie, 
ces  cinq  pièces  de  four,  qui  ne  doivent  être  servies 
sur  aucune  table.  Ne  les  montrez  à personne. 
Ayez  pitié  de  votre  ancienne  créature,  qui  a perdu 
la  tête,  et  à qui  il  ne  reste  que  son  coeur. 

A M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

* Ferney,  ta  inguite. 

Si  Charles  ix,  dont  vous  me  parlez,  monsieur, 
était  allé  près  de  la  maison  de  Ronsard,  et  s’il  eût 
trouvé  un  petit  officier  étranger  qui  n'eût  point 
desemparé  de  la  portière  de  son  carrosse,  et  qui 


l’eût  regardé  sous  le  nez  ; si  le  moment  d'après 
deux  Genevois,  habitués  dans  le  village  de  Ron- 
sard, se  fussent  présentés  à Charles  ix  étant  ivres, 
et  lui  eussent  demandé  familièrement  où  il  allait, 
Charles  îx , à mon  avis,  eût  très  bien  fait  de  se 
fâcher,  et  de  ne  point  aller  chez  Ronsard. 

C’est  ce  qui  est  arrivé  au  grand  voyageur  dont 
vous  me  parlez,  sur  la  routede  Genève.  Il  trouva 
ces  jeunes  gens  un  peu  trop  familiers,  et  il  eut 
raison.  Il  ne  soupa  et  ne  coucha  ni  à Genève  ni 
chez  Ronsard;  il  ne  vit  personne.  Le  résident 
de  France  se  présenta  devant  lui,  et  il  ne  lui  parla 
point.  Il  fut  de  très  mauvaise  humeur  sur  toute 
la  route,  depuis  Lyon. 

Je  conçois  que  le  héros  de  Chantilly  est  plus 
affable , et  que  la  vie  est  plus  agréable  daus  ce 
beau  séjour.  Si  vous  êtes  actuellement  dans  le 
Palais-Bourbon,  vous  avez  passé  d'un  ciel  dans  un 
autre. 

Vraiment  je  crierai  à M.  le  prince  de  Condé, 
du  fond  de  mon  purgatoire , si  on  persécute  ma 
colonie,  et  je  vous  adresserai  mes  plaintes  ; mais 
actuellement  je  ne  puis  crier  que  des  maux  que 
la  nature  me  fait  souffrir.  Je  suis  assurément  vo- 
tre supérieur  en  fait  de  tourments,  comme  je  suis 
votre  doyen.  Je  suis  à vos  pieds  en  tout  le  reste , 
pénétré  de  vos  bon  lés  et  de  vos  grâces,  me  recom- 
mandant d’ailleurs  à Dieu  dans  ma  misère,  et  rem- 
pli  pour  vous  du  plus  respectueux  attachement. 


BE  U.  LE  COUTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Ail  ralals-Boorboo,  A auguste. 

Ou  nous  dit,  monsieur,  qu’Auguste  el  Mécène  ont  quelque- 
fois été  boire  dn  vin  de  Paterne  chez  Horace;  cet  bonoeur  ne 
l'aurait  pas  immortalisé , si  scs  talents  ne  l'avaient  seul*  rendu 
digne  des  hommages  de  la  postérité.  Kn  reculant  les  époque» 
de  ces  royales  familiarités  que  donne  et  reçoit  souvent  l'orgueil, 
j'ose  croire,  monsieur,  que  Teu  M.  Jupiter,  qui  était  pins  grand 
seigneur  qu'Augustc,  donna  plus  d’embarras  que  de  vanité  i 
Baucls  et  à Pbilémon,  quand,  pour  s'amuser.  H fût,  selon  Chau- 
lleu,  manger  un  plat  d'asperges  dans  leur  pauvre  taudis. 

Charles  tx . voulant  combler  de  Joie  son  bon  ami  Ronsard  , 
avait  formé  le  dessein  de  l’aller  voir  dans  ttt  maison  des 
champs.  « Cette  marque  de  protection  me  serait  glorieuse, 
■ dit  le  poêle,  mais  ne  rendrait  pas  mei  ver»  meilleurs.  * 

D'après  cela,  monsieur,  doit-on  s'affliger  de  n'avoir  pas  vu 
l'empereur  4 dans  sa  maison?  Je  ne  fais  d'ailleurs  que  vous 
rendre  les  opinions  des  gens  sensés  de  ce  pays-ci,  qui  s’intéres- 
sent à votre  satisfaction,  sans  avoir  assurément  la  moindre  idée 
de  manquer  de  respect  aux  dieux  et  aux  souverains. 

M.  le  prince  de  Coudé,  monsieur,  sera  toujours  disposé  à se- 
conder votre  aroonr  paternel  en  faveur  de  votre  colonie,  et 
vous  pouvez,  de  votre  cdté.  compter  sur  l'assidu  bienfaiteur 
des  Bourguignons.  11  en  est , comme  vous  le  dites , le  Titus 
adoré. 

Je  quitte  les  superbes  fêles  de  Chantilly  pour  rentrer  san* 
regret  dans  nia  quiète  solitude  du  Palais-Bourbon,  où  J'Ignore 
assez  souvent  s'il  y a dans  le  monde  des  gens  plus  riches  et 
plus  heureux  que  moi.  Je  suis  up  peu  comme  ce  paysan  du 
mont  Saint-Gothard  k qui  on  vantait  les  richesses  du  roi  do 

4 A la  sollicitation  des  prêtres,  il  avait  promis  à sa  mère  de  no 
point  voir  Voltaire  dans  son  voyage.  K. 
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A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

■ 

27  augu&te. 

Un  peu  volé, dans  de  semblables  occasions,  si- 
gnifie beaucoup  volé.  C'est  la  figure  que  les  Grecs 
appelaient  cuphémie,  ce  qui  signifie  adoucisse- 
ment, ménagement.  Un  doyeu  d'académie  sait  ces 
choscs-la  mieux  que  moi,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
extrêmement  pédant.  Or,  extrêmement  pédant 
veut  dire  qu’il  n’est  poinlpédaut  du  tout. 

Après  cette  discussion  académique,  je  viens, 
mouseigneur,  à la  morale.  Je  conçois  très  bien 
qu'un  esprit  comme  le  vôtre  est  au-dessus  de  tou- 
tes les  petites  misères,  de  toutes  les  tracasseries 
inévitables  dans  le  pays  où  vous  vivez,  et  de  tous 
les  accidents  de  la  vie.  Quand  on  a été  élevé  dans 
son  berceau  par  madame  de  Mainteuon,  quand  on 
a vu  Louis  xiv  et  la  régence,  on  est  sans  doute  ac- 
coutumé U tout  ; et  le  maréchal  de  France,  posses- 
seur du  palais  de  Richelieu,  peut  jouir  du  soir  se- 
rein d'un  jour  mêlé  d’orages,  et  do  très  belles 
heures.  Je  ne  suis  pas  au-dessus  de  Saint-Évrc- 
moud  comme  vous  êtes  au-dessus  du  comte  de 
Grammonl,  mais  je  voudrais  repasser  avec  vous 
toute  votre  brillante  cl  singulière  vie.  Il  me  parait 
que  la  Providence  m'avait  réservé  pour  celle  der- 
nière besogne.  Celte  Providence  a changé  d’avis  ; 
elle  me  jette  à cent  trente  lieues  de  vous,  et  j’a- 
chève mes  derniers  jours  dans  mon  lit  de  deux 
pieds  et  demi  de  large,  entre  les  Alpesct  le  mont 
Jura. 

Mille  grâces  vous  soient  rendues  pour  la  bonté 
avec  laquelle  vous  voulez  bien  me  parler  de  mou 
chétif  squelette,  qui  n'a  jamais  été  bien  étoffé, 
et  qui  est  actuellement  réduit  à rien,  mais  dans 
lequel  il  y a encore  je  ne  sais  quel  être  sentant  et 
pensant,  et  tout  à fait  attaché  à votre  grand  être. 
Il  est  vrai  que,  dans  l'antre  où  je  végète,  j'ai  mis 
des  pierres  à côté  les  unes  des  autres;  mais  ces 
pierres-lime  retombentsur  le  nez,  et  m’écraseul. 
J'ai  des  procès  tout  comme  un  grand  seigneur,  et 
jenesais  pas  les  soutenir  aussi  gaiementque  mon 
héros  a soutenu  le  sien. 

Mon  grand  chagrin,  mon  ver  rongeur,  est  d'être 
si  loin  de  vous , et  de  me  voir  dans  1 impuissance 
de  venir  encore  vous  faire  ma  cour,  de  vous  re- 
nouveler mon  très  tendre  étirés  vieux  respect,  et 
de  jouir  de  vos  bontés. 

France  : « Je  parie,  dit-il,  qo'il  n'a  pas  de  si  belles  vaches  que 
• les  miennes.  » 

Recevez,  monsieur,  l’hommage  de  ma  sincère  et  constante 
vénération. 


A M.  LE  COMTE  D’A  RG  ENTA  L 

51  auguste. 

Mon  cher  ange , il  n’y  a plus  moyen  de  vous 
parler  en  figure,  depuis  que  vous  êtes  un  peu 
content  de  ce  que  je  yous  ai  envoyé.  Vous  m'avez 
rendo  le  courage  et  l'espérance;  mais  comment 
vous  ferai-je  tenir  l'ouvrage1  que  vous  prenez  sous 
votre  protection?  vous  savez  que  M.  de  Vaincs  ne 
peut  venir  dans  mon  hôpital  solitaire.  J’ignore 
encore  si  on  lui  conservera  sa  place.  Je  n'ai  eu 
l'honneur  de  voir  M.  le  duc  de  Villequier  qu'un 
moment  ; c'était  un  de  mes  plus  mauvais  jours; 
je  me  trouvai  mal  devant  lui,  et  il  prit  le  parti  de 
s'en  aller  au  lieu  de  diner.  Les  contre-temps  les 
plus  funestes  ont  suivi  ce  désagrément.  M.  de  Yil- 
lequier  avait  oublié  une  lettre  de  M.  de  Males- 
herbes,  écrite  de  Monligny  au  mois  de  juillet;  il 
ne  me  l’a  renvoyée  qu’hier,  du  fond  de  la  Suisse. 

La  mort  de  M.  de  Trudainc,  chez  qui  M.  de  Ma- 
leshcrbes  m'écrivait,  a mis  le  comble  à tonies  les 
contradictions  que  j'éprouve.  Figurez-vous  qu'au 
milieu  des  embarras  et  de  la  ruine  de  ma  colonie, 
entouré  de  créanciers  pressants  et  de  débiteurs 
insolvables,  j'ai  eutrepris  deux  ouvrages  d'un 
genre  bien  différent  de  la  tragédie,  et  peut-être 
beaucoup  plus  intéressants  et  plus  utiles.  Tant  de 
fardeaux  à mou  âge  ne  sont  pas  aisés  a supporter, 
avec  les  maladies  qui  me  désolent,  et  qui  me  pri- 
vent de  la  consolation  de  venir  vous  embrasser,  il 
faut  combattre  jusqu'au  dernier  moment  la  na- 
tnre  et  la  fortune , et  ne  jamais  désespérer  do 
rien  jusqu’à  ce  qu'on  soit  bien  mort.  Commen- 
çons par  mes  Syracusains;  voyons  comment  je 
pourrais  vous  les  envoyer  ; tout  le  reste  sera  mon 
affaire.  La  vôtre , mon  cher  ange,  sera  d'être  le 
plénipotentiaire  de  Syracuse  aussi  bien  que  de 
Parme. 

Madame  de  Saint-Julieu  m'avait  obligé  de  me 
réfugier  en  Sicile , en  disant  mon  secret  de  Con- 
stantiuople.  Serais-je  assez  heureuz  pour  que 
vous  engageassiez  M.  le  duc  d’Aumont  à faire  son 
affaire  de  cette  Sicile  que  vous  semblez  aimer, 
et  de  la  faire  paraître  à Paris  sous  sa  protec- 
tion? 

Je  suis  persuadé  que  vos  conseils  et  ceux  de 
M.  de  Thibouville  suffiraient  ponr  faire  représen- 
ter l'ouvrage  de  manière  à Ini  assurer  quelque 
succès,  et  que  peut-être  même  la  singularité  d’une 
pareillo  entreprise  à mon  âge  désarmerait  la  ca- 
bale, et  contribuerait  à me  faire  mourir  en  paix. 
J’ose  dire  que  c’est  à vous  et  à M.  de  Thibouville, 

' J'jalLoclr.  K. 
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l’élève  de  Baron,  à ramener  le  lion  goût  dans  Pa- 
ris. Mes  derniers  jouis  seraient  trop  heureux , si 
j'avais  quelque  parla  une  telle  victoire,  lime  sem- 
ble qu’il  serait  digne  deM.  le  duc  d'Aumont  de  se 
joindre  à vous.  Vous  êtes  tous  trois  très  capables 
d'ajouter  le  plaisir  du  secret  à celui  de  conduire 
cette  affaire,  dont  le  succès  serait  (tour  moi  de  la 
plus  grande  importance.  Cette  importance  tient  à 
des  choses  que  vous  devinez  bien,  et  dont  je  vous 
parlerais  si  j'avais  assez  de  force  pour  faire  un 
tonr  à Paris.  Et  je  l’aurai,  celte  force,  mon  cher 
ange,  si  vous  avez  celle  de  réussir  dans  la  négocia- 
tion que  je  vous  propose.  Oui,  vous  y réussirez; 
car  vous  êtes  et  vous  serez  mon  ange  gardien  jus- 
qu'au moment  où  j'irai,  comme  de  raison,  à tous 
les  diables. 

A M.  LE  CHEVALIER  1)E  CHASTELLUX. 

4 septembre. 

Je  réponds  d’abord,  monsieur,  il  la  fin  de  la  let- 
tre dont  vous  m'honorez,  dut  ùaugustc,  ou  peut- 
être  du  29;  car  je  perds  les  yeux  comme  tout  le 
reste.  Je  pleure  bien  amèrement  la  mort  de 
M.  de  Trudaine,  cl  ce  n’est  pas  seulement  parce 
qu'il  était  le  seul  homme  en  place  qui  me  fût  resté 
de  tous  ceux  qui  pouvaieut  favoriser  ma  colonie 
et  adoucir  la  On  de  mes  jours,  c’est  parce  que  sa 
vertu  aimable  et  son  goût  pour  les  belles-lettres 
me  le  rendaient  inllniment  cher.  Je  passerai  le 
peu  de  temps  qui  me  reste  à regretter  monsieur 
et  madame  de  Trudaine,  J'ose  me  flatter  que  vous 
daignerez  faire  souvenir  de  moiM . de  Fourqueux  et 
madame d'Invau.  Je  ne  sais  si  elle  aura  reçu  dans 
son  temps  une  lettre  dans  laquelle  je  pris  la  liberté 
de  mêler  ma  douleur  à la  sienne. 

Je  n'aurai  pas  la  consolation  de  voir  monsieur 
et  madame  de  Vaines  dans  mon  malheureux  dé- 
sert. Le  changement  qu’on  fait  dans  les  postes  les 
retient  à Paris.  Ils  amenaient  probablement  avec 
eux  M.  Barthe,  dont  vous  me  parlez.  Je  mefesais 
un  grand  plaisir  de  voir  son  ouvrage,  qui  doit  être 
plein  d'esprit  et  déraison  ; car  tout  ce  que  je  con- 
nais de  lui  est  dans  ce  goût. 

Je  ne  puis  jamais  avoir  l'honneur  de  vous  écri- 
re, monsieur , sans  vous  parler  de  cette  Félicité  pu- 
blique qui  a fait  la  mienne.  Je  pense  et  je  dis  hau- 
tement que  ce  livre  est  rempli  de  plus  de  vérités 
utiles  que  l’Esprit  des  Lois,  et  je  ne  veux  point 
mourir  sans  le  prouver. 

Conservez-moi,  monsieur,  les  bontés  consolan- 
tes dont  j'ai  besoin,  et  agréez  mon  respect. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

8 septembre. 

Messieurs  du  comité  de  Syracuse,  vous  me  pre- 
nez tropà  votre  avantage.  Je  ne  suis  guère  en  étal, 
dans  le  chaos  de  mes  affaires,  dans  la  multiplicité 
de  mes  années  et  de  mes  maladie*,  et  dans  l’affai- 
blissement total  de  mes  fibres  pensantes,  de  rem- 
plir si  tôt  la  tâche  très  difficilo  que  vous  me  don- 
nez. Vousavez  le  commandement;  mais  pour  que 
j’exécute  vos  ordres,  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté 
dem'ûterunc  trentaine  d'années,  et  de  me  donner 
de  nouveaux  talents.  Vous  devez  sentir  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  bien  dire  ce  qu'on  ne  voulait  pas  dire, 
et  de  changer  tout  d’un  coup  la  figure  et  l’attitude 
d'une  statue  qu'on  a jetée  en  moule.  J'avais  voulu 
peindre  un  stoïcien,  et  vous  me  propose*  de  le  chan- 
ger contre  un  Sybarite,  ou  du  moins  contre  unGrec 
élevé  à la  française,  et  accoutumé,  sur  le  théâtre 
de  Paris,  h parler  de  son  amour  à son  inutile  con- 
fident, et  a lui  marquer  la  tendre  crainte  qu’il  a 
de  déplaire  a sa  chère  maîtresse,  en  lui  fesant  sa 
déclaration  amoureuse.  Ces  fadeurs  n'ont  pu  ja- 
mais être  embellies  que  par  Racine.  II  est  le  seul 
qui  ait  pu  faire  passer  des  églogues  snr  le  théâtre, 
à la  faveur  de  son  styleeuchanteur  ; mais  j’ai  bien 
peur  que  ce  qui  devient  chez  lui  une  beauté  ne 
fût  insupportable  chez  quiconque  n'aurait  pas  l'a- 
vantage de  s'exprimer  comme  lui. 

Voudriez-vous  qu’un  héros  sauvage  et  philoso- 
phe combattit  son  amour,  comme  Titus  combat  le 
sien?  voudriez-vous  même  qu'il  songeât  s’il  est 
amoureux?  ou  bien  voudriez-vous  que  ce  philoso- 
phe, fils  d’un  potier  devenu  roi,  craignit  de  déro- 
ger en  aimant  la  fille  d'un  vieux  capitaine  de  dra- 
gons?ou  bien  craindrait-il  de  donner  un  mauvais 
exemple  à son  frère?  Quels  scrupules  aurait-il  à 
combattre?  Il  est  beau  de  voir  un  homme  lutter 
contre  sa  passion , quand  cette  passion  est  crimi- 
nelle et  funeste  ; mais  hors  de  là  le  combat  est  ri- 
dicule, il  est  d’un  froid  insoutenable. 

Quand  on  ajetésa  statue  en  moule,  il  faut  l’em- 
bellir, la  polir  avec  le  burin  ; mais  il  ne  faut  pas 
vouloir  faire  d’un  satyre  un  Apollon.  Chaque 
chose  doit  rester  dans  son  caractère,  sans  quoi 
tout  est  perdu.  De  plus,  soyez  très  persuadé  qu’on 
écrit  toujours  très  mal  ce  qu'on  écrit  à contre- 
cœur. 

L’ouvrage  n'a  pas,  sans  doute,  le  mérite  con- 
tinu dont  il  a besoin  pour  obtenir  un  jour  un  suc- 
cès véritable , succès  si  rare , et  qui  dépend  de 
mille  circonstances  étrangères.  Il  faut  beaucoup 
de  travail  et  de  loisir;  il  faut  surtout  de  la  santé 
et  des  moments  heureux  ; mais,  dans  Iclat  où  je 
suis  je  n'ai  que  l'envie  de  vous  plaire. 
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CORRESPONDANCE. 


En  vérité,  je  me  meurs.  J'ai  bien  peur  de  ne 
pouvoir  pas  achever  cette  petite  ivosngne  que  vous 
commenciez  il  favoriser. 

Je  me  meurs,  mon  eber  ange. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

20  septembre. 

Vous  ne  m’avez  jamais  dit,  mon  cher  ange, 
quelle  est  la  dame1  ou  la  demoiselle  aimable  et  res- 
pectable, ou  l’une  et  l’autre,  qui  vous  prête  sa 
main  quand  vous  avez  la  bonté  de  m'écrire. 

Vous  ne  m’avez  jamais  appris  le  secret  du  gou- 
vernement de  votre  maison . l.es  ministres  des 
princes  sont  discrets,  et  un  vieux  malade,  entre 
le  mont  Juta  et  les  grandes  Alpes,  n'a  pas  le  don 
de  deviner.  Je  ne  puis  que  remercier  au  hasard 
la  jolie  main  qui  veut  bien  m'avertir  quelquefois 
que  vous  êtes  encore  mon  ange  gardien , quoique 
j’aie  la  mine  d’être  bientôt  damné. 

S’il  y a encore  dans  Paris  quelques  honnêtes 
gens  qui  n’aient  pas  abjuré  le  bon  goût  introduit 
en  France  pour  quelque  temps  par  nos  maîtres  ; 
si  ou  pouvait  retrouver  quelque  étincelle  de  ce 
goût  dans  l'ouvrage  dont  le  fond  ne  vous  a pas  dé- 
plu ; si  cet  ouvrage  retravaillé  avec  soin  pouvait 
trouver  place  au  milieu  des  enchantements  des 
boulevards  et  des  soupers  où  l'on  mange  des 
coeurs  avec  une  sauce  de  sang  ; alors  peut-être 
une  pièce  honnête,  approuvée  par  vous,  ferait  res- 
souvenir les  Français  qu’ils  ont  eu  autrefois  un 
bon  siècle. 

Plus  nous  attendrons,  et  plus  cette  pièce  méri- 
terait de  l’indulgence.  La  singularité  d’un  tel  ou- 
vrage, donné  à quatre-vingt-quatre  ans,  pourrait 
adoucir  la  critique  des  ennemis  irréconciliables, 
et  inspirer  même  de  l'intérêt  an  petit  nombre  qui 
regrette  le  temps  passé.  J’aimerais  mieux  même 
hasarder  la  chose  à quatre-vingt-dix  ans  qu'a 
quatre-vingt-quatre,  pourvu  que  je  la  visse  jouer 
auprès  de  vous,  dans  une  loge,  assisté  de  quel- 
ques Matbusalcms. 

Celte  idée  me  parait  assez  plaisante  ; mais  mal- 
heureusement le  temps  coule,  la  dernière  heure 
sonne.  M.  de  Thibouvilie  dit  qu'il  est  malade.  Je 
tâcherai  de  profiter  de  vos  réflexions  et  des  sien- 
nes ; mais  songez  qne  des  réflexions  qui  peuvent 
faire  corriger  des  fautes  ne  donnent  jamais  de  gé- 
nie. Ayez  pitié  de  ma  décadence,  et  rendez  jus- 
tice à un  coeur  qui  vous  chérira  jusqu’à  son  der- 
nier moment. 

Je  n'écris  point  aujourd’hui  à M.  de  Tliihou- 
ville.  Je  m’intéresse  vivement  à sa  santé  ; je  compte 
que  ma  lettre  est  pour  vous  deux. 


A’.  B.  Je  reçois  dans  l'instant  la  lettre  de  mon 
divin  ange  ; je  crois  y avoir  répondu.  J’y  répon- 
drai mieux  eu  travaillant  selon  vos  vues,  si  Dieu 
m’en  doune  la  force. 

A M.  DF.  VAINES. 

20  septembre. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  êtes  un  des 
administrateurs  des  veretlarii;  mais  je  n’espère 
plus  que  ces  veredarii  puissent  jamais  vous  aniCDer 
de  mon  vivant  vers  le  bean  lac  de  Genève,  dans  le 
plus  joli  petit  canton  de  la  terre,  entouré  des  plus 
horribles  montagnes  et  des  plus  affreux  précipices. 
Je  vous  avaisattendu  dans  mon  lit,  dont  je  ne  sors 
presque  plus.  Je  vous  aurais  parlé  avec  confiance, 
et  j'aurais  peut-être  mérite  la  vôtre.  Cette  conso- 
lation m'est  ravie.  Douuez-moi , je  vous  en  prie , 
celle  de  faire  parvenir  celle  lettre  à nn  de  vos 
amis  bien  digne  de  l'être.  Conservez-moi  un  peu 
d’amitié.  Je  présente  mes  respects  et  mes  regrets 
à madame  De  Vailles. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

22  reptembre . 

Je  ne  sais,  monseigneur,  ce  qui  m’est  arrivé 
depuis  que  vous  m'avez  flatté  que  je  vous  ferez 
ma  cour  à cent  cinquante  ans,  et  que  je  serais  té- 
moin de  vos  amours  avec  l'abbesse  de  Rennes; 
mais  j'ai  été  tout  près  d’aller  demander  là-bas  un 
congé  à Lucifer.  Il  m’envoie  quelquefois  de  ses 
gardes  pour  me  faire  comparaître  devant  lui , et 
me  fait  sentir  qu’il  n’appartient  pas  à nn  pauvre 
homme  comme  moi  d’oser  marcher  sur  vos  pas 

J’ai  vu  dans  ma  retraite  un  homme  qui  a été, 
je  crois,  autrefois  votre  neveu  ; c’est  M.  le  prince 
de  Beauvan  qui  m’a  fait  cet  honneur-là.  J'aurais 
bien  voulu  que  son  oncle  m'en  eût  fait  autant, 
quand  même  il  ne  m’aurait  pas  amené  madame 
l'abbesse  de  Rennes.  Vous  croyez  bien  que  j’ai  été 
tenté  cent  fuis  d'aller  à Paris  ; mais  comme  mes 
jambes,  ma  télé,  et  mon  estomac,  m’ont  refusé  le 
service, j'ai  pris  le  parti  d’attendre  toutdoucement 
ma  destinée.  Je  crois  que  vousgouvernex  très  ben 
la  vôtre,  et  que  vous  vous  êtes  mis  absolument  ai- 
dessus  d’elle.  La  plupartdes  autres  hommes  sontau- 
dessous.  Vous  avez  été  grand  acteur  sur  le  théâtre 
de  ce  monde;  vous  êtes  le  spectateur  le  plus  clair- 
voyant. Les  décorations  sont  changées  ; le  nouveau 
spectacle  attire  tous  les  regards.  Je  n’entrevois 
tout  cela  du  fond  de  ma  caverne  qu’avec  de  bien 
mauvaises  lunettes.  Je  suis  un  pauvreSuisse  mort, 
et  oublié  en  France  ; mais  je  ne  puis  m'empêcher 
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de  vous  dire  que,  par  un  effet  singulier  de  la  sym- 
pathie, le  roi  de  Prusse  est  la  seule  correspon- 
dance qui  me  soit  restée.  Ce  mot  de  sympathie  doit 
vous  paraître  bien  impertinent.  Je  ne  crois  pas  que 
j’aie  rien  decommunavcc  le  vainqueur  de  Rosbaeh, 
pas  plus  qu'avec  le  vainqueur  de  Minorque  : cepen- 
dant il  va  une  certaine  façon  de  penser  qui  a rap- 
proché de  moi,  chétif,  ce  héros  du  Nord;  comme  il 
y a eu  dans  vous  une  certaine  bonté,  une  certaine 
indulgence  qui  vous  a toujours  empêché  de  m'ou- 
blier totalement.  Je  vous  dirai  même  que  depuis 
peu  le  roi  de  Prusse  m'a  donné  des  marques  so- 
lides de  sa  protection , dans  un  temps  où  mes  af- 
faires étaient  horriblement  délabrées.  Je  ne  me 
serais  pas  attendu  à cette  générosité,  lorsque  je 
me  brouillai  si  impudemment  avec  lui, il  yatrente 
ans.  Cela  ne  démontre-t-il  pas  qu'il  ne  faut  jamais 
désespérer  de  rien? 

Je  me  souviens  que  je  vous  écrivis  plusieurs 
fois  sur  la  catastrophe  de  cet  infortuné  Lally.  Je 
vous  demandai  votre  avis  ; vous  eûtes  la  discrétion 
de  ne  me  jamais  répondre  ; mais  enfin  Lally  trouve 
un  vengeur  dans  son  fils,  qui  me  parait  avoir  le 
courage  et  le  caractère  de  son  père.  11  poursuit  la 
révision  du  procès  avec  une  chaleur  et  une  fer- 
meté qui  paraissent  mériter  l’applaudissement 
universel.  Il  a beaucoup  d'esprit  ; son  style  est  vi- 
goureux comme  son  ümeg  le  parlement  ne  lui  met 
pas  un  bâillon  dans  la  bouche.  Je  me  flatte  que 
vous  n'en  mettrez  pas  un  dans  la  vitre,  et  que 
vous  daignerez  me  dire  s'il  est  vrai  que  la  requête 
en  cassation  soit  admise.  Je  suis  bien  persuadé 
qu’elle  doit  l'être.  L'horrible  aventure  du  cheva- 
lier de  La  Barre  et  de  d’Étallondc  méritait  bien 
aussi  qu'on  se  pourvût  en  cassation.  L'un  de  ces 
deux  martyrs  est  vivant,  et  est  nn  très  bon  et  très 
brave  officier.  J'ai  obtenu  pour  lui  une  place  au- 
près du  roi  de  Prusse  ; il  est  son  ingénieur.  Qui 
sait  s’il  ne  viendra  pas  un  jour  assiéger  Abbeville, 
quand  vous  commanderez  une  armée  en  Picardie  ? 
J’attends  cet  événement  dans  cinquante  ans.  En 
attendant,  je  me  meurs,  malgré  toutes  vos  plai- 
sauteries.  Je  ne  sors  point  de  mon  lit,  et  je  vous 
demande  un  ïtei/uicm. 

A M.  DE  CIIABANON. 

A Fernejr,  23  KjKemlre. 

M.  Pindare-Théocritesait  sans  doute  que  M.  De 
Vaines  cl  M.  Suard  n'ont  point  paru  dans  le  pe- 
tit coin  du  monde  que  vous  avez,  monsieur , em- 
belli quelque  temps  par  les  agréments  de  votre 
société  et  par  le  charme  de  vos  talents  aimables. 
Moi , qui  sais  actuellement  condamné  h la  soli- 
tude et  aux  souffrances  que  la  vieillesse  traîne 
13. 
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après  elle , j'y  ajoute  encore  l'oubli  du  monde  Je 
ne  sais  plus  ce  qu’on  fait  dans  la  compagnie  à la- 
quelle vous  feriez  tantd'honneur.  On  ne  m'instruit 
plus  de  rien  ; on  me  regarde- comme  mort , et  on 
ne  se  trompe  pas  de  beaucoup.  Les  personnes  que 
j'aurais  pu  faire  souvenir  de  mon  existence,  et 
qui  devaient  passer  par  chez  moi , n’v  sont  pas 
plus  venues  que  M.  D«  Vaines  et  M.  Suard.  On 
ne  me  consulte  pas  plus  sur  la  place  qui  vous  est 
si  bien  due,  que  s'il  s'agissait  de  nommer  un 
chef  d'escadron  ou  un  maréchal -de-camp.  Je  vous 
avoue  toute  ma  décadence  : il  ne  faut  pas  faire  If 
fier.  Mais,  quoique  je  n’espère  rien  de  mon  crédit, 
j'espère  tout  de  votre  mérite.  On  a deux  mois  en- 
core pour  se  décider.  Il  m'est  revenu  qu'on  em- 
ploie le  clergé,  les  dames,  et  les  plus  grandes 
princesses.  En  vérité,  c'est  Jcannot  Lapin  qui  im- 
plore les  dieux  et  les  déesses  pour  être  en  posses- 
sion de  son  terrier.  Je  m’imagine  que  vous  en- 
trerez de  plein  saut,  sans  tant  de  cérémonies. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  voudrais  bien  que 
vous  pussiez  , pour  ma  consolation , faire  encore 
quelque  apparition  dans  nos  retraites.  Notre  ha- 
meau commence  à être  changé  en  une  jolie  ville. 
Il  y a an  spectacle  qui  n'est  pas  mauvais  ; la  salle 
est  très  jolie  et  de  fort  bon  goût  ; je  ne  la  fréquente 
guère,  car  je  ne  sors  pas  de  mon  lit.  J'attends  la 
fin  de  ma  carrière,  et  c’est  en  vous  aimant  de  tout 
mon  cœur. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

24  septembre. 

Quand  l'abbé  de  Chaulieu  et  le  marquis  de  I.a 
Fare  s'écrivaient  des  billets  en  vers,  soit  pour  al- 
ler souper  au  Temple  ou  h Saint-Maur , on  n’im- 
primait point  leurs  billets  dans  le  Mercure  qa- 
tant  ; les  cafés  de  Paris  ne  devenaient  point  les 
confidents  et  lesjuges  de  leurs  amusements  ; enfin 
on  ne  les  exposait  point  aux  impertinents  discours 
delà  canaille  do  la  littérature,  plus  insolente  et 
plus  dangereuse  que  la  canaille  des  halles.  Il  eût 
été  à souhaiter  que  M.  le  marquis  de  Villette,  qui 
écrit  comme  les  Chaulieu  et  les  La  Fare  dans  leur 
bon  temps , n’eût  pas  prodigué  sa  charmante  faci- 
lité h un  public  toujours  très  matin , très  injuste, 
et  dont  il  faut  se  garder  comme  de  la  morsure  des 
singes. 

Un  pauvre  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans  , 
alité  depuis  deux  mois , mourant,  et  ne  devant 
écrire  que  son  testament , ayant  eu  la  faiblesse  et 
la  hardiesse  de  répondre  aux  vers  charmants 
de  M.  le  marquis  de  Villette,  sur  les  mêmes  ri- 
mes , et  non  pas  avec  le  même  agrément , ne  de- 
vait pas  être  puni,  cl  être  condamné  au  Mercure. 
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Ce  Mercure , toul  Mercure  qu'il  est  , est  feuil- 
leté par  les  James  de  la  cour  comme  par  les  Ja- 
mes de  la  rue  Saint-Denis.  Le  petit  mol  : 

Je  ne  crains  point  qn’unc  coquine , 

est  relevé  dans  les  deux  tripots  avec  toute  la  cha- 
rité qu'on  y connaît.  Il  y a des  conjonctures  où 
ces  petites  méchancetés  sont  très  à craindre , ■ 
et , malheureusement , ce  vieux  malade  est  dans 
le  cas. 

La  chose  est  faite  ; il  n'v  a plus  de  remède.  La 
seule  pénitence  est  de  venir  chez  le  hon  homme 
avec  le  marquis  de  Villcvicille , d’assister  à son 
extrême-onction,  et  de  lui  dire  un  üe  profumtis 
en  ine  aussi  joli  que  la  charmante  lettre. 

Soit  qu'il  vive  ou  qu'il  meure,  M.  deVillelte 
aura  dans  deux  mois  son  quantième  avec  répéti-  , 
tion  et  belle  Imite  d'or  de  couleur , dont  le  centre 
sera  garni  d’une  figureen  émail  très  ressemblante.  ; 
Le  tout  coûtera  vingt-cinq  ou  vingt-six  louis. 

Il  y a un  reclus,  nommé  M.  Del....  de  S....,  eu  ! 
faveur  de  qui  M.  de  Villelto  a fait  une  belle  ac- 
tion. Je  n'en  suis  pas  surpris.  Je  ne  le  suis  pas  non 
plus  de  la  persécution  qu’il  éprouve  : elle  est  di-  t 
tne  des  Welrbes.  Y. 

A M.  PETRINI , 

mm  D'cxe  thadi crins  ITII-Irs SC  de  luit  poétjoce 

D'HORACE. 

i 

t>u  château  de  Pcraejr,  25  SL|,|  niil.rr. 

J’ai  toujours  pensé  que  les  Barbares  avaient 
tout  bouleversé  dans  Y Art  poétique  d’Horace , 
comme  ils  ont  fait  dans  Rome;  et  voila  pourquoi 
je  tenais  Boileau  pont-  supérieur  a Flaccus,  parce 
qu’il  est  plus  régulier.  Aujourd'hui  je  préfère  l’au- 
teur de  Y Art  poétique  en  terzelti  : vous  avez  fait 
la  même  chose  que  les  souverains  pontifes,  vous 
avez  rebâti  Rome.  Je  vous  remercie,  monsieur, 
et  je  suis  très  sincèrement  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur,  Voltaire. 

A M.  SAUR1X. 

26  septembre. 

Votre  lettre , mon  cherconfrère,  me  console  de 
tous  les  maux  que  mes  quatre-vingt-trois  ans  me 
font  souffrir. 

Je  commence  par  répondre  h l'article  qai  vous 
regarde,  parce  quo  c’est  celui  qui  m'intéresse  le 
plus.  Je  ne  sais  pas  quel  est  l'homme,  ou  très  mé- 
chant, ou  très  malavisé,  qui  a pu  consigner  un  si 
sot  mensonge  dans  un  livre  qui  est  regardécomme 
une  partie  des  archives  de  la  nation.  Ce  n'est  pas 


assez  de  l'avoir  réfuté  dans  un  journal  bientét 
effacé  par  les  journaux  suivants  : il  serait  juste 
et  nécessaire  que  le  coupable  se  rétractât  dans  le 
livre  même  où  il  a inséré  cette  calomnie.  Elle  fut 
inventée  par  F réron  major , et  sera  répétée  par 
Fréron  miuor.  J'ai  un  chien  gros  comme  un  mu- 
let, qu'on  appelle  Fréron , parce  qu’il  aboie  tou- 
jours. Je  ferai  dévorer  Fréron  miuor  par  mon 
chien , s'il  ose  jamais  répéter  l'impertinence  im- 
primée dans  le  gros  livre  du  P.  Lelong. 

Ces  prétendues  auecdotes  sont  la  ressource  de 
la  canaille  de  la  littérature,  qui  veut  briller  dans 
le  Mercure  galant.  Il  court  actuellement , parmi 
les  pédants  d'Allemagne , une  calomnie  aussi  af- 
freuse qu'absurde  sur  M.  de  La  Harpe  , que  ses 
ennemis  ont  envoyée  à tous  les  princes  qu'ils 
fournissent  de  nouvelles.  Il  y a dans  Paris  plus  de 
cent  bureaux  de  mensonges  littéraires  et  politi- 
ques. Ils  seront  recueillis  un  jour  par  quelque 
savant  en  us  , qui  se  croi  ra  dépositaire  de  tous  les 
secrets  de  la  cour  de  Louis  xvi. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré , mon  cher  confrère , 
dcregretterM.de  Trudaine  ; c'était  le  seul  homme 
d'état  dans  Paris  sur  qui  je  pouvais  compter. 
Nous  avons  fait  tous  deux  une  graude  perle  ; je 
me  prépare  à l’aller  retrouver.  L’Agathocle  dont 
vous  a parlé  M.  d'Argcntal  est  une  témérité  qui 
n'est  pas  faite  pour  être  publique.  J'ai  un  théâtre 
à Fernev  , et  je  me  suis  amusé  à faire  jouer  cette 
rapsodie,  uniquement  pour  quelques  amis.  Il  fau- 
drait travailler  deux  ans  pour  mettre  cette  pièce 
en  état  d’être  sifflée  à Paris.  Je  n'en  aurai  assuré- 
ment ni  le  temps  ni  la  force.  Si  je  fesais  encore 
des  vers,  je  voudrais  en  faire  de  pareils  à 

La  loi  de  l'univers  est  : Malheur  au  vaincu.... 

Et  le  droit  d'opprimer  a ‘émané  point  de»  deux.... 

U rougit  de  sa  gloire.... , etc. , etc. , etc. 

Adieu,  mon  très  cher  confrère. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Frmer,  3 octobre. 

Vous  me  plongez,  messieurs,  dans  le  plus  grand 
embarras  où  je  puisse  me  trouver.  M.  Saurinet 
M.  de  La  Harpe  m'écrivent  qoe  vous  m’avez  vu 
en  Sicile;  ils  me  disent  mémo  du  bien  d 'Agatho- 
cle.  Voilà  mon  secret  connu,  et  tout  ce  que  j’osais 
espérer  de  cet  Agathocle  renversé. 

Vous  n’ignorez  plus  le  grand  nombre  d'enne- 
mis implacables  qui  me  persécutent,  et  qui  me 
poursuivront  jusqu’à  la  mort.  Peut-être  le  succès 
d'un  ouvrage  honnête  , dans  un  âge  si  avancé , 
aurait  pu,  non  pas  désarmer  des  ennemis  achar- 
nés , mais  émousser  un  peu  la  pointe  du  poignard 
qu  ils  aiguisent  depuis  si  long-temps  contre  moi. 
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Je  comptais  ne  me  découvrir  qu'aprcs  que  j’aurais 
rendu,  à force  de  soins,  cet  ouvrage  un  peu  di- 
gne de  votre  approbation  et  de  celle  du  public.  Me 
voilà  forcé  par  vous-mêmes  à m’exposer  à toute 
la  méchanceté  de  mes  ennemis , à tout  le  ridicule 
d'un  vieillard  qui  veut  faire  le  jeune  homme,  et  à 
tous  les  chagrins  qui  peuvent  suivre  un  tel  désa- 
grément. 

Je  n'ai  d’autre  parti  à prendre,  sur  lo  bord  du 
précipice  où  je  suis,  que  de  m’y  jeter  aveuglé- 
ment , en  comptant  que  votre  amitié  me  soutien- 
dra et  m’empêchera  d’aller  au  fond. 

Je  crois  avoir  fait  le  seul  usage  que  je  pouvais 
faire  de  vos  remarques,  et  je  sens  même  qu'il 
m’est  impossible  de  prendre  un  autre  tour  ; je 
ra’cn  rapporte  à vous. 

Je  vous  envoie  donc  mon  Sicilien;  et  je  vous 
demande  eu  grâce,  au  nom  de  votre  ancienne  ami- 
tié , d'inspirer  a M.  le  duc  d’Aumont  autant  de 
bienveillance  pour  moi  que  vous  en  avez. 

Le  temps  n'est  pas  favorable;  mais  je  suis 
forcé  à combattre  dans  la  saison  qui  se  présente. 
Si  M.  le  duc  d'Aumontest  content  de  l’ouvrage, 
et  s’il  vous  promet  de  le  protéger  d’une  manière 
efficace,  je  lui  écrirai  sans  doute,  et  de  la  ma- 
nière dont  je  dois  lni  écrire  ; mais  je  ne  me  ha- 
sarderai certainement  pas  à l’importuner  pour  un 
ouvrage  qui  ne  lni  plairait  point. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  crise  vio- 
lente. Vous  m’y  avez  mis,  c’est  à vous  de  m'en 
tirer.  Mon  cher  ange  ne  voudrait  pas  me  faire 
mourir  de  chagrin. 

A M.  DE  VAINES. 

A Fernejr.  5 octobre. 

Je  vous  crois,  monsieur,  toujours  administra- 
teur des  postes,  et  toujours  ami  de  M.  d’Argen- 
tal  ; car  je  sais,  par  mon  expérience , que  quand 
on  l’aime  C’est  pour  la  vie. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  vous  adresser  ce 
petit  paquet  pour  lui. 

Je  ne  me  console  point  d'avoir  vu  votre  pèleri- 
nage manqué.  Ce  sera  un  grand  hasard  si  je  suis 
en  ctat  de  vous  recevoir  l'année  qui  vient.  Je 
voudrais  moi-même  vous  épargner  le  chemin,  et 
vous  aller  rendre  ma  visite;  mais  à quoi  servent 
les  souhaits?  à sentir  nos  besoins,  et  non  pas  à les 
soulager.  J’ai  réellement  besoin  de  vous  voir;  il 
me  semble  quo  j aurais  bien  des  choses  à vous 
dire  sur  ce  monde-ci  avant  de  le  quitter. 

Je  viens  de  lire,  avec  une  extrême  satisfaction, 
le  L'Hospital  de  M.  de  Condorcet.  Tout  ce 
qu’il  fait  est  marqué  au  coin  d’un  homme  supé- 
rieur. Que  ne  puis-je  passer  quelques  jours  en- 
tre vous  et  lui  I 
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Mes  respects  et  mes  regrets  à madame  De 
Vaines. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CUBIÈRES. 

A Ferncy.  le  3 octobre. 

Un  beau  siècle  commence , et  vous  me  l'annoncez. 

L n jeune  Titus  le  fait  naître , 

Et  c'est  vous  qui  rentbellisseï  : 

L'Écuyer  est  digne  du  raaitre. 

Pégase , ayant  su  qu'aujourd'hui 
Vous  commandez  dans  l'écurie , 

Vient  s’ofTrir  à vous . et  vous  prie 
De  vous  servir  souvent  de  lut  ; 
ft  aime  votre  grâce  et  votre  humeur  légère  ; 

Sous  d'autres  écuyers  il  lit  plus  d'un  faux  pas  ; 

Sous  vous  il  vote,  il  sait  noua  plaire . 

II  ne  vous  égarera  pas. 

Je  vois,  monsieur,  qoe  vous  avez  ressaisi 
votre  droit  d'alnessc,  et  que  vous  faites  d'aussi 
jolis  vers  que  monsieur  votre  frère  le  chevalier. 
Je  ne  puis  vous  remercier  à mon  âge  qu’en  mau- 
vaise prose  riméc,  et  c’est  à moi  qu’il  faudra 
dire  : 

Sotve  seuesceotem , etc. 

J’ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

Le  vieux  Malade  de  Ferkev. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

6 octobre. 

Votre  lettre , mon  très  cher  confrère , m'a  clé 
rendue  par  M.  Panckoueke.  Ello  m’apprend  dans 
mes  limbes  ce  qui  Se  passe  dans  votre  brilUnt  pa- 
radis de  Paris. 

Je  rends  mille  grâces  à M.  de  Marmontel  de 
m'avoir  fourré  dans  ses  caquets  d'une  maniéré  si 
agréable , et  de  m’honorer  des  sons  les  plus  flat- 
teurs de  sa  lyre , quand  il  donne  à d'autres  des 
coups  d'archet  sur  les  doigts. 

Oui , sans  doute , j’ai  lu  ce  que  vous  dites  de 
M.  de  Condorcet  dans  votre  journal , et  c'est  le 
seul  que  je  lise.  Vous  êtes,  par  ma  foi,  le  législa- 
teur du  goût  et  de  la  raison.  C'est  ce  que  M.  le 
prince  de  Reanvau  et  M.  de  Villette , qui  ont  passé 
l'un  après  l’autre  dans  ma  lanière,  avouent  hau- 
tement. 

Continuez,  ne  vous  lassez  pas.  Nous  avons  un 
extrême  besoin  de  vous,  pour  ne  pas  devenir  des 
barbares  subsistant  uniquement  de  musique  ita- 
lienne et  allemande.  Voyez  ce  qui  est  arrivé  aux 
Italiens  après  le  siècle  des  Médicis  : ils  n'out  eu 
que  des  doubles  croches. 

M.  d’Argental  est  un  petit  indiscret  volage,  qui 
a pris  sérieusement  un  petit  divertissement  ridi- 

27. 
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eule , dont  nous  nous  sommes  amuses  à Ferney , 
selon  notre  usage , c'est-à-dire  en  vous  regrettant 
et  en  ne  vous  remplaçant  point. 

Je  sais  bien  bon  gré  à M.  de  Saint-Lambert  d’a- 
voir soutenu  Racine  et  Boileau  en  pleine  acadé- 
mie. Si  vous  êtes  assez  sage  et  assez  heureux  pour 
élire  M.  de  Condorcet,  je  ne  désespère  plus  du 
siècle  ; mais , si  vous  ne  frappez  pas  ce  grand 
coup , je  donne  le  siècle  à tous  les  diables. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGEYTAL. 

10  octobre. 

Je  vous  ai  envoyé , mon  cher  ange,  les  cinq  an- 
ciens petits  pâtés,  avec  une  lettre  douloureuse;  le 
tout  sous  l'enveloppe  de  M.  De  Vaines,  le  5 d'oc- 
tobre ; et,  comme  la  vieillesse  est  timide  et  que 
tout  me  fait  peur  , j'ai  grand'peur  en  effet  que 
vous  n'ayez  rien  reçu,  attendu  qu'on  m'a  informé 
que  M.  De  Vaines  n’était  plus  administrateur  des 
postes.  Je  me  souvieus  d'une  autre  sottise  que  j’ai 
faite  : j'ai  mis  dans  ma  lettre  M.  le  duc  d’Au- 
raonlau  lieu  de  M.  le  maréchal  de  Duras.  Ce  n'est 
pas  ma  seule  bévue , il  y en  a bien  d'autres  dans 
ce  que  je  vous  ai  envoyé.  L’impossibilité  de  les 
corriger  est  ce  qui  me  désespère.  Vous  aurez  cinq 
autres  pâtés  de  Constantinople,  si  Dieu  me  prête 
vie  ; mais  ceux-là  sont  beaucoup  plus  difficiles  à 
ctlire.  Réchauffez  les  premiers  : vous  n'aurez  les 
derniers  qu'à  la  fin  de  l'hiver  où  nous  allons  en- 
trer. Je  ne  tombe  point  en  jeunesse  ; je  tombe 
réellement  en  enfance.  Ayez  pitié  de  moi;  mais 
êtes-vous  capable  de  vous  remuer  bien  vivement 
pour  votre  ancienne  créature,  qui  a tant  besoin 
de  vous,  et  qui  se  met  toujours  à l'ombre  de  vos 
ailes? 

Je  fais  mille  remerciemenls  à votre  aimable  se- 
crétaire. Je  vois  que  le  caractère  de  son  âme  l'em- 
porte encore  sur  celui  de  son  écriture.  Je  lui  de- 
mande sa  protection  auprès  de  vous. 

A M.  DE  MARMONTEL. 

A Fcrncy,  10  octobre. 

Mon  cher  confrère , je  vous  fais  mon  compli- 
ment. J’aime  mieux  que  vous  soyez  marié  qne 
moi.  Vous  êtes  fait  pour  le  sacrement  de  mariage. 
On  dit  que  vous  avez  un  très  beau  signe  visible 
d'une  chose  invisible . Pour  moi , je  ne  suis  fait 
que  pour  le  sacrement  de  l'extrême-onction. 
C’est  un  bon  parti  que  vous  prenez  de  vivre  avec 
M.  l’abbé  Morellet.  Vous  devriez  bien,  quelque 
jour,  nous  le  donner  pour  confrère,  quand  l'aca- 
démie aura  dégorgé  les  prêtres  qui  Font  pestiférée. 
L'abbé  Morellet  ou  Mord -les,  sa  nièce  et  vous, 


vous  ferez  une  société  charmante.  Je  voudrais 
venir  vous  voir  dans  votre  ménage  , si  j’étais  un 
homme  transportable. 

Notre  ami  AI.  de  La  Harpe  m’a  instruit  des 
obligations  que  je  vous  ai.  J'ai  vu  des  vers  char- 
mants, dont  je  suis  aussi  reconnaissant  qu’indi- 
gne. 11  n'y  a pas  moyen  que  j’ose  vous  répondre 
sur  le  même  tou  ; j'ai  perdu  mon  b-fa-ti. 

Son  rauco , e perdu  il  canto  e ta  favclla. 

Mais  je  ne  perdrai  qu'avec  la  vie  la  tendre  ami- 
tié qui  m'attache  à vous.  Voltaike. 

A Al.  DE  CHABANON'. 

A Ferney,  10  octobre. 

Mon  cher  ami , soyez  sûr  que  je  n’écris  point 
de  lettre  qui  ne  soit  pleine  de  la  sensibilité  qui 
est  dans  mon  cœur  , et  de  la  justice  si  bien  méri- 
tée que  je  vous  rends.  On  no  me  donne  que  des 
espérances,  parce  qu’au  bout  du  compte  trois  ou 
quatre  personnes  avec  qui  je  suis  un  peu  lié  ne 
sont  pas  Irenle-ncuf  personnes  , parmi  lesquelles 
il  y en  a une  trentaine  que  je  ne  connais  point  du 
tout.  Je  suis  regardé  comme  un  homme  mort, 
mais  vous  êtes  très  vivant.  Si  je  n'ai  pas  le 
bonheur  de  vous  appeler  mon  confrère  dans  un 
mois , vous  serez  mon  successeur  dans  très  peu 
de  mois. 

J'apprends  qu'on  se  bat  au  Parnasse  pour  des 
croches  et  des  rondes.  Vous  qui  êtes  un  vrai  niai- 
tre  dans  tous  les  arts  de  ce  Parnasse , c'est  à vous 
à juger  les  combattants.  Je  vous  demanderai  bien- 
tôt un  Requiem;  mais,  quand  je  lis  quelque 
chose  de  vous , je  lis  des  Laudate.  Comptez  qu’il 
n’y  a personne  dans  cet  hémisphère  qui  soit  péné- 
tré plus  que  moi  de  l’honneur  que  vous  faites 
aux  deux  mondes,  et  qui  soit  plus  votre  ami. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Ferney,  22  octobre. 

Alessicnrs  et  anges , je  vous  jure  , encore  une 
fois , qu’aucun  mortel  ne  savait  de  quoi  il  était 
question.  Ma  folie  est  à présent  publique.  C'est  à 
votre  sagesse  et  à vos  bontés  à la  conduire.  J’au- 
rais voulu  que  celte  folie  eût  été  plus  tendre  , et 
eût  pu  faire  verser  quelques  larmes  ; mais  ce  sera 
[tour  une  autre  fois.  Je  suis  occupé  actuellement 
d'une  nouvelle  extravagance  à faire  pleurer.  Il  y 
a je  ne  sais  quoi  de  philosophique  dans  celle  que 
vous  protégez.  Cela  est  attachant,  cela  n’est  pas 
mal  écrit;  mais  élégance  et  raison  ne  suffisent  pas. 
Ce  n'est  pas  assez  d’un  intérêt  de  curiosité,  il  faut 
un  intérêt  déchirant.  Je  crois  que  la  pièce  est 
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Mge  ; mais  qui  n’cslqucsagou’est  pas  grand’chose. 
Tirez-vous  de  là  comme  vous  pourrez. 

On  dit  que  les  acteurs , excepte  Lekaiu  et  ceux 
ou  celles  que  vous  voudrez  honorer  de  vosconseils, 
sont  supérieurement  plats.  On  dit  que  la  plupart 
de  ces  messieurs  débitent  des  vers  comme  ou  lit 
la  gazette. 

Je  vous  prierai  donc  , messieurs , dans  l'occa- 
sion, d'empécher  qu'on  ne  m'estropie  et  qu'on  ne 
me  barbarise. 

Je  viens  d’écrire  à M.  le  maréchal  de  Duras, 
comme  vous  me  l'avez  ordonné.  Je  lui  ai  dit,  avec 
raison  , que  la  consolation  de  la  lin  de  mes  jours 
dépendait  de  lui.  Car,  messieurs  mes  anges,  sa- 
chez que  je  ne  puis  avoir  le  bonheur  de  vous  re- 
voir qu'en  Sicile.  Sachez  que  , si  je  vivais  assez 
pour  aller  jusqu’à  Constantinople , je  ne  pourrais 
faire  ce  second  voyage  qu’après  avoir  passé  par 
Syracuse. 

Je  n’ai  point  dit  à M.  le  maréchal  de  Duras  de 
quoi  il  s'agissait  précisément.  Je  l’ai  seulement 
prévenu  que  vous  lui  montreriez  quelque  chose 
qui  avait  un  grand  besoin  de  sa  protection.  Je  me 
suis  bien  donné  de  garde  de  lui  dire  que  vous  lui 
laisseriez  ce  quelque  chose  entre  les  mains.  Je  suis 
bien  sûr  que  ma  Syracuse  ne  sortira  pas  des  vô- 
tres : tout  serait  perdu  si  elle  en  sortait;  autant 
vaudrait  jeter  Agathocle  et  Idace  dans  le  gouffre 
du  mont  Etna.  Pour  moi,  j’ai  bien  l’air  de  me  je- 
ter, la  tête  la  première,  dans  le  lac  de  Genève,  si 
vous  ne  réussissez  pas  dans  ce  que  vous  entrepre- 
nez. Nous  avons  eu  deux  filles  qui  se  sont  noyées 
ces  jours  passés;  j’irai  les  trouver , au  lieu  de  ve- 
nir me  mettre  à l’ombre  de  vos  ailes  ; mais  je  n’ai 
que  faire  de  me  tuer  ; mon  âge , mes  travaux  for- 
cés , mes  maux  insupportables , et  la  Sicile  et 
Constantinople,  me  tuent  assez;  et,  si  je  meurs, 
c'est  en  me  recommandant  à messieurs  et  anges. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

23  octobre. 

Mon  cher  confrère,  vous  avez  toujours  raison, 
excepté  quand  vous  dites  un  peu  trop  de  bien  de 
moi,  de  quoi  je  suis  bien  loin  de  me  fâcher. 

L’anecdote  qu’on  vous  a contée  do  Mcrope  et 
de  La  Noue  est  comme  bien  d'autres  anecdotes  ; il 
n'y  a pas  un  mot  de  vrai. 

J’ai  quelque  chose  à vous  envoyer,  cl  je  ne  sais 
comment  m’y  prendre.  J’ignore  si  l'on  peut  encore 
s’adresser  à M.  De  Vaines.  Tout  change  dans  vo- 
tre paysà  chaque  quartier  de  lune. 

11  est  plaisant  que  M.  Luneau  de  Boisjermain 
puisse  envoyer  par  la  poste  tous  les  livres  qu'il 
veut,  et  qu'ou  ne  puisse  pas  faire  parvenir  quatre 


feuilles  d'impression  à son  ami,  sans  courir  le  ris- 
que de  la  confiscation. 

Un  polisson  , qui  fait  des  nouvelles  à la  main  , 
écrit  que  l'intention  de  la  cour  est  de  casser  l’aca- 
démie française,  et  de  la  joindre  avec  l'académie 
des  inscriptions.  Cela  est  absurde,  mais  cela  n’est 
pas  impossiblo  : verum  quia  absurdum  ; credo 
quia  impossibi/e.  En  ce  eas-là,  vous  n'auriez  donc 
pas  le  plaisir  de  vous  trouver  confrère  de  M.  de 
Condorcet,  du  rival  de  Pascal,  plusgrand  géomètre 
assurément,  meilleur  philosophe,  et  homme  beau- 
coup plus  raisonnable.  On  m'avait  mandé  qu’il  al- 
lait être  des  vôtres  ; c'était  une  acquisition  admi- 
rable. Apparemment  quelques  saints  personnages 
s’y  sont  opposés.  On  craint  les  penseurs. 

On  m’assürait  que  vous  ne  les  craigniez  point , 
pareeque  vous  pensez  mieux  qu’eux.  Pouvez-vous 
me  mander  s'il  y a quelque  apparence  ’a  tous  ces 
contes  que  l’on  m’a  faits?  Je  vous  garderai  le  se- 
cret, et  je  vous  aurai  grande  obligation. 

Dites,  je  vous  prie,  à M.  d’Alcmbert  que  M.  De- 
lisle,  qui  a passé  deux  mois  chez  moi , et  qui  s’é- 
tait chargé  de  quelques  lettres,  ne  m'a  point  écrit 
depuis  qu’il  est  de  retour  à Paris  : apparemment 
qu’il  est  occupé  à ajouter  un  nouveau  tome  aux 
six  volumes  qu’il  nous  a donnés. 

Bonsoir  , mon  très  cher  confrère;  continuez  , 
ne  craignez  jamais  rien  , prenez  toujours  le  parti 
du  bon  goût.  Tout  le  monde,  à la  fin  , y revien- 
dra. 

A M.  DE  VAINES. 

A Ferney,  23  octobre. 

Si  vous  n'avez  pas , monsieur,  la  place  d’admi. 
nistrateur  des  postes , il  faut  bien  pourtant  que 
vous  administriez  quelque  chose  , et  ce  ne  sera 
pas  les  sacrements.  Je  suis  homme  ’aen  avoir  bien- 
tôt besoin.  Je  vous  supplie,  en  attendant,  d’avoir 
la  bonté  de  faire  rendre  ce  paquet  à M.  d’Argen- 
tal,  votre  ami;  mais  ayez  surtout  celle  de  m’in- 
struire de  ce  qu’on  fait  pour  vous.  Dites-moiqucl 
poste  vous  occupez  ; parlez-moi  de  vos  jouissances 
ou  du  moins  de  vos  espérances.  Je  m'intéresse  à 
vous  comme  si  je  vous  avais  vu  tous  les  jours.  Il 
y a eu  des  gens  devenus  amoureux  sur  des  por- 
traits ; je  le  suis  de  votre  caractère  et  de  votre 
esprit  : nous  voilà  bien  éloignés  l’un  de  l'autre. 
Nous  ne  nous  verrons  probablement  jamais:  il 
n’y  a point  de  plus  malheureuse  passion  que  la 
mienne. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

25  octobre. 

Messieurs  et  anges,  laissez  là  votre  Agathocle; 
cela  n’est  bon  qu’à  être  joué  aux  jeux  olympiques, 
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dans  quelque  école  de  platoniciens.  Je  vouscnvoie 
quelque  chose  de  plus  passionné, déplus  théâtral, 
et  de  plus  intéressant.  Point  de  salut  au  théâtre 
sans  la  fureur  des  passions.  On  dit  qu’Alexis  est  ce 
que  j'ai  fait  de  moins  plat  et  de  moins  indigne  de 
vous.  Si  on  ne  me  trom  pe  pas,  si  cela  déchire  l'âme 
d’un  bout  à l'autre  , comme  on  me  l'assure,  c’est 
donc  pour  Alexis  que  je  vous  implore;  c'est  ma 
dernière  volonté  , c’est  mon  testament;  il  est  plus 
vrai  que  celui  qui  m'a  été  imputé  par  l'avocat 
Marchand.  Je  vous  supplie  donc,  messieurs  et  an- 
ges , d'être  mes  exécuteurs  testamentaires  et  les 
protecteurs  de  mon  dernier  enfant  : tâchez  que 
Al.  le  maréchal  de  Duras  fasse  sa  fortune.  Aga- 
thocle  pourra  un  jour  paraître,  et  être  souffert  en 
faveur  de  son  frère  Alexis;  mais  à présent , mes 
chers  anges,  il  n’y  a qu'Alcxis  qui  puisse  inc  pro- 
curer le  bonheur  de  venir  passer  quelques  jours 
avec  vous  , de  vous  serrer  dans  mes  bras , cl  de 
jiouvoir  m'y  consoler. 

M.  de  Villellc  , votre  voisin  , qui  est  a Fcrney 
depuis  quelques  jours , et  qui  a été  témoin  de  la 
naissance  d'Alexis , prétend  que  le  nom  de  Basile 
est  très  dangereux  , depuis  qu'il  y a eu  un  Basile  ; 
dans  te  Barbier  de  Séville.  Il  dit  que  le  parterre 
crie  quelquefois  : limite,  allez  vous  coucher  , et  ; 
qu’il  ne  faut , avec  des  Welches  , qu’une  pareille 
plaisanterie  pour  faire  tomber  la  meilleure  pièce  du 
monde.  Je  ne  connais  point  le  Barbier  de  Séville, 
je  ne  l’ai  jamais  vu  ; mais  je  crois  que  M.  de  Vil-  : 
leltea  raison.  Il  n'y  aura  qu’à  faire  mettre  Léonce 
au  lieu  de  Basile  par  le  copiste  de  la  comédie,  ! 
supposé  que  ce  copiste  puisse  être  employé.  Heu- 
reusement le  nom  de  Basile  ne  se  trouve  jamais  à 
la  fin  d’un  vers,  et  Léonce  peut  suppléer  partout. 
Voilà  , je  crois  , le  seul  embarras  que  celte  pièce  ] 
pourrait  donner.  Il  y a peut-être  quelques  vers 
qu'on  pourrait  soupçonner  d'hérésie;  mais,  si 
quelques  théologiens  s’en  scandalisent,  je  les  ren- 
drai orthodoxes  par  un  tour  de  main.  Je  me  jette  , 
entre  vos  bras  comme  un  homme  qui  revicutd'un 
voyage  de  loug  cours,  n'ayant  d’autre  ressource  ; 
que  dans  votre  amitié.  Si  vous  ne  prenez  pas  celte 
affaire  avec  vivacité  , avec  emportement,  avec  ' 
rage,  je  suis  perdu. 

Je  me  mets,  mon  cher  ange,  bien  sérieusement  j 
à l’ombre  de  vos  ailes.  J'envoie  le  manuscrit  de 
Constantinople  au  quai  d'Orsay,  par  M.  De  Vai- 
nes. On  m'a  dit  qu’il  était  eucore  eu  place  jus- 
qu’au mois  de  janvier.  Faites-vous  rendre  le  pa- 
quet, et  ayez  pitié  de  V. 

A M.  DOICNY  DU  PONCEAU. 

"9  octobre. 

Le  solitaire  de  Ferncy,  acciblé  d'années  et  de 


maladies,  a été  hors  d'état  d'écrire  depuis  trois 
mois.  U profite  dans  ses  souffrances  d'un  moment 
de  relâche  pour  remercier  M.  Doigny,  et  pour  lui 
témoigner  avec  reconnaissance  combien  il  a reçu 
de  consolation  en  lisant  le  Panégyrique  du  chan- 
celier de  l'Hospital.  Il  voudrait  pouvoir  donner 
plus  d’étendue  à l'expression  de  ses  sentiments. 
Il  supplie  M.  Doigny  de  lui  pardonner  si  le  misé- 
rable état  où  il  est  ne  lui  permet  pas  de  lui  dire 
plus  au  long  combien  il  est  son  très  humble  et 
très  obligé  serviteur.  V. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARCENCE  DE  DIRAC. 

A Venter.  30  octobre. 

J'ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  voir  monsieur 
votre  fils,  qui  est  digne  de  son  père.  J'aurais  bien 
voulu  le  mieux  recevoir,  mais  il  a bien  voulu  par- 
donner à un  vieillard  qui  n'a  plus  que  la  cendre  du 
feu  que  vous  allumiez  autrefois  par  votre  conver- 
sation toujours  brillante  et  toujours  intéressante. 
Madame  Denis  lui  a fait  mieux  que  moi  les  hon- 
neurs de  la  maison  , mais  non  pas  de  meilleur 
cœur.  Ce  cœur  est  tout  ce  qui  me  reste.  J'ai  per- 
du l'imagination  et  la  pensée  , comme  j'ai  perdu 
les  cheveux  et  les  dents.  Il  faut  que  tout  déloge 
pièce  à pièce,  jusqu'à  ce  qu'on  retombe  dans  l'é- 
tat où  l'on  était  avant  de  naître.  Les  arbres  qu’on 
a plantés  demeurent,  et  nous  nous  en  allons.  Tout 
ce  que  je  demanderais  à la  nature,  c'est  de  par- 
tir sans  douleur;  mais  il  n'y  a pas  d'apparence 
qu'elle  me  fasse  cette  grâce,  après  m'avoir  fait 
souffrir  pendant  près  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Encore  faut-il  que  je  la  remercie  de  m'avoir  donné 
l'existence  , et  de  m'avoir  procuré  la  consolation 
de  vous  voir  dans  ma  chaumière.  Mon  seul  bon- 
heur à présent  est  de  me  flatter  que  vous  vous 
souvenez  de  moi. 

A M.  DEL1SLE  DE  SALES. 

A Fcrney.  2 novembre. 

Soyez  le  bienvenu  dans  Babylone , monsieur. 
Vous  croyez  bien  que  je  n’ai  pu  ni  vous  lire  ni 
vous  entendre  sans  m'intéresser  tendrement  à 
vous.  Je  vois  qu’il  est  temps  que  vous  preniez  un 
parti,  et  que  vous  songiez  à vivre  heureux  autant 
qu’à  être  célèbre.  Le  roi  de  Prnsse  me  parait  fa- 
vorablement disposé  pour  vous.  Voyez  si  vous 
avez  quelque  chose  de  meilleur  à espérer  à Pa- 
ris. S'il  ne  se  présente  rien  qui  vous  convicnno 
dans  cette  Babrlonc,  nous  allons  travailler  à vous 
faire  un  sort  en  Prusse.  M.  d’Aleinbert  et  moi, 
nous  lârhrrons  de  vous  y introduire. 
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ANNEE  1777. 


SI  qnld  novisli  fretins  islis, 

Candlduj  iraperti  ; si  non,  his  tilore  prutims. 

IIOBiT.,  lib.  I,  rpist.  f|. 

Quelque  chose qui  arrive,  il  ne  me  paraîlgiièrc 
possible  qu’un  homme  de  sotie  mérite  demeure 
abandonné.  Je  souhaite  passionnément  que  vous 
ayez  à choisir  entre  Bahvlone  et  Sans-Souci. 

M.  de  Villclte  est  chez  moi.  Il  est  assurément 
plus  puissant  que  moi  ; il  peut  vous  servir  rnieui, 
mais  non  avec  plus  de  zèle.  Madame  Denis  pense 
comme  nous , et  vous  est  très  attachée. 

J'ajoute  à ma  lettre  que  M.  de  Villclte  épouse 
celte  demoiselle  de  Varicour  que  vous  avez  vue 
chez  nous.  Il  la  prérere  aux  partis  les  plus  bril- 
lants et  les  plus  riches  qu’on  lui  a proposés;  et , 
quoiqu'elle  n'ait  précisément  rien , elle  mérite 
cette  préférence.  M.  de  Villcttc  fait  un  très  bon 
marché  en  épousant  une  fille  qui  a autant  de  bon 
sens  que  d’innpcence;  qui  est  née  vertueuse  et 
prudente,  comme  elle  est  née  belle,  qui  le  sauvera 
de  tous  les  pièges  de  Bahylone,  et  de  la  ruine  qui 
en  est  la  suite.  Nous  jouissons , madame  Denis  et 
moi,  du  bonheur  de  faire  deux  heureux. 

A MADAME  Dü  BOCCAGE. 

A Ferney,  2 novembre. 

Géuie  vous-même,  madame  ; je  suis  un  pauvre 
vieillard , moitié  poète , moitié  philosophe,  et  qui 
n'est  pas  h moitié  persécuté,  quoiqu'il  ne  dût  être 
qu’un  objet  de  pitié , étant  surchargé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  et  de  quatre-vingt-qnalrc  mala- 
dies; et  étant  très  près,  par  conséquent,  d'aller 
voir  mes  anciens  maîtres,  que  j'ai  bien  mal  imi- 
tés, les  Socrate  et  les  Sophocle-  Quand  je  verrai 
Corinne,  je  lui  soutiendrai  hardiment  qu’elle  ne 
vous  valait  pas , soit  qu'elle  voulût  briller  dans 
la  société,  soit  qu’cllo  voulût  l’emporter  sur  les 
hommes  dans  l arl  d’écrire. 

Je  ne  suis  point  étonné  qu’A/ïire  m’ait  valu 
votre  lettre,  qui  m'a  infiniment  touché.  Vous 
vous  êtes  retrouvée  dans  le  pays  que  vous  aviez 
embellie.  Vous,  madame,  et  les  insurgenls,  me 
rendez  l'Amérique  précieuse. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  à votre  souve- 
nir qu’elle  est  loin  de  jouer  encore  Alzirc.  Elle  a 
été  presque  aussi  malade  que  moi,  et  c’est  beau- 
coup dire.  S’il  me  restait  la  force  de  désirer,  je 
désirerais  d’être  il  Paris,  pour  jouir  de  l’honneur 
de  votre  société  aussi  souvent  que  vous  me  le 
permettriez,  pour  aimer  ce  naturel  charmant, 
cette  égalité  et  cette  simplicité  qui  relèvent  vos 
talents , et  pour  vous  dire,  avec  la  même  simpli- 
cité , que  je  serai  du  fond  de  mon  cœur , avec  le 
plus  sincère  respecl,  madame,  votre  très  humble 
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et  très  obéissant  serviteur,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie. 

Le  vieux  Malade  de  Ferxby. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

A Ferney,  2 novembre. 

Monsieur,  il  faut  d'abord  vous  dire  que  j’ai 
reçu  la  lettre  dont  vous  m’aviez  honoré  de  Stras- 
bourg, du  15  de  septembre,  sept  ou  huit  jours 
après  que  vous  eûtes,  à notre  grand  regret,  quitté 
Ferney. 

Je  vous  remercie  aujourd'hui  de  celle  du  19 
d'octobre.  Elle  a été  d’une  grande  consolation 
pour  moi,  dans  les  souffrances  continuelles  qui 
persécutent  la  fin  de  ma  vie.  Je  n’ai  quelquefois 
qu’un  peu  de  gaieté  naturelle  a opposer  h ces  tri- 
bulations, ainsi  qu'aux  six  Juifs  qui  m'ont  traité 
comme  un  Aiualécite,  etaux  chrétiens  qui  me  trai- 
tent comme  un  Juif.  Je  suis  un  peu  aguerri  au 
mal.  J'avais  contre  moi  tous  les  musulmans  dans 
la  dernièreguerre  de  la  Russie  contre  les  Turcs. 

Je  suis  bien  de  votre  avis,  monsieur,  sur  le  mi- 
nistre dont  vous  me  parlez  ' ; il  est  gai,  donc  le 
fond  du  cœur  est  bon.  Il  ne  m'aime  pas,  parce 
qu’il  m'a  cru  aine  damnée  de  M.  de  Richelieu.  II 
est  bien  vrai  que  je  serai  damné,  et  lui  aussi  ; 
mais  il  se  trompait  très  fort  en  croyant  dans  ce 
tcmps-lh  que  je  me  mêlais  d’autre  chose  que  de 
mon  plaisir.  Je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœnr 
de  s'être  trompé,  mais  je  ne  lui  pardonne  pas  s’il 
veut  un  peu  de  mal’a  notre  académie,  parce  qu’elle 
est  libre.  Le  cardinal  de  Richelieu  l'a  créée 
avec  cette  liberté,  comme  Dieu  créa  l'homme.  Il 
faut  lui  laisser  son  libre  arbitre,  dont  elle  n'a  ja- 
mais abusé.  C’est  un  corps  plus  utile  qu'on  ne 
pensé,  en  ne  lésant  rien,  parce  qn’il  sera  toujours 
le  dépôt  du  bon  goût,  qui  se  perd  totalement  en 
France.  Il  faut  le  laisser  subsister,  comme  ces  an- 
ciens monuments  qui  ne  servaient  qu'à  montrer 
le  chemin. 

Je  m’attendais  à voir  chez  moi  le  chevalier  ou 
la  chevalière  d’Eon,  dont  vous  me  parlez,  lu  gen- 
tilhomme anglais , qui  était  à Londres  son  intimo 
ami,  et  qui  n'avait  vu  en  lui  que  mademoiselle 
d'Eon,  m'avait  leurré  de  cette  espérance.  J'ai  été 
privé  do  celte  amphibie.  Quand  on  a eu  l'honneur 
de  faire  sa  cour  à madame  de  Blot  et  à madame 
d'Ennery,  ou  ne  desire  point  de  voir  des  êtres 
chimériques.  Je  me  datte  que  vous  voudrez  bien 
me  mettre  à leurs  pieds,  comme  je  leur  deman- 
derai leur  protection  auprès  de  vous.  Je  suis  péné- 
tré de  l’honneur  qu'elles  me  font  de  sc  souvenir 
de  moi. 

' M.  de  Uaurrpas.  K. 
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Je  ne  croyais  pas  que  M.  de  Foncemagne  fül 
mou  aine.  Je  le  respectais  assez  déjà,  sans  y join- 
dre encore  ce  droit  d’aînesse.  Je  lui  recommande 
l'académie,  si  sa  santé  lui  permet  d’aller  encore 
aux  assemblées.  C’est  un  des  meilleurs  esprits  que 
j’aie  jamais  connus,  quoiqu'il  ait  fait  semblant  de 
croire  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  au  moins 
quelque  part  à son  malheureux  Testament.  Il 
voulut  plaire  à feu  madame  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon,  et  cela  est  bien  pardonnable. 

Conscrvcz-moi  vos  bontés , monsieur,  si  vous 
voulez  faire  passer  quelques  moments  heureux  au 
vieux  malade  de  Ferncy,  qui  vous  est  attaché  avec 
le  plus  tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  D'ARC  ENTAI,. 

3 novembre. 

Mon  cher  anse,  je  vous  importune  de  mes  pe- 
tits chiffons.  Voici  un  errata  pour  la  Sicile  et  pour 
Constantinople.  Je  sens  bien  que  vous  me  direz  : 
L 'errata  devait  être  cent  fois  plus  long  ; et  moi  je 
vous  répondrai  qu’il  est  encore  plus  aisé  de  faire 
des  fautes  que  de  les  corriger,  et  qu'il  faut  souf- 
frir scs  amis  avec  leurs  défauts,  surtout  quand  ils 
sont  accablés  de  vieillesse  et  de  maladies  : alors 
le  temps  de  s'amender  est  passé;  on  peut  se  re- 
pentir, mais  non  |>as  se  corriger.  Qu'en  pense 
M.  de  Thibouvillc?  N'a-t-il  pas  pitié  de  moi? 

Nous  aurons  grand  soin,  madame  Denis  et  moi, 
nutanl  qu'il  sera  en  nous,  de  lui  conserver  l'ap- 
partement  de  l'hôtel  des  Fées- Vil  lottes.  Notre 
chaumière  de  Ferncy  n'est  pas  faite  |x>ur, garder 
«les  Biles.  En  voilà  trois  que  nous  avons  mariées  : 
Mademoiselle  Corneille,  sa  belle-sœur  mademoi- 
selle Dupuits,  et  mademoiselle  Varicour,  que 
M.  de  Villctte  nous  enlève.  Elle  n’a  pas  un  denier, 
et  son  mari  fait  un  excellent  marché.  Il  é|>ouse 
de  l’innocence,  de  la  vertu,  de  la  prudence,  du 
goût  pour  tout  ce  qui  est  bon , une  égalité  d'âme 
inaltérable,  avec  de  la  sensibilité  ; le  tout  orné  de 
l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 

Je  me  mets  à l’ombre  de  vos  ailes. 

Le  Vieux  Malade  de  Fennec. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOUVILLE. 

10  novembre. 

De  mes  deux  anges  il  y en  a donc  un  qui  est  de- 
venu l’ange  exterminateur.  11  extermine  en  effet 
ma  pauvro  Irène  : il  prétend  qu'elle  sera  traînéo 
à la  Morgue,  et  pendue  par  les  pieds,  parce  qu’elle 
s'est  tuée  étant  chrétienne.  L’ange  exterminateur 
aurait  raison  si  l'impératrice  de  Constantinople 
prétendait  avoir  bien  fait  en  se  tuant;  mais  elle 
en  demande  pardon  à Dieu,  elle  lui  dit  : 


Dieu,  prends  soin  d’Alexis,  et  pardonoe  ma  mort  I 

Elle  ajoute  môme,  en  fesant  un  dernier  effort  : 

Pardonne , j'ai  vaincu  ma  passion  cruelle  ; 

Je  meurs  pour  t'obeir  : mourrais-je  criminelle  ? 

Son  dernier  mot  étant  un  acte  de  contrition,  il  est 
clair  qu’elle  est  sauvée. 

Vous  jugez  bien  que,  pendant  qu'elle  prononce 
ces  dernières  paroles  avec  des  soupirs  entrecou- 
pés, son  père  et  son  amant  sont  à genoux  à ses  cô- 
tés, et  mouillent  ses  mains  mourantes  de  leurs 
larmes.  Je  crois  fermement  que  tous  les  gens  de 
bien  pleureront  aussi. 

J'ai  adressé,  je  crois,  à l’ange  exterminateur 
quelques  petites  corrections  qui  m'ont  paru  né- 
cessaires,; mais  elles  ne  sont  pas  en  assez  grand 
nombre.  Je  me  suis  dé|>êché,  craignant  que  M.  le 
maréchal  de  Duras  ne  fût  revenu.  On  ue  fait  rien 
de  bien  quand  on  se  presse.  , 

Nous  allons  essayer  Irène  pour  les  noces  de 
madame  de  Villelte;  on  la  jouera  derrière  des  pa- 
ravents, au  coin  du  feu  ; et  nous  verrons  l’effet 
tout  aussi  bien  que  si  nous  étions  dans  une  salle 
de  spectacle. 

J’avonc  à M.  Baron  que  je  pense  comme  lui.  Je 
crois  celle  tragédie  vraiment  tragique,  et  peut- 
être  la  plus  favorable  aux  acteurs  qui  ait  jamais 
paru.  Je  pense  qoe  les  passages  fréquents  de  la 
passion  aux  remords , et  de  l'espérance  au  déses- 
poir, fournissent  à la  déclamation  toutes  les  res- 
sources possibles.  J’oserais  même  dire  que  le 
théâtre  a besoin  de  ce  nouveau  genre,  si  on  veut 
le  tirer  de  l’avilissement  où  il  commence  à être 
plongé,  et  de  la  barbarie  dans  laquelle  on  voudrait 
le  jeter. 

Je  n’ai  point  dit  à M.  le  maréchal  de  Duras  de 
quoi  il  s'agissait.  Je  ne  veux  point  non  plus  es- 
suyer, à mon  âge , les  capriceset  les  impertinences 
de  quelques  comédiens. 

Si  je  vous  ai  un  peu  amusés,  messieurs,  je  me 
liens  payé  de  mes  peines.  Il  est  vrai  que  je  n’au- 
rais pas  été  fâché  d'être  un  peu  bien  reçu  à Paris, 
à la  suite  d 'Irène;  mais  je  crains  bien  de  mourir 
sans  avoir  tâté  de  celte  consolation. 

J'ajoute  encore  un  petit  mol  sur  Irène  : c'est 
que  M.  Baron  a la  plus  grande  raison  du  monde 
de  dire  qu'il  n'y  aura  pas  un  homme  dans  le  par- 
terre qui  examinera  si  le  suicide  est  chrétien  ou 
non.  De  plus  il  est  bon  de  dire  à lange  extermi- 
nateur que  le  suicide  n'est  défendu  dans  aucun 
endroit  de  1 Ancien  ni  du  Nouveau  Testument. 
Il  y a une  loi  de  Marc-Aurèle  qui  ordonne  de  ne 
point  confisquer  les  biens  de  ceux  qui  se  sont  tués. 
Je  me  Batte  que  si  nous  sommes  barbares  au  Châ- 
telet, nous  ne  le  sommes  point  au  théâtre. 
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A M.  DE  VAINES. 

Femry,  Il  novembre. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  den’être  point  instruit 
do  votre  destinée.  Vous  savez  combien  j’ai  étéaf- 
lligcde  11e  vous  pas  voir  dans  la  liste  des  conserves. 
Pour  moi,  je  vous  conserve  ma  véritable  cl  inutile 
amitié.  Vous  jouissez  du  moins  du  contre-seing 
jusqu'au  premier  janvier.  J’en  profite  pour  vous 
envoyer  deux  exemplaires  d’un  ouvrage  qui  n’est 
que  très  peu  de  chose,  mais  avec  lequel  on  peut 
gagner  cent  louis  d’or.  Si  vous  connaissez  quel- 
que jeune  jurisconsulte  un  peu  nécessiteux  et  un 
peu  éloquent , h qui  vous  vous  intéressiez,  vous 
pouvez  lui  donner  un  exemplaire  de  ce  program- 
me. A l'égard  de  l'autre  exemplaire,  je  crois  que 
vousavez  des  affaires  trop  importantes  pour  qu’il 
vous  reste  le  temps  de  le  lire  ; je  u’oso  vous  en 
prier.  Je  suis  plus  occupé  de  votre  situation  que 
de  tous  les  ouvrages  du  temps. 

Conservez-moi  vos  bontés,  quelque  chose  qui 
arrive.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCFIOMBERG. 

A Fenwïy,  15  novembre. 

Monsieur,  pendant  que  M.  de  Villctte  se  marie 
chez  moi  à la  fille  d’un  officier,  dont  l'unique  dot 
est  de  la  bouté  et  de  la  vertu  ; pendant  qu'on  pré- 
parela  noce,  jesuis  assez  près  d’aller  habiter  mon 
cimetière,  pour  mettre  un  peu  de  variété  dans  la 
scène  de  ce  monde. 

J’ai  lu,  pendant  tna  maladie,  le  monument  at- 
tendrissant que  vous  élevez  à la  mémoire  de  votre 
ami  : j’ai  vu  partout  l'éloquence  du  cœur  et  de  la 
vérité.  Si  j'étais  dans  un  âge  où  l’on  peut  travailler 
encore,  je  me  garderais  bien  d’oser  touchera  votre 
ouvrage.  11  est  plein  d’intérêt,  il  est  écrit  avec  sa- 
gesse, on  y devine  des  vérités  que  vous  avez  l'air  de 
laisserentrevoir.  Il  y a d’autres  vérités  que  vonsdé- 
veloppezen  homme  qui  connaît  les  nations,  et  qui 
sait  les  peindre  ; entre  autres  le  portrait  des  Fran- 
çais et  des  Anglais  est  de  main  de  maître.  Si  vous 
avez  montré  cet  écrit  à M.  deFoncemagne,  il  vous 
aura  sans  doute  conseillé  de  le  faire  imprimer  : 
ce  sera  une  consolation  pour  madame  de  Blot  et 
pour  madame  d'Eunery.  Cette  espèce  d'oraison 
funèbre,  faite  par  l'amitié,  sera  éternellement 
chère  aux  îles  do  l’Amérique,  où  elle  parviendra 
bientôt.  L accablement  où  je  suis  ne  me  permet 
pas  do  vous  en  dire  davantage.  11  me  serait  diffi- 
cile de  vous  bien  exprimer  le  plaisir  que  j’ai  eu  en 
lisant  ce  beau  morceau,  et  l’estime  respectueuse 
que  je  conserverai  pour  l’auteur  jusqu'au  moment 
où  j’achèverai  ma  languissante  vie. 


A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

<7  novembre.  * 

Ne  soyez  point  l'ange  exterminateur,  soyez 
l’ange  sauveur.  Secourcz-moi , vous  qui  daignez 
m'aimer  depuis  environ  soixante-dix  ans,  et  em- 
pêchez-moi  de  mourir  de  douleur  à quatre-vingt- 
quatre. 

Tout  ce  que  je  demande , c’est  que  M.  le  ma- 
réchal de  Duras  puisse  lire  Irène  mise  dans  son 
cadre. 

SoufTrez  que  je  vous  envoie  des  emplâtres  pour 
mettre  h tou  tes  les  blessures  d’/renc.  J'ose  supplier 
instamment  la  secrétaire  aimable  que  vous  avez 
élevée  de  vouloir  bien  placer  ces  petits  papiers 
que  j’envoie,  il  n'y  a qu'à  lire  l'indication  de  cha- 
cun ; ensuite  on  coupe  avec  des  ciseaux  cette  indi- 
cation, et  on  met  la  correction  avec  quatre  petits 
pains  à cacheter  à la  place  convenable. 

Par  exemple,  à l’acte  second,  on  coupo  le  petit 
avertissement  qui  finit  par  niellez  ainsi , et  on 
colle  proprement  les  vers  ajoutés  qui  commencent 
par  ces  mots,  au  premier  coup  porté , et  qui  finis- 
sent par  ces  mots,  de  mes  scrupules  vains.  Quand 
on  a pris  ce  petit  soin,  la  pièce  est  en  état  d’être 
lue  sans  peine  ; les  yeux  du  lecteur  sont  contents  ; 
il  faut  qu'ils  le  soient  pour  qu'on  puisse  bien 
juger. 

Je  ne  me  sois  pressé  de  rien  ; je  veux  seulement 
vous  plaire  et  à M.  le  maréchal  de  Duras.  Après 
avoir  goûté  cette  satisfaction,  je  mourrai  consolé, 
si  relie  pièce  peut  servir  un  jour  à rétablir  le 
seul  spectacle  qui  fasse  un  véritable  honneur  à la 
France.  C'est  un  malheur  qu'il  n’y  ait  aucun  ac- 
teur qui  s'y  connaisse,  et  qu’aucun  d'eux,  excepté 
Lckain,  ne  sache  mettre  les  nuances  nécessaires 
dans  scs  rôles.  Nous  les  avons  fait  sentir  dans 
Fcrney,  ces  nuances  sans  lesquelles  tout  est 
perdn. 

Adieu,  mon  cher  ange,  c'est  moi  qui  suis  perdu 
si  vous  ne  me  soutenez  pas. 

A’.  B.  Voyez  comme  b la  fin  Irène  demande 
pardon  à Dieu  de  son  suicide,  et  devinez  quel  ef- 
fet prodigieux  un  père  respectable  et  tendre , et 
un  amant  désespéré,  ont  fait  par  leurs  cris  dou- 
loureux en  arrosant  de  leurs  larmes  Irène,  tandis 
qu’Irène  demande  deux  fois  pardon  b Dieu  d'une 
voix  mourante.  Tout  est  froid  b votre  théâtre  b 
côté  de  cette  catastrophe. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

19  novembre. 

Votre  lettre  du  12  de  novembre,  mon  très  cher 
confrère,  m'apprend  les  petites  persécutions  que 
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notre  compagnie  essuie.  J’ai  d'ailleurs  été  infor- 
mé des  petites  tracasseries  qu'on  m'a  faites  auprès 
de  M.  de  Cliabanon.  Ou  a voulu  le  rendre  mon  en- 
nemi en  le  rendant  mou  confrère,  lui  que  j'ai  tou- 
jours reçu  chei  moi  avec  la  plus  tendre  amitié  : 
cela  est  bien  injuste  ; mais  peut-on  attendre  des 
Itommes  autre  chose  que  des  injustices? 

Songes  a vous,  mon  cher  confrère  : mettes  les 
derniers  fleurons  à vos  couronnes  par  les  Barmé- 
cidet  et  les  Metuicof.  Pour  moi , j'ai  la  folie  de 
faire  jouer  à Ferney  des  tragédies  de  province , 
faites  par  uft  vieillard  de  quatre-vingt-qnatre 
ans.  Cela  nous  amuse  un  moment,  par  la  rareté 
du  fait. 

Dulce  est  desipere  in  loto. 

■loi.,  tir.  iv.  al.  su.  T.  28. 

C’est  le  mariage  de  M.  de  Villctlc,  très  connu 
de  vous,  qui  nous  vaut  ces  bouffonneries.  Il  est 
venu  nous  voir,  et  nous  l'avons  marié,  pour  lui 
faire  lesbonncursdela  maison.  Il  épouse  unejeune 
et  belle  demoiselle,  tille  d'un  officier  des  gardes, 
que  nous  avions  chez  nous.  Cette  demoiselle  n'a 
d’autre  dot  que  sa  beauté  et  sa  sagesse.  M.  de  Vil- 
lette,  qui  possède  cinquante  mille  écus  de  rente  , 
fait  un  très  bon  marché.  Pour  moi , je  reste  seul 
dans  mon  lit,  et  j’y  radote  en  vers  et  en  prose. 

Je  vous  envoie  un  ouvrage  plus  sérieux1  que  nos 
drames  de  Ferney.  Vous  devez  vous  y intéresser, 
mon  cher  confrère,  non  pas  en  qualité  d'académi- 
cien, mais  en  qualité  de  Suisse  du  pays  de  Vaud  ; 
car  enfin  vous  étesmou  compatriote.  Je  suis  mem- 
bre d’une  société  de  Berne.  Un  des  membres  de 
la  société  a donné  cinquante  louis, et  moi  cin- 
quante autres,  pour  un  prix  qui  sera  adjugé  à ce- 
lui qui  aura  fourni  la  meilleure  méthode  de  cor- 
riger l'abominable,  loi  criminelle  reçue  en  France 
et  dans  plusieurs  étals  de  l'Allemagne.  Nous  ve- 
nons au  secours  de  l'humanité  et  de  la  raison,  bien 
cruellement  traitées. 

Si  vous  connaissezquelque  jeune  candidat  de  la 
chicane  à qui  vous  vous  intéressiez  , et  à qui  vous 
vouliez  faire  gagner  cent  louis  d'or,  donnez-lui 
ce  programme  h lire,  et  faites-lui  gagner  le  prix , 
a moins  que  vous  ne  vouliez  nous  faire  l’honneur 
de  le  gagner  vous-même.  Vous  verrez,  dans  ce 
programme,  des  choses  que  vous  connaissez  , et 
qui  doivent  faire  dresser  les  cheveux  à la  tête  de 
tous  les  honnêtes  gens. 

Je  voudraisque  les  grands  juges  de  toutes  cho- 
ses, les  d'Aleinhert  et  les  Condorcet,  eussent  le 
temps  de  lire  notre  programme  bernois. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  combattez,  triom- 
phez et  prospérez. 

4 Le  Prix  de  ta  justice  et  de  l'httinaniUf , voy-tomc  v.  K. 


A M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU, 

Qll  LU  &T  AIT  ER  VOTÉ  VUE  COPIE  DE  SOff  DI  SCO  II  S CLE  LM 
DEGOUTE  DE  LA  LITTERATURE,  ET  QUI  L’AVAIT  CONSULTE  SUE 
LE  PROJET  D'UNE  EDITION  DE  SES  Ot LYRES, 

20  novembre. 

Je  n’ai  reçu,  monsieur,  que  le  1 8 de  novembre, 
votre  paquet  du  12  d'octobre.  J'ai  fait  lire  à 
M.  le  marqnis  de  Villette,  et  à quelques  amis  qui 
passent  le  reste  de  l'automne  dans  ma  chaumière, 
l'onvrage  plein  d'esprit , de  beaux  vers , et  de  vé- 
rités, dont  voos  m'avez  gratifié.  Je  ue  compte 
point  pour  des  vérités  les  politesses  que  vous  me 
faites  dans  cet  écrit  si  agréable,  et  je  ne  suis  point 
surpris  qu’on  vous  ait  refusé  la  permission  d'im- 
primer l’éloge  que  voos  faites  d’un  homme  peu 
agréable  au  ministère  cl  h l'ordre  des  avocats  : 
vous  sentez  que  des  ennemis  se  tiennent  pour  in- 
sultés quand  on  loue  leurs  ennemis. 

Vous  ne  trouverez  pas,  monsieur,  beaucoup 
de  secours  pour  votre  édition  parmi  les  libraires 
de  Suisse  et  de  Genève  : il  y en  a de  riches  qui 
n'impriment  que  de  gros  livres  de  bibliothèque;  il 
y en  a de  pauvres  qui  ne  débitent  qne  des  alma- 
nachs ; mais  aucun  qui  sache  encourager  le  mé- 
rite d’un  homme  de  lettres.  Vous  ne  trouverez 
nulle  ressource  pour  vos  œuvres  dans  toute  la  li- 
brairie de  ce  pays-l'a.  Il  y a bientôt  trente  ans  que 
j’y  suis;  vous  pourrez  dire  de  moi  : 

In  qtia  scribebat  barbare  terra  fuit. 

Ovin.,  Triiltl,  lib.  III. 

Vous  jouissez  d'un  sort  contraire , quand  vous 
avez  le  bonheur  d'élre  chez  M.  Dupaty.  Il  daigna 
autrefois  honorer  ma  retraite  de  sa  présence,  lors- 
qu'il était  un  peu  victime  de  son  éloquence  et  de 
son  courage  : c’est  un  homme  d'un  rare  mérite,  et 
qui  est  fait  pour  sentir  le  vôtre.  Je  vous  snpplie  , 
monsieur,  de  vouloir  bien  lui  dire  combien  noos 
sommes  flattés,  ma  nièce  et  moi,  de  son  souvenir. 
Je  lui  envie  le  plaisir  qu’il  a de  vous  posséder  chez 
lui.  Je  voudrais  pouvoir  partager  vos  peines,  et 
goûter  avec  vous  tous  les  plaisirs  de  l'esprit  ; mais 
j'ai  quatre-vingt-quatre  ans,  je  suis  accablé  de 
souffrances  de  toute  espèce,  et  je  n’ai  plus  qu'à 
mourir. 

I.e  vieux  Malade  de  Fer.net. 

A M.  IIKNNIN'. 

....novembre. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  vous  remercie  de 
toutes  vos  bontés.  Il  vous  renvoie  l'édit  du  roi, 
qui  n’est  pas  une  extrême  bonté  pour  la  nation , 
mais  qui  est  du  moius  un  petit  soulagement  pour 
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quelques  pauvres  petites  familles.  On  n'est  pas 
en  état  de  faire  de  grandes  choses  quand  on  n'a 
que  de  grandes  dettes. 

Je  supplie  monsieur  et  madame  Hennin  d’a- 
gréer mes  respects.  V. 

A M.  DELISLE  DE  SALES. 

A Feroejr,  24  novembre. 

Je  n'ai  autre  chose  à vous  mander,  monsieur, 
siuon  que  j'écris  aujourd’hui  au  même  homme 
qui  recevra  la  lettre  de  M.  d’Alembert. 

Le  gros  paquet  qui  contiendra  vos  ouvrages  ne 
pourra  lui  parvenir  que  dans  deux  ou  trois  mois, 
par  les  voitures  de  Suisse,  et  par  les  chariots 
d'Allemagne.  Ma  lettre  lui  sera  rendue  dans 
quinze  jours.  Je  compte  beaucoup  plus  sur  la  re- 
commandation de  M.  d'Alerabert  que  sur  la 
mienne  ; mais  je  mets  à cette  négociation  autant 
d'intérêt  que  lui.  11  vaudrait  mieux , sans  doute , 
lui  dédier  un  ouvrage  de  philosophie  qu'à  Pal- 
myre.  La  galanterie  française  n'a  que  faire  ici  : 
Non  erot  ht»  locus.... 

Rot.,  Art  port.,  vers  19. 

Au  reste,  le  roi  de  Prusse  fait  bâtir  une  magni- 
fique bibliothèque  à Berlin.  C'est  à vous  à lui 
fournir  des  ouvrages  digues  de  l'Apollon  pa- 
latin. Le  vieux  malade  vous  embrasse  sans  céré- 
monie. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TUIBOUVILLE. 

26  novembre. 

Je  dois  autant  de  reconnaissance  que  d’estime 
au  vrai  Baron, plus  connaisseur  que  Baron.  Nous 
sommes  encore  bien  loin  de  livrer  Irene  aux  bê- 
tes féroces  du  parterre  de  Paris  ; mais  j'ai  eu  le 
temps  de  remédier  aux  très  grands  défauts  que 
vous  aviez  trouvés  au  second  acte,  quand  on  vient 
annoncer  au  prince  Alexis  Comnène , en  présence 
d’Irène,  qu’il  est  mandé  par  l’empereur.  C’est 
assurément  un  coup  de  théâtre  qui  méritait  qu’A- 
lexis  en  parlât  avec  plus  d'étendue.  Je  n'ai  pas 
manqué  d’envoyer  cette  addition  à l'ange  exter- 
minateur, redevenu  l’ange  sauveur. 

Permettez-moi  de  résister  obstinément  aux  au- 
tres critiques  qui  sont  trop  contraires  à l’esprit 
dans  lequel  j’ai  fait  Irène.  J'avais  tenté  d'al>ord 
de  rendre  son  mari  tout  à fait  odieux  , afin  de  la 
justifier.  Je  m’aperçus  bien  vite  qu’aiors  elle  de- 
venait ridicule  de  s’obstiner  à être  fidèle,  et  de  se 
tuer  très  sottement,  pour  ne  pas  manquer  à la  mé- 
moire d'un  méchant  homme.  J’ai  vu  évidemment 
qu’il  faut  avoir  quelques  reproches  à se  faire, 
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pour  qu’on  soit  bien  reçu  à se  tuer  entre  son  père 
et  son  amant. 

A l'égard  de  la  catastrophe,  il  faut  bien  se  don- 
ner de  garde  de  l’allonger.  Le  parterre  s’en  va  dès 
que  l’bérotne  est  morte.  11  ne  faut  que  le  specta- 
cle attendrissant  de  l’amant  et  du  père , qui  di- 
sent chacun  deux  mots  aux  genoux  de  la  mou- 
rante. 

Omoe  supervacoum  pleno  de  pectore  nunst. 

Ho».,  Art  port  , v.  SX  . 

L'ascendant  d'un  vieillard  fanatique  sur  une 
enfant,  c’est-à-dire  sur  une  fille  et  non  pas  sur 
un  garçon , ne  peut  fournir  aucune  allusion.  Vous 
savez  bien  qu’il  n’y  a,  dans  votre  pays,  aucun  fa- 
natique qui  gouverne  sa  fille  enfant. 

Mon  imagination  décrépite  est  d’ailleurs  aux 
ordres  de  votre  critique  judicieuse  . et  mou  cœur 
est  encore  plus  aux  ordres  de  votre  cœur.  Vous 
vous  êtes  heureusement  corrigé  de  l'habitude  af- 
freuse de  m’ccrire,  deux  fois  par  an,  quatre  mots 
indéchiffrables  qui  ne  signifiaient  rieo.  Cela  est 
bon  pour  la  petite  poste  de  Paris,  pour  avertir  un 
homme  oisif  qu’ilestprié’asoupcr  chez  une  femme 
oisive,  avec  des  gens  qui  u'ont  rien  à faire  ni  à dire. 
Je  n'ai  pas  un  moment  à moi  dans  la  journée:  je 
suisaccabléde  travaux  incroyables,  de  maladies,  et 
d’années;  et  cependant  je  trouve  encore  des  mo- 
ments pour  raisonner  avec  vous,  pour  vous  dire 
que  je  vousàime  teudremenl,  surtout  quand  vous 
secouez  avec  moi  votre  paresse,  et  que  je  vien- 
drai vous  voir , si  jo  puis  jamais  supporter  le 
voyage , et  si  je  ne  meurs  point  en  chemin  ; niais 
la  destinée  m'a  toujours  contredit.  Nous  formons 
des  projets  avec  madame  Denis,  avec  monsieur  et 
madame  de  Villette;  nous  arrangeons  ces  projets 
à midi , et  nous  en  découvrons  toutes  les  impossi- 
bilités à deux  heures.  Cette  madame  Denis  vous 
écrit  à la  fin  : vous  voyez  bien  qu’on  n’est  pas 
incorrigible.  Pour  moi , je  tâche  de  me  corriger , 
moi  et  mesouvrages,  dans  un  âge  où  l'on  prétend 
qu’on  est  incapable  de  tout. 

Je  n'en  crois  rien.  Si  j’avais  fait  une  faute  à 
cent  ans , je  voudrais  la  réparer  à cent  et  un. 
Adieu;  si  j’avais  tort  de  vous  aimer , je  ne  m’eu 
corrigerais  pas. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

k Vemrj,  6 décembre. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  aujourd’hui , mon  cher 
ange , des  deux  enfants  que  j’ai  faits  dans  ma 
quatre-vingt-quatrième  année.  Vous  lès  nourri- 
rez, s’ils  vous  plaisent  : vous  les  laisserez  mourir 
s'ils  sont  contrefaits.  Mais  je  roux  absolument 
vous  parler  d'un  autre  monstre,  c'est  de  cet  animal 
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amphibie  qni  n'est  ni  fille , ni  garçon  ; qui  est , 
dit-on,  habillé  actuellement  en  fille,  qui  porte  la 
croix  de  Saint-Louis  sur  son  corset,  et  qui  a, 
comme  vous,  douze  mille  francs  de  pension.  Tout 
cela  est-il  bien  vrai?  Je  ne  crois  pas  que  vous 
soyez  de  ses  amis,  s'il  est  de  votre  sexe  ; ni  de  ses 
amants,  s’il  est  de  l’autre.  Vous  êtes  a portée , 
plus  que  personne,  de  m’expliqner  ce  mystère. 
Il  ou  elle  m avait  fait  dire , par  un  Anglais  de  mes 
amis,  qu  il  ou  elle  viendrait  h Ferney,  et  j’en 
suis  très  embarrassé. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  mo  dire  le  mot 
de  cette  énigme. 

Je  ne  sais  point  de  nouvelle  de  la  santé  de 
M.  de  Thibouville  ; vous  croyez  bien  que  je  m’y 
intéresse.  La  mienne  est  bien  déplorable  ; vous 
savez  que  je  n’ai  pas  besoin  d'un  fort  hiver. 

Je  remercie  de  loin  votre  très  aimable  secré- 
taire, qui  a bien  voulu  raccommoder  les  langes 
de  mon  dernier  enfant.  Savez-vous  bien  que  je 
vous  en  enverrais  encore  un  antre , si  celui  - 
là  ne  mourait  pas  en  nourrice  ? Il  est  plaisant  que 
je  sois  si  prolifique,  en  étant  continuellement  à 
la  mort. 

Avez-vous  mis  en  nourrice  mon  Constantinopo- 
litain  chez  M.  le  maréchal  de  Duras?  Je  ne  vous 
fais  cette  question,  mon  cher  ange,  que  pour  vous 
remercier  de  vos  bontés,  car  je  ne  suis  pressé  de 
rien.  Si  j’avais  des  passions  vives,  ce  serait  de  ve- 
uir  me  mettre  à Paris  sous  les  ailes  de‘  mon  ange. 
Je  me  recommande  à M.  de  Thibouville. 

A M.  DELAUNAY, 
maItbe  des  requêtes. 

8 décembre* 

Lt  Vins  malade  très  mortel,  ad  brillast  et  solide  auteli 

DU  FAftÉGYHIQlK  De  LA  PITIE. 

Oui,  la  pilié  est  un  don  de  Dieu  ; oui , son  pa- 
négyriste a raison , et  d’autant  plus  qu’il  est  très 
éloquent;  car,  s il  ne  l’était  pas,  à quoi  servirait- 
il  d’avoir  raison? 

Oui,  la  pilié  est  le  contre-poison  de  tous  les 
fléaux  de  ce  monde.  Voilà  pourquoi  Jean  Racine 
pritpour  sa  devise,  danslcdition  de  ses  tragédies  : 

»i  a.,,  Crainte  et  pitié;  voilà  pourquoi  ou 
dit  a notre  messe  latine  le  Kyrie  eleison  des 
Grecs.  Tous  les  prédicateurs  cherchent  à inspirer 
la  pitié  pour  les  pauvres  et  pour  les  malheureux; 
et  la  plupart  de  ces  orateurs  mêmes  font  pitié.  ' 

L illustre  maître  de  l'assemblée  littéraire  et 
fraternelle  fera  toujours  plutôt  envie  que  pitié. 

Si  je  pouvais,  dans  mon  triste  état,  faire  un 
Voyage  à Paris,  mon  plus  grand  désir  serait  que 


le  panégyriste  de  la  pitié  en  eut  un  peu  pourmol. 

Pour  M.  de  Villetle,  il  est  sans  Ditié  pour  sa 
nouvelle  conquête , et  no  lui  donne  ‘pas  le  temps 
de  respirer. 

A M.  FABRT. 

<2  décembre. 

Monsieur,  on  me  demande  de  Paris  une  copie 
circulaire  imprimée,  que  nous  reçûmes  de  la  part 
du  ministère  , dans  tout  le  pays  de  Gex,  il  y a 
plusieurs  années.  C'était  dans  le  temps  qu'e  M.  le 
duc  de  Praslin  avait  le  département  de  la  marine, 
et  que  la  France  envoya  UDe  petite  flotte  contré 
l’empereur  de  Maroc.  La  Dotle  fufprise;  les  sol- 
dats et  les  officiers  qui  la  montaient  furent  mis 
aux  fers.  La  lettre  circulaire  dont  je  vous  parle 
nous  exhortaità  une  contribution  volontaire,  que 
nous  finies.  J ai  perdu  l'exemplaire  qui  m’était 
adressé. 

Comme  vous  êtes  plus  exact  que  moi,  et  que 
vous  êtes  un  homme  d’ordre,  ce  que  je  suis  bien 
loin  d’être,  j’ai  recours  'a  vos  bontés,  pour  tâcher 
de  retrouver  cette  copie  qu’on  me  demande.  Je 
présume  qu’elle  pourrait  être  dans  vos  archives, 
ou  dans  celles  des  états  de  la  province.  Je  vous 
serais  très  obligé  de  cette  complaisance,  et  je  vous 
demande  bien  pardon  de  mon  importunité. 

Je  vous  souhaite  d'avance,  monsieur,  une  bonne 
année  de  1778,  quoique  nous  ne  soyons  encore 
qu’au  jour  de  l'escalade  1777  '.  II  n’y  a plus  do 
bonne  année  pour  moi , qui  suis  accablé  de  qua- 
tre-vingt-quatre  ans  et  de  quatre-vingt-quatre 
maladies. 

Je  u’en  suis  pas  moins  avec  un  sincère  attache- 
ment, monsieur,  votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

16  décembre. 

Messieurs  mes  anges,  il  ne  faut  qu'une  critique 
vraisemblable,  faite  par  un  bomme  d’esprit  et  im- 
posant, pour  séduire  quelquefois  les  esprits  les 
plus  éclairés,  et  les  cœurs  les  plus  sensibles.  Nous 
sommes  tous  dans  notre  retraite  d’un  avis  abso- 
lument contraire  au  votre.  Soyezjuges entre  vous 
et  nous.  On  pense  ici  unanimement  que,  si  Alexis 
n’était  pas  coupable,  Irène  ne  serait  qu'une  dé- 
vote impertinente  qui  se  tuerait  par  piété. 

On  pense,  et  il  est  très  vrai,  que  l’exemple  de 

* h été  annuelle  célébrée  à Genève  en  mémoire  de  ce  que  ses 
habitants,  le  12 décembre  1602,  repoussèrent  les  Espaftnoli 
qui.  *ous  le  commandement  do  Charles-Emmanuel  de  Sa  voie, 
avaient  livré  assaut  * leur  ville 
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Massinisse,  dans  la  Sophonitbe,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  Alciis.  Autrefois  Sophonitbe  réussit  en 
Italie  et  en  France.  Ce  fut  même  notre  première 
tragédie  régulière,  et  la  Sophonitbe  de  Mairet 
l'emporta  toujours  sur  hSophonitbe  de  Corneille. 
Les  esprits  sont  devenus  depuis  beaucoup  plus 
raffinés  et  moins  naturels.  La  Sophonitbe  de  Mai- 
ret,  quoique  corrigée  avec  le  plus  grand  soin,  a 
déplu  à une  nation  qui  ne  veut  point  voir  un  roi 
traité  comme  un  esclave  par  un  Romain,  obligé 
par  ce  Romain  de  quitter  sa  femme,  et  se  désho- 
norant par  la  mort  de  cette  femme  mime,  pour 
n’être  point  déshonoré  en  la  voyant  traîner  en 
triomphe  à la  queue  de  la  charrette  du  vain- 
queur. 

C'est  ici  tout  le  contraire.  Je  vous  prie , mes- 
sieurs les  anges,  de  bien  peor  celle  vérité  ; je 
vous  prie  de  bien  sentir  que  toute  la  tragédie  d’/- 
rène  est  d'amour,  et  d'amour  effréné.  La  mort  de 
Nicéphorc  n’en  est  que  l'occasion,  et  u'en  est  point 
le  sujet.  Le  coeur  ne  raisonne  point  ; et  une  criti- 
que de  réflexion,  quelque  plausible  qu'elle  puisse 
être,  ne  détruit  jamais  le  sentiment. 

Certainement  l'amour  d'Irène  doit  faire  cent 
fois  plus  d'effet,  si  ce  rôle  est  joué  par  une  ac- 
trice passionnée,  que  l’amour  de  ma  petite  Idace, 
laquelle,  au  bout  du  compte,  n'est  qu’une  Agnès 
tragique.  Idace  est  très  honnête;  mais  Irène  est 
déchirante,  ou  je  suis  fort  trompé. 

Voicides  vers  qui  m'ont  paru  nécessaires  h cette 
pièce,  et  qui  semblent  satisfaire,  autant  qu’il  m’est 
possible,  h la  critique  qui  s’est  élevée  chez  vous. 
Ils  se  resseutent  peut-être  de  ma  vieillesse  et  des 
douleurs  qui  inc  tourmentent.  Je  les  ai  faits  dans 
mon  lit,  dont  je  ne  sors  point;  mais,  s'ils  ne  sont 
pas  beaux,  ils  sont  du  moins  raisonnables.  J’avoue 
qu'ils  ne  détruiront  jamais  la  censure.  On  dira 
toujours  qu’Alexis  a tort  de  vouloir  épouser  Irène 
immédiatement  après  avoir  tué  son  mari.  Je  dirai, 
comme  les  autres,  qu'il  a grand  tort,  et  qne  c’est 
ce  tort  inexcusable  que  j’ai  voulu  mettre  sur  le 
théâtre.  Je  dirai  que  j’ai  voulu  peindre  unhomme 
enivré  de  sa  passion , et  non  pas  un  homme  rai- 
sonnable. 

Il  y a dans  la  pièce  un  raisonneur,  c'est  bien 
assez  ; et  ce  raisonneur  fait,  ce  me  semble,  un  as- 
sez beau  contraste  avec  le  fougueux,  l'écervelé, 
et  le  tendre  Alciis.  C'est  un  rôle  que  je  voudrais 
jouer  sur  mon  petit  théâtre  de  campagne,  si  j’a- 
vais vingt-quatre  ans,  au  lieu  de  quatre-vingt- 
quatre. 

Ce  qui  est  sûr,  mon  cher  ange,  c’est  que  je  vous 
aime  dans  ma  vieillesse  comme  je  vous  aimais 
quand  j'étais  mineur. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

19  décembre. 

Mon  cher  ange,  pardon  de  tant  de  vers.  Je  vous 
en  ai  dépêché  plusieurs,  aussi  bien  qu'à  M.  de 
Thihouville.  Je  vous  afflige  encore  d'un  nouvel 
envoi.  Je  demande  pardon  au  très  aimable  secré- 
taire de  fatiguer  à ce  point  sa  belle  main,  que  je 
suppose  faite  pour  des  emplois  plus  agréables  ; 
mais  enfin,  mon  cher  ange,  tous  ces  nouveaux 
vers  étaient  nécessaires  pour  justifier  pleinement 
Alexis,  et  pour  fermer  la  bouche  aux  détracteurs. 
Tout  ce  que  je  crains  à présent , c’est  qu'Alexis 
ue  paraisse  trop  innocent,  et  qu’lrène  ne  soit  re- 
gardée comme  une  bégueule  de  dévote,  qui  aime 
mieux  se  tuer  pour  plaire  à Dieu  que  de  coucher 
avec  son  amant. 

Je  ne  sais  pas  si  mademoiselle  D’Éon  couchera 
avec  le  sien.  Je  ne  puis  croire  que  ce  ou  cette 
D'Éon  ayant  le  menton  garni  d'une  barbe  noire 
très  épaisse  et  très  piquante , soit  une  femme.  Je 
suis  tenté  de  croire  qu’il  a voulu  pousser  la  sin- 
gularité de  ses  aventures  jusqu'à  prétendre  chan- 
ger de  sexe  pour  se  dérober  à la  vengeance  de  la 
maison  de  Guercby,  comme  Fonrceaugnac  s'ha- 
billait en  femme  pour  se  dérober  à la  justice  et 
aux  apothicaires. 

Toute  celte  aventure  me  confond.  Je  ne  puis 
concevoir  ni  D’Éon,  ni  le  ministère  de  son  temps, 
ni  les  démarches  de  Louis  xv,  ni  celles  qu’on  fait 
aujourd'hui.  Je  ne  connais  rien  à ce  monde.  Je 
mets  sous  vos  ailes  Byzance  et  ses  faubourgs;  jo 
m’y  mets  surtout  moi-même. 

A M.  CHRISTIN. 

23  décembre. 

Le  vieux  malade  a écrit  à M.  le  chevalier  do 
Chastcilux  ; mais  j’avertis  umn  très  cher  corres- 
pondant, le  protecteur  des  persécutés,  que  M.  d’A- 
guesseau n'a  jamais  voulu  lire  le  livre  de  la  Féli- 
cite publique,  qu’il  n'en  a jamais  dit  un  mot  à 
l'auteur, quoique  son  neveu;  et  que  le  grand-on- 
cle de  la  Félicité  publique  est  un  homme  on  peu 
difficile  en  affaires. 

Je  souhaite  à mon  cher  défenseur  des  infortu- 
nés tout  le  succès  que  sa  constance  mérite.  J’a- 
voue que  je'crains  toujours  ces  vingt-quatre  per 
sonnages  qui  déclarèrent  leurcommunautéesclave 
par-devant  notaire.  Je  n’ai  pas  de  peine  à croire 
que  ce  notaire  était  un  étranger,  un  mal  vivant, 
et  un  ivrogne.  Je  viens  d’avoir  affaire  à un  procu- 
reur qui  est  tout  cela,  et  cependant  j'ai  perdu 
mou  procès.  Que  ne  suis-je  à portée  d'intéresser 
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M.  Necker  dans  cette  affaire!  il  est,  je  crois,  le 
seul  qui  pourrait  engager  M.  de  Matirepas  à signa- 
ler sou  ministère  par  l'abolition  de  la  servitude , 
en  imitant  le  roi  de  Sardaigne. 

J'embrasse  bien  tendrement  mon  très  cher  ami 
le  maire  de  Saint-Claude,  qui  mériterait  d'étre  le 
maire  de  Londres. 

A M.  DERREY  DE  ROCQUEVILLE, 

AVOCAT  AU  PARLEMENT  DE  TOULOUSE. 

Vous  êtes  une  preuve,  monsieur,  de  ce  que  j’ai 
dit  publiquement,  que  l'éloquence  qui  régnait  k 
Paris  sous  le  grand  siècle  de  Louis  xiv  se  réfugie 
aujourd'hui  en  province.  Je  serais  bien  étonné  si 
Louis  Dussot  ne  vous  doit  pas  sa  fortune.  Il  est 
pauvre,  il  doit  partager  avec  les  pauvres  ; il  est 
de  la  famille,  il  doit  donc  avoir  la  meilleure  part. 
Voilà  comme  la  nature  jugerait  ce  procès,  si  on 
lui  fesait  l’honneur  de  la  consulter.  Toute  loi  qui 
contredit  la  nature  est  bien  injuste 


J'ai  l'bonneur  d'étre  avec  toute  l’estime  que 
vous  méritez,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Voltaire. 

A M.  LE  PELLETIER  DE  MORFONTAINE. 

Le  marquis  de  Villetle  permet,  monsieur,  que 
je  me  joigne  à lui  pour  vous  dire  que  je  n'ai  ja- 
mais oublié  l'honneur  que  vous  m’avez  fait,  et  la 
protection  utile  que  vous  avez  accordée  aui  mal- 
heureux Calas.  Je  me  rappelle  vos  bontés  pour 
mère  Madeleine , ma  cousine , supérieure  des 
sœurs  grises  de  votre  ville,  laquelle  m’écrivait, 
autant  qu’il  m’en  souvient , qu'elle  aimait  Jésus 
et  Marie  plus  que  sa  vie. 

Je  me  réjouis  quelquefois  par  les  pensées  de  ma 
vie  sociale  ; elle  est  finie  pour  moi.  Je  ne  supporte 
pins  que  ma  vie  pédantesque.  Je  fais  mon  testa- 
ment, tandis  que  M.  de  Villette  signe  son  contrat 
de  mariage. 

Je  suis  entièrement  de  son  avis  quand  il  dit  qne 
l'on  souhaite  à Ferney  de  vivre  sous  vos  lois  ; 
vous  êtes  estimé  des  riches  et  adoré  des  pauvres. 
Mais  je  le  désavoue  tout  k fait  dans  le  bien  qu’il 
dit  de  denx  ouvrages  qui  ne  se  ressentent  que  trop 
de  mes  années.  Je  n’ai  pas  encore  achevé  tons 
ceux  qne  j’ai  entrepris  à Fernev,  et  je  ne  les  ver- 
rai pas  finir. 

I' dira  qutii  m cerna  mrgootl 

VlM.  JEn.,  I,  437. 

Ce  vers  de  Virgile  m’a  coûté  qninze  cent  mille 
livres.  V. 


A M.  DF.LISLE  DE  SALES. 

A Farney,  *0  janvier  ma 

Je  suis  plus  fâché  que  vous,  monsieur,  du  re- 
fus que  nous  avons  essuyé.  Vous  n'avez  perdu  que 
ce  que  j’ai  quitté.  Je  me  flatte  que  vous  trouverez 
dans  votre  patrie  ce  que  nous  cherchions  ailleurs 
pour  vous.  Je  deviens  malheureusement  tous  les 
jours  plus  inutile.  La  mort  m’aenlevé  presque  tous 
mes  amis,  et  me  rejoindra  bientôt’aeax.  Mais  il  est 
impossible  que  votre  mérite  ne  vous  procure  pas 
bientôt  quelque  place.  Vous  n’aurez  jamais  de  re- 
commandation plus  forte  que  vous-même  ; mon- 
trez-vous, et  vous  réussirez.  Il  me  semble  d'ail- 
leurs que  du  pain  dans  sa  patrie  vaut  encore 
mieux  qne  des  biscuits  en  pays  étrangers. 

La  manière  dont  on  vous  a refusé  des  biscuits 
est  un  peu  dure.  J’espère  que  vous  trouverez  plus 
de  douceur  chez  les  Français;  car  tous  ue  sont 
pas  Welcbes,  et  je  crois  qu'il  y en  a beaucoup  di- 
gnes de  vous  connaître  et  de  vous  accueillir.  Je 
vous  embrasse  avec  douleur,  mais  avec  espé- 
rance. 

A M.  DE  LA  IIARPE. 

14  janvier. 

Mon  très  cher  confrère,  je  sais  fâché  et  hon- 
teux qu'on  ait  montré  au  salon  de  la  Comédie 
française  l’esquisse  dont  j'aurais  pu  faire  un  ta- 
bleau, si  j'avais  été  k portée  de  vous  consulter. 
Mon  dessein  n’était  point  dn  tout  que  ee  pauvre 
enfant  de  ma  vieillesse  eût  k Paris  cette  célébrité. 
Théophraste,  k cent  ans,  disait  qu’il  apprenait 
tous  lesjours,  et  moi  je  dis,  k quatre-vingt-quatre 
ans,  qu'on  peut  encore  se  corriger. 

La  pièce  n’avait  été  faite  que  pour  les  noces  de 
votre  ami  ; mais,  puisqu'il  s'agit  anjourd'bni  du 
pnblic,  ceci  déviant  one  affaire  sérieuse.  Je  ne 
veux  point  combattre  l'hydre  du  parterre , sans 
être  armé  de  pied  en  cap. 

De  plus,  j'aurais  bien  mauvaise  grAce  k vouloir 
passer  avant  vous.  Rien  ne  serait  pins  injuste  et 
plus  maladroit.  C'est  k vous,  s’il  vous  plaît,  k vous 
exposer  aux  bêtes  le  premier,  parce  que  vous  êtes 
un  excellent  gladiateur  ; mais  j'ai  peur  que  voua 
ne  soyez  dégoûte  vons-même  de  cette  imperti- 
nente arène  dans  laquelle  on  est  jugé  par  la  plus 
effrénée  canaille,  qui  ne  veut  plus  que  des  pièces 
qui  lui  ressemblent. 

Il  me  semble  que  notre  chère  nation  tonrne 
furieusement,  depuis  quelques  années,  k l’oppro- 
bre et  an  ridicule,  en  plus  d'un  genre.  J'ai  vu  la 
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fin  du  siècle  d'Auguste,  et  jesuis  déjà  dans  le  Cas- 
Empire.  Vous  qui  êtes 

S]wi  altéra  Raina?, 

Vue. , .tn eid. , lit),  ni,  v.  ISS. 

faites  revivre  le  hou  goût;  combattez  hardiment 
en  vers  et  en  prose.  Menez  les  Français  tantôt  en 
Sibérie,  tantôt  dans  Babylone;  ils  trouveront  des 
Heurs  partout  où  vous  les  conduirez. 

Je  vous  parle  très  sérieusement  ; je  ne  passerai 
point  avant  vous,  quoique  je  sois  votre  ancien. 

M.  de  Villetle  est  très  sensible  à tout  ce  que 
vous  lui  dites  de  flatteur  daus  votre  lettre.  J’es- 
père bien  qu’il  sera  toujours  fidèle  ‘a  sa  tendresse 
pour  sa  femme,  et  à son  amitié  pour  vous.  Vous 
méritez  bien  l'un  et  l’autre  qu'on  vous  aime;  et 
je  vous  assure  que  j’en  fais  bien  mon  devoir. 

J'attends  avec  impatience  la  suite  de  votre  ré- 
ponse à cette  Montagu  , la  Shakespearienne.  Je 
vous  avoue  que  la  barbarie  de  De  Belloy  et  con- 
sorts m'est  presque  aussi  insupportable  que  la 
barbarie  de  Shakespeare.  De  Belloy  est  cent  fois 
plus  inexcusable,  puisqu'il  avait  des  modèles,  et 
que  le  Gilles  anglais  n'en  avait  pas. 

Je  ne  parlerais  pas  si  librement  h d’autres  qu’à 
vous;  mais  nous  sommes  tous  deux  de  la  même 
religion,  et  nous  ne  devons  pas  nous  cacher  nos 
mystères. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

14  Janvier. 

Mon  cher  ange , M.  de  La  Harpe  m’a  mandé 
qu'on  avait  lu  frêne  au  tripot.  Je  serais  bien  fâché 
qu’elle  fût  représentée  dans  l’état  où  elle  est  ; c’est 
une  esquisse  qui  n’est  pas  encore  digne  de  vous  et 
delà  partie  éclairée  du  public,  sans  laquelle  il 
n’y  a jamais  de  véritable  succès.  Je  suis  honteux 
d’avoir  donné  tant  de  peine  à votre  aimable  se- 
crétaire. Je  vais  faire  transcrire  bientôt  la  pièce 
entière,  que  je  soumettrai  en  dernier  ressort  à vo- 
tre juridiction. 

Vous  sentez  combien  il  est  difficile  de  nuancer 
tellement  les  choses  qu’ Alexis  soit  intéressant  en 
étant  pourtant  un  peu  coupable,  et  queNicéphore 
ne  soit  point  odieux , afin  qu’ils  servent  l’un  et 
l'autre  à augmenter  la  pitié  qu’on  doit  avoir  pour 
Irène. 

Ce  mélange  de  couleurs  n’est  pas  aisé  à saisir 
par  un  pinceau  de  quatre-vingt-quatre  ans;  mais 
j’ai  toujours  pensé  qu’on  pouvait  se  corrigera 
tout  âge,  et  que  si  Mathusalem  avait  fait  des  vers 
médiocres,  il  aurait  dû  les  refaire  à neuf  cents 
ans  passés. 


Je  vous  demande  en  grâce  d’être  mon  ange 
gardien  jusqu’à  mon  dernier  jour;  de  garder  mon 
esquisse  jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous  envoyer  le 
tableau.  Je  vous  supplie  de  ne  montrer  la  pièce  à 
personne.  Je  me  flatte  que  les  comédiens  n’en  ont 
point  de  copie  ; j’en  serais  désespéré,  et  je  con- 
jurerais M.  de  Thihouvillc  de  la  retirer  de  leurs 
mains.  Ce  serait  bien  alors  qu'il  faudrait  employer 
la  protection  et  les  ordres  de  M . le  maréchal  de 
Duras. 

Soyez  sûr  que  je  n’ai  travaillé  à cet  ouvrage  et 
que  je  n’y  travaille  encore  que  pour  avoir  une  oc- 
casion de  venir  à Paris  jouir,  après  trente  ans 
d'absence,  de  la  bonté  que  vous  avez  de  m’aimer 
toujours  : c'est  là  le  véritable  dénoùment  de  la 
pièce.  Il  est  triste  d'être  pressé,  et  de  n’avoir  pas 
long-temps  à vivre.  Ce  sout  deux  choses  plus  diffi- 
ciles à concilier  que  les  rôles  de  Nicéphore  et 
d’Alexis. 

Sub  timbra  alarum  tuarum  plus  que  jamais. 
J'en  dis  autant  à M.  de  Thibouville,  que  je  mets 
dans  votre  hiérarchie. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

IS  Janvier. 

Tandis  que  je  travaillais  jour  et  nuit  pour 
M.  Baron,  que  j'effaçais,  corrigeais,  ajoutais,  re- 
tranchais, j'ai  appris  que  Monvel  a lu  la  chose  au 
tripot  assemblé,  et  je  ne  sais  pas  si  le  tripota  ri  ou 
pleuré  : je  ne  crois  pas  que  mes  deux  anges  aient 
laissé  le  manuscrit  à Monvel  ; je  ne  crois  pas  non 
plus  que  le  tripot  s'en  soit  emparé.  Ce  serait  alors 
que  je  pleurerais  et  que  je  me  tuerais  comme 
Irène.  Attendez , messieurs , attendez  ; vous  êtes 
des  jeunes  gens  bien  pressés  ; vous  aurez  par  la 
poste  une  Irène  toute  décrassée  et  sortant  de  sa 
toilette , dans  quinze  jours  ou  trois  semaines. 
Vous  avez  pris  des  esquisses  pour  des  tableaux. 
Pour  Dieu,  attendez  que  le  peintre  ait  fini  I 

Je  conjure  instamment  l’autre  ange,  M.  d’Argen- 
tal,  de  ne  laisser  voir  ces  croquis  à personne.  Je 
me  défie  de  tous  les  prétendus  connaisseurs  qui 
crient  : Voilà  un  bras  trop  long  quand  il  est  trop 
court,  et  qui  vont  vilipender  dans  tout  Paris  un 
nez  aquilin  qu'ils  disent  être  retroussé.  Un  pauvre 
peintre  est  déclaré  barbouilleur  avant  que  son  ou- 
vrage aitparudans  son  jour.  Mandez-inoi,  je  vous 
en  supplie,  où  j'en  suis  et  où  vous  en  êtes  ; mais 
j’ai  peur  que  votre  santé  ne  vous  le  permette  pas. 

M.  d'Argental  me  manda,  il  y a près  d’un  mois, 
que  vous  n’étiez  pas  très  content  de  votre  vache , 
et  que  vous  étiez  très  enrhumé  : votre  santé  m’est 
plus  chère  que  celle  d’Alexis.  Je  mo  suis  mis  A 
vous  aimer  passionnément  depuis  que  je  vous  ai 
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connu  comme  on  homme  essentiel,  an  lieu  qu’au- 
paravant  je  ne  vous  regardais  que  comme  un 
homme  aimable.  Tâchez  donc  que  je  puisse  venir 
un  jour  vous  voir  cet  été  dans  cette  maison  que 
j'ai  habitée  autrefois  ; car  l'hiver  je  ne  peux  sortir 
de  mon  lit.  Je  suis  pénétré  pour  vous  de  tendresse 
et  de  reconnaissance. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TI1IBOUVILLE. 

17  janvier. 

Jevous  ai  écrit  hier,  illustre  et  généreux  Baron, 
et  je  suis  forcé  de  vous  écrire  encore  aujourd'hui, 
parce  que  je  viens  de  recevoir  tout  à l'heure  une 
lettre  de  vous  du  5 janvier,  qui  apparemment  a 
fait  le  tour  de  la  France  avant  de  m'être  rendue. 

Je  suis  bien  plus  étonné  encore  de  ce  que  m’é- 
crit M.  d’ Argentai.  Je  ne  conçois  rien  ’a  Lekain  ; je 
n’entends  rien  à tout  ce  qui  se  passe;  je  vois  seu- 
lement que  je  vous  ai  une  obligation  extrême  de 
la  chalenr  et  de  la  bonté  que  vous  avez  mise  dans 
cette  affaire,  qui  m'est  essentielle.  Je  vois  qu'il 
faudra  que  je  vienne  h Pâques  vous  remercier,  si 
je  suis  en  vie. 

Je  n’ai  pu  lire  la  ligne  où  vous  me  dites  : Ma- 
dame.... aura  le  manuscrit  ce  matin.  Je  ne  sais 
point  quelle  est  cette  madame  : c'est  peut-être  un 
monsieur,  car  il  n’y  a qu'une  M fort  mal  faite.  Je 
ne  sois  point  étonné  que,  dans  un  siècle  où  tous 
nos  auteurs  écrivent  pour  n’étre  point  entendus, 
ceux  qui  écriveutà  leursamis  écrivent  pour  n' être 
point  lus. 

Je  persiste  dans  la  prière  que  je  vous  ai  faite  de 
retirer  tous  les  rôles  et  la  pièce,  et  de  mettre  le 
tout  dans  un  profond  oubli  et  dans  le  feu,  jusqu'à 
ce  que  je  puisse  venir  vous  témoigner  ma  tendre 
reconnaissance. 

Jcsoupçonne  quelenom  que  je  n’ai  pas  pu  lire 
est  Soard;  je  soupçonne  qu’il  en  a fait  la  criti- 
que avec  M.  de  Condorcet;  je  soupçonne  qu’elle 
pourra  être  imprimée  malgré  moi  dans  peu  de 
temps,  et  que  cela  serailbien  cruel;  je  soupçonne 
qu'il  faut  absolument  que  j'y  travaille  avec  la 
plus  grande  attention,  et  qnc  je  prévienne  toutes 
les  tracasseries  que  je  prévois. 

Je  soupçonne  que  je  serai  fort  embarrassé. 

J'ajoute  a tous  mes  soupçons  que  je  n’ai  en- 
tendu parler  ni  de  madame  Vcstris,  ni  de  made- 
moiselle Sainval  ; que  je  ne  connais  personne, 
excepté  Lekain,  qui  devrait,  par  reconnaissance, 
avoir  un  peu  plus  d'attention  pour  moi. 

Je  me  jette  entre  vos  bras  ; car,  en  vérité,  vous 
êtes  un  homme  essentiel. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments. 


A M.  LEKAIN. 

Fcrney,  ta  Janvier. 

Je  vous  avais  prévenu , monsieur.  Il  est  vrai 
que  j'avais  envoyé  à des  amis  que  je  respecte  l’et- 
quissed'un  ouvrage  qui  ne  convenait  guère  'a  mou 
âge,  mais  qui,  aptes  avoir  été  fini,  et  surtout  cor- 
rigé par  un  travail  assidu,  d’après  les  sages  criti- 
ques de  ces  mêmes  personnes  dont  l'amitié  m’est 
si  précieuse,  aurait  pu  rendre  les  derniers  jours 
qui  me  restent  un  peu  moins  désagréables. 

J’y  travaillais  nuit  et  jour  malgré  ma  mauvaise 
santé,  cl  j’espérais  qu’à  Pâques  j’aurais  pu,  par 
ma  docilité  et  ma  déférence  à leurs  lumières,  ren- 
dre la  pièce  moins  indigne  de  vous.  Je  me  flattais 
même  que  vous  pourriez  jouer  le  rôle  de  Léonce, 
qui  n'est  pas  fatigant,  et  que  vous  auriez  rendu 
très  imposant  par  vos  talents  sublimes. 

Les  amis  respectables  dont  je  vous  parle  n’ont 
fait  lire  à l’assemblée  de  messieurs  vos  camarades 
cette  esquisse  encore  informe  que  pour  avoir  vos 
avis  et  les  leurs,  pour  m'en  instruire,  et  pour  que 
tout  fût  prêta  Pâques. 

Il  convient  sans  doute  qu'on  remette  la  pièce 
et  les  rôles  entre  les  mains  de  ceux  qui  ont  bien 
vonlu  m'honorer  de  leur  bienveillance  dans  cette 
occasion,  et  qui  ont  daigne  entrer  dans  les  détails 
de  cette  affaire. 

Les  papiers  publics  disent  que  vous  vous  re- 
mariez. Je  vous  en  fais  mon  compliment  très  sin- 
cère. Je  doute  decc  mariage,  puisque  vous  n'avez 
pas  daigné  m'en  instruire. 

Si  la  chose  était  vraie , je  pense  que  la  fatigue 
de  vos  noces  ne  vous  mettrait  pas  dans  l'incapacité 
de  jouer  l’ermite  Léonce , qui  n'a  pas  de  ces  pas- 
sions qui  ruinent  la  poitrine , et  qui  parle  de  la 
vertu  d'une  manière  qui  semble  être  assez  dans 
votre  goût.  Si  vous  aviez  donné  ce  rôlo  à un  au- 
tre, je  craindrais  de  m’y  opposer , car  je  suis  très 
sûr  que  vous  auriez  bien  choisi. 

J'ai  toujours  compté  sur  votre  amitié  depuis  le 
jour  où  je  vous  ai  connu  dans  votre  jeunesse.  Le 
temps  a fortifié  tous  les  sentiments  qui  m'atta- 
chent à vous.  Vous  savez  trop  combien  madame 
Denis  et  moi  nous  vous  sommes  dévoués,  pour 
que  nous  nous  servions  ici  de  la  formule  ordinaire 
qui  n'a  jamais  été  dictée  par  le  coeur. 

Le  vieux  Malade. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Feroer.  Mjanrtvr. 

Mon  cher  ange , en  voici  bien  d'une  autre  ! il 
faut,  pour  le  coup,  que  je  me  jette  entre  les  bras 
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Je  votre  providence , de  votre  sagesse,  et  de  celle  ! 
constante  amitié  qui  fait  la  consolation  de  ma  vie. 
Je  suis  trop  jeune  , je  ne  sais  pas  me  conduire , 
à rnoius  que  je  ne  sois  toujours  il  l'ombre  de  voc 
ailes. 

J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  en- 
voyer la  lettre  que  je  reçois  d'un  de  vos  protégés, 
et  la  réponse  que  je  lui  fais.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n’engagiez  votre  ami  M.  de  I fiiLvou ville  à 
mettre  sous  ses  pieds  cet  oubli  de  toutes  les  bien- 
séances. Je  lui  mande  qu’autrefois  M.  de  Fériol , 
votre  oncle,  l’ambassadeur  a Constantinople,  di- 
sait, s'il  m'en  souvient , qu'il  n’y  avait  d'honneur 
ni  d gagner  ni  à perdre  avec  les  Turcs. 

Si  vous  trouvez  ma  réponse  a votre  ancien 
protégé  convenable  et  mesurée,  puis-je  vons  sup- 
plier delà  lui  faire  tenir,  aussi  bien  que  celles 
que  j’ai  dû  écrire  à M.  Suard  et  k madame  Vcs- 
tris,  et  à un  M.  Monvel  qu’on  dit  avoir  beaucoup 
d’esprit,  beaucoup  de  sensibilité,  et  beaucoup  de 
talents,  avec  très  peu  de  poitrine? 

Une  chose  encore  bien  importante  pour  moi, 
c'est  de  demander  très  humblement  pardon  à ma- 
dame votre  secrétaire  de  lui  avoir  fait  écrire  des 
choses  qui  certainement  ne  subsisteront  pas,  car 
tout  ne  sera  fini  que  vers  Pâques  ; et  c’est  vers  ce 
saint  temps  que  je  compte  vous  apparaître  comme 
Lazare  sortant  de  son  tombeau. 

Je  vous  conjure  encore  plus  que  jamais  de  faire 
retirer  la  copie  qui  est  peut-être  au  tripot,  et  les 
râles  qui  peuvent  être  chez  les  tripoteurs  et  les 
tripoteases.  Je  suis  réellement  perdu,  s’il  reste 
dans  le  monde  le  moindre  lambeau  de  ces  hail- 
lons. Vous  sentez  que  la  publicité  de  ces  misères 
est  très  à craindre  : elle  arrêterait  tout  à coup  un 
jeune  homme  dans  le  commencement  de  sa  car- 
rière ; mais,  soit  au  commencement , soit  à la  fin, 
il  est  certain  que  cela  me  ferait  un  tort  irrépa- 
rable. 

Songez,  mon  divin  ange,  que  je  passe  les  jours 
et  les  nuits  à remplir  la  tâche  très  difficile,  mais 
très  nécessaire , que  vous  m’avez  donnée.  Songez 
que  je  marcha  sur  des  charbons  ardents.  J’ose  es- 
pérer que  je  ne  me  brûlerai  pas  la  plante  des 
pieds,  parce  que  je  vous  invoquerai  en  subissant 
une  épreuve  qui  surpasse  mes  forces. 

Vous  savez,  de  plus,  combien  il  y avait  de  vers 
faibles  'a  fortifier , de  nuances  k observer,  d'ex- 
pressions familières  k supprimer,  de  petites  cho- 
ses k préparer  pour  les  faire  servir  k de  plus  gran- 
des, enfin  combien  l’esquisse  était  indigne  de  vons. 
Vous  avez  été  trop  bon  ; mais  vous  m’avez  rendu 
difficile  contre  moi-même.  J’ai  deux  mois  au  moins 
par-devant  moi , et  je  vais  les  employer  k vous 
plaire;  mais  suis-je  sûr  de  deux  mois  de  vie? 

Sub  utnbra  alarum  luarum. 

43. 


A H.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOUVILI.E. 

30  Janvier. 

J'ai  dû  être  un  peu  étonné,  je  vous  l’avoue,  de 
tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  mander  sur 
un  homme  dont  je  devais  attendre  quelque  re- 
connaissance et  quelque  amitié. 

Vos  deux  lettres  du  4 3 janvier  me  parvinrent 
hier  dimanche,  49  janvier.  Je  reçus  en  même 
temps  celle  de  l'homme  en  question , et  je  crois 
que  mon  devoir  est  de  vous  l'envoyer.  Je  vous  la 
dépêche  donc  sous  le  couvert  de  M.  d' Argentai, 
et  je  vous  répète  que  son  oncle,  M.  de  Fériol,  am- 
bassadeur k Constantinople,  disait  des  Turcs  : « Il 
a n'y  a d’honneur  ni  k gagner  ni  k perdre  aveu 
« eux.  • 

Je  pense  en  effet,  monsieur  le  marquis,  que 
vous  ne  devez  en  aucune  façon  vous  compromet- 
tre. Pour  moi,  je  suis  bien  loin  de  ressembler  k 
l’homme  dont  vous  avez  tant  sujet  de  vous  plain- 
dre : je  suis  pénétré  de  vos  boutés  ; je  ne  les  ou- 
blierai de  ma  vie , et  je  travaillerai  sans  relâche , 
jusqu'à  Pâques,  k mériter  l’honneur  que  vous 
m’avez  fait  d'être  mon  chevalier. 

Oubliez,  encore  une  fois,  les  ingrats,  et  ne  vous 
ressouvenez  que  des  cœurs  reconnaissants. 

Madame  Denis  et  M.  de  Villette  sont  tout  aussi 
étonnés  que  moi,  et  ils  sont  persuadés  qu’il  faut 
tout  oublier  jusqu’à  nouvel  ordre. 

J'écris  k M.  d'Argental  en  conformité , et  je  le 
supplie  de  tout  retirer  et  de  tout  abandonner  jus- 
qu’à ce  saint  temps  de  Pâques. 

J’écris  k madame  Vcstris  et  k M.  Monvel,  selon 
les  avis  que  vous  voulez  bien  me  donner.  Je  no 
manque  pas  surtout  k M.  Suard.  Je  les  remercie 
tous  des  soins  qu'ils  ont  bien  voulu  se  donner 
pour  une  malheureuse  esquisse  qui  ne  sera  finie  de 
plus  de  deux  mois. 

J’envoie  toutes  ces  paperasses  k M.  d'Argental , 
afin  que  vous  en  jugiez.  Je  les  adresse  k M.  De 
Vaines , pour  épargner  des  ports  de  lettres  trop 
considérables.  Ne  sachant  point  d’ailleurs  la  de- 
meure d’aucun  de  ces  messieurs , je  supplie 
M.  d’Argental  de  leur  faire  tenir  ces  lettres  par 
la  petite  poste , ou  par  un  de  ses  gens,  en  cas  que 
vous  soyez  contents  l’un  et  l'autre  de  la  manière 
dont  je  conduis  cette  petite  affaire. 

Je  vous  exhorte  k ne  songer  qu'a  votre  santé  : 
il  n’y  a que  cela  de  précieux  ; mais  j'y  ajoute  en- 
core l'amitié. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments. 

Nous  croyons  tous  que  madame  de  Villette  est 
grosse. 

28 
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CORRESPONDANCE. 


A M.  UE  CROIX. 

A Fcrnry , 23  Janvier. 

Je  ne  sais,  monsieur,  ce  que  vous  avez  fait  à ce 
grand-pontife  des  Muses  qui  nous  a bénis  ',  mais 
il  est  entré  chez  madame  Denis  en  chantant  vos 
louanges.  Je  n'ai  donc  pas  hésité  de  lui  proposer 
la  solution  d'un  problème  qu'il  n'appartient  qu'à 
lui  de  résoudre. 

M.  le  marquis  de  Villette,  monsieur,  n’a  point 
vu,  comme  moi,  le  vieux  Baron,  ni  Beaubourg,  ni 
même  Dufresne.  Ce  Dufresne  n'avait  qu’une  belle 
voix  et  un  beau  visage  ; Beaubourg  était  un  cner- 
gumène  ; Baron  était  plein  de  noblesse,  de  grâces, 
et  de  linesse;  l.ekain  seul  a été  véritablement  tra- 
gique. 

Mais  je  dois  vous  parler  de  choses  plus  intéres- 
santes. Je  ne  puis  vous  exprimer  les  obligations 
que  nous  vous  avons  madame  Denis  et  moi.  Vous 
nous  envoyés  des  armes  pour  nous  défendre  con- 
tre une  troupe  de  coquins  qui  sont  venus , du 
bout  de  la  Flandre,  aux  portes  de  Genève  pour 
nous  voler  cl  pour  nous  faire  un  procès  ruineux. 
Je  tue  flatte  qu'au  moyen  des  pièces  que  vous  avez 
la  bonté  de  nous  faire  tenir,  nous  serons  enfin 
délivrés  de  la  vexation  de  ces  scélérats  *. 

J’ai  l'honneur  d’être,  avec  toute  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

23  janvier. 

Je  vous  dois  des  rcmerciemeuts,  monsieur,  pour 
votre  pâté  de  perdrix  ; mais  madame  Denis  et  les 
dames  qui  passent  l’hiver  avec  nous  vous  eu  doi- 
vent bien  davantage,  car  elles  s’en  sont  crevées,  et 
il  ne  m’est  pas  permis  d’en  manger.  Je  suis  réduit, 
en  tout  genre,  à n'être  que  témoin  du  plaisir  de 
mon  prochain. 

Nous  avions , il  y a quelque  temps,  dans  notre 
château,  unM.lc  comte  deSainte-Aldegondc,  qui 
aurait  cru  faire  un  grand  crime,  s'il  avait  touché 
a une  perdrix  venue  d'Angoulême  au  lac  de  Ge- 
nève. Je  crois  que  c’est  le  seul  pythagoricien  qui 
reste  dans  les  Gaules.  Sa  vie  est  la  condamnation 
de  notre  gourmandise.  Mes  quatre-vingt-quatre 

1 Le  premier  ilinéaestdeM.  le  marquis  de  vlUetlc,  S qui  Ton 
avait  demandé  le  aentiment  de  Voltaire  mr  les  plus  célébrés 
acteurs  tragiques  français.  (2Vo te  de  feu  Decroix . ) 

5 Après  avoir  fait  banqueroute,  lia  s'étalent  réfugiés  S Feraey, 
ou , sur  l’offre  qu'ils  avalent  faite  è Voltaire  d'y  établir  des 
plantations  ét  des  fabriques  de  lin  et  de  tabac,  Us  avaient 
obtenu  des  concessions  avantageuses-  Us  en  abusèrent  bientôt 
en  vexant  tous  leurs  volatils , et  Voltaire  lul-tnéme.  Mais 
se  voyant  enfin  connus.  Us  s'enfuirent  du  payv,  au  milieu  des 
procédures  qu'ils  avaleutiutenlées.  (Note  de  feu  Deaoijc  ) 


ans  et  mon  extrême  faiblesse  inc  rendent  encore 
plus  pythagoricien  que  lui  ; mais  je  serai,  jusqu'au 
dernier  moment , de  la  secte  des  pyrrhoniens  cl 
de  celle  de  vos  amis. 

Pardonnez  à un  pauvre  malade  qui  peut  à peine 
vous  envoyer  quatre  lignes  de  remerciements  pour 
quatre  perdrix  ; mon  cœur  est  à vous,  et  mes  fai- 
bles mains  vous  embrassent. 

A M.  LE  MARÉCI1AL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Femcy , 23  janvier. 

Monseigneur,  la  dernière  lettre  que  vous  avez 
bien  voulu  m'écrire  m'a  été  d’uue  grande  conso- 
lation, cl  en  même  temps  m'a  donné  bien  des  re- 
grets. Je  vois  que  vous  daignez  m’aimer  encore. 
Vous  me  plaignez  sans  doute  de  mourir  loin  de 
vous;  mais  vous  me  plaindriez  bien  davantage  de 
me  voir  réduit,  par  les  maux  qu'amène  ma  décré- 
pitude, à l'incapacité  de  vous  faire  ma  cour.  J'ai 
gémi  de  ne  pouvoir  vous  marquer  tous  mes  senti- 
ments , lorsque  vous  suiviez  ce  procès  si  étrange 
et  si  étrangement  jugé.  Si  j’avais  pu  approcher  de 
vous  secrètement , je  vous  aurais  bien  convaincu 
alors  que  j’étais  persécuté  à votre  suite.  Vous  auriez 
vu  que,  si  j’avais  élevé  ma  faible  voix  comme  j’eu 
avais  tant  d’envie , je  vous  aurais  beaucoup  plus 
nui  que  servi.  Vous  connaissiex  assez  les  horreurs 
d’uo  parti  ridiculement  acharné,  mais  peut-être 
n’étiez-vous  pas  descendu  jusqu’à  connaître  la 
mauvaise  foi  et  la  scélératesse  de  la  canaille  de  la 
littérature. 

Je  pense  que  vous  voyez  d’un  œil  de  pitié 
la  faiblesse  que  j’ai  eue  d’envoyer  à M.  de  Thi- 
bouville  une  tragédie  à l’âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans , et  de  m’exposer  à voir  le  cadavre  de 
ma  réputation  déchiré  par  ces  bêles  puantes  dont 
je  vous  parle.  J’ai  eu  très  grand  tort.  Vous  êtes 
supérieur  à votre  âge,  et  moi  je  radote  an  mien  ; 
mais  nous  nous  étions  amusés  de  cette  pièce  dans 
Ferncy  avec  M.  de  Villelte  et  sa  jeune  femme. 
M.  de  Thibouville  demeure  à Paris  dans  la  mai- 
son de  M.  de  Villette.  Il  aime  passionnément 
le  théâtre  et  la  déclamation  ; il  s'y  connaît  par- 
faitement ; il  devait  jouer  dans  celte  pièce  en  so- 
ciété s’il  avait  eu  de  la  santé.  Tout  cela  n’était 
qu’au  projet  d’amusement  qui  ne  devait  pas  être 
public. 

Malheureusement  MM.  de  Villette  et  de  Thi- 
bouville  ont  cru  que  ce  dangereux  public  pour  • 
rait  être  aussi  indulgent  qu’eux.  Ils  ont  imaginé 
qu’on  pardonnerait  à ma  vieillesse  ; leur  amitié 
les  a trompés. 

Je  n’ai  pas  osé  assurément  vous  adresser  ce  ra- 
dotage de  mes  quatre-vingt-quatre  ans.  Je  n’ai 
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pas  voulu  renouveler  le  ridicule  do  ce  vieux  (ou 
■ic  Crébillon.  Je  vois  trop  comme  vous  m'auriez 
traité , de  quelles  plaisanteries  vous  auriez  égaye 
raon  agonie  ; et  vous  auriez  eu  raison. 

Pour  goûter  les  vers  ou  la  musique , il  faut 
avoir  l’esprit  tranquille  et  du  loisir.  Je  doute  que 
vos  affaires  et  votre  situation  vous  laissent  l'un  et 
l'autro.  Si  vous  aviez  quelques  heures  a perdre, 
et  si  vous  me  commandiez  absolument  de  vous 
envoyer  la  pauvre  sotte  Irène , je  la  retravaille- 
rais de  toutes  mes  forces,  je  tâcherais  de  la  rendre 
moins  indigne  d’un  maréchal  de  France , vain- 
queur des  Anglais  ; je  la  mettrais  à vos  pieds.  Je 
vous  supplierais  de  ne  la  point  montrer,  comme 
vous  avez  montré  la  lettre  où  je  vous  parlais  de 
mademoiselle  Raucourt.  Je  vous  conjurerais  de 
m’épargner  les  ridicules  qui  peuvent  n’étre  qu'a- 
musants dans  la  société , mais  qui  sont  mortels 
quand  on  est  exposé  à ce  public  cruel.  Je  suis  si 
honteux  de  mon  énorme  sottise  à mon  âge , que 
je  tremble  en  vous  en  parlant.  Je  ne  devrais  avoir 
que  deux  objets,  de  mourir,  ou  d'achever  auprès 
de  vous  quelques  jours  qui  me  resteraient  en- 
core , et  de  les  passer  a vous  témoigner  la  très 
respectueuse  et  tendre  reconnaissance  que  je 
conserverai  pour  vous  jusqu'à  mou  dernier  sou- 
pir. 

A M.  COLINI. 

A Femey.  as  Janvier. 

Le  vieux  malade , mon  cher  ami , n’a  pas  été 
en  état  de  vous  répondre  au  commencement  de 
cet  hiver.  La  nature  a donné  à mon  âme  un  étui 
très  faible  et  très  mauvais , qui  ne  peut  guère 
soutenir , à l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans , le 
voisinage  des  Alpes  et  lesinondationsde  neige.  Ma 
décrépitude  est  accablée  de  plus  d'uno  mauière; 
je  n’en  suis  pas  moins  sensible  à votre  souvenir  et 
à votre  amitié. 

Jo  vous  fais  mon  compliment  sur  le  bonheur 
nue  vous  avez  de  servir  un  maître  dont  la  tête 
est  actuellement  ornée  de  deux  belles  couronnes 
électorales. 

La  nouvelle  de  trente  mille  Autrichiens  campés 
à Straubingen  alarme  nos  pacifiques  Suisses.  Je 
ne  puis  m imaginer  que  l’empereur  veuille,  pour 
son  coup  d’essai,  vous  faire  la  guerre.  On  dit 
qu'il  ne  s’agit  que  d'un  passage  ; mais  ne  peut-on 
point  passer  sans  avoir  trente  mille  hommes  à sa 
suite?  Je  ne  suis  pas  politique;  je  me  borne, 
mou  cher  ami,  à vous  souhaiter  de  la  paix  et  du 
bonheur. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


A M LE  COMTE  D'ARGENT*!.. 

ze  janvier. 

Mon  cher  ange , vous  ne  m’abandonnerez  pas 
sans  doute  daus  le  déplorable  état  où  je  suis.  Vous 
devez  avoirreçu  le  paquet  que  j’ai  envoyé  à M.  de 
Montsatigc , administrateur  des  postes,  pour  vous 
être  rendu  par  M.  De  Vaines.  Il  contieul  la  lettre 
de  Lckain  , et  ma  réponse , avec  d’autres  lettres 
que  je  vous  suppliais  de  vouloir  bien  faire  tenir  à 
leurs  adresses,  eu  cas  que  vous  les  approuvassiez. 

Je  travaille  depuis  près  d’un  mois,  jour  et  nuit, 
à profiter,  autant  que  le  permet  ma  faiblesse, 
de  toutes  les  sages  critiques  que  vous  m’avez  fai- 
tes. Je  demande,  encore  une  fois,  pardon  a votre 
aimable  secrétaire  de  toutes  les  peines  inutiles 
que  ma  précipitation  lui  a données.  Vous  sentez 
qu’à  mon  âge  il  faut  du  temps  pour  rendre  un  pa- 
reil ouvrage  un  peu  moins  indigne  de  vous  et  du 
public.  Je  n’en  ai , dans  le  moment  présent,  ni  le 
temps  ni  la  force.  J’ai  cru , ces  jours  passés,  que 
j’allais  mourir  non  seulement  de  vieillesse,  mais 
des  efforts  que  j’ai  faits,  et  du  chagrin  que  tout 
cela  me  cause.  Les  critiques  sont  déjà  publiques  ; 
trente  personnes  ont  vu  l’ouvrage,  et  toutes  en 
ont  fait  des  censures  contradictoires.  Les  uns 
ont  dit  que  les  premiers  actes  ne  passeraient 
point  ; les  autres  , que  le  dernier  était  d’une  froi- 
deur insupportable.  Lekain  a soutenu  que  son 
rôle  ne  pouvait  pas  être  souffert,  et  que  c’est  par 
celte  raison  qu’il  l’avait  refusé. 

Ce  serait  absolument  vouloir  me  tuer  que  de 
me  forcer  à donner  Irène  dans  des  conjonctures 
si  humiliantes.  Il  serait  plus  honnête  de  me  laisser 
mourir  de  ma  belle  mort.  Tout  ce  que  je  vous 
demande  actuellement  à vous , mon  cher  ange  , 
et  à M.  de  Tbibouville,  c’est  qu’il  ne  soit  plus 
question  do  cette  malheureuse  Irène  jusqu’à  ce 
que  je  l’aie  finie,  et  que  vous  eu  soyez  contents. 
Il  faut  absolument  jeter  dans  le  feu  l’cxemplairo 
et  tous  les  rôles , parce  que  tous  seront  changés. 
Je  vous  demande  jusqu’à  Pâques.  Peut-être, 
malgré  l’état  horrible  où  je  suis,  aurai-je  pu 
trouver  alors  quelques  moyens  de  me  rendre 
moins  ridicule  , et  de  vous  faire  moins  de  honte. 
Crébillon  dnnna  son  Catilina  à quatre-vingts  ans, 
mais  il  l’avait  commencé  à quarante , et  moi  j’ai 
commencé  Irène  à quatre-vingt-deux  passés , cl 
je  la  finis  daus  ma  qualre-vingt-quatrième  année. 
Quand  je  demande  six  semaines  pour  achever  ma 
besogne,  et  pour  affronter  les  siffleurs  du  par- 
terre, ce  n’est  pas  trop  assurément. 

M.  de  Thibouvillea  un  empressement  inconce- 
vable; il  ne  me  parle  que  de  madame  la  duchesse 
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de  Bourbon  cl  de  la  reine;  il  veut  qu'on  m’im- 
mole ce  carême , pour  les  amuser.  Je  dois  répon- 
dre comme  Molière  aux  empressés  qui  lui  criaient: 
Le  roi  attend.  Il  est  le  maître,  dil-il;  qu'il  at- 
tende. 

Je  sais  fort  bien  que  toute  celte  aventure  fait  du 
fracas  dans  votre  Paris,  où  le  beau  monde  veut  des 
nouveautés , et  où  la  lauaillc  immense  des  écrivains 
subalternes  attend  ces  mêmes  nouveautés  pour  les 
décrier,  pour  rire,  pour  faire  rire , et  pour  gagner 
an  écu.  Je  vois  tout  l'excès  du  ridicule  où  je  me 
jette  h mon  âge,  la  syndérese  dans  lecteur,  et  la 
mort  entre  les  dents,  ou  du  moins  entre  les  gen- 
cives; car  de  dents  je  n’en  ai  plus  : mais  il  faut 
mourir  comme  j'ai  vécu , en  fesant  des  sottises. 

Étendez  bien  vos  ailes,  afin  que  je  me  cacbc 
dessous.  Personne  n’est  jamais  mort  plus  singu- 
lièrement que  moi.  Tout  ce  que  je  demande,  c’est 
qu'on  ne  nie  fasse  pas  mourir  ce  carême,  et  qu'on 
attende  le  jour  de  la  Quasimodo.  Je  suis  persé- 
cute aujourd'hui  par  des  procès;  je  perds  mon 
bien,  la  sauté,  cl  la  vie.  De  bonne  foi,  n'est-ce 
pas  assez?  mon  ange  n'a-t-il  pas  pris  sons  sa  pro- 
tection une  drôle  de  créature?  Miserere  mei. 

A M.  DE  TRESSÉOL. 

Jam  1er. 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  volumes  que  vous 
avez  eu  la  lionté  de  m'envoyer.  Ma  solitude,  mon 
âge,  et  mes  inlirmilés,  m’ont  laissé  un  cœur  tou- 
jours plein  de  la  mémoire  de  M.  Desraabis.  Je  suis 
très  sensible  aux  soins  que  vous  prenez  de  faite 
connaître  au  public  le  mérite  d’un  homme  si  ai- 
mable. Il  fut  trop  tôt  enlevé  aux  gens  de  goût  eide 
bonne  compagnie.  Le  juste  éloge  que  vous  faites 
de  ses  ouvrages  et  de  sa  personne  fait  également 
aimer  l’auteur  et  l’éditeur.  Vous  augmentez  mes 
regrets  par  le  présent  que  vous  voulez  bien  me 
faire, et  votre  style  me  console  de  sa  perte. 

A M.  DE  VAINES. 

2 février. 

Je  voudrais , monsieur , que  vous  eussiez  le 
contre-seing  pour  toute  votre  vie,  pourvu  que  ce 
fût  le  contre-seing  d’un  directeur-général  des  fi- 
nances, et  non  d’un  administrateur  des  postes. 
Vous  me  parlez  de  voyages  : vous  m’attendrissez  , 
et  vous  faites  tressaillir  mon  cœur.  Mais  j’ai  bien 
peur  de  ne  faire  incessamment  que  le  petit  voyage 
de  l’éternite,  car  je  suis  roué , et  mon  cor;«  est 
en  lambeaux  pour  avoir  été  ces  jours  passés  a 
Syracuse  et  a Constantinople  : j’ai  été  si  horrible- 
ment cahulé  que  je  ne  peux  plus  remuer. 


J’ai  fait  autrefois  nn  voyage  à Paris.  Je  ne  crois 
pas  avoir  jamais  demeuré  trois  ans  de  suite  dans 
celle  ville  ; je  ne  la  connais  que  comme  un  Alle- 
mand qui  a fait  son  tour  de  l’Europe.  Je  me  sou- 
viens que  le  roi  de  France , à qui  on  dit  que  je 
parlais  lion  français , me  donna  une  place  de  pa- 
lefrenier ordinaire  de  sa  chambre,  me  permit  en- 
suite de  la  vendre,  et  m’en  conserva  toutes  les 
fonctions  et  toutes  les  prérogatives.  J’eus  aussi 
une  place  de  copiste  de  Cazeiie  sur  les  Charniers 
Saints-Innocents.  Je  jouis  encore  de  toutes  ces 
grandes  dignités. 

Il  y a peut-être  quelques  sacristains  qui  pensent 
qu’un  étranger  aussi  étrange  que  moi  n’oserait,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans  , venir  boire  de 
l’eau  de  la  Seine,  parce  qu’ils  soupçonnent  que  , 
dans  mes  voyages  à Constantinople  et  h Péters- 
bourg,  j’ai  donné  la  préférence 'h  l'Église  grecque 
sur  l’Église  latine.  Quelques  habitués  de  paroisse 
ont  même  débité  qu’il  y avait  contre  moi , dans 
je  ne  sais  quel  bureau , une  paperasse  qu’on  ap- 
pelle lillcra  sigilli  ; je  puis  vous  assurer  qu’il  n’y 
en  a point , et  que  ces  sacristains  ne  disent  jamais 
un  mot  de  vérité  ; mais  je  sais  que  ces  messieurs 
expédieraient  contre  moi  très  volontiers  Hueras 
proscriptions. 

Franchement,  je  suis  pénétré  de  reconnaissance 
pour  tout  ce  que  vous  me  dites  , et  pour  ce  que 
vous  me  proposez.  Je  vous  dirai  même  que  j’en 
profiterais  vers  la  Saint-Jean  , ou  même  vers  la 
Quasimodo  geniti  infantes,  si  j’étais  en  vie  dans 
ce  temps-l'a. 

Le  vieux  solitaire  vous  remercie  bien  tendre- 
ment et  salue  madame  De  Vaines. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Hardi  matin,  3 férrkr. 

Mon  cher  ange , c’est  moi  qui  vous  écris  au- 
jourd’hui , ce  n'est  pas  madame  Denis  ; c’est  moi 
qui  suis  désespéré  de  ne  pas  accompagner  nos 
voyageurs.  J'ai  eu  la  force  de  faire  dix  actes,  et  je 
n’ai  pas  celle  de  faire  cent  lieues.  L’âme  supporte 
des  fatigues  que  le  corps  ne  soutient  pas , mais, 
avec  le  temps,  on  vient  à bout  de  tout;  et,  quand 
les  cent  lieues mènentdans  votre  voisiuage,  on  les 
fait  gaiement.  Jencsuis  pourtant  pas  trop  gai.  Lu 
homme  de  mon  âge,  qui  vient  de  bâtir  quatre- 
vingt-quatorze  maisons,  qui  est  ruiné  , qui  a dix 
procès,  et  dix  actes  de  tragédie  sur  le  corps,  n’a 
pas  de  quoi  rire. 

Quaud  est-ce  donc  que  ce  pauvre  écloppéaura 
le  bonheur  de  vous  embrasser,  vous  cl  votre  ai- 
mable secrétaire?  Je  vais  accompagner  madame 
Denis  jusqu’à  la  première  poste.  Je  n’ai  pas  le 
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temps  d’écrire  il  M . de  Thibouvillc  : ces  dames  lui 
parleront  plus  éloquemment  que  moi,  cl  elles  ar- 
riveront avant  ma  lettre. 

A M.  I.E  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Pari»,  16  février. 

Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  ami,  et  le  plai- 
sir de  la  lire  est  un  peu  gâté  par  les  souffrances 
horribles  qui  me  tourmentent  : elles  sont  un  peu 
l'effet  de  la  fatigue  et  du  tourbillon  bruyant 
où  je  me  trouve.  Je  puis  malheureusement  eu 
accuser  aussi  mon  grand  âge  et  ma  faiblesse. 
Je  vis  comme  je  vivais  h Ferney.  Madame  Denis, 
qui  se  porte  mieux  que  jamais,  fait  les  hon- 
neurs , et  je.  me  couche  à peu  près  avec  le  soleil. 
Je  quitterai  ce  chaos  brillant  le  plus  tôt  que 
je  pourrai,  pour  venir  auprès  de  monsieur  et 
madame  de  Florian,  dans  le  séjour  de  la  paix.  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Paris.  19  février. 

Al.  le  maréchal  de  Richelieu  sort  de  chez  moi; 
il  est  touché  des  larmes  de  M.  Molé;  il  m'a  assuré 
que  M—  Molé  n'était  pas  absolument  détesta  ble. 
Il  a tant  dit , il  a tant  fait , que  j’ai  été  obligé  d'en- 
voyer le  rôle  de  Zoé  à madame  Molé.  On  m’assure 
qu’on  peut  donner  encore  ce  rôle  à une  autre  ; 
que  le  rôle  de  Zoé  , au  cinquième  acte , est  de  la 
plus  grande  importance  ; que  le  tableau  qu’elle 
fait  de  l’état  d’Irène  est  un  morceau  principal  qui 
exige  une  grande  actrice , et  que  ce  serait  une 
chose  essentielle  d’oblenir  de  mademoiselle  Sain- 
val  qu’elle  daignât  le  jouer,  comme  mademoiselle 
Clairon  débita  le  récit  de  Mérope;  que  cela  seul 
pourrait  faire  réussir  la  pièce,  et  que  M.Molé  ne 
devrait  point  s’y  opposer,  puisque  Zoé  n’est  point 
une  simple  confidente , mais  une  princesse  favo- 
rite de  l’impératrice  ; et  que  c’est  en  effet  ma- 
dame Mole  qui  ôterait  le  rôle  à mademoiselle 
Sainval. 

Voila  donc,  mon  cher  ange,  à quel  point  nous  en  sommes. 

J’ai  besoin  plus  que  jamais  de  vos  bontés  et  de 
vos  ordres. 

Dudit  jour,  k dix  heures  et  demie  du  soir. 

Mademoiselle  Arnould  revient  de  chez  made- 
moiselle Sainval  la  cadette , qui  lui  a promis  de 
jouer  Zoé.  11  ne  s’agit  plus  que  d’obtenir  de 
M.  Molé  de  convertir  sa  femme,  à laquelle  on 
promet  un  rôle  fait  pour  elle  dans  le  Droit  du 
Seigneur,  qui  est  entièrement  change,  et  qu’on 
|- ourrait  jouer  b la  suite  A’ Ircne , si  cette  Irène 


avait  un  peu  de  succès;  sittou  je  dirai  comme 
Sosie  : 

O juste  ciel  ! j’ai  fait  une  belle  ambassade. 

A M.  DE  LA  DIXMERIE. 

A Pjris,  49  février. 

Si  on  pouvait  rajeunir,  le  vieillard  que  mon- 
sieur de  La  Dixmerie  honore  d’une  épitre  si  flat- 
teuse rajeunirait  à celle  lecture.  II  est  arrivé 
extrêmement  malade.  M.  Tronchin  lui  défend 
d’écrire,  mais  il  ne  lui  défend  pas  de  sentir  avec 
la  plus  extrême  reconnaissance  les  bontés  que 
M.  de  La  Dixmerie  lui  témoigne  avec  tant  d'es- 
prit. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A Paris,  19  février. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  incapable  d’a- 
voir passé  trois  jours  sans  répondre  aux  bontés 
de  M.  le  comte  de  Tressait,  et  sans  lui  avoir 
témoigné  sa  tendre  et  respectueuse  reconnais- 
sance. 

Je  sais  entre  les  mains  de  M.  Tronchin  ; mais, 
quoiqu’il  m’ait  défendu  tout,  il  ne  pourra  m’em- 
pêcher de  vous  écrire.  Je  suis  dans  un  tourbillon 
qui  ne  convient  ni  à mon  âge  ni  â ma  faiblesse. 
Mon  âme  serait  plus  à son  aise  'a  Franconvillc. 

Votre  ami , M.  de  Villette,  a raison  d’aimer  le 
monde  ; il  y brille  dans  son  étonnante  maison  ; il 
l’a  purifiée  par  l’arrivée  d’une  femme  aussi  hon- 
nélc  que  belle.  Je  l’abandonnerai  bientôt  à son 
nouveau  bonheur  ; mais  je  compte  bien  être 
témoin  du  vôtre  dans  votre  retraite , si  je  puis 
disposer  de  moi  un  moment.  Il  y a long-temps 
que  j’aspire  à cette  consolation.  Je  serai , jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie , monsieur  le 
comte,  le  plus  attaché,  le  plus  respectueux  de  vos 
serviteurs. 

A M.  L’ABBÉ  GAULTIER  '. 

Paris,  21  février 

Voire  lettre,  monsieur,  me  parait  celle  d'uu 
honnête  homme;  et  cela  me  suffit  pour  me 

1 Voici  tx  lettre  dcl'abbe  Gaultier  qui  motiva  la  répomc.te 
Voltaire  t 

A rat  II,  ce  20  février. 

< Beaucoup  de  personnes,  monsieur,  vous  admirent  ; je  dé- 
sire, du  plus  profond  de  mon  emur,  être  de  leur  nombre  ; j’au- 
rai cet  avantage  si  vous  le  voulez,  et  cela  dépend  de  vous.  U 
en  est  encore  temps;  je  vous  en  dirai  davantage  si  vous  me 
permettez  de  m’entretenir  avec  vous.  Quoique  Je  sois  le  plus 
Indigne  de  tous  les  ministres , je  ne  vou»  dirai  rependant  rien 
qui  ne  soit  digne  démon  ministère,  et  qvj  ne  doive  vous  tiiia 
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«Irtemiincr  b iciiToir  l'honneur  de  votre  visite 
le  jour  et  les  nimnenls  qu'il  vous  plaira  nie  la 
faire.  Je  vous  dirai  la  même  chose  que  j'ai  dite  en 
donnant  la  bénédiction  au  pelit-lils  de  l'illustre  et 
sage  Franklin,  l'homme  le  plus  respectable  de 
l'Amérique  ; je  ne  prononçai  que  ces  mots  : Dieu 
et  In  liberté.  T ous  les  assistants  versèrent  des  lar- 
mes d'attendrissement,  Je  me  Datte  que  vous  êtes 
daus  les  mêmes  principes. 

J'ai  quatre-vingt-quatre  ans;  je  vais  bientôt 
paraître  devant  Dieu  , créateur  de  tous  les  mun- 
îtes. Si  vous  avez  quelque  chose  b me  communi- 
quer, je  me  ferai  un  devoir  et  un  houueur  de 
recevoir  votre  visite , malgré  les  souffrances  qui 
m'accablent.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

' Voltaire. 

A H.  1/ABBÉ  CAFETIER. 

Paru . A6  Wrrtcr. 

Vous  m'avez  promis,  monsieur, de  venir  pour 
m'entendre  : je  vous  prie  de  venir  le  plus  tôt  que 
vous  pou:  rcz.  Voltaire'. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mars. 

Pardon  , mon  cher  ange,  ma  tête  de  qualre- 
vitigl-qualre  aos  n’eu  a que  quinze;  mais  vous 
devez  avoir  pilic  d'un  homme  blessé  qui  crie,  ne 
pouvant  parler.  Songez  que  je  meurs,  songez 
qu'en  mourant  j’ai  achevé  Irène,  Agathocle , le 
Droit  du  Seigneur , et  fait  quatre  actes  d 'Atrée. 
Songez  que  Mole  m a mulilé  indignement,  sotte- 
ment et  insolemment;  qu'il  no  veut  point  jouer 
sou  rôle  dans  le  Droit  du  Seigneur,  etc.  Je  suis 
mort , el  il  faut  que  je  coure  chez  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  ; voyez  s’il  ne  m'est 
pas  permis  de  crier  : cependant  j'avoue  que  je  ne 
devrais  pas  crier  si  fort. 

Je  suis  a vous,  mon  ange,  à toute  heure. 

plaisir.  Quoique  je  n oie  me  flatter  que  vous  me  procuriez  un 
*i  grand  bonheur,  je  ne  vous  oublierai  pas  pour  cela  au  très 
'fit  sacrifice  tic  la  me*«e,  et  je  prierai,  avec  le  pins  de  ferveur 
«pi  il  me  sera  possible,  le  Dieu  Juste  et  miséricordieux  pour  le 
salut  «le  voire  âme  immortelle,  qui  est  peut-être  sur  le  point 
detre  jugée  sur  toute»  ses  action».  Pardon  nez- moi,  monsieur, 
Mj'ai  pris  h liberté  de  vous  écrire  : mon  intention  est  de  vous 
rendre  Je  plu»  graud  de  tous  le»  services;  Je  le  puis  avec  le  *e- 
e«»ur*  dr  celui  qui  choisit  ce  qu'il  y a de  pius  faible  pour  con- 
fondre ce  qu'il  y a rie  plus  fort.  Que  Je  me  croirai  heureux  si 
votre  réponse  est  analogue  aux  sentiments  avec  lesquel»,  etc.! 

« Gaultihr,  prêtre.  » 

* Madame  Denis,  le  lendemain,  écrivit  à l'abbé  Gaultier  ce 
hdlet  s 

• 77  février  17*8. 

• Madame  Denis,  nièce  de  U.  de  Voltaire  , prie  M.  Pabbé 
Gaultier  de  vouloir  bien  le  venir  voir  : dlo  lui  sera  très 
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A MADEMOISELLE  ÜIO.NfS, 

QUI  LCI  AVAIT  ENVOIE  SON  POEME  DE  L'ORIGINE  DES  GIACE». 

Mars. 

Mademoiselle , vous  avez  eu  la  bootc  de  m’en- 
voyer un  livre  qui  contient,  a ce  que  je  présume, 
l’origine  de  voire  maison.  Mais,  en  ajoutant  à ce 
bienfait  celui  de  m’écrire,  vous  ne  m’avez  point 
instruit  de  votre  demeure.  Je  n’ai  pn , mente 
après  avoir  lu  voire  origine  avec  tant  de  plaisir, 
trouver  le  nom  du  libraire  qui  la  débite;  ainsi  il 
m’a  été  impossible  d'avoir  un  moyen  de  vous 
écrire  et  de  vous  remercier.  M.de  La  Uarpe , qui 
se  connaît  en  grâces  et  en  style,  vient  de  me  dire 
qu’il  était  assez  heureux  pour  vous  connaître , et 
qu'il  se  chargerait  de  mettre  a vos  pieds  la  re- 
connaissance de  votre  très  humble,  etc. 

A M.  LE  CURÉ  DE  SAINT-SULPICE*. 


Mars. 

M.  le  marquis  de  Villette  m’a  assuré  que  si 
j'avais  pris  la  liberté  de  m’adresser  a vous- 
même  , monsieur , pour  la  démarché  nécessaire 
que  j'ai  faite,  vous  auriez  eu  la  bonté  de  quitter 
vos  importantes  occupations  pour  venir,  et  daigner 
remplir  auprès  de  moi  des  fonctions  que  je  n'ai 

RÉPONSE  DE  M.  DK  TERSAC. 

CCRÉ  DE  SAINT -SL  LPlCE. 

Ton»  mes  paroissiens,  monsieur,  ont  droit  à mes  soins,  que 
la  nécessité  seule  me  fait  partager  avec  me*  coopéra  leurs. 
Mais  quelqu'un  comme  M.  fie  Voltaire  e*t  fait  pour  attirer 
toute  ruon  attention  : sa  célébrité,  qui  fixe  sur  lui  le*  yeux  de 
la  capitale  de  la  France , et  même  de  l'Europe , est  bien  digne 
de  la  sollicitude  pastorale  d'un  curé. 

La  démarche  que  vous  avez  faite  nVtaJt  nécessaire  qu'au - 
tant  quelle  pouvait  voua  être  utile  daus  le  danger  de  votre 
maladie.  Mon  ministère  ayant  pour  objet  le  vrai  bonheur  de 
l'homme,  en  dissipant  par  la  fol  les  ténèbres  qui  offusquent 
sa  raison  et  le  bornent  dans  le  cercle  étroit  de  celte  vie.  jugez 
avec  quel  empressement  je  dois  l'offrir  à l'homme  le  plu»  dis- 
tingué par  scs  talents,  dont  l'exemple  seul  ferait  des  milliers 
d heureux,  et  peut-être  l'époque  la  plus  intéressante  aux 
nururs,  a la  religion,  et  à tous  les  vrais  principes,  sans  les- 
quels la  société  ne  sera  Jamais  qu'un  assemblage  de  malheu- 
reux insensés  divisés  par  leurs  passions . et  tourmenté»  par 
leurs  remords.  Je  «ai»  que  vous  êtes  hienfesant  ; si  vous  me 
permet  liez  de  vous  entretenir  quelipiefois,  j 'es  père  que  vous 
conviendriez  qnVn  adoptant  parfaitement  la  sublime  philo- 
sophie de  l'Évangile,  vous  pourriez  faire  le  pins  grand  bien  . 
et  ajouter  k la  gloire  d'avoir  porté  l'esprit  humain  au  plu» 
haut  degré  de  ses  connaissance*,  le  mérite  de  la  vertu  la  plus 
shieère,  dont  la  sagesse  divine,  revêtue  de  notre  nature,  nous 
a donné  la  juste  idée,  et  fourni  le  parfait  modèle,  que  non»  r.o 
pouvons  trouver  ailleurs. 

Vous  me  comblez  de  choses  obligeantes  que  vous  voulu 
bien  me  dire,  et  que  je  ne  mérite  pas  11  serait  au-dessus  de 
me*  force*  «l'y  répondre  en  me  mettant  au  nombre  des  savant» 
el  des  gens  d>*prit  qui  vous  portent  avec  tant  d 'empressement 
leur  tribut  et  leurs  hommages.  Pour  uioi,  je  n'ai  k vous  offrir 
que  les  vieux  «le  votre  solide  bonheur,  el  la  sincérité  do»  «eu 
tilueuts  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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era  convenables  qu'a  des  subalternes  auprès 
des  passagers  qui  se  trouvent  dans  votre  départe- 
ment. 

M.  l’abbé  Gaultier  avait  commencé  par  m’é- 
crire , sur  le  bruit  seul  de  ma  maladie  : il  était 
venu  ensuite  s'oITrir  de  lui -même,  et  j’étais  fondé 
à croire  que , demeurant  sur  votre  paroisse  , il 
venait  de  votre  part.  Je  vous  regarde,  monsieur, 
comme  un  homme  du  premier  ordre  de  l’état.  Je 
sais  que  vous  soulagez  les  pauvres  en  apôtre  ,et 
que  vous  faites  travailler  en  ministre.  Plus  je 
respecte  votre  personne  et  votre  état,  plus  je 
crains  d'abuser  de  vos  extrêmes  bontés.  Je  n’ai 
considéré  que  ce  que  je  dois  a votre  naissance  , h 
votre  ministère,  et  h votre  mérite.  Vous  êtes  un 
général  à qui  j’ai  demandé  nn  soldat.  Je  vous 
supplie  de  me  pardonner  de  n’avoir  pas  prévu  la 
condescendance  avec  laquelle  vous  seriez  descend u 
jusqu'à  moi;  pardonnez  aussi  l'importunité  de 
cette  lettre  : elle  n'exige  pas  l’embarras  d'une  ré- 
ponse , votre  temps  est  trop  précieux. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

A M.  L’ABBÉ  GAULTIER. 

<5  mars. 

Le  maître  de  la  maison  a ordonné  à son  suisse 
de  ne  laisser  entrer  aucun  ecclésiastiqueque  M . le 
curé  de  Saint-Snlpice  '.  Quand  le  malade  aura 
recouvré  un  peu  de  santé , il  se  fera  un  plaisir  de 
recevoir  M.  l'abbé  Gaultier.  De  Voltaire. 

i • A Parf>,  13  mars. 

• Jedeshre,  monsieur,  savoir  de  vos  nouvelles  j Je  me  suis 
présenté  plusieurs  foU  à votre  hdtel , et  toujours  inutilement. 
Tont  ce  qu'on  m’a  dit , c'est  que  vous  n’étiez  pas  visible.  Je 
souhaite  que  votre  santé  se  rétablisse  t je  ne  cesse  de  deman- 
der, dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe  , que  le  Dieu  de  bonté 
vous  accorde  d’heureux  jour».  Soyez  persuadé  de  mes  senti- 
ments; Us  ne  peuvent  être  ni  plus  vifs  ni  plu*  sincères.  Si  vous 
me  permettez  d’aller  vous  voir,  Je  voos  dirai  de  vive  voix  ce 
que  je  n’ose  vous  marquer  dans  cette  lettre,  plus  dictée  par  le 
ceetir  que  par  l’esprit. 

« J’ai  l’honneur  d'être,  etc.  Gaultier.  » 

• 3 iras r*. 

• Monsieur,  plusieurs  de  ceux  qui  savent  par  eux-mêmes 
des  nouvelles  de  votre  santé  médisent  qu’elle  se  rétablit.  Per- 
sonne n’y  prend  plus  de  part  que  moi;  je  desire  qu’elle  soit 
parfaite.  Je  ne  voua  oublie  point  dans  mes  prières;  si  elles 
sont  efficaces,  vous  en  sentirez  les  heureux  effets.  Je  me  suis 
présenté  plusieurs  foisà  votre  hdtel  pour  vous  féliciter  sur  votre 
convalescence.  On  m’a  toujours  répondu  qu’il  n’y  avait  plus 
rien  à faire.  Je  ne  sais  orque  cela  signifie,  surtout  après  que 
vous  m’avez  écrit  que  vous  me  verriez  avec  plaisir  lorsque 
tons  seriez  un  peu  rétabli.  Je  ne  me  présenterai  plus  à votre 
Mtel . car  il  me  para»  inutile  de  frapper  I d’autres  portes  qu  i 
celle  de  votre  cœur  ; je  suis  sûr  d’y  avoir  entrée.  Quelle  con- 
solation et  quel  plaisir  pour  moi  si  je  pouvais  vou*  aider  à par- 
venir au  vrai  bonheur!  J’ai  l'honneur  d’etre,  etc. 

• Gaultier.  > 

Cette  lettre  resta  sans  réponse.  Deux  mois  après,  l’abbé 
ayant  appris  que  Voltaire  était  condamné  par  les  médecins  , 
lui  décocha  encore  une  lettre,  que  voici  : 


A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

A BIJOC-FERNBY. 

A Paris,  15  mars. 

Le  vieux  malade  n’a  pu  encore  écrire  à mon- 
sieur et  à madame  de  Floriau.  Il  a été  à la  mort 
pendant  plus  de  quinze  jours, depuis  son  accident. 
Il  a fallu  passer  par  toutes  les  horreurs  qui  ac- 
compagnent cet  état.  Il  saisit  un  moment  où  il 
souffre  un  peu  moins,  pour  dire  à monsieur  et  à 
madame  de  Florian  qu’il  serait  mort  en  les  ai- 
mant de  tout  son  cœur , et  eu  comptant  sur  leur 
souvenir. 

Vous  savez  que  tout  parle  guerre  à Paris  ; 
que  le  roi  a déclaré , par  son  ambassadeur  à Lon- 
dres, qu’il  veut  la  paix , mais  qu’il  fera  respecter 
son  pavillon  et  le  commerce  de  scs  sujets.  l.o 
traité  avec  les  Américains  est  public.  J’ai  vu 
AI.  Franklin  chez  moi,  étant  très  malade  : il  a 
voulu  que  je  donnasse  ma  bénédiction  à son  po- 
tit-tils.  Je  la  lui  ai  donnée,  en  disant  Di  eu  et  la  li- 
berté, en  présence  de  vingt  personnes  qui  étaient 
dans  ma  chambre. 

L’ambassadeur  d’Angleterre  arriva  une  heure 
après.  Tout  ce  que  j'ai  éprouvé  de  bonté  de  la 
cour  et  de  la  ville  a été  bien  au-delà  de  mes  espé- 
rances et  même  de  mes  souhaits  ; mais  je  ne  crois 
pas  que  ce  temps-ci  puisse  être  convenable  pour 
demander  des  grâces  pécuniaires  en  faveur  de  ma 
colonie.  Le  roi  est  trop  endetté.  Les  flottes  ont 
coûté  un  argent  immense.  Les  billets  de  la  loterio 
de  M.  Nccker  perdent  chacun  quatre-vingts  sur 
mille.  Il  y en  a cinq  mille  à prendre,  dont  personne 
ne  veut.  Il  n’est  plus  question  d’économie , il  ne 
s’agit  plus  que  de  vengeance.  Af . d’Estaiog  com- 
mande une  escadre  formidable , AI-  de  La  Alolle- 
Piquet  une  autre. 

Vous  savez  que  M.  Dupuits  est  à Paris,  et  qu’il 

• l‘«rli , JO  mal. 

• J'apprends,  monsieur . par  la  voix  publique  que  von»  êtes 
très  dangereusement  malade.  Cette  nouvelle  m'afflige  beau- 
coup ; mais  ce  qui  augmente  ma  douleur,  c’est  qu’on  ne  m’en- 
vole pas  cltercber  de  votre  part.  Quoique  Je  n’aie  pu,qnelipie 
effort  que  j’aie  fait  depuis  votre  dernière  maladie,  avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir,  ccû  ne  m’empêchera  pas  de  retournci  chez 
vous  si  vous  me  demandez.  Hélas  ! si  le  Seigneur  vous  appelle 
à lui,  quel  bonheur  pour  vous  de  vous  être  mis  en  état  de  pa- 
raître devant  ce  grand  Dieu  qui  Juge  les  justices  mêmes! 
Quel  malheur,  au  contraire,  de  périr  sans  avoir  pensé  à la 
grande  affaire  de  votre  salut  ! Ah!  mon  cher  monsieur,  pen- 
sez-y  sérieusement, et  ne  pensez  qu'à  cela;  profite*  du  peu  do 
temps  qui  vous  reste  à vivre;  il  va  finir,  et  l'éternité  va 
commencer. 

« J’ai  l'honneur  d’etre.  etc.  Gaultier.  • 

Cette  lettre  fit  effet  sur  Voltaire,  alors  très  malade.  L abbé 
Mignot,  son  neveu,  alla  sur  les  six  heures  du  soir  chercher 
l'abbé  Gaultier,  pour  qu'il  confessât  son  onde;  mais  quand 
cet  ecclésiastique  arriva,  le  malade  n’était  plus  en  étal  de  «a 
confesser , et  Voltaire  mourut  dans  la  uuit. 
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espère  être  employé.  Il  est  à croire  que,  sans 
guerre  déclarée , il  y aura  des  coups  donnés, 
l’our  moi,  qui  suis  très  pacifique,  je  ne  songe qu"a 
être  défait  de  tous  les  polissons  qui  me  parlent  de 
Shakespeare  , de  Kaxhall , de  Kostbeef , de  sau- 
teurs anglais,  et  de  milords  anglais. 

Je  demande  bien  pardon  à M.  de  Florian  d'en- 
trer dans  ces  détails.  J'aimerais  bien  miens  faire 
paver  devant  sa  maison  ; mais  je  vois  qu’il  est  plus 
aisé  de  guérird'un  vomissement  de  sang  que  d'ob- 
tenir de  l'argent  d’un  gouvernement  obéré , qui 
n'a  pas  même  le  moyen  de  payer  le  pauvre  Racle. 
Il  y a ici  un  luxe  révoltant  et  uue  misère  af- 
freuse. Paris  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  fo- 
lies , de  toutes  les  sottises,  et  de  toutes  les  hor- 
reurs possibles. 

Quand  pourrai-je  revoir  Ferney  , et  embrasser 
tendrement  le  seigneur  cl  la  dame  de  Bijou  ! 

A MADAME  DE  SAINT-JLLIEN. 

6 avril,  a six  heure»  du  w>ir. 

Madame  d'Ennery  et  madame  sa  srenr  sortent 
de  chez  moi,  madame.  Je  leur  ai  répété  ce  que 
j'avais  dit  cldû  dire  à M.  de  Scliomberg  et  a M.  de 
Villarceaux , que , si  elles  pensaient  h cette  mai- 
son, j'avais  trop  de  respect  pour  elles  pour  aller 
sur  leur  marché.  Elles  m'ont  répondu  qu'elles 
étaient  prêtes  à me  veudre  cette  maison , qui 
était  à elles.  Je  leur  ai  dit  : Mesdames,  il  faut  que 
vous  en  soyez  maîtresses  par  un  contrat,  pour 
être  en  droit  de  la  vendre.  — Monsieur,  nous 
avons  une  parole  de  madame  de  Villarceaux.  — 
Madame , une  parole  d'honnêteté  n'a  jamais  rais 
personne  en  possession  d'un  bien.  — Monsieur  , 
on  nous  a promis  de  nous  la  vendre  à vio,  et  nous 
vous  la  vendrons  b vie,  si  vous  voulez.  — Mesda- 
mes, si  vous  l’aviez  pour  votre  vie , vous  ne  pour- 
riez pas  me  la  vendre  pour  la  mienne. 

Ces  dames  n'entendent  pas  parfaitement  les  af- 
faires; elles  disent  qu’elles  ont  parole  de  trouver 
de  l'argent  , et  ne  l'ont  point  encore.  Elles  disent 
qu'elles  feraient  les  achèvements  nécessaires  en 
un  an.  Je  les  ferais  en  deux  mois.  Je  paierais  sur- 
le-champ  monsieur  et  madame  de  Villarceaux . 
II  ne  s'agirait  que  d’engager  madame  d’Ennery  à 
me  donner  un  billet,  par  lequel  elle  permettrait 
que  je  fisse  marché  avec  M.  de  Villarceaux. 

Vous  savez,  madame,  que  je  meurs  d’envie 
d'être  votre  voisin,  et  de  finir  mes  jours  près  de 
l'hôtel  de  Choiseul  et  près  du  vôtre. 


A M.  DUMOUSTIER  DE  LA  FOND, 

canruaa  D'MTiLipua,  >um  i»  vusin;a.sicu>x»ira. 

Pari»,  7 avril. 

Monsieur,  File  de  Délos  eut  son  Apollon , la  Si- 
cile ses  Muses , et  Athènes  sa  Minerve.  I.es  villes 
de  Loudun  et  de  Saint-Loup  , a l'exemple  des  sept 
villes  qui  combattirent  autrefois  pour  la  nais- 
sance d'Homère  , voudraient-elles  aujourd'hui 
combattre  pour  être  le  lieu  de  la  naissance  de  mes 
ancêtres?  Je  n'aiaucuucvoiedeconciliation  à leur 
proposer.  Si  cette  découverte  les  intéresse , elles 
ne  manqueroul  pas  de  moyens  pour  la  faire.  Les 
vers  que  fit  Antoine  Dumoustier , un  de  vos  ancê- 
tres, sur  la  mort  de  René  Arouct , qui  peut  aussi 
être  un  des  miens,  sont  animés  d'un  caractère 
d'amitié  qui  fait  honneur  au  creur  de  celui  qui  les 
a écrits.  Tuisque  vous  travaillez  à l'histoire  de 
votre  province,  évitez  avec  soin  le  trop  grand 
flegme  de  style  assez  ordinaire  aux  personnes  qui, 
comme  vous,  par  état  ou  par  goût , s'appliquent 
aux  mathématiques. 

Je  suis  avec  toute  la  considération  que  vous 
méritez,  monsieur,  etc. 

AnocET  de  Voltaire. 

A M.  DE  VAINES. 

A Pari»,  samedi,  à quatre  heures,  avril. 

Oui , sans  doute,  monsieur , les  premiers  Pot- 
cal-Condorcel  qui  viendront  du  pays  étranger 
seront  pour  vous.  Ce  sont  deux  grands  hommes  : 
mais  le  premier  était  un  fanatique,  et  le  second 
est  un  sage.  Celui-ci  est  fait  pour  vous.  Jcme  con- 
sole dans  mes  douleurs , vous  souhaitant  un  bon 
voyage. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN  *. 

Je  srai  bien  ce  que  je  desire  mais  je  ne  scais 
pas  ce  que  je  ferav  je  suis  malade  je  soufre  de  la 
telc  aux  pieds  il  ny  a que  mon  cœur  de  sain,  et 
cela  nest  bou  a rien. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT, 

A VERSAILLES. 

A Paris,  IS  avril. 

Je  demande  bien  pardon  à madame  Dix-neuf 
ans  de  lui  avoir  écrit  en  cérémonie.  Je  pourrais 

• Ce  billet  eut  Imprimé  avec  lorlhofiraphe  du  fac-similé  que 
nuil.imt  la  uur  |ul>e  «le  Y Mette  eu  a laitl  grav-i. 
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«»oir  bien  plus  de  tort  avec  vous  , monsieur  , eu 
vous  remerciant  si  tard  de  votre  très  agréable  let- 
tre ; mais  j'ai  eu  ces  derniers  jours  une  fièvre  as- 
sez violente , suite  de  deux  maladies  mortelles 
dont  je  suis  réchappé. 

Je  crois  quo  M.  l'abl>é  de  Beauregard,  prédica- 
teur de  Versailles,  soi-disant  ci-devant  jésuite, 
m’aurait  volontiers  refusé  la  sépulture,  ce  qui  est 
fort  injuste,  car  on  dit  que  je  ne  demanderais  pas 
mieux  que  de  l'enterrer;  et  il  me  devait , ce  me 
semble,  la  même  politesse. 

Je  ne  crois  point  que  le  maitre  et  la  maîtresse 
de  la  maison  se  soient  moqués  de  cet  abbé  de 
Beauregard  ; c’est  bien  assez  qu'il  ne  se  livre  pas 
à la  fureur  do  son  zèle , et  c'est  à quoi  tous  les 
honnêtes  gens  se  bornent. 

Il  est  permis  h ecs  pauvres  ex-jésuites  de  haïr 
tel  homme  qui  les  força,  il  n'y  a pas  long-temps, 
a restituera  sept  enfants  mineurs,  tous  au  service 
du  roi , leur  bien  de  patrimoine  dont  ces  bons 
pères  s'étaient  emparés.  Ce  sont  de  ces  sacrilèges 
que  les  dévots  ne  pardonnent  jamais.  J'ai  fait 
rentrer  dans  leur  bien  six  jeunes  officiers  dé- 
pouillés par  eux.  11  est  vrai  que  je  n’ai  point  prê- 
ché de  carême;  mais,  en  vérité,  j’ai  observé  ce 
carême  plus  rigoureusement  que  tous  les  moines 
de  l'Europe  : aussi  je  suis  plus  diaphane  et  plus 
maigre  qu’aucun  des  anciens  disciples  de  Loyola  ; 
je  ressemble  au  Lazare  sortant  de  sa  niche. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  votre  santé  est 
bonne,  etque  vos  affaires  sont  arrangées,  le  m'in- 
téresserai , jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie,  à 
tout  ce  qui  peut  vous  toucher. 

Conservex-moi  des  bontés  qui  font  la  consola- 
tion de  mes  derniers  jours. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

ZS  avril. 

Mon  cher  ange,  vous  m’avez  ordonné  de  dé- 
pouiller le  quatre  pour  habiller  le  cinq.  Depuis 
cinq  heures  du  matin , je  déshabille  fort  aisément 
ce  quatre , mais  je  crains  d'être  un  mauvais  tail- 
leur pour  le  cinq. 

La  généreuse  secrétaire  est  priée  de  corriger,  an 
second  acte,  un  petit  couplet  d'Argide,  qui  me 
paraît  un  peu  trop  brutal  pour  un  prince  aussi 
noble  et  aussi  vertueux  que  lui.  Il  faudrait , je 
crois , tourner  ainsi  cet  endroit  : 

Ne  l'enorgueillis  point  d'être  nr  de  son  sang  ; 
Sonviens-loi  de  In  fange  où  le  ciel  te  lit  nallr*. 

II  n su  la  couvrir  par  les  vertus  d'nn  maître  ; 

Et  les  nefs  affreus  qui  l'ont  trop  démenti 
Te  rendront  au  timon  dont  il  était  sorti. 

Je  crois  que  Larivc  et  Molé  joueront  bien  les 
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rôles  des  enfants  d'Agathoclc,  qu’ldasan  convient 
fort  à Monvel , que  les  cheveux  blancs  et  la  voix 
de  Rrizard  suffiront  pour  Agallioclc,  et  que  lo 
rôle  d'Idace  est  beaucoup  plus  dans  le  caractère 
de  madame  Vcstris  que  celui  d'Irène,  pourvu 
qu'elle  se  défasse  de  l'énorme  multitude  de  ses 
gestes. 

Enfin  il  me  semble  qa'Agathocle  sera  beau- 
coup mieux  joué  qu'frène,  do  laquelle  Irène  je 
suis  bien  cruellement  mécontent. 

Je  me  jette  entre  les  bras  de  mon  cher  ange 
pour  ma  consolation.  Je  ne  demande  que  deux  re- 
présentations d 'Ir'cne  a la  rentrée , pour  égaler  la 
gloire  de  M.  ltarthe.  Il  faut  quo  je  parte  dans 
quinze  jours,  sans  quoi  tout  périt  à Eerney.  J’es- 
père, au  mois  de  septembre,  ne  plus  sortir  de 
dessons  les  ailes  de  mon  ange  *. 

4 Notice  sur  M.  le  comte  d"  Argentai  ( extrait  du  Journal  «le 
Pari»,  du  18  janvier  178*;,  par  Af.  de  La  Harpe. 

t Monsieur  le  conte  d‘ Argentai  fut  pendant  cinquante  an»  * 
l’ami  de  M.  de  Voltaire  ; sa  mort  ne  saurait  être  indifférente  à 
ceux  qui  ont  aimé  ce  grand  homme.  L u autre  grand  homme  a 
dit  : « U y a quelque  chose  de  sacré  dans  les  longs  attacbe- 
« menls,  est  aliquld  tacri  In  autiqvis  neceetiludinibus  » 
(Cicéron);  et  sans  doute  ils  sont  encore  plus  respectables 
quand  le  génie  est  à côté  de  l’amitié.  Le  plus  intime  ami  de 
I écrivain  le  plus  célébré  de  son  siècle  est,  en  quelque  sorte, 
un  homme  public;  et  «’est  à c*  litre  que  j’ai  cru  que  vous 
pouviez,  messieurs,  placer  dans  vos  feuilles  quelques  lignes 
consacré  es  à sa  mémoire  ; car,  d'ailleurs,  j’ai  toujours  pensé 
que  celui  qui  a été  assez  heureux  pour  n’avoir  à remplir  que 
les  devoirs  d'une  vie  privée  ne  doit  guère  recevoJr  d’autres 
tributs  après  sa  mort  que  les  regrets  et  le  témoignage  de  ceux 
qui  l’ont  connu  et  chéri  ; tributs  beaucoup  plus  honorables 
que  ces  notices  nécrologiques,  aujourd’hui  si  multipliées,  blet 
moins  par  le  désir  d’honorer  les  morts  que  par  la  petite  va- 
nité de  signer  quelques  phrases  imprimées,  et  pour  parler  au 
public,  à qui  tout  le  monde  veut  parler. 

« Je  n’ai  point  eu  l'honneur  d'être  l'ami  particulier  de 
M.  le  comte  d' Argentai  ; j’ai  eu  celui  de  vivre  assez  long  temps 
dans  sa  société,  et  avec  les  personnes  qui  lui  ont  été  les  plus 
chères.  Ce  que  J’ai  à dire  de  lui  n’est  que  l'expression  des  sen- 
timents qu'il  a laissés  dans  leur  cœur,  et  le  langage  unanime 
de  tous  ceux  qui  l’ont  approché- Les  uns  n'en  parlent  qu  avec 
les  larmes  de  la  reconnaissance  et  de  la  doulenr,  les  autres 
qu’avec  la  plus  affectueuse  estime.  Son  commerce  plaisait  k 
tout  le  monde,  et  son  caractère  le  fesait  chérir  de  ses  ami*. 

• Il  parait  que  M.  d'Argcntala  été  un  des  hommes  les  plus 
heureusement  nés  pour  eux  comme  pour  les  autres.  Passé 
les  premières  années  de  sa  Jeunesse,  où  l’on  sacrifie  plus  ou 
moins  aux  passions  de  cet  âge,  U n'a  eu  que  des  Inclinations 
douces  et  des  plaisirs  tranquilles.  Il  cultivait  I* amitié,  les  let- 
tres, et  La  société  : ce  fut  \k  sa  vie  entière.  Elle  a lonjours  été 
la  même,  sans  aucune  altération,  Jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
buit  ans. 

« Engagé  quelque  temps  dans  la  magisl rature,  U en  remplît 
les  devoirs,  souvent  pénible»  et  gênants,  avec  une  exactitude 
qui  semblait  ne  lui  rien  coûter.  Par  une  toumnre  d esprit 
au**i  heureuse  que  rare,  tout  ce  qui  était  pour  lui  une  obliga- 
tion élail  au  nombre  de  ses  plaisir».  Devenu  depuis  ministre 
d’une  cour  étrangère,  les  correspondances  régulières  qu  il 
entretenait  avec  elle,  et  qui  pouvaient  être  un  assez  grand 
travail  daas  un  âge  fait  pour  le  repos,  devinrent  le  principal 
objet  de  ses  soins,  et  parurent  entrer  dans  *e» goûts.  Le  pre- 
mier de  ton*  el  le  pin*  vif  fut  toujours  celui  des  lettres.  Il  fut 
Ué  avec  tout  ce  que  la  France  a eu  de  plus  célèbre  en  ce  genre, 

•El  mhne  reod.nl  soU.nts  et  dis  sn«:  et  «Us  longut .mil* es 
fut  jamais  troublée  par  1*  moladi  e no#**.  1. 
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CORRESPONDANCE 


A M.  L’ABBÉ  DE  LATTAIGNANT. 

A Paris,  <6  mai. 

(/Atteignant  chante  les  belles; 

II  tronva  peu  de  cruelles, 

Car  il  sut  plaire  comme  elles  : 

Aujourd’hui,  plus  généreux, 

U fait  des  chansons  nouvelles 
Pour  uu  vieillard  malheureux. 

Je  supporte  avec  constance 
Ma  lougue  et  triste  souffrance , 

Sans  l’erreur  del'espéraoce  : 

Mais  vos  vert  m’ont  consolé; 

C’est  la  seule  jouissance 
De  mon  esprit  accablé. 

Je  ne  peux  aller  plus  loin,  monsieur  : M.  Tron- 
cliin,  témoin  du  triste  état  où  je  suis,  trouverait 

mais  surtout  avec  Voltaire.  On  peut  dire  que  son  amitié  pour 
lui  fut  m pasrfion  dominante  : c'était  une  espèce  de  culte.  L'a- 
ruitié  est  U seule  où  la  superstition  soit  sans  danger;  elle  n’a 
d'autre  effet  que  d’ agrandir  a nos  yeux  celui  que  nous  aimons; 
et  si  c’e*t  un  excès , il  n'est  pas  contagieux -- d'ailleurs . qui 
jamais  eut  plus  que  Voltaire  te  droit  de  le  justifier? 

« il.  d' Argentai  n'était  point  un  de  ces  preneurs  charlatans 
qui  s'enorgueillissent  sous  l'enseigne  d'un  grand  nom.  Son 
admiration  pour  Voltaire  était  un  sentiment  vrai  et  sans  au- 
cune ostentation;  Il  adorait  ses  talents  comme  U aimait  sa 
prrsonne,  avec  la  plus  grande  sincérité.  Il  Jouissait  véritable- 
ment de  ses  confidences  et  de  ses  succès;  Il  n’en  était  pas 
vain,  il  en  était  heureux,  et  de  si  bonne  foi,  que  tous  ceux  qui 
le  voyaient  lui  savaient  gré  de  ce  bonheur.  Un  effet,  cette  es- 
pèce de  bonbeur  dont  nous  jouissons  dans  autrui  a quelque 
chose  de  si  intéressant,  que  c'est  peu l -cire  le  seul  qui  ne  puisse 
exciter  l'envie. 

« Avec  beaucoup  de  douceur  dans  les  matin,  Il  n’avait  pas 
moins  de  fermeté  dans  scs  principes , deux  choses  qui  ne  s'al- 
lient pas  communément; et  c’étaient  surtout  ses  principes  qui 
déterminaient  ses  affections.  Il  en  donna  une  preuve  remar- 
quable, et  qui  mérite  d'étre  rapportée.  II  était  lié  depuis  long- 
temps, par  une  correspondance  journalière , avec  un  homme 
tout  puissant  dans  cette  même  cour,  dont  lui-même  était  Ici 
le  ministre . Cet  homme  éprouva  la  plus  éclatante  disgrâce,  et 
fut  obligé  de  quitter  son  paya.  Il  vint  b Paris  ; et  dans  des  cir- 
constances si  délicates,  ou  tout  autre  aurait  pu  craindre  de 
s'exposer  soi-même  en  paraissant  attaché  à un  proscrit, 
M.  le  comte  d’Argenlal,  qui  ne  le  connaissait  que  par  ses  let- 
tres, ne  permit  pas  qu'il  eût  d'autre  maison  que  1a  sienne,  et 
se  montra  publiquement  et  constamment  son  ami  et  son  dé- 
fenseur, au  risque  de  perdre  une  place  qui  fesait  alors  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune.  Rien  n'est  si  commun  aujourd'hui 
que  de  se  vanter  d’avoir  du  caractère  -,  mais  on  n'a  pas  cou- 
tume de  le  prouver  de  cette  façon -Là. 

• M.  i)  Argentai  ne  se  pressait  pas  non  plus  de  parler  de 
sensibilité! ; mais  il  avait  en  effet  une  âme  très  sensible  et  un 
ccrur  aimant,  et  U n’attendait  pas,  pour  te  montrer,  les  gran- 
des occasions , qui  sont  asse*  rares.  Il  avait  celte  sensibilité 
qui  se  montre  dai>*  tous  les  moments;  il  savait  que,  dans 
l’amitié,  les  petites  choses  sont  d'un  grand  prix,  parce  qu'elles 
vont  de  tous  1rs  jours.  Personne  n’eut  plus  que  lui  de  ces  at- 
tention* délicates  et  continuelles  qui  sont  le  charme  de  la  so- 


trop  étrange  que  je  répondisse  en  mauvais  vers  à 
vos  charmant*  couplets.  L'esprit  d'ailleurs  se  res- 
sent trop  des  tourments  du  corps  ; mais  le  cœur  du 
vieux  Voltaire  est  plein  de  vos  bontés. 

A M.  LE  COMTE  DE  LALLY, 

nu  ne  Cisnu. , ou  tvuv  tsaoKi  , L'tcvnni  L,  cts- 

t.no,  di  uun  DU  FtDUatKT  gui  i,tl»  COKD.B» 

»OJI  rt.i  t U DOIT. 

Le  mourant  ressuscite  en  apprenant  celte 
grande  nouvelle1;  il  embrasse  bien  tendrement 
Al.  de  Lally  : il  voit  que  le  roi  est  le  défenseur  de 
la  justice  : il  mourra  conteut  *. 

dété  intime.  Souvent  ses  parents,  ses  amis  étaient  agréable- 
ment surpris  de  tout  ce  qu'il  imaginait  pour  leur  faire  voli 
combien  il  s'occupait  d'eux:  le  désir  de  leur  plaire  et  de  les 
voir  heureux  était  une  de  ses  pensées  habituelles  dans  un  âge 
où  te  plus  souvent  l'on  n'est  pas  plus  satisfait  des  autres  que 
de  soi-même  ; et  ceux  qui  vivaient  avec  lui  racontent  I ce  su- 
jet des  détails  qu’on  n enteud  pas  sans  attendrissement. 

• ban»  un  accès  de  fièvre,  qui  fut  le  commencement  de  la 
maladie  dont  il  est  mort  au  bout  de  trois  jours,  U fit  des  vers 
pour  une  darne  qui,  depuis  bien  des  années,  était  son  amie 
intime,  et  dont  l’amitié  est  faite  pour  honorer  tous  ceux  qui 
peuvent  1a  mériter  • . Il  en  fesait  peu.  quoiqu’il  les  aimât  lnti- 
aiment  ; et  l'on  trouve  encore  dans  ses  derniers  vers  un  sen- 
timent aimable  délicatement  exprimé. 

• Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  l'ami  de  Voltaire,  elle 
premier  dépositaire  de  toutes  ses  pensées  et  de  tous  ses  écrits, 
avait  un  goût  naturellement  juste  et  un  esprit  orné,  nourri  de 
la  politesse  de  ce  beau  siècle  de  Louis  xiv,  dont  U avait  vu  la 
fin. Ce  goût  devait  te  rendre  un  peu  sévère  sur  celui  d'aujour- 
d’hui ; mais  il  aima  toujours  les  vrais  talents  en  tout  genre  s 
et  notre  grand  acteur  Lekain  trouva  en  lui  un  protecteur 
aussi  constant  qu'affectionné. 

« Une  longue  vieillesse  sans  douleur,  sans  dégoûts,  et  pres- 
que sans  infirmités,  devait  être  la  récompense  d'un  esprit 
doux,  d'un  bon  cœur,  et  d’un  caractère  aimable.  Sans  ambi- 
tion, sans  cupidité,  sans  orgueil,  M.  d* Argentai  conserva 
jusqu'à  U fin  de  scs  Jours  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  plaisirs- 
les  mêmes  ami».  Sa  vie  fut  égale  comme  soa  humeur.  Sa  tête 
n'éprouva  aucun  affaiblissement.  Spectacles,  littérature,  évé- 
nements publics.  Il  s’intéressait  à tout , autant  que  ceux  qni 
pouvaient  voir  devant  eux  un  long  avenir.  Sa  »anté  même 
était  assez  bonne  pour  qu'on  dût  s « Qatter  que  sa  carrière 
pouvait  se  prolonger  encore.  Une  fièvre  soporeuse  te  condui- 
sit au  tombeau  en  peu  de  jours , aussi  doucement  qu’il  avait 
vécu;  et  Ton  peut  dire  qu'il  s'est  endormi  dans  la  mort. Ceux 
qui  le  pleurent  ont  désiré  que  je  rendisse  à sa  mémoire  ce 
triste  hommage , dont  ils  se  seraient  acquittés  mieux  que 
moi,  puisqu’ils  ont  mieux*  onnu  celui  que  je  regrette  avec  eux. 

1 La  cassation  de  l'arrêt  du  parlement  qui  avait  condamné 
son  père  à la  mort. 

* >1.  de  Voltaire  était  an  lit  de  la  mort  quand  on  lui  fit  part 
de  cet  événement  ; il  sembla  se  ranimer  pour  écrire  ce  billot, 
qui  peut  être  regardé  comme  le  dernier  soupir  de  ce  grand 
homme  : H retomba,  après  l'avoir  écrit,  dans  l'accablement 
dont  il  n'est  plus  sorti,  et  expira  1e  30  de  mai  *77*.  âgé  de  qua- 
tre-vingt-quatre an»  et  quelques  mois.  K. 

* Madame  de  Courtcllte.  K. 
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FIN  DE  LA  CORRESPONDANCE. 
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ABE 


AC  A 


ACH 


A . i"  lettre  de  l'alphabet.  VII,  s Emploi 
dr  cette  lettre  dan*  le  mot  Français  et  au- 
tres. Voyez  Ai. 

A aron  , frère  de  Noise.  Erige  le  veau  d’or, 
VI,  vu.  Est  consacré  grand-prêtre,  Vf,*?  a;  IX, 
410.  Sa  querelle  avec  Coré,  Datas  et  Abirua 
VI . ne,  mo  ; IX . *70. 

Aaron-al-Raschild  , calife  de  Bagdad.  Ci- 
vilise le*  Arabes  UI,  »t.  Comparé  A Charlema- 
gne, (9i . Ses  conquête*,  «m;  V,  rts.  Il  envoie 
de*  amba-vudeurs  et  des  présents  à Cliarlema- 
gne,  111,  IM,  mo. 

juron  et  la  eeupe , satire  Juive,  VI , jso. 

Abadie  ou  Labadie  ( Jean  ).  Auteur  de  at 
vol.  de  fanatisme.  Notice  sur  sa  vie.  IV,  u. 

Aba&cx,  archlprétre  russe.  Dogmatise, et  se 
Crée  un  parti,  IV,  K7. 

Abaret  ou  Avares.  Ration  scythe;  scs 
conquêtes,  III , im. 

Abassides.  leur  dynastie,  III,  i». 

Abal/jT  , philosophe  et  savant  distingué, 
VIII,  ra.  5i7».  »*.  Comment  11  explique  la 
Trinité.  VIII,  *7$.  Voltaire  lui  attribue  l’article 
Apocalypse  de  son  Dicl.  phU.,  X,  at»,  sso  ; 
XII.  ait  • «•«,  sis,  ai». 

A «radie  ( Jacques  écrivain  du  siècle  de 
toute  xiv.  IV,  u.  Cité  V|,  (70  , »i«,  577  Ses 
bévues  sur  les  Evangiles,  VII , sso,  ait , ma. 
Réfuté  VIII , K7,  «ts  ; IX,  sot. 

Abbas  le  Grand  . roi  de  Perse.  Notice  sur 
•a  vie,  UI.  ws.  Son  caractère,  o»s. 

Aboyés.  Leurs  revenus  donné*  A des  gens 
d'épée , ou  en  dot  à des  filles,  III , su».  Sur  les  j 
abbayes  en  commendes , Vil,  mx  Voy.  l’art, 
du  Dict.  phit.,  VU,  • et  sulv. 

Abbés.  Des  abbés  au  temps  de  Charlema- 
gne, III.  (**.  Leur  puissance,  ta*.  Voy.  l'art 
do  Dict.  phil.,  VU.  ix. 

Abbeville.  Injuste  condamnation  portée  par 
le»  Juges  de  cette  ville  contre  deux  Jeunes 
gentilshommes.  (Voy.  La  Barre  et  d’Êtal- 
lohdl  ) 

A,  fl,  C.  Voy.  l’art,  du  Dict.  p/ré/.,  VII,  7. 

J.  fl.  C.,  ou  Dialogues  sur  Hobbes.  Grotius 
et  Montesquieu , VI , S70  et  sulv.  Attribués  a 
Huet,  membre  du  parlement  d’Angleterre,  X. 
«7o  et  suit.;  XII.  *37,  *4*.  *43. 

Abdala  , conquérant  de  l'Inde.  De  brigand 
qu'il  était  devint  uu  grand  prince , IV,  7sa , 
7*9 , (M  Ct  Sulv. 

Abdalla.  Père  de  Mahomet,  III,  n. 

A m»  alla  , rot  de  Tolède.  Épouse  la  «rur 
d'Alphon*e  v,  roi  de  Léon , III , <71. 

Abdai.la-Mqutaleb.  Grand-père  de  Ma- 
homet, III , *«- 

ABDf.i.AZia,  fils  du  conquérant  Muna; 
épou*c  Égilooe,  veuve  du  rot  Rodrigue,  III, 
145. 

Audi  «AMF  ; étend  l'empire  mahotnétan; 
«'empare  de  l'Espagne  ; pénétre  en  France  ; est 
battu  par  Charles  Martel,  III,  M,  MX  et  sulv. 

A RDI  as,  évêque  de*  premiers  chrétiens.  Fait 
l’histoire  des  apôtre»  , ct  parle  le  premier  du 
voyage  de  saint  Pierre  A Borne,  V,  sa*;  VI, 
1*1.  30*  ; VII,  m.  330,  340;  VIII,  C39j  XIII,  II. 

Aboll-Acmmet,  frère  et  successeur  de 
Mustapha  m,  X,  470.  Trait  qui  démontre 
sr«  dépositions  pacifique*  envers  Ica  Rus- 
se*, 474. 

A «aille.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  pour 

13. 


Je  remerorr  de  son  ouvrage  sur  l’agriculture, 
XII.  9*0. 

Abeilles.  Dissertation  sur  les  abeilles,  V,  ma. 
Voy.  l'art,  du  Dict.  phit.,  VII,  (3. 

A un-  Pourquoi  son  ollrande  a Dieu  fut  pré- 
férée, VI,  331. 

Abélard,  écrivain  du  xtie  siècle,  III,  «at. 

Anxn  He/.ra,  rabbin,  III,  39»;  V] , 877. 

Abensald.  tragédie  de  Le  Blanc,  XI,  ici, 
1*7,  IM,  *01. 

A iu;  a ii  k , roi  d’Édesae.  Sa  lettre  à Jésus- 
Christ  , 111 , <07. 

Aima  , roi  de  Jérusalem.  Du  grand  nombre 
de  ses  enfants,  de  *e*  femmes,  etc.,  VI,  43». 

àhiwelech,  rot  de  Gi-rarc  ; enlève  Sara,  VI, 
34a  ; puis  Rebecca,  sa*. 

AniMFi.Fcn , OU  de  Gédéon , roi  de*  Hé- 
breux. Ses  miaulé*,  VH  , sm. 

Adikc.ton  : Lord  J;  cité  11,  m. 

Aularcourt.  Voy.  Ptn rot  d'Ablah- 

COURT. 

Ablutions.  leur  usage  chez  les  Juifs,  VI, 
39.*.  Recommandées  par  Mahomet , III,  ». 

Abois.  Approcher  des  ab^Lt.  Kt  pression  em- 
ployée par  C.orncllle  , IX,  m»,  aw. 

Abrabamil,  rabbin  du  vv®  siècle,  III,  3«a. 

Abraham.  Son  origine  , III.  si  ; VI,  344  et 
sulv.  Sur  son  Age,  V,  toc.  Sur  son  économie 
domestique,  VU,  (os.  Voy.  l'art,  du  Dict.  p/sU., 
Vil , is  et  sulv.  ( Voy.  Genèse . ) 

AhramLs  (Duc  d’ ),  ministre  d’Espagne 
lors  de  U mort  de  Charles  II , IV,  1*7. 

A MA  LOX.  Son  histoire,  V|,  4»»;  VIII,  ns. 

Absolutions.  Voy.  Taxes. 

Absolutisme.  Comment  II  s'est  établi.  Argu- 
ment tiré  d’une  fable  Indienne,  VIII,  «s,  44. 

Arl'dêeer  , beau-père  de  Mahomet.  Est  éln 
calife,  III.  *4.  Rassemble  les  feuilles  éparses  de 
YAlcoran , sa.  Son  testament , si 

Abulcazi  , historien  des  Mogols,  III,  i.  ni. 

Abulfxda  , écrivain  arabe . VII,  170. 

A bu-  Mohammed  -Moustapha,  historien 
arabe,  VIII,  31 4 

Abus.  Entretien  philosophique  sur  les  abus. 
VI,  70a.  De  l'appel  comme  d’abus,  VII,  *x.  Abus 
des  mots,  *3,  «je.  Abus  des  moines  et  de* 
financiers  ; facétie,  VIII,  om.  Voy.  l’art.  <Ju 
Dict.  phil .,  VII,  *1. 

Abydène,  historien  grec.  VI , 94s. 

Abyssinie.  Relation  d’Alvarè*  sur  ce  pays, 
III , 4*4 , 4M 

Abyssins.  Moitié  Juifs,  moitié  chrétiens,  III, 

•9,  4M. 

Avaria.  Arbre  en  grande  vénération  chez 
les  Arabes,  III , 40. 

Académicien  (Réponse  d'on)  de  Berlin  A un 
acadcmlrn  de  Paris,  IX,  *09. 

Académicien  de  Lyon  { Sentiment  <Pun 
sur  quelques  endruits  du  Commentaire  de  Cor- 
neille, IX , 39*. 

AeademiCiens[lJS).Gomédic  de  Salnt-Évre- 
raond,  Vil,  xi. 

Academie.  Voy.  l’article  du  Dicl.  phil., 
VU.  91. 

Académie,  anglaise,  projetée  par  Swift- 
V.  43. 

Académie  d'architecture , fondée  par  Col- 
bert, en  («71,  IV,  *sa. 

Academie  de  peinture . réorganisée  à Pa- 
ris et  établie  à Rome  , IV,  us. 


Academie  française.  Fondée  par  Richelieu, 

III,  838.  Epoque  de  son  établissement . IV,  as 
Résistance  qn’y  apporte  le  parlement , 7». 
Critique  des  discours  de  réception,  V,  44. Ser- 
vices qu’elle  pourrait  rendre , 4a.  Remarque* 
sur  l’Académie,  IX,  1,  (a*.  Ses  sentiments  sur 
le  Cid  , sas,  37a,  37x.  Vers  satirique»  du  grand 
Frédéric  contre  elle.  X , *io,  a*o.  Autre»  de  Vol- 
taire, ni.  Elle  s’oppose  a une  application  du 
**el  soudain,  proposée  par  Voltaire,  «*.  R6- 
plrinrnt  qui  obligeait  à faire  signer  lés  dis- 
cours par  deux  docteur*  m théologie,  «a*. 
7 w.  Du  droll  d’auteur  sur  le*  discours  aca- 
démiques, c>3*i.  Anecdote  relative  à la  souscrip- 
tion de  i,®»o  livre*  en  faveur  des  pauvres, 
remise  h l'archevêque  de  Paris , 7(3,  ri*.  Sa 
bévue  au  sujet  des  pôles,  XI,  isa.  lettre* 
que  lui  adresse  Voltaire  sur  sa  tragédie  d*/-. 
rêne , II.  «40.  Lettre  3 un  de  ses  confrère*  dé 
l'Académie . IX , *7*.  Lettres  lue*  à l'occasion 
de  la  .Saint-Louis,  sa»  à zor.  Lettre  dédlcatolre 
de»  Commentaire*  sur  Corneille , si».  Antre* 
lettres  à mewicur*  de  l’ Académie,  7 ao.  7*4. 
Lettre  en  faveur  de  DelUle,  XIII,  M.  Voy.  Fart, 
du  Dict.  phil.,  VII,  4. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Sa  fondation,  IV,  134  ; VII,  si.  Son  but,  V.  44. 
Sa  bévue  au  sujet  du  méridien,  XI , 1**,  177. 

Academie  des  sciences.  Fondée  par  Colbert, 

IV,  «a;  VII,  *4.  Son  ntUkté,  V,  43.  Ce  qu  elle 
était  en  (7*7,  X,*».  Ode  aux  membre»  de  cette 
académie  qui  ont  été  mesurer  des  degré*  de 
latitude,  II,  tu*. 

Academie  del  Cimenta,  h Florence  en  la&a, 
IV,  73-*. 

Academie  de  la  Crusca  à Florence,  VII, 
*3.  Aucun  membre  ne  peut  en  prendre  le 
titre  a la  tête  d’un  livre  sans  sa  permission  , 
II,  a w.  Lettre  que  lui  adresse  Voltaire,  Xi. 
4*1. 

Académie  étrusque  de  Cortone.  Lettre  de 
Voltaire  au  secrétaire  de  celte  académie, 
XI,  4*3. 

Académie  royale  de  musique.  Sa  fondation, 
VII  , *4. 

Académies - Lettre  sur  les  académie*,  V,  ix. 
Elles  proposent  quelquefois  des  prix  ridlcuW, 
VIII,  3» 

Ae.ademiste,  titre  donné  anx  élèves  des  éco- 
les d'équitation  et  d’everimr,  VII,  *3. 

A r.BAR  , conquérant  de  l’Inde.  Sou  histoire. 
IV,  «91  et  sulv. 

Accord  de  la  religion  et  de  P huma- 
nité , etc-,  libelle  réfuté  par  Voltaire,  V,  mi> 

Accusateurs  ; doivent  prouver  leur*  accusa 
lion* , V.  440. 

Acxiixf  ( D*).  Voy.  CaiLU. 

ACH  AB,  roi  d’Israël  ; s'empare  de  la  vigne  de 
Naboth,  IV,  49*;  V,  «17.  Son  histoire  cl  relu 
du  prophète  Elle,  VI,  4*9- «m. 

Aciir  ( l-e  comte  d’).  chef  d’escadre.  Son  ar- 
rivée dans  l’Inde  avec  lé  général  Lallv,  IV, 
7*3.  R*t  battu  pour  la  troisième  fuis  par  l'ami- 
ral Pococke,  7»r. 

Achk  ou  Afcorr  ( I-e  chevalier  cT),  lieute- 
nanl  général , meurt  k Fontenoy,  II,  *x». 

A chéri  ( Dom  Jean  Luc  d’ J.  Notice  sur  ce 
! écrivain,  IV,  ix. 

: ACHMET  ie,t  fils  de  Mahomet  nt;  lui  suc- 

1 cède,  Lll,  m.  Notice  sur  wn  règne,  w,  ri*. 
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4n  jésuite*.  X,  7is,  r».  Le  parlrrrwnt  le  dé- 
clare entache,  U devient  uumslrc  MX  iuoi» 
apt  ès,  XIII,  *4i.  note. 

Aitimxon  : La  duchesse  d‘  >,  nièce  du  car- 
dinal de  Richelieu,  III,  ««9.  Corneille  lui  dodie 
u tragédie  du  Cid,  IX.  x*i. 

Aiguillon  (Anne-Charlotte  de  Cruasol-Flo- 
muac , duchesse  douairière  d*  ).  Surnommée 
U imir  du  pot  des  philosophes,  XI.  ur.,  iu, 
«os,  4M,  t ta.  Correspondance  de  Voltaire  avec 
elle,  XI,  iw,  tu;  XIII,  m. 

Aillob  ( D1  ),  évêque  de  Bayeut.  Se  pro- 
nonce pour  Henri  iv  contre  la  bulle  d'excom- 
munication du  pape,  IV,  jix 

Att.i.Y(Ü’).  Massacré  parsonpère,lI,9«o,  vtt. 

Mimer.  Sentiment  nécessaire  pour  faire  un 
grand  homme,  X,  lia. 

A im mu  dk  Pavie,  gouverneur  de  Calais 
pour  Edouard  tu.  Livre  la  ville  aux  Français. 
III,  MS. 

AiMoiTt,  historien  du  vin*  tiède,  III,  ro. 

Air.  Influence  du  feu  sur  l'air,  V,  m.  Né* 
ressaire  pour  b combustion,  ?ca.  Considéré 
comme  élément,  au.  Vapeurs , exhalaisons  , 
VII,  «a.  Sa  nature,  sa  pesanteur,  IX,  m.  Expé- 
rience de  b montre  aoua  U*  globe  de  b madone 
pneumatique,  X,  lox,  ios.  Voy.  l'art,  du  Dicl. 
p ML,  vu,  si. 

Aucha  seconde  fera  me  de  Mahomet;  lui 
est  infidèle,  VU,  «a. 

Atsaê  ( Mademoiselle  ).  Ses  amours  arec  le 
chevalier  d'Aldie,  XI,  *7.  Vers  que  lui  adresse  | 
Voltaire,  11,  7u. 

Aix-la-Chapelle.  Concile  tenu  dans  ccttc 
ville  en  oos.  III,  ivv>,  Paix  conclue  eu  i«oa,  IV, 
toi  ; en  1748,  s*a;  IX,  7. 

Ajax,  tragédie.  Citée , XII,  sis. 

Akakia  ( p*eud.  de  Voltaire  ).  Diatribe  du 
docteur  Akakia,  médecin  du  pope, contre 
MAiiprrtulx,  VIII,  «sda»;  XI,  04s. 

Arkrar,  conquérant  de  l'Inde,  III,  4«, 

Akib  le  rabbin  ( pseud.  de  Voltaire  ).  Son 
t crut  oh,  VI,  m;  X,«7». 

Alagosa,  Jésuite;  accusé  d'être  complice 
de  Ravaillac,  1 1,  ata. 

A lai*,  comte  de  Bretagne.  Lettre  que  lui 
adresse  Guillaume  le  Conquérant,  III,  407. 

At_»r*  ( Madame  ).  Comment  en  parie  Vol- 
taire, XI,  tos. 

A la  ni  Chartier,  historiographe  de  Char- 
les vu,  I,  ita  ; VII,  «t». 

Aura  de  la  Roche.  Cité  X,  soi. 

Alamaxi,  poète  italien,  XI,  400. 

Alamire,  Manuscrit  d’une  tragédie  de  ce 
nom  par  Voltaire, imitée  d’ Adélaïde  Du  Guet- 
rtfn,  |,U9  Fut  composée  pour  les  frères  du 
roi  de  Trusse,  Md. 

At.ai u ( L'abbé  J,  X,  tôt,  CM,  csi. 

Ai.ARir,  roi  des  ftotlts,  envahit  Rome.  Théo- 
dose  est  son  tributaire.  Régne  sous  le  nom 
d’Atfah»,  III,  es.  110. 

Albunaii . .excellent*  soldat»,  III,  997;  sont 
les  anciens  Kpirotcs.  |V  s<». 

Albavi.  Voy.  CUMtST  XL 

Alxa.vu  ( Pélage  ),  cardinal  et  légat  du  pape. 
Cause  b perte  de  Damiette,  III,  sia. 

Albarkt  ( !>':•,  censeur.  Approuve  les  feuil- 
le* de  Frérou,  XII,  779. 

Albarkt  ( l<e  comte  d1 }.  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  »,  «s. 

Alrf.  f la:  duc  d* ',  gouverneur  des  PaTs-flac 
sous  Philippe  II.  Se«  cruautés,  III,  404,7x0, 
7«7.  Vlce-rn|  de  Naples,  envole  une  armée 
contre  le  pape  Paul  IV,  et  s'humilie  bientôt 
devant  lui,  sca  Comment  11  termine  u car- 
rière de  sang,  III,  47*. 

àlhx  ( D‘  ),  dtic  d'Hnesear,  ex-ambasiadeur 
d’F-s pagne  à Paris,  .souscrit  pour  b statue  de 
Voltaire,  X,  7it. 

Ai.tti-.no  ( 0'  1.  Vo y.  DAHi.EF.nr,. 

Alueroati  Capacflu  ( Le  inarqui*),  séna- 
teur Italien.  Auteur  d'nne  traduction  de  la 
Phèdre  de  Racine,  XII,  ni,  m».  Traduit  aussi 
le  comte  de  Contages , 799.  Correspondance 
de  Voltaire  avec  lui,  1099.  Oté  X,  au». 

Albergotti  I Lieutenant-général  |.  Sa  con- 
duite au  siège  de  Turin  en  170s  . IV,  103. 

A lui  n ma  le  ( Le  comte  d').  Prend  la  Havane 
aux  Espagnol*.  IV,  «os. 

Albermale  ( Le  général  ).  Prisonnier  i la 
bataille  de  De  nam,  IV,  iso.  Commande  les  An- 
glais  a Kontenoi,  IV,  sta. 

Ai.  ne  roui  ( Le  cardinal  ).  Premier  ministre 
d’I.vpagnc  , IV,  su.  Sa  conspiration  contre  la  I 


France,  déeotirerte  par  une  fille,  la  FUIon. 
Ibid .,  w»,  ni.  Ses  conférences  avec  le  comte 
de  (îortz,  04a  et  sol».  Chassé  d'Espagne,  «w. 
Son  Testament  politique , atuibue  a l'aubede 
Montguo,  V,  an,  sis.  est  du  cspucin  Haubert, 
XI,  7J9.  Ecrit  a Voltaire,  iti.  Réponse  de  ce 
dernier,  taa. 

Albert  ( Jean  ',  doc  de  Meeklrmbourg, 
s’arme  contre  Charles -ijinnt,  III,  799.  Fait  la 
guerre  A son  frère  L'irlc,  ux. 

ALBERT,  roi  de  Suède.  Se*  sujets  m soulè- 
vent contre  lui,  1.199,  III,  aac. 

Alblhi,  comte  d' Habsbourg,  père  de  l'em- 
pereur Rodolphe  ( 197»  ),  III,  sa*. 

A ut»  RT  Ie'  d*  Autriche,  soe  empereur  d’Al- 
lemagne, III,  «1a.  Est  fait  duc  d’Autriche.  «si. 
699.  sun  prétention* a l'empire, «». Tue  Aifid- 
phe  de  Nassau,  et  lui  succède,  axi.  Histoire  de 
sou  règne,  «si.  le»  Suisses  sc  révoltent  con- 
tre lui,  osa.  Sa  mort,  «96. 

Albert  d'.éwf rirAe,  dit  le  Sage,  fils  du  pré- 
cédent, 111,  sis.  Attaque  en  vain  le*  Suisses 
( lias  ),  111,  704. 

Albert  ii  d'Autriche,  trente-huHièmr  rm- 
perrur  d’Allemagne,  ni,  aïs,  72».  Régne  le 
premier  sur  la  Hongrie,  son,  ica. 

Abbert  d’Autriche,  frère  de  remperrur 
Mat lua*.  Gouverne  les  Pays- Rai , fait  la  guerre 
à Henri  iv,  III,  77«.  Epouse  la  fille  de  Phi- 
lippe II,  779.  Son  elOge.  777. 

Albert  dVéufrirAr.  Ses  querelle*  arec  *0» 
frère  l'empereur  Frédéric,  III,  rat. 

Albert  d’Anhalt.  Voy.  Awiialt. 

Albert  de  /tarière,  duc  de  Mnntrh.  Est 
mis  au  bsn  de  l'empire  { Mai  \ III,  731. 

Aijubt,  duc  de  Bavière , fils  de  l'empereur 
Loui*  v.Sr*  prétentions  sur  b Suisse  ; il  t'avi- 
lit devant  Ir.  pape  (IVB',  111,  707.  Fait  la  guerre 
A Cliarlrs  iv,  7 10. 

Albert , duc  de  Bavière,  Refuse  b cou- 
ronne de  Bohème  ( 1440  1,  III,  7 ta. 

Albert  u, duc  de  Bac  1ère,  gendre  de  l'em- 
pereur Ferdinand  1%  111,  at7,  tm. 

Albert  de  Brandebourg , électeur  de 
Mayence,  mort  m taia,  III,  aïs. 

Albert  de  Brandebourg , dit  V Alcibiade. 
Grand  maître  de  l’ordre  tcutonlque,  III,  74;. 
S'empare  de  la  Pru**e  ducal*,  ibid.  Est  nu*  au  1 
ban  de  l’empire,  74*.  Charles-Qulnt  lui  fait 
quitter  b ligue  de  Smalcalde , ise.  Est  pris  ' 
par  l'èlccteur  de  Saxe,  7 sa.  Est  mis  en  liberté,  | 
» Pille  toutes  le*  comnunderles  de  l'ordie 
teutonlqur,  rat.  Est  forcé  de  se  réfugier  en 
France,  7*3. 

Albert  de  Saxe , électeur  de  Mayence, 

1462-14*1,  III,  610. 

Albert  u,  duc  de  Saxe.  Gendre  de  l'empe- 
reur Rodolphe,  reçoit  le  titre  de  palatin  ut*»,1, 
III,  ata,  m. 

Albert  u,  électeur  de  Saxe,  i2*o-i»7,  HT, 

•90. 

Albert  ni,  électeur  de  Saxe,  1419-1499, 111, 

•90. 

Albert  l'Achille,  burgrave  de  Nuremberg, 
et  électeur  de  Brandebourg  , III.  «so.  Scs  vic- 
toires, 794,  79a.  Est  battu  A son  tour,  796. 

Albert  de  Munie,  Landgrave  de  Thuringe. 
Vend  tous  ses  fief*  à l'empereur,  III,  aa». 

Albert  le  craxd.  usant  et  phliusophe. 
Son  enseignement  bizarre , III,  939.  Précis  de 
*e*  ouvrages  par  Pie  de  la  Miraudole,  xse.  Son 
voyage  en  Pologne,  170. 5on  opinion  sur  la  lu- 
mière et  le*  couleurs  de  Taro-en-ciel,  V,  71». 

Albertas  ( D*  >,  premier  president  de  la 
chambre  de*  comptes  a Alx.  Lettre  que  lui 
adresse  Voltaire,  XII,  ait. 

Albigeois.  But  qu’ils  se  proposaient  ; croi- 
sade contre  eux,  111,  997.  x»o;IV,  «m,  69»; 
V.  106,  32».  Voy.  randoli. 

Albinos.  Sur  celte  race  d’hommes,  III,  9.49a. 
Sur  celui  qui  vint  b Paris  en  1744,  V.  797. 

Albjexi  ( Barthélrmt  J.cordeller.  Auteur  des 
Conformités  de  François  avec  le  Christ, 
lll,  406. 

A lboacen . roi  dcGrrnsdç.  Sa  mort,  III,  ata. 

Albgjn,  fondateur  de  b dynastie  des  Lom- 
bards en  Halle,  III,  Mi. 

Albret  ( Connétable  ).  rerd  b bataille  d’A- 
ilncourt,  ]||,  979. 

Albret  ( Jean  d*) , roi  de  Navarre.  F.st  dé- 
poulllé  de  ses  États  par  Ferdinand  le  Catho- 
lique, lll,  34a.  Sa  mort,  »7o. 

Aibh»  r < Henri  d’ ),  rul  de  Navarre,  fil*  du 
précèdent.  Son  caractère,  H,  E*t  fait 
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prisonnier  h Parle,  et  «'échappe,  lll,  179. 

A ihrat  ( Jcanued'J,  mère  de  Henri  iv. 
Notice  sur  *a  vie,  II,  9*1,  13».  S'il  e*t  vrai 
qu’elle  épousa  un  gentilhomme  appelé  lîoyon, 
VII,  m.  Conspiration  contre  elle,  lll,  464. 

Albret  ( César- Phcebu»  |,  de  b maison  do* 
rois  de  Navarre.  Maréchal  de  France  mus 
Louis  xtv,  IV,  «,  ai. 

Alblqlkrvuf.  ( Alfonse  d’|.  Établit  b puis- 
sauce  portuipùve  dan*  l'Inde,  lll,  3.73,  41».  Ga- 
gne la  bataille  de  Ibdajoz,  IV,  7s. 

Alceste.  Pourquoi  cc  sujet  convient  mieux 
à l'opéra  qu'a  U tragédie,  XI,  7Di. 

jüchimlste.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phü.,  VU,  44. 

Alcibu.df.  Insulte  aux  statue*  de  Mmcure. 
lll,  50.  Jugement  qu’en  porte  Voltaire,  V,  4a*. 

Alcibiade . tragédie  de  l iampUtroo.  Cntlque 
de  cette  pièce,  I,  4*1. 

Alcoran  ou  horan,  le  livre  ou  b lecture 
des  Arabe*.  Sa  publication,  III,  *4.  Ce  qui! 
renferme,  m.  Prescrit  l'abstinence  des  liqueurs 
fortes,  9»  ; iv, «M.  Secte* qu’il  produit,  lll,  100. 
Vénération  des  Turcs  pour  ce  livre,  VIH.  11. 
Réfutation  de  cc  qu’en  dit  Larcher,  V,  io». 
Erreur  du  )é.*ulte  Paulian  sur  Falcoran,  IX, 
976.  Voy.  l’art  du  Dict.  phil.,  VII,  46.  Courte 
revue  de  l'alcoran  a propos  de*  article*  A rot 
et  Marot,  17». 

ALCtria  ( L'abbé  \ archevêque  d’York,  étu- 
die 6 Rome,  III,  im.  Vient  a b cour  de  Char- 
lemagne, et  devient  son  ln*ilt«it-ur,  tas,  «m 
Avait  un  grand  n ombre  d’esclave*,  «9*. 

Aldee,  mot  arabe  qui  slgniile  village,  IV. 

399,  7M. 

ALooRRARtim  ( Pierre  î,  moine.  Se  soumet 
à l’épreuve  du  feu,  lll,  i77,a»i,  «14 ; VII,  sk. 

Aldobravdix  ( (Ordinal.  ) S'empare  de 
Ferrare,  V,  »i. 

A lu. an  ( Yve*  d"  >,  maréchal  de  France 
sous  Louis  xtv,  IV,  a. 

A le  m rf.  r t i D’  ).  Son  discour*  anniversaire 
de  b mort  de  Voltaire  pour  la  première  repré- 
sentation d'AgatÂocle,  11,  2*9.  Voltaire  lui  dé- 
die Don  Pidre,  91  s.  Son  éloge,  so,  7*9,  V,  900, 
907;  XI,  «a.  Découvre  les  principes  généraux 
du  mouvement  des  corps  solides  et  de»  fluides 
f IV,  4»9;  V,  *97,  690,  734.  Ses  mémoire*  sur  la 
figure  et  les  mouvements  de  b terre,  7M,  749  ; 
VI |,as3.  Conçoit  avec  Diderot  le  projet  fie  l’/Tn- 
cyelopédie,  VI,  wa.  Éloge  de»  article*  qu'il  a 
donnés  pour  cet  ouvrage,  VU,  *00,  wm,  743  ; 
XII,  40.  Clameurs  excitées  p*r  *00  article  Ge- 
nève, X,  639  et  suiv.;  XI,  *17  et  sulv.  Est  élu 
A l'Academie  française,  XI,  707.  Lettres  que  lui 
écrit  le  roi  de  Prusse,  X,  391,399.  Sa  corres- 
pondance avec  Voltaire,  bai-ioo-,  XI,  4M.  Son 
mémoire  sur  l’inoculation,  X,  *79.  Ses  Mélan- 
gés de  littérature,  d’histoire  et  de  philoso- 
phie, 64t.  Refuse  l'emploi  de  précepteur  du 
grand-dur  de  Russie,  usa,  6*»,  6*1.  Voyage  m 
Prusse,  sm.  lettre  à i’evéque  du  Puy,  «05,  eo *. 
Sur  son  Histoire  de  la  destruction  des  Jésui- 
tes, *99  9 #29,  647,  et  tracasserie*  qu’il  éprouva 
à ce  sujet,  ibtd.  et  soir.  Éloge  qu’en  fait  Vol- 
taire, XII,  643.  84a,  863,  868,  Ml,  M3.  L’ Acadé- 
mie de»  science*  demande  pour  lui  la  pension 
de  Cblraut  ; refus  qu’cile  éprouve,  X,«30,  020  ; 
XI,  «11  ; XII,  67»,  MO,  006.  Sur  sa  liaison  avec 
mademoiselle  de  l'Fxptnasse,  X,  03*.  Éloge  de 
«on  Apologie  de  tetude,  «47,  746.  Discoure 
qu'il  adresse  au  roi  de  Danemark  a l’Académie, 
«70,  «71,  700.  Son  opinion  snx  Spinosa,  et  sur 
le  scepticisme,  «7«.  Texte  quTl  propose  A I Aca- 
démie pour  sujet  du  prix  de  poésie,  «77.  Sur 
aon  dialogue  entre  Detearlet  et  Christine, 
709,  790,  791, 797.  Est  nommé  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  française,  X,  toi  ; XIII,  taa, 
144.  Continue  l'histoire  de  celle  assemblée,  X» 
714,716,  790,  72t.  Fait  l'éloge  de  M.  de  Sacy, 
74»,  et  celui  de  tuad.  Gmffrin,  7«t.  Va  voir  Vol- 
taire aux  Délice*,  XI,  toi.  Son  séjour  A Fer- 
ncy  avec  Condorcet,  XIII,  a»,  ««,  m,  6t.  Mort 
de  «a  mère,  madame  de  Tendu,  XII,  au-  Quel 
était  son  péreïoro-  Particularité*  qui  le  con- 
cernent, X ,*39,  633.  «34.  Cité,  VIII,  IM,  199, 9*9  ; 
IX,  MO.  XI, «16  ; Xli,86,  61,  *6,  06,  104,133,119. 

ALKMOS,  historien.  Cité,  VIII,  *ai. 

Alehcom  ( Jean  u,  duc  d’ >.  Sa  condamna- 
tion en  tau,  lll,  Ma;  |V,  «so,  «ai. 

Aunçox , ( Duc  d*  J 4*  fils  de  Henri  u.  Vojr. 
François  de  France. 

Alençon  ( U duc  <F  ),  ou  les  Frères  enne- 
mis, tragédie  de  Voltaire,  composée  pour  1rs 
frère*  du  roi  de  Prusse,  I,  979  et  wjIv. 

A t-Si  uÊs  { Irenec  ),  professeur  en  droit  dans 
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k canton  dTrt.  psrud.  de  Voltaire  : Sur  Us 
Parvggnques,  IX, Ml. 

Ai.Klof,  auteur  dn  itwie  u Paris,  |WihI. 
île  Voltaire,  \,  a«.«;  XII.  a». 

Auxakobc,  Jésuite  portugais.  Adopte  le 
principe  du  regicide,  IV.  «l<i- 

Alexandre . patriarche  d’Alexandrie,  fait 
excnmuiuiikr  Arlus  VI,  *03;  VU.  i«o. 

Ai  r x a Ai>nr.  ( Noël  ),  ccthatn  du  siècle  de 
Look  xiv,  iv,  ia. 

Alfxanure  it.  pape,  élu  malgré  la  cour 
tmsM-itik,  ni,  i77,  ni,  ai.  Eieouinnnkeccut 
qui  voppihcnt  aux  iirwln*  de  Guillaume  le 
(.oriquei  ii Ht  sur  l'Angleterre,  lu*.  Fn  reçoit  de» 
accours,  ibid.  Cite  l'empereur  a ton  tribunal, 
I7S,  en. 

Ai.rxA'niRE  ni,  pape-  Bienfaiteur  de  l'hu- 
manité, III,  itc,  gm.  Abolit  La  servitude,  sot. 
Règle  l'êléclloii  des  papes  • Notice  sur  « 
vie, sis.  Excommunie  l'ruipcreur  Frédéric,  qui 
avait  nommé  Victor  à sa  placr,  ie«.  ta*  S<*  ré- 
fugie en  France,  ias,  cas,  «n.  La  ville  d'A- 
lexandrie biitie  en  sou  honneur,  lu,  sro. 
Comment  sa  politique  le  (ait  triompher  de 
iVmperrnr,  tao,  cri. 

Aux  akurk  [v.  pape,  III,  ni,  sia.  Ses  que- 
relie*  »vec  l'empire,  «mis.  Dépouille  le  jeune 
Cnnradlu  de  son  héritage,  c*t.  sa  mort,  1*1. 

Alexandre  v,  pape,  kiu  pur  le  cuncdc  de 
Fisc,  III,  s*o.  Sa  mort,  ui,  7ia. 

Au..\»M»sr  vi,  pape.  Notice  sur  sji  vie,  III, 
mi,  3*o,  gic;  V,  17t.  Mat  soupçonné  de  la  murt 
du  frère  de  Haja/cl.lil,  as.  Reçoit  l'hommage 
de  CItarIr*  vin,  ibid.  Ses  liaisons  «candaleuses 
avec  Lucrèce  Borgla,  u fille,  357  ; V,  374  ; VI, 
e.3;  V|l,  43u,  *<c.  Al  tentais  de  ce  pape  et  de 
César Borgta, -on fils,  III, s»;  V, su;  Vil,  430. 
Sa  aiort, no . V,  M,  VIII, mu.  Ses  acquisitions, 
V,  57«;  VIII,  voj.  O qui  prouve  qu’il  n’v  avait 
pis  le  moindre  instinct  de  religion  dans  son 
finir,  VI,  mi.  Du  poison  dont  II  faisait  usage, 
VII,  4*7.  Son  entretien  supposé  avec  Pic  de  la 
Miran  lole  au  sujet  de  la  fui,  a»7.  Fut  un  lyran 
exécrable,  VIII,  aao.  Dans  quel  cas  put  être  un 
homme  vertueux,  **».  Comment  U partage  le 
momie  âpre*  la  découverte  de  l'Aiucrlque,  lll, 
4ia;  IV,  gu.  Cité,  \1,  IIS;  VIII,  3»,  jm  go*, 
•U»,  un  . X,  ra. 

Alexandre  vu,  pape.  Sa  vie,  III,  ei7  ; IV, 
3.  Insulte  l'oinha-sadrur  de  France  et  donne 
satisfaction  h Louis  xiv.  *7  ; V,  37a.  Censure 
Jan^enms,  IV,  sia.  Préside  au  nom  d'innocent  x 
dans  le  congrès  de  Munster,  lll,  7»i.  Cité,  IV, 
«1». 

ALEXANDRE  vitt,  papp,  III,  «17;  IV,  4. 

Alexandrie  ( Egypte  ).  lettre  de  l'empereur 
Adrien  au  consul  Scrvlanus  sur  les  Jubilants 
de  cette  ville,  V I , ; VU,  si.  Notice  sur  cette 

ville,  son  avenir  commercial,  lll,  41a;  Vl,a»a. 
Voy.  l’art,  dn  Dict.  phtl , VU,  s*. 

Alexandrie  de  la  Paille,  ville  balle  en  , 
l'honneur  d'Alexandre  m,  pape,  III,  ne. 

Alexandre  ut  (.ram»,  se  fait  lolUcr  aux  , 
myxlere»  de  la  Hamolhrace,  |,aos.  sa  prudence 
A l'égard  des  mystères,  lll,  ao.  Examen  de  ce 
qu'en  rapporte  (j u. ute  Curer,  V,  7*.  Conte  sur 
«a  recherche  de  l’ean  de  l'immortalité , IVT  ; 
IX,  *ji.  Dialogue  philosophique  sur  Alexan- 
dre, VI,  7*5.  Remarques  sur  sa  vie,  VI,  4*7; 
IX,  7#;  X,  «9;  XIII,  «ai.  Veut  conquérir  l'Yc- 
mrn,  lll,  *0.  Scs  vues  en  fondant  la  ville  d'A- 
lexandrie, lll,  *0,  4ta;  VIII,  *10.  Voy.  l'art,  du 
Dict.  phil.,  VII,  4t. 

Alexis,  archevêque  dé  Novogorod  la  gronde 
( psrudon.  de  Voltaire  J.  Mandement  du  re- 
vercndiMtiDe  père  en  Dieu,  VIII,  es*. 

Alexis  i**  Connexe  , empereur  des  Grecs , 
monte  sur  le  trOne,  III,  u»,  aos.  Comment  11 
ne  défit  des  premiers  croisés,  ibid.  et  *uiv.  Dé- 
fend en  personne  les  faubourg*  de  Constanti- 
nople, toi.  Sa  magnificence,  ibid. 

ai  ms  u Marcel,  empereur  des  Grecs. 
Épouse  uns  fille  de  Louis  le  Jeune , roi  de 
France,  lll,  tu.  Détrôné  par  un  de  scs  parents, 
«bld. 

Alexis  ut  Large,  empereur  des  Grecs, 
prend  le  nom  de  Comnénc.  lll,  *11.  Sa  fin  ira* 
giqne,  ibid. 

Alexis,  dernier  prince  de  la  famille  de  Com- 
ntnc,  fond»  l’empire  de  Trebisondc,  lll,  «il. 

(LUUS  PiGUELonm.  c*ar.  Histoire  de 
son  règne,  IV,  n,  ma.  Ses  enfants,  ma  ; lll,  **7. 

Alexis  Petrovitt,  fils  de  Pierre  le  Grand 
«t  d i'udoxlc  LapotiLin,  IV,  an,  «ta.  Son  por- 


trait, cil  Son  caractère,  «a.  Fait  mourir  u 
femme  de  douleur,  •*»  Henonce  à ta  emironne 
et  veut  se  faire  moine,  sftid.  Est  déshérité,  «31. 
Son  pnieèArMt.  Sa  condamnation, «M  Sa  mort, 
cas;  XII, «as.  Notice  sur  sa  vie,  IV,  w>.  Anec- 
dote sur  sa  pretendne  veuve,  XII,  ti»,  m. 

Alton»,  genJre  de  Pelage.  Roi  de*  Astu- 
ries, lll,  MX. 

Alton»  i*r,  dit  le  Batailleur,  roi  d’Aragon 
et  de  Navarre.  Notice  sur  sa  vie,  lll,  xm. 

Alton**  de  Portugal.  Soumet  le*  Maure» 
et  se  fait  rot,  lll,  xu. 

ALPORAK  Ier,  dur  de  Fer  rare.  Reprend  a 
Clerncnl  vît  Modéne  et  Reggto,  enlevées  par 
Jute*  u,  lll,  746.  Dbputc  U préséance  au  duc 
de  Florence,  tu#. 

Alton»  u,  roi  des  Asturies.  Pourquoi  U 
fut  surnomme  le  Chaste,  lll,  144. 

At.ro.s9K  ti,  roi  de  Naples,  s'enfuit  A l'ap- 
proche de»  Français,  et**  tait  mot  ne,  111,334. 

Alton»  m,  dit  le  t.rand . roi  de»  Asturies, 
de  l>on,  etc.  Fut  iolu  de  mériter  le  «uruoiu 
que  les  liLstorlen*  lui  ont  donne,  lll,  144. 

Altos**  v,  ro»  de  lèon.  Marie  u sueur  au 
sultan  Ahdalla,  lll,  I7i. 

Ai.Viôse  d'aragon.  CliasAe  les  Génois  de 
File  de  Corse , en  i»t,  IV,  411. 

Alton»  v d’Aiuwis,  dit  le  Sage  et  le 
Magnanime,  est  adopté  par  Jeanne  de  Naples; 
son  aptitude,  lll,  «ta. 

Alton»  vi,  roi  de  la  Vieille  Castille  Prend 
Tolède  aux  Mahoiuétani,  lll,  17*.  bou  mariage 
avec  une  musulmane,  i?3. 

A1.F0.vsK  vi,  rot  de  Purtugal.  Est  enfermé 
par  ordre  de  sa  femme,  qui  le  fait  déclarer  im- 
puissant, IV,  4,  IM. 

Ai.vonsk  vin,  dit  le  Noble.  Marche  coutrc 
les  Maures  de  l'Andalousie,  lll,  U4. 

Alton»  X,  dit  V Astronome  ou  le  Sage,  roi 
de  Castille.  Notice  sur  sa  vie,  lll,33.t.  Son 
élection  à L empire  d’Allemagne,  t?s,  «7. 

ai.fu.nse  xi,  roi  de  Castille.  Scs  bâtards,  III, 
*66 

Aurons  de  CASTrLLT,  frère  du  roi  Henri  rv, 
est  élu  par  des  factieux,  lll,  su. 

ALrussr  uk  Castro.  Son  livre  de  la  Juste 
punition  des  béréUqnw  cite  vil,  7*1. 

Alton».  de  Portugal,  oncle  de  Jeanne 
de  Castille,  veut  l'épouser  et  arme  en  sa  fa- 
veur, lll,  ma. 

Alfred  i.f  Grand,  roi  d’Angleterre.  Ré- 
sumé de  son  histoire,  lll,  141.  Envole  un  vais, 
seau  pour  découvrir  un  passage  aux  Indes  par 
les  mets  dn  Nord,  m:  on  Int  doit  l'institution 
des  Jurés , i«o.  Sa  mémoire  vénérée,  soi. 

Alfred  ii,  roi  d'Angleterre  , est  assassine,  1 
III,  167. 

Althenas.  Assassin  du  duc  de  Guise,  III,  4M. 

Ai.garotti  ( Le  comte  ).  Ses  lettres  4 l'abbé 
Franrhinl  sur  La  Mort  de  César  de  Voltaire, 
I,  axa.  Epitres  que  Voltaire  lui  adresse,  II, 
au,  6*7.  sonnet,  773.  Défend  le  ncwtontanlmic, 
V,  74«.  Ce  qu’en  dit  le  prince  royal  de  Prusse, 
X,  «m.  Vers  que  Voltaire  public  sous  son 
nom,  130;  autres  qu'il  lui  adresse,  <G6.  S'est 
trompé  en  écrivant  que  les  Grecs  furent  les 
Inventeurs  des  arts  et  des  sciences,  464  et  sulv. 
Son  séjour  A Clrey,  XI,  17*.  Sur  sou  livre  ; Il 
nesetomanismo , per  le  dame , t«7.  *6».  Sa 
mort,  4*i,  4*x.  Voltaire  envoie  son  rloge  à la 
(.ascite  It  tteraire , sa»;  IX,  144.  Correspon- 
dance de  Voltaire  avec  lui,  XI,  46»;  XII,  41, 
o*,  «oc,  m,  ms,  ui.  Cité  X.  CSG;  XI,  m,  100, 
lis,  MS,  167,  lll,  3W,  m;  XII,  «7. 

Algarves,  mot  arabe.  Ce  qu’U  signifie,  lll, 
13S. 

Jl-it'bre.  Science  Inventée  par  les  Arabe* , 
lll,  17. 

Mlger.  Possession  de  l'empire  ottoman  sur 
les  côtes  d'Afrique,  lll,  461-  Bombardement 
de  cette  ville  sous  Louis  xiv,  IV,  114.  Voy.  Fart, 
du  Dict.  pllil..  Vil,  bs. 

Alger  an,  abbé  de  sénones,  évêque  de  Mctt. 
Fausses  derrrtalrs  qu’on  lui  attribue,  lll,  m. 

jilguaul.  Signification  de  ce  root,  II,  411. 

Alhazïn,  géomètre  arabe,  V,  70*;  IX,  74. 

Ali.  gendre  de  Mahomet,  qui  le  désigne  pour 
son  successeur,  III,  14.  Meurt  assassiné,  vt 
Transfère  le  siège  des  calife*  de  Médine  A Cufa, 
ibid.  Son  culte  chez  les  Persans,  iss. 

Au,  amiral  turc,  perd  la  bataille  de  Lépante  ; 
sa  mort,  Hi,  4ni. 

Ali-Rfy,  pacha  d’Egypte,  X,  son,  43i.  Se- 
coue le  Joug  du  aulLiu.  mr  4*4, 4*c.  Le  qu'en  dit 


Catherlae  it,  430.  4xr  Il  inarche  en  Syrie,  4tt 
S’empare  de  Damas,  44a,  444,  44a.  N«cux  de 
Voltaire  pour  von  indépendanc*.',  us. 

Au  Cuumourgi,  favori  d' Achmet  m,  IV,  4*4. 
Servait  (.hurles  xit,  sans  le  vouloir,  ibid.,  4w. 
Ses  intrigue*,  mm,  hw,  ou.  FM  nomme  grand- 
vizir,  su*.  F.«t  battu  par  le  prince  Eugène,  311. 
Sa  mort,  su. 

Aligrk  < Étienne  d’ ),  ehaneellnr  de  France 
sou*  Louis  xiv,  IV,  10.  Scelle  Ledit  qui  *oo- 
mrttalt  tous  les  cvêcbê*  a la  régale,  u*. 

Ai.igre,  premier  président,  son  discours 
pour  i abolltioQ  des  cor* Ces,  XIII,  347. 

Alin ville  ' D* ) de  ta  Comédie  française , 

XII,  Tia. 

A LIOK  <D'  I,  «lié  XI,  467,  474,  46  4. 

Alix  Perse.  Maîtresse  d'Édouard  xn,  III, 

MS. 

ALLACCi,  bibliottiécalre  dn  Vatican,  reçoit  de* 
marques  de  libéralité  de  Louis  xxv,  IV,  iu. 

Allamamd,  ministre  et  professeur  a l.*u- 
sanoe,  XII,  4.  lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 

XIII,  ioi. 

Allard.  Général  allemand  au  service  de 
RumIc,  fait  prisonnier  R Kalwa.  IV,  sas.  Résiste 
i toute  l’armée  ottomane  a la  bataille  du  Prutb, 

Allégorie.  Sur  l’allégorie  de  Job,  IH,  a.  L'An- 
cien Testament  n'est  qu'une  figure  du  Nouveau, 
VI,  laa.  Voy.  l'art,  du  DUt.  phil.,  VII,  •#. 
< Voy.  Emblème  et  Figure , autres  article*  du 
Dict.  phil.  | 

Allemagne  ( Empire  d’ ).  Sa  séparation  de 
i l'empire  franc,  lll,  ise.  Envahie  par  1rs  N or- 
! mum!»  au  neuvième  siècle,  <st.  Cotumcacc- 
j ment  de  sa  puissance  sous  Henri  l’Otselrtir. 
iss.  Au  onzième  siècle,  <77  et  sulv.  De  (‘usage 
de  demander  le  titre  de  roi  aui  empereurs, 
sus.  Sa  situation  aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  sa*.  Sous  Rodolphe  n,  Maihias  et  Fer- 
dinand if,  343.  Les  princes  d'Allemagne  Indé- 
pendant* cl  l F.mplrc  affaibli,  au.  Scs  ^niw- 
Us  depuis  Charleiuague  jusqu’*  la  paix  de 
Westphâllc , eu  * im,  aïs.  De  la  paix  de  West- 
phalle  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  m.  7*4. 
Sous  léopuld  i*f,  799.  Dll  trmps  de  Joseph  1" 
et  de  Charles  v*,  sue.  Réflexions  sur  cette  lon- 
gue suite  d'empereurs , sut.  État  de  l'Empire 
avant  Louis  xtv,  IV,  es.  Du  nom  de  César 
donné  aux  empereurs  d’Allemagne,  V| II,  s«a. 
Remarqur*  sur  ce  pays,  X,  m.  Sa  division  en 
cerejes,  lll,  734,  7»s,  734.  Cette  puissance  fut 
toujours  troublée  pour  l'élection  des  empe- 
reurs, ii4,  et  déchirée  par  les  ligue*  protes- 
tante et  catholique,  su,  iis  et  sulv.  Peut  four- 
nir de  plus  grandes  armées  que  la  France,  IV, 
in.  Pourquoi  elle  fut  appelée  Empire,  lll, 
son. 

Allemands.  Sont  patients,  IV,  4X4.  lettre* 
sur  1rs  écrivain*  allemand*  soupçonnés  d'irré- 
ligion, VI.  se*.  Leur  déposition  pour  les  scien- 
ce* et  la  littérature,  X.  si.  it. 

Alliot,  coniclller  antique  et  commissaire 
général  de  la  maison  du  roi  stauUUs.  Lettre 
que  lui  adresse  Voltaire,  XI,  334. 

Alma,  mot  hébreu.  Ce  qu'il  signifiait,  VI, 
117,441;  VIII,  164. 

Almageste  de  Ptolémée,  traduit  en  arabe 
par  llm-lloiuTn,  III,  97. 

Ai.magru  ( Dfégo  d"  1,  aventurier.  Fait  avec 
Pt/zaro  la  conquête  du  Pérou,  lll,  436.  Sa 
mort,  43«.  Cn  de  se*  fil*  se  fait  reconnaître  roi 
dn  Pérou,  et  meurt  assassiné.  437. 

Ai.mamon,  calife  de  Bagdad.  Fait  mesurer 
un  degré  du  méridien,  lll,  177.  Ses  conquête», 
14*. 

Ai.mamon,  roi  de  Tolède.  Donne  asile  * Al- 
longe vi,  rot  de  Castille,  lll,  its. 

Almanach.  Mot  arabe  qui  démontre  les  con- 
naissance» astronomiques  des  Arabes , Ut,  *7. 
Voy.  l’art,  du  fiirl.  phil , VII,  s*. 

Almanach  du  Diable,  libelle  contre  Vol- 
taire, par  Quesnrl,  XI,  »3,  333 , toi. 

Almanza  ( Bataille  d' >,  gagnée  par  le  ma- 
réchal de  Benrick,  IV,  <67,  sa«,  tas. 

alhuauan,  soudnn  d'Égypte.  Rend  * 
saint  Louis  une  parik  de  sa  rançon  , lll,  tt«> 
IX,  <44.  Sa  mort,  ti«- 

Alorto  dp.  Ercilla  ( Don  ),  auteur  espa- 
gnol. Notice  sur  *a  vie  et  sur  ton  poème 
de  VAraueana,  II,  37*  et  sniv. 

Alouette.  Voy.  l’art,  du  Dlet.  phil.,  VII,  «7- 

Alpha!*! , ou  a,  b,  c.  Voy.  l’art,  do  DM- 
phil.,  VU,  7. 


AME 


AMM 


ALmÊE.  Le  passage  souterrain  de  ce  fleuve 
Jusqu'à  U fontaine  Arélbiuc  est  une  fable,  II, 

43t. 

Alphonse  le  Mauvais,  fils  de  Conrard  1er, 
tige  de  la  maUon  de  Bavière,  III , cts. 

Alsace.  Kst  gouvernée  par  des  seigneurs  an 
temps  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  III,  «a». 
Comrocnt  elle  fut  Incorporée  à la  France,  7», 
7t7.  7M;  IV,  ST,  ns.  Est  envahie  en  1744  par 
l'Autriche  et  délivrée,  340. 

Aliéna.  Incendie  de  cette  ville  par  le»  Sué- 
dois, IV,  ait,  «s. 

AUene.  l'ugc  de  ce  titre,  III,  m«,  <n;  Vil, 

ti«. 

Alt- Haut itadt.  Otaries  xu  y établit  son 
camp,  IV,  «s.  ratkul  y reste  attaché  peudaul 
trois  mois  A un  poteau,  «tu. 

Ai.t  empereur  mogol  -,  son  histoire  et 
m mort,  IV,  Tsa,  7as,  )w,  sw. 

Alv  ahluo,  soldat  de  Cortès.  Sa  cruauté,  III, 
«A4. 

Amures  ( Don  Francisco  ).  Pénétre  le  pre- 
mier en  Ethiopie,  et  lait  connaître  les  sources 
du  Ml,  111,  il». 

Alvuso,  général  vénitien.  Rat  l’empereur 
Maximilien,  lll,  7M.  Est  vaincu  à son  tour,  il# 
Aizire  ou  les  Américains . tragédie,  1,  sa». 
Détail*  rt -particularité»  sur  cette  pièce,  XI, 
«sa,  ms,  tse,  14»,  ira,  «7»,  i»o,  «as,  taa,  tac, 
IM,  l»l.  1»3,  1RS,  10»,  *0û.  SOI,  904. 

Arnaud  ( Lettres  d‘  ),  traduite»  par  l’abbé 
Tamponft,  roman  philosophique  de  Voltaire, 
VIII,  nos  A osa. 

Ahai.ec,  petit-fils  d’Ésafi,  et  chef  de  la  race 
de»  Amélécltes,  VI,  sti. 

A ma.sdl  »,  secrétaire  et  historien  de  Frédé- 
ric Rarberoii**e,  lll,  « 6c. 

Amants  de  / yofi.  leur  suicide,  VU.  soa. 
Amants  ( Lu  ) magnifiques , comédie-ballet 
de  Molière.  Notice  sur  cette  pièce,  IX,  47. 
Amaaa,  tué  par  Jnaben  l'embrassant,  Vil, sa». 
A ma  si.».  roi  d’Égypte,  VI,  sao. 

Amtuis, traui'ille  (u  r I agrange  Cbanrrl,  X , no. 
Am  m ai,  roi  de  Jérusalem,  traite  avec  le  sou- 
dan  d'Egypte,  lll,  soa. 

Am  m ai,  comte  de  Montfort,  vend  une 
partie  du  comté  de  Toulouse  a Louis  vm  lll, 

IM. 

Amayttm,  sultan  de  l’Inde.  Battu  par  les 
Turcs,  lll,  ut. 

Amazones.  Ce  qu'il  faut  en  penser,  lll,  m. 
Voy.  Fart,  du  flicl.  phit.,  VII,  sa. 

Ambassadeurs.  Circulaire  de  Voltaire  ponr 
leur  recommander  sa  fabrique  de  moutrvs  éta- 
blie a Kcrney,  XIII,  U. 

Ambitieux  i . comédie  de  Destouche». 
Examen  de  cette  pièce,  XI,  m.  lai  et  suiv. 

Ambition.  De  quelques  morceaux  de  poésie 
remarquables  sur  ce  sujet,  IX.  13*. 

Amdoise  ( l,e  cardinal  George  Chaumont  d’ ), 
ministre  de  Louis  xu.  Signe  le  traité  de  Blois, 
III,  us.  Obtient  l'Investiture  do  Milanais  pour 
le  roi , 737.  Notice  sur  sa  vie,  mi.  Sa  mort  est 
Justement  regrettée,  II,  si».  Cité  »4. 

Amkùis».  ( C.  Chaumont  d') , frère  dn  précé- 
dent, commande  l’armée  française  contre  les 
Vénitiens,  lll.  64». 

Am  boise  ; Conspiration  d*  ),  III,  «tt. 
Ambroise,  archevêque  de  Moscou.  Eat  mas- 
sacre par  le  prnple,  X,  44»,  4 «s. 

Ambroue  { Saint  ).  Rend  témoignage  aux 
minir*  des  braebmanes , lll,  sa,  «s.  Devient 
rapidement  évêque  et  gouverneur  de  Milan, 
il»;  VI,  ta*.  Refuse  l'entrée  de  l'église  à Théo- 
dore, lll.  im,  mo. 

Ami:.  Ce  qu’est  l'Ame  dn  monde  d'après  Ira 
philosophes,  il,  soi.  Comment  les  peuples 
•ont  parvenus  A sa  conaatounee.  lll.  4.  Opi- 
nions de  différents  philosophes,  et  partleuhè- 
renient  de  Locke,  V,  ta  et  sulv.,  i«7.  Vers  d'O- 
vtdc,  tradulls  par  Du  Bartaa,  sur  l’âme,  tu». 
L'immortalité  de  l'âme  Inconnue  chez  les 
Juifs,  I,  SOI;  V,  «»7  ; VI, *77,  sas;  VIII,  «sa;  XII, 
4M,  4ti  Esprit  considéré  comme  qualité  de 
l'âme,  VII,  *»4.  Appelée  aussi  respiration,  vie, 
air,  sonOc,  m.  Comment  elle  est  désignée  sui- 
vant les  langues  étrangères  modernes,  *w. 
DilUeullé  d'en  constater  l'eiistence.  V.  oai.  lie 
la  manière  dont  elle  est  unie  an  corps,  os».  De 
l'Ame  chez  les  animaux,  axa;  VI.  7ti  et  sulv.; 
VU,  ET»;  XIII,  scs.  De  l'flme  dans  l'homme, 
VI,  it.  u.  Principe  d’action,  «s.  Traité  de  l’âme 
par  Soranus,  médecin  de  Trajsn  { Voltaire  ), 
m.  I.'iuic  e»l-cllc  une  faculté?  «c.  ImmortaUtc 


des  âmes  suivant  les  brachmane*,  VT,  ce,.  Ames 
corporel  les.  c7.  Action  de  Dieu  sur  l'iionune,  70. 
Courte  revue  des  systèmes  sur  i’âuic,  7a,  ai. 
Suivant  Platon,  su.  Entretien  de  Lucrèce  et 
de  Posidonius  sur  ce  sujet,  «ai.  EaticUra  et 
dialogue  sur  le  même  sujet.  677.  74».  Suivant 
Aristote, 707.  Doutes  de  Locke,  «s,  oa  ; VIII,  «sc. 
Paradoxe  de  Warburton  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  VII, sa.  Aristote  l’appelle anleléchie,  i«. 
Deux  sortes  d'âme  liiez  le»  pr.'le»  anciens,  ers. 
Opinion  des  ancien»,  701.  VU  y a lürntité  en- 
tre celle  du  vivant  et  celle  du  mort  quant  aux 
châtiments  dont  nous  sommes  menaces  dans 
U vie  éternelle,  703,704.  Si  son  séjour  est  dans 
U poitrine , VIII,  im.  Est  synonyme  de  rie 
dans  1rs  livres  Juif»,  sw.  Critiques  de  diffé- 
rents systèmes,  m*.  m».  Leibnitz,  ||,  74s  ; V, 
cm;  VIII,  3*a  et  sulv.  Gassendi,  VII,  «9.  Malc- 
brarichc,  IV,  49;  VIII.  su  et  sulv.  Marat,  IX, 
117  et  sulv.  Réflexions  sur  l'immortalité  de 
l’âme,  VIII,  hüj.  un.  Conversation  sur  ce  sujet, 
673.  u7S.  Lettre  a M.  de  Forment  sur  la  matéria- 
lité de  l’âme.  IX,  10k».  Opinion  du  grand  Frédé- 
ric, X.  to,  M»,  iras.  Ré(lcilon»*url'ânie,XI,  ia.i; 
XII,  ai , 3«.  *a.  Trait  facétieux  sur  le  siège  de 
l’âme, «ao.  Voy  Part,  du  Dict.  phit , Ml,  j-«;i  76. 

âAUÙiÉE  v tu,  duc  de  Savoie,  et  pape  sous  le 
nom  de  Félix  V,  II,  «fi;  III,  îsé,  7s:,  7a»: 

Améul,  w«  ur  du  grand  irédérlc.  Vm  adres- 
sé» à cette  princesse,  II,  raa. 

Amki.ik  de  Hanau.  Son  rloge,  lll,  7aa. 

Amélie  ou  te  duc  de  Foix , tragédie  de  Vol- 
taire, I,  sa»  et  sulv.  Ixmiiép  d’abord  *.011»  le 
titre  il' Ade/aide  du  Guesclin,  soa.  Variantes 
de  cette  pièce,  \l.  «si. 

Amelut,  ministre  des  affaires  étrangères, 
X,  isi  ; XI.S40,  a««.  LeUmqw  M adresse 
Voltaire,  o«,  4M,  437.  43s.  43»,  410,  m. 

Ahelot  he  la  HoUâS.UE  ( Nicolas  ),  écri- 
vain du  Siècle  de  l-OUU  xrv.  IV,  Il  ; IX,  107. 
Scs  notez  poUliques  sur  Machiavel , X,  m.  110. 

AMLLurrr  ( Denis  ),  écnvaln  du  siede  de 
Louis  XIV,  IV,  14. 

Aménopuis,  roi  d'Égypte,  contemporain  de 
Moïse,  VI,  ms. 

Am>  nophis.  tragédie  de  Llnant,  prise  dans 
Métastasr,  XI.  «s. 

Amf.be  ( IP),  l’un  des  quatre  officiers  qui 
prirent  le  fort  Rallard  en  I74«,  IV.  SM. 

AMÉRIC  Vrarucx  ( America  Fespurei  ), 
négociant  florentin,  ne  méritait  pas  que  Pou 
donnât  non  nmn  au  nouveau  monde,  Ut,  477. 

Américains  sont  de  rare  blanche,  lll.  4S7. 
Leur  religion.  431.  N'ont  ni  poil  ni  barbe  ; pour- 
quoi? 19,  427;  V,  sto;  VII,  34t. 

Américains  ( /.es  J.  Voy.  Alzire. 

Amérique.  Formation  de  cette  partie  du 
monde,  sc»  habitants  primitifs,  III,  3,  <1,  is. 
Eat  découverte  par  Christophe  Colomb,  sw. 
Prédiction  de  Sénèque  â Cette  occasion  , IX. 
343.  Habitants,  animaux  et  production*  du 
pays  â cette  époque,  U7  â 431  ; VIII,  141.  Con- 
quête du  Mexique  par  Fernand  Cortès,  lll, 
4*3.  Conquête  du  Pérou  par  Almagro  et  PU* 
zaro,  43s.  Découvertes  de  Magellan,  434.  Du 
Brésil,  43».  Po**e«iuns  françaUe»,  440,441,443, 

443.  Possessions  anglaises  et  hollandaise*, 

444.  Carollnc-Gcorgle-Vlrglnle-Pen*yl»anle , 
446.  Nouvelle-Angleterre,  44«.  Paraguay,  447. 
Cruautés  des  Espagnols;  douze  millions  d'âmes 
furent  Immolées,  au  témoignage  de  l-aa  Casa», 
V.ssi;  VIII,  463.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil., 
VII,  77. 

AmFRI VIT.t.E  C L’abbé  d' ),  XI,  S7,  48,  47. 

Amerevii.i.k  f Mademoiselle  d’ !,  XI,  us. 

Ami  des  hommes  ( //  ).  par  Mirabeau.  Exa- 
men de  cet  ouvrage,  XII,  ta»,  iso. 

Amicaux  de  France  sous  Louis  XIT,  IV,  •. 

Amitié.  Morceaux  remarquable*  en  poésie 
el  en  prose  sur  ce  sujet,  IX,  iss.  Sentiments  du 
prince  royal  de  Prusse  sur  un  de  ccs  morceaux, 
X,  7a.  St.ince*  A M.  de  CldevUlr,  XI,  404.  «oz. 
Ia  Temple  de  l'Amitie,  poème.  II,  47s.  Voy. 
l’art,  du  Dict.  phit.,  VII,  Ta. 

Amman,  secrétaire  de  l'ambassadeur  de  Na- 
plcsà  Pari*,  Voltaire  lui  adresse  de»  ver*  latin*, 
11,  nu,  et  lut  écrit,  XI,  «a*. 

Ammikn  Marcellin.  Cité  III,  to*;  V,  te*, 
tu  ; V]|,  <43.  Sottise  de  Nonottr  *ur  un  pansage 
de  cet  écrivain,  in,  ioa;  V,  iu.  Sur  une  tra- 
duction de  cet  auteur,  X,  sïo,  379. 

Ammon.  roi  d'Egypte,  cité  V||,«7a. 

Ammon  ( IV  ).  Amon  ou  Hamon.  chambel- 
lan du  roi  de  Prusse.  Loge  a Paris  ebez  Vol- 


AM  Y «si 

taire,  XI,  *n*.  lettre  qui  lut  c»t  adresse.-,  XII, 

s»i. 

Ammonites,  peuples  qui  Immolaient  leiri 
cnluntN  u Mtdoch.  Il,  son. 

A un  on,  bl*  de  David,  viole  sa  wrnr.  Sou 
frère  Absalon  le  fait  assassiner,  VI,  »ss. 

Amomokj  ( Guillaume  J,  mécanicien  du 
temps  de  Uuls  xiv,  IV,  14.  Ses  découvertes 
•ur  la  puissance  de  l'air  comprime  V,  771. 

Amour.  Considéré  comme  sixième  «nu  nu 
organe,  VI,  tu.  Des  philtre*,  mohantrnicuH, 
etc.,  pour  *e  faire  aimer,  soi.  Opinion  de  Plu- 
tarque »nr  Pamour  conjugal.  471.  I .'amour  et 
U faim  , principe  physique  pour  le*  animaux, 
IX,  «3.  De*  different*  morceaux  remarqua- 
bles en  poésie  et  en  prose  sur  ce  sujet,  134. 
Ver*  sur  la  métaphvnlque  de  l'amour.  Il,  tsi. 
Inscription  pour  *a  statue,  766.  Ver*  *ur  l'A- 
mour, 7t2.  De  l'amour  au  théâtre,  I,  isn;  IX. 
437,  4*3.  4a 3,  4SI,  19‘i.  602;  X,  00.  sj.  74;  XL 
34«,  347.  Pourquoi  Voltaire  introduit  cette  pas- 
sion dan*  Drvtus,  I.  lai.  Dans  Zaïre,  t ss,  X2.*. 
Poimpiol  le*  Grec*  ont  rarement  hasardé  ente 
passion  sur  le  théltre,  mi.  Eu  France  n'est  sou- 
vent que  dr  la  g.ilantrrle , et  rhe*  le*  Anglali 
il  dégénère  quelquefois  eu  déiauche,  ibid.  I*as- 
sage  d'^fei6i«t/c  rnlique  par  Noltairr,  ihtd. 
Mal  exprimé  dans  Fenhe  sauree,  ibid.  Doit 
être  le  nrr  nd  uécr*-sairr  de  la  pièce  pour  être 
digue  du  théâtre,  ibid.  Pourquoi  sur  nos  théâ- 
tre* celle  passion  paraît  avec  une  convenance 
qu'un  nr  retrouve  pa*  aille ui s,  wn.  lit*  l'amour 
tendre  dan*  les  tragédie*  de  Radne,  40*.  Iic- 
vralt  toujours  être  tragique,  «ou.  un.  Est  de 
pbtèdlMll  Merope  anglailC.  ibid.  Corneillo 
e»*aya  de  le  bannir  de  la  tragédie,  4.H-  .Sur  qua 
tre  <vnt»  tragédie»  donnée* , dix  au  plus  qui  n« 
soient  fondées  sur  une  Intrigue  d'amour  plu* 
propre  A la  comédie  qu'au  genre  Irauiquc , 057. 
CY*l  pourquoi  11  est  toujours  mal  exprimé  dan» 
p.os  tragiques,  sas.  sas . nu  , «61.  Home  sauree, 
exemple  d’une  tragédie  sans  déclaration  d'a- 
mour. «a».  Enrqmnit  cette  pas-don  eu  traltco 
par  Racine  et  par  Quiuault,  IX,  «37.  Voy.  Fart, 
du  Dict.  phit  , VU,  7a. 

Amour  de  Dieu.  Voy.  Fart,  du  Dict.  phil., 
VU.  *o. 

Amour  de  la  patrie.  DéQnltion  de  rvtle 
vertu  chez  le»  Romains,  lll. 

Amour  de  l'ordre.  Est  remarque  chez  tous 
les  pruplrs,  III,  «os. 

Amour  médecin  ( V \ eoméillc  de  Molière. 
NoUce  sur  cette  pièce,  IX.  42. 

Amour-propre.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil., 
VII,  si.  Amour-propre  et  bienveillance,  prin- 
cipe moral  pour  le*  homme*,  IX,  323.  Com- 
ment défini  par  Voltaire,  X,  srj. 

Amoursocratlque.\oy.  Fart,  du  Dict.  phU ^ 

VII.  ai. 

Amours  ( Les  deux  ).  V«t*  adressés  â ma- 
dame «le  Rnpelinonde.  Il,  toj. 

Amours  contre  nature.  H,  201  j VU.  «3. 

Amours  { /es  ) de  lier  lin  et  tes  dégoûts  des 
plaisirs,  par  Labeaumelle,  \T.uv». 

Amcmilucul»;  rendait  des  oracle*  m songe, 

VIII,  99. 

Amphitryon.  Fable  «le*  braelimane»,  IX', 
aia.  Molière  en  a tiré  le  sujet  de  sa  pièce,  IX, 
sto.  Notice  sur  cette  pièce,  41. 

Amplification.  Voy.  Fart,  du  Dict.  phil., 
VII.  as. 

Ampoule ( Sainte  ),  III,  lis;  V,  ai. 

Amsterdam.  Etat  de  celte  ville  lors  de  l'In- 
surrection des  Pays- R**,  lll,  4«».  Mmini  de 
*e»  habitant*,  471;  devient  le  magasin  du  mon- 
de, 67».  Séjour  qu’y  lait  Voltaire.  Sa  descrip- 
tion , XI,  34. 

AMt:n  at  ï.  S’cmparr  d’Andrlnople,  lll,  s»i . 
m.  Réorganise  le*  Janissaires,  m.  Meurt  as- 
safftlné,  ibid. 

Ami  Hat  il  Son  mariage,  lll,  soi,  soa  Ab- 
dique deux  fols,  SM.  Fait  alliance  asec  La- 
dislas, roi  de  Pologne,  «m,  **7,  7iu,  73» 
«je*  victoire»,  ibid.  Sa  mort,  s»7.  Son  éloge,  m. 

ami-rat  ni.  Châtie  le*  janl— Ires,  lll,  *»7. 
Vend  1a  paix  â Rodolphe  U,  77».  Rompt  la 
trêve , 772. 

Amlrat  rv,  surnommé  Casl,  I7nfrépfde. 
Notice  sur  ton  règne,  lll,  sos , sa*. 

Amyot(  Jacques  >.  Bon  mot  qu'nn  Inl  attri- 
bue, VH,  «01.  Assiste  au  concile  de  Trente, 
comme  ambassadeur  de  France,  lll,  «s.  sa 
traduction  de  Plutarque  citer , ibM.  ■ VII,  >7», 
cM> 
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Ana.  Voy.  fart,  do  Dict.  phil . VII,  »r.  I«j 
A »*,  ou  recueil*  d'anecdote»,  ne  sont  que  de*  : 
compilation»  faite»  au  lia-jrd  par  de*  ccrtvJuo*  1 
larffrnjirrv  ma,  IV,  «n. 

Anabaptistes.  I on-atnm  de  relie  secte.  III, 
-»o,  aoü.  TW.  A quoi  %r  résumait  b révolution 
«juevouUirnt  operer  »e*  fonda  teur*,A»i.  Donne 
naissance  a la  secte  de*  quaker»,  «no.  En  quoi 
ceux  d'Angleterre  diilercnt  Ue  ceux  d' Alterna-  | 
gne,  làM.  leur*  «nlrrprUes  en  Saxe,  JM  Com- 
tnetil  cliitie»  par  Fivderle,  Ibid.  Rmonvrllrut  ! 
leur*  fureur»  en  Allemagne,  7«7.  Sont  persé- 
cute», >»*,  no.  S'emparent  de  Munster,  ut, 
rat.  sont  «lètait»  par  George»  Srhenck , gou- 
verneur de  la  Krue,  i*t.  n'uuKmtiU  au*  uni- 
taire», a»*. 

A s ach.  Inventeur  de  l'astronomie  chez  le» 
Fliénicien» , cl  dont  le*  Hébreu*  firent  Enoch. 
MU.  «•». 

Avtci.iT  ( n-rre  de  IAm»  antipape,  oblige 
lnn  x-rnt  ti.  *on  compétiteur,  A quitter  home 
Roger  .Toi de sielle,  le  «ooticni,  III,  lia,  im,  me 
Lolhalre  »e  prononce  contre  lui,  mi. 

Anacréon.  Se»  mie*  étaient  chantées,  VIII  , 
ia.v  Unit  être  traduit  en  ver*,  IX.  «. 

Analyse  Seule  manière  qui  appartienne  à 
l'homme  de  raisonner,  V,  ram. 

AatMtdu  Jfinmr  sapliir.1.  Pourquoi  Pierre 
Simon  Baijuue  le»  lait  mourir  de  mort  subite,  • 

\|,  son. 

AauTtM  tu,  pape.  III,  aïs. 

An  as  i a»».  .T,  pape,  III,  CM. 

Av  a»  taie.  bibliothécaire.  Son  existence  mise 
en  doute.  V,  «7. 

Anatolie  Origine  de  ce  mot.  V|,  «t 

Anulomu Incertitude  de  cette  science  au 
troipa  de  Voltulrr,  V,  «sa.  Voy.  l'art,  du  Dict.  j 
phil  , VII,  m. 

Anaverdiaan,  vice- roi  d'A reale,  |V,  jst. 
Assassine  A la  tête  de  «on  armée,  va», 

AnaxagoRK;  fut  un  des  thérapeute»  grec», 
VII,  ari.  Persécuté  comme  a titre,  n»  ; croyait 
A llmmortahlc  de  l'Ame,  V,  ib. 

Anarimandrk.  liait  athée,  VII,  tu 

Ancian,  curé  de  Moém  ; fait  un  prorê*  aux 
habitants  de  Feroej,  XII,  «o.  ma.  \oltairc  lui 
en  »u»etie  un  A «on  tour,  ito,  soT.aia. 

Anciens  tt  let  moderne*  (/.e<  ),oii  ta  toilette 
de  madame  de  Pompadnur.  Entretien  philoso- 
phique entre  madame  de  i'ouipaduur  et  Tutha 
dame  romaine.  VI,  eu. 

Anciens  et  modernes.  Voj.  l'art,  dn  Dict. 
phil.,  Vil,  too.  Querelle  entrr  Perrault  et  l>«- 
pré.iut  A leur  »ujet,  II,  w»  ; IV,  «a,  #47. 

ANCILLON  {David’,  écrivain  du  siède  de 
Lonh  xiv,  IV,  m.  Cité  V,  w,  soo. 

Ancre  ( Eonelnt,  maréchal  d' ),  Florentin, 
favori  de  Marie  de  Médicts,  III,  kit  et  suiv.: 
IV,  7X0  et  *utv.  F.st  as».i»*lué,  111,  «ta  ; IV,  7»x;  j 
MU,  x7i.  Conduite  de  la  populace  après  sa  . 
mort,  III,  sia  ; IV,  7x3.  Bévue  sur  son  histoire. 
VII,  *•  ; V,  »«. 

Ancre  ( Klt-onore  Catlgat,  maréchale  d'ï; 
est  brûlée  comme  M*rcl«Te.  H,  xbj,  III,  sis;  IV, 
rsô,  733  et  sulv..  VII,  »i. 

An daeertx,  femme  de  l'empereur  Louks  a. 
Fable  sur  se*  amours,  III,  «au. 

André  l,  roi  de  Hongrie,  épouse  la  fille  de 
l'empereur  Henri  m,  111,  «A».  Lit  batlu  par 
le*  Polonais , «au. 

ANDRÉ  II,  roi  de  Hongrie,  prend  la  croix.  III. 
lia,  «ra.  Serment  qu'il  prête  a se*  peuples,  IV, 
W7. 

André,  frère  de  Loul*.  roi  de  Hongrie, épouse 
Jeanne,  reine  de  Naples,  et  veut  rrgn*  r de  son 
Chef,  lit,  *43.  Est  étranglé  sous  Ici  yeux  «le  ma 
femme,  m. 

André  ( Le  prêtre  ),  «Mé,  Ul,  7w. 

André  < Jf  j,  Diverti*  A madame  de 

VUbra,  11,  «77.  v 

André,  le  Vénitien,  roi  de  Hongrie  i élu 
par  le  peuple,  lll,  3UR 

André  saint),  apôtre.  Son  Évangile,  VI, 
47»,  «a*  ; Vil,  m,  144. 

André  ; saint  ),  archevêque  primat  d'Ecosse. 
Est  asaasxmé,  III,  ms- 

André  (Saint-1,  chirurgien  de  loindres,  ao- 
couchr  une  leitnue  d'un  lapereau.  V)II,  «7. 

André  LHMouclics  a Slaiu,  Dialogue,  VI,  M*. 

Andrrucn  { Maréchal J,  fait  prisonnier  a la 
bataille  de  Naxarrtte,  lll,  sc7. 

An  dru  m ( l su  bel  la  ),  comédienne  ; e*t  en- 
lerretr  avec  pompe  a Lyon,  IX,  «ai. 

Akoreini  ( S.  B.  ),  comédien  i fut  de  l’acadc- 


mfe  «le  Mantour,  et  capitaine  de»  diasses,  IX, 

Andrinoit  e l/i  Turr»  s'y  établissent,  lll, 
m.ijj.  Deslent  le  rende*  vous  de  leur»  ar- 
mer» nui  ire  la  chrétienté,  IV,  V.-». 

Andromagoe , tragédie  de  Racine.  Examen 
de  cette  pirce,  IX.  a».  Est  tire*  du  l'ertharite 
de  (iiinclllr,  J74  et  sulv.;  VII,  «3». 

Andromède . tragédie  de  Corneille.  Remar- 
que» »ur  ortie  pièce,  IX.  ««.t-**». 

Andronic,  fil»  de  Michel  Patéologise  ; refuse 
la  sépultnre  a «on  père,  lll.  m 
Andronic,  empereur  de  Constantinople; 
épouse  une  princesse  de  Savoie,  lll.  ai». 

Andronic,  Ul*  de  Jean  Patéologue.  Son  père 
lui  f.<it  errver  le*  yeux,  lll . m ; implore  le  se- 
cours de  Bujaxrt,  et  lait  enfermer  *011  père,  *0. 

Andronic  CuMNKWR;  monte  *ur  le  trône 
«le  Con*t»niiuo|il<-par  le  meurtre  de  son  neveu, 
III,  ans,  si  i;  est  détrône  a *uii  tour  et  supplicié, 
RM. 

Andronicus  (Uflos  ),  acteur  romain,  VU, 
ses  ; IX,  as. 

Andry,  médecin,  VIII,  «««;  1X,I03;XI, 
3M,  lli. 

Ane.  De  la  fête  de  l'àne,  aux  xiu'et  xtv'sié- 
rlr»,  lll.  ms;  V||,f91  Ihsloirr  do  flM  de  Vé- 
rone, lll,  sas;  VII,  Md.  i.'Ane  de  Machiavel, 
aattrr  contre  m-s  contemporain.» , 1 bnf.  .Sur 
l‘ Vue  d'Apnlée.ll,  ««3;  Mil,  s«.  Ane  de  Ra- 
bam,  7X4;  IX,  si«.  Vojr.  l'art  du  Dict.  phU., 
V|J,  107  et  *ulv.  • 

Anecdote t.  Voy  l'art,  du  Dict.  phil.,  V1I,S7. 
Anecdote*  du  r>'gne  de  LouU  xtv,  IV,  iax,  im, 
sox,  sio.  sur  l'irrre  le  Grand,  IV,  «os.  Anec- 
dotes hasardée*. V. sx.  ADCfdoUs*urleCl«l,IX. 
s«4,Anecilüti»»ur  Frcron  .itlnbme»  fuu*»emrat 
A Vollatrr.  Xin.44,  «a,  10a.  De  quelque* anec- 
dotr*  absurdes  de  l'antiquité,  IX,  s;i.  Lettre 
A M.»«*  sur  le*  anecdote»,  as*. 

Anet  ( CI >A Iran  d' ).  Bâti  par  Henri  11  pour 
Dinne  de  l’oitiers,  II.  xso. 

Ange  i Saint-  I,  cardinal,  arbitre  de  la  paix 
entre  U reine  Blanche  et  le  comte  de  Tou- 
louse, lll.  ssb. 

Anuinne.»,  évéque  du  Man»,  se  prononce 
pour  Henri  tv  contre  l'excommunication  eu 
pape,  IV,  714. 

Anges.  Origine  de  ec  mot,  IV.  aïs.  Sur  leur 
croyance,  lll, «a.  Livre  d'Enoch  sur  la  chnte 
des  an^c»,  «4,  et  note,  «4;  V|,  sti;  «lé  efux  qui 
vinrent  trouver  Abraham  et  *e  rcmilrmt  a 
Sodoroe,  x*a,  347;  ange  «le  Tohie.  Fourquol  les 
Juif*  leur  ont  donne  de*  nom»  clialdecna  ? «*a. 
lll.  ex  Ange»  des  Pcr*e*et  «le*  llebreux,  V||, 
«M.  SI  les  Grec»  et  le»  Romain»  adialnmt  dr» 
ange*»,  us.  De  l ange  Mosasor, d'après  le  àhasla 
de»  braclimanu*,  VIII, sis.  De  b fable  de  la  ré- 
volte des  ange*.  VI, su;  Vlll,  uxi.  Voy.  C.enid. 
Voy.  1 art.  du  Dict.  phil..  Ml , 10*  et  sulv. 

Anglais.  Lettre»  philosophique»  sur  le»  An- 
glais, V,  l et  »uiv  . sur  le»  auteur»  anglais,  VI, 
s«s.  l eur»  disposition»  pour  U*»  science*  ma- 
tliématlque».  VII,  730.  Nur  leur  histoire,  Vlll, 
4M,  4M.  Jugement  qu'en  portait  Frédéric,  X, 
il,  Mi.  >ou*  avons  tout  Imilc  d'eux,  XII,  lt. 
Leurs  livrai  valent  mieux  que  leur»  personne», 
k*.  Lettre  sur  leur  caracteic  et  leurs  ma-urs 
en  17X7,  IX.  177  et  «uiv. 

Angleterre.  Découverte  par  1rs  Phénicien*, 
III,  17.  Conquise  par  César.  7 s.  O qu'elle  était 
au  ixa  *lecle.  cas.  F.*t  rnvaliie  par  le»  .v«xou» 
rt  le*  Normand»,  Ibid.  Alfred  le  Grand,  tôitf. 
F.tabli»»rment  de  ta  religion  chrétienne,  ist. 
Austtn,  éiéque  de  Canlorbery.  ibtd.  Conquête 
de  Guillaume,  dur  de  Normandie,  ««7.  lia  Lu  llr 
dlliuUnss.  I«a.  Exigence»  du  pape  Grégoire  VU. 
t«9.  Son  état  au  xa*  siècle,  isa.  Gouveroeuient 
(MM)  Ibid.  Frélentionsdu  pape  Innocent  tu, 
ibtd.,  «tu.  Rrgue»  dr*  Kdmuird  |,  11  et  ni,  ua. 
Antipathie  <lr«  Anglais  et  de»  Éco«*als.  tbid.t 
mi  Guerre»  avec  la  France,  «ou*  Charles  v, 
tu  et  »ulv.  Sou»  Charles  vu.  t7«  et  »uiv.  .nous 
Loul*  xii,  ms.  Origine  des  hrtlum  «le  b ro»c 
bbn«  he  «rt  d«*  la  r«**e  rouge  ; Edouard  IV,  Mar- 
guerite n' Anjou,  Henri  vi.  Ilcnrl  va,  xi«,  xtc, 
3.C8.  ivtat  d<  * Juifs  en  Angleterre,  Jt7.  Reforme 
religieuse  opérée  par  Hrari  vnt,  iiu  rt  »uiv. 
SulU'  de»  trouble»  religieux,  xm.  Marie,  401, 
477.  Élisabeth,  «os,  «7«-47*.  Fovsc«*l«>ns  anglai- 
se» rn  Amérique.  44*.  Projet  d'invasion  de 
l*hilip|tr  a,  roi  d l.-p  igne.  «tx.  Marie  Stuart, 
«00.  Jacques  ir»,  *«a.  Conspiration  des  poudres, 
s«»  Origine  des  Khigs  et  des  torgs,  sao.  Char- 


t 


1 


les  i»*,lll,  nz.  Massacre  «les  protestant»  en  fr- 
iande, iôlrf.  ta-amnrii.  km  rt  tuiv.  République, 
m».  Charlr»  il,  Mt  et  *uiv.  Progrès  de  b haMga 
tmn  et  des  manufacture»,  «7«,  jut. Origine  ita- 
lienne de  b nutum  régnante.  «7*.  État  de  r An- 
gleterre avant  l/>uu  xiv,  IV,  «17.  I^Urc  sur  le 
commerce  de  ce  paya.  V,  13.  Sottise  de  Nonotte 
sur  la  population  de  l'Angleterre,  I7«.  De  la 
donation  faite  aux  papes  par  le  roi  Jean.  Vil, 
«ta.  Du  crc  lit  public,  «««.Tableau  du  itouicr- 
nemenl  anglais,  us.  Sur  l'Histoire  it Angle- 
terre de  llumr,  V,  xts  ; IX,  as*. 

Angleterre  i A ou  telle-  J.  Notice  «ur  cette 

caloora,  m,  44». 

Anglican t.  Voy.  Religion  anglicane.  V,  a. 

Anglomanie  i lettre  sur  l‘  ),  IX,  a». 

Angoisse.  Emploi  de  ce  mot,  IX,  art. 

Amju  ( D*  j.  ses  ob*crvaiious  sur  un  lézard 
A drux  tél«-s,  Vil,  as. 

An(;«h.i.êmr  { Duchesse  d' ).  Voy.  Ludur 
dr  savoir. 

ANtiRuCoNOCÉ.  Pirate  redoutable,  IV,  71s. 

AMWtLUSA  . «CrtTIÜ  Italien,  |\.  r. 

AugntUrs.  Svstéme  du  Jésuite  Needbam  sur 
leur  histoire,  V,  si»  ; X J|,  «*?. 

Anu.alt  I Albert  d*  >,  surnommé  Albert 
l’thsrt,  uiarq'il*  «le  Hnndebourv,  lll,  M«,  «71. 

Anhai.t  { Bernard  d' ),  lll.»  du  précédent. 
F.st  créé  roi  de  Saxe  par  Fré«fcrtc  Barbe rou*ae, 
lll,  «71.  Origine  de  b puissance  «le  celte  mai- 
son, i bld.,  «t«. 

Anhalt  ( Prince  d*  J.  Intervient  en  faveur 
de»  protestant»,  lll,  77a,  77s.  Est  pnmrll, 
77*. 

Anhai.t  ( Prince  d').  Gagne  la  bataille  «le 
Dresde  en  n*s,  IV,  w.  F.tait  regardé  comme 
le  premier  officier  de  l'Europe  pour  conduire 
ITnbntcrir,  x*«.  Comluit  charlc*  xn,  ma,  sas. 
Ne  croyait  point  en  Dieu  ; était  oeauinoui»  su- 
perstitieux , X,  210. 

ANHALT-7.rRBTs.  Voy.  Él.lSAItm. 

A RIRA.  Riche  habitant  d'Archingel.  A qui 
l'on  doit  la  «lécouterte  dn  i>aaioMdea , IV, 
tSi 

Animaux.  Du  rôle  qu’il»  Jonmt  dan»  l'É- 
criture sainte,  U,  tx»  et  »utv.  Remarqatn 
»u r leurs  organes  et  leur  scaslbilitt:,  V,  mi. 
Puuniuol  !«,•»  F^rvptten»  le»  «lUtingiient  m 
purs  et  impur»?  VI,  17«.  IV  leur  Instinct,  71» 
et  »uiv.;  7sa.  Ont-ils  uneêiue? «.ts.s’iLi  ont  de* 
sentiments,  de»  idci-t,  |\f  1*7,  m.  Voy.  les 
art.  Ame  et  Mtr  du  Dict . phil. 

AklTCS.  Accusateur  de  .socratc,  II,  «ri; 
Vlll,  IB*. 

AMU.  Prêtre  d'A  potion  rt  roi  «le  bel  ns. 
Comment  Voltaire  cite  et  traduit  Virgile,  A sou 
sujet,  Vlll,  •«». 

ANJOU  (Comtes  et  duc»  d' ),  V».r.  Char  lu 
iéAnjol  (Framgisdcc  d'Anjou  ; Henri  ni; 
Jean  u'Anjol  ; Lovu  d'Anjod  ; Philippe  v; 
René  d'Anjou. 

Aislrzy  ( Le  comte  d’ ).  Sa  visite  A Fcrney, 
X,  7*1. 

Annales.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil..  VII,  114. 

Annales  de l’Etnpiredepuu  Charlemagne, 
lll,  cm.  Dédicace  a madame  U durh«-»*e  de 
Sa\c-Gutlia,  Ibid.;  au».  AvertUnemeot,  « 1 s . 
Introduction,  cta.  Sur  b publication  de  cet 
ouvrage , IX , si  l ; X , ««3,  ouo,  *01  ; XI,  Ma , 

«71,  «M,  CS7. 

Annat  ( le  père  J,  Jésuite.  Confesaror  de 
Ihuk»  xîv.  IV,  ici  ; V.  «M.  Ce  qu'il  écrit 
contre  h-s  Janséniste»,  IV,  æ*. 

Annules . Leur  orlsrnr,  |||,  «os;  IV,  •»«. 
Leur  produit,  V,  sai.  Voy.  l'art,  du  Dict  phU., 
VU,  ira. 

Anne  ( Sainte),  mère  rtc  ta  vierge  Marie; 
dicte  va  vie  au  I'.  Mabgrlda,  IV,  417. 

ÀNNr, Mlle  de  Jacques  II,  reine  d'Angleterre; 
abandonne  la  cause  de  son  pere.  IV,  10. 
Monte  sur  le  trône,  ikd.  Liait  gouvernée  par 
le  duc  rt  l«  duchesse  de  Marlborongh,  i*l 
Itompt  avec  eux,  s 77,  t?a.  Favorise  le*  préten- 
tion* de  l'archiduc  Ch.ir>*  a la  cour*  Il »é  d'Es- 
pagne, i«i.  Scn  negocblions  pour  b pan 
dTJlrcch,'i7«.  17»,  «•«.  Garantit  u »ncce»»ion 
A la  iuai»on  de  Hanovre,  sut.  Nua  attachement 
jxtur  «on  frère.  ia«,  m». fla  mort,  n,  ata.  Fut 
haie  de  ses  sujet»;  pourquoi?  lai,  lax.  «a*. 

Annr  Cdmnrne,  tille  «le  retnpermr  Alexis. 
Écrit  l'histoire  de  son  temps,  lll,  ios,  mi,  rox. 
Mi 

Anne-Marie  d'Antrlrhe,  femme  de  Lou't 
XtU,  IV,  1 «x.  GmOMl  elle  répond  F "gmt»* 


ANO 


ÀNT 


AUI! 


de  Richelieu,  III.  ns.  «a;  IV,  tse  cl  & celui 
de  Buckingham,  III,  ne.  «8 7.  K»t  poursuivie 
pour  sa  lettre  A U durheMc  dellierreue,  tas. 
Avait  le  secret  de  b conspiration  de  Cinq 
Mar*,  mt.  Avait  la  surintendance  de*  mers, 
IV,  » bt  déclarée  régente  du  royaume,  7*,  7*. 
T4I.  Pourquoi  elle  fut  toujours  malheureuse 
en  Franer,  7».  Ses  différents  atcc  U*  parlcim-nt, 
7«s.  Journée  des  barricades;  elle  s'enfuit  a 
Saint-Germain,  7«,  749.  Elle  rentre  dans  Paris 
arec  Ma/artn.  :w.  S’oppose  à b pavton  de 
Louis  xtv  pour  la  nièce  du  cardinal,  ta. 

Ans»  ns  Bavière,  fille  de  l’empereur  Fer- 
dinand l".  Ses  droit»  à IVmplre,  lll,  7««. 

Aise  lia  Bocuui,  femme  de  Henri  vttl,  roi 
d'Angleterre.  Son  élévation  et  sa  Un  malheu- 
reuse, lll,  3»fl,  a»». 

Anna  m Botrdot  duehesv  de  Beaujcu, 
sœur  de  Ourles  viu, gouverne  a sa  place,  lll, 
3»s  ; IV,  ««.  Indulgences  qu'elle  reçoit  du  pape, 
111,  an. 

Ausk  m BRETAGNE,  femme  de  Charles  vrtl, 
avait  épousé  par  procureur  l'empereur  Maxi- 
milien, lll,  au,  ni,  rai.  Femme  de  Louis  xu, 
ut;  faiblesse  qu’il  avait  pour  elle,  73a.  Son 
caractère,  VIII,  nu. 

Ans»:  de  Ci.ivta , 4*  femme  de  Henri  vni, 
roi  d’Auglelerre.  son  divorce,  lll,  v». 

Asm  de  JUrsstE.  femme  de  Henri  1",  roi  de 
France,  lll,  1*1,  ica. 

A USE  DUMCmO.  Voy.  DlJMNJML 

Asue  Ihasuiyu,  impératrice  de  Roule, 
XI,  IM. 

Asxe  Petrowsa  , fllle  de  Pierre  le  Grand. 
Impératrice  de  Hussie,  IV , sue,  w,  cuo,  693,  *» i. 

Anneau  de  Saturne.  Voy.  l'art,  du  Dict. 
phit.,  Vil,  il#. 

Année.  Fut  réglée  par  la  prêtres  chez  tous 
les  peuples,  VIII,  m.  Voy.  Calendrier. 

Année  littéraire  (J.*),  par  Fféron,  XII,  84. 

Année  merveilleux:  t L\  par  l'abbé  d’E*- 
trees,  VIII,  114;  XII,  vis. 

Année  Sainte,  par  Le  Tourneur,  IV,  ai  ; X, 
T47. 

Aieuiit.  Comment  Ü s'ouvrit  uo  passage 
à travers  les  Alpes,  V,  cm. 

AnsiUAi.  de  (-A.ru ut.  Nonce  du  pape  en  Po- 
logne, lll,  cas. 

Anonymes.  Vers  qui  leur  sont  odreasé»,  II, 
mut,  a»4,  «01,  eu,  *17,  e va,  7m.  rai,  711,  776, 
?w,  tut,  7»,  *00,80»,  sos.  l«tlre  A M.'*’  «ur  les 
éléments  do  la  philosophie  de  Newton,  V,  r«io. 
Lettres  êerlte*  A des  anonymes  : Lettre  de  coo- 
sobtlon,  IX,  17*.  A M.  "*  sur  les  Anglais , |T7. 
Aux  auteurs  du  Nouvelliste  du  Parnasse,  tco. 
A on  premier  commis,  sur  les  encouragement* 
A donner  aux  belle-,  lettres,  taa,  A M.  de 
professeur  en  histoire  sur  les  annale*  de  l'Em- 
pire, tio.  Aux  auteurs  .lu  Journal  « ncyclopédL 
que,  sur  Candide,  ai».  A l'anteurdu  Mercure, 
aur  Zulime. , sir.  Aux  auteurs  de  b Gazette 
littéraire,  sas  a*»,  844,  84».  Au  gaiet  1er  d’Avi- 
gnon, sur  la  conversion,  A M.  du  M*”,  sur 
plusieurs  anecdotes,  «0.  A M-  ***.  sur  des  ques- 
tions de  métaphysique,  an.  Sur  mademoiselle 
de  Lenclos.  »78.  Sur  1rs  dk  llonnniro  satyriq  ua, 
*74.  Sur  un  Ecrit  anonyme,  877.  A un  acadé- 
micien, sur  l'Épitre  A Ninon.  »i,  Sur  la  pré- 
tendue comète,  aa4.  Aux  éditeurs  de  b Bi- 
bliothèque de*  Romans.  89».  Sur  les  anecdotes, 
im.  A M.  sur  les  prétendues  lettre»  dn  pape 
Clément  xrv.  a»7.  Aux  auteurs  de  b Biblio- 
thèque française  sur  J.  R.  Rousseau,  sio.  A 
N.  1).,  au  sujet  du  prix  de  poésie donné  par 
l'Academie  française  en  mi,  XI,  10.  A M. 
sur  son  séjour  a Sulii,  en  i7t«,  ta.  A M.  **,  sur 
les  contradictions  qui  existent  eu  Franer,  us. 
lettres  de  Cirey  H734),  lit.  {t73«j,  1*3.  A 
kl.  R.  "% sur  «s  différend» . vire  J.  B.  Rousseau, 
*7i.  A M.  sur  le  mémoire  de  Dafontaincs, 
Mo.  A M . I-  C , sur  la  marées,  Ml.  A MM .***,  sur 
l’Histoire  de  Charla  xu,  n*.  A nud.  *'*,  sur  b 
liberté  de  penser,  «4*.  A M.  sur  son  arresta- 
tion A Francfort,  tua,  wm>,  ho.  A M.  ***,  sur  ses 
ressources  pécuniaires.  ai,cto.AM. 

A M.  *'*,  sur  le»  querella  da  gens  de  lettres, 
ist.  A M.  sa).  A Mademoiselle  *•%  sur  CaU*. 
sa.i.  A M.***,  sur  l'Inoculation,  4*7,  A M.— .sur 
la  famille  sirven,  mi.  A M.  **’,  sur  art  lettre* 
eeeretes  Imprimées  en  Hollande,  cm.  A M.  ***, 
aur  J.  J.  Rousseau,  730.  Sur  b littérature  et 
aur  u pension  de  gentilhomme  de  la  chambre 
ÜHd.  A M.  signée  ttrounas  ; envol  de  bro- 
coure  tir.  A M.  avocat,  sous  le  noai  d’un 


membre  du  conseil  de  Zurich,  au  sujet  da  1 
poursuite»  dirigées  contre  te  übrairc  l antet, 

XII,  77».  A un  ministre  d'Etat.  ail.  A VI.  ’*%  au 

sujrt  de  ses  arrangement*  avec  madame  Dt-uls, 
bm.  A M.*”,  qui  lui  avait  adrc-«é  des  ver», 
»io.  A M.  L.  C.,  sur  diverse»  questions  de  phy- 
sique, vto.au.  A M.*“,»ur  les  frau- 

des plruù-s,  »»i.  A M.  D.,  sur  les  cimetière* 
en  plein  air,  ioa7.  A M.  — , sur  le  mot  rntUer. 

XIII.  7 A M.  —,  »ur  Plllstoire  de  Russie,  is.  A 
M.  ***,»ur  un  procès  de  viol  et  dr  parrlrl  le  In- 
tenté a Lyon.  tat.  A M.  b*  comte  rie  S.  •’*,  »34. 
A M.  ***,  sur  l’affaire  Morauglè*,  3ti7.  A M. 
sur  de*  questions  de  métaphysique.  378.  A M.***, 
surFrémn,  x»e. 

Aw<,u»TtL-l>t;rERRO!4.  Sur  son  voyage  dan* 
l’Inde,  VIII,  314. 

Asscuaire,  moine  de  Cnrble.  Prêche  le 
christianisme  en  suède  et  en  Danemark,  lll, 
638,  t.3*- 

Avsi  LME,  moine  généalogiste.  Précis  sur  sa 
vie  et  scs  ouvrages,  IV,  14. 

Amelee  Casimir,  electenr  de  Mayrnce,  lll, 

sia. 

Anselme  D'iHüELBEni.  Electeur  de  Ma  ym- 
ce,  lll.  61». 

A5SU»,  amiral  anglais.  Son  voyage  autour 
du  momie,  IV,  san.  Sa  vaisseaux  dispersé» 
par  la  tempête,  ut.  Livre  b ville  de  Parla  au 
pillage,  sa»,  sa  delrase;  il  s'empare  d’un  ga- 
lion, ibiit.  son  retour  a Londres,  3c-,.  KM  nommé 
vice-amiral  après  le  cunihal  du  Finistère,  3-3. 
Médailles  frappées  en  sou  hunneur.  ibid.\  XII, 

980,  t»i. 

Atte-C.br  ist.  Nom  donné  au  pape.  VIII,  1*4  ; 
X.  383. 

Anthropomorphitei.  Voy.  l’art,  du  Dict. 
phit VII,  117. 

Avrnnurt.irHAr.rji.  Leur  rxbtmce  ne  peut 
être  mise  en  doute,  lll.  «1,  44i,  447,  «ns  . IV, 
i4i  ; V|,  3a.  Voy.  l’art,  du  Dict.  pAtl.,  Vil,  117, 

1*1. 

A nii- financier!  L’  ).  Examen  de  cet  ouvrage. 
XII,  4Vi,  437,  i:.3. 

Anti-^jiton  f L*  J.  Conte  en  vers,  A mademoi- 
selle I «couvreur,  il,  *«*. 

AvnGOVE-ûuAATAA,  roi  de  Macédoine;  ses 
crimes,  \ ll,  410. 

ARTitiosE,  juif;  dispute  b couronne  à üé- 
rode,  VI,  «ki.  Monte  *ur  le  trûnr,  Vil,  7,t7.  Est 
mis  rn  croix  par  ordre  de  Marc  Antoine,  11,  | 
8»;  VI,  48A. 

AsTir.oVF.  lieutenant  d’Alexandre  le  Grand. 
Ce  qu’il  rapporte  de  sa  mort . VH,  ai. 

Anli  Lucrèce  ( L'  \ poème  du  Cardin»!  de 
Pollgnnc,  XII,  448.  Voy.  l'arL  du  Dict.  phU.,  I 

VII.  181. 

Anti-3lachDtvel  I L' ï,  par  le  roi  de  Prusse, 
préface  de  Voltaire,  IX,  107.  Correspondance 
couci-rnant  la  révision  et  b publication  de 
cet  ouvrage,  X,  Ito,  ut»,  tso,  131  a iis,  143, 

190,  138  A t«l,  I6.X.  880,  *83,  884. 

Antimoine,  le  parlement  et  l'université  en  ; 
défendent  l'usage,  VIII,  tti. 

Atk  i nt  ( Le  duc  d’ ),  courtisan  de  Lmb  xiv. 
Traits  qu’on  ea  ale,  V,  un;  Vil,  m,  su } XI,  I 
44  et  sulv. 

A ter  i sors,  mignon  d'Adrien  qui  le  divinise, . 
0.  4M}  V,  4M;  VII,  89,  177. 

Astiochus  et  les  Mactiabêa,  VI,  4.«. 
Antipode*  ; rejeté»  par  l'Eglise,  Vil,  xtu,  S4«. 
Antiquité.  Nous  avons  tout  imité  de  l'antt- 
qnlté,  XII.  «4».  Voy  l’art  du  ;j/e/.pAt/.,Y||.  m, 
Antiquité  dévoilée  { V },  par  Boulbngn, 
XU,  «I. 

An  f i-f  rrt  it aires.  Vor.  l'art,  dn  Dict.  phit., 
VII,  t»6.  Voir  b »•  lettre  sur  les  Anglais  V,  n. 

AxTomt:,  évéque  de  Liège  et  UTtrc-cli,  élec- 
teur de  Cologne,  lll,  «t». 

Astoihr  ( Don  ),  chevalier  de  Malte,  prieur 
de  Crato.  Prétend  au  trône  de  Portugal;  «t 
secouru  par  b Franer.  Sa  mort,  lll,  47». 

AHTomr.  ( Nicolas  ),  ministre  à Genève.  Kst 
brûlé  par  la  calvinistes  pour  avoir  embrasse 
le  Judaïsme,  V,  4os  ; VI.  srr;  Vil.  Mi;  VIII,  Ta. 

AxTomp.  { Marc  ).  Notice  sur  sa  vie,  ses  dé- 
bordements. Il,  »«  et  auiv. 

A * Toi*  E,  roi  de  Navarre.  Voy.  Bot  n bot 
Amuise  ( Saint  ) de  Padoue.  sermon  qu’il 
précité  aux  poissons,  IX,  xic. 

Ahtomr,  empereur.  VIII,  183.  Ha  vertu  con- 
testé* par  la  Ibéologieas,  »»4. 

AirroROi  [ Saint  ),  nrehev  de  Florruce.  Ce 
qu'U  dit  de  b cour  de  IVornc,  VIII,  ul 
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Artorio  de  DOEttiN.  Voy.  tVmim 

AUTRE  MORT  ( MarqnUe  d’ ).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  n7t. 

Anvers.  Prise  de  cette  ville  par  Ah’Xandre 
Plnèw,  m.  47«,  tri  par  Louis  w.  i». 

Aon.  Assassine  Églon,  rot  de*  Moabita,  II, 
481  ; VI,  39 u. 

Août.  Pourquoi  ce  mol*  devnlt  s'appeler 
auguste , X,  738  . XII,  tou,  usa,  on,  bd»,  vis. 

A pet  tes  [ F.vangllf*  d* VI,  4«4. 

Artox d’Alexandrie.  Historien  réfuté  par  Fla- 
vius Jiarphc,  VI,  nsi. 

Apis  i l«  Neuf).  Voy.  l’art,  du  Dict.  phll., 
VU,  tir.  sc-  prdRs,  «ri. 

Apocalypse  , VIII,  »x.  Voy.  l’art,  du  Dict. 
phit.,  Vil,  t»s. 

Apocalypses  ( Onze  y.  livres  apocryphes,  VU# 
139. 

Apocryphes.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phit.,  V|| 
130. 

Amtuximi  (Saint J.  Institue  un  théâtre 
cMtin,  i\,  n. 

IrouoxiDt  dr  Ttare  , philosophe  grec. 
Ses  nilnicles  le  font  mettre  au  rang  de»  demi- 
dieux,  ni,  44.  Comment  fut  écrite  **  vie , vi. 
ns. 

Apologie  de  la  fable,  poème.  11.  47n. 

A pot  ogne.  Quel  est  le  prrrnler  dont  on  ait 
fait  usage  dan*  IT'erttur*  sainte,  VI,  :.ar. 

Apostat.  Voy.  l'art,  du  Bief,  phit.,  V'H.  141. 
Voy.  Jui-trx,  T*a  a 77m 
Apothrcsrt.  Lear  ortglnr.  m,  n.  tw. 

ApMret.  Évangile  des  dont*  apotra,  VI, 
4«4.  Leurs  livre*  sont  mis  au  rang  de*  apocry- 
phes, VH,  134.  DUcipItne  »ous  laquelle  tls  vi- 
vaient. H7.  Leurs  miracles,  VIII.  671,  «7*. 
Voy.  l'art,  du  Dict.  phit.,  vil , 143  et  *uiv, 

ApfAret  J Acta  de*).  Caractérisa,  VI,  1*3, 
47*.  Ont  été  multiplia  par  l'imposture  , 400. 

Apparence.  Voy.  l'art,  do  Dict.  phit.,  VII , 

Ma. 

Apparition*.  Dan*  la  tragédie* , I.  .«.«a. 
Exemple*  pri*  chez  la  ancien*  et  dan*  Haut- 
let,  mi.  Sur  l'apparition  de  Jé*u*-Chrt*t  dans 
une  paroisse  de  b B»**e- Bretagne , X,  Toi. 
Voy.  Part,  du  Dict.  phit.,  VII,  1*». 

Appel  aur  nations,  rn  faveur  du  thMlre 
français  contre  le  théâtre  anglais.  X II,  407. 

Appel  à la  raison.  Ouvrage  publié  par  le» 
Jésuites  , XII,  M*.  306. 

Appel  contint  d'abus.  Voy.  l'art,  du  Dict. 
phit..  VII  n. 

Appointe  et  désappointé.  Expression» 
perdue»,  IX,  810.  Voy.  l'art,  du  Dut.  phit., 
VII,  MO. 

Appointer,  appointement  (termes  dr  pa- 
laUj.  Voy.  l’art,  du  D*et.  phit..  V|l,  Mi. 

Arw,k\i>  , général  de  Pierre  le  Grand,  IV, 

53J  , (KW  , CM. 

A propos , t’à -propos.  Voy.  l’art,  du  Dict. 
phit.,  VII,  ton. 

Arutii: , auteur  de  l'Ane  d'or,  lll , ou  ; VI , 

«sa  ; IX  , 89». 

A<JU1?I  de  ChDteau-l.von , érrlvaln.  Cité  II , 
07 1,  dit.  l«nre  que  lui  écrit  Voltaire,  XII.  4*a. 

Arabes.  Leur  religion  avant  Mahomet , V| , 
«r.  l>e*  selencrs  que  non*  leur  devons , lit, 
8i;  VII,  39;  XIII.  883.  Perfection  de  leur  tangue, 
111.87.  l eur  conquête  sou*  Mahomet,  8t.  Abtt- 
beker,  94.  Omar,  ai.  Abdérame  , ou.  Femme* 
guerrières,  *«-  Paroles  rrmarqnnbies  de  leura 
généraux,  00.  Ont  coutume  d'exiger  da  tille* 
nubiles  en  tributs  lll,  144.  Voy.  l'art,  du  Dict. 
phit.,  VII.  Ml. 

Arabie.  HUtolre  de  ce  pays.  II,  si«; 
lll.  80. 

Ararlai  { O*  ).  cardinal  ; préside  rassemblé* 
da  notables  en  isir,  V,  471. 

Ar  arda  î \jt  comte  d*  1 , ministre  espagnol . 
et  ambassadeur  en  France  ; détruit  l'inquisi- 
tion, II,  «47,  7H;  III.  414-,  VII.  m;  VIII, 
«48  ; XIII , M et  sulv.  Lettre  qui  lui  est  adres- 
sée, in. 

Ararat.  Montagne  d’Arménie  sur  laquelle 
s’arrêta  l’arche  de  N’oé.  Voy.  l’art,  du  Dict. 
phit..  V|| , W. 

Arbitraire.  Application  de  ce  mot , Il , 908. 
qui  naît  de  notre  Ignorance . VI,  m. 

Arbitre.  Franc  arbitre  ( liberté,  entende- 
ment. volonté  libre!.  V|| . ti« a;  X.  39  et  sut*. 

Arbre  d pain.  Découvert  par  Dam  pierre 
lll.  43«.  Voy.  l’art  du  Dict.  phit.,  Vil.  i*a. 

Arbre  delà  science  du  bien  et  du  mal, 

II.  n*;U:,i3j  Vil. «so j VI,  sa*. 


ARI 


ARN 


4S4  ARG 

Arbre  ù mi/.  Voy.  l'art  du  Diet.  phil.. 
Vil.  us. 

Arbre  Sensitif  de  l'Inde,  IV  , rn. 

ARbniss»  i.  ( Robert  d'  ).  fondateur  de  l'ab- 
baye de  Fonlcvrault;  sa  continence,  11,  u«. 

«ou. 

Arbuthnot  ( Docteur  ),  VI , «n# , note. 

Ane  i Jeanne  d' .son  histoire.  II.  si»; 
lll,  «73,  «70.  V,  170,  171,  171;  IX,  »«;  XI , 
7«7  Voy  l'art  du  Dict.  phil.,  Vff,  <m,  jw. 

Arcadils.  empereur  d'Oricat , devient  iri- 
butairc  de*  barbares,  lll , «u.  Dispute*  de  re- 
ligion anus  son  règne,  VU  , «ai  ; VIII,  m. 

ARCrunuLO! . légat  du  pape.  Ama»v  deux 
million*  en  Uauciu.uk  avec  les  indulgences, 

III , 537. 

Arc-en-ciel.  Explication  de  ce  phénomène , 
V,  VH  et  nuit. 

Archançel , province  ru*«e.  Sa  description , 

IV,  su.  Comment  le  port  lut  découvert,  III, 
■54. 

Arche  d'alliance.  Comment  elle  fut  con*- 
truite.  Réflexion*  critique*  à ce  sujet , VI , sra. 
Prive  par  le*  Philistin*  et  renvoyée  tux  J alfa, 
VII,  MB. 

Arche  de  Soè,  V| , *4i  ; VIH , 533. 

Arckerequc-  Ce  titre  ne  date  que  du  dixième 
siècle,  lll,  «».  Un  archevêque  doit  être 
homme  d'Etat  plutôt  que  théologien,  XII,  UJ. 

Ar.CHiMi  r>»\  Sa  patrie.  VII , ws. Trouve  le 
moyen  de  déterminer  l'alliage  dans  l'or,  nu. 
Son  éloge , 437 , 717  ; X , asu. 

Architecture.  Ce  qu'elle  était  an  selxlème 
siècle,  lll,  MO.  Au  tempes  de  Luub  xiv,  IV,  w, 
•44. 

Archives.  Introdnetion  de  leur  nsage.  Jua- 
qur-lâ  tout  ae  réglait  par  témoignages,  lll, 
«73. 

Archon  (Le  elKvaller  ).  Son  dnel  avec  son 
beau-père,  lll , eai. 

Ardeskir-Habkiian,  roi  de  Perse,  BarnUe 
quarante  mille  prêtre*  pour  lot  consulter  sur 
le  paradis  et  l'enfer,  VU, sm. 

Ardeur.  Voy.  l'art,  du  f)ict,  phil.,  VU.  ise. 

Ardoli.x  ; Marquis  d'Ivree  >.  v;  fait  nom- 
mer roi  d’Italie,  lll,  tut.  Fuit  A rapproche  de 
l'empereur  Henri  it , usa. 

Arembxrg  ( l^opohl- Philippe , prince  et 
doc  d’ ).  Est  blessé  a la  bataille  de  Dcltmgrn , 
lll , 31».  Epitre  qui  lui  est  adressée , K , «3. 
bon  portrait  par  Frédéric,  X,  tia.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  XI,  vrs.  Cité , X , m,  ioa, 
<14,  m;  XI , «tt,  ni.  Visite  que  lui  fait  Vol- 
taire, MO,  151. 

Arkskin*  , médecin  écossais.  S«  Intrigues 
A la  cour  de  Moscou , IV , ma. 

Arcthuse.  Voy.  Altrei*. 

A ut  iln  | Gui  1.  Sa  patrie,  lll,  tao.  Son 
opinion  sur  l'incarnation,  VI,  450;  VII, cm. 
Cité , «7S  ; X , 340. 

Arge.no.  dk  II  (RAC  ( Marquis  d*  ).  Va  voir 
Voltaire  aux  Délices,  X,  jca;  XII,  lis,  m, 
4 sa.  Sa  réponse  A Fréron  sur  Calai,  V,  km.  Cité, 
X,  «a;  XII,  lia,  lia;  XIII.  104.  Letlrea  qui 
lui  sont  adressées,  XII , 10*9  ; XIII,  «x 

AncKNCOiihT  1 Mil*  d’ ).  Attachement  que 
Louis  xiv  avait  pour  elle,  IV,  ia«. 

Arckn*  ( Marquis  d*  1,  chambellan  du  grand 
Frédéric,  XI,  441.  Va  A Monaco,  53*.  Fait  re- 
présenter une  comédie  A Postdam,  X,  m.  Sa 
traduction  du  Discours  de  l'empereur  Ju- 
lien contre  les  chrétiens , VI , w:  et  «tir.  ; 
IX , *40,  scb.  Éloges  qu'en  fait  Voltaire,  XII, 
KO»,  519,514,513,  ata.  Ses  démêlés  avec  Vol- 
taire A propos  de  la  disgrâce  de  ce  dernier  A la 
cour  de  Berlin , X , «ta  , axa.  Sa  Philosophie 
du  bon  sens  condamnée  par  le  parlement  de 
Parla,  «as.  Ajoutait  fol  A l'histoire  des  vam- 
pires , VIII , «s*.  Son  Extrait  de  Castmdi , 
4M«<  Éloge  de  ses  Lettres  juives , XI , 930,  «sa , 
•si  ; XII,  lia.  Elles  sont  bridées  A Colmar,  «77. 
Sa  mort , X , soc , soa.  Regrets  de  Voltaire  A sa 
veuve,  XIII,  7«.  Lettres  qu'U  loi  adresse,  XI , 

SM. 

Arûe ns  ( Lu  marquise  d’ ),  ancienne  comé- 
dienne. Détails  qui  U concernent,  X,  si4, 
Si»;  XI,  «ai.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 
XIII , 78. 

Argkns  I D‘  ),  frère  du  marquis,  président  au 
parlement  d’Atx.  E»t  envoyé  secrètement  en 
Ecosse  prés  du  prétendant , IV , sto.  Son  mé- 
moire cité , XI , i«« , et  brûlé  par  le  parlement 
d<>  Parts,  XII,  34». 

A aii***"*  (Marc-René  de  TaulDi,  mar- 


quis d*),  premier  lieutenant  de  police.  Proies*  | 
Fontenelle  contre  les  jésuites , IV,  31  ; M , sro.  ' 
Son  éJoge , iv , ni  ; X 1 , «7.  Crée  tout  a coup  » 
garde  des  sceaux  et  Intendant  de*  finances , ’ 
afin  de  soutenir  le  système  de  Law  , iss.  Sa 
disgrâce,  754. 

Argcnson  (Rrné-Lonis,  marquis  d1  ).  Ami 
d'enfance  de  Voltaire,  I,  «1  ; XI,  sto;  VIH, 
c«7.  Nomme  arob4**adeur  en  l*ortugal,  XI, 

1 34s,  330.  Auteur  île*  Considérations  sur  les 
trait  prinrtpes  du  gouvernement,  dont  Vol- 
taire tait  l'éloge,  M»,  331,  339;  Coopère  a l'His- 
toire du  droit  p ut-l te  eccle  siastique . 111,411; 
VU,  Kio.  Est  nommé  mlnl-tre  des  affaire* 
étrangère*,  XI,  409.  Singulière  pétition  qui  ! 
lui  e*t  adressée,  VII,  4 vt.  Comment  00  l’ap- 
pelait a la  cour,  XI,  ao».  Sa  mort,  X,  oie,  etr, 
«19;  XI,  aoa;  XII,  sot,  soi,  aai.  Sa  correspon- 
dance avec  Voltaire,  XI,  #*T.  Cité,  X,  t*«,  ms. 

Akgenson  (Comte  d').  Ministre  de  la 
guerre , IV,  3».  Sa  conduite  a la  bataille  de 
Fontenoy , 11 , 4M  ; IV,  147,  et  après  I’anmasI- 
n.»t  de  Damiens,  7«7.  Est  exilé,  78»  ; XI,  ao». 
Était  appelé  la  Chèvre,  su«,aia;  XII,  sot.  Pro- 
tège le*  auteurs  de  l’Encyclopédie,  VI,  37c  Son 
projet  d'établir  de*  pensions  militaire*  sur  les 
abbayes,  VII,  I*.  D’AleraberLluI  dédie  sa  Dyna- 
mique, X, 331.  Son  éloge, lll,  sit.  Circonstance* 
de  sa  mort.  4M,  301,  wh;  X,  ci«,  «I7,«l».  I .re- 
tors qui  lui  sont  adressée»,  XI,  43 ■,  4*7,  001, 
*3.  «no,  «sa,  719,  74». 

ARGENson  (D'J,  Intendant  de  Valenciennes, 
▼eut  faire  croire  que  Loub  xrv  a guéri  une 
femme  de*  écrou  elle».  Réponse  du  ministère  a 
oe  sujet,  lll,  m. 

Argexson  ( Marquis  Voter  d’ J, Lettres  qot 
lui  sont  adressées,  MU  , ««.  «0,  «0. 

Argent.  Voy.  l’art,  du  Dict.  phil.,  VU,  137. 

Argentai,  (Charles- Augustin  d«  Ferriol, 
comte  d’h  Notrssor  sa  vie,  XI,  iso;  XIII, 411. 
Son  éloge  XI.  433, 17*.  367.  Son  Riari.1ge.944.  lie-  j 
fu*c  riutrndanrr  de  Saint-Domingue.  935,  9s;, 
so*.  Représente  l'Etat  de  Farine  a Paris, XII,  1*. 

Sa  correspondance  avec  Voltaire,  XI,  atw  ; 
XII,  lot»;  XIII,  441.  Cite,  XI,  990. 

argkntal  ( La  comtoise  d’).  Vent  pour  m 
féie,  11,773  Voltaire  rappelle  madame  Scaliger, 
XII,  4«,  1»,  VS.  30,  Stt,  38,90,111,  I -JB.  101.  Lé!  1res 
qu’il  lui  écrit,  M,  »»7  ; XII,  i«W;  Mil,  443. 

ARGKNTRÉ  (D’),  écrivain.  Cité,  IX,  sot.  Ce 
qu'il  dit  de  la  comtesse  de  Montforf,  VU,  59. 

Arokv ville  ( DM,  encyc  lopédbtr,  VIH,  ik. 

1 Argir,  Jacobin,  L’a  de  ceux  qui  attenterait 
A b vie  de  Henri  iv,  lll,  :iio. 

Argonautes.  Rut  de  leur  expédition,  IX,  ss«. 

Ariane,  tragédie  de  Thomas  Corneille.  Re- 
marques sur  cette  pièce,  1, 4oi;  IX  , Ma  a «su. 

Arianisme  ( 1/|.  En  quai  il  consiste,  III, 
«*»;  VI,  904.  Voy.  Part,  du  Dict.  phil.,  VU, 
ta»,  su. 

Ariens,  unitaires,  sociniens.  ou  antilri- 
uitaires,  sectaire*  en  Pologne,  lll.  sai.  Et  en 
Angleterre,  V,  1».  Ne  reconnaissent  pas  la 
divinité  de  Jésus,  VH,  443;  ni  la  doctrine  du 
péebé  originel,  VIII,  10s  ; ni  celle  de  la  Trinité, 
975. 

Arioste,  le  premier  des  pbétes  Italiens,  et  • 
peut-être  du  monde  entier,  II,  sir  ; III,  tao  ; 
XII , *76.  Son  Roland  supérieur  A WWfiM*, 
UI,  iw;  VII,  sia, Mérite  de  ses  comédie*,  ibid- 
Imllatlon  en  vers,  11,  *71.  Du  style  de  scs  con- 
tes, VIII,  647.  Sur  b traduction  de  Mkraband, 
VU,  bis;  XII,  xs.  Éloge  qu'en  fait  Voltaire, 
VII  . 543-,  VIII,  394  ; Ml,  33,  OT«  ; XIII.  VM. 

Ariovistk,  rot  des  Gcrinam*,  III,  73. 

Aristarque,  de  Samo*.  Ce  qu'U  rapporte 
des  connaissance*  astronomiques  des  Chai- 
dêcn».  III,  13;  VIII,  947. 

Ariste  et  Acrotal.  Neuvième  dialogue  *ur 
Bannis,  Montaigne,  Bayle,  Locke , et  le*  phi- 
losophe* en  général,  VI,  asa. 

Ariste  l Excuse  d ).  Remarque*  sur  cette 
épitre  en  vers,  de  Corneille.  IX,37s. 

ARlvrÊr.  VOf*  l'arL  du/he(.  pAif.,  VU,  in. 

Akistidk.  Cité  11,  403,  so4  ; X.  •«,  «si,  »»», 

330,  3.W. 

Aruitobvi.e,  grand  prêtre  et  roi  des  Juifs. 
Ses  cruauté*,  lll,  ss  ; VI,  4*3,  4M. 

Aristobl'le,  neveu  du  précédent,  roi  des 
Juifs  est  pri*  par  Pompée,  lll,  iw  ; VI,  «si. 

Ariitocratie.  La  plu*  ancienne  forme  de 
gouveniemrnt,  VJ.  cm;  VIII,  149,  lu». 

ARtSTOPHiVNr.  Accuse  Socrate  d'alhêlsmc, 

VU,  xim  ; I,  et.  Soa  CATActcrc,  IX,  id. 


Aristote,  précepteur  d'Alexandre.  San  élo- 
ge. 1,4»;  VIII,  373.  Arrêt  du  parlement  de  Parb 
en  faveur  de  u doctrine,  II,  üm  ; lll,  319;  IV, 
735  ; V,  43i;  VIII,  tst.  Dit  que  l'incrédulité  est 
la  source  de  tonte  sagesse,  VI,  «3.  s'il  nous  a 
éclairé  scr  Dieu  et  sur  la  formation  du  monde  F 
VI,  733.  Sa  Logique , VII,  tas.  Sa  Physique , 
4M.  Son  Traite  sur  tes  animaux,  i«uf.  sou- 
tient le  monde  éternel , ibid.  Sa  Métaphy- 
sique, ibfd.  Sa  Morale , sbid.  Sa  Rhétorique, 
im,  490,  534.  Sa  Poétique,  icc.  Note  sur  sa 
philosophie,  VIH,  *74.  Fut  le  législateur  «lu 
theAtrr,  I.  «3t.  Sa  définition  «le  b comédie, 
IX.  Mi.  Est  accusé  d'athéisme,  VI,  ici.  Opi- 
nion* diverse*  des  concile*  sur  *r-»  ouvrage*, 
lll.  tVK  Cité,  VI,  757.  Vot.  Part,  du  Dict. 
phil.,  VU,  l«3. 

Aristote,  de  Bologne,  architecte  du  xr* 
siècle,  IV,  avo. 

A Rit;*,  fondateur  de  Varianitme  , VI,  toa  : 
Vil,  159,  341  ; Mil,  ast. 

Arles  | Royaume  et  ville  d'V  Son  état  tous 
Constantin,  lll,  «ta,  au  txe  siècle,  13a,  «s«. 

Armagnac  < Jacques  d' \ duc  de  Nemours. 
Barbarie  de  Louis  xi  envers  ce  prince  et  ses 
enfant»,  III,  307. 

Armagnacs  ( Faction  des  III,  971. 

Armées.  Réflexions  sur  P entretien  perma- 
nent des  armée*,  |||,  *77.  7«;  V,  xaa.  Exa- 
men dr*  morceaux  remarquables  en  prose  et 
en  poésie  sur  le*  armées  ,*IX  , 137.  Voj.  Part, 
du  Dict.  phil.,  VU.  iK7. 

Arménie.  État  de  ce  pays,  III,  tsx  Était 
Autrefois  b demeure  des  dieux.  VU,  liai. 

Armeront (LI.C  ( Flruriau  d'),  garde  des 
aeraux  sous  Loul*  xv,  XI , 9*. 

Armes,  au  xv'el  au  xvi* siècle*,  lll,  493, 
364.  Voy.  Part,  do  lMct.  phil.,  VH,  ict. 

Armide , opéra.  Éloge  de  cette  pièce.  1, 

ES»;  VII,  189,390;  VIII  , 489. 

Armin,  chef  «le  la  seele  de«  arminiens. 
Ses  dispute*  avec  les  gomas^stt* , lu.  in». 

Armtnit75  i on  Hermann  ),  l’on  des  défen- 
seurs de  b liberté  germanique  , I . «tt  ; lll, 
tia,  «*>!. 

Armoiries.  Itéra  de  Posage  de*  tournois , 

III,  3ia,  il».  Celles  des  souverains  jm-sque 
toujours  décidées  par  le  caprice  dr«  ouvrier», 
705. 

Armorique  (L*>.  Refuse  de  reconnaître  rEm- 
pirc , 111 , «39. 

Arnaitd  , de  Bresrb , prêche  contre  la  puis- 
sance temporelle  de*  papes  et  du  clergé,  lll, 
134  , ««3.  Fit  brillé  vif,  A Rome,  is4,  «m. 

Arnald  f I.’iibbr!-  Son  éloge.  Il,  917  ; X y 
703.  Cite,  7ita  ; XII . au  ; Xlll  , 337  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire  sur  sa  réception  A l'Acadé- 
mie , XIII , oa. 

Arnald  ( D*),  maréchal  de  camp.  Blessé 
mortellement  au  combat  d*£lJlm , IV , 3 es. 

Ar.nald-Ballt.art.  Voy.  D'arnaud. 

Arnalld  ( Anlulm*!,  docteur  de  Sorbonne. 
Notice  sur  H vie,  IV,  14.  Son  système  xur 
Dieu.  11.  745.  Füst  accusé  d'athéisme.  Vil , 310. 
Fut  le  plus  ardent  débmseur  du  JanaénUruc, 

IV,  9«7  et  sulv.  Son  Apologie  de  Porl-Royal 
citée,  VI,  »S4;  XII.  34.  Est  exilé,  VIU,  O; 
IX,  119. 

Arnalld  , évêque  d'Angers,  frère  des  pré- 
cédent.*. Signe  le  formulaire  du  pape  concer- 
nant Jausculus  après  s' être  prononce  contre , 
IV,  9*». 

ARSALLn-n’ANnn.t.T  (Robert  ).  Notice  sur 
sa  vie,  iv,  il.  fJté,  V'i , ms. 

Arnulpne,  Arnold  ou  Arnold,  hnltléme 
empereur  d'Mlemagne.  Son  histoire,  lll , tu  , 

159,  «13  , 040. 

ARNoLrnE,  archevêque  de  Milan.  S'oppose 
A U nomination  d’Ardofn  comme  rot  d'Ita- 
lie, lll  , «ai 

Arnold  on  hnukvn,  dernier  due  de  Guel- 
drr.  outragé  par  son  fil* , «lonoc  ses  Étab  au 
duc  de  Bourgogne , lit , sw. 

ARNOULD  ( Mademoiselle  },  XIII  ,94a. 

Arnoli.t.  apothicaire,  se*  sachets  contra 
l'apoplexie,  VIH  , 4J  , 33 1 ; IX  , t?a. 

arnoli.t,  avocat,  doyen  de  l’unlvmlté  A 
Dijon.  Lettre*  que  loi  écrit  Voluirc , XII  , 

903, 904, 207,914. 

Arnoli.t  ( Guillaume  ),  témoin  «ubome  par 
J.  B.  Rousseau,  daus  son  procès  avec  Sau- 
rln , III  , &». 

ARROtJX  (Le  TM,  confesseur  de  Loob  xnt, 
raïuU*  qu’il  lui  «Jiüssc  en  chaire,  lll , si*. 
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Arot  et  Marot,  nom*  de  deux  anges.  Voy. 
l'art,  du  DM.  phil ..  Vil,  tre. 

A roc et  , père  de  Voltaire,  1 . ».  Croit  son 
feU  perdu  parce  quH  fait  des  vers,  4.  L’en- 
vole en  Hollande,  «.Sa  mort,  14.  Pourquoi  Vol- 
taire le  mène  a une  représentation  du  Gron- 
deur , XIII,  117. 

aroult  ( Armand),  trésorier  de  la  chambre 
des  comptes,  frcrc  ainé  de  Voltaire,  Il , 600  ; 

XI , 4 . «9. 

Amical’  (Marie  ),  sœor  de  Voltaire,  XI,  sa. 
Arquebuses.  Deviennent  nue  arme  offen- 
sive et  Indispensable , lU,  sas. 

Arques  (Bataille  d*  J,  gagnée  par  Henri  rV. 

III  , MIS. 

ARQcnrs  (Mademoiselle  d*).  Française,  femme 
de  iean  Sobie»kl,  roi  de  Pologne,  IV,  s ; 111, 7*s. 
ARQCIER  (D*),  Toulousain,  XII,  tOOT. 

Arreu  ( Bataille  d*  ),  gagnée  par  Torenne 
aur  le  grand  Condé,  IV,  «a. 

Arreu  ( lu i méprise  d' ),  V,  ao4. 

Arrêts  de  mort.  Voy.  Fart,  du  Dict.  phil., 
VII,  174. 

Arrêts  notables.  Vojr.  Fart,  du  Dict.  phil., 
VII,  I7S. 

Arrhes.  Usage  de  ce  mot , IX , ta* , tas. 
Arrivée  l L*  ),  Jésuite , X , «a. 

A rs  s cas  te  Parihie n,  roi  de  Perse.  S»  con- 
quêtes , 111 , B». 

Arsacidrs.  Disputent  aux  Romains  l'empire 
d'Orient,  III,  ■». 

Arschot  (Duc  d*),  général  de  Charles-fjulnt , 
111,  ins. 

A R 5 K ni  , évêque  de  Rostou.  S'oppose  aux 
projets  de  l'impératrice  de  Russie.  Comment 
elle  le  punit,  X,  W4. 

Arstad  ( Baron  d*  1,  XI , ses. 

Art  d’aimer  ( L‘  i,  poClM  de  Bernard,  appré- 
cié, M . Mo;  XIII , II*,  «x*. 

Art  de  la  guerre  | L' i.  Poème  du  grand  Fré- 
déric, X,  s»,  ««s,  «7. 

Art  de  gouverner  i L' l,  xil,  4ts. 

Art  dramatique.  D’abord  cultivé  en  Chine, 
puis  en  Grèce  et  ft  Rome  longtemps  âpre*  ce* 
derniers,  I,  &u>.  Son  état  aux  quinzième  et 
seliiéuic  siècles,  III , m«.  Est  celui  dans  lequel 
les  Français  se  sont  distingués  le  plus,  I,  ri»; 

II,  iso,  na. Sa  décadence,  9ir.  Des  dlver*  cban- 
gemeuts  arrivés  X Fart  tragique,  IX,  ai. 

1. vaincu  de*  discours  de  Pierre  Corneille  sur 
cet  art , iss  n a«o.  Il  est  une  Imitation  de  In 
nature  comme  l’art  de  peindre,  5*5,  mi,  et  peut 
être  encouragé , même  par  de*  ecclésiastiques, 
4oo , 4SI  ; XII , an.  Lettre  .1  M.  de  Soumarokof 
anr  Fart  dramatique,  o».  Voy.  l’art,  du  Dict. 
phil.,  Vil,  ira  à i«o. 

Art  portique,  l e poème  de  Rolleau  supé- 
rieur h celui  d'Horace,  IX,  4,  Voy.  l’art,  du 
Dict.  pht Vil,  i»o. 

Artaguar.  Sc*  Mémoires  sont  rempli*  de 
neovongea , V , «au. 

ARTAXARE.  Rétablit  l'empire  des  Perses, 

III , sa. 

Ârtaxerce , tragédie  de  Magnon,  IX,  5*. 
Artaxerxe,  pièce  jouée  avec  succès  en  irca, 

XII , aas. 

Art  axer  x i-s  Msemow,  roi  de  Perse.  Son 
histoire , V1U,  sou  et  sulv. 

Artemire , tragédie  de  Voltaire.  Jouée  avec 
peu  de  succès,  I,  «,  as.  Fragment*  de  cette 
plécr,  aa  irma. 

Artevklt  (Jacques),  brasseur  de  Gaod. 
Détermine  Édouard  ni  a prendre  le  titre  de  rot  ' 
de  France,  III,  «ai- 

AntrcHFXor,  lils  du  rot  de  Géorgie.  Accom- 
pagne Pierre  dan*  m*  voyages,  IV,  «7*.  Est 
fait  prisonnier  h la  bataille  de  Narva.  sa  mort, 

Md.  4M. 

ARTUÉMtiis.  Gomment  11  rapporte  la  vision 
de  Constantin,  Vlli,  tua.  aoo. 

A mue»,  jésuite,  auteur  d'une  pièce  sur 
Flustolre  de  Joseph , VI , wx 
Artillerie.  Son  Invention  attribuée  au  béné- 
dietm  Brrthoid  Schwartz,  111,  ww.  Rend  le* 
guerres  moins  funestes,  VH,  i«t>.  Dan*  quel 
temps  on  commence  à en  faire  usage,  II,  rao; 
III,  tei,  wx,  TU.  Louis  xiv  fonde  des  école* 
d'artillerie,  IV,  *t4. 

Artistes.  La  Jalousie  e*t  leur  maladie  la  plus 
Incurable,  I,  su.  On  rend  trop  tard  Justice  aux 
bon*  artistes, IV,  m.  Il*  ne  «ont  bien  Jugé* 
qn 'après  leur  mort.  II,  izx;  IV,  4».  Artistes  cé- 
lèbre* tous  LonD  xiv,  «o. 

Artois  (l.’j  réuni  4 la  France,  111,  vos. 


Artois  ( Le  comte  d’ ),  frère  de  Louis  XVI, 
se  fait  Inoculer,  IV,  494.  Vers  a sa  louange, 
XIII.  577. 

Arts.  Lear  origine,  VU,  iu.  Leurs  principes 
sont  tous  pulsés  dan*  la  nature  et  la  raison , I, 
tj.  A l'exception  de  ceux  qui  dépendent  pure- 
ment de  rimagtnatlon,  11,  s»4.  La  plupart  sont 
dus  A un  Inst  Inet  mécanique  cher  le*  Individu*, 
IV,  (7.  11  y a dan*  tou*  un  terme  par  delà  le- 
quel on  ne  peut  plusavanci.‘r,l,iit.  Des  beaux- 
arts  aux  quinziéme  et  seizième  siècles , 111 , scs 
et  suit.  Aucun  n’est  méprisable , I , usa.  Dés 
condition*  nécessaire*  pour  qu’il*  puissent 
prospérer  chez  une  nation,  X,  34».  Leur  déca- 
dence est  quelquefois  l’époque  de  crlle  d’un 
État,  1 , 994.  Épltre  sur  l’rneoiirageroent  des 
arts,  II,  «90  N’ont  que  quatre  épo*|uc*  dans 
1rs  annale*  du  monde,  III,  tu.  Nous  le*  devons 
presque  touiaux  Italien*,  II,  si4.  I<rurétat  en 
Italie  aux  treiziéme  et  quatorzième  siècles,  llf, 
977.  Kn  France,  sou*  Louis  xiu,  sa*  ; en  Angle- 
terre, du  tem|w  d'Élisabeth.  «au;  et  de  Charles  U, 
a*7.  Voy.  l'art,  du  Diet.  phil. , VU , «ai , iw 
ARTT.s , rot  d'Angleterre.  On  lui  attribue 
{Institution  de  U table  ronde,  111 , ma. 

Artüs  t*r,  duc  de  Bretagne,  dépossédé  et  as- 
sassiné par  Jean  sans  terre,  III , toi. 

Arty  ( L'abbé  d' ).  Prononce  â FAcadémle 
le  Panégyrique  de  saint  Louis  composé  par 
Voltaire,  IX  , ist,  m. 

ARtmDF.t.  ( Lord  J.  Rapporte  de  la  Grèce  de* 
marbre*  précieux,  III , s»  ; vil , cas. 

Arvidson"  [Baron  d’).  Contrefait  la  signature 
de  Charles  XII,  pourquoi?  IV,  3is. 

A sa  , ml  Joif.  Fait  tuer  une  jvartUr  du  peuple 
dans  Jérusalem  , III , su. 

A so  i. iv  < Frère  ).  Sa  mission  prés  de  Ba  tou- 
Kan,  III,  7 , 993. 

Asm  n ( Baron  d' ).  Est  blessé  au  siège  de 
Bonn,  IV,  isa. 

Asvn.u  ( Claude-Françoh  lldal  d'),  OU  du 
précédent,  maréchal  de  France.  Note  sur  sa  vie, 
IV,  •. 

Asie.  Son  état  an  temps  des  croisades,  111 , 
i>»,  90*,  w».  l-or*  des  découvertes  de*  Portu- 
gais, 1.0.  Sou*  le» Tartane* , 4».  Du  Mogol , 
410.  État  de  la  Perse  au  seizième  siècle  , iss. 
l>c  l’Empire  ottoman,  4*7.  Pourquoi  le»  mœurs, 
les  usage*  sont  différents  des  nôtres,  «07, «*oo. 

AsMuuwt  ou  Shammaoet,  «m  de*  princi- 
paux diable*  de  la  mythologie  chrétienne,  III, 
os  ; VI,  ««7.  Voy.  l’art,  du  Dict.  phil.,  VII,  m. 

Asphalte.  Lac  AspliaJUde,  Sodoiuc.  Voy. 
l’art  du  Dict.  phil.,  VII.  tas. 

Asuae,  chef  des  Aguans.  Usurpe  le  royaume 
de  Perse,  III,  zm. 

Assar.  A 1rs  faveurs  de  la  seconde  femme  de 
Mahomet,  V||.  4». 

Aman,  111*  d’All.  Sa  modération.  VI,  79-t. 
Assis  ( Le  chevalier  d' ).  Sa  mort,  digne  de 
la  grandeur  romaine.  IV,  zm  ; XII,  «si. 

Assassin,  assassinat.  Comment  le  punir,  V, 
99.  lies  assassinats  par  Intérêt,  II,  s<i;par  fana- 
tisme, 9oo.M9.54s;  IV,  ms;  Y, 7i»;  V|,r,i».  Voy. 
l’art,  du  DM.  phil.,  VU,  itw. 

Assaut.  Récit*  poétique*  comparé*  de  la 
Henriadee t de  l ‘Iliade,  IX.  iu. 

AMO.ni  ( L’abbé  ),  professeur  au  collège 
d’Harcourt.  Correspondance  de  Voltaire  avec 
lui,  XI,  i*7,  179.  «74,  tas. 

Assembler.  Voy.  l’art,  du  DM.  phil. , VII,  ' 
197. 

Assemblées  ecclesiastiques  ou  religieuse*, 
VU,  AS.*. 

Assemblées  représentative*  conviennent  aux 
grand*  Etat*,  III,  s». 

Association  < Esprit  tf  ).  Engendre  toutes  les 
secte*  de  l'antiquité,  VI,  6»4. 

Avsm  ct  (D’).  Se  *ert  le  premier  des  rime» 
redoublé».**,  IV,  9»  ; cité  VIII,  9,  u»7. 

Asm'f.r  us,  roi  de  Perse.  Doute*  sur  *on 
exlAtence,  VI,  iti  ; VIII.  *.vi. 

Assyrie.  Recherches  sur  l'ancien  empire 
d'AA«yrte.  IU,  17. 

Asiaro  i h.  on  U lune,  ancien  dieu  de  Syrie, 
depuis  diable,  III,  H. 

A*TUR(M.).  Voltaire  le  recommande  pour 
la  place  de  résident  à Genève,  XII,  «»,  soi. 

Aj.Toi.vk,  roi  de*  Lombard».  Se»  démêlés 
avec  le  pape,  III , m,  i<4,  vts. 

ASTOR  Manfredi.  Voy.  MARTREOI. 
Astracan.  Description  de  ce  pays,  IV,  »». 
Astrate  Eloge  de  cattc  pièce  de  Qulnault , 
IX  , 019. 


Astrêe  V),  roman  dn  marquLs  d'Crfé,  IX, 
4M  , 479. 

Astrologie.  Pourquoi  cette  superstition  règne 
plus  particuliérement  dans  les  cours,  IV,  sut  ; 
IX.  47.  Fut  apportée  d'Italie  en  France  a la 
suite  de  Catherine  dr  Médicis,  III,  4M.  Voy. 
l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  ni. 

Astronomie.  I>e*  différent*  système*  d’aa- 
tronoinlc , VIII , 74*.  Découverte*  des  anciens  , 

III,  14,  9S,  7S;  Xll|.  593  , 539  , 33*  , W,  307. 
Voy.  Fart,  du  Dict.  phil.,  VII,  o».  Voy.  aussi 
le*  art.  Ciel  materiel , ciel  des  anciens , 544 , 
340. 

AsTRirc,  médecin.  Auteur  des  1’onjrrtttres 
sur  l'Ancien  Testament,  VI,  340,  s»4  ; VH, 
es».  Pourquoi  rachète  tous  se»  livre* , VIII,  91. 
Ce  qu’il  dit  des  Jansénistes,  X . nas.  Son  His- 
toire de  la  vérole,  citée  Vfll , m. 

Atabalita,  III*  d'Ilucsear,  dernier  roi  du 
Pérou,  sou  histoire,  111 , »»i  : VIII , tus. 

AtaIdk  d’Atorguia (Comtesse).  Fut  la  cause 
de  l'assassinat  du  roi  de  Portugal  Joseph  Ier, 

IV,  414. 

ATKius,  tribun  du  peuple.  Maudit  l'expédi- 
tion de  CraMUs  contre  le*  Parthes,  Il , 310. 

Ath  (ville).  Rendue  aux  Espagnols par  les 
traités  de  Nmiègne  et  de  Rlswick  , IV.'tat,  t ai. 
Est  reprise  par  les  Français  rn  im,  sxs. 

ATUA1.AH1C.  Fait  un  règlement  ponr  l’élec- 
tion do  papes,  III  , tu. 

Atb  AMD»,  fil*  de  XJercurc.  Ressuscitait  à son 
gré,  VIII , m, 900. 

Atrai.ik  , mère  d’Ochosla»,  roi  de  Juda. 
Note  sur  «a  vie  , I , au;  VI , 4*0. 

Athalie , tragédie  de  Racine.  Sur  la  présence 
des  chœurs  dans  cette  tragédie , I,  74.  C’est 
le  chef-d’œuvre  de  notre  théâtre,  1,4;»;  VII , 
tt a;  IX  , 39a.  Comparaison  du  sujet  avec  celui 
de  Mérope,  1 , 4M , 483.  E*t  mise  en  parallèle 
avec  Polgeucte , s»«  ; avec  Cinna , 4«*.  Com- 
ment J âgée  par  <TAIcmbert,  X,  i;»o,ct  par 
LouU  Racine,  IX.  ai 7.  Critique  du  rôle  de  Joad, 
I,ti4;ll,  133.  Remarques  sur  cette  pièce,  XII, 
tooo. 

A tr arase,  diacre  d’Alcundrie.  Sesqnr- 
rellcs  avec  Arias,  VI,  90j;  VII,  ta»,  m. 
Court  l'Europe  pour  soutenir  son  parti , «si  ; 
Inaglnc  le  premier  la  descente  de  Jésus  aux 
enfer*.  V|,  iso;  ne  croit  pas  que  les  femmes 
ressuscitent  avec  leur  sexe,  VIII , 199. 

Athée  et  le  Sage.  (//).  ou  Histoire  do 
Jeni il,  roman  philosophique,  VIII,  sis  h 
87  OW 

Athée.  Comparé  au  fanatique,  VII,  43t.  SI 
uue  société  d’athées  peut  *ub*l*ter,  V,  4»; 
VU , 910.  Ia-uis  argument* , V,  «7a.  HKcour* 
d'un  athée  sur  le  principe  d'action,  VI,  «».  Ré- 
ponse aux  plainte*  des  athées,  7*.  Raisons  de* 
athér*  modernes,  V||,  ao«.  Les  sénateurs  et 
le*  chevalier*  romains  étalent  de  véritable* 
athée*, 910.  Une  fausse  *cien«e  fait  le*  athées , 
VIII , «io.  Voy.  l’art,  du  DicL  phil.,  VU,SOt , 
et  suit. 

Athéisme. Comment  II  s'établit  en  Europe,  III, 
«00,  401.  N'existe  pas  en  Chine,  V,  ta»;  Vil, 
as*.  Réfutation  de  cette  doctrine,  VI , 71  ; XII, 
ats.  Raisons  de  l'athéisme,  VI,  74.  Comment 
détruite  par  U phüo*oplüe,  VII,  909.  L’a- 
théisme et  l'Idolâtrie  comparés,  an,  Comment 
la  religion  chrétlmne  peut  conduire  à Pa- 
théiswte ,8io.  Dialogue  sur  Fathélsrae,  VIII, 
o»  à *9.  Homélie  sur  l'athéisme,  VI,  13* 
Voy.  l*irt.  du  Dict . phil.,  VII , ww. 

AmÉRAGOR*.  Prouve  que  les  premiers 
chrétiens  n’avaient  ni  temples  ni  autels,  VII, 
319.  bon  opinion  *ur  l’Incarnation,  «as.  Son 
Apologie  des  chrétiens,  VHI , 310. 

A itikséii.  Auteur  du  Banquet  des  philo*o~ 
phrt.XM.it 

Athènes.  Soo  état  actuel,  I,  an.  Son  terri- 
toire était  plus  propre  aux  arts  que  oeiul  do 
Thèbes  etdeljieédémone,  *«t  ; 111 . 79.  Son  état 
sou*  la  domination  turque,  309.  Est  bombardé* 
par  les  Vénitiens , s»». 

Athentcus.  N’avalent  pas  l*ldee  de  U per- 
fection de  Fart  dramatique,  1,  «su  Peine  In- 
fligée anx  étranger*  qui  entraient  dan»  ras- 
semblée du  peuple , VII , 3*7.  Jugement*  Ini- 
que* qui  leur  sout  reproché»,  410 , *«.  Leur 
éloge,  4M. 

ATHtxmr,  général  hoUandal*.  Dispote  le 
commandement  4 Marlborongti , IV  , |;K. 

A fis.  Éloge  de  celle  pièce  de  «juttuult , Vil , 
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Atlas  , nom  <Tun  prince  de  Mauritanie , cé- 
lèbre astronome,  VII,  sia. 

Mtomes.  Admis  par  DAMCTAle.  Epieu  n*  et 
Lucrèce,  II,  Ni  Voy.  l'art,  du  Üict . pAi t..  VII. 
fli*. 

Mtr**  et  Thqeste , tragédie  de  Créblllon. 
Critique  de  rette  pteee . II.  ira.so*  ; l\.  sa  ata. 

Mtree  et  Thqeste,  cm  lei  PétopidM,  Irairé- 
dle , 1 1 , • 7*.  Composé®  en  orne  Jours , Voltaire 
a>ant  quatre-vlnct-qualrc  ans.  XIII,  sa  7». 
7».  7a  et  tulv.,  4M.  Eloge  qu'en  (ait  k rot  de 
Prusse  ,tu;  X,  r. ic. 

Attali.  Créé  empereur  dans  Rome  par 
Alarlc,  III . no. 

Amcus.  Comment  II  mourut , VII,  se*. 

Attila,  roi  des  II  nus . X , raa.  8c®  conquê- 
te», III , MO.  SM rluge,  VIII , twt;  IX  |M> 

Mtti'a.  tragédie  de  Corneille.  Remarque* 
aur  cette  pièce,  IX,  «U. 

ATftRrr,  Jraulte,  missionnaire  en  Chine, 
V , IM;  V||,  *10. 

Mttracfion.  Hftwmtcpir  Newton,  V,  ta, 
M , ni  ; IX  , i»i.  l-ettre  sur  Irtyslftnt  de  l'at- 
traction , V , u.  Écriai rcUsrmrnt*  aur  l'attrac- 
tion opérée  par  le  soleil  sur  U terre  et  sur  la 
période  de  tt.ooo  an»,  V,  «7*.  Application  de 
ee  principe  A tou»  le*  corp» , a?»  ; A la  lumière, 
7oo.  Opinions  diverse»,  fio.  Première*  Idée* 
aur  U pesanteur  et  le*  loi*  de  1‘attractiuu . 
7*t  et  suit.  Nouvel  examen  de  ce  principe, 
7 im.  Propriété  du  feu . in.  Lettre  à M.  de  Mai- 
r«ui  *ur  ce  sujet,  XI,  *»«-«*«.  Voy.  |*art.  du 
VUt.  phit.,  VII,  *s*. 

Muhaine.  Du  droit  d'aubaine,  III , ooa. 

Auras  ( Madame  d’ ).  aventurière,  *e  dl- 
aant  épouse  du  curowitz,  III,  ns,  m,t« 

Aube  ( 0*),  ancien  Intendant  de  Sulsoon»  . 
neveu  de  Fonteorllr.  Son  caractère , VII , 4». 
). p I gramme  &ur  ta  mort , II,  7aa.  Ver*  sur  son 
portrait  par  Rulhtère,  XII , *77. 

Aubépme  rL’).  A quelle  occasion  il  prit  le 
titre  de  secrétaire  d'Etat , étant  notaire  du 
roi , VII , Lai. 

aubeiw  i Antoine).  Note  sur  *a  vie,  IV,  14, 
Écrit  l'histoire  du  cardinal  de  Rlchrlleu,Vt 
«ar  ; et  du  cardinal  Mar-tri  11  , 301  ; XI,  **l. 

Al  hs  a r ( L'abbé  ) , auteur  de*  fables.  Let- 
tre» que  lui  écrit  Voltaire,  XI , «®4  , XII,  soa. 
Cité  XIII,  Lia. 

A eu rt,  Jésuite.  Fait  brûleries  cruvre*  de 
Bayle  a Colmar,  VII , tji. 

Aubupink  (Charles  de  l*  ) Voy.  Chateau- 

mr. 

Aubfterre  ( Marquis  d‘  1.  Combat  à Kon- 
Icnol,  II,  4M;  IV,  m»  et  suiv. 

Aubetfhke  (Chevalier  d* colonel  du  rtfi 
ment  de*  vaUsraui , tué  au  siège  de  Bruxelles 
( I74B  ) , IV,  Ud. 

Aubitlrhk  (Comte  d’ \ frère  des  précc- 
dents.  ha  mort , Il , c*»  ; IV  , 37a. 

AtiBiufi  ac  (François,  abbé  d*  ).  Sa  Pratique 
du  théâtre,  peu  lue,  1,  7»;  IV,  14.  Sa  tragédie 
de  Zenobie,  simée,  V,  aot;  Vil,  1**,  soi;  VIII , 
*>*;  IX,  41®.  Le  rit  contre  Corneille,  IV,  14;  VII, 
mi;  IX,  3M,  4SI,  aao,  sas.  Cité  VI,  «an;  XII, 
*M. 

A unions  (Théodore  Agrippa  d‘l,  grand- 
père  de  madame  de  Matntrnon.  Ce  qu'il  dit  de» 
taxe*  de  la  cour  de  Home,  VII . «n.  Comment 
Il  rappurte  l'assassinat  du  duc  de  Cube , Il  , 

«s*. 

Aurigné  ( Comte  d’),  frère  de  madame  de 
Malntrnon,  IV,  *ns . 10a  ; VII , su. 

Aubiuni  , Jésuite,  ounlc**cur  de  lUvall- 
Jac  , V,  4M. 

AtHMiuno.  Son  rôle  peu  honorable  dan*  l'af- 
faire du  cmnte  île  Moranxtc*.  V,  «m,  «47. 

A unis  ai  (D),  lieutenant  civil,  père  de  la  Brin- 
vlllier».  Fait  sortir  le*  solitaire*  de  Port- Royal 
dr*  Champ*.  IV,  wt.  Meurt  empoisonné,  aoi. 

A t uHi,  curé  de  St-André  des  Arc»,  le  plu* 
furieux  des  ligueurs,  III , no».  Pousse  Pierre 
Barrière  a awia-sslner  Henri  IV,  ibid.,  IV,  71a. 
5e  réfnuir  chez  le  légat  du  pape,  et  c*t  ccartelè 
en  effigie,  III.  «ri. 

Acbhy.  ingénlrur,  X , «o®,  ssa. 

AUMMON  I Pierre  d’ ),  grand  maître  de 
Rhodes.  Défend  cette  ville  contre  le*  Turc*,  III, 
Ml,  730. 

A fous  SOT.  Voy.  LA  FEUrLLAflg. 

AiiDiBERT  de  Marseille.  lettre»  qui  Iql  sont 
adressée»,  XII,  314.  373  ; XIII , 443. 

AtrnirrM.T  < D*  ),  lieutenant  du  roi,  * 
Briançon.  Vend  m valtadlc  pour  leeourlr  le» 
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b lestés  ; ta  femme  meurt  en  Ira  pansant,  IV. 
sca. 

ArmsuT.  Son  tpertade  de  marionneltu, 
XIII,  BU7. 

Audoyfr.  Pastmr  pendu  lors  de  la  révo- 
cation de  l’édbtde  Nantes,  IX,  1*1. 

Ai  DR  a ( L'abbe  ).  Enseigne  publiquement 
l'histoire  d'après  Voltaire,  X , c»i . i:.i  , X il , 
#».  ni;  XIII,  13.  Est  persécuté  par  l'arche- 
vèqne.  X.  cm.  Sa  mort,  «ne;  X 111,  1*0.  lettres 
qui  lui  sont  adressées,  XII,  iw;  Mil.  44s 

âVMUll.  Graveur  en  taille  douce.  IV,  ta 

Aurnun-  Acteur,  XJI,  ata , ait;  XIII,  m. 
Son  éloge,  X,  vu.  u«. 

At'of  R | Edmond  ),  Jésuite,  confesseur  de 
Henri  III.  Fait  mettre  ce  prince  A la  télé  de» 
flagella  11  U,  VII , 21». 

AccnocxG.  Ville  Impériale  et  libre,  IV, 
M*.  Son  état  au  seizième  siècle,  111 , im*..  Cen- 
tre de  la  ligue  protestante,  mi,  74».  Est  as- 
siégée par  réîrctcur  de  Saxe,  en  ivm.  m. 

Augures.  Ce  qu’en  dit  Cicéron,  VIII,  m7. 
Lear  origine,  III,  40,  m.  lamentation  d'un 
augure  au  temps  de  César,  V,  4w.  Voy.  l'art, 
du  Üict.  phit VH,  *i3. 

Auguste  Clement  , électeur  de  Cologne , 
III , «i*. 

Muquste  f Mot*  d*  ).  Voy.  M01U. 

Auoosn  I Octave),  empereur  romain.  Rè- 
gne avec  gloire.  U,  *t.  Son  portrait,  IX, 
«sa.  Sa  famille.  Il,  M.  Ses  débauche»  . *s  ; 
VU,  sia  ; VIII,  ioc.  Sa  clémence  mise  ru  dontr, 
II,  >*;  IX  , 3*7. Ses  cruautés,  11,3*;  VII,  si«. 
Quand  il  reçut  le  iu»m  d'Auguste,  11.  47.  Se* 
falbleues  superstitieuse»,  *#;  III,  41.  Note 
sur  l’anneau  qu'il  pot  tait  au  doigt,  II,  a*. 
Reçoit  de  *on  vivant  le»  honneur*  divins,  VIII, 
»»4.  Horace  et  Virgile  font  * tort  son  eloge, 
VII , us.  Vrr*  sur  lui , Il , 07a.  Voy.  l'art,  du 
üict.  phit..  V|| , *is. 

Auguste  Ier  (Frédéric  1,  électeur  de  Saxe, 
depuis  rot  de  Pologne , III , «so;  IV,  *.  Se  ligue 
avec  Pierre  k*  Grand  contre  Charte*  xu  , 4««. 
Sou  poriralt,  itnd.  Son  Invasion  eu  Livonie  . 
447.  A**lt*ge  Riga  , 410.  Son  entrrvue  avec  le 
Mar,  4J7.  Murmures  de  sou  peuple,  4«o.  Il 
fait  de*  ouverture*  au  roi  de  Suède,  4«a.  Fuit 
devant  lui . 4 es.  F,sl  battu  i Cli-sau , un.  Con- 
voque une  diète  à Maricnbourg,  poL»  A Dublin, 
444.  sa  déchèanee  prononcée  par  le  sénat,  4«w. 
Est  »ur  le  point  d'étre  fait  prisonnier,  ifritl. 
Prend  Varsovie  , et  eu  cIiokm-  Stanislas  , 4c» , 
4«».  Il  *e  rrtirr  rn  Saxe,  47o.  Renouvelle  l'ordre 
de  l'Algje  blanc,  47*.  Implore  la  paix  de  Char- 
les xu,  474.  Con4iitiuns  humiliante*  qui  lui 
sont  Imposée*  , 471.  t»i,  mt.  Singulkre  visite 
que  lui  fait  Charte*  xu  a Dresde,  4to,  «1*. 
Est  n l.iblî  sur  le  trAne  de  Pologne  après  la 
bataille  do  Pultava  . 4M,  at».  Va  trouver  U* 
cza r A laruslav  , Col.  Envoie  une  ambassade 
solennelle  en  Turquie,  ha.  F^t  troublé  par  vs 
sujeu,  srs.  r.JV.  Sa  mort.  3**.  Sa  cour  était 
l'une  des  plu*  brûlante»  de  l'Europe,  44*.  Cite 
X,  17. 

AUGUSTE  ft  ( Frédéric  \ élrctcur  de  Sue 
et  roi  de  Pologne,  l||,c*o.  Doit  son  élection 
à l'Autriche  et  a la  Russie , soi  ; IV,  lu,  3M. 
Ses  preleutlons  a l'Empire,  par  sa  femme, 
3*7  *c  met  ,1  la  solde  des  Anglais.  343.  Refuse 
le  trône  impérial,  su*.  Paye  a lu  Ptumc  un  mil- 
lion d'écus . 33s.  S’unit  A l'Autriche  et  A la 
Russie  contre  Frédéric,  3flJ.  l oree  de  quitter 
sa  capitale  , i/>id.  Réfugié  en  Pologne , Ui4. 
Vert  du  roi  de  Pru»*e  A son  sujet , Il , cm. 

AUGUSTE  LE  rirtix,  électeur  de  Saxe,  III, 
c*o,  7«3.  Secourt  Maximilien  ennti'c  1rs  Turcs, 
7*4.  Conspiration  contre  ta  vie  ; comment  kl 
punit  1rs  coupables,  74.7. 

Auguhita  ( saint  ).  Comparé  B Rabelais  , 
Il , 73®.  Kcrit  souvent  par  économie , Vit , 407. 
Sa  correspondance  avec  Maxime  de  Madaure 
sur  rrxl*teurr  de  Dieu , VI , wi7.  V|| , 4*3-  Son 
opinion  sur  Ira  démon* . «u  ; sur  le  mystère 
de  la  conception,  sas;  sur  le  culte  des  rrlt- 
qura,  VIH , i»7;  sur  la  rtsurreclton  de»  m- 
fant* , IM  ; sur  la  prédraliniition  des  élus , III, 
lai.  Fut  manichéen,  ao*  ; VIII , 310.  Se»  qu  •- 
relie*  avec  le*  maolchéeas , 310.  Son  Itomelic  . 
sur  le  symbole , VI , 4M;  VU,  tas  ; VIII , *4  , 

Enseigne  des  preiuk-r»  U doctrlBe  du  péefié 
originel,  109.  Est  combattu  par  Pelage  h ee  su-  J 
Jet.  104.  Approuve  le  mariage  des  orthodoxes  j 
avec  le*  hérétique» . «-  (à*  qu'il  rapporte  du 
culte  de  Prlapc.  IV,  «i».  Uté  II , Bal  ; VI,  Kit-, 


VII,  34 , fl7«  ; VIII , set,  S74;  X , 37»,  S7I , ri®. 
Voy.  l'art,  du  Üict.  phi/.,  VU,  »i7. 

AUGUSTUü.  Vojr  AUSTIR. 

Muffustim.  Origine  île  ces  moines,  Hl,  «a 

Atiutmiu,  dernier  cuipereur  romain,  Ui, 
aux;  VII, 377. 

AuLüut  iComtes«e  rt‘  ).  Auteur  de  Mewni- 
ret  sur  l'Espagne  et  de  roman*  écrit»  avec  h>- 

ttmte , iv,  14. 

Aulu-Gelle  ; est  compté  parmi  tes  grara- 
mairirit* , VJII , is. 

Al  siale  ( Duc  d’;,  un  des  chef*  ik  .a  Ugne, 

Il , 30»,  3*3. 

âuNAii  ( Chevalier  d*  ) , frère  du  précé- 
dent. Son  courage , II , 3oa , 3**.  t*t  tué  a La 
bataille  de  Saint-Denis,  33t. 

Almart  (D’J.  Mousquetaire  du  rul.  pan-nt 
de  Voltaire,  IX,  *<a  ; XI  **»;  XII,  11.  t«,  im, 

IU,  337,  440, 47». 

ArsuiTT  ( Pierre  d4),  gentilhomme  de  la 

Clumbre  , II . 3*3 

Aumust  (Jean  d‘ ).  maréchal  de  France, 
fll»  du  précédent,  Pnn  de*  grand*  capitaine*  de 
llcurl  iv,  IV,  0.  sa  conduite  a la  bouille  d'ivry , 
Il , sts. 

AUMdRT  ( Antoine  d'i,  maréchal  de  France 
sous  Louis  xiv,  et  petit -fil»  du  prèccJcnt; 

IV,  e. 

A ITM  ONT  iDucd*),  gentilhomroe  de  la  cham- 
bre du  roi,  chargé  des  spectacle»,  X . se* , art , 
«01;  XI,  4M,  4UI.S01.  30»,  sa»,  su»,  su,  Ma, 
««4  ; XII,  moi,  tou*  ; Xlll , 3t,  4M  , 4*0. 

Ai;mo.vt  |Dnclir*sed‘), femme  du  précédent, 
meurt  de  la  petite  vérole , XI , or.i. 

Aurki.iex,  empereur.  Cousulie  l'oracle  de 
Patmyre,  VU.  s*7  ; VIH,  *». 

Aurengzeb.  Empereur  d u Mogol.  Se  révolte 
contre  son  père,  et  sc  met  3 sa  place,  111,  at». 
Notice  sur  son  règne,  ost.  Son  caractère,  1 bsd.j 
IV,  37a,  •*«.  Vécut  plu*  de  cent  ans,  lit. 

Mur  rôle.  Ce  que  c'est.  H,  3*7. 

Aiiioitsr. Qté  V,  «07;  VIH,  10. 

Mutlerites.  Voy.  l'art,  du  J)«ef.pAff.,VH,9is. 

AusriN  (Saint).  Fondateur  delà  Prima  lie  de 
Cardorbéry,  III,  IM,  44®. 

Mustratie,  nom  primitif  de*  territoirra  de 
Trêve*,  Cologne  et  Mayence,  III , cai. 

Mustreques.  Conseil  arbitral  établi  en  Alle- 
magne pour  juger  Ira  différends  entre  sei- 
gneur*. III,  *v>,  «as,  7*4. 

MuteU.  Voy.  l'art,  du  üict.  pAiL,  VII  , Si®. 

Autr roche  ( Comte  d*  ).  Sa  réponse  aux 
Anglais  A la  bataille  de  FoutcnoL,  IV,  ata. 

Auteur,  (!»').  » (licier  (rançai*.  sc  «goale 
dans  l'Inde,  IV.  3*0. 

Jutrurs.  Quand  forent  demandés  pour  la 
première  fois  par  le  parterre,  I , t*.  Obstacle* 
qu’il*  rencontrent  a leur*  débuts,  sa,  «a, 
Distinction  k faire  entre  l'auteur  et  se*  ouvra- 
ge», 341;  VIII,  isa.  Conseils  donné*  aux  auteur*, 
I,  sai  ; V,  *01.  On  ne  doit  pas  Imprimer  tout 
ce  qu'il*  ont  écrit,  Xl.ws.Voy.  l’arL  du  Dicf. 
phit..  Vil.  «90.  R (-marque  sur  cet  article,  X,  «a. 

Acticbamp  ( Marquis  d' L Tué  a la  bataille 
de  Lawfcld,  IV,  37». 

Muto-*La-fe , acte  de  fol.  Description  de  oc 
supplice  Inventé  par  l'inquisition,  et  qui  n'a 
pu  encore  être  aboli,  III,  4M  ; VIII , 37*. 

xésiforf  re . Voy.  l’art,  du  üict.  phit.,  vil,  m. 

Autre*  ( llcuri  Sabri  de  MoRCAULT.comt® 
d*  ).  Sa  mort.  XI,  3®. 

AUTREY  | Comtesse  d’),  XI . 4it,  4IX 

Autre  Y (Comte  d’ 1,  fil*  de*  précédent*. 
Auteur  du  Pqrrhnnirn  raisanuabte,  XII.  Ma, 
un , ml  Lettre  qui  lui  rat  adressée,  soo.  Cité 
mtr. 

Mu  triche  on  Ostroqothie.  Marquisat  érigé 
en  duché,  Hl,cs«,7itf:en  arrhlduché,7i7  ; puis 
en  royaume,  0*4  conquis»*  par  Rodolphe  de 
Habsbourg,  qui  fut  le  fondateur  de  l'Empire,  III, 
*30.  «s9.  Son  état  *04»»  le  règne  de  Marte  - nié- 
riSr,  soi  ; XI,  7«*.  t.uerre  générale  pour  la  suc- 
er*» ion  de  cet  empire , après  la  mort  de  Char- 
les vi,  IV.  aasrt  suiv. 

AUXIUUS.  Évêque  désapprouvé  par  saint 
Augustin,  VIII,  30®. 

Mvare  iL' ).  Remarques  *ur  cette  pièce  de 
Molkrr,  I,  ni;  VII,  im;  IX,  44.  X,  si®. 

M varice.  Engendre  Ira  proscription*.  Il,  m. 
Voy.  l'art,  du  Üict.  phit.,  VII,  tu  et  sulv. 

Avaux  1 Comte  d*).  Ambassadeur  de  France 
en  Hollande  , V,  mi.  Accompagne  Jacques  u 
rn  Irlande , IV,  i*n.  Surlnlcudanl  des  fiuance® 
en  i«K0,as  mort,  11 
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U'imo  (Doc  d’ ),  Conspire  contre  le  roi  de 
Portugal,  A l'Instigation  des  Jésuites  , IV,  410. 

Avinro?)  (D"’,  archevêque  d Embrun.  De- 
mande qu’Henri  IV  soit  déchu  de  art  droit.* 
A b couronne,  IV,  70a. 

A venlli.es  avocat.  Découvre  la  conspi- 
ration d'Ambolsè,  IV,  cm. 

Aventure  de  la  mémoire.  Conte,  VIII,  su 
et  *ulv. 

Aventure  Indienne.  Conte  philosophique, 
VIII,  57a. 

Averse,  rllle  fondée  par  1m  Normands  entre 
tapir*  rt  Mnevrnt,  III,  Kt,  144. 

Amtgle-ne.  Juge  Ira  distance*,  VII , 441. 

Aveugles  juge*  des  couleurs  ( U*  ).  Conte 
philosophique , VIII , ;t7». 

Avignon,  vilJc.  J ut  longtemps  le  séjour  des 


Raudricourt  (Robert  de),  gentilhomme 
Jrrratn.  Fait  connaître  Jeanne  d'Arc,  11,  sn; 

III,  17A. 

Bauer,  général  russe.  Combat  A Puits  va, 
|V,  SM. 

Bausemont,  gentilhomme  lorrain.  Tnc 
Charles  le  Téméraire,  III,  t». 

B althc , avocat.  Bon  mot  sur  ta  famille, 

VII,  si. 

Il  a val  am,  sdgneor  de  Bretagne.  Une  cir- 
constance de  sa  vie  fait  le  sujet  A' Adélaïde 
Duguetclin,  l,*sa. 

Bavaiu>.  Ver*  a un  bavard,  Il , 7*0. 

Bavière  (Comte  de),  fièrede  l'empereur 
Charles  vu.  Sa  mort.  Il,  «*»;  IV,  37a;  IX,  17. 

Bavière  ( Marie- Anne- Christine-  victoire 
de  ),  femme  du  dauphin  ûis  de  Louis  xiv, 

IV, *. 

Bavière  ( Joseph  - Ferdinand  - Ijéopold  de  ) 
nommé  héritier  de  la  couronne  d’K'pagne  A 
l'âge  de  quatre  ans,  IV,  143,  144.  Sa  mort,  144, 
lac. 

Bavière  ( électeurs  de  ),  III,  ow  ; 1 V,  «f. 

B* ville  ■;  Lamoignon  Intendant  de  Lan- 
guedoc. Persécuté  le*  protestant*,  IV.  Ma; 
IX . 1*4.  lia  conspirent  contre  lui,  IV,  nu.  Fut 
le  principal  instigateur  de  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes  .tas  ; V,  ara. 

Bay  ( MarquD  de  ),  général  espagnol.  Battu 
par  les  Autrichiens  a Saragoanc,  IV,  ira. 

Bayard  ( Le  chevalier).  Arme  François  Ier 
chevalier,  II,  si».  Sa  bravoure,  III , 331,  344 . 
Faisait  dire  une  messe  avant  de  se  battre  en 
duel,  scs.  Blessé  dans  In  retraite  de  Rlagrasae; 
ai  réponse  on  connétable  de  Bourbon,  «VI. 

Bayard  {Le  cher  a lier).  Pièce  nlflléc  A la 
Comédie  français»-  en  1731,  XI , sa. 

Baye  (M.  de).  Frère  de  madame  de  Prie,  I, 
Mb 

Bayer  ( Jean  ).  Astronome,  XI  ,44a. 

Bayxl’L,  membre  du  parlement  de  Paris. 
Persécute  par  le*  beue.  Il , roc. 

Bayle  ( Pierre }.  Son  éloge,  II,  4M;  IX,  1*4  ; 
XI , a«a,  77a.  11  non*  apprend  à douter.  Il,  aoa, 
ait,  sas;  VI,  371  ; IX,  7s.  Fiat  l'avocat  des  phi- 
losophe», II,  ait.  Son  but  en  les  comment. int , 

VIII,  V».  A mal  parlé  de  Henri  tv,  111,  aot.  Était 
un  pauvre  géomètre,  V,  7 «a  ; VU,  aat.  Son  opi- 
nion sur  l'athéisme  , VII,  mm  et  snlv.  Sur  la 
démocratie,  419.  Sur  la  doctrine  de  Splnnsa, 
IL  YM;  VI,  «t  ; lui  est  comparé,  39.  Persécu- 
tions qu'il  éprouve  pour  *on  article  Darid.  VII, 
403,  «a*  ; VI  II,  113.  Réfutation  de  son  article  sur 
le  pape  Grégoire  vtx,  VII , «m.  Son  scnllmcnt 
sur  le  caractère  du  chrétien,  ml  Sa  disserta- 
tion sur  le  chaos , Vlll,  107.  sur  son  article 
Acyndinus,  Vil,  34  ; VIII,  sga.  O qu'il  dit  des 
courtisans,  IX,  vn.  Pourquoi  son  Dictionnaire 
ne  fut  pa*  Imprimé  en  France,  IV,  so.  Début* 
de*onstv>e,IX,es;XI,s4B.  Aurait  moins  écrit 
s'il  eût  été  maître  de  asm  temps.  Il , km,  sm  ; 
XI,  Ma.  Jugement  qu'en  a parlé  d’Aiembert 
dan*  V Encyclopédie.  X,«ii.  «19.  Ses  ceuvres 
brûlées rn place  publique,  3 rlmtigaUoa  de»  jé- 
suites, II,  Mi  ; XI,  «7.v,  97i.  F>*t  persécute  par 
Jorleu.  Il,  4M  ; VII,  *o«  ; Vlll,  1*3,  na;  IX,  111. 
ate  IV  , i«,  «S  **7,  *W  : VI,  «*7  ; Vlll , ta, 
Bat,  «43,  e*9  ; IX,  «as  ; X,  ta  ; X I,  77»  ; XII,  lis. 
Notes  sur  sa  vie,  IV,  lu  ; VI,  ni.  Vojr.  Fart,  du 
Dicr.  phil . VII,  tin. 

Baïonnette.  Quand  fnt  mise  en  usage,  IV, 
I m.  rts  D'ou  lui  rient  son  nom,  II,  sa*. 

Bazin  ( L’abbé  J,  pscnU.  de  Voltaire  pour  U 


papes,  lit , iss , t49.  vu.  Histoire  des  cession* 
qu'en  ont  faites  les  divers  possesseurs,  *x», 
*4»  ; IV,  t*a , 4ia,  4*0  ; X , 3oa.  Voy.  l’ait,  du 
Dict.  phil.,  V|| , 9*4. 

Avis  à tous  les  Orientaux.  Facétie  contre 
le*  Jésuites,  VIII , «91. 

Avocats.  On  ne  doit  pas  priver  un  accusé 
de  leur  ministère,  IV,  4st  ; V,  4is,  44t.  Pren- 
nent en  France  le  titre  d’ordre,  IV,  tsi.  Voy. 
l'art  du  Dut.  phil.,  VU , iu. 

Avoue* , Aroyrrt , étaient  autrefois  les 
avocats  et  commandants  de*  troupes  des 
monastère»,  lll , u»,mi. 

Avuiuxi  | Hyacinthe  Roblilard  d’ ),  auteur 
des  Annales  chronologiques  depuis  i«ni  Jus- 
qu’A  ms, et  de  mémoires  ecclésiastiques,  IV 
14, «a;  V,  179, 300. 
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Philosophie  4c  f histoire,  III,  1;  VII,  m, 
437.  Est  défendu  par  uu  neveu  prétendu,  V, 
99;  X,  39t. 

Baurcourt  (Madame  de  );  XII,  sa,  lia. 

Bdcltium.  Voy.  l’art,  du  blet,  phil,  Vil , 
*47. 

Beatrix,  abbesse  de  Gandcrsiielm,  III,  cia. 

Beatrix,  de  Glugau , première  femme  de 
Louis  V,  empereur,  lll,  ai  ». 

BÈatkie,  deux  princesses  de  ce  nom,  IHle* 
de  Philippe  i*r,  empereur  d’Allemagne.  L'une 
épouse  Ferdinand  tu,  roi  de  Castille,  et  l'autre 
meurt  Immédiatement  aprts  son  mariage  avec 
l'empereur  Othon  tv,  lll,  4M.  *77. 

Beatrix,  femme  de  Frédéric  Rarbcroussc. 
Sa  fille  abbesse  de  Quedlimbourg,  lll,  4M. 

Bêvtrix , veuve  du  roi  de  Hongrie;  se  re- 
marie au  roi  de  Bohême , et  le*  Hongrois  le 
couronnent,  lll,  rai. 

Beau  ( Le  J en  littérature,  Vlll,  ta.  SI  ce  qui 
rst  rare  est  toujours  beau,  «a».  Voy.  Part,  du 
IMct.  phil ^ VII,  M7. 

Ht  a t'uotmr comédien,  Xin , 434. 

Rkal’cm  ssirs,  nutcur  dca  Becherches  sur  les 
theiltres , XII , W9. 

Bauueai;  t L’abbé  ),  auteur  des  tpheméridei 
tin  ctloyrn,  V,  47*.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XIII,  291. 

Buudisf.t,  jwcmt.  de  Voltaire  pour  le* 
Lettres  sur  les  miracles,  Vlll, *9», 

703,  TOt,  7<ia,  707  ; XII,  eso. 

Br  AuroRT  (Comte  de'.  Assassine  un  prêtre  ; 
Voltaire  s’intéresse  à sa  femme,  XIII,  iot,  109, 
lis. 

Beaufort  { Due  de).  Voy.  Vekdome. 

Beau  harn axs  ( Mad.  de  X Lettre  qui  lui  est 
idrn.’rt,  Mil,  im. 

Real  jeu.  Voy.  Akke  de  bourbon  reau- 
JEU. 

Beaujolais  (Madame  de),  XI,  44. 

Beaumaroik,  chevalier  breton.  Provoque  le 
combat  des  trente , en  tv»i,  lll,  Ma. 

BEAtnNARCBAts  ( Caron  de  ).  Son  éiugr.  X, 
TliiS  s Mémoires  contre  Giwraan,  etc.,  XIII, 
*3*,  «as,  23a,  «30.  Anecdote  plaisante  qui  le 
concerne  , «S7.  U perd  son  procès,  *411,  *4*. 

Bracmont  (Christophe  de),  archevêque 
de  Pari».  Sa  querelle  avec  J.  J.  Rousseau.  Il, 
«M.  Invente  les  billets  de  confession  , Il , 79»  ; 
IV,  4oa,  7*0.  Se  rend  ridicule  et  odieux  a ee 
sujet,  790. Scs  querelles  avec  le  parlemcnl,7C>l, 
4ll.  FAt  exilé.  410, 744,7*9.  Est  cite  Han»  le  pro- 
cé»de  Damiens,  4is,4i4,7«7,7aa;  XII,  413,  414. 
Anecdotes  A l’occasion  de  son  mandement  au 
sujet  de  l’Incendie  de  l’tldteMMen,  X,  71s,  71a. 
S’oppose  an  service  que  l’Académie  avait  de- 
mandé pour  la  mort  de  Vniialre,  1,  *3. 

Beaumont  i>f  rinoixx  (Hurdouln),  ar- 
chevêque de  Paris.  Notice  sur  m vie,  IV,  te. 
Étant  abbé  et  précepteur  de  louis  xtv  U au- 
torise le*  spectach  g,qu’Ü  défend  ensuite  comme 
archevêque,  117. 

Beaumont  i F.lie  de),  avocat  an  parlement 
de  Pares,  défenseur  de  Gala*,  V,  so;  VII, 
«M;  X,  SM,  «M,  *97,  71»;  XII,  3*0,  330,  331. 
Ma,  »44,  s«s,  »«8. 830,  et  de  la  famille  Sirven  , 
*74,  874,  SM  ; X,  4*7;  XII,  *73.  E*t  auteur  (l’un 
ouvrage  sur  la  population , 349,  vsa.  Son  mé- 
moire pourM.  de  la  Uucrne,  *ni.  Plaide  contre 
les  protestants  après  les  avoir  défendus,  toi, 
et  contre  Ramponneau,  Il  , 731  ; Vlll.  400.  Sa 
rorreapondance avec  Voltaire,  XII,  um  XIII, 
tu. 
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* ntit.  Jésuite  et  mistlonnalre  en  Orient  , 
IV,  33a. 

Are  delà  terre,  Vil,  73*.  Voy.  l'art,  du 
Diet.  phil..  m 

Aydje  ( d’ >.  Voy.  Aidie. 

Ayfr  (Duc  d').. Se  distingue  aux  bu  ta  Mes  de 
Pettlngen  , IV,  33a,  et  de  F'outenoy,  II,  497. 

! Cité,  X,  339  ; XI , 470,  soi. 

Aymar  ( Jacques).  Devinait  les  voleurs  aveo 
sa  baguette,  I , *si. 

Azlneaurt  { Bataille  d*  ),  lll , 279;  IX  , 24». 

Ae.incol.ht  ( Blondel  d*  ).  Se  distingue  au 
combat  de  l-anrslr,  IV,  em. 

Azof,  place  conquise  par  Pierre  le  Grand, 
IV,  447,  ma.  FM  rendue  aux  Turcs,  soi , ■;<«. 

Azolau  ou  le  Bénéficier.  Coûte,  Il , rot 


Beaumotvt  'Madame  ÉJledr).  Lettre  et  vert 
qui  lui  sont  ndrvswS,  II.  M3,  7*4  ; XII,  4a«. 

BeaUne  (Renaud  de',  archevêque  de  Bonr 
grs.  Se  prononce  en  laveur  de  Henri  iv  contre 
le  pape,  IV,  718,  717.  Beçolt  son  abjuration, 
717,  719. 

Beautréau  (De).  Blessé  à b bataille  de 
Conl,  IV,  3t>. 

Hkaur egard  ( L’abbé  de  ),  XIII,  44t. 

Beau  regard.  Poursuivi  criminellement 
pour  avoir  maltraité  Voltaire,  XI,  «a  à 97. 

Beausorre  { lusse  de  >.  Note  sur  M vie.  IV 
14.  Son  Histoire  du  manichéisme,  citée,  Vlll, 
90,  an.  Son  Éloge,  »43;  X,  7.  79;  XI , sus,  aoe. 
Sa  mort,  X,  79.  Kvt  auteur  d'une  Histoire  de 
la  vierge  de  Czcnstokowa , ai.  F'rédérle  u 
se  charge  de  l'éducation  de  son  fils , XI,  en*. 

Beauté , en  poésie-  Ce  n’est  pas  ce  qu’on 
appelle  esprit  : c'est  le  sublime  et  le  simple  qui 
font  la  vraie  beauté,  VII,  «9. 

Beaute ville  ( Chevalier  de  i.  Contribue  A 
b prUe  de  Bcrg-op-Zoom , Il , «31.  FIvt  envoyé 
comme  médiateur  à Genève,  XII,  *30,  eiu, 
04*,  (uo.  Cité  )V,  3to.  Lettres  qui  hil  sont 
adressée!,  XJ  1, 733,  **9. 

B»  au  vais  ( Raronae  de  ).  Attacliemcnt  que 
Louis  xtv  avait  pour  elle,  IV,  ta*. 

Beauvais  (Jean  de^évéque  de  Sencz.  Lettre 
crltiqnc  de  son  oraison  funèbre  de  Louis  xv, 

Vlll,  4*7. 

Beauvau  (Marquis  de).  Son  ambassade  4 
Berlin,  IV,  st*.  Circonstances  de  sa  mort  au 
siégé  d' Y près,  r.40;  IX,  u. 

Beauvau  (Marquis  de),  fil*  du  prince  de 
Craon,  tué  I b bataille  de  Fouteuol,  U , 493, 
4»*,  7»t  ; IV,  34»;  IX,  IQ. 

Beauvau  ( Prince  de  ).  lettre  que  lui  écrit 
Vcdtalre  au  sujet  de  son  discours  a l’Académie, 
XIII,  99.  Sa  vUUe  à Fcrncy , 41*,  41a.  Cité  X, 

«03. 

Beauvilliera  (Dur  de),  ministre  dé  Loute 
xtv,  expose  au  conseil  la  misère  des  peuples, 
IV,  141,  i7*.  Lmpéche  b reconnu  Usance  du  fils 
de  Jacques  H,  ns.  Son  éloge,  17s,  :o7,  Vlll,  au. 

Beauvilliers  ( Duchesse  de  ).  Protège  ma- 
dame  Guy  on,  IV,  *77. 

Beaux-arts.  Voy.  Arts. 

Beauzék.  Lettre  qui  lui  est  adressée  sur  sa 
grammaire,  XII , su*. 

Bec  t Du  ) , évêque  de  Nantes.  Se  prononce 
en  faveur  de  Henri  iv  contre  le  pape,  IV,  71». 

Becan.  Ce  qu’il  dit  de  U bogue  flamande. 
Il,  3*9. 

Beccaria  (Marquis  de),  professeur  en  droit 
public  à Milan.  Veut  que  le*  peiné»  soient  pro- 
portionnée* aux  délit» , Vlll,  4*9.  Son  opinion 
*ur  la  peine  de  mort,  V,  4*a.  Commentaire  var 
son  livre  Des  délits  et  des  peines,  403.  FJogede 
ce  livre,  Vlll,  949, 244,24*.  Cité  Vil,  77*;  XII, 
89*.  Lettre  qui  lui  est  adressée  au  sujet  du 
procès  de  M.  de  Morangié*.  V,  en,  et  sur  b 
mort  du  chevalier  Labarre , soo. 

Rec-Créi'in  ( Du  ),  comte  de  Moret  Singu- 
lière proposition  qu’il  fit  à Tureone  au  nom 
de  Marnrtn,  IV,  fto. 

Déchu  n . Son  opinion  sur  b composition  du 
globe  terrestre,  V.  «91. 

Béchf.rand  (L’abbé).  Convulsionnaire,  T, 
M»:  Vlll,  74. 

Becr  (Générait.  K*t  battu  et  fait  prisonnier 
par  le  grand  tonde,  IV,  74. 

Btcxrri Thomas ),  arclrrvéquc  de  Cantor- 
bêr  y.  Sa  vie  rt  sa  oiurt,  lll,  100.  Lst  Invoqué 
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«mm»  un  saint,  m,*73.  Ses  reliques  brûlée* 
par  Henri  vin,  jw. 

Rededrt  ( Duc  <Ip).  Voy.  BiTrono. 

l'i  dm  51  M.irqm*  dr  ambassadeur  d'Ks • 
pu-'iic  a VcnUe.  Cuiupirc  contre  cette  ville, 
•II.  *77. 

Bimiu  (M. J.  Sa  notice  sur  Mott^rr,  ci- 
ter |V,  37. 

Bryueule  (La),  conte  moral,  II,  70e.  Envoi  a 
madame  de  Florian,  707,  cta  madame  du 
Delfau.).  Mil.  m. 

IlÉULUlAT,  autrur  d’un  Manuel  à n Meu- 
nier et  • tu  Cterprafigr»  l.ettrr  qui  lui  rat 
«iRKwr,  Mil.  n«. 

Kehem  t Martin  ),  dr  Nnrrmbrrg.  Sur  «a  pré- 
tendue decouverte  du  Nouveau  Monde,  111, 

4»;. 

Berker  { Bailleur),  auteur  du  Monde 
tnchantr.  \ <;v.  l'art  du  Dut.  pAH.t  VII,  **«. 
Oté  VIII,  no;  XI,  fs*. 

Bel,  ou  n dm.  Boni  donné  à U Divinité  par 
lot  ancien»,  III,  it;  VI,  sai, 

Bu.  a,  rul  «!*•  Hongrie,  fait  la  guerre  a Otto- 
Carr,  roi  de  Bohême,  III,  uv 

Bll.u»m,  page  de  la  princes  deCondé.  I 
Exécuté  en  effigie  connue  v,u>  de  »ou 
mari,  IV,  7 on. 

Bclebat  (La  Fête  de),  Divertissement.  I,  1*0. 

Btmi  » r ( Marquise  de  . Ven  a propos  de 
Mi  plainte»  au  Jeu  , II,  7*«. 

Biustat  de.  fî iHUtiCH  { Marquis  de î,  de ' 
l'academie  de  Toulon»*,  auli.ur  pn^ume  de 
VtSramm  de.  l’histmre  de  Henri  !» rtelliiry. 
"X,  071,  87»,  «7.1  J Ml.  9*1,  0*7,  OS*.  «.U,  1018, 
lois.  Lettres  qui  lui  sont  adressée*,  XII,  Mi, 
W. 

Bri.tr».  Voy.  BfLi.nvo. 

Brl[torootl,  guuvernrment  de  Russie.  Sa  des- 
cription, IV,  a.». 

Belgrade  .Balalllcdr).  Gagnée  par  le  prince 
Eugène , 111.  >01. 

BdLisMfu.  Rétablit  l'empire  romain.  Exile 
le  pape  svlvèrc,  III,  lit. 

Beli*nire,  roman  de  Marmr>n|e|.  Sucré* 
qu*U  obtient , II , «sa.  Est  censuré  par  la  Sor- 
bonne, 717,  71»  ; V,  «si;  VIII,  r-7.  X,«  ij»,«oo, 
et  l'archevêque  dp  Paru,  *r.r  Facéties  a ce  *u- 
Jet,  Md  ; V,  im.  Éloge  du  lï*  Chapitre,  II.  117; 
JV,  43s;  X , «uco;  XII , 7ai,  7»*  Ce  qu'en  pen- 
sait le  grand  Frédéric.  X , *e*.  Est  traduit  en 
m va*  et  Imprimé  par  l'impératrice  Cathe- 
rine , si»,  ns*. 

Bei.i.armin  (Le  cardinal  ).  Jésuite.  Assiste  à 
la  proerssiou  delà  Ligue,  IV,  7».  Préconise  le 
régicide , III,  ail.  Cité  V,  S7i;  vu,  m. 

BnxKOt  R,  comédien  français,  XII,  ««*. 

Bm.i.i e-onds  {Bernardin  Gioaclt,  marquis 
de  ).  Maréchal  de  France.  IV,  «. 

R7.1  i.m.arde  (J.  B.  Morvan,  abbé  de  ),  V, 

«so-,  vu,  • 

Bn  t.t'.i  iiR,  ancien  avocat.  Pseudonyme 
de  Vollaiir.  Discours  sur  le  texte  priijMw  par 
|,unlver'llé  de  la  ville  de  Pari*  pour  le  sujet 
de  l'année  t77»,  VI,  t««;  X, TM,  7 ta,  7111;  XIII, 

tan. 

BrLt  r-IsLf  ( Charles-Louis- Auguste  FûC- 
qi;et  DK  ),  maréchal  de  France.  Note  »ur  u 
vie,  IV,  s.  Son  raraclère,  si».  Comment  il  con- 
tribue à faire  élire  Ourles  Albert  empereur, 
xao.  Fut  fait  prisonnier  dans  le  Hanovre,  **.7. 
Criasse  les  Auttiehicns  et  les  PiéroontaU  de 
la  Prorencr,  mi.  Sa  belle  retraite  de  Prague, 
VIII,  son.  Sa  campagne  d'Italie,  IX,  11. 
Éloge  qu’en  fait  le  grand  Frédéric,  X,  I7S.  Est 
rlu  fl  l'Académie,  si» , *30.  Tettammt  poli- 
tique qu'on  lui  attribue  A lort,V,  au,  uo;  XII, 
«*o.  lettre  que  lui  écrit  Voltaire  , XI  , cso. 
Cité  an  ; XII , tto.  son  fils  blessé  a la  journée 
de  Crrvelt,  111 . 3*7. 

Biux-bu  1 Louis-Charles,  chevalier  de  >, 
frère  du  précèdent,  son  portrait,  IV,  s».  E*t 
fait  prisonnier  dans  te  Hanovre,  343.  Sa  mort, 
•,  Son  eloge , IX , «C.  Cite  X I,  *9. 

Belle  ! lie,  ville  prise  par  le*  Anglais,  IV, 
4a»,  et  échangée  contre  Plie  de  Mltmrque,  *m. 

P»  ii-iMARt , journaliste  réfugié  en  Hol- 
lande. son  ingratitude  envers  Voltaire,  XI, «m. 

Meiltt-leLlrct.  Voy.  Lettre*  et  Lent  de  tei- 

t ru. 

Billet  ( l)r  ).  Se  distingue  k Fontenoy,  II, 

4*7. 

Rellevai. , crmsdller  au  présidial  d'Abbe- 
*1lle.  Voy.  fn  vALnr  Saitcourt. 

iu-LLii  var..  Envoyé  par  licorl  xu  au  prince 
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I Casimir,  epii  le  retient  prisonnier,  lit,  *4ï. 

BrxLikvKE,  premier  prrai-irni.  Êialdit  lliô- 
pliai  général,  IV.  *1*.  Inscription  de  Paint  eu 
sou  honneur,  VII,  sat. 

Beemno { Gentil»  \ peintre  vénitien.  Appelé  | 
pré»  de  Mahomet  u,  II,  *«*;  I il.  *1». 

Beii.dc,  valet  de  ch.imbrr  de  Louis  xiv. 
Compose  des  sujets  de  dm  rUav-iariiU  pour  la 
cour,  IV,  19*  . V,  *7«. 

Bcuxisix.  Voy.  Bojstvt  i>»  G *Rmcn. 

Bu. vio vt,  comédien  français,  Xill,  un. un. 

Bluait,  médecin.  Ses  pdul<-s,  XII,  *is. 

Belot  ( Madame  ).  Traduit  17/ùfmre  d'./n- 
çletrrre  de  Hume  IX  r*.  XII.  ». 

Bilowspmi  ( Prince  de  . Vers  et  lettre*  qui 
lui  sont  a<in*ssés.  II.  tut:  Xtli.u» 

BuriiiiaiR,  divinité  syrienne  qui  présidait 
aux  mariages,  III,  «i. 

BirifMK  < lia  1,  évêque  de  Marseille.  Sa 
rondultc  lor»  de  la  pe»t*-  «le cette  ville,  11,  1.1c . 
IX,  IM.  Ver*  en  *on  honneur,  V,  tu. 

BÉxi's , roi  de  B.ib*  lotir,  VS*  au  rang  «te> 
conquérants  injustes  et  sanguinaires,  I,  ait. 
N’a  peut-être  Jam.il*  existé,  III,  ix. 

Bu.ee  bi  ru.  Divinité  de*  Syrien*  dont  le* 
Juif*  ont  fait  I*-  diable.  II.  ♦«*.  Ill,  es,  «u.  In- 
connu dans  l'Inde,  IV,  7*7. 

Bcmvibù  ou  Of.4vu>is,  philosophe  «- 
pagnol.  Son  éloge,  X.  7ns. 

limiter.  A ille  de  Turquie,  |V.  «m,  «l*. 

I Bénédictin».  Leur  ongiue,  III,  40*;  VH,  ie. 
Tenaient  li*  premier  rang  parmi  H autre*  or- 
dre* rclhrieui,  lit.  *oa.  Leur  puissance,  «a», 
l eur*  travaux  . Md.,  II.  6*3. 

bénéfice»  eecleiiasilqur».  Abus  qu'on  en  fai- 
sait au  XVIe  ùede,  111,  *a«;  V,  *a.t,  si*;  VII, 
*ftt.  Taxe*  auxquelles  Ils  ont  été  soumis  en 
France,  7**.  Le  fameux  édit  de  restitution  cause 
! de  la  guerre  de  Trente  an*,  III,  cts. 

Ben, prier  ( Le)  Conle  en  *er».  K,  70*. 
t Bivivm  1 Ducs  de'.  Rrsi-tent  11  Charlema- 
gne. III,  m.  Fiaient  feu  la L*  1res  de  Loui»  le 
Dt-bonnaire.  «si. 

Beurrent  : ville  ).  F.*t  donmV  au  paj*e  i**r  i 
IVmprreur  Henri  m,  V||,  4*7.  Le  roi  de  Na-  j 
pie*  *’en  cfBpare,  IV.  *i». 

Benqalt.  Deuils  sur  ce  pava,  IV,  7M,  tu»  ; 
V|,  33*. 

Bimiadad,  roi  syrien.  Vaincu  par  Acliab, 
II.  4*7. 

B»  Roiuly,  sstronnme  arabe,  III,  »r. 

Bs»n;*r  | Saint  ).  Miracle»  ci  convulsions 
sur  *i  n tombeau  a Dijon,  III,  iat. 

BrxiAMi*  de  TCDRUL,  Juif  espagnol.  Visite 
la  tour  de  Babel,  et  voit  la  aUtoe  de  *cl  de  ta 
femme  de  Loth,  V,  iss  ; VI,  x*7.  Parcourt  l'Eu-  I 
rope,  l'Asie  et  l'Afrique  ; ce  qu'il  rapporte  de 
la  popuialion  Juive,  III,  uc;  V|,  441 , 4*t.  Ses 
voyages  traduit*  par  Baratter,  IV,  1*. 

Ilenjamitet.  Massacrés  par  le*  autre*  Juifs, 
V| , vos.  Comment  IL*  se  repeuplèrent,  *04. 

Hes-Jobk.su*.  Voy.  Jou.vsos. 

Bes-Maimo*.  Admet  dix  ordres  d’angrs,  VII, 
il*. 

B»>olT , arorat,  XIII , m. 

BiJsotT  ; Suint ).  Fonde  l’abbaye  du  mont  Cas- 
sut  ; son  histoire,  III,  40«  ; Vil,  10,  1*. 

PfNoiT  m,  pape,  111,  «1*. 

B*.m>»t  iv,  pape,  llf,  «is. 

Benoit  v,  pape,  III,  eis;  V|||,  «*. 

B» soit  vi,  pape,  III,  iar,  ois;  VIII,  m, 

B»M»fT  vu,  pape,  III,  aïs. 

Benoit  vuj,  pape . III , un,  sis, cas. 

BinoIT  IX,  pape,  III,  138,  C«X,S41;  VIII,  m. 

llt.NOlT  XII,  pipe,  III,  SS*,  (HO,  703,  704. 

BenoIt  xixi  ( Orsini  ),  pa|>e,  III,  407  ; VII, 
oüD.  fkmvoqur  le  conale  d'Lmbrun , IV,  tr*. 

BENOIT  xiv,  pape  ( Limbertlni  J.  Accepte 
bi  dédicace  de  Mahomet,  I,  «3&,  417.  Vers  pour 
sou  portrait,  II,  «ou ; III,  aoa  ; IX,  ttw.  Sa  neu- 
tralité pendant  U guerre  de  1741,  IV,  sx*.  Son 
caractère , IV,  411  ; VJ,  77s.  Écrit  aux  évéqurs 
«U*  France  i propos  de  la  buUr  Unigenitus,  IV, 
419.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XJ,  47«.  Fiai- 
sanie  avec  son  médecin,  au. 

Bkk-Sai.fk  ou  llr.vsAU>N,  Jull.  Supposé  col- 
Lborateur  de  Mphi.unet,  Vil,  47. 

Besseuade  ( Isaac  de  1.  Note  sur  u vie.  IV, 
i«.  Était  habile  a composer  de»  devises,  •»», 
im  ; V,  *T«.  ( nui  ment  11  en  fut  récompensé, 
IV,  m Sur  ton  style,  VII, «m.  Oté  It,  su;  IX, 
sa*;  XI,  im. 

Br.tnitaiM  (Comte  de),  Hollandais.  Gagné  par 
Louvola,  IV,  107. 
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B»*Tt!«:x  f Comtesse  de  J,  X,  tsa,  tu,  tu  . 
XI,  «1*;  XII,  13. 

BrjmvoOLio,  nonee  du  pape  à Paris.  Fntra- 
tlcnt  une-adrtee  de  I Opéra,  VII,  «t.  Ce  qu’il 
«lit  de  la  .Suisse , XII,  757. 

Bi  wosl  liefisvsrur  de  Candie,  ill,  m. 
Bkrai  lt  ; L’abbé  J.  Lettre  qui  lui  est  adres- 
se. , XII,  763. 

Bmcatou,  actrice.  Son  éloge, XI,  «1. 
BÉhENUER,  duc  de  Frioul , III.  11*.  Ses  pré- 
tentions a l'empire,  «40.  Se  fait  couronner  roi 
d'Ualie,  ut,  «to ; et  de  nuubanlu-,  «41.  Cia 
BÉRFvr.iR  n,  roi  de  loinbardir,  III,  eu. 
Cluuc  d’Italie  par  l’cmpcreui  OUion  j*',  lac, 
«M. 

BÈMmit  ,ircMitlacre  d’Angrr*.  Prêche 
contre  la  prttence  reelte.  ; est  force  de  « rcirao 
ter,  III,  176,  lui.  Ote  V,  nu. 

Bkhxmuux,  un  de*  combattants ù Fontenoy, 

11,  4SU. 

BÊRF.frirr,  fille  d’ Agrippa,  VII,  7aa. 
fferenice, sujet  traib*  siniultanéraent  par  Ra- 
cine et  Corneille.  11.  jt.  Remarques  sur  ccs 
drnx  ffiees,  IX,  3**,  6*6  A «3a ; XII,  «M. 
iJeri.fi.  B.i: aille  gagnée  par  le  duc  de  Bro- 

Klie.  |V,  3»«. 

Berulk.  secrétaire  dn  prince  de  Cnrignan 
et  directeur  de  fripera . h pitre  et  lettre»  qui 
lui  Mint  adressées,  II,  et*;  XI,  *97;  XII,  *4a. 

Bkr«;iim  (Comte  de),  un  des  coniedércr 
des  Pays-Bas  envoyés  i Madrid.  III,  «7. 

BCRijff  R , auteur  de  la  fXrrfifurfe  de t preu- 
ve» du  chnttianiimr  t VII,  su.  (jawil*  rai- 
sonnables qui  lui  sont  donne»,  VI,  17a  a *a«. 
Cite  X.  ««a,  7i*. 

Bergier  , frère  du  précédent.  Son  éloge, 
X,  «4*;  XII,  6*4. 

H»  ri. 1er  ( Nicolas }.  Note  sur  *1  vie,  IV,  i«. 
Clle  VII , 3*7. 

Bergier  1 Pierre),  brûlé  à Lyon  conrne 
hérétique,  VI,  na,  toj. 

Bery-op-Zuu ut.  Sage  de  cette  vUlê,  IV,  37»; 

ix,  n. 

Il» ring,  Oiivigateirr  danois.  Va  cberrher  un 
pas.sage  en  Amérique  par  ic  ILamt>chatki  ; sa 
mort,  IV.  ut. 

Beringhei*  ( Marquis  de  ),  écuyer  «le 
tout*  xiv,  est  enlevé,  pour  le  daupuln,  par 
uu  parti  bollamliiis,  IV,  470. 

Bxrinuhe.n,  vaietdrctiambrede  I.oubxm. 
Conspire  coolre  BlChClIea,  III,  a»,  aao. 

Bertn-jhen  ( l'erre  de  }.  Madame  Ducbfite- 
ct  en  pru|>otc  l'acquNlion  au  roi  de  Prusy^  ,X , 

89,  «3,  III. 

IttRRKi.rr  (George),  évéqoe  de  aoyne, 
auteur  de  VJlciphron , ou  le  Petit  philoso- 
phe, Il , «07;  VII,  sm;  et  d'une  Théorie  de  la 
vitinn,  V, «71.  Cité  VU,  S»J;  IX,  »7,*u«;  XI, 
170,  «94,  *34. 

ID  rmi .-des  ( Jean  ).  patriarche  d’Ethiopie. 
Sa  lettre  k dont  Sebasllca  sur  ce  pays;  en  est 
chassé,  III,  «u. 

Be  rnard  ( Saint  ),  abbé  de  FLiirvaux,  VII, 
10.  Sa  naissance.  II,  «ta.  Ses  dt.eour*  étalent 
un  Jargon  barbare,  III,  «ai.  bon  opinion  «ur  le* 
Romains,  ta*.  Prêche  la  croisade  en  France  et 
en  Allemagne,  «oe,  «o«,  ««a. 

Bernard,  bâtard  de  Pépin,  et  neveu 'de 
Louis  le  Débonnaire.  Charlemagne  le  lait  roi 
d’Italie,  III,  m.  «ta.  «30-  Fait  U gu.rtv  a aoa 
oncle,  qui  lui  fait  crever  la  yeux.  Sa  mort, 
134,  «31. 

Bernard  (Cardinal).  Lu  des  Juges  desTèm- 
pliera,  IV.  «7». 

Bernard  ( Catherine  ).  Auteur  avec  Fon- 
tenelle  dequrlqun  pièces  de  théâtre,  IV,  ir,  u. 

Bernard,  Comte  de  Barcelone,  a inan  t de 
Judith,  femme  de  Louis  le  Débonnaire,  111,  «a*. 
Sa  ftn  tragique,  633. 

Bernard  ( Gentil  ).  Auteur  de  l’opéra  de 
Catlor  et  Pollue  et  de  f Jrt  d'aimer.  II,  4«a 

X,  30.  m,  uo  ; XI,  77, 17*.  tan,  ut.  IM,  904, 
*41,  tu.  tn.  lu»  ; Xlll.ni.  ior,  au,  m.  Ven  et 
lettre  qui  lui  sont  adre*»o.  II,  7«7, 773,  77*  | 

XI.  1*7,  369. 

Bernard!  Jacques  ),  écrivain  du  siècle  de 
Louis  xiv,  IV.  17  ; VIII.  «41. 

Bernard,  prêtre,  premier  évêque  de  Tolède, 
convertit  la  grande  uiosquee  en  église,  111,  *7*. 
Bernard  , Le*  trois  ).  Vers  de  V olUlrc,  U, 

773. 

Bernard  | Samuel  ),  banquier.  Prêle 
<oo,noo  fninr*  a la  Soe«h‘,  IV,  «u.  son  procès 
a* c-c  Scnandonl,  XI,  lai.  services  «ju'U  areu- 
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du».  V,  ai»  ; XI,  tu.  Reçoit  de*  lettre»  dr  no- 
bkaac,  Vil.  su.  Epitre  qui  lui  e»t  adre-Méc,  II, 

394. 

Bernard  { Samoel-Jaequr*  >,  fl  H du  pré- 
cédent. Set  Iblsunt  avec  Voltaire,  XI , us. 
1‘  rt r,  qu'il  lui  (ait  éprouver  aln*l  qu'à  iua- 
«laioe  Droit,  si*,  ou»  ; XII,  IM,  441. 

Bernard  dkSaxk-Wkimar.  f’.  Wimui. 
Berne  ( Ville  de  ).  Digression  sur  les  sacri- 
lèges qui  amenèrent  la  «formation  de  Berne, 
V,  mi.  Voltaire  dédie  In  tragédie  de  ftome 
mut  e*  aux  avoyers  de  cette  ville,  XI,  cas. 
BkRNÊRi,  évéque  d*  Vacoll,  VIII,  c.>i. 

Rer.mlk  ( François  ),  voyageur.  Note  sur 
sa  vie  et  tes  ouvrages,  IV,  17.  Cité  111,  4M. 

IX,  u;  XI,  us  ; XIII,  au. 

Bernimim  ( Marquis  de  >,  président  à mor- 
tier au  parlement  de  Rouen.  Particularités  qui 
Je  concernent  a Inst  que  «a  femme , XI,  t4,  34, 
u,  M,  m,  lia.  Sa  mort,  147.  Lettres  qui  sont 
•dressées  il  la  présidente,  aw. 

Bernin  l Le  cavalier),  sculpteur  et  archi- 
tecte. Ksi  appelé  en  France,  II,  ave;  IV,  «ta. 
Fait  la  statue  «le  Louis  xiv,  m.  Construit  le 
grand  autel  de  Saint-Pierre  de  Rome,  lll,  m. 
Cité  XI,  an»,  job. 

lUh.Ms  ( Cardinal  de  L .Son  éloge,  II,  lia. 
Vers  rt  lettres  qui  loi  sont  adressés,  m; 

XI,  «7a;  XII,  loss;  XIII.  445.  Conclut  le  traite 
entre  la  France  et  l'Autriche  en  1736,  IV,  s»  ; 

X,  5*0.  Contribue  a l’élection  du  pape  Clé- 
ment xiv,  |V,  4*0.  Doit  son  élévation  à ses 
poésies,  X,  st>4.  Est  cause  de  la  perte  du  Ca- 
nada, aci.  sur  les  poèmes  de  fa  Hehgton  et  des 
Quatre  Saisons , «7 , «no  ; XII,  404,  403.  Pat 
nommé  archevêque  d’Albi,  X,  007.  Sur  son 
discour*  à l’Académie,  XI,  wo.  Sa  nomination 
au  ministère  des  afrairvs  étrangères,  tu»,  ara. 
Contribue  au  rétablissement  du  parlement, 
aat.  Cite  IX,  w»;  X,  ok,  s«a;  XI,  sot,  #m, 

XII.  t*,  459. 

Blit!ioun.u  ( Jacques  ),  mathématicien, 
IV,  *37,  a 4u.  Cité  V||,  730.  Sa  prédiction  sur 
Je  cour*  de  la  comète  de  1000,  IX,  SM. 

Bkrnouili.1  ( Jean  ),  frère  du  précédent. 
Ver*  pour  son  portrait,  11,  774.  Défend  Ixib- 
nltz,  V,  795.  Cité  7bo,  tw.  Son  éloge,  IV,  *4*.  I 
Bfrnstorff  ( Comte  de  ),  ministre  du  roi 
de  Danemark.  Lettre  qui  lut  est  adressée. 
Ml.  745. 

BÉRosE.Chaldéen.Gté  VI.  *j»-*43,  i«i,  7 «7  ; 
VII.  IM. 

BERRI  ( Duc  de  ),  frère  de  LouLs  xt.  Meurt  I 
empoisonné  par  son  confesseur,  lll,  30#. 

Berri  ( Charles,  duc  de  petit-fils  de  i 
LouLs  xiv,  IV,  1.  Renonce  a ses  droits  à la  i 
couronne  d'Espagne,  tao. 

Berri  ( Duchesse  de  ).  Ver*  qui  lui  aont 
•dressés,  11,  rai. 

Bzriueh,  lieutenant  de  police . puis  minis- 
tre de  la  marine,  XJ,  nos,  310,  333,  eu,  m*; 
XII,  1*4,  *44,  3SJ. 

Berrityer,  jésuite,  VIII,  30.  Poursuivi 
comme  ayant  voulu  tourner  la  Bible  en  ridi- 
cule dans  son  Histoire  du  peuple  de  Dieu, 
VH,  17.  689 ; Vf||v  *o4;  XI, M;  Ml,  4M. 

Bertaut,  évéque  de  Séez.  Son  éloge  comme 
poète,  VII,  354,  304. 

Pkkth  { L’abbé  ),  XI,  4*7. 

Bunt,  hile  de  Charlemagne,  IIIt«««. 
lit  r ru  t,  lemine  de  l’empereur  Henri  iv, 
Jll,«ii4.  Sa  fille  Berlhc  épouse  un  duc  de  Ca- 
riatide, «14. 

Beh tuk,  cousine  et  femme  de  Robert,  roi 
de  France.  Son  histoire,  lll,  itn  j V,  es?; 
▼lll.  m». 

Bihthier,  jésuite.  Rédacteur  du  Journal 
de  Trévoux,  V,  U7;  X,  «54,  333,  334,  M*; 

XII,  71.  S'il  fut  proposé  pour  Instituteur  dn 
enfants  de  France,  x,  .w,  m*  ; XII,  su.  Il  se 
retire  en  Suisse,  X,  «K.  Facétie  contre  lui 
sou*  le  titre  : lutation  de  la  maladie,  de  la 
confession,  de  la  mort  et  de  fapparitton  du 
jesuile  Berlhier,  VIII,  ho*  à «m;  XII.  «4,  4a, 
47.  Cité  X,  IM,  Ml  { XII,  il,  u,  m,  iss,  >«4, 
Mb 

Berthot.,  comte  de  Maurienne,  tige  de* 
duc»  de  Savoie , rois  de  Sardaigne,  lll,  170. 
Bertin,  anatomiste,  VU.  <00. 

Beriin,  contrôleur  général,  II,  et*  ; IV,  77«  ; 
VII,  a*;X,  M*.  733  : XII,  33,61, *44,  17*,  10*6; 

XIII.  «ja,*M. 

Rfktold,  due  d'une  petite  partie  de  la 
SuDm  . LJu  empereur,  lll,  oT6. 
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Rertrade.  femme  d’un  corole  d’Anjou,  de- 
vient celle  de  Philippe  1«,  lll,  i«i.  Sc  relire  à 
l’atibave  de  Fontes rault.  II,  jsn. 

Bertrand.  Dciis  personnage*  de  ce  nom 
ennobli*  par  Philippe  le  Bd  et  le  comte  tic 
Fols,  lll,  513. 

H»  h rn  AM>  ou  Beu TRAsnK  Cardinal |. Chan- 
ce lier  «J'Ilenrt  il,  IV,  «M.  Est  auteur  de  l’édlt 
contre  le*  mère*  infanticides,  V.  «a». 

Ber  TH  a nu  ( Elle  i,  pasteur  de  Berne.  Au- 
teur d’un  Dictionnaire  universel  des  fossi- 
les,  IX,  *33 ; XII,  5»*.  Vultairc  lui  attribue 
l’article  Droit  canonique  du  Dict.  phit., 
VII,  sas  ; XIII,  ta  ; XI,  7«7.  Lettres  qui  lui  sont 
adressées,  XII,  MM;  XIII.  MB. 

Bertrand,  évéque  de  Metz.  Le  premier 
qui  établit  l’usage  des  archives,  lll,  «73. 

Bertrand,  fil*  du  comte  de  Toulouse,  fonde 
le  royaume  de  Tripoli,  lll,  *03. 

Hfrwicr  ou  Barwicr  I Jacques  Fltz-Jn- 
mes  de  ).  fils  naturel  de  Jacques  n,  et  d’Aune 
MeuFdu  duc  deMarlborough,  IV,  0.  Comtipude 
1rs  armées  française  et  espagnole  dans  U 
guerre  de  la  succession,  IV,  i«7.  Gagne  la  ba- 
taille d’Almanza,  i«t,  963 : IX,  ico.  Assiège 
Barcelone,  IV,  iss.  Remplace  VUlars  en  Lan- 
guedoc ; danger  qu'il  y court,  sas.  Exhorte 
sou  fils,  servant  en  Espagne,  i combattre 
contre  lui,  51*.  Ses  mémoires  elles  ut,  tÿo. 
<70,  174. 

Berwicx  de  F tT7  - J a mts  , évéque  de  Sols- 
sons,  VI,  151. 

Besançon.  Ville  Impériale  prise  par  le* 
Français,  IV,  10*,  11 4. 

Besicles.  Leur  usage  Introduit  par  Alexan- 
dre Spina  au  xin*  sU-dc,  lll,  ma. 

BeÜkval  ( Mad.  de  |.  Sun  éloge  ; ce  qu'elle 
dit  des  rein»,  XI,  ni, 

Bf-smf,  un  des  assassins  de  Coligny,  II,  sas, 
34*. 

Hfsongnf,  libraire  de  Rouen,  XII,  4M,  aor, 

M*. 

Bismèrfs  ( Mademoiselle  ).  Lettre  qui  lut 
est  adressée,  XI,  no. 

JlMsrv,  curé  de  PlalnvHIe  (Normandie). 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  Xll,  337. 

Bestialité.  F. temples  anciens  et  modernes 
de  ce  crime,  II.  sol  ; V.  ios,  114, 45.1,313;  VI,  377. 
Voy . l'art,  du  Dirt.  phit.,  VH,  *73. 

Burvcacrr  ( Comte  de  ),  X,  *<*,  ***.  Let- 
tre qui  lui  »t  adressée,  XI,  ail. 

Hèle.  de  r Apocalypse,  Vil,  13*;  VIII,  »*. 
Bêtes.  Sont-elles  de  pures  machines?  V,  *0; 
VI , 34,  ao.  Si  elles  parlaient  autrefois , V,  un. 
Si  leur  destruction  est  un  mal  .VI,  a.  Ont- 
elles  des  sentiments,  des  Idées?  VI,  <1,  7<t;  1 
V||,  «3  ; IX,  m.  Pacte  que  Dieu  fit  avec  clic», 

VI , 541.  Voy.  Fart,  du  Dict.  phit.,  VU,  *31. 
Betford  ( Le  doc  «Je  ).  Gouverne  la  France 

au  nom  de  Henri  vi,  II.  ue  ; lll,  *73.  Ordonne 
le  procès  de  Jcanue  d'Arc.  lll.  *7»  ; V,  *7S. 
Beth.  Signification  de  ce  mot,  VI,  534. 

B»  thfx.ocht  ( De  ),  XI,  4*7. 

BethUles  , pierres  monumentales  de*  an- 
cien», VI,  5S4. 

IDthi.fm-Gatm:>r  est  nommé  Vayrode  de 
Transylvanie,  III , 77«.  Fait  la  goerre  a Tem  • 
pemir  Ferdinand,  II,  77a.  Traite  avec  lui, 
7S0. 

RrmsABÊA,  femme  d'üri,  épouse  le  roi  Da- 
vid, V,  » ».  VI,  4*1.  Engendre  Salomon, 
VH,  4*7. 

Bel Usâmes  ou  Bethshemesh,  village  a deux 
milles  de  Jérusalem.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phit., 

VII,  *3*. 

Béthune  ; Duchesse  de  |.  Épilrc  qui  lui  est 
adressée,  II,  bot.  Citée , Xl,  ss. 

Bêtui  | MarquLs  de  |,  blessé  à la  bataille  de 
Varbourg,  IV,  ,vm. 

Bettinelu  ( Le  P.  ).  Lettres  et  vers  qui 
lui  sont  adressés,  II,  7*t  ; Xll,  64.  1*0. 

Bkuil  (Mademoiselle  de),  une  de*  ma  (tresses 
de  Henri  iv,  lll,  sjb. 

Bf.u  vison  ( Comte  de  ),  blessé  a la  bataille 
de  Deltingen,  IV,  53a. 

Bevern  ( Prince  de  ).  Commande  l’armée 
prussienne,  X,  km.  Hat  le  prince  Charles,  *07. 
Est  (ait  prisonnier,  XI,  *43, 

Bkys.  Auteur  dramatique,  antérieur  a Cor- 
neille, IX,  344. 

Bèze  ( Théodore  de  ).  Assiste  an  colloque 
de  Polssy , III,  «u.  Est  faussement  accusé  d’a- 
voir participe  a l'assassinat  du  duc  de  Guise, 
1*6.  QIC  11,  317  ; Xll,  SU. 
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B f.ler  t,  ville  saccagée,  lors  de  la  croisade 
contre  les  albigeois,  U],  va. 

Bezons  { De  ],  Intendant  de  Bordeaux,?,  3t«. 
Uuu.n»  ; Jacques  Bazin  de  ),  maréchal  de 
France,  IV,  *. 

Bia&chi  ( Le  docteur  ) , a RtminL  Lettre 
qui  lui  est  adressée,  Xll,  *6*.  CUé  *79. 
Blamchini  , savant  llaikeu,  IV,  su. 

Biamio,  conquérant  de  la  Corse,  IV,  4*1. 
Bib.ena  i Cardinal },  Compose  la  première 
comédie  tlaJicimc  fa  Calandra,  I,  SJ4.  Fait  re- 
vivre la  comédie  grecque,  lll,  sau;  VU,  I7si 
Xll,  IM. 

Bible.  Postérieure  a Ba échus , III,  sa.  Était 
lncoiiour  aux  Romains , co.  Dieu  napprouvu 
certainement  pas  tout  ce  qu’elle  rapporte, 
V,  an.  Prejug4ls  populaires  qu’elle  consacre . 
lll,  ti.  La  lecture  eu  est  défendue  aux  peuples, 
**»  ; Vf,  ïm,  7*a  ; VIII,  9*.  Obscénité»  qu'elle 
renferme,  bis. 

Bible  ( La  ) en.itn  explique e par  plusieurs 
aumôniers  de  S.  St.  L.  D.  B.  VI,  sis  et  suHr. 
Comment  cet  ouvrage  est  accueilli  eu  Prusac» 
X , 114. 

Bibliothèque.  Incendie  de  la  bibliothèque 
d'Alesundnc,  lll,  w.  Cltarles  v rassemble  la 
première,  environ  no  volumes,  tsx  Ferdi- 
nand U possédait  la  plus  iR-lie  bibllulhéque 
d'Allemagne,  77».  Voy.  l arL  du  Dict.  pAU., 
VH , *33. 

Bibliothèque  du  f 'aUcan , fondée  par  Ni- 
colas V,  lll,  M3. 

Bibliothèque  ecclesiastique,  par  Dupin, 
VU,  47*. 

Bibliothèque  française.  Lettre  adressée  au 
rédacteur,  XI,  *a*. 

Bibliothèque  impartiale , par  Forme?,  XI, 

600. 

Bibliothèque  orientale,  par  d’ilcrbelot,  IV, 
53  : VII,  tao. 

Bibliothèque  palatine,  formée  par  Auguste, 

Vil,  *34. 

Bibliothèque  raisonnée.  Lettre  adressé* 
aux  auteur»,  IV,  .-a». 

Bibliothèque  ropale , fondée  par  Henri  nr, 
lll,  00*.  Enrichie  par  Louis  xiv,  IV,  sjc.  Est 
la  plus  belle  du  monde  entier.  Vil,  uo. 

Bibliothèque  universelle  des  Homans , par 
je  morquLs  de  l’aulmy.  Lettre  aux  éditeur»  do 
cet  ouvrage,  IX,  as*. 

Bifi-fzu)  ( Baron  de  ),  X.  M3.  Lettre  qui 
lui  est  aurevtci-,  XII,  sou.  • 

Bien  et  mal  physique  et  moral , V|,  *09.  Voy. 
l’art,  du  Dict.  phil.,  VII,  u«.  De  la  couscieucc 
du  bien  rt  du  mal.  54». 

Bien,  Souverain  bien.  Vu  y.  FarL  du  Dict. 
phit.,  VII,  u4. 

Bienfesunc *.  Mot  créé  par  l’abbé  de  Saint- 
Pierre,  11 , 491.  Manies  sur  cette  vertu , 8*6 , 
3*7. 

_ Bien/esanee  ( Im  ) prouvée  par  les  faits. 
Éloge  de  madame  Geoffrin  par  u’Aleuibert, 
X,7W. 

Biennasses,  jésuite.  Son  aulelde.  Mil,  *34. 
Bien,  tout  est  bien.  Axiome  un  peu  étrange, 
11,007;  VIII,  mo,  J76.  Ix  mieux  est  l'ennemi  du 
bien.  11,  704.  Voy.  Parc  du  Dict.  phit.,  VU,  m. 

JUcnt  d‘ Eglise.  Voy.  l'art,  du  Bief.  pAit, 
VII,  Ml. 

fliemcfineei.  Les  nôtres  ne  sont  point  cellea 
des  autres  peuples,  Vil,  mr.  Des  bienséances 
théâtrales,  I,  iso,  «su,  bsj. 

Bienveillance  et  Amour-propre . principe 
moral  pour  les  homme*.  VI,  tu  ; IX,  sas. 
Bienvenu  ( Madame  ),  XI,  ue. 

Bigamie.  Des  rois  de  France,  V,cr,  im.  six; 
VII,  37*.  Nature  de  ce  délit  et  peine  a lui  ap- 
pliquer, V,  453.  Ko  quel»  cas  peut  être  auto- 
risée, VII,  *7*. 

Bigkx  ( L’abbé).  Nom  sous  lequel  Voltaire 
a publié  divers  ouvrages.  II,  7*4  ; XII.  >•»,  ooo, 
606,  417,633,  *76. 

Bignun  < L'abbé  |.  Comment  U organise  l’A- 
cadémie, V,  4»;  VII,  M.  Cité  XI,  4a. 

Bignon  i Jérome  ) . avocat  général  an  par- 
lement. Note  su  rsa  vie,  IV,  ir.  Oté  VTU,  u. 

Bigorhe  (Sénéchal  de  ).  interroge  les  tem- 
pliers, IV,  C73. 

Bigot  ( Intendant  ).  Son  procès  criadoel, 
Xll,  541,  4SI;  XIII,  31* 

BnxAC  { Marquis  de  |,  XII,  316. 

Biclard,  caK*ler  général  des  postes.  Est 
condamné  au  pilori  comme  banqueroutier,  il, 
746;  VIII.  3sa. 
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Bel. I AT  M de  XII.  «T*. 

BiLUt;r  | Mallre  Adam  |.  BMimldrr  de 
Jtevrrv  HoM  sur  u vie,  IV,  «y 

Billets  dé  con/ruton.  Troubles  dont  1U  fu- 
rent la  cause  a Paru,  IV,  rca. 

Hu.lv  l M.  de  >,  gouverneur  du  comte  de 
Clerinonl . II.  h«. 

Bios.  Cite  V,  ysi  ; XI,  «99. 

BioMi,  é«êq«ie  d'tnnrci  Se*  querelle*  avec 
Voltaire.  I,  4i  ; 11.  «ao  ; VII,  m.  4M.  w«; 
VIII.  IM,  «Ta;  X,  «75,  874.  7*6;  XII,  M,  9a>, 
MT,  m.  Envole  au  roi  aa  correspondance  avec 
Voltaire,  90»,  *13.  Eat  dl  su  racle.  «1.  lettres 
quH  adresse  A Vollatrr  rt  réponse  de  ce  «1er- 
nlrr,  IX,  MT  ; XII,  ao,  bt a,  aao.  ni.  o»u. 

Biotanales.  Signification  de  ce  mot,  VIII, 11. 

Rirai, i > (Le  canlinal  de  ),  clutnrelier  et 
frsrdr  des  sceam.  l'iéparr  la  journée  de  la 
Saint ■Barilirli-my,  lli , UT  ; IV,  T 03.  TuC  fuir 
Mayenne,  III,  m. 

Air  161.  Jeu  fort  A la  mode,  II.  «01. 

Biriiü  ( Henri  de  Montant,  maréchal  «tel, 
contribue  an  gain  de  la  bataille  d’ivry,  II,  aav 
TuC  au  al  cite  d'Kpenul,  ibuL 

Biros  1 Charles  de  Gontaut,  maréchal  de  \ 
flla  du  precedent.  K»t  MesuC  A Ivrjr  j Henri  iv 
lui  sauve  la  vie,  II.  itt.  Sun  discours  A Hen- 
ri iv,  suivant  Méierat,  VII,  4n  Est  dCcapile, 
11,  JM.  Co4»a«|iience*  de  aa  mort.  VIII,  Ml. 

Bikox  ( Armand -Charte»  de  Gontaut,  due 
de  \ maréchal  de  France  cous  Louis  uv.  lV.i, 

Dikos  ( laiuls- Antoine  de  Guutaut,  duc  de  , 
fi  U du  précédent.  Se  distingue  A la  bataille  de 
Foaitrnoy.  Il,  *»7;  III,  5*4,  eta  celle  de  Dcttln- 
gra,  IV,  ui. 

Btssi  ( Cardinal  de  ).  Défend  la  bulle  Vni- 
çenitus,  IV,  975. 

Busi  : Comte  de  ).  Tué  au  siège  de  Maèi- 
trich,  IX,  ia. 

Bissy  ( Comte  de  ),  XIII,  009. 

Rivai  sr.  Sa  visite  A Fcmcy.  X,  ut,  t«t. 

BiTAtil1,  eonaelller  an  parlement.  Opposé 
A Mazarln,  est  fait  prisonnier,  IV,  u. 

Bisonto  ( bataille  de  ),  IV,  »M 

Biaosto  ( Kvéque  «le  ).  Son  discourt  an 
•onellr  de  Trente,  III,  iuo  ; IX,  MK. 

IW. a ck,  physicien,  V,  770. 

Ri.akk,  amiral  anglais.  Opposé  A Tromp, 
IV,  ar.  Brûle  les  galion*  «l'Espagne.  a»  Sa  con- 
duite avec  le  grand  Inquisiteur  de  Portugal, 

VI.  0M. 

PiJvuxcY . général  anglais.  Vaincu  par  le 
maréchal  de  Richelieu,  XI,  7M,  m.  nu. 

BLACKirrotre.  Fait  connaître  le  code  crimi- 
nel d'Angirlrm*,  V,  ««J. 

Bumont  ( Colin  de  |,  Surintendant  de  la 
musique  du  roi,  XI,  ts. 

Blanc  et  le  noir  < Le  ),  roman,  VIII,  41  J. 

Buascjie  ni  Bourimin,  épouw  de  don  Pè- 
dre , ml  de  Castille.  Pourquoi  fut  enfermer 
par  «un  mari,  lit.  sm.  Sa  mort,  9*7. 

Uum  iixiik  CmTIIU.  Remue  de  Inouïs  vm, 
et  mère  de  saint  Louis,  III,  194,  «14,  n»,  Mo. 
Fait  la  guerre  aux  Albigeois,*».  Desapprouve 
les  crolsndra,  lia.  Délivre  les  serfs  de  saJnt- 
Claude,  v.  m 

Bijatvcmk  DK  Valou,  femme  de  Charles  rv, 
empereur,  Mk  ata. 

Hum  he  i* Marie  Sforré  1,  femme  de  l'em- 
pereur Maximilien  i*#,  111,  «i«. 

Buse  Mfjuu  Voy.  NOVIOR,  Potier. 

Blason.  Sur  quelques  termes  de  blason,  111, 
att- 

Blétphèmt.  Terme  vague  qu’on  Interprète 
arbitrairement,  V,  40a.  Voy.  l'art,  du  Dut. 
phil  , VII,  SM. 

B la  vet  ( .Michel  ),  musicien,  XI,  «j. 

/Me  ou  Bled.  Bon  origine,  VII.  9M.  Sa  ri- 
chesse. tc7.  Histoire  du  blé  en  France,  Ma. 
En  Angleterre,  sa*.  Dans  les  antres  pays.  *70- 
Sur  l'emploi  des  moulina  A vent.  V|,  7 «a.  N'est 
pas  la  nnurrilure  de  la  plus  grande  partie  du 
inonde,  V||,  iss.  Erreur  sur  la  germination 
du  blé,  VIII,  tat.  Observations  sur  la  cullurs 
et  le  commerce  du  blé,  VII,  577.  Liberté  de  ce 
coimwrcr,  VIII,  ut  ; V.  «7t»  ; XII.  tju,  vas,  mi. 
Petit  écrit  sur  l'ariêt  du  conseil  qui  l'a  per- 
mis ea  i?T4,V,  aco.  Réflexions  sur  l’exportation 

«b»  blé».  S'il,  50. 

Bienhrim.  Bataille  de  Rlcnhelm  eu  d'Hoeh 
«tedt,  IV,  iw.  ChAteau  MU  en  Angleterre 
pour  en  perpétuer  le  souvenir,  V,  u. 

Dlcnau  ( Combat  de  ),  Victoire  remportée 
)ar  Tureone  sur  lr  grand  tonde,  IV,  »4. 
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Put  t De  \ abbé  chargé  des  affaires  du 
■Ultvrittl  de  Richelieu,  XII.  ras,  7»;  XIII, 

1**7. 

Ru»  J*r  Saismori.  Stances  et  lettre  qnl 
lui  »ont  adressées,  II,  ai:  Xlf , tw.  Sa  tragé- 
die d’OpAonu.  XIII.  9»9-  Cité  X.  «H  ; XII,  lu. 
400.  m,  «»7 . 4».  aot. 

Blois  ( Mûrir*,  comte  de».  DDpnte  la  Rre- 
lagne  au  Comte  de  Monfort,  111,  mi.  Est  tue  a 
la  bataille  U*. Aurai,  M*. 

Blois  ( Louis,  comte  de  ),  tué  A la  bataille 
de  Créer,  III,  MC. 

Huijs  ( Marie- Anne  de  Bourbon,  mademoi- 
selle de  ),  Ulle  légitimée  de  la>ula  xiv  et  de 
mademoiselle  de  la  Valllére,  IV,  a. 

Rnus  < Françoise  Marie  de  Rourbon,  made- 
moiselle de  l,  bile  légtlfcaéé  dr  Ia>»1«  xiy  et 
de  la  marquise  de  Montrspan,  IV,  t,  vos. 

iltoii  (Aille  et  château  de  ),  II,  2*0;  IV,  707. 

Huivun,  ( David  >,  muirilre  protestant. 
Cité  V||,  SOS,  ,Hfi,  VIII.  SU,  IM.  54». 

Blosdel  ( François  ),  architecte  de  la 
porte  saint-Denis,  II.  *«. 

ÜLoMJEL  D'A* IM»  U RT.  Voy.  A/.JMCOURT. 

BuiT,  /roudeiir,  IV,  11. 

Blut  1 Madame  de  ! , XIII,  m. 

Bouuiua  , dernier  roi  maure  en  Espagne, 
III,  5«a. 

BoRturtc,  fils  du  greffier  de  l'hôtel  de  ville. 
Tue  le  maréchal  de  Saint-André,  IV.  700. 

Uo«.CAc.r_  Détails  qui  le  coucrrurnt,  III . 
tin;  VI.  5«M. 

Boccauni.  Fable  de  ee  poêle,  cltee  I.  Mi. 

Bor.r  s,  ouvrier  île  Lyon,  .v*  lettre  a la  rom-  1 
rolsKiriQ  instituer  pour  1a  réforme  de»  ordres 
religieux,  VII,  979. 

Bociiart  i Samuel  ).  Note  «or  sa  vie.  IV,  17. 
Cité  III.  jt;  VI,  4<io,  4 la  j VII,  lis,  n:,  aao. 
su,  a*7;  VIII,  aao,  MT. 

Boutai:  l Antoine  1,  IX,  s*. 

Boduv.  Cité  V,  4in ; VII.  10*,  TtT. 

Romiiisi)  na  Saruilck  , électeur  de  Trê- 
ves, ïll,  «1». 

boKMosu  de  Vassberu  , électeur  de  Trê- 
ves, |II,«I9. 

Bo»RiUAVF,  nu1  li-ctn  rt  physicien  b dlan- 
dals.  Son  éloge,  IV,  Cité  V||,  ui.  as«. 
«M.  744  . 73».  T«S.  74.7.  7M  ; IX,  74  i X,  S,  », 
li>4  ; XI.  «il»;  XIII.  I9J. 

BorVRARD.  architecte.  II.  U7. 

BooaoLt,  acteur  du  théâtre  Français,  XIII, 
taa. 

BcMVYRts.rol  de  Bulgarie.  .Se  convertit  au 
christianisai*,  III,  tao;  vu.  «ai. 

UOCLLT,  grand  Juge.  Auteur  d'un  livre  sur 
les  sorciers,  V.  v>*  ; VII.  *74,  «M,  7M. 

KohaIAA  ( Serglus  ).  Moine  qu'on  suppose 
avoir  «‘te  le  collaborateur  de  Mahomet,  VI  1,47. 

Boheme  i La  % .Scjumtse  par  Olhoo  le  Grand, 
III,  tas, 014.  043.  Renonce  au  christbiDisme.  100. 
Catalogue  de  scs  rois,  «ta.  Reste  supersUUeuve, 
X,  975. 

/joAèweiou  ilQVptirnt.  I-euroriglne,III,s9a. 

BouÉMunu.  fils  de  Robert  Gulscaid.  L'n  des 
premiers  croisés, III,  t«.  »oj  et  sim. 

Boileau  ( Gilles  J,  frère  aîné  de  Despréaux. 
Noie  »ur  sa  rie,  IV,  17.  Comment  son  frère  k 
traite  dans  se»  satires,  IX,  t«T. 

Boileau  ( l’ablk  Jacques  autre  frère  aîné 
de  l>e» préaux.  Nota  sur  s*  rie,  IV,  17.  Son 
éloge,  n». 

BoiLEAO-DrspREACX  ( Nlcotss  ).  Notice  sur 
sa  vie,  IV,  it.  Comparé  a Virgile  et  A Horace, 
7s.  Le  premier  maître  dans  l'art  des  vers.  II, 
917.  Épltrp  qui  lui  «rit  adressée,  *47;  XII,  mb. 
Supériorité  de  son  Art  portique,  IV,  «4t.  Trait 
de  Charles  xt(  A propos  d’une  de  scs  satires, 
«5.  Sc*  bonne»  satires  vont  immortrlies.  VH, 
«.  Donne  la  prééminence  aux  anciens  sur  1rs 
modernes,  10*.  Voy.  Art  poétique,  article 
du  IHet.  phil.,  100.  Jaloux  de  Qulnault,  r.00. 
Esprit  exact,  ui,  nu.  Critique  La  Fontaine, 
sa*.  Son  go4j'^40.lltstorlograplie  de  Louis  xiv, 
c»o.  Repris  sur  ce*  mots  étonné  et  Üteu  qui 
tunne,  V|||,t7v  Seul  poète  avec  Racine  d’une 
élégance  coutinur,  ««9.  Son  Jugement  sur 
Hhadamiste  et  Zenoùt*  de  Créblllon,  ni  et 
*ulv.  Son  Art  portique  est  le  code  des  poètes 
rl  du  prosateurs,  «09.  II  Imita  le  atylc  de 
Régnier,  sir.  Son  mérite  littéraire,  IX,  *.  A 
mal  jugé  Molière,  sa.  Parallèle  d'Horace,  de 
Boileau  et  de  Pope,  *».  Donne  de»  ridicules  a 
Alexandre,  n.  Profite  de»  leçon*  de  Furetiérr, 
tou  Sun  éloge  A propos  d’une  épitre  adressée 
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A Voltaire,  i«t.  Remarque  sur  se*  «atlres,  ik, 
t«y,  ««9.  Enseigne  le  premier  Fart  dé  bien 
parier,  sa*.  300.  Expression  grossière  qu’Ar- 
nault  lui  fait  vupiuiinrr  dan»  mn  Art  poéti- 
que. 579.  son  epigrammc  sur  i’Aÿetlàu  et  aor 
l' Attila  de  (airneiUe,  cm,  «x».  Son  mot  a de 
*ot»  atticca,  \,7jo.  Sur  sa  |M*é»w,  XI , 409,  445, 
*4».  ses  vers  p«i«ir  son  portrait, 41m.  Se  trompait 
toujours  4tan*  *e*  Jugement*  sur  le*  pièce*  de 
Racine  et  de  Molière,  XII,  ctt.  Etait  janséniste 
ridicule,  037.  Cité  I,  77  ; 11,  au,  au.  mt  ; IX, 
440;  X,  7i  , XI.  547,  lia. 

Roi.iDta  ( Nicolas  ).  trésorier  «Je  Francr. 
Noie  sur  sa  vie,  IV,  17.  BéfuUtlnn  de  sou  mé- 
moire contre  LaoitMtc-Uuudard,  »7.  Son  ca- 
ractère »9-  Est  désigné  mu»  le  nom  «le  Bar- 
don  dans  le  Temple  du  goût,  59  ; II,  *41.  Accusé 
d'atticisme.  Vil,  41»;  VIH,  su,  XII, 44».  CUé 
IX,  XI9. 

Boire  a la  santé.  Voy.  l’art,  do  Dut.  phil , 
VII,  «71. 

Buts  A an.  Éloge  de  ses  fable*.  XIII,  1*4. 
BoiaikiL'RBo*  , amant  U'Iiabclle  «Je  Bavière. 
Son  supplice,  Hl.  «7*. 

Bo;»oio.m  , fermier  général.  Sa  mort,  XIII 
541,  54*.  9 

■olsueijh  ( I*  comte  de  ),  maître  de  la 
garde-rube  du  roL  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XII,  7*7. 

Bots  - Gui  ix*»ERT,  lieutenant  général  an 
bailliage  de  Huurn.  Auteur  d’un  écrit  Intitulé  : 
le  Detail  de  la  France,  contre  Fadmlnutra- 
Don  de  Colbert,  IV,  994  ; et  de  la  Dime  ropale, 
attrlbtiée  a Vauban,  II,  7*7  ; IV,  au  ; v,  m* 
474  ; vil,  ia,  04} , «aa;  MU  , 4*0.  De*  bévue* . 

VII,  40*.  * 

Ruislêve.  évéque  d'Avranches.  Sa  condam- 

nat|4>n,  IV,  iti. 

Buismoa  AMI  ( L'abbé  J,  traducteur  du  Para- 
dis perdu.  Vil,  s«. 

Rourohj  it  ( François  Le  xirtL  de  ),  au- 
mônier du  roi  et  conseiller  d'Ktal.  Note  »ur  aa 
vie,  IV,  4a  ; l'un  des  auteurs  des  pièce»  que  le 
animal  de  Richelieu  donnait  sou»  «m  nom, 
II,  459  ; IX,  145,  «u,  wj.  Ce»  pièce»  manquent 
d invmlion,  II,  ««. 

Bol»»»  rn,  musicien,  IX,  »47. 

Buiwi , Cardinal  de  |.  Ce  qu'il  dU  A Fran- 
çois i*r  au  sujet  du  concordat,  IV,  4*7. 

Boissieu*  t Comte  de  ),  neseu  ou  maréchal 
de  Vitlars.  ha  mission  en  t.orse,  IV,  4**,  4*5. 

Buis-W  , La  u A de  i Cite  XI,  w«  Lettre»  que 
lut  écrit  Yoltairr,  XIII,  414. 109,  «01,  53a,  41». 

Bostix  ( Fiere  J,  cure  tic  haint-Etirnnc  du 
Moût.  Trouble*  qu'il  excite  a propos  de»  bil- 
lets de  confession,  IV,  780,7*i. 

Boives  ( Jean  etLoul*  |.  Note  sur  les  ou- 
vrage* de  ce*  écrivains,  IV,  ia. 

Boleslas,  duc  de  Uobémc.  Battu  par  Olbon 
le  Grand,  111,  eu,  04a. 

Boleslas,  doc  de  Pologne.  Fait  créé  roi  par 
Othon  ui.111,630.  S'empare  de  la  Bohême  el  fait 
crever  le*  yeux  au  duc  de  ce  pays,  «ai  ; V,  9*7. 

BoLDtOBROKK  ( Saint-Jean,  députa  fajrd  j. 
Commente  Shaftesbury,  I,  a.  Voltaire  lot  dedte 
u tragédie  de  B rut  us,  147.  Négocie  la  pal* 
d'Ctrech,  IV,  179,  1 ni  ; vu,  MO-  be  réfugie  en 
France,  IV,  494.  Intrigue  pour  le  prétendant, 
las.  Auteur  supposé  de  ITxanro  important 
ou  le  Tombeau  du  /analismc.  V,  «47-914;  X, 
«30.  oeo,  «TJ.  Sa  lettre,  également  supposée,  a 
mylonl  Cornubury,  et  réponse  «le  ce  dernier, 
««4,  «ifi.  son  opinion  *ur  dtvera  pauugm  de 
l'Ecriture  sainte:  Joseph,  M4  ; Moite , j«», 

VIII,  77;  Ville  de*  Juifs , Vf,  jas.J*7;  Josue, 
s*t  : Livre  de*  Juste*.  5»*  : «lémontre  que  le* 
Juifs  étalent  des  voleurs  arabe*.  507  ; le*  Sa- 
baltes,  409  ; Dagon  dans  le  temple  d'Arot,  407  . 
Samuel,  410  414;  l’arche,  450;  David;  495; 
Misée,  4M,  457  ; Elle,  4M,  457  ; Isaïe,  444  ; Jen- 
mle.  44»;  Jésus  emjmrié  par  le  diable,  474. 
Note  sur  se*  ouvrages.  M4.  Se*  doutes  »ur  Je- 
suv-Ciirist,  Baa-390.  Fragment  auppoté  d'un* 
«le  ««si  lettres,  IX,  w».  Sa  défense,  **«.  Von 
portrait . XI,  «1.  Ses  mémoires.  «*4,  «as,  «ta. 
Son  style  prolixe,  Xll,  54.  Mot  dei  filles  «l* 
lA>n«lr«'*  sur  s*  nomination  de  secrétaire  d’fL 
tBt,  XIII,  579.  Ckl«  IV,  «79  ; V,  995}  VIII,  74, 
aao.  000  ; X,  959  ; XI.  97,  ma. 

RoLcumRUEE  ( Madame  1.  XI,  si,  441,  t«« 
Bqluxoos,  jésutte.Son  Histoire  detsaiH/t 
citée  III,  lot;  V,  m. 

Buluocd-Merket.  Ixttrc  qui  lui  eat  «dre*- 

aée.  XI,  4*4. 


COR 

Botog ne  i Université  de). Son  établissement, 

III,  M". 

Bombai  ( Ile  de  ).  Séjour  Insalubre,  IV,  t«î. 

Bombh.lm  ( Vicomte  de  officier  an  résl- 
ment  du  roi.  Son  proec*  avec  mademoiselle 
Camp.  V,  «3J. 

Bombes.  Premier  usage  qu'on  en  Ht  en 
Flandre,  II,  jm.  Comment  employées  au  »it-fce 
d'Alger,  IV,  m. 

IIo.ia  i,  Cardinal  ),  VIII,  eo. 

Bonac  ( Marquis  de  ),  ambassadeur  de 
France  a Constant  Inoplr,  IV,  «so.  Sun  01»  blevu* 
à la  bataille  de  Laufrl.l.  11,  exu;  IV,  579. 

Bonard,  homme  d'affaire*. Comment  II  com- 
promit le  maréchal  de  I uxcmbnnrg,  IV,  *01. 

Rona tenture  ( S-ilnt  ).  Scs  ouvrages  ci- 
té* tl,7*s;  VIII,  17*. 

Buncerf  ( Pierre  François  de  ).  premier 
commis  de  Tuntor.  Défense  de  sa  brochure 
sur7.fi  incarna, lents  des  droit i féodaux, 
IX,  307.  Brrtlre  par  ordre  du  Parlement,  XIII, 
34*,  UI.M7.  l ettre  que  lui  écrit  Voltaire,  sis. 

BoMKvr.mR,  Soudan  de  Damas.  Révéré  par 
les  Orientaux,  et  dénigré  par  nos  chroniqueurs, 
IX.  m. 

TtouAeinr.  Étymologie  et  emploi  de  ce  mot, 
VII,  r,«9.  Ne  peut  être  drflnl,  «S4;  II,  *3».  <at, 
RM.  N’est  pas  fait  pour  l’homme,  70s.  En  quoi 
Il  consiste,  7*0.  Contes  à ce  sujet,  7os;  V|||,  41*. 
Vers  du  roi  de  Prusse  sur  le  bonheur,  X.  171. 
Fait  né  de  la  raison  unie  a l'amour-propre,  *»*. 

Bünîtao’.  ( Saint  },  évêque  de  Mavence. 
Apôtre  de  l'Allemagne,  JH,  «4.  Fonde  l'abbtye 
de  Fnlde,  t»L  Pépin  le  met  dan*  ses  Intérêts, 
et  se  fait  sacrer  par  lui,  su;  IV,  «70;  V,  m 
Consulte  le  pape  Gréuolre  lt  *ur  la  question 
de  «avoir  st  un  inart  peut  avoir  deui  femme», 
VII,  57*.  Son  martyre.  III,  vas. 

Üonimc*  vu.  pape,  ses  cruautés,  ni,  ibt, 
s»,  sa  mort,  et  3. 

Bonifact.  vtu  ( Benoît  Catétnn  1,  pape.  Ins- 
titue le  Jubilé,  III,  «*,  eia.  Ses  prétentions 
sur  tou»  les  royaume*,  ni,  «37.  sato,  e»4; 
VU,  «3-  Met  la  France  en  interdit,  III.  *37, 
*r.a.  Comment  Philippe  le  Bel  »Yn  debarrassa, 
tsn,  ssa.  Ses  querelle*  avec  l’Empire,  «a»,  rx.  , 
Sa  ipurt,  *39,  cw. 

Boniface  ix  ( P.  TomaceUl  1,  pape.  Succède 
A Urbain  vt.  III,  71a.  Donne  la  Hongrie  A La  ■ j 
dislas,  717.  Remplit  l'uni  vers  d'indulgences  plé-  i 
mères,  VIII,  *.*3. 

Bonne-  Espérance  ( Cap  de }.  Sa  découverte, 

III,  (18. 

BmxrroRsr,  écrivain.  Oté,  IX,  csa 

Bonnet  ( Charles  ),  médecin  anime,  et  cé- 
lèbre naturaliste.  Se  mêlait  aussi  de  théologie, 
Est  auteur  de  la  Paltnpenrtic,  II.  «*»;  VI,  vu  ; 
des  Contidrratinne  tur  le»  corps  organises  , 
IX,  m,  etd'nn  Estai  tur  les  facultés  analp- 
tiques  de  làme.  XII,  *».  Cité  V|II.  <km 

Bonneval,  comédien,  XI,  t7(. 

Bonnf.val,  précepteur  chez  M.  de  Vont  mar- 
tel, II,  7aa;  VIII,  1*3;  XI,  «78.  Escroque  de 
fargent  A Voltaire,  et  fait  Imprimer  un  libelle 
contre  lut,  *«9. 

Bokneval  f Comte  de  ).  Comment  il  devint 
hacha  en  Turquie,  11,  a**  ; IV,  ail  ; VIII,  *74; 
XII,  Ht. 

Bonnetal  ( De  ).  Vrr*  qui  lui  sont  adressé* 
dans  Isfeteds  Belrbat , I,  lu. 

Bonneville  , émissaire  du  roi  de  Pnuse, 

XII,  «s. 

Bonnivet.  Amiral.  Commande  le»  Français 
dans  le  Milanais;  est  battu  A Blagrasse,  III, 
*71,  7(4.  Scs  consens  A François  Ie»  lui  font 
perdre  la  bataille  de  Parle,  IV,  «ai. 

Rososci».  Pourquoi  ne  figure  pas  dans  le 
Temple  du  goût,  II,  *37. 

Bon  sens  1 Le  ',  ouvrage  du  baron  d'Holbach 
apprécie,  VIII.  sua;  X,  741,74*. 

BosiTima  < I*  ).  conseiller  de  Berne.  Ses 
conseils  a Voltaire  au  sujet  de  VOrphttin  de 
la  Chine,  Xl,7«i,  iirt. 

BosTKiU  valet  de  chambre  rie  tout*  XIV. 
Son  caractère.  II,  (et.  Est  nn  des  témoin*  riu 
mariage  du  rul  avec  madame  de  Maintcnun  , 

IV.  *03. 

Bonzes,  bonzettrs.  Details  historique»  qu 
•e*  concernent.  lli,  x7,  ai,  4Ji, 

Bouz.  Son  histoire,  V|,  «01. 

Borundiens.  peuple  luconnu  cité  par  Butfon , 

«V,  «53,  «a». 

Hordes,  académicien  de  I.yon.  Auteur  du 
CnfrcAummc,  etc.;  srs  ouvrages  attribués  a 
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Voltaire,  X.  511,  C7|  ; XIT,  71*,  717,  7*4.  7*0, 
7m  ; XIII , 1*1.  lettres  qui  lui  sont  adressées, 
XII,  10»;  XIII.  4(3. 

Bore  | Catherine  ),  religieuse,  épouse  Luther, 

III,  IM. 

HoRH.LI,  Ctté  V,  via;  V|,  711. 

IkiRüis;  César  /,  fil*  du  pape  Alexandre  yl 
Scs  cruautés  rt  sc»  débauchés,  II,  30;  III,  *37, 
339.  MO,  734;  IV,  »M;  V,  334,  374. 

B0KU1  a ( François  ),  neveu  du  précédent.  Sc 
fait  Jésuite.  III,  410. 

Boris  tiiiOMOU.  Premier  ministre  de  Fé- 
dur,  crar  de  Ruvur,  (alta*w-»inrr  Demitri,frere 
de  Fédor,  et  usurpe  le  irôur,  III.  sa*  : IV.  m*. 

Boris,  BU  du  précédent.  Victime  d'un  fau& 
Dcmitrl,  III,  m. 

Borck  1 Coule  de  ),  ambassadeur  de  Prusse 
en  Angleterre,  X,  lt,  ta,  34.  19,  91,  K»,  II*, 
m.  143;  XI, *30. 

fl'irari  de  l esprit  humain.  Voy.  l'art,  du 
Dirf.  pkil.,  VII,  *7*. 

Bon vier,  Jurisconsulte,  V,  4i a. 

Bor munit,  nom  primitif  ocs  Prussien.*,  111, 

63*. 

Boscawen.  amiral  anglais.  Assiège  vaine- 
ment l’ondlchéri.  défendu  par  Duplrix,  IV,3S9. 

Bosleduc,  médecin  de  Voitairr,  XI,  37,  3». 

Bossuet  ( Jacqurs-Bénlgne  ),  évoque  de 
Meaux,  sa  vie  et  se*  ouvrage»,  II,  545;  111,  7*; 

IV,  i*,  *3»,  *7t;  V,  4a,  70,  107,  sas,  403;  Y|, 
BW,  M7  ; V||,  1*0,  145,  53*.  333,  340,  349,  «45. 
BiH,  571  ; VIH,  a*,  ta*.  3ûo,  wi7,543;  l.\,  *4, 
HI,  *49,  an;  XI,  m,  ta*;  XII,  an,  îu.  a m, 
ni. 

But  ton,  capitale  de  la  Nouvelle  Angleterre. 
Son  origine,  III,  44«. 

BoTKAvrtxf  florale  dr  ),  aasassln  de  Henri 
Stuart.  Se  (ait accuser d’adiùtére  par  sa  femme 
et  épouse  Marie  Nluart,  III,  (ai. 

Botuler,  habile  constructeur  de  oavlrra  , 
est  appelé  en  Russie,  IV.  oc». 

Brrr  mer  { M.  ).  Son  portrait,  X,  *«. 

But  vrai,  seigneur  hongrois,  soulève  son 
< pays  conlre  l’hmplre,  et  reçoit  1a  couronne 
1 de-  malus  du  grand  virir,  III, m, 775 
| BoTra-ADORsro  ( Marquis  de  ).  Milanais, 

| lieutenant  général  au  senior  d'Antrlche.  s’etn- 
) pare  rie  Gènes,  111,  350.  En  est  chassé  par  une 
émeute,  «Ci,  s*3. 

Bout  du  sabbat,  V,  ion,  sss.  Bouc  de  Men- 
f d«-s,  V 1,3)7.  Voy.  l’art,  du  üict.  phil.,  V||,  173. 

Bouchage { Henri,  comte  de  >,  frère  du  due 
rie  Jnyeusr,  Sa  conversion.  II,  MH. 

Bourhatn.  Prise  de  cette  ville  par  Louis  xrv, 
IV,  il*. 

Bu •CHARDON,  sculpteur,  11,  545  , 717.  Sou 
mot  sur  Homère,  Vil,  six.  Son  éloge,  X,  1*7  ; 
XI,  31*.  SIS,  350,  37«. 

Bot  .cher  ( Jean  ),  curé  de  Salnt-Bcnolt. 
Calomnie  Henri  ui,  II,  su.  Figure  aux  Etats 
de  la  ligue,  IV.  ti*. 

Bout. her  n'ARtiis.  Un  des  collaborateur*  de 
VF.ncÿdoptdie,  V,  «;*  ; Vil,  7«3;  VIII,  un,  «**. 
Est  auteur  d'un  üvre  sur  le  Droit  ecclesias- 
tique, XII,  4M. 

Bouciikrat  ( Louis  ),  chancelier  de  France, 
IV.  10.  4*5. 

Bouchet,  Jésuite.  Missionnaire  ans  Indes, 
IV,  aia;  V,  («*. 

Bout  icalt  { Maréchal  de  ).  Cause  du  mas- 
sacre des  Français  a Gènes  en  Hio,  iU,  srt. 

Bouclier  du  Latium,  II,  437. 

Bouitr.T  ( Antoine  ),  imprimeur  libraire, 
VII,  43»;  VIII,  ««I,  4M- 

Boudifr  ( René  ),  écrivain,  |V,  i».  Ses  vers 
sur  le  baptême,  VII.  a«o. 

Boums,  médecin,  .son  ignorance,  V,  no. 

Boroor  ( Abbé  ),  XII,  **7.  «7,  no. 

Bourru  R s { Louis  François,  due  de  ),  maré- 
chal de  France  sous  Lou»  xiv.  Note  sur  sa  vie, 
IV,  a.  Commande  en  Allemagne  vous  le  Dau- 
phin, lai,  IM.  Part  glorieuse  qu'il  prend  A la 
victoire  rie  $telnkerquc , 137.  Son  éloge,  no, 
m.  Défend  Lille  pendant  quatre  mois,  170. 
Commande  l.i  retraite  à Malptaquet,  i7«. 

Bourruns  ( Due.  de  ),  lirnlenant  général, 
fil*  du  précédent.  Est  blessé  à la  bataille  de 
Drttingên,  IV,  33a,  Prend  la  Kenoque.  340. 
Secourt  lt»  Génois,  sa.  Son  courage  a la  ba- 
taille de  Raucoux,  IX,  17.  Sa  mort,  11,  cm. 
IV,  354  ; IX,  17. 

Bouiruaa  de  Rémiarcocrt  i Comte  de). 
Héroïsme  de  m mort  à dix  an»  et  demi,  IX,  »6. 

Bourru  ns  ( Marqutoe  de  J,  Lettre* , vers  el 
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chanson  qui  hil  sont  adrc*Ks,  11,774, 77i,77*. 
781,  7*3;  XII,  1030, 

Buurruas  ( Abbé  et  chevalier  de  ).  lettres, 
épttre  et  stances  qui  lut  sont  adressées.  II.  ***, 
•<»;  XD>  Son  voyage  en  Pologne,  X,  *39! 
Son  éloge.  XII,  *3i,  «s».  .**«.  Passage  d'une  de 
scs  lettre»  Au  mere,  XIII,  *t«. 

flou  f/on.  Burlesque  ( bat  comique).  Voy. 
I>rt.  du  Dict.  phil  , VII,  *74. 

Bouffons  de  cour.  Barbarie  de  cette  cou- 
tume, IX.  sa*;  XII,  *07. 

Bougainville  ( U A.  de  ).  Ce  qull  rap- 
porte des  Jésuite*  du  Paragu.il,  V,  4SI.  Fait  l« 
tour  du  monde,  VII,  355.  Cité  VIII.  373. 

Bougainville  i J.  P.  de  ),  frere  du  pré- 
cèdent. Vil  e»t  vrai  qu  il  ait  per-écutéet  accusé 
Boloiikn  d’athéisme , XII,  44*.  Sa  mort,  m*. 

Bougeant , Jésuite.  Condamné  à ne  faire  que 
des  catéchismes,  pour  expier  son  livre  : dur 
le  langage  des  betes,  XI.  137.  Critique  de  ee 
livre,  33a.  Prétend  que  Ira  corps  des  bêles  août 
habites  par  des  anges  pécheur»,  VIL  m.  CHê 
VIIL  «>». 

Bougre.  Nom  donné  aux  hérétiques,  III,  *30. 
D*nà  vient  ce  mot,  Vf!,  ise. 

Bouuuer,  physicien.  11,  414;  IV,  43*:  XL 

iis. 

Bouhier  ( Jean  ),  président  <ki  parlement  d« 
Dijon.  Notesur  ses  ouvrages,  IV,  15.  Son  clngo 
académique,  IX.  I.  Cité  V,  4M.  VII,  7*5  ; XI, 
«M-  I .rttre  en  latin  que  lui  écrit  Voltaire,  344I 

Botrnucits  ( Dominique  ),  Jésuite.  Note  sur 
ses  ouvrages,  IV,  «5.  Son  Histoire  de  saint 
françois  A acier,  st4.  Définit  la  grAce,*st. 
son  mot  sur  M.  de  Pomponne,  57s.  Compose 
une  épitaphe  pour  Molière.  IX,  37.  Cité  II. 

SW!  VU,  334  . 574;  VIH,  5t*, 

Bora.LARU  f Ismarl  »,  mathématicien,  IV.  «a. 

Bouillon.  Voy.GooErRoi  df.  Bouci.lon. 

Bol  illon  ( Henri  de  La  tour  d'Orliègum, 
vicomte  de  Turfnne.  doc  et  maréchal  de  >. 
Epouse  une  princesse  de  Sedan,  prend  Sténal 
d'assaut  la  première  nuit  de  sc»  noce*,  II,  s*4. 
S'unit  aux  mécontents  contre  Marie  de  MedJ- 
cls,  III,  at7.  L'un  des  chefs  du  parti  réformé, 
eau;  IV,  *37,  Prend  parti  pour  le  parlement, 
7*.  Son  aventure  avec  on  nldilmist*  vénitien, 
VU,  44  et  auiv. 

Bouillon  ; Frédéric  Maurice,  due  de  ),  fils 
du  precedent.  Conspire  contre  Richelieu,  III, 
aïs,  «M  et  soi v.  Eat  arrêté  au  milieu  de  «on 
armée,  III,  537.  Renonce  A la  principauté  de 
Sedan.  ibid.t  II,  ms,  ikl 

Bouillon  ( Cardinal  de),  ambassadeur  à 
Rome,  IV,  tao.  Se  prétend  Indépendant  du  roi, 
ta,  aa«.  Perdu  A la  cour  par  l’affaire  du  qulé- 
tbitne.  *n.  Ses  binas  confisqués,  *11  ; VH,  a*. 
.Sa  mort,  IV,  m ; XJ1,  430.  Cause  de  ses  mal- 
heurs, 444. 

Bouillon  ( Duc  rie  ).  Lettres  qui  lui  sont 
adressée*,  XII,  ta»,  «M 

Bouillon  ( Uuchewte  de  ),  niecr  de  Ma/s- 
rln.  Citée  à la  chambre  ardente.  Sa  répouse  au 
président.  IV,  101. 

Bouillon  ( Duchesse  de  ).  Vers  qui  lui  sont 
adressés,  II,  770.  Ce  qu  elle  du  A l'occasion  du 
vendredi  sstnt,  X,  sis. 

Bouillon  ( Le  chevalier  de),  Sor  ses  Arm  • 
tares  racontées  par  Madame  Dunoyer,  V,  «as. 

Bouillon-la  Marge,  due  et  souverain  un 
chfttcau  de  Bouillon.  Dec  laie  I*  guerre  a Cüar- 
les-Qulnl,  lll,  74*. 

Boula intiujers  ( Henri,  comte  de  ).  Son 
éloge,  IV,  «a.  Croyait  i l'astrologie,  *01 . XI,  *0. 
Écrit  U vie  de  Mahomet,  X,  «sa.  Etait  déWte, 
VIII,  m».  Le  biner  du  comte  de  Bouta, nul - 
tiers,  entretien  philosophique  sur  la  religion, 
par  Voltaire,  VI,  71s  ; X,  sot.  Cité  VI,  3*0, 474. 

Boulanger.  Note  sur  se*  ouvrages.  VI,  173, 
«74.  Écrit  l’article  Déluge  dans  l'Encyclopédie, 
404.  Auteur  de  V Antiquité  dévoilés.  XII,  sai. 
On  lut  attribue  le  Christianisme  dévoilé  du 
baron  d’Holbach,  X.  #34;  XII,  sa?,  ?**.  Se*  ob- 
servations sur  l’histoire  sainte  : la  genèse , U*  ; 
Joseph,  SM,  S44  ; Jo*ué,sai,  sa* ; Jcphté.  sm  ; 
Samuel,  407,  4«i  ; Saul.  41a;  sur  l'onctloa  de 
David,  414  ; compare  Sabl  à un  Juge  de  village, 
417  ; sur  les  fléaux  proposé*  par  Gad  A David, 
vas  ; sur  le  prophète  Isaïe,  m.  Son  opinion 
sur  le  baptême.  VII,  ms. 

Boulanger  l Jean  | , conseiller  an  parle- 
ment. L’n  des  luge*  du  duc  d’Alençon.  IV,  «a* 

Boulduc,  ciiimitte,  XI.  *41  ; XII,  im. 

Boulin  ; a nue  de  ).  Voy.  Ann*. 
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Doulerart  on  Boulerert.  Ortg.nede  ce  mot, 
vill,  fioo;  IX,  «*.  Voy.  l'ait,  du  Dut.  phil., 
vil,  *77. 

Bol ix.  notaire  A Msnheim,  X,  soi. 

Boi'ixncR,  pcédicanta  Amsterdam,  VIII, or.t. 

Buullogrf.  ( De  I,  intendant  des  finances. 
X,  m;  XIII,  sao,  x»4,  uc. 

Bovunscr.  ( Boa  et  1-0 ut*  ),  peintres,  1 V , et 

Boulugrk  ( Comte  de  ),  le  premier  laïque 
qui  préside  le  parlement,  III,  *»t. 

flourhter  (Le),  satire.  II,  7 H» 

Bouquet  { Simon  ) , échu»  in  de  Paris  sous 
Charles  ix,  VII,  SM. 

Boi’RiMif.  Nullce  sur  la  maison  de  Bour- 
bon avant  Henri  iv.  II,  ui.  -Sou*  Louis  viv, 
IV,  i et  suiv. 

Bulreon  ( Antoine  de  ),  roi  de  Navarre, 
père  de  llrnrl  iv  et  chef  de  la  maison  de  Bour- 
bon, II,  «sort  suis.;  ms.  -Son  caractère.  II, ta», 

III,  4*3.  -Sa  conduite  lors  de  la  conspiration 
ti’Ambobe,  II,  >90,  lll,  4s&.  Est  sur  le  point  d'é- 
tre  asussiué  dans  la  chambre  de  Fiançol»  n, 
11,  aso,  IV,  een.  Est  force  de  renoncer  a la  ré- 
gence, II.  «no  ; IV,  cm.  Est  nommé  lieutenant  gé- 
néral du  royaume  pendant  la  minorité  dcUiar- 
les  ix,  Uwl.  Sa  mort,  il,  *s»;  lll,  4M;  IV.  700. 

Bourbon  < Cardinal  |,  cousin  germain  de 
llenrk  it.  Se  prononce  contre  la  bulle  d'ex- 
communication du  pape,  IV, via. 

BotnauN  ( Le  connétable  Charles  de  ).  On 
Int  doit  le  gain  de  U bataille  de  Martgiian,  lll, 
iüj;  |V,  eau.  Refusa  d'épouser  1a  uiére  de 
François  l,f,  qui  lui  Intente  un  procès  injuste, 
j, 70  ; IV,  eao,  km.  Conduite  ingrate  et  injuste 
de  François  Ier  envers  lui,  lll,»7o;  IV,  «au. 
Se  ligue  avec  Ourlrs-Qulnt,  lll,  »7i.  74»;  IV, 
ca*.  Commande  se*  armées,  »7i,  7«.  Assiégé 
Marseille,  IV,  sao.  Gouverne  Milan,  lll,  744. 
Bataille  de  Parle  ; François  lrt  devient  son 
prisonnier,  SM,  744.  Assiège  Rome,  et  meurt 
en  donnant  l'assaut,  »7X,  7 n.. 

Bol.  n eu n ( Jacques  de  >,  second  mari  de 
Jeanne  de  Naples,  lll,  «37. 

Bourdon  ( Jean,  duc  de  J.  Propose  un  car- 
tel aux  Anglais  pour  éviter  l'oisDcté,  lll,  iw, 
SM. 

BocRLOK-BtAüJEüf  Anne  de  ).  Voy.  Aïonc. 

Bourbok-Condf.  ( Louis  de  ),  nommé  Mon- 
sieur le  Duc , lieutenant  général.  Sc  distin- 
gue b la  bataille  de  Stelnkerque,  IV,  157,  isî, 
«t  a celle  de  Nerwindc,  ibid.  Son  mariage,  *04. 
Sa  mort,  x. 

Bourbon-Coude  ( Louise  Bénédicte  de  y, 
sceur  du  précédent,  épouse  du  duc  du  Malnr, 

IV,  sm.  Conspire  contre  le  régent,  711,  ras. 
Vers  composés  pour  elle  par  Salnt-AuLalre  b 
quatre-vingt-quinze  ans,  sa.  Sa  chanson  sur  les 
miracles  du  diacre  Péris,  II,  im  ; V U,  xa*.  Vol- 
taire lui  dédie  sa  Iragédke  d'Oreito,  1,  cm. 
F.pitrcs,  vers  et  lettres  qui  lui  sont  adressés, 
eau;  II,  «aa,  7U,7ao  ; XI,  au*.  Son  portrait,  I,  ». 

Bourbon-CondÉ  i Louis-Henri,  duc  de  ),  DI» 
du  précédent.  Chel  du  conseil  de  régence  sous 
l'autorité  du  duc  d'Orléans,  IV,  rao.  A la  surin- 
tendance de  l’éducation  du  roi,  743.  Son  minis- 
tère après  la  mort  du  régent,  sia,  747.  Scs 
démêlés  avec  le  cardinal  Fleury,  ata,  si*,  7*7. 
Kst  exilé,  s*u,  7*7. 

Bourdon- Vendôme  ( Cardinal  ),  oncle  de 
Henri  iv.  Reconnu  roi  par  b ligue  sou»  le 
nom  de  Ouïr  les  x,  II,  X47  ; lll,  40*;  IV.  71*. 

Bot: rc*. t ( De  ).  nom  nous  lequel  Voltaire 
désigné  le  duc  de  Cbobcul,  IV,  s#7;  XII,  «ois; 

XIII,  •*,  m. 

Mourchenu  ( Jean-Pierre  Moret  de  ),  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  du  Dauphiné. 
Noie  sur  sa  vie,  IV,  1*. 

Bourdalou»  ( Louis  ).  Modèle  des  prédica- 
teurs, IV,  t»,  iu  ; Vil,  491.  Sa  morale  évangé- 
lique, axs.  .Va  Jamais  parlé  des  maux  de  la 
guerre,  w».  Comparé  à Corneille,  IX,  ti*  Cité 
«Lias  le  Temple  du  g odt , IL  mi.  m». 

BoUADrLi-ON,  professeur  en  droit  public. 
P»cudou)inc  de  Voltaire  pour  son  mémoire 
sur  le*  dissensions  des  églises  de  Pologne,  V, 
*01  i X,  400,  4»«. 

Bourdin.  archcTéque.  Sacre  l’empereur 
Henri  v,  lll.  nef.  Celui-ci  le  fait  pape,  6*5. 

Bol rd Lit,  procureur  général  au  parlement 
sous  François  11,  II,  *tw. 

Bourdon  ( Sébastien  },  peintre.  Note  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrage*.  IV,  Cl. 

Bou rit,  fermier  général.  Médaille  frap- 
pée eu  sou  honneur  pour  av  olr  procuré  du  ble 


b b Provence,  V,  ni.  Iaixt  de  sa  table  pen- 
dant le  carême,  im  Sa  mort,  Ibid,  lettre*  que 
lui  écrit  Voltaire,  XII,  *sr.  «il.  Cité  X,  «04; 

XI,  7x4,  7a j ; XII,  30,  b*,  sa,  io«,  ni.  xiu . x». 

Bourevie  ( Madame  )dtre  la  Muse  limo- 
nadière. Adresse  on  quatrain  à Voltaire,  XII, 

1X3,  IM. 

lkiliRüf.ijtT,  fondadenr  des  École»  vétéri- 
naires. lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  XIII, 
«fs,  ?s*.  Ote  X,  su,  A09, oox,  «os. 

Bourgeois.  Ce  qu'on  entendait  par  Francs 
bourgeois,  grands  bourgeois  et  petits  bour- 
geois, lll,  au;  des  Bourgeois  d'Allemagne  et 
de  France  au  quatorzième  siècle,  ta»,  700. 

Bourgeois  gentilhomme  ( Le  ).  Examen  de 
celte  comédie  de  Molière,  IX,  47.  \a  cérémo- 
nie offusque  l'ambassadeur  turc , lll,  si. 

Bourges . religieux  Jacobin.  Assiste  Cab* 
dan»  sc»  derniers  moments  V,  art*. 

Bourges  ( ville  ).  Voy.  l'art,  du  Dict.  phi I., 
Vil,  *77. 

Bourgogne  ( leuis , duc  de  ),  père  de 
Louis  xv,  IV,  1.  Son  mariage,  ibld.,  140.  Se» 
campagnes  de  Flandre,  \j*.  137,  1*9,  170.  Fait 
partie  du  conseil,  17*.  Sa  mort,  it»;  V,  *so. 
Son  éloge,  IV,  «, 

Bourgogne  ( Marie-Adélaïde  de  Savoie, 
duchesse  de  ),  IV,  1.  Dote  une  fille  naturelle 
du  Dauphin,  *.  Son  mariage  b l'Age  de  onze 
ans,  1,  i4o.  Son  eloge.to*.  Sa  mort,  1,  tio.  Cltco 
V,  *77. 

Bourgocns.  Ven  sur  la  naissance  d'un 
duc  de  Bourgogne  en  (7ol,  II,  tsk. 

Bourgoin,  prédicateur  Jacobin,  11,  *37. 
Excite  Jacques  Clément  au  meurtre  de  Hen- 
li  lll,  lll.  ooo.  30». 

Bourguignons.  Envahirent  les  Gaule»  avant 
les  Francs.  Il,  11a,  note. 

Bourguignons  et  Armagnacs  ( Faction 
des  ),  lll,  *71. 

Dourignun  l Antoinette),  visionnaire,  IV, 
*7i.  Comment  Adam  lui  apparut,  II,  401  ; VU, 
aj.  Sa  réponse*  Abadie,  IV,  1*. 

Bot  R N | Le  pasteur  },  pseudonyme  de  Vol- 
tnlrr  ( homtlie  ),  VI,  «sa. 

BoLRSoifviixs  ( Prince  de  ),  général  de» 
Impériaux.  Battu  par  Turenne,  IV,  11s. 

Bourreau.  Voy.  Part,  du  Dict . phil.,  VII, 
«77. 

Bourru  bienfaisant  ( Le  I,  Buglardo,  co- 
médie de  GoidOOl,  IX,  473.  «76  ; XIII,  «»«,  1X7. 

Boursaci.t  I Lil me  ).  Note  sur  sa  rie  et 
ses  ouvrages,  IV,  19.  Cité  II,  344  ; V,  «ira  ; 
IX,  «1. 

Boursault,  horloger,  XIII,  tnt. 

Boursier  | Laurent-François  ).  Note  sur 
sa  vie  ; examen  de  son  U»  rc  de  Ludion  de 
Dieu  sur  ses  créatures,  IV,  1»;  VI.  4». 

Boursier,  mathématicien , pseudonyme  de 
Voltaire,  X,  «4»  ; XII . «70,  ers,  «Ta. 

Boursoufle  ( Le  comte  de  }.  Comédie,  I,  X07  ; 

XII,  174. 

BoURZEis  ( Amable  de  ).  Note  aur  sa  vie  et 
ses  ouvrages.  IV,  «t.  Auteur  du  Testament 
politique  du  cardinal  de  Hichelieu.  i»,  «»i  ; 
V,  »M  et  suiv.;  VII,  *4»;  VIII,  **7,  *«4.  O»; 
IX.  n ; XI.  M»  ; XII,  mi.  Du  Traite  des  droits 
de  ta  reine.  XI,  uc,  et  du  Coup  d'Etat,  »4t. 

Boussole,  Inventée  par  Fiavio  Gola,  lll,  41*. 
Ses  variation» conforme»  au  »y»tèroedc  llalley, 
IV,  xao. 

Boutet  ( Anne  ),  mère  de  Molière,  IX,  xx. 

BotTE vii.LE  ( Comte  de  ).  bon  aniiUé  pour 
le  prince  de  Condé,  IV.  «7. 

Bot tw,  Intendant  des  finances,  V.  4M. 

Boutoro,  curé  du  Plessis-RowiuvilUers. 
Fanatique  condamné  par  le  parlement  au  ban- 
nissement perpétuel,  IV,  76*. 

Bol'vart,  médecin.  Lettres  qui  lui  sont 
adressées,  XIII,  is.  90. 

Bot  vet,  capitaine  de  vaisseau.  Son  courage, 
IV,  7*4. 

Bouvines  ( Bataille  de  ),  III.  «M,  «7*. 

Boyardo  ( Le  },  écrivain  Italien.  III,  **o. 

Boyards,  seigneurs  russes,  lll,  sas,  as:  ; IV, 
4*4,  367. 

Boyer  (Abbé),  antenr  dramatique  con- 
temporain de  Corneille,  I,  7«;  IX,  «1».  ««t. 
Cabale  contre  Baclne,  su.  Chute  de  sa  tragé- 
die du  Comte  d'Esscx,  «as.  Sa  Judith.  II.  iw. 

Boyer  , théatin , évéqoe  de  MItcdoIx.  Pré- 
cepteur du  Dauphin , créature  du  cirdinal  de 
Fleury,  persécute  Voltaire,  I,  *0;  II.txi;  IV, 
«oa,  7 su  ; vm,  xxx,  jm,  iss.  Dit  du  mal  de  l'Im- 
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prlroerie,  II.  *37.  S’oppose  b l'entrée  de  Vol- 
taire A l’Académie,  I,  ao;  XI,  4*7.  lettre  qu'il 
eu  reçoit,  4».  Vers,  eplprarnme».  bons  mots 
contre  lui,  I,  78 , II , rat  ; X,  ik,  xoa,  ns,  4x1, 
mi.  set  ; XI,  xts,  tcxi,  «n. 

Boyer  Bardou  Charlatan  en  vogue  nous 
la  régence,  VI,  sa*. 

Boyle  ( Robert  ),  physicien.  Ses  erreurs,  V, 
667.  sa*,  tii;  vil,  su. 

Bovne  ; Bataille  de  la),  gagnée  par  Guillaume, 
prince  d*Orangc  sur  le»  Irlandaise!  Irj  Fran- 
çais. IV,  IM. 

Bore  < Le  Gros  de  >,  Inspecteur  dr  b librai- 
rie. Son  caractère-  Jugement  qu’il  porte  de 
Voltaire,  1.  *. 

Rozok,  duc  ou  roi  d’Arles,  prétendant  A 
l'Empire,  III,  11m,  «ja,  «x».  son  fib  e*t  adopté 
par  Charles  le  Gros,  «0,  et  reconuu  empereur  e 
Rome,  «41.  Est  pris  par  Bérenger, rot  de»  Lom- 
bards, qui  lui  fait  crrTer  les  yeux,  «43. 

Bozzo,  nonce.  Traite  au  nom  du  pape  stcc 
b Porte,  III,  xxa. 

Bozr.ot.t,  pn“tre  Italien.  Livre  Crémone  au 
prince  Eugène,  IV,  «s». 

Bracfoirole,  a ctn ce  de  Londres.  Mariée  A 
on  grand  vigueur,  I,  ttt. 

Brachmunes.  Voy.  Brames. 

Bracij,  premier  président  au  parlement  de 
Pari»,  est  oblige  de  sc  faire  anoblir,  IV,  kt«. 

Bradley,  physicien,  astronome.  Ses  décou- 
verte*. IV,  *47.  «sa;  V,  COT,  «93,  7«»,  ?«>,  X, 
«09;  V|||,  *47;  X,  axs;  XI,  9*4,  ns,  w:. 

Uradsuaw,  president  des  juges  de  Char- 
les Ier.  son  corps  traîne  au  gibet,  III,  #«j. 

Bracadwo,  sénateur  vénitien.  Écorché  vt; 
par  les  Turcs  pour  s'étre  trop  bk-n  défendu, 

III,  44»,  461  ; V,  us. 

Braguettes.  Ce  qu’on  entendait  par  ce  mot, 
11,  3*7. 

Braeel,  ingénieur  allemand.  Employé  pat 
Pierre  le  Grand,  IV,  «7*,  a*. 

Bram.  Brama,  Abram,  Ibrahim.  Origine 
de  ce»  divers  nom»,  lll,  11.  Voy.  Brames. 

Brames  ou  Brachmanet.  Chronologie  de* 
Drame»,  VIII,  mu;  Mil.  ssa.  Ils  gouvernaient 
rindc  , 111,34.  m;  VIII,  3*4.  Croyaient  à l'Im- 
mortalité de  Pâme  ; de  la  leur  rnéternp#yco*e, 

IV,  si4;  VI,  «a.  Leur  éloge,  IV,  x*7,  ra»; 

«1.  Idée  de  leur  religion,  IV,  sos  et  suiv.  Fie*- 
eonoakvot  une  Trinité,  sis.  Ont  eu  les  pre- 
miers l'Idée  d'un  purgatoire,  VIII.  17*.  Imita- 
tion» de  toutes  leur»  fables,  IV,  *ia  ; VI,  «*l  ; 
VIII,  8x1  ; XIII.  SM.  Furent  les  premiers  astro- 
nome-fV, im. om  ; XIII, xst.Voy.  I*srt.  du  Dict. 
phil.,  VU,  37 s.  lar»  brames  modernes  commu- 
niquent peu  avec  les  étrangers,  XIII,  xxs. 

Hrnintn  ( Histoire  d’un  bon  >.  Roman  phi- 
losophique, VIII,  413,41». 

Brakcas  ( Henri  de  ).  Note  sur  ce  maréchal 
de  France,  IV,  «. 

Brakcas  { Marquis  de  ),  ambassadeur  d* 
France  en  Suède,  IV,  4»S- 

BRARCAS-VU.LAR5  ( Louis-Antoine,  due  de  ). 
Lettre  qui  lui  est  adressée,  XI,  1*.  Cite  m. 

Brandebourg.  Histoire  des  électeur*  de 
cette  ville,  lll,  «90.  C4«,  700. 

Br  ardu  v ( Le  chevalier  >.  Epouse  la  reine 
Marie,  veuve  de  Louis  xil,  IV,  477. 

Bra.tt,  charpentier  de  marine.  Employé 
par  Pierre  le  Grand,  IV,  ««»,  .tto. 

Brartùme.  Ses  mémoires  cités  II,  **o. 


991.  *94. 

Braquemart.  Que  signifie  ce  motHI,  snr, 
411. 

Brarsac  ( Chevalier  de  ).  Compose  la  musi- 
que u'un  opéra,  XI, m,  100.  «n. 

Bravoure.  Naît  de  la  vanité,  XII,  444. 

IlR.m.Y.  Auteur  de  Mémoires,  peu  dignes 
de  foi,  IV,  nos. 

Brfbelp  ( Guillaume  de  ).  Note  sur  cet 
écrivain,  IV,  1».  Sur  sa  traduction  de  Lueain, 


II,  XC4. 

Brxbelf  ( Jean  de  ).  jésuite.  Ce  qn'll  rap- 
porte de»  anthropophages  VH,  ««*. 
fireda  ( Congrès  de  J,  IV.  3*3. 

Bredembou  rg  (Jean  ),  disciple  de  Spinosa, 
VI,  mo. 

Breuan,  Jeune  poete,  XI, 

B r tu. ( 1 X marquis  de  ),  ambsssadetir  a 
vienne.  Ce  qu'il  rapporte  au  sujet  du  testa- 
ment de  Pierre  le  Grand,  IV,  “* 

Brémord  (De  >,  auteur  d*»  riwaniWI 


philosophiques.  XI,  9as. 
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Prunus  ( De).  Lettre*  qui  lui  sont  adressée».  • 
\1,  s97  ; Xlf,  loso.  Quatrains  de  M.  et  (le  iu-oJ.  1 
de  Brriilc*  a Voltaire,  Xl.eu.i. 

Brésil.  Détail»  mi» ce  paj*  A l'époque  de  sa  I 
découverte,  lit.  «a.  Passe  au  pouvoir  Ur»  Hol- 
landais, kso;  puis  dr»  Portugais,  .nu. 

h reiiair  ( Bataille  de  i,  X.  mi#. 

Uau'.  PuDlte  des  mémoire»  sur  la  vie  <!  ' ! 
Ninon  dr  Imdos  IX,  ni  Est  ilcsliine  pour 
avoir  approuvé  le  We/isnire  de  Mjrmontel,  XII,  i 
71.7,  a»,  lettre  que  lai  écrit  Voltaire,  si). 

Hretaqne.  Etal  de  cc  pays  au  ixr  siècle,  111 , ' 
«si.  fc»t  lucorporec  a la  Fraucc  snu«  ! 
Inouïs  Xll,  Ml. 

Bru  a.» ville.  Tue  l'assassin  de  Colignl,  II, 
tM. 

BnKTMriL  ( François-Victor  le  Tonnelllrr  ; 
de  ),  ministre  de  la  guerre  en  (7«3,  XI,  t». 

Uni  TMilL^PftlEUlM.1 1 Luute-Nicola.% le  Ton- 
nellier  tic  -,  oncle  du  precedent  et  père  de  . 
madame  Dartnt>'lrl,  XI,  w.  Pardonne  a J.  H I 
ltou.**rau  d'avoir  (au  une  satire  contre  lui,  11,  . 
Ml.  Lettre  qui  lin  est  adrtS'ïï,  XI,  ao. 

Rhi  ru  .1.  ( L'alihc  de  J,  grand  sjealre  a i 
.Sens,  XI,  io).  Lettre  t|uo  lui  écrit  Voltaire.  lira.  i 

BRU  tu  U.  I Ûabnrllc- Emilie  le  Tonne]  IUr 
de  ), marquise  Unclnlrlrl.  Note  sur  sa  vit*  et 
an*  écrits.  IV,  19.  Voy.  Ulcuati  lft. 

Brelioni  i Traite  dr  . La  Uuleuue  Cédée 
au  roi  if  Angleterre,  IV,  ui. 

But U.M.K,  général  allemand,  IV, ail. 

URàViüàST  , Dr  ).  métaphysicien,  XI,  isl,  j 
ta*. 

ItRÛi  ( Armand  de  Maillé,  marquis  de  'n 
grand  amiral  de  France  en  lots,  IV,  •, 

Brfzk  i Urbain  de  Maille,  marquis  de  >,  ma- 
réchal de  France  en  uns,  IV,  «. 

Hrkzr  ( l>e  }.  Voltaire  lui  prèle  #o,ooo  fr. 
cd  viager  en  17:7,  XI,  #»3. 

Hru&sos,  libraire  a Paris.  Lellre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XI,  7*9. 

Brick  i Germain  ).  Ce  qu'il  rapporte  dan<  «a 
Description  de  Paris  au  sujet  des  legs  (ails 
par  le  presiilcut  de  Bt  Utevrc  A l'hd  tel -Dieu , 
VII,  Ml- 

Brienne  ( Comte  de  ).  Rend  justice  au  mé- 
rite de  Conclnl  dans  ses  Mémoires,  111,  si». 

Brienne  < Êtlrnne-Cliaile*  de  I.omkme  t, 
archevêque  de  Toulouse,  IX,  ni.  Mu  a f Aca- 
demie, X,  *»a,  «90,  uai,  i;»*  Persécute  l'a blte  i 
Andra,  «m;  et  tuiv.  FlolCge  les  Jésuites,  «t. 
Cité  XIII,  si. 

Hrif.x.ne  ( Henri-Auguste  de  tour. MF, 
comte  de  ),  srcrcuirc  u'EUi  des  affaire*  étran- 
gère* rendant  la  minorité  de  Louis  xjv.  Laissa 
des  Mémoires  msirueli(«,  IV,  n,  i). 

Uiui  .NM  l Henri-Lum*  de  ),  fils  du  précédent, 
secrétaire  d'Etat  a vingt-trois  ans.  Suncarac  i 
tere,  IV,  11. 

Brien'f  { Jean  de  ».  Voy.  Jrw. 

Brii nm -i  Marquis  de  :.  Sa  mort  glorieuse  I 
au  combat  il'IvUln, IV,  ifii;  IX,  u; 

Batuinr.  : sainte  ).  ht*  lettres  dictées  par 
un  ange,  III.  ata 

Hrillsm  ou  Brilla  ci».  contrôleur  «le  la 
tnaivm  du  piince  de  Guidé.  Eiiipni»miue  ce 
prince,  III,  si). 

Unix*»  ( M*d.  de  } Femme  bel  esprit  de 
la  cour  de  Louis  XIV,  V,  xas. 

BriKVCUUlr»  i Marquise  de  \ Ses  crime*, 
IV,  300.  m:  confessait  souvent,  ibid.,  VI,  737. 
Mol  d'un  vieux  rourtl-an  a son  sujet,  XII.  7. 

Biuosat  ( De  V se  distingue  4 1a  bataille 
dr  Fontenuy,  II,  vn. 

Brionre  ( Nid.  de  ),  remarquable  par  sa 
beauté.  Ven*  sur  son  buste.  II,  TM;  XII,  m. 
Antres,  II,  MO-  Otée  Xll,  *99,  vu  ; XIII,  *07, 

«13. 

BRiQUE-MAirr.  gentilhomme  ami  de  Odigni. 
Est  condamné  et  exécuté  comme  complice  de 
sa  prétendue  conspiration,  111,  iaa;  IV.  70*. 

Brkjuelimik,  domotique  de  Henri  iv.  Ill, 
au,  sia. 

BRtsaxc  (Maréchal  de >,  ligueur.  Négocie 
avec  Henri  iv  et  lui  ouvre  le*  porte»  de  Parte, 
11,  a».  III, «os;  IV,  71». 

Br  issus  ( Barnabe  ).  president  du  parlement 
dr  Parts-  Pendu  par  les  seize,  avec  deux  autres 
conseillers,  II,  so* ; IV,  710. 

Brmsomklt,  président  des  comptes  sous 
Cliarlea  vin.  kit  fait  cardinal,  111,  su. 

tiritunnicus,  tragédie  de  Baclne.  Détails 
MT  erlte  pièce,  I,  iuo.  11.  *4.  as  ; IX,  aaa. 

Bri/ard,  comédien,  XII,  un,  h*,  mi,  «a». 


BftUEL  1 1/ahbé  \ II,  «sa;  VII,  is» 

Hroot,  conseiller  au  parlement  à Saint 
Gaude.  XIII,  aai ,«w. 

Bbuglio  i \ ici  or-Maurice  \ maréchal  de 
France  tons  Louis  xtv,  |V.  «. 

Brik;uu  i.  François-Marie,  duc  de  fils  du 
precedent,  aussi  maréchal  de  France  sous 
louis  xiv.  Noie  sur  sa  vie,  IV,  a.  Vende 
Frédéric  II  contre  lui,  Xll.  1*3,  t»7.  Cite  XI, 
147. 

Broomf.  t Duc  ile\  fils  aine  du  précédent. 
-Se  ui‘-U.igi.e  iiu  >l«-ge  dr  Prague.  IV.  33ft.(iagM 
1rs  bül.ulle*  de  Itergea  et  de  Marboorg.  wi; 
Xll,  ou.  Vers  de  lanertvie  dont  le  public  lui 
(ait  l'application  au  spectacle,  347.  M'Ure  qui 
lui  est  adresser,  X I,  sno. 

BRoGXOJI,  predicaot  genevois  II,  sn. 

HRuv-iKi  i r.  ( Claude  |.  comuienUteur  de 
Bourau,  VII,  *3».  Lettres  que  lui  cent  VuUaàre, 
\i,  JS,  Iti. 

Brossuré.  secrétaire  des  commandements 
de  la  terne,  XI,  St. 

Brussorki'.  conseiller  au  parlement , II, 

4»U. 

Ililiiixm  ( le  baron  de  ).  Fournit  i Vol- 
taire les  niatéruux  de  l'art.  Judee  du  Uict. 
ptal..  VII,  rst. 

Brous,  predleant  écossais,  11,  <r*s. 

Broi  .nrkk  ( Guillaume  1,  matiiemaltcicii , 
VII,  730. 

Hroussas  ( Gutstopbc  ),  pvmlonynic  de 
Voitaue.  Xll,  74*. 

BRuRMIL  < Pierre  membre  du  parlement. 
Arrête  par  ordre  de  Ma/arin,  IV,  77.  La  popu- 
larr  *c  «ou lève  en  sa  laveur,  743.  Notice  qui  le 
concerne,  vil,  »t. 

Brolsso»  | Cbude  I,  protestant.  Se  disant 
apfttre  de  J.  C.  Est  roué  vif,  |V,  ««3,  vji. 

Broute  R.  marcliand  d‘ Abbeville,  un  desjn- 
ges  du  chevalu-r  Ui barre,  X . C4«  ; Xll,  ci*  1 

Brown,  Rentrai  autrichien  Est  batlu  a Pra- 
gue, IV,  391  ; XI,  MT.  Cllé  3M,  ;y». 

BROWR,  medreln  aux  KarhaUr*.  Comment  il 
découvre  l’auteur  d'un  vol  qui  lut  avait  etc 
(ait.  VII,  338. 

Brow  R,  évéqnedei:ork.  Fait  un  mandement 
sur  l'usage  de  boire  a la  santc,  VII,  ti«. 

Bru,  ilroguvan  de  la  Porte  Ottomane.  Rrn- 
seignrmcuLs  qu'il  transmet  a Voltaire  sur 
Uiarie*  mi.  iv,  tan. 

Bri  c(  Comte  de1,  ami  de  Voltaire,  X1I,M7. 

IIiîi  tx  ( Jacob-Haulcl  j,  écossai».  Grand - 
niait re  de  l'artillerie  de  Pierre  le  Grand,  IV, 
*4it.  signe  le  traité  de  NeusLidl,«4T,  mi, 

ltRUCRRR,  cité  sur  Hypallue,  Vil,  700. 

Brukvs  i L'abbé  de  ).  Notice  sur  .sa  vie  et 
ses  ouvrage»,  IV,  19.  Cité  IV,  *3»;  XI,  II. 

Bru  la  k u 1 lé  ),  alde-utajor  general  au 
wege  de  Namur,  IV,  vvi:. 

buiiMùY  i l'ie.re  ),  jesiilte.  Lellre  que  lui 
écrit  le  P.  fourueuune  sué  lu  tragédie  ue  Me- 
ropc.  1,43a.  Son  opinion  sur  lés  sujet»  Jeints 
dans  la  tragédie,  *S7.  Note  »ur  sa  vie,  IV',  to. 
Cité  VI,  eau,  VII,  io4,  133;  XI,  tvt,  aua,  an, 
su,  ua. 

Ont  rxualt,  reine  de  France.  Son  supplice. 
Il/,  70.  us.  14)  ; V,  ss  . VIH, M 

BRtmiXESCUt.  Rétablit  Laichitccturc  en 
Italie  an  xxv*1  siècle,  111,  »eo.  in«. 

Brcrkt  i Veuve  1.  libraire  de  l’Académie, 
X,  r.44;  Xll,  4 U,  4(3. 

Bnt.Noi  Gkordano  ).  Brillé  comme  héréti- 
que, VI,  aai. 

Bkuro  < Saint  I,  fondateur  des  chartreux, 
II.  a a®. 

Br  1: ro r , archevêque  de  Trêves  el  Primat 
de«  Gaule.,  Ill,  mo. 

Bruno*,  evéque  de  Cologne,  III,  cix.  Sacre 
son  neveu Otlion,  âgé  de  sept  an»,  *vl  La  Gir- 
raine  se  soulève  contre  lui;  son  caractère, 
*47. 

Brunswick  ( Jules  de  embrasse  le  protes- 
tantisme, III.  7U. 

Brunswick  ( Hcnrl,duede  ),  défend  le  Ml- 
lannU  contre  les  Français,  III.  74».  Est  chassé 
de  scs  États,  7w,  7*7.  Y rentre  et  met  tout  a 
feu  et  a sang,  7<r7.  Est  fait  prisonnier,  tm. 

Brunswick  (Jean  de),  neveu  du  précédent. 
Venge  son  onde,  III,  tu. 

Brunswick  i Cbrtetiern,  prince  de  ),  sur- 
nommé l'ami  de  Dieu  et  l’rnnnnk  dés  prêtres. 
Ext  J* un  de»  soutiens  de  la  ligue  protestante 
d’Allemagne,  III,  sas,  îtü.  Sa  mort.  rs®. 

Brunswick  ( Ferdinand,  prince  de  ),  beau- 


frère  du  roi  de  Prusae,  commande  en  Hanovre, 
IV,  JM.  Gagne  la  bataille  de  Crerelt,  3*7.  Perd 
relie  de  Bergen.  J»«,  CUC  Xll,  *S- 
Brunswick  I Prince  héréditaire  de  ).  Corn- 
tel  a Crevât,  IV,  3®7.  Son  éloge,  xm;  VII, 

! 497  ; X.  *40 ; Xll,  ss.  Fut  blcW,  IV,  394.  Son 
mariage,  X,  iss.  Sa  visite,  a Fcroey,  XII,  *7®, 
ii7(.  Vers  et  Lettre  qui  lui  sont  adresses.  II, 
790;  VI, km.  larltre  qu’il  écrit  3 Voltaire,  X , su. 

Brunswick  ( Prince  de  t,  neveu  du  roi  do 
Pru**r,  auteur  d’un  poéior  sur  la  conquête  du 
Mexique.  Sa  mort  prématurée,  X,  sou,  xoi , Soit. 

Brunsw  ick  ( Charlotte,  duchesse  de  ).  Se* 
Ictlrcsa  Voltaire,  X,  4»»,  est. 

llRurus  v Marcus  |.  bon  caractère,  I,  xts; 
vj il,  «s. 

tsrutus . tragédie  de  Voltaire,  I.  147  et  sulv 
la1  sujet  avait  été  traite  primitivement  en  Au 
glelcrre,  it>id.  Ver»  iimtcs  d;ins  tf'artvwk  pat, 
la  Harpe,  i«4.  Cabale  entre  cette  pièce,  XI,  g» 
Bruxelles  ( ville  5.  Bombardée  rn  icw,  l«, 
(38.  A&»cgec  et  prise  rn  174»  par  Ica  Français, 
3)4.  Opinion  du  grand  Frédéric  sur  sa  nnbios» 
et  sa  cour,  117.  Autres  détails,  tsa. 

Bru\s,  magistral  d’Amsierdani  en  i7M. 
Traite  avec  hauteur  le  président  Boulilé,  IV, 
173. 

Bruysft  PONTHua,  Imprimeur  libraire  A 
Lycu,  ll,-io;  X,  uo. 

Ht  CRU  l Martin  ',  chargé  par  Pldlipp®  de 
Hesse  de  concilier  les  sacfamcntalres  et  les  lu- 
tlM'iienv  III,  Tito.  I. 'autorise  A prendre  une 
seconde  feitiuii',  tas. 

Buchwaloi  Mad.  de  ),  XIII,  uo. 

; Buct  1 Simon  «le  1.  president  du  parlement 
! de  Paris.  Annblt  par  Philippe  rte  Valois,  ainsi 
1 que  Mrolr  Taupm,  »a  fennue,  III,  31*. 

Buckingham  i George  Villlers,  dnc  rte  ), 
premier  nunlsire  d'Angleterre.  Son  portrah, 

III.  334.  4*6,430.  Sun  Influence  ; conduit  b* 
• prince  de  Galle-*  eu  F;*pagne,su.  wo,  Se* 

trai.ii  il  cries  pour  Anne  il'Aulrlche,  ir3»  Fait 
une  descente  dan»  Pile  de  Bé  et  «t  repousse, 
i s**,  Est  poursuivi  par  le  parlement,  mi.  Est 
assassine,  447,  4.11.  Auteur  d’une  tragédie  «le 
j La  mort  de  Otar,  I,  3**.  Son  éloge,  V,  1*. 
i BfCKt'RST  ( l-ord  »,  auteur  d'un*  tragédie 
! de  harMar,  IX,  vm. 

j Birrryuot  1 Général,  comte  de  >.  Soumet  I* 
« Bohétue  et  la  haute  Hongrie  a Ferdinand  U ; 
{ sa  mort,  III,  77t*. 

Bt'DÉK  i»e  Bout!,  premier  propriétaire  de  li 
terre  de  Ferney,  Xll,  «s. 

Hiri  evïBT  ( De  j.  Va  voir  Voltaire  A Frr- 
nev,  XIII,  137. 149. 

Bcffier  (Claude  ),  jésuite.  Note  sur  m tic, 

IV.  u>.  Cité  X,  r*. 

Bufeun.  Delend  la  plitlosophlê  de  Newton, 

V.  74d.  F.xaiuen  de  son  système  sur  les  molé- 
j enle*  organique*.  VI.  7R3.  Éloge  de  son  I/i*- 

lutt  e naturelle  de  l'homme.  II,  *ui;VI,  7«4. 
Critique  de  son  hypothèse  sur  la  formation  de* 
montagne»,  IV,  43a;  V,  us,  «ij,  »<t  ; VI,  j«. 
Se  moque  des  Parisiens  en  disant  que  ta  terre 
est  un  globe  de  verre.  VII,  440;  VIII,  4«.  Son 
elogr,  XI,  m*.  Dté  V,  ara;  VI, 771  ; IX,  117  • 
X,  cm;  XI,  344,  .11». 

Ëui-FiNGKH.  Cite  sur  les  tourbillon».  V,7«. 
Bulgares  ou  Bautqares.  Leur»  ravages  as 
vnie  siècle,  III,  1 4*.  Voy.  l'art,  dafilri.  phtL, 
VII, '«so. 

Bull  on  Poll,  notaire  de  Manbeim  et  chl- 
rolsli*.  Scs  essais  pour  fabriquer  le  salpêtre, 

X,  4«3,  sot. 

Bulle  Voy.  Tart.  du  Dlet.  pkil.,  VII,  «aa. 
Étymologie  de  cc  mot,  III,  «47,  «47,  rot. 

Bulle  Ausculta,  flii.  Brûlée  par  Philippe  te 
Bel,  VH,  «84. 

Bulle  t'nl tjenttus.  Par  qui  fabriquée,  IV.  749, 
7M  ; VIII,  *40.  Comment  elle  fut  enregistrée 
par  le  parlement,  IV,  T49,  7as.  Son  principe 
l(md.imentnl  Hait  inintelligible , 744.  le  par 
Icnrenl  »e  déclare  contre  elle,  7»t.  Malheur» 
et  folies  dont  elle  fut  la  cause.  II,  7»a.  IV 
«74,  T 38.  76#  ; VI,  A34,  K3S,  TW» } VII,  t»4. 

Bulle  In  eantt  Dnmini,  111,  soa;  V,  aai  ; 
VII,  «»«.  4»8.  Flétrie  et  aupprlmée  dans  plu- 
sieurs rovnume-s,  111,  w(>;  IV,  4»o.  Chef-d'œu- 
vre <t 'insolence  et  de  folie.  Vif,  «si. 

Bulle  de  la  ervtade,  qui  accorde  le  droit 
rte  manger  gr&»  le*  Jours  maigres,  111,  aae- 

vil,  M«. 

Bulle  de  eompoHHon,  qui  permet  ér  gardât 
le  bien  volé,  III,  sic;  VII,  M4 
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Bulle  d'or  ou  constitution  de  l'Empire,  lfl, 
ut.  ua,  if»-,  XII,  jw. 

Bulle  L 'nam  tanetam.  VU,  mi. 

Blllet.  Doyen  de  ruaivrrslté  de  Reaançon. 
Auteur  d’une  //u  foire  du  Christianisme  tiree 
des  auteurs  payons,  XII.  u>.  Et  d’un  traité 
•ur  l'Existence  de  Dieu,  ois. 

Bi  llion  (Claude  de),  conseiller  d'état  et  sur- 
Intendant  dé»  finances  en  i«3«,  III,  «sa;  IV,  10. 
Blnuaiu,  historien  arabe,  VIII,  31*. 

Ui  oxARum.  Voy,  Michel-Ange. 
IWMCMNJMfM,  bétard  de  Grégoire  xui, 

III,  471,  «17. 

Hurates  ( I .es  ),  peuple  de  Russie,  IV,  ans. 
Blreaci  ( Jean  },  trésorier  de  France  |i«n;, 

IV,  sao. 

Bttu  ou  Btry  < De  ).  Examen  de  son  His- 
toire. de  Henri  iy , 11,  rsa;  IV.  707;  V,  tu; 
X.  csa  ; XII  6J7,  osa.  es»,  «si,  sic.  Critique  de 
cet  outrage  par  La  BcaumeUc,  tir,  *j*o,  mi, 
ni,  ns,  M7. 

Bubu.sy  ( Irvesque  de  ).  Auteur  de  l'Exa- 
men rrtfiçue  des  Apologistes  de  la  rrlt/jion 
Chrétienne,  ouvrage  attribué  A Frérct,  VU 
*it;  X,  cas  et  suit.,  XII,  e*3  et  suit.  Traduit 
le  livre  de  Porphyre  sur  l'abstinence  des 
viandes,  vin,  km.  Lettres  qui  lui  sont  adres- 
aces,  XI,  aac;  XII.  ata,  tu. 


Cabales  au  thcalrr,  11,  747.  Ea  littérature , 

I,  744.  Ont  souvent  pour  causes  de»  sujets 
f rival» . VIH,  121. 

Cabales  ( 1rs  ï,  satire,  II,  74*.  Jugement  sur 
ertte  pièce,  X.  at7  ; XIII,  lu. 

C a banal  | De  ).  Auteur  dr»  chansons  sati- 
riques contre  le  maréchal  de  Noaillc*  attri- 
buées à Rousseau,  IV.  »»7. 

Cabanis,  chirurgien,  XIII,  974. 

CAur.Roi.tA  ( D'AnBFs  uk  I.  Auteur  de  l'ar- 
ticle figure  ( physiologie)  dans  l'Encyclopé- 
die, VII,  ms. 

Cabhxes  ( Uni  \ VIII,  110. 

t-AHA  a L.  Portugais:  découvre  le  Brésil,  1V.498. 

Cabrttres  ( Bourg  protestant  ),  massacre  de 
»e*  habitant»,  111.  4<M  ; IV,  CM;  V,  394. 

Cacouacs  ( Les  ).  libelle  contre  k*  Ency- 
clopédistes, XI,  a«o. 

Cadenas  ( Le  ).  conte  en  vers,  II,  eau. 

Caduje  011  CauisnA.  première  femme  de 
Mahomet,  III,  M,  94;  VII,  4s,  tw. 

Cadix,  ville  fondée  par  les  Phéniciens,  111, 17. 
Prise  par  le  comte  d'fesci.  47J. 

Cofres.  Sur  cette  race  d'hommes,  III.  3,421  ; 
VI.  »,  4. 

Cajf.tan  ( Cardinal  ),  légat  du  pape  à Parla 
au  temps  de  la  Ligue;  scs  intrigues  |V,  71» 
Cl  CdlV.;  V,  $48. 

Cajitas  de  Tienne.  Fondateur  de*  Thca- 
tau,  III,  409. 

Cagnon  ( Mademoiselle  de  ).  Brûlée  pour 
cause  de  religion  en  me,  V|,  iit,  ma. 

Caulsac.  Ce  qu'il  dit  dea  fête*  de  Louis  xiv 
dans  l'Encyclopédie,  VU,  aao.  Cité  VIII,  i»; 
XI,  47a;  XII,  au*. 

CaIxm,  dernier  des  califes,  II),  900. 

CaiI-hay  a Lettre  qui  lui  est  adressée,  XII, cio. 

Caillaro,  médecin  de  Jeanne  d'Albret;  re- 
eherebe  les  causes  de  sa  mort,  11,  sm. 

Cailla  ( L'abbé  ).  pseudonyme  de  Voltaire, 

II,  TXT  ; X,  «18  ; XI , 03A,  940,  949. 

Caille.  Ubraire,  X,  799. 

Caille. a u,  libraire,  lettre  qui  lui  est  adres 
aéc,  XIII, 

Cailli  ( De  ) ou  d'Acfilll  Note  sur  cet 
écrivain,  IV,  10. 

Cailloux.  Dissertation  sur  Unir  formation, 
V,  aoa. 

CaUl  Son  histoire,  VI,  ssi,  J»;  vu,  «sa 

Calais  ( Ville  ).  Prise  par  les  Anglais;  dé- 
vouement de  se*  habitants  111,  a«9  ; V,  471.  Re- 
prise par  le  duc  de  Guise , lll.  us.  Vendue  A 
la  France , 47a.  Bombardée  en  ic*4,  IV,  «3a. 

Calan  ou  Calants,  philosophe  Indien;  se 
Jette  dans  un  bûcher  devant  Alexandre,  111 , 
w;  VII,  aao.  . 

Calandra  ( 1rs  ),  comédie  du  cardinal  Bl- 
biéna,  I.  s»«  ; VII,  «7*. 

t'UA»  ( Famille  L Histoire  de  son  procès, 
V,  mw  cl  sulr.  Mort  de  J.  Calas,  aïo. 


CAL 

| Blrtct.  Evêque  de  SalUbury.  Comment 
explique  et  Justifie  le  supplice  du  feu  inflige 
aux  hérétiques,  III,  401.  A quoi  II  attrtbur  la 
misère  du  peuple  romain,  ara.  Et  l'eloqueaee 
de  1a  chaire  chez  ses  compatriotes,  IV,  947. 
Scs  mémoires  eitéa,  VII,  «as. 

BiiRNAT  l Thomas  ).  Se»  opinions  sur  le* 
révolution* du  globe,  V.aoi,  aos,  so«;  VIII,  «7. 

Bute,  rmplol  de  ce  root,  V,  ««■. 

Blskmdalm  . Jdaxille.  Apologiste dn régicide, 
lll.  an  ; V,  «as;  VIII,  «os. 

Blssi,  Jeune  garçon  dont  Voltaire  fait  un 
eomnlien,  XII,  aa. 

Blssi,  attaché  à l'ambassade  de  Vienne, 
XI,  40, 

Blssi  f Simon  de  \ Premier  président  nu 
parlement  de  Paris,  est  oblige  de  *e  faire  ami- 
j blir,  IV,  tic. 

Ulssi  ( Abbé  de  |.  évêque  de  Luçon.  AU  de 
! Bussl-Rabiitin.  Kpltre  qui  lui  est  adressée,  II, 
<M.  Son  éloge,  aïs.  lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI,  14.  Entre  à l'Académie,  Tu. 

Bt'SAi.  Brave  ol licier,  traducteur  de  la  Tac- 
tique d'ÜElien,  tué  à Ilaitrmbcck,  IV,  ;»J. 

Blssi.  Frère  du  prérédent,  *c  distingue 
dan*  l’Inde.  IV,  77 a,  ni.  Refuse  de  prêter  cinq 
million*  au  générai  Lally,  71*.  Est  fait  prison  • 
nier.  m. 


C 

1 Conséquence*  de  son  supplice,  ai s.|Rapport  de 
l'affaire  au  conseil  du  rot,  ua.  Pièce*  origi- 
nales sur  sa  condamnation,  lettre  de  madame 
4 cuve  Calas,  où  elle  retrace  la  mort  de  son  fils, 
sa*.  Lettre  et  mémoire  de  Douât  Calas,  ami. 
a«o.  Histoire  de  cette  famille,  aea.  Déclaration 
Juridique  de  U servante.  *71.  Sa  réhabilitation, 
V,  km  ; X,  «as  ; XII , 374  et  anlv.  Le  Jugement 
de  Toulouse  cal  cassé,  4ao,  4«t.  su,  sas.  Dé- 
dommagement que  lut  accorde  le  roi,  mi, 
Ma.  Lettre  de  Voltaire  à madame  Calas,  aao. 
Detail*  et  particularité*  sur  celte  famille,  V, 
«l»,  971,  971,  97a,  km;  VII,  aaa;  VIII,  4*»;  X, 
9ii,  9ia,  «ta,  ata,  aai,  «as,  ma.  sa7,  saa,  aao, 
et  sulr.,  uao,  «j*l  ; XII.  «93  A su,  33a,  344. 
SM,  347.  351,  389,  MO,  Ml,  ICS,  493,  «J9,  Ul, 
770,  93t,  949,  1007  ; XIII,  1RS. 

Calatrara  ( Ordre  de*  religieux  de  ) Son 
Institution,  lll,  t»3. 

Calctnalo  ; Combat  de  ) en  l7o«,  IV,  us. 
Calcutta.  Détails  historique*  sur  cette  pro- 
vince. IV,  789. 

Caldiron,  auteur  dramatique  espagnol. 
Voltaire  traitait  son  Heradiut,  fl,  J »,  et 
envole  cette  traduction  a l'Academie,  V,  997. 
Remarques  sur  cette  pièce.  I,  $48;  VII,  ir«; 
IX,  ata;  XII,  «m  et  suiv.,  sas,  saa,  37a.  aaa. 
Scs  Actes  sacrammtaux  cités,  son. 

Calebasse.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phU.,  V||,taa. 
Calender  ou  KaUndtr.  Voy.  Tari,  du  Dict. 
pAi/.,  Vil,  ttx. 

Calendrier.  Des  différente*  réformes  qu*l| 
eut  A subir,  lll,  *70;  IV,  aao;  VIII,  taa. 

Calice.  S'il  est  nécessaire  pour  U commu- 
nion, lll,  491. 

Calicut,  Notice  historique  sur  ce  paya,  IV, 

7 84,  787. 

Califes.  Leur  puissance,  lll.  n ; V.  nt.  Leur 
décadence,  lll,  aoo.  Attributions  qu'ils  se  ré- 
servèrent, Isa.  379. 

Ca  moula,  empereur.  Sa  naissance.  II,  a*. 
Doute*  sur  le*  faits  rapporté*  par  Tacite  et 
Suétone,  V,  79,  M. 

Calith , première  bataille  gagnée  par  les 
Russes  contre  Charles  xn,  IV,  474,  aai . 

C'afütinj.  nom  d'un  parti  des  Uuuùtrs,  lll, 
7B4. 

Ca liste  u ( Gtü  de  Bourgogne  ),  pape, 

lll,  «14,  MJ. 

Cai.ixta  iii  ( Borgl*  ),  pape.  III,  •>•- 
Cal-Kan  ou  Gamar-Kan  , aïeul  de  bengis. 
Se»  conquêtes.  III.  219, 

Callihaqlk,  amnnt  de  Druallla,  ressuscité 
par  salut  Jean,  VII,  iu. 

Callusaqve  DR  C yrèke.  Sur  la  traduction 
Italienne  de  ses  hymnes,  IX,»«o. 

Callisthène,  sc*  Tables  aslrouomlquc»  en- 
voyé» en  bréee.  lll,  it,  m,  97  ; Vil,  «27.  Sa 
mort.  Vil,  ai  ; X.  W7. 

Callisthène  tragédie  de  Piron,  XI,  »7.  I 


Rlmi-I  r clerc.  Gouverneur  de  U BastflTe 
et  chef  des  seize.  II,  308.  Fait  violence  au  par- 
lement, 3M ; IV,  710,  Tl».  Son  caractère,  11, 
349.  Perd  son  commandement,  IV,  714. 

Blvm-Raultin  ( Roger  de  Rabutin,  comte 
de  I.  Note  «ur  sa  vie  et  scs  ouvrage*,  IV.  20. 
Oté  dan*  le  Temple  du  Coût,  11,  s*«. 

Bussy  d’Am  boise;  assassine  son  cousin,  le 
Jour  de  U Salnt-Birthéb-my,  II.  «94. 

Butler.  Capitaine  Irlandais;  assassine  le 
gêner»!  Valstem,  lll,  7 «a. 

Bi  tux  (Samuel  ).  Auteur  du  poème  d'/fu- 
dtbras.  V,  m ; VII,  sti.  Son  éloge,  art.  Ver» 
qui  lui  sont  adressé*.  II,  «79. 

Bczanval,  cvéque  de  Beauvais,  te  déclaré 
d'abord  contre  le  pape  Alexandre  vil  et  signe 
ensuite  le  lorinu taire,  IV,  as». 

Blzinval.  Envoyé  de  France  en  Saxe.  IV, 

478. 

Byh©  , Amiral  anglais.  Son  père  gagne  ta 
bataille  de  Mcvdne,  en  ma,  IV,  sa».  Est 
exccole  a Loadrr»  pour  n'avoir  pu  sroMior 
Port-Mabon,  I,m;IV,ih  XI,  aoa,  *oa,  n v. 
bio,  an,  ai»,  no.  axa;  VI U , 409;  XII,  •>, 
toai. 

Byzance.  Pourquoi  Constantin  y transfère 
le  stege  de  l'empire,  Ul,  iot. 


Calmet  ( Dom  Augustin  ),  prêtre  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Solnt-Vannca  et  de 
siilnt-ldulphe , abbé  de  Sénones.  Auteur  de 
Commeuiairei  sur  la  Bible,  IV.  nu;  VI.  33 » 
et  *uiv.;  XI, «a»,  «ai,  «t»s.  Et  d'une  Disserta- 
tion concernant  la  gcnealoyie  de  Jésus,  Vil, 
3«o, «s4  Cité  sur  la  fol  qu'on  doit  » la  Bible,  VI, 
3M.  Décrit  la  tour  de  Rjhel,  II,  39a;  VII,  ta». 
Cité  sur  les  géants,  IV,  aïs;  VI,  340.  Sur  le 
déluge,  V||,  40».  Sur  Abraham,  VI,  34a  ; VII, 
u.  Kl  11  visite  que  lui  firent  les  anges,  nt. 
Sur  rangent  qu’il  po**éilatt,  taa.  Sur  le»  man- 
dragore*, VI,  3sa.  Sur  Joseph,  sa*.  Sur  Tba- 
mar,  33»;  VII.  *4.  Sur  les  Cananéen»,  VI,  370, 
393-  Sur  le  pacage  dé  la  mer  Ruuge.  370.  Snr 
KaUam  et  son  anrste.  sas.  Sur  l'.i*sa*sInot  de 
Phinéet,  3*8-  Sur  Moïse  et  le  Jourdain,  sa«. 
Sur  le  Deutéronome,  tm.  Sur  Ralub  la  prot- 
tiluce,  sa».  Sur  le*  villes  que  po&aédatent  tr» 
Juif.*,  sac.  Sur  le*  pluie»  de  pierres,  sm.  Sur 
l’or  rendu  potable  par  Moue,  37a.  Sur  la  ce- 
remonie du  taurobolc,  37c  Sur  la  lèprr,  37a; 
Mil,  io.  Surira  raisins  de  la  Palestine,  VI, 

378.  Sur  la  vache  rouiuc,  ui.  Sur  Josue  arrê- 
tant le  soleil , sat.  Sur  les  Hébreux  couolderéa 
comme  dea  voleur»  arabes,  xaa.  Sur  1rs  difle- 
rent*  dieux  de  localités,  sua.  Snr  le  viru  de 
Jrphté,  saa.  Sur  Samson,  400.  Sur  Ira  roi*, 
409.  Sur  les  prophète*  Juif*,  410.  Sur  l'huile  de 
Samuel,  410.  Sur  Saill  et  Jonatha*  ,411;  VII , 

379.  sur  le  roi  Agag,  VI,  414.  Sur  David  et 
Saill,  414,  420,  491,  4SI,  4 sj.  4M;  VII,  4<H.  Sur 
la  pythvnivve  uTjrdur,  VI,  41a.  Sur  les  mulets 
de  Syrie,  VI,  saa.  Et  le*  prétendue*  richesses 
de  Salomon,  427.  Comment  il  explique  le  peut 
et  le  grand  vent,  434.  Sur  Kli»ee.  43«.  Sur 
Isaïe,  441.  Sa  préfacé  du  livre  de  Tobic,  447; 
\ll,  130.  Sur  Asinodéc,  VI,  447.  Sur  l’ange 
Raphaël.  4««.  Sur  Êzèchtel,  aaa  ; VU,  tus.  Sur 
Jonas,  VI,  4M.  Sur  AnUochu*  et  te*  Macha- 
bées,  400.  Sur  Jésus  emporté  sur  une  mon- 
tagne, 474.  sur  l'evangile  de  Mint  Jean,  477. 
Snr  la  murt  d’Ananla*  et  de  sa  femme,  VII, 
147.  Sur  Job,  M3,  7t».  Sur  son  Dictionnaire 
de  la  Bible,  Ma;  Mil,  244.  Sur  les  diables, 
VU,  IM.  Du  système  astronomique  de»  Hé- 
breux, 347.  Sur  le  dénombrement  du  peuple 
Juif,  414.  Sur  la  résurrection  des  morts,  hhl 
Sur  la  nervttodr  chez  Ica  Julbi,  «m.  Sur  les 
vampires,  VIII,  200,  «■».  Sur  le  cheveu  de  Nl- 
«us,  usa.  si  les  opéra tioni  de*  mag-s  étalent  des 
miracle*,  a»7.  Sur  le  voyage  de  «aiot  Pierre 
a Rome,  3os.  Sur  b-*  deux  généalogie*  de  MeJ- 
elilsedr  rh,  c.w.  Si  le»  Juifs  mangeaient  de  la 
chair  humaine,  IX,  «ta.  Remarques  -ur  cet 
écrivain,  V,  ut;  VHI,  est,  709,  7«s;  IX.  lî»  ; 

X, *3»;  XL  «sa.  Sa  mort,  «4«.  Ver»  pour  son 
portrait,  ii,?m  Lettres  qui  lui  «ont  BdresaAr», 

XI,  4M.  fi9 1.  Visite  que  lut  fait  Voltaire  à Se- 
nonv*,  sus. 


CAS 

Valmnitls.  Notice  «ur  res  peuplé*.  IV,  «w, 
nu. 

Calomnie.  m homme  calomnié  une  fni»  f*t 
sur  dr  l'élrc  toujoun.  I,  «l.  mi.  I-i  confon- 
dre est  un  devoir,  ait.  Régne  don*  l'univcr*. 
Tno.  fUt  le  poison  de*  four',  II,  *w;  XI,  «**»• 
Kt  le  plu*  grand  de»  crime*,  V.  no.  w».  De* 
calomnie*  contre  les  écrivains  m réputation. 
IX,  tua. 

Calomnie  { U i 1.  épltre  A madame  Onrha- 
telet,  II,  *o*.  Remarque»  sur  cetu*  pièce,  XI, 
14*»,  44». 

CALOSKE  ( Del.  mlnl**rr,  Ml,  sa«,*»s. 
Calot.  s»-*  flBure»  ne  doivent  paraître  que 
«Lun  de*  grotesque*.  IX,  75. 

Calotte»  ( Le»  ).  reeitell  de  ‘allre*.  IX.  IN. 
Culotter  { Un  l et  tin  homme  de  bien.  Dia- 
logue. vi.  *4*.  cité.  xii,  «i». 

Calvin  ou  chauve».  Fonde  la  *erte  qui 
porte  «un  nom;  an  doctrine,  III,  vu  et  «olv., 
75t.  Son  mariage,  i»s.  Son  caractère.  II.  4*«; 
Itl  an*  it»i  Impute  contre  Scrvct,  el  le  fait 
bi  dler  vif.  V,  «a.  ta» ; XII.  «7*.  Condamne 
un  magistrat  pour  avoir  dan**1  avec  *a  femme, 
III.  v.»»;  ' I,  T-i».  Son  «nlinirnt  sur  ta  trlnllè, 
III*  vu;  VIII,  «79.  Cite,  v,  IT»;  VII,  4*a;  X, 

**, aso:  XI,  ••«.«**  „ ... 

Culfiotime.  Est  conforme  a 1 c*pri?  républi- 
cain. III,  *»».  ^ répand  en  France,  7*1. 

son  liiatulve  mri»  Louis  x;v,  IV,  ***- 
Camargo,  danseuse.  Ver*  qui  lui  sont 
adressé*.  11.  t'A. 

(Amas  v Üc  ?,  ambassadeur  de  l’ru**e  fi  P.i- 
rKX.iw.  in  ; XI.  ut.  Lettre  qui  lui  est 
adressée,  sti. 

Lambert,  mu*iclen,  VII,  i*7;  XI.  s*«. 
t'ambrai.  ville  Annexée  par  Tu  renm*,  IV',  an. 
Prtw  par  Louis  xiv,  «t».  Rot-lc  incorporée  n la 
France,  m.  Histoire  de  la  Ligue  de  Cambrai 
contre  Venise,  III,  **•  et  atllv.,  tw. 

Camoysr  . rut  de  l'erse.  Tue  le  beruf  Api», 

III.  35  . V.  479  ; VU,  339.  ïn». 

CAMILLE.  Doute*  sur  le  récit  que  fait  THr- 
livc  de  sa  virlntre  sur  le*  Gaulois,  III,  70. 

CAtioui  Mademoiselle  \ comédienne,  XIII- 
t ai,  i sa. 

Canon»  { Le  }.  Note  sur  ta  vie  et  «c*  ou- 
vrages, II.  S6A;  IX,  341.  . 

Csate  ( MtoemotaeUe  ),  protestante . Epouse 
«te  M.  de  Bombelks.  Son  procès,  V,  4M . XIII, 

447. 

L* mp,  banquier  à Lyon,  Xl.au,  «i*.  »4t, 
470,  871,  87»,  874. 

< amfrell,  commandant  des  gardes  anglai- 
se* à Fontenol,  IV,  *4*. 

(..vMn,  comte  modenol».  Lettre*  qui  lui 
«ont  adressée*.  XIII,  *«7,  »«»•  , 

Campioh,  )é*uiie.  Conspire  contre  Elisabeth, 
et  est  pendu  1 Londres,  III,  M». 

Campistro*  ( Jean  Gai.bfrt  de  ).  Sole  «tir 
sa  vio  et  se»  ouvrage»,  IV,  to.  Critique  de  »s 
Tragédie  d'^éleibiade,  I,  iai  ; II,  isa;  IX,  «m. 
lettre  qui  le  concerne,  IX,  i«o.  Cité,  II,  ao . 
XI,  us,  tTt.  XII.  4M.  , 

Campo-BamO.  napolitain.  Trahit  Charles  le 
Téméraire,  III,  7io 

C 4SI  PO-SA  Vio  ( I*  comte  rie  ).  Commande 
le*  Espagnol»  son»  le  prince  de  Contl,  au  com- 
bat de  Ctiitcau-Daiiphin,  IV,  sa*. 

Campra,  musicien.  II,  747;  IV,  40. 
Cami’Rido*.  ministre  plénipotentiaire  de 
France  au  congrès  de  NnuUdt,  IX  , **7. 
Cami'j,  médecin.  Professeur  de  l'université, 

VIII.  444. 

La  MUS.  Voy.  Le  Camus. 

Canada,  .sa  decouverle.  EtabUsaetnent  de» 
Français  a Qucbec  eu  icos,  III,  440.  Se*  habi- 
tant» étaient  anthropophage*,  44i.  Detail»  »ur 
le*  guerre*  avec  l'Angle  terre  au  sujet  de  celle 
colonie.  IV,  ssi,  404;  XI.  47a;  XII,  i«4,4i« 
Cananor.  Possession  hollandaise dam  I Iode. 

IV,  74*. 

Canaries  on  llu  fortunes».  Leur  décou- 
verte, III,  41». 

Canaux.  Sont  plu»  utile*  que  le*  Chemin*, 
VII  sv».  Le»  Sjrraslus  rétablissent  le  canal 
qui’  jouit  le  Nil  a la  mer  Rouge,  III,  »s. 
Louis  xiv  fait  construire  le  canal  du  Langue- 
doc, IV,  **»;  vil,  M9. 

Lawaye,  avocat  au  parlement.  Vil,  K». 
4.ARAYR  ( le  r.  1.  Jésuite.  Cité,  VIII,  sa«; 

IX,  sia;  X,  ait;  XII, •*•■ 

Laid  al*  ( Duc  de  |,  Oh  de  (FF-pcrnon,  IX, 


CAR 

r audide  ou  l'Optimisme,  roman  phllnso-  t 
pblqur.  VIII,  376  et  Miiv.  lettre  au  Journal  j 
enryctopedique  sur  eet  ouvrage.  IX.  «i*. 

CAMiinir*,  Fil*  de  l'empereur  Galrrius.  Est 
a»vi*»tiié  par  le*  chrétien*,  V,  a*». 

Candie  ( Ile  de  \ assiégée  et  prise  par  le* 
Turc*.  III.  ;Wl»  5*0;  IV,  104,  105. 

Lamush.  Fait  le  tour  du  globe,  111,  47c. 
Lisiluc  i Abbé  de  ),  XI,  «i,  M*.  mw,  «7«- 
Cah.llac  (Marquis  de.),  attaché  an  duc 
d\>rlènns;  le  île  rend  de  l'accusation  d’empoi- 
sonnement porter  contre  lui,  el  l'empéche  de 
se  constitner  prisonnier,  IV.  vio.  Participe  au 
plan  arrête  pour  lui  faire  donner  la  régence, 
su. 

Camii.i.m;  ( Mademoiselle  de  ).  Procès  <1  l'oc- 
casion de  *es  biens.  Citation  singulière  d’Omer 
Talon,  IV,  4«#  ; V,  417  ; VII , 347. 

Canring  f Elisabeth  )-  Son  histolrr,  V,  a«7 
Ca."»u  ( Sebastien  ).  Son  voyage  autour  du 
monde.  III,  sas.  , 

Lan'  m ( Droit  canonique  ).  Voy.  l'art,  du 
Dirt.  phil , VII,  48t. 

Canon»  < Artillerie  ).  Deux  religieux  alle- 
mand* le*  Importent  Ala  Chine,  II.  7»o.  Erreur 
»ur  IVpoque  de  la  fonte  du  prrniirr  Canon. 
V,  81  Si  le»  Anglais  leur  durent  le  gain  de* 
bataille* de Lrécjr  et  de  Poitiers,  II.  7jo;  111.3*3. 

Canonisation  Le  qu  elle  coûte  au»  fidèles, 
VIII,  «10.  037. 

(unomsation  de  saint  Cucvfin , face  Me. 
VIII,  «31,  6*7. 

Cantacuzf.tr  f Jean  1,  empereur  d'Orient 
Ce  qu'il  dit  de  l u*age  dVIcver  le*  empereur» 
*ur  unboucllrr, III,  us.  Donne*»  tille  aOrcan, 
ht*  d'Oitoman,  «wi,  »«.  bc  relire  dans  un  mo- 
intslcrc.  ta*. 

Cantarella.  Poi*on  employé  iwr  le*  Burgla 
dan»  leurs  vengeance»,  V,  *7» j VII,  4»7. 

Ca.yTCMIR  . Dnnétrtiii'.Vaivodrdi*  Moldavie. 
Son  ortgloe,  IV,  499,  604.  b unit  a Pierre  le 
Grand  contre  les  Turcs,  tbld.  Kent  leur  histoire, 
XI,  SKI.  Cité  III.  Kl»,  3*3 ; X,  1*7. 

LaM  IIXOK. Son  ouvrage  sur  le  commerce. 
Cité.  V.  344. 

Cantique  des  Cantique».  Est  attribue  a Sa- 
lomon. Doutes*  ce  sujet,  11,81».  lia  ; VIII,  aoi. 
I*rèrt*  en  ver»,  II,  ai7. 

('.antique  de  Jesui,  VII, fi»;  VIII,  ai. 
Cantarbtru  ; Archevêque  de  ).  Sa  prétendue 
lettre  a l'archevêque  de  Pari»  sur  la  censure 
de  BtCitaire,  VIII,  «s*. 

Ca.yut  grand , rul  de  Danemark  et  d’An- 
gleterre, III,  147. 

CAMUT  v.  Dispute  à Suénon  le  pouvoir  en  Da- 
nemark, 111,  «ah.  Subjugue  ia  Poméranie,  «7*. 

Canuts»!!  I Lharle»  ),  gTand  maréchal,  lilu 
roi  de  suède,  III,  *87. 
l'Aip  brefoi»  l lie  du  ),  TV,  *44. 

Cap  de  bonne- Espérance . Sa  découverte 
111,  414. 

Capist»an(J«I1  ),  eordeller.  Défend  U Hon- 
grie contré  le»  Turcs,  III,  7*4. 

(.'ogi/ufion  to  Flraooe  rn  ma,  IV,  Ml.  En 
Ru*»le,  iht. 

Capitulaires  de  Charlemagne . III , < 

Vil,  7«. 

Cap rRRONNiER,  attaché  â U bibliothèque 
du  roi,  X,  t*4,  e»a.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire. XII,  400. 

Caprom,  médecin,  XI,  *7- 
Capucin»  Se  mettent 4 la  tète  de»  régiment* 
envoyé*  contre  le»  Vaudot»,  V,  f*.  se  lont 
renvoyer  de  Moscou,  VIII,  170;  pnH'é*  »can- 
dateui  qu'il»  eurent  entre  eux  . fit*.  *14.  Vol- 
taire se  fait  recevoir  capucin,  XIII,  s. 

Car  1 Le 1 ),  etc.  Facétie  contre  Lefrane  de 
Pomplgnan.  VIII,  ait,  414.  Plaisant  emploi  de 
ce  mol,  XII,  ai*. 

Car  a cal  la.  Protège  les  ch  relira».  III,  l«s; 
VU.  *7»,  474. 

Caraccioli  c Dominique,  marqul*  de),  vlce- 
rol  de  Sicile.  Aboüt  l inquisilioii;  son  voyage 
en  France,  111,414;  XIII,  *79. 

CaRaccioi.i  [ Loul*- Antoine).  Auleur d’tme 
prétendue  L ie  de  mad.  de  Pompadour , etc., 
XIII,  379 

Caracùoc  î Marquis  de  ),  gouverneur  de 
Flandre,  IV,  s. 

Caractère. Voy.  l'art,  du  üict.phiL.  V1I,m«- 
Caracteres  el  Portrait»,  considérés  comme 
morceaux  d’éloquence.  IX.  1*0. 

Carappa,  cardinal,  neveu  du  pape  Paul  iv. 
Sa  mort,  III,  4M. 


CAR 


4f,5 


Caraffa  : Jean-liaplUte  ),  hlitorlea  de 
NapleS  . III.  3M. 

Caraïbe».  Notice  *ur  ce*  peuple»,  V,  1 1 » 
Carotte  t,  Juifs  de  Pologne.  VI,  470. 
Caramurl  t Jran  ).  évêque.  Eiemplc  de  sa 
fécondité  comme  écrivain,  VIII,  •«. 

CARbAN,  cité  comme  dctite,  VI,  »«>;  VIII, 

». 

Cardinaux.  I^nr  origine,  111, si.  F<nr In- 
fluence aux  xiv*,  X7*rt  xvi*  xiecle»,  «ta.  344, 
490.  Prennent  le  titre  dT-.minence,  49*1;  IV  , *. 
Pourquoi  se  crurent  égaux  aux  rois?  V,  *4. 
I.rur  inutilité,  VI,  7*9.  A quelle  occasion  reçu- 
rent le  rliapeau  rouge,  V|l.  ma. 

Carelie , province  de  Finlande.  Conquise  par 
Pierre  le  Grand,  IV,  «01.  447. 

Canme.  bei  Inconvénient»,  V,M4;  XII, 
1017  Voy.  l'art,  du  lUct  phit..  Ml.  fi*7. 

CarcttuI  .Marquis  de  Fl» AL  J.  Dépossédé  de 
«e»  Etat»  par  Philippe  11,  III,  rss. 

Cariufht,  roi  de  France.  Avait  plusieurs 
femme»,  III,  14s,  eu;  VU,  444. 

C4k.u.iA»  ( Prince  rte  ),  XI,  i«*- 
Carillu,  archevêque  de  Tolède.  Dcpn-e 
Heurt  iv  roi  de  Castille,  tll,  Ut. 

Cahissimi,  musicteu,  MU,  ist. 

CARLiSLk  i Comte  de  ) . ambassadeur  d’An- 
gleterre en  Russie.  Le  qu’il  raconté  de  cet  em- 
pire, III,  587  ; IV,  mi),  Xi,«7«;  XII,  WK. 

Larloma*.  frerede  l'cpin.  Fait  un  évêque, 
lll,  11*.  Abdique  et  v fait  moine,  117,  «m. 

Carlomim.  Partage  le  royaume  avec  son 
frère  Charlemagne;  meurt  subitement,  III, 

117,  CU.  «'W. 

Cahiaiman,  fils  de  Charles  le  Chauve.  Se 
révultc  contre  lui,  III,  «37. 

Lari.uslan  , fii*  de  laïuis  le  Germanique,  ru| 
de  Bavière,  lll.  us.eio. 

Cvrloman  i Un  A,  et  ),  fils  de  Louis  le 
Bègue.  Reconnu-*  101»  de  France,  lll,  «3S- 
Larlo»  ; Don  },  lib.de  Philippe  <1,  roi  d’Es- 
pagne. Conjecture»  sur  *a  oaoit,  attribuée  a la 
jalousie  üc  son  père,  lll,  47».  47e;  IV,  au; 
VIII,  ififi. 

(U  R Los  f Don  I,  fil*  de  Philippe  y,  roi  d’Es- 
pagne. Reçoit  l’investiture  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  du  grand  duché  de  Toscane.  IV,  sis, 
sis.  Reconnu  roi  de  Naples  et  de  Melle,  stti. 
434,  344.  Comment  11  échappé  aux  Autrichien», 
344.  Entre  dam  Rome,  Itud.  Devient  roi  d’Es- 
pagne , A la  mort  de  son  frère,  408.  Entre  dao* 
le  Portugal,  ibfd. 

Carloctngien».  Pastakent  A Rome  pour  être 
de  race  allemande,  lll,  m- 
f. 'armes.  Lear  origine,  lll,  404.  Crurent  long- 
temps que  l'y  Uiagorc  était  deleurordrc,VI,4«*. 

Car u ( Annlbal  ).  Traduit  Virgile  en  vêts  Ita- 
liens. IX,  fi. 

CanuRIRT  ou  COAAODERT,  fit»  de  Cliarle» 
Martel  d'Anjou-  t»t  nommé  rul  de  Hongrie  par 
Boni  (Ace  vin,  lll,  sw,  «m.  ois.  Ditpule  le 
royaume  de  Naple»  à Robert  d'Anjou,  sononclCj 
«a  7. 

Carobart  ( IaiuIs  ),  Fils  du  précédent,  roi  de 
Hongrie.  Son  éloge,  III.  3*io. 

Caroline  1 Im  }.  Ia»1  de  Charles-Quint  qui 
ne  j>arle  que  de  toiture,  V , 44  J- 
Curoltne  [ La  ).  Sur  cette  colonie,  lll,  4U; 
VI,  3*3- 

CuoVOi.  Son  duel  avec  Legri»,  ordonné 
par  le  parlement,  III,  mi  ; IV,  «9». 

LaRI'À-GXR,  cardlnaL  Anecdote  sur»  mala- 
die, Mil,  «sa. 

Carpes  TER  ( le  Petit  ).  chef  des  Chlroquol» 
dan*  la  Caroline,  VJ,  «ai- 
Carpocrattcm.  Aborolnationi  et  mystère* 
de  cetLe  secte,  VU,  7X4. 

Cari'OT,  secrétaire  du  roi  ; rédige  lct  lettre» 
de  noblesse  de  Lefrane  de  Pomplgnan,  VIII, 
ai»;  XII,  37t. 

Carr.  Voyez  Sosm*er»ut. 

Carré  ( Jerome  ),  pseudonyme  de  Volt*tre, 
1,714.  IX,  44- 

Carré  de  Montgeron.  Con*ell1er  au  paiw 
leineul.  Janséniste  convulsionnaire.  II.  »at, 
r*a  IV  759;  VI,  «ai,  433  ; VII.  Jts,  130.  Pré- 
*.-nte  au  roi  son  recueil  de»  miracle*  du  dlacrt 
parts,  IV,  37*.  7»» , meurt  fou,  760. 

(arri.hu  ou  Porto-Car» i»o  ( Abbé  j. 
Comment  ü lait  découvrir  U conspiration  de 
Cellamare.  IV,  Ml.  . 

Carrosse*.  Leur  commence  A Part* 

el  se  répand  en  Europe,  I V,  *»y 
( AHisMMi.Sesmoieti  rite»,  V|1,if*;XIII,t4l. 


4GG  CAS 

Carrousels,  remplacent  le»  tournois  111 . 
xi*  Description  Je  ceux  que  donnent 
Emit»  xtv.  Catherine  de  Russie  et  le  roi  de 
l*ru‘«e,  si»;  IV,  ira;  XI,  su.  «37,  Ui,  nu. 
CsHii  ( Msrqiin  de  1-a  ).  Sa  mort,  IV,  sas. 
t.'ar tel»,  Voy.  (h:ei.s. 

Carters?  ( l.ord  ).  Son  éloge,  IV,  33a , X, 

toi. 

Carter  ir  S.  Ê'éque  d'Espagnr,  « remarie 
den\  foi»,  VII.  vw 

Cartes,  leur  culmine,  V,  «a.  Sont  a lYnftClffne 
du  roi  David,  II,  «3i. 

Cartésianisme.  Voy.  Fart.  du  Dict.  phsL, 

VII.  *n«. 

tarthaqe,  fondée  par  les  Phénicien»,  II!.  t7. 
Car  toi  (.Ht.  ( Bourguignon  dit  ),  note  sur 
u vie,  |V,u«. 

Cauvauio  i Marqnl»  de  Pomrai.  ),  X,  sa* 
CAnvr.n.  >c«  vtpaimdwi,  111,  i*. 
fatal  \ Ville],  vendue  a Luub  XIV  par  le 
duc  «le  Manieur,  IV,  1*4. 

/ a su  u , province  ni'W;  va  description.  IV.au. 
Carvuuun.  Sou  opinion  sur  saint  Pierre, 

VIII.  ir.i- 

Ca<m:a.  Sénateur,  meurtrier  de  Cliir,  II.  « 
(luiHiR  1 ? grand,  Roi  de  Pologne,  hgb* 

l.vtnir  de  vi  n pays.  lll.  711. 

Cas. mir,  frère  dTl.olisla*  vr.  lut  xuecèdé 
au  trône  de  Putntoe,  111.  7»*;  appelle  kl  üt- 
pnlrs  de  la  uaIiIcmi*  an*  Élats.  mi. 

Cas  mit  Iran  ).  Jésuite,  pnl*  cardinal.  f*l 
élu  roi  de  Pologne  après  la  mort  de  Iradlsb» 
vni  l.vrc,  * i»unse«.i  veuve  el  *e  letlre  » l'ab- 
baye «le  Snint-ift'iroaltl  do»  Prc*  a Par»,  lit . 
.n,  l^.a,  IM. 

Caceuir.  Prince  pabtm  . fait  la  guerre  à 
Henri  m,  III,  41*7.  houlte lit  le»  protestant#  dans 
l<  k Pirs  Dra,  7 co.  Secourt  IVIecleiir  dépossédé 
dr  Cologne.  77o.  snn  caractère,  v,  a»? 

Cassa  ; l'abbé  ),  le»  soi  1res  de  Boileau  | 
le  (ont  mourir  «le  rhngrin,  IX,  I». 

Cass  v sur  t François  ),  noie  sur  ta  vie  et 
ses  ouvrâtes.  IV,  vit, 

Cassa  n dre,  t raged  ic  de  Voltaire.  V oy . Ow  m • 
rit. 

Cattandre,  roman  rte  la  Cnlprenède,  I,  no. 
t.’atsauo  [ Bataille  de  ),  IV.  icj. 

Cassen,  avocat  an  conseil,  se»  mémoires 
pour  le-.  (Salas.  V,  sus.  et  ies  sinon.  Ml.  7-aa. 
771,  ceo.  ans»  Voltaire  publie  wu*  «uni  nom 
noc  lit  talion  tir  la  mari  du  ehcraiser  La- 
barre,  V,  .;•«»  Sa  mort.  XII,  n «,  üji. 

( Assit  s 1 m:ri  ),  maître  «i'ecolv,  fui  fessé 
par  oc*  écolier.,  VI,  iü**. 

l'.iMlXI  (Jean  Dominique).  Astronome. 
Naître  sur  sa  vie  et  sur  s»  s decouvertes.  IV, 
*i,  *is.  son  travail  sur  la  méridienne  de  Pa- 
ris, V.  7 vu  , vil,  nui  , VIII,  c. U7  , XI,  149.  Utél. 
«•.. 

Cassini  ( Jacques  },  fils  du  précèdent.  Son 
erreur  sur  Captai  l»-«cnjfiit  des  pâles,  Ml,  ata, 

\ I,  :.ru 

CAMiottoRK,  ministre  d’Atlinlarlc.  Se  fait 
Iw'iiivllciln,  III,  ni. 

Castamuk.  Savant  Genevois,  persécute  par 
Calvin,  111,  ans. 

Cvktanaoa  ( Marquis  de  j,  gouverneur  de 
Flandre  Si  mort.  IV,  s. 

Caste*.  ( le  Père  V Sa  Mathématique  un I- 
verutte,  V,  ira, uni,  vas;  VIII,  »»;  IX»  tua; 
XI,  *il,  lia  Son  i/o r rein  oculaire,  *an,  a.», 
:m,  3C*  ; XII.*,  nu.  Cité.  XI,  Ml,  2M,  270,  as*, 

*OT,  7SÜ. 

CastkT.ANO*.  jurisconsulte  espagnol,  vic- 
time de  l'Iuqulvitlon,  V|,  *vt, 
f ASTKi.t.t,  scrvUe,  concourt  A faire  la  bulle 
I inçcnttut.  VII,  a*a. 

(.astki-moron,  jcuncofllcicr.se  distingue 
i Fonienoy,  II,  isc. 

Castelnau  ( Ile  ),  envoyé  de  France  en 
Angleterre: ce  qu’il  rapporte  de  la  reine  ÊU- 
kutelli,  il,  9*n. 

C»rt.L!uu  { Jacques  de  ».  Maréchal  de 
France,  sa  mort,  IV.  s. 

Castelnau  i Pierre  de  % Inquisiteur  envoyé 
contre  !c«  Albixcul»,  meurt  awawiné  III,  a u. 
Caste l.RAliiiAR  Y ( Journée  de  ),  |||,  419. 
Cvvrti.  Rodrigo  ( l.c  commandeur  e.e), 
gouverneur  de  Flandre,  mort  en  ir.17,  IV,  3. 

(ÀMir.  Ruiiiuim  ( M.irqnlv  de  ),  gourer- 
m ur  de  Flandre , mort  en  iou*,  IV,  .j. 

CayskJ-vetRo,  écrivain  italien  cité,  IX.  ai; 
X,  «79. 

c.ASTUtA  ( Üo),  écrivain  recommande  par 
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Voltaire  au  maréchal  de  r.irhelicu,  III,  «t. 

C.um.Hun  (ut  ).  mjgistr.it,  doge  de  m» 
discours  IV,  «ai  ; X,  cm.  ci».;. 

Castille,  det.iüs  historiques  sur  ce  pays, 
an  quatorzième  siècle,  III,  %ir,  et  »uiv. 

Castille  ( Bernard),  persécuté  par  les 
moines  de  Cl.nrv.iux,  VH,  17a. 

f.'siifor  et  J'ollur,  opéra  de  Bernard,  X, 
707  ; X I,  *44,  *17. 

C.\.M  iiACASi,  tyran  de  Lucque»  et  de  Plvtole, 

111.  *41,  MU,  701. 

(■as. 'rame talion  , signification  de  ce  mot, 
VIII,  a jo. 

Castration.  Voy.  Etticqtni. 

Cxsmtiu  (Le  marquU  ucj,  commande  la 
Cavalerie  française  A llosbach,  IV.  aou.  |;|<  »»e 
.1  la  lulaille  «.e  Varbuurg,  sac.  Picud  ilhtu»* 
bng.  s but, 

(.as  1 ho  ( Alfnnse  de  ),  IhéologlPi»,  VII, 74t. 
C'asiho  ( liiitlbvui  de  },  auteur  espagnol, 
fourmi  a (..orneifle  te  sujet  du  Ci  t,  IX,til,us. 

Castro  (Mlle  et  duelic  de),  usurpe  par 
les  papes  sur  les  Fanicsc,  V,  37a. 

Cillai,  conirée  d’Asie  conquise  par  Gcngis- 
Kan  et  se*  1 niants,  lil.tgo,  aa*. 

Ciitaioiine  {tas),  se  donne  à la  France  en 
lu  10 ; 111,040,  70»;  IV,  iss.  Description  de  ce 
l*.i>s  et  cu.racterc  de  ses  babil  inU,  «aa. 

( ittraa-t  ambrent  ( Pau  de),  111.  «cj. 

Catéchisme  Chinois.  Catéchisme  tin  Cari1. 
Calée  U ss  me  du  Japonais,  t ateehisme  du 
Jardinier.  Voy,  lt»  art.  du  Üiet.  phst.,  VII, 
*91,  *tm,  ww,  502;  XII, ato. 

Cathéchisme  de  l’honnete  homme,  X,  tw, 

CW. 

< a'echumt  ne  { Ijp  ),  par  Bordes,  X,  071  ; 
XII,  raii.  su*,  etrj;  XIII  . rat. 

Catirby.  l’un  drs  complices  de  la  conspi- 
ration de»  poudres,  III,  a«9. 

Catruurk  ou  plutôt  Christ im  de  Plsr. 
se»  itii'iuuuvs  sur  le  rogue  de  Charles  v,  elles, 
III,  M*. 

1 aimi m.Mi  t,  femme  de  Pierre  le  Grand. 
Sun  lilsiouc.  cununenl  elle  devi-  nt  Impéra- 
trice, IV,  uoi,  aai.  cc.;.  .Sun  énergie  Mme 
l'armée  dans  la  campagne  du  Pruth,  .101,  nos, 
6j.i,  cou  ; témoignage  que  lui  rend  l'empe- 
reur a son  couronnement . 000,  «or,  cjy,  w,a . 
leU*  d>'  son  mariage,  *12  . elle  retn  me  un  de 
s*m  livres,  ma.  actouclu*  d’uue  hile  : f n ht. ou 
de  l’ordre  de  S untc-Calbrrine,  et*  ; donne  le 
|»ur  A un  punce  qui  meurt  bientôt,  c**.  : 
«an;  soit  partout  le  Ciar.  11*2,  u«.v,  tombe  ! 
malade  u sebverin  et  accouche  d'un  prince  j 
qui  vécut  un  jour,  «** ; pourquoi  eile  n’ac-  1 
c .nip;ignc  pas  Pierre  le  Grand  en  France,  • t-, . 
elle  ne  prend  aucune  part  a la  Comlamralion  I 
du  rzjrnvrtla.  Mo  ; tntciccdc  pour  lui,  ras;rr-  I 
futaiiundes  asse.tiuns  de  l.ambcril  conireiile 
a ci  tic  occasion,  fli7  ; voyage  ru  l*ni«sc  avec  1 
sountarl,  cm;  l'assiste  dans  ses  tlc-iiicrs  ma-  | 
méats,  uaa;  lui  succédé,  nu,  sat;  son  cane-  i 
Ivre,  ucj, 

iuililint  n.lmtvratrlce  rte Fluisie,  épou-e 
de  Pierre  ai  ; lui  succède,  IV,  337.  Son  éloge, 
V,  *71,  nos,  804,  CR*;  VIII,  47;,  «2;  IX.  *1:3. 
»«t.  sas;  X,  :.uj,  *09,317,331;  XII,  ïjm.  Sa  lo 
lérance,  V,  971,1101,  »«7;  VIII,  *9.  170,  *7it. 
gji;  X.  397 ; XII,  7(f2,  7 as,  7ü9,  a..»  Misuris 
pour  lltmier  la  puissance  du  cierge,  |V,  au  ; ' 
N II,  «U7  ; IX,  944;  X,  3»i.  Si1*  kllrvs  *Ur  les  | 
deu\  pulssanc*'»  spirituelle  et  temporelle, 
VIII,  170  ; X.  790, 7*1.  Abolit  la  torture,  V,  «42; 

VIII.  an,  9711.  Protège  le»  oris,  IV.  cj».  Achète  j 
la  blblndbeque  de  Diderot,  V,  *07;  X,  3jj,  et  ' 
les  Inblcant  de  feu  Crout,  «J».  Propose  A d’A- 
lembert  dVlrc  l’Instituteur  de  «on  DU,  .«».  ! 
Traduit  et  (ait  Imprimer  Ùélüaire,  aao.  cjl; 
XII,  oui,  mu.  ai7.  Offre  de  publier  r£'rtrpr/o- 
pcttie  en  Russie,  *ji,  ü*.  Souscrit  au*  icuvre» 
de  Corneille,  *37,  *ji.  sur  «on  code,  VI,  B7i , 

IX. sc:..  411a,  407,  443,  47«,  477.  son  uunlfcBtc 

au  sujet  de  la  mort  du  prince  \ van,  \ , «1»;  XII, 
«ù3.  vi  devise,  X.  soi.  Voltaire  lut  dcdic  sa  phi* 
loMiplile  de  l'iiLstnin1.  X.  3*t:  XII.  icoet  *utr., 
et  lui  adresse  son épitre à l'empereur  delà  Chi- 
ne, X,  4M.  Présents  qu'elle  lui  (ait,  401,  «sa; 
XII.  177,007, 970.  Fonda  une  million  d'éduca- 
tion pour  cinq  cent»  jeunes  b.les,  4w-4i7.  Sc 
fait  inoculer.  X.  loi  ; XII,  t»»*.  s cour»  qu’elle 
adresse  au*  familles  Calas  et  Slrven,  V,  .un  ; 

X.  ave.  lionne  un  carrousel  .1  Saint-Péters- 
bourg, III,  sis.  Fête  le  prince  llniri  de  Prusse, 
X,  ut  cl  «ulv.  Héla  il»  qu’elle  d«>une  a Voltaire 
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i sur  la  Sibérie,  «u.  ua,  et  la  guerre  de»  Tores, 
ai*.  4o7  et  sulv.  Voltaire  lui  lecoiumande  *a 
fabrique  d’burlogrrie  de  Frrncy,  4*a  et  Milv. 

I Invite  Voltaire  à venir  en  Russie,  XI,  ana.  sa 
j mort,  XII,  *7s.  Sa  correspondance  avec  Vol- 
taire, X,  393  et  suiv.  Pièces  de  ver»  qui  lui  «ont 
adressé»,  II,  M3,  cci,  794.  Ver»  à son  sujet, 
JW  . X.  *9fl.  4*0;  Xlll.  7t. 

CATBKRiraEu'ARACox.fmnnedelfenii  rm 
qui  la  répudie  pour  Aune  de  Bulcyn,  111,  soc, 

3U7.  7i«,  747,  74s. 

'.WIUIUM.  UE  F RAS  CE,  fille  rte  Charte»  vt. 
Kpouse  Henri  v,  roi  d'Angleterre  avec  la 
France  pour  dot,  III, i?s;  IV,  stb.  .Sun see.ind 
mariage  avec  un  gentilhomme  appelé  Tudor, 
45  7 , 4J«. 

Ca  i 111. rixe  nr  MÈOfcts,  veuve  rte  Henri  u, 

II,  340;  est  déclarée  récente;  sa  politique, 
ait  ; III,  4*4,  401;  IV,  sa».  Son  caractère,  11, 
*2»;  est  injustement  accusée  dr  la  mott  de 
ses  calants,  u»,  toa.  Se  démet  de  la  régence, 

III,  «au;  IV,  701.  Sa  conduite  pendant  la 
saint  Barthélemy,  II,  34»;  III,  4*7;  croît  au* 
sortilège» et  favorise  l'astrologie,  II,  ut;  |||, 
«iw;  reçoit  du  pape  Pie  iv  de  l'argent  et  de» 
troupe»  pour  exterminer  le»  Huguenot»,  «as; 
s'il  est  vrai  qu'elle  ait  envoyé  la  tetr  de  l'a- 
miral à home,  II,  *93?  Introduit  en  France  la 
vénalité  des  charge*.  111,49». sa  seconde  ré- 
gence après  ta  murt  de  Charles  ix,  III,  49*; 

IV,  70a. 

Catherine  ( Madame  i,  *rur  de  Henri  tv. 
Tient  un  prêche  dan»  son  palaiaet  eiclie  une 
sédition  de  dévote*  cnilioliquet,  IV.  7*».  Son 
mariage  avec  le  due  de  bon  aine,  7*s. 

Cathj  rime  DE  .SikJiMc  ;>a.nte.X  îion  histoire, 
III,  *«:•. 

Catiierirk  Howard,  cinquième  femme 
de  Henri  vtii,  roi  d'Angleterre.  Sa  mort,  lll, 
M. 

Catherine  Parr  , sixième  femme  de 
Henri  vm,  lll,  a»*. 

Catrmuhot.  Conseiller  de  Bourges.  Persé- 
cute Bonairnture  Desp<‘rier».  VI,  usa. 

Catholicisme,  avilit  les  souverain*,  V,  377. 
Quelle  cause  m a détache  le»  peuples  du  nord. 
VII,  333.  Est  aboli  en  Angleterre,  lll,  47».  On 
l'y  déclare  idolâtrie,  V||,  703.  hinguucre  pro- 
phétie du  grand  Frédéric  sur  sa  dt-siruclion, 
X,  sa*. 

< alilinaou  Rame,  uiuere,  tragédie  de  Vol- 
taire, I,uj*  et  suiv.  I.'a u tni ressaie  celte  pièce 
sur  Min  Ibeitre  et  y remplit  le  rôle  de  Cicéron, 
**.  «ao.  En  promet  la  dédicacé  i la  duchesse 
du  Value.  XI,  uoo.  Partlnilarités  sur  cette 
pièce,  I.  «un  ; X,  **•;,  498-,  XI.  ami  et  suiv.,  a vu, 
SUS,  549,  117*.  374  rl  Mliv.,  C,*3,  CM,  MO,  (WJ,  Wtt, 
Xil,  7.v  Jugée  par  Condorcet,  I.  »*. 

Catiima,  tragédie  de  Crebillun,  comparée  A 
celle  de  VoitJire,  I,  22.  Critique  de  cette  pièce, 
•<(.,  IX,  **  . X,  s:i.  Gc  qu'c»  persalt  le  gn.wi 
Frédéric,  «ta.  et  ce  qu'en  du  Voltaire  don» 

sa  corresjMin  tance,  \|j  g*»,  «a,  *«,  «i»*,  7 s.;. 

Catixat;  Nicolas  de  >.  Maréchal  de  Francs!. 
Note  »ur  »a  vie,  11,  3*1  ; IV,  «.  Sun  éloge,  u*. 
Gagne  le»  bataille»  de  S ta  (tarde  et  de  la  Mar- 
na i 1 le,  im.  Scs  négociations  avec  Victor  A méJoe, 
Mo  Est  remplacé  dans  son  cominandcmeul  ; 
Pourquoi  t ua.  Continue  de  servir  «ou»  »on 
succe»»curct  est  blesse  u Clilarl,  153.  Son  coin- 
mandeincnt  3 Strasbourg,  t»7.  S’était  fait  un 
grand  parti  dans  l'année.  VU,  »s».  Cité,  X.  ut. 
sur  se»  éloge»  par  b llarpc,  Gulbert  et  l'abbé 
d'E-pagnac,  Xlll.  104, 103. 

Caton  o'L tique.  Kedcilons  sur  »a  vie  et  sa 
mort.  II,  33,0*1;.  Voy.  l'arllele  de  Caton  et  du 
suicide  dan»  le  Uiet.  phil.,  VII,  sus. 

Caton,  le  Censeur.  Réponse  que  lui  fall  En* 
cullu»  au  sujet  du  luxe  qu’il  voulait  Interdire 
aux  Romains.  VIII,  41- 

Caton  (,/Ui  mort  de  ),  tragédie.  Voy.  Addi- 
sun. 

Catoptrique  1 Problèmes  de  >,  V,  «70;  XI, 
2*0,  t*«. 

Catroü  ( François  ï,  Jè»nlte.  Note  «tir  «a 
vie,  IV,  91.  Cité,  «*J;  lll,  434;  VIII,  «ra,«N, 
IX,  91. 

C ATT  ( l*e  \ Secrélalre  «in  roi  de  Pru*M*,  X, 

1*2. 

Cat4.t.i.an , traduit  Shakespeare  avec  té* 
tourneur,  X,  747. 

t uuctue  { Mont  >,  Ses  habitant»,  lll,  4*8. 

Gauchos,  évêque  de  Beauvais,  nn  des  juge* 
de  Jeanne  d Arc.  III,  «ra . V,  m ; VI,  ui. 
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Cacift,  évéque  de  Pamier*.  Refuse  «le  «e 
soumettre  * U régale,  IV,  u*.  h»t  privé  de 
ks  revenu*,  ihid.  Sc  déclaré  contre  le  fertuu- 
la  Ire  et  le  signe  ensuite.  sw». 

CAVMARTUf  ( De  i.  Intendant  de*  finaarr». 
Inspire  a Voltaire  la  HrnruiJe  et  le  Sur  le  de 
UbIs  xiv,  I,  s.  Ce  qu'il  rapporte  de*  u«-*r>rs 
laU*é*  par  Mozatio,  IV,  190,  191 . -Son  éloge, 

11,  Ü9Û. 

Cal  m<>  vt  ( Dur  de  la  Forte  ).  Maréchal  de 
France.  Comment  il  échappa  dan*  «on  enfance, 
an  nu'utre  de  la  Salol- Barthélemy,  II,  ï»t. 
*4*.  lié  fend  Montauban  a»»lnît  pjr  Louis  JUH, 
et  l’obli.-e  a lever  le  «loge.  11),  ui  Loin*  xui. 
Acheté  «a  •oumi-'ion  et  le  fait  maréchal.  im. 
fit  charge  par  Richelieu  d'arrêter  le  m.iro*  liai 
de  Mariiljc  sao.  Notice  qui  le  c un  cerne,  |V,  7. 

Calmurt  ( Joseph  de  IVIim,  marqua  de  ). 
Cité,  XI.  11a,  1*1,  1*4.  Lettres  que  Juitv.il 
Voltaire,  117,  II*;  isi,  icj. 

Cause  premiers  ( Dialogue  sur  la  ).  V.  il*. 
Cause»  eeUOrct  ( supplément  au*  ),  V, 
«4»  et  suIt. 

Causer  jtnafo. Cleéroo  n’en  doutait  pa«.  V. 
«10:  reconnu--*  par  Splnovi,  qui  s'en  tn..«p:alt 
cependant,  VII,  4*6.  I-cur*  ennemi*  «ont  plu* 
Itardi*  <|ue  raisonnable»,  Mil,  »6i.  Voy.  l'ait, 
du  PiCt.  phll. , VU,  307. 

Ctcura  1 Jean».  Centenaire,  XHI,  *«,  *j«. 
fu«ii  (Le  P.  ).  jésuite , confesseur  «Je 
l-IMii*  xui.  FavorUe  *c»  relations  avec  made- 
moiselle dr  la  Fayette,  111,  «3V  Cite,  coi. 

Cai.'X  de  1 .\t*rtVAL,  traduit  la  Heurtai*  en 
ver*  latin*.  II.  trt. 

CAVAr.xr.trrauilioinnje  protestant,  esécuté 
comme  complice  de  Coligni,  III,  us  . IV,  toc. 
Car  annote,  jni  4 la  mode  a la  cour,  il,  si*. 
Cavalier  ( Jean  ),  se  met  a la  tét«-  «Ir»  pro* 
totant*.  d ni*  les  Ce  sentir»,  IV,  fit.  Mail  gar- 
çon boulanger,  de»  n nt  colonel,  officier  géné- 
ral et  meurt  gouverneur  de  Jersey,  wu. 
CAVALinu.  Crometir  cité.  V.ron , V||,  tso. 
Caveirvc  L'abbé  1.  Réfutation  de  son  apo- 
logie de  Louis  x:v  et  de  *«>n  conseil  mit  U ic- 
voeillon  de  l'cdit  de  Snnte»,  aver  une  «D«»cr- 
tation  sur  U Journée  de  h Suint- Hart  lie  eitir, 
il,  730;  V.  «il,  3*4.  SIS.  573.  «uu;  VIII.  sis , X.  1 
ma,  5*3,  XII.  «os  sur  *r*  écrit*  en  faveur  des 
Je*  11  île»,  VI,  ica;  X,  su,  sas,  coa:  XII.  «a*. 
4.U.  Aie,  ui.  Cité  V,  sus.  VIII,  tt7;  X.  sue; 
XII,  9.  ICS. 

Cayerre  i Ile  de  ).  les  Français  s'y  éta- 
blissent, lll,4iu.  Leur  occupation  en  i7«é,  X, 

049. 

Caylus  f Le  comte  de  T.  Voltaire  lui  attri- 
bue ta  comédie  du  B...  XI.  E‘l.  Son  éloge,  tes. 
Cite  si*.  Lettres  qui  lui  sont  adret-ut'»,  lus, 

ai*,  377. 

Cayi.l-s  ( Madame  «le  \ nièce  de  ma  'ame  de 
Mamtrn'in.  In»pire  les  pieirihr*  ver*  de  la 
Fare,  IX.  34.  Sur  tes  Suuiemrs,  V,  t«t.  XII. 
toi*,  l(H«. 

C.aer.  avocat,  XII,  «a*. 

Ca7.es  ( Pierre  Jacques  ),  peintre,  |V.  s». 
Cii.tu  un  d«**  secrétaires  d'hlat  d'Élisabeth 
d’Angleterre,  VII.  ans. 

Ce  qu'on  ne  fuit  pat  et  et  qu'on  pourrait 
faire.  Mémoire  concernant  les  embellissc- 
inents  de  Pari»,  V.  soi. 

Ce  qui  ptoll  aux  humes.  Conte  en  ver»,  II, 
ta*.  Details  sur  cet  ouvrage.  XII,  «a»,  4M,  431, 
*u*._ 

tirtRors.  doune  le»  première*  loi*  & b Gréer. 
III.  sa. 

Oilan  ( Ile  de  1,  «a  description.  IV,  70a. 
Cpllstir  II,  pape,  III.  ait. 

Cklasitr  ifi,  pape.  III,  «14.  Couronne  Pria- 
Pvrrar  llrnrl  vi,  «14.  Défend  qu'un  l'cntcrn-, 
«*  «Réclame  rêvequedr  Rauval*  pris  les  arnj  » 

» b main  par  le  rui  Richard.  Réponse  de  ce 
dernier,  111.  itn. 

CÈI.MTI*  tv,  pape,  III,  Kî.  «11.  «a*. 
fJUasT  1 * y.  pape,  III.  «ta.  sa  m*Tt,  a.*.*». 
Cetihut.  Ci.imm nt  «‘établit  celui  dr*  protic*. 

III.  .v;«.  VII,  3JO,  Ail. 

Célibataire,  condition  Imposable.  V||,  377. 
(âAics,  physicien,  X,  IM. 

CM.UNARI  ( la*  prince  de).  ambassadeur 
d'Lai pagne  a Pari*.  Conspire  contre  le  ll«-g«'nt, 

IV,  3l|. 

Cujjfr,  avocat.  XIII,  m. 

C*  l.l.isi  ( Hrmrnulo  I,  w vante  d'aluir  tde 
Ur  duc  de  Bourbon  au  siège  de  Ruine,  III,  TW. 
cite  VIII,  m. 


Celtes,  leur  origine,  111,73.  VU,  co».  Voy. 
l'art,  du  Dict.  phit.,  su. 

Cxv.Tirs, bandit  célèbre,  maltraite  le  pape 
Grégoire  vu  et  le  fait  prisonnier,  III,  it-j. 

(.4*310  ( Marquis  de  Frangkpani  Consul 
de  Ruine.  Kntre  au  conclave  cl  «VnipaïC  du 
pape  Gela  te  tt,  111.  «es. 

Censure,  en  quoi  clic  consistait  A Rome,  V, 
434. 

CntAL  (Madame  de],  réclame  contre  le 
ravage  de  ses  terres  lors  de»  ua*>*uuc»  eu 
Languedoc,  V,  51a 

Carias  surnum  du  père  d'Augu-te.  Il,  3C. 
CtQtiiM,  cuiucdim,  reçoit  de*  lettres  de 
noblesse.  IX,  48». 

CÉra*,  secrétaire  de  Voltaire,  XI,  io«. 
Céhati,  confesseur  du  pape  Clément  XXI. 
Son  avis  sur  le  genre  «te  pièce»  de  théâtre  que 
l'Église  autorise.  IX,  «au.  Le  tire»  qui  lui  sont 

adresses  XI,  v”.  ««»..  - 

Ceremuntet,  Titres,  Prreminevees.  Voy. 
l'art,  «tu  Dicl.  phi/..  V|l.  31*. 

(ihù  Uai'S'.M  ( Mystère  de  ),  III,  49  et 
suiv. 

CRRX5TR  ( M de  1,  XI.  «K. 

Cerlynola  ( Batulle  de  ) , gisnf?  par  Gon- 
lalve  de  C r doue  contre  NFuiifii*.  111,339. 

PiaiTTHE.  On  lui  Attribue  I'  .4  f ut  al  une  de 
«aint  Jean,  prmtlama  le  premier  U «locu  lue  «lu 
régné  «le  tmUe  ans,  VII,  lu,  «a  bon  tian- 
ÿtle,  VI.  4s4. 

Ce rint /tient,  sectaires,  VII,  734  ; VIII.  *t<*. 
t.inisi  ( Germain  Habert  de),  écrivain, 
notice.  IV,  *1.  Ote,  II,  «si. 

Ccrisolles  ; Bataille  de  ),  III,  377. 

Car  LL,  moine.  Condamne  «rt  exécuté  en 
effigie  pour  l'atfatre  île  U régale,  IV  xss. 

t rrlain.  Certitude . X«i>.  Part,  du  Piet. 
phi/.,  VII.  mc.  Certaine  Imitation  en  v«r»  II. 
c73.  Ce  qu’on  entend  par  certitude  de  llils- 
toire,  V il,  cas. 

t Ffit'TTl,  Je*nile.  l’un  de*  auteur*  du  Dict. 
,t ntt.  phi!.,  XI I,  *ii. 

(.1  m .*>!>*,  VI,  *.<;  X.*c». 
ta.s*n  (Jules).  V.y.  lart.  «tu  Pief.  p hit, 
VII,  317.  st  Ton  «Init  lui  attribuer  la  mort  «te 
Pompée,  II,  3*.  Villes  cl  ciulcjul  qui  veulent 
l avoir  eu  pour  Podium,  si;  \ II. sia.  Sou 
car  a et  «T1  et  ms  Vices,  II.  S*.  VIII.  uli  ;IX, 
«i».  >a  clémence.  II.  3»;  IX,  3*3.  son  opinion 
sur  les  Français,  Vil,  sis.  Adople  Antoine. 
Pourquoi  f II,  w.  Diult  singulier  que  loi  ac- 
corde le  sénat  sur  !«**  dame*  romaines,  V,  103; 
VII,  396.  57*.  Relorme  le  calendrier,  111,  sro. 
Ou  iU-l  il  fut  a«a*'U»e7  1.837. 

César  ( Jutes  >.  tragédie  «le  5b5»espeare 
tiaduitc  par  Voltaire,  I.  sa*.  Eumco  de  la 
pièce  de  S'oike-pcare,  149. 

(.»svR  (Lucms),  pnncrll  par  Antoine  et 
sauve  par  sa  femme  Julie,  taule  «le  ce  der- 
nier, 11,  t*. 

tesar  { La  \tnrt  de),  triir«*«He  de  Voltaire, 

I,  s**  et  »uiv.  Traduite  en  italien  par  P»nd«l. 
XII.  37.  Et  par  l'abbe  Lesarottl,  eti  et  »uiv. 
Lettre  de  M.  Algaroiti  »ur  cette  tragédie,  1, 
sas.  Détail»  et  particularité* qui  la  concerneut, 

II,  7si  ; XI.  irr,  163  et  suiv.  ina,  io«  et  sulv., 
«1»,  «30  « t suiv.,  tnt . XII.  *3, 

t-ftaé  ( Iju  mnrt  de},  tragédie  par  le  duc  de 
Buckingham.  Autre  par  l'abbe CoitU,  Vénitien, 
I.  3M. 

Ci'*  vriki  ( Jullrii  \ cartIJnal.  Légal  du  pape 

l. ugene  iv  et  p»r»i'CUleur  de  J.-au  Hu*.  III, 

m,  *w.  Fous*e  l'Air  magne  eonire  Ica  Turc», 
•tj-,..  343,  7*G.  Sa  mort,  kit,  ::c. 

CasARtuü,  hb  de  JuJe»  Ccsar  et  de  Cléo- 
pâtre. 11.  3*. 

| G»jsARoiTt  ( l’abbé).  Inducteur  de  ta 
Mort  de  César  et  «h*  Mahomet.  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII.  «** 

Croire  l la  ).  (>  que  c'est,  VII. 073. 
t-l  J t ru,  fnuine  «l’Abralutu , V I,  Ut. 
Cérames  ( Le*).  ld*U»ire  du  prutrsUntlsme 
et  de  b guerre  dans  ce  pays,  H,*im  et  sut».; 
V,  38,  59;  VI,  JN. 

CnAEAUoft.rtcr  Académie  de»  Bciirs-Lettre*. 
Traducteur  rtc  1‘wdnre.  XIII.  13* , de  Jhto~ 
d ite  cl  Tibutle,  San.  Auteur  d'uue  trag'-'dle 
de  /'iryinic,  XII,  b?*.  Gupcllt  que  lui  donne 
Voltaire  au  sujet  de  cette  pierr,  c«i,  m sa 
tragédie  <17. v./oxic,  X . M.  «mi  , XII,  «ao.  cci. 
D’Alcmbert  le  rtcuaiiiiandr  a Voltaire,  X,  «13, 
«et,  CSX.  Se*  dcoi.vrclte*  p*ir  entrer  A l'Aca- 
«jciuie,  714,  7id,  787.  Voltaire  le  détourné  du 


4M 

projet  rte  faire  un  np>ra  d'  Ht  este  apré*  celui 
de  «jimuiili,  XIII, «.  sim  voyagea  Pimey,  X, 
••19  t ite,  IX.  aai . XII,  «ii.  Lettres  et  rp;lrra 
«■ut  lui  «ont  adu^seiib.  II,  014  ; \)|,  iom,  MU. 

<13. 

f -'Affine  rfer  (très  erre».  Voy.  l'art  du  Dict. 

piit..  Vil,  318. 

t haipe  des  temps,  rte*  riencmcnii,  1^  co-j; 

VIII.  573.  Voy.  l'art.  Lu  J>ir/.  phil..  Ml,  si». 
C hutte  percée  ; e»t  Je  prmlcr  mobile  dn 

actions  humaines,  VII,  407;  Mil,  «tu. 

Cualco.advi.»  , écrit  Thntoire  des  Turcs. 
III  . 309  Si  a éloge,  ni.  351. 

CAatdeens.  autiquiic  de  ces  peuples,  VI, 
ïr..  leur  rellgioa,  9*4.  Leurs  cmuhmmih 
aslronoralques,  IU,  19,  13.  Juvcuient  le  Zo- 
diaque ,i«. 

liBALusi,  secrétaire  de  Marie  de  Mé'licls, 
cotiMiile  a t.ornrilie  d'apprendre  i'espaguoi , 

IX.  3.3. 

Ciuamorr.  P*euilonyme  de  Voltaire.  — De 
b paix  perpélnrlle,  V,  3 a*.  Éloge  hi»tori«|ue 
•Je  la  haiv-n,  VIII,  au.  Pant-gyrique  oc 
Loub  xv.  Mil  , *4«. 

Chambres  ardentes.  Instituée*  pour  Juger 
Je*  hérétique*.  IV,  «m.  et  le*  cmpoisuniicur». 

Chambre  de  Just tee.  Instituée  a l'Ar-rnal 
p.ir  Richelieu  , IV,  71a.  ihic  aur  la  Ci.auibre  oc 
J u. lice  de  isi.i.  II,  m 
Chambre  de  lu  Ivurnetle.  Sun  ln»tituU<m, 
IV,  ça*. 

Chambre  etoilee.  Cour  de  Justice  en  Angle- 
terre , III , a.:*. 

i.U4M>onr.  Lettre*  qui  lui  *onl  a«fre*v'-e*, 
XI),  144,  47«i,  mie,  XIII,  lu.  >ur  m Jeune 
Indienne,  Ml.  441,4*6,  4*0;  Mil,  sa?,  sur 
»e»  doge*  de  1a  I oulalne  et  dr  Molk-re . Ml  . 
coi.  1010;  XIII,  «or. Cite.  XII,  sas.  lu*. 

CiMsm.n,  muiMre  protestant  qm  rtr*«a 
l'eut  «le  N'iutr».  Mort  de  s ni  petit  lil-,  IV  uy 
Cu  smillart  ( Michel  «le  , ministre  ne 
laju»*  xiv.  Nutr  sur  «a  vie,  IV.  13.  Son  Inra- 
pJvile,  IV.  f it,  IJ6.  VIII,  XI,  «90  C.  ui- 
•nent  il  pas .itt  les  armée*.  IV,  *3*.  Avail  le 
secret  du  in.<*qiir  de  fer,  tu». 

CüAMiLi.i  N'iel  Buuiob,  iuarqu!*rte).  Maris- 
dut  lit  Fia  ce  sous  UniU  xiv  IV,  «,im. 

< U vJKit  ssr  r ( M «le  . Calcule  la  moitalité 
dan»  le»  hôpitaux.  Son  tJogc.  \1J,  3it  ; Xil, 

3U3. 

Lu  AM  Pagre  (l/•m3!lV^ul  de),  mister* 
l>ar  ordre  de  Pré»«»l  Man  rl  en  1337, 111,  au. 

( iiamprukîs  . Madame  de;.  Lettre*  qui  lui 
«ont  a«;re**ée»,  XI.  eau. 

Cu \aiPi  Ai  x i M.  XI,  3«. 
t.n  svirriajt  n ( M.  de  ).  Lettre  que  lui  é«rtt 
Voltaire . XI,  ate. 

I IIAMTELULR  : M.  de),  fils  du  précédent, 
IlenU n-Mit  dan»  le  rrginii-nt  de  Luveiuhourg 
recom m.«n«le  au  maréchal  de  Brogiie,  Xl.xao. 
( han.pmti.  d’on  vient  ee  mot.  II,  411. 
Cuampioamt.  General  en  Cbel  de  l'armée 
françaiM' , (ait  tiquibcr  le  sang  de  saïut  Jjii- 
«irr  a Naples,  III,  m». 

Ctl  VMrvHLÉ  ( Mademotseflc  ).  Comédienne. 
Son  cil  gr.  Il,  «44;  XII,  CO. 

t-UAMpr.oRo.  Cons«'ilicr  au  parlement,  IV, 
710. 

(.iivRcri.on.  navigateur  ang  al*.  Sesdceou- 
verte»,  I II.  mi;  IV,  n»  XI,  «77. 

CHANCLua;  lie  g«uer<l  a.'»  arroec*  anlri- 
rhiinne-.  «Jan»  h~»  Pay*  Bas,  défend  O.tcridc, 
IV,  sas.  Est  fait  prisonnier.  3 do. 

CltAKDASALB.  Aventurier  Aral»e,  Soir.'oié 
par  HupUis.Ucvk'Ut  vtcc-rok d'Arcate, IV, lu. 
777.  .sa  mort.  4 .mj. 

(.Afl«rfinm«or,  elablusement  fiançai*  «bni 
ITndr,  IV  , 3W,  78». 

Cbauçemt  nts  urrint  dans  Ir  piahe, 
Voy.  t'ait  du  tUet.  phif.,  V||,  u«i 
CbawjciHiitts  armes  a l'art  trafique 
IX,  et, 

l hansans  Ce  qu‘«?*t  ec  genre  de  poésie  en 
France.  V,  jm>;  IX.  lis. 

t'Iitfnf,  eu  usage  «bu*  le*  féfc*  *arréc*  «fc 
rOrieiit.  vil,  m,  et  dan»  Icsc-rJim-*  ne  I r auv, 
lll , no . «au  ; Voy.  l'art  «lu  Dut.  pli/.,  Vil, 

an. 

(.hart  Al.  ( Madame  de  ).  Sa  caimnisation . 

Ml.  «7. 

Cm  «NTt I.UL'MV. 1 la-  I*.  cnnfesseirr  «le  Vji  >e 
de  Medicis.  Accu»e  d’avmr  fuini.-  un  tou.pioV 
contre  la  vie  de  Ricin  lieu,  lll,  «3t. 
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CîïA 


en  a 


ans 

CuAirrcnttr  il-ouu  Ufèvre  d:  ;,  liWonm. 
Su  «ir,  IV,  ai. 

UAMVALLOX.  VüV.  IIaRLAI  Ul.  (jumi-- 
LOM- 

Chaos  ( Le  ).  .i-i-li  existé:  VI,  *7,  114.  t»pi- 
li iuiv<  i/o» nie  rl  dr  B.*»*»*,  VIH,  lo7. 

Cunuia  ( Jr4ll  Note  *ur  cet  écrivain. 
|V,  «i.  Pen»ton»  que  lut  (uni  LouUXHI  rl  I.» 
million  «le  Longues lltr,  I,  cl;  II,  Ml.  Aidait 
Richelieu  «lan»  la  composition  de  sr*  pu'-cc»  , 
I.  lau.  Son  IV,  nu.  IX,  i»».  Lrnt  le 

Jugement  th-  l'Aca«lém»r  sur  le  Md,  37*  Ole, 

l , ; Il . «sa,  su  ; IV,  hi  , V.  il,  xts;  IX, 
su,  axs;  XI,  II,  lis,  U». 

IllUPEUifl  , prédicateur.  X , 517  : XI . an. 
Chapelle  ( Llaudc-Emuiaourl  l.utlltrr  ). 
Nutes  sur  cet  auteur.  11,  su  ; IV , ai  . XI,  1 1,  U. 
Etudie  avec  Molière,  IX,  33.  Si  rupiure  avec 
Kuwn,  «7S.  Uté,  i«o;  X,  7a;  XI,  U.  Lettre»» 
qui  lut  sont  adresrér*.  «I. 

Chapon  et  lu  J>uu/ard*  ( Le  ).  Dialogue 
philosophique  de  \oilairc,  VI,  «ci. 

Lhaitk  i L'ubt»-  |.  Sur  la  relation  «le  «on 
td)ljc  CB  huMt,  X,  «SI,  l«o,  Ail  ; XIII,  Bit, 

m. 

CH  ARAS  ( Moy*e>.  Pharmacien,  membre  de 
l'Acadciuie  de»  Scirm*»-  J»*»  «prrttMih'i  »ur 

h»  vipères  IV.  »i. 

CHARM3MT.  Professeur  au  collège  Maza- 
riii,  X,  717. 

Cil  UWUPM Jean  1.  Voyageur  Nol««ir*a  vie. 

IV,  aa.  i c qu'il  rapporte  sur  l'iudr  d U PerM-, 
lit,  446;  V . 111.  \|  . «7X,  VII . 3*1;  VIII,  5l«. 

CiiakIkjh.  MuMre«l«-*  irqiitlf*.  llappuru*ur 
dan»  le  procès  «ie  ta  famtlhr  sintn,  V *b*. 
Ml,  e»7,  c»»,  771.  7 73,  «Si.  su  correspondance 
avec  Vniinire,  iom;  XIII,  »t. 

(.iiaimn,  de  l.imlo*.  lundeur  du  fameux  Co- 
|u.nm-  ur  lWvode»,  ||| , sut. 

Catuh,  tragédie  de  Lolardran,  X,  ne? 
Charptt  , t ruante  Uct  j,  UJ,  am,  osa;  IV, 

4SI  U il,  S7X,  IAS. 

Chante  MgnmcaHun  «le  ce  mot,  XII,  *». 

( Mümd  de  j.  Vu),  l.ifl.  «lu  ÙhC  phil .,  Vil, 
sus. 

i hante  ( Fré m «le  la  ),  leur  lnvlltullun, 
VIII,  en. 

Char  ne  mal  reçues  La }.  l.|>igraaiine  contre 
Lableitmc,  II,  tu». 

Oiak:  t t-snv  , pseudonyme  de  Voltaire,  V, 

soi 

Charlatans.  Voy.  l'art  du  Dict.  phü  , VII . 

** Chartatanerie  de*  sciences  et  de  la  litté- 
rature. Voy.  l’art,  du  iJtcl.  phi Vil,  sia. 

Charlemagne  PrrnniT  empereur  «l’Alle- 
magne et  d’i ircldcnt.  sa  natsaance,  III,  eu, 
•si.  Nomenclature  de  »c»  (canne*  légitime»  ou 
Il  leu  di  me»  cl  de  »e»  enfant»,  «ix.  Principaux 
e»«:nenienl!»  de  *nn  régne,  1 17,  tt4  Il  » empare 
de»  Mat*  de  «un  frerr,  07.  eu»;  V,  su.  sui 
caractère,  III,  «17.  Se*  guerre*  contre  le» 
•disons  et  V<tH>lnd,  «17,  us.  se»  cruauté»; 
Institue  le  tribunal  vrlmlqur,  lit;  V,  tu,  «i  «. 
Guerre» contre  le»  Arabe* «l’tvquK ne;  mûri  de 
TU- Lit  tld  *on  ii«  veu  , lit.  119.  I pouir  la  lille  de 
Ululer,  ru»  «te»  Launbaid»  cl  la  répudié,  il», 
wtH  sVmpaie  d«‘»  fctal»  «»e  «ou  ln  au -périr  et 
ivnferti»  dan*  un  rlolirc,  nu.  FM  couronne 
i ni  d Italie,  il».  6X7,  il  prucuu-é  cmpr-reur 
. ’ricci-J»  nt,  «su.  Se»  donation»  a I Fgii»e,  i jo; 

V,  *7;  VII,  4*«  AftsCntbie  Un  «*<»nCile  a Franc- 
Inrt  contre  ur*  Iconoclastes,  tl|,  isi.  i»7.  A» 
Micie  son  IU»  l.uun»  le  Débonnaire  j I empire, 
et  donne  l’Italie  a son  petit  (ils  Bernant,  «ai. 
sa  mort,  iti , on,  «si.  Sa  canonisation,  bs». 
Hemcmbren.ciit  «!«•  son  ritirire,  t«o.  Fin  de  va 
race,  tas,  r.ia.  Mtrur*  et  usage»  de  son  temps , 
txi.tso  Religion,  «30.  Justice,  m.  l.on,  iss, 
6t«;  vil,  ru:.  Commerce,  i«-  Sciences,  tu. 

CttARI.KS-ALBK.RT.  Empereur  d'Allemagne. 
Vuy.ùuoui  vu. 

liiarla»,  roi  d'Arle»,  bisde  l.oilialrr,  III, 
«m,  «37. 

lh  ari.es  Ier,  duc  de  Lorraine,  dépossédé  de 
la  couronne  «te  France  par  Hugues  Capei, 
«II.  ICO,  I.«s.  «19- 

CHABMSi#r.rol  d’tnglrteiTé.  Bncklnglinm 
le  cun  Jutt  en  Evpjgue  faire  la  cour  a I 'Infante, 
III,  mtr.,  »-»;  H cp««uw  llrnrlcltc.  «rur  de 
IüiiU  xiu.ill,  riii.t  ,i  ciHiiluili' de  llueklngham. 
indispose  contre  lui  le  pav»,  ,»jj,  ««,  «si . Tra. 
ItKvatt  U cause  «P-»  Rrli-rinC*  «le  la  Ruelielle, 
m7.  Son  au-ucmcnl  bu  ti  One . aao.  Mccuntcoiic 


ses  peuple»,  oui.  Assassinat  «V  Uni  t kncliam.  tut. 
Convoque  le  parlcuieul , ^nt.  (iurrm  rPtlrv . 
inasAai  re»  <W  prolesianl'  < n Irlande,  in,  ui, 
a*»  < roaiwcll  défait  l'armee  du  roi  pre»  d'Ox- 
forJ,  « i7 , rt  If  [ail  meltre  en  arrusalion,  &u- 
Na  mort,  «a»  . Vil , am;  VIII,  i*o.  JusIIQe  par 
Milton,  V.  wc,  \ | , sua;  Vil.  uxx.  l.ouipuv  uu 
litre d«n»  «a  prison,  u,  nas. 

<iiARi.t»i,r,  roi  d'Espagne.  Voy.  Cuarlei* 
Oc  TNT.  IMrtRM  R. 

I HAROS  »,  rnl  d*Ancletenv  l'art.ijre  les 
danger-» oe  son  pfrr»prè»M  défaite  p.ir  Crom- 
well |||,  -47  ; XI,  im.  Commenl  II  luit  a la 
perte  de  sou  perr,  III,  «an.  la?  |<arlemenl  le 
rappe  lle  en  E«  »'v»e,  M».  Est  battu  i-or  «.roui* 
wcil.qnl  le  poursuit  parloot,  oeu  II  »e  réfugie 
en  France. |V,  sa,  put»  en  E-»p«gnr.  s». 
E»t  rapiM-le  et  pr.-rtame  a l omlm,  lll.itcs; 
IV,  oc  LUil  prodigtie  rt  toujours  Indigent, 

III,  Ü6«  ; |\,  97.  9».  Qurrelle»  religt«*uses,  III. 
««•a,  »M.  Émulation  qu'il  in«ptrcA  l.ouls  xiv, 

IV,  nu.  l iait  gouterné  par  la  duebesse  de 
PortsiiiouU),  tu*.  Preferail  ie  Uid»u»c,  111. 
«s  ; VI.  iao.  Sa  uiorl,  IV,  «. 

Cil  au  il  a it.  rnl  d Espagne , fl' s de  Marie 
d’Aufrldie  et  de  riulippr  iv.  Sa  faiblesse,  III. 
ata  ; IV,  a»,  147.  Prctenlniu  de  l'  Autriche  et 
de  la  France  sur  «a  «kutssIuii.  j»,  Sa 
m«jrt . sou  testament  cl  guerre»  qui  rn  furent 
1rs  suite»,  «,  ma,  M7  ; V,  aat.  Iltrcl.quct  bru- 
it?» ru  sa  présence,  VI,  XSo. 

Ghihi.u  ir.  «Ht  le  Cliauvf,  r»»l  de  France 
et  empereur  d'Allemagne,  sa  naissance,  III. 
en,  «sa  ft'çoit  une  partie  de  I Allemagne 
étant  encore  au  berceau,  isa,  r>*  Ni  mer»* 
lui  fait  donner  le  roy  aume  d'AquLainr  enlevé 
a l'epin,  sss.  Est  enferme  dans  un  couvent , 
iss,  «ü»j.  Partage  l'empire  avec  ses  frère»,  ta. 
Se  fait  proclamer  roi  des  Romains,  car.  PM 
cl  U empereur  d'Allemagne.  *.*«.  Il  lait  ctever 
le»  ycui  a son  fll»,  qui  s'etalt  révolté  contre 
lui.  «ST  Confirme  les  donation*  de  Pépin  au 
saiiitHucgc.  «sa  Lettre  qu  il  adrr x*c  au  pape 
Ai  ru- h ii,  VII,  «oa.  >a  mort,  III,  io*.  «ix. 
AS*. 

UiARi.i*  il.  dit  le  Mourais,  roi  de  Navarre. 
Fait  aasaviiir-r  le  connétable  t a Cerda  , III . 
a»*;  V,  57.  E»t  arrête  par  le  rot  Jean  le  Bon.  son 
beau -frère,  tlud.  Est  rendu  A la  liberté  par  le 
Ikniptiiit , III,  »6».  En  profite  pour  attiser  la 
discorde  a Pari*,  lôuf  fc.%1  »ccu»e  d'avoir  cm- 
polsounf  Charles  v,  V,  *7. 

Charij*  ni,  dit  le  gro*.  Septième  empe- 
reur d itccidmt  Hfgent  de  France  pendant  la 
minorité  de  Lharlr*  le  Simple,  III,  ata,  «», 
AclirU*  une  trêve  aux  Normand*  qui  assic- 
geaient  Paris  Ht».  Est  déposé  dan»  une; 
du-ie  qu'il  avaUcouvoquce,  15*.  «»o.  Sa  mort, 
«13,  cio. 

CMARi  v»  tti  dit  le  Simple.  Roi  de  France, 
fils  posllmine  de  loiui*  le  Ri-gu-.  « JMrle»  le 
Gros  et  F.ude»  Mji-teius  rplspindanl  mino- 
rité, III.  *io,  cil.  E»t  rappelé  d'Angtcfrrre  où 
il  s',  t.tll  réfugié.  e«i  Abandonne  la  Neuslnc 
et  U lirrtagne  a Kollon,  Mo. 

Cuablr»  ul»  roi  d Espagne.  Voy.  Dos  Car- 
tos. 

« .h  ak  i.i  s iv.  empereur  d Allemagne.  Sa 
nit-xaiier,  »c»  f.'inme»,  «**  enlanl*,  III,  «u. 
Vicaire  «le  IViuptieen  Italie;  bat  les  Guelfe» 
ci  le»  Giu-lm»,  7ux.  S«»n  père  lui  donne  «*n 
partage  la  BuImUM  et  la  Silésie,  70*.  Va  0 Avi- 
gnon défendre  »c»  prétention*  K l’empire.  7a». 
Pion  <•*-<*» qu’il  fait  au  pape.iAid.  Son  élection 
dispulec,  7<m.  Va  en  Italie  *c  faire  sacrer,  »';x. 
7o»  ,111.  sa  faibies»e,  70*.  Sa  ooMtltutinn  de 
la  «11  tu  d’or,  *17,  s«t  7«»a.  AbanduBM Utalie, 
710.  Enliepreod  le  voyage  de  Pari».  7«s.  Du 
gran-l  fcciusmcd’OccWcnt.  710.  713.  Il  fond«-  Lu- 
mvcrsUe  «le  Prague,  *.m.  s*  mort,  tu,  7M 
Charlm  iv,  dit  le  Bel.  rui  «le  France.  Pi  in- 
cipaux  événements  de  *011  régne,  III . *.<»,  wo. 
Le  pape  Jean  XJtll  lui  promet  la  couronne 
Impériale,  700.  Sa  uiori.  mo. 

Cmabi.e»  IV,  duc  de  Lorraine.  Louis  xm 
lui  enlevé  se»  Etal»,  III.  7»j;  IV,  74.  Lun- 
court  au  gain  dr  U bataille  de  Nordllngue,  III, 
TH  F>l  ballu  par  Ri-mard  de  V-iuiar.  7«*.  I.i 
France  lui  rend  ses  États,  7*»;|V.  si.  Il  se  réu- 
nit h l'empereur  âpre*  la  muit  de  Louis  XilJ, 
III,  7».  Vend  son  Armée  au  ml  d'Espagur: 
reçoit  «l«*s  «ub.ide*  de  Maurin  et  du  prince  de 
Lnndé,  IV.  ri.  lionne  la  Lorraine  a la  France, 
apics  >a  mort  III,  m. 


r iiARi.ivOt'rNT  ontuARi.tn  ir»  n'Rae*- 
G!*à.  Sa  naissance.  III,  Ctt,  73*.  Note  sur  »■ 
femme  et  »ur  v s calants.  «•«.  S»  uitnorité, 
73*.  Rend  hommage  3 Françui*  trf,  73».  K»l 
surceR'iveinent  promis  * ejiiq  femme*,  mi, 
71»,  74s.  Est  reconnu  roi  de  Castille.  73î« 
Aspire  a (a  couronne  Impériale  en  meme 
temps  que  François  I*v,  5*r.  m».  f jrt  élu  rni- 
percur,373,  741  Pniiapauv  évenemenUdesoii 
règne.  56»,  7 « 1 Se  prononce  r outre  Luther, 

* IX.  Fait  un  pape  de  *nn  précepteur,  570, 
741.  Voyage  en  Angleterre,  Ibid.  Guerre»  en 
Italie,  74*.  It1t.1i. le  de  Pasie,  François  ir* 
prb-onnter,  37X,  744.  I.ieur  sainte  contre  liât , 
<la.  Perd  le  (ruit  d.-  la  bataille  de  Pâtir,  373, 
747.  N'aspintt  pas  a la  monarchie  universelle, 
3T3,  »7B.  74».  Nr  tut  cuufooiier  par  Je  Pape  a 
Bologne,  373,  74».  ItcpouMc  Soliman  delà 
Hongrie,  374  , lao.  Soumet  le  roi  «le  Tunis, 
374,  7*1.  SYuipare  du  «lurlié  de  Milan,  7oa. 
Son  enlrciue  avec  F'ranç»rt*  t"  3 Algues- 
Merle*,  ira,  731.  Sun  Voyage  A Pari*,  sr*. 
704.  Ilcprirue  la  re»«tlte  de-  Gantois,  1 but  Vj 
«n  Italie,  puis  « Alger  ou  il  érhoue,  7»J. 
Ibéle  de  spire,  7wt,  Conrile  de  Trente,  747. 
(.0mb.1t  las  protestant*  a Muiberg.  37*.  7 u, 
E«t  battu  drvanl  Mcti,  711.  Son  abdication  , 
aie,  «16,  7«4  Fait  L«lre  sesobséqurs,  3;»,  701. 
Sa  m«.rt.  S7t»,  «i«.  ta».  É»t  faussement  accusé 
«le  la  mort  «tu  dauphin.  IH»  «ie  François  trr, 
ï »».  V.m,  441.  L'or  de  l'Amérique  a lait  toute 
vi  puissance,  III.  4S*.  Anecdote  sur  La  nais- 
satire  de  «on  01»  don  Juan  d'Autriche.  VIL  ao. 

Charles  v,  dit  le  Sage,  roi  de  France.  F.»t 
ni umoe  régent  du  royaituic  pendant  la  rapü- 
*lte  de  ton  pere,  Ul.  *«m  Va  Implorer  les  se- 
cours de  Charles  iv  (I  Metz,  x»«,  70»  Gomment 
ce  prince  habile  dépouillé  les  Anglais  «le  leur» 
conquête»;  son  gom  ernement,  irai  et  sut  v.,  709. 

« lune-»  le  Mauvais  accuse  de  l'avoir  empoi- 
sonne. V,  37  Amasse  des  tri^or»,  III.  x»7.  x«», 
xt».  37*.  Fncuurage  le»  lettre»  et  fonde  11110 
btbliallieque,  x»i.  Accorde  de»  privilège*  aux 
Parisiens,  sit.  son  eloge  mi»  au  concoure,  X, 
eu. 

Oiarlia  v,  duc  de  Lorraine.  S'empare  «le 
Phillshourg,  I V,  ixo  PIM  battu  par  le  marfch;»l 
de  Lrequl , qui  lui  ferme  l'entrec  de  ses  Étal*, 
ito.  Refuse  le  traité  que  lui  propose  Loils  Xiv, 
»*».  Seconde  J.  Sobleskt  cooire  le»  Turcs,  lit. 
Ifl  797 . 7*».  Lomhat  louis  xxv  et  »’rm- 
pare  de  Bonn  et  de  Mayence,  IV.  «3.*.  S*i  m«»rt, 
14».  Sur  *on  prétendu  testament  poUUque,  V, 
ÏBJ.  39*.  VII.  4*3;  IX,  X97. 

( HARi.is  vi,  roi  de  France.  Pourquoi  l'ap- 
pellc-t-on  eni’ore  le  Mrn-llmé?  Il,  xiu.  Munie 
sur  le  Irène  3 douze  uu*,  IV,  701  ; lll,  x«». 
Tombe  en  frénésie,  ut,  a?o,  71».  Invasion 
du  royaume  par  le»  Anglais,  *7»,  »7*.  573. 
.Meurt  le  plu»  (ualiii-urrtii  de*  roU,  trs.  Ré 
glement  dr*  repas  sou»  son  règne , «9.  son 
entrevue  avec  l'empereur  VmiccsU*  * Rclm», 

7I«. 

L.HARi.rs  vi,  empereur  d’Allemagne.  Va  en 
Fl-qijginrèiaputer  la  Couronne  au  duc  d'AtiJtni, 
|v,  i.i»,  i«7  Notice  qui  le  concerne,  lll,  cm. 
Histoire  de*  événement»  de  son  régne,  anq 
cul  xi  m«»rt.  II,  3»I  ; I V , ; V,  sec  -,  X,  tes. 

Lu  ah  l*  * v.t,  empereur  •l'Allemitgnc,  élt-e- 
tnir  de  B-iv -ère  »ou*  F-  nom  de  Llwrle»-  Alh-  Tt, 
111,6*0.  Prétend  a IVnu-Ire,  IV,  s-mi.  E*t  élu, 
3iu.  Est  ebasoé  de  se»  t.tat».  S-.5.  Se  rtdugie  a 
Angsbourg,  »».  Pu  1*  a Francfort,  317.  Retourne 
a Munich,  343.  Sa  mort,  ni 
LiiARl.r*  vri,  roi  de  France . enlève  les  tré- 
sor* de  sa  mère  lorsqu’il  n’c*t  encore  que  dau- 
phm,  lll,  X7X.  Son  entrevue  avec  te  duc  de 
Bourgogne  sur  le  pont  de  Munlereau.  *73.  Est 
.1  rensc  de  *a  mort  et  condamné  par  contumace, 
97».  Dispute  le  royaume  aux  Anglais.  *75  Est 
sacre  a Reims,  it/id.  La  France  sous  son  régne, 
377.5a;.  Rétablit  le  parlement  d«  Pari»,  IV, «m. 
Honni*  ?a  fille  Ma-ietrlne  au  n«l  de  Bohême 
Ladislas  le  Posthume,  lll, «m.  l’ervrutcJac- 
qu<-s  Lirur, *77.  Sa  mort,  itâ't.,  vu. 

CiiARi.i  s Vlti.rol  d«-  Fr.mre.  fils  de  I nuis  XI. 
lui  «succédé  ë quatorze  an»,  111. 3*3  Fa»  oblige 
«le  disputer  «a  couronne  à son  tuteur  le  « uc 
d’iirte-ins.  lll,  m.  F pou**  Anne  de  Bretagne 
dont  le  fias»  est  ajoute  .1  la  France,  Ibid.,  73 a. 
Entre  eu  italle.  r.:.x.  Se  fait  proclamer  empe- 
reur dXVtrnt,  sas.  F'ait  la  conquête  de  N'Bpto, 
va,  733.  Si  mort,  va.  Anecdote  I «isard ce  «i» 
Hui.aiilau  sur  sa  naissance,  v.  n,  vu,  »o. 


CIIA 


CH  A 


.V,,,.r;  il.  s«i  . III. *u.  MasMCtetlelahalat-  une  .econde  fela  taptirrrerii  Nurweee,  ajl.  uonw  w murunw  oe  iion.nr.jw.irr 
ll.ttl  rteint  II  ait:  111.  4M.  Va  roira  Moet-  lait  te  ttese  de  ptedrlcUhall,  «A4.  sa  mort.  CBani^-MAXMnjKS-Jusara,  diode 

aaa,  «A4.  tdm  portrait,  aaa;  VII,  ...  ; I*.  .«  Ctark»  ,,,  rm^rur.  tlcoumr  « «ancre, 

“V, “ç»T.iP..um « *•>«»». *«- 

crm,  VU.  art.  Ver.  qu'il  'ïÆ^l.pirT.^.  “S!SÏÏl!!!î-^Trfo««.  » K»» 


Crruc,  Ml.  six.  Ver»  qu’il  aurait  composé» 
pmir  Kmiunl,  ibid.,  X,  ia;  XIII»  ata.  Lite, 
Mil . ira;  XIII,  «i 
( MAiu.i  t ix.  roi  île  Suède.  III,  na*. 


Charles  X II  ( Histoire  de  ),  par  Voltaire.  lhari es-imiiljitf-  irwuxj»i*  »* 

4X»  et  sulv.  Détails  et  «WrtlwtMttU  nt*  sac*.  Électeur  palatin,  111, «M  sa  corrcspou- 
ilU  a i-et  ouvrage . *1*.  4M.  4«i  ; V.  M;  IX,  dance  avec  Voltaire,  X,  m a «Bt. 


succède  t Christine,  sa  cou*.».-,  I».  1,1  =**  (^arim-Burrume*  [ Saint  ).  Arnieve-  comtttfe  & c.ivrv.  corné- 

conquêtes,  a* t, .»»  ; IV.  «ta.  sa  mort,  a.  que  de  Mlten  Veut  réformer  I ordre  de.  Ho-  (| J' ™ 7,%t  JU,V  Statto  ,ur 

Cu.vui.fs  xi,  roi  de  Suède , pvre  de  Char-  mUtés.  III.  ««  Tmt.tlvc  AMualuat  eu  ■ « V»  et  aute., 

les  xi.,  Prince  frugal . vigilant,  laborieux,  IV,  personne,  a?9.  sto.  Examinait  et  approuvait  P » 

♦44.  Appelé  comme  médiateur  le»  pièces  de  thMtreVIM,  .to.  CuAuiinTt  ÉUBAMTU  de  Bavière,  seconde 

ssr jrsrîiÆ  .£.  ^ rol  æ rr:  ~ ««  »... * 

' ““"■It  «««um..  rrld.de  Ml.* 


CUAULkSXU.  roi  de  suède.  Noie  qui  le  COU-  wctére.  *ir;  IX,  m.  Appel*  ou  trône  de  ^uliKlMrtr  reuie  uc  lil4Wfc,  «. 
cerne,  iv.  a.  s -ni  histoire,  tv.  et  »uiv.  - Sa  Naples  et  de  Sicile.  III,  *tr,  tu.tN; ; V,  sa,  w.  Fw>lCTlc  t„  j 5| 

luKsance.  444.  Son  édueatlou.lAid  Monte  *ur  a quelles  condition»?  III,  car.  Est  soutenu  _ * ’ . ^ » ambassadeur  4e 

U irùne  a l'im.c  a»..  4M  Clmoï-nirot  4uWt  Nr  pape.  «4,  ....  Moonair  ramjior  ^r-  ^ üu4UvcA0ol|.l..,  III,  ni. 

dan»  4..Q  rjrjcierr.  Sr  ptep  r.-  » J*  J*"'  uni  son  rtntfr,  V.»  Bal  l.rtiradlo. .en  .m  ^ _ Boui>-rui.  de  Calali.  tJnu.nl  lu 

canin  le  Uan.nt.rcli , la  Pologne  rl  la  Moteo-  p.,,  ,|  le  t.lt  rrtlr,  II  . «ta,  aaa  ; V *r.  Sca  pardonne.  II?  Ml. 

,1c.  .M.Apertuhl.loriqu.-»itecrdr™crpt7«.  cruaulca,  it-id.  sumt  a I emperror  Rodolphe , }.JJ  iOT  drl  ,allMUi , pari»,  II,  ne. 

«tin.  cl  .01..  durit. quille  st.icklmmi  Pjor  ,,, vepte.  sinlirnnc^». • CnanoLAi.  t Lecomte  de  1,  XI.  14.,  ..t 

,,lu.  rentrer,  4»  Sicgi:  rt  p.lte  ne  Gopen-  Ijimn  D AornK  lu  . fil.  Je  tnmatt.  , ll»K<iuji>  HAdeu.olnelte  île  I.  /«iprainp- 

hiffue  «*x  Disciplinée»  piété  de  m»  troupes,  frère  de  l'empereur  Rodolphe  et  de  la  fille  d un  adreaaé  il,  va. 

ÎJlrf.  Victoire  de  Narv»,  «-«,  *«•  «*  d’Aupobourj.  lut  l«  Turc. j.  Il  . 77*.  (*  u.  duc  dc  , capluiue  des  garde* 

de  la  Dvtlna.  ««.  Entre  vainqueur  dans  Vur-  Cuahul»  btc  na  BetUI.  Voy.  dp  Lo|lU  xyl  |V 

aouc  4«.  Defalt  le  roi  de  PolofUC  à.  CHssau . CUaULts  u*  Bouuboh  ( l-e  connélaBle  ).  ( u duCbes>e  de  ).  protège  ma- 

...  é bute  de  cheval  qui  fait  croire  a *a  mort.  Voy.  Baunaos.  . ,v 

iUd.  Poursuit  de  nouveau  le  roi  de  Pologne,  Chari.o  DE  BocaBOtt - V evdôsie.  Voy  EuarcÎst  '{  l«e  comte  de  J.  S'il  e»t  auteur 
44W.  Pas-C  b rivière  de  Bng.  *on  infant  Tir  Bocaaow-VERDÔM*.  _ f.r.  d'une  satire  InUtulée  Portrait  de  foliaire  T 

en  croupe  derrière  les  cavalier*,  *6W.  M-  rt  Chaai.es  dr  lx>naAiîfE  (l  e cardinal),  frère  (|| 

du  général  l.icvcn,  tué  près  de  lui.  ibid.  qu  duc  de  (iulv,  a»st%1e  au  Concile  de  Trenlc,  (-lu.'PUIXI,;a  ( François  }.  Note  sur  sa  vie, 

Pnnc  de  Thom , ««».  Befusc  de  prendre  la  mf  «M  Tient  François  « en  tutelle  , III,  «as  ; , * 

couronne  de  Pologne  et  d'y  éiahUr  le  lu-  |V.  e>«.  Veut  établir  l'Inqolslüoo  eu  France , t’|1A'nll0!«.  Auteur  de  la  Saçetse.  VIII, 

.c  L'mkt  •.Ur#  HtanUlas  Lccalnski,  rvin.nlmllon  d'Arnholse.  III.  «•■»  ; 1* , *oo.  . „■  .... 


du  général  l-ieven,  tue  près  u*  flu  auc  ac  uuik,  anur  - c;uaupuitie«  ( François  J.  Note  sur  sa  vie, 

pnJ-  de  Thom,  «*.  Kclusc  «le  prendre  la  ni,  «sa  Tient  François  « en  tutelle  , III,  «*s , , 

couronne  de  Pologne  et  d'y  élahUr  le  lu-  |V<  «m.  Vent  établir  l'inquisition  m (’„x’nno!«.  Auteur  de  la  Saçetse.  VIII, 

lliériamsme,  sur.  Fait  élire  Stanislas  |.cc«ànsk.»,  W3  conspiration  d'Ambolse,  lit.  ««  ; l> , ««.  •*>  ; IX,  ios. 

4&s  Interdit  aux  ecclésiastique»  de  *e  mêler  veut  faire  assassiner  le  roi  de  N.ivarre.  «rt  ruart  de  guerre  dont  se  servaient  lesan- 
de»  affaires  d ttal,  «70.  schulcmboorg  coin-  Son  ambition,  III.  **■  Adiète  I évêché  de  ^ V(  u|.  x WJ(  4I0.  Projet  d'en  rc- 
niéiemenl  défait  0 Fnuensiadt,  «7*,  #*•*-  S cm-  sirasbourg , 77*.  Persécute  les  • Drcn<|rc  l usaue  en  France.  VII,  *««.  E^sal  qui 

nare  de  U N^xr.  «7».  Oblige  Auguste  a renon-  ,v,  70«.  Sa  Joie  A la  nouvelle  de  la  Saint-Bar-  £ fal  % 40i . XI.  m Voltaire  propose 
ccr  à la  cuurnnne  de  Pologne,  «r»,  «7*,  «i.  thélemy,  to«.  Avait  Imaginé  le  projet  de  laU-  j-imp^trice  de  B unie  de  s*en  senif  contre 
Ordonne  k «upplice  de  Satkul,  «7^*.-  Sa  g«e  „,*M;  ,l1'  ^ t*  SS.  «"• 

fermeté,  «7«-  Reçoit  dans  «>n  camp  les  aroba»-  cession , »o«  &a  mort , Ul,  suo,  IV,  To*.  Uté,  R^ultaU  -o0  cn  pfUl  obtenir,  XI,  JM.  su, 

« ^ nrr«nue  toutes  le-,  puissances  de  la  vil.  «ss-  u rhar»  ou  durtots 


fermeté,  «70.  neçsm  ' , enuu»,.»-— ■ hésu  l ta  U qnoO  en  peut  ooienir, 

aadrurs  de  presque  toute»  les  puissance»  de  la  vil,  ««*-  , , . _ , . . i80  B„,  „«  a3o  ; XII.  t*.  Char»  ou  chariot» 

chrétienté.  «7«.  Condition*  humlUantcs  qull  chaudes  de  l.ORRArïni  ( Le  prince  ),  frvre  fjune,  III,  77. 

Impose  A l’empereur  d’Allemagne,  «f».  Est  Rr,,,d-dnc  de  Toscanr,  IV.  s».  Srssucr  * Cbartw!,  Membre  du  parlement  Arrélê 
eu  m h*  j r c a Alexandre,  ibid.  Coimucut  11  qullU-  eQ  Bohème,  ut.  Pénétre  en  Alsace,  vi*.  Kr  Jrc  de  Haxarin,  IV,  il. 

b Saxe  pour  marcher  contre  le»  Moscovites,  e j,.  R|l1tK  Ma.  poursuit  le  rot  de  Prusse,  chartreuse  ( La  \ poème  de  Gressct,  citée, 

4Â0.  Réception  qu  ll  fait  a l’ambasaadeur  de  la  ^ Gouvemenr  de.  Pays-Bas  Aulricl.lens.  x,  ^ 

porte-Oitouxaue , «ai.  Poursuit  kiuar  et  %>■  Nf  pont  empêcher  le  alége  «*«  ihartreur.  ordre  religieux,  III,  ««*. 

trouve  en  même  temps  que  lui  dans  la  ville  de  w F>t  battu  A Prague  par  les  Prusalcns.  i hane.  LcU  sur  cette  matière  cn  Angle- 

...  u .,-...1»  «l'Uollosiil.  la  Plus  ....  IWlMI.I  l-l-ltc*  ville. 


trouve  en  même  »emp*  que  lui  dans  la  ville  de 
ïridlio.  .ii.d  , an.  BaUl.k  4 H0U04I11,  la  plus 


üj.  ,»r  CJkartrevr.  ordre  religieux,  m,  v 

F>t  battu  A Prague  par  les  Prmalcns,  uu  >uf  ccUc  ^.^r*  B 

xo*.  Défend  nette  ville,  sjw.  . Y , 

Cnam-fJ  1I«  VAj  oia.  frrrr  de  Philippe  te  c„;^  arll.le  de  l'Op-ra,  XI.  le» 

n.i  i'inv«>vMtiir<>  dn  rnYiiuiue d Aragon,  , . . .t’.-n...  a..  • 


nlurkuv  de  toutes  celle*  qu'il  a «mue»,  CHARMA  DE  'aj.uia.  irere  oc  rnmppc  .c 

ï,a.  aa»-  tnli'urd  Pi'“"  «roupe  deCalmwaeka.  Bei  Hrf  pli  lto.e.tUiire  d«  -praii».  d 1* .rajon,  t|1„vllLUJX  , u.  cpo.nrr  a.-,.—.... 

cotuairnl  li  parfieot  a «■  laite  Jour,  4.1.  h ro-  ,,,  (,pou«c  la  itlle  de  Iteudoin  il.  rt  ^ y dc  „ prtictlt  puPilqur.  V.  «il 

fonce daiu  Pllkraine  ri  l'unll a MMeppa,  *W'I  , rsi  pommé  par  te  pope  rmimrrtir  d onrnl.  , ,,,  m.  . ix.  mo  ; X,  74»  ; \lll,  1*1,  ira 
-a,.  1 p,  «r  lut  Lcveohaupt  a Les  no,  «m,  en*.  Vicaire  de  l'empire  rn  Italie,  **7,  • Autour  de  l article  Bon  Aeur  p« 


«.ntau,  aniMi.  ><>■ 

Cua&i kli.ux  ( Le  chevalier  de  acadétnl- 


fonce,  dans  i uhtjiuc  r,  t.  r.  • 

a»«.  U cur  but  Uveuhaapt  & Le» no,  «m, 
«ai!  uetrease  de  son  armée  pemlaut  I h ver  de 
no»,  **s  suapcuatoi»  d'armes,  M»W.,  sw-  Id- 


es! nommé  r*f  le  pope  emj>ereur  d’Orient.  - Vlll  eu:  IX,  **u;  X,  7*é;  XIII,  ««*,  «7». 
4X7,  «o«-  Vicaire  de  remplir  rn  Italie,  *»7,  |T4'SM  Auteur  de  l article  Bonheur  p«. 
«*i  Persécute  le*  Gibelins,  «7.  Ul  d 4Uppicmrnt  àl^ Encyclopédie  rayé  par 

CBARl-M . duc  de  Mantouo  rat  dépossédé  ^ VffS  q(ll  lul  >0nt  adressé».  II. 


un»,  ***  suspi-nsion  d armes,  ibid.,  MU.  lu-  CbaRI-U,  duc  de  Mantouc  , est  dépossédé  ccniUre.  Xts.  Vers  qui  lut  >ont  adressé».  II, 
veaut  Pulkva,  «a*.  Eatblesvéa  la  Jambe,  *6mI.  par  Ferdinand  n,  empereur.  I 11.  Sa  corre»pondance  avec  Voltaire,  XII, 

...  pilla..,  «J.  •».  »»•  Chatte.,  cnaatoa-laaocapn.  Va,.  Ét,ut;apu(  U»r-  ll4,  aor, 

S^MI0  "Si  q^l^rés»'  tte.'  l'ufcs*  1P.°-  "cuaPLtP-Ctetea'tPXC  de  Satole,  «ettdre  de  cité,  I.  et. 

ÎSwit  w catap  ptéi  de  la  .llte,  4«.  !»0  puilppe  u . trt  d E.pa,de.  dctalU  qui  te  eau-  ,'e,df,llltltm.  XI.  ««. 

Etait  pour  Ira  Irtlri'.,  4»a.  Hefuar  avec  ppinla*  errotnt.  I1I.  4.J  . rtl.  SatdaWoe.  C»«Uraii-Dll»p»ln.  Pria  par  le.  Ftaoçaie  et 

* eie  qe  retourner  rit  Sur  ir,  .«a  Sa»  rene-  cuaRtl.v-K*M>Iu,eh  roi  de  saraawne  s ,v. 

mla  réreillea  allaquenl  Ma  Mu.,  W,  m.  Vttlot-Amedéci «D .Çre  etrtd^ c„APr,ACRj0,T„,  , Kleulai  Oalileol . ma- 
Ttalié  de  U Haye. Augo.ie  remonte  aut  |V.  an.  4.a.  "itoïc*.  qm- de  ).  sitrlptendapt  d«  Onancr..  IV  10 

le  trûuu  de  rologoe,  ai».  Le*  Danois  descendus  w.  s unit  à BUrie-Tbeièse  contre  urnwe  > ^ cuatbaUKEDF  ( L’abbé  de  ).  l’arrain  de 

sur  te»  côies  de  U >uèJ«  sunt  bat.  us  ,K»r  le*  llt;  IX, Son  wuraje*  a pme  de  f M(e  ^ dU  dc  Rlnonde  Uuclo>. 

milices  .uèdoUe»,  wr-  Exmlc  les  Turcs  contre  Dauphin . III,  »•■*?***  ^ u,  tB.  h0n  aventure  avec  elle  . V.  ioa,  IM  ; 

le  exar.  Atlaires  du  Fruih,  mi.  Le  ««and  «uir  x«4.  Se  refngk  a > U«l.  R<^li  une  P le  ^ VoUairc  d0nne  sous  son  nom  sa  pièce 

laisse  échapper  P-errr.  l^ulion  de  du . MlUnan  par  du  Depositaire,  XIII,  «.  M.  Sun  opinion  sur 

Charles  a ce  *.ijrt , ibid.  On  veut  le  forcer  dc  Chari-u  le  “ ‘ Conielllc  et  Racine.  XII.  «a*, 

quitter  1a  Turquie,  aox.  l eitre  que  loi  écrit  te  «^ne.  Son  ^rtralt,  U.  W-  - ^ ChaTEAüMCF  ( Charl**  ^ rAubesplne 
sultan  Jo«-  Il  résisté  et  soutient  un  siège  dans  nions,  7».  Veut  les  irig a j maniuts  de  ).  créé  garde  de»  sceaux  aprr*  la 

aa^drOKdrè,  lie.  hal  «umomme  frie  de/rr.  IWd.  Pértt  dennl  Na.el. »».  njv  ^ de.  Oypr.  III  . T 4 a.  Petit. 

U est  pris  et  traité  en  prisonnier.  #ix,  «ta.  CKÂRU^Lou jS .fl ls_  ‘ j »en>t,rro  luit  te  procès  du  maréchal  dc  MartlUc  III. 

Va  habiter  la  petite  ville  dc  Üemotieo  , an.  leur  palatin.  H».  **>-  " Emprisonné  par  ordre  du  cardinal,  pnur- 

iSeS Suehé  pendant  du  mois  pour  gagner  du  le  tait  rentrer  dan»  se*  quoi/  Nol.ce  qui  te  concerne.  IV.  ta. 

trmn.  ift.d  klat  de  la  Suède  pendant  sa  cap-  avait  etc  dépouillé.  7M.  Scs  misais  sucu,  ““  „BlJF  ( Marquls  de  ).  Amteuv.- 

titité  ,îia,  si*,  001.  injttte  enfin  U Turquie,  contre  le»  impériaux,  I^l-.^^Tur-nnc  drur  de  France  en  Hollande.  Signe  1c  traite 
SÏÏ7  ell  Congédie  sa  suite  et  se  rend  a France,  7«*.  Envole  un  cartel  A Turennc . J™  |tcc  u nuâ4tc  CB  |V,  -« 

bUaaunu  Incognito,  n».  Etat  de  lEurupc  a IV,  tu,  Ml.  ■-». 


4T0  CHE 

1 t jeune  Voltaire  exilé  prêi  de  lui.  I.  *;  M . 
*,  a Acubis'u  Jeur  a Constantinople,  V,  «oc. 

CiUTUV>jllb.H(n)  l François-Louls  Rous- 
selet , comte  de  l.  TtCMIMnl  ri  maréchal  de 
France.  Rôle  sur  u vie.  IV,  «.  Débarqué  Jjc- 
qud  u en  Irlande,  im. 

Cuatlalrol  a ( Madame  de  1.  Maltrc-se  de 
louis  XV,  protégé  Voltaire.  I,  i*.  «o. 

CBATï-Atviktx  ( Ü«  J.  inventeur  i!*un  se- 
moir, XII.  *. 

GhaTLI.  ( Jean  ),  tente  (faiaanllter  Henri  ir. 
é l'instigation  des  jr-ultc*.  III,  aïo.  an  , IV. 
T sa.  Son  procès  et  son  supplier.  Ibid.,  V.  i.w 

Cnatillon  i (Met  de  F.véqur  «H*  Beau- 
val»  et  cardinal  Se  fait  protestant,  Son  ma- 
riuitr,  III.  4M  ; IV.  toi.  £«t  condamné  par  1 In- 
quisition . III  . 49t. 

Cbatii.lon  (Comte  de), petit-fils  de  l'amiral 
Congru.  Bat  Ici  ligueurs,  III,  au.  Lérotaehélc 
sa  soumission  et  le  fait  nurérlial  de  France  , 

no.  in 

Cua  hllon  ' Duc  de  t.  Gouverneur  du  QU 
de  Louis  xv.  Lxl  exilé,  IV,  ;cs. 

CuatilLon  ( La  duchesse  de  ).  Sa  visite  a 
Fcrney.  X,  TM. 

Ch ac mut , libraire,  XI,  s*7. 

Chaldok,  avocat  de  Catherine  Cadlére,  V||, 
sut , V||l.  IM)  XI.  AO. 

CliAL'liltoN  < Michelle  >.  Brûlée  à Genève 
romme  sorcière.  Son  histoire,  V,  ios,  m; 
Vil.  s» 

CUAMLtuÂ  ( Jacques-George  ).  Cite,  VII . 
sia  ; IX.  ne. 

Chauliic  (Guillaume  Anfrye.  abbé  de). 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrage».  I\ , n A“l- 
t*ire  introduit  dans  s»  société  par  l'abbé  de 
Chateaun<  uf,  I,  «.  Se  plaint  qu'on  lui  attri- 
bue  des  vers  qui  ne  sont  pas  de  lui,  oj.  Autres 
détail»  qui  le  concernent.  Il , an  , asti;  VIII. 

sut  XI,  s.i  place 

dan»  le  I tuiptc  du  Cour.  Il,  su,  XI  ns.  ( île. 
loi,  ms.  HS.  XII.  4;  VIII,  17»;  XII,  917; 
XJil,  a*3.  Verset  lettré»  qui  lui  sont  adrc«se», 
II,  7*1;  XI,  II,  is,  lu.  Pourquoi  Voltaire  toi 
attribue  son  t pitre  à Uranie,  I.  t*.  II.  47a. 

Chaulais  i Honoré  u'ÀiAUtr,  duc  de), 
marédi.il  de  France.  IV,  T. 

Cualxljx  (Abraham  t.  Conviil-innnairc  , 

II.  7so.  711,  7».  Dénoncé  l'fc/ive/opi-tH,-.  V, 
su* ; VI,  370;  VII,  a;  X.  j.;s  ; Ml,  mi.  Devient 
lUailre  d'école  tk  Moscou,  VIII,  17s;  \,  sa», 
*4i  ; XII,  suc.  Cité,  V||l,  m,  is«,  soi.  sua. 
•31;  X.  468,  409;  XII,  33.  *9,  74,  70,  77,  103, 
106,  I»,  130,  11*,  I»,  ICI,  163,  17a,  170,  183, 
7*3. 

Chausson.  Brûlé  an  dlx-scptiemc  siècle.  11, 
B93.  T4S  ; XI,  310 

Chauveau,  graveur.  Ses  ouvrages,  IV.  »v. 

Chauvi  i.ix  ( M.  de  ),  est  blessé  a la  bataille 
de  Conl.  IV,  34i. 

Cmauvaun  ( Gernialn-Loul*  ).  Garde  des 
sceaux,  (ait  réunir  la  Lorraine  a la  Francr. 
IV,  »m.  sou  exil,  7«a.  Sra  poursuites  contre 
Voltaire,  XI,  33,  iso.  ict.  un.  219. 

ChauviliX  ( l.’nbbe  de  ),  depuis  conseiller, 
fonde  une  mc-se  a perpétuité  pour  remercier 
Dieu  d'avoir  sauvé  la  vie  de  Louis  xv,  IV, 
4is.  l'art  qu'il  eut  A la  destruction  dos  jésuites. 
7TI.  Cité.  X,4»s:  M.  sim;  XJI, 30,  *7.  Letlics 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI.  km. 

Chauvi  us,  l'Intendant,  XI,  s»,  es.  en.  es. 
asc  Passionne  pour  le  bien  publie,  11*14.  Let- 
tre* que  lui  écrit  Voltaire,  XII.  17.  10. 

Chalvlux  (Marquis  Hc),  ambassadeur 
de  Fiance  A Turin,  auteur  d'une  ptëee  de 
vm  Intitulée  : Lcr  uft peehet  mortels,  II, 
Tna  ; XI,  S74.  Son  éloge,  XII,  ««.  30.  Va  voir 
Voltaire  aut  Délices.  3»,  30.  Lettres  qui  lut 
sont  adresse*1»,  XII,  1030. 

CHAUVIIU9  ( Marquise  de  ),  femme  du  pré- 
cédent. Séjourne  aut  Drtices,  XII,  37,  m,  io, 
«a.  Ver*  qui  lui  sont  adressés,  II.  7 sa. 

CmavaxU,  eahxh.ste  A Vevai,  XI,  a 14; 

XII.  4. 

CiiA/nt,  élève  dertiétorique,  écrit  à Vultalrr. 

XIII,  IN. 

(mk/.uT,  Major  au  mtvIcc  de  Prusse,  X,  iua  ; 
X*.  441.  scs. 

Chef  ; Tel*  },  rmptoi  de  ce  mot.  IX.  sti. 

Cm  minais  n»;  Muntaigu.  Jésuite,  predt- 
•atrur,  II.  sil  ; IV,  n;  IX,  917. 

C'Acmlam,  étaient  loconnurs  dans  le  Irel- 
llémc  siècle,  IV,  17s. 

CAeuitns  et  roultt.  Emploi  des  troupe» 


cm 

pour  leur  construction,  V,  37a;  Xlll,  sao  et 
[ suit.,  1rs  chemin*  de  l- rance  sont  trop  larges, 
V,  393;  VII,  j a»  sur  leur  entretien.  *77.  Vuy. 
l'art,  du  Dut.  phil.,  MI.  377. 

CHtUVltRU  t l>e  ) Auteur  du  ballet  de 
Vjfin  et  t. lance.  Lettres  et  ver»  qui  lui  sont 
«lires»**».  Il,  787;  XI,  Soi  ; XII,  77.  3-». 

G M Lftl'JUlN  - bARBfROLA.se  lu».  lURtlL- 

ROl  SSE. 

Ch  erras.  Centurion,  meurtrier  de  Caliguli, 
X,  79*. 

Cm  s lm ON,  d'AlexandrtP.  Cité.  VI.  *3S. 

Chmuin  * ÉlDabeth-Nopbic  )-  Note  vur  sa 
VIT,  IV,  91 

Cher ub,  Chérubin.  Esprits  célestes;  leur 
origine.  Il  411  ; VI.  33». 

Ciiirricr  ( L abbe  j.  Censeur  de  la  librai- 
rie. XI,  9X0. 

Chcruiquti  ( Les  ),  tragédie  citée , Xlll.  ki. 

Cuf.hi.ui  N,  Célébré  ch.rurglen  AngiaW,  IV, 
943  Et  habile  oeeultste.  V.  7i«a.  Operation  re- 
marquable qu'il  Ut  sur  «111  aveugir-né.  VII. 
441.  Vlll,  iu^.  X|,  «94.  Se»  observation»  mr 
les  hermaphrodite*,  VIII,  Ï«. 

CmfàTI  nrifLDl  Lord  ).  FJngc  *le  *r%l. cttrei 
a ton  flU  l’hitippe  Stanhope,  X,  s»i;  Xlll, 
i île,  X,  i3«.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 
Xlll.  113 

1 hcsfer/leld  ( /.et  oreilles  tin  comte  de  ), 
roni.in  philosophique  de  Voltaire.  Mil,  U7u. 

t herul  de  Troie.  Explication  qu'en  donne 
Voltaire  d'après  Pansant.!»,  III,  « «•* 

Chet  aleric.  Son  histoire  jusqu'à  hmh  xi, 

III.  3li.  31*.  Ab<ibtloil  des  tournoi»,  311).  1(47- 
tli’Xious  sur  relie  liiilitutlon.  734. 

Chi.vai.ilr,  pi-inDe,  XI,  111. 

1 hctulters.  I.t  rt’ttiokih’s  de  leur  armement, 

III,  »i3.  sis.  Origine  de»  eh*  vnliers  errants, 
1*1  Ilot  chc entiers  on  bacheliers.  31a.  hd* 
ma l>  nt  :m  selnème  *l**e|e  une  e>|»rii‘  d'ordre 
inttfgina  r*-.  7^4.  NVxrrçan’nl  a ce  titre  aucun 
droit  politique,  ihid.  Ce  qu'un  «liicit  lall  par 
prettjr  chevaliers , i6id. 

Chevaux  et  les  Sucs  ( Les  \ «u  Etrrnpet 
aux  iiifi.-vjlirc  fur  Voitalrr,  II, 731  ; Xll.xca. 

( urviR  1 { De  lieutenant- general  cl  eu- 
lon*'l  ilii  régiment  de  It'-aue!*.  Monte  le  pie 
111  icr  A l a -saut  de  U ville  de  Prague,  IV,  33A. 
»<m  Intrépidité  a l'allaque  de  chAlcau-Dau- 
ptitn.  330. 

Cui  vrlau  ( frl'3in  ).  Note  sur  sa  vie. 

IV.  23- 

('.Htvsuioirr  ( L'abbé  de  ),  auteur  du  pre- 
t n -lu  Testament  de  Charles  v,  dur  de  Lor- 
raine, V.  MH,  49 J.  CMé,  V||.  **x. 

Chi  v if  t sk  1 Duc  de  ).  Ne  distingue  au 
combat  de  sahv  et  a Fonlcnvy,  11.  (ïi.  Pru- 
te^e  Pénelon  contre  Bossuet,  IV,  *79 

CdEVRLl'SE  ( Duchesse  de  },  courbsre  par 
|e  rnrdlnal  de  Richelieu,  cabale  contre  lui. 

III,  Ri.  »33. 

Ciif.vssuf  ( Duchrtwc  de  ).  protectiice  de 
madame  Guy  on.  IV,  177. 

MikVRiFR  t (.ointe  de  ),  tue  A Fontcnoy, 
II,  4»7;  IV,  349. 

Cill.vntLR,  écrivain,  XI,  703.  7o.«. 

Chi  zeri  ( Calice  de  ),  démarchés  de  Vol- 
taire pour  l’a'fi  Jiichisscmcnldc  tes  lubltanLi, 

Mil,  331.  339.  340,  341 , 

CuiAuntRA.  Poète  Italien.  Cité.  IV,  21». 

Cu, eau  , fou  d'Ih-nri  ni.  (km aient  on  le  fait 
iatn  venir  dans  le  procès  a propos  du  meurtre 
du  duc  de  üuiic,  IV,  71e. 

Chien.  Vos.  Part,  du  flict.  phil.,  VII,  399. 

Chili  LET  (Jean-Jacques  ).  Note  sur  sa  vie, 

IV,  a-. 

Chiffres.  Inventes  par  les  Indiens,  III,  *3. 
113  et  suiv  servent  .1  remplacer  l'écriture  dan» 
1rs  dépôt  lie».  Mil,  l». 

Caici.  Cardinal,  neveu  rîn  pape  Alexan- 
dre vu  et  son  euvoje  pré*  de  LouU  xiv,  IV, 
97.  191. 

Cm-ll^AM’.Tt.  Empereur  Chinois,  fait  brû- 
ler tous  le»  livre».  III,  ïc. 

ClKLi»  u»  rt,  roi  de  France,  fait  massacrer 
ses  neveux.  III,  1*2;  V,  4*7.  L'évéque  de 
IMcn»  -e  révolte  contre  lui,  199.  U uianc  *a 
fillr  a Êlhelbert.  131. 

Cjlit.iiFRic  m,  roi  de  France,  déposé  par 
l'rpin,  lit,  m.  ci*. 

t hildrrir,  tragédie  Citée.  XI,  iti. 

CHii.rcRic.  de  Soldons . roi  de  France.  Sa 
tvranulc,  III,  m.  Eut  plusieurs  femmes  à la 
M-,  t|b,  VII,  4*4. 


CHO 

rii.MÂMLs  ( De  ).  Sa  conduite  a la  bataflle 
de  tuiiieiiny,  II.  497. 

t htne,  t hinois,  leur  anUqullé,  II.  «u;  llf, 
7» . V,  im,  ito.  947, 999  ; XII,  ios.  Cultivent  l'art 
dram  itlqne  longtemps  avant  les  Grec*.  I.  ton, 
*ai.  Caractère  de»  mode  mes,  X,  «v..  Notire 
sur  IVmprrenr  Kien-long.  II.  au;  V,  no  et 
soit,  la-  seul  de»  ânctens  ÊLit*  non  soumis 
a la  Ibéorratle,  lit . «9.  Aperçu  hls'onque 
sur  le  pays,  tu,  7».  Coiifucius.  s« . V,  mb. 
Bonte».  III,  s»,  si,  4*1.  Lui»,  ts,  n,  «00.  V. 
• s»;  VIH.  30  Usage»,  III,  74.  -Sciences.  7s, 
4dï  ( oiumerce.  IV.  «41.  I.*  livre  dr»  C'finq- 
A inqt,  m.  ra.  Population,  rr, . v.  917  Grande 
muraille.  III.  77;  V,  997  ; VII.  101.  Chinois 
armé»,  III,  77.  Monnaie»,  »6ld.  Inventent 
l’iinpnmerle.  va;  V,  9t7.  .sur  quoi  repose  leur 
rrll/ion,  lit,  BD.  |V,  810 ; VI  siv.  Idole  dr  Ha- 
lai  L-mu.  III,  01. Quand  la  religion  chrétienne 
a l-elie  pénétré  dans  le  pays,  us;  V,  me  Dc- 
comeiirpar  le*  Portugais.  |||,  *«i.  Yng-tsoiig 
rlt.nie  |rs  descendant»  de  (lengis  et  rétablit 
U dynastie  chinoise.  *ji.  Etat  des  lettre»  a 
I celle  epoque.4.(t.  Défia  tragédie  de  l'Orphelin 
! dr  Tehao,  Ibiil.  Gouvernement,  il/id.  État  oe 
1 la  Chine  au  dix-septième  siècle  et  au  *vm»hu-u- 
I ci  ment  du  dix-hultieme,  40a.  Agriculture, 
| ihid,t  Vil . 40.  Astronomie.  III,  74;  vil,  v,. 
' Géugraphie,  Vil,  ••.».  (im-rre  des  lartari-s- 
i M.indehou*.  III,  «00.  Tnltson,  empereur  dm 
Tartan*».  «01.  U-tse-Tclilng  s'empare  de  I'e<  - 
km,  ihid  Lr*  jesullrs  enCliilir,  en.  IV,  9V2; 
V,  1 es.  leur  expulsion.  VU,  331  Tremble- 
ment de  terre.  III,  ao3.  Mu  urs  et  Cérémonies 
4 i époque  de  Louis  xiv.  |V  sis  elsulv.  Chris- 
llllMm  MMTtt  de  la  ( lihir,  in»,  t**;  \| 
729  a 73*.  PeriCvérance  des  mirurs  chinoises, 
Y,  49.  Les  (Jiinois  sont  a tort  accus»-»  d'.<- 
tiiClimc,  ibid..  is4  ; VII,  339.  Ne  sont  pas  M«>- 
lâtre»  , IV,  ato.  l ivre  du  .Shasta-tnid.  V,  m 
Magnificence  *tr  la  maison  «u-  IVmpereur,  \ 11, 
9*8.  Du  nombre  de  vieilles  intime»  dont  pjuk 
lr  Journal  delà  Chine,  VII.  «70.  Voy.  Jarl. 
«lu  Itict.  phil.,  VH.  330  Mémoires  de  Du 
ilaUie  rt  *h-  Ihuhle  cite»,  l\  , 9*. 

Chine  ( F.pilrc  uu  roi  de  la  ),  par  Voltain-, 
II,  «i-l-J. 

Chine  ( neserifdc  l'empereur  de  la  J.  a 
l'occasion  du  projet  de  pan  perpétuelle , par 
Voltaire,  YJII.s»*. 

CHI24!AC(La  IlAATIDr  DiTCLAt  x)  Avocat  ail 
parlement  de  Fans.  Note  qui  Ip  cuiicerne. 
il,  3M  ; V,  90.  Auteur  d'un  Commentaire 
sur  le  Discours  des  liberia  yullicdHfs  de 
l'ablfé  Fleury;  Voltaire  rcdnvsc  se*  bévues 
et  sc.v  calomnies,  90  cl  suiv.  (ale,  VU,  sw; 
VIH.  3|u  ; Ml  . 61)7. 

Cil  111  ca.  roi  du  Mogul.  Y établit  la  religion 
musulmane,  III,  433. 

Lui  roi..  Libraire  de  Genève,  X,*at,  734. 

Ciiirun.  Astronome.  CitC.  V,  740, 

CAirnrpic.  Perfection  a UqueJlc  ccl  art  cal 
parvenu,  IV,  lia. 

Chivkrnl  (.hancelicr  de  trancc  sou* 

Hum  iv  , |\,  Tis.  7i-J. 

CiiutHiLr,  poète  grec»  Cité,  I,  cl 

Chteurs.  l)U»erUtion  *ur  Icscitacurs.  I,  7*. 
Ceux  de  nos  opéra-  compares  aux  ctMrur»  ail- 
ClPIIS,  74.  73,  .144,  X14. 

( hoir  { Mademoiselle  1 ou  Cuoui».  S'il 
est  vrai  qu'elle  lut  lYpousc  du  Dauplilu,  tli» 
de  Louis  xiv.  IV,  1. 

Choisi  i l-I  rvnukrla  (Claude,  comte  dr‘, 
marpi'lial  «le  France,  IA.  7.  Aiuaut  icbute  oe 
Ninon  , IX,  973.  Ne  disiiuguc  a la  bataille  uc 
NtcHikorqiic,  «37. 

ClloiattL  ( line  de  ).  Mm. sire  des  aff.ibcs 
élraugercs.  Sun  éloge,  IV,  49a.  V,«it3;  X,  431, 
XII,  us.  Pourquoi  lie  peut  être  compare  a 
Colbert,  «O,  97t.  Madame  du  liant  le  renverse 
du  inlut-tcrc,  |,  49,  44;  IV,  «u.  Vers  sur  sa 
divïna-,  II,  uro.  Intérêt  quil  prend  a la  fa- 
mille Cala».  1.3»  ; V,  «7  ; XII,  «9*.  Sc  ilccbft 
contre  les  Sirven,  qu'il  ar.iii  pnuiiLs  «le  proie- 
gi-r,  XII,  *07.  iiuct  m us  on  doit  donner  a li 
protection  qu'il  accordait  a l'adssol  cl  a Fie* 
nui,  ou;  X,  *39.  Voltaire  lui  dcdle  sa  tragédie 
des  Scythes.  II.  49.  Opinion  «|uYn  avait  le 
grand  Frédéric,  s*ï.  N'ciall  point  ennemi 
des  pliiloMiphi,s,a*i.  aos.  Ncrvirnv  qu’il  n-ni 
a Voltaire,  aai,  309,  ®ii.  «m;  XII.  i«9.  l’ro- 
tége  la  colonie  d'horlogers  établie  a Fcmvf, 
X,  «91 . Fonde  la  ville  de  VenulX,  XII.  m«, 

l(HX>.  1009,  tOM,  1011  , Xlll,  30,  33,  4 4,  *?,  91, 


CUR 

t»,  *t,  iM-  Cité,  X,  M7,  mi;  XII,  »,  «G ai, 
V-V  «8.  97.  «O.  77,  ».  M.  NI,  *»7,  HUït.  lettres 
*;  -U  lut  n*l  11! ri-  .'.c  *— W,  XI,  111,  7J7 , XII.  1030  ; 
Mil,  40,  *«,  ai.  km. 

<'.110131  m.  ( Duchc*«ede  ).  femme  du  précè- 
dent.‘Lettres  «tance*,  épltrr»  et  ver»  qui  lui 
•ont  adrrsué»,  II,  ou»,  #«3.  «70.  XII.  *«•.  oto; 
MU,  i,  «k  Utée.  X.  mi  . XII.  biw.  ww,  tw7 
Mil,  ai,  37. 

CiioiaEUL  ( Ue  ].  Sa  conduite  A la  bataille 
de  Cotti.  IV,  a»*. 

CuuiBCUL-KtAVmi,  cardinal,  archevêque 
de  Ih-sançon.  IX,  «bs. 

CumtH  i.  v Mademoiselle  de  ).  Sa  mort 
•Ingiiliére.  XII,  84«. 

CHOiSEUT.-MacsE  ( f»e  ),  olficicr.  Se  distin- 
gue a Fonteuuy,  II.  «tw 

Choisi.  ( François-TImoléon  de  ).  Note  sur 
u vie  et  ici  ou»  rage».  IV.  «s.  Cite,  ai  s.  m 

Chuklim  ; Bataille  de),  où  Subteaky  dcltvic 
la  Pologne  du  Joug  de» Turc».  ll,«»3;  III,  aa«. 

CuimiiL,  pasteur  protestant,  ouppbcic  dam 
Le  Languedoc,  IV,  ta. 

CHOPIN.  Cité,  VII,  il, 

Cl*ut  fit  uu  Cuis  ta  ic  { Batailla  de  ),  gagnée 
par  Frédéric  le  ir  niai  i7«,  X,  ut. 

CuoiinioiLi-Au-BiCUA  Grand  virlr.  Se» 
rébiUon»  i*rc  Charles  xic  Son  élévation  et 
»a  chute.  IV,  4M  et  nui». 

Chov Aftaxoi , chef  dm  Stréllt*,  conspire 
ronlre  la  prince»**  Sophie,  IV,  mj.  Celle-ci 
lui  fait  trancher  la  létr,  1 6*<i. 

Ch  R am,  h U de  cioLilre.  Se  révolte  contre 
son  perc.  qui  le  fait  brûler  avec  tou»  se»  ami» 
prisonnier»,  III,  iot. 

CBRumt  l Florent  ),  un  de»  auteur»  de 
la  satire  Meüippce,  IX.  til. 

Chrétiens,  catholiques.  Voy.  l'art,  du  Dirt 
phil.,  VII,  33t.  N'eun  ut  d'abord  ni  temple  ni 
autel»,  *i9.  Ixur»  uurur»  étaient  corrompue*, 
«ci,  «e3.  Avisaient  de»  mystères,  7s»,  V I . *»7. 
F aisaient  des  ver»  qu'il*  attribu-dent  aux  -ybil- 
l«  »,  ni  leur  conduite  avec  |c*Jull»;cxplicaUon 
de»  propinrlo,  l«y.  Sctabltsseut  en  II  ni  le,  lll, 
iot.Persi.cuhs  sous  Dioclétien,  ton.  Conseillée 
Chlore  les  protégé . «M.  V.  sua.  Aident  j ni.- lire 
Constantin  sur  le  trône.  14.,  VI.  uni.  S’il  est 
vrai  qu'ils  sacrifiaient  A J.  C.  un  enfant  païen, 
sos,  leur  état  jusqu’à  Théodose.ioo  ; et  jusqu'à 
rétablissement  du  mahométisme,  aïo.  Frau- 
de» plru*c*  pendant  le»  trot»  premlrr»  sleclr». 
iai.  Suivent  la  doctrine  de  Platon.  *.»».  ko, 
Tolérance  de»  Romain»  A leur  égard,  VIII, 
H>.  Quand  devinrent  Intolérants  et  rrnrt», 

III,  ion  ; V.  MS;  XII,  «3*.  t’»agedu  baiser  Cher 
1rs  premier»  chrétien#,  VII,  *sn.  Division  de» 
Grec»  et  des  Laluu,  VIII  ,37*.  Vojr.  Chriitia- 
Hiime. 

Chrétiens  de  Saint' Je  an,  VI,  *as. 

Chrétiens  de  Saint- Thomas  { h'esl  orient  ), 
habitant»  de#  côte»  de  Malabar,  lll.  as,  «s*. 

Chrisaniikr,  théologien  protestant.  Son 
ouvrage  sur  les  sis  giurs  de  U création  cité, 

VI,  us. 

Chhist  ( JÉSUS  >.  Voy.  J ml  s. 

ChrltUade  { lut),  citer.  VIII,  ta. 

Christian  iw  et  Christian  ii,  électeur* 
de  Saxe,  lll,  c*o. 

Christian  rv,  roi  de  Danemark.  Voy. 
CHni3TIKKN. 

Christian  v.  roi  de  Danemark.  Sa  mort , 

IV.  «. 

Christian  vu,  roi  de  Danemark.  Établit 
la  liberté  de  La  presse  dans  »cs  États,  lipltrc 
à ce  Bu)rt.  Il,  6M ; X,  «M,  ?oi,  7 ou.  Ce  qu'il 
dit  du  Siècle  de  IjouIi  xiv,  «si.  Son  voyage 
à Pari»;  assiste  aux  Béance#  de  l'Académie, 
tm,  «70.  «ti.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire, 
♦9x  4*s,  toi.  Lui  répond.  4*». 

Christianisme.  Voy.  l’art,  du  /Met.  phil., 

VII,  334.  Son  etablissement,  lll,  toi,  is»,  tu, 
CIB  i V,  177,  IRA  ; V|,  IBI,  *JJ,  Kn«,  MH  ; V||, 
3M.33>,  «74;  VIII.  *70.  Sou  état  présent  et  »oua 
Charte  magne . lll,  na  : VI,  *71.  Fut  longtemps 
Ignoré  de»  autre»  peuple»,  VI,.- os*.  Doute  sur  l.i 
personne  de  Jésus,  .nu,  Scs  disciples.  no*.  Lr» 
évangile#,  lll,  104;  VI,  i«3.  Le  dogme  de  la 
(in  du  monde  Joint  au  platonisme,  soc.  Abus 
des  niystrre»  chrétien»,  sot.  Progrès  du 
christianisme,  lll,  km,  VI,  un*,  son  état 
son»  Constantin,  lll,  io7  ; VI,  km,  roi.  Dog- 
me# et  métaphysique  ale#  chrétien.»  de»  pre- 
mier» «léelfv,  i»i.  Differents  de  ecux  de  Jésus, 
*•0.  sont  tiré*  de  la  sibylle  dcCuturs,  VIII,  tu, 
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XII.  en*  Quelle  foi  doit  être  ajoutée  aux  livre» 
j sacre*.  V|,  uu.  Fondements  Mtr  lesquel*  lia 
reposent,  V,  sot.  377.  3i»T;  V|,  300,7*1.  I* 
christianisme  rit  ne  de  la  religion  naturelle, 

VIII,  »m.  Ml  son  ttktoiet  a la  liberté  de 
prus<T , is.  Se  soutient  par  l'enthousiasme,  la 
fraude  et  l'urgent,  m*.  Bt  intolérant,  VI, 
*«•;  XII.  «i*  F.n  quni  II  pourrait  être  otlle,  VI, 
6io.  Ses  contradiction»,  *14.  Combien  II  a fait 
verser  de  sang.  7*«.  Ne  peut  snb-u-ier  avec  la 
raison,  7*.».  Pourquoi  fut-il  aboli  en  Chine  lll, 
«»i;  VI,  723  a 73».  Idée»  de  la  Muthe  \r  Vaycr 
sur  le  christianisme,  V,  343.  Est  un  filet  pour 
prendre  le*  #ot«  et  uu  poignard  pour  le»  fa* 
üatiqiie»,  367. 

Chrntiade  (J/s).  Citée.  VIII,  «a. 

Christianisme  dévoilé  (I*  ) par  Boulanger. 
F.vimeu  de  cet  ouvrage  , VI.  «7*;  XII,  7*8, 
Est  attribué  a Damlla  «llle , *aa. 

t hnsttunisom  raisonnable  ; Ix  ) de  Locke 
cite.  VI,  iss. 

Christian , archevêque  de  Mayence,  est 
l'un  des  généraux  de  Farinee  de  Frédéric  Bar- 
LiTousse,  III,  670,  *71. 

Chhi.sti4.rn,  prince  de  Brunswick.  Voyez 

Il  RI  NSW JC*. 

Lhristimin  it,  roi  de  Danemark.  Néron  du 
nord,  kpoutt  la  fille  de  l’empereur  Maxmililrn  , 

III.  3.16.  Obtient  contre  le*  Suédois  un  secours 
do  irai»  mule  Français;  ne  #e  montre  pas  re- 
connaissant , 5*7.  Enlevé  Gustave  Va*a,  JH; 

IV,  «43.  Reconnu  roi  de  Suède,  fait  égorger  le 
sénat  dan*  un  repas,  lll,  3.w,  ras,  7 ai.  749; 
IV.  «45.  Se  Venue  cruellement  îles  succès  de 
Gustave  Vas*,  lll , 5JU.  Est  déposé  par  ses  su- 
ji'L» , et  reçoit  son  arrêt  eu  criminel,  3M.743; 
sVnfult  eu  Flandre,  ibid.  ; la  dicte  de  Murim 
s'oppose  a ec  que  son  beau  frère  Charles- 
1 Joint  le  secoure , 71*.  Fait  en  Norvège  une 
tentative  inutile,  3.»,  Fut  un  tyran  am>l  n«é- 
chant  qu 'Alexandre  vi.  V lll,  uoo.  Sa  mort,  lll, 
3 „o.  Fait  (.Iiarles-Qulnt  son  héritier,  7J«. 

CmR(*TIKRN  lit.  roi  de  Dam  mark  . attaque 
Cliarhu-Quint  rn  Hollande,  lll, 7S6.  Reçoit  fin- 
«•  stlture  du  duché d' llulsleln,  7cn.  j*m  atta- 
chement pour  son  Ircrc  Adolphe , IV,  m; 

CHH1BTIERN  ou  ClIHISTIAlt  IV,  roi  dr  Da- 
nerauk  , chef  de  la  lu'uc  proie  «tante  d'Alle- 
magne . lll , no.  Reçoit  des  secours  de  la 
France,  7*1.  F.-t  oblige  di-vc  soumettre  * IVm- 
pereur,  7«t.  Sa  mort,  IV,  «. 

CuRiaTiN, avocat  au  parlement  de  Besançon, 
cite,  VII,  3b*  , 7».  lettres  qui  lui  sont  adre»- 
aééA.  Ml.  HW'*  XIII.  Ii* 

C.HRiSTtN  1 Madame),  lettre  que  lui  écrit 
Volt.,  XIII,  *99. 

r.UR.STiNK  Ul.  Pt»r,  citée,  III,  î«. 

Christine,  duclwB-e  de  Saioie,  nitc  de 
Henri  IV.  Note  sur  sa  vie,  IV,  4.  Pourquoi  Ri- 
chelieu fait  enlever  son  eonféMCUr,  lll.  a». 

Christine,  reine  de  Suède,  son  éloge,  1 , 
3«o ; lll , sa*;  IV,  a»,  *43.  Fait  alliance  avec 
Cromwell,  »*.  Abdique  la  couronne  et  vient 
en  France,  lll,  •**;  IV,  *» . 443.  Fait  a#sa#»lncr 
*on  écuyer,  n;  V,  et,  ui.  Fcrlt  au  cardinal 
Ma u riu  au  sujet  de  ce  meurtre,  iluiL.  Doit 
être  ml»c  au  rang  de»  plus  grand»  princes,  I, 
340.  Songea  un  moment  A reprendre  le  gou- 
vernement, IV,  3**.  Les  protestant!  l’ont  at- 
t-iqvccA  tort,  cita  cour  de  Rome  a trop  triom- 
phe de  vi  conveislon,  «43.  Ce  qu'elle  dit  de  la 
révocation  del'Fditde  Nantes, IV,  s«o;V,t3i. 
Ver»  qui  la  concernent,  IX.  *00.  X,  «ai.  Sa 
mort,  IV,  8.  l ettre#  publl6’»  sou*  son  nom, 

IX.  siui.  *»7  ; Xll,  3*1,  3 RL  Citée,  IV,  87;  X, 

4 ; XIII,  i**. 

C-HhlsToiu.i-E . architecte  grec,  lit,  300. 

CHRisrurur  de  Bavière,  roi  de  Danemark, 
déposé  p ir  ar*  suJrU,  lll , 7o*.  7*u. 

CURXATUI'HR  COIXJMR.  J'Off.  COLOIKR. 

Chronologie.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII, 
SH.  Système  de  Newton,  V,  sa. 

CHRVSOMKit'E  (herre).  Invente,  an  cin- 
quième *lécle  , le»  limbe#  ou  paradis  de*  eu- 
fints  inarts-nés  et  de#  fou#.  II.  sai  ; VII,  **o; 
Mil,  loi. 

Cutrnn  (Tbomisl.  Notice  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrage,  VI,  868.  Oté.  XI,  *i«. 

Cm.MUMuv , auteur  de  VEiour-Veidtim,  { 

lll.tr. 

CnuN-Tcar,  empereur  de  la  Chine,  lll.  «M,  j 

ms. 

(.burcbiul,  poète  anglaD.  Son  éloge,  IX  , 
23». 
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CUI.'ROHLt..  Voy.  MaRLBOROUOH. 

Cihuar  ( MademaucUe  J,  actrice  de  Londrea, 

I,  m 

Cicéron.  Son  éloge,  I,  3to,  689;  II, «a.  sa, 
su.  Voy.  tari,  du  bief,  phil.,  V|| , 343.  Cite  , 

II,  674  ; V.  149,  813.  VI,  64*  ; Vil,  *14,  «13,  4*1, 
an,  391,  893,667  , VIH,  183 , 4o*;X.  76;  XI  , 
191- 

Cid  {Rudricuk,  surnommé  Le).  Son  his- 
toire, lll,  17*,  173. 

Cid  | Le).  Tragédie  de  Corneille,  lujet  es- 
pagnol. Ml,  4M.  Traduit  dans  toutes  1rs  lan- 
gue#, IX  , ail.  fom ruer* foires  de  Volt,  sur 
celle  pièce,  31*  a 379.  Sentiment»  de  l’Acadé- 
mie, 334 . 37*.  Remarque»  A celte  oecaiioa  , 
37s.  1/ntrc  de  Raluc  A scuderi  Biircette  pièce, 
348.  Lettre  de  c*  dernier  A l’Académie  fran- 
çaise, 371.  Réponse  aux  observations  de  Scu- 
dérl.  300,  370.  Dédicace  A madame  la  dnebesso 
d'Algulllon,  316.  Fragments  de  l'historien  Ma- 
ria na  allègues  par  Curnclile,  itnd.  Anecdote* 
sur  te  Cid.  «44, 37». 

Cxdkvillk  <De),  conseiller  au  parlement 
de  Rouen.  Ver*  et  lettre#  qui  lui  *onl  adres- 
sés. 11.  836 , 60.1  , 7 tu , 717;  XI,  an;  Xll, 

1031. 

CUl matériel,  lll , ai  ; VIII , *7*.  Voy.  l’art 
du  /Hrt.  phil.,  VII  ,343. 

Cigoruke  (L'abbé),  ou  plutôt  Sigorgne, 
grand  v Icalrc  de  MAcon , auteur  de»  Lettroe 
de  la  Plaine  et  des  Institutions  newtonien- 
nes, VIII.  674. 

\,ilice.  Origine  de  ce  mol,  V|,  3.**. 

CniAtiuÊ.  Invente  de  nouveau  la  peinture 
au  trriilème  siècle,  lll , w. 

Cimetières.  Nécessité  de  le»  placer  hor»  des 
ville*,  I,  710.  Voy.  Inhumations. 

Ci  n na,  tragédie  de  Corneille.  Commentée 
par  Voltaire.  IX  sa*  et  sulr.  Dédicacé  a M do 
Montanron , 5»r.  Sujet  tiré  de  Sénèque,  IbUI. 
Lettre  de  Baluc  A Corneille  sur  ci’De  pièce . 
sm.  Sur  le  en#! urne  d’Auguste  au  temps  de 
Coriudlle,  «o;.  tlfet  que  cette  pièce  produisit 
A la  cour,  «m.  Examen  qu'eu  fait  Corneille 
lui-même  . «i*.  Citée,  t,  tao;  IX  , 340;  Xll, 
*37,  *3H,  MC,  367. 

Cimiknigs,  le  thre  le  plus  ancien  de  la 
Chine,  III,  78. 

Cinq-Mars  ( d'Estiat  de  ),  favori  de 
|/iuU  xtll.  Brolégê d’abord  parle  cardinal  de 
lUebelieu.  il  devint  plu*  tard  son  ennemi, 

III,  »37.  Détail»  sur  conspiration  et  su 
mort,  iWtf..  v,  us,  «ti. 

CiPfi  RRE  { Henk  de  Savoir,  comte  de  ),  fa- 
vorise le#  protestants  ; »a  mort,  IV,  704 

Circnsuens.  Inoculent  leur*  enfant»,  V,  tu. 

Cireoncàion .Origine  et  remarque»  sur  cette 
coutume  . lll,  5i;  V,  1.14;  VI,  33*,  348,  34a; 
VIII,  144.  Voy.  l’art,  du  Pict.  phil.,  VII,  34». 
Sur  la  fête  de  la  Circoncision,  tt*. 

Cire  y i Château  de),  habitation  de  Vol- 
taire, H,  77i;  XI,  *43. 

Citeaux  ( Moine»  de).  Avalent  dans  leur  cou- 
sent une  grosse  tonne  semblable  A relie  d'Hei- 
delberg, II,  441*.  Jugeaient  le»  hérétiques  en 
usa,  III,  **7.  Leur#  rtebéMCRf  ***• 

Cijlir  { M.  j,  pseudonyme  de  Voltaire,  IX, 

Ht. 

Clair  A üt  , géomètre  ; envoyé  en  1 aponie 
pour  mesurer  un  degré  du  méridien,  II.  «na; 
V,  ci; i,  734;  V||,  472.  Sa  méthode  pour  ap- 
prendre ta  géométrie.  6«t  ; Xll.  m».  Son  éloge, 
730.  IX.  tl,  IB3;  X, 431.  Sa  visite*  Clrey,  XI, 
336.  Sa  mort,  X.  «.v»  ; Xll,  -»78.  Lettre  qui  lui 
est  adrpsv^é,  ai.  Vers  qui  lui  «ont  attribués, 
II.  va.».  Coaaeil  qu'il  donne  * Voltaire,  1,  ta. 
Cité,  IX,  «M. 

Ct.AfRI-KuGRNtR.  Infante  d'Flspagne  , fille 
de  Philippe  U , Il , 300;  III,  «74;  IV,  71*.  714, 
716. 

Clairon  ! Mademoiselle  *,  de  la  Comédie 
Française,  I,  -.08  Volt,  lui  dédie  Zulime , 
ihid.  F.pilrc  qu’il  lui  adresse.  II,  ao.  B4i.  Se* 
succès  VIII,  400.  I\  , it».  Dans  le#  lloraces  , 
327.  Dan»  Tunrrêde.,  X , sus  Dans  Olympia, 
mi.  Volt,  lui  abandonne  le  produit  de  IVdl- 

llon  de  Tuncrede,  XII,  ts  . M.  dé  Valbelle 
grave  son  p<»rtralt  «on*  la  llgnre  de  Mèdcr  . 
413.  Ksi  envoyée  an  Fort  l'ÉveBque,  X,a**.«V); 
Xll.  807.  Se  retire duilié*lie,X, «40;  Xll, u?. 
Rend  le  pain  bénit,  X.flii , Xll,  K»t  ca- 
lomniée par  F rrrun.  X.  €*••;.  Sort  séjour  a FVr- 
nev.  Il,  641  i X,  832  A «W,  Xll,  «n.1  » 0114. 
Volt,  lui  demande  x>n  lutercca*ion  pour  uu 
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curé  de  paraisse,  sia.  Particularité*  <711!  U 
concernent,  VI,  uo;  XI,  wi;  XII,  101.  iw, 

1  I J,  «II,  IV,  «an.  Il»,  IJÏ,  IM,  IM.  ;tj.  **l  , 
117.  »7t,  4l«,  4M,  tui,  4M,  MM,  10*3  ; XIII,  34S. 

Lrltm  qui  lui  iuul  adressée**,  XI,  km;  XII, 
llttQ. 

CUNOPtll  De),  ofllrlrr  portugais  au  ser- 
vice de  France.  .sa  conduite  inirrpUle  A U 
prise  du  furt  llall.vril,  IV,  ist. 

U-afaheuf.  , profc»*eur  de  théologie,  VIII, 

•9*. 

Clari.hce.  Envoyé  par  llrnri  VIII  A Ourles- 
Quint  pour  lui  déclarer  la  guerre,  m,  747. 

«.la  rance  1 Duc  de  ),  frcre  d'Kdouaru  iv,rol 
d'Angleterre,  conspire  centre  *on  frère  en  fa- 
veur de  Henri  vi,  III,  iw.  Sa  condamnation 
et  u fia  singulière,  Mo. 

Clarendon  (Hvok),  avocat,  chancelier 
d'Angleterre,  auteur  d’une  Histoire  de* 
guerres  eirUts  tous  Chartes  i*r,  IV,  tao  ; VII, 
ui,«m;  X,  Ml. 

Ci.aria  1 Maurice  de}.  Ven  qui  lui  aoni 
adressé*.  Il,  Va. 

Clarisse,  ruman  de  Richardson , XII , m, 
tw. 

Clarke  (Samuel),  disciple  de  Newton 
Écrit  sut  t'Kristence  de l)Urv,  II,  me  ; V,  «74  ; 
VIII,  4*1;  X,  as,  «a.  7*.  Ferme  partisan  de 
U doctrine  arienne,  V,  to  liefutc  Collins,  V, 
*70,  sts.  Son  opinion  aur  l'espace  pur , 790  ; 
VII, m.  Sur  la  création  du  inonde,  V,  r*n. 
Est  opposé  a Lrlbnit»  sur  les  forces  motrice* 
jw.  Son  éloge,  VI,  v,  *M;  IX,  «tw.  Ciré,  v, 
4M  ; VII,  su;  IX,  10*,  194;  X,  70.  XI,  V,  toO, 
IM. 

Claudf,  <rfqtw  de  Turin,  elief  dp*  «Jtfîé- 
rrnte»  jecte*  qu’on  appela  rauduis,  albi- 
geois , et  plus  tard  luthériens,  calvinis- 
tes , etc , III,  «T»,  m ; IV,  tu,  «s». 

Ci.Atrnu  J<**n  J.  Sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 

IV,  *3;  VII,  SM 

Cui’Diu.UM;  VII,  735;  fragment  traduit 
en  vers.  Il,  «?«. 

Clac  ssa  , évêque  de  Moi  ions,  prend  parti 
pour  Henri  iv  contre  K*  pape,  |V,  71». 

Claustre , prêtre,  précepteur  .tans  la  mal. 
non  de  Laborde.  son  irocès  avec  cette  latullir, 

V,  *49  et  sulr. 

Clavareal  artiste  du  Théâlre-Fnnçab, 
XIII,  ISO. 

Ci.ave.  Condamné  par  le  parlement  pour 
avuir  professé  contrairement  <ma  principe* 
d’Aristote,  lit,  ai*,  a*». 

C laver  ET,  auteur  de  ta  Place  H ogale,  co- 
médie, détracteur  de  Corneille,  Il , uui  ; IX  , 
VL”,  371  ; XII,  Lia. 

demeure  de  louis  Xlt'et  de  Louis  XC. 
dans  la  victoire  (La),  ode,  II,  «V». 

CI.FMEME,  fille  de  Rodolphe  de  Hapsbourg, 
épouse  de  Charles  Martel  tir  Hongrie,  III,  sia. 

C LEMERT  ( Auguste;,  électeur  de  Cologne, 

111,  «1*. 

Clément  (Salut  \ pape.  Livres  a poeryphé* 
qui  lui  sont  attribues,  v,  **j  ; vil,  «37. 

Clément  (Saint)  d'Alexandrie.  Ole,  lit, 
to,  »o,4«;  V,  tas;  VI,  im;  VII,  i»r. 

Clément  h,  pape,  III,  ibr,  «14,  «ai. 

Clemert  111,  papr.  Entreprend  la  réforme 
du  clergé,  III , si 4.  Fait  prêcher  une  croisade 

Contre  S;il.id|ii,  *09,  «73 

Clf.mert  iv  , pope.  F nco tirage  saint  Louis 
dans  sa  passion  pour  les  rrotsudes,  III,  *17. 
lionne  I Investiture  de  Naples  a son  ancien 
maître  Charles  d'Anjou,  *ta.  Réponse  qu'il  lui 
ait  au  sujet  de  l'héritier  de  ce  royaume,  *»«, 
cl  J.  Sa  mort,  san,  csa. 

Clément  v,  pape.  Rrfogtéen  France,  habite 
successivement  Toit  1er»,  Lyon,  Vienne  cl  Avi- 
li nun,  ou  II  transporte  le  salnt-slege,  III,  *10, 
*3,  «07.  Y vendait  les  bénéfice*,  «il  VIII,  *tw. 
S a conduite  dans  le  procès  intente  A la  mé- 
moire de  Ho  ni  face  vif,  III,  33», et  lors  du  pro- 
cès des  Templiers,  140.  Abolit  cet  ordre,  «ta, 

« h . Contribue  a faire  e|lre  l'empereur  Henri  vu 
«t»«.  Se*  déinêies  avec  ce  prince;  il  condamne 
sa  mémoire,  m Couronne  Louis  de  Cerda, 
roi  «tes  Iles  Fortunée*,  *t«. 

Ci.émert  vt,  piq*r.  Ftabltt  le  Jubile  de  cin- 
quante en  cfiiqtiiutr  ans  , III,  *4*.  Ses  que- 
relle* avec  Louis  de  Bavière , empereur,  701, 
704.  Achète  Avignon  à Jeanne  de  Naples  et  ne 
4e  paye  pas,  iü,  tu,  ou.  l.'ab*out  du  meurtre 
de  m.ii  inart,  tu.  Son  éloge,  VII,  *3 

CiilAaT  vu  ( Robert  de  Genève),  pape. 


Est  élu  concurremment  avec  Urbain  vt.  Com- 
mencement du  grand  schisme  d'Occldcot,  III, 
*4s,  *4*,  sia,  7M  Défaite  de  son  anuee  devant 
Rohm1,  **o.  N’e»t  pas  reconnu  psr  les  Romains 
âpre»  la  mort  d'Urbain,  sjo,  tu. 

Clement  vil  { Médida  ) , pape  Reproche* 
qu'on  Int  fait,  lll,  sic.  .Sort  caractère,  743. 
Defrction  de  l’Angleterre  sous  son  panuncal, 
loi,  74».  s'unit  a François  itr  contre  l’eiupe- 
reur,  su,  ni.  Bat  assiégé  dan*  Home,  7*0  . et 
fait  prisonnier,  »?»,  74*.  Traite  avec  Charte». 
Quint,  37»,  74s.  Le  couronne  A Bologne,  17», 
74*.  Refuse  d’annuler  le  m triage  dé  Henri  vtu, 
vjo.  L'excommunie,  197,  7aO. 

Clément  viix  ( Aldobnndin).  pape.  Noie 
qui  le  cunerrne,  lll,  *i7.  Fait  plaider  devant 
lui  les  dominicains  et  les  )é.*uiles  au  sujet  du 
livre  de  Mollna,  IV,  «u.  ordonne  a son  légat 
de  faire  dire  un  roi  a Parts,  7i«.  Comment  il 
donne  la  dKcipilur  et  l'absolution  a Henri  rv, 

III,  374;  IV,  719,  7*0  ; VI,  t«l;  \ III,  lU,  703. 
Cardinal.  Cor.  Aldobranuin. 

Ci.ioiifnt.  rx  (Rosplgliosl).  pape.  Met  de 
l'ordre  dans  les  financés,  lll,  *17.  Son  rarac 
tere,  iv,  3,  .17.  Héélatear mire  la  France «i 
l'Espagne  a Aix-la-Chapelle,  103.  ApM*e  les 
querelle*  du  jansénisme,  *c*. 

Clément  x : AHIert),  pape.  Son  caractère, 

IV.  3.  Comment  un  le  fait  intervenir  «tau*  le* 
conspirations  papistes  de  l-ondres,  lll,  m.i. 
C'est  de  son  triups  que  ronuucnrr  U querelle 
de  la  régale  en  France,  «17.  Sa  mort,  IV,  3, 

Clément  XI  I Albano  ),  pape.  Ses  démêlés 
avec  l'empereur  Joseph Ie».  Reconnaît,  maigri' 
le  roi  d’Espagne,  Charles  vi,  lll,  ci7.  «01  ; IV, 
(71  ; V,  m Compare  a saint  Pierre  , IV,  171. 
Publie  la  bulle  f uigenttUS,  lll,  ni*  ; IV,  4.  luit 
t'rioge  du  livre  de  Questiel , qu'il  condamne 
ensuite,  «71,37*.  Envoie  un  legal  en  Chine, 
«si.  s'oppose  g lelcctioit  de  Stanislas  Lec- 
I ünski  nu  irûne  de  Pologne,  470.  Sa  mort,  4 
j Ci.»  me  ,vr  xtl,  pape.  Accorde  au  prince  tir 
I Clermont,  al*>è  de  Saint-tiermiilti  de*  Près, 
la  permission  de  commander  au  siégé  d*Yprc*, 
IV,  330. 

CLEMENT  xitl  ( Reuonlco  , pope.  Comment 

II  fut  cause  de  la  destruction  de*  jésuites  a 
Parme,  IV,  417  Se*  prétentions  sur  le  duché 
de  Parme  et  de  Plaisance,  «ta.  Ci  France  lui 
enlève  Avignon  et  le  romtat  VetuiUatn,  si»,  et 
le  roi  de  Naples  Bcncvenl  cl  Pontc-Corvo,  419. 
Sa  mort,  410.  I*.  plia  plie  que  lui  fiikt  Voltaire, 

II,  m.  Qtc,  VI,  907,  m;  XI,  tis,  ut,  *X7,  i 

Ml. 

Clément  xxt  (Gvnganein).pnpe.  Sonélogr. 
IV,  490;  VIH, *4*.  Doit  son  eléctiim  an  cardi- 
nal de  Remis,  IV,  13» . XII,  47J,  mj,  40*3. 
Cesse  rte  publier  la  bulle  ln  (krtUS  Dommi,  |V. 
490  ; V,  ut  Abolit  le*  Jésuite*  , IV,  sia  , 490 , 
771.  Sur  les  lettres  qui  lui  «ont  attribuer*,  IX, 
397  ; XIII,  5*3,  37*, 37*.  Ver»  qui  lui  sont  adres- 
sé*. 1 19.  Cité,  II,  im  ; X , tu. 

Clément  ( Jacques  i,  a«*as»ln  de  Henri  ut. 
Détail»  qui  le  concernent,  II,  »o7,  so»,  sio, 
34J;  lll,  soi  ; V,  93;  VII,  sa,  J4I.  l oué  A Rome 
et  canonise  a Paris  H,  sia;  lll,  «01,71*  son 
panégyrique  par  la  Sorbonne,  710.  Jugement 
contre  son  cadavre,  soi  ; IV,  744. 

Clément  l Joseph).  Electeur  do  Cologne, 

III,  «19. 

Clément  de  Dijon.  Notes  qui  le  concer- 
nent, II,  «««.  747,  7.U,  73«,  lettre  et  ver*  qu’il 
adresse  fi  Voltaire,  II,  J se  ; IX,  *rc.  Publie  con- 
tre lui  la  satire  intitulée  . .Von  «fermer  mot , 

III  Réponse  a sa  critique  dm  commentaire* 
de  Corneille,  »*t»  Son  II  b*-  Ile  contre  Saint-Lam- 
bert, Delllle,  Watelet,  etc..  Il,  ««1,  747  ; X, 
700;  XIII,  79,  *3  Ses  calomnie*  contre  l’abln- 
Mignot,  193,  «»,  «m.  «Jié,  II,  *t*3  ; X,  7 oc,  707, 
Tl  I,  719,  73*;  XIII  , 91,  9V,  135,  131. 

Clément  de  Montpellier.  Ver»  qui  lui  s.nt 
adressé*.  II,  77*. 

Clément,  receveur  des  taille*  fi  Dreux. 
Lettre»  et  vers  qui  lui  sont  adressé*,  II,  o>n, 
77»;  XI,  90,  03,  137,  4*4,  lüi3 
Cléopâtre . reine  d'Fjjyptr,  II,  km,  401. 
Est  ir  sujcl  de  diverse*  pièce*  de  théâtre  ; par 
Shakespeare,  VIL  '77.  Dryden,  XI,  iî«  Ben- 
sentie,  |X,  s«s,  ri  Harmonie!,  XIII,  »7o 
CLÉn amraliLT,  musicien.  Noie  qui  le  con- 
cerne, XI,  400. 

i Irres.  Hous  Chnrlemagne,  lll,  i»««  Dans  le* 
parlements,  IV,  «7*,  Voy.  l'art  du  /»«!.  phit , 

\ II.  3lt>- 


Cléjiemiiault  f Philippe  de) , maréchal  de 
France.  Notice  |*ur  sa  vie,  IV,  7. 

CLEREJUAiiLT  (marquis  de:,  fil»  du  pré- 
cèdent. Périt  i la  balnilic  de  Blinhrlm,  IV, 
IIR 

Cierge.  Devient  en  France  nn  dm  trois  or- 
dre* de  l'État,  111,3*3,  *4»;  IV,  tia.  Ne*  fran- 
chises, 349.  se*  revenu*,  *49;  V,  «*-  Sl  son 
pouvoir, dangrrrui  dan»  une  république. con- 
vient plus  dons  une  monaicim-,  447.  Cathe- 
rine fixe  se»  revenus  eo  Ru*»ir,  X,  1*4.  Pour- 
quoi son  autorité  n’est  et  ne  peut  être  que 
Spirituelle,  VII,  4*3.  Voy  Prei  ke*. 

iirryia  , Urne  Ace  de).  Ce  que  c'étaU,  lll, 
*33:  Vil,  LO 

Clermont  ( Concile  de  ) où  lut  résolue  la 
première  crotvnle,  lll,  «o*. 

Clermont  l Le  prince  de  1.  Se  distingue 
au  combat  de  Dettlngrn,  IV,  33*.  Commande 
au  siège  d’Ypre*,  339.  Prend  Fûmes,  340. 
Obth-ot  du  pape  la  permlsdon  de  servir  dau* 
le»  .irmee*,  »»».  AtÉfigé  Namur,  »«a.  t.Mc,  X , 
toi;  XI,  33,  «7.  Vers  * sa  louange,  7*,  r»,  94, 

ua;l,  444. 

Ci.e R mont  | Madem-ilsi'lle  de).  Voltaire 
lui  rend  compte  de  1*  ICIc  de  Bclebat , I , tso. 

Clermont- G allé  ra  N i>R  . X,  3uo,  ic.». 

Cl.» h.viont>Galljlrakdk (Comte de ).  S'em- 
para d'  Vlll.  |\  . VU 

CLERMuffT-REgNU.  ( Antoine  de  ).  Massa- 
cré le  jour  de  la  Salnt-Barthelemy,  11, 194. 

Cluixont-TonNIRRE  1 Gaspard,  marquis 
j de  , inirécfaat  de  France,  l\,  7.  *ic»  victoires 
I en  Al»ace,  »so. 

dercaui  1 .tbbage  de.  ).  Ses  richesses , III, 

: **T.  ProcC»  de  Bernard  Castille  avec  les  aioincs 
do  celte  abbaye,  VU,  173. 

dévêt.  Description  de  ce  pays  II,  »4S-  Vol- 
taire propose  au  roi  de  Prusse  d’en  faire  le 
séjour  d'une  colonie  de  philosophé*  libres,  etc^ 

X,  37*.  *U,  *7*,  *77,  ISO,  *»«,  491. 

Climat.  Art.  du  Dict.  pAtf.,  VU,  ui.  Son 
Influence  sur  les  mirur»,  V,  4wi. 

L'tiuenu  {Itataitlede)  gagncc  parUiarles  xn 
ROC  le  roi  de  Pologne,  IV,  4*4. 

Cusson,  connétable  «le  France.  Une  anec- 
dote de  sa  vie  fait  le  sujet  d'Adélaïde  Dugues* 
clin,  I,  in*,  son  éloge.  Il,  a»*. 

CUtundre , première  pièce  de  Corneille,  IX. 
34*. 

ClÈvk  fiord),  fondateur  de  la  puissance 
anglaise  dan*  l’Inde,  |V,  400,  rei,  m,  *o*,  ni*. 

Cloches  en  tuagr  en  Chine,  lll , *7«.  I * plus 
grov-  en  Europe  »e  trouve  a Moscou,  IV.  *31. 

CluieÉric,  roi  de  (Àilogiic , as*4*»liic  son 
père  ; Clovis  le  fait  tuer  et  s’empare  de  ses  tf ils, 
V,  *33,  HL 

CxoïME.vi.n,  retll-lll*  de  Clovis,  sc  fait  moine 
et  est  eanoni'é  sous  le  nom  de  »aknt  Cloud  . 
III.  lia;  V.  4«7. 

CLutEOMiR,  fil*  de  Clovis.  Sa  mort,  V,  4«7. 
Meurtre  de  v*  enfants,  lll,  lia;  V,  «î. 

Clore , clos , etc.  Emploi  de  ers  mot*  .IX, 

Clos.  Lettre  qui  lui  e»t  adressée,  XII,  »44. 

CloVaire  i",  roi  de  SoisAon»,  épousé  la 
veuve  de  *on  frère  Cludomlr  et  BfiiHCR  *e» 
neveu*,  lll,  in.  V,  407.  Rédige  la  loi  sallque, 
4«*.  S’il  e»l  «Ml  qii  apcès  avoir  lue  le  seigneur 
d'Yrrtol  U «Tiges  ce  fiel  en  royaume.  Mil, 
sos. 

Clotaire  tt,  fil*  de  Chllpértc.  Ordonne  le 
supplice  de  Hrnnrtwut,  lll,  70,  lit. 

CloTU.DE  (Sainte) , veuve  de  Clorts,  venge 
ln  mort  «le  »r*  pér«*ct  mrre  assassin*.1*  par  «on 
oncle  Gondcbaud , V,  «i«,4«7.  Meurtre  «le 
•c*  prllls-enfants , III,  ut;  V,  4*7. 

Clou.  Arl.  du  thrt  pki!.,  VII,  »*». 

Cloud  1 -Saint  ).  Voy.  Clodoalîk 

Clovis.  Non  origine,  lll,  ut.  111  ; V,  4c* ; 
VIL  «us.  Se»  cruautés.  V,  333,  4M;  VI,  «H  ; 

VIII.  541.  Ilutntrc  de  la  sainte  ampoule  , lll*. 
413. 110.1. 

Cuevis  II.  Pourquoi  devint  fon  , III,  71. 

Ciovis,  poème  de  IVsmarets,  elle,  l «mi. 

Claris,  poème  «le  saint- Didier,  eilé,  XI,  4*. 
Il,  T*J 

ComiAM  ( Le  baron  del,  est  brûle  comme 
hérelique  rn  I4A4,  lll,  ETS. 

Com4  a M 1 l*Erd  1 . Conspire  contre  Jacquw  lf  % 

IX.  *»•►- 

Corc.Hr  (Antoine),  lecteur  «te  Plse.  ^ let- 
tre sur  ht  Uenriadc,  II, *7t,f7a;  XI,  *»,*•»«. 
au. 


> 
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Gdcuir,  stoe.il.  Son  éloge,  XI,  »o 

CuCHOl»  oii  Cm  chois  t MadciuoUdlc  ).  Ac- 
trice d'IJtrccliL  Femme  du  marquis  d’ArgCU», 

XI,  *;i 

t action.  Pourquoi  leu  J ut  h et  le»  Egyptiens 
ItVn  mangent  pas,  V,  iss. 

Cocora»  {Le  rom  te  drl.  Son  rôle  dans  le* 
massacres  de  l.«  Sainl-BanhClrmy,  II,  79.1. 

t>xio#«er.  Parti  que  l’un  peut  tirer  de  cet 
arbre,  IV,  m , VI,  7«i». 

Cocu  imauuunre  / />*  Observations  sur 
celle  comédie  de  Molière,  IX,  sa. 

loeuage  ( lx  ),  conte  par  Voltaire,  11,  cto. 

Coder ils,  médecin  du  roi  de  Prusse,  X, 
au;  xi,  «si. 

CLoostis-URClts.  Lettre  au  duc  de  h V«|. 
llére  sur  cet  écrivain  du  sri/lcme  stccle,  IX, 
Sia 

CoiTLüSQt'rr  {J. -G.  de},  évéque  de  U- 
s,  X.  sac. 

C«jET<jLER  ( La  Marquise  de},  mailrroe  de 
Turrnne,  IV,  su. 

CuttR  {Jacques},  négociant  «ont  Char- 
les VII  ; lut  prCle  de  hriirni  ; en  ol  persé- 
eulé,  sc  réfugie  a Chypre,  III.  «77 

CuffVBt-s  c Marquis  de  J,  delivre  la  Valte- 
line,  111,  ires. 

Coprin,  professeur  de  lTnlversite,  lueurt 
■an»  confession,  IV,  Ton. 

Cutif.  ( l.’abbc},  prufr->riir«u  entière  Mazi- 
rin.  soulésc  une  p.irliede  la  Sorbonne  «rouvre 
le  Dehsaire  de  .Marmoniel,  II,  73».  Plaisante- 
ries  dont  il  est  le  sujet,  V,  137,  lu;  VI,  tu»; 
Vin,  ne,  iss,  te»,  473,  47 j,  sut,  mi , X,  c.u- 
*.»,  U41 , 7io  716,  7 w.  Lettre  qui  lui  estadrev 
ace,  XII,  atl* 

Cohérence,  cohésion , adhesion.  Art.  du 
Ihrt  phil.,  V II,  344. 

CultuftR,  Ingénieur  hollandais,  IV,  toi.  For- 
tille  tleig  op-/.oom,  37»;  IX,  13. 

CoiORt  { François  de  Frarqlrtos,  duc 
de  j,  maréchal  de  France,  |\,  7.  Sa  c induite 
Hier  leu  se  au  Mvgc  de  W isseuibourg , 340.  Scs 
succès  en  Italie,  XI,  147. 

Guigni  ( Le  comte  de},  |U*  du  précédent. 
Apporte  a Louis  XIV  les  drapeaux  pris  a la 
bataille  de  Parme,  XI,  Ht.  Sou  eioge,  XII,  »3a  ; 
M,  U». 

Cuimbre  Singulière  prnet-sdun  qui  s'y  fait 
chaque  année  en  l'huiiucur  des  compagnon» 
de  François  d*A»»1*e,  lit , au. 

Cutstvux  { Antuiin-  :,  sculpteur,  IV,  ea. 

Coisun  | De  evéque  d'Orieans . delivre  un 
malheureux  inouïe  enfermé  d.m>  une  citerne, 
Ul,4tl. 

Culardkau.  Ce  qu’en  dit  Vollalrc,  X,  3C7, 
S7i  ; XII,  144;  MH,  *at. 

Culasse,  musicien,  successeur  de  Lu  lit, 
IV,  «U. 

Col.ucnr  (Jciin-Biptiste) , contrôleur  gé- 
néral des  llnancrs,  IV,  ia.  Remplace  Fouquet. 
l'.elablit  les  liu.inccs,  « 0>.  Ses  ptoji-l»  coi  xlam- 
ntriil  traverse»  par  les  entreprises  rumru-es 
de  la  cour,  XII,  sots.  Accorde  une  exemption 
de  taxe  a tous  ceux  qui  auront  dou/c  enfants, 
VII,  B77  Si-»  »ci  vice»  mal  apprêt  les  par  le 
pcup.e.  II,  3|».  Eloge  de  suit  a Indu  Mention, 
IV,  «m,  aia  l.taol.t  lu  premier  une  ('.«mijiii- 
gtue  des  Indes  en  France,  III,  eut.  Fonde  l’A- 
cademie  de»  Sciences  ci  celle  d»»  liwtlptions 
«t  lM««-*-Le»tres , IV,  a3«;  VII,  m Eu  delcndu 
cui.lre  l'auteur  des  Cp/tcmrriJe-t , V,  toi.  Sur 
m»o  lesla/urnt  pri-G-mlu  attribue  a Courlilz, 
su,  ans  Figure  dan-  le  Dialogue  sur  ht  viftr 
•te  Cachemire  , sou»  U dénomination  de  bon 
tiur,  VI,  «i<l  Son  eloge,  fX,  4;  XIII,  tat,  un, 
in,  ra,  1». 

^ Cuiaujvr  (Jean-Baptiste  ) , marquis  de  Sri- 
ÉRàUt  »,  fiU  du  precedent  controleur  gene- 
ral de»  llnaners,  IV,  ta,  tau,  na. 

Coi.  ne  h t ut  Choissi  { Charles  ) , frère  du 
grand  Colbert,  secrétaire  d'LUt  des  alfatre» 
Clrangerra  en  i«7a,  IV,  ta 

Loi. mur  £Jcau-ltapti«te  ),  marquis  de 
Turcî,  bis  du  preee-lent,  lui  succède,  IV,  ta. 
5>n  eloge,  174;  VIII,  ita.  son  ambassade  en 
Hollande,  IV,  m,  et  «tiiv.  ,v»  Meuioin  * me*, 
73,  141,  147,  II»,  17a,  170,  tat,  293;  X,  SJ,  lu» , 
IMS;  XJI,  nets 

Cut.nt.HT , comte  de  Croi»«l , frère  du  pré- 
cèdent, omiMSNa.leur  de  France  en  Nuc.ie,  est 
eutei  mé  a SlraUunU  avec  Charles  Xit,  IV,  aat, 
tar. 

CuJ  nt.ni,  marquis  de  CroUM,  ||<  ul>  n aul  ge- 
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itérai,  blessé  * Fontenay  nvec  »e»  deux  en- 
l.illt-,  11,  490;  IV,  Ul. 

(kiLiiiHT,  evéque  de  Montpellier,  IV,  7,m. 

Cote  h idc,  Itcelierclie»  sur  ce  pays  et  «es  ha  • 
bilan1»,  III,  70,  437. 

Coleman  agent  dudue  d’York,  depuis  Jac- 
ques tt,  lit , .141 

Cut.iont  (Gaspard  de),  amiral  de  France, 
chef  du  parti  des  réformes.  11,  m.  Son  his- 
toire et  Celle  de  «es  coreligionnaire*  sous  la 
minorité  de  Charte»  ix,  III,  uj  H mut.  Est 
condunine  à mort  par  le  paiiement  et  sa  tête 
tnl»e  a prix,  IV,  701.  Faillit  être  empoisonne 
par  un  de  MB  valets,  it/id.  Est  assanvluè  sou» 
les  yeux  du  roL,  70.t;  II,  BI3,  «93,  su.  Accusé 
de  conspiration  apres  sa  mort.  Son  château  de 
ChAttlIon  rase,  IV,  7ot>.  Essaya  de  fonder  de» 
colonie»  de  calvinistes  en  Amérique,  III,  440 

CoLic.îff  ( Gaspard  de  : , peui-liLs  de  l’amiral, 
; mamrh.il  dr  France,  IV,  1. 

| CuLlUHt  ..('ointe  de  ).  Commande  le*  troupes 
! de  Louis  xiv  en  AUemagne;  cuit  le  dernier 
! rejeton  de  la  famille  de  l'amiral,  IV,  ni. 

('olitfnl,  tragédie  de  l)u  âau/et,  non  icpré- 
aenter  et  attribuée  à Voltaire,  XI,  3«7. 

( oiimaçvnf.  tlbservatluns  et  expériences 
toiles  sur  la  renaissance  de  leur  télé,  V,  eoc, 
•33,  axa;  VIII,  143,  3ik,««3;  XII,  »io, 

XIII,  sit,  307. 

Coi.iMxRi,  agent  du  duc  d'Albert  en  France, 
IV,  311. 

Colin  ns:  BlamoNT,  sunntrndant  delà 
musique  du  roi,  XI,  9»,  47a. 

ColpigboURXS  | Guillaume  ).  Pourquoi  fut 
écartelé,  V,  4t«- 

C.11URI,  un  des  secrétaires  de  Voltaire, 
auteur  d uiii*  Histoire  du  Patut mat , XII, 
33.1.  Ce  qu’il  rapporie  au  sujet  du  cartel  offert 
par  rclecleitr  palatin  a Turrnne,  au.  Itemnr- 
qura  de  Volt,  ace  sujet,  axs.  as*  Vient  se  hier 
auprès  de  Volt.,  X,  4»u;  XI , 706.  Sc  propose 
de  publier  les  (lEuirn  de  ce  dernier,  VH,  t. 
Sa  correspondance  avec  lui,  XII,  «ta;  XIII, 

1030. 

Colla  do*,  médecin,  IX,  3*4. 

Colle,  auteur  de  la  Partie  de.  chaste  de 
Henri  IP'  c t d’une  autre  coinedie  mutuieci 
Le  Pieux  Dupuis,  XII,  a»7,  3x4,  3-w,  337,  eti  , 

844. 

Colleges.  Inconvénient»  dr»  études  réglée* 
d’apres  loi  principe*  «l’une  théulugie  dogma- 
tique, XII,  Ml. 

CoLluin1,  négociant  d’Abbeville,  lettre 
que  loi  écrit  Voltaire  au  sujet  de  l'éducation 
qu’il  doit  donner  a ses  entant»,  XII,  03». 

Colley  \ Philibert  ?,  Jurisconsulte  dist  ingue, 
IV,  *3. 

Colletet,  no  dr»  auteurs  qui  travaillaient 
aux  pièces  de  nichclieu,  II,  037  ; IX,  343,  x.tx, 
4t»;  XII,  K14. 

Collier  écrivain.  A très.hlen  sent*  le»  dé- 
fauts du  lliéJlre  .inclal»,  VU,  cji. 

Coll ir a ( Antoine  , niagi-trnt  «le  Londres, 
auteur  d'un  livre  remirqiiable  sur  la  Liberté 
de  penser , V,  «.7».  VI,  *a;  VIII,  t».  L’un  de.» 
plus  leirL.le»  ennemis  «le  la  religion  chré- 
tienne, VI,  BU3.  Cile,  3 mi,  3oa,  3a»,  437,  ao>i, 
1»|.  Liait  déiste.  VIII,  MU. 

Colloque  de  Poiuq.  Sn  résultats,  IV,  r.w. 

Cui. Lu  r , un  des  juge»  de  la  chambre  de 
Va|r-n«*e,  VIII,  471. 

Colmar  , traduit  /7>n«mjr  en  nnglat* 
Lettre  «le  Voltaire  a ce  sujet,  XII,  tM. 

Cologne.  Liste  «te  scs  clrcteui*,  III,  MO.  No- 
tice sur  cette  ville,  770 

Ci )t.o3i n ! Clirl-toplie  ).  Découvre  l’Amérique, 
III,  4i»,  4«»  et  suis  antes.  Créé  amiral  et  vlcc- 
rul  du  Nouveau- Mun  ie,  ibul.  l-st  nu-  dan»  h-s 
f.  is  par  ordre  de  l’evèque  de  lluigu»,  itnd. 
Anecihue  de  l'aruf,  4*7.  Sa  m«irt,  473. 

Colomba»  , moine  Irlandais.  Llabüt  plu- 
aleur»  toitnastêris  en  Boiirgogne,  m,  131. 

CoLoMlKLR  (l.e  caollnal  ! , doyen  «lu  sacré 
college.  Est  traite  de  Majesté  par  l’empereur 
Charles  tv,  Ill^tto. 

Colonie/.  ( Paul) , écrivain  du  siècle  de 
Louis  xiv,  IV,  73. 

Colon* A-  L un  des  quatre  premier»  baron» 
romains  . III,  701. 

C0L0RRE  1 Marc- Antoine)  CommanJe  les 
forces  papales  a la  bataille  de  l epante,  III, 
4SI» 

foLOKRE  ( 01  huit  ).  E«t  élu  pape  sou»  le  nom 
«le  Martin  v,  III,  axi.  Vuy.  Maiit.R- 
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Colonne  on  Cotairrx  { ScLim  ).  Se*  dé- 
mêlés avec  le  papaBunlfacc  vm,  111,  axa,  «ax. 

(ÀiLoRRK  ( Prusju-r  J.  Liasse  Uutrec  du  Mi- 
lanais, III.  747. 

CoLL  miirano  (la  princesse  de  ) , disciple  da 
laubnitz,  V,  7»3;  XI,  3»3. 

(aime  de  Médicls.  Voy.  Mêdicis. 

Comédie.  Voyez  l'article  Jrs  dramatique 
du  Dict.  phil..  VII.  Isa.  Pourquoi  U bonne 
comédie  fut  Ignorée  jusqu’à  Molière,  I,  na. 
Quel  doit  être  -on  but,  XII,  4*4.  De  ù corne- 
oie  larmoyautc  ou  troge-lie  bourgeoise,  IX, 
ai»  Conseils  a un  Journaliste  sur  la  «rnmédie, 
7».  De  la  enniedte  anglaise,  V.  as,  34,  sa. 

Comédiens.  De»  préjugé»  qui  existent  con- 
tre eux  ; observation*  sur  l'excommunication 
dont  Ils  «ont  l’objet , VI , aso . VIU , ta»  ; IX  , 
4SI,  M9  ; X.  cso;  XII,  rit,  931,  744 , 3tn,  md, 
mi,  6oo,  ao7  Déclarai  Ion  «le  Louis  xu  eu 
faveur  ce  cette  prof.  ssion . IX  , «si.  De» 
honneurs  qui  leur  sont  rendus  en  Angleterre. 
Ml.  eu.  Ire  ceux  que  leur  accordaient  les 
Grecs  et  Ica  Humains,  »i».  Mémoire  de  M.  J.i- 
bmc.iu  de  La  Yuule  lu  leur  faveur,  «as.  fiai, 
<40,  «4a.  Plaisante  description  d’une  troupe 
de  comédiens,  X,  set.  Sur  la  vie  d’une  comé- 
dienne a Pari»,  VIII,  3*0.  P «ai  du  I ne  d un  avo- 
cat contre  cette  profession.  II,  737 5 VU1,  047  ; 
XII,  toi  et  sut  v,,  71»,  V iy.  le  ILutt. 

Comédien*  français,  la-ttrc*  qui  leur  sont 
adressées,  XI,  »7«  ; XII,  i»i. 

Comete*.  Recherchai  et  observation*  sur  ce* 
corps,  V,  i,î7.  XIII,  77s,  77».  Sur  celle  de  Jules 
César,  '111,  i»7.  Lettre  sur  lu  prétendue  co- 
mete de  1773,  IX,  Ht;  X,  7 sa. 

Commentaires.  De»  condition*  rigoureuse» 
de  ce  genre  d’ccrit,  I.\,u7H. 

Comuwntiiire  sur  te  livre  DM  DÉLITS  et  013 
PEINES  de  Heccuru  par  Voltaire,  V,  403  et 
suivantes,  la»  qu’en  dit  l’auteur  dan»  sa  Cor- 
respondance, XII,  «30,  4193. 

Commentaire  sur  1.  Esprit  des  lois  de 
IIontc»quicti,  par  Voltaire,  V,  444  et  suivant». 

Commentaires  sur  Corneille,  par  Volt„  l.\, 
3M1  S 647. 

Commentaires  de  César.  Cité»,  VU,  m 

dnuimerce.  Liiez  h1*  Grec»,  VI,  s73.Au  temps 
de  Charlemagne,  lit,  ut  et  sulv.  Au  seizième 
siecle,  303-  àuus  IxotiS  XIV,  IV,  11  ■ et  sulv. 
Sur  le  commerce  en  général,  V,  oo,  oaa  et  ».i|v. 

Commîmes  ( Philippe  de  ),  historien.  Cite, 

III,  sa»,  3io.  Est  un  de» Juge»  de  Jacque» 
d’Artuaguac  ; reçoit  les  Unes  de  ce  piluee. 
307. 

CoMAtntr.  ( Jean  ),  Jésuite  poète  latin  mo- 
derne, iv,  73. 

Commode  , empereur  romain.  Reflexions 
sur  son  histoire,  V,  a»,  na. 

Communion.  Homélie  sur  cette  cérémonie, 
V|,  i3t.  Pourquoi  les  quakers  ne  commmiii'ut 
pas,  V,  3.  Avait  lieu  sous  le»  deux  espece-  au 
temps  de  Charlemagne,  111,  130.  Ce  qu’eu  pen- 
sait Voltaire,  X,  373. 

CoMoit  ou  CoMoniN  (Cap).  Sa  description, 

iv,  ?»». 

CommÈNI.  Famille  Impériale  «se  Constanti- 
nople, III , 717  : Voy.  le»  prénom»  «le me  pmi- 
ce*,  .dlexit,  /indraniCt  Hune,  Dur  ht,  rte. 

Compagnie  anglaise  de  commerce,  F’.iU  le 
tralic.  des  nègres  dan*  1rs  colonies  cspagivilr», 

IV,  333.  Privilèges  «iiil  lui  -ont  concède*  a 
Porto  B«'llo,  dad.  Rlv.illv  avec  la  Compagu.e 
Irançatu*  des  In. le»,  ;»»,  774. 

Compagnie  fraiiç.il-a-  des  Inite*.  S«'n  éta- 
blissement, IV.  jid.  Devient  la  batte  du  s>«- 
lerac  dciaw,3t«.  La  Sorbonne  déclare  le 
dividende  «te  »c»  actions  usuralrrs,  V,  sbj.  lu 
prise  «le  Loui»b»urg  lui  devient  fatale,  IV, 
u«.  Anéantie  en  1717,  renaît  en  «7*o  à Pon- 
dichéri,  389.  ?»e»  snree»  son»  DupbAx,  JW,  77 4 
et  sulv.  Sa  destruction , 793,  7»7  d suiv.,  »<»7. 

Comparaisons  vu  littérature.  tjualiti7«|u'el- 
le*  doivent  avoir.  Exemples  l>re»  d’ilnmérr, 
Fénelon,  ie  TlRT,  Milton,  la  Henriude , etc., 
IX,  143. 

Compère  Matthieu  ( Le],  roman  philnso- 
plllqur.  Voy  DU  IXUREMS. 

Comtat  Penulssln.  t,e«lc  par  le  runu«-  «le 
Toulouse  au  i^pc,  III,  st9.  Voyez  .Jajootu 
art.  du  Dict.  phil..  VII,  tat 

Comtes  |jrur  origine,  III,  I9L  l^ur*  attribu- 
tlons,  Udd  , 11» 

Conciles.  Article  du  Dict.  phil.,  VIT,  sut- 
K.V  Notice  de»  conciles  généraux,  v>t.  I u***vfc 
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t'invoqué*  d’abord  p*r  le*  empereurs,  11!,  to* 
Leur  caractère,  »«.  Voy.  ko  nom*  «le*  ville» 
où  U*  ont  été  trou*  : Jix-lss  Chapelle . etc. 
Conciliation  yrl&imrtMjr  de).  V,  arr. 
Càjhcimi, maréchal  d'Anerc.  Voy.  anche. 
Concnrdut , entre  l-êon  x et  François  i*r, 
IV,  UT. 

fonde  ( Milmn  de).  Fat  un  très-grand  «êlst 
noua  l.«»uu  xiv,  IV,  4.  Fat  toujours  oppetnire 
par  les  prêtre* , aie. 

CuKiii  (U>iih  de),  frère  d’tntolne  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre.  Fut  long temps  le 
chef  de»  reformés;  il  périt  a Janine.  Particu- 
larité» qui  le  concernent.  II,  wo,  a».  Ml  ; III, 
W,  Ul,  4 im,  4*7  ; IV,  ai*,  «K  et  sulv 
Corde  (Henri  de),  fil*  do  pré«*edent.  Se 
fait  catholique,  111, 4M.  AmUérltedi-  «esnurur*, 
4M.  Sa  mort.  II,  eu;  III,  4M;  IV,  sis,  Toa. 

Cordé;  (Henri  K),  ûb  posthume  du  preHVdrnt 
et  père  du  grand  tonde.  Notice,  IV,  ».  Prend 
parti  contre  la  cour;  est  ml»  a la  Bastille, 

III,  au.  Va  à Rome , «us.  f.ombat  le  duc  de 
U»! un,  iw.  S’unit  A Richelieu,  ut  Lève  le 
siège  de  Fontarable,  su. 

CondÉ  { Louis  ii , dit  le  Grand).  Notice, 

IV,  »,  tu,  ata.  Combat  fiatlMM  nvre  lu- 
renne,  III,  ui.  Gagne  la  bataille  de  Rocroi, 
7oo , IV,  7»,  74.  telle  de  Nordlingue,  lit,  7»i  ; 
IV,  74.  Donne  le  premier  Dunkerque  a la 
France,  74.  l-ève  le  stége  «le  lériih,  ibid.  Ap- 
puie le  parti  de  U cour,  r«,  7».  lU-mporie  la 
victoire  de  l«rn*,  77,  7 «a.  Assiège  Ira  l'nrUlru*, 
79,  74».  S’unit  au»  frondeur-.,  uo,  747.  KM  con- 
duit a V incnuKs,  si,  »ia.  Mi»  en  liberté.  Or- 
ganise la  guerre  civile,  sa.  Se  ligue  avec  les 
K'pagnnK  a»,  «7,  747.  Se» IDCOts,  u».  Sa  que- 
relle avec  le  comte  de  Kleus,  «a.  Arrêt  du 
parh*airnt  qui  le  condamne,  a»,  mi,  im.  suive 
tes  troupes  espagnoles  battue*  par  *1  urémie, 
■a,  M.  Sl*  réconcilie  avec  la  cour,  si.  s'em- 
pare de  la  Franche-Comté,  un.  Commande  en 
Hollaodr,  107.  Kst  blesse,  109.  Sa  dernière  ba- 
taille A Scaef,  i IA.  Arrête  les  progrès  de  Mon- 
técuculli,  lia.  Sa  mort,  na,  soi.  Compare  A 
îurrnne.  II,  »ti.  Kt  au  duc  de  Bourbon,  III, 
*7i.  lettre  que  lui  écrit  Christine  apres  son 
abdication,  IV,  •!.  Sa  liaison  avec  Molière,  IX, 
m,  4«.  Verse  dre  larmes  a la  rcprcscaUtiuii 
de  Cinoa,  4i«. 

Condê  ( Princesse  de  ),  mère  du  précèdent , 
IV.  ai. 

CojfüK  (Princesse  de  ),  femme  du  précédent, 

IV,  si,  ira. 

Corde  (Henri-Jules),  fils  du  precedent, 
IV,  t,  114,  (18. 

Cordé  (Louis).  Voy.  Bouruun-Condk. 
Cordé  (Prince  de).  Se  distingue  a la  ba- 
taille d’Hastembrck,  IV,  ssa,  sua.  Ver»  en  %on 
honneur,  XII,  414.  Lettres  qui  lui  sont  adres- 
sées, XIII,  se»,  »S, 

Conde  (ville).  Prise  par  Louis  xtv  en  per- 
sonne, IV,  II»,  (t*. 

Condigne.  Vieux  mot.  II,  40s. 

Condillac  ( L'abbC  de  ) , philosophe  pro- 
fond, II,  sis  ; VI,  771.  Fait  voir  le  fan»  «Je 
tous  les  système*,  VII,  s»»  Cité  sur  Je*  »rn- 
sallon»,  VIII,  as».  Succède  A t*abbe  d'Üllvct  à 
l’Académie,  X,  ««7;  XII,  wa.  Faux  bruit  de  »a 
mort,  «st,  «*,  «35.  Lettre  que  lui  écrit  Voit., 
XI,  77». 

Conditions  ( De  rcgaliU  du  J.  Discours  en 

vers.  II,  48o. 

Condorcet,  auteur  de  la  vie  de  Voltaire, 
I,  ».  Son  *èJ«jur  A Ferney,  XIII,  iss,  m,  jb,  «i. 
Sur  se»  éloge»  des  académiciens,  X,  717,  7so, 
7S(,  7si,  7»,  tw.  sa  lettre  d’an  tliéoiogleu  a 
l’abbé  Sabatier,  7*4;  XIII,  836,  «57,  us,  «14. 
Publie  le»  pensée»  de  Pascal,  VI,  «*  , X,  7Jo, 
7a»,  7»»,  7ji  ; XIII,  407,  40*.  Cite,  X,  «h;,  rut, 

70(,  707,  710,  71»,  7*8,  733,  73t,  71»,  750,  741  , 

7 44,  7 SA,  7 SS,  7 JS,  737,  7J».  lettre*  qui  lui  Ko  (il 
adressée*,  XIII,  443. 

Conduit  U ri.  Brigand*  disciplinés  qui  louaient 
leurs  service»,  II!,  u»,  ui. 

Confesseurs.  Suivaient  le*  armées  au  temps 
de  Charlemagne,  III,  i»i.  Se  (ont  le*  conseil- 
lera de*  rois,  taa.  Leur  portrait  en  vers,  H, 
A3X  413. 

Confession.  Art.  du  DicL  phU.,  VII,  3*3, 
Bon  établissement,  III,  (3o;  VU  , m.  Se»  In- 
convénients, III,  (31,  »3«  ; VII,  m.  si  le*  sé- 
culier* et  Ire  femmes  avalent  le  droit  de  cnn- 
f<*»vr,  V,  ira  ; V||,  vu.  Belle  repense  d’nn  Grec 
au  sujet  de  celte  pratique  dau*  ranliqiiite, 


348.  3S4  . Vin,  97  De*  billet»  de  rnnfesaipa  et 
des  querelle» q u *i|§  suscitèrent,  VII,  ses;  VIII 
47». 

Om/estlon  d' 4\tgsbemrg.  Sert  de  régie  aux 
protestants,  III,  7»* 

Contentons  du  comte  de **•,  par  Durlos.  Ro. 
min  cite,  XI,  41*,  41». 

Conhsfrtttnn.  Art,  du  filet.  phil.,  VH,  3*m. 
Remarque»  sur  la  conflscailon  de»  bien»  con- 
sidérée rumine  pénalité,  IV,  4»7,  «au  ; V,  4it, 
«43. 

Conformez-rous  aux  temps.  Facétie  de 
Voltaire,  VIII,  .m»  A bus. 

Con/rerU*.  Celles  d«*  la  Mort  et  des  péni- 
tent* blanc»  établie»  par  Henri  tri.  II,,  v*3.  Il 
y en  avait  quatre  en  LangueJoc,  V,  an. 
Autre»,  vil,  7*». 

toKFDCics  ou  Cosrtrrrii,  législateur 
eldiiois,  III,  m;  y,  ua.  entretiens  sur  sa  re- 
ligbxi  et  sa  morale,  V|l,  »i.  Son  elnge,  Vlll, 
1*3 ; VI,  4i,  69»;  IX,  3*5  ; XII,  co.  Doit  être 
proféré  a Mahomet,  Vil,  4b.  Quatrain  A m 
louange,  srii. 

Congo.  Découverte  de  ee  royaume,  III,  417. 
Congratuler.  Observation  grammaticale  sur 
ce  mot,  IX,  4£o. 

Congrès  d'Aix-la-Chapelle , IV,  wi.  De 
Bréda,  se.-.,  De  Cambrai.  XI,  îs. 

Congrès»: , auteur  dramatique.  Je  Molière 
de  1‘  Angleterre,  V,  vi,  43. 

Otni  ( Bataille  de  L Gagnée  par  le  prince  de 
Conti,  IV.  34n. 

Connaissance  art  beautés  et  des  defauts  de 
ht  preste  et  de  feloguetlee  duos  la  langue 
/ntneaite,  ouvrage  attribué  A Voltaire,  IX, 
is*  elsutv. 

Co'IMA,  X'iJV  Avon  TA. 

Coma  de  halckenslrln,  électeur  de  Colo- 
gne, archevêque  «le  Trêves,  ?||,  «ta 

Conquérants.  Sun!  !«•*  fléaux  du  monde.  H, 
ai*  ; X.  lai.  ixu»  qui  savent  faire  di-s  loi»  et 
qui  font  rira  heureux  sont  Ire  vrai*  conqué- 
rant-, 4 AS  * III.  141, 

Conquête.  Acl.  «lit  Pirt.  phil.,  VIII.  ;r7. 
Conrad  srr,  dixième  empereur  d’Ail«-ni.ignc, 
III,  132-ijs.  .Notice  sur  son  régne,  ci*,  m*. 

CONRAD  1t.  dil  le  Salique,  41-t/iéiuc  empe- 
reur  d’Allemagne.  Notice  sur  son  règne,  lit, 
013,  au. 

Conrad  m,  vingt  rt  unième  rmperear 
d’AHnnagne,  ill,  «m.  Dl-pute  la  couronne  à 
lajtlialre,  11,  cas.  Lui  succède.  Nnticc  sur  son 
règne,  «;«;(. 

Currad  tv,  vingt-vrptlème  empereur  d’.Vl- 
lemagne,  III,  cia.  Kst  proclamé  roi  dre  Ro- 
main», (sa,  «si.  Notice  sur  son  régne,  eu.  Sa 
mort,  **4,  cas. 

Coruad,  comte  de  Ren»,  électeur  de 
Mayence,  111, «lia. 

Conrad  de  Faltenstetn,  électeur  de  Trê- 
ves, III,  «(9. 

Conrad  de  f'einstierg,  électeur  de  Mayence, 

III,  sia. 

Conrad,  fils  de  l’empereur  Henri  rv.  Se 
soulève  contre  ton  pf're-,  lit,  las,  ««ro.  K»t  dé- 
claré in  ligne  de  régner,  sso. 

Conrad,  frère  de  I empereur  Henri  iv. 
Rrç'dt  le  duché  de  Snuabe,  III,  cï4. 

Conrau  YV.xi.THtR,  libraire  n Dresde,  V, 
usa 

Conradd»,  fit*  de  Conrad  iv,  empereur 
d’Alkningne,  lit  , «s.  Hok  de*  Drus -Sic  lira, 
«1?,  V,  4M.  Dépouillé  de  son  héritage  et  exé- 
cuté s Na  pie.»  par  ordre  de  Charles  d’Anjou, 
lit,  »wi,  ma,  «nu,  «a7,  «sa.  Son  *sng  vengé  par 
|e*  ««‘près  Micllti  uue»,  lit,  nu  Note  sur  sa  vie, 
V,  418. 

KiINRINC.It  S.  Cité,  VIII,  131. 

Contarhruck  ( Combat  de),  IV,  117. 

^ Consrirnce.  Art.  du  Met.  phil.,  VII,  sss. 
Killl  de  Constantin  »nr  la  liberté  de  conscience, 
374. 

Conseil  ( fje  Grand  ).  Opposé  au  parlement, 

IV,  411. 

Conseillers  jugrurs,  conseillers  rappor- 
teurs. t-edr»  attributions  dan*  le  parlement, 
IV,  «;74. 

Conseiller  ou  juge.  Art.  du  Met.  phil., 
VU,  370. 

Conseils  ri  Hf.  Helvétius  sur  la  composition  I 
rt  le  choir  du  sujet  d uns  epitre  morale,  IX, 
ss. 

Conseils  a M.  Racine  sur  ion  poème  de  la  • 
ttrtujion , I.X,  st. 


f ou.' r Ils  à un  journaliste  sur  U philo*»» 
phi»*,  l'ulatolrr.  Je  théâtre,  Ire  pièce*  de  poé- 
sie, le*  mélangés  littéraire*,  le*  an«-cdot«.‘A  lit- 
téraire», Ire  langure  et  le  style,  IX,  74. 

Conseils  raisonnables  à .U.  lienjicr,  sur  le 
chrlsiluniMiir,  VI,  *7*. 

Conseils  suprneurs.  Leur  Institution  en 
1771,  Mil,  sa,  91,  9». 

tkourquenc*.  Art-  du  Dicl.  phil.,  VII,  *71. 

Considérations  sur  l'ordre  essentiel  rt  na- 
turel des  sociétés  politiques.  IJ»re  cite,  VIII  t 

i». 

Considérations  sur  l'etat  présent  de  l'Fu- 
ropc.  Ouvrage  du  prince  royal  de  Prusse,  X , 
"S,  a (,  SA. 

Consolation  { Isttre  de),  IX,  i7«. 

Consoles  ( Us  deux),  coule,  VIH,  *70. 

Conspirations  contre  les  peuples  ou  Pros- 
criptions. Art.  du  Dirt.  phil.,  V II,  »7i  ; V,  mi. 

Conspiration  des  poudres,  111,  **9;  XI,  ut. 

Conspiration  contre  César,  tragédie  an- 
glaise. Cilxv,  XII,  379. 

Constance  Chlore.  Son  avènement  à l’eni- 
pire,  VI,  un.  Protégé  ira  ehreUen*,  ll|,  issj 

V,  Rî;  V|,  303,  tiui  ; VII,  43*. 

Constance  , bile  de  Coo-tantin , empereur 

d'OrlenL  f'og.  Constantin. 

Constance  f l’halk  ) , grand  viilr  du  roi  rte 
Slam.  r.nvirte  une  ambassade  a l.uuu  xiv,  |V, 
iss.  Péril  'ielune  de  ,<u»u  ambition,  m. 

Constance  «I*  dragon  , femme  de  l'empe- 
reur Frédéric  if,  III,  «;I4,  «79. 

Constance  de  Sicile,  femme  «le  l’cmpcreiar 
Henri  VI,  III,  (S7,  «H,  «7»  et  sulv. 

OiNSTARCK,  femme  Je  Robtrt,  roi  de  Francr, 
III.  (75,  174;  V,  403, 

ConsfoNce  ( Concile  de) , 111,  3*1  cl  sulv., 
7tî>,  7*0. 

Constant,  Tô»  de  Constantin.  Fait  «swnslnrr 
son  frère  alue  ; e*l  tue  par  *es  domestiques  . 
III,  (la  ; Y J,  im. 

Constant  de  Retjccqur,  baron  û' H er men- 
dies, brlgi«lker*u|«'c.  Y’oltaire  le  recommande 
nu  mnréelul  de  Rbrlielteu,  \ll,  «tu»;  XIII,  iti. 
Lettre*  et  ver*  qui  lui  «ont  adressé*,  II,  soi, 
XIII,  ica,  318,  «13,  aon,  NOS. 

Constantin  le  Grand.  Son  élévation  A 
l’empire  malgré  Ire  Romains  HL  io»t  *or.  Fa- 
vorise le  christl.inl'tne  ; est  musc  de  la  riéca- 
drnre  de  l’empire,  107,  io«  .sa  prétendue  do- 
nation â l*kglt«e,  ion  . ino  ; VI,  fila,  eott  ; VTIl, 
4l«.  Apparition  du  Labaruin,  111,  107,  coa  ; 

VI,  «04;  VIII,  sim.  Se»  criinra,  1 , 804  ; III,  107; 
v,  uî;  VI, qm;  viii,  son.  sa  Camille,  VI, an^ 
«07.  Sa  mort,  um  .Son  caractère,  V,  *35  ; VI, 
75*;  VIII,  iss,  «o;  \ ,391.  Voy.  l’art,  du  Met. 
phil ^ VII,  371. 

C«>sstant:s  u,  empereur,  fil*  do  précédent, 
c*t  a«*a«slné  par  ses  frcrc*,  VI,  ao«i. 

Constantin  tu,  einpereur,  meurt  empol*. 
sonné  par  l’impératrice  Martine,  III,  h«. 

Constantin  Pxmonat,  empereur.  Fait  cre- 
ver Ire  yeux  â *e*  frèrre,  III,  (4«. 

Constantin  Coprunyme.  Secourt  Inutile- 
ment Ire  Romains  Ht,  ni-  Kovolc  un  orgue 
à IVpin,  «*«.  S»  mort,  |4«. 

Constantin,  81s  de  Michel  Ducat.  Épouse  la 
fille  de  Robert  Guiscard  , III,  tu. 

Constantin  Porphyrogénète  r.  Cons- 
pire contre  %a  mère,  Pitnpéralrice  Irène , ill, 
187.  Sa  mort,  Ibid.,  «a». 

CoNvrxxriN  Porphyrogénète  it.  Philo- 
sophe comme  son  père,  rendit  son  peuple  heu- 
reux, III,  900. 

Constantin,  fil»  de  Jean  n,  Taléologiie. 
Reçoit  l'Investiture  du  sultan  Amurat  III,  tjr. 
Perd  Constantinople,  tm>.  787.  Sa  mort,  s ». 

Constantin,  Jésuite.  Cité,  vil,  «70. 

Constantinople,  Sa  situation,  III,  117,  4*a. 
Capitale  du  monde  chrétien,  voo;  VI,  son.  As- 
siégée par  le»  tiiahnmrtan*  en  «71,  III,  »7.  Ta- 
bleau xangninnlrc  de  l’empire  aux  huitième  et 
neuvième  siéele»,  ( »<;.  .sa  richesse  , ao.».  Üfldf 
la  capitale  de  l’empire  romain  ju<qu‘a  Maho- 
met, sio.  E*t  envahie  par  Ire  croisés  hit.  Qui 
en  sont  chassé*  par  Michel  l’aléologue,  «ts. 
Conquise  par  Mahomet,  «97  et  suivantes. 

Constant! es,  fils  de  Con-ttanlln  le  Grand. 
Ses  cruauté»,  VI,  son,  eos;  Vil,  141. 

Constipation.  Son  influence  sur  le  caractère 
de  l’homme,  VII,  4«7;  VIII,  tat.  Pialuutrrles 
*or  ce  sujet,  S7«,  «77 . 

Constitutions  apostoliques  , VI,  soi  ; VU,. 
137;  VUI,  978. 


cou 


cor 


COTJ  4îi 


C o!fT,(OM  { Minfclul  de)  P.al lu  par  K*  j 
piinre  de  Brunswick,  XII  ,92,  a-,  J3. 

Coûtant  d'üiviub.  kure  qui  lui  est  | 
idrrjuéf,  XII,  lu. 

Coktarixi,  duc  de  Venise,  III,  iu. 

( unit s en  vert  de  Voltaire,  H , as*  et  sui- 
vantes. 

CoKTI.  I.'nn  de*  premier*  tarons  romains, 
a*»btant  au  sacre  ne  Louis  de  Bavière,  111, 

TOI. 

C«Tn  (ArnnnU,  prince  de).  Son  rdle  dan* 
la  Fnmde,  IV,  s,  m.t».  Kpou-*e  uuc  nicce 
de  Maurln,  s , os.  Protecteur  de  Molicre,  IX, 
JJ. 

Coirrt  (I. oiii*i,  AI*  dn  precedent,  IV,  ». 
CuüTI  ( François- Lout*  J , frère  du  |irécé- 
deut.  S«n  clojre,  IV,  s.  Commande  a M«  luker- 
que  et  a Nerw  Inde,  ta».  LstCiu  rot  de  Poluguc, 
m,  4M,  4SI  ; V,  tse, 

Conti  {Uiuti-Aitnand  ),  fll*  du  precedent , 
IV,  s.  fipouM-  la  Büe  d*  la  Valllêrr,  197. 

Cosrt  1 Arman  i ; ,ftl»  du  preccdeoi.  *:*  *uc- 
Césen  Italie.  Lettre  qu'il  adresse  a Uiulsxv, 
IV,  jjj,  »h;  IX,  ta,  ta.  S'empare  de  Mon»,  IV, 
vis.  Vers  qui  lui  l'ont  adresses,  II,  ait,  a»7. 
Jfr»  droit*  au  comté  de  Ncülclau-1,  XI,  *5*. 

Los  u (l.’abbé),  noble  vénitien,  auteur 
d’une  tragédie  de  ht  Mort  >U  César.  en  Ita- 
lien , I , MB,  XI,  17*.  Se»  vers  a madame  du 
Cbdtelrl,  v,  79T. 

C*ml  radie!  tons.  Art.  du  Dhi  phil , VII, 
J7*  et  «uiv.  Kvuiplr*  tirés  de  l’histoire,  de 
la  sainte  Ecriture,  etc.,  277.  Contra  utcUon» 
iLms  quelque»  rites,  jts.  Dans  le*  allalrcs  et 
dan*  les  hommes,  ibsd.  Hans  le*  livre*  «acre*, 
tOid.  Dan*  Moue,  Ml,  4i».  Dan*  le*  jugements 
sur  le»  ouvrages  VII,»**.  Autre*,  VI,  k«j.  Dan.t 
l'tuMonie,  VIII,  MJ,roa,  7o«.  Facettes  sur  cel- 
le'* que  I on  remarque  le  plus  en  France , AI, 
u. 

Contraste.  Art.  du  Dlct.  phll. , VII,  s*a. 
Contrat  Soc  ni.  Voy.  J. -J.  ftoDUUU. 
Contrefaçon.  Son  utilité,  V,  4*7. 
Controverse.  F.st  ennemie  de  toute*  le*  re- 
ligion» et  l'clngiiolr  de  l’esprit  humain,  VII 
M»,  VIII,  ta. 

Contuuiax.  Injustice  de  U procédure  cri- 
minelle a leur  égard,  IV,  «a;  V,  ci*  ; Vil,  2bs 
Conversation  de  M.  t intendant  des  Menus 
en  exercice  arec  M.t'ubhe  t.riaet,  VI.  «43. 
Convier,  Emploi  de  ce  mot,  IX,  tui. 
Cunrultionuuiret  au  nm*  tenir  slccle,  111 , 
4SI.  Fourberie*  dr*  con»  ulsionu aires  de  Saint- 

Médard»  il,  ra» ; iv.  7 jt# ; VII,  ai;  \ia,  ttt; 

IX,  19»  ; Ml,  <»:,  «a«. 

CmimMioi.  Art.  du  Diet,  phll..  Vif,  JS  J. 
(joüYCRs,  Je»mte.  Conspire  contre  Charles  II, 
111,  «04. 

Cuoc  Se*  decouverte*  dan*  ta  nier  du  Sud. 

III.  447. 

CiKjrr , général  anglais.  Prend  PunJiclicrl . 

IV,  «o »,  «oo,  *oi. 

Cote,  général  anglais.  flatta  par  le  prince 
Clnrln  Moiurd,  IV,  su9.  Son  procès,  itnd. 

Capenhajur . Siégé  de  cette  ville  partJiar- 
le*  xa,  IV,  4<j:,  cm. 

Cupcrvic.  se*  découverte* , III,  sc?,  acc; 
|V,  «sa.  Scs  Idées  sur  lu  gravitation,  V,  t-jt; 
IX,  7*.  Examen  de  son  ayslrtuc,  VI,  î^j-  \|||, 
‘vis.  Ce  qu’en  pensait  le  grand  Frédéric,  X, 
Ml. 

Coque ley,  conseiller  au  parlement,  ligueur 
converti.  Parle  en  faveur  de  l’bdlt  de  Xante», 
IV,  7*S. 

Coquelet  de CHAfssEtMEnne, avocat, cen- 
seur royal.  Voie  lui  reprocite  d'avoir  approuvé 
le*  feuille*  de  Fréron  contre  les  Calas,  XII , 
»7l,  77»,  tt».  lettre  qui  lut  «t  adressée,  i»s. 

Coquilles.  Observation*  Mtr  celles  trouvée* 
aur  le*  montagne*,  III,  »;  V,  asa,  asj.  Et  cn- 
Touralne,  sia.  Critique  de»  diflercnls  systè- 
me* concernant  leur  foriDatiun,  ata  cl  suit.: 
XII,  711  ; VIII,  «si,  cm, 

Cuaa itiTt,  sultan  de  Damas.  Secourt  Da- 
miette assiégée  par  les  croises,  III,  Sia. 
Corail.  Dl-sscrtatlon  *ur  sa  nature,  V,  soü. 
Corsa,  écrivain.  Cité,  IX,  t». 

Corasmins,  peuple*  du  choruan.  Emaliis- 
•nii  1.1  Syrie,  III,  aie. 

Cordon.  Ce  que  c'est,  VII,  SI9. 

Cordera  {Comte  del.  Nom  pseudonyme  de 
Voltaire  pour  la  publication  de  l'Épi  tre  un 
Itomains,  Vl.asi. 

CoRii:  facteur  de  librairie,  XI,  7to. 


CnRntt;  Armand),  chancelier  du  parlement 
oblige  de  ta  (aire  anoblir,  IV,  070. 

Corbic , ville  prl»e  par  le*  Flspagnul*  et  re- 
prise par  le  comte  de  Sotsson*  en  1 t*s,  III, 
uij  |\etab|is*t*meut  de  son  abltaye,  su. 

Cordeliers,  l eur*  querelles  au  sujet  de  la 
forme  du  capUdMMi,  III,  ave,  700,  V,  411.  Anec- 
dote* qui  les  concernent , III , uar;  VIH,  177. 
Procès  de  ceux  d’Orlcjus  avec  le  seigneur  de 
Srtint-Mésmtn,  *»t. 

Cordemoi  (Géranddr),  historien,  IV,  «2. 
(.iiHDiuH,  auteur  de  jùtruekma,  tragédie, 
XII.  «JJ. 

Cordoue,  séjour  de*  roi*  Maure*  et  long- 
Inttps  le  siège  d«s  art*  cl  des  science*  en  Dé- 
cident, III,  «71. 

1 OiRtLU  , musicien,  XIII,  ISI. 
i CoR.r.LT.  prince  de  Lithuanie.  Son  histoire, 

1111,  ni. 

LuR.*V*DE  fi’AftDOtJfH,  VfUVC  du  COmtC  dé 
Gramtuoal.  Lettre  que  lut  a*nc>*e  Henri  IV. 
III,  sia. 

Conçu*  ( M.  de  ).  Ver*  qui  lui  sont  adre.*»é*, 

I II,  769. 

t ormo-Pridam , rituel  de* brame*,  III,  sa; 
VI,  111.  Est  un  commentaire  du  Veidam.  livre 
sacre  des  Indiens,  III  ,ac. as;  IV, 7SJ.  \oy« 

| brames  ou  ISrachmunrs. 

. CoRJiAlto  Ile*!,  uoblcs  vénitiens,  III,  JJi  sno. 
j IU»H>rti  i.v  r F. erre).  Notice  sur  sa  vie.  IV, 

| «s.  Obstacles  qu'il  eut  a surmunlcr,  V,  ta. 
Vécut  et  mourut  pauvre , IV,  joc.  Son  atta- 
clicmcnt  pour  madame  Dupont  de  Ituuen,  IX, 
ara.  Travaille  a ui  pièces  de  KtcbrUcu.  J45, 

I j.iv  Ver»  qu'il  lait  contre  lui,  s*o;  et  contre 
[ beudéri,  V,  voi  : IX,  Ma.  Sa  renommée  com- 
mence par  le  l'id,  III,  sj*.  Ses  dernière»  tn«- 
gciies  mauvaises  et  iucorrcctcs,  V,  ca.  Pécha 
souvent  contre  la  langue.  11,  tw,  VIII,  a,  «»i 
i.e  qu'c: le  doit  au  (.'ni  cl  a C'Inrui , IX,  J.  Imite 
d abord  le  style  de  Malret  et  de  ftotrou  , V||, 
r.47.  F.st  ridiculement  critique  par  l’abbc  d’.Ai^- 
bignac,  191.  Sa  supenonic  dan*  le»  morceaux 
qui  concernent  Lv  politique  et  le  gouverne- 
wcüt,  IX,  uot.  Doit  être  regardé  comme  le 
jure  de  la  tragédie,  «.•Ksi  lorce  par  le  goul 
de  l'epoque  d’y  introduire  la  gtibniinric , X, 
m).  Lettre  critique  tur  wa  (Ædipr . I,  C9  s»n 
discours  *or  le-*  trot*  unités,  i:  ; IX,  sw.  Situ 
«loge,  I,  lao,  VII,  «M,  «i»,  «t»!  XII,  vis,  os», 
mi, -jsj,  977.  Compare  a h.i'hu' . IV,  «t» , XI, 
aja;  XII,  ans-  x'esl  peint  lunoéiuc  d an*  le  rûle 
de  Marliau  de  Puicherie,  IX,  cM.  Ne  fut  pas 
apprécie  de  son  vivant,  XII,  au.  «ta.  Jus- 
tice qnou  doit  lut  rendre,  XI,  *a«.  Appiecta- 
tkius,  I,  I4w ; IX,  77,  «7a,  aao.  Cas.  J17,  *7»  , X, 
74 . XII,  ai*a  ; XIII,  «y*»,  u»,  su,  -a». 

Corne ii te  { (.'om/o«Nfalre«  »nr),  IX,  ja.;-tti7 
lettre  a 1 abhc  d'Oiivet,  ai».  Ilepouse  .1  un  de 
se*  détracteur*,  wv.  Autre  a un  académicien, 
J37  v-iitimciit  d un  académicien  ue  Lvou  sur 
quelques  endroit*  de  ses  Coiniuentaires,  J-49. 
Itéinarqur*  sur  le*  discoure  Imprime*  a la 
suite  ai u théâtre  de  Corneille,  m*  et  »ulv.  Ob- 
servations de  d'Alcmbert  sur  les  Cuinitien- 
taire*,  X,  374-au«,  <js«.  Voltaire  le*  soumet  a 
l'Academie,  mi,  ««a.  Détails  *ur  iVuiimu  de 
Corneille  publiée  par  Voltaire,  XII,  197,  tnn, 
■tirs,  «Il  , «IJ,  '416  , SI»,  Srtt-SJ9.  SCI,  94J  , S47. 
sis,  «*t,  an*  et  *uiv.,st*,  ssu,  joi-sii,  jsi, 

Me,  17  X,  377,  180,  108  , J 92,  41*  . 414,  4K2  , (97, 
4X9,  4M,  470,  474,  Ha. 

iorneiltc  (Fie  de  P.),  par  FoutcucUe. 
Remarques  sur  ect  ouvrage,  IX,  241,  4»7. 

CoRRRit-LK  (Thomas).  Note  aur  «a  vie,  IV, 
«4.  Conduire  a son  frère , IX,  e*o.  Bcinarquc* 
sur  »e*trageillesd’v/rian»e  et  du  Comte  &' Es- 
sel,  610,  6(9.  Cite  , XI,  *•*«,  *37,  4M,  MW. 

Corsuuk  (Jean- François  j , descendant 
du  grand  Corneille.  Volt  fait  clcver  *a  fille 
pre*  de  Int  et  pourvoit  a son  etablissement. 
Lettre*  qu'il  lui  écrit  k ce  sujet,  XII,  ih.  Mes 
visites  k Fcrney,  79».  joj.  Son  caractère,  J»a 
GORKI  ILIA,  r Mademoiselle),  fille  du  pré- 
cédent , recueillie  par  Voltaire,  I,  u ; X,  su  ; 
XII,  im,  lit,  kj  U iso , isa  et  sut*.  Victime 
des  calomnie*  de  F rénui,  174  et  »tnv.,  to;,  «as. 
Sim  éloge,  ni*.  Voltaire  public  rcdtllon  des 
Œuvres  île  Corneille  a sou  prolit,  t97,  t»o, 
aoa  a 349,  vol  a «sa.  Recherchée  en  mariage  par 
>1.  Connont  de  Vaiigrcnaut , sij  k sas.  Rup- 
ture de  ce  mariage,  itnd.,  vu  Epouse  M.  Dn- 
puit*,  sac  k »a.  Autres  detail*  qui  la  concer- 
nent, 570,  J79,  272,  27*,  «lu.  Cil,  «U. 


Coure ii.lb  i Cbinde-Éilenne  ) . krrtère-peirt- 
ül*  de  Coruétllr,  XU,  27 1,  J7«. 

Cormeille  (Pierre)  du  Port-Marie,  au- 
tre descendant  de  Corneille,  XII,  *59,  *(•* 
CoRmbmiry  ( M y lord  >.  sa  corretpondanM 
supposée  avec  mylurd  Bollugbroke  sur  la  reli- 
gion cluétlcnuè , VI,  9U,  *i«  *a  convcrsatloR 
avec  Voltaire  au  sujet  d'.Sthatie,  II.  (JJ. 

Oirnmamiei  ( Cote  do  J.  Sa  description,  IV, 
7*8,  Tire». 

CvroneU.  Petite*  couronne*  que  portent  le» 
pain  d'Angleterre,  I,  «55. 

Corps.  Art.  du  filet,  phil.,  VII,  uj.  Bévue 
| de  l’abbé  Dc*foataim»  sur  leur  pesanteur, 
IX.  m. 

Corrario,  pape  pendant  le  grand  schisme. 
.Son  histoire,  111,  aso,  «ai,  «a»,  Tia,  ti». 

Correspondance  de  Colt  aire.  Avec  le  roi  d» 
Pru**e,  X,  1 et  *ulv.  — Centrale,  XI,  XII,  Xlll 
Cône  ( Ile  de  ).  bon  liLvtolre,  III , lîo;  IV 

490-4M. 

Curtkt.  f Feroand  ).  Sa  conquête  du  Mexi- 
que. III,  2*2,  429  et  suivante*.  Est  pereécutê 
par  l’évêque  de  Burgo*  comme  Crlstopbe  Co- 
lomb, 45J.  Avait  fait  *m  première»  arme*  lors 
de  l’expédition  de  Cbarlcs-<^uiat  contre  Alger, 
TJ«. 

t.ORTCsii'* , historien  de  Padoue.  Ce  qu’il 
rapporte  sur  l’origine  de  In  fabrication  du  pa- 
pier, lll,  97*. 

Corners.  Sont  abolies.  II,  »s7,  note. 
Cosaques.  Detail*  historique*  et  mœurs  de 
ce*  peuple*,  lll,  su;  IV,  sut,  su. 

Cosl-Suncta , nouvelle  africaine  par  Vol- 
taire, VIII,  :u-tn. 

(OVROM  LE  «RARD  OU  Kof 9BIRTA5,  roi 
de  Perse.  Proscrit  le  ehrtstlanbuue,  UI,  *t. 
Cosroè*  n,  roi  de  Perse,  III,  »J. 

Costa  R,  écrivain,  IV,  im»;  Vif,  «4*. 

Cuate.  Médecin  recommande  par  V«H.  aa 
duc.  de  ( holscul,  XII,  m»,  toit. 

Coïte,  traducteur  de  Locke,  VH»  «»»  ; étde 
Newton,  XI,  Mi. 

CoTtLiER , savant  helléniste.  Cité,  VI,  ins- 
tar- 

Cotrv  ( L’abbé',  écrivain,  IV,  tss;  VIII,  ttt ; 
Joué  *011*  le  nom  de  rrissotia  dan*  les  Fem- 
mes savantes,  IX,  49.  Ce  qu’en  dit  Volt.,  jm, 
XII,  II»,  189. 

Coton  (le  P.),  provincial  de*  Jésuite*.  Se» 
réponse»  au  parlement  sur  la  pulunocé  trm- 
piiri-ilr  <lu  pape,  et  k llrnrl  iv  sur  ta  confes- 
sion, IV,  7m;  VII,  sel. 

Cotys  , rot  dcTIiracr,  VIII,  toc. 

Goret  (Engurrrand  del,  gentilhomme  pi- 
card. Lève  une  armée  contre  F Au  (riche  eu 
IST»;  IV,  714. 

CoL'CY  (l  e reigneur  de).  S’établit  en  Sicile 
au  temp*  de  Charte»  le  Chauve,  11,  740,  note. 

Cut  i 1 ( l.’abbe  ) , grand  vicaire  du  cardinal 
de  Noaiiir-v  Oté,  II,  a»*.  Vers  qui  lui  sont 
adressé*,  II,  7«4  ; XI,  4*. 

Cour,  marchand  angUl*.  Prête  de  l’argent 
k Charles  xn,  IV,  301 
Coula  n,  pays  de  l’Inde,  IV,  7*7. 

Cou  leu  rt.  Explication  sur  In  came  de» 
couleur*,  V,  »»*.  Démonstration  de  Newton, 
no.  Dan»  quelle*  proportions  k feu  agit  sur 
les  sept  couleurs,  77*. 

Coimut/RGI.  (Ali-Pacha),  favori  d’Ach- 
met  lll.  Son  histoire,  |V,  494,  ao». 

Couplet.  Se*  eipérienc«  pour  détennlner 
la  forme  de  la  terre,  V,  75*;  VH,  »4. 
COUTROtJOU.  Voy.  ClTROGLt. 

Cour  antique.  Était  le  plus  ferme  appui  de 
l'autorité  Impériale,  III,  jus. 

Cour  reimique  ou  de  //  estphaUe,  Instituée 
par  Charlemagne;  son  histoire , lll,  lin,  (w, 
7*4;  IV,  «««;  V,*»j,  4i«. 

Couraoe.  Le  vrai  courage  e*t  de  savoir 
«oulfrlr,  l,  ht.  Il  y en  a plu»  d’une  sorte,  X,  «sa. 

Col  rayer  ( le  P ) , savant  religieux  anglais, 
V,  9. 

Cour-ilté.  Diète  tartare,  in.  no. 

Courtaude  ; la  ).  Conquise  par  Charles  xn, 
IV,  487.  Envahie  par  Pierre  le  Grand,  b*i». 

Couronnement . Cérémonie*  dn  couronne- 
ment de*  empereur*  et  de»  pape»,  lll,  ta*. 

Court  ( De),  amiral  français.  Sou  histoire, 
IV,  218. 

Courte  réponse  aux  longs  discours  d'un 
docteur  allemand.  IX,  ios. 

Courte  il  les  ( De  J,  conseiller  d’klat  ; tetUa 
qui  lui  est  adresser,  XII,  a-o». 
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Courte.!*  {Le  colonel  drl-  S e iJi*.fmiru«*  3»  i 
la  bataille  de  CmiI.  IV,  su.  Tué  A Foutcuoy  , I 

»** 

CourteXai  ( Le» J.  Reconnu*  en  France 
comme  prince*  du  sang,  IV,  a.  Vojr.  Dr- 
tonshirf. 

Col  HT»  >ai  f pierre),  comte  d**  Il  terre,  rm 
pereor  de  Constantinople.  bon  histoire,  III, 
*i*. 

CutrRTiAr.,  autenr  d’une  pièce  Intitulée  la 
P te  te  ftlUilr,  XII,  WJV 

COORTIL»  , enferme  A spandou.  Volt.  In- 
tercède ea  «a  faveur,  X,  «m. 

Courtu.z  r»R  Saxdras  (Catien  de).  Ha 
tic  ci  ««-»  ouvrage»,  IV,  m î VH,  w,  su;  VHI, 
ru  . XII,  au,  «». 

Courtisans.  I.eur  duplicité,  I.  ao»  ; II,  as  ; 
V,  «m;  VIH,  »m.  Va  courtisan  ne  doit  atolr 
lit  Imnneur  ni  humeur,  V||,  au 

Courtisans  lettres.  Art.  du  Met.  phil..  VII, 
Ul  , V.  M. 

Cot'RTix,  conseiller  au  parlement.  Instruit 
le*  procès  criminel»  contre  Henri  III , pour  le 
meurtre  du  duc  de  Cour,  III,  joo,  IV.  Tu». 
Juge  la  maréchale  d’Anrre,  7X». 

CoiuiTi!»  (I.’abbé).  Sc*  relation*  arec  Vol- 
taire, I,  «;  XI,  l«,  i.i. 

CvUKTiVRul  i,  Marquis  de  ),  officier  géné- 
ral, auteur  d*un  Traité  île  la  lumière,  Lcttrra 
qui  lut  »ont  adressée»,  XJ,  «4.*,  m,  au  ; XIII, 
si*. 

Cmirtral,  Tille  remise  deux  fols  aux  Espa- 
gnols par  I. oui»  xtv,  IV,  tti/MI.  Prise  par 
Louis  xv,  sx». 

Cousin  ( Lnut»  ï,  president  de  U cour  de* 
monnaies  sou*  Louis  xiv.  Ses  traduction», 
V,  ai;  V,  «si;  XI,  m,  «a* 

Cotanui  { Les  frere*  l , sculpteur»  célébré# 
sou»  U>ui*  xiv,  IV,  **. 

Contran  Hat  utle  Je  ) gagnée  par  Henri  t* 
sur  Joyeuse,  11,  tuf  ; III,  4»*. 

Coutume.  Son  empire  different  de  celui  de 
la  nature,  111,  ou*. 

Coutume  dr  Franclie-Comlé.  V,  «•#. 

Coutumes.  Celle*  dr  France  «ont  originaires 
rte  l'Allemagne,  V,  ta  V.  l'Art,  du  Uict.  phil., 
VH,  sai. 

i in  iLRim,  prêtre,  X,  33a. 

Couvents.  sont  supprime*  en  Ansrh-terr* , 

III,  s»?  ; VIII,  M.  Abus  d’autorité  dr*  supe 
rieur*,  III,  4ti.  Inutilité  de*  couvent*,  V,  ui, 
3*0;  VHI,  467,  4»1 

Covkli.r  ( Robert  J.  Pseudonyme  de  Vol- 
taire, IL,  <190;  VHI,  «a*,  sut,  «M,  704;  IX,  go»; 
X,  «41. 

COWLXY,  porte  anglais,  XIII,  us. 

CoWMl,  cliancelier  d'Angleterre.  Épousa 
dru*  femmes  a la  fols  et  flt  un  livrera  faveur 
de  la  polygamie,  III,  x»o;  V,  tu;  VII, «y a.  sa 
réponse  à des  quaker*  sur  le  serment  judi- 
ciaire, 35,  X4. 

Coymi  < L’abbé).  F.illé  pour  son  histoire  de 
Sobirskl,  IV,  a;  XII,  tut,  toa.  sur  ton  livre 
de  la  prédication,  «1*,  «44,  cm.  la  lettre  au 
docteur  Paosoplie  lulest  faussement  attribuée, 
X,  ni»,  «40,  «4a,  «71;  XU,  TU,  714,  Tlf.  717, 
rit,  774.  7 ta.  7X0. 

Coypei.,  peintre.  Il.axx,  rxt,T7t.  Est  chargé 
de  faire  de*  dessin»  pour  la  Henriade,  XI,  ta , 
M,  ira. 

Cracovie , ville  prise  par  Charles  xu,  IV, 
4«4. 

CralnU  (La),  conduit  à b pusillanimité  , 

l,  «30. 

Cramer  { Gabriel),  Imprimeur-libraire,  X , 
osa,  TOT,  711,  7«x.  Son  séjour  a Fernry,  XII, 

m.  Lettres  qui  lui  sont  adressées , rm,  XU! , 

104. 

Cramer  ( J. e#  frères  1,  übra Ire*  de  Genève. 
Publient  les  Œuvres  de  f'oltatre  , XI , 470, 
«C4,  74»,  77»  Leur  conduite  «lan»  le*  trouble* 
rte  Genève,  XIII,  «a,  tt  b »7.  Publient  le  Traité 
•ur  1a  tolérance,  X,  «ot,  «os,  to«.  Cité»,  ta», 

«14. 

Cramer  ( Madame  ).  Vers  qui  lai  sont  adrev 
•es,  II,  79«.  Citée,  «ai;  X,  847. 

Crançanor  (Royaume  de).  Sa  situation, 

IV,  TB7. 

CtVAKMER,  arcbevéqae  de  Cantorbéry.  An- 
nule le  mariage  de  Henri  vin  avec  Catherine 
d’Aragon,  lit,  im.  Persécute  le*  anabaptistes, 
40».  Abjure  le  catholicisme.  Son  supplice,  401. 

Craon  ( Prince  de),  gouverneur  de  Toscane, 
•-«•tre  qui  lui  est  adressée,  XI,  490. 


Crvssy  ( l.èt ),  gentilshommes  misse*.  Vol- 
taire le*  lait  rentrer  dans  de*  biens  rxiurqu«îs 
par  In  Jésuite»,  I,  st  ; XII,  i»7,  ta»;  XIII,  t4t, 

94X. 

Crxwyor»,  ptiyvtclen.  Oté,  V,  rro. 

Cr aussi,  a , couiteske  polonaise.  Son  éloge, 
X,  U4. 

Création  du  monde.  Dr*  diverse*  Images  de 
la  création,  IV,  sit,six.  Fable*  Un  anciens, 
vi,  718,  7I«.  Preuve  dune  Intelligence  su- 
prême, 704  et  «ulv.  Vove/  i haine  tirs  ttres,  et 
i.eur*,  article*  du  Met.  plùl.,  ' II,  sia,  g si. 

Criii.iijin  1 l'rnsper  Jolyot  deï.  Notice  «tir 
s»  vie,  IV,  84,  Se»  pièces  couiparee*  à celle» 
de  Vollatre,  1,  «.  Ce  qu’il  dit  a ce  deruier  au 
sujet  d'Oreste,  r.*o,  Refu*e  «l’approuver  Maho- 
met, 414.  le  Droit  du  Seigneur,  XII , 744,  87*. 
Et  Jules  César,  XI,  410.  Min  elnge  criliqu*-  par 
Voltaire,  IX,  »*cl  vuiv.  ; X,  as  a sa  mort,  le 
curé  de  sa  parnlvve  persérute  i*»ur  lui  avoir 
fait  on  service  funèbre,  XII , xu.  s*o.  Fut  le 
protégé  de  Mme  de  Pompadour.  I,»i;  XII, 
4«a.  sur »c»  ouvrage»:  1.1" mener,  IX,  u;  XII, 
xi»,  xxs,  4 4*.  sas.  Aisée,  II,  «3» . IX,  su.  Urè- 
tre, 1,633  ; VII,  «is;  IX,  *4,  un , UT;  X,  «o, 
XIII,  «U.  Khadami»te,  >111,  »»i,  tri  ; IV.  «s . 

1 4«  et  siiiv.  ; X,  «14.  Xerxe*,  IX,  ta  Sénura- 
rnl«,  V||f  «u;  IX,  M,  4tx;  XI,  su.  Pyrvliu-, 
V|l,  eu;  IX  , ta.  Catilina,  >1,  s i»  ; V||.  r,u  ; 
VIII,  «**;  XI,  six , aa«t,  axa,  *73,  «m.  7»;,  ait, 
sm  ; XII,  *7b;  XIII,  45»  lar  inumvirat,  IX.  w» 
Se»  di«eours  academiques,  \|||,  »tj.  Cite,  1, 
14»  ; IX.  4,  77  ; X,  >0,  74,  <MM,  uns,  s»7;  XI,  sa, 
«J.  Ti.  »n;  XII,  im,  ut,  400,  4ao;  XIII,  «a,  74,  i 
ax,  tu,  144. 

CRÉhiLLON  01*-  Note  sur  «a  vie,  XI,  11c. 
F^st  ml» a la  Bastille  pour  *on  roman  de  fan- 
zal  et  A eadarne , ibid,;  XU,  787.  Ote,  XI,  77, 
4M.  14.1,  441,  14»,  «oa. 

Crée! i, Bataille  de),  Y eraptivra-t-on  l'artil- 
lerie ? Il,  704»;  III,  tel,  M4,  «7t;  V,  m. 

Crédit.  Voy.  ECONOMIE  POUTiQUK,  VII,  4U. 

Credo.  Voy.  Spmbote. 

Cklech,  commenlaieur  de  Lucrèce.  Sou 
suicide,  >11,  xns,  VIII,  tu 

CRELLtV»,  théologien.  Ctlé,  Vil,  44X. 

( HKMJi.i.r  ( De  1.  Lieutenant  general  chargé 
du  departcinriit  de  la  guerre  { 174*  ) , Il , 7»i. 
Kn  quoi  cunUlbue  a la  prise  de  Maéstrt-cbt 
IV,  xao. 

Crémone.  Prise  et  reprise  de  crtte  ville  en 
1701,  IV,  MS 

Crépi  ( Comte  de).  Epouse  b veuve  de 
Henri  l*r,  roi  de  France,  III.  isa. 

Crépi  en  falots.  Pau  siguee  «tans  cette 
Tille  en  1x44,  III,  X77,  737. 

Crepinade  ( La).  Satire  contre  J.-B  Rou*. 
seau.  Il,  TU- 

CRrijui  (François  de  Bonne  de!,  maréchal 
de  France  et  general  des  galères,  |V,  7,  ».  Ara 
bxvva  leur  en  Angleterre,  00;  et  u Rome,  »T , V, 
X7».  Bal  les  Espagnol»,  |V,  400.  E*t  vaincu  par 
le*  Allemand*  et  pii».  117.  Est  racheté  : »es 
succès,  ito.  Ce  qu’il  dit  A Louis  xiv  du  palais 
de  Versailles,  v.  *77. 

Cr  «qui -Car  api.*  ( Tecomte  de  \ phTsielen. 
Qté,  v,  iKKi.  singulière  rerjuéte  qu'il  adr4»»e 

A von  curé,  VIII,  iss; XII,  «43. 

Crescenck  ou  CRKScrvrics  , flls  du  pape 
Jean  X,  consul  romain , fait  tnuunr  le  pape 
Benoit  vi.  Nomme  Benoit  vu,  111, «u,  1*7. 
180,64». 

CRkSCKNCK  tt,  consul  de  Rome.  En  chasse 
le  pape  Grégoire  v.  Soutient  un  siège  contre 
l'empereur  OUtoa  m,  qui  épouse  sa  veuve,  III, 

«U,  4M. 

CRtsctMkENi,  auteur  d’une  Histoire  de  la 
poriir  italienne,  11,  ux;  X,  su. 

CRÉsus.rot  de  Lydie,  III,  s. 

Cretois.  Opinion  de  saint  Paul  A leur  égard, 
VIU,  tu,  tua. 

Cnirroji,  Jésuite  peudu  à Ixmdrea  comme 
aéditleux,  III,  4so. 

Creut/,  général  suédoka.  Fait  prisonnier  A 
Pultawa,  IV,  ri;,  jti. 

Caurrz  ; Comte  de  ),  ambassadeur  de  Suède 
A Madrid,  XII,  47s,  47*. 

Crerelt  (Bataille  de),  gagnée  par  le  prince 
de  Brunswick,  IV,  597. 

Crrvier,  historien.  Qté,  II,  rsa;  X , coa , 
Cio,  cil.  Ci»;  XII,  44 x,  44S.  44»,  4M,  «JS. 

Cri  des  nations  ( Le),  v,  s»o. 

CVf  du  sana  innocent  (Le).  Mémoire  au  roi 
au  nom  de  M.  d’Hiillondr,  v,  »»,«. 


CXB.LO*  (le  brave).  Se  distingue  à la  ba- 
taille d'Ivry,  II,  x«4,  4»7.  Lettre  que  lui  écrit 
Heurt  IV,  1 lut , lit.  cot. 

Crillun,  marquis.  Combat  a Foiiteuoi,  IV, 
as», 

Cr n.LON,  arrlère-petlt-flls  du  brave  Crll- 
lon.  Fait  la  campagne  de  Flnde  avec  lally, 
IV,  m,  tm,  7 u« 

CHU.txiN  1 Abbé  de  ).  Lettre  qui  lut  est  adres- 
sée, XIII,  ioo. 

i.mi.uo  (Marquise  de).  Impromptu  qo 
lui  i-»t  adrose,  II.7C4. 

Crimée.  A nue  une  Cbrro»né*<  tsurtque  , 
IV,  SCS. 

Crimes.  Art.  du  Met  phil.,  VII,  xs*.  Pro- 
portion a établir  entre  le»  crimes  et  le*  châ- 
timent*, V,  41s,  ««1  ; V||I,  144  Sont  dut  au* 
pavdoua,  VI,  «17.  leur  utilité,  VII,  is.  De* 
crimes  sclo4i  le  temps  ou  le*  lirai,  40s.  S’e*. 
p*mt  avec  de  l'argent,  sji  ; lll,  xs*. 

Criminaliste.  Art.  nu  Uict.  phil,  vu,  «7. 

Criminel  ( l'roce*).  Art.  du  Met.  phil.,  vu, 
18». 

Critique.  Art.  du  Dict.  phil.,  VU,  190.  Cri- 
tique permise,  IX,  »a;  XI,  SI».  Molière  r»t  le 
premier  qui  l'ait  Inite  su  théâtre  a propos  de 
sou  cculr  des  femme*,  IX,  41. 

Croeheteur  borgne  b),  VIII,  »»*. 

Ckoi  (duc  de).  <.>umnande  1rs  Riimcs  à 
Karva;  est  lait  prto>nnicr,  I v,  «.»,  «««,  m*. 

Croire  Art.  du  üwf.  phil -,  V||,  s*x. 

CroLndrt.  Leur  histoire,  lll,  toi,  au.  Pre- 
mieie  croisade  prêche*  par  Pierre  l'Ermite, 
»oi,  «co.  Di-iiitémc  par  »atnt  Bernard,  tos, *«3. 
Autre»  provoqué*  par  Cleiuent  lit,  •«•,  et  par 
Innocent,  c?7.  «ra.  Baudoin,  comle  de  Flandre, 
«10-  F.boin,  Jean  de  Bnnnne , etc.,  tu  saint 
1 ■ m' . *44.  Cnhidt  eontn  le*  Mnm  patms 
du  Mord,  «u».  Saerilice»  qu'ellra  imposent  a 
l'Europe,  seul  avmitagr  qu'elle  en  retire,  tl7- 
Qoisadrt  châtra  les  Juifs,  V,  ta.  Le*  Albi- 
geois *47,  V,  im.  Cruautés  de  Robert,  corde- 
lier,  grand  inquisiteur,  III,  »it>.  Kélteiwa»  sur 
, Ur»  croisades,  v,  «a,  tu»;  IX,  lit,  17». 

Croises.  Leur»  bn3.md.1ge»  dans  les  pay* 
qiitls  traversèrent,  lll,  to*,  ooo.  s'emparent 
de  Jérusalem , «03.  Sont  excommunie*  par  In- 
nocent iu,aio  Envahtssent < .uiiRtantinupU* e| 

| se  partagent  l’empire,  ttt.  Prennent  Damiette, 
tu.  Sont  battus,  ai4.  Ülsparsisaent  de  l’Asie, 
XI7. 

Croître.  Flmploi  de  ce  mot,  IX,  ses. 

Crox  , rot  ue*  Bulgare*.  CÆupe  la  tête  de 
l'empereur  Nieépliore  et  lait  de  sou  crâne 
une  coupe  pour  «4M  fe»tins  , V||,  «si. 

CnoMAiU'Y , pair  écossais.  Condamné  A mort 
pour  avoir  pris  le  parti  «le  Cita  rie»- Edouard  ; 
u femme  obtient  sa  grâce,  l>,  xts. 

Chômé,  cimsiuUcr  au  grand  conseil.  Ut  au 
président  Brluon  »a  sentence,  IV,  71X  Echappe 
3 la  vengeance  du  duc  de  Mayenne,  ?I4- 

CROMul  (De),  intendant  de  Monsieur, frère 
du  roi.  Lettres  qui  lui  août  adressées,  Xlll, 
«74,  X7C,  X7T. 

Chomvmi.l  (OSlvier!.  Son  discours  A b 
chambre  basse  a propus  de  b nomination 
d’ult  conseil  a Charles  I**,  III,  aai.  !»*•  pre- 
mh-ir*  armes,  an*.  Defalt  lârmee  royale  A 
Naseby,  tai.  IK-tniit  la  (action  des  aplanis - 
leurs,  tOid.  Bat  les  Écossai»  a Prislun,  as*  Est 
nomme  gouverneur  d’Irlande,  aa».  ne*  succès 
contre  Charles  II , ami.  Dissout  le  parlement , 
asi.  Se  fait  déclarer  Protecteur,  i<bid.,iv,  as. 
Gouverne  eu  roi . son  caractère  . Ul , «as  ; v, 
173.  Traite  avec  b France,  lll,  sa  a,  iv,  a».  .s« 
mort,  lll,  ««»;  IV,  m;  V.  sis.  Sou  corps  mis 
au  gibet  sou»  Charles  u , lll , a»«,  tu  Le  fa- 
nieux  acte  de  navigation  qu’on  lui  attribue  lut 
fait  contre  son  grc,  8«7.  Compare  a Aureogsdi 
et  A Mulel-lsmaél , as».  Sa  politique,  IV,  »i  ; 
> II,  scs,  Ml.  Réflexions  A ce  sujet,  VHI , t7«; 
IX,  14».  Se*  discours  étaient  remplis  d'un  ga- 
limatias prophétique,  ti  D mode  alors,  x«4  ; IX, 
«X7.  Fut  le  plu»  terrible  des  chat la tans,  >11 
xts.  Voulait  abolir  l'inquisition,  V,  «xs.  Disait 
qu’on  11'allait  Jamais  »1  loin  que  lorsqu'on  no 
»avait  plus  ou  on  allait,  IX  , xts.  (juatroin 
initié  de  Malvrl  pour  son  porlrnlt,  II.  ast.  No- 
tice sur  sa  vlr,  art.  du  Met.  phil.,  V||,  »»x. 

CRostWf  ll  ( Richard  J,  iil«  du  précédent.  Lui 
•ucrthle,  III,  w*;  1>',  ai-  Quille  le  protectorat, 
lll,  »«x;  IV,  si.  Voyage  en  France,  itnd.  Com- 
pare a son  père,  vil,  s»«. 

Cromtreli , tragédie  de  Duclairon,  XII,  *m». 


DAM 

Cimulot.  Purt  construit  par  Pierre  le  Grand, 
ïv,  n.%  MT. 

Ctogorr  { Le  professeur  ).  Panidonyroe  de 
Voltaire,  V|||,  tui. 

Croire.  Voy.  TntRorx  or  f.aowv. 
Croisa/.  gémnetre.  Cité,  XI,  sas,  vu. 
Cnocar.  jeinllc,  V||,  iu>, 

Croy,  evéque  de  Cambrai.  Teate  en  faveur 
de  mt*  enfanta,  III,  mi, 

Orusat,  négociant.  Se  fait  concerter  (a  l-nul- 
»iia«  par  l»uU  xv,  III,  m.  ^ mort , X,  «i«. 
Cite,  w i. 

Crozat  f I.C*  frère*  ) , X,  I «J. 

Cutm  ( Ile  de  ) , IV,  40.1 
Cuubui-PAiJiimcx  (Le  chevalier). 
laMtrrs  qui  lui  «.ont  adrc.**crs , XIII,  «ci,  191. 

ci'e,  x, .«»,  ,H7. 

L11nt.Hn  ( Marquis).  l.ettre  en  Ter»  et  en 
proie  qui  lui  e*t  «4reuée,  XIII,  ai». 
Cubstorf.  Pseudonyme  de  Voltaire,  IX, 

«4». 

CociTOt , capucin.  sur  «a  canonisation  «oui 
le  nom  de  saint  séraphin , Il , 7*0;  Mil,  ex* ; 
XII,  e*7,  >.«.  »«j. 

CuomoRTU.  Son  système  de»  forme*  plas- 
tiques, >1.  31;  V||,  ui. 

Cura.  Mlle  aujourd'hui  détruite,  siège  de 
l'empire  d*  Ml , gendre  de  Mahomet , III,  ne. 

CiuitàRM  (Pierre  de),  avocat  general 
«oui  Philippe  de  Valois  Se*  démêlé*  avec  le 
cierge  font  accepter  l'appel  comme  «l'abus, 
111,  wa;  IV,  «ai;  '11,  a*, 

L'uliotr  ( Precrptarte)  ,XII,  sao,  s»i, 
Cmtnaye  ( Droit  de).  Art.  du  Vtct.  phil.. 


Daciy.R  ( André),  Note  sur  «a  vie, IV,  **. 
Remarques  sur  ici  traductions,  1,  m;  11,  ma. 
QuntlMUquI  lui  sont  Ilirny*»  sur  Horace, 
V|U,  sia.  Ses  jugement'  sur  Corneille,  IX, 
4M,  tw.  cite,  VIII,  fi;  IX,  0»,  10a;  X,  a»; 
XI,  M. 

DACIER  ( Anne-lefèrre ),  femme  du  précé- 
dent Note  sur  sa  vie,  IV,  si.  Question*  qui 
lui  «ont  adressée*  sur  llomere.  'III,  fia.  Citée, 
V|,  «5»;  VII,  4i«,  aia,  ai  « ; VIII,  8,  su;  IX, 
44;  X.sw,  «o*. 

Pacomiie  (Jean),  agent  de  change.  .Son 
épitaphe  par  Sh.ifcspearr,  VII,  n 

llAOKAlt.  td-il  un  t!n  auteur*  du  Teila- 
ment  pulitii|iic  de  Richelieu  ? V,  mm. 

DACr.i,  avocat  general  au  parlement  de 
Tuulou'C  en  us».  Égorgé  par  la  populace  , 
IV,  711. 

i)*uoHRT  tw,  fondateur  de  l'abbayc  de 
Saint- Déni*,  VU,  10. 

Daoouvrt  ti.  Sa  magnificence;  avait  trois 
femmes,  III,  iss,  ut. 

itoêQQH , idole  des  Philistins,  rrnrentc  de- 
vant l'arche,  VI,  40T. 

liAi.iinn  Gentilhomme  autnrDé  à se 
Satire  en  champ  cio*  avec  Fendille*,  III,  3*1. 
lUlil'LUt  AD.  Voy.  AGl  buMU  ( d’ ). 

I>a  ui.iu  ttr.  (Comte  de),  gouverneur  de 
Riga  . assiégé  par  lés  Russe',  IV,  **v. 

Dahluohf,  colonel  suédois.  Sauve  Char- 
les xii  des  mains  des  Calraouks,  |v,  4(1.  Le 
défend  h Bender,  an.  Sa  mort,  .iw. 

D’Atout  BERRr.  Voy.  AlOLKIJF.KRE. 

I» 4ILLR.  Cité,  V|I,  dut. 

Dairi  (Le).  Chef  de  la  religion  Japonnaise, 

III,  *00,  4M. 

l>AXNia,  voragenr  anglais,  V|||,  sjj, 
/ta/m. lama,  idole  vivante  de  l’Inde,  III, 

■*,  4U. 

Dalainyal,  acteur  du  Théâtre-Français , 
XIII,  tao. 

DatecarUe.  Dévouement  de*  habitants 
pour  Charles  xtt , IV,  4*7. 

Dai.lemant  (k»  P.),  Jésuite.  Dispute  avec 
tluelienaa  de  Richelieu  sur  le  système  de 
Newton,  XI,  ut. 

Dalkymcle  ( Le  chevalier).  Ses  mémoires 
cités,  IV,  .«(,  I»,  (M 
I*ai,rv Mt’i.t  (Milord).  Son  éloge,  XIII, 

IV. 

Damaar  u,  pape,  lll,  IM, 
l>*ua»RTo,  jegat  du  pape.  Se  lait  nommer 
Patriarche  de  Jérusalem,  lll.  Ma. 
l'Aaïuy  {Lord;.  Voy.  |)> Mut. h. 
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Vil , jm.  Racheté  par  les  vjiuui  , 111,  im;  V, 

Cut.  Art.  du  Dirt.  phil , V||,  s*T  Emploi 
de  ce  mot  dans  eul-dr-  lampe  , II,  jai  ; Xll , 
47a.  Dans  cul-rtc  me,  I,  71»,  11,  an  , VIH,  s, 
«44,  cw. 

( ulntje  (Droit  rte).  Fof.CtliMtGt 

( irhi.lm  ( Rat aiJu-  rte  ).  Perdue  pur  i.liarles- 
Edouard,  IV,  stj. 

( 'vite*  ancirnt  ( Dr*  ) , V|,  ti*. 

Culture.  V»*.  >j,r» culture. 

Cum  hurla  Rit  1 Duc  rte),  second  UH  rte 
Ge»jrge  II.  Combat  à Dellingcn,  lll,  as7,  ss». 
Commande  l’armée  anglaise  il  Fuiitrnoi , Il , 
4*3;  IV,  ;m.  DclaiH  de  cette  journée,  asr, 
sw,  ui.  Defalt  Chsrlri-Krtiiuaril  aCullurten, 
Comman<.’e  l'armre  anglaise  en  Autri- 
che, 57  s,  sa»,  jm,  »»j.  Traite  avec  Klein  lieu, 

JK. 

Cr  Mrs r i.iRD,  savant  anglais.  Cité,  V,c*;  V|, 
370;  V||,  333. 

Curfuomie,  femme  de  Henri  ir,  empereur 
d'Allemagne,  lll,  «13.  Fait  avec  lui  vœu  rte 
chasteté,  &ji.  Comment  prouve  sa  fidelité,  17a. 

(irvii.nviif,  fille  de  Frédéric  d’Autriche, 
fmptTt  ur,  mariée  au  duc  de  Munich,  lll,  «ta, 
731. 

CDPItOGU  ou  KiKurr.RU  ( Aehtret),  grand 
vUir  de  Mahomet  iv.  Assiège  Candie,  lll,  .1*7. 
son  éloge,  oso.  Maltraite  |r  ul«  de  l’ainhassa-  ( 
rteur  rtc  France,  IV,  «uj;  V,  57a. 

fur  Rot  i II  ( Mustapha  ),  frère  i/AChmet  Cn-  ! 
proKll.  Dépose  le  sultan  Mahomet  tv.  Devient  ! 
grand  viztr  sous  Soliman  m,  lll,  avt. 
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CcPlûnu  t Xnman  ) , petit-fils  d'A chine  t , 
grand  vUlr.  S-m  eloge,  IV,  «ai  sar. 

Cure  de  enmpayit*.  Ce  qu'il  doit  être,  VI, 
7ta;  VII,  ««a.  V'oy.  l'art,  du  Diet.  phil , 1*7. 

CwrioiUf.  Sentiment  lnr.e  cher  l'homme  *t 
quelques  animaux;  exemples,  VJ,  #*».  Voy. 
l’art,  du  fllrf.  ptil.,  V||,  iv* 

Ccrbay  • l-’abbé  dej.  Letir*  que  lui  écrit 
Voltaire,  MU,  ma. 

CtTRY. Cité,  Xll,  net. 

Cuba,  cardinal.  Cite,  V,  «73. 

Ctaix,  roi  rte  MiHupotamie  Réduit  le*  Juif* 
en  esclavage,  III,  *«. 

Cycle  d'or,  runj|K>sé  par  Méthon,  VIH,  m. 
CtPlUtlt  (Saint).  Cité,  III,  <o.v;  VI,  tas; 
Vil,  4ti.  son  martyre,  v,  ni;. 

CYRARO  DC  BkRGKRAL-  OtC,  1,  «»  : II,  «t*. 

VI,  27» 

Cyrkrids  ou  Cyririus.  S'il  était  gouver- 
neur de  la  hyrie  lors  de  U naissance  rtc  Jésus. 

VII,  3AO. 

Cyrille  ( Saint ) d’Alexandrie,  lll,  is;  V, 
W4;  M , *>».  MB,  ss*  ; Vil.  700. 

Ciryllk  (.Salut)  de  Jérusalem,  VIII,  sio, 
ait. 

Cyrls.  Son  histoire  par  Xénophon  et  Hé- 
rndote,  lll,  ta;  v.  t»,  74  cite,  usa:  V|,4ao, 
433.  Voy.  l'art,  du  Ittcl.  phil.,  VU,  iuo. 

Crut  s le  Jeune  Ses  rtemélèsavec  son  frért 
Artaxrrcr,  qui  ie  lue  de  sa  main,  VIII,  soc 
Char  ou  1 ul.  Sur  l'origine  de  ce  titre,  |V, 
«sa,  tua;  XI,  aï»,  t7T. 

C/xuaruxuavA  (Miracle  dc),X.  sor. 


Dame*  t Ce  qui  plaît  aux). ...  Conte  en  vers, 
II,  09 s.  Détails  concernant  cet  ouvrage,  X, 

II,  l»,  430,  434,  «O*. 

DAMFRKVO.t.r-,  capitaine  rte  vaisseau.  Dé- 
livre, au  nom  rte  l-oui»  xtv,  le*  chreUon»  cn 
esclavage  A Alger,  IV,  i»«;  V,  3**. 

D’ i mk  11  v v ilia  (Mademoiselle).  Voy.  Ax 
FREVILLE  (D*). 

Damier  (Pierre),  cardinal.  Cité,  lll,  ici, 
171,  170. 

Dakiikv-IIartard  VOS  der  Leykr.  Elec- 
teur de  Mayence,  lll,  «i». 

Damiers  ( Robert-François L Attente  à U 
vie  de  Louis  xv,  IV,  «13,  7s«rt  Miiv.  Son  sup- 
plice, 76».  Détail*  qui  le  concerncnl,  X , <*04, 
«x»;  XI,  «oj,  807,  aïo,  ui«,  asi. 

Il  AMILA  VIL  LE.  Son  éloge,  V,  |«|,  Ml  ; VU, 
M,  IX,  «3»,  ve,:..  A fait,  soiii  le  n<mi  de  lloul- 
langer,  le»  article*  Cwytirnu’  et  Population 
pour  rCncyclopéitie,  Xll , oaa,  osa.  E»t  auteur 
du  CArDHaniame  drroilo,  93a.  Sa  mort , X , 
609  ; Xll,  M8,  938,  ••  «rt,  933.  Cité,  X , J9» , 633, 
660  rt  suiv.,  «71.  lettre*  qui  lut  sont  adrrt- 
•ees , Xll,  io:i. 

Damne*.  Leur  nombre  calculé  rt'apré*  la 
population  du  globe,  II,  sia,  note. 

Damritz,  gouverneur  de  Fribourg,  |V,  343. 

DaMOOBI.  Publie  des  leitrct  sous  le  nuiu 
de  Ninon  rte  Leucio* , IX,  art. 

Dampierre.  Se»  remarques  sur  le*  hom- 
me» de  Timor,  lll.  4M. 

Darciikt  (Antoine  ).  Poêle  medincre,  II, 
sa«, note.  Notice  sur  aa  vlr,iy,  a».  Kp  gramme 
contre  lui.  II,  7*0.  Cité,  |v,  *«;  VH,  «Oi  ; IX, 
toi,  «m;  XI,  47,  «4,  77 7 A 177,111. 

Dakoourt  (Florent  Caetor).  Notice  sur 
u vie,  IV,  73.  Cité,  V||,  104  ; XI,  4*. 

Danemark.  Appelé  pays  de»  Normands, 

III,  i3i.  MMimb  par  uthoo  Ie',  in.  la  royauté 
y était  élective,  3*7.  Son  état  an  dix-septiéme 
siècle,  mi.  Notice»  sur  ses  rois,  IV,  a. 

Daim  i Pierre  ) , ambassadeur  de  France  au 
concile  de  Trente,  lll,  4*o;  Ml,  tai. 

Darkt  (Pierre).  Nutc  sur  cet  auteur  rte 
Dictionnaire».  IX,  u. 

Daria  eau  ( L’abbe  de),  académicien.  Note 
sur  u Vie,  IV,  tu.  cité,  IX,  3«o;  X,  as;;  Xll, 
il  ; Mil,  «a. 

Darui.au  (Marquis  rte,.  Ses  mémoire*.  IV, 
14»,  1*7,  703;  v,  Isa;  XI,  3*7,  787. 

Danger  de  la  lecture,  Mil.  J»n. 

Damai.  < le  Prophète  t.  sur  le  livre  qui  porte 
sou  nom,  M,  «as.  Cite,  aws. 

Damai.  ( le  P.)  jésuite.  Note  sur  <a  vie  et 


scs  ouvrage*,  |V,  t».  Erreurs  dont  11*  sont 
remplis  lll,  vas  joi.  soo,  ans;  'II,  «ta;  MH; 
•4t;  Xll,  ««a.  Cité,  lll,  m ; VI,  jot;  V|J,mi  , 

VIII,  4M,  660,  Ml  , XL  33». 

Daniel  Bkkrdrl  de  Homdoubc,  électeur 
de  Mayence,  lll,  ois 
Danois  gVoy.  Danemark. 

Danuy  ; Ile).  Olticier  trouvé  vivant  parmi 
le*  morls  drua  Jour*  après  U bataille  rte 
Malplaqurt,  II,  «sa. 

Dame.  Son  ancienneté, lll,  *3*-  Fut,  dan* 
le  principe,  une  cérémonie  religieuse,  4*3; 
'il,  jt;  VIII,  «t,  «*.  Ce  qu  elle  était  du  trmp* 
de  Louis  xiv.  11,  337  ; IV,  ia7,  «14.  Proscrilo 
a Genève  cl  t Paris  par  le*  Jaïueuistcs,  Mil , 

140. 

Dattf..  Sa  Tir  et  se*  ouvrages,  III.  «7a;  V, 
aoo.  Imitation  cn  ven  français,  11,  *7«.  Sa  pro- 
phétie sur  la  decouverte  rtc*  étoiles  polaire», 
«IT,  «ta;  IX,  u*.  (Jle,  Xll,  tao.  Voy.  l’art,  du 
Dlct.  phil , Vil,  4»i, 

Dartuine.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  Xll, 

M*. 

DantzUk,  ville  assiégée  par  le*  Rus*e*,  |V, 
3*4.  Mise  A contribution  par  le»  Suédois,  4M. 

Darzjul.  Grave  le  portrait  de  Voltaire,  Xil, 
• 14.  . 

Darville.  Cité,  V,  |»|. 

D ion  , roi  de  Cbaldée , VII,  7*e. 

D’AéuuKR  i le  comte  et  U-  cocvaUer).  Voy. 
ACHK. 

Daphné  { K pitre  à ) , II,  wo. 

D'Aquin.  Voy.  Aquin. 

UAROEI.I4E  < M.).  C4lC,  XII,  303,  «03. 

H A HlHiKF.  Voy.  Daiiukihf. 

D'AEC.KX VILLE.  Voy.  ARUERVILLE. 

ÜARUK1  , srcrelaire  de  i'ainbaMdeur  V». 
lori,  X,  *K>.  Vers  rt  lettrrs  qui  lut  «ont 
adresses , II,  «34,  km,  7is;  XI,  IM;  Xll,  «3. 

U’Arconre  ( Noél  ).  Notice  sur  cet  écrivain, 
IV,  m. 

Du  rien* , anciens  habitant*  de  l'Isthme  d« 
Panama  . lll.  «M. 

Darique,  tuoonaie  de  l’sndeune  Grèce, 

VIII,  308. 

Darius,  lll,  37.  m. 

Darmstadt  ( Prince  de).  Sa  mort  au  «ége 
de  Barcelone  en  1703.  |V,  ■«*. 

Darmstadt  Madame  la  landgrave  rte). 
Éiogt-  uuVu  fait  (nthi*nu«  u,  X,  467. 

lia rkaL1>-Bacu LARD,  'm  qui  lui  sont 
mlronS,  11,  783.  îwn  ingratitude  envers  Volt, 
qui  lut  avait  rendu  de*  services  pécuniaire*, 
\|,  *«,  3A4,  Xll,  «i7.  Tra»a*.«nrtr»  qu’il  *u»- 
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elle  à Volt,  pendant  sim  séjour  t n Prime , X; 
«u,  UT  ; XI,  b»«,  tut  a MT,  mo.  K*t  farce  de 
quitter  Berlin,  ibid.  Auteur  supposé  d'au 
Avertissement  iiour  le*  (i'u vres  de  'oit.,  97  J. 
S’unit  à la  Hcaumclic  pour  une  édition  de  Ut 
pucelte,  «oo,  un,  bot.  Ses  pteee»  de  Thfiitre, 
M7,  m.  San  B pitre  u Manon,  no».  Ik-LnUqul 
le  concernent,  «.•»«,  sot,  n»,  isti,  ««a,  *»9,  s«>, 
au.  3*»,  sas,  ms,  ata,  su.  Lrtlre»  qui  lui 
M>nt  adresser*,  ***,  nvi,  uto.  six.  i»  .ut. 

l»An>Ai, éditeur d‘ un  libelle  CuaLt:  VulUkrc, 
XII.  a,  T. 

Da.oiik.oe,  princesse  rustc  , X,  43C;  XIII, 

m. 

ü’Amaa  (Chevalier).  Voy.  Avsas 

O’AtioDa  Cité,  vin,  *,  t»i. 

D’Atm  ! M.).  Cité,  X,  4M. 

1)'A  i lut  Voy.ADBK(d*>. 

DAblitMTiiK , jésuite,  confesseur  de  Phl- 
|tpin*  v.  b‘u|>|i.iMT  su  projet  que  le  rot  avait 
«Tabdliuer,  1',  SU;  IX,  im.  Son  Histoire  de 
saint  français  Heyts  , VU,  ata.  Cité,  IX,  IL». 
Ses  Intrigue*;  *-■  mort,  im. 

IUldmtoi.  I.'un  de»  auteur»  de  Ytncy- 
dopedtr , Mil,  ns. 

D\ubt n vai. , Mil,  ISO. 

U'.Vuurai.  Voy.  Alurai  (»’). 

Daudk  (Pierre),  IV,  mu;  V|,  im. 

Daudet  ( Mademoiselle),  tille  naturr'h- 
d'Adrtenne  Lecouvrtur.  Voltaire  essaye  de  lui 
être  utile,  XI,  mi,  «a;  XIII,  si  et  suir.  no. 

D'AUMART.  Voy.  ACM  art  ( D'  ». 

Daun.  général  autrichien.  Bat  les  Prussiens, 
IV,  a» a.  Accepte  une  toque  et  une  épée  bé- 
nite» par  le  pape,  X,  «ni  , XII,  ai. 

Dauphin  ( Petit  commentaire  sur  l’éloge  \ 
du)  de  Al.  Thomas,  IX,  ni 

Dauphine.  Sa  réunion*  la  France,  III,  t«j 
Preicntton  de  l’empire  sur  cette  province,  7ia. 
Son  histoire  par  Claude  Catien,  Xil,  Tir. 

Dauvet,  president  au  parlement  de  Parla, 
|V,  CTS. 

David, roi  ites  Juif».  Son  histoire  , VI,  414- 
4<*j-  Ses  psaumes , taa  ; V,  ,u.  cité , VH  , «so  ; 
MH,  m.  Voy.  l'art  «lu  Dut.  phtl.,  vji,  405. 

David  . rap.toul  de  Toulouse.  Procède  con- 
tre les  Calas,  t,  M;  V,  ait  ; XII , lu,  s.» 

David  Comnéne,  empereur  de Trebksondr, 

111.  soi. 

DavüC.  un  des  secrétaires  du  duc  de  Bl- 
Chi'lhti  dans  «ntl  ambassade,  XI,  30,  40 

DA?»  (L'abbé) , X.Ti*. 

Dcnhi.i.ov, auteur  du  Siège  de  Calais,  tra- 
cé J le  , II.  n«,  fia;  Vlll.  tai.  Éloge  qu’en  fait 
Voltaire,  IX,  *«;  X,  «ut.  «77;  XII,  ito.  «40, 
.ts,  mi  et  sulv.  Kat  nommé  à l’Académie,  XIII. 
ma.  43i.  Correspondance  de  Voie  avec  lui . 

Vil.  BST,  783.7*3,  40C;  XIII,  3,  30,  109,  170,  ISO. 

DîbuRa  , II,  3»i).  Voy.  Part,  du  Dict.  p/t il , 
VII,  743. 

Dtunir,  ami  de  I.  B.  Rousseau.  Ses  conseils 
dans  l'affaire  des  couplets,  IX,  as;  XI,  4a. 

Dt  mri K , comédienne  de  la  troupe  de  Mo- 
lière, IX,  sa. 

Dr  Bnuss»  , auteur  dramatique  contempo- 
rain de  Corneille  , IX,  41a. 

DtMRo.sM.,  architecte.  Bâtit  le  laixembourR 
et  le  portail  de  Salnt-ljervaw,  Il , sic;  IV,  744 

Dm  aussi -s.  préslJent  du  parlement  de  Bour- 
gogne. Se*  ouvrage»,  Mil,  1 et  aol*.;  X.ott.  Se 
présente  a I*  Academie,  «m  4 701;  XIII . «a,  74, 
ta,  u.  Ses  démêlés  avec  Voltaire  pour  le  do- 
maine de  Tourna/.  7a.  Lettre  qui  Inl  est  adres- 
sée, XII,  7 la. 

Diui.iiE  père,  libraire.  Lettre  qui  lui  est 
adressée  au  sujet  du  Système  de  la  nature  qui 
lui  était  attribué.  XIII,  37t. 

Décadente  des  Romains  ( De  la)  par  Mon- 
tesquieu. Éloge  de  ce  livre . XI,  4«a. 

Dscalogue.  Est  comparé  aux  lois  romaines, 

V|,  70*. 

Di  Caux.  Voy.  Caux. 

Déclamation  théâtrale.  Observa Uon  sur  cet 
trt,  I,  40c,  ut;  II,  «1  ; XII,  us- 

Declaratlons  relatives  au  libelle  du  sieur 
Pernel,  IX,  «T. 

Déclaration  des  amateurs,  questionneurs 
et  douteurs  qui  te  sont  amuses  a faire  aux 
serrants  le*  questions  ci-dessus,  en  neuf  ra- 
llumes. Dernier  article  du  Diction.  philoso- 
phique, Vlfl,  IIS. 

DkCOURT  ( M.  ),  XII,  378. 

Décrétâtes.  Art.  du  Diet.  pkil , V|f,  «01. 
F,iuivs  décrétale*,  III,  n». 


Dcotiux  , seorétalre  du  mi,  ancien  tréso- 
rier de  France,  Pua  de*  éditeur*  de  hchl.  II, 
117.  lettre»  et  ter»  qui  lui  sont  adressé-»,  soi  ; 
Mil.  4M,  134. 

Defcnse  de  mon  oncle  < La) , v,  m et  sulv. 
ParlicularlU*  concernant  cet  ouvrage,  X , un, 
•34,  sua  et  sulv. 

Défense  rte  milord  Bolingbroke,  IX,  aoa. 
De/ensc  du  fleirtonianuiHC,  >1,14*. 

Défense  du  paganisme.  Note  sur  la  pnbtl- 
ml  h m de  cet  ouvrage  de  l'empereur  Julien, 
IX,  14V. 

Dkffan»  (Madame  DU).  Voy.  Du  Def- 
FAMl- 

Drfioratio».  Art-  du  Dict.  phtl.,  VU.  40* 
De»  kesney.  Lrttrc  qui  lut  est  adressée,  XII, 
4BI. 

Dé  frichements.  En  quoi  U*  consistent,  VH, 
s*.  Entrepris  par  Voltaire,  11,  7J3.  Note. 

Dehors  t rumeurs  {Les  ),  comédie.  Cllée  , 
XI,  MT 

Diudier  (l.'ahbe)  .physicien,  XI.  soi,  zvt 
Déisme.  Voy.  'fheisme. 

Déjection.  Voy.  Excréments. 

Ds  Lahayh-Vantilet.  arnbatsadrnr  de 
France  A Constantinople,  V,  373. 

Delaistut  (M  ),  I , IW. 

Dclaleu,  noLilre,  X,  cm.  Lettre  qui  lui 
est  adrrssre  , XII,  ans. 

Delaukai,  l’un  de»  quatre  offldm  qui  en- 
trèrent les  pitiuim  djiis  le  fort  Baltard,  I', 
IX. 

Dri.AiRAT,  maître  des  requêtes,  lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  XIII,  43s. 

Délai’ na Y.  Voy.  Launay,  Pitot-Delau- 

N A Y,  ST  A AI.. 

DlUCYRKyX,  4K7. 

Dei.ii.I-e  l L'abbé ).  Éloge  desos  traductions, 
II,  tir;  VII,  >4;  IX.  su;  X,  cn.u.1.  «97,  g»i. 
700,  701  ; XII,  «os;  XIII,  sa  , m.  Lettre  et  ver» 
qui  lui  sont  adressé*,  II,  boï;  XII  an«. 

Dfi.islk  (Guillaume) , géographe,  IV,  t«  ; 
IX.  si. 

Dri.isu.  (lai  chevalier).  capitaine  de  dra- 
gon*. Son  éloge,  X,73o;  XIII,  «il.  Lettres  que 
lut  écrit  Voltaire,  XIII,  443, 

Dki.i&le  de  ija  CttOYÙA,  astronome,  IV, 

M«- 

DuLlsLF  DE  Sai.es.  Publir  la  Philosophie  de 
la  nature,  V,  433  ; VI,  731.  l'rrsecntlon  que  lui 
attire  cet  ouvrage.  X î«7  Condamné  nu  ba- 
nlsscment,  Voltaire  et  d‘  lleiubert  le  rrcum- 
uiuridrul  au  rot  de  Prusse  , 3*o  et  mjiv.,  iss 
et  suis.,  Mil,  337,  339,  343,  SJI,  39»,  407,  403. 
Va  A Ferncv,  4it,4iu.  Lettres  qui  lui  sont 
adressées,  443. 

Délit.  Voy.  Crime. 

Délits  et  des  peines  ( Des  ).  Commrntalre 
sur  cct  ouvrage  de  IJrcrarla.  V.  403. 

Dei.<)RXki  Manou;,  maîtresse  de  Blchcllcu, 
II,  t:  ; , 111,1(73. 

DEi.ru ini  (ixrdlnal),  auteur  d'une  cantate 
latine , VII,  ibs. 

Dj  i.rio.  junsconsnlte  , auteur  des  Dlsqui- 
1 1(40113  magiques.  Cité,  v,  4«0;  V||,  97  I,  4M, 
7*7. 

Dr  MC  de  Genève , Il , an. 

Déluge,  uni  verset.  N’a  jamais  existé  que 
dan»  le*  livre*  sacré*,  Ul.  is,  la;  V,  i*j>;  VI, 
lia.  «43,  S4I,  7«7  ; VH.  «M  711.  73C;  Mil,  711, 
ut.  704,  km.  Attente  d*un  déluge  en  ia«4,  VII, 
im.  Voy.  l’art,  du  Dict.phil.,  40*. 

Dem ad,  auteur  supposé  de  Cujulidr,  IX, 
117;  Ml,  II. 

Démetri  ou  Demétrius,  deuxième  fllsde 
Jean  Basilidea.  héritier  légitimé  de  ,Hu»*ie. 
IV,  m*.  Tué  par  son  Irère,  lit,  aaa.  Histoire 
de»  faux  Démélrlu»,  saa,  «ao,  a«7.  osi  ; IV.  ses. 

Dkmetrik,  archevêque  de  Kovogorod.  Son 
éloge,  X,  390  , 3*7. 

Dknkth u 9 -Cantemir . Voy.  Cantemir. 
Démocratie.  Béflexlon*  *ur  celte  forme  de 
gouvernement,  111,  337;  V|,  cas;  V|||,  si,  ut 
Voy.  l’art,  du  Die*,  phit..  Ml.  40a. 

Démoniaque  de  'Romorantin.  Son  histoire , 
iv,  7*3. 

Démoniaques.  Art.  du  Dict.  phil , Ml,  412, 
Du  pouvoir  de  chasser  les  diable*  donne  a ! 
l’Église,  477.  JurtiCoasuUes  démoniaque*,  v,  ! 

4t» 

llnotrus  , homme  d'affaire*  de  Voltaire. 
Détails  qui  le  concernent,  Xi.  «a,  7«,  104,  107.  j 

Ito.  138,  136,  147,  4M,  19»,  TM,  339,  751  , 309,  j 

c«o.  Lettre  écrite  a sa  ft-mtnc,  Mil 


De  nain  ( Bataille  de  ),  I v,  ibo 

Ok.Miicu  { Ixird  ).  Déposé  sou  titre  de  géné- 
ral sou*  Charles  t",  III.  «sa 

Dünki.k  ( Mademoiselle  ?.  Voy.  Quwauct. 

Déniai  , bâtonnier  de»  avocats  en  I7«a,  XI, 
376. 

Denier  de  saint  Pierre,  tribut  payé  â 
Borne  par  les  Anglais,  III,  iu 

Damna,  écrivain  italien.  N'a  pas  comprti 
VE f prit  des  lois,  VIII,  47«. 

Denis  i Madame) , nièce  de  Voltaire.  5c  lise 
au  pré*  de  lui . I,  *■  ; XI,  sss.  Son  «ejour  a 
Francfort.  «GO,  mi.  Sr  brouille  avi-c  lui,  *7* 
Va  le  Joindre  a Plombier?*,  «31.  L’arcompagne 
A Colmar,  «94  ; a Lyon,  704  et  sulv  ; a PranguL* 
! pay»  de  Vaud’,  707  et  sujv.  Ver*  et  lettre*  qui 
lui  sont  adri’»«e*.  Il . au,  an,  «31,  uoa;  XI , 
Bts.  Lettre*  qu'nlr  écrit  à «hier*,  «j»,  «aa.7i«, 
»o«.  .saconn-.lie  de  U Coquette  punie,  8*7,  «07, 
cm,  413  et  sulv  , «it.  »a  tragédie  d 'dteeste, 
7T9,  rai.  Détails  qui  la  concernent , te  noie  , 
SUT,  477,  437,  447,  tt»;  XII,  114,  lia,  177,  I3S, 
«CI.  878  et  sulv.,  87 B,  BBC,  BBK.  HUI. 

Denis  {Bataille  de)  eu  im;,  III.  us,  U7. 

Denis  Cdrevpamte  (Saint).  Art.  du  Dict. 
phit..  Vil,  417.  4.1  le,  117,  461. 

Denis  le  Petit,  auteur  de»  Décrétait*,  III, 
I VI  ; VII,  404. 

Denis  roi  de  Portugal.  Bemplace  le»  lem- 
plu-rs  par  le»  chevalier»  du  Christ,  III.  «u. 

Denis  (Saint  ),  evèque  de  Paru.  Son  his- 
toire. II,  im,  347  , noie*.  III,  us. 

Dennis,  auteur  anglais,  VU,  xn;  IX,  «77. 

Dénombrement.  Art.  du  Dict.  phil,  MI, 

413. 

Dum  d’Alexandrie.  Cité,  VH,  iaa,  «Ts. 

De  rt  y a le  Tyran.  Comment  traitait  le* 
philo tnphe*.  IX.  STS. 

liENYa  d'Iialicarnaasé , Ml,  ui. 

Deouatj  de  Torazzi.  Ver»  et  Ictlrr*  qui  lui 
sont  adrcHsé»,  II,  «o;  XII,  I7i  , «m.  Cite, 
179. 

IPBon  (Le  chevalier) , XII . 4M,  aie,  847, 
B09;  Mil,  39V.  473,  Cil,  4TO. 

Itcpit  amoureux  (Ise).  Ilemârques  sur  cette 
pièce  de  Molière , IX,  s*. 

Dc/mis notre  t te),  comédie  «le  Voltaire,  II,  ta 
et  siitv.  Jugement  du  grand  Frédéric  sur  cette 
pièce,  X,  <47,  143.  Détail*  qui  »*y  rapportent, 
XII,  963,9*4,  1001  ;-XIII,  4,  3,  6,  TC,  54  , 39, 
sa.  mo. 

Depuis.  Observation*  sur  ce  mot,  IX,  47s. 

Dcrhrnt.  Dencription  de  celle  ville  de  Per*é, 

IV,  019 

tHerehef,  Fmplol  de  ce  m*t . IX,  a»t. 

Derdam,  nnteur  de  la  Théologie  astrono- 
mique. V.  US;  Vlll,  .Vis. 

Dernière*  parotesd'Eptrtèteà  son  fils  (Le*). 
Dhilogue  pliiloAOplùqué.  V|,  «47. 

Orrpt,  vit!-  d'Estonie,  prise  par  Pierre  le 
Grand,  IV,  aaj 

Derrey  de  norQUEViLLE , avocat  au  par- 
lement de  Toulouse,  Lettre  que  lui  écrit  Vol» 
taire,  XIII,  430. 

DtnwENTWATPR , lord*  écossait,  partisans 
de»  Stuart*.  Leur  An  malheureu*e,  IV,  37a. 

Desaguukrs . physlclro.  Ote.  XI,  tm. 

Dêsaleurs  (Roland  PurnoT  . comte),  ara- 
b-i*.»adeur  de  France  a Constantinople , IV, 
493,  819  ; XI,  44,  48,  84,  vis.  Lettre  que  Inl  écrit 
Voltaire  , *96. 

Désastre  de  Eitbemne  lier),  poème  , II, ko7, 

DESDARREAtx,ennseillerau  pirlement-Paye 
le*  frai»  d’un  procès  qu‘11  **ait  trop  différé  de 
rapporter,  11,  *si  ; VI,  iss  ; VU,  nos.  N’a  point 
fait  le  sonnet  qui  lui  est  attribué,  IV,  a«;  Mt 
as»;  XII.  ut  Cité,  XI,  H». 

DtscARTFJi  ( Bene  ).  Notice  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrage*,  IV,  «a;  v,  ti.  Était  le  plu»  grand 
géomètre  de  «on  siècle  , II,  734,  7i7;  IV,  tes  ; 

V,  *6o  , «ni,  «78.  Admettait  un  Dieu  créateur, 
V,  «77.  Fut  uCatimolnapenécut'*,  Mil,  Sen 
idée»  «nrliine,  v,  «*4;  vil,  «5.  Sur  la  ma- 

i tlere , V,  r.»n  ; X . «7*.  Sur  le  mouvement , V. 

I «#9.  Sur  la  lumière,  «ai,  7«4;  IX,  74.  Sur  les 
I couleur»,  V,  tu,  71a.  Sur  la  pesanteur,  m, 
7t«.  De»  tourbillon*,  v,  «71,77»;  X,  im;  XI. 
2111,  im.  7»a.  Ce  qu’il  dit  de  l’envie,  V||,  «o*. 
Son  éloge  par  Thomas  , XII,  «95,  5*4.  Ses  er- 
reurs n-fulée».  VI,  T3,  TI4,  789,  7*4,  SM;  Vlll, 
«en  ; IX,  *7t.  Cité,  II , TT4,  483 , 734,  743,  744  ; 
V,  753 ; VI,  «»ft, 7B»;  VII,  730  7*1  ; Mil  ,»3  .M 
I 139, SM,  5*8,  5*9,  347 ; IX.  103,  444;  X,  470;  XJ, 
30.  417,  «10,  714,  «l«,  «77,  34B,  W 
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DrsouHM,  disciple  de  Wolf,  X,  t. 
t S4  Il  A WP.»,  auteur  Je  Ut  Jus,  tragcdle  f 
M,  MNk 

l»f3i  iin  rui  Rs,  gentilhomme  lorrain.  Brûlé 
Alt;  pourquoi,  VH,  ta.  dite,  \|,  su». 

l'rscoi-itNf.H  (l-e  t»n>n),  traducteur  de 
lilfrto,  XII,  M.  Notice,  IV,  9*. 
lit.  >1  R Kl..  Voy.  M'  RU». 

Désertion.  Rtprculuo  de  ce  délit,  V,  m « ; 
XIII,  aa«. 

lu  sus  art*,  avocat,  lettre  «a m lui  est  adres- 
sée , MH.  Ml. 

iirsi'oNTRifiis  ( l.'abbé ).  K*t  areu  *é  et  pour- 
suivi Coin n >e  sodomiste,  I,  17;  V.  117  ; X 111 , 
K7.'..  Ki' rit  contre  Voltaire,  qui  l'avait  fait  sor- 
tir do  prison  , I , (7  et  suiv.;  Il,  717  ; V,  tu , 
417  . IX,  *7,  toi,  In3;  X,  101,  tOJ;  XI,  CS.  «». 
70,  io7,  tco,  170,  171,  111 , jm;  \l.  ni , u«  et 
•m v., an;  XII.  «tu.  Sa  relraclafion,  l\.  sa;  XI, 
I7s.su,  s»*,  as»,  M».  Prè»eivaltf  contre  ses  Ju- 
gement.* sur  le*  écrit*  moderne*,  IX,  77,  »!  et 
suiv  ; XI,  ira.  Publie  une  réponse  au  litre  de 
la  religion  prouvée  par  les  fait»,  iti;  XII . 334. 
Ses  traduction*  rie  Virgile,  V 11,90;  IX,  ica  lies 
psaume»,  Mil, ssr.  De  fessai  tu rla  poenecpi- 
que  ccril  en  anglais  |ur  Voltaire,  XI , 1 17.  Pu- 
blic une  édition  clandestine  de  la  tlrnriade . 
le»;  XII,  ion.  Traits  et  sa  lires  contre  lui.  II. 
482.  774;  V,  W|;  |X, 314;  XI,  199,  «».  331,  4;7, 
472,  «77.  4t»l . 317,  319,  001,  969.  Qle,  V III,  SUS  . 
IX,  199;  X,  790;  XI,  »,  *»(,  la,  ib«,  201,  «ni; 

911,913.  914,  Si 9,  923,  927,  999,  9(9,962  et  SUlV., 
XII,  «36;  XIII,  139. 

l>K4Fon<<Ks*VlAit.L4RD.  Signe  se*  ver*  dans 
It  tferrure  du  nom  suppose  u’uue  iJ<'oiui»>-ûr 
Ma  le  m In  de  la  Vigne,  V,  B37;  XI,  laa,  ro. 
Ver»  et  lettre»  qui  lui  sont  adressés,  11,  «07  . 
XI,  ISi,  136,  137.  4Jtr,  «#.  Ht. 

i>».st;üDE.TS,  architecte.  Pris  par  les  cor- 
saire» et  racheté  par  LuutsXtv,  IV,  ua. 
Dfscrets.  Cite,  XI,  m. 

ÜMHAUTtMiu,  antiquaire.  Lcllrc  que  lot 
écrit  Voltaire,  XII,  131. 

Da*H4Y*-».  Bcpeie  l'expérience  du  pendule 
ver*  l'équateur,  v,  73*;  V||,  m. 

Duhaym  (Mademoiselle),  depuis  madame 
UE  1.4  Porvt.iNir.RE.  Commente  le»  principes 
de  Hameau.  XI,  94«,  son.  Ver»  en  son  boudeur, 
*«;  (.tire,  7W,  aon. 

liE-SHOiluillU  (Madame J.  Notice,  IV,  9c.. 
Son  éloge,  V||,  490;  X,  309.  Citce,  349;  XI, 
«71,  79«. 

DtaiDÊRATE , femme  de  Charlemagne.  Ko 
nt  répudiée , III,  h»,  n*. 

Désinvolte.  Emploi  de  ee  mot,  VIII,  aw; 
XII,  IM. 

Iiuuanu,  auteur  de  \' Histoire  de  la  phi - 
losaphie,  V|,  799;  X.  039;  XII,  767. 

HtiusDta>p4YlN,  l’un  dr»  juge*  de  la 
maréchale  d'Ancre,  IV,  7j«. 

DKM.YON»  (Jean).  Notice.  IV,  37. 

OtSMAMiv  Kpltre»  et  lettre»  qui  lui  sont 
adressées  , 11,  «I,  «37  ; XI  ,799,  «73.  Cité  , X , 
KOI,  039  : XII,  «>9,91»;  X1U,  436- 

Ds*  Maiseadx,  auteur  d'une  vie  de  Bayle, 
|V,  i«.  publie  le»  au  v rca  de  saint-Evrc- 
M'iml , 03. 

Dkamahes  ( Mademoiselle),  actrice,  I.  «3, 

XII.  36 

tu  vu  a rais  (Rroxan-).  Notice,  |V,  «>. 
Cité,  I.  94,  149. 

IHaMAItr.rs  (>R  SaniT  Sori.ik  (Jean)  No- 
tices *ur  aa  vie  et  se*  ouvrages,  IV,  97;  V 
409.  Cité,  I «01  ; II.  480,  «07;  IX,  121. 

ÜISMAKK.T»  (Nicolas),  contrôleur  general 
de*  Uusnce*.  Notice,  IV,  «s.  Cité,  171.  339.  Son 
éloge,  X.  613.  emprunt  force  qu'il  Lut  aut 
chartreux,  v,  3*0. 

DUMOUii  ( Le  P.  ) , XI  «64. 

LU.svon  ns,  chirurgien  de  Jeanne  d'Albrel, 

U,  999. 

OOHOVUS  ( François  Su  B t.r  T >.  contrôleur 
générai  desllnanrr*  a»u*  tarais  xtv.  IV,  19. 
Dupai;  ] khi  (Jean  >,  VIII.  m*,  330 
üRarenHifeHa  (Bnnaventure).  Notice  sur  *a 
vie  et  se»  écrits,  'I,  oor. 

Deaporti-v,  peintre  d’aniroaui.  Notice,  |V,« 
Durotm,  abbé  de  Tjron,  II,  11»*;  XI,  taa. 
Despote.  Acception  primitive  de  ce  mot,  V. 

47,  «46  . 

iHsootism*  . Défini,  P\  *»7  ; v»  I*r,  333, 3M, 
«w,  402;  Vf,  674  ; V|||,  MO- 
Despotisme  oriental  {Le),  Otivrage  attribué 
t Helvétius,  XII,  970,977.  | 
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PiSPRFH  X-  V,»v  Bon.F  AT. 

Dfc.srAÉs.  architecte.  Lettre  qui  lui  est  adres- 
sée. Mil.  «o. 

lu  snivimr,*.  sergent  Ver*  a l’occasion  dv 
s«mi  livre  de»  hnsirs  d'un  soM.it,  11,7»?, 

Di  sium  11  es  . ahbe,  domestique  du  car  linal 
de  Rictirllru.  V,  207. 

Dus  ItoLiwm,  ingénieur.  Se*  observations 
•ur  la  figure  de  la  terre,  V,  »2«;  ' 11,  :uls. 
iHslut,  Deslmae.  Art.  ilu  Dut,  plut.,  \ II, 

416. 

Drsrut nirs  ( André),  musicien.  Cité,  Il , 
or;  IV,  «o.  Sc*  aventures,  VI , net  ; VIII , ai« 
DMTuticnt»  ( Philippe  Nkricaglt  ).  \o 
Hoe,  |V,  87.  sur  p*  Glorieux,  I,  ts«;  A II,  tac  . 

XI,  7i,  MiO.  I.’ A mbit  leux.  9a.  ISI.  1*  Ukssiro- 
teur.  ail  ,311-  Cité,  X,  ta*  ; XI,  la,  7».  7* 
Vers  et  lettre*  qut  lut  sont  adre»**1»,  Il , 7toi. 
739;  XI,  499,  330. 

DfsiulciiksCakgy  , père  de  d’Alcmbert , 

XII,  970. 

Destruction  dre  Jcsuitrs  f l/i  |,  ouvrage  Je 
tP Ale  nibcrt,  X,  «w  a «*»,  «47  ; XII,  #43,  su  . 
sas,  11.(1,  a*t,  ass. 

bisviHx  ( Mademoiselle  ),  depuis  made- 
moiselle de  M ti  i. >.o».  S.n  contrat  de  mariage 
ocrrl  avec  UosnucI,  IV,  io,  239;  XJI,  332. 

b».lvi('i(iri  ( Pierre) , cJianci'Iler  de  l'em- 
pereur Frédéric  11.  auteur  présume  du  livre 
des  trois  Imposteurs,  III,  |tt,  679.  692,  «a«, 
VIII,  177. 

Dp.rRov  ( François  ) et  aonfll*,  peintres. 
Notice,  |V,  ça.  t>  dernier  exécute  de»  dessins 
pour  la  Umriade,  l,  119;  M,  as.  m 
Dflttnyrn  ( bataille  de  ! , |V,  333;  IX,  ic. 
Deuleromune.  l.xpllcatiou  de  ce  livre  de  ta 
Bible . Y,  «ai;  V|,  ssu 
Hii'X-IVmts  (Duc  de).  Accueil  qu'il  fait 
* Freroii,  X,  «14.  ou,  Mo. 

Ht  vais» a»  . premier  commis  des  finances, 
(cltrrs  qui  lui  sont  adressée»,  Mil,  4(3.  Cite, 
303;  X,  740,  741,  749,  DI,  789. 

Dévaler.  Remarque  >ur  ce  mot,  IX,  497. 
Devaux,  lecteur  du  roi  de  Pologne  a Nancy. 
Corrrspoui lance  tic  Volt,  avec  lui,  XI,  w. 7, 
370.  631,  693,  749;  XII,  300. 

Devint.  Voy.  Sorcier t. 
b£vu!V9iURX-(U>uRTUVA((  Comte  de  ).  Pré- 
tend A la  main  de  la  reine  Kits.ibctli,  IV,  477. 

Dévot.  Art.  du  Dlci.  phil.%  V||,  419.  Carac- 
lére  des  dévots  , XII,  941. 

Dt étalement.  Détail*  relatifs  à la  rérémonlr 
du  dévouement  dans  ranltqullé,  V,  77. 

Iteit rement.  Emploi  de  ce  mot,  |\,  474. 
li’uosii.H  ( Pierre  gené.vlogi*ie,  IV.  97. 
Diables.  I^ur  origine,  lit,  93  et  «ulv.;  V| , 
6io  cl  Huiv.  l eurs  relations  avec  le»  humains, 

Y , 42»  ; Y U , oc , ata;  V|ll.  m»  ata.  Hu  pouvoir 
donné  a l’Cghsc  de  les  chasser,  VU,  «77. 

Diable  i U Pauvre  ) , II,  7*n.  Ce  qu’en  dit 
Voltaire  dans  se*  lettres,  X,  33a;  XII,  *6. 

Diahejuet.  Reflevtuns  sur  ce  genre  de  com- 
position en  vers,  IX,  1».  En  prose,  itn. 

Dialonuet  en  ver»,  du  Père  Nirodcmc  et 
J août.  Il,  74t.  De  Pégase  et  du  vieillard.  7*9. 

DusUsjuet  ( en  prose  ) et  entretiens  sur  les 
étui»  l/i.isr/i.nds  de  la  ville  de  Cachemire  ( de 
Paris),  VI,  6i«-  D’un  plaideur  et  d’un  avocat, 
«19.  De  madame  do  Makutcoon  et  de  Ninon  . 
cto.  D'un  philosophe  et  d'un  contrôleur  gene- 
ral dos  finances,  692.  De  Marc-Aurelr  et  d’un 
récotlrt , 624.  D'un  brachuiano  et  d un  ]é*uite, 
nsa.  De  Lucrèce  et  de  Pmidonlus.  «sa.  D'un 
sauvage  et  d'un  bachelier.  %u  D'Aristc  et 
d’Acrotal.  63»  F.ntre  Lucien.  Erasme  et  Ra- 
belais. ex*.  D’un  jésuite  prêchant  aux  Chi- 
nois. «40.  Sur  l’educalion  de»  Fille»,  en.  sur 
les  ancien*  et  les  modernes  ou  la  toilette  de 
madame  de  l'orapadour,  «ta.  p;otre  un  chapon 
et  une  poularde,  64s.  Dernières  paroles  u'fî 
pictétc  a son  fils,  «47.  Dialogues  entre  un  ca- 
loycr  et  un  homme  de  bien,  6is.  Entre  un 
douteur  et  un  adorateur,  tjw.  De  M.  l'inten- 
dant de*  menu»  avre  l'abbé  Grkxel,  «39.  D’An- 
dré Destouchrs  a Stam  atré  Ooatef.  «6t.  Ja- 
phronume  et  J de  toi . traduit  de  Maxime  de 
Yladaure.  u«.  Entre  A.  B.  C sur  Hobbes.Gro- 
tlus  et  Montesquieu  , cro.  Sur  l'âme,  «77.  Sur 
l'homme , «ra.  Sur  la  lot  naturelle  et  la  cu- 
riosité, cas.  sur  la  liberté  et  U théocratie . 
«ai.  sur  les  trois  gouvernements.  «•«.  SI 
l’Europe  moderne  vaut  mieux  que  l'Europe 
ancienne,  «as.  sur  les  serf»,  «a».  Sur  la  reli- 
gion , %9%.  Sur  te  droit  de  la  guerre,  «m.  Sur 


différents  Irait*  de  perfidie  pulsés  dan*  l'his- 
toire. Sur  le*  loi*  fondamentales,  km. 
Surfi’lndrpcodance  d'un  Etat,  701  Sur  la  meil- 
leure législation,  709.  Sur  les  abus  qui  gou- 
Ventent  le  inonde,  7«3.  Sur  des  choses  eu- 
rleuses,  704.  Entre  les  adorateurs  de  Dieu 
7oa.  Le  dim-r  du  comte  de  BouUInviilirrsou  en  - 
trcilcn*  sur  la  religion,  7ia.  Pensées  détachées 
de  l'abbé  de  Saint -Pierre.  7**.  Dialogue  entre 
l 'empereur  dr  U Chine  et  (rére  Rtgolet , 799, 
Ouiferv'iion  entre  un  in.iiuiariii  et  un  jésuite, 
7i«.  Dialogues  d'Kvhéroêre , 743.  Sur  Alexan- 
dre. ibid  Sur  La  divinité,  Ibid.  Sur  la  philoso- 
phie u'F pleure  et  la  tliéoh'gie  grecque,  71a. 
Sur  le*  dieux  d Kptctire,  700.  Our  Ira  pauvres 
gnw  qui  creusent  dans  un  abîme  et  sur  11ns- 
l.uct  cun*idere  comme  principe  de  toute 
«dion . 75».  sur  Ineu  et  la  formallon  du 
iiiondc  suivant  Platon  et  Aristote,  tm.  sur 
!*•*  philosophe»  q.ji  ont  fleuri  «liez  les  bar- 
bare», 739,  7«i.  Sur  la  gcneratîon,  7*2.  SI  la 
terre  a etc  (ormée  par  une  comète,  7«4.  St  les 
m uilagu.-s  ont  etc  formée*  par  la  mer,  t««.  sur 
,4'"  luvitiliuiisdeu  m nti  rue-,  ?««  Entre  un  prê- 
tre et  nu  encyclopédiste.  775.  Entre  un  prêtre 
cl  un  inintvire  protestant,  7x4.  Entre  un  juif 
et  un  chrt-iii-n  devant  Harc-Aurdc,  V,  35*  rt 
suiv.  Entre  un  mourant  1 Pascal) et  un  homiue 
•|UI  Mr  porte  bien , 6t9.  Sur  le  catéchisme 
chinois,  VII,  99t.  sur  le  catéchisme  du  curé, 
xi».  Sur  Dieu,  4SI.  Sur  l'éducation,  471.  s.« 
h*  fraudes  pieuses,  6ta.  Sur  La  liberté.  Vlll 
it.  Sur  la  Ubrrtc  de  penser,  t».  Sur  la  loi  114 
tutelle , »«.  Entre  un  pldlosnphr  et  la  nature 
su.  Sur  le  p»pi*aie,  ms.  Sur  la  Providence 
11».  sur  Hav.nil.ie.  lit.  .sur  la  vertu,  «ut. 

Diamant,  si  la  pon<irc  de  diamant  ot  uc 
poison  ? IV,  t 99  ; XI,  734. 

Di  am  am  k (Juan),  auteur  d'un  t'ul  espa- 
gnol Imite  pur  Cumeille,  IX,  »4«,  3bx,  3S«. 
Diasr  uk  l'orriKHs,  II.  -su,  13»;  iv,  «*o. 
Diatribe  al  auteur  des  £.’pA#«iendri , V, 
472. 

Diatribe  du  docteur  .Ikakirt  ( Maupertuls  ) 

' III.  3*3. 

Dur.  iBarilié  eroy  i.  Fratricide  par  fana- 
ll*me,  V||,  eni-  \,  un, 

Dictionnaire.  Art.  du  Dtet.  pkil.,  V||,  41a. 
Dictionnaire  anll-plnlutophiquc.  Apprécié 
v.  99;  VH,  749;  XII,  «M.  ’ 

Dictionnaire  de  tiayir.  Apprécié,  MH,  ta 
X,  «19. 

Dictionnaire  de  l'academie.  Plan  proposé 
pour  sa  rédaction,  I,  si.  Réficvlon*  d’un aca- 
deinirten  sur  cet  ouvrage.  V||,  4»o.  Détails 
qui  le  concerurut,  XII,  iui,  ou,  «11,  197,  v»i. 
411,  413,  413. 

Dictionnaire  de  Trévoux , VH,  141,  (tsn. 
604  ; IX,  313. 

Dictionnaire  encyclopédique.  Voy.  Enrq 
elopedie. 

Dictionnaire  historique  de  Ladvocat , v, 
221.  Autre  publie  sous  le  même  litre  co;:;.r*j 
cri  ouvrage,  ««l  ; Y 11.  41s;  XII,  so«,  au. 
Dictionnaire  neotoylque,  V||,  «ta. 
Dictionnaire  philosophique,  VH.  VIII.  Aver. 

tlssemcnt  sur  *a  eoinposition  , VII,  1.  Ap- 
prouve par  Condorcet,  1 , 40,  «j.  Condamne 
par  le  parlement  de  Parts.  VH.  s ; X,  r.«3.  Le 
qu'eu  dit  l’auteur  lui  même.  V|||,  313,  3i«,  \ 

«14.  «18,  «17  a 691  ; XI,  971,  «79,  973;  XII,  tse' 

aux  a 819,  396,  817,  330,  333,  S47,  397,  909,  tollj 
lut#  ; Mil,  90,  97. 

Dictionnaire  universel  des  Fossiles,  par 
M.  Elle  Ib-rtran  I,  pasteur  a .Beruc,  Notice  sur 
cet  ouvrage,  IX  . tu. 

Dictionnaires  satiriques.  Fragment  d’une 
Irllre  sur  ce*  sorte*  d’ouvrage* , IX,  *74. 

DtCTVS  UK  r.RÈTf.  «alé,  II,  si». 

Diderot.  Nutlce,  \l.  ••«.  Est  mis  l la  Bas- 
tille. 3i«,  819,  XII.  787.  Note  sur  *«  publica- 
tion de  Encyclopédie,  ll,T»«;V.  »•«;  Y'I, 

1773  ét  suiv.;  X,  St*,  #47.  849 . 333,  OS*',  XI,  «89, 
<ao.  882.  Attaque»  «le  Pali»*ot  contre  lui,  II, 
7*9;  XII,  74,  78,  ao,  486  et  «UiV.,  461,  4M.  Son 
séjour  en  Russie,  X.  46*  et  suiv  Pre>ent  que 
lut  lait  l'impératrice,  XII,  mt.  Démarche*  pour 
le  faire  entrer  a l'Aradeui*,  X,  a«i  et  suiv.; 
XII,  si,  t«,  «9,  tu*,  sur  le  Pere  de  Famille,  X, 
SM»,  #4«  ; XI.  »«■; XII. ao,ia4  et -ulv.,  tas.  Cite. 

H.  «n;  vu.  «m;  vill.  t»«,  t*«.  »#2;  X,  707, 

XI,  «1,  sa,  «a,  7#.  »«,  as.  at.  *4».  «a,  «74,  mi 
Lettres  qui  lui  sont  adressées,  XI,  1193;  XM  , 
40U);  XIII,  414. 

;ii 


4so  nin 

DmiFR.  roi  de*  Uur.Mrds.  Marte  s»  fille  A 
( harlcmagnv,  III,  ««».  i»ul  la  répudié.  */>«</„ 
dï«.  Eut  détrône  et  meurt  dan»  un  mon-*» 
tire,  un. 

Uimr.a,  abbé  et  pape  tou»  le  nom  de  Vic- 
tor III,  111,  III.  1*7.  eu. 

IHdan , tragédie  de  I .«'franc  de  Pomptgnan  . 
V|||.  a*;»,  «mo;  VI,  i«.  un,  «m. 

IIIM.UF  n»  Lire,  chevalier.  Vnilleut  «1 
Champ  do»  von  accusation  contre  l’infante 
‘Onrnea , III.  ira. 

Dieppe,  ville  bombardée  par  le*  Anglais  en 
«ni,  IV.  ne. 

HirsnvCH  . colonel  suisse.  -Sa  conduite  cou- 
a-.ni'C  1 llosbach,  IV,  m 

IM. mien.  Lire  leur  «le  Mayence.  III,  ««• 

Dieu.  Ode  »ur  le  vrai  Dieu,  11,  «a».  tA>m- 
**•«  îif  defini  dan*  le  Shasta.  IV.  ato;  V,  i»3 . \ I, 
«35  ; V||,  no  Dan*  le*  ecnvaln*  de  i'Antuiuilc. 
I!,  un  ; V,  ||«;  M,  ««a;  VII,  10».  Donne  au* 
homttirs  de*  Idces  de  |ustkrr;  loi  naturelle, 

II.  m>i.  le*  Routants  recunual 'valent  un 
Dieu  suprême,  IV,  *11;  V,  5»*.  Synonyme  «le 
pif«5‘fiN ( riiez,  le*  Juif*.  V,  an;  VIII,  *1  K»l 
la  force  «pu  meut  tout  «lan*  l’univers  V,  en, 
cri;  X,  la;  XI.  too.  Sur  son  existence,  VI,  t,  a, 
75,  eis,  7o«,  »ob  et  *uiv  , M7,  7*3,  »t»;  Vit, 
SUT,  »«7,  »ao;  VIII,  1*9,  »»o,iU9;  IX,  «SJ:  X. 
sa,  ont  ; XI,  *£1  ; XII,  ««a,  *«s ; XIII,  a*,  a?*. 
Difficulté»  et  objection*,  VI.  R,  7.  Opinion*  de-. 
i«i  ncrlaliftte*  A ce  sujet,  a.  Quc>ti«*n*  *ur  Dieu. 
9,1,  io,  ej  «'t  suiv.  Discour»  «I  un  athée  sur 
Dieu.  a«.  Autre»  d'un  manichéen,  d'un  pil<MD, 
a»,  d'un  Juif,  a»,  d’un  Turc,  si,  d’un  thct»lr. 
an,  d'un  rltnycn,  Si.  Commentaire  sur  ce  pr  vi- 
eille de  MallebrancItC  : l'oul  e*t  rit  Dieu,  flo  el 
aiilv,;  VII,  toi.  Son  action  sur  |*htwume,  VI, 
70.  s'il  est  Inllnl  et  s'il  n'a  pu  empêcher  le 
mal,  7a.  .S'il  arrangea  le  monde  de  toute 
elernltr,  70,  si  la  nature  de  FAuic  peut  nous 
faire  connaître  sa  nature,  7a,  79.  Prufwliin  de 
fol  fi«-*  théiste»,  itt  A «*■•  Que  ta  philosophie 
recommande  l’amour  de  Dieu,  «m.  I r.  seul 
remède  contre  nu*  crime*  et  noi  sottise*,  »ui. 
To«ile*  le»  nations  civilisées  k*  reconnaissent, 
««n,  «I#;  V||,  ni.  Comment  II  faut  le  prier,  VI, 
lu.  Narration  «te  Moi*cet  de  Platon  sur  Dieu, 
M»  et  sulv.  Noms  different*  qui  lut  sont  don- 
nes, son.  Il  existe  dans  la  nature,  «a.  Dieu 
nifi-i*ant  mieux  que  le*  dieu*  d'Lpicurc,  qui  ne  1 
font  rien,  iao,  sa  représentatiou  dan»  le» 
église*,  VII,  i«7.  Voy.  le*  art.  du  Dut.  phil. 
Ihru,  IHrur,  ni.  pot nthe  urne , VIII,  ««». 
Procidence,  im,  Puissance.  «cr.  Théisme,  ttt, 
Théocratie , «ta.  Correspondance  avec  le  roi 
de  Prusse,  X,  si  et  suit  , a»  et  slüv.,  63  et  suit.. 
Cl».  70,  73,  7». 

I)iru  et  Ut  hommes,  Vf,  tir. 

n<r.RY  { Lord  I.  L'un  de*  conseiller*  de 
Châtie*  1",  III,  ss s,  na*. 

Digeste  [Ia).  Decouverte  de  cet  ouvraitr , 

III,  es*. 

Di<;o  frets,  docteur  de  Sorbonne,  IX  , 

317. 

DiLrov,  Irlandais.  Dent  eolonels  de  ce  nom 
lue»,  l'un  ii  Fontcnok,  l'autre  a Lawfclt,  IV, 
Eli,  u» , IX,  «7. 

DiLUON  i Arthur  J,  archevêque  de  Narbonne,  I 
IX,  Ml. 

Dimanche.  De  la  défense  de  travailler  ce  ; 
Jour- 15,  V,  as»  ; V||,  100.  Du  tort  qui  en  ré-  1 
nulle  pour  l'agriculture,  VII,  irrr,  «tb;  VIII,  I 
tu,  «UK. . IX,  3«« . X II,  *«o.  <Jne  c’est  mal  servir  I 
la  religion  de  passer  ce  Jour-la  dan»  le»  ca-  | 
bnret*,  y III,  637,  «va 

Dimanche  ( / a ),  conte,  11,709. 

/Mme..  Abus  qui  en  rcaultent,  VII,  a*n. 

Dimsuai.f  , me«lecln  anglais.  Propage  Hno-  i 
culallonen  Russie,  X,  *o«. 

Dîna,  bile  «le  Jacob,  VI,  xn  : V'Ill,  von. 

Dîner  ( le  ) du  comte  de  Boutainviltiers,  Vf, 
ns  et  miiv.  Sur  la  publication  de  cet  ouvrage, 
XII,  aa  et  sulv.  »7o. 

Dmouart  ( L'abbc  î , fun  de*  rédacteur» 
du  Journal  chrétien,  VIII,  sa«  ; X,  cia. 

Diocèse.  Origine  «te  ce  mot,  III,  «70. 

Dioclétien,  empereor.  Son  caractère.  III, 
lo»;  VHI,  u.  Sa  conduite  envers  le*  rhrétlrns, 
Ul,  «03,  «o«  ; V,  s'il  ; VI,  «9»,  901  et  sulv  , «01 
Sun  abdication,  III,  10*  ; Vf,  «4M.  Ptablit  la 
coutume  de  bal*er  le»  pieds,  111,  «va  Abolit 
la  lot  qui  permettait  sut  père*  de  vendre  leur* 
enfant*,  xill.  *«.  Voy.  l’art,  du  Dlctionsiatre 
p hiiosophique  , V||,  «»«. 


DOM 

Droliour  de  Sicile.  Art  du  D»ct.  Phil..  VII, 
tu  Lite,  III,  7o.  VI,  571. 

I» tout  ME.  Cynique  par  «Mité,  II,  79e. 

hux.É.HK  r>«  Ukmx.  O qu'il  rapporte  de 
l’ylhagore,  A m,  sic 

DlilN  CVMICS.  Ote,  II.  14 , lit,  lé  ; vu,  sac; 

IX.  MO 

Durais  ( Madenioiéselle  J.  lettre  qui  lui  r*t 
•dre>*ée,  XIII,  «m 

Du. St*  nu  SÉJOUR  , de  l'Academie  «les 
»rl en cv»,  X,  r.««,  «74,  «79,  7*1.  le  ttre»  que  lui 
écrit  Voitairr,XIII,  tn,w> 

Directeur  de  conscience.  Art.  du  Aid.  phil , 
V||,  «37. 

Discord.  F.mplnl  «te  ce  mot,  IX,  »*9. 

Discours  academiques  sur  lo  ponte  sacrer 
des  HeUrcur,  prononces  a Oxford  par  M fl 
fjarth  . professeur  de  porne.  Notice  sur  cet 
ou*  rage,  IX,  *K. 

Discours  tiur  confédérés  catholiques  de 
Kaminirek  en  Pologne,  par  le  major  Amwr- 
iuuj  ( Voltaire  ),  V.  ao*. 

Discours  au  t I riches,  par  Antoine  fade 
( Voltaire  J,  frère  de  f.uiltaume  f ade , V'Ill, 
«*i  et  sulv  Détail»  y relatifs,  XII.  trs,  *r«. 

Discours  dr  l'empereur  Julien  contre  tes 
chrétiens,  traduit  par  Jf.  le  marquis  d' Ar- 
gent ( Voltaire  1,  V|,  vi»  et  sulv. 

Discourt  en  r en  sur  rtoniRé,  II,  «79  rt 
miiv.  Detail»  relatifs  a cet  ouvrage,  X I,  «se, 
«M,  Ht,  M,  37:.. 

Discourt  sur  r histoire  unircrsellc  par 
Bossuet,  |V,  *39 

Dnpcntary.  l'uémc  burlesque  de  Gartli, 

VII.  ar*;.  -«««i, 

Dispenses  accordée»  par  itïHw,  V,  **«.  Ce  ! 
qui  en  revient  a la  cour  de  hume,  111.  »a-j; 
Ml.  es»;  VIII.  vis. 

Diiputcs.  Arl.  du  Aid.  phil . VII,  *«.  Dis-  I 
cours  ru  vers  par  Aulbléres,  Udd.  l'ne  longue 
«tl-putc  signifie  que  les  dent  partis  nul  tort, 

VIII,  Vil.  Dispute*  théolofflque*.  v»,  et  *«»|v.; 
V,  «ta.  Disputes  en  métaphysique,  V|||,  im. 
Dispute*  littéraire»,  as»;  X, aav  Dispute»  scu- 
lastiques,  V,  «ai. 

Dissertation  du  phutiricn  de  Saint  P tour  à 
propos  des  colimaçons,  v,  «i». 

/liitrrfofion  sur  les  rhaugrments  arrives 
dans  notre  glohe,  V,  79»  et  sulv. 

Dissipateur  i Le)  par  Deslouche*,  XI,  si\ 
tIE. 

Distance  r.ommrnt  on  peut  l’apprécier,  V, 
70«.  Voy.  l'art,  du  Diet.  phil.,  VU.  eio. 

Ditrich,  électeur  de  Mayenre.  111,411. 

DrrniCB  ne  Nassau,  drctcur  de  Trêve*, 

lil,  «is. 

AirilUfC  tU  Jésus.  Art.  du  Dict.  phU , VII, 
El». 

IHrorer.  Mémoire  d’un  magl*trat  pour  en 
démontrer  la  nécessité,  »«.  Itefleilon*  sur 
quelques  divorce*  eélébre»,  III,  im;V,  *34 
Voy.  Part,  du  flirf,  phil . VII,  ee». 

Ik>nn,  prédicateur  anglal*,  convaincu  de 
vol,  et  pendu,  V,  **a. 

DonuiMiTo»,  Anglal»,  ami  de  Thomson,  I, 
701. 

Donm,  avocat  A Parts.  Lrllre  que  lui  écrit 
Voltaire.  XIII,  ton. 

DoDwri.L,  écrivain  anglais.  Cité,  V,  ni; 
VIII,  m. 

Doge  de  fenise.  Son  iuari*ge  avec  la  mer. 
VIII,  «a* 

Dogmes.  Offensent  h divinité  notant  qn'll* 
perviTtJ\«ent  l'humanité,  V,  »«.»,  »««.  Voy. 
l'art,  do  Dict.  phil.,  Vfl,  *««. 

DOK'iSY  DO  Poivcsau.  la-ttrr»  qui  lui  «ont 
adressées,  XIII,  si*,  m. 

Dôlc.  ville  assiégée  et  prive  par  l.oul§  XI v, 
IV,  10t. 

Dougorouki  ( Prince  1,  ambassadeur  de 
Russie  en  F'rance  en  i«*7,  IV,  km.  Bat  Im 
Tartare*  '«**«},  me.  Prisonnier  de  Char- 
le*  xil  ti  Mawa  , «s.i,  naa.  Accompagne  le  c/ar 
en  France,  r,m. 

Doloobocri,  delà  famille  du  précédent.  ' 
Se*  «accès  contre  le*  Turc*  en  Crimée  ( I77«  ). 

X,  El»  «rt  sulv.  *«». 

Aon.  Signification  de  ce  titre  donné  aux 
bénédictin.*  et  aux  seigneur*  rsp.ignol»,  III, 
IE*. 

Douât  ( Jean  ) , Jurtseousnlfr , IV,  *7 

Domaines  des  rrr.jierrurt , rois.  etc.  .Sont 
Inaliénable*,  VII,  7»* 

Domine  «im  Histoire  de  cet  ordre,  11,  »07  ■ 


DRE 

* III.  El-.*:  V|l,  |*J,  757,  7EI  Procès  d'un  navleft 
contre  le»  domUiliain*  de  Berne,  Ul,  wr  ; V, 
•*«*«  ; VU,  «u. 

IkiMisijQi  a 1 Saint  fondateur  de  l’ordre 
; des  Itoiulnlcalns  11,107;  111,  *oa.  VII,  UV, 

737,  7E«. 

I *<  1 m 1 m s [ Antonio  de  archevêque  rte  Spa- 
l*tro  en  Dalmatie.  Victime  de  l'inquisition , 
I V,  713,  7*. 

IfciMiTfkx,  empereur  Pourquoi  crs»e  de 
persécuter  les  chrétiens,  Ul,  «ox.  107. 

IhiM.M  »,  pape.  III,  «n 

Don  i.arcie  de  Sururre . comédie  herniqn» 
de  Molière.  Rfnunptn  »i;r  c«-ftr  piece,  IX.  »► 

Donations.  Faite»  a l'I  gkse  par  Constantin, 

VII,  Ei«;  V||l,  »H«.  Pépin, Chariemagne,  VII, 
«««  La  comtesse  Mathilde,  ««;,  vu  III,  «ai. 
L'empereur  Heurt  in.  VH,  «et.  le  roi  Je»n,  ««a. 
Fausseté  de  la  (dupart  «le  re*  don.i1l>>ns,  V, 
a»l.  Donations  f.iitr»  par  le*  papes,  VII.  ili, 
VI,  701.  Donation*  entre  particulière»,  VII, 
ee»  Donation*  de*  Romains  «m 

D««nr.t  1 Mar>iul*  de  },  IV.  .va. 

I )«•*!*(  au  , anh-ur  de  U Cocue  imaginaire, 
IX,  z». 

Doncot»,  greffier  «fu  parlement,  neveu  de 
Boileau,  II.  «17. 

DoRAtsotf  de  Toramp  . avocat  general  an 
parlement  «Je  Provence,  MM,  «ai. 

Dorât.  Sur  une  eplcnmmr  de  Ij«  Harpe 
attribuée  A tort  A Voltaire,  X.  «1  ; XII,  «m. 
*-.î,  *73,  «79.  Éloge  de  scs  poésies,  «93,  73»; 
XIII,  S«».  Correspondance  «le  Voltaire  avec 
lui.  Ml,  753,  7U\  7S3.  MM,  T7i.  RM. 

Dur da y . I.'un  d«r*  architecte»  du  l/mvre, 

IV.  «s. 

Dori  a (André' , amiral  an  «ervtce  de  f-’rnnre. 
puis  a relui  de  Qurle*-«}ulnt.  Rend  la  liberté 
A liêne*  *a  patrie,  |l|.  »77.  7E7,  ria,  73s. 

IkiRi a 1 Pierre  Delivre  Gène»  du  Joug  de» 
Allemands  en  «7«e.  IX.  5*3,  «si 

DORI  A , fféi>eral  an  service  rt'F.spaene  en 
1 un.  Est  pris  par  Montmorenci  au  combat  de 
Végllane,  III,  st». 

HoRU  iüs,  avocat,  d«-puté  aux  État»  de  la 
ligue.  III,  no*  ; VI,  700. 

Dorlbahs  ( Pierre-Joseph  J,  Jésuite.  Notice, 
IV,  «7. 

Dormaks  (Guillaume  de  ),  ehanrelter  au 
parlement  de  Pairs,  III,  »«*.  st«  . IV,  e.7«. 

Dormants  ( tes  sept  ).  Art.  du  Dort,  phil., 

VIII,  EE». 

Doroz,  procureur  général  an  parlement  de 
Besançon.  X,  eee. 

Don  sut  ( Milord  ),  V,  37. 

D’Os»  a T ( Le  cardinal  ).  Flnvoyé  A Borne 
pour  obtenir  l'absolution  d'Henri  iv,  IV,  rto, 
7tl. 

Dossert,  gouverneur  de  Rbtnberg.  Livre  il 
place  a Louis  xtv.  ^V,  km. 

Durtous  df  Maira».  Voy.  Maman. 

DoTTKR  ( 4dm»  : , femme  de  Ncanle.  Né 
vit  que  d'eau  pendant  plualrur*  mut»,  IV,  a«. 

Douent  ( Le  P.:.  Fabrique  avec  1rs  Jésuite» le 
Tri  lier  et  Lallrmand  la  bulle  t niyenstus.  II, 
»*«  ; vm,  «eo  Cité,  VI,  *«•  : X I.  w» 

Doujat  [Jean  1,  Jurisconsulte,  IV,  »7. 

Doutes  sur  la  mesure  des  forces  nud rires. 
Ouvrage  cité,  V,7»E  et  sut»  .;  X,  «7». 

Doi  vhifr,  antiquaire,  IV,  «»a. 

OotXMisttL,  auteur  de  Mémoires  sur 
iVInou  de  I s ne  tnt , |\,  ni. 

D«m,  colonel  au  s«T*lee  de  la  compagnie 
de»  Indes.  Se*  recherches  sur  l’histoire  dr  ce 
pays,  |V,  70»,  lu»,  «si  ; V,  «M  ; VI,  67,  U»; 

IX,  170. 

DoxaT,  major  général.  Rend  aux  T«ire»  une 
place  qu’il  ne  pouvait  plu»  «léfendre  et  e»t  mt» 
A mort,  VIII,  3o«. 

Dozithff.,  evéqne  de  Rostou.  l*épose  contre 
Alexis  Petrowltz.  Abuse  «le  la  faiblesse  delà 
princesse  Marie  ; «>□  supplice;  IV,  63t. 

Dragon  ‘ soldat  ).  Origine  de  ce  nom.  II.  «97. 

Druijemnades.  Nom  donné  aux  expéditions 
contre  le*  protestant*.  IV,  *m*. 

Dragu  i,  amiral  turc,  III,  7»«. 

Draxf  ; François  ),  navigateur  anglal»,  lll, 
ET»,  E7«.  V,  |7«. 

! Drkamkr  (John),  p*rudonyoic  de  Vol- 
taire, VIII,  MO. 

[ DnenELLiu» , InfOHcnr  de*  thermomètres, 

vm,  «ES. 

Dresde.  Prl«r  par  Frédi'-rlf  II . IV,  me,  ms 
I Dreux  ( Daim  Ile  de , , entre  te»  catholique* 
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él  1 es  protestant*,  II,  «»»  ; III,  «ai;  IV,  700  ; 1 
Dhsvut  ( Pierre  J , graveur,  IV.  «a. 

évêque  «te  McU,  UU  naturel  (le  . 
Chnrh ni.ij,'iie,  lit,  «.ta,  osa. 

Uhucux,  fil-*  de  lancrède.  E»l  élu  roi  de 
Poulllr,  1, 747  ; 111.  105. 

ImuuctT.  Provençal  dont  le*  c»oé*  aiuè-  j 
ncot  l«  Xépres  sicilienne»,  III,  **«. 

Droit  canonique  ou  canon.  Art.  du  l)ict.  j 
ph>t . VII.  «.«. 

Droits  féodaux  ( Isttrrs  sur  tes  . IX,  507  i 
510  Ix*  Inconr  fuirais  des  Itrolts  FeinUtux  pxr 
Roncerf  «oui  brûle*  par  ordre  du  parlement, 
XIII,  SM. 

Drn  t ilr < qrns.  Art.  du  Dict.  phi!.,  VII,  430 
Droit  de  la  guerre.  Lnlrctien  entre  un  J 
Fr.nu; <i»  et  un  Allemand,  M,  4M;  Ml,  v-o. 

Droits  t>s  hommes  et  usurpations  des 
popes,  par  Voltaiir,  V,  547.  lie  qu'il  Oll  de  Cri 
(lUHUr,  X,  519.  IM7. 

Droit  public.  Art  du  Ihrt.  phil.,  VII,  «si. 
Droit  du  sctgnrur  il*  •,  comédie,  |,  7«;e  Dé- 
tails et  particularités  »ur  cette  phtr,  XII,  «, 
71,  79,77,  79,  M,  07,  (»7,  160,  l«,  109,  1*1, 
199,  «n|,  *>»,  «50.  «51.  *57,  9ÎI  Ü *30. 

Droits  sevtnruruwr.  tien*  qui  caractéri- 
sent le»  minus  du  temps  III,  m . VH  va*,  397. 

Droit  de  fret».  Ce  qu'on  appelait  ainsi.  III, 
«a* 

/>r»Wci.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  «on. 
Druuies  ( l*s  ).  Remarques  »ur  eeUe  Ira- 
jrriiie  de  Le  Blauc,  X,  707  et  sulv.,  XIII,  (SI  et 
ouïr. 

Dhummoyd  (lord  officier  au  service  de 
France.  Fjivove  en  jxisw  pour  soutenir  le 
lYctendanl,  IV,  3J« 

DR  ydf.h,  porte  an&lal*.  I,  ma  ; II,  *73;  IV, 
tift;  V|l, 1;  M,  17*;  XIII,  tas. 
liL\Kia,]url>(i>iuuite,  VII,  «ta. 

Dr  Barri  ou  du  Baury  ( l a comtesse  1, 
maîtresse  de  I011U  xv,  I,  49;  XII,  luos;  XIII, 
«os.  Lettre  qut  lut  est  adressée,  904. 

DU  Barri  1 Le  comle  t.  XIII,  *-«l. 

Dr  Barri  nu  i.a  Rkkai  tut,  l'un  des  chef* 
de  la  conspiration  d’Amboise,  III,  ««5 
lit)  Bar  i a».  Traduit  les  u-r»  d'Ovide  «ue 
î'ilme.  V,  im. 

Du  Reliai  ( Iran  \ étéqne  de  paris.  Fait 
hrnlrr  sis  bourgeois  aer  usés  d’hi-re-do , |V, 
•si.  l.'un  de»  Jour»  d'Anne  llubuurv,  «Ni. 

Dtr  Bm.LAY  L'abbe.  Aoycr  Dustuo, 

Dr  RriJ.lV  (Ordinal).  SU  était  marié  0 
madame  de  ChatiUon.  III,  «eo. 
lu  iillloy.  Voyn  De  Reluit. 

I>u  BoCcage  ( Madame).  Vers  qui  lui  sont 
adressé*.  Il,  ït»,  77*,  Toa.  7t«,  7*«.  Ses  ou- 
vrages \|,  491,  «m,  7 tu  ; XII,  mm.  Sa  «Mte 
aus  dellees,  XI,  074.  Correspondance  de  Vol- 
taire avre  «die,  XI,  osa*  XII,  4,  so« . XIII,  4M, 
Hunois  ( Le  chrvalier  ) Son  dorl  avec  le 
chevalier  de  VervUis  ordonné  par  le  parle- 
ment, III,  391. 

iH.nms,  cardinal.  Son  origine  et  «a  for- 
tune, IV,  *7S,  517-  Fait  recevoir  la  bulle  ( ni- 
(jruilus,  7 u.  S.i  réception  A l’Académie  fran- 
çaise, IV,  sa;  XI,  *4,  *7.  fcpitre  et  leltre  qui 
lut  vont  adressées  II,  soo . XI,  M.  Cité,  IV,  734  ; 
Xlll.  44. 

Dt  buis  1 c.erard  1 . auteur  de  YHMaire  de 
fr<7/ùc  de  paris,  |V,  «7. 

Dloois  ( ITtlllppc  Goib«(H>  ).  A traduit 
saint  Augustin,  VI,  «*7;  V||,  4M. 

Duiums,  eouiédlen,  XI,  *ss. 

Du  mois  { Madrmolvclic  ‘,  comédlrnne.  XII, 
ni,  «77,  517.  579,  749,  144,  049.  Ver.»  qui  lui 
sont  adresse*,  ses. 

Du  Mu:»,  Intendant  de  l'armer  de  Mil», 
massacre  A Pondichéry,  IV,  *nt,;w>,  sis»,  soi. 

Du  buts  UK  LAMOITK.  capitaine  de  vais- 
seau, IV,  su 

Duburuikr.  Résultat*  fâcheux  de  son 
voyage  a Berlin,  XI,  64*. 

Du  nos  (l'abbé),  secrétaire  de  TAradéniie 
française.  Note»  sur  va  vie  et  ses  ouvrages, 
III,  a ta;  IV,  *7.  943  ; V,  ««j;  VI,  4 ; MI,  3*3; 
VIH,  3».  Cité,  IX.  »*  ; X.  si  ; XI.  «m,  *iw.  »|i, 
»»,  cm.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  as*. 
DumiUUjlY  ou  lU  RulXAY,  auteur  d'une 
de  Cunireriite.  de  Paris,  V||,  7*». 
VHI,  «si.  Compose  un  opéra  de  /.ephire  et 
Flore,  XI,  «1. 

Dt  nuUBO  ( Lléonor-Marie  nn  Maire, 
comte  ),  maréchal  de  France,  IV,  «,  ««a,  it«. 
DunoL’RC  ( AntlC  )t  Conseiller  au  parle 
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îemrnt  de  Paris  Son  supplice,  II.  *««;  Ut. 
«w;IV,  «m;V,w.  VI.  ht.  «si. 

DUBoLIK,,  charge  d’sflairr»  de  I rance  a 
Vienne,  XI,  3*. 

DtrMut  ro,  écrivain  arrête  a Francfort.  Pour- 
quoi, V,  *M7. 

UUMIlRO  TUEIOCMIt,  XJ,  1*7,  (33,  117. 
D(lRRtt:il-,  COpISle  de  Volt.,  XI,  5»,  Hd  17». 
DubRurvhu,  maréchal  de  camp.  Lue  a la 
bataille  de  Foutcnoy,  II,  ««  , IV,  v». 
Dlrciuii.v.  Voyez.  CuLRTiL*. 

Duour.  pseuJ  de  Voltaire,  X,  «ta,  «t»; 
XII,  non,  bob. 

Duc  de  Poix  ( t* ’,  tragédie  de  Vollairr.  Voy. 

A de  luule  Du  (, lieu  Un. 

Ducaku.e  ( Charles  Dufresse  V Sa  notice 
IV,  «s.  Son  Klogc,  V,  «6o  . Mil.  91a. 

Ducas  , Constantin  : , historien  grec.  Créé 
prima-  de  Moldavie,  III,  5«w. 

Ducs»  .Michel),  empereur  d'orient. 
Voyez  Michel  vu. 

Dcckrceau  ( Jcan-Antnine  |.  Notice,  IV. 
«a.  Klogc  de  se»  |«edn,  VIII,  «t,  wtt. 

I>UC  ha  IL  A i l.e  raarqui»  Blessé  3 la  ba- 
taille de  Coni,  IV,  ili  sc  distingue  au  cumlut 
de  la  Me» le,  ia».  Ute,  II,  «9«. 

DUCHAILA  I L'abbé  t,  IV,  «43 
Dccha.xue  t Gaspard  ),  graveur,  IV,  r.« 
Duchatm.  : Tannegull.  F.ntre  dans  Rome, 
et  fait  eltre  un  nouveau  pape.  III,  «Ji.  As»a»- 
slue  le  duc  de  Bourgogne  »ur  le  pont  de  Mon- 
tereau,  «rs,  ar«. 

Duchâtelet  ! Le  due  1,  colonel,  Xlll,  en. 
bt.CHATU.Ar  ( üabrlcIlc-F.ttiille  Le  Tu.s- 
3EI.IUI  de  Bbetecil,  marquise).  Notice 
sinr  sit  vie  et  se»  colt».  IV,  19.  Vulimre  lut 
dedic  plusieurs  ouvrage»,  I,  53»;  V,  «M; 

XI,  7i,  ios.  ii9,  «u».  .Sun  portrait.  1 1«.  Vers 
qui  lui  «ont  adresse».  II,  a»7  . au . 377,  *•«. 
ci 3,  su.  Voltaire  compose  pour  elle  son  Es- 
sai sur  tes  uururs , III.  i,ti;  V.  ta,  wj, 
«m>.  Son  éloge,  XI.  1».  iso,  (90,  itj,  193, 
«ffa.  Sur  se»  ouvrages,  V,  uw,  7*3.  7»7.  Ner» 
de  l'abbe  Coni»  A va  louange,  »37-  Voltaire 
compose  pour  elle  son  Traite  de  métaphysi- 
que, V|.  |.  Apprend  le  latin,  VII,  47»,  et  l'an- 
glais, \l , m , i«4.  Comment  a développe  le 
système  de  Leilmllr  . ioj.  Pari  qu’elle  a prise 
A la  philosophie  de  Setrlon.  X , I».  l inge  de 
son  livre  sur  la  Nature  du  feu  , **,  93,  mi, 
•ni.  La  quoi  s'est  trompée  dans  eet  ouvrage, 
»*,  10t.  Réflexion*  auxquelles  II  donne  llru  . 
\l,w.i  «7«,  *?5.  Concourt  a l’Académie 
de»  Kirncrs , 34*.  Pourquoi  n'obtlut  pas  le 
prix,  V,  701.  Citee,  X,  •*,  ü»;  XI,  149  A 147, 
135.  IM.  ISO,  1*9  , IS3 , l*a,  1*9 , 173 , <74. 
in  . IIM»,  199,  m,  (96,  IM,  199,911,  999,937. 
Fragment  de  sa  correspondance  avec  Voltaire, 
le  seul  qu'on  ait  pu  trouver,  «m*.  Torts  de 
Maupertol»  à son  égard  . 373,  37*.  Remarques 
sur  ses  études  en  physique,  3*7,  5u4 , osa,  sot , 
597  , et  en  géométrie,  «ht.  Autre»  détails  qui 
la  concernent,  X,  no;  XI.  4ir,  «u,  cou. 

XII . 34.  *73.  l ettre  que  lui  écrit  le  roi  Sta- 
nislas . X . 4M  ; »a  mort , 994  ; XI , ms  a a*v. 
Son  Éloge  historique,  IX.  «a. 

Duchâtelet  ( Lomokt,  marquis),  seigneur 
«te  Clrey  sur  Biaise,  mari  de  la  precedente, 
XI.  ns,  IM, 

Duchâtelet  le  comte  i , fils  du  précédent, 
Blessé  B la  bataille  de  llastrmbeck , IV,  au. 

Duchâtelet  ( Paul  May),  l’un  de*  Jugrs 
du  marrclnl  «le  Martllac.  III  ,350. 

DUCHÉ,  avocat  general.  Oté,  \ , sno. 

Duché  ue  Vanct  t Joseph-Françots  ),  valet 
de  chambré  de  loufcs  xrv.  Auteur  de  quelques 
tragédie* . IV, *0 ; Y,  *7«.  Sers  qui  lui  sont 
adrevses.  Il , 7s». 

Duchesse  ( André  ),  historlograplie  de 
Louis  xtv,  IV.  u. 

Duchesse  ( Guy),  libraire  de  Paris,  XII, 
4*3,  49t.  ml  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 
154. 

Dur.:»,  IX  . «5.  3»<;  XII.  toi». 

Ducm-k  00  Dlikr.n,  général  de  Charles  xu 
et  gouverneur  de  Mralsund,  IV,  ni,  ntt 
Du  Clairon,  consul  h Amsterdam.  Au- 
teur d’une  tragédie  de  Cromwell,  xil , 4*0, 
704. 

Duclaux.  Voyex  Ciizmiac  La  Bastide 

Duci.au  x. 

IHlCUM,  secrétaire  perpétuel  de  l’Acadé- 
mie, ll.«4o,T9*.  Rédige  l'article  Étiquette 
de  l'Encyciopedie,  X,  nu  Son  Histoire  de 


] /oui*  XI . X ! , 40-*.  Remplace  Voltaire  en  qua- 
I li te  d til-toriiigraphe  de  France.  vm  ou- 
vragé Mtr  tes  Dur  un.  Ml,  ao.  Details  qui  lo 
foncer  neuf.  Mil , «**-,  X,  »3«,  »«7 , 349,  «rso, 
««».  A7l»;  XI,  849.  M7,  390  ; XII.  80,  81. 
Correspondance  de  Voltaire  avec  lut,  XI, 
SCS.  \ll,  loao;  Mil,  4M. 

DtiCf.u»  (Mademoiselle),  actrice , Il , e««, 

760;  \ I II , Ht  ; XI  , 10,  4«,  190. 

Du  Cou  un  a y (Le  clievalirr  )-  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire . Mil,  tsi. 

Dulhoisy  (Mademoiselle),  actrice.  Non 
portrait  de  MuIiitc,  IX,  u. 

Du  Uirrum  ; Madame  ).  Ver»  qui  lui  sont 
adressés.  II,  ?<w,  »o«  , XII , 497  , 449.  Details 
qui  ta  concernent,  VIII,  «o;  X , «J  , ut. 
067  , 371  . M«,  ans  , CO»,  etc.  *19.  Gts  . 038, 
KM  , *01  . X 1 . 43 . 47,  l is  , 9»3 . 30*  , 5#X  , S'il  , 
*77  ; XII . t,  1(7.  Correspondance  de  Voltaire 
avec  elle,  XI , so«;  XII,  1030;  Mil . 4M. 

Dudley  { Robert  j , favori  d'Llisabcth,  IX. 
nia. 

Dwls.  Fréquents  dans  l'antiquité,  I,  ni»; 
V||,  104.  Inconnus  cher  les  Romains,  111 , :.«o. 
Du  durl  dans  les  trinpv  modiTnes  , 391,3*5, 
564,  |V,  ««3,691  ; V.  425.  F.poque  ou  Ils  étaient 
communs  entre  les  princes  mêmes,  XII,  833. 

Rirai . directeur  du  cabinet  d’histoire  na- 
turelle , H , 4M.  Details  qui  le  concernent , 

V , 806;  XI , 99,  (5«.  »ua,  3o«. 

Dleaur,  couseükr  du  parlement  sous 
Henri  11,  IV,  «»:, 

Duvaure  1 M.),  XI.  m. 

Di.eossk  ( Pierre- 1 liomas  ) , auteur  des 
iWMiDirM  de  Puntit , IV,  48  , VII  . lio. 

Du  fou  R . auteur  d'un  ihvcrthscmcut  pour 
la  prise  de  Mahoii , XI,  7*4 
Dleourm , continuateur  du  P.  Anselme, 
IV,  l«. 

liirRruE,  coflirilirn.  I,  «;  II.  w;  XI, 

36.  71  . 74  , 132  , 337  , 594,  «12,  $111. 454. 

Ül  i Hts5£  ( Madcmoi'Cile  ),  actrice,  vrur 
du  precedent.  Voy.  Dl  lMALl.T-DuEHUi.'lE- 
l)i.*Rt».»ot  ( Qiar la- Alphonse  ).  inintre 
et  poète , IV.  «*. 

DT  rRuvot  i Madame  ) , maîtresse  de  Lou- 
vols,  IV.  (97;  VIII.  ««o. 

Di  m mk y ( Charles-Rivière  I.  Notice,  IV, 
9a.  Cité, II,  «si;  V.aot;  Mil,  177} IX, 7*.  Sa 
mort,  XI.  37. 

Duuuast,  mignon  de  Hesii  tu,  IV,  983. 
UliilAsr  \ Mariais  DEL  Vasto?.  Com- 
mande le»  troupe»  de  Charles-tjulnt  dans  le 
Pletnunt,  III , 7*3.  7*7. 

Duuuay-Trouhv  l René  ) , chef  d’eseadra, 
IV,  «a,  ta»,  iTa.  Ses  mémoire»,  9«;  Xl,i?«. 

Duooxeclth  (Bertrand  >,  connétable.  Dé- 
tails sur  sa  vie.  Il . 9ta,  »t».  3t»  ; III , scr.  ta. 

DuGUEOCLDf.  Blessé  4 Fontenay,  II,  «*r  ; 
TV,  349. 

Duguet  (Jacqnes-Josephi,  écrivain.  IV,  u. 
Dl bailla* , hUlorleti.  Cité,  V,  »S;  V|l,  90. 
Dt  hai.de  i Jean-Baptiste  ),  Jésuite.  Ses 
mémoires  sur  l'empire  de  ta  Chine,  III,  77; 
IV.  ta;  V,  ib»;  VII.  7. 

Duhamel  i Jean-BapUste  J,  Notice  . IV,  «* 
Duhamel  nu  Momieau  < Ilenrt-Loiii»  ), 
aca«l«  inli:ien,  IV,  431.  Inventeur  d’un  snnulr, 
VIII,  4*0. 

Di  j vnnY  i L’abbé),  f.onrnnné  par  l’Aca  lé- 
mte,  IX  , 3(1  ; XI,  lo,  (l  ; I , *. 

DUJOKQCAY.  Voy.  MoHAHUIÈ*. 

lu  ue.  Vojr.  Dcauut. 

DULAURENS  auteur  du  Compère  Mathieu. 
Ouvrages  qui  lui  sout  attribues,  XII,  au,  ai», 
899,  OBJ.  BBS 

Dumaraai».  Notes  sur  sa  vtc  et  se»  ouvra- 
ges, I,  717;  IV.  «»  ; X,  «09,  604,  *14,  7*n.  « «ta 
sur  diverse»  question*  de  l'Iibtuire  sainte,  VI, 
97s,  407,  430,  446.  v»  manuscrits  servent  3 
Voltaire  pour  la  rédaction  de  son  Dict.  phil., 
VII,  t.  Coopère*  1’F.ocyelopédle,», «83.  Persé- 
cuté |sar  I jnguet,  évéque  de  .Soissons,  s.  Cité, 
VI,  «78,  «07,  45»,  44*;  VU,  «90;  VIH,  120,  «ai, 
661,  681,  «M9;  XII,  49a.  «M.  F.laçt,  par  Dulcm- 
bert,  X,  soa.  Sa  mort,  «».  Lettre  que  lui  écrit 
Volt.,  XI,  7»«. 

DtiMAa  D’Atr.uEEÈttR.  Voy.  AlCUUtRE. 
Du  Maurikr  , bis  de  l'ambassadeur  de 
France  en  Hollande,  III,  n». 

Du  ME-* il,  avocat.  Son  voyagé  en  Busalr,  X. 
479.  473,  «T«. 

DuMEEKii-  (Mademoiselle),  actrice.  II,  iwT, 
Joue  Méropr,  IX,  a*.  SVnlvralr,  XI,  78j,m 
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4M,  417,  «te;  XII,  »,  s»,  54»  Lettre  qor  lui  , 
écrit  Voila Irr.  XI,  4r>o. 

Un  MtMT  (César  ).  Lettre  qui  lui  est  adrev 
i#f,  XI,  ui. 

IkmouiD,  orientaliste.  Cité,  I,  e*«;  X, 
».w,  toi;  XI,  577, 5*o ; 4||,  lu,  4 *«.  Lettre  qui 
loi  c«t  adresser.  lise 

Ucmo.it  (Madame',  Ven  qui  lui  sont 

adressé*,  Il,  :*#. 

Dumoulin  (Charles),  jurisconsulte,  VII, 
ha,  sw ; IX.  Jim. 

Dumocriez,  auteur  du  partie  de  II ichardet. 
Ven â cette  occasion,  II,  tm. 

Dumoulin,  médrrin,  VII,  r.rt. 

DuMouBTtKR  de  Unnn,  capitaine  d’ar- 
lillcrie.  Lettre  que  lui  écrit  Voltatrr,  XIII, 

44». 

Dunes  { But  ailles  des  j , IV,  nu, 

Dunterque.  ville  prise  par  le  due  d'Fngtilen, 
IV,  71.  Reprise  par  le*  KapamoK  «.  Bloquée 
par  le*  Anglais,  a».  »>.  Achetée  et  fortifiée  par 
lattis  xit,  III,  M4;  IV,  na.  Rumbsrdéc  par  le* 
Animais,  iu.  Son  port  démoli  a la  poil  d’ü- 
trecht,  toi.  Franchise  de  son  port,  «t». 

Union.  Jurisconsulte,  V,  4M. 

Dunois  ( Jean  comte  de},  II,  397  et  snlv  ; 
III,  *77,  MK,  507. 

llDitovin  I;  Madame).  Réfugiée  en  Hol- 
lande. Volt,  devient  amoureux  d'une  de  «es 
fllle*,  |,  3.  Auteur  de*  prétendue*  Aventures 
du  chevalier  4*  Bouillon,  V,  ma.  ! 'Espion 
tare.  IX,  i«o  Se*  lettres  gâtantes,  XI,  4,  8. 

Iiunoyer  (Mademoiselle.)  Lettres  qui  lui 
sont  adressées  XI,  i a o 

Dupa»?  et  ta  femme,  comédien*  de  la 
troupe  de  Modère,  IX.  sa. 

Un  Pan,  officier.  Rend  Nacrdcn  au  prlnrr 
d'Orange,  IV.  m.  Sa  mort,  i «4. 

IWMTY , avocat  général  à Bordeaux . X , 
coi,  R**;  XIII,  î.»,  nu.  lettre*  que  lui  écrit 
voltaire,  XII,  w»;  XIII,  «7. 

nortHRÜ  n*  Saiwt-Macr,  écrivain,  vil, 
via. 

Dufit.ro  N ff.e  ordinal’.  Se  prononce  en 
faveur  du  pape  an*  élat«  generaux  de  «ah, 
III,  ma;  IV,  ast.  Sollicite  n Rum<'  rabs'duttan 
de  Henri  tv,  7io.  Ses  discours  contre  l'inviola- 
bilité de  la  couronne,  7*1.  Son  opinion  sur  la 
Itible,  VIII,  il.  die,  V,  ns. 

Dutiriujk  ne  Casteha.  Traduit  le  Aètr- 
f onlanis me,  XI,  soi. 

Dvpkvrok,  pseudonyme  de  Voltaire,  VIII, 

701,  7US,  704,  707. 

DUPIN  (La)  Rôle  qu'elle  Joue  dans  le  pro- 
re*  du  maréchal  duc  de  Luxembourg,  IV. 
loi. 

Dupin  ( Louts-EUIe*  \ docteur  de  Sorbonne, 
11,  im>*;  IV,  n,;  VI,  coo  ; Vil,  47»;  VIII,  soi. 
h Dupin  (Claude),  fermier  général,  V,  443, 

Du  F/K  et  'Antoine),  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : Tares  des  partiel  casuelles  de  la 
boutique  du  pape,  etc.,  etc.,  VJ||,  U4. 

Wiri.nx  fSelplon),  écrivain,  IV,  «s. 

Duri.tr x,  gouverneur  général  de*  établis- 
sements français  dans  l’Inde,  IV,  sas,  sut»,  400. 
773  et  suiv.;  XII,  41.  Accusations  dont  il  est 
l'objet,  as*. 


Eau,  Considérée  comme  élément,  V,  ia, 
14.  Sa  distribution  dans  Paris,  XII,  10),  »05. 

Eaux  ( Prendre  les  ).  Inefficacité  de  cette 
médication,  XIII,  ib. 

Kbbos,  archevêque  de  Reims,  III,  lis, 
IM.  «55,  «54. 

Eblouîtes  | Secte  des),  VU.  «73,  754.  Leur 
évangile,  VI,  4«4. 

Luoi.i  (La  princesse  d’),  maltresse  de  Phi- 
lippe K,  d'Kspagne,  II.  sas. 

Ecctesiaste  ; Hreas  de  f)  en  vers,  II,  «11.  Par 
qui  et  quand  fut  compose,  V,  *ot;  v|||,  lus. 

Ecclesiastiques  Voyez  Abbes.  cierge,  tri- 
ques , praires. 

Echange  (/,M,  ou  Quand  est-ce  quon  me 
marie!  comédie  de  Voltaire,  I,  sw  ; XII,  «74. 

Lourd  (Laurent),  auteur  d'une  Histoire 
romaine , VII . «ta.  ist  ; IX  «34. 

Echecs.  Jeu  tnvrutc  par  les  Indiens.  III, 
•r..  «a  et  *11  Iv. 

Eclaircissements  sur  l'histoire  de  CAor- 
lei  xa,  par  Voltaire,  IV,  bk  et  sulv. 


Dt’PLFSAlS , .'e*ulfe,  V||,  tôt. 

buruutpLuiriUOfl.  Blessé  a Kuiitenoy, 

II.  4M!. 

Duri.rssis  de  i.a  II  auterive  , auteur  du 
poème  de  U Religion  d’accord  avec  la  Raison, 
XII,  *51. 

Uiri.tsMS-Mtir.KAY.  Notes  sur  sa  vie.  II, 
MJ,  5U ; III,  337 

Dupont  ut  Nemours,  auteur  de*  Êphe- 
mrridfi  du  citoyen,  lettre*  que  lut  écrit  Vol- 
taire, IX.  SI*;  \||,  w>7;  XIII,  444. 

Du co si-  ( Avocat).  Voltaire  écrit  en  sa  fa- 
veur  au  président  Héiunlt,  XI,  710.  Lettre* 
qui  lui  sont  adressées,  9»a;  XII,  1010;  XIII, 
«1,  r.««. 

Duroxr  (Madame).  Ses  liaisons  avec  Cor* 
ni UU»,  l\.  *.:n. 

Duport  n’ An  ville,  docteur  en  Sorbonne, 
î\,  ai». 

Duprat  (Ce  cardinal),  chancelier  de  France. 
Rédige  le  Concordat  de  Léon  x,  lit,  >44,  w, 
ta»,  «90. 

Dura  AT  f Guillaume  ),  fils  du  precedent, 
évéque  de  f.lermont-  Legs  qu’il  fait  aux  Jé-  \ 
illHn,  IV.  71 n. 

Dcrar  ^l-c  P.),  IX,  sis  et  *nlv.j  XI,  su. 

Dura?. , comédien . X 1 , 41 1 . 

Dura*  de.  Sa int- Mau r , académicien.  Ira-  j 
docteur  de  Milton,  X,  701. 

Dupius,  auteur  de  VOrigine  des  cultes,  1 

III.  nu 

Dt.-pttW,  libraire,  Xl,  1*0,  t7S. 

Dutuits  (Claude),  cornette  rte  dragons. 
Épouse  mademoiselle  Corneille,  XII,  J7  a tu, 
ci,  xtsr.,  35i;  XIII,  lia.  Lettre  que  lui  écrit 
Vdltaire,  XII.  M. 

Du  PUITS  (Madame),  femme  du  précédent. 
Voy.  Corneille  ( Mademoiselle  ). 

Dutuy  ( Pierre  1,  écrivain.  Notes  sur  sa  vie 
et  se*  ouvrages,  111,  itt  ; IV,  1». 

Dltuy  ; Raymond),  fondateur  et  premier 
grand  maître  des  Templiers,  III,  xu«. 

DliPUY  ( le  président  , XI,  m. 

Dur u Y ( Madame  }.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI . Ta  4, 

Duquesne,  lieutenant  général  des  armée* 
navale»,  iv,  t*t,  1*4. 

Duquesne,  neveu  du  précédent.  Quitte  la 
France  apré*  la  révocation  de  Pedit  de  Xante* 
et  c**aye  de  fonder  ;toe  colonie  au  cap  de 
lionne  Rspérancc,  IV,  «et. 

Durakcy  ( Mademoiselle),  rontédienne, 
XII,  9»,  705,  700,  700,  7WS,  777,  7BC,  797,  Ml, 
■40,  849. 

Durand  f Gilles  i,  l’un  des  auteurs  de  la 
ni  tire  Alemppec,  IX,  m. 

Durand  ( Mademoiselle (etnme  auteur,  I 
Se*  ouvrages.  V,  «an. 

Durand,  psciid.  de  Volt  pour  la  tragédie 
des  l'elopùtes,  XIII,  74. 

Durant!,  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse.  Sa  mort,  IV,  7 il. 

Duras  l Jacque*-Henri  de  Durport,  duc 
de),  maréchal  de  France,  IV, 7,  ist. 

Duras  iJcan-BaptUtc  de  Durfobt.  duc 
de ),  fils  du  précédent,  maréchal  de  France, 
iv,  7. 
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Eclipse.  Art.  do  DM.  phi!.,  VU.  4fit. 

Ecliptique.  Recherches  sur  son  obliquité,  V, 
800,  809  ; XI,  139. 

École  des  Amis  (L’),  comédie.  Notice  sur 
cette  pièce,  XI,  *41. 

Ecole  des  Femmes  (/.*).  comédie  de  Mo- 
lière. Notice  sur  cette  pièce,  IX,  41. 

École  des  maris  ( comédie.  Notice  sur 
celle  pièce,  IX,  40. 

Écoles  {Des)  dans  les  campagnes.  Vil, 
877. 

Économie.  Art.  du  Dict.  phil.,  VH,  4cs. 

Economie  publique  ou  politique . V||.  4«w. 
Ouvrages  composé*  sur  ce  sujet,  58  ; VIII.  400. 

Économie  de  parûtes.  Art.  du  Dict.  phil., 
V||,  «ta. 

A< nssais.  Antagonisme  avec  les  Anglais, 
III,  SCI.  Lcnrs  nururs,  VI,  ««7,  su. 

Écossaise  (/.’),  comédie.  I,  7 tu  et  sulv.  Dé- 
tails sur  relie  pièce,  7«a;  X,  uni,  Ml;  XII,  ai, 
«7,  N,  91,  94,  90,  KHI,  IM,  lût),  1 17,  931. 

Écusse.  Situation  de  ce  pays  g l'epoquc  de 
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Durazeo  (Charles  de),  prince  napulltaib. 
III,  sia. 

Durazeo  (Charles  Air),  surnommé  le  /-Vf U, 
roi  de  Naples,  III,  i4«,  ui.  Sa  conduite  bar- 
bare envers  Jeanne,  sa  mère  adoptive , 1 14. 
Est  couronné  roi  de  Hongrie,  j«o,  71s. 

DurESXKL  (L'abbc).  ( Je.m-Fi.iuçoi*  DU 
Bki.i.ay  ),  traducteur  de  Pope,  XI,  77,  101, 
taa,  155,  IK7,  17*.  350,  774;  XII,  4,  43  €3,  147. 
937.  Fpltre  de  >1.  Porfflunt  a lui  adiAiM-'e,  XI, 
lui.  Son  séjour  a Uri-y,  111.  Ver» sur  lui , XII, 
vo*. 

DUR  CT  dp.  Mor.aak,  secreiaire  de  VM|ljdre, 
XIII,  t>.  II,  IU,  «7|. 

Durinu,  officier  suédois,  seul  compagnon  d« 
Charles  xu  a son  départ  de  Turquie,  IV, 
MO.  ait. 

llURoaiFR  (Guérin),  prélrr.  Son  JJistoiro 
rentable  des  temps /abulear,  etc.,  IX.  11*, 

Du  R ONCE  U,  psciid.  de  Vollalre,  XIII,  132. 

Durosoi,  écrivain.  Oté,  X,  ou. 

Du  n Y EK  André),  orientaliste,  |V,  »;  T||,  «e. 

Duryer  ( Pierre),  auteur  dramatique,  IV, 
«9;  IV.  514,  569. 

Du  Sauzet  . libraire,  auteur  d'une  tragédlt 
de  Colujnl  non  représentée.  XI,  3*7,  305. 

De  -SEJOUR  (Diokis).  Voy.  Dionis. 

Dctins.  auteur  d’un  livre  contre  les  philo- 
sophes, intitulé  : te  Tocsin,  Vlll.  *47;  XIII, 
178. 

Do  TrRTRt,  notaire  9 Taris.  Lettre*  que  lal 
éerit  Voltaire,  XIII,  59»,  4to. 

Du  Tilust,  greffier  du  parlement,  l'un  des 
Juge  du  prirox  Louis  de  t.ondè.  II,  «m. 

Du  Tkxkt.  Cité,  A III , «Bt.  Ver»  oui  lut 
sont  adrefïés,  II.  704. 

Du  Tiixot,  Français,  ministre  de  l’infant 
duc  de  Parme,  |V,  41s. 

Dutot,  économiste,  V,  344,  sso  et  sulv.; 

X,  84. 

Du  Tremblai  ( Joseph),  capucin.  Son  ca- 
ractère artlfickeui,  IU,  4M  , IV, «37;  V,i»o. 

Dcval,  bibllulltcealre  de  François  I**,  VII, 

H». 

Du  val,  bibliothécaire  du  duc  de  Lorraine, 

XI,  137. 

Du  va  U (Vladeutolsellc  î,  cantatrice  de  l'O- 
péra, XI.  *10. 

Dcval  de  SAUfxjUBT,  appelé  tuid  Bbl- 
i.rvaL,  conseiller  au  présidial  d’Abbeville  Sa 
conduite  dans  le  procès  du  chevalier  la  Barre, 
V,  BOO,  39»;  Vlll,  3IB;  X,  359  rt  »UlV.,  340  J 

XII,  071,  6»». 

Ouval'Bk.  antrar  dramnUqne,  XI,  3»3. 

Duve RtirB  de  Hauranne,  abbé  de  Soint- 
Cyran.  V,  4ta;  VIH,  4M;  IX,  343. 

Duverger  de  Saint  - Ktiekne,  genlll- 
homme  du  roi  de  Pologne.  Réponse  de  Voltaire 
a une  épllre  qu’il  lui  avait  adressée  sur  u co- 
médie de  r Ecossaise,  Xll,  ist. 

DuvRRIirr  (L'abbé),  proviseur  du  eollêge 
de  Vienne,  X,  7 oc,  tsi.  Veut  écrire  l'histoire 
de  Voltaire,  XIII,  <sa.  Lettres  qui  lui  sont 
adressée*  Xll,  mo;  XIII,  444. 

Duverkey  ( Péri»  ).  Voy.  Paris  Dcyernet. 

Duvoisik  (Madame  >,  fille  de  Calas.  Lettre 
ouc  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  t«a. 


Charles- Qolnt,  111,  mi.  Troubles  religieux, 

401;  IV,  307,  368. 

Écrivains.  Liste  de  ceitt  qui  ont  paru  dans 
le  siècle  de  Louis  xtv,  IV,  «3  et  sulv.  Détail* 
sur  quelques-uns  d'entre  eut,  V,  97;  VI, 
as7  ; VUI,  <79  et  salv.  sut;  IX,  im. 

Écrouelles.  ArL  du  DM.  phil.,  V|l,  470  De 
l'usage  de  toucher  les  écrouelles  chez  les  rois 
de  France  et  d’Angleterre,  III,  117  (et  notes); 
X,  Ml. 

Écueil  du  sage.  (//!,  titre  primitif  de  la  co- 
médie du  Droit  dm  seigneur  de  Voltaire,  I,  :r,a. 
I.delinck,  graveur.  IV,  es. 

Éden  ou  Aden,  ville  de  l’Arabie,  III,  w. 
Édit  de  Manies.  Accordé  par  Henri  tr,  IV, 
îw,  714.  Révoqué  par  Lont*  xtv,  ni»,  isn;  V, 
wi.  Refleiions  phUosophlqtics  sur  cet  édit, 
«-g».  Apologie  de  la  rcvocutinn  par  l’abbé  < J- 
veyrae,  bib.  Réponse  û eette  apologie,  caa; 

Vlll,  987. 

Edith,  -femme  de  Loth.  Changée  en  slalue 
de  sel,  VI,  317. 
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Edouard  le  Suint  ou  te  Confe*scur,  roi 
d'Anglclmr,  111,  i«7. 

Edouard  !•*,  roi  d'Angleterre , 111,  93t , 
vu. 

Edouard  u,  roi  d'Angleterre,  fils  du  précé- 
dent,  111,  vu. 

Edouard  ai,  ml  d'Angleterre.  Note»  «ur 
«on  règne,  lit,  t«7 , %n , «tu  , *««,  «*«,  sis, 
703,  704,  7oe;  V,  «71. 

Edouard  HI , tragédie  de  Gresset,  X , M7 , 
XI,  M7. 

Edouard  IV,  roi  d'Angleterre.  Principaux 
événement»  de  aon  régné,  III.  su  u sut. 

Edouard  v.  Dit  du  precedent,  sa  Du  tra- 
gique, III,  uo,  ui. 

Edouard  vi,  roi  d’Angleterre.  Note»  sur 
•on  régne,  III,  400,  47»,  477. 

Éüox  :ard Cbaku  h,  dit  le  Prétendant,  IV, 
367  ; VIII,  407;  IX,  13. 

Édouard,  duc  de  Panne,  III,  ara. 

Éducation.  Entretien  philosophique  sur  ce 
sujet,  VI,  mi.  Art.  du  Dut.  phit  . ou  Dialo- 
gue entre  un  conseilLer  et  un  Jésuite,  VII, 
«7i.  Le  théâtre  considéré  comme  moyen  d'é- 
ducation. X,  4M,  * j.i.  Lellrc  de  Vollalre  *ur 
i’éducatb>n  de»  entants  XII,  «a*. 

Éducation  d'une  Plie  (t.ert rude  oui  !.  conte 
en  ver»,  II,  st». 

Éducation  d'un  prince  (/.'),  conte  en 

vers,  II,  «»7. 

Eiiasu.».- Eléonore  de  llolstrtn,  roêrc  et  tu- 
trice de  Charles  xii,  IV,  445. 

Edwiok,  atrur  aînée  de  Charles  xil,  IV, 

««. 

hr fiat  { le  marquis  d‘  ).  Sa  mission  auprès 
de  Charles  i,r,  V,  17. 

Efficace.  Emploi  de  ce  mot  pris  comme 
substantif,  IX,  4?s. 

Égalité.  Art.  du  Dict.  ph il..  VU,  479.  Dis- 
cours sur  l'égalité  des  condition».  II,  «su. 

Eobeixt,  l’un  des  premiers  rois  d'Angle- 
terre, 111,  141. 

Égmippf.,  historien.  Cité,  VI,  <bo;  XIII,  11. 

èoikhaad,  secrétaire  et  historiographe  de 
Charlemagne.  Cité,  III,  rso,  m;  VI,  301,701  ; 
VIII,  «ai. 

Kgusk.  Son  Institution , schismes , etc.,  lit, 
ne,  lût.  iss,  149,  1 si,  9»*,  9«i»  et  suives», 
aax  rt  suiv.,  3M;  IV,  so;  V,  170,  939;  VI,7oi. 
Précis  de  l’histoire  de  l'Église  chrétienne , art. 
du  Dict.  phit.,  Vil,  474  à 4»7.  Donations  faites 
à l'Église,  art.  du  Dict.  phit  , tu  et  sutv. 
Biens  de  l’Église,  art.  du  Dict.  phit.,  mi. 
Droit  canon,  4<:  et  soir.;  VIII,  1*»  et  »uiv.. 
9 as  osa  et  soir.;  IX,  4»t  W7, 194,  711  «tsnlv. 

F.gns*  gallicane.  Établissement  de  ses  li- 
bertés, IV,  ru  et  soit.;  749;  VIII,  STI. 

Église  grecque.  Son  origine  et  son  histoire, 
111,  nx  et  suis.,  ido  et  suit  , 9*0,  9M,  791, 
309  et  suit.;  V,  9«4  ; VU,  tu,  im. 

Eglise  romaine.  Sur  quel*  fondements  elle 
établit  sa  puissance,  III,  173  et  suit.;  V III, 
#3».  Se*  excès,  Y|,  9t9  et  sulv. 

Eg  loque.  Art  du  Met.  phit..  Vil,  4a7. 

Egtogue  allemande.  II,  «70. 

Kgmo.ht  (le  comte  d'),  général  de  Phi- 
lippe 11,  roi  d'Espagne.  Gagne  la  bat-dlle  de 
Gravelines,  III,  ««s.  Sa  mort.  4«7. 

Kgmovt  f le  comte  d' >,  fll*  du  précédent. 
Envoyé  au  »ecours  de  la  l.igur  par  i'bspupor,  I 

II,  391,  S9S  ; III,  a os.  Sa  mort.  II,  ni. 

EU '.mort  Madame  d*  ),  XI,  tt  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  ?oa 

Eco*  (Comte).  Vend  Fribourg  à l'Autriche,  | 

III,  71 1 . 

é'çru  (Diète  »f),  dans  laquelle  l'empereur 
Frédéric  il  réprime  U rapacité  des  seigneurs, 
III,  IM 

Égypte.  Remarque*  sur  son  antiquité,  ||,  1, 
27  et  »ul*.,  Kl  ; XII,  II»,  «s».  Troglndlte,  111, 
97.  Thebc»,  ».  üleroglyphcs.  *o.  Moiitirurnt* 
égyptiens,  >0.  Pyramides,  v,  m;  'II,  iot. 
Se  rend  redontabte  A remplie  ottoman , 111, 
4*7,  et  aux  croisés,  V,  ijj.  Fragment  de  l’hLs- 
luire  de  ce  pays,  un. 

Égyptiens.  Peuple  esclave,  superstitieux 
et  Ignorant,  V,  4«.  snbliigué  par  les  Arabes 
pasteurs,  V|,s«3;  V, au;  VU,  197.  Ont*lls peuplé 
la  Chine*  V,  m Culte  rt  croyance  des 
Égyptien*.  111,  so,  ai;  IV, IM;  V.  191,  107; 
VI,  IK,  sai,  414  ; Vit,  707.  Doutes  a ce  sujet, 
V,  73. 

l'.HRrirRri  s*,  secrétaire  de  la  chancellerie 
«te  Charles  xti,  IV,  sio. 


Ehri.vsrolD,  amiral  de  Charles  XII.  Battu 
par  les  Busses,  IV,  *33. 

Kidar.  prince  de  Perse.  Notice,  III,  4X3 
cl  sulv. 

Kissx,  graveur.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XII,  aia. 

EisiRGRR.  Soulevé  l'Autriche  en  faveur  de 
Ladislas,  roi  de  Bohème , III,  va. 

é&skd,  marquis  de  ’Thurioge.  Prétend  à 
l'empire,  111,  «1. 

Et-  Signifiait  Dieu  chez les  Phénicien».  III,  u. 

Elargir.  Emploi  de  ce  mot  connue  terme  de 
palais , XII,  3(7. 

Elasticité  des  corps.  Si  le  feu  en  est  la 
cause?  V,  770-771. 

EtJitUK  ( Le  duc  d*  ).  S'arme  contre  le  car- 
dinal de  Blchellcu,  111, 

Eibing,  ville  de  Pologne.  Refuse  le  pawage 
aux  troupes  de  Charte»  xti,  IV,  4M.  Asah-gtc 
et  prise  par  le  c/ar  en  1710,  «ni, 

Eldorado,  contrée  Imaginaire  en  Amé- 
rique que  Baîcig  crut  avoir  trouvée,  111.  4io. 
Voyage  de  Cundide  dan»  ce  pays.  '111,393. 

Electeur»  ( Liste  des  ) de  l'empire  d'Alle- 
magne depuis  la  lin  du  treiziéme  «lécle,  III, 
eu.  Par  qui  furent  InMitués,  it7,  cw;  V,tl. 

Electre,  sujet  de  tragédie  traite  par  les  an- 
ciens et  les  modernes,  I,  «(«. 

Étectre  de  Sophocle,  I.  «47;  IX,  41». 

E tertre  de  Longi  picrre,  I,  *m.  us,  &.tt. 

Electre  de  Lrrbdloo,  1,044;  IX,  94,  X9I;  X, 
914. 

El/rtrieüé.  SI  le  feu  en  est  la  cause?  V,  779. 

Élégance.  Art.  du  Dict.  phit.,  vil,  tn». 

Elément».  Dissertation  sur  les  éléments,  V, 

021. 

éléments  de  la  philosophie  de  JVfirfon,  par 
Voltaire,  V,eea  et  sutv.  Voyez  NBWfOK. 

1.1. tuNORE  de  Glsma.v,  maîtresse  d'AI- 
fonsr  xi,  roi  de  CasIlQe . III, 

ËLÉorork  de  Guyenne,  femme  de  Louis  le 
Jeune,  III,  iss,  ta®,  200,  au7.  Puis  de  llrnri  il, 
roi  d’Angleterre,  ta». 

É1.1  liront  de  Portugal,  wttr  de  rharles- 
Quiut  rt  femme  de  François  iei,  III,  7J3. 

EJeusine.  Vny  CÉXMlM  USINE. 

El. IR  i Le  propltefe  ).  Son  hk»1nlre,  1H«  ; 

VI,  v-9,  (-.7  lies  fanatiques  qui  SC  font  passer 
pour  lui,  VIII.  IH3. 

Eta-  et  Enostt.  Art.  du  Dict  phit.,  'Il,  4M. 

1.1.  «F  1 Le  P.),  carme.  Ses  léponses  au 
lt.  P l'ENcarbnticr  sur  les  colimaçons  V,  *ss. 

Ir.11/»  R,  serviteur  d'Abrahatu,  VI,  340. 

Kl.tr/ RR,  rabbin.  Vit,  ssi. 

ÉL1FARD,  arrlievéqnc  de  Tolède,  condamné 
pour  ses  doctrines  sur  J.  C.  sous  Charte- 
magne , III,  rw 

Knvuurn,  reine  d’Angleterre,  fille  de 
Henri  vue.  Son  avènement  au  trflne,  111,  4t>«. 
Histoire  de»  principaux  événement*  de  son 
régne.  II,  311)  ; III,  476  A 412,  soi,  nos  ; VIII,  sao. 
Ses  connaissances  dans  la  langue  grecque,  XI, 
604. 

Elisabeth  de  Bosnie,  régente  de  Hongrie. 
Notice  «ur  elle  et  sur  sa  fille,  U reine  Marie, 
III,  7*0. 

Elisabeth  ou  Isvnn.LE  de  fronce,  femme 
de  nilppc  u,  roi  d'Espagne.  Sa  fin  tragique, 
111,  476. 

Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  rv 
et  première  femme  de  phllllppe  iv,  roi  d’Es- 
pagne, IV,  9. 

ÉLisvfiiTH  de  Parme,  deuxième  femme  de 
Philippe  v,  I',  7.13,  39a. 

Élis \UFTH  Pktrowna , impératrice  de  ; 
Russie,  IV,  33»,  37»,  39T,«i7,  «4*.,  «»4.  Sa  mort,  | 
X,  3Bo.  i ers  que  lui  adresse  Voltaire,  II,  77». 
Citée.  IX,  39*. 

Elisabeth,  princesse  d'Arhai.t-Zkiibst , 
mère  île  | impératrice  Catherine  il.  Lettre 
qu'elle  écrit  a V oltaire,  qui  lui  avait  envoyé 
un  exemplaire  de  *cs  enivres,  X,  4II.  Autre, 

4ML 

Elisée,  prophète.  Son  lii&toire,  V,  tas;  VI, 
47.3  ( note  ) et  sulv.,  437. 

Ki.ler  ( Jean-Théodore  ) , médecin  du  grand 
Frédéric.  Xi,  411. 

KLMACIN,  historien.  Cité,  III,  «03. 

Eloge  de  Crebillon,  par  Voltaire,  IX,  9‘L 

Étage  funèbre  de  bmis  Xt\  IX,  so. 

t.liuje  fttntbre  de*  oflïcier»  qui  sont  mort», 
dans  la  guerre  de  1741,  IV,  14.  Autre  sur  le 
même  Mijrt  par  Ir  grand  Frédéric,  X,  sim. 

Etage  historique  de  la  raison,  prononce 
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dans  une  academie  de  province  par  M de 
CÂambtm,  Mil,  sli . 

Etage  historique  de  madame  Duchâtelet, 
XI,  »» 

Eloges  funèbres.  Fon truelle  et  C«»ndorert 
Mit  Iran-  la  vraie  methoJe  A siiImc  pnnr 
la  composition  de  ce  genre  d'ouvrage,  IX,  so. 

Éloquence.  En  quot  elle  consiste,  IX,  is«; 
XI,  ua.  Art.  du  Dict.  plut , VII,  (»o 

Ki-voits,  moine.  Prêche  une  croisade  en  Bre- 
tagne, 111,  919. 

Klt*  ( Philippe-  Charles  J,  électeur  de 
Mavrnce,  III,  «19. 

Emblèmes.  En  u«age  dans  l’antiquité,  111, 
.<7.  ArL  du  Dict,  phit..  Vil,  493,  ms,  704  rt 
sulv. 

Embrun  { Le  concile  d' ).  A été  convoqué 
contre  les  Jansénistes,  IV,  97J. 

l-  Atmi  ( nutledtl  d' ),  surintendant  de»  ü- 
nano-s  >ous  l^tuis  xtv,  IV,  10,  11. 

Emile  de  J.-J.  Rousseau.  Critique  de  cet 
Ouvrage,  V,  45». 

F-MMiKCtt,  roi  de  Portugal,  III,  41a. 

Emmanuel- M.4HI9  (Le  duc),  électeur  de 
Bavière.  Sa  conduite  au  siège  de  Vienne,  III, 
;»». 

Em.MOJIûT,  ligueur,  un  des  Selle,  II,  vu. 

Empereur  de  la  < 'Aine  rf /erre  liigoiet  ( U), 
dialogue  philosophique,  VI,  ttt  et  soir. 

Emjtereurs  en  Sorbonne.  ( les  trois  >,  satire 
de  Voltaire,  11,  7i«.  t.c  qu'en  dit  l'auteur. 

Empereur s <F  Jttrmagne  depuis  Charlema- 
gne Irurrhronolugir,  lll.aiscl  «ulr.,69i.  Liste 
des  empereurs  contemj>oralns  de  1-outs  xiv, 
IV,  «.Leurs  prétentions  sur  la  Hongrie,  111, 
sa»  et  sulv.  Leur  éleeUon  établie  par  la  bulle 
d’or,  III,  947,  s»,  7 ou  rt  sulv.  Cérémonies  de 
leur  couronnement,  tai  et  *nlt„  *49.  Kmp*- 
rrurs  déposés  par  des  évêques,  137.  Devaient 
résider  h Rome,  iaa.  Se  croient  toujours  les 
arbitres  de  l'Europe,  337.  leurs  querelles  avec 
le»  pape»,  «ou.  Voyez  Allemagne. 

Empire  grec.  Voyez  Empire  d 1 prient 

Empire  iH h- rident  ou  Empire  d'Mttcma- 
gne.  Vwy.  Allemagne . 

Empire  Ottoman.  Voyez.  Turquie. 

Empire  romain.  Na  décadence,  III,  lor, 
IM,  tu,  94»,  *92.  Son  étendue  sous  Cons- 
tantin, Vil,  379.  Passe  aux  malus  de  Charle- 
magne, III,  lia.  *94.  Son  étendue  sous  Charles 
te  Chauve,  13a.  Sou*  Léopold  l*T,  7*». 

Empire  d'Orient  ou  de  Constantinople, 
III,  143  et  sulv.,  140.  Son  état  à l'époque  de» 
croisades,  iwet  sulv.,  910  et  »u|v.,tiaet  sulv. 
Sa  décadence,  «met  sulv.  Subjugué  par  l,s 
Turcs,  sot  et  sulv.,  302  rt  iutv. 

E-nriRicus  Sextu».  C-iié.  V|f,  «9. 

Empoisonnements.  Détails  sur  ceux  qtri  cu- 
rent Itcu  tous  te  régne  de  Louis  xtv,  IV,  ff» 
et  suis.;  V.  tvo.  Art.  du  Dict.  phit,  VII,  407. 

Enchaînement  des  choses,  dialogue,  VI, 
62*. 

Enchantement.  Art  du  Dict.  phit.,  VII, 
490  et  mtv* 

EneraiUes,  secte  de  chrétiens.  Leur  Évangile, 

VI,  4S3. 

Encyclopédie.  Détails  sur  sa  publication. 
Eloge  de  cet  ouvrage.  Il,  729;  IV.  439;  V,  bj; 
VI,  373,  770,  779,  774  ; VII,  * ; VIII,  12».  •*:», 
147,  707,  70# ; IX,  Sia;  X,  *73,  327,  ait,  UiD, 
333,  336,  337,  333,  1430,  679  A MX.  77.4;  XI,  «VI 
«SO,  7*0,  B 47,  14»,  *30,  «Jt  3 S*3  ; XII,  10,  33,  39, 
so,  si,  as.  tax,  tût,  tac,  sxt,  339,  371,  43»,  410, 
430,  491,  :w»,  319,  391,  631,  636,  «76,  676,  631, 
037,  1017,  toit,  MUS  ; XIII,  19,  IOC. 

Èndor  ( Python  use  d' J,  III,  40  ; VI,  lia. 

Eneide.  V.»yez  V mot  IJ:. 

Énergumrncs  (ira),  dialogue  phllovophhjuej 
VI,  6(7. 

Enfants.  I.eur  éducation.  Voyez  ce  root. 
I cors  devoirs  H»  <o*;  VI,  otl  ; VII,  47t  ; VIH, 
191  ; XII,  339. 

Enfant  prodigué  (/.*),  comédie  de  Voltaire, 
I,  sgi  et  suit.  (,c  qu'on  en  dit  dans  la  corres- 
pondinoe,  XI,  M,  »ox,  «ij,  «t*.  «17,  9i9,  *43, 

293,  »S  «31.  943,  947,  MW. 

Enfer.  Art.  du  Dict  phil.,  VII,  sot.  Obser- 
vations sur  cet  article,  X,  337.  Description 
de  l’enfer  donnée  par  dlser*  auteur*.  IX,  I4N 
Descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers,  vu,  aoa. 

Enfiler.  Emploi  de  ce  mot,  XIII,  7. 

EnuelheRO,  comte  <tc  U Marche,  cise- 
leur de  Cologne,  III,  619. 
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Rtr.vi.unc,  comte  de  Fjlcliiulcjn , élce 
leur  «le*  Cologne i III,  M». 

Eüimilt  t Dur  «I*  i.  BlNsé  mortelleiurnt  a 
la  hal.illle  sjlntfjumtm  i.  »*.s7  \ III,  t«*. 

(le  comte  il').  Gj^ih  la  bataille 
de  « élUkilr*,  III,  377,  7 tî. 

Enuju irs.  \ oyez.  F.mbUmrs 
F.aci  HlR  VU»  nrCoii'.i,  genHIlnunnie  pi- 
card Obtient  de  l'rmpereur  Eliarle*  iv  la  prr- 
lulMinn  «l<*  lalirla  guerre*  l'Aulndir,  III.  7ia 
ESOllRIUXI)  UK  MaRIGIU  , COUHc  do  LoB- 
guovilU'.  Non  supplice,  IV,  «77. 

Bkimiy  ( Le  comte  d'),  idmlnUtratear  dot 
cnlnnin,  IV,  m 

L torii.  Art.  du  JWrf.  VII,  «**  Litre 

<|itl  loi  c*t  attribué,  III,  &*,««,  i«i  IV,  <iv; 

V,  Vf.  7.10.  VII,  ISA,  *»«. 

Ewfmnaudrr.  Emploi  de  ce  mol.  Il,  »b>. 
Entendement.  Considère  cuiumc  volonté 

li lire,  vil,  «i». 

Enterrement.  Inconvénient  d*-*  Inhuma- 
tu  'in  dan*  Lt  il|îliw.  Il,  »«•;  VIH,  sia  ; XII , 
9*3  \rl.  du  Uut.phil.,  VII,  a<*i 

Art.  du  Uict.  phil  , VII,  a*»7. 
r>itil  être-  gouverne  par  la  raison,  X.  33*. 

Enthousiaste!  ( S 'rie  des  ) en  Angleterre, 
II.  son;  III,  iwi  rt  auiv. 

I-.STHVMII3  /.Ifttattl  t nie,  V|.  «M. 

I srin  ou  En/io,  roi  de  Sardai^ue,  IIL 
*»f  «M. 

F. vi r ar.i.u  ( Bal/ac  i>k  Ci.kuoj» i d*).  Tué 
t la  linlulllr  d lvrr,  il.  r.ti 
l > i h tous  ( George»  d"  J , duc  de  Ptulart», 
XI.  \t 

Entrai;»  rt  | Ij  marquise  d‘ v,  maîtresse  de 
Henri  »v,  III.  -us;  IV,  7*J 
Et  VH  , M . i l * <U  chevalier  d*  ).  Chasse  les 
Autrichiens  do  Crémone,  IV,  ioô,  ut» 

Eut  ri  tiens  philosophiques , par  Voltaire, 

VI,  mari  mit. 

En<'ir.  üctirvlun*  .1  non  sujet  ,11,  «n;X.  »«. 
pKiimni  eu  sers.  II,  ««3.  Art.  du  l>tcl.  phil.. 
Vil,  son. 

f in  ie ut  ( /.*),  eoinédte  de  Voltaire,  I,  zae  et 
•ulv  ; \l,  soi 

En  ville  | l e duc  d').  Sa  mort.  IV,  san. 

En  vu.  ut  ( La  duchesse  d*).  S’intéresse  A la 
famille  Cala*,  V,  s7»,  m ; X,  7*«,  na;  XII. 
w«,  ui«,  :.o3,  770.  lettre*  que  lui  écrit  Vol- 
taire. XIII,  **R,  *ni. 

EftXIO.  voy.  Kntics. 

Ko*  ( i.e  chevalier  d*  >,  XIII,  sua,  »*s,  «a 
«t  suit.;  XII,  «o,  «il 
Fttandre  Emploi  de  Ce  mot,  IX.  sis. 
Kl’FRMil  | [lue  d’),  favori  de  Henri  (il.  II. 
«as,  III,  sua,  d»*,  4i«,  si*,  ai»,  aw;  IV,  7*a, 
71.  77.s:  VII.  si. S,  731. 

fer  t R NOH  ( [»iic  d'),  courtisan  de  Louis  xiv. 
Vot.  A vtin  f Hue  4'  ). 

Ephemerutes  (IMntrlhe  rt  routeur  des  ) . par 
Voltaire.  V,  «7*  et  suit.;  X,  s«*. 

t:  plume  rides  du  citoyen.  Ouvrage  cité,  V, 
ut 

Éphésc  | Concile  d"  ).  VI,  »**. 

Épices.  Redevance  Judiciaire*,  lll,  s»«;  IV, 

u:.. 

M'tCTrTE.  VI,  «70,  7t*;  Vil,  JM;  VIII,  1*3. 
fenctiRE.  Son  système,  V.  ato;  VI,  s*.  Dia- 
logue sur  sa  philosophie,  7»«  et  suit.  Cité,  V, 
«77;  Vil,  *19.  310,  1*1. 
fpitrammi.  Remarque  snr  ee  genre  de 
II,  67o,  67i  ; IX,  loi.  Art.  du  Dict. 
phil.,  VII,  su*. 

Epigrummes  de  Voltaire,  ll,r«o. 

FU*  K»  A Y ( Madame  d’).  Correspondance  de 
Voltaire  avpcelle,  XI, MO, • 13,  «os;  XII,  imo; 
XIII,  60,  70.  no,  *»ï.  (.lier,  X,  iuo;  XI,  au, 
mi.  *««;  XII,  «*;.  XIII,  îai 
EMMA  Y ou  l'Éimnay  ( Mademoiselle  ).  co- 
médienne, XII,  iu. 

F.PtFHAXK  I Saint),  VI,  I»7;  VII,  73». 
Épiphanie.  Signification  de  ce  mot,  V,  ht. 
Art.  du  l)irt.  phi/.,  VII,  su.  Vers  sur  l’Épl- 
phanie  de  I7«i,  II.  777. 

Epitaphe  de  riamouclle  Rauquet  par  Cor- 
neille, IX,  077. 

Epitaphes  en  vers  par  Voltaire,  II,  «m, 
10»,  7 «7,  760,  7T.3,  7«n.  TU»,  «O*,  so». 

f! pitre  errite  rte  Constanttnop/e  aux  frères, 
furet  h*  de  Voltaire,  VIII,  cm. 

f faire.  Du  chwl»  et  de  la  composition  d'une 
•pitre  morale.  Consclts  A Helvétius,  IX,  M. 
Voltaire  supprime  les  formule*  de  pure  vanité 
dons  l r pitre  üédicatolrr,  MO. 


Efdtre  I supposée  ) a tir  /tonnins . traduite 
de  i tt'iien  pur  U comte  t le  i.arùerti  i Vol- 
lairi-  . V|,  *n  a no». 

f. pitres  en  sers  par  Voltaire,  II.  3**.  Dé- 
tail» snr  la  composition  d«*  qurlqni ■«  tpllm, 
l\,  l*a;  \,  «*N,  l»;  XI,  lu.  tf7l. 
f t-rovne.  traiMllr.  Cklec.  XII.  s»«. 
fpopee,  l’otiuc  r/ju/vr.  Arl,  du  llirt. phll., 
VII,  an. 

Epr enrei  ou  Jugement  de  Dieu , lll,  lit. 
|7«,  177.  3*0  ; V||,  >11 
hfuirtufue.  Art.  du  f)irt.  phtt..  Vît,  vm. 
LrsSME,  écris am’  aliéiiutnl,  III,  3«» ; VI, 
h6«.  Mil,  is*.  Non  Entretien  avec  Lucien  et 
Ruhr  toit  dans  Us  champs  F.lgs'es,  vl.  «sa. 

S.i  fie  écrite  psr  IVvéque  de  Huriirnv,  XI.  ata. 

En  a roi)  i anirxratnme  d’.UotiT  ),  psen- 
donime  de  Voltaire,  II,  Etc  ; IX,  sus. 

LlICILLA  { 174*71  Al.OSZO  UE}.  II.  373. 

Kr  tr , roi  de  Danemark  rt  de  Suède,  fest  dé- 
pose par  les  fetaîs  (l»«*l.  III,  »u. 

Ente,  roi  de  Danemark.  Envahit  la  France 
au  neuvième  sltrle.  III,  l'.o. 

Éric,  lll»  de  r.ii«Une  Vasa,  roi  de  Suède  et 
de  Danemark.  Xnlire  sur  sa  «le,  lll.  «». 

pseud.  de  Voltaire,  XII,  au. 
gnphpie,  tra/é.lle  de  Voltaire,  I.  m.  Dé- 
tails s ir  celle  pièce , XI,  «a  3 7».  a»,  »«,  ioo 

109.  i*»». 

lillUCH  f le  comté  d' ' , IV,  «o,  396. 

Eut  \i  h 1 1 4*  brigadier  d).  Tue  a Ubaladlede 
I ml  Ut,  11. 

lutvMï,  évéqne  de  VîirUbourf.  Trahit 
l'empereur  Henri  v,  lll,  «oz. 

Ers» .ht-  ittil  st»  , dur  de  Brunmlrk , élec- 
teur de  llanosre,  lll.  cao. 

F.P.ifST  <te  Rm  iére,  evéque  de  IJcge,  pulv 
.irehi-séqne  de  liolofflC,  lll.  oi».  771. 

F.hSE»r-FhKHERH. , dit  le  rellgieiit , élec- 
teur de  S.a»r.  III.  r.ïi*. 

I n s»  st  . due  de  Souabe.  Est  mis  au  ton 
de  l'cuiplrc,  lll.  Ml. 

ÜHRtir.  l'.omte  de  Afansfeld,  gouverneur 
de  l.iHemhourg.  lll,  7«3. 

Kkoitrati.  licule  le  temple  d’Éphèse,  II, 

«31. 

Errement,  F.mplol  de  « nmt,  IX,  im. 
Erreur.  Dans  quel  ca*  peut-être  louable, 

X,  93. 

Érpthrre,  sibylle,  lll,  4». 

Fi  s u.  Commentaire  sur  son  histoire  et  celle 
de  se*  descendants,  VI,  vis. 

Efcarbagruts  [ la  comtesse  <T),  comédie  de 
Molière.  Commentaire  sur  cette  pièce.  IX.  «s. 
Eschyle , père  delà  la  tragédir,  I,  c».  i», 

«99.  «*6  Ct  suiv. 

Esetamne.  Réitérions  A ce  sujet,  V,  «a 3;  VI, 
«AO.  690.  «91  ; Ml,  *«*. 

Ffct'i tes , VI.  «su  et  aolv.  Art.  du  IHrt. 
phil  , Vil,  *««.  8*7,  :#*9. 

RsroWAR,  Jésuite,  I.  7«;  II.  39». 

KsnuRDisc,  auteur  de  la  ChrUtla.le,  VIII,  «•- 
EsCoVUM).  Assassiné  par  ordre  de  Phi- 
lippe 11,  roi  d’Espagne , lll,  »««. 

EsnnsB.  Relit  entièrement  les  livrrs  Julfa, 
VI.  tsl,  an,  su-  Cominenlalrc  sur  ses  livres, 
«H». 

Êsorc.  WVtalt  antre  que  le  Ixikman  des 
Prrsans.  III.  *9.  Scs  fables,  V|,  »*. 

Ef/nice.  Art.  du  Dict.  phil.,  V||,  «vî. 

Ksi*  AON  SC  < Le  baron  d),  gonvenieur  des 
Invalides.  Correspondance  de  Voltaire  avec 
lui,  XIII,  ««». 

EarAGNve  ( L’abbé  d"i.  fils  du  précédent. 
Auteur  d'un  éloge  du  maréchal  de  (Jitlnat. 
XIII,  mm.  Voltaire  le  recommande  à d'AIrmbert 
pour  le  faire  entrer  a l'Académie,  X,  7«»,  7Jt, 
its.  Cité,  XII,  •«,  •'»,  *«,  *».  »»  *».  4»,  «9,  ai, 

»*»,  13*. 

Espagne.  Peuples  qui  l’envahissent  surcessl- 
Tentent, U l,7>  Est  subjuguer  par  le*  Sarrasins 
au*  huitième  et  neuvième  siècles,  met  suiv. 
Situation  de  l’Espagne  et  des  mahoroébms 
jusqu'au  douzième  siècle.  *Tl.  Guerre*  contre 
le*  Maures;  le  Cld,  17*  SOI»  état  au  douzième 
siècle,  *:.*,  *3*.  Au  milieu  da  quinzième  siècle, 
j»l.  Roabdklla.  dernier  rut  inaiin1,  3*a.  Ferdl 
nanl  ct  Isabelle,  ibid.  Maure»  et  Jui/a  persé- 
cuté*. ibirt  tllstolrr  de  l'ioqntslllon,  lll,  «is 
et  *n|v.;  VH,  133;  V||I,  an;  X,  7.u;  XIII,  1» 
et  «ulv.  Son  gouvernement,  ses  mœurs  depuis 
Philippe  u Jutqu’A  Charles  u,  lll,  «sa.  Mi- 
nistère du  duc  de  lerrne,  *»o-  D Olivarés, 
ibid.,  «»i.  Le  rortugal  sou»  le  Joug,  fbld. 


EST 

Thé.ilrc  espagnol,  ibid.  Rfunlflcrnee  des  »r|- 
gneuis  ea|Mgn»ls,  »■'*»•/.  I.'i-spa-zue  »ou*  Otar- 
ie-» 11,  .Ht  liant  Louis  XIV,  H,  Cl.  Guerre  de 
la  sueersslon,  1»%  iso  et  suiv  , V,  X,  as. 
Prugfèc  de  la  raison  dans  ce  pays,  XII,  a-»r 
l.spwnutls.  Leur  caractèn*,  lll,  «i»;  VIII, 
3oa.  En  qu<d  sont  supérieur»  auk  autres  |k'u 
pies,  lll.  «7»,  ato. 

Espérance.  Necessaire  a l’homme.  II,  ai*. 
EmmnaC  (D'I,  arche »éq ue  de  |,y»n.  Ses 
Intrigues  en  faveur  de  la  ligue,  IV,  717  ; ||,  *««. 

EseiNAss»  ( IP  ).  Malheurs  de  cette  famille, 
XII,  691,  701,  707. 

Espion  chinois  { L ),  par  le  chevalier  fana- 
dard  , V',  «o». 

Espion  turc  ( I.') , V,  ao«. 

Esprit  ( Jacques  :,  oratorien,  IV,  **;  VII, 
«u 

Esprit.  Art.  du  DM.  pAD.,  VH,  srA,  S3i 
Débiution  qu'en  donne  le  grand  Frédéric.  X, 
368.  Iiel'esprtt  en  Ltltéraliirr,  IX,  «s*.  Epltre 
sur  l'orgueil  el  la  paresse  de  l'esprit,  «7. 

Esprit  ( De  P },  ouvrage  d'Ilelvellu*.  Voyez 
Helvétius. 

Esprit  du  rlcrtje  IL’),  ouvrage  philosophi- 
que, X,  0.19. 

Esprit  des  toi s par  Montesquieu.  Comuieo- 
talrr  sur  cet  ouvrage,  V,  «t»  et  suiv. 

Esquimaux.  Remarque»  sur  ces  peuples, 
lll.  11. 

F.svii  sur  tes  nuturt  et  l'esprit  drt  nnlkm», 
par  V4.11.-ure,  III.  i a ai»,  /fewiorqwr#  pour 
servir  de  supplément  a eel  ouvrage,  V,  «3  ct 
suiv.  friujinents  sur  l'histoire  faiviut  suite  A 
cet  ouvrage,  «3  et  suiv.  Comment  et  pour- 
quoi Voltaire  entrrprlt  eel  Essai,  ».*.  Résumé 
de  celle  histoire  generale  et  *on  grand  objet, 
lll,  «Kl  et  suiv.;  V,  47  rl  suiv.  Eclaircisse- 
ments historiques , V,  u»  et  suiv.,  911  rt  suiv. 
Lettre  a M***,  professeur  en  histoire,  sur  cet 
ouvrage,  IX  , *10.  Éloge  qu'rn  lait  le  grand 
Frédéric,  X,  iot,  iüo,  193  Est  la  continuation 
de  Y Histoire  universelle  de  Bossuet,  lll,  7*. 
Dé  lie  amadam  ; Dnhstelet,  »,  71;  V,  «sa. 
Détail*  et  particularités  sur  sa  publication. 

XI.G07.fllO,  011,  Ml*,  631,670,  «74,  •**,  617.  091, 
693,60»,  «9H,  71»,  79»,  613;  X II,  ,33,  340,  36» , 
sa*.  3*0,  3*9,  mm,  397.  En  quoi  cet  ouvrago 
put  déplaire  au  parlement,  sa»,  3*7,  3#*,  «us, 
l’abbe  Audra  Tobrège  pour  le*  école»,  IH,»*a. 

Essai  sur  ta  nature  du  feu  et  sur  sa  pi  o- 
patjuiion,  V,  7M  et  suiv. 

Essai  sur  les  probabilités  en  fait  de  justice, 
V,  «os  et  suiv. 

Essai  sur  la  pocsie  r pique,  II,  sas  el  §ulv.; 
XI.  117 

Essai  sur  les  guerres  civiles  de  France,  II, 
31»  et  suiv. 

Essai  sur  les  préjugés.  Opinion*  de  Voltaire 
et  «te  Frédéric  sur  c-  t ouvrage,  X,  *»«. 

Essai  sur  ( homme  de  l'ope,  V,  41. 

Ev»tN , gencrgl  ru««e,  sou*  Catherine  11,  X, 

4«a. 

Esscniens,  »ectc  Juive,  VI,  4«»;  VII,  «7»; 
VIII . *».»•  Art.  du  Dict.  phil.,  V||,  «lu. 

Kmex  f Robert  d’Kvreu».  comte  d*  V.  Ssm 
histoire.  H,  »«»;  lll.  »7s,  ibo;  IX,  sia. 

Esslx  { U>rd  ).  Concourt  a la  révolution 
contre  Cliarle*  !•»,  III,  oj«. 

Essrr  l Ix  comte  d'i,  tragé>He  de  Thomas 
Corneille.  Commentaire*  sur  cette  pièce , IX, 
cia  el  suiv. 

Esr  i D'  ),  prince*  d'Italie,  lll,  *37  ; V,  371  ; 
vil,  «7». 

Est  (Anne d'),  mère  de*  dru»  prince*  de 
Gut»c  assassiné*  a Blois,  sa  requête  au  parle- 
ment , IV,  709. 

EaTAlNU  < le  comte  d*  ).  Son  ripéJItlnn 
dans  l'Inde,  IV,  791,  t»l  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XII,  twn. 

Es  Ta  ING  ( il.  d'J,  débiteur  de  Voltaire,  XI, 
M». 

F-STHER.  Erreur  du  peuple  juif  à «on  «-gard, 
VIII.  tas. 

F.sthcr  ( tJrre  <?  ).  Remarques  dont  II  est 
l'objet,  VI,  «ai  ; X,  eu  t. 

F.sthcr,  tragédie  Ilr  Racine.  Rcfleilou*  sur 
celle  picce,  I,  7»;  Mil,  «3*;  IX.  s«o,  iïi*. 

KsTiiAtt  ( Henri  ).  Son  apologie  i.'lleri'doir, 
VII,  «M. 

Estonie,  province  russe.  Conquise  par  Pierre 
le  Grand,  IV,  «a»,  «u,  t«7. 

Entra  DE*  ( Godefro! , comté  d' ) , ambassa- 
deur <!c  France*  Londres.  Se*  lettre»  dlplo- 
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manque*,  II],  sis,  s«i:  1%',  w rue  à la  ba- 
taille «le  Dettiugru,  15». 

KsrRr.Es  > «iabrhlh-  d'  I , maîtresse  de 
llcnrl  iv.  II,  isi  ; IV,  ns. 

Smiis  < François -Aontbal,  duc  d’  ).  inaré- 
clial  de  France,  III,  sia  ; IV  , ?. 

Kxtrp.es  ( Le  cardinal  d' i , charge  d'affaire» 
de  Loul*  xiv  A Roin-,  IV,  1*7.  »tk 
F-sTHKt»  (Jean,  comte  d’1,  vice-amiral,  puis 
maréchal  de  France,  IV, 7,  «ta. 

Ivsthkas  (Victor-Marie,  duc  d'),flla  du 
précèdent,  IV,  7. 

Kstrêis  ( lAlil-Cèur,  maréchal  d*|.  t-om- 
mande  le*  troupe*  franrat-.es  alliera  de  I* Au- 
triche a Hartrmbock  , IV,  lu.  sa  conduite  a 
Foutrnoy,  II,  w. 

Estrrm  (L’abbé  d’),  auteur  de  l’année 
merveilleuse,  V,  *«♦;  V||l,  194  . X.MI.ssi,  «9; 

XII,  ait,  tu,  tM.ni,  «4*.  4 ta,  a»»,  «4,  >u 
ÉTAIJ.URDE  UE  MuRIVAL.  (.OlldalIlUC  * 

Abbeville  avec  le  chevalier  la  Barre,  pour 
mine  de  sachV-ge,  I,  to;  V,  aai,  as*  ; X,  «Il 
et  suiv.  Se  telulfle  en  Prusse,  I,  «o;  X,  ma. 
*4«,  ut,  in,  ut,  1»,  lia,  ira,  su,  sut.  lit, 
un,»»,  »«o.  Dénia rehes  et  écrit»  de  Aoltaire 
en  sa  faveur,  5tl  à 5.19.  Ml  i Ml,  MO,  5c7,  loi, 
llflrt.  710,  TM  a 745;  tVII,  774,  701,  Ï9»,  797; 

XIII,  190,  *KS.«44,  2-K.  Ml,  *01.  MJ  J 17».  Soit 
voyage  a Ferney,  «ni.  w,  Autre*  detail»,  174 

à 17».  Ml,  Ml,  «11,  U«.  ISO,  EN,  ni,  13.1, 
•99,  501.  su,  117,  417.  lettre*  >iul  lui  août 
adressée*.  XII,  757  , 747  7»7,  «3;  XIII,  170, 

*50,  *14,  140,  5*7. 

f-UMna  1 Jacques  tu:  uKtart-lMian.T 
u'  , maréchal  île  France  tou*  Louis  xiv,  |V,  7. 

Elut»,  qont  1 ru>  iitrnff.  Art.  du  Dict . phil , 
vu,  mj.  Comment  le*  Étal*  étalent  gouverne» 
oui  quinzième  et  seizième  Mec  le* , III,  mi 
Tout  Etat  doit  être  indépendant.  Dialogue,  V I, 
7iit  et  suit. 

États  generaux.  Art.  du  DM.  phil..  VII, 
oit.  Convoque*  par  le  roi  Jean  en  1144,  III, 
uïi.  Admis  ion  du  Uer*  état  et  affranchtsae  • 
meut  de*  communes,  Ml.  Réflexion  sur  l'état 
du  clergé,  la».  F tut*  généraux  tenus  à Orléans 
après  la  mort  de  François  11,  tôt.  A Pontoise 
tou*  U minorité  de  Charles  ix , ibtd.  Sou* 
Philippe  le  Bel,  IV,  «j».  A Blois  7M.  A Pari* 
sous  le  ligue,  7 ta  Assemblée  de  Rouen  con- 
voquée par  Henri  iv,  rat.  Hat*  généraux  de 
tara  assemblés  âpre»  sa  mort,  III,  ou;  IV, 
730. 

Fta-nit*  de  la  matière,  V|,  *7.  Art.  du  DM. 
phil.,  VII,  a 44. 

Eternuer.  Origine  de  l'usage  de  ulucr  ceux 
qui  éternuent,  III,  »o. 

l.i'HM.nt ht  , l’un  |<le*  premiers  roi*  de 
i’AOKlelerrc,  III.  tsi,  141. 

Ethiopie  ou  Ab yssinse.  Notes  *ur  ce  paya, 
Ul,  4*4,  414 

Etitavi,  (Saint VIII,  i«c,  m. 

Ftiosnk  11,  pape.  III,  lit,  sia;  VU,  «u. 
Étierne  fil,  pape,  III,  lit,  lia,  «is. 
ÉTIEMNI  IV,  pape.  III, ait, «51. 

FriEMR  VI,  pape,  Ul,  «15. 

Ktiisw  vu,  pape,  III,  taa,  «11. 

Eitkkre  TIU,  pape,  III,  |97,  «15;  VIII,  844- 
I.Tlircn*.  IX,  pape,  III,  cis;  VU(,  oit 
Étiejuse  x,  pape.  III,  «ta. 

Kmm,  chef  de*  Hongrois,  III, mi,  549, mi, 

«M. 

ÉTlEsne,  fil*  de  Henri  i*r.  roi  d'Angleterre, 
Ul.  iaa,  ta»,  100. 

Étiui.u.  confesseur  de  la  reine  Constance  ; 
accusé  d hérésie.  Son  supplice,  III,  175,  m, 
IV.  CM. 

Etier.se  t Cardinal),  l'on  de*  Juge*  de» 
Templier*,  IV,  *7 x 

Étoiles.  Recherches  sur  leur  lumière , V, 
cm;  VI,  «4. 

t.tate.  Ce  que  stgnlflr  ce  'mot,  II,  ih. 
Étourdi  [L*).  comédie  de  Molière.  Notice 
sur  cette  plece,  IX,  as. 

Etre  suprême.  Voye*  Dire. 

Etreintes  aux  sots  ou  Ixs  cheranx  et  tes 
ûnes,  satire  de  VnMatre,  11,  731. 

Lires  l t.radatson  des  ) , VII,  ata. 

Etude.  Modération  dan*  l'etude.  II,  «ta. 
Fpitre  sur  l’amour  de  l’étude,  IX,  71. 

FU  (U  comte  d*),  pair  de  France  «con- 


nétable Sa  mort  (mil,  111 , n««  ; IV.  «77. 

kü  ( Le  comte  d' ),  grand  maître  de  l'ar- 
tillerie, II,  494;  |v,  55«.  Vers  qui  lui  août 
adressé*.  II,  7ao. 

turharistse.  Sur  ce  sacrement , III,  17»,  530, 
494.  Aoy.  l’art  du  Dirt.  phil.,  VH,  im. 
Fi'caiR  t Saint  l lté.  III,  i»«  ; v,  «««. 
HtCMDE.  Cité,  Vil, «41. 

F.L'ctkxo* , astronome,  V,  7*0. 
bibu  ou  Onos,  comte  de  Parta,  roi  de 
France,  III,  us,  01».  «10. 

Eudes  ( Le  P.  ',  frère  de  Meieral.  Fonde  une 
congrég-illun,  IV,  «. 

Eudes  i.k  Mure  . boorgcol*  de  Pan*.  En- 
nobli par  Philippe  1".  lit , nu. 

KUMJXft  LaPI.'Ciiir,  première  femme  de 
Pierre  le  (iraml.  IV,  3*».  «ai,  «11,  cm.  «sa- 
Fti.t  m ir,  paj»c,  III,  «il,  ou 
EUUP.SI.  lit,  pape,  III,  184.614,  «66 
Etturst  tv,  pape,  III,  cis.  scs  dcraéle»  avec 
le  concile  dé  BAlr,  743.  tm.  Reçoit  la  soumis- 
•Ion  de  Jean  Pslcolugne  et  de  l'Eglise  grec- 
que, 790 

btunt  rte  saroie  ( Le  prince  1.  Tombât  |r» 
Français  a la  Afarsalllc.  IV,  ivj.  Se*  sucre» 
contre  le*  Turcs,  III,  «sa,  aoi  ; |V,  443.  Son 
gouvernement  de  Flandre , «.  Son  origine  et 
*on  carie  ivre,  149.  Fait  le  maréchal  de  Vil- 
leroy  prisonnier  a Crémone,  1.0,  144  Se  Joint 
A Maribnroiigh , lit,  i.ws.  Et  gagne  avec  lui  la 
bataille  d'Hochstcdt , usa  et  sul*.  Est  baitu  il 
C-issano  par  A'cndAme,  i«j.  tîaguc  la  bal  aille  de 
Turin.  i«i.  Assiège  Lille,  ist»,  I7«  Vietolrcdc 
Malplaqurt.  171.  Prend  leQuesnol,  »7*.  Kpilre 
qid  lui  c«l  adressée,  II,  393.  Cite,  |\  , *ju,  X, 
715;  XI. *1,  il». 

F'ili.m  ( léonard  |,  l’un  rte»  plu*  grand» 
geoructre*  de  l'Lurope.  O11  lui  doit  le*  lunette* 
acrunn  tiques,  IV,  45*;  V,  mk,  ncs  recherche», 
714,  754;  X,  loi.  Cité,  VIII,  490;  X,  «W,  «5». 
Euménides.  Te  que  signifiait  ce  mot,  V.  147. 
Eunuques.  Leur  condition  cher  le»  ancien», 
III.  sul,  897;  V,  4|« ; VI,  s«o;  Mil,  t «5*. 
Enphemte.  Art.  du  DM.  phil.,  V||,sn. 

Eu riiEatiu*,  Sicilien.  Épouse  une  religieuse, 
III,  I4« 

EiiRiPinr.  Réflexion* sur  *r*  tragédie*.  1,0». 
487.  I»,  444  et  suiv.,  «M  et  SUl*.;  IX.  3». 

Europe.  T.harlemagne  en  devient  l'arbitre, 
III , i»».  Son  état  après  la  mort  de  Loul*  le 
lh  honnaire,  iio  et  sulv.  Au  dixiéme  et  onzième 
siècle,  i«9  et  suiv.  Scs  perte*  a l'époque  de» 
croisade»,  air.  Sa  situation  au  treizième  siècle, 
no  et  suiv.  A l'epoque  du  concile  de  Cous- 
tanee,  t.a  et  suiv,  Comparée  à une  vaste  ré- 
publique dont  l'empen-ur  et  le  pape  saut  le* 
chefs,  us.  Sa  faiblesse  contre  Mahomet . 439 
v.n  état  à la  lin  du  quinziéme  siècle,  33s  et 
»uiv.,  3*9.  Etat  de*  juifs  en  Europe  a cette 
époque,  317  SousClurlrs-QuInt.soiet  suiv  Du 
temps  de  Philippe  11,  roi  d'Espagne,  4«3.  Sou* 
Henri  iv,  son.  F;»t  pin*  peuplée  aujourd'hui 
que  du  temps  rte  Charlemagne,  aoa  Puissance* 
de  IT'.nrope  avant  It>uIs  xiv,  |V,«j.  Ce  prince 
en  devient  l’arbitre,  t*3,  lo*  Paix  d'Aix-la- 
Uiapelle  l tc«a  I , loi.  Pau  de  .Nimégue,  4*5. 
Paix  de  Rysnlck,  i«n,  1*7 .(Tableau  de  l’Europe 
depuis  la  paix  d’L'trecht  Jusqu'il  la  murt  de 
Ixjul*  xiv,  lil  Après  va  mort,  sio,  xis.  Son 
ci.il  A la  Paix  d' au -la  Chapelle  <I7M),  sa».  Sous 
Loul*  xv  en  i?m,  ;t*o.  Sa  situation  au  retour 
de  Charles  xil  dan*  «es  Etat»  , «31.  Ce  qu'elle 
était  en  it«i,  XII,  H7.  F.n  17c*.  539.  Parallèle 
entre  l'Europe  ancienne  et  l’Europe  moderne, 
V|.  «sa. 

Furnpeans  ou  Européen»,  I,  «ai. 

Kuriu  ou  Èvaric,  législateur  de*  Cothi, 

V,  448. 

HisrtiE  de  Césarée , évêque.  Cité,  III,  lus, 
107;  VI,  m,  SM;  V|||,  m*.  5o»;  IX,  464-  Se* 
crreuri  en  astronomie  et  en  physique,  vin, 
«4«,  447. 

El  ritHii  ( d’.VicxandrIc  J.  CUé/lI,  son. 
ErunçUe.  Art.  du  Dirt.  pktl..  Vil,  417,  et 
Urres.  art.  du  Dirt  phU.,  V|||,  «9.  40.  Mot 
Inconnu  de»  Romains,  V|,  34*.  Sommaire  his- 
torique de*  quatre  évangile»,  47t.  Attribue* 
A Matthieu,  a Mare,  à Luc  et  A Jean,  ma.  Col- 
lection d’ancien*  évangile*.  47»,  et  *uiv  Notice 
et  fragment»  de  cinquante  de  cea ancien»  évan- 


gile*, 485 et  suiv.  Évangile  de  la  naiiianee  rte 
Marte.  «*».  Prolévangile  attribué  A Jacquc», 
471.  Évangile  de  l'enfance  du  Christ,  4tfl.  4M, 
.100.  Évangile  de  Nleodème,  312  et  suiv.  Évaa 
gile*  apocryphes,  III,  im;  VI,  47»;  VII,  us. 
Fausseté»  et  contradiction»  qu’on  remarque 
dan* le»  évangiles,  V|t  4*3,  1*7,  t»a,  iss;  Mi, 
5*i  ; VIII,  6*3,  «7(1. 

Eve  ( Evangile  d*) , V|,  «a 
Éerrvments  {Chaîne  des).  Art.  du  Dlct. 
phit..  VU,  319. 

Evénements  de  Vannée  »T*4,  poémt.  Il,  4»i. 
Sur  cet  ouvrage,  XI,  «7. 

Evrques.  Art.  du  DM.  phlt , V||,  ara.  Leur 
puissance,  III,  <01.  iu,  im,  154,  im.  157. 140, 
la*.  Évêque»  guerriers  au  douzième  siècle,  i»i 
S’arment  contre  le»  albigeois,  *3*.  F.véqura 
marié»,  a:.».  4#r,.  lrur  fasle  au  douzième  siècle. 
17*,  37».  Exclu*  du  parlement  sous  Philippe 
le  Long,  487.  Le*  évéques  convoques  par 
lanti*  xii  continuent  la  pragmatique  sanc- 
tion, 543.  Fanatisme  des  évéques  aag!.»l*,  r.»e, 
401.  Leur  conduite  au  concile  de  Constance 
495. 

Evocation,  enchantement.  Art.  du  DM. 
pAi/.,  A II.  410. 

/ » ifribtr.  DelinlHon  de  Cé  mot , IX,  4M. 
Evrard  ( M.  J,  Mil,  «u. 

Exonérât  ton  Art  du  DM.  phil.,  ATI , 44». 
Examen  rréttque  des  apotm/istrs  de  ht  re- 
/é/jio*  chrétienne  par  Frerct,  A|,  tra;  XII, 
7m». 

Examen  important  de  milord  flotinqbroie 
ou  le  tombeau  du  Eanut hme,  A'|.  i«7. 

Erurctuit  *ie.  Homme,  son  ItUtulre,  111, 
111,  111,  iso;  V,  94  cl  suiv.,  m. 

Errellenee.  Titre  donne  d'abord  aux  roi», 
111.  3.0.  Puis  aux  ministres.  7M. 

é./roMmimirfjfj<m  «le  plusieurs  rois  rte 
France,  111,  ioi  ; VIII,  MU,  3i«.  lu  flexion»  »ur 
cette  mesura,  III,  UI  . IV.  «su  ; Ml,  r«. 

Excréments.  Leur  influence  sur  le*  Idées 
et  le*  pa*»ion.s  de  l’homiue.  Vil,  407;  Mil, 
884  47 «,  877. 

Excuse  a Arlttc,  épltre  de  Cor* cille , IX , 

374  . 578. 

Kxinrun.  (Le  marquis  d’ L Fut- H ambas- 
sadeur «te  Henri  iv  auprès  du  czar  .Michel 
I rdcrovltz»  IV.  «» 

Exil.i,  eldinUte  Italien.  Complice  de  la  Brin- 
villiers, IV,  «00,  soi. 

Existence  Sur  cet  article  de  l’Encyclopédie 
du  chevalier  Janconrt,  V|,  11. 

Exode.  Examen  de  ce  livre,  VI,  sca  et  *ntv.; 

VIII,  irgi.  ns. 

EroriMé.  Emploi  de  ce  mot  par  Corneille , 

IX,  410. 

Exoréismes.  Pouvoir  donné  A l'Eglise  de 
chasser  le*  diables,  VH,  477. 

EVpi'itinn*.  Chez  le*  ancien»,  I,  *os;  III,  s. 
Voyez  l’art,  du  Dirt.  phU..  VII.  Eh». 

Erposition  du  ta  re  des  institutions  physi- 
ques, V , 747. 

Extrait  dit  decret  dr  la  sacrée  mnqrroa- 
tion  de  l’inquisition  de  Home,  a l'encunlra 
d'une  libelle  iJifHatfd  : U'tlresurlc  viiiqUéine, 
A||l,  4SI. 

Extrait  de  la  qazrtte  de  l.ondre r,  MH,  «nu. 
Erfruif  de  Jean  d'Antioche,  bur  la  mort 
deJcMis,  AT,  ma. 

Extrait  d'un  mémoire  pour  l'entière  abo- 
lition de  la  servitude  en  France.  V.  **>.  *•»!. 

Extrait  tics  nouvelles  d la  ma<n  dr  la  rate 
de  Montauban  en  tfuercy,  te  l*‘  juillet  1760, 
VIII,  617. 

Ext ixiit  des  sentiments  de  Jean  Mrslier, 
AT . «sa. 

Extrême.  Art.  du  0lrf.  phil..  Vil,  «3t. 
KvMERtc  ; Niçois»  >,  aulcur  do  Hlrectolra 
de»  InquUileura . Vil,  tu. 

ÉuraiiAS.rui  de  Juda,  VI.  m,  444;  v,  1». 
É/E«:uir.in  prophète.  Détails  hUlorlqnraqiil 
le  concernent.  Coi» mcatalre»  «ur»«R  livra,  il, 
8t«,«i7  . III,  «a;  V,  «57  ; VI,  4-*i,  «0;  VII.  11», 
49.1;  IX.  M» ; \I1.M,  148,  ie«  Voy.  Tari,  «lu 
DM.  phil , ATI,  «45.  ..... 

Ézour-t'eidartt,  livre  sacré  des  Indiens, 
III,  44,  85.  «*,  *7.  SS  . IV,  387,  7*3  . V,  US, 

Vil,  iiu;  XII,  444,  «4J. 

I-:/zhj>u  , tyran  de  Padouc,  HI.  »-sr.,  «ce. 
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FAiiinr  ( Abraham  \ maréchal  de  France, 
IV,  7. 

fable.  Art.  du  Dict.  phil.,  V||,  xts.  plut 
ancienne  que  l'Histoire.  • bld  , III,  m.  De  quel- 
ques fanatUi'ira  qui  ont  voulu  ptMBlrt  les 
anciennes  fable*.  V||,  sjr.  .4pnlor»e  rie  la 
Fable,  poème  'le  Voltaire,  Il , 47«.  Remarque* 
*ur  re  genre  de  pi>ê»tc,  IX,  LW 

FabUs  de  la  Fontatur.  Voyez  l-A  Fun- 
TAIKB. 

Fabliaux  Poesirs  de»  treizième  et  qua- 
torzième siècles,  III,  <7?. 

Faorf.  le  RI*  rit  condamné  au»  patère* 
pour  le  père.  XII.  xs*. 

Fauriamo  ( Nicolas  l,  moine  aiiguUln,  Ac- 
cuse le  pape  Jean  xxu.  III,  7i>l 

Fabrice  { Le  baron  J,  leclcur  de  Charles  su, 
iv.  «m,  m. 

Fabmcius  (Albert),  auteur  d'un  litre 
Sut  la  rie  et  /ri  mort  de  Motte , l\.  tTO.  Scs 
recherche*  «ur  lc*evangi|rs,  Vl.iao,  »7«.  un, 

4M,  4 KO.  49*. 

Fa br Y,  syndic  du  paya  de  fiet,  XII,  «to, 
«w>  Lettre*  «pu  lui  sont  adresser*.  XI,  km; 
XII,  km;  MH  . M«. 

Facetir*  de  Voltaire.  Vf  II.  mt  à 70a. 

Fâcheux  ( Les  I,  eoméilir  de  Molièrr,  IX.  *fl. 

Fwtle.  HiaimMigMmnntlc.il  de  ce  mol. 
Atl.  du  Dict  phil.,  v H,  ujo. 

Faction.  Art.  du  Dict.  phil.,  V||.  tua. 

Faculté.  Art.  du  Dict.  phil . V||,  si». 

Fagil,  greffier  de»  Étals- guuérauz  de  |jn|- 
lande,  IV,  isa,  ata. 

Fadrenheit,  le  philosophe  de*  artisans  V, 

770. 

Faible.  Art.  du  Dict.  phil , Vil,  ami. 

f aim.  Considérée  comme  principe  physique 
de*  aukin.iui , IX,  12s. 

faïence.  Origine  de  *»  fabrication,  III,  ira. 

Paikpax  (Lord),  general  des  parlemen- 
taire*. 8e  dérorl  de  celte  charge.  III,  «au. 

Fairfax  ( Lr  chevalier  i , 111*  du  précèdent. 
Réforme  l’armée  de  Croniw  ell;  Juge  Charles  i,r , 
donne  sa  démission,  111,  mc  a aoo. 

Fakirs.  Voyez  Faquirs. 

Fauiaiml  Voyez  Femolillot  de  Fai. 

■AIRt. 

Faloonbridgk  ( Lord  ) , (rendre  de  Crom- 
well, ambassadeur  auprès  de  l.uuls  xiv,  IV, 
au. 

Falconmft,  sculpteur  Fait  la  statue  de  Ca- 
therine de  Russie,  V||,  «.ti  . V,  461,  4«*. 

Falxkrp.r  ( l.e  rlN-valler),  ambassadeur 
d’Angleterre  à I.»  Porte  Oltom me.  Voltalie  lui 
dédie  kb  I rage- Ile  de  Zaïre,  I,  222,  ait;  XI, 
Ot  à 07.  Cité,  XI,  1 10,  US,  |Im».  Ili»,  11*0,  *;C, 
401.  Si  mort,  XII,  7i. 

Fallacieux.  Rumen  de  ce  mot,  IX,  to.t. 

Falun.  Kiainen  du  falun  de  Touraine  sous 
le  rapportée  la  formation  du  globe,  v,  ne, 
ans. 

Fanifr  St  R ad  a . jésuite.  Cllé,  IX.  2:11. 

Fanaticut.  blgnili.-ation  de  ce  mut,  V||,  sn. 

Fanatisme.  Art.  du  Dict.  phil  , V||,  oui 
cl  sulv.  Peut  faire  commettre  un  crime  «uns 
complot,  V,  tu.  F.  temples,  «7  et  sulv.;  V|, oïl, 
«il;  vin,  sua;  X.  ic;  a 1*0,  4M.  44K,  *»».  Son 
principal  remède  est  dans  la  tolérance,  v|, 
ait.  Se  communique  promplenn-nt , >111.202. 
t>  qu'en  pensait  le  grand  Frédéric,  X,  *70. 
Odr  »ur  le  f.i  tu  Usine  . Il,  W7.  Le  tombeau  du 
Unaltsme,  VI,  i$7  et  sulv. 

Fanatisme  ( le)  ou  Mahomet  le  Prophète, 
tragédie,  I,  4M. 

Farge  (Dora),  abbé  dé  Sénones.  lettres 
qui  lui  sont  adressée*, .XI,  a**,  0*0. 

Fanimc  ou  Me  dîme,  tragédie  de  Voltaire. 
KaI  ta  même  que  Zvlimc.  V 0» . ce  mot. 

Fantaisie.  Art.  du  Dict.  phil..  Vil,  347. 

Fantasque,  F.xarnen  de  ce  mot,  VU  .1*7. 

Fantit.  libraire  de  Besançon,  Poursuivi 
pour  vente  d'ouvrage*  philosophique*,  XII, 
iM,  74*.  764,  77t,  T71. 

FaîTTDI  , cure  de  Versailles.  Accusé  de  *c- 
rluciloo  et  de  vol,  II,  45*,  741;  V||,  mi;  XII, 
n.  tu. 

Faqttlti.  Comment  vivent  dans  l'Inde,  III, 
* IV,  ai4;  VIII,  Mo,  mi. 

I;  a RU.,  reiormaleur  protestant.  Attaque 
•t  disperse  uue  procession,  V,  «a. 
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!Faret,  écrivain.  II,  «7. 

Fari.Ès  (Ile),  maître  de*  requête*.'  Son 
opinion  sur  l’affaire  Calas,  XII,  «an,  4sr..  let- 
tres qui  lui  sont  adresser* . XIII.  sas,  334,  a«o. 

Fariaux.  gouverneur  de  Maotii.iit , IV, 
tia. 

F vhmfsk  t Pierre- Louis),  duc’  de  Parme  et 
de  Plaisance,  III,  401,  737.  Sa  mort,  7 »». 

FarnÂbe (Octave),  duc  de  Parme,  III,  491, 
492,  7*0. 

Farmf.sk  ( Alriandrc) , duc  de  Parme  Son 
éloge.  III,  469.  Gouverne  lr*  Pays-Ras  au 
nom  de  Philippe  11, 770;  |V,  3. 

I-  \ bmf.sk  1 Rainure  1 ) , due  de  Parme.  Se* 
démêlés  gvee  siite-Ouint , v.  ara 
Farmfsf.  < Odoard  J,  fils  du  précédent,  le 
pape  lui  prend  les  duchés  de  Castro  et  de 
fionolgllmv,  IV,  419;  V,  :,7a. 

Farmfse  iRainuce  11),  lil>  du  précédent.  Fait 
in  gunre  au  pape  , V,  57a. 

L A r iRF4.Lt,  chanteur  Italien.  Devient  rbe- 
«aller  de  ( ..il  itrava , V|,  kj;  >111,  30e. 

Faste.  Art.  du  Dut  phil.,V\\,tKi. 

Fat  puni  [lr) , comédie  de  l’unt  de  Veyle, 
XI,  *61,  «7a;  XII.  Ma. 
f atalisme.  Voyez  Destin. 

Fatalité  absolue,  III,  99  ; X,  75. 

Favkma,  pseudonyme  de  Voltaire,  I,  701. 
fatiuudes . dynastie  des  en I lies,  III.  tw. 
Fatio  Üt.a.t.iFK,  protestanL  L'un  de*  plu* 
grands  geometres  de  l'Europe,  |V,  *63;  V, 
u7*  ; >ll.  366. 

Faugf.RM  ( l.e  baron  de),  officier  de  ma- 
nne, I j-itre  que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  mj. 

Fan  t set  e.  Arl.  du  Dsct.  phil . V||,  an.  Des 
vertus  humaine*,  w;«. 

Favst»  inventeur  de  l’Imprimerie,  III,  aer. 
Fat  s im  f Le  dncieur  ).  Sou  commerce  avec 

le  diable,  V|,  366. 

Factram  : Le  chevalier  de).  L'un  de»  quatre  ! 
ollicier-  qui  prirent  le  fort  Ballant,  IV,  537.  j 
Fayaki.  Cllé,  XI,  ton;  XII,  «00.  letlre*  | 
que  lui  ccnt  Voltaire,  XII,  su;  XIII,  sio. 

Favart  "JUadamcj.  Leltre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XII.  tni 

Farntr.  Arl  du  DM.  phU , ' II,  Ma. 

F.vvii  nta.  eonseilh-r  au  parlement.  Lcilre  1 
qui  lui  est  adressée,  XI,  ai. 

Farort  et  Favorite-  Art.  du  Dict.  phil.. 

Vil,  n,.9. 

Faukis,  Anglais,  traducteur  de  Théucrile,  j 
VU,  lit, 

f AYntT  (L’abbé),  écrivain,  IV,  s»;  V||,  J 
ai» . vin,  4i7 . 

Lini.u,  historien.  Cllé.  III,  kb* 

Fa  va  ( Rarlhelrmi),  conseiller  an  pirle- 
m.-nt  sous  François  11.  L’un  de*  juges  do 
pi  mec  de  Cnndé,  II,  siki. 
f rrûr/eji,  prêtres  romain*.  VI,  ar. 
fi  coud  ArL  du  Dict.  phil..  vil,  ar.t 
FF.nÉRown7.,  général  russe.  Pris  par 
Charles  Xll  4 la  bataille  de  Narva,  l>,  4,4.1. 

FÉ.IMJR,  empereur  de  Russie.  V'oyci  F««. 
non. 

1 f i>»n  Rumamovy,  patrbrdic  ru*»e,  III, 

<187. 

Fcc  Origine  de  ce  mot,  IV,  bu. 

Fce  brqetc  [La),  par  FavarL  Voy.  ce  nom. 
Fiki.if-  i l.e  comlc  de).  v«t*  et  lettres  qui 
lui  sont  adri-soés,  II,  7*7;  Xll,  uoi,ai7,  a*4. 
BS7,  932,  v.«,  iota. 

Ffl  (Mademoiselle),  cantatrice.  Sa  «Kde  A 
Ferney,  Ml,  ta,  ta.  Lettre  que  lui  écrit  Vol. 
taire,  sa. 

FkLtmiUf  ( André).  Son  ouvrage  sur  la 
1 peinture.  II,  340.  Xollce  qui  le  eoucernc, 
IV.  n. 

FM.icr,  prêtre  Italien.  Cité,  X,  *74,  *«a. 
l'UJCiiK  ( MAUlle  ) et  se*  *ept  euLiuti  mar- 
tyrs, V,  a«a;  Vlll,  0.  Autre  martyre  de  ce 
nom,  n. 

f élicité.  Art  du  Dict.  phil..  VII,  «en. 
friterie  ries  temps  (Iai)  ; i7««).  iule.  II,  su 
Félicité  publique  « De  ta  ),  pur  k maïquls 
dcClusteliiit.  Voyez  CdAsn  1.1.1.  \ . 

Féliciter.  Ktnpiol  de  ce  mol,  VU,  370. 

Fkiomo  ( Le  marquis  de).  Cité,  XIIJ,  137, 

»7«. 

Félix,  pape.  Ce  qu’il  rapporte  sur  la 
Vierge,  \I1.aij, 


Fr mx,  chlrurgtrn  de  Louis  xiT.  I.V.pére  de 
la  fUtule,  iv,  tnv. 

Feltvjh,  assassin  du  duc  de  Buckingham, 
111,  SJI. 

f emme  qni*a  raison  (Irt' , comédie  de  Vol- 
taire, I,  tkwfl  sulv.  Ce  qu'en  dit  l'auteur  dan* 
sa  correspondance,  XI,  *J4,  «79,  aai  ; Xll,  «o, 

49,  60,  92,  34,  139,  ICI. 

f emmes,  loi*  de  la  sainte  Kerltore  qui  le* 
concernent,  v,  toi.  i«i.  Différence  dan*  la  ma- 
nier** dont  elle*  sont  traitées  pur  1rs  Orientant 
et  par  nous,  III,  mm)  Règle* auxquelles  Maho- 
met je»  soumet,  VJ1,  4*.  Femme  physique  et 
morale.  Art.  du  DM.  phil.,  070.  Pourquoi 
moins  criminelle*  que  !*•*  hommes,  s»4.  lu- 
fliience  de  leurs  passion*  sur  leur  i<rtu»,  tu 
Iji  curiosité  leur  donne  de*  penchant*  cruel*. 
VIII, ara  Pen*ee**ur  les  femmes,  IX,  sti;  X, 
7».  Amazones,  vu,  »*. 

Femmes  tarantes  1 //J\  cumédie  de  Molière. 
Notice  sur  celle  pièce,  IX,  49. 

f emmes,  top;  soumises  a rot  maris.  Li- 
céité, ' III,  391,  2IOU, 

1MIM.LM.  Sim  duel  avre  Da guère»  auto- 
rise p;»r  llntri  11,  III,  ni. 

Ffm'jluji  { François  ur.  s%r  tr.i*.\r  df  La- 
MOTllKI.  Notice  »ur  *3  vie  et  ses  ouvrages, 
«,  sa.  Ecrivain  aimable,  11,941.  Plu*  moraliste 
que  polilique,  V,  sui.  t.araciére  de  ses  ou- 
v rages,  XI,  i»2.  tax.  Son  Télémaque,  IV,  ta»; 
Mil,  64J;  IX,  «j,  1 «m.  Aimait  la  poésie  «ans 
être  poêle,  V.  es;  V|||.  «km  ; XI,  «l.  Son  *rn- 
tiiiM'iit  sur  Corneille,  lX,4<c,  «9k.  ( ompare  a 
Mpiuusa,  V||,  iu.  Sa  liaison  avec  ni.idame 
I Guyoïi;  perscrulions  qu’il  éprouve  au  sujet 
1 du  quiétisme,  |v,  977.  «7s  ; VH,  «o;  Vlll,  t»x. 
t ite,  IX,  939;  \,  984;  XI,  34 a;  Xll,  ajo.  ha 
t ie  écrite  par  Ruiioy,  |V,  jo, 
f-'ÉMKLOR  ( Le  marqul*  de  ),  neveu  du  pre- 
cedetlt  Son  elngr,  IV,  337;  IX,  17  Attaque 
I Anti -M.ichiavei  iin  Roi  de  Prusse,  X,  1.(4 
FrvouiLLUTDc  Faluvirf.,  auteur  de  l’Ilon- 
néie  crimmeL  X,  «eu,  et  d’un  écrit  sur  le* 
finance*,  XIII,  3;  \ll,  nsi,  aÆ>.  Lrllrr»  qui  lut 
«ont  adresser*,  au,  aen. 

l-'i  Mro M,  écrivain  anglais,  auteur  d'une  tra- 
gédie de  Marianne.  XI,  «a. 

Féodalité.  Son  origine,  III.  isï,  «a  Du 
gouvernement  féodal  au  douzième  siècle,  tau. 
Au  qu  o/.truic  slrr le, 311  et  sulv.  .Montesquieu 
rrfute  a ee  sujet,  v,  set. 

Fer.  Sa  pesanteur  spécifique,  V,  re,7. 
Fkhbimamu  1%  frère  de  Cfiarlcs-Qnint, 
q uraulr-di-uiteiiic  empi-reur d'Allemagne.  Sa 
luissancr,  «n  famille,  III,  ois.  Rot  de  Hongrie, 
de  Bohême  et  de*  Romains,  499,  7 m.  719.  Fait 
asias'tuer  le  cardinal  Manliiuslus,  vn  Scinet 
a la  trie  de*  protestant*  d'Allemagne,  7*a.  Kst 
hallii  par  Soliman,  >4.  Rupture  entre  son 
frerr  et  lui,  7ui,  76».  lr  danger  mnimun  les 
rapproche,  tbui.  Clurln  tyutnt  abdiqae  en  «4 
laveur, 794.  Son  avènement  A I empire,  UdiL 
lllstoiro  de*  prlncipau»  événements  de  sou 
règne,  t but.  et  sulv.  Cllé,  343. 

FtRDttïAMD  11,  qijjr.<nlr-si\iéiiie  empereur 
d’Allemague.  Noltce,  III,  617.  D'abord  dur  «le 
St  i rie  mîiis  le  nom  de  frrdinand  de  Gratz,  est 
couronné  roi  de  Bohême  par  l'empereur  Ma- 
thias, 777.  Son  avènement  A l’empire,  77*. 
Prineipauz  événements  de  son  régne,  Und.  et 
aulv..  ■**  et  *U»V.  779,  782,  7a»,  713,  7»«,  787. 
sa  mort,  «n,  7sn. 

Ferdinand ui  ( Ernest),  lits  du  précédent, 
quai aule- •u-pliéme  ewiperear  d'Allemagne. 
Notice,  m.  «i7.  E*l  couronné  roi  de  Hongrie. 
7*0,  cl  de  Bohême,  7«i.  Gagne  la  bataille  de 
Nordltngue.  rwi.  Kst  déclare  roi  «le* Romain*, 
7»7  sim  avenement  a l’empire,  7na.  Ilbtotre de* 
priueipaui  événement*  «le  *m»  règne,  347,31», 
isn  et  suiv.,  792 et  .*ut«.  Sa  mort,  017,  791.  793. 

i-'i  nutMAMD,  rot  de  Navarre  et  d’Aragon. 
Réunit  sou*  «a  domination  la  v,rillc  Castille 
et  le  royaume  de  l.èon.  III,  m,  n* 
Ffkiumamd  tu,  dit  le  Maint,  roi  de  Cas- 
Hile  et  «1«  U*on.  Notice,  lit,  «3*. 

1-TniMMAMD  iv,  uls  «le  l'emperrnr  Ferdi- 
nand 111.  Couronne  a Prague  et  à Prc*boiirg. 
Si  nmrt  prématurée,  III,  79t. 

Fi-ftDtM v*d  iv,  dit  l'.ijottrne,  rot  tfK'pl* 
g ne.  Nul  ici-.  II),  ïvj. 
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Feruirar»  v,  dit  te  Catholique.  Ev-avo 
d'établir  le  gouvernement  absolu,  III,  su». 
Détruit  la  féodalité  dans  se»  Eut»,  lit.  Sim 
mariage  avec  Isabelle.  m.  Comment  fut  ap- 
prit) au  trûne  dit  CatlIUe,  au,  .sa  conduite 
perlîde  envers  Louis  \ll  au  sujet  du  royaume 
dr  Naple»,  Si»  et  »ulv.  Mort  d'Isabelle,  7Vt. 
ruülculte»  qui  ca  sont  U suite,  ibid.  Cite, 
VIII,  Jfi3. 

Fmduiaxd  VI,  roi  d'Espagne.  Succède  à 
sun  pere  Philippe  v.  IV,  s*».  Sa  mort.  4M. 

Kr.KniSA.su  ur  ButiRuuS,  duc  de  Panne. 
Cha«v  les  K'iiuln  de  scs  l.lat»  et  est  cicoiu- 
ntunlè,  IV,  «iB. 

Farduiand.  duc  de  Cnn r lande.  Commande 
l'armee  sa  tonne  contre  Charles  tu.  IV,  tut. 

FtRDiKA.su,  électeur  de  Cologne,  111,  ca 

Feiiuiu  anu-Makie , électeur  de  tUviere, 

III,  ft1«. 

FjJMitMSO»,  géomètre  écossais  au  service 
de  Pierre  le  Grand,  IV,  a 7. 

Fkrxa  (Le  duc  dé  ),  .vmbasaadriir  d’F-spa- 
gne  a Paris  au  temps  de  la  lieue.  |V,  tih. 

F mu  a (Le  duc  de).  Commande  t'annec  es- 
pagnole contre  les  protestant»  d'Allemagne 
(iu;.s),  111, 7 B ». 

F». k lui.  (I»c),  ambassadeur  de  France  prés 
la  porte  Ottomane,  IV,  «ai.  Mil.  «33. 

FrruYHa  (CmsIu  j,  écrivain  persan.  Cité, 

IV,  m et  duiv. 

Fihnat,  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse et  maihctnaliclcn  distingué,  V,ot«;VU, 
750  , XI.  1*4. 

fermeté.  Art.  du  DM  phil.,  MI,  jt«. 

Fermiers  généraux.  Ce  qu'eu  dit  le  mar- 
quis desouvre,  V,  km.  Leur  de*luterrs  rement, 
531,  SR. 

Km  MON  11  |M.  de  1,  XI,  585. 

FrnaASD  Cuim.  Voyez  Cortex. 

FuiRAaiiKl  DK  V ei.aacu,  gouverneur  de 
Flandre.  IV,  ». 

FfRItASlM),  roi  dr  Naples,  III,  551. 

Fer kakiio,  prlit-Gh  du  précédent,  roi  de 
flapie»,  III,  55t. 

Fernando  de  /.a rate.  Cité,  IX,  t«t. 

Fekrel,  medeciu  de  François  i*f  et  de 
Henri  u,  V,  i«i. 

Femtg.  Voltaire  achète  cette  terre  et  y 
fixe  son  séjour,  I,  70;  XI,  »*d,  naa,  eao.  Fait 
construire  U'  château,  XII,  11,  3».  sa.  Y fonde 
une  colonie  d'horlogers,  XIII,  12,  13,  sa,  s», 
ST.  50,  5t , 53,  rt,  101,  101,  107,  III  A lia.  lit:, 
MO.  171,  SOI,  90J,  309,  SOI,  301  A Mut,  M«,  5«4i, 
570,  577.  MO  5 308,  «51.  Le»  recommande 
a l’impératrice  de  Ru«le,  X.  «îb  a «ai.  Pro- 
duits de  ce»  fabriques  fournis  pour  le  ma- 
riage de  Louis  Wl,  j sj.  Déclaration  des 
notable»  de  cette  ville  A l’occasion  des  servi- 
ces rendus  par  Voltaire,  IX,  «67.  Symptôme» 
de  peste  remarqué*  dans  cette  ville,  XII.  n«. 
Autre»  details  concernant  cette  habitation  de 
Voltaire,  XII,  soi,  «oo,  «au,  us,  a«7  a sa»; 
XIII,  us. 

Ff.hrarD,  comte  de  Flandre.  Marche  contre 
Plillippc-Augu*tr.  III,  1*5.  Kit  battu  et  fait 
prisonnier  a la  bataille  de  Bouvines,  V,  rua, 

Fkrrard  (Antoine },  poêle,  IV,  sa;  IX, 7a, 
toi  ; XI,  ira. 

Ferrari:  i Duché  de).  ArL  du  filet.  phil., 
VII,  »7«.  Préleii lions  des  papes  sur  ce  do- 
maine, 111,  «i;  V,  571. 

Ffrrier,  ambassadeur  de  France  au  con- 
cile de  Trente,  III,  «»s,  «ut. 

F» hr tut.  ( Madame  de), née  Tenetn.  Yoyee 
ce  mot. 

Fertile.  Emploi  de  ce  mot,  V||,  »**. 

Fertilisation.  Art.  du  Diet.  pkil  , VII, 
S7«.  Vny.  Agriculture,  VH,  57. 

Ff.maro.  graveur,  XI,  187. 

Fessard  | MesdemolscPei ),  XI,  117. 

F>.s»i  [\*  P.  ),  hôte  de  'dit taire.  S»  conduite 
condamnable,  MIL,  ur,  111,  au,  sus. 

festin  de  Fier  if  Ils),  comédie  de  Molière. 
Remarques  sur  cette  plerr,  ix,  «3. 

Fête».  Art  du  Dict.  p h il..  VII,  et».  Leur 
origine,  ut,  tu  Jeux  séculaire*  cher  les  Ro- 
mains, V|||.  1 mo.  Fêle  de  l’iloe  et  oe»  fous, 
MI.  771.  Fêtes  publiques  en  France,  X,  lia, 
il».  117.  Fete»  rrlIgleuscK,  V|||,  m;  x,  71», 
7iü,  717.  Ile  la  célébration  drs  fêtes  et  dirnan- 
tor*  et  du  Hommage  qui  en  résulté  pour  l'a. 
crieultiire  dan*  le»  p*>«  catlmiiqwK,  * 

V||,  ,vck  377, a?a;  VIII,  «Wj  fia.it:;  |\. 
ail  ; XII,  110. 
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Files  < Milieu  nef  [Los),  ouvrage  cité,  XI, 

IS7. 

Feu.  Art.  «la  Dict.  phU  . V||,  sao.  De  cette 
expression  au  moral,  sat  ; II,  ao»  Recherches 
sur  le  (eu  élémentaire,  V,  7ti.  SI  la  lumière 
et  le  feu  sont  le  même  éfre,  7»o.  F.ssai  sur  la 
nature  du  feu  rt  su  propagation  par  Voltaire, 
7M  a 7aael  dab.  Mémoire  i l'occasion  de  l’ou- 
vrage de  madame  Du  Châtelet  sur  ce  sujet, 
7sm.  Diverse»  queslluns  sur  la  pesanteur  du 
feu,  XI,  1:.»  a i«i.  Ouvrage  de  Fontenelle  sur 
sa  propagation,  lia. 

Feu  ( h. preuves  du  % III,  17e. 

feti  tire*reais.  III, su. 

Feuille*,  gcomelre.  CUé.  V,  75»;  VII, 

314. 

Fu qui»:  ria,  capitaine.  Tué  à la  bataille 
d’I « 1 y.  II.  av.t. 

FllqitÈRE»  ( Antoine  de  Pas,  marquis  de). 
Ses  écrits  sur  l’art  de  La  guerre,  IV,  bu.  Cite, 

159,139.  ICO. 

Février . Conjecture  sur  l’origine  de  ce  mot, 
XIII,  159. 

Feydeau  de  Bruit  (Madame),  abbesse  de 
Villancourt.  Sou  rùlc  dans  ie  procès du  cheva- 
lirr  l-a  Barre,  V,  no,  SM. 

Fez,  libraire  i Avignon.  Sa  correspondance 
avec  Voltaire.  V,  ut  ; XII,  501. 

Fez  ( royaume  dr  >,  iil,  «ci. 

lu  Hou.  Art.  du  Diet.  phi!.,  V||,  5*1.  Des 
fin  ions  dans  Fart  dramatique,  I.  sa,  et  en 
pœ»|r.  H,  493. 

F«r  (Le  baron  de).  Attaché  A la  maison 
de  Charles  xu,  IV,  310. 

Fiefs.  Voyez  froilatUé.  Droits  féodaux. 

Kifldiku.  Donne  une  traduction  anglaise 
de  l'Avare  de  Molière,  IX,  4».  Scs  romani 
141- 

Fierté.  Art.  du  Diet.  phil.,  VII,  tui. 

Fier  ville  (Le  marquis  de).  Sa  mi-non  se- 
crète auprès  de  Charles  xu  a Rentier.  IV,  au. 
Fournit  a Voltaire  de»  documents  pour  l'his- 
toire de  ce  prince,  «se. 

Fier vii.i.e,  comédien,  X,  su;  XI,  7S|. 

Fcr.sc  ( Lozkr.vr  dr).  Jésuite,  habile  géomè- 
tre, V,  m4.  sa  dissertation  sur  le  feu,  ;îh». 

Fin. ntl1  l M.  de),  maître  des  requêtes  et 
poète,  IX,  7a. 

Fièvre.  Art.  du  Dict.  phil.,  VII,  303. 

Figuier,  chirurgien.  Ce  qu'il  avance  sur  1 
les  aerpenU,  vill,  «s. 

Figure.  Art.  du  Dict.  phil.,  V||.  m;,  mt. 

Figure.  Signification  de  ce  moi,  'II,  jas  et 
sulv. 

FlI.lCAlA,  poète  Italien,  IV,  lia. 

Filles.  Dialogue  sur  leur  éducation,  V|,  ail. 
Vert  sur  ce  sujet.  II,  sw. 

Filles  d'homunr.  nuaad  cette  Institution 
fut  supprimée,  IV.  3.13. 

Filles  de  joie.  Robert  d'\rhrlt*el,  fondateur 
de  l'abbaye  de  Fonlevrault,  en  convertit  uu 
grand  nombre.  II,  suc. 

Filles  nubiles.  iHmnées  en  tribut  chez  les 

Arabes.  111.  Mt- 

Fillon.  (La),  femme  publique.  Découvre  la 
conspiration  de Getlnni »re,  iv.sil  ; XI,  37. 

Filosofe.  Voyez  Philosophe. 

Fin  du  monde.  Art.  du  Dict.  phil.,  vu, 
590. 

Finances.  De  la  Chine,  |H,  77.  Delà  France 
au  temps  de  Charlemagne,  nu.  Snu»  le  roi 
Jean,  tu.  Au  temps  de  Charles  vif,  iM.  Sun* 
tamis  xu,  55a,  au  Sou»  François  lrr.  37i>. 
Sou»  la  ininoritédc  Charles  IX.  *»«.  Leur  état 
api è»  la  mort  de  Henri  IV  rt  de  Louis  xiii, 
|V,  70,  71,  7«,  en  170»,  m.  Colbert,  ms  c» 
miIv.  Leur  mauvais  état  en  1771 , V,  asi  ; XIII, 
9».  Sur  les  finance*  des  na  lions  en  général,  v, 
ci.  Fragment  drs  instructions  pour  le  prince 
ra§al  de  ***  sur  les  finances,  379  Méprise  fu- 
neste du  gouvernement  de  Suède  en  fait  de 
linance»,  aac  Dialogue  sur  les  finances,  \ |. 
cïï.  Des  compagnies  par  nellons,  XII,  M. 
Comptes  dr»  llnancei  de  l'État  rendus  pu- 
biles,  non.  tes  Finances,  coule  en  ver* . II. 
7m.  Origine  de  ce  conte,  VIII.  «j».  Contrû- 
k-urs generaux  de  finances  sous  Luth  xiv,  il 
et  suir. 

Financier  citoyen  [U).  Critique  de  cet 
ouvrage,  VUI,  Mo. 

Finesse.  Art.  du  Met.  phil.,  VII,  593 

F ingai,  portuc.  'II.  ko  et  suiv. 

KiNiarm,  weretalrr  1I11  coinril  prive  de 
I rc«l.  Augiiite,  roi  de  Pi;|ognv,  I' , us,  405. 
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Fi.viguerba,  inventeur  de  la  gravure  , 
Mil.  «45. 

Finistère  [Combat  nanti  du).  Perdu  parle» 
Français.  IV,  vu. 

Finluiule.  Ub>«r*atlnn«»ur  ce  pays,  IV.  34», 

&30,  KI9. 

Firmament.  Voyez  Astronomie. 

Firmiak  ( Le  comte  de  ).  ministre  dr  Marir- 
Tbereve.  Détruit  l'inquisition  a Milan,  III.  4M. 
Ole,  XIII,  5. 

Fisher,  eièque  d'Angleterre,  III.  3»». 

• Fischer  . intendant  des  postes  de  Berne. 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire.  XII,  »•*, 
Frrs-JAJU»  Stuart,  Avdque  du  SpiaMMM. 
Milite  au  pape,  1',  «a.  h»  tolérance,  Mil, 
173;  X,  sau. 

Fri7.-0TUliERH,  «rigueur  normand.  Equipe 
à ses  frai»  quannle  vauscauz  pour  conquérir 
l’Anglrterrr,  lit.  i*a. 

Flagellants.  Leur  origine,  III,  i»z.  Sr  ré- 
pandent en  Aileioagoe.  ioj.  leurs  processions 
dans  Paris.  IV,  7<i». 

Flagellations,  austérités,  expiations.  Art. 
du  Dut.  phil . V||  910.  !U0. 

Flagrant  délit . Considère  comme  preuve  en 
Justice,  V,  43*. 

F la  ma  r k v»  ; Madame  de).  Versqul  lui  «ont 
adressés,  11,771. 

Flamma  ( La  ).  écrivain  économiste  du  qua- 
torzième siècle,  111, 17». 

Flamsi  em«,  astronome,  v,  «s». 

Flandre.  Gouverneurs  de  cc  pays,  IV,  a. 
Conquis^  par  LouLs  xiv,  I',  99. 

Flatterie.  Art.  du  Diet.  phil.,  VII.  «n.  Ode 
sur  la  flatterie  par  le  grand  Frédéric,  X.  11». 

Fleliuer  ( Esprit).  Sa  rie  et  »e»  ouvrage^, 
IV,  so,  im,  2 as  . \ 11.  i»ai. 

Flemvisu  ( Iæ  comte  de  J,  général  et  ml- 
ninlstre  d’Auguste,  roi  de  Pologne.  Sou  éloge. 
IV,  4J5,  4 lu.  rnn. 

Fleur  des  saints  [ l/t  \ par  Rlbadcnclra,  II. 

751  ; V.  .tS9;  'II,  415,  44». 

Fleuri.  Sur  le»  différentes  acceptions  de  ce 
mot.  Vny.  l’Art,  (lu  Dict  phil.,  Vil, xn. 

Fleuri  t Marquis  de).  Tué  a b bataille  de 
Dettiugen,  I',  aaa. 

Fl&uriau,  comte  de  Morvilue.  Voyez 

IIMfllU. 

Fleukiku  (l-e  présldenl  de).  Ver»  qui  lui 
sont  adressés  II,  aoo. 

Fleuras  ( Datante  ito  Gagnée  par  le  ma- 
réchal de  I.uicrabourg.  |V,  im. 

Fleury  (1-e  cardinal) , evéque  de  Fréju« 
ei  précepteur  de  Louis  xv,  IV,  sia,  au.  Fait 
ciller  le  cardinal  de  Bourbon  et  gouverne  a 
sa  place,  ai».  Reçoit  le  chapeau  dr  cardinal, 
ibid.  son  caractère,  i,  i»;  IV,  «3».  7J7.  Son 
animosité  contre  les  Janséniste» . ira.  Convo- 
que le  concile  d’Embrun,  ibid.  Ne  méritait  pas 
le»  éloge»  adressé»  A l’abbé  Fleury,  V||,  97. 
A laisse  après  sa  mort  la  France  dans  une 
crise  qui  altère  la  gldre  rie  suri  ministère,  IV, 
353  Ce  qu’en  disait  le  graud  Frédéric,  X,  m, 
l«t,  197,  t»».  Anecdote*  qui  le  roneemcnl, 
iss,  mi,  im.  .Son  opinion  sur  la  tragédie  de 
Mahomet,  I,  tu.  Approuve  la  canonisa- 
tion de  Grégoire  xtl,  III.  lai.  l'ourquol 
Voltaire  use  de  iiuHi.igemrnls  a son  égard,  I, 
10;  M.  405. 404.  Voltaire  désigne  pour  lui  »uc- 
céder  a i'Atuidùuiie,  4-zi  a «1:.  Lettre*  qui  lui 
*ont  adressée»,  5a3,  41»,  tu*,  410.  4 '.lté,  >111, 
au;  IX.  u;  X,  ni.  us,  iib,  XI,  4»,  uo;  XII. 
«10. 

Fleury  (Claudel,  auteur  «1e  l histoire  ee~ 
clcsiastiqiir.  II,  749;  IV.  ao,  331;  V,  71;  VH, 
97,  «aa;  VUI,  u,  I7i;  X, Mt.  »«,  ua,  *»7; 
XII.  m. 

Fleury  {ümer  joli  de).  Voyez  : Joli  dr 
Fleury. 

Fleures.  Art.  du  Dict  phil..  Ml,  aal- 
Fhbustlers.  l eur  origine,  lit,  iis.  V.  l'Art, 
du  DM. pkil.,  VII,  a*u. 

Florence,  .situation  de  cette  république  a 
IVpoquedu  grand  schisme  d "Occident,  III, 
sia,  711.  Caractère  de  sir*  habttanis,  1 uu  État 
des  arts  et  de»  science»  «u  quatorzième  siècle, 
ni.  Sou*  le»  Mé.IlCfcs,  550.  Avant  laïuk*  Yiv. 
IV,  ci»,  larltrc  de  VuSlnlrc  »m  acadeiuicien» 
de  cette  ville  ! en  italien  >,  XI.  4»i. 

Fi. u»  1 ( N . SqUIK  de),  bourgeois  de  Rr- 
rirr*.  L’un dc«  accusateur*  de*  templicrf,  lll. 
la:*. 

lï.oRt'N' Je  marquis  de  ).  Son  mariage  ave* 
madame  Fonlaluc,  niéèé  de  Voltaire,  XII. 
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vil.  Ses  autres  mnlngr*  après  la  mort  <1e 
crilc-cl,  II.  703;  Mil,  131.  IM,  I «•»,  113,  HW. 
in,  3<ii,  mi.  Sun  tntrrvrnilnn  d.m*  lr  prncis 
Mnrjnïlii.  V.  iim.  Irtln**  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XII,  tupi ; XIII,  m, 

PLoiita  ( Iji  marquise  de  ),  nièce  de  Vol- 
taire. Détail*  qui  la  concernent,  XI,  m,  m, 
741;  XII,  t»i  lettres  qui  lut  «ont  adresser*., 
MI.  to*o  ; XIII,  il. 

I I. o «ut  ( Vladame  de ),  deuxième  femme 
du  marquis,  XIII,  ita.  iu,  no,  mi,  ifrt.  Kl. 
Voltaire  lui  envole  son  colite  de  la  Berjueule, 

II,  70«.  Notice  qui  le  concerne,  t l>id. 

KumiAS  i Madame  de),  troisième  femme 

du  marquis.  XIII,  «si,  mi.  Vers  qui  lui  sont 
arirrWa,  II,  nos. 

F 1.0111  as  (Le  chevalier  de),  lettres  que  lui 
écrit  Voltaire.  XIII,  »*>.  mi. 

Plori4*  { IM  ).  Su)et  de  guerre  entre  le» 
Français  et  1rs  Espagnol*,  III,  l*o.  Oder  en 
I7B3  3 l'Anglrterre,  |V,«o«. 

Fi.omihih,  'leur  de  Suulaa,  comédien,  l\, 
«ai. 

K lutte  f l’ierre) , chancelier  de  Philippe 
le  M,  111,  «U. 

F 1 u t et  reflux  de  la  mer.  Recherche»  et 
observation*  «ur  les  causes  de  te  phénomène, 
V.  «T».  7 «3;  V||,  »|J,  751. 

/ <>  ou  Foe,  Idole  des  Japons  tt  des  Tartarcs, 

III.  ai. 

ImnoR  (rzar (II*  d'Alexis,  IV,  ».  Amé- 
iinr-vtton*  que  lut  doit  U Russie.  as»,  ki.  No- 
tice historique  sur  son  régnr,  set, 

Fut  non.  ou  TnronoKK  (crar  ',  lil»  de  Jean 
Raslllde.  Détrôné  par  llnrls,  III,  aaa. 

Foinran  ( 1*  baron  de),  CUe,  VH,  mi. 
tll 

Fo-Hi.  premier  roi  de  la  Chine,  III.  73,  7». 

Fol  Art.  du  Dict.  phll.,  V||,  sw  et 

Mhr. 

Km*  ( l'anl  de},  conseiller  au  parlement 
de  Parts,  III,  «su. 

Feux  { Gaston  de  ).  due  de  Nemours,  tut  4 
la  bataille  de  Ravrnne,  II,  sia;  III,  Ml 

foir  f .4m*Ur  ou  le  dur  de  I , tragédie  de 
Voltaire  composée  A l'occasion  du  mariage  du 
Dauphin,  XI,  ««a,  ««7,  «an  et  stilv.;  X|l,»««. 

Poi.a«  r*  t Le  chevalier  de),  officier  français 
au  serrtee  de  Charles  xtt,  IV.  sto.  Auteur  de 
Commentaires  sur  Polybe.  t tld  , TI.sti  ; VIII, 
ti  ; X,  «m;  XI.  70;  XII.  itl;  Mil,  sio. 

Fout is  ru  le  P I,  Itsollc  , auteur  d'une  tra- 
gédie d'nKdLpr,  t,  sa. 

Folle.  Art.  du  Ptct.  phll.,  Vil,  asa. 

Folliculaire*.  Vers  qui  les  concernent,  II, 
7*4  ; V,  «ou. 

Fonce MAtiXf  file  I.  Réfuté  au  sujet  du  te», 
tamrnt  politique  dr  Richelieu,  V,  r*n  et  «nlv  ; 
XII,  ai7,  si»,  4*1,  an,  *34,  ata.  Cite,  X,  «a?, 
CM;  Mil. Ml. 

Forseca,  évéque  de  Rurgns.  Sa  conduite 
envers  Chrlatophe  Colomb,  III,  «ta.  Et  Fer- 
mnd  Cortcz,  «sa. 

Fo.nic» , médecin  do  aératl,  agent  de 
Charles  xn.  IV,  m. 

Foxtaisk  (Madame  de),  première  femme 
du  marquis  de  Florian.  Voyez  FUMUAN. 

Fumisz  (Madame  la  comtesse  de}.  Épl- 
tre  qui  lui  csl  adressée.  11,  ua. 

Portaire,  écrivain,  X,  730. 

FoRTAixf.-VlAi.Bf.il a»-,  l'un  de»  traduc- 
teurs de  Shskspeare.  X,  7«7. 

FoXTAixt-ViAHTKi.  ( Madame  de  J.  LpHré  et 
vrrs  qui  lui  «ont  adressés,  II,  aoa,  747.  IXHnlls 
qui  la  concernent,  XI,  71,  77,  M;  XII.  aoo.  Sa 
mort,  XI.  «a,  an. 

Fontaine  de  Budee  A Tère.  Impromptu,  II, 
773. 

Fontaine*  publique*  de  Parts.  Il,  Ma;  V, 

MO. 

Foxtaxa. architecte.  Rétablit  les  obélisques 
de  Cesarée  a Rome.  III,  *7t. 

Foxtaxa  (L'abbé),  auteur  d’un  ouvrage 
sur  le  venin  de  lo  vipère,  'II,  497,  aoo. 

FouTAXPi.il  { De  ),  rédacteur  de  la  flazettc 
littéraire  de*  Prux-Ponti,  X,  <i«7,  7ia.  l-ellre 
que  lui  écrit  Voltaire,  Mil,  «s. 

Foxtam»  \ Mademoiselle  de),  maîtresse  de 
Loiitn  xiv,  IV,  305. 

Fonte.  ArL  du  Plrt.  phll.,  VII,  s». 

Fontenai  (Bataille  de),  entre  l.ulluilre  em- 
pereur tt  «es  deux  Irtfei  ail),  III,  im. 

FoniUMV  (b-  P,).  Onllnur  l'histoire  de 
I Lgllsc  gallicane  du  P.  Longueval,  I',  il. 


Fontnuitt  labbtife  dr  ),  111,  tu». 

Fox  U RM.  LU  .'Bernard  Lu  Bovifr  de). 
Notes  sur  •va  vie  et  ses  ouvrages,  |,i;  IV,  «o;  ', 
«3*.  'I,  570;  VIII,  «53;  IX,  «,  M,  3*ï;  X,  2*-*. 
Son  livre  des  Monde*.  Il,  4ti . IV,  340;  XI, 
ki.  m-  Son  HUtoire  de*  Omet**,  V,  «m  ; 
'lll,  97,  lit,  «o.  ses  Oitiloonrs,  IX,  lll.  !*e» 
/'loge*  dr t orademirien*,  'II,  aïs.  sim  tra- 
vail sur  les  Induis,  751  ; IX.  »3.  Son  Flmj*  de 
René  d'Argenson,  XI,  37.  Auteur  des  lettre* 
du  rhn-aher  d’I/rr,  |X,  im»  Sa  tragédie  •I  F.- 
rtrlf  ou  la  Entai*,  X,  «17.  Sa  pièce  de  The 
lit  rt  Prie*.  XI,  im,  II,  ara.  Ce  qu’il  du  a 
Voltaire  «ur  son  Brutus.  I,  ».  Sa  I ir  de  Plrrre. 
Corneille,  IX,  3«i.  Sa  Juin  Aral  ion  de  Tho- 
mas l'ornet  Ile,  XI,  «oa.  Discours  qu'tl  prononce 
a l'academie  a l'Age  de  quatre- vingt -cinq  ans, 
«M.  Cl»#,  v,  t» J ; VI, Mn:  ' II,  «m,  mi,  «i».  «75. 
711  ; V|||,  ; X,  375;  \l,  «M;  Ml.  Ha,  m. 

I. st,  «et.  Details  qui  le  concernent,  V||l,  «31»; 
IX,  MS; \,  5u.  .171;  XI.  11.  K».  173,  185,  337. 
XII,  47*,  !*>7.  sa  mort,  XI,  aoe.  s.»  place  dans 
le  Temple  du  goût.  Il,  »**.  Lettre  qui  lui  est 
adressée,  M,  »* 

fontmoi  ( Hat  otite  de  1,  IV,  a«n  rt  sulv  r..vi 
et  sulv.;  V,  «ut,  n«;  'II,  U7;l\,  hi;  XI. 
««7. 

Fontmoi  t Bataille  de),  poème.  Il,  im  et 
sulv.  Details  cmicrrnant  cet  ouvrage,  XI,  447, 
««M,  470,  471,  475,  «7e.  CM. 

FoRlf.TTi  •!  M de  . VII.  w. 

FonUrrauU.  Details  sur  cette  abbaye  (jr  . 
hiles.  II,  xiMi. 

Kokhir-Jarsur  (Claude,  chevalier  de', 
chef  d'e»eadre  de  France  cl  grand  .1  iuir.il  du 
roi  de  Si.un,  IV,  51,  «oa. 

Ko»  no*  vus  1 Vinox  de),  auteur  de*  Re- 
cherche» et  considérations  sur  les  lioanccs  de 
France,  etc.,  V,  aai.  «;»,  «a»;  IX,  m;  XI 

847  : X II,  «11.1. 

Força  lquier  (Ile).  Vers  qui  lui  «ont  adres- 
se*, II,  Us,  70».  Cité,  XI,  las. 

FORCAl.iyiifR  f l.c  sénéchal  de),  auteur  d'un 
ouvrage  Intitule  : //art  de  youcemcr,  XII 

lia. 

Force.  Physique  et  mécanique  et  au  figure. 
Art.  du  Du  t.  pA il.,  V||.  ou*,  ooa. -Centripète 
et  ccntrtlugc,  v,  7 sa.  Active,  tt*». 

Forer*  motrices,  v,  ya«  «t  «uiv.  Force»  vi- 
vra, V|||,  u ; XI,  591,  593 

FdRMKV.  secrCLure  de  l’aendenile  de  Rer- 
Un,  Vl||,  xj 7 ; l\ , 30a ; X,  350;  XII,  tit.  FeritA 
publie»  sous  «on  noiu,  Vli|,a»t  «*}  ; IX,  mi  ; 
XI,  Msi,  «10;  XII,  a.  Lettre»  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI,  Ml;  Ml,  7,  ru,  «01;  Mil.  110. 

Kormost  I De).  Ver»  qui  lui  «ont  adresse*. 

II,  603,  7üi>,  771.  lettre  que  lai  écrit  Voltaire 
sur  la  innlerlalltv  de  l'Ame,  IX,  193.  Autre  rn 
reiKinse  a «ou  Fpllre  sur  la  deradmee  de  la 
poésie,  XI,  C3.  observations  viir  cette  Cpilrr, 
i«7,  IM,  *»«,  2fia,  503.  Sa  lettre  sur  l-ocir, 
IM.  Son  fcpltre  a l'abbè  du  Hesnel.  1 lu  Sa 
traduction  de  l'ÉnélJe,  l«7.  Cité,  13a,  ««.*.  sa 
murt,  8»5,  a»i  ; XII,  1,  3.  Lettre*  particulière* 
qui  lui  sont  adressée*,  XI,  »a 

KoRMost,  pape.  Singulier  procès  qu'on  lui 
lit  «pris  *a  mort,  lll,  131,  113,  eu. 

Formulaire  du  pape  Alexandre  vil  contre 
les  cinq  propositions  de  Jan*eulu»,  IV,  w»  et 
«ulv. 

Fornferrfmn.  ArL  du  Piet.  phil.,  VII,  «o«, 
particularité  relative  y cet  article,  X,  »««. 

formate  ( Bataille  de),  gagnée  par  Char- 
les vin,  lll.  » «. 

Fort- Louis  ï Le  1,  ouvrage  de  Vaubao,  rase 
après  la  palide  llysslrk,  IV,  mi. 

FORT7.sc UE  ( Jean  ),  grand  chancelier 
d'Angleti-rre,  VII, «71. 

FoRTL'RAT,  évéque  de  Polllers,  II,  «««; 
VIII.  310,311. 

Fottile * ( Dictionnaire  universel  de*  \ par 
M.  ttle  UerDand,  IX,  lis. 

Foucault  (l-ouls),  maréchal  de  France 
•un*  Umlsxiv,  IV,  7. 

Fm  cin  , Intendant  dr  Caen,  v,  an. 

Foucnrn  . L’abbé  , membre  de  F Académie 
de*  Inasrl pilon*  et  hc|ic»-letrres,  janséniste, 
V,  106  ; VII,  *3;  IX,  317  ; X,  633,  051,  681.  I et- 
tre*  que  lui  écrit  Voltaire  au  sujet  du  livre 
Indien  Us  Saddrr,  XII,  97a,  sa»  tous. 

Foudre.  Voyez  Tonnerre.  Art.  du  Plrt 
phll.;  VIII,  met  sulv.  Remarque  «ur  IVtnpIut 
de  ce  mot  ni  piMSir,  375,  Recherche*  de  Fran- 
klin sur  aa  nature,  IV,  u*. 
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I Fot-OVET . jésuite , mlMlonoaire  en  Chine , 
lll  . «1  ; y H,  -jg 

FouquÊt  f Menlaa  ) , «urtntendant  des  ü- 
nance»  m>u»  l»al«  xtr,  IV,  ti.  Ses  prodiga- 
lités, i*9  sm  procès.  1».  fc*t  en  Terme  au 
* !i#tejii  de  Plgnrrol , «M.  Sa  mort,  (6id.,  V'||, 
»«  Sers  qui  lui  sont  adresses  par  Corneille , 
IX,  877. 

I nurbrrir-t  de  sraptn  ( Ut',  comédie  de 

| Molière.  Rrmarque*  sur  cette  plece,  IX.  «a. 

Fourni. t. ta  1 le  marquis  de).  Inspecteur 
de  la  cavalerie  aOM  l^uls  xiv , IT,  107. 

FotiRMuRT.  savant  dan*  ITiistoirr  et  la 
Lingue  de*  Chinois,  II,  «ai. 

i Fourni nm , médecin , X II,  at,  «ono. 

| Four*  a poulet*.  Inventé*  par  les  hgvptten*. 

[ Observation  «or  lear  emploi  en  Europe,  V, 

! «07. 

| Fou*.  Celui  de  Louis  xrv.  nommé  Anutl.t, 
m.  Autre*  lou*  rte  la  cour,  IX,  «7.  Descrip- 
tion de  la  fête  de*  foi«,  \||,  773.  Supplice  de 
Jvcqur*  liinqu>-t  cumin  suu*  le  nom  de  Fou 
de  Ferbrrte . Y|||,  *13. 

Fox  ■;  (korge  , foiidaiéur  de  U «ectc  de* 
Oiukers,  V,  s. 

Fut  < la*  comte  de  >.  letirc  que  lui  écril 
Voltaire,  XIII,  «v. 

Fraijmnits  *ur  f histoire . faisant  *ulte  à 
TF.tsai  sur  le*  Mrors,  V,  t33  et  sulv.  / rn<j- 
m*nt  île*  tHstniriion*  pour  le  prinrr  mp  rl 
de.  . . , 37c  et  «hiv.  Friniioent  d’uni*  lettre  *ur 
un  usage  très-utile  établi  en  ll»]Unde . «*7. 

1 — D’une  lettre  sur  Pidon,  tragi*-lle,  V|||,  a». 
— ■ D'une  lettre  écrite  a un  innnbre  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  IX,  ivj  — D'une  Icltn*  *ur 
les  moyen*  de  gouverner  le*  homme*  sans  le 
secours  de  la  supcr»t!tlon  ,3»j.  — D'une  lettre 
sur  les  dlribuiiuircs  satiriques,  374.  — D’une 
lettre  a M'"  »ur  l’aulun  et  labbé  Sabatier. 
385. 

Fraouikr  (Claude) , écrivain.  Son  éloge, 
IV,  ai;  VIII,  3*1. 

Frah'.ri  ( Le  marquis  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII , a«o. 

Franc  ou  Front/,  F rtinrr,franr  oit.  Fran- 
çais. Art.  du  Oui.  phil.,  VII,  eo«  a «11. 

Français  ou  François.  Remarque*  sur  l’o- 
rigine et  l’orthographe  de  ce  root,  I,  «37  ; 11,  te, 
ata  . lll,  lit,  «33.  <33  ; V,  «>.«  ; X,  ».u«,  t*  j,  >.*r. , 
XI,  tôt.  soa,  76».  Opinion  de  César  «ur  1rs 
Français  XI,  Mi.  Ont  fait  revivre  les  science* 
depuis  les  (irrcj  et  le»  Romains , X.  31.  Vlala 
n'y  ont  apporté  aucune  invention,  «sa.  leur 
caractère , V,  4*7  ; X,  «3«.  Conséquence*  de 
leur  légèreté,  ' lll.tu;  XII, 79*.  tjuand  devient 
lr  peuple  le  plu*  poil  de  la  terre,  |,  w«.  Com- 
pares au*  Anglais,  iW.  Jugement  qu'en  por- 
tent les  AlleiuaiidA,  X,  17t.  I‘arllculicrcinrnt 
le  grand  Frédéric , as,  »o,  too,  »7«,  i»«.  L'ira- 
IHTalflce  Catherine,  «37. 

Franc-arbitre.  Art.  du  Dlet.pklt.,  VII,  «u; 
V|||,  13  et  sulv. 

France.  Partie  d«  Gaules  envahie  par  le* 
Francs  ou  Mcarnbre»,  IV,  ma;  III,  its.  Son 
cti-ndue  sous  le  règne  de  Charlemagne,  sa». 
K*t  séparée  de  l'empire  et  donnée  en  partage 
» Charles  le  (.haute,  137.  Son  état  son*  Hugues 
Lapet , 1»;  IV,  aa».  Aux  dUiéroe  et  onzième 
-ht , m,  161,  Au  douzième  Merle,  iaa.  Au 
trei/léroe  aleele,  IM,  Sou*  FHIIpfC  de  Valois, 
ua.  Sous  le  roi  Jean,  3<M.  Sous  Charles  v, 
si, a.  Sou*  Charles  vi,  lnva*ton  des  Anglais, 
36».  bous  Charles  *i  1,973 et  «Ulv.. Sou*  IajuUxi, 
gouvernement  féodal,  su.  Sea  malheur*  sous 
François  ie»,  370.  Renaissance  des  beaux-art*, 
3*8  Progrès  de  U puissance  erclé*ia»llque , 
«03.  Ordre»  religieux,  406.  lnquKltion,  413. 
pusscs^ion*  française*  en  Amérique,  ««g.  .Sou 
étal  vers  ta  lin  du  seizième  »lecle  *ou«  Fran 
çoUu.483.  Sous  Charles  rx,  «ai,  «ai,  sous 
Henri  ni,  «»j.  >ou«  Henri  iv,  mm,  uci7.  Son* 
Ixjuisxrti  Jusqu’à  Richelieu,  ai*  Pendant  son 
minl'lere,  :i3«,aM  Apres  la  mort  de  louis  xm, 
IV,  70,  71.  Sou»  loul*  xtv  et  sons  Louis  xv. 
Voyez  l'histoire  de  ers  deux  règnes , 1 1 y» 
et  310  a 43t.  Se*  dettes  depuis  b»  mort  de 
luuls  xrv.  v,  663  Sa  (Mtiialion  en  1;».  XII.  «. 
Après  l.v  paix  de  1763,  :.3»;  en  I7U.  X . ««0  Est 
le  pays  de*  vraies  lumières,  X,  II.  Recherches 
et  observation*  sur  celle  nation,  V,  *<17.  Voy. 
l'art,  du  flirt,  phll.,  V||,60«  a «h;  XII,  7*7. 
Réflexion*  dr  Frédéric  sur  sa  politique,  X.  A4, 
011,9m,  a?».  M».  Remarques  sur  si  s dlffrfCRte» 
/itihorcs,  XI.  vas, Ml,  33. 
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/ rance  eqtùnoTiuU.  Nom  donne  .1  la  colonie 
de  Cayenne  en  it»,  III,  44a 
/ raur/ort  ( Concile  de},  III,  i*t,  «a». 
i ranche-Comte.  D'où  vient  cette  dénomi- 
nation , III,  «>7.  Conquit*!  par  Louis  xiv  . IV, 
toi  et  >ulv.  nu  et  »ulv  Coutume»  «le  ce  pays, 
V,  490,  ui ; VU,  VIII.  47. 

Kr an ctfKVU4.il , secrétaire  de  Voltaire  et 
il  il  prince  Henri  de  Prusse,  XI»  s*4. 
l'KAncifiü , gu/etlrr  de  llolltnde,  \,i«,  1*. 
Frsm.hini  ( L'abbé  ).  chargé  d’alfatres  du 
grand-duc  de  Toscane  à Pari»,  M,  10»,  IM- 
l.ctlrc  qui  lui  e*t  adressée  sur  la  mort  de 
Q'sar,  Il , i».  im 

f ranrUUc.  Art.  du  Diet.  phil.,  VII,  ai». 
FàkcHI  (De),  directeur  de  l'opera.  Ses 
rapporta  avec  J.  B.  Rousseau  , IX,  iis. 

/ rarntteaifu.  Voy.  Cordeliers. 

François  x*r,  roi  de  France,  Epouse  Claude 
de  Bret.ignr.  III,  441,  t».i.  l’rlonraiiv  evepr 
nient»  de  non  régne.  T»o . 38»,  3j«.  le  camp 
du  drap  d'or,  364  364.  Bataille  de  Mtrlgiuiti, 
»*s,  »•,».  S'empare  de  la  Navarre  . .-4;»,  54a. 
rretend  à l’empire,  s«»  et  «ulv.  TW  et  suiv. 
I>"n»irt**  des  ûMiin»  ; Il  fait  enlever  la  grille 
d'ardent  du  tombeau  de  talnl  Martin  dr 
Tour»,  :.»o,  74».  Buptnre  avec  le  connétable 
de  lluiirtinii,  371.-  Bataille  de  l'avic;  Il  est 
fait  pntonnlcr.  s»x,  »7i.  741,  74».  Sa  déli- 
vrance, 375.  Il  donne  te»  Bis  m ot.ge,  7»a, 
Veut  »e  battre  avec  Charles-Oiilnt,  375. 
717,  7-rt.  Assemblée  tenue  dans  la  grande 
salle  du  palais  a celte  occision.  IV,  mot. 
y..n  enltevur  avec  Uurlit-Qiilul  a Alÿue*- 
Morles,  III,  «a,  7X1,  7 an.  Fait  alliance  avec 
Soliman . 37?.  7js.  signe  la  ligne  «aime  contre 
l'emiM-n  ur,  7 ta.  S'unit  aut  protestants  d’ Al 
|,.in;,|*oe,  7«*.  Fl'.sayc  de  ressaisir  le  Mila- 
nais, 7Jt\  741.  7««s.  Fait  de  grands  arme- 
ment» rou»rc  ClnrlM-ljalnt,  741,  7j«.  t.un- 
%iH|ue  la  «llele  de  Spire,  ihkl.  Gagne  la  ba- 
faille  de  Cénsollrs;  paix  de  Crépit  377,  747. 
Signe  h*  eoncr.Td.it  de  l-con  x,  4o3.  40t  ; IV.  car. 
Persécute  le»  hérétiques,  III,  sjj,  404,  4<u; 
IV.  rn,«ïi;V,  *«,  ata;  VI.  wi.  Sa  mort,  III, 
:.7h.  Mort  du  lia«ipliin  . «on  fils.  37c,  7m  ; VIII. 
1*3.  Autres  details  sur  »on  régne,  III,  37». 
IV,  ««a;  V jn;  vii,«o7,  «os;  Mil.  ma;  XII, 
»77.  v-tlisc  de  Nonottr  sur  François  l",  V, 
11*. 

Fr  a R ^01»  r",  empereur.  F4»on*c  Marle-Thè- 
rese.  rrine  de  Hongrie,  III,  ku.  003;  |V,  3*7. 
Kst  couronné  empereur  a Francfort . s.«4  et 
tulv.  Fpilre  et  lettre  qui  lui  sont  adresse», 
IL  «su . XI,  Bill  Cède  la  Lorraine  a la  France , 
|V,  3«1.  Cité,  lf.3-  Voyez.  MaHIK-THÉ.RÎNK. 

FtiAVÇoiS  il,  roi  de  France.  Son  mariage 
avec  Marie  Stuart,  II,  a»o.  Mit  de  la  France 
amis  -«on  régne,  111,  4*x.  Conjuration  d’Am- 
li«»lse,  fis.  Pouvoir  du  duc  ac  Guise  et  condam- 
nation  de  Lotus  de  Bourbon,  prince  de  Fonde,  | 
4n»;  iv,  rm  cl  »ulv.  sa  mort,  coi. 

François,  duc  d'Anjou . S'unit  aux  proies- 
tant»  conire  son  frère  Henri  ut,  III,  4M?.  Bit 
appelé  en  Flandre;  44».  Sa  conduite  le  fait  de* 
tester  du  peuple;  Il  *e  retire,  470.  Ce  qu'il 
pensait  de  l'aui Irai  Collgny,  II,  «ai.  Sa  mort, 
MO.  343. 

FRAIMOU  n,  duc  de  Bretagne  Battu  par 
Charles  ‘val.  III.  3X3.  Lui  donne  »a  lllte  en 
U ta  nage,  3ai. 

François  , duc  de  Lorraine,  frère  de  Otar- 
ies iv,  'fv.  75»,  71». 

François  George  uk  SouKanoRV  , dre 
leur  de  l'rcirs,  III,  «19. 

FRAxnui  Louis,  électeur  de  Mayence,  et 
grand  maître  dt  l’ordre  Tentoniqur , III,  ai». 

FraRÇoi»  (l’abbe).  auteur  des  Preuves  d«* 
la  religion  chrétienne,  II,  saa;  'II,  rit;  VIH. 
ici. 

F n Atteins  n'AMisK  ( Saint ,,  fondateur  des 
moine»  mendiant  s , II,  Alt , 111,  su;  Mil,  170, 
soi. 

François  oe  ftrurcHAT**if , Kpitre  et 
lettre  qui  lui  sont  adresse».  Il,  eu;  XIII,  410. 
Cité,  X.  7 ix. 

- François  ne  Palis  ( Saint  ) , f Marforillo 
ermite  Je  O labre.  F.»t  appelé  en  France  pnr 
Louks  m,  III,  sua  ; VU,  4ju  Fonde  l'ordre  de» 
>1  mimes,  V,  trat. 

François  Régis  ( Saint).  Son  histoire  par 
|e  jrsiiite  liaubenton.  VII,  «ia. 

Fiom  un  ne  nai.m  ( Saint  ).  Cité,  vil,  ce; 
XII, 


Fntsrmvlivitt(Silüt)  an  Xavero, 
siirnottitncVupoIre  <Urt  Indes.  Ses  miracles , 
V||,  aie  et  auiv.;  III,  4*0;  |v,  t«7,  v,  «ao.  VI, 
m , VIII,  304  et  sulv.  Sa  vie  par  le  Jésuite 
Ihiuhoitr» , VII,  «i«.  Se»  lettre»  «Itoislr»,  tOid-, 
VI.  «13.  Cité,  V||,  4ao. 

François  { Frère).  Pseudonyme  de  Voltaire. 
X,  «94. 

F«Axr«»isF-MACli»n.Ftsr , femme  de  Char- 
lea-r.m  manuel,  duc  de  Savoir.  |v.  *. 

Frankt.in.  Sou  entrevue  avec  Voltaire  a 
Paris,  |,  «i.  se»  recherche»  sur  la  nature  «Je 
la  foudre  . IV.  433.  Son  rUblUaemeot  eu  Amé- 
rique, X , 7. a»,  m.  Anecdote  qui  le  concerne, 
XIII,  438.  459. 

Fr  a P»dLUi‘S4»Pl),  dHmaear  de  la  li- 
berté vénltlfnm*.  m.  4a«,  1173.  son  histoire  du 
concile  de  Trente,  V|||,  »s. 

Frttpparl  Origine  de  ee  mot , Il , 4ns. 

t rtiudes  rrhiiiruset,  111,597  ; VI, *34  et  sulv. 
SM  cal  permi  d’en  user  avec  le  peuple,  VII. 
«ta. 

Friuirntltrdl  ( fiat  aille  dr),  |V.  47a,  «*o. 

FHM»r«iAlRfi,  historien  du  huitième  siècle. 
Comment  rapporte  le  supplice  de  la  reine 
Bruni  haut.  III,  70. 

Frêukric  l,r , dit  SnrbznwiK,  vlngt- 
deuxleme  empereur  d’Allemagne,  s»  n.iis- 
aamer.  ses  h-nnnes  et  ses  enfants,  l||,  «11.  Ses 
prrmierc»  armes.  «04.  Son  couronnement , 
ici.  Son  régne,  iao,  v*.  uat  et  sulv.  Sa  mort, 
*tr»,  «14 

FRKnr.nte  jr.  vlnet  sltiéme einperenr  d’Al- 
lemagne. Sa  naissance . sc»  femme»,  ses  en- 
fant»,  III,  «14.  Son  prnr.  Henri  vj . le  hit 
ellr<  étant  encore  nu  berceau , «73.  Ses  droits 
a l’empire  lui  sont  contestes . ns.  Philippe, 
due  «le  Soiiahe,  Itcrthold  et  Othon  tv  «nnl 
élus  sueecs^ivi-ment  a s»  plier,  Ibid..  «77. 
«78  Philippe- Auguste  le  rétablit  sur  le  trAiir 
Impérial  apres  la  bataille  .te  Bouvines  ihid. 
lilstofre  des  princlp.iux  événement.»  de  son 
régné.  t»J  et  *ulv.,  «78  A «ni.  i»a,  *13,  079, 
imL  «■*  et  sulv.  On  lui  attribue  le  livre  «le» 

1 Trois  Imposteur»,  f»«.  i»7,  «s».  Ainsi  qu'A  son 
chancelier  Pierre  Drsvlgnrs,  19a,  vu,  ut 
; Son  mariage  avec  la  fille  de  Jean  de  Rrienne . 
i «ij,  «79.  Fat  déposé  par  le  concile  de  Lyon , 
l>7.  Sa  mort , in . «14. 

Fhf.iifric  ni.  trente- neuvième  empereur 
d’Allemagne.  Sa  naissance,  «3  famille.  III,  gi«. 
Se»  prétention»  sur  la  Hongrie,  su,  s«i.  Ne 
fut  pas  aussi  puissant  qu't!  aurait  pu  l'étre, 
3«*.  Principaux  événement»  de  «on  régne,  7aa 
et  sulv  , a»*.  Sa  mort,  3*3,  5*4,  sia.  73«. 

Frfufric  dk  MoHERZof.l.FR!*,  burgrave  de 
Nurruibrrg.  AcImMc  IVIrctor.it  *le  nrande- 
tiourg  de  l’empereur  Sigiimond,  III,  «va,  ;«o. 
7X1. 

Frkdvric  aux  Mirrs  uk  i*tw,  éketrur  de  1 
Bnndrhnurg,  III,  «»o. 

FRFt»f  Rirtît'ti.I.AtrMK.  électeur  de  Brimle- 
hourg , III,  *.*>.  Sev  prétentions  *nr  In  Silésie, 
7ns.  Comment  traite  par  le  comte  ri’. \ vaux , 
(ilénipotrntlilre  de  France,  7*n.  Secourt  le» 
Hollandais  contre  f onis  xtv,  IV,  ut  < elut-cl 
l'oblige  A rralltuer  la  Pomérinle,  m. 

FRKUP.RIC  i"  , rlerteur  «le  Rrandebotirg. 
Premier  ml  de  Prn««e,lll,  «tu;  lv,  a.  La 
Prusse  ducale  est  érigée  en  royaume  en  «a 
fi  veur,  3X7.  Recherche  l'ami  lié  de  Charles  xit, 
4<  f . Négocie  avec  Pierre  le  Grand,  ««o.  Se  fait 
livrer  StctHn  et  une  partie  de  la  Poméranie, 
MS»  Cité,  X , 31,  4SI. 

FRt  nKRic-GUILLAimn  1,  appelé  anssl  Fré- 
«lerlf-GiilUamne  it,  deuxième  roi  de  Prusse. 
Péri*  du  grand  Frédéric,  III,  no;  IV,  b.  Par- 
vient par  ses  économies  A rendre  son  peuple 
puissant  3«7.  Sa  mort,  X,  117  et  sulv. 

Frkukric  ui  Grand.  Notice  sur  ce  prince, 
I,  ta;  X.  ix.  Son  avènement  au  trftne,  tir  à 
1 *9,  lui.  570.  Ses  prétentions  »ur  la  Silésie, 
|V,  3X7.  3i*.  Bataille  dr  Ciaslnw  (i74a),  X,  IM; 
XI,  41»  et  antv.  S’empare  de  la  Moravie,  |V, 

" 530  ; X,  m.  Traité  dr  Frnncfnrf,  3»f.  Victoire 
; dr  FI'  dh'Tg,  '-ri.  Rat.illlr  de  Dresde;  Il  «igne 
1 |a  paix  avec  l'Autriche,  3B»,  nu.  la  moitié  de 
I l'Furope  «e  ligue  contre  lui,  «79,  aw;  XI,  793 
j .»  aoo.  Victoire  «le  Lovosltz,  |V,  sas  ; de  Prague, 
Ses  suites.  r.9;«;  X,  «ai.  .»*»?,  »v.  et  sulv., 
XI,  h»3  et  sulv.;  «no.  Bataille  de  ru^sbieh,  |V. 
v»«,  7 a* - le  duc  de  Blchcliru  lui  pmp«»si*  la 
paix,  X,  xox  M*.  t«7,  dm.  'Ictolre  de  |.l»s», 

J |V,  SM.  Balalt!'  de  Brolaw,  1 Mrf.,  X,  w»,  13»; 
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XI,  sis  A aat  ; *‘allle  avec  Pierre  ut.  IV,  S97. 
Se»  réforme*  en  Pni*»e  et  en  Sllé»le.  X,  33». 
333,  333,  3>uf.  Protège  le*  Jrsuiles  dans  ae» 
Fiat*,  ui,  saa,  an,  r.03,  713,  S’intéresse  a la 
famille  strven,  V,  .-a?;  X, lu;  XII,  «74,  «77. 
FU  au  jeune  d'IUallonde , X,  «ai,  704. 736. 710, 
741  ; XII,  73a,  11s,  781,  7M,  797,  Sa  liaison 
avec  Voltaire,  I,  ta;  X.  141.  101  et  *ulv.,  im, 
199,  317,  319,  390,  343,  5M,  «74,  676,  680  A MA, 
«99,  70»,  710;  XI,  XXX  , #*».  I»,  «M,  Ml,  303. 
384,  38*,  4x9.  as»,  Mx  et  sulv.;  XIII,  17t.  Leur 
rupture,  I,  w,  *7  ; X,  ai7,  *4t,  ■a\  *a,  t », 
500,  HT»,  MO,  383,  Cli  et  SUlV.  ; XI,  sn,  363, 
«3»,  «43,  «l«.  «47,  Cl».  «30,  «51 , «38;  XII,  4,  S, 
m,  va.  Voyage  de  d'Alembcrt  a Berlin,  X,  «m, 
70».  Frédéric  fuit  recevoir  llelyctlu»  et  Jau- 
courl  A l’Aeadéinle  de  Berlin,  «os.  Voltaire 
et  d’Alembcrt  lui  recommandent  Deliah-  de 
Sales,  7M,  737.  Sa  correspondance  avec  Vol- 
taire,  comme  prince  royal,  X,  i a 1 17.  Comme 
roi.  ii7  a soi.  Interrompue  ; entre  i7«o  et 
I7«j1,«7X  Voltaire  lui  dclie  la  llenrlade,  X. 
m Son  Précis  de  VEcHrsmste , II,  ma.  Sa 
l’m/rssion  de  foi  tirs  tluulrs,  VI,  nx. 
L’article  Jrt>  , tlcaur-  4rts  du  Dici.  phil  , 
'II,  «9i  Réfute  Machiavel.  Voir  ,/nf|. 
Machiavel.  Vers  que  lui  adresse  Voltaire,  II, 
s«i,  «7«,  *78,  mu.  .mi.  i(sn,  cm,  «in,  «in,  a 
*96,  «X*,  «IJ,  777;  X,  14,  119,  I VJ.  137,  iVl, 
«40,  119,  ICI,  IC*,  1*3,  170  a 174.  *l!».  7et  a 797. 
aoi  ; XI,  377.  Jugé,  comme  iméie.  par  Vol- 
taire, X,  4»  as»,  «ai.  Par  Chartes  I hc.Hlmv, 
électeur  patatiu,  4»7,  Par  lui- même,  x»a.  Se» 
|lOC(l(S  X,  16,  XX,  SO,  94,  95.  |3t,  I3.S,  159.  XI P, 
SIX,  «IB,  «50.  31*  i SI  S,  317,  334  «*■..  S.17  , \l 
sas,  7Ct,  708,  7 as,  b«i;  XII,  M;  XIII.  »t7.  Ses 
ouvrage»  en  pu>se,  X,  • s,  ta,  tî»,  *4.  »*.  isb, 

1X7,  199,  «UO,  381  * XB3,  X8I.  31.3.  511,  33t.  fi.V., 
368,  384,  «59  Ù «41  XII,  539,  .lift  { XII,  5*4,  M), 
714.  Ses  Œuvres  publiée»  X Pari»,  \||,  «n.  De- 
tails qui  k*  concernent.  H,  *7«,  V||,  «m;  IX, 
4,  ISO.  «83;  X,  4,  l«3,  10V,  «11»  IXU,  IU,  143, 

. M7,  i«3,  m,  «in,  «is,  ««n,  «aa,  3sx,  333,  u? 

1 VIA,  713,  7 BS  A 760,  XI,  S6â,  37a,  3SU,  463,  44t, 
SU,  B37,  041,  B4X  , «40  Pt  *lllV.,  8(9.  840.  8 06. 
u. 18.  (.lie,  IV,  3X7,  3X8.  3*4;  'T,  5M  . V||,  IXB;  X, 
4,  II,  Bt,  63,  04,  74,  7S.  «48,  187.  IBB,  18»,  t«0. 
1*3,  197,  «73,  *77,  X7B,  3B«,  3«7,  B*4  ft  «uiv., 
IU6  et  «Uiv.,  616,  694,  «48.  «84,  ««4.  ««3,  0*7. 
eaa,«M9.  «*G?43;  XI,  «xt.sio,  vit,  «i»et«*|v., 

837.  230,  X33,  «43,  «43,  «68.  «SI,  «88  . 34X  et  SUIT., 
36ft,  M.S,  SIS,  378  et  SUIT.,  385  et  Nil.,  S90. 
3*7,  W»,  810.  814.  817,  .134,  «70:  XII,  Il  Ct 
I 4UIV.,  19,  «3,  J*.  37  , 43,  46,  4»,  81  Ct  lUtV.,  971, 
841,  601;  XIII.  41 1. 

FRKDKRtc-GUH.LAtniR  tt,  quatrième  rn| 
de  Prusse.  Neveu  du  «rand- Frédéric,  X,  3m. 

| sa  correspond.» uce  »v«r  Voltaire,  asi,  3«x,  »m. 

Fri i»> k K.-Gu il  f.ii.xt,  fils  du  precedent, 
X.  300. 

FRÉDPRtr  i*f.  duc  de  HoMétn,  rnl  de  fia- 
nemarfc.  Fait  déposer  4«n  neveu  Lhrlvtlrrn  u 
ct  gouverne  a sa  place  .111,  31a. 

Frkukric  ni,  roi  de  Danemark,  III,  :tai, 

MS;  II.  4. 

Frfdkric  iv.  rai  de  Danemark,  |v,  4. 
1 Igné  contre  Charles  xtt,  44«.  Demande  U 
pal»,  4Bx.  433  Attaque  de  nouveau  la  Suède, 

4» J,  497. 

Frrdkrtc  ut  Beau,  dne  d'Autriche.  111» 
d’Albert  i*»,  empereur,  111 . ai»,  *43,  *»*,  «»*, 
700. 

Frédéric,  dnc  de  Smiabe,  Ils  de  Ftédéric 
Barberousae.  F.sl  élu  duc  d'Autriche,  III,  «70 
«79.  Meurt  en  Palestine,  «o»,  «73. 

Frkukric,  duc  de  Brunswick,  élu  empe- 
reur et  assassine  (1400).  III.  7i«. 

Frédéric  . duc  d'Autriche.  Commande  le* 
troupes  du  pape  au  concile  de  Constance.  III. 
7i«,  7«0. 

Frédéric,  duc  d’Autriche.  Prend  parti 
pour  Conradln  . son  furent . contre  Charles 
d’Anjou.  III,  ««6.  sa  mort,  V>id  eaa. 

Frédéric,  priuee  de  Hesse,  depuis  roi  de 
Suède.  Raltn  par  le  maréchal  de  Tallard.  IV, 
137.  Qui  devient  à son  tour  son  prisonnier, 
i «n  Prend  Gibraltar,  i««.  Son  mariage  avec 
U snuirde  Charles  xit.jxr.,  sx«-  Son  avene- 
ment  nu  Irène,  64». 

Frédéric  i*',  marquis  de  Mlsnle,  électeur 
de  Saie.  III,  090,  Achète  l’éleetoraf  de  t’i-m- 
pereitr  Siglsmond,  7X3.  Su  ut  lie  de  la  nubruv 
de  Save,  ihid. 

Frédéric lk. Sage,  électeur  de  Saxe,  hj. 
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«O.  Protecteur  de  tolbcr.  U4,  }U,  741.  lo- 
fait romp'eirroent  le»  anabaptiste*  , y«j.  Sa 
mort  (i.iui , «i». 

Frédéric  l'Affable . électeur  de  Saxe, 
III.  mu. 

FRKDÉRtr-Guu.LAUiaE,  électeur  de  Saxe. 
Mort  en  loot,  III,  no. 

Frédéric-Auguste  n , électeur  de  Saxe 
et  rot  de  Pologne,  III,  no. 

Frédéric,  comte  de  barvrrde,  électeur  de 
(-(dogue,  lll.  eie. 

Frédéric  dk  vÊDà,  électeur  de  Cologne , 
lll,  et*.  ( 

Kiiuûic  U Iuuqvidx,  électeur  Pa- 
latin, lll,  oto.  Mort  en  mtr,  (Md. 

Frédéric  i.e  Sage,  électeur  palatin.  Mort 
en  isac,  lit.  no. 

Fr  même  ta,  électeur  palatin  , III.  no. 

Frédéric  iv,  électeur  palatin,  lll,  «»o, 
ni. 

Frédéric  v,  électeur  palatin.  III,  cto.  F.st 
élu  roi  de  Bohême,  su,  ttt,  778.  Perd  la  ba- 
taille de  Prajrur,  su.  77*.  MU  au  ban  de  l’cin- 
pire,  IMd.  F.»t  dépouillé  de  ne»  KtaU,  77».  Son 
éleetorat  donné  X Maximilien  de  Bavière.  7«o. 
K»l  noutenn  par  Gustave- Adolphe,  7«r.,  7*1. 
Sa  mort,  *e*  malheur»,  tu,m.  Sa  maison 
rétablie  »ur  le  trône  après  la  paix  de  Wrat- 

phalle,  TM. 

Frédéric  de  Stauyten  (Baron),  créé 
duc  de  Souabe  par  l'empereur  Henri  iv,  (loti  ', 
lll,  «a». 

Frédéric,  doc  de  Souabe,  fil»  du  précé- 
dent. S'oppose  à l'élection  de  Lothalre  u 1 
l'empire,  lll.  M3,  cci. 

Frédéric  ne  St Arrreir,  père  de  l'empe- 
reur Rarbrrouw,  tient  au  secourt  de  l'eaipe  • 
reur  Henri  v contre  Lothalre  ( 1114),  lll, 

Mt 

Frédéric  rtr,  duc  de  Lorraine,  reçoit  lln- 
veatltnre  d’Alfonse  x,  empereur,  lll,  mt. 

Frédéric  m , roi  de  Naples  , lll,  334.  Dé- 
trôné par  Lonls  xn,  qui  lui  fuit  une  pension, 
su. 

Frédéric  rr,  landgrave  de  liesse.  Proscrit 
la  torture  de  se»  États , V,  mi.  Vers  qui  lui 
sont  adressés.  II,  »oo. 

Frédéric  de  Tolède,  amiral  espagnol, 
envoyé  a Louis  mi  pour  l'aider  dans  le  »lége 
de  U Rochelle.  lll,  m. 

Frédéric  ut  Sévère,  marquis  de  MlsnSe, 
pendre  de  Louis  de  Bavière,  empereur,  lll , 
sis.  Refuse  l’empire,  7<M- 

Frtderikschnll  ( Siégé  rie) , ou  mourut 
Giartai  XII,  |V.  m» 

Frkgose,  ambassadeur  de  François  1*'  A 
Venise.  Est  assassiné,  lll,  744;  V,  s». 

Freiksuemius , écrivain  allemand,  VII, 

sas. 

• Frérais,  traducteur  de  Sterne,  IX,  no. 

frères  entremis  (Les),  ou  Le  duc  d’A- 


lençon, tragédie,  I,  *7»  et  suit.  Observations 
sur  I»  tragédie  de  ce  nmn  de  Rai-lnr,  IX,  mi. 

Fré dt,  secrétaire  perpétuel  de r Academie 
de*  belles-lettres,  V|,  *75;  VII,  179;  Xlljtet. 
su»,  s'il  est  l’auteur  de  l'examen  critique  des 
apologistes  de  la  religion  chrétienne.  VII, 
447;  X,  «9  et  voir.:  Xll,  «*3,  (MU,  «77.  Réfuté 
Newton.  V,ao;  XI.  867  Son  rôle  dans  le  Ittnrr 
du  comté  de  BonlainylUrm,  VI,  71c.  Cité  sur 
divers  pasvagr»  de  l'Écriture  sainte,  VI.  &10, 
US.  Ml,  Mit.  -a»,  SM,  *01.  40c.  407.  411,  471, 
4»4,  4 u,  4M;  VII,  1».  Fut  injustement  aeruse 
d'athéisme,  117».  Walt  ddste,  V lll. «su. pourquoi 
mis  .1  la  Bsstille,  Xll,  7*7.  Anecdote  qui  le 
concerne,  mi. 

Frérot» . auteur  de  I.’ Année  littéraire. 
journal  souvent  dirigé  contre  Voltaire.  EM 
livre  par  ceLil-ci  au  mépris  public,  I,  sa;  II, 
4aa,s9t,  m.  Vers  contre  lui,  7'».  ?»i.  ?w; 
Ml,  an.  Mte  que  lui  Li il  jouer  Voltaire  dam 
sa  comedie  de  L'FeosMue,  1, 71a;  X.  aca;  Xll, 
•7,  iw,  «o,  •»,  i(w,  Comment  traité  par 
IVilissot  dans  la  Dune  unie,  il,  cxt.  Son  nom 
devenu  une  injure,  V,  hm.  son  caractère 
ignoble,  tto.  Protégé  la  pièce  des  Philosophes 
modernes , X,  as?.  Fat  soutenu  par  un  très, 
haut  personnage,  cas,  Mf,  «117.  «94.  Kt  payé 
par  la  police.  XIII,  1a.  Critique  la  Henriade, 
X,  sht.  nui.  Insulte  mademoiselle  CornHtle, 
MRS  Xll,  ira  et  «im„  i»o  et  suiv..  217.  Ca- 
lomnie mademoiselle  Clalroo.  X,  ms.  Est  mb 
en  prlaoo,  XII.  la».  IM,  IM  Approuve  les 
persécutions  contre  les  famill'%  Cals»  et 
Slrven,  V,  art,  sas,  wwi,  saa;  Xll,  tto.  771, 
7«o,  7»a.  Lettre  de  cachet  contre  lui,  XIII. 
»7.  Le  libraire  Panckoucàe  essaye  de  le  nc- 
coinmoirr  avec  Voltaire,  Xll,  474  et  sulv. 
Déwirchp  faite  rn  sa  faveur.  XI,  «M.  sa 
mort,  V.  71s.  Sa  veuve  Implore  hWiltlDBC 
de  Voltaire  pour  sa  fille,  XIII,  3«,  ui.  Anec- 
dotes sur  Freron.  Kent  faussement  attribue 
à Voltaire,  »j,  m,  ai,  10»,  «si,  «v*.  Traits  et 
sarcasmes  contre  lui,  Vil,  «a.  392,  sa»;  V|||, 
90*»,  m,  4oo,  4i>9,  fiat,  «01,  fioa,  cm,  «s»;  IX. 
277,  279,  7.7 1 ; X.  231,  VK,  Mt,  IPW,  ,1(1  a.  Cil, 
«14,  SU,  041,  017,  740.  744,  MJi  XI,  Sll,  KM, 
••«.h  «oi,  «17,  «12;  Xll,  si,  en,  si,  us,  si,  77, 
1 70,  sa,  toc.  107,  lll,  412,  UC,  110.  120,  141, 
IJ*,  IJC,  4CB,  441,  473,  MH,  488,  744,  SOC,  844, 
072,  non  ; Mil,  43.  ms , aso,  4m. 

Frearey.  Vo ver  DEERKSREY. 

FreuuXXRKICM  5 Monsieur  et  madame  dé', 
de  Berne.  l-rur»  relations  avec  Voltaire,  XI, 

7-10,  7 42,  7«7. 

Frïytag,  agent  du  roi  de  Prusse  .9  Franc- 
fort. Charge  d'arrêter  Voltaire  en  cette  ville, 
1,  *7  ; X,  soi) . \ I,  (UT,  osa  ; Xll,  l*. 

Fribourg  { flataille  de),  IV,  ta.  La  ville 
est  prise  par  le  maréchal  de  Crèqul,  i*o.  Et 
restituée  a la  paix  de  Ryswlck,  I4i.  Est  as- 
siégée par  Louis  xv,  341,34*. 
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Fridlinçm  l Bataille  de  J.  Gagnée  par  VII- 
iars,  IV.  147. 

Fr ist,  jésuite  professeur  de  mathématiques 
a Milan,  X,  «.vs. 

Frivolité.  Art.  du  itict.  p/ill.,  VII,  rto. 

Froid.  Dr  ce  qu'on  entend  par  ce  terme 
dans  les  be!lr«-|i'ttre«,  dam  le»  beaux-arts. 
Art.  du  /Met.  phit..  V||,  stn 

Froissvrd,  historien.  cité.  11,  7jo;  lll, 

249. 

Fromerteai-,  Intendant  des  finance»  sous 
Henri  111,  lll,  314. 

Fronde  ( l/t  ?.  Méhlige  de  plaisanteries  et 
de  scélératesses,  II,  74».  Ses  commencements 
IV,  7*  et  suiv.  Quelles  en  furent  le*  causes, 
743.  Journée  de»  barricade»,  7*4,  ?44,  Fin  des 
troubles  a Paris,  747. 

Frondeurs.  Origine  de  celle  dénomination, 
IV,  ai. 

FnoirrWAC  ( Le  marquis  de  J.  Se  distingue 
au  siège  de  Candie,  lll,  auo. 

FROULAI  (L*  bailli  de).  Cité,  XI,  iba,  ao*. 

Froulai  ( Le  chevalier  de).  Cité,  XI,  »7, 
IM. 

Proulai  (Le  comte  de).  Mort  dans  la 
guerre  de  !74t,  IX,  17. 

F Roulai  ( le  marqnls  de).  Mort  a la  ba- 
taille de  LavrfcM  ( 1747),  IV,  57a. 

Froclai  ( Rene,  sire  de maréchal  et  gé- 
ncrnl  des  galères  de  France,  IV,  ». 

Frcpan  ( Georges  ) , officier  ehréllen.  Con- 
duit le  slege  de  (xvnsLintlnople  sous  Ica  ordres 
de  Mabomct,  lll.  301,  loi. 

PUER  TER  ! Le  comte  de  ) , général  espagnol. 
Tué  a Rocroi,  IV,  7». 

FUKKTM  t Ia*  romte  dé  ) , fil»  du  précédent. 
Envoyé  par  le  roi  d'Espagne  pour  donner  sa- 
tisfaction a latin  xi  y,  IV,  trr. 

/M/de  1 Abbaye  de  j.  Sa  fondation , lll,  «si, 
77 ». 

FCLTTE , femme  de  Marc-Antoine,  II,  »«. 
2».  Son  caractère  rruel , 41.  Kpigramme  que 
lit  Octave  contre  elle.  II,  »«;  V||,  213. 

Ft  Mit,  évéqoe  de  Heauvnlt.  Se  prononce 
en  faveur  de  Henri  iv  contre  IVxcominunica- 
Uon  du  pape, IV, 7id. 

Funester.  Sur  ce  verbe,  employé  par  Vol- 
taire, lll,  mj. 

Flsr,  envoyé  de  Charles  xtt  auprès  du 
grand  seigneur,  IV , »o*. 

Fur9.tif.rk  (Antoine),  écrivain,  IV,  ai. 
Qté,  IX,  iiki;  X,  7s. 

Fumet.  Ville  prise  par  le  prince  de  Cler- 
mnnt . IV,  340. 

Fi  KH  EMHIHG  ( lés  deux  frères  ).  Rétablis 
dans  leur»  bien»  parle  traite  de  Nimcgue, 
IV,  1*3.  137. 

Fusigat  ( Antoine  >.  Maihrnreuie  aven- 
ture arrivée  à sa  famille.  Il , 70a. 

Fukjtlier,  auteur  dramatique.  Cité,  XI,  »». 


Cabelles.  Étymologie  de  ce  mot.  11,  ?oa.  1 

Gabor  (Bkvhi.em  ) , vayvode  de  Transyl-  I 
vanle,  puis  rul  de  Hongrie,  lll,  ttn,  7~»,  7su. 

Gabriei.  ( Don  ),  Infant  d'Espagne.  Traduit 
Satliisle,  X,  ?24. 

Gairiku.r  d'F.3TRÉks,  duchesse  de  Beaii- 
fort,  luallresse  de  Henri  iy.  Notice  qui  la  con- 
cerne, II,  331  ; IV,  7*3. 

Gagor  ( François  J , écrivain,  II,  *47;  IV, 
si.  Cité,  XI,  *8, 601 . 

Gagarir  (Le  prince),  gouverneur  de  la 
Sibérie  , IV,  set . 

Gages  (Le  comte  de),  général  espagnol, 
IV,  3sa. 

Gageure  imprévue  ( Lis  ).  Note  sur  celle 
pièce,  XIII,  «3. 

f. aux ier  . orientaliste  anglais,  vu,  ito. 

Caution  ( Mademoiselle  de  ).  Condamnée 
au  feu,  VI , 117. 

Gaguih  f Robert  1 , historien  du  scütéine 
siècle.  Cité,  VIH,  mi.  30». 

Gai  de  Nacblac.  Voye*.  Gay  de  Noblac. 

G a 1ERE,  duc  d*Aqultalnc.  Soumis  par  l't  piu, 
lll,  «SK. 

(•  aili.atvoe  ( L’abbé),  docteur  de  Sorbonne, 
IX,  31a  et  «ulv. 

gaillard  1 Achille  ),  jésuite  C3té,  IV.  yc.*. 

Gaillard,  de  l'Académlc  de  Rouen.  Public 


l'cloge  de  Corneille  et  l'histoire  de  Fran- 
çois ieL  Ses  titres  à l'Académie.  X,  «49,  «m, 
«»7  ; XIII,  «3,  77,  si.  lettres  que  lui  écrit  Vol- 
taire, Xll,  M»,  Wï,  9«2,  »77. 

Galant,  galanterie.  Art.  du  Dict.  phil , VII, 
oti. 

Gaulas  { Jean)  Visconti.  Voyez  Viscoim. 

Gale  Morris.  Cite,  vil,  402. 

Galère  ( Maxlmien  Galérius),  associé  S 
l'empire  par  Dioclétien.  Son  origine,  Ml,  433. 
Persécute  le»  chrétien»,  43»  ; III,  103  ; VI,  nu, 
202.  Ceux-ci  égorgent  sa  famille,  saa  ; V,  «ta. 

Galiaxi  (L'abbé),  auteur  de  dialogues  sur 
le  commerce  de»  Mes,  VII,  ««»;  X,  «si,  «as; 
XIII,  #,  Si,  so.  Cltè.X,  sr.2. 

Gal/ER  (Claude),  protégé  du  duc  de  Ri- 
chelieu, pLvcé  auprès  de  Voltaire,  Xll,  70^ 
707,  734,  737,  71(1,  706,  7S7,  822,  846,  841,  844, 
Ml,  802. 

G a 1.10  ai  ( Eléonore).  Voyez  Ancre. 

G ali  mji.  Ses  découvertes  rn  physique  et 
en  astronomie,  lll,  M7;  V,  mj,  7W,  7si  ; VIII, 
«t»;  IX,  ta»;  XI,  t»7.  Persécute  comme  hé» 
rétique , II,  ms;  lll,  3«7  ; V,  imms,  tis.  9*3. 

i.rVlutatitis  dramatique , ou  entretien  entre 
un  jésuite,  un  Janséniste , un  quaker,  un 
anglinsu,  un  hilliorien,  un  puritain,  un  inu- 
îulinan,  un  Juif  ri  des  (Jdiiols,  VI,  rto  cl  aulv. 


Galimatias  pindariqve.  Ode  sur  un  car 
rou»cl  donne  par  nmpcratrlce  de  Russie  , II, 
871. 

Gatiotes  à bombes,  leur  Invention , IV,  n». 
Gai. lard  >,  Antoine  ) , auteur  des  Mille  et 
une  nuits . IV,  ai. 

Gallas,  général  de  Ferdinand  ni,  empe- 
reur, lll,  m,  79i. 

G ALLATfN,  officier  aux  garde*  suisses,  Xll, 

ISO. 

OAUJÜ  (Le  prince  de),  Ci»  de  Henri  vi 
et  de  Marguerite  d’Anjou,  lll , 3»7.  Se  réfugie 
en  France  avec  sa  mère  et  meurt  assassiné  , 

349. 

Galles  ( Le  prince  de  1 , appelé  ans»!  for 
Prête  ndanl.  .farqiie»  ut,  le  Chevalier  de  Saint- 
George»,  fil»  de  Jacques  n,  roi  d’Anglelerre 
Vient  en  France  avec  sou  pcrc,  IV,  110,  ht 
us,  i«8,  ma,  iss. 

Galles  ( la  princesse  de),  frmmc  do 
George  11 , roi  d'Angleterre,  V,  is. 

G allier,  empereur.  Accorde  la  liberté  de 
conscience  aux  chrétien» . Il,  u* 

GAiAiTXt*  (Basile) , génénlis«t»me  nuMr. 
Administre  l'État  avec  la  princesse  Sophie, 

Il  V,  oc?.  F.st  le  premier  qui  envoya  un  ambas- 
sadeur en  France,  3«w.  Est  exile,  ib ni 
ÜALI.H7.IÏI  ' Le  prince  Michel  Michaclovitz), 
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général  tl<*  Pierre  le  Grand,  IV,  s**,  E*i  nommé 
gouverneur  «te  Flhbndr,  cio 
liAixmin  ( Alexandre  ) , général  de  t’ira- 
Oratrice  Catherine  II.  Sa  cawpague  contra 
|ei  Turcs  II,  s? i,  5*î. 

KAr.Ln7.lx  (Le  prince  de),  amha^ailrnr 
ixi»*r  a Paris,  puis  en  Hollande.  Sa  vwlle 
à Krrw»,  X.  4t*.  Fuit  Imprimer  A La  Haye  le 
Système  de  ta  natnre,  rit , Tas.  Lettre»  t|iie 
lit! écrit  Voltaire,  XII,  C3o,  770, 017,  ».n  ; Mil, 
nos. 

(iAM.ornr  (peintre  ).  Chargé  de  composer 
dm  dessins  pour  ta  llcnriadr,  XI,  *••,  ta. 
üai.i.iks  { L'abbé  Jean  /,  eerlvain,  fv,  si. 
GaLMIWAY  (Lord),  Français,  autrefois 
romtr  de  Ruvlgny.  Marche  contre  Philippe  v, 
en  Kspsgne,  IV,  icr.  L»t  battu  par  Ik-rwlck 
a Almnnzn,  ibld. 

«, vm\  (\AScode).  Scs  découvertes,  111, 
«ta,  tilt. 

Camachf-s  ( L'abbé  de  ),  auteur  d’une  as- 
tronomie physique,  XI,  Mt,  371. 

Gamaliel,  vivant  juU  contemporain  de 
Jésu»-<Jirist.  Cité,  Mil,  ioi. 

Gambit.  In  po*»r*»|<>n*  anglaises  de  ce 
pays  sont  ravagées  par  un  armateur  de  Brest, 
IV,  IM. 

Gamfrra  («le),  auteur  «l'un  poème  Inti- 
tulé : Comeïtle  ou  Histoire  des  cornu,  lettre 
que  lui  écrit  Voltaire  à ce  koJcT,  XIII,  sis. 

(.and,  ville  natale  de  Lharlrs-tJnmr.  Dé- 
fend contre  lut  son  Indépendance . III,  7*-. 
73t.  Kit  prive  par  l-miU  XIV,  IV,  ISO.  fc.t  plu» 
tard  par  le  ma  réélu  I de  Saxe,  sas. 

Gamme  { le  duc  «te  ) , 111 , s \t. 
GAnGAMM.Lt , pape.  Voycs  Ci.kment  xiv. 
Gangs , fleuve  tic  l'Inde,  lll.  *z%. 

G armai  ( Jean  ],  premier  président  «lu  par- 
lement de  Paris  sous  Charles  vu:,  lll,  sss. 

durant,  garantie.  Art.  du  Liict.  plut , V||, 
«SI. 

Garasse,  jésuite.  Sa  doctrine  curieuse, 
VI.  mi.  Persécute  le  poète  Théophile,  V,  su  ; 
V|,  mu.  b««;  vm,  i7«.  Son  plaidoyer  contre 
le  savant  l'a»quler,  V,  «ai.  tsage  qu’il  faisait 
«les  allégorie*  dau»  *«•*  sermon*,  Vil,  iu.  Ceux 
qu’il  app*'tait  atkeùtes , «ne.  Continue  le 
Journal  de  Trévoux,  VIII,  cm.  Attaqué  par 
Voltaire,  II.  Mi  ; VI,  mi  ; VIH,  cor,  coa.  Oté, 
4*4.  IX,  *17,  tas. 

GARC1I.AMO  DR  LA  Véga,  Indien,  fccrit 
lliUtoIre  des  luca*,  dont  11  descendait  lui- 
même , III,  ««. 

Gvadfn  ( Alexandre  1.  Cité,  X,  4M. 
Gardeuse  de  cassette  (//>),  un  de»  titres 
du  Dépositaire,  comédie  de  Voltaire.  Voyez 
Depositaire. 

Gardien  det  capucins  de  [tagine  ( Pseu- 
donyme de  Voltaire  ; , vm,  cm. 

Gargantua.  Son  histoire.  ArL  du  Dicl. 
phit , VU,  est. 

Garnit,  jésuite.  Condamné  comme  com- 
plice de  b conspiration  des  poudre»,  lll,  ait  ; 
VIH,  1*7. 

Garsicr  ( Robert  ),  auteur  tragique,  VII, 
177;  IX,  MS.  «07. 

Garricr,  célébré  comédien  anglais,  U,  au  ; 

x : 1,  «a. 

Gartm  (Samuel  ;,  écrivain  anglais,  auteur 
du  Dispensarg , poème  burlesque.  II.  «7i; 
vil.  *70,  *t*. 

Gar  ville  (De) , cité,  XIII,  *17. 

Gasi,  raja  du  Mog.il,  |v,  j*j, 

Gasparihi , roiuéiiien,  XII,  73. 

Gasai  moi  i Pierre  1.  Notes  »ur  su  rte  et  »e* 
ouvrages,  II,  74»;  IV,  si  a ||,  j*.  Cité,  V,  39 
«77;  Vil,  0*;  VIII,  J*,  11»,  0*9,  XI,  «97 
CSS. 

G.smion  (Jean  de),  maréchal  de  France, 
|v.  7,  n. 

Gassiun  (De).  lieutenant  général.  Sa  con- 
duite a la  bataille  de  Ibmlllles,  IV,  «*9. 

Gaston  de  France,  doe  d'Orlrax*,  frère 
de  ImuLsxTit.  Voyez  Orléans  («T). 

Gaston  de  Kotx,  «lue  de  Nemours,  neveu 
de  Louis  xii.  Voyez  Nemours 
Gatikn  DR  Cobrtilx  de  Sandra».  Voyez 
COURTIER. 

<<ATiMozt7i , empereur  du  Mexique,  lll, 
♦as  Sa  mort,  ibitl , six. 

Gaurtî.  ( la*  P.  ).  F.nvoyé  en  Chine  pour 
vérlthrr  «le*  observation*  astronomiques , |||, 
te.  traduit  l’hMolr.*  de  h Chine,  **». 


Gaccrat  (Jean;,  docteur  en  théologie, 
au1<  ur  de  brochures  , 11,  izs;  'IW.  400.  I t 
| qurls  termes  en  pat  le  Voltaire,  X,  mi,  ms, 
j ms;  XII,  mm,  lis,  in,  ici,  «us. 

Galkeeciiurt  : l»e  ),  de  Genève,  XII,  Sa. 

| Lettres  que  hiUrrtt  Voltaire,  XI,  7*7,  770. 

Gale  Ri  tu,  cure*  Marseille.  Brûle  comme 
sorcier,  V,  it;;  V||,  301;  Mil,  an. 

G ai:  LARD,  receveur  general.  Cité,  XII,  7c, 

•s. 

Gante  | es  entants  de  Gomrr,  flls  de  Jnphrt, 
viennent  l’habiter,  lll,  1».  Son  état  au  temps 
de  l'empereur  Julien,  lll . 71  Lors  de  lu  cnn- 
I quête  «te  Ir-ar,  |V,  «sy.  Druidnv,  SAeritirrs 
humains,  U,  i»7.  Lnvahkc  par  les  Francs,  VII, 
«os. 

GaClmin  (Gilbert).  Publie  une  traduction 
d’un  livre  hébreu  sur  la  vie  et  la  mort  de 
Moue,  >T,  w*,  j«o;  vu,  131, 3*0;  |\,  970. 

G allas  es,  auteur  dramatique,  eunlempo- 
rain  «le  Corneille,  IX,  41  ». 

Gaulois.  v«ye/  Gaula. 

Gaultier  { L’abbé  J , aumônier  «le*  incu- 
rable.., confesseur  de  Voltaire,  I,  ju.  lettre* 
«jiil  lui  sont  adresoécs,  XIII,  437.  SM.  si». 

Gai  k;c  ( Lue),  astronome  Italien  , amené  1 
en  France  par  Catherine  de  Méslicts,  IU,  ns. 

GaLmin  t Mademoiselle),  actrice  du  Théâtre* 
Français,  II,  is-z,  483.  Vert  et  lettré»  que  lui 
adre.se  Voltaire,  CM,  7U,  77*;  XI,  57.  Kn 
quel*  termes  il  en  parle  dans  <ui  corrrspon- 
dance.  X.3I7,  aia;  XI,  11,14,  isc,  IC7,  1*0, 
tse,  im,  3i:n,  311,  tas,  csi,  *si,  «an;  XII,  109. 

Gauthifr  sans  a mtr,  l’un  dr*  chef»  «le  b 
première  croisade,  lll,  *0*,  «go. 

Gautier  ou  Vautier,  «eigneur  4’Yvrtot 
en  sac.  Son  hDtore  racontée  par  Gaguln, 

V lll,  300,  :.oo  et  «ulv. 

Gautier  ( L’abbé).  Traite  «te  b paix  entre  1 
b France  et  l'Angleterre  en  iras , IV,  u*. 

Gautier  ( Doiiiiuiqur-hrançoi*  i.  impliqué 
dans  te  proct**  de  Damiens,  IV,  yen.  7«io. 

Gautilh  l Mademoiselie) , comedlrnue,  XI,  1 

J*B 

Gai  ac/tes  ( Gavaehos).  S Ignlil cation  de  ce 
mot  chez  les  K.p-igtiuls,  V|||,  101. 

Gavestor,  favori  d'Ldouurd  i*r.  Sa  mort, 
lll,  *t». 

G av ht  (Le  prince  de),  gouverneur  de 
Naitiur  pour  Marie  inércse,  IV,  3 m,  as?. 

GaY  ( Jean),  fabuliste  anglais,  XI,  J7. 

Uay  df.  N oui  jac.  avocat  a Borleaux.  Let- 
tre que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  •.». 

GaYA  ( la:  chevalier).  Lettre  que  lui  adresse 
Voltaire,  XI,  axs. 

Gayot  de  Pitaval,  avocat,  auteur  dn 
Recueil  dev  cause»  célèbres,  IV,  toi  ; V,  ess  ! 
XI,  311,  aïs. 

Gazette.  Art.  du  DM.  phit-,  VU,  «91. 

Gazette  de  France.  Jugée  par  Voltaire,  X,  , 

■sa,  aïs, 

Gazette  ecclesiastique.  Ce  qu’m  dit  Vol- 
taire, II,  79»;  VI,  *£*;  V||,  4«a  ; V|||,  |79,  ata, 
303,  Ml. 

Gazette  littéraire  de  T Europe  Protégée 
par  le  duc  de  Praslln  ; Voltaire  Concourt 
A cette  entreprise,  XII,  390,  JR,  SM,  SM, 

S 57,  s«^>.  lettres  adresser»  aux  auteurs  de 
cette  feuille,  VIH,  *a»;  IX,  *aa,  **3,  997,  m, 
«*»,  «49  ; XII,  o*9. 

Gr  AtvuuiR,  flls  d’Akebar,  grand  Mogol,  IV, 

*33.  MT,  CïC- 

(rtatds.  Ce  qu’en  dlsrnt  les  outeurs  reli- 
gieux de  l’antiquité,  IV,  tu;  \|,  r.co,  393,  sia. 

Ganm  , savant  arabe  a qui  nous  devons  b 
science  de  l'algèbre,  111,97. 

Gerhard  TrucusÛ  de  Vaijkhirg,  ar-  ! 
ehevèque  , électeur  de  Cologne,  |||,  giy.  veut 
Introduire  U religion  protestante  dans  ses 
Liais  ; son  mariage,  ibid , 110.  Ktt  excom- 
munié. 771.  Perd  sou  électorat  et  vr  relire  a 
La  Raye,  ibid. 

GvDÉoN.rol  des  Juifs.  Son  bbtoirr,  VL 
3Wt,  197  ; VII,  35a. 

GÉDOY7I  (L'abbé  Nicolas),  écrivain,  |V, 
31;  VII,  419.  Cité,  vm,  Mi  ; XII,  Mb. 

Gevrard.  Voyez  I.am«itte  Glprard. 

Gélase,  pape.  Sou  discret  touchant  la 
évangties,  Vt,  479  et  sniv. 

Gêlvse  it,  pape.  III.rm.rsi. 

GÊt.Asr  de  CYSIQUE,  écrivain  du  cinquième 
siècle.  Qté,  VIII.  9M 

Gki.ee  I Cbudc  ) , dit  le  Lorrain  ou 
CtAtiDR  Lorrain,  peintre.  Notice,  |V,  «i. 
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Gendarmerie.  Ce  qu’elle  était  au  quinziéme 
stMo,  lll,  v.4.  Au  M'kziéuie  Merle,  7**. 

Genealuplr.  Art  du  Uict.  pliit,  V||,  fl*i. 

Gi.vep  ; 'cuve  ).  Intente  un  procès  a son 
confesseur,  \||U|,ia;  XII,  mi. 

Oriylae  de  ce  mot,  IX.  4*7. 

Geni  ration  Système  d'Aristote,  VI,  7»7. 
Dialogue  »ur  ce  sujet,  7«*.  Art  le  Je  du  Ihrl 
phit.,  VII,  «sa.  Influrnce  des  passions  «V* 
mères  *ur  leur  f«r tus,  lia.  Conjectures  sur 
b formation  des  monstres.  VIII,  *3.  Son  me- 
cini.uie,  im. Critique da dlfférenhi  svstefues 
*««  et  suiv.  Ilcuurqucs  sur  ce  sujet,  1X,'UI 
et  mir. 

t.rnrreux.  générosité.  ArL  du  Dut.  phit.. 
V|l,  «7. 

(.•‘nés.  Son  état  aux  dixième  et  onzième 
siècl>-«,  III,  «7ii,90«.  Illvnle  de  Venise  nu  qua- 
torzième siècle,  *.7.  Punie  par  Louis  XII.  Ml. 
Kurnltardee  par  Lmit*  *IV,  IV,'  im.  PrDe  par 
le*  Autrichiens,  sco.  Sa  révolution,  mi.  Le* 
Autrichiens  Ch—aèi.  SH*  et  *ulv.  Louis  xr 
lui  envole  d«»  secours,  soi.  Sa  charte,  VIII, 
MI. 

Genèse.  I.P»  Juifs  n’ont  fuir  que  reproduire 
h**  aiwi<-nnes  fjhles  «les  peuple»  leurs  voisins, 
VI,  175.  Commentaire*  «te  Voltaire  sur  ce  livre, 
»M  J 5*13.  Quand  hit  écrite,  3W;  vm.  9*«.  Ce 
qui  démon’ re  que  Moïse  n’en  est  pas  l'auteur, 

VI.  xsn,  ici.  Pourquoi  In  lecture  en  était  In- 
terdit'’ aux  Juifs  avant  l'âge  de  vingt-cinq  *a*, 

VII,  sa  Vov.  l’art. do  IHet.  phit,  n*«  à nzi. 

Geni.st  (l.’abbél.  prêtre  et  auteur  dra- 
matique, IV-.  39;  IX,  «ai.  Ramsrquc  sur  *a 
tragédie  4e  Josr-ph,  VI,  mm. 

GeN4.1T  ( Saint  ),  erunédirn,  Vf,  im.  Sa 
conversion,  von  martyre,  ibief , VII.  sx«. 

Généré,  Devient  la  «5ipitale  de  la  religion 
réfnra,«V  (4334 ),  lll,  *73.  an,  593  Repousse 
l'agrevsion  du  duc  de  Savoie  tentée  en  |.<*9, 
474,  47i.  Troubh-s  religieux  dans  cette  ville, 

X,  .uvR.uit,  «»3;  XII,  im,  joe,  <m  et  sulv  ; «ta, 
«Ml,  IU1,  «.-<7;  «50,  «ail,  065,  073.  «77,  *.80,  717 
et  milv.,  733,  «.va  ; XIII,  9 et  siiiv.,  3». 

(.entre.  Art  Idc  «te  l'Encyclopedie.  Cianienn 
qu’il  cxrlle  de  la  part  de*  prédicants  de  cette 
ville,  X,  539  et  *uu.;  XI,  «47,  «IB,  «39,  «as, 
038. 

Geneviève  { Sainte  t.  Imitation  «Pline  ode 
latine  *nr  celte  patrmie  «le  Paris,  II,  341.  Les 
frondeurs  lui  demandent  l'expulsion  de  Maza- 
rin,  IV,  i5. 

Gengis-Kar.  Scn  conquêtes,  étendue  de 
son  empire.  Sa  dynastie  , lll,  *19  et  sulr. 
4M  et  «ulv. 

Genie.  Art.  du  DM.  phit.,  VII,  «u.  Fat  le 
résnltnt  d'une  Imagination  active,  ?|7. 

Génies.  Voyez  Jnaes.  Astrologie  Magie, 
artletcs  dn  Dût.  phit.,  VH,  ko,  «3«.  *37. 

CtNNADiui,  patriarche  «le  Consbntinople 
Insinue  pur  Mahomet  it,  lll,  zno 

Genres  ( Monsieur  «b  ) , fermier  général, 

XI.  UH. 

Gen«»nv:i.i.f  de  La  Fauitre  (de!,  conseiller 
au  parlement,  h pitres  et  lettre  qui  lui  sont 
adresser*.  II.  mm,  404;  XI,  is. 

Genre  humain.  Voyez  Hommes , Popula- 
tion. 

f.rnre  de  il  s le.  Art.  du  Dict.  phit.,  V||,  «37. 

(«ou  de  lettres.  Article*  du  Dût.  phit.,  V||, 
«sa  ; V|||,  il. 

Glnseric,  roi  des  Vandales.  Knvahlt  Rome, 

V,  4*0. 

Gentil,  Impliqué  dan*  l’affaire  de  Sem- 
blançay , surintendant  des  flnnnces.  IV.  ans. 

Gentil  ( la  marquise  de  ).  Son  v-Jour  chez 
Voltaire  a laotanne,  XI,  lis 

Gentil»,  dogmattseur.  ses  démêle*  avec 
Calvin,  Ml,  i«ï. 

(.entons.  Gentils  on  Génies , nom  des  pre- 
miers Indiens,  |V,  7*1.  Leurs  maur»,  Ibid., 
7B9.  7*4. 

G i ii vkrin  ( Madame  ).  Se  lait  b proteelrke 
des  Slrven,  V,  sa?.  Comment  en  parie  Vol- 
taire dans  sa  correspondance,  X,  7us,  îio, 
7aO,  731,  758,  759;  XII,  473,  9G3. 

GkOFKRut,  comte  d’Anjou,  surnommé  Gri- 
segoHctlt , lll,  «la 

Gfovfrui  de  VHcrbe.  Cité,  lll,  137,  «19; 
V , 174 

Gkoefroi  ne  Maine,  évêque  d'Angers. 

Qtè,  lll,  *71  . IV,  «94. 

r.i.sFRoi  apothicaire,  membre  de  l'Aca 
l dé  i u le  «le*  vehnec- , XI,  *49,  fit 
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GcorFnoc  n F l’REUtl  I I,  gentilhomme  de 
Touraine.  Couipote  ua  rét;l»  aient  snr  le»  tour- 
ut»!*,  III,  sia 

GUMUIOT,  abbé  rtc  Vendôme,  fommrnt 
fui  fail  ( jriiiti.il . III.  Koo. 

Gmikheuam  ( I*  cliet aller,  de  ).  Se*  lum'i 
dan»  l'Inde,  IV,  4M,  7 et. 

is^ijraplit'  Art.  «lu  Met  phU  , 'II,  «s». 

(.«MU/rK.  Arl  du  Dicl.phtl.,  Vil,  ««»  rt 
*ulv. 

George  (Saint),  patron  de  l'Angleterre , 
11,  «ni.  419. 

GtiiKHt  l Saint  ),  moine.  Soulève  le  peuple 
contre  l'empereur  Zenon , II,  «oi.  Nommé 
«rvéqur  d’Alexandrie , VI,  s«7. 

GfoRUK  i**  i LO»»»  ',  électeur  de  Hanovre, 
et  depuis  roi  d 'Angleterre,  III,  «ta.  Sun  a»e- 
nement  uu  trône  fmt).  IV,  tnt  s’empare 
de»  duché*  de  Brème  et  de  'mien,  IWJ,, 
ata.  Gortx  conspire  contre  lui . *.«» . «M,  tw , 
«47.  Sa  mort,  11.  Kpltiw  qui  lui  r*t  adressée  , 

II,  m.  Donne  ton  nom  à L*  Géorgie,  III, 

4U. 

GtoRGE  H.  électeur  de  Hanovre  et  roi 
d'Angleterre,  III,  no.  1-onls  xv  lui  déclaré 
la  guerre,  IV,  uu.  Commande  en  personne  à 
la  bataille  de  Dettluren,  Ml.  Sa  valeur,  au. 
Paît  arrêter  1e  BBréCtol  de  Rrllisle  on  Ha- 
novre, six,  saa.  Perd  la  bataille  de  Fontrnof . 
lia  et  sulv.  Son  trône  Menacé  par  le*  entre- 
prise* du  prétendant  Gharles-Ldouard , «4, 
%ei  et  sulv.  Traite  avec  Élisabeth,  Impératrice 
de  Russie,  axa  Perd  la  habile  de  Ijiufeld, 
«Md.  Épouse  U princesse  de  Galle»,  V,  u.  Sa 
mort,  XII,  140. 

Grutu'aK  lit.  rot  d’Angleterre.  Son  arme- 
ment au  trône.  XII,  i «o. 

GroRc.r-kfiinF.Hic  nr.  GREirrERCLAC , 
Clerteurde  Mayence,  III,  «ta. 

Geurge -Guillaume  . électeur  de  Brande- 
bourg,  III,  aie. 

George  Padiiiradk , rot  de  Bohême,  III, 
cia. 

George  de  Saxe,  souverain  de  la  Misnie 
et  de  la  Thuringe.  Son  lr*t.imrnt , III,  7»«. 

f.fnrqe  Dnn'iin.  Remarques  sur  celte  co- 
médie de  Molière,  IX,  s». 

Grorgir  « Ptuts-unis  î.  Notice  sur  cette  co- 
lonie . lll,  44a. 

GÉRARD  ( Balthn/ar  fanatique.  Assassine 
Guillaume  le  Taciturne,  prince  d’Ofanpe.  Sa 
famille  anoblie  par  Philippe  t»,  lll.  470,  »7«. 

(>xh  ari>,  baron  d’kppenstrüi , électeur  de 
Mayence,  III,  aia. 

Gérard  (Comte).  L’empereur  oihon  i*» 
lut  donne  le  marquisat  de  Brandebourg,  lll, 
«44. 

Gérard  d'Alaace.  Reçoit  de  l’empereur 
Henri  lit  le  duché  de  ta  lorraine  rnosella- 
nique.  III,  aiu. 

GÉRARD»  (Ptrtro)  auteur  d’une  vie  d’Kzze- 
llno,  tyran  de  Padoue,  lll,  tua.  «a*. 

Gerrero*.  Jésuite.  (a  qu'il  rapporte  aur 
le  grand  Lama,  V,  «sa. 

Gkrbert,  archevêque  de  Rriiti*.  Fait  ex- 
communier le  rot  de  France  Robert , lll,  i«i. 
Devient  pape  «ou*  le  nom  de  Sylvestre,  II, 
cao.  Voyez  ce  nom. 

Germer,  avocat , XIII,  t*o 

Gerbilloe,  Jésuite.  missionnaire  en  Chine, 
IV,  art,  su. 

Géré  (Jean),  curé  de  Sainte-Fol.  Cité. 
Vil,  179. 

GERI.ACH  de  Nassau  , électeur  de  Mayence, 

III,  «cia. 

Germai*  < Pierre  ),  orfèvre.  Il,  71»  ; |V,  «. 

Germains.  Ce  qulL*  étaient  a l'époque  de 
César,  lll.  73. 

termes  ( Muertatian  sur  /et  >,  V,  eia 

Gkrso*  ( Jean  ),  chancelier  de  IT  Diversité. 
Combat  le*  doctrine*  du  régicide  au  concile 
de  Constance,  III,  733;  V.  km;  V|,  nj, 

Gertrude.  ou  l'Éducation  d'une  jltlr,  conte 
en  vers,  II,  «9» 

Gervai*  et  I'rotak  ( Saint»),  Leur  appa- 
rition , VIH,  u. 

GERVAiae,  avocat,  auteur  du  Portier  dit 
chartreux,  II,  xu.  ün  lui  attribue  le  dLseour» 
prononcé  par  le  président  d’Allgre  en  itts 
pour  l'abolition  de*  corvée*,  XIII,  147,  xun. 

Gkrvasi,  médecin.  Guérit  Voltaire  de  U 
petite  vérole,  V,  m,  47,  4a,  mi.  Épttre  qui  lui 
e*t  adresse*  , 11,  aoi. 

Gmxler,  gouverneur  d'Url.  Sa  tyrannie 


G LO 

envers  Ica  Suive*.  Est  tué  par  Guillaume 
Tell,  lll,  11».  «.»i- 

(,«  > l’auf  tir  I.  Sa  situation  âpre*  b ré- 
vocation de  l'édlt  de  Nantes,  H,  s»».  Voltaire 
s'intéresse  a ce  pays,  V,  477,  «vt,  4*4.  4-m; 
X,  741,  7 41  ; XII,  «J7  ; Mil,  Mi  a si®,  Ml  a 
SM. 

(iiiiiunniu.l  ( Jran-JlapU«lc  i . auteur  dra- 
matique ctle  par  Ornrtlie,  IX,  k.i. 

Giafar  i.e  IUrmsa.ide.  Vers  sur  sa  dis- 
grter,  II,  cto,  lll,  et. 

Giaeeeri,  l’un  de*  chef*  de  Plnsurrectlnn 
en  Corse  itm  1,  IV,  41a,  w. 

Gf  ANRORE . aiileur  d'une  histoire  de  Naples, 
lll,  usa;  IV.  141  ; I.Wi  V||,  «17. 

GiuiitR  (Mademoiselle),  actrice  anglaise. 
Remplit  le  rôle  de  Zaïre,  I . tu». 

t.ibclua.  Opposé»  aux  Gnelles,  lll.  im,  cm. 
mi,  «si.  «as.  a nu,  «97,  ww  ; 'II,  401. 

Gibrultnr.  Prise  de  ce  lort,  IV,  lat.  Laisse 
aux  Anglais,  t»t  ; V,  v.t 

Gierta,  colonel  luédols.  Sa  conduite  à 
Pultata , IV , 4». 

Gif/ , banquier  de  Voltaire,  \t,  7*0  et  auiv. 

Giga»,  Jurisconsulte  lullanala.  Cité,  lll, 
nr. 

Gilbert,  ministre  résident  de  la  reine 
Christine , auteur  d'une  Mcrupe,  I,  «*t»,  et 
d'une  ttortnaune,  IX,  an. 

G im. f ( Frère  1 , compagnon  de  saint  Fran- 
çois d‘ As».*e.  Sa  mort,  lll.  lia. 

Gilles  de  Beauvais,  écrivain.  Cité,  VIII, 
Ml. 

Gtt.T.ET , auteur  dramatique.  qs. 

GtLt.i.  lettre  qui  lui  e*t  a4tres*ee,  XII,  ic 1 

GlI.LO'r  ( Jacques  ) , l’un  de»  auteurs  de  la 
satire  Nmlppre,.\X  , i*«. 

Gnv , COBsc Hier  au  grand  conseil.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  401. 

GtoTro  ( 1-e  „ peintre  du  treizième  siècle , 

III,  «AO. 

Girard  ( Antoine) , Jésuite,  traducteur  de 
la  fleur  des  smnts  et  de  l'hutolre  de*  jf]g 
Dormants . Il,  7 Al  ; V||.  44».  V|||,  17*. 

Girard  ( le  P.  ),  Jésuite.  Brillé  comme  sor- 
cier, II.  »■,  731,  7 us;  V.  417.  'Tl,  sot  Son 
procès  au  sujet  de  b Laitière,  37». 

Girard  (l/abbe  Gabrirl  , auteur  du  livre 
des  synonyme»,  |V,  m.  kt  d’une  nouvelle 
grammaire,  IX,  us.  Cité,  'II,  n«,  isr;  XI, 
non. 

Girardeau,  mousquetaire.  Blessé  A la 
bataille  de  Dettlngen,  1',  ua. 

Girard»*  ( François),  sculpteur,  II,  mj; 

IV,  ci.  Auteur  du  mausolée  du  cardinal  de 
Richelieu , III,  ssa;  XI,  ata. 

Giraudeatt  aîné,  auteur  de  la  Banque 
rendue  facile,  vm,  «■« 

GiaELMERT,  duc  de  l orraine  Ses  démêlés 
avec  Henri  l'Oiseleur,  lll . «43. 

Gisrixr  , reine  de  Hongrie  ( 1001  ) , Ifl,  11». 

Guors  ( Le  comte  de  ) . (IL*  do  marée  liai  de 
Belle-Mc.  Sa  mort . IV.  3*7. 

GtuntCE  ( Le  cardinal  ) , grand  Inquisiteur 
d’Espagne  et  ambassadeur  de  Philippe  v eu 
France.  Maintient  l’InquIslUon  en  Espagne, 
IV.  319. 

GicrrmiAivt,  général  génois.  Défend  Cons- 
tantinople contre  Mahomet  11 . lll , i*n. 

Givstiniari,  général  vénitien.  Célèbre  par 
sa  défense  de  Canote,  lll.  si»». 

GrvRt  ( l.e  bailli  de  ).  Sa  mort,  IV,  us. 

G'Iite  ( Ia  comieue  de  ),  drame.  Voyez 
Charltd. 

Glace.  Eipérienee*  faites  en  Russie  sur 
ses  propriété*  . X.  4«i. 

Gi.afey  , auteur  d'un  ouvrage  sur  les  pré- 
tentions de  l'empire,  VIII,  133. 

Glaser,  Allemand.  Ses  recherches  sur  b 
pierre  philosophale,  IV,  »oo. 

f.lrh e.  Voltaire  contribue  A b suppression 
de  cette  servitude,  1,  9 ta. 

Gu.no  ( Étienne  ! , officier  russe.  Complice 
de  l’évêque  Dnzitlièc , IV,  caa. 

Gleicher  ( IjC  baron  de).  Sa  vUltcè  Ferncy, 

XIII,  143,  14a,  «A4. 

G/oftf  frrrri/rr.  Se*  révolution*,  Ifl,  1 ; V, 
799  et  «ulv. ; X,  400;  XI,  Ml;  XIII,  t«.i.  Ar- 
ticle du  flirt  pJUf,  VII,  a*».  Voyez  Terre. 

Globes  de  feu  ( Mrteores  ).  Fable  à laquelle 
Ils  ont  donné  lien,  VIL  lit. 

G mm  .este  r ( Le  duc  de  ) , unrlc  de  Henri  ti. 
Sacrifié  avec  .«a  frmme*,  a la  haine  de  Mar- 
guerite d'Anjou,  lll,  976,  183,  346,  347. 
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Glocestkr  Waruvrt»*.  Voyez  War- 
aUHTll* 

Gloire.  Art  du  PUi  ph il,,  VII,  «44  «I  miIv, 
Penser*  »ur  la  gloire,  IX,  s*v  Son  Influence 
sur  le*  homaies,  rois  et  piirtlculli  r»,  X,  313, 

314. 

Gloire  ( Temple  de  la J,  opéra,  1,  su  et 
suiv. 

Glorieux  f Le),  comédie  de  Destoiirhcs. 
Observations  sur  cette  pièce,  VU,  tw;  XI, 

Tl,  900. 

Glorieux.  F.mplol  dr  ce  root , VU,  «44  el  *ulv. 

G Lut  r , musicien.  Son  cloge,  X,  s«t;  MU, 

LVi,  «m.  **t. 

Giwsliipirt.  Secte  des  premiers  chrétiens , 
VI,  4M.  V II.  477,  673,  734  ; 

Goa.  Notice  historique  *ur  celle  ville  , IV, 
7M. 

Goa*  ( Le  comte  de  ) , colonel.  Sa  mort,  I v, 

363. 

Goari.nv  (L'abbe),  confesseur  de  madame 
de  Mnlntrnon,  IV.  *o«  ; VIII,  tat. 

Gaheltnt  I Manufacture  des  •.  IV.  *»o. 

GnDRAi:  ( Antoine ),  évêque  de  Vende  No- 
tice, IV,  si  Sur  son  poème  dr»  Pattes  de 
rÉqlite.  VII,  skj  Son  opinion  sur  Prdycuctr, 
(X,  430.  Comment  devint  evèqoe,  XI.  «ni. 

Godefroi  , comte  de*  Ardennes.  E»t  fait 
duc  de  Lorraine  par  Henri  u,  empereur.  III, 
ui. 

Gmiimnt  DE  BouILLOR.  Gagne  la  ba- 
taille de  Mersebourg,  lll,  «a*.  Son  expédition 
en  Palestine,  t«»3.  Duc  dr  Jérusalem,  tav. 

Godrer»!  ( Denis j.aoteur  du  Corpus  jurii 
rtriiir,  IV,  ai. 

G»t»VFR»t  (Théodore),  fils  du  précédent, 
historiographe  de  France  sous  Louis  xiti  rt 
Lmils  \tv,  I',  3« 

GrtDEFROl  ( Denis  ),  fil*  du  précédent , éga- 
lement historiographe  de  France,  IV,  31. 

GoDBrROT,  prince  de  Danemarit.  Pénétre 
en  France  .i  la  tête  rlr*  Normands,  lll,  no. 

GnDEMFU,  négociant,  l'un  des  directeur* 
de  b compagnie  de»  Inde*.  Succède  a Ün- 
pleix,  IV,  77B. 

GoDISTU.c  (Jeani . Iiénédlcttii.  Victime  rte 
*e*  doctrine»  sur  la  prédestination  et  b grJcc 

(n*),  ni.  i*t. 

(HiDBâCALO  on  GoOESCALC,  innlnr  aile- 
tnamf  . IXl  de*  chefs  de  b première  croisade 
I 4091),  III,  «09.  «)». 

GoDET-DF&aiABfcTS,  evèqoe  de  chartre*. 
Son  Influence  sur  madame  de  Mamtenon,  IV, 
908,  *77,  «7». 

Gonra,  physicien.  Ses  recherches  sur  la 
forme  de  b terre,  II.  si«,  XI,  iw,  «sa. 

Go» rte,  ministre  de  Charles  ut.  Voyez 
Gortz. 

Goa  CT* , général  de  t*armée  Impériale  sous 
Ferdinand  tu,  lll,  m,  t»i.  Sa  mort,  ibid. 

Gc*7.ma.**,  membre  du  parlement , XlfL 

«33,  «39,  «41. 

Goia  i Flavlo).  Napolitain.  Invente  la  bous- 
sole, lll,  «t«;  VIII.  »*«. 

GulR , Notice  qui  le  concerne,  IV,  «•« 

Goi.dori,  auteur  dramatique.  Remarques 
sur  sa  comédie  du  Menlrur  [ ttutjiardo  ) et  Dur 
son  Biturrtt . IX,  «70,  473,  47u;  XII,  ni.  ,V»n 
éloge,  IIH,  197,  Stft.  336,  363  ; XIII,  «34,  t:.7 
lettre*  qui  lut  sont  .idre»*i-rs , XII , m,  ata, 
367,  337,  4M»  4S7,  374;  XIII,  137. 

GotJATH.  Remarque»  sur  lr*  géants  de 
hCBHffT»  VI,  «m. 

Goi.mivi!*  (Aleils),  hotsrd,  gouverneur 
de  Sibérie  Traite  avec,  le*  Chinois,  IV,  873. 
Acroinpagnc  le  czar  dans  ses  vovages,  a?« 
Ifc-vlcut  *on  favori  et  le  premier  cheiallcx  de 
l’ordre  d«*  Saint- André,  an. 

Gu i.l» v ir  ( Le  courte  ) . général  rusae,  IV, 
417. 

Golowrxs  , général  russe,  prisonnier  de 
Charlr»  xtl,  IV,  ul 

tiOIATAD  , écvtvalu.  Cite  lll,  63t. 

(rt n r/.  ( Le  baron  de  j,  mmlMre  du  roi  rte 
Pru.«u'  a Pari*.  1-cUre*  que  lui  écrit  Voltaire 
au  sujet  du  Jeune  d’ktaUondc,  XIII,  **«.  tut. 

G»mar  , docteur  calviniste.  Fait  secte  a 
I a Haye,  lll.  37»;  V,  ai*. 

Gombacd,  moine.  Delivre  de  b prison 
Louis  le  Débonnaire,  lll,  «33. 

Gumballd  (Jean  Oiwer  de),  écrivain, 
IV,  31. 

Gumbertille  ! Marin  Lrjiot  de  ),  écrivain, 
IV,  3f, 
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Comprit  fi.  Enfanta  de  Gornrr,  fil*  de  Ja- 
plict.  l’cuplent  tes  Gaule» , 111,  i«. 

f.»mnrrhc.  observation»  sur  la  destruction 
de  cette  ville,  V|,  a*y. 

tiosurntua , ouclc  de  ulnle  HotIMc , roi 
do»  Bourguignon-»',  s*o;  V.  «m,  «w,  4«7. 

GnüDl,  cardinal  et  arrhrvéquc  de  l'arR 
Tiirl.igé  avec  Sully  l'Intendance  générale  de* 
llnanee* , IV, ni,  m;  XIII.  w». 

GoNDl  (Albert  de  J.  maréchal  de  Retz.  Vu» 
Retz. 

Go  mu  ( Jean-FnwçolWaul  de  ),  cardinal 
de  ReU.  Voyez  Retz. 

Gonukin  (Le  marquis  de).  Sa  mort,  V, 

MO. 

üoxmux  ; Madame  de  ) . romlrsse  de  Tou- 
louse. I pitre  qui  lui  est  adressée.  II,  sai. 
Aiircdotr  qui  la  eoneerne,  I,  mi. 

Gonorrhée.  Remarques  sur  cette  maladie, 
dont  parle  La  Bible,  V,  ir.i  ; Vf,  r.78, 
GoftSAi.rz  lit  Mendoza,  moine  aumiMIn. 
I.c  premier  qui  nous  ait  dooue  des  imjUou» 
sur  la  Chine.  V,  iss,  i*«, 

Gomai.sk  de  CoRltouE . dit  le  grand  Ca- 
pitaine Notice  sur  sa  vie,  111,  ut,  sas.  lion- 
pare  A Tu  renne . IV,  tir. 

Contact-Biron.  Voyez  Binon. 

UoNTttR , archevêque  de  Cologne.  Excom- 
munie par  le  pape  Nicolas  t*',  III,  tu. 

Gontkan  . roi  des  Francs,  but  plusieurs 
femmes  à la  fols,  111,  i «». 

Gonu itiwe  ( Maison  de).  S’établit  dans  le 
Maulouan,  III,  987. 

Gonzague  ( Frédéric  de  ),  duc  de  Xevcn, 
l'un  des  auteurs  de  la  Saint-Barthélemy.  Il, 
«ns. 

Gonzague  (Charles  de  j,  duc  de  Nevers. 
Ses  droits  au  duché  de  Mantouc,  que  se  dis- 
pnti-nt  la  France  et  l'Autrirhe,  111.  tsi. 

GonrAUfl  { César) , duc  «le  Guastclle.  Ses 
prétention-»  au  duchêdc  Mantouc,  III,  7si. 

Gonzague  ( Marle-lawilsr  de  / , femme  de 
Ladislas.  roi  de  Pologne,  111.  me,  sas. 

Gonzague  ( Anne  «le',  de  (.lèses,  prlnccs»e 
palatine.  Son  oral»«n  funèbre  par  Buuuet, 
VU,  M»,  tan;  VIII,  SM  ; IX,  96S. 

CoooHKART  (l.e  docteur),  pseudonyme 
de  V ni  taire,  V,  aa.$. 

Gordon  . Écossais , l'un  des  generaux  de 
Pierre  le  Grand , IV,  j7«,  «t,  37s,  .t7s- 
Gordois,  autrur  écossais,  l'un  de*  auasdos 
du  général  Valatdn,  III,  7BJ. 

UoiDOV  ( U chevalier  ).  Sa  traduction  des 
. Votes  poiiliquts  d'  . 4 nu  lot  contre  Machiavel, 
X,  m. 

<h>rdon  , auteur  de  Tlmposture  sacerdo- 
tal» , VI,  s ss,  Apologiste  de  l'assassinat  de 
Jules  Gésir,  sim  Ses  doutes  sur  la  personne 
de  Jésus,  sm.  Rôle  que  lut  bit  )ouer  Vol- 
taire, dans  Tingeau,  VIII,  «m  et  suiv. 

Gu  rit  ( Baron  Henri  de),  favori  et  pre- 
mier ministre  de  (Jiarles  xji,  IV.  47s,  sis, 
nu  et  .-vulv.  «si;  XII,  c»4,e*&.  Ses  liaisons  avec 
Voltaire,  I,  c.  son  rôle  lors  des  conférences 
d'Atand,  eu.  Rst  arrêté  deux  fol»,  an,  ta». 
Devient  exécrable  a la  nation , <m  Le  sénat 
le  coudanioe  A avoir  la  tête  tranchée,  a m. 
Sa  mort,  «ta. 

Gost.tN , évèqoe  de  Parts.  Concourt  avec 
F u »le«  a U défense  de  cette  vide  contre  ici 
Normands,  III.  Mo,  «to. 
iioi.Ul.ls,  unijinplir.  Cité.  VI.  u«. 

Chiiua  | U duchés»»:  de  üaxk  ).  Voyez  Saxe- 
Gotha 1. 

Gsitma  ( Jean -Frédéric . due  de).  F.suye 
de  reprennre  l'électorat  de  saxe  perdu  par 
son  père,  III,  7«t. 

Gotharp  Kcttlm,  duc  de  Courlande  et 
vire-roi  de  Livonie,  III,  i«a. 

GoTTHR  ( Le  comte  de  ),  grand  maréchal 
de  la  maison  du  roi  de  Prusse.  Lettre  que 
lut  écrit  Voltaire,  XI,  «ai. 

Guu»ARD(Lé  chevalier  ),  auteur  de  l'Es- 
-ion  chinois,  V,  90*. 

GoCfern , rapporteur,  * U cour  des  aides, 
du  procès  du  chevalier  la  Barre,  X.  *4«. 

Gouge  { Jean  de  } , bourgeois  de  Sens.  Se 
fait  proclamer  roi  de  France  pendant  la  cap 
tlvitd  du  roi  Jean  . III,  Kl. 

Gougenot.  avocat,  auteur  de  fa  ffdiic 
irtnnpxrit,  comédie,  IX,  544. 

Goujon  ( Jean  ),  sculpteur.  11,  «<«. 

Go  tut;  t Ourles  1 . pseudonyme  de  Voltalrr. 
VIII,  «m;  XII,  am 


Got  roue»  ( Le  chevalier  de  }.  Sun  expédi- 
tion dans  la  Morliti-,  lit,  «to. 

Got  R ville  , d'abord  vnlrt  de  chambre  du 
duc  de  La  Rochefoucauld  cl  plus  lard  desi.-ne 
comme  surcr»»eur  de  Colbert  dam  le  niiiui- 
tere.  Notice  sur  va  vie,  IV,  19.  Son  caractère 
hardi  et  entreprenant , «9,  Evita  y e de  dé- 
livrer le  prince  de  (onde  prisonnier  de  Ma- 
urtn,  89.  Se  prononce  en  laveur  de  Fouquet, 
tu».  Anecdote  qui  le  concerne,  IX,  97a. 

(Mit,  Art.  du  flirt,  phil.,  Ml.  mt  et  solv. 
G01U  (La  temple  du;,  pucmc,  II,  km  e» 
suiv. 

Gouvernement.  Art.  du  Met.  phil.,  VII.  «sa. 
Origine  des  différentes  especes  de  gouverne- 
ment», VI,  «Ht,  G mg.  Ile  l lnflucnce  «tu  climat 
sur  le  gouvernement,  VII,  539.  Celle  de  la 
propriété,  VIII,  t«4i.  Des  demi-volontés  et  des 
demi-moyen»  de  la  part  de  ceux  qui  gouver- 
nent, 9s«.  SI  l'on  peut  gouverner  1rs  hommes 
sans  le  secours  de  la  superstition,  IX,  sua. Ta- 
bleau du  gouvernement  anglais,  V.  19;  Vil, 
«iis.  Voyez  Despotisme,  Féodalité,  Théocratie. 

GOCVHUrtT  < Mademoiselle  de  La  Charge 
de  |.  Pensionnée  par  l-oui»  xiv  pour  un  acte 
de  courage,  V,  sjj, 

Gutrvuair  ( Madame  de;.  Voyez  Utri  (Ma- 
demoiselle ). 

Govïa  ( Antoine  ).  Son  procès  avec  Ramus, 

VIII,  zni. 

Gu* CRS,  XI,  uc. 

Guyon  , gentilhomme.  Épouse  Jeanne  d'Al- 
bret.  II,  t». 

(ri)UASi,  Jesulte.  Cité,  V,  tu, 

Chauiie  ou  Grabiub.  théologien,  V|,  «aa, 

478. 

Grâce.  Art.  du  Met.  phil.,  VII,  «m. 

Gnlres  ( Jetions  de  ),  V|||,  100. 

Grâce  ( foire  ),  litre  accorde  aux  grands, 
Vil.  au. 

Grâce  [La],  poème  de  l-ouls  Racine.  Voyez 
ce  nom. 

Gracieux.  Art.  du  Met.  phil.,  VU,  eu. 
Graeugny  ( Madame  de  j,  célébré  par 
son  goiit  pour  1rs  bcllcs-lcttrrs,  XI,  aie,  rat, 
7*a;  XII.  9.  Ses  ou»  rages,  XI.  334,340.  «14  Let- 
tre^ que  lui  écrit  Voltaire  au  sujet  de  sa 
comédie  de  La  Fille  cF  Aristide,  tes,  m*. 
Drageon,  docteur  de  Sorbonne,  IX,  317. 
Graium,  rorrjnirlén,  V,  *95, 

Groins.  Voyez  Blés. 

Gramkan  (ils.  Visite  qu'il  fait  a Voltaire, 

X,  m. 

Grammaires.  Remarques  sur  la  manière 
d'en  faire  u-uge , IX,  «sa  et  sulv. 
Grammairiens.  Ce  qu'en  pense  Voltaire, 

IX,  m. 

Grammost  { Antoine  de  ) , maréchal  de 
France  en  i«4i , IV,  7.  Se  distingue  a la  ba- 
taille de  Fribourg,  74.  bat  fait  prisonnier  à 
Nordllngrn,  shid.  ses  fonctions  et  ion  grade, 
réglementes  par  Foui.»  XiV,  993.  Sa  mort,  7-, 

XI.  «t 

Grammumt  (Antoine  de),  pctlt-fila  du 
precedent,  maréchal  de  France  en  1794,  IV,  7. 

Gramnokt  < Le  duc  de  ) , ttb  du  precedent, 
colonel  de»  gardes  françaises.  Cause  la  perte 
de  la  bataille  de  Dcttmgro , I',  ai.  Meurt 
a Fnotrnol , II.  497;  IV , 947 ; IX,  17. 

Grammost  | Le  comte  de).  Cite,  IV,  917; 
IX.  94*.  ses  mémoires . X , 739. 

grammost  ( Le  president  ),  auteur  d'une 
Histoire  de  France  oubliée,  l'criécutc  Vanlnl, 
VII  . 909. 

Grammoht  (La  duche»se  de  h Ciler,  XII, 
*70.  LM  Ire  que  lui  écrit  ' «Italie.  «37. 

Grana  ( Le  marquis  de  ),  gouverneur  de 
Flandre , IV,  9. 

Grange  t (Jacques  Rouxat.,  comte  de),  ma- 
réchal de  France,  IV,  7. 

GRARCCY  (la  maréchale  de).  Dan»  quel 
sens  en  parle  Voltaire,  VIII,  m rt  sulv. 

Grand,  Grandeur.  Art.  du  Met.  phil..  Vif, 
CM. 

Cran»  ( M.  ),  de  Lausanne.  Cité,  XI,  7cs. 
gk animer  ( t'rhaln  |.  curé  de  U»udun.  Son 
supplice.  II,  393;  V,  497. 

Grardsun,  général  anglais.  Pris  par  Du- 
gue»clin . III,  Ma. 

Grandvai.,  comédien,  IX,  soi,  374,  «ta. 
Granit  (L'ibkél,  l'un  des  auteurs  du 
Aoucrliulc.  du  Parnasse,  IX,  lao. 

(■R an vri.i.r  , évêque  d'Arras,  depuis  car- 
dln-il.  Gouverne  U Flandre  pour  Charles- 
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Quint . III,  s«4,  4*7  Sa  conduite  perd, le  ni 
vers  Philippe,  landgrave  de  ltc»*<-,  73*. 

Grasset),  libraire  a Ijiusanni-.  Sa  c<Hidull« 
déloyale  envers  Voltaire  a l'occasion  d'un» 
publication  de  la  Pucclir,  II,  asi . \ f,  ;ul  743, 
r ao,  7«t.  Lettre  qui  lui  est  adresse  a ce  sujet, 
7M.  Fait  iiiiprliner  un  libelle  contre  \ulLiire, 
XII,  a,  a,  s,  7,  49,  a*;,  «a ; Mil,  ta»,  lai. 

Gr  assis  i de  J.  Sa  Conduite  et  celle  de  »o; 
régiment  à la  journée  de  Latursle,  |V.  34a. 

ÜRATIANI  OU  GMAZIANt  (Le  COintCI,  KCTC, 
taire  d'F.tat  du  duc  de  Modéne,  IV,  134. 

ÜRATlfeN  OU  ÜHATIA.N,  je.Mille  espagnol  . 
Vil.  980 ; XI.  4» 

Gratien  , ducre.  Voyez  Greg<mrk  VI. 
Grave,  Gravité  1 au  sent  moral  j.  Art.  du 
Met,  phil.,  VU,  ««s. 

Gravelines  [ Bataille  île  ).  Gagnée  par  ks 
Espagnols ( ix:i),ill,  scs. 
hkAvisiM»  Voyez  saint -Gravasaude. 
Grâce urs.  Célèbre*  sou»  k règne  d« 
Louis  XIV,  IV,  89. 

ÜRAVI1XA.  I Le  marquis  de).  Blessé  an  com- 
bat de  laiUM'^lc  ,1V,  ua.. 

G ravina  1 L'abbc  1.  .se*  précepte»  *ur  l'art 
tragique,  VI,  «u»;  IX,  9U;  \ , 3911. 

G ra citation  des  corps,  hxaraen  du  sys- 
tème de  NewtOQ  , V,  711  et  vulv.  Comment 
elle  fut  decouverte,  7*7.  Nouvel  examen  do 
ce  principe , iss,  IX,  74,  i»j.  Voyez  Attrac- 
tion 

Gravure.  Inventée  A Florence  au  qulnzlèma 
■léclr,  III,  au».  Gravure  des  médaillés  et  de» 
pierre*  précieuses  sou»  fzhils  xtv,  IV,  94». 

Gray  f Jeanne).  Notice  sur  ta  vie,  III,  101. 
Sa  Bn  tragique,  ibid.,  477. 

Grec  ou  Lsuyue  grecque.  Art-  du  Met. 
phil.,  VU,  «ce. 

Grèce  ancienne.  Origines,  NI,  8L  Sec 
croyances,  a».  Platon , m.  /.aicucus,  m.  Rae- 
chu»,  i6*if.  Ses  méiain«rpliuse>,  37.  Les  m- 
bvlle.v,  4i.  Grèce  actuelle.  Son  état  m>us  le 
Joug  des  Turcs,  ua  et  sulv.  Vreux  de  Vollalre 
pour  sou  éiiMitcipnlkn,  I,  47;  X,  tse,  99:1, 
51»,  530  Ct  sulv.  I 1770  ).  413  Ct  SUi»  , 441,  417, 
4C.V 

Grèce  ( De  la  guerre  de),  ( I7«a|,  ode  pln- 
darique , II,  sji. 

GRRCotrRT  ( Jcan-Riipttste-Joseph  Viluirt 
de  ).  Notice  sur  sa  vie  rt  ses  ouvrage»,  IV 
59.  Oté,  V|||,  49, 

Grecs.  État  de  l'art  tragique  chez  les  Grec», 
l,84«cl  suiv.  Ce  qu'ils  étaient  h l'époque  de 
la  guerre  de  Troie,  II,  195.  Leur  origine, 
III,  »9  ct  suir.  Leur  théologie,  VI,  <94.  74s. 
Retraite  de*  dix  mille,  Vfll,  ion  et  sulv.  Leur 
commerce,  VI,  «75  État  des  kcteoce*  et  dos 
arts,  V|||.  «44, «47,  «4t.  Les  empruntent  aux 
Phéniciens  et  aux  Égyptiens,  etc , X,  4 as,  v*. 
Église  grecque.  Vil,  443,  «*e.  Caractère  des 
Grec*  modernes,  X,  4M.  Voyez  Grèce. 

GREtru,  écrivain  anglais.  Traduit  Lucrèce, 
IX,  a. 

Grégoire  le  Thaumaturge  ( Saint),  V, 

71,  313.  VI,  lot. 

GREGOIRE  DK  Naxianzz  l Saint).  Son  dls- 
cour»  contre  l'empereur  Julien , VI , 907,  «os; 
VIII,  mc.  Introduit  5 Rome  l'usage  de  jourr 
de»  royotères  sur  des  théâtres  auibuLanD, 

111,  981  ; VII  «73. 

GREGOIRE  DE  Tocrs,  le  premier  qui  écrivit 
une  histoire  de  France,  Il , 444 , |||,  70.  Quel- 
ques-uns de  bcs  contes,  V,  01. 

Grégoire  i*r  ( saint  ) , dit  le  Grand  , pape, 
III,  ai,  «91.  Knvotc  Augustin  ou  Ausiin  en 
Angleterre  pour  convertir  le*  habltanls,  tat. 
Livre  ie  premier  le»  sorcier»  aux  flammes, 
v,  iv8.  Moyens  qu’il  donne  pour  convertir  les 
esprit»,  VIII  . i»7,  in*.  Oté.  VII,  ns. 

Grégoire  ii,  pape.  Sa  cundulte  envers 
les  empereur» . III , nu  Sa  décrétale  concer- 
nant le  mariage,  xsa,  sae. 

Grégoire  iit,  pape.  Implore  le  secours 
des  Francs  contre  le*  empereur»,  111,  il»,  ne. 

Grégoire  iv , pape.  Notice  qui  le  concrrnr, 
III , «t9.  Son  entrevue  avec  IauiIa  le  Débou- 
ualre  dans  le  champ  du  mensonge , «xx. 

Grégoire  v,  pape.  Notice  sur  m vie.  Ml, 
«is.  dusse  de  Home  par  le  consul  Creaceuce. 

ibid.,  438,  «3U. 

Grégoire  vi,  pape  (Gratltn).  .Son  ori- 
gine , III  , 138,  «14,  *31,  «3-t. 

Grégoire  vit,  pape  ( Hlldebrond  ),  moine 
de  Clunl.  Notice  sur  sa  vie,  III,  tes,  si4.  Sou 
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4,»rt»c!èee.  ir«,  «.n.  Se»  efforts  pour  soumettre 
1m  empereurs  ■ la  puissance  du  uinl-^Rt, 
ira,  lït  «l  suiv.,  *37.  K*t  assiégé  dans  Ronr 
par  Henri  lv,«B|Wur.  et  délivré  pnr  Robert 
Guiseard.asa.  Son  histoire,  Art.  du  nul.  phtl ., 
vif,  ms.  le  prrmler  qui  Imagina  le*  croi- 
sades, III.  *J7;  IX,  lia.  Sa  discipline  sur  lr 
célibat , VII,  sai.  Remarque*  Mir  la  donation 
qu’il  ne  lit  f.nrr  jar  U (nninv  Mathilde  , ta 
I et ii*u te,  AIT  ; III,  «sa.  Sa  c inonisallnn , «ai.  ; 
Autres rrui  injucs  »ur  ce  pap-  et  sur  son  pnn- 
titir.it , V,  MA,  ata,  SM;  Vil,  4»,  «as;  VIII, 
ont. 

G:.h;.>ire  vin,  pape,  III,  ait. 

GukOOOUI  ix,  pape.  .Notice,  111,  «M.  Sm 
querelle*  arec  remplir,  un  et  aol*.  Sa  mort, 
nas.  Sa  bulle  concertant  r Université  de  Paru , 
Mil,  «ai. 

Grégoire  x,  pape.  Notice,  III,  cia.  Se*  re- 
lations arec  l'empereur  Rodolphe  de  Ilabs- 
ticiurv.  an. 

(■Hr.i.otK t xi,  pape.  Notice,  UI,  «ta.  Scs 
prétentions  sur  l.i  Sicile,  7tt. 

GrÉu.oirk  xtu . pape.  Notice,  III.  «it  S*h 
prétentions  sur  k*  Portugal,  art.  Reçoit  une 
ambassade  du  Japon  , 4*0,  *7i.  Approuve  le 
inwucrc  de  U Svint-Bartbeletm,  Ibid.  Re- 
forme le  calendrier,  tru,  tro. 

(ihki.oihe  tut  , pape.  Envoie  de*  tronpes 
a Part*  pour  soutenir  la  ligue,  III,  *».  Son 
dévouement  a l'Espagne,  ali,  sia.  Notice  qui 
le  concerne,  «it 

(•aéiioniK  xv , pape.  Notice  qui  le  con- 
cerne, III,  «ir. 

Grégoire  UK  Sautt- Vincent  de  Bruges, 
mathématicien,  VII,  tm. 

Gréiaurr,  député  du  commerce  de  Mar- 
seille. Vers  qui  lui  sont  adresses,  II,  TTi. 

Greuoki.  Cité , V,  TM  ; VII,  ou  ; Mil,  «46  ; 
VII,  M. 

Grenaille,  auteur  dramatique,  IX,  41*. 

ttncaiiAM , négociant  anglais.  On  lui  at- 
tribue la  destruction  de  la  flotte  invincible, 
III,  «ts.  Fait  construire  A ses  Irais  la  Bourse  , 
de  Londres,  477. 

Or  «su» , Jésuite,  auteur  d'une  histoire 
de  la  Chine , VII,  4es. 

(iRfMtT.  Observations  *ur  ses  ouvrages  : 
Pdrtrwt,  II,  m.  La  Chartreuse,  XI,  tas. 
J.'Àmour  lie  la  patrie  , ode,  sas.  sao,  m. 
Edouard  ///,  tragédie,  X,  ht;  XI,  M7.  Re- 
marque* sur  son  style  et  sur  se*  poésies , X, 
*0,  es,  7t.  70,  «M,  im;  XI,  «a.  Son  séjour  a 
Berlin,  xai,  4M  ; XII,  to.  Sa  mort,  X,  tm. 
Épigramnic  contre  lui.  II,  Taa. 

Grétry.  Voltaire  compose  pour  lut  Le 
Baron  d'Otrante,  11,  «it.  Vers  aur  aon  opéra 
du  Jugement  de  Midat,  sot. 

Griffât  . Jrsulte.  Est  expulsé  de  France, 
X,  M;  ; XII,  SS0. 

GRU.I.E  ( de) , major  général.  Sa  conduite  h 
Fontenot , Il , 4M.  Sa  mort , IV,  sc*. 

Grimai. ni  , jésuite.  Se»  découverte*  sur  la 
lumière,  V,  «71,711  ; IX,  74  ; XI,  tst 

Grimm  ( Le  baron  de  ).  Son  séjour  en  Rassie 
X,  an,  mh.  4H7.  Est  elurfé  d’jlfalrcs  de  la 
ville  de  Francfort,  XII,  n.  Pourquoi  sur- 
nomme le  peut  Prophète,  ai,  «1.  l-etir»* 
que  lui  écrit  Voila ue.  ggj,  sc4,  943 ; XIII,  40, 
M,  sa. 

Urimoad,  évêque  d’Angoulême.  Ses  dé- 
mêlés avec  Gui,  vicomte  de  limoges,  III,  i«n. 

GRI7JU.  (I.'abbe).  Sij  Conversation  arec 
monsieur  l'intendant  des  menus  sur  les  co- 
médiens. Facétie  contre  lui  VI,  est».  Anccdotrs 
qui  le  concernent,  V|||,  us  ; Xf  373,  ara  ; XII, 
ihi,  tu,  ut  ; XIII,  no,  si. 

Gros  . l’abbc,  cure  de  Ferney.  Lettres  que 
lui  écrit  Voltaire,  XII,  «Pt,  m. 

Gros  ou  I f Gros  dc  Bois  , inspecteur  de 
la  librairie.  Voyez  Boze, 

ünosLXY,  membre  de  l’Académie  des  Ins- 
criptions et  belles- lettre*.  Lettre  qui  lui  est 
adressée,  XI,  un. 

grosmer  ( Bailli  de  ),  XII,  ai«. 

Grosse,  chimiste,  XI, «4t,  sis. 

Gruthi. sert . trésorier  de  Charles  XTI,  IV, 
4M,  Obtient  1,900  bourses  du  pacha  de  Bender, 
son.  Harangue  le*  JanUaalrcs,  uto.  Sa  mort, 

4M. 

Grotius  ou  Groot,  imbassadcor  dc  Suède 
» Pari».  III,  au.  Condamné  en  Hollande  a 
•me  prl*on  perpétuelle,  «ao.  Auteur  d’nn 
livre  ut  Ululé  ; Ot  la  vérité  de  la  ’tliffion 


GU  K 


chrétienne . V|,  »,  *».«  erreur*  qu'on  y re- 
iiiarqne,  X||,7*j  Ne*  harangues  a Louis  im, 
VI,  *««  A eonip.»sc  plu«leur»  tragédies,  itiid. 
Réflexion*  »u r ses  ouvrages,  X,  «b.  Sa  rie 
écrite  twtr  lévi-sque  de  lînrlgnv , \|,  aïs.  Cité, 
IV,  m.iMs;  V|,  set,  set,  ai»*,  *70,  VII,  i7*, 
4*1 , «ta . VIII,  M. 

Grotte  des  fret.  Description  dé  la  grotte  de 
ce  nom  a Cliahlais,  V,  si» 

Grou,  jésuite,  traducteur  de  Platon,  X, 

TIR. 

Quomiun.  Défend,  à la  tête  d'une  troupe 
d'aventuriers,  la  tille  de  Gotha  contre  l’élec- 
teur de  Saie,  III,  T«7. 

Gc ADAi.Kt , tecrrtjlre  de  la  société  botani- 
que de  Florence.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 

( en  italien  ),  XI,  4in. 

Uu  adeleiero , historien  Italien.  Cité, 
III,  Vil. 

GUALTÉRlC*  \ Otlion  l , théologien,  V||,  «*«. 

Gt.  AR INI , éloge  de  son  Pattnr  fkdo,  III, 
i« . VII,  *M.  Imitation  en’  vers.  |/»4»i..  Il,  «ta. 

Gu  a st  a un.  Traduit  Atzire,  XII,  147,  an*. 

(iDsunt  f Loreuro  5 , écrivain  llaliru.  Tra- 
gédie* françaises  qull  a traduites,  IX,  ïïb. 

Grrnn»  de  La  BRrRn.i  t air  , auteur  dra- 
matique. Son  ouvrage  intitulé  : mânes 

de  Louis  XI’,  XIII,  Sm,  401.  Lettre»  qui  lui 
sont  »<1  restée*,  nu,  im. 

Grt.DHARD  nr  T r c chirs f archevêque  dc 
Cologne.  Voyei  Gerhard. 

Guêtres  ou  Partis.  Remarques  sur  CCT  peu- 
ple* errant*.  III,  M ; VH,  Taa,  rca. 

Guébres  1rs  ) ou  les  tolérance,  tragédie, 

II,  iss  et  sut*,  lié  Uni*  et  part  iruLirl  tes  sur 
cette  pièce,  X,  «7«,  tao;  XII,  ata,  vu,  sis, 
91s,  «sa,  au,  »ss,  au,  »79  et  suis.,  997,  *97, 
NM. 

GUK8RIAKT  ( Jean-Baptlstr-Budr* , comte 
dé  I , maréchal  de  France,  |V,y.  se  distingue 
au  slege  dr  Rrisach,  ill , 7sn.  Commande  le» 
troupe»  velmarlcnne»,  7119.  Sa  mort,  im. 

Guhjriant  ( I*  comte  de),  president  an 
parlement.  Regrette  dc  n'avoir  pu  empêcher 
la  condamnation  du  chevalier  la  Barre,  X, 
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Gué BRIANT,  débiteur  de  Voltaire,  XI,  379. 

gcéhriant  ( l^maréeliale  de  ).  Sa  tulsüiun 
diplomatique  eu  Pologne,  IV,  40. 

GUELFE,  DU  d’A«m,  marqoU  d'Italie.  Est 
fait  duc  de  Bavière  par  ncuri  iv,  empereur, 

III,  «M. 

Glt.lft,  fils  du  précédent  et  mari  dc  la 
comtesse  Mathilde,  111,  en».  Donne  sou  nom 
h la  faction  des  Guelfes,  Ibid. 

Guelfes.  Origine  de  cette  faction,  111,  M4,  «sa. 
Leurs  querelles  avec  les  gibelins,  im,  «ai, 
caa,  r.nr.,  et?,  «»9;  VII,  Mi. 

GUÉSEAU  DE  M0N7ltFI.Lt.AR0.  VCrS  qui  lui 
•ont  RdrCMét,  II,  *01. 

Gue née  (L’abbé),  ancien  professeur  du 
collège  LUI  Plessis  à Pari*,  auteur  d’une  sa- 
tire contre  Voltaire,  intitulée  : Trois  Juifs 
de  Hollande,  etc.,  V,  1»,  1*9,  ts«.  147,  tso.  El 
des  Lettres  de  quelques  Juif»,  etc.,  VII,  coo  ; 
VIII,  sas  ; X,  7 jo  et  *u|v. 

Gt.KNpt.ALD,  trraorier  de  l’Espagne  sons 
Louis  xiv.  Marie  *a  tille  au  marcclial  d’Al- 
brrt,  IV,  *.  Sa  dlsgrtee,  t»t. 

Gurnrnt  ou  Guercmt,  victime  delà  Salnt- 
Barthélemy , II,  ml 

Gclrchi,  colonel  du  régiment  des  vais- 
seaux. Sa  conduite  A Fontcnol,  U,  I9«;  IV 
»4!>. 

Guéret,  Jésuite,  T un  de  ceut  qui  eiej- 
térrut  le»  meurtrier»  de  Henri  iv.  III,  «io, 

IV,  7*0. 

GUÉRET  1 Gabriel  ) , écrivain  »uu*  Louis  xtv, 

IV.  5*. 

GuFRtCRK  de  Magdcbonrg.  Invente  la 
machine  pneumatique,  Vf||  ,*4a. 

Guérin,  évéque  dr  Scnlb.  Range  l'armée 
française  ru  bataille  a Bouvines,  III,  i»s 

Guérir,  avocat  général  du  parlement  d'Alt. 
Provoque  les  tnavucrw  dc  Mertndol,  111,  403  ; 

V,  MJ,  8»J. 

GriRtN-DURortun,  prêtre,  auteur  d’une 
Histoire  véritable  des  temps  fabuleux,  IX, 
rn;  XIII.  403. 

Guerre.  Art.  du  Dirt.  phll.,  VII,  «n».  f.tat 
de  l’art  de  la  guerre  au  qulnrlêmr  siècle,  111, 
vis.  Au  seizième  siècle,  741,  71*.  B elle  v ion 
*ur  cet  Art,  VII,  art-  la  civilisation  seule 
pi  ut  la  rendre  inutile,  IV,  74*.  bl  elle  c»t 


l'état  naturel  de  l'homme,  VI,  t7».  EntrHtea 
sur  le  droit  de  L»  gurrre,  unj.  licfleilon»  cri- 
tiques et  pliliusoplilquc»  sur  la  guerre,  A III, 

317,  3*4  ; X,  149,331,  J«1,  «3,  1|»,  4*1 

f.urrre  de  trente  ans.  Quelle  en  fut  la 
cau»e,  III,  «ta,  777. 

f.urrre  de  1741.  sc*  cause*,  IV,  31c  et  suiv  ; 
VIII,  1*0.  Eloge  des  officier»  morts  dans  cette 
guerre,  IX.  i«  rt  suiv.  Histoire  de  celle 
(juerre  écrite  par  Voltaire  et  dont  le  manu*- 
erit  lui  a etc  volé,  XI,  737,  74<i , 747.  7si.  7 «U 
704,  »«. 

Guerre  etrftr  de  Genève  ( t.n  ) , poème  de 
Voltaire,  ||,  39O  et  suiv.  Détail*  sur  cct  ou- 
vrage. XII.  7«l,  S"»!. 

Guerre  de  monsieur  de  P.  (La),  libelle 
contre  Vnlt.ilre,  Ml.  3. 

Guerres  de  religion.  Voyez.  Rt  Union. 

Guerres  co  ite*  de  Friture  < Essai  sur  les  » 
p*r  Voltaire.  H,  t39  et  suiv. 

Ouest,  gouverneur  d'i.Jimbnurg,  IV,  3«», 

370. 

GUEUDEVn.Lt,  IV,  *9. 

Gueux,  mntdiunt  Art.  du  Diet.  phU.,  VII 
670. 

Güt.  frère  du  dauphin  d’Auvergne,  Fun 
(1rs  chef*  de*  Templiers.  Son  supplice,  III, 
MO.  *41.  «97}  IV,  417  J. 

Gui  n’Annr./.o.  invente  le»  note*  de  la 
musique,  III,  *.vi,  aat. 

Gt  i,  dur  de  Spnlrttr.  Ses  prétentions  A 
l'empire,  lit . 09,  «»o 

Gui,  Vieomir  de  Limoge».  Ses  démêlés  avec 
févéque  d’ARgunléme . III , im. 

Gît  Damfierrf  , comte  de  Flandre.  RU 
dépossède  par  Philippe  le  Bel,  III.  «91. 

Gui  Ducuesye  . libraire.  Entreprend  une 
édition  de  la  Henriade , X II , 4M,  4*3,  4»  4. 
un.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  A ce  sujet, 
434. 

Gui-Patin  , médecin.  Cité.  IV.  4»;  V,  300. 

Gui  de  Bourgogne.  Voyez  Cauxte  il 

GutoERT . archevêque  dc  FU  senne,  anti- 
pape, III,  ISO,  «39.  CM. 

GuiRERT  ( lie).  Détail*  qui  le  concernent, 

II.  *17;  X.  333,  354.  Son  Epltre  de  la  Tacti- 
que, 333;  XIII,  ail,  ta»  Sa  tragédie  du  con- 
nétable de  Bourbon  . X,  361,  7»;  XIII,  ill, 
lai  Son  eloge  dc  Gatlnat , sas,  3to. 

Guk.hardin  ou  Guicciardi.ni  , hlvtorlcn. 
Cité  , II,  34«  ; III.  3S3.  so*i  ; VII.  cm. 

Gutcat  (Le  comte  del.  Contribue  * la 
disgrâce  de  madame  de  l.a  Valilére,  IV,  it*. 

Guidon  des  finances  ( Le).  Eiaioen  dé  eet 
ouvrage , VU,  msx 

Guignard  , Jésuite  et  ligueur.  II.  *n. 
Condamné  comme  complice  de  Jean  Chitel , 
lit,  nio;  IV.  790;  VIII,  197. 

Guigne*  ( De  ) , auteur  d’une  Histoire  des 
Huit*,  XII,  109,  103,  130,  611, 

GOIGROK,  BolMMe,  XI , eaa. 

Guildfurt  t Lord  ) , époui  de  Jeanne 
Gray.  Périt  avec  r|l«  *ur  l'cchalanl,  IV , «77. 

Guillaume  le  Bâtard  ou  Ix  Conquérant. 
duc  de  Normandie.  Fait  1*  conquête  dc  l’An- 
gleterre, III,  167,  4«a,  169;  V,  4*.  Bâtit  la 
tour  de  Londres,  *«7. 

Guillaume  i",  roi  dc  Sicile.  Sc*  démêles 
avec  le  pape  Adrien  iv,  III,  iss. 

Guili.au mr  Fier  à bras,  01*  de  Tan- 
créde.  Fait  U conquête  de  Naples,  III,  161, 

163. 

Guillaume  lr  Roux  , deuxième  fils  de 
GuiLlAame  le  Conquérant,  roi  d’Angleterre, 
III  , 903. 

Guillaume  il,  fils  deTancrêde,  roi  de 
Sicile,  III  , 187,  67B . 

Guillaume  dr  Geneitr,  électeur  de  Co- 
logne .lii,  61». 

Guillaume  . comté  de  Hollande.  Accepte 
l’empire  des  mains  du  pape  Innocent  iv.  Ill, 
614.  Le  dispute  à Conrad  iv,  eaj.  Su  mort, 

Guillaume  n , fils  de  Charte*  rt* , îtathon- 
dcr.  Veut  *c  rendre  souverain  de  la  Hollande, 

III , twt. 

Guillaume  m.  Ill* du  précédent,  stathouder 
de  Hollande , III,  »t.  Capitaine  général  des 
troupes  hollandaises,  résiste  * Louis  xiv,  IV, 
103.  Met  fait  stathouder,  tio.  Établit  une  dis- 
cipline rigourrgse  dan*  «on  armee,  iis  Sa 
conduite  a la  bataille  de  Smef,  lis.  A Bou- 
chain  . n».  Perd  h bataille  île  Atont  Casse I , 
4 'jM.  Attaque  le  maréchal  dc  Luxembourg  daaa 
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Mon».  im.  Débarque  en  Angleterre  el  dé 
trOne  Jacques  11,  m.  Est  Alu  rul  d’ Angle- 
terre, 10  et  sulv.;  III,  «m.  Gagne  U bataille 
de  la  Boyttc,  I V,  i»i  et  autr.  Celle  de  Steinkcr- 
que,  m Kt celle  «leNerwinde.  137.  im.  S>m-  I 
pare  de  Nairnir,  im.  l’ait  de  Ryawick.  lit  Se-  ' 
conde  Louis  XIV  dans  1. «flaire  de  la  «ueces 
alun  dTv«pagne,  use!  sul».  Essaye  d’abaLscr 
la  puissance  «lu  rul  de  France,  ni.  .Sa  11101I. 
f«*.  Est  mis  eu  parallèle  arec  Loui*  xtv,  un. 
Filetions  sur  ce  prince,  V,  US;  VII, 

VIII,  «a. 

Guillaume  de  Nassau,  prince  d’Orangr 
surnomme  le  Taciturne.  Gouverneur  des 
Pays  Bas  sous  Philippe  il,  III,  4*7.  Déclare  la 
guerre  S l'Espagne  et  fonde  la  république  des 
Provlnces-l'oles , *ed  et  suit.,  767  ci  anlv. 
Gouverne  la  Hollande  sou»  le  Dire  de  ala- 
( bouder,  ibid.  Meurt  assassine  , m,  771. 

Guillaume  ( Charla-Henri-Frison,  prince 
d'Orangc,1.  de  la  branche  de  Nassau -Diest. 
Est  élu  stathouder  de  Hollande  IV, 

*•».  me,  x.  «7,  rai. 

Guillaume  de  Tr*.  Cité,  III,  «01. 
Guillaume  le  Breton.  Cité,  lll.  «o. 

Guillaume  Tell.  Fonde  la  liberté  suisse, 
lll,  «te,  ms. 

Cuil tourne  Tell,  tragédie  de  I entière.  Re- 
marque* sur  cette  pièce,  XII,  714,  n»,  IM, 
Tto , n*o. 

Guillaumot,  architecte.  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  m. 

Guii.lei.mini,  astronome.  A part  aut  libé- 
ralité* de  LHlf  XIV.  I,  741. 

Gui  lux  de  Castro.  Remarques  sur  sa 
tragédie  du  Cid , IX  , lit . sas. 

Guillemet,  typographe  de  la  tille  de  Lyon, 
piMMid.  lie  Voltaire,  XII,  aa«.  «et. 

Gu  il  ion  (Claude),  gentilhomme  exécute 
pour  avoir  mange  de  la  chair  de  chetal  en 
carême , II,  im  ; V,  S9«  ; V,  «it. 

fiulnéet,  monnaie  anglaise.  Origine  de  son 
nom,  lll,  ht. 

Cuinrgaitr  ( /I atssilte  de  ) , appelée  a uul  ht 
Journée  lies  epenuu , lll,  11.',,  7 J* 

Guiri  . secrétaire  du  duc  de  Rlcbellea  a 
Vienne , XI,  «. 

Gliscard  { Bobert).  Voy.  Robert -Guia- 
CARD. 

GUISCARD  { Le  comte  de  I , ambassadeur  de 
France  prés  du  roi  Charles  xu,  IV,  417,  4»*. 

Guises rd  ( Le  marquis  de  ),  sous- gouver- 
neur de  Louis  xtv.  IV,  U4. 

Cuise  ( Les  ;.  Origine  de  leur  puissance , 11 


t*o,  *40.  Caractère  bérédilaJre  «lana  cette  fa 

Mille,  mi  ; \ll,  soi. 

Guise  ( François,  duc  de  ),  père  du  Ralafré- 
Jelte  1rs  fondement»  de  U ligue,  avec  soo  frère 
le  cardinal , 11,  «as  ; IV,  ma  et  suis.,  707.  Veut 
faire  EssasslncT  Antoine  de  Navarre  dans  la 
chambre  île  François  il.  II,  u»  ; IV,  **7.  Oblige 
r.harlcs-Quint  a lever  le  stege  de  Met/.,  II,  00; 
lll,  37*,  7«i.  Marche  contre  Philippe  11,  et 
perd  la  bataille  de  Saint -Quentin,  4M.  Re- 
prend Calaisaux  Anglais,  ibid.  liraient  vice- 
rot  de  France  sous  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral, ibid.  Gagne  U balade  de  Dreux  contre 
le*  protestants,  4M,  4M.  Isa  toute-puissance, 
itod.,  4M  et  sulv. ; IV,  «sa  et  sulv.  Conjura- 
tion d'Ambotse,  lll,  4SI  ; IV,  «Met  snl».  Mas- 
sacre de  Vasol,  lll,  4M.  Est  asnaMtoé  au 
siège  d’Orléans , U,  Mo;  J II  , 4M,  4M;  IV, 
700,  7<H . 

Guise  { llenrl,  d«ic  del,  surnommé  le  Ba- 
lafre. Chef  de  La  Ligue,  II,  sao  et  sulv.,  m; 
lll,  4*7  et  sulv,  ; |V,  707  et  *utv.  Son  carac- 
tère, II,  *so.  Notice  sur  sa  vie,  ibid.  Soup> 
çonoé  d’avoir  fait  assassiner  Saint -Mrgrln  , 
xsl  S'empare  du  commandement  des  arm  cm 
rte  llenrl  ni,  lll,  4t»7  Dirige  U faction  de» 
Vl/e,  m.  Demande  le  rétablissement  «le  l'in- 
quisttion,  4M.  R ep ouste  avec  succa  le*  A lie- 
nt ind*  envoyé*  pour  soutenir  les  calvinistes, 
Ibid.  Particu!  irite*  sur  son  arrivée  a Pari* 
contrairement  aux  ordres  du  roi,  ibid.  Jour- 
née de  barricades,  1W.,  IV,  70a  et  suit.  Est 
avnsine  aux  États  de  Blois  II , f»,  su;  |||, 
4*o  et  suit.  ; IV,  70a  et  sulv.;  V , 174. 

Guise  (ta  eardmal  de  > Voyez  Lorr  aixe. 
i Guise  ( Le  «ordinal  de  ),  frère  du  Bala  fre. 
E*t  assassiné  aux  étals  de  Blois  v II , 34a  ; lll, 
aoo  ; IV,  7<o  Cite  *ur  llenrl  ut , II,  »o. 

Guise  [ Le  caroinal  «le  ).  lire  lépée  contre 
j le  duc  de  Nevers  en  t«t7,  lll,  ai*. 

Guis».  ( Le  due  «le  ),  petit  lll*  du  Balafre. 
Conspire  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  lll, 
«4.  Son  expédition  de  Naples,  IV,  74-  Parti- 
cularité* de  sa  vie,  1*9. 

Guise  « Le  prince  «le  >.  Voltaire  place  des 
fond*  entre  *c*  mains,  XI,  tu,  949,  *37,  mi». 
Lrttre  qui  lut  est  adressée  , 9*7. 

Guise  ( La  princesse  de  ),  belle-mère  du 
duc  de  Richelieu,  XI,  U.  taltre  que  lui  éortt 
Voltaire,  73. 

Guise  ( le  duc  de  ).  Ver*  qui  lui  sont 
adressés,  II,  7 «a. 

Ux  ta»:  i Mademoiselle  de }.  Voyez  Riche- 
lieu < Duchesse  de  ). 


H 


H , lettre  supprimée  dan*  la  langue  Ita- 
lienne , ! , 9*7  ; VIII , im.  Remarqua  sur  i'A 
aspirée,  »c7.  a«4L 

Habeas  r or  pus,  lot  fondamentale  en  An- 
gleterre . IV,  371. 

Habert,  docteur  en  tliénlngie,  IV.  **7. 

Habert  de  Crntst  ( Germain  }.  académi- 
cien . Il,  414.  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrage*, 
IV,  tl. 

HaUle  , Habileté.  Art.  du  Diet.  phtl.,  vu  , 

*71. 

Hachette  (Jeanne).  Sa  glorieuse  défense 
de  Beauvais,  VII,  g*. 

Hacquevii.lk  ; Madame  d*  ).  Se  donne  pour 
la  veuve  duOaruvtU,  XIII,  3*4,  us. 

Haddik,  général  autrichien.  Surprend  Ber- 
lin: < • 7*7  J,  IV,  395. 

Haiti.  Voyez  Saint-Domingue. 

Hai.es  , physicien  , IX  , 74. 

Malmenas,  l’un  des  assassina  du  duc  de 
Guise  à Blois , II,  *m. 

Haller  r Le  baron  de  1,  naturaliste.  Cité, 
II,  ut  ; VIH,  lu;  IX,  9 ST  ; XII,  «a.  lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  «.  Sa  réponse,  ibid. 

Halle t.  astronome  anglais,  IV,  1*7.  Ses 
observations  sur  la  boussole,  sat.  sur  le*  co- 
mète*, V, 745.  sur  1a  Vie  humaine,  VIII,  453. 
trié.  V,  73*.  Son  «rioge,  7«7;  vi,  7*1  ; VIII, 

«17. 

Il Ai.LiEAX  ( Milord  ),  écrivain,  V,  37.  Cité, 
IX  10 

H a t j. 0 y , Hollandais.  Ses  relations  avec 
Voltaire  a La  Haye,  X , «*»• 

Huui  t Château  de),  XI , 34*. 

Hambourg.  Rivalité  entre  cette  ville  et  celle 
d’Altona  , IV,  51  a,  53»,  5*0. 

13. 


Haaiedi-Kermani,  poète  persan,  111.  *w. 

IIamiltun  , cure  «le  Salut-Cèmc,  ligueur, 
II,  ME,  IV,  713,  714. 

H a milton  ( ta  marquba  ) . membre  du  con- 
seil secret  dq  Charles  i”*,  lll,  ail 

Hamilton  (la?  duc),  général  écossais. 
Battu  et  fait  prisonnier  par  Cromwell,  lll. 
a**,  sa». 

H a milton,  général  suédois.  Est  fait  pri- 
sonnier a la  bataille  de  Pullava,  IV,  4t7,  4M. 

Hamilton  ( Le  comte  Anloiue  ),  écrivain , 
II,  543.  Notice  tnr  sa  vie  et  se*  ouvrages, 
IV,  aa.  Cité,  VIII,  «1  ; IX,  7«,  i*o;  X,  *70. 

Hamilton  ( Le  chevalier),  ambassadeur  A 
Naples,  VIII,  «75.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XIII , *03. 

Hamtet , tragédie  de  Shakspeare.  Remar- 
ques sur  cette  piéc* , i,  «m  ; V,  ai[;  VII,  «ai  ; 
IX  , m . s*i. 

H amh< t , tragédie  de  Docla.  Remarques  sur 
cette  pièce,  XII,  loi». 

H «eux  I D*  ) , chambellan  du  roi  de  Pm**e 
et  son  envoyé  à Paria  f irai  ) , XI,  son,  «m, 
sas.  lettre  qui  lui  est  adressée,  XII,  a*t. 

Hanbetaire  littérateur,  auteur  d'un 
poème  attribué  à Voltaire,  IX  , **o.  XIII,  isi. 

Hanorre.  Liste  «le  ses  électeurs,  lll,  cto. 

Hanschiuv  Cité,  XI,  377. 

Hanserit,  langue  sac ret*  de*  brame*  , 111,23. 

Haquih  , roi  de  Norvège,  III,  lao. 

Harcourt  { Le  comte  d’},  de  la  maison 
de  Lorraine.  Bat  h*  Espagnol*  i Balaguer, 
IV,  75.  Conduit  le  prince  de  Coudé  prisonnier 
an  Havre,  si.  Uleiaéa  la  bataille  de  Detllngeo, 
33*. 

Harcourt  (Henri  duc  d’ ),  maréchal  de 
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r.tHTON,  maire  de  La  Focltélle,  lll,  «m. 
IV,  «17. 

Culiircr  ( f'ogaçts  de).  Ce  qu’en  dit  Vol- 
taire, XI,  ai,  59- 

Guüturr  de  Scwartzbouru.  Son  élcc- 
lion  a I empire,  lll,  706. 

Gustave  Vasa.  Notice  sur**  vie,  IV,  iu. 
Son  uvenemeot  au  trône  de  Suède,  III , mi, 
»a7  et  sulv.  sagesse  de  son  goovcro«?u>eNt , 
-JS.  Proscrit  la  rrligton  catholique  de  ses 
Etats,  743. 

Culture  H asti,  tragédie  de  f’iroa.  Remar- 
ques sur  cette  pièce , XI,  »r,  m,  iou 

Gustave- ADuLruf  , roi  de  Suède.  Appelé 
par  le*  protestants  d’Allemagne  pour  la  dé- 
fendre contre  l’empereur.  Se*  succès.  Ut, 
330,  «31,  ««s,  547,  7 as,  rsa.  E*t  soutenu  par  le 
rardtnal  «le  Richelieu,  ibid.,  tm.  Sa  mort,  53a , 
a«7,  7Bi.  Son  éloge,  IV,  443. 

Gustave  m,  roi  de  Suède.  Épltres  qui  lut 
sont  adresser*.  11,  ««a,  ms.  Son  eloge  comme 
législateur.  V,  ms  ; X,  ?oo.  710,714.  Corres- 
pond avec  Voltaire,  4*3,  4*1. 

GuYMorin  de  La  Touche,  auteur  d’nne 
tragédie  d 'Iphigénie  en  Tau  ride , X,  4*ej 
XI.  894,  830,  *34,  sat,  «53,  856,  8 77  , 838.  Vol- 
taire lui  attribue  sa  tragédie  des  Cuebres, 
XII  , *33,  *36,  1*3.11,  Ml. 

Guyon  ( L'abbe  1,  auteur  d’nne  Histoire  dt, i 
bas-empire , et  d’un  libelle  Intitulé  : l'Oracle 
des  philosophes , IV,  7»4  : V,  91».  Trait»  sali- 
rlqur*  et  sarcasme*  contre  lut,  453,  ter  ; VII, 
■«i ; VIII,  3IS,  «*.■>,  IX,  171;  XII,  «57,  «an, 
la»,  «r.9,  tu. 

Girvo*  î Jeanne  ).  Cherche  k »e  faire 
une  célébrité  religieuse  , IV,  «77  et  aul*.  Set 
relations  avec  Fenelon  , i blit.,  tr».  Soo  «ys- 
tèiue  du  quléthme,  VII,  to;  Mil,»?,*. 

GuTOT,  auteur  d'un  t'orabulalrt  de  la 
langue  française.  Lettres  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XII,  SI4,  S94. 

Guyot  de  MknriLt.E,  auteur  d’une  Criti- 
que des  Ofurres  de  foliaire,  XI,  m,  rn. 
lettre  qui  lui  est  adressée , ibid. 

Guyot.  Voyez  m.*f os  rsi.NE.*. 

Girrs,  auteur  d’un  f'oyaçe  en  Créctt 
Épltre  qui  lui  est  adressée.  II,  aMl. 

«TAC  ( Dame  de)  , maltresse  du  duc  de 
Bourgtigne , IV,  973. 

G Yt  i.f  MitiH'tu;  ( Le  comte  de  ),  ambassa- 
deur de  Charte»  xu  en  Angleterre,  IV,  «ao 
et  sulv.,  0*5  et  sulv. 

Oyllenstierna,  gentilhomme  suédois.  Fa- 
vori de  Charles  xu,  IV,  stt. 


France.  Fa  mission  en  Espagne,  LV  , 7,  lia, 
146.  Sa  mort,  7. 

Harcourt  ( I x duc  d' ),  il*  du  précédent, 
maréchal  de  France,  IV,  7.  Accompagne  le 
roi  en  Flandre  ((Tas),  au.  Sa  conduite  à 
Fonlenoi,  350;  H.  4»t. 

Hardi  ou  Hardy,  auteur  dramatique  , I, 

75;  IX,  341, 344,  «07. 

Hardioev  (Jacques  ),  académicien,  XI,  ro, 

174,  I7t,  ONT. 

IUruoudi  ( Jean  ) . Jésuite1,  II,  o«a;  IV,  sa. 
Accuse  lea  philosophe*  d'atheisme , VII,  910. 
Cité,  X,  4M;  XI,  tw. 

Haremiiurs  ( D’),  général  français  { «74S  ). 
Blessé  et  pris  A la  bataille  de  Plaisance,  IV, 
35*. 

Harlay  ( Achille  de  ),  premier  président 
du  parlement  de  Parts,  II,  sio.  Soo  dévoue- 
ment à Henri  iv,  III,  4M;  IV,  711.  Est  ml*  a 
U Bastille  par  les  Seize,  IV, 710.  Ses  effort»  pour 
secouer  le  joug  de  Rome.  7ia.  Assiste  à l’as- 
semblée «le  Rouen,  7tt,  :•«  Oté,  lll,  MS; 
IV,  711 , 751,  7*7  ; VI.  3S7. 

IIarlay  n«  Chanvaloh,  archevêque  de 
Paris,  IV,  44.  Refuse  la  sépulture  4 Molière  , 
ibid.,  XII,  toi«  Consacre  le  mariage  secret 
de  madame  dr-Maintenon  avec  Louis  xiv, 
IV,  tos.  Fait  arrêter  madame  Guy  un  et  aou 
directeur,  *77,  *»».  Cité,  VIII,  43a. 

Harlem.  .Assiégée  et  prise  par  le*  Espagnols 

( 1573),  III,  4M. 

Il am  1.*  y ( lady  Laure).  Vers  anglais  qui  hiâ 
sont  adressé*.  Il,  to*. 

Harlot.  signification  de  ce  mot,  lll,  l«7. 
Harmonie  préétablie  Critique  de  ce  ay*- 
tènir,  IX,  io«. 
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Haro  ( Louis  de  ),  ministre  4T.tp>pw,  IV. 
•a,  n. 

Harold.  Perd  b babille  d*Hn*ttng*,  III,  im. 
Harracb  ( l.e  comte  «1*  ),  ambassadeur  de 
l'empereur  Léopold  en  P'pagne,  IV,  «sa,  147. 
IIarriot,  mathématicien.  Cité,  Vil,  no; 

IX.  74 

Harrivson,  major  général  de  l'armée  de 
Cromwrll,  III.  mi. 

Hartsoeeer,  physicien.  Oté,  V.  cm;  VIII, 

üarvay,  médecin.  Cité,  VI,  7«v;  VIII,  ta, 
♦ci . IX.  ti,  nt  ; XII,  rir. 

Harvey  (Lord),  ministre  d’Angleterre. 
Son  doge,  IX,  i4.  Cité.  II , «7ii  ; V,  as.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  vu. 

Hasard  ( lle/ltxl ont  sur  le  ) , VII,  tit , vis 

X,  7*. 

Huitingt  ( Bataille  d' ),  III,  ici. 

Hat  ton  ou  l>r  mon,  archevêque  de  Mayence. 
Sa  mort,  V,  *7. 

IIai  ucd  , cacique  de  111e  de  Cuba.  Sa  mort, 

III,  4*7- 

Haubert,  aubergeon  , aorte  d'armure,  II, 

MT. 

Hautain.  Art  du  DM.  phil.,  VII , art. 

H tm  roche.  Voye*  ActeroCHR. 
Hauteur.  Art.  du  DM.  phil.,  VII,  «79. 
IIaut-iron,  princesse  chinoise,  V , «*«. 

Il  AC  Y,  l'abbé.  Cité,  V,  711. 

Havane  [lui).  Prise  par  lev  AnglaU  en  »7#t, 

IV,  4QJ. 

Havre  ( Le).  Ville  eoMtmlle  par  Fran- 
çois f,  111,  4an.  Bombardée  par  les  Anglais 
rn  ♦«*4,  IV,  iu 

Havre  < l e duc  d’ ),  colonel  du  régiment 
de  la  couronne.  Sa  mort,  Il . 49» 

IIawrk  , amiral  anglais  , I v,  sac. 

Hat  Je.Mii te.  Complice  «le  Jran-ChAtel , IV , 
TBO. 

Hat  ( I-ord  Ourles  ),  capitaine  anglais.  Sa 
conduite  a Fontenol,  IV.  ata. 

IIa y nu  Châtelet  { Paul  ),  l'un  des  Juges 
du  maréchal  de  MariUac,  III,  km. 

Hayer  (Le  P.  J , récollel.  Auteur  dn  Jour- 
nal chrétien  et  île  la  HeliçUm  vengea»  ou- 
vrage anti-philosophique,  II,  «4;  VIII,  ih, 
von , 6*0 ; X,  ani.  *•»,  SJ»,  vas. 

Hasazel  ou  le  bouc  eipLteur,  dogme  égyp- 
tien. VII,  «ai. 

Hazuh  , marchand  de  Part*.  Sa  réponse  R 
Colbcri , IV,  tvo. 

Hkatur,  croque  d Ély.  Lettre  que  lui  écrit 
«a  reine  KtDabrtb,  Ut,  47*. 

Hébert,  marchand  de  curiosités , I,  a». 
Jtote,  11,  4so. 

Hérvrt,  madame.  Ver*  qui  lui  sont  adres- 
sés , II,  #04 

Hébreux . Comment  fut  écrite  lenr  histoire,  ! 
*7,  r».  Leur  origine,  m et  snlv.  ; vi,  as©  et 
suis. , su  et  sulv.,  Mi,  sva.  s*7,  4U7  et  «ni». 
S'établissent  dans  la  Palestine , «7.  Appelé 
aussi  peuple  d' Israël,  Ibid  , sas  et  soir,  Èpitre 
aux  Hébreux  attribuée  A Paul,  14*.  Discourt 
sur  la  poésie  des  Hébreux  ytr  le  professeur 
Lowth  d'Oxford,  IX,  S4s.  EranoUr  selon  Ut 
Hébreux,  VI,  4se,  4»7.  { Voyex  Juifs.) 

Hecquet  (Philippe),  médecin.  Oté,  IV, 
as  ; V,  su  ; VI,  rn  ; YJU,  tas,  ni. 

HÉcésippe,  ecrlraln.  Cité,  V,  sas;  VI,  im, 
sos;  XIII , il. 

Hegire,  ère  des  musulmans,  III,  os. 

Hein  ( Pierre  ),  amiral  hollandais , III,  m 
Hmnsccs  , grand  pensionnaire  de  Hollande, 
IV,  171,  47a. 

HuxsitiS  ( Daniel  ).  Snr  «a  tragédie  latine 
du  Massacre  des  Innocents,  IX.  S7i. 

Hélène  (Saint».  ),  mère  de  Constantin  le 
Grand , VI,  vos  ; V II , 479. 

IIei-gant,  écrivain.  Cité,  IH,  44. 
IIkliodorr,  officier  dc.Séleueus  Philo- 
pnlor,  VI.  4ao. 

IIéi.iocaraiji,  empereur  romain,  v,  sa. 
Protège  les  chrétiens,  III,  i«a;  VH,  jtv. 

Héloïse.  ( la  Nowvetic  ).  Voyca  Rous- 
skau  ( S -J.  I 

Helvétius  ( Jean-Claude- Adrien  ),  médecin, 
II.  4M;  IV.  sa. 

IlELvÉTrca,  fils  do  précédent,  fermier  gé. 
néral-  Abandonne  *r»  fonction*  pour  se  livrer 
A la  culture  «les  lettres,  II,  7»:  IV,  as;  XI, 
*•♦.  sis,  vw.  É pitre»  qui  lot  sont  adres- 
se*#, II,  «as,  si».  Conseils  que  lui  donne  Vol- 
taire, IX, m el  »ulv , s;  il  sulr.f  71  elsuiv  , XI, 


son,  3 sv,  40a.  4ov  PerséenHons  qne  loi  «titre  | 
*00  livre  lie  f Esprit,  V,  43s,  K7J;  Y||,  nos  ; VIU,  | 
il.  I7v,  ira,  *7s  ; X.  ira*  ; XI,  **«,««*.  •*«,  *93  ; 

XII,  74it  ; XIII,  177,  vos.  vis,  met  «utv.  Cet 
ouvrage  est  traduit  en  anglais,  XII,  RR*.  Son 
litre  de  I homme  et  de  ses  facultés,  ouvrage 
posthume,  I,  au;  X,  Mo.  «1.  sus,  4M,  7»,  ris  ; 

XIII,  171.  Nfjmmé  de  l'Académie  de  Berlin,  X, 
«or  ; XII.  *75,  *77.  Sa  mort,  XIII,  t«7,*<*a.  Dé- 
tail* qui  le  concernent.  II,  4aa;  X,  «m;  XI, 
4S,  SM;  Xfl.  IX,  MO,  ai,  VOS,  313,  *7*.  SJ7.  lettres 
que  lui  écrit  Volfalre,  XI,  im;  XII,  lost. 

Hémistiche.  Art.  du  DM.  phil , VU,  CJS 

Hérault  iGharlevJean-l-ninçolo,  le  prési- 
dent. Notice  sur  sa  vie,  IV,  as,  stances  et 
épllrrs  qui  lui  sont  adressée*.  II,  »7«,  est.  «as, 
Cl*.  Calomnié  par  La  Beaumrlle  an  sujet  de  la 
Ale  de  Henri  iv.  XII,  »i7,  vw  et  sulv.  Etirait 
d’une  lettre  de  lui  concernant  le  Panégyrique  i 
de  |.outs  xv  par  Volt..  IX,  a.  Remarques  sur 
ses  ouvrages,  III,  *74  ; VI,  via;  IX,  4, 7a;  XI, 
44a,  47».  47*;  XII.  40«,  4M,  ms.  Detail*  qui  le 
concernent, X, «to, «s, «si;  XI,  90«,«79,  XII,  », 
43a,  vos.  Sa  mort,  XIII,  «4,  «7.  Lettres  que  lui 
écrit  VoJtalrr,  XI,  saa.  XUt  «KH. 

Hérault  (Jean  I,  poète.  / opes  Hearault. 

IIÉNSR  f La  princesse  d*J.  Lettre  que  lui écrit 
Voltaire,  XIII,  370. 

Henin.  Eogez  hennir. 

IUrnebeki.  ou  Harreberg  ( Bf.rtiiold 
de),  archevêque  et  ékxteur  de  Mayence  , 111, 
sis;  VIII,  47t,  MS. 

IIkrkequir  . le  président  Ligueur.  IV,  707. 

Hennir,  résilient  de  France  a Genèse.  LAin» 
quel  sens  en  parle  Voltaire,  XII,  *s,  r.»*,  etc, 
G4».  Lettre*  qui  lui  sont  adressées,  XII,  loai  : 
XIII,  444. 

IIjrri  i,r  ( r Oiseleur  ),  onzième  empereur 
d'A lleinagnr,  lli,  i<ts,  sis,  sis,  041. 

IIrnri  I"  roi  de  France.  Sou  mariage  avec 
une  Russe,  III,  «St,  im. 

Henri  ic»,  dis  de  Guillaume  le  Conquérant, 
roi  d'Angleterre,  III,  iaa. 

Henri  i«»  ( de  Trakstamark).  t’surpe  la 
eouronne  de  CastUlc,  II,  via;  III,  va?,  324. 
Battu*  Naisrrlte,  U.  via;  111,  Bsr.  Amjumw- 
son  frère  don  Pédre,  ibid. 

Henri  , duc  de  Lorraine.  Sa  conduite  envers 
l'empereur  Olhou  Ier,  sou  frère,  III,  «%4.  «4» 

Henri  11,  empereur  «l’Allemagne,  sur- 
nomme le  saint,  le  chaste  et  le  boileur.  Sa 
h-mine  accu«ec  u adultère,  III,  ira,  «13.  Fait 
viril  de  eluuleté . mi.  Sa  mort,  sia.  csz. 

Henri  h,  roi  de  France.  Ses  démêlés  avec 
Charlrs-Quint.  III,  ara,  7«i.  Fait  arrêter  Anne 
Hobourg,  40».  Ses  guerres  contre  Philippe  ti, 
roi  d'Espagne,  4 «s  et  sulv.  Lui  donne  va  fille 
Isabelle  en  mariage,  4«a.  Histoire  du  parlement 
de  Paris  sous  son  règne,  IV,  cai.  Ses  è.ills  sur 
1rs  franchises,  V,  4*0.  S*  mort,  III,  »ib. 

Henri  il  rot  d'Angleterre.  Épouse  Flconore 
rir  Guyenne,  III,  la».  Kvenementt  de  son  règne, 
iu,  1*9,  im;  V,  saa.  Scs  enfants  se  révoltent 
contre  lui,  IV,  im,  ibi. 

Henri  m,  dit  le  Aoir,  dix-septième  empe- 
reur d'Allemagne.  Sa  famille,  lll,  «14.  Ac- 
corde aux  normands  l’investiture  de  leurs 
conquête.*  en  Italie,  im.  Scs  demélc*  avec 
Roiue,  ibi  et  sulv.  Événements  remarquables 
de  son  règne , M4  et  sulv.  Sa  mort,  «H. 

Henri  iu,  roi  de  France,  d'abord  duc  d’An- 
jou. Se  distingue  aux  Journées  de  Jarnac  et 
«le  Monlcontour,  H,  vas;  III,  4B7.  Sun  élec- 
tion au  trdue  de  Pologne,  4M,  ?m.  Son  retour 
en  Kmncc,  II,  im;  III.  4M,  7**.  Principaux 
•'ténrments  de  son  règne.  H,  vao,  vu,  su.su; 
111,497  * flOl.IV,  70a,  707,  70«,  709,  711  ; V, 
i7J.Sc*  mignon*  et  ses  débauches  IL  *as;  lll, 
4>7,  4M.  sa  mort.  11,  vai,  au  ; lll,  noo,  aot;  I'  , 
711.  Réflexions  sur  ce  régne,  V,  sas;  VIII,  «va. 

IIerri  ut,  rot  d’Angleterre,  fils  de  Jean 
Sans  Terre.  Son  avènement  au  trône,  lll,  494. 
battu  par  saint  Louis,  via.  Ses  rapporta  avec 
le  pape  Alexandre  iv.  tta,  sac. 

Henri  m,  roi  de  Castille.  Cnvole  un  ato- 
bivadcnr  R TamerLvn.  III,  «M. 

Henri  iv,  dix  hattléme  empereur  d’Alle- 
magne. Sa  famille,  lll,  ai  4.  État  de  l'empire  et  4e 
l'Italie  a son  avènement,  17*.  Principaux  évé- 
nements de  «on  règne,  lll,  «7s  à 1*3  , ou  A 
mi  ; V,  38»  . VIII,  «40,  703.  Ses  fils  se  révol- 
tent contre  lut,  lit,  itv,  «aa  et  «utv.  Il  est  dé- 
trôné, tts.  «oo,  ««1.  Sa  fin  misérable,  itt, 
iss,  Cil,  Sl,l 


Henri  it,  roi  de  France-  Sa  natsaanee,  «a 
f» nuLc.  Il,  33S.  Son  mariage,  no,  saa.  Ne*  b*- 
tard»,  lll.  sas  Principaux  événements  qui  mit 
précédé  «on  avènement  au  trône.  11,  vao.  va  1, 

IM.  344,  3*7,  341,  341  ; 1II,4S4,  47R,  4SI.  4*7,  «M, 
4*a.  tun,  so4,  aos  ; IV,  «km  et  sutv.,  70*.  joa,  71* 
et  sutv.,  717;  V.  43*.  Son  abjuration.  11.  mi, 
xsa,  S47;  111,  479.  4tQ,  soi,  aot;  IV,  717;  V, 
si.  it».  vu,  9o.  Son  entrée  dans  Parts  el  son 
sacre.  II.  3*a,  s*«;  lll, ans,  as»;  IV,  7ir.  Si- 
tuation de»  finances  Jor*  de  son  avenement, 

III,  m®.  Convoque  une  ««emblée  des  nota- 
ble* A Rouen,  *«7  ; IV,  7*1,  7w.  S'empare  d’A- 
miens. ««,  7*3.  Signe  la  paix  de  Vervtn».  aoa, 
«u,  7 sa  subside*  qu'il  reçut  de  la  reine  Lll- 
«abetb , II,  vat,  son,  34*;  lll.  47*.  Devient  Tar- 
bllir  des  autres  ÉtaU,  *oa,  »7J  Édit  de  liantes, 

IV.  7*4.  Attentats  contre  sa  vie,  IU.  sot,  »io  ; 

IV,  71a,  719.  TVo,  tm,  7*7  ; VIII,  im,  70».  His- 
toire du  Parlement  «te  Paris  sous  son  régne  . 
IV,  7iv  et  sutv.,  71».  Son  divorce , ?*«.  Ses 
faiblesse».  III,  mi,  non,  sus.  ai*  et  sulv.; 
IV,  7M,  "97  ; X,  la;  XII.  310.  Scs  économies, 
lit.  as*» v,  \<n;  VIU,  «7.  Son  esprit  propre 
aux  affaire»,  IV,  791.  Sa  mort.  II,  34s  et  sulv.; 
lll,  an,  sia , 77»;  IV,  7ts,  7«»;  V,  R4; 

V||, ro,  ri;  XIII,  3J7.  Jupé  par  Voltaire,  II, 
I»;  III.  ait,  V,  9*4,  VII,  Cil  ; VIH,  Vtl.  Fj- 
rrurs  de  quelques  historiens  sur  « prince, 
lll,  aoi,  SM,  aoa;  IV,  707;  V,  ««jet  *uiv.;  VU, 
bt;  IX,  374.  IKMalIsqul  le  concermmt.  Il,  73  et 
sulv  ; lll,  soi  ; V,  ®o  ; IX,  394  ; X jl,  S9I,  S9». 

Henri  iv.  roi  d'Angleirrrr,  lll,  9*9. 

Henri  iv,  «orniHitiue  Vlmputstanl,  roi  ds 
Casbtle.  Déposé  par  se» sujets,  lll,  sti,  »*«. 

Henri  v,  dix- neuvième  empereur  d'Allema- 
gne. Sa  (amllle,  lll,  «14.  Se  révolté  contre  son 
père,  111,  ui.  Ft  le  détrôné,  IS3,  ms.  Princi- 
paux événements  de  *»n  régne,  laxctaul»^ 
mi  et  sulv.;  >HI,  *«o.  Sa  mort,  lll,  «14. 

Henri  v,  rul  d'Angleterre.  Son  caractère,  II, 
»s«;  lll,  te».  Scs  projets  de  conquête  sur  la 
France,  csa,  et  «7i  et  sulv.  Première  Invasion 
en  Normandie.  971  •‘•cnn- le  Invasion  et  paix 
de  Troye»,  *73.  Épouse  In  fille  de  Otaries  vt  et 
régne  paisiblement  A Pari*.  *74.  Sa  mort,  va. 

Hxüll  v,  tragédie  de  Slukcspeare.  Remar- 
que* sur  celte  pièce,  vil,  17s;  IX,  soi. 

Henri  vi.  empereur  d'Allemagne.  Sa  fa- 
mille, lll,  «is,  «70.  Son  mariage,  *1*.  Son  avè- 
nement au  trône,  673.  Principaux  évènement* 
de  son  règne,  ibid.  elsuiv.,  ist,  «74,  ers.  Ses 
querelle»  avec  Rome.iar,  *74  et  sulv.  Son 
couronnement,  «s7.  «74.  Sa  mort,  v«4,  «r*. 

Henri  vt.  roi  d'Angleterre.  Reconnu.  Roi  de 
France  A l'Age  «le  neuf  ans  11»  3*«i  lll,  *7». 
Son  mariage  avec  Marguerite  d’Anjou,  uu. 
Sc»  armoiries  donnent  le  nom  à la  faction  de 
la  rose  ronge,  347.  Sa  faiblesse , 34s,  *47,  344. 
Sa  fin  malheureuse,  34* 

Henri  vu,  empereur  d’Allemagne.  Sa  fa- 
mille, lit,  61».  Principaux  événements  de  «on 
régne  *43.  «is,  ««  et  sulv.  Sa  mort,  tu,  ai». 

Henri  vu,  roi  d'Angleterre.  Vainqueur  de 
Richard  m à la  bataille  de  Bosworth,  lll,  mi. 
Met  fin  aux  troubles  de  la  rose  blanche  et  de 
la  rose  rouge,  ibid.,  3*4.  La  couronne  lui  est 
cois  1 ester,  iss.  Epouse  unr  fille  d’Édouard,  |V, 
3J«.Son  regoe apprécié,  ibid  ; V.  13,  «R. 

Henri  vin,  roi  d'Angleterre.  Principaux 
événements  de  son  régne,  lll,  34»,  us,  m, 

3S4,  363,  M#.  377,  3*4,  MJ  SSS,  397,  39*.  71*, 

74a,  tm,  741  et  sulv.  Publie  un  livre  contre 
Luther,  3m;  X,  «sv.  Ordunne  le  supplice  «le 
Thomas  Monis.  de  l'évéquc  Flsber,  d'Anne 
de  boulcn  -,  III,  394.  Ses  femmes  3»o.  Fait 
condamner  le  due  de  Norfolk,  477.  Sa  mort, 
39V,  477  ; VIII,  «sa.  Son  caractère,  ibid.  Juge 
par  Voltaire,  lll,  471  ; VIII,  9*0  ; IX.  >37. 

Henri  ni  Bavière.  Dispute  l'empire  à 
Olhou  11  et  A Olhon  m,  lll,  Ma,  «4*. 

Henri  de  Portugal,  fils  du  rot  Jean  1". 
Son  éloge,  IU,  s*7,  4(9  et  sulv. 

Henri  (Le  comte),  dépendant  de  Hugues 
Capet.  s'empare  «Tune  partie  du  Portugal,  lll, 
>39.  Son  fil*  en  est  reconnu  roi,  ta*. 

Henri  (Don  ),  cardlual , rot  de  Portogal,HÉ 

471,  47*. 

Henri,  SI*  de  Frédéric  II,  empereur.  Se  »oo- 
lève  contre  son  père,  lll,  «m.  rsi.  Sa  mort, 

994. 

Henri,  dne  de  Bavière,  surnomme  le  Su- 
perte.  Ses  prétentions  A l'empire,  lll,  <dt. 

Henri  le  Lion,  Dit  de  Henri  le  Superbe. 
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nue  de  Bavière,  Ul,  ce*  A eu,  tu.  Dispute 
l'empire  « Henri  vi,  «»»  Sa  mort,  *7.i. 

Il  ru  ri,  landgrave  de  Tbttringr.  Prétend  & 
l’empire,  c*t  «uroonsme  le  rw  d«  pretres, 
III,  IM. 

He.vri.de  Castille,  frère  <f  A ifooso  X.  Pré- 
tend a l'empire;  soutient  les  droit*  de  Coa- 
radla,  III,  ul 

Hevri  < Prince  de  Pra**f  ),  frère  du  grand 
Frédéric.  léte*  qu'il  donne  a l'impératrice  de 
Russie,  X,  lia,  sai,  «as.  Sa  con  lutte  à U ba- 
taille de  Rotbach.  XI,  as*.  Jour  la  comédie, 
aaa,  sn.  Sa  rorrespondance  avec  Voltaire,  X, 
■II.  «M;  XII,  sn. 

Hevri-FredÉric  PE  N'auai:.  Combat  pour 
la  ligue  protestante  en  Allemagne,  111,  »Ji. 

il  ( > w i , rotule  de  Saxe.  Assassine  Hugues, 
•bbé  de  Saint -lient»,  lit,  «a*. 

(Ilsri.mI  de  Bohême.  Notice,  lll,  sis. 
Uerri  Knookami,  franciscain.  Devient 
électeur  de  Mayence.  III,  sis. 

Huant . comte  de  virueboorg,  électeur  de 
Mayence,  lll,  su. 

limai,  comte  de  Vtnnanbuch,  électeur  de 
Cokqrne,  lll,  ai». 

Hekri  de  Vestige.»,  électeur  de  Trêves, 

III,  sis. 

Htnriadr  [ta',  poème,  11,  sssrtsulv.  Dédié 
* la  reine  d'Angleterre , Md.  Préface  de  Mar- 
montrl,  Md.  Autre  préfacé  du  roi  de  Prusse, 
t7«.  Lettre  de  M.  Antonio  Cocchl,  lecteur  de 
Pise,  aur  ce  poüioe,  *7S.  Son  but  moral,  X,  s. 
Voltaire  persécuté  pour  ce  poème,  X,  ta- si. 
Critique  par  la  Beautnrllc  et  Freron.  W7, 
ms,  7«s.  Voltaire  l'envoie  A l'impératrice  de 
Italie  ; ver»  à cette  occasion.  II,  77t.  Traduite 
en  plusieurs  langues.  11,  «74;  XI.  tt«;  XIII, 
a,  170.  Éditions  diverses,  I.  m;  X,  ios,  iuo, 
S *0,  lll,  IIS.  ILS,  m,  147  ; Xt.  ts,  sa,  sa,  Ma, 
«u;  XII,  «m.  Détail»  concernant  cet  ouvrage, 

II,  *ao,  sas;  X,  iso;  XI,  la,  «s,  as,  ios,  tu, 
sis  et  aulv..  sso,  ; XII,  aia;  XIII,  isi. 

Herkiktte  { Marie  ),  fille  de  Henri  iv  et 
smir  de  Loub  xni.  Son  mariage,  III,  xi4,aeo; 

IV,  a.  son  émite.  lll,  tnt,  au.  Se  réfugie  en 
France . su;  IV,  7s,  ». 

IIekriette  d'Argleterre  ( Amve  ! , fille 
de  Charles  i*r  et  pelitr-Ülle  de  llenrl  iv,  IV, 
s.  Son  enfance,  7S.  Son  mariage,  s.  Donne  a 
Corneille  et  S Racine  le  aujet  de  tragédie  de 
Bérénice,  IX,  ose.  Sa  mort,  IV,  nu,  ms  et 
aulv.  Son  Histoire  écrite  par  M"*  de  La  Fayette, 
ibkL;  Il,  *48. 

Herriqce,  famille  espagnole,  Ul.  sas,  «e? 
Hevriqcez,  graveur.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII, asi. 

Hector  tus , écrivain,  VI,  «sa. 

Il  a n ( Le  Chevalier  d' !,  écrivain,  IX,  tas. 
HÉRACXiua , empereur  romain,  lll,  u. 
HeracHus . tragédie  de  Corneille.  Remar- 
que* aur  cette  pièce,  IX,  340,  sis,  t *«j,  XI, 

SM. 

Hdracltus  ( L'  ) de  Laideron  de  b Barra. 
Traduction.  Il,  s.  Remarque»  aur  ccttc  pièce, 
s:;  XII.  9M  et  aulv.,»»,  soc,  soa,  i:s.  las. 

Hérault,  lieutenant  de  police.  Persécute 
Voltaire,  I,  «s;  X,  aso;XI,  «a*,  tas,  iss,  tse. 
Hérault»  d’arme».  Leurs  fonctions,  lll,  m, 

au  ; IV,  70. 

Herbflade,  l'un,  des  assassins  du  duc  de 
Gul«e,  II,  tso. 

Herbelot  ( Bartliéleml  d'),  orientaliste, 
IV.  a;  vu,  no. 

Herbert  i>e  Cherdi.ry  ; Lordl,  théolo- 
gien , VI,  sas,  ms.  ast  ; vjH,  tsa,  sas. 
Hvrcule.  Obaervations  «ur  son  histoire, 

III,  m;  V,  nas  ; vm,  tas,  *oo. 

Heres.  Sa  résurrection  solvant  Maton,  V|||, 
iss,  ww 

Heresie fruit  d'un  peu  de  science  et  de 
loisir  »,  lll,  17».  Art  du  Dict.  phil.,  V||,  «7t  A 
«Ta.  Moy  en  de  l'extirper,  V,  «as.  Considérée 
comme  crime,  «u,  407. 

Ut  raies  f Histoire  des),  par  Hermant, 

IV,  »4. 

Ile  reliques.  Persécutés,  lll,  17»;  IV.aas; 

V,  401,  «07,  «ta;  VIL, «74  et  sutv.  Voyez  Inqut- 
A if  ion. 

Hkricoort.  Tue  par  le  marquis  de  vuiars. 
IV,  as. 

il  eh  io  lt,  prince  danois.  Embrasse  le  chris- 
tianisme, lll,  cas. 

Héritier  ridicule  ( L ),  enmédle,  XI,  ses. 
Herman*.  voyez  armivus. 
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Herman,  landgrave  de  Hesse,  électeur  de 

Cologne,  l|l,  ai*. 

Uerjus  ue  Vrdaob  Nrcviu  , arctirréque 
et  électeur  de  Cologne,  lll,  cia.  Introduit  le 
luthérisnlsme  daos  nés  Etats,  ibid.,  7*7.  Bslei- 
commnoié,  Md. 

Huma*  , prince  de  Rade , lll,  7M. 

Hïrma*  , physicien.  Cité,  V,  «ao,  788,79*. 

Hermav,  pseudonyme  de  voltaire  pour 
con  traite  sur  la  tolérance,  XII,  «sa. 

Hermav*,  duc  de  Sou  abc  et  d'Altace, 
III,  ui. 

Il  ermavv,  créé  marquis  de  Mtuile . III,  es*. 

II er mars  ( Comte  d' ),  opposé  par  les  Saxon» 
à l'empereur  Henri  |V.  sa  mort,  lll.  rua. 

II e rm a rt  (Godefroy',  écriiain,  IV,  54. 

H i KMART  (Jean),  ecnvalu,  IV,  s«. 

Hermaphrodites.  Art.  du  Üiet.  phil.,  v Ul. 

SS*.  «*5. 

Germas.  écrivain  religieux.' v|,  «m;  Vll,iaa. 

Hermknciiea  ( Constant  us  ItMfiqOT, 
baron  d’,'.  Voltaire  le  recommande  au  ma- 
réchal de  Richelieu,  XII,  ao  ; XIII,  lll.  Vers 
et  lettres  qui  lui  sont  adressés,  tu,  aïs,  *45, 
sao,  sot;  II,  ao». 

Hermevigilde.  Sc  révolte  contre  son  père 
LeurigtUlc , roi  des  Vlslgolhs.  Est  canonisé, 

III,  14*;  v,  «it. 

Hermès  ou  Ermè»,  un  des  noms  de  Mer- 
cure. Art.  dn  Dict.  phil , MI,  «fi. 

Hcr  non  tr  et  ( hcr  n Sûtes  ou  hernhvtcrs), 
secte  d'enthousiaste»,  V,  aos. 

Hérode.  rot  des  Juif»,  bon  histoire,  lll, 
u;  vi,  su,  «6«.  «ca,  «*7,  «84,  sm.  vu.  7*4. 

H end  sens , secte  Juive,  M,  «as;  V||t  474, 
75». 

Hérodote.  Art.  du  Dlet.  phil , VII,  «xi  et 
suiv.  Critique  de  son  histoire,  V.  74,  »a.  Cité, 
»»e,  *»  : VU,  t*7,  54s.  Voyez  Larcher.  Son 
apologie  par  Henri  FAtlenne,  VU,  «57. 

IIÉROLD,  écrivain  allemand.  Cité,  V,  «». 

Herol  ville  I Le  marquis  d' }.  Commande 
le  corps  des  ingénieurs  au  siège  d'Ostendr, 

IV,  5*5. 

Héhouyclle  ( Le  comte  d';,  un  des  auteurs 
de  l'encyclopedle,  VI,  ara. 

Hersera  , historien  espagnol.  Cité,  lll,  «ai, 
457  ; X,  («s. 

Herry,  chapelain  de  Cromwell.  III,  œt. 

Hervart  ( Bartheleml  ),  contrôleur  gé- 
néral des  finance*  sous  Louis  xtv,  11,  as»;  IV, 

tl,  *M,  WJ. 

HERVEY  (Lord  John  ).  Voya  Harvey. 

Hésiode.  Cité  VU,  us,  ail,  ait.  Imitation 
en  vers,  11,  «7*. 

Hes.vvllt  (Jean),  poète, IV,  55:  XI,  ui 
Son  sonnet  contre  Colbert,  IV.  i*o. 

Hesse-Cassel  ( Frédéric,  prince  de  ),  beau- 
frére  de  Charles  xn,  général  estimé.  Ses  cam- 
pagnes, I V,  137,  iso,  ta*.  Son  mariage  «*3,  **«. 
Devient  roi  de  Suède,  c«7. 

Huue-Camel  (Frédéric,  landgrave  de), 
neveu  du  grand  Frédéric.  Auteur  du  caté- 
chisme des  souverains,  X,  57d,  asu;  XII,  ao. 
Lettres  que  lut  écrit  Voltaire,  X.  sm,  nu, 
*17,  si»,  aso,  su.  Sc*  réponses,  ai*,  »it,  uîo, 
isi,  «sa,  «4.  «**,«*. 

Heue-Caaml  ( Frédéric!,  prince  hérédi- 
taire de  ),  fils  du  precedent.  Sa  correspondance 
avec  Voltaire,  X,  «*♦,  soo,  soi. 

HsaRE-PMiLirsTADT  ( Le  prinoe  de).  Résiste 
aux  Français  devant  Berg  • op-Zoom,  IV, 
57». 

Htasr wsTEiR  (Le  comte  de  !. Sa  conduite 
dam  la  révolution  de  Suède,  X,  710, 744,71a. 

llESYCHii:»  ou  nisYQUE,  Egyptien.  Son 
évangile,  VI,  «m. 

Heur.  Observation  sur  ce  mot,  IX,  aai. 

Heureux,  heureuse,  heureusement.  Art  du 
Dict.  phil.,  VU,  ctb. 

HÉvÊLiL’S, astronome allemaod,  IV,  *«a. 

Hiao  , empereur  de  la  Chine.  Remarque  sur 
ton  nom , lll,  T*. 

Hiatus.  Otoaervations  de  d'Alcmbert  sur  le* 
hiatus  dans  notre  langue,  X,  mi,  cas,  «u. 

Hic.  Remarque*  sur  l'emploi  de  celte  syllabe 
dans  la  versification  latine , I,  457. 

HtLDBOORGRALaER  (Le  prince  de).  Com- 
mande l'armée  Impériale  A Rotbach,  IV,  m. 

Hildebrard.  Voyez  Grégoire  vu 

Hiloegarde,  première  femme  de  Charle- 
magne, lll,«i»,  «7.  Mère  de  Loub  le  Dé- 
bonnaire, «xi. 

llfLDtlfU  Voyu  Childemc. 


Hu.dlir  (abbé  ) , «uleor  du  coite  sur  saint 
Denis  décapite.  11.  mm. 

H11.I-  Traduit  Zaïre  en  anglais,  I,  *u;  XI, 

*00.  ai». 


Hui.it.,  rabbin.  Fonde  la  secte  des  Phari- 
sien*, VIII,  84,  »». 

H ilspac.h  . ministre  réforme,  Xlf,  477. 

Hivcmar,  archevêque  de  Reims,  Ul,  lix, 
IM. 

Hitatie.  Voyez  IIypatie. 

HirpARQCE, astronome,  V,  t*.  710. 

KirroLYTE  ( S, .Int  1.  Sa  mort  rapprochée  de 
celle  du  lll»  de  ThCftér,  V,  nu. 

Hircar,  grand  prêtre  de  Jérusalem,  con- 
quérant et  prophète,  Vf,  «c*.  Sa-s  descendants 


4»i5. 

Hiaa-Prolat-Cr akt  ( l-C  comte  (le  ).  pseu- 
donyme de  Volialre  , vm  . «77,  s»,  roc,  707. 

Histoire.  Sa  définition,  VII,  sai.  Se*  pre- 
miers fondement»,  ibid.  N’est  sousent  qu«  le 
récit  de*  fable»  ou  des  préjugés  , Il , nv  ; lll, 
*7,  81 , 84,  8»  , 71  ; V,  B*  . *«  , 87,  **>'.  , *50  ft 
suiv.  De»  premiers  peuple»  qui  ont  écrit  ITilv 
loi rr,  lll,  s».  Comment  doit  être  divisée 
l'histoire  du  monde.  IV.  «s.  Pourquoi  Voltaire 
entreprend  son  Histoire  generale  ou  Essai 
sur  les  mentrt,  lll,  71, 71  ; V,  «s,  47.  Ce  qu'on 
appelle  Histoire  du  moyen  une  , 7a.  But  phi- 
losophique de  l'histoire,  «»;  IX,  »*i.  Remar- 
ques sur  la  maniéré  de  l'ecrlre , lll,  *»  ; T, 
70  et  suiv.,  ***  et  suiv.,  »4o  et  suiv.  ; VII,  sas, 
887,  648  ; IX  , 339;  X,  590;  XI , «sa,  44t.  Son 
utilité,  V,  «15.  Est  la  leçou  des  rai»,  au  Se» 
contraditions,  VH,  377.  Voyez  l'art,  du  Dict. 
phil.,  VII,  ut  et  suk».  B marques  et  qvrs- 
tlons  sur  t histoire , V,  u et  suiv.,  84,  «8.  Le 
Pyrrhonisme  de  t' histoire,  70  et  suiv.  Frag- 
ment* sur  Càistoirti,  *3*  et  suiv  Conseils  à 
un  Journaliste  sur  l’histoire , IX  , 7*. 

Histoire  generale  par  Voltaire.  Voyez  Estai 
sur  les  nururs. 

Histoire  ancienne.  Est  composée  de  fables, 
lll  .75;  V,  va,  78,  tu  et  suiv.  Voyez  Rollin. 

Histoire  romaine.  Se*  fondement»,  lll,  *9 
etsoiv.  Mente  notre  attention,  V,  Ta.  Criti- 
que de  Tacite  et  de  Suétone.  7»  et  *ulv.,  105  ; 
X,  t*,  to  et  aulv.  Antiquités  romaine*  trouvées 
eu  l'rusae , «t,  n 

Histoire  du  snogen  tige.  Définie,  V,  7*. 

Histoire  de  rétablissement  du  christia- 
nisme , par  Voltaire  , VI,  «a»  et  aulv. 

Histoire  ecclesiastique  de  Fleury,  T,  71. 
Voyez  Klelry. 

Histoire  de  France.  Dépourvue  d'intérêt 
jusqu'au  siècle  de  Loub  xtv,  lll , 70  ; IV,  sa  \ 
XII,  «7*  Remarque*  aur  le*  principaux  fait* 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  1a  mort  de 
Loub  xui,  v,  ««  et  aulv.  Pourquoi  noua  ne 
pouvons  en  avoir  une  réelle,  XII,  «a*. 

Histoire  universelle  publiée  en  Angleterre. 
Critique  de  cet  ouvrage,  V,  tu. 

Histoire  unirer selle  de  Bossuet.  Voyez  Bos- 
suet. 

Histoire  du  parlement  de  Paris,  par  Vol- 
taire , IV,  6-  9 et  suiv. 

Histoire  de  la  duchesse  de  Berri,  Xl,*ix. 

Histoire  des  vogaoes  de  Scarmenlado 
écrite  par  lui-même , vm,  571  A 574. 

Histoire  d'un  bon  bramin,  V1I|,  si»  . «1». 

Histoire  de  Jcnui  ou  VAthte  et  le  Sage , 
Vlll . *««  A *70. 

Histoire  de  ladg  Julie  Mander  il  le.  Votlct 
aur  cet  ouvrage  . IX.  »*i. 

Histoire  du  ministère  du  chevalier  Robert 
JFalpoole.  Notice  sur  cet  ouvrage,  IX,  tu. 

Mi/foire  du  ciel  cf  spectacle  de  la  nature, 
V,  7*9. 

Histoire  philosophique  et  politique  du 
commerce  dans  les  deux  Indes.  Réfutation  de 
cet  ouvrage.  Vil,  as;  XIII,  »ia. 

Histoire  littéraire  de  la  France  par  Fw 
bénédictins,  XI,  io». 

Historiens.  Jugé*  par  Voltaire,  lll  , 81  , 


8*  ; V,  85,  84  i IX,  SM. 
Historiographe.  Art  du 


Dict.  phil.,  vu. 


Hoaîtborg,  empereur  de  la  Chine,  lll,  soi. 

Hobqu,  philosophe  anglal».  Examen  de  son 
système,  VI.  40,  MS;  VII,  su,  4M;  X,  >to; 
XI , ton.  Dialogues  sur  lui , VI,  *7». 

Hochstedt  ( Bataille  d’ ).  Appelé*  en  Angle- 
terre bataille  de  Bleinheim,  et  en  Allemagne 
de  Pleintheim.  Détail»  concernant  la  perte 
de  cette  bataille  par  lu  Français  en  ito»,  I», 
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iM  et  >olv.,  473  ; III,  no  Autre  bataille  de 
re  nom  gagnée  par  le  maréchal  de  VUIars,  IV, 
l«. 

Hogqcmcourt  (.Charte*  de  Nm  nii 
maréchal  de  traitée , IV,  7.  Son  billet  a la 
duchesse  de  Montbazon.  au.  Commande  l‘ar-  I 
Hier  de  Ma/arln.  al,  al.  n*. 

HolsamiU»  Clie,  III,  70<l. 

Hudk , écrivain  jugé  par  Voltaire,  XI,  aa*. 

Hague  ( bataille  navale  de  la  i,  I V,  tu. 

IIOHr.'mu.i.rnx  (Jean-Georges  de).  Est 
fait  prince  de  l'empire,. III,  ?ao. 

Hoi.iucu  ( baron  d*>,  auteur  de  plusieurs 
•iivrage»  philosophique',  Remarque»  «ur  l 'His- 
toire critique  de  Jésus-Christ,  Mil , X, 
71*.  Ce  Su ttrme  de  la  nature,  li,  63,1;  V||| , 
•t'A  ; X,  7 co.  Cet  outrage  est  attribue  a Mira- 
beau. v|l,  so7,  «*e.  Ce  non  sens.  i.at,  74».  L7ÎJ- 
un  fur  lut  préjugés,  X,  «as.  Ses  autres  ouvra- 
ges, U,mi;X,I37,m»,  «s,  70«;  XII,  aa,a37, 
a*.;,  ans.  Jugés  par  Voltaire,  II,  ou. 

finlandais.  l eurs  possessions  en  Améri- 
que, 111,  su  et  stilv.,  a»».  C.uerrr*  eonlre  Phi- 
lippe n et 'fonda lion  de  leur  république,  sec 
rt  sulv.  Leur  établissement  dans  l'Inde,  41a, 
nao,  oM  et  sulv.  Leurs  mœurs  au  si-iricme 
siècle,  471.  Ah  dU- septième  siècle,  *?b.  Se 
0 fendent  contre  Loui*  atev,  IV,  «1»  et  suiv. 
Leur  exigence  envers  lui,  I7t  et  sulv. 

Hollande.  Situation  du  pairs  sous  les  ducs 
de  Bourgogne  au  quinzième  siècle,  III,  sn». 
Refuse  rte  reconnaître  Maximilien  empereur 
eoinme  régent,  733.  Fondation  de  la  répu- 
blique des  provinces- Unies  ' M79).  46«et  sulv. 
Guillaume,  prince  (l'Orange,  proclamé  chef  de 
la  république , 4M.  Qui  prend  le  nom  géné- 
ral de  Hollande.,  ibld.  Redoutable  a Phi- 
lippe 111,  *39.  Sa  sitiiattun  au  dlx-«rpticuie 
siccle,  ;;7b,  *79.  Ses  établissements  dans  l'Inde 
et  en  Amérique,  4Ib,  41c,  c«o.  en*.  Sun  état 
avant  l-ouls  xiv,  IV,  «7.  Secourue  par 
1 .0 n I -î  xiv  contre  l'évèque  de  Munster,  v* 
lanil*  xiv  tenle  sa  conquête,  103 a lia.  Paît 
de  Nlmegue,  ni  et  sulv.  S’unit  a l'Angleterre 
contre  la  France,  «si  et  sulv.  I oms  xiv  lut 
demande  la  paix,  t7i  et  sulv.  .Seconde  cam- 
pagne de.  Louis  xiv  en  Hollande,  Md  p.iix 
rtTtrcclit,  mi.  FJoge de*  Juges  concilia  leurs 
«lablts  en  Hollande,  V,  497.  Ses  ressources 
financières,  403.  Notice  des  anciens  gouver- 
neurs ilr,  Pays-Bas,  IV,  3 et  »uiv.  Voyez 
Flandre,  l’an* -Uns. 

Hollande  1 fi  uu  telle  ).  Notice  sur  ce  pays. 

111,  447. 

liai  lotir»  l liai  a il  le  d'),  gagnée  par  Char- 
les XII,  IV,  4.7. 

Hotstrin  | Duché  de  ).  Details  historiques 
sur  cette  maison  , IV,  440,  4Ji,  «ib. 

llui. si  » in  ( l-C  due  de).  beau-frère  de 
Charles  xit,  IV,  44c  et  suis  . Sa  mort,  tu. 

Hois  rr.i*  ( 1*  duc  de  fils  du  précédent. 
Dépouillé  de  ses  Mats,  |V,  ms  Exclu  de  In 
Suède , km  Se  relire  auprès  du  exar  Pierre 
le  (.ram)  et  épouse  sa  fille  Fetrovrnn,  632. 

Houtfin  ( hdwigc-ÉJéonore  de),  veuve  de 
Charles  x,  rot  de  Suède.  Est  déclarée  régente 
et  tutrice  du  jeune  roi  Charles  xn . IV,  443. 

HoLsi  tus  f lai  duchesse  de) , *crur  de  Char- 
les xif.  Sa  mort,  IV,  1*3. 

llm.vKi.i..  sous-gouverneur  de  Calcutta , A 
qui  nous  devons  le  Shusta,  le  plus  ancien  des 
livres  sacrés  de  l'Inde,  III,  ti.  -Se*  recherches 
sur  HiUtoirc  de  ce  pays,  111,  V4  ; IV,  2 au,  rso, 
790,  79i.  au*;  V,  m rt  sulv.;  VI , tl,  »i  et 
sulv  , sa»;  VII,  Ml  ; XIII,  au. 

HombkRG,  chimiste  , IV,  710  ; V,  ma,  7*1  ; 
XL  443. 

HoMK,  grand  Juge  d'Ecosse.  Auteur  d'un 
Essai  sur  la  critique , VIII , 476  ; IX,  «3 

Homel,  ministre  protestant.  Condamné  A 
la  roue,  IX,  174. 

HomcUes  prononcées  A Londres  en  47fts 
dans  «ne  assemblée  particulière  par  .Vol- 
taire , V|,  IJ9. 

Homélie  ( Traduction  de  T)  du  pasteur 
Houm,  préchee  a Umdrcs  le  jour  de  ht  Pen- 
tecôte i7u,  pnr  Voltaire,  VI,  «as. 

HoMi  RL  Notice  sur  ce  poète.  II,  xts.  Exa- 
men de  r Marie,  4 Md.,  £76,  «:<>;  VII,  bix. 
Questions  A son  »njet,  VIII,  at»,  ms;  IX,  mi. 
Induction*  et  imitation*  de  llllade , II,  «17s. 

Homme,  Hommes.  Art.  du  Diet.phU.,  vu, 
mi  et  suiv.  Ignorance  sur  «a  nature,  71*. 
U.»  differente»  races  d homme»,  111,  a;  V 


114.  17# ; V|.  5;  VII,  «a:.  L’bommc  dans  l'état 
de  pure  nature,  v»«.  -Ses  premiers  besoin*, 
VIII,  i4t.  Etude*  sur  l'homme,  V|,  9,  it.  ta, 
43.  43.  77,  73,  K,  7B,  99,  47,  SI,  37  et  »ulv.,  fc», 
679,  714,  713;  VII,  UM  , VIII,  41,  sa,  4 37.  Action 
de  Dieu  sur  l'homme . s»,  Contradictions 
qu'on  remarque  ro  lut,  VIII,  «&a.  Penser  de 
Pascal  sur  lui.  VII,  mm.  Autres,  IX  , ;ia  et 
•Oiv.  Duree  moyenne  de  sa  vie,  III,  7. 

Homme  ( Discourt  en  vers  sur  L ) , 479  et 
sulv.  Ce  qu'on  dit  de  cet  ouvrage,  X.  a*. 
Homme  [ Entretien  sur  /") , VI.  est 
Homme  aux  quarante  crut  (/.*),  roman 
philosophique , V|||,  430  et  sulv.  Objet  «k-  cet 
ouvrage,  Md,  Ouvrage  cité  comme  Impie, 
X,  6C7  ; XII.  K77. 

Homme  (De  T),  par  Helvétius,  I,  m;X, 
390.  173,  1VJ.  466,  777,  771  ; XIII,  4 77. 

Homme  ( Essai  sur  T)  de  Pope,  il , B07  ; V, 
41  ; Ml,  319;  XI,  6*4.  Bd 7. 

Homme  {De  V)  ou  des  Principes  et  des 
Inn.  etc.,  etc.,  par  J.  P.  Marat.  Observations 
sur  cet  ouvrage.  IX,  H7. 

flammes  { firrtndt  hoauncs).  Réflexions  sur 
ceux  qu'un  appelle  ainsi.  M,  744;  X.  lu 
Ceux  que  la  France  a produits.  11.  Si'J  et  suiv. 
Hommes  de  lettres.  Voyez  Cens  de  lettres, 
lluMfunvp  , théologien.  Cité,  V|fl,  ws. 
Hongrie.  Ravage»?  lors  de  la  première  crol 
sade,  III,  707.  Le»  Hun*  viennent  s’y  el.nrtir, 
3»3.  Son  état  avant  le  seizième  siècle,  Ma  et 
suiv.  Après  la  paix  de  Westphalie,  794.  Do 
temps  de  Léopold  lrr,  7»«  et  sulv. 

Uotti,  marchand  de  vin.  Chargé  de  remet- 
tre au  roi  de  Prusse  de»  stance»  de  Voltaire  , 

II  , I 76;  nw. 

Honnête  criminel  (/.*),  tragédie  de  Fe- 
nuuiilut  de  K.ilhaire.  XII,  *45. 

Honnêtetés  littéraire s (/.rt),  répliques  de 
Voltaire  aux  critiques  de  ses  ouvrages,  V,  301 
à 277 

Honneur.  Art.  du  Dict.  phil.,  Vit,  «97. 
Pensée»  et  réflexions  sur  ce  sujet , Vf,  *2  ; IX, 
334. 

IIonoria , sœur  de  Valentinien  ut,  empe- 
reur. Oltrc  sa  main  au  vainqueur  Attila , III . 

110. 

Ilonottirs,  empereur  romain.  Sa  faiblesse, 

111,  va  et  sulv.,  110. 

llosoRtt'»  t*’r.  pape.  Condamne  comme  hé- 
rét  que,  III,  633;  VIII,  5114. 

Hosuhms  ii,  pape,  111,614. 
llu'OKll  V III  , pape  , lit  , 614,  678  et  suiv. 
IIONOIUU-S  IV,  pape,  III,  «IX 
. Iloox  'J  .ibbe|.  Publie  les  Mémoires  de 
Hcnnrk , |V,«. 

Huoxfc,  astronome.  Auteur  d’une  Micro- 
graphie , V,  693,  700.  Lettre  sur  »ou  Histoire 
romaine,  l\,  ux 

Hoorh.  Voyez  Morr. 

Hôpitaux.  Art.  du  Dict.  phil , V|J,  333. 
Horace.  Notice  sur  ce  poète , 1,  3*0.  Epllre 
qui  lui  est  adressée.  II,  e«x.  Ubsrrvailotu sur 
cette  epltre , XIII,  tse,  iss,  t7v<,  t7t.  Imita- 
tions ru  vers  et  traductions.  11,  osi.  Sur  le 
Juste  et  Y Injuste,  VI,  «71.  Licences  qu  il  a 
prise  s contre  U langue  et  ta  prosodie , V|||, 
a.  Ses  Odes,  100;  XIII,  133.  Questions  sur  cet 
auteur,  V||1,  21a,  40a.  Comparé  a Boileau  et 
Pope,  IX,  63. 

Uoraees  1 les).  Remarque*  sur  cette  tra- 
gédie de  Corneille,  IX,  37»  et  sulv. 

Ho  h n,  major  général  de  l’armée  suédoise. 
Blesse  à Pultava,  IV,  490.  sio.  Cité.  **o 
Horloge.  KeReiton->  sur  celle  d'Achaz.  Art. 
du  Dict.  pAit.,  V||,  «JB.  L horloge  envoyée  a 
Pépin  par  le  pjpe  Paul  i*r.  III.  67«.  Autre  en- 
voyée A Charlemagne  par  Aroun-al-Ka'Child , 
426.  Horloge  de  Bologne  vers  le  quatorzième 
Siècle,  778. 

Horlogerie.  Mémoire  an  roi  en  faveur  des 
fabricant*  établis  a Verloy.  V,  49a. 

Hors  ( Le  baron  de),  gouverneur  de  Narv*. 
Résiste  aux  troupe*  de  Pierre  le  Grand,  IV, 
431.  Sa  mKslon  en  Pologne,  4«a.  F.st  prison- 
nier de  Frédéric- Auguste,  469.  Sa  conduite  à 
Pultava,*m. 

U o RR  f Comte  de).  Philippe  11  lui  fait  tran- 
cher U tête  à Bruxelles,  111,  467. 

tlOR*  fll-e  maréchal  de  ).  Assiatr  le  duc  Ber- 
nard de  Saxe- Weimar,  ÎH,  7«s. 

Horixac  (comte  de?,  ban  de  Croatie.  Fait 
le  procès  a Élivabelli  et  a Marie  de  Hongrie 

III  360.  sa  murt,  ibiti. 


HORMBÜCX,  théologien.  Clld,  VII,  44». 

Hou  Mil»,  écrivain  Cité,  VIII,  44s. 

llonaoy  (D’y.  Voyet  Or  roi. 

Ilosi’ii  si.-  Vitrj  j Nicolas  de  L’  ),  marèetwl 
de  France,  |V,  7. 

Hospitalité  ( Entretien  sur  P),  VU,  m. 
Comment  exercée  chez  les  Grecs,  323. 

//rtfe  (/.’)  et  t'hotrsse,  divrrtu»ement,  II, 
73t.  Observations  sur  cette  pièce,  IV  ..ms; 

«m. 

Hôtel-Dieu  de  Paris.  Vit,  3M. 

Hoirt-de-viUe  de  Paris,  X,  lia. 

Hutdam  , gouverneur  rte  Huit  pour  le  pa- 
iement. En  refuse  l'entrée  A Charte*  i«f,  lll 
«a*.  ' 

Hottentots.  Notice  wr  cea  peuples,  III,  «ta 
et  uilv. 

UOLRCASTREXÉ  'Stances  * M.J.II,  «4. 

Hou ITIV1LLZ  (L'abbé),  secrétaire  du  car- 
dinal Dubi.lv.  Auteur  d'un  livre  Intitulé  i la 
vente  de  la  religion  chrétienne  prouvée  par 
les  faits,  V,  aïs;  V|,  xjl,  434;  VIH.  lia, 
73»  . 733,  S37;  IX , TOT  ; X,  62#;  XI,  1»,  44», 
149;  XII,  340,  34i,  sac. 

Howkd  k Roger  ) , historien  anglais.  Cité. 

lll.  674. 

IIurkr  , dessinateur.  Décocpe  la  silhouetta 
de  Voltaire,  X,  ««2,  «I7,  ntt;  X lll.  tua. 

H O BUt  ( Mademoiselle),  auteur  d*un  livre 
intitule  ; la  religion  essentielle  a Y homme , 
VI,  371. 

Il liiart  (L’abbe‘.  Se»  Mémoires,  XI,  a», 
au. 

H CURE»,  géographe,  v,  ai,  20s;  VU,  e«o; 

IX.  239. 

H CODE,  bourgmestre  de  Middclbourg.  Son 
séjour  en  Chine,  IV,  31. 

Hudibrat.  Voyez  Rlti*BR. 

Ht; arm:  dk  Limotte,  avocat.  Son  mé- 
moire en  faveur  dr*  comédiens  condamnés 
par  le  parlement,  X,  rts;  XII,  700. 

Hlascar,  Inca.Son  histoire,  lll,  4M  et  raiv. 

Muet  ( Pierre- Daniel  ),  évéque  d*Avranches. 
Notice  sur  sa  vie  et  se»  ouvrages,  IV,  *4,  Mo. 
Sa  démonstration  rramrlique , IX,  i*j.  Son 
Traite  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  V, 
c».  Scs  erreur»,  iao.  VH,  »**,  7*7  ; vi||,  mo. 

lll" et  ou  Ilur , petit-neveu  du  précédent. 
Membre  du  parlement  anglais . auteur  de 
Saul,  I,  7 ai».  Et  d'une  Dissertation  touchant 
f '.eonje  //  rt  te  roi  Dat-id,  Ibid.,  VII,  403.  Son 
livre  de  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  I , 
789;  VI,  400.  Cité,  ibid..  4M,  413  et  suiv.,  «3. 
475.  Voltaire  lui  attrlbuese»  Dialogues  A-  B.  C. 

lluGu  ou  IIl'Gcas.  roi  d’Arle»  et  de  Lom- 
bardie. Épouse  la  célèbre  Marozle,  qui  le  fait 
empereur  romain,  lll.  imi. 

HtiGOMs.  docteur  de  Sorbonne.  Son  rôle 
au  concile  de  Trente.  HL,  494. 

Huguenots.  Etymologie  de  ce  mot,  IH,  39s. 

IIugces , abbè  de  Saint-QucnUn,  bâtard  de 
Charlemagne,  lll,  137,  csa 

Hugues,  abbe  de  Saint-Dents,  bâtard  de 
Lothalre,  rot  de  Lorraine.  Aspire  a la  rayante, 
III,  SS9. 

Hugues,  cardinal.  Accuse  le  pape  Gré- 
goire Vit,  lll,  4.47. 

Hugles,  appelé  Hugues  l’abbé,  père  de  Hu- 
gues Capet , lit,  Isa,  si»,  ««•;  Vil,  43. 

Hugues  Capet.  Son  avènement , lll , Ma , 
649.  Etal  de  la  France  aous  son  régne,  lll, 
1.T»,  4M. 

II LOUES,  frere  de  Philippe  i**.  Fait  la  pre- 
mière croisade,  lll,  903,  904.  Sa  mort,  906. 

Hugues  ( Marquis  de  Lyunke  ),  contsôleur 
général  des  finance*,  IV,  1». 

Huîtres.  Observation*  sur  leur  existence . 
v.  107. 

Huldric,  théologien,  Son  livre  Intitulé  ; 
Toi  dos  Jesr.hut,  MII.m. 

Humaiou  , roi  indien.  Son  histoire,  IV,  ata. 

Humanité.  Du  sens  attaché  â ce  mot , V, 
470.  Avantage  de  cette  vertu  ctlez  te»  princes 

X,  m.  Poème  du  grand  Frédéric  sur  ce  aujet  ; 

Eloge  qu’en  fait  Voltaire.  94,  »j.  • 

Humbert  aux  blanche*  matas.  Le  pto» 
puissant  de»  feu. la  la  lrr*  de  ta  Bourgogne 
aprC»  la  mort  de  Rndolphr , 111,  «M. 

Huxtx  (David).  Remarques  *ur  son  His- 
toire d’ Angleterre , V,  343;  IX.  bm.  Se*  rféruC- 
lesavecJ.-J.  Rousseau, X , 64». 643 et »ulv.,  est. 
lettre  que  lut  écrit  Voltaire,  XII,  704.  Cite, 
V|,  77»;  VIII,  467;  IX,  r>9;  X.xo»;  U,  e«3  j 
XII,  34,77,  463. 
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Ht  mk,  lutteur  protevtanL  Voltaire lill  at- 
tribue sa  comédie  de  FLcostalse,  I,  tic;  X, 
ms . XII,  m. 

IIl'knmh,  Pun  de*  fil*  de  Tancrêde.  S’é- 
tablit dan*  la  Touille  avec  ses  frère»,  lil,  tu, 

i<«. 

Hcmit.ru  : Louis  de  Crevant,  duc  d'), 
maréclial  de  France,  IV, 7.  ses  campagne», 

ICI,  II*.  ICO,  131,  134. 

Humilité  hnt retiens  sur  ce  sujet.  V II,  39e. 
Art.  du  Oirl.  phil , «M. 

IICHtAOB  < Jean-Lorvln),  prince  de  Tran- 
sylvanie. Résiste*  Mahomet,  111,  va,  sot,  s*i, 

m 

ifDHiAJvr.  ( Mathbs-Corvin  ) , 111»  du  précè- 
dent, III,  Mti.  Se  détend  avec  sucré*  contre 
l’empereur  Frédéric  m,  ibid.,  71*.  Traite 
avec  lui,  ffiirf.  I.e  pape  lui  donne  la  Bohême, 
’i»  Ses  prétentions  a L'empire,  ut.  sa  mort, 
Ibid. 

Huns . Leur  origine  et  leur  établissement 


en  Hongrie,  III,  100  et  sulv.,  vu  cl  «ulr,  eti, 
7 ai  et  *uiv.  Leur  Histoire  par  de  (iulgnes, 
XII,  «ta. 

Hurvn  f Ia)  ou  rinnenn.  VUI,  431  et  sulv. 

Hi  ki  ai  u , pseudonyme  de  Voltaire  pour 
le  lirolt  du  Seigneur,  XII,  ta,  m. 

H U»  ( Jean  ).  Condamné  par  le  concile  de 
Constance  pour  ses  doctrines.  Il,  t&r;  III, 
ua,  71a, lao;  V|,  tJ»,Xl,it*.  Voyez  Hut- 
»Ues. 

Ilus  (-Mademoiselle/,  comédienne,  XII, 7», 
MJ. 

lli  s*n>-$OPiu , Pinpcreur  de  Torse,  le 
dernier  de  la  race  de*  Suphb,  III,  non. 

Hussiles,  partisans  de  Jean  lias.  Vengent 
sa  mort,  lil,  7*1  et  suis. 

Hirmp»,  écrivain  allemand,  I\,  m. 

Huma  , nouvel  apôtre  de.»  auabaplUlc*.  j 
Tris  rt  hrûJé,  III.  7so. 

Hinrotas,  matheniatlclen.  IV,  a».  Ses  de- 
couvertes , vy  7M, cca,  «w;  vil,  us-  vm, u»i.  • 


INN  e>» 

| Cité,  V,  via,  7a®,  7ua,  ara,  «02  ; Ml,  3*» , n 
w»,  F. pris  de  Ninon  de  l.enc.lus,  373. 

HUYGtau  de  Zulllcbem,  frère  du  prece- 
dent. Compose  un  dbliquc  latin  sur  b mort 
de  De  Thon  t III,  *37. 

HYDt.Je  docteur,  savant  anglais,  |V,  317. 
Ses  recherche*  sur  la  religion  des  Mage*  V|| 
111.  Sur  /-oruaAlre,  VT||,  114 
Htm  CLARRicnui.  Voy.  Cmrimhki. 
Hymne,  citante  au  village  de  Tumpignan 
laver  la  musique) , II,  tw;  X,  «,». 

Hymmes  Voyc*  Oraison , etc.  Art.  du 
Dict.  phit.,  V|||,  100. 

Hymnes  dr  ( aUhu/xpie  de  t'yrcne , etc.  No- 
tice sur  cet  ouvrage,  IX,  «m». 

Hypatie  , massacrer-  par  ordre  de  Térèque 
Cyrille,  V|,  sob.  Voy.  l’Art,  du  Dut.  phil , Vif. 

700. 

Hypocrisie  en  matière  de  religion  , VIH  . 

il».  * 

Hypocrisie  (L toge  de  T J,  aatlrc,  II,  m. 


I 


lao,  Iaho.  Voyez  Jenora. 

Ibrahim.  Est  l’origine  do  nom  Juif  Abra- 
ham, Vil,  17,  «a. 

Ibrahim,  fil*  d’Amurat  iv , empereur  des 
Turcs,  IV.  4.  Notice  sur  sua  régne,  III,  mi  rt 
m*.  Sa  mort.  tbid. 

Ibrahim -Moi. i.a H,  grand  vizir  d'Achmet, 
III.  Son  élévation,  IV,  1117  Sa  mort,  si»;  V, 
ta».  Stance*  dont  II  est  fauteur,  IX,  334 
Iconoclastes.  Leur»  qurrrllc*  avec  le*  ico- 
noldtres , III,  11a  et  sulv.,  137  ; V,  1*3. 

Idées.  Art.  du  Dict.  phit..  Ml.  700.  Leur 
formation,  V,  ui.  Nous  Tiennent  de*  sen*, 
VI,  b,  ti.  Et  de  l'rApèrlence,  3».  (.clic*  qui 
Tiennent  en  songe.  VIII,  ta*.  Sont  une  mo- 
dification de  b matière,  XII,  sa.  Idées  innrrs 
ne  «ont  pas  admise*  par  Newton,  V,  uj.  .Senti 
ment  de  Locke,  X , »,  m.  Système  de  Male- 
brandir,  VI,  10,  et.  Qu’Il  n’y  a point  d'idée* 
Innées,  *;  VH,  4*1;  Mil.  Ma.  Idée*  dans  les 
animaux,  VI,  aa.  satire  sur  ce  *ujet.  Voyez 
jirenture  de  Us  Mémoire,  conte  philosophi- 
que. s*J  et  sulv. 

Idées  sur  ta  religion,  par  Voltaire,  V,  34a 
et  sulT. 

Idées  républicaines,  par  Voljdvc,  V,  mm 
et  sulv. 

Identité.  Art.  du  Dict.  phil.,  Ml.  vnz. 

Idiot.  Signification  de  ce  mot,  V.ij?  ; VH,  t*. 
Idole,  Idolâtre,  Idolâtrie.  Art.  «lu  Dut. 
phU.,  Vil,  704  et  sulv.  Ka u : application  du 
mot  idolâtrie,  III,  m et  sulv. 

I do  me  ne  c.  Remarque*  sur  cette  tragédie 
de  CréhUlon,  IX,  sa;  XII,  aa«.  sac,  4ta,  su. 

Ignace  ( Saint  ),  évêque  d'Antioche,  V, 
■as;  VI, Ma;  Ml,  47s,  bot. 

Ignace,  patriarche  de  Constantinople.  Était 
eunuque,  VII,  4M. 

Ignace  ht  Loyola.  Ses  aventures,  III, 
4M;  IV,  70a.  y*ty.  fart,  du  Dict.  phil.,  VII, 

710. 

Ignorance.  Art.  du  Dict.  phil.,  MF,  711, 
Il  faut  prendre  un  parti  ou  le  principe 
d’action,  M,  44  et  sulv. 

Ilgxhl&t  , poète  du  temps  de  Charlemagne, 

lil,  «M. 

Iliade  d' Homère.  Remarques  sur  ce  poème, 
II,  lu,  C7*,  *7i;  VII,  aïs.  Voyez  IIomkki. 

Illinois  ( LeiJ , tragédie  de  Sauvlgny.  Re- 
marques sur  cette  pièce,  XII,  an,  «t< 
Illuminé  1 Frère),  compagnon  de  saint 
François  d’As*l»e,  III,  us. 

Illusions  de  la  nature,  V,  m. 

Images.  Querelle*  qui  résultèrent  du  culte 
des  Images,  III,  11».  Ce  cuite  aboli  par  Cons- 
tantin Copronyme,  m.  txr;  V,  34W, 
Imagination.  Art.  du  Dict.  phil.,  VH,  Tl# 
et  *oIt# 

iMXEncotJRT.  chambellan  de  Marie  de 
Bourgogne.  Sa  mort,  III,  ai®. 

Imuop  ( Le  baron  d' }.  Demande  U paix  A 
Charles  Xll,  IV,  474.  Est  mis  en  prison,  r»a. 
Imitateur.  Defini  par  Voltaire,  IX,  su. 
tmmortalitf.  Fable  et  pensées  sur  ce  sujet, 
V|,7i«;  IX,  3». 

Immortalité  de  l’âme.  Voyez  Ame. 

Impasse.  Mot  à substluer  à celui  de  cul-de- 
tac , I,  r 19  ; II,  m ; VIH,  t,  cm,  eu. 


Impie.  Art  du  Dict.  phil..  Vil,  7», 
Imposteur  ( L’  ) ou  Ia  tartufe,  comédie 
de  Molière.  Notice  sur  cette  picce  , IX,  4«. 

Imposteurs  < Traite  des  trois  ) Remarques 
sur  re  livre,  III,  sot,  itt;  Xll,  ans. 

Imposture  sacerdotale  { L”\.  Jugement* 
sur  cet  ouvrage,  X,C7«;  Xll,  m». 

Impôt.  Observation»  sur  les  Impôts,  V,  a«a 
et  sulv.  1 Objection*  contre  rétabHMcmcnt 
d’un  Impôt  unique,  VIII,  4**,  448,  44T  Ile* 
Impôts  paye*  au  clergé,  487.  / oy.  Tari,  du 
Dict.  phil.,  VII,  730  et  sulv. 

Imprimerie.  Inventé**  par  les  Chinois,  fil. 
7»;  V,  rn.  El  plu*  tard  m Allemagne,  Hf, 
*«7,  ou.  Remarques  sur  cette  découverte,  V|, 

770. 

Impromptu  de  Ver  salîtes  ( //),  comédér  de 
de  Molière.  Notice  sur  celte  pièce,  IX,  41. 

Impromptus  de  Voltaire,  11,  3110,  7M,  7*3, 
7«4,  700,770,  773,  773,  770,  770,  7at,  784,  7B4. 
793.  793,  SOU,  SOI,  DOS. 

impuissance.  Art.  do  Dict.  phit.,  VII,  733.  ' 
I nt  1 tic  nation,  Inaliénable  t Domaine  ).  Art. 
du  Dict.  phil..  Vil,  7*3. 

Isa*,  l’un  des  tyrans  de  rUcplarchie  an- 
glaise, V,  13. 

1 nrai.  Leur  histoire  lors  de  la  conquête 
du  Tcrou,  lit,  as#  et  sulv. 

Incas  {Us  J,  ouvrage  de  Marmontcl,  XIII, 

399,  401. 

Inceste  Art.  dn  Dict.  phil.,  V|I,  7»*.  Ré- 
flexions  *ur  ce  sujet . V,  mi,  4sj, 

Inclémence.  Emploi  de  et*  mot.  Ml,  4«o. 
/»«-rjn«rnmire  .Mot  Introduit  dans  la  Lingue 
par  Voltaire,  Xll,  im,  4*3. 

Incubes  et  succubes.  Art.  do  Dict.  phil , 
VII,  7aa. 

Incurable.  Emploi  de  ce  mot  en  poésie 
VII.  430. 

Inde.  Antiquité  de  ce  pnys.  III,  w;  V,  100, 
Xll,  144,  su,  841.  Etat  des  sciences  dan* 
l’Inde,  III,  a»,  ai.  b»;  IV,  aoa.  Croyance*  re- 
ligieuses de*  Indiens,  III,  as,  a#  a m,  42», 
*»;  IV,  7«J.  Boa,  sus,  sia  .'1  n»o  ; V|,  m, 

V||,  17*  et  sulv.  Livre*  sacres  de*  Indiens, 
III,  33,  M,  M et  sulv.;  V,  «no,  i»j;  V|,  1J0; 
VII,  37*.  L’Inde,  IxTceau  du  genre  humain, 
III,  a».  Ou  Tar.ulis  terrestre  et  de  la  confor- 
mité de  quelque*  routes  «le  l’Inde  avec  l'É- 
criture sainte,  IV,  ata;  V,  iaa.  Mrrur*  des 
Indiens,  III,  u-i  ; VII,  494.  lo*ur  nature  pré- 
coce, III,  431,433.  Illslotrc  générale  de  l’ItKle, 
M,  M,  433,  SOT  ; IV,  77a,  779  3 7SI,  7*4  Cl  Sulv.. 
7*9, 731 , 79s,  109.  Histoire  des  Indiens  Jus- 
qu’à Tamrrlan,  ait  i 133.  Iiepuls  Tamrrlan 
Jusqu'à  XI.  ilolwell,  ns  .1  ata.  Peuplade*  du 
Bishnapar  ou  Vislinapar,  «37  ; V,  194,  IMvl- 
slon  de  l'empire  de  l'Jndr  par  provinces  vrr» 
l'an  1770.  IV,  ns.  Républiques  de*  Setkrs, 
leur  religion,  ibid.;  XIII.  «»  Cruauté  exer- 
cers  par  les  Espagnols  dan*  l'Inde,  VHI,  3«jj. 
Réitérions  sur  b langue  des  Indiens,  III.  an. 
Sur  leur  pays,  XII.  w.  fragments  histori- 
ques sur  Flnde  par  Voltaire,  IV,  773  et  *ulv. 
Historiens  de  l’Inde.  Voyez  Holwkll,  Ray* 
mal. 

Indes  ( Compagnie  des  ).  Voyez  cc  mot. 
Indiens.  Voyez  Inde. 


. btji.  .-n/ii  ruieoaus  la 

révolution  d'Angleterre  sous  Crotuwcll  lit 
«k  et  sulv.  * * 

Indiscret  (/.’),  comédie  de  Voltaire,  | 
it#  et  sulv.  Remarques  sur  ccttc  pièce,  \L>id  * 
XI,  34,  4#.  tM. 

Indulgences.  Délivrées  par  les  papes  rt  |e* 
empereur*,  III,  1*5,  73»  et  sulv.  Cause  de  la 
division  entre  les  auguntm*  et  u**  doiulni- 
caln*,  ibid.  Notice  sur  Luther  et  sur  le*  lu  - 
dulgeoer*,  sas  et  smv.  Voyez  ErpUstion  et 
Jase,  article*  «lu  Dictionnaire  pkiiotophi- 
Çmc,  VII,  Ml{  VIII.  iis  et  sulv. 

Industrie.  Son  état  au  seizième  siècle,  |!f, 
3JS,  3<w.  A l’époque  de  Ix/uis  xiv,  IV,  33»  ci 

Inès.  Remarque*  *ur  cette  tragédie  de  La- 
oiutt«*,  VIII.  *90;  XI,  37,  1 jii,  au,  an. 
Infaillibilité  du  / tape . Attaquée  par  1K- 

«Use  gallicane,  |V,  m rt  *u|r. 

Infanticide.  Lommentairrs  sur  celle  espèce 
de  crime,  V,  403.  Et  sur  le*  lois  qui  |e  pu- 
nissent, 4*4.  Exemple  d'un  Jugement  injuste 
>111,  344.  * 

Infini.  Art.  du  Dict.  phil.,  vil,  7*7  et  sulv. 
Infini  actuel , ce  qu’on  doit  entendre  par  ers 
mots,  M,  7111.  Infini  en  géométrie,  MI,  ri* 
X.  s»,  3»,  34.  Histoire  de  l'infini , VIL  7«9  et 
sulv. 

Influence.  Art.  dn  Dict.  phit „ VU,  ni. 
Ingniu  [I.’),  roman  philosophique  de. 
Voltaire.  VIII,  433  et  sulv  Observations  sur 
cet  ouvrage,  X,  etc,  *47,  bjd.  «;r.o. 

iNUoiJliY,  m.«jor  general  anglais.  Sa  Con- 
duite a Fontenoi,  IV,  sis. 

/nvraltfmfcfL'),  ode  au  duc  de  Richelieu. 

Il,  II.H5.  ^ 

Inhumations.  Voyez  fijlius. 

Initiation  aux  anciens  mystères,  ( *03. 
Voyez  l’Art,  «tu  Dict. phil.,  VII,  75a. 

Inities.  Qui  l'on  qualifiait  ainsi,  I,  a<M 

J «Moite , r •rieur  du  College  des  Écos- 
sais,  secrétaire  d'Elal  du  roi  Jacques  4 |t, 

ltt>OC»  ST  n,  pape.  TrinclpatiX  événr- 
ment*  de  son  pontificat,  lit,  ioct,  4*;,  6M 
Met  la  France  en  Interdit,  V|||,  v».’ 
Issoost  III,  pape.  Son  origine,  III,  m. 
Son  rzaltallon,  «14.  Est  reconnu  souverain 
de*  Etats  romain*,  i*«.  Met  l’Angleterre  en 
Inlrnllt,  iw.  Iht  fait  une  province  du  domaine 
de  Rome,  ibid.  Origine  des  querelles  pour 
les  Investitures,  ctb  et  sulv.  Ranime  le  zèle 
des  chrétiens  pour  les  crofcude*,  tut.  Son  de- 
cret sur  b confession.  VH,  30#.  Met  b Fraoce 
en  Interdit,  vin,  30». 

InnoctNT  iv,  pape,  flf,  «14.  Se*  querelles 
avec  Frédéric  U empereur,  s*s  cl  suiv. 
Ikhoctwt  T,  pape,  lil,  «14. 
lNNt»CK7iT  VI,  pape,  111,  cia.  Reçoit  b sou- 
«fission  d’Albert,  due  «le  Bavière,  707.  Règle  le 
cérémonial  du  sacre  de  l’emperror  Charles  1 v 
dans  Avignon,  vos.  Soutlmt  b suprématie 
du  saint- siège  sur  l’empire,  710.  Sea  préten- 
tions sur  Bologne,  ibid. 

bNoccrr  vui,  pape,  III,  ci«.  Ordonne  la 
mas-acre  de*  vau«lols,  V,  roc.  Conduite  da 
peupif  rouuin  après  sa  mort,  Ul,  331.  tm- 
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anre  ta  proposlilons  de  Pic  de  t-a  M'randole, 

m ote,  vin,  *n. 

IntKXST  rx,  pape,  111,  «ir. 

Innocent  x.  pape.  Notice qui  le  concerne, 
III,  617;  IV,  ».  Médiateur  de  la  paix  de  Weat- 
p tulle,  lll,  rai,  7«.  Fait  rater  1a  trille  de 
Castro,  V,  ’ 7». 

Innocent  xt,  pape.  Notice,  lll,  atr,  IV,  x. 
Set  démêlés  arec  Louis  xiv , is7.  «a»,  w*. 

INNOCENT  xci,  pape.  Notice,  lll,  aiT;  IV,  4. 

Innocents  ( Massacre  des  J.  Art.  du  Dict. 
piU.,  vu,  m.  Question»  a ce  sujet,  lll,  u, 

Innocents  ( Saints  ).  Detail»  concernant  le 
rwa  relie , les  Charnier»  et  la  Fontaine  des  In- 
noeenlt  à Paris,  II,  >M,  7 «a. 

Inoculation.  Lettre  sur  l'inoculation  ou 
l'Insertion  de  la  petite  verole,  V,  h et  »ulv. 
Kxperleocr*  faite»  eu  Angleterre,  *rx.  Diffi- 
culté» qu  elle  rencontra  en  F'raoce,  ibid., 
ui,  •«;  \1,  «st  et  sulr.,  a»;  XII,  SM,  X»».. 
n**.  Ce  qu'en  dit  Voltaire  dam  aon  Éloge  fu- 
nèbre de  Louis  xv,  IX,  as.  Slethode  acréditce 
en  Rnisle,  X,  toi.  Mémoire  de  d'Alcmbcrt  sur 
cette  découverte,  57*.  Tronchin , inédrein  de 
Genève,  tient  A Paris  pour  Inoculer  le»  prince»  ; 
ver»  A ce  Ujct,  XI,  m.  Ce  qu'en  dit  Voltaire 
«tan»  u lettre  a M.  Paulct,  auteur  d’une  His- 
toire de  la  petite  rcrolt,  XII,  »J. 

Inonda  lion  1 Detuge  universel  ).  Art  du 
Dict.  pht!.,  VII,  tu. 

inqwJjtfto».  Son  histoire,  art.  du  Dic- 
tionnaire philosophique,  VII,  7X7  et  »ulv. 
i- tablle  dans  les  divers  pays  de  la  chrétienté,  ; 
III,  m,  tts,  t is,  «it;  VU,  in,  7«t  ; >111,  xr*  ; 
X,  7«.  Abolie  en  Espagne,  II,  647,  74* . lll, 
4i«  ; VII,  tax;  XIII,  i«  et  »ulv.  Réponse  re- 
marquable de  Cromwell  an  sujet  de  l'inqul- 
sllkoo,  V,  «xx.  Tn  exemple  du  gouverne- 
ment par  l'inquisition,  VII,  «sa.  RéOeiions 
aur  cette  Institution,  crt  et  sulv.  Pans  quel 
sens  en  parie  Voltaire  dans  »es  romans  phi- 
losophiques de  Scarmentado,  ta  Prince  ut  de 
Rabylone,  Candide , JmaMd.  Voyez  c»  di- 
vers écrit»  et  particuliérement  le  Aermon  du 
rabbin  Àkib. 

Inscriptions,  en  vers,  de  Voltaire,  II,  ras, 

7a*,  771,  774,  775.  777;  IV,  *17  ; XI,  «OS,  77a, 
TT»,  7*1,  tus;  XII.  444,  «I*,  414,  «14,  7*7,  7*U, 
7*1,  7*4, 797,  soo,  *05.  no.;.  Pourquoi  b langue 
française  ne  convient  pas  au  style  des  Ins- 
cription», XI,  404,  7*4  ; XII.  344,  404,  «14,  415, 
•il  ; XIII,  IM.  Objection»  Mtr  une  Inscription 
découverte  en  Chute , relative  à U religion 
chrétienne,  lll,  ai,  a*. 

Instinct.  Principe  d’action  dan»  le  genre 
animal,  VI,  711.  IM.  7a*  Voy.  l'art,  du  Dict. 
phi!.,  VII,  ru. 

Institution  d'un  prince  ( /,'  ).  Critique  de 
cet  ouvragr,  XI,  xts. 

Instruction  pastorale  de  r humble  értyw« 
tT. 4 le  topolis , a r occasion  de  f instruction 
pastorale  de  Jean-t.rorge . humble  ecrque  du 
Put p.  ( Lefr.  de  Poinplgnan  ) , satire  contre  ce 
dernier,  VIII,  «xo. 

Instruction  du  gardien  des  capucins  de 
fiarjuse  à frire  Pedlcu/oso,  partant  pour  la 
terre  saiRte,  facétie  , vm,  <u»  a ceo. 

Instructions  à Antoine  Jacquet  Jlustan , 
écrit  philosophique  de  Voltaire,  V|.  *7»  et  *oiv. 

Intelligence  humaine.  Est  très -bornée,  VI, 
*5 

Intelligence  suprême,  VI,  70a  et  sulr. 
Voyez.  Dieu. 

Intendants  des  provinces.  Institué»  mus 
Louis  xai,  IV,  ta,  77.  Louis  xiv  leur  de- 
mande une  description  détaillée  des  provinces 
pour  l'instruction  du  doc  de  Bourgogne , ns. 
Observation  sur  la  rédaction  de  leur»  Mé- 
moires. ibid. 

Interdit.  Ce  que  c'était  que  mettre  un 
royaume  en  Interdit,  II,  «>7  ; V,  x»«.  La  France 
mise  en  Interdit,  VIII,  xo*. 

Intérêt.  Art.  du  Dsct.  phil.,  Ml,  ?«. 


Jaune  au  de  La  toute.  avocat.  Lettre» 
que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  «xx,  »*». 

Jacob.  Sa  naissance.  VI,  mi.  Son  histoire, 
ibid.  et  sulv.,  Isa.  Sa  postérité,  ibid,  «a, 
*•»  et  sulv. 

Jacob,  oiûder  Originaire  de  Dantilek  au 


JAC 


JAC 


Intimement.  Orthographe  de  ce  mot.  II,  m*. 

Intolérance.  Raisons  qui  la  condamnent, 
V,  sot  et  sulv.  Intolérance  religieuse  et  po- 
litique, ibid.,  son.  Philosophes  injustement 
accusés  d'Intolerance,  son  Cause  U mort  de 
Jean  Calas , aïo  et  *niv.  si  rtntolérance  est 
de  droit  naturel  et  de  droit  humain  , ai*. 
Seul  cas  où  elle  est  de  droit  humain,  *«  SI 
elle  a été  connue  des  lirtw,  no.  Le»  Romains 
en  lurent  injustement  accusé»,  ni  et  sulv. 
Abu»  de  l'Intolérance,  ns.  SI  elle  fut  de  droit 
divin  dan»  le  Judafune  et  »t  die  fut  toujours 
mise  en  pratique,  63t.  SI  elle  a été  enaelgnce 
par  Jesu»-CI)rifti , a».  Témoignage»  contre 
elle  tirés  de*  écrivain»  ancien»  et  moderne». 
s4l.  Ce  qui  l*a  fomentée  principalement,  S»o. 
Crimes  qu'on  peut  lui  Imputer  en  France, 
XII.  ioot.  Vojr.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII.  74s. 

Intronisation,  des  pape»,  lll,  «74. 

Invaincu.  Mot  employé  par  Corneille,  IX  , 
361,  391. 

invalides  ( IIOUl  des  ).  Construit  par 
Loula  xiv,  IV,  **4;  V,  wr,  MX;  VU,  x*«. 

Invau  ( Madame  d' V.  Citée,  XIII,  «m. 

Investitures.  Querelle»  entre  l'en  pire  et 
Rome  au  sujet  des  Investitures,  lll,  177  et 

SUlV.,  1 15,  637,  «45.  643. 

Iphigénie  en  guilde,  tragédie  de  Racine. 
Observation*  «tir  cette  pièce  I,  lit,  1»,  as*; 
IX,  sm;  XII,  1001. 

Iphigenie  en  Tauride . tragédie  de  Gny- 
roond  de  1a  Touche,  X,  4M  ; XI,  a*t,  axo, 
axa,  as*  et  sulv. 

Irarrus,  astronome,  VIII,  11a. 

Iraii.b  ( L'abbé  !.  auteur  d'une  Histoire 
des  querelles  littéraires.  Lettre  que  loi  écrit 
Voltaire,  XII,  sat. 

Irène , impératrice  d’Orient  Fit  périr  son 
fils  pour  régner,  lll,  1*7,  •«•,  w.  F.tabllt  le 
culte  de*  Image»,  1*7,  i«7.  Forme  une  ligne 
puissante  contre  Charte  magne,  «sa.  Projette 
de  l’epouser,  1*1,  *so. 

lois* . prétendue  maîtresse  de  Mahomet  ir, 
lll,  •»*,  7*7.  Conte»  akwarde»  A son  sujet.  Xi, 
340. 

Irène,  tragédie  de  Voltaire,  II,  *44  et  snlv. 
lettre  de  Voltaire  * l’Académie  française  sur 
celle  pièce,  **o  et  sulv.  Détail»  et  parUcula- 
rite»  qui  la  concernent , \,  700  ; XIII,  ui  et 
sulv  , A 437. 

IrÉnee  ( Saint  ).  Cité,  VI,  in,  4»;  Vit,  | 
4M. 

I reton  , gendre  de  Cromwell  et  l’un  de»1 
juges  de  Choie»  Ier,  lll,  cm.  bon  corps  tratoe 
au  gibet,  asx. 

Irlande.  Notice  historique  sur  ce  paya , lll, 
IM.  Mavucres  des  protestants  d’Irlande , V, 
3*«,  «MS  VI,  ata,  *««. 

Irmengarde,  femme  de  louis  le  Débon- 
nairr.  lll,  m*,  631. 

Irnegan,  Anglais.  Intrigue  à la  cour  du 
ciar  pour  le  fil»  de  Jacque»  it.  IV.  «3*. 

Isa ac,  fil»  d 'Abraham.  Sa  naissance,  VI, 
3(1,  xla.  nffert  en  sacrifice  A Dieu,  34».  F poav 
Rrbecra,  ui.  Sa  race,  V||,  *1. 

la  a ac,  rabbin,  auteur  du  Itemport  de  la 
Foi.  Cité,  VI,  473,  57a;  VIII,  164,  *7 a. 

Isa  ac  7."  Ange  , einperrur  de  Constanti- 
nople. Refuse  de  reconnaître  Frédéric  Bar- 
berousse,  lll,  «73.  Sa  fin  tragique,  *11. 

Isabelle  de  Bavière,  femme  du  roi 
Charte»  vi.  Part  qu’elle  prend  au  gouverne- 
ment de  la  France,  III,  «71  cl  sulv. 

Isabelle  de  Castille,  femme  de  Ferdi- 
nand le  Catholique.  &a  mort,  7x4.  Voyez  Fer- 
dinand le  catholique- 

Isa  belle,  fille  de  Philippe  le  Bel  et  femme 
d’Édouard  U roi  d’Angleterre.  Nollce,  III,  ss». 

Isabelle  , fille  de  Henri  n et  troisième 
femme  de  Philippe  u d'Espagne , lll,  4«4.  ba 
fin  malheureuse,  47«. 

Isaïe  (Le  prophète),  VT,  44*.  443;  IX,  *49. 

IfENGHiiN  (!>’},  maréchal  de  France,  IV,  a. 


Isidore, cardinal  romain  Assiste  A la  pr!n 
de  Constantinople  par  Mahomet,  lll,  ta*. 
7*7.  Oté,  300. 

Dis  et  Otiris.  Leur  culte,  III,  M et  «ulv.,  m 
Islamisme.  Ce  que  signifie  ce  mot,  III,  100. 
Islande.  Le  Tbule  des  ancien»,  lll,  xaa. 
UMAEL.  fils  d’Abrabam,  VI,  xai.  Se»  des- 
cendants, Vil,  ta,  *1. 

Iamael,  fil»  de  SopÉI,  prince  de  Perte. 
Notice,  lll, 4M. 

Iasxael-Bacha.  serasquler  de  Brader.  Se» 
relation»  avec  Charie*-xu,  IV,  ms  et  sulv. 
S'empare  des*  personne,  ai».  Reçoit  Stanislas, 
roi  de  Pologne,  comme  prisonnier,  sia. 

Israël.  Ce  qne  signifie  ce  mot,  III,  66  ; ▼, 
157.  Surnom  de  Jacob,  VI,  usa. 

Israélites,  enranU  dltraél  ou  de  Jacob, 
l-cur  séjour  en  P-grpte.  VI,  s«a  et  aulf.  Leur 
fuite  de  ee  pays,  x7«.  S'établissent  en  Tates- 
line,  an  et  sulv. 

Imari»  ( le  marquis  Dr»  ) , ambassadeur 
de  France  A Dresde.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XI,  «*»,  533. 

Luart»  ( L'abbé  De»),  Cité,  V||,  744. 
lue,  opéra.  Madame  Du  ChAtelet  Joue  dans 
Celte  pièce.  II,  TM. 

Isscri,  ou  Jésus  en  langue  turque,  lit,  soo. 
Italie.  Conserve  ton  nom  maigre  «es  en- 
vahissement» successif»,  VII,  «m.  De  nulle  et 
de  l'FglHe  avant  Charlemagne  , lll,  104.  Éta- 
blissement du  christianisme , ibid.  et  aulv. 
Décadence  de  l'anrlenne  Rome,  107,  ira,  ni. 
Origine  de  la  puissance  dr»  pape»,  111  et  ■oiv. 
Étal  de  rilalie  au  huitième  Mécle  et  au 
neuvième,  44a;  au  onzième,  itt  ; au  treiziéme, 
*t»  ; à l'époque  du  concile  de  Constance,  «ne, 
*47  ; au  quinziéme , xm  et  sut*.  ; au  *e>zlètne 
X63,  mts  et  sulv.;  au  dix-septième,  me  et 
sniv.  Avant  Louis  XIV,  IV,  «9.  Fnvahle  par 
le»  Allemands,  lll,  la»  et  sulr.  Par  les  Nor- 
mands, i6i  et  aulv.  Guerre»  de  la  liberté  Ita- 
lique contre  1a  puissance  allemande,  IS4  et 
sulv  , «ar,  im  et  aulv.  savonarole.  ss«.  Pic  de 
la  Mlrandole.  xxa.  Histoire  d’Alexandre  vi  et 
des  Borgta,  xx«  et  suie.,  33*  et  aulv.  Préten- 
tion» de  I oui»  xu  sur  ITtalle,  3*7  et  sulr. 
Guerre»  de  François  !•»,  sa*  et  aulv.  La  Toscane, 
ara  et  sulv.  Venise,  577.  Malte,  art.  Congrès 
de  Plaisance,  fondement  du  droit  public  de 
l'Italie,  *7*.  Absence  de  place»  fortes  dan» 
ce  pays,  X.  n».  lettres  sur  l'Italie  par  ma- 
dame du  Boccage,  XII,  *04.  La  Reforme  SI- 
talie  ! la  riforma  d'Italia  ),  ouvrage  dirigé 
contre  les  prêtre*.  Succès  prodigieux  de  cet 
écrit,  X,  «7,  67*;  XII,  *«3,  «37  et  autr. 

Ivan,  frère  de  Feedor  et  de  Pierre  i€r.  In- 
capable de  régner,  IV,  m«.  Proclamé  ctar 
de  Russie,  *«*.  Soo  mariage,  ibid.  M'eut  qu'une 
part  nominale  au  gouvernement,  ai».  Sa  mort, 
ibid.,  «77. 

Ivah  < Lé  prince  ).  Se»  droit*  h Teroplre  de 
Ru»»le,  dépossédé,  VIII,  407.  Ma  mort,  X,  ai». 
Détails  qui  le  concernent,  XII.  aot,  ao*.  m«. 

Ivan  Basilovitt.  , fondateur  de  l'empire 
russe,  sa*,  w«.  S'empare  de  Kovoffatod,  IV, 
mi.  Auembleufi  concile  en  cette  ville,  X,  s**. 

Ivan  Basilovctz  ou  Jean  IUaiddu, 
petit -fil»  du  procèdent.  Affranchit  la  Russie 
du  joug  de»  Tartare»  et  prend  Caun  et  A*tra- 
eau,  lll,  35*,  35«,  MJ  ; IV,  .15».  1.1  Sibérie  dé- 
couverte »o us  son  régne,  tu*.  Prend  le  Mire 
de  czar,  demeure  A ses  descendants,  aw>.  Tue 
son  fils  accusé  de  conspiration,  lll,  aaa.  Doit 
être  compte  au  nombre  de»  plu»  grand»  prin- 
ce». sa*. 

I vitaux  ( De*  ),  précepteur  de  Louis  xm, 
VII,  «I». 

Ivetot  1 Royaume  tT  ).  Voyex  Yvetot.  Art. 
dn  Dict.  phil. 

h ry  ( Bataille  tf  ),  II,  tti,  xts,  x««{  lit, 
en,  nos. 

Iwanottna  ( Anne  ),  Impératrice  de  Russie 
Citée,  XI,  lll. 


J 


service  de  Pierre  le  Grand.  IV,  *7*.  Tourne  «es 
arme»  contre  l'empereur  et  c*l  fait  prisou- 
nler,  m. 

Jacomuzio.  favori  de  la  reine  Jeanne  11, 
lll,  «57.  Fonde  la  maison  dr»  Sforcc.  Voyez 
SVORCft. 


Jacovei.ï-o  , bonrgeot»  île  Terni.  Soo  aven- 
ture avec  l'ermite  PeMpule,  vm.  *7. 

Jacqualot  ( Imac  ),  écrlvala.  Cité,  V],  377 1 
Vil.  u*. 

Jacquerie  ( Loi.  Atrocilé*  commise*  dans 
cette  guerte,  V,  isr. 
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Jacques  ( Saint  ),  frère  aîné  de  Jésus,  pre- 
mier évêque  dr  Jrnualeiu.  Sun  histoire,  1 1 1 « 
tos  ; V,  i«7;  VI,  IN,  VII,  I4i,  14*.  U proté- 
vanglle  lui  e*t  attribué,  VI,  lit,  «ira  et  sulv. 

Jacques  le  Mineur  ( Saint  ) ( Protévau- 
glle  oc  ),  VI,  «m,  4M.  Son  histoire,  VII,  iu. 

Jacques  Ie',  roi  d'Angleterre.  D'abord  Jac- 
que*  *i,  roi  d'Ecosse,  111,  w».  Son  avènement 
au  trône  d’Angleterre,  b«i.  Principaux  évé- 
nement* de  *on  régne  , 8*9,  »•»  et  sulv.,  tt«, 
iwo.  .sumommé  le  Salomon  d'AnçUterre , 
ssa.  Sa  mort . tm>.  Est  auteur  d’ouv rages  de 
théologie,  V,  4M;  X,  IM. 

Jacques  Ier,  roi  d'Aragon,  III,  *54. 

Jacques  i*r,  roi  d'Kcuue.  Sa  vie  malheu- 
reux. III,  3*1;  IV,  133. 

Jacques  U,  roi  d’Kcuue.  Sa  mort,  III, 

3*9  , IV,  433. 

Jacques  II,  roi  d’Angleterre,  A U fols 
Jacqui-t  vit,  roi  d'Écosse . (lia  de  Charles  t*'. 
Réfugié  m Hollande  a l'âge  de  quinte  an», 

1 If , bus.  Succède  a Charte*  il,  «on  père,  IV, 
iu.  Essaye  de  rrtnbllr  le  catholicisme  en 
Angleterre,  fôitf.;  III,  «u.  Se  rend  odieux 
A U nation,  Md.,  IV,  m.  Est  détrôné  par 
Guillaume,  prince  d'Orange,  son  gendre. 
Se  réfugie  en  France,  ibid.  Comment  reçu 
par  Loul«  xiv,  i»o.  Ne  ult  profiter  de» 
aeconrs  qui  lui  sont  donnés,  isi.  Défait  au 
combat  de  la  Borne,  revient  en  France, 
«si.  Sa  mort,  433.  Ses  Mémoires,  XI,  iss.  Ré- 
flexion» sur  les  malheur*  de  «a  maison,  111, 
un. 

Jacques  ru,  CD  du  précédent  Voyez 
prince  de  Galles. 

Jacques  tu,  rut  d’Écoue.  Sa  mort,  III,  3««  ; 
IV,  433. 

Jacques  rv  roi  d'^nw.  Son  règne  mal- 
heureux ; «a  mort,  III,  sai;  IV,  133. 

Jacques  tv,  roi  d'Aragnn.  I a*  pape  Boni- 
face  vm  lui  donne  la  Sardaigne  et  la  Corse, 

IU,  <31. 

Jacques  v,  roi  d'Ecosse.  Se*  malheur*, 

III,  s«i. 

Jacques  vr,  roi  d'Écotac.  Voyex  Jac- 
ques i€r,  roi  d’Augleterir. 

Jacqcfs  vit.  roi  d'lco«*e.  Voyez  Jac- 
ques it,  roi  d'Angleterre. 

Jacques  Pieere,  l'un  de*  chefs  de  la 
conjuration  de  Venise,  III,  mi. 

Jacques,  homme  de  lettre*.  XII,  va. 

Jacques  Clément.  Voyez  Clément  ( Jac 
Que»). 

Jacques  Cocue,  négociant  do  quinzième 
siècle.  Etendue  de  ann  commerce.  Ingratitude 
de  Charte*  vu  A son  égard,  III,  ni. 

Jacques  de  Bade,  électeur  de  Trêves,  III, 

ai». 

Jacques  d'Eltz,  électeur  de  Trêves , II! , 

si  a. 

Jacques  de  LtEaxnmiN,  électeur  de 
Mayence,  III,  eie. 

J acquis  de  Sieck,  électeur  de  Trêves, 
III,  EIE. 

Jaffize.  Conspire  contre  Venise,  III.  ni. 

J aoellons  ( Les  V.  Notice  sur  cette  dy- 
nastie de*  roi*  de  Pologne,  III,  sus. 

Jag WfooRFr  ( Le  doc  de  ),  soutient  Fré- 
déric v,  électeur  palatlo,  III,  ns,  na. 

J'ai  vu  (Les  ),  satire  faussement  attribuée 
à Voltaire  qui  le  Ht  mettre  A U Bastille,  I,  a, 
es  et  sulv. 

JALXUR,  savant  Juif.  Oté,  11,  sa*. 

Jamaïque,  lie  prise  par  les  Anglais  ( lus) , 

IV,  *9.  Saccagée  par  les  Français  iis»*),  tsa. 

Janissaires.  Puissance  de  cette  milice , Ul, 

est.  Détruite  par  Mahmoud  u,  IV,  44*. 

jansénisme.  Histoire  de  cette  secte,  IV. 
*u  S *74.  Les  convulsion*.  VII,  aa«.  Querelles 
du  JaoacnDmc,  V,  as.  Réflexions  sur  le  jan- 
aenl-me,  XIII,  3*4. 

Janséniste.  Voyez  Jansénisme. 

Jansénics  (Cornélin*),  évéque  dTpre*. 
Fondateur  de  la  secte  des  jansénistes,  IV, 
SS7  et  sulv.;  IX,  343. 

Janssens  ou  Y ANcn* , jésuite  de  Bruxelles. 
Nie  le  dépôt  qui  lui  avait  élc  confié,  V,eio;  XI, 
331,  36*  ; XIII,  141. 

Janvier  i Saint  1.  Liquéfaction  du  *ang  de 
ce  saint  a Naples,  111,  w». 

Japon.  Mœurs,  gouvernement  et  religion 
de  ce  pays,  111,  41»;  VIII,  **4.  I-es  Hollau- 
daD  a’y  établissent,  III,  4t»,  «*,  60*.  Am-  , 
ksaude  envoyée  au  pape,  tso,  «71.  Kl  A Plu- 1 


lippe  II,  iôûf.  F.lat  du  Japon  au  dlx-sepli*me 
■lécle.  sus.  Extinction  de  la  religion  catholi- 
que dao»  ce  pays  ibid.  Le*  llulliindai*  en 
sont  chassés,  «14. 1 rouble*  qu'y  causèrent  le» 
Jésutles,  V,  ai r.  %oy.  l’article  du  Dlclumnatr* 
philosophique,  V||,  74s. 

Japonais.  Voyez  Japon. 

Jakasi.au  ou  Jaroalau  { Le  duc  de  1. 
Marie  u fille  A Henri  1*%  roi  de  France,  III, 
tes. 

Jarciii  ou  Rashi  ( Salomon  ),  rabbin.  Cité, 

vm,  es. 

Jardin  1 De),  greffier  du  Châtelet.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  a. 

Jarnac,  son  duel  avec  La  Châtaigneraie, 
IV,  EM. 

Jamae  ( Bataille  dé),  II,  *90. 

Jaromirk.  duc  de  Bohême,  III,  cm. 

J as  (Le  commandeur  de).  Cundumné  et 
gracie  sur  l'échafaud , III,  ar.3. 

Jaucourt  ( Le  chevalier  de),  l’un  des  col- 
laborateurs de  l'Encyclopédie,  II,  79s;  V,  9o«. 
Éloge  qu’eu  fait  Voltaire,  VI,  *7S;V|I,  iss, 
sco,  3*3.  cm;  VllI,  us,  u»,  30*;  XII,  *o,  au, 
047;  XIII,  39.  Nommé  membre  de  l'Academie 
de  Berlin,  X,  «oa. 

Jaucourt  ( Le  marqul*  de).  Sa  vL»lte  A 
Ferney,  XII,  ass,  1000.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  3». 

Jaurigny,  Espagnol.  Attente  A la  vie  du 
prince  d'Orange,  III,  470,  771,  4M. 

Java.  Établissement  des  Hollandais  dans 
cette  île , III,  604,  «os. 

Jayez,  ministre  de  l’Évangile  AKoyon.  Son 
épitaphe , II,  «m. 

Jean-Baptiste  (Saint).  Détail»  qui  le  con- 
cernent, U,  43 a;  'Ul,  so.  Ses  dbcipD*,  Vil. 

473. 

Jean  l'Évanoéllvte  (Saint).  Gouverne 
l'Église  d'Fpliéac  en  Asie,  VU,  443;  VL,  901. 
Ses  Évangile»,  47i  et  »tilv.,«aa,  sa*.  Son  Apo- 
calypse, vu,  isa.  Béflcxlons  sur  sa  mort,  VI, 
471. 

Jean,  ml  de  Danemark,  ÜD  de  Chrlstiem  1". 
Soumet  le*  Suédois,  111,  soi.  Réclame  l'assis- 
tance de  Maximilien  empereur,  734. 

Jean,  roi  de  France.  Injustement  surnommé 
le  Ban,  II,  91».  État  de  la  France  sous  son 
régne,  111,  **i  cl  sulv.  Convoque  les  états 
généraux,  ibid.  Vaincu  A la  bataille  de  Poi- 
tiers, ibid.  Kst  prisonnier  A Londres,  t*7. 

Jean,  roi  d'Angleterre,  surnommé  Jean 
sans  Terre.  S'empare  de  U Bretagne  au 
préjudice  de  son  neveu,  III,  t»i-  Accusé  de 
la  mort  de  celui- cl  et  condamné  par  les 
grands  vassaux,  ibid.,  i»t;  IV,  «ai.  Inno- 
cent m met  en  Interdit  son  royaume  qu'U 
donne  A Philippe- A ugnvte , III,  im-  H se 
soumet  au  pape,  ibid,;  V,  11  et  sulv.,  44*. 
Se  mort,  Ul,  im. 

Jean,  roi  de  Suède.  Succède  A son  frère 
Éric,  III,  b*i.  Sa  mort,  ast. 

Jean,  petlt-fila  de  Rodolphe  de  Habsbourg. 
Assassine  l'empereur  Albin,  son  oncle,  III, 

6V6. 

Jean,  surnommé  le  Cicéron,  électeur  de 
Brandebourg,  III.  es», 

Jean  le  Constant,  électeur  de  Saxe.  III, 
su».  Abolit  la  religion  romaine  dans  ses  État», 
7**.  S'oppose  A l'élection  de  Ferdinand  Ier 
comme  roi  de*  Romain*,  74». 

Jeab  le  Sévère,  électeur  de  Brandebourg, 

111,  7E*. 

Jean  Adam  de  Bickek,  électeur  de 
Mayence,  III,  si*. 

Jean  Bart.  Notice,  IV,  140. 

Jean  Basilcde».  Voyez  Yvax  Basilo- 

Hiix. 

Jean  d'Antioche,  «té,  Vf,  sia. 

Jean  d'Autriche,  comte  du  TyroL  Ftlt  prl- 
Eonaler  le  pape  Jean  xxm  ,111,  no. 

Jean  d’Ave*ne*,  fil*  d’une  comtcsae  de 
Flandre.  Dispute  s*  succession  A sa  mère,  III,  | 
cas.  Reçoit  de  nouvelle*  Investitures  de  Ro-  1 
dolpbe  de  Habsbourg,  «m. 

Jean  de  Bade  , électeur  de  Trêves,  Hf,  ai». 

Jean  de  Bavière,  évêque  de  Liège,  sur- 
nommé Jean  sont  Pitié.  Dispute  *ou  «lége  A 
main  armée  , III,  ria.  Se*  cruauté*,  VI,  913 

Jean,  duc  de  Bourgogne,  surnommé  Jean 
aonz  Peur.  Prisonnier  de  Bajazel,  III,  «93. 
Fait  assassiner  M doc  d'Orléans , IV.  cri  rt 
sulv.  Orqtine  de*  faction*  de*  BouiytMlemons  rt 
des  Armagnacs,  III,  vi.  Maître  de  Paris,  traite 
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«ecrétéHimt  avec  l'Angleterre,  » 71.  Entrevue 
du  pont  de  Alunterrau,  ou  il  est  as->j,*iiie.  *73 
et  sulv.  ; |V,  cri  et  sulv. 

Jean  de  Brien»*,  roi  de  Jcrusalrm,  III, 
919.  Puis  empereur  de  Constantinople . 1M. 
Chef  de  la  croisade  papale  contre  sou  gendre, 
est  défait,  tai. 

Jean  Casimir,  roi  de  Pologne.  Voyez  Ca- 
simir. 

Jean- Frédéric -Cuarle»,  électeur  do 
Mayence,  III,  «19. 

Jp.an-Fhfuéric-Henri.  surnommé  le  Ma- 
gnanime, duc  et  électeur  du  Saxe,  111 , st<>. 
Dépossédé  por  Charlrs-Qulut , T os.  Scs  inal- 
hears,  ibid.  et  sulv.  Souche  de»  iujiJsoo*  do 
Colin  et  de  Vdmar,  can,  70».  Sa  mort,  cao. 

Jean-Frédéric,  duc  de  Gotha,  fil*  du 
précèdent.  Essaye  en  vain  de  rentrer  en  pus- 
se* "ion  de  l'electorat  de  Saxe,  III.  7*7. 

Jean  de  G and,  duc  de  Laucaslrc,  BD  d'É- 
douard lit,  III,  3*1. 

J ean- George  , électeur  de  Brannebourg, 
III,  <no.  Les  protestants  lui  offrent  l'evéché  de 
de  Strasbourg,  771. 

Jean-George,  archevêque  de  Magdcbourg 
III,  7 sa. 

Jean-George  1er,  u,  Ul,  et  iv,  électeur* 
de  Saxe,  III,  «90. 

Jean-Guillalme,  électeur  palatin,  m, 

Jean-Hugues  d'Ortbeck,  électeur  de 
Trêves,  111,  ai». 

Jean  nus.  Voyez  nus. 

Jean  dUemdourg,  électeur  de  Trêves, 
III,  et». 

Jean  Ciiatil,  assassin  de  Henri  if.  Voyez 
Csatel  ( Jean  ). 

Jean  de  Dieu.  Fonde  le*  Prêtes  de  la 
Churité,  VIII,  «o. 

Jean  Leclerc.  Snpplldê  comme  hérétique 
sou»  François  Ier,  III,  soi. 

Jean  de  Leyde  , chef  de*  anabaptistes,  llf, 
391.  199,  7*1,  739. 

Jean  de  Le  y en  , électeur  de  Trêves,  III, 
ai». 

Jean  Louis  de  Hagen,  électeur  de  Trêves, 
tll,  «t». 

Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême, 
surnommé  Jean  T.lreutjle , Ul,  cia,  c**,  «a*. 
Cède  la  Bohème  contre  le  psDttnat  du  Rhin, 
•ta.  Arbitre  dans  la  succession  de  Léopold 
d Autriche.  700.  Ses  succé*  en  Italie,  7ql  Sa 
puissance  en  Allemagne,  703.  Son  mariage, 
ibid.  Sa  mort,  sis,  703 

Jean  de  Luxembourg,  prince  de  Cartnthle, 
i AL»  du  précédent.  Son  mariage  c»t  cassé. , IU , 

703. 

Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Saint- 
Paul,  électeur  de  Mayence,  III,  «ta. 

Jean  de  Metxlnhaisi»,  électeur  de 
Trêve*.  Ill,  eis. 

Jean  de  Nasaau,  électeur  de  Mayence,  III, 

«te. 

Jean  Néfomucéne  , prêtre.  Sa  mort,  IU, 

71*. 

Jean  Paléulocus  t",  empereur  d'Orlent. 
Implore  la  médlatlun  du  pape  Urbain  v,  m, 
m.  s'humilie  devant  Auiiirat,  fôzd.,993.  Se* 
effort*  inutiles  contre  les  Ottomans,  ibid. 

Jean  PalÉologue  il.  Apporte  au  pape  la 
soumission  de  l'Église  latine,  111,  «sa,  mm,  7*4- 
Sa  mort,  *m. 

Jean  PurLtPFE  de  Scsoenoorn,  élec- 
teur de  Mayence,  III,  Eta. 

Jean  de  Schuenberg,  électeur  de  Trêve*. 
III,  «ta. 

Jean  Scrfeicbard  de  Cronkmboorg, 
électeur  de  Mayence,  ill,  sia. 

Jean-Sigumond, électeur  de  Brandebourg, 
III,  no. 

Jean  de  Vert.  Commande  l'armée  autri- 
chienne à ta  bataille  de  Kordltngue . Ill,  7**, 
7»i.  Kst  fait  prisonnier,  7 s*. 

Jean  de  Virnlnbourg,  électeur  de  Co- 
logne, III,  61». 

Jean  t",  électeur  de  Brandebourg.  Abdi- 
que en  faveur  de  son  frère,  111,  cro. 

Jean  tt.  rot  de  Caslille.  Nonce,  III,  3*9. 

Jean  if,  duc  de  Braganee  . roi  de  Portugal , 
TU.  *40,  *4i.  Ne  peut  délivrer  ton  psvs  u* 
l'inquisition  . 413;  IV,  4. 

Jean  v,  roi  de  Portug»! , IV,  4, 

Jean  7.iMi*cis,  empereur  d’Orlent,  HJ. 
aoo,  647. 
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Jban  Cantacokenk  . empereur  d'Orlent  , 
III,  *»*,  va*.  Cite,  ni. 

Jean  vin,  pape.  Reconnaît  Photlus  comme 
patriarche  de  Constantinople,  III,  iao  et  suit. 
Se»  querelles  lire  l'Eglise  grecque,  iai. 
Promet  l'empire  a Ouïr  les  le  Chauve , «T. 
l’ui»  h Louis  le  Bègue,  434.  Notice  qui  le  con- 
cerne, cit.  Sa  mort,  ist  ; VIII,  ira*. 

J k ak  ix,  pape.  Notice  qui  le  concerne,  III, 
uu,  413,  ML 

Jean  x,  pape.  Notice.  III,  eu.  Son  élogr  , 
iu.  Evêque  de  Bologne  et  de  Ravenne,  arrive 
au  pontificat  par  le»  Intrigue*  de  sa  maîtresse, 
4Md„  44*.  Chasse  les  &arra»iosd’itaUf,  i sa.  Cité, 
V,  im;  VIII,  m. 

Jean  xi,  pape.  Fil*  de  Marnzle  et  du  pape 
Sergtus,  111,  tu.  Notice  qui  le  concerne  , 
MX  ate,  MS  ; V,  a.*. 

Jean  six,  pape,  peut  01*  de  Marozle  Ob- 
tient le  pontificat  A l'Age  de  dlx-hult  an* 
par  le  crédit  de  sa  tamllle,  III,  u»,  eta  Ses 
démêlé*  avec  l'empereur  (Hhon,  ua  et  «nlv., 
ou  et  suit.  Notice  qui  Ir  concerne  , au.  Ote, 
V,  M»,  sm;  VIII,  «M,  rn. 

Jean  xiii,  pape.  CUC,  111,  Ml, mt. 

, J SAN  xtv,  pape,  lll,  au. 

Jean  xv  ou  xvi,  pape,  III,  au,  cjo. 

Jean  xvii,  pape,  lll,  au. 

JeaN  xvii i,  pape,  lll,  sia,  ui. 

Jean  xix  ou  xx,  pape,  lit,  au. 

Jean  xxi,  pape,  lll,  sis. 

Jean  xxte  pape.  Sa  ba»ac  extraetion,  lll, 
MS  et  aulv.  Est  élu  A Lyon,  iéld.  Ses  démêles 
avec  l’empire,  *«4,  700  et  soir.  Condamne  à 
Rome  par  Louis  de  Bavière  . «il.  Notice  sur 
aon  pontificat,  cm.  Cité.  V|||.  *03. 

Jean  xxiii,  pape.  Son  histoire,  III,  xji  et 
sulr.  Son  élection,  Tl».  Se*  démêlé»  avec 
l'empereur  SlgDmond,  ria.  Préside  !*•  concile 
éc  Constance,  (6i4.  S'enfuit  et  est  fait  pri- 
sonnier, 730. 

Jcan-de- J /rtran  ( Saint-  ),  première  église 
latine,  lll,  io». 

Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit,  poème , II, 
aw. 

Jeanne,  fille  unique  de  Louis  le  llutln , V, 

470. 

Jeanne  (on  Dona  Jtm  ),  femme  de 
Henri  iv,  roi  de  Ca»tlllc,  lll,  ss«. 

Jeanne  d’Albret  , mère  de  Henri  rr. 
Voyez  ALBRET. 

Jeanne  d'arc.  Notice  sur  sa  rie.  If,  su. 
SM;  lll,  «7»;  V,  170.  Son  histoire  par  le 
1*.  Daniel,  IX,  tn.  Relation  qu’m  donne 
Bapln  Tholras,  Comparée  ans  nuire»  hé- 
roïnes, Vil,  a».  Fausse  Jeanne  d'Arc , XI, 
1*1. 

Jeanne  d'être.  Art.  du  DM.  phil .,  VU,  74*. 

Jeanne  de  Bourgogne  , femme  de  Phi- 
lippe le  Long,  JV,  077. 

Jeanne  de  Ca9tii.ce,  fille  de  llrnrl  iv. 
roi  d’Espagne,  III,  sec  Exclue  du  trûnr,  ibid. 
Reléguée  dans  un  cloître,  s**.  la»  roi  de  Por- 
tugal , son  oncle,  arme  m sa  faveur,  ibid. 

Jeanne  de  France,  femme  de  Louis  xtt, 
lll.  sa?.  Son  divorce,  ibid.-,  IV,  mc. 

Jf  anne  de  Si. vaotm,  femme  de  llcnri  viil 

lll,  MO. 

Jeanne  Gray,' cousine  d'Édouard  vr,  Ul, 
401,  477. 

Jeanne  Hachette.  Son  histoire , vu,  ko. 

Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe 
le  Bel.  Fonde  le  collège  de  Navarre,  V,  «s. 

Jeanne  la  Folle,  lll,  im, 

Jeanne  h«,  reine  de  Naplr*.  Son  origine 
III,  M».  Se»  mariages,  ibid. , ««c.  Le  roi  de 
Hongrie  venge  la  mort  de  «on  frère,  ibid.  Est 
rétablie  sur  le  trône  par  le  pape  Clément  vi, 
M7.  Excommuniée  et  déposée  par  le  pape  Ur- 
bain vi,  ibid.  Charles  üurazzo  la  fait  prison- 
nière et  ordonne  son  supplice , (Aid,,  714. 

Jeanne  it,  reine  de  Naples,  (II,  tsi.  Adopte 
Alphonse  d’Aragon,  pals  René  d'Anjou,  un. 

J t année  ( Alexandre),  grand  prêtre  et  gou- 
verneur de  Jérusalom  , >T,  «a,  ««3, 

Jeannin  (Le  président).  Sa  condnlte  pru- 
dente lors  de  la  Saint-Barthélemy,  II,  *40. 

Jeannnt  et  Colin,  conte,  VIH,  «ta  a 4 m. 

Jeffreys,  magistrat  anglais.  Sa  cruauté. 
V,  411. 

Jehoca,  Jeora,  Jao  ou  Jaho,  nom  du 
IHen  des  Juifs,  III,  <s.  Puissance  de  ce  mot 
•hw  les  peuples  d’Orlent . v.  xn  ; VI,  ««  ; 
vil,  • , >111,  im.  Rapproché  do  nom  de  Ittae 
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empereur  de  la  Chine,  lll,  ys  ; >1,  tu  et  aulv. 
Jcora,  article  du  Dut.  phtl.,  VU.  74s. 

Jeu  u,  roi  d'Israël,  I,  si  4.  Son  histoire,  VI , 
440- 

J em itt  , empereur  du  Japon.  En  chasse  les 
chrétiens,  lll,  oo4- 

Ji  nains,  marin  anglais.  Sa  mort,  IV,  53*, 

Jmni  ( Histoire  de),  ou  l'Athee  et  le  Suqe 
VIII,  >48  S 870. 

Jennings,  chambellan  du  roi  de  Suède.  Éloge 
qu’en  fait  d’Alerabert,  X,  «7*. 

JtPHit.  Son  histoire,  V|,  >m  et  snlv.  Son 
ro-n.  i»»;  v,  ns,  «M.  Cite,  im.  Voy.  l'art, 
du  IHet.  phil.,  vu,  74a. 

Jephte.  opéra  Joué  uns  succès,  XI,  7»,  78. 

Jerémie.  prophète.  Son  histoire,  vi,  4M; 

VII,  4M;  IX,  *49. 

Jéricho,  observations  sur  cette  ville.  II.  *»; 
lll,  87,  aol  ; >1,  im  et  sulv.  Comment  fut  pri->e 
par  Jotue,  svo. 

JÊauauAM,rol  d'Israël.  Son  histoire,  VI, 

4M. 

Jerombal,  prêtre  et  savant,  lll,  ta. 

Jerome  .saint).  Il,  cm.  Son  caractère, 
W4.  Cité,  111,  Mi;  V,  |»S  . VH,  449,  470,  707 

Jérome  de  Prague,  disciple  de  Jean  llus. 
Condamne  par  ie  concile  de  Constance.  Son 
supplice.  II.  i«t;  lll,  *J8,  7»o  et  sulv. 

Jérusalem,  ville  sainte  de»  Syriens,  lll,  17. 
Sa  situation , to.  Son  importance , VI.  sn. 
Détruite  par  Nabiichndonosor,  448  et  sulv.  sr* 
differents  noms,  171.  lvtat  du  royaume  de  Jé- 
rusalem a l'epoque  de*  croisades,  lll, *01.  Sous 
Jean  de  Rrirnne,  six  et  sulv.  Comparée  à Ta- 
ris , v,  i84.  La  Aoturell*  Jérusalem,  décrite 
suivant  l'Apocalypse,  Vil,  tsa. 

Je  suâtes,  ordre  religieux.  V II.  734. 

Jésuites.  Leur  histoire  en  France . II,  toi  ; 

III.  4M,  410,  447,  809  ; IV,  «70  et  MllV.,  419. 
417,  4IB,  70»,  796,  770et»UiV.;  V,I8«;  V||,  710; 
X,  sao,  oai  et  sulv.,  «10  et  sulv  , sus,  731,  et 
sulv.;  XI.  sis,  s*»;  XII,  a*»*,  300  et  sulv.,  317, 
SSI.  791,  7*8.  H 11  Portugal,  lll,  410  ; IV,  418;  X, 
754;  XII , 4.  au  Paraguay,  1(1 , 447  ; VIII , **7. 
En  Prusse,  IV,  4ia;  V,  «m  ; 331  et  *ulv.. 

344,  MS,  403,  008,  713.  Ko  Allemagne  , V,  use. 
Rn  Chine,  V,  «s»;  V|,  7*9  et  sulr.;  VH,  331  , 
4bo  ; X,  738.  Au  Japon,  V,  *17;  VII.  748  et 
sulv.  Kn  Russie,  V,  «40  ; X,  394.  Kn  Espagne, 
7,  Ml,  783;  XII,  791  , 79».  A Naples,  X , cas; 
XII  , 849.  Kn  Brelagne,  X,  «as.  U i Des  truc- 
tion  des  Jésuites,  ouvrage  publié  par  d’.viem- 
bert,  X,  ta*  et  sulv.,  ««7  . xtl.  Ml  et  sulv 
Leur*  ressources  après  leur  suppression,  vm 
4M  et  sulv.  VMt--nt  Feniey,  XII,  s«,3.  MR  <> 
que  leur  doit  Voltaire,  IX  , i9T  et  sulv  pour 
suivis  par  Voltaire  en  restitution  des  patri- 
moines de  six  gentilshommes  Mit*%c*,xil, 
11»  et  sulv.,  iG7,  «m  ; XII,  M,  ata.  Leur  Ap- 
pel a la  liaison,  3.1s,  snr,.  Ouvrages  de  Vol 
taire  contre  les  Jésuites,  V,  xsl,  m»,  asc,  aai  • 
VI,  9*4,  «40,  734;  VII.  SB  ; V|||,  fa,  I7i,  su’ 
*j*,  008  A4H,  631.  Sarcasmes  dont  lU  sont 
l'objet,  X,  817.  799.  Jesuitr s.  article  du  Lut. 
phil  , vu,  749  et  sulv.  Voyez  Xavier,  Mo- 
una  , Malagrida,  Ignace  de  Loyola, 

Je m liesse  s.  Abolies  par  Urbain,  vm,  iv,  3, 

Jésus.  Appelé  Issèvl  en  turc,  lll,  joo.  Ilis- 
tnlrc  de  sa  famille,  VI,  4ft4,  4br,  499,  49a.  Sa 
naissance,  VI.  3*es  47 1,  4so,  4S4,  491,  499, 43a 
et  sulv,;  VII,  33»,  379,  A4  ; VIII,  s»,  90,  674.  Sa 
personne,  V|,  177,  t*i.*«7,  «ts,  su,  3*1,  «as  et 
sulv.  Son  enfance,  VI,  493  et  sulv.  Absurdité 
de  son  histoire,  VI.  *sw.  Sn  disciples,  VI,  ist, 
en;  VII,  47«  Sa  secte,  VI,  *»,  7*4.  Sa  morale, 
VI,  *19,  4M.  Ses  mœurs,  a».  Sa  religion,  V|, 
*8«,  sw,  *84  ; VIII,  IM  et  sulv.  Kn  quoi  la  re- 
ligion chrétienne  diffère  de  celle  que  J.-c.  a 
pratiquée,  vi,  ***,  3*4  ; vm.  *7,.  Etymologie 
du  mol  Evangile . VII,  sw.  Divinité  de  Jésus. 
Art.  du  DM.  pAiL,  44».  Ses  miracles.  Vf,  474, 
7*4  et  sulv.;  VIH.  ««a  et  sulv.  Des  trots  Mages, 
VI,  471.  De  la  fuite  en  Egypte,  ibid.  Du  mas-  ■ 
sacre  des  Innocents,  ibid.  Son  baptême,  471, 
Emporte  parle  diable  sur  une  montagne,  ibid. 
Cochous  qui  avaient  le  diable  dans  le  corps  . 
ibid.  Du  figuier,  ibid.  la  prédiction  de  la  fin 
du  inonde,  47a,  les  ténèbre*,  474.  De  la  pas- 
sion et  de  la  résurrection,  vit  et  suiv.  Re- 
marque critique  sur  son  supplice,  VIII,  *44. 
Sa  descente  aux  enfers,  vu.  sos.  Le  Messie 
art.  du  DM.  phil.,  vin,  «*  et  sulv.  Dca  meur- 
tres comtois  en  son  nom,  Vf,  tes.  Que  Ica  ec 
clèslasUqut»  ac  peuvent  tenir  de  lai  aucune 
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dQinlnatlon  temporelle  dans 'ce  monde,  VII, 
43*.  Qu’Il  n’a  rien  écrit,  vm,  *70.  Comparé  * 
Socrate,  v,  8to.  Ce  qu’en  rapporte  l’empereur 
JuUra,  Vl,*t3.  Sentiments  de  Jean  Meslur 
sur  J.-C  csa.  Questions  a son  sujet.  VI.  7*»  . 
VIII,  soi;  X,  AO.  Relation  du  gouverneur  Pl- 
lale  à l'empereur  Tibère  touchant  J.-C,  mi 
rt  sulv.  Du  livre  Intitulé  Sephar  Totdas  Jet- 
chui  publié  par  M.  Vagenseil,  VIH,  m.  His- 
toire critique  de  J.-C.,  par  le  baron  d’Hol- 
bach, VIII,  sa  ; X,  70e  et  sulv.  Son  prétendu 
commerce  épUtolatre  avec  le  roi  d’Édeâae, 
>11.  138. 

Jetzer . visionnaire,  V,  mi.  Son  procès 
contre  les  dominicains  de  Berne,  lll , 347;  VU, 
*4»  ; >111,  *m  et  sulv. 

Jeux.  Fêtes  des  Jeux  séculaires  chez  les  Ro- 
mains. VIII,  loo. 

JoACUiat  1 et  u,  électeurs  de  Brandebourg. 

III,  «90. 

Joachim -Frédéric  , électeur  île  Brande- 
bourg, lll,  490. 

Juad.  graod  prêtre  d'Israül,  VI,  440.  Re- 
marque» sur  sou  caractère  «Uni  û tragédie 
d'Athalie.  |,  si  4. 

Joannkt,  l'un  des  rédacteurs  du  Journal 
chrétien,  VIII,  ssi;  X,  «is. 

Juannic,  roi  des  Bulgares.  Reruse  d'être  le 
vassal  de  (empereur  AlexU  et  du  pape,  VH, 
«si.  S'empare  de  l'empereur  Baudouin,  ibid. 

Juas,  roi  des  Juif*.  Son  histoire,  I,  «u;  VI, 
«40  et  sulr. 

Job,  son  origine,  lll, «o;  v,  si  et  sulv.;  VHf, 
10.  Cité,  X,  «90.  Vuy.  l'art,  du  Dut,  phil.. 

>11,  781. 

JodeUts  [Les)  de  Scarroo,  >TI,  17a;  IX, 

«09. 

Jodelle,  auteur  dramatique.  Cité,  ],  74. 

Johnson  ( Ben  ) , autrur  d'une  tragédie  do 
Catilissa , I,  4s  i.  L’un  des  premiers  drama- 
turges de  ( Angleterre,  lll,  aao. 

Johnson  (Sarouel  ),  éditeur  de  Shakespeare. 
Son  Jugement  sur  le  theatre  tragique,  V||,  »7T, 

Joinville  (Sire  de),  historiographe  de 
saint  Louks,  IIL,  11s;  V.  ««  ; Vil,  34a. 

Joli  (Gui;.  Notice,  IV,  34,  si. 

Joly  de  Fleury  (üm*r),  procureur  gé- 
néral au  |tark'iuent.  Persécuteur  de  l'Encyclo- 
pédie, X.  887  et  sulv.  ; XII,  «8,  tas  et  sulv., 
IA  ri  sulv.,  «10,  *17,  SI»,  399.  Sun  réquisitoire 
contre  Ti  hoc  u b lion  , V|||,  *3*;  XII , s os  et 
sulv.  autre  contre  M.  de  Beaumont,  444,  44c. 
Indlgiutlon  de  Voltaire  contre  lui,  X,  3«»  et 
■uiv.,  «Mb  699,  431J  et  sulv.;  XII.  »,  31  etsulv^ 

S*.  83,  «9  et  SUIV.,  90,  94,  114,  ISO  et  SUlV.,87». 

Joly  de  Fleury  , conseiller  d'Etat,  frère 
du  précèdent,  lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 
XIII,  77.  î»a  visite  » Ferney,  iso,  ist,  iss,  139 
eLsulv. 

Jgna*.  Commentaires  sur  ses  Prophéties , 
VI,  «84. 

Josathas,  fils  de  Saiil.  Son  hbtolre,  VI, 
41*. 

Jonathan,  petit-fils  de  Hoiae,  v,  «sa. 

Jonval,  rédacteur  d'une  feuille  intitulée  : 
Z.’.éeani-roMri'ur,  XII,  «as. 

Jordan,  bibliothécaire  du  grand  Frédérie. 
Vers  qui  lui  sont  adressés.  Il  , 778.  Dans  quel 
sens  en  parle  Voltaire  , X , »o  et  buIt.,  «7, 39, 
HS,  Ht  ; XI,  44t. 

Jore  , libraire  Imprimeur  de  Voltaire.  Me- 
nacé de  la  Bastille,  XI,  sa,  an  et  sulv.,  78,  w, 
et  sulv.,  i«o  et  suiv.,  im,  i»s.  lettre  qui  lut 
est  adressée  Mt,  «m  et  sulv.  Publie  un  mé- 
moire calomnieux  contre  Voltaire,  *74.  Oté, 
304,  3*4,449- 

JoiiNANDÈa,  historien.  Cité,  IX.  ns.* 

Joseph  , fils  de  Jacob,  vendu  par  ses  frères 
et  conduit  en  Égypte.  Son  histoire  tlree  de  ls 
Genese , VI,  us  ci  sulv.  a quelle  époque  fut 
ministre  du  roi  d'Égypte,  V||,  un.  Voy«u  l’art, 
du  DM.  phil..  7*3  et  sulv. 

Joseth,  père  de  Jésus.  Comment  épousa 
Marie,  VI,  4*0-494. 

Joseph,  Juif  d'Arlmathie.  Donne  la  sépul- 
ture à J.-C.,  V||f,  *78. 

Joseph  i”,  empereur  d’Allemagne.  Sa  nais- 
sance, m famille,  lll,  «i».  Bot  de  Hongrie  à 
l'âge  de  neuf  ans.  799  Son  avènement  â l'em- 
pire, aoo.  Principaux  événements  de  son 
règoe.  ibid.  et  suiv.;  1V.-47*.  Son  caractère, 
16*.  Sa  mort,  lll.  sis,  fv,  u*. 

Joseph  i«'.  roi  de  Portugal.  Épouse  l’In- 
fante d’t'.pagoc  desiinee  A Louis  xv,  IV,  »«». 
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Ve*  J (Suite*  attentent  à u vie,  us  et  sulv., 

vin.  im. 

JoiRrn  il,  emprrcnr  d’Allrroagnr.  Supprime 
irs  couvent»,  lll,  4t*.  Ordonne  U destruction 
«le  U bulle  In  wm  /Vunini.  V,  3*2.  Sr»  loi* 
sur  le  mariage,  VU,  **.  Voyage  b Part»  sou* 
le  nom  de  comte  de  falienstcin,  X,  us,  Tas; 
XIII,  409  et  sulv.  Juge  par  le  grand  Frédéric, 
X,  sa*  Cité.  ct*. 

Joseph  pu  Tremrlay,  capucin.  Opère  l'ar 
aeatatlon  de  la  reine  merv,  lll,  ni.  Son  ca- 
ractère artiüclem.  Md.  Négocie  avec  le*  cal- 
vinistes, IV.  aar.  Cite,  v,  *ik». 

Jo*eph,  tragédie  de  l'abbe  Genrst,  VI,  as*. 
Jour  b k (Flavius),  historien,  lit,  a»;  vi, 
tM,  4S7,  4M  et  snlv.;  V||,  a*a  ; VIII,  «77,  «90  1 
.Son  éloge,  VU,  au.  Frmirs  que  contient  son 
histoire  de*  Juifs,  v,  «90;  VI,  «as,  470,  «as; 
VU,  **o.  Des  divers  fait»  sur  lesquels  tl  garde 
le  silence,  VJ,  ui.  Ne  parle  pas  de  Jésus- 
Christ,  V|,  «a* ; V|l.  337.  Cité,  11,  Ma;  III,  *4, 
ao;  VI,  asa.  an  et  suit.,  sto,  ara,  u«,  ion,  «77 
et  aulv.,  4*i,  43a,  4**;  V||,  iw,  1*4. 

Josias  , rot  de*  Julls  , VI.  444,  444. 

Joaaa,  trente-sixième  empereur  d’AUema-  ; 
gue,  lll,  71a,  rit».  Sa  mort,  ei«. 

JoasK  ( François  et  René  ).  libraire*  Pu- 
blient une  èdlllnn  *ubreptlre  des  lettres  phi- 
losophiques, XI,  u,  im  et  suis.,  «os  et  sulv. 
Lettre  qui  leur  est  adressée,  as. 

JOHUÊ.  Commentaire»  sur  le  livre  qui  loi  est 
attribué,  VI.  aao  e»  sulv.  Son  histoire  rap- 
prochée de  celle  de  Bacchus,  lll,  *7.  Cité,  4*, 
as  et  aulv.;  XII,  763. 

Jourdan,  l’un  des  princes  normands  en 
Sicile.  Soulève  le  peuplé  dltallr,  lll,  673.  Son 
auppller,  ibid.,  <170. 

Journal  chrétien.  Notice  sur  ce  Journal, 
II,  «M,  79*  ; VU,  131  ; V| U,  *79. 

Journal  des  toeuntt.  i.c  premier  des  ou- 
vrages* de  ce  genre , IV,  sae.  Attaque  Voltaire, 

IX,  I»®. 

Journal  de  Trévoux.  Tombe  avec  les  Jé- 
suite*. Il,  im;  IV,  vio.  Facétie  contre  ce  jour- 
nal, VIII,  00*  et  »ulv, 

Journal  economique.  F.n  quoi  *'e*t  trompé 
le  compilateur  de  ce  Journal,  V,  s*n. 

Journal  encyclopédique,  XII,  as*.  Lettre  b 
•«auteurs,  IX,  si* 

Journaliste  {Conseils  àtm) , IX,  74  a •«. 
Journaux.  Quels  vint  le*  premiers  qui  pa- 
rurent en  France,  IV,  im,  n*. 

Journée  des  dupe s.  Notice,  lll,  00. 

Jours  gras  et  jours  maigre*.  Critique*  de 
eette  prescription  de  l'Eglise,  VJ,  719  et  sulv.  ; 
VU,  t»7  et  sulv. 

Joussoupae  (Le  prince  ).  Sa  visite  b Ferney, 

X,  4ia. 

Jouvenci  (Le  P.\  auteur  d'une  Histoire 
de  la  aunpai/nle  de  Jésus.  |V,  34.  Fait  l'apo- 
loglc  des  assassins  de  Henri  tv,  lll,  310.  Oté, 
Tl»;  VIII,  «04;  XI.  ini. 

Joovim  1 Jean),  peintre, 

Jov*  ( Paul).  Cite,  lll,  ms,  s*o,  *?«. 

Jovipm  , empereur  romain.  Se  fait  chrétien, 
VII,  771. 

; Joyeuse  ( colonel  de  ).  Sa  mort,  IV,  47». 
Joyeuse  ( Duc  de)  ; mignon  de  Henri  ut 

II.  **7,  29*  ; III,  4M. 

Joyeuse  (Henri,  comte  do  Bouchage), 
frère  du  precedent.  Sa  conversion,  H,  mi. 

Ml. 

Joykuse  ( Le  cardinal}.  Sa  mission  a Venise 
( IM«  ) , III,  «TA 

Joyeuse  (Jean-Armand  de),  maréchal  de 
France,  IV,  a. 

Juan  ( Don  ) d’Autriche,  flls  de  Philippe  tv, 
gouverneur  de  Flandre.  Notice  qui  le  con- 
cerne. IV,  *,  «o. 

Joai*  (Don  ) d'Autriche,  bâtard  de  Charles- 
Quint.  Se  distingue  b la  bataille  de  Lépantc, 

III,  441 , ««*.  Gouverneur  de  Flandre,  iu,  70s 
et  aulv.  Sa  mort,  4#». 

Juan  a ( Dona  ),  femme  de  Henri  tv,  roi  de 
Castille,  III,  M4. 

jubile.  Son  institution,  111,9*-*  ; V,  iaa.  Ne 
peut  être  comparé  au*  )cui  séculaires  de* 
Romains.  V|||,  100. 

Judatsinc.  Voyei  Juifs. 
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JwlnUa  ( Seete  des  ),  VII,  «74. 

JiiDAâ  1-scARturH.  Son  esaoglle,  VI,  sas. 
Son  caractère,  00a. 

Jcde  Tbadpée,  Son  évangile,  VI.  4M. 

Judee  -Son  étendue  suivant  saint  Jérôme, 
V,  1».  Description  de  ce  pay»,  VI,  347.  Voy. 
l’art,  du  Dict.  phil.,  VH,  73I.  T«7. 

Judith  et  IIolopherme.  VI,  449. 

Judith  , (crame  de  Louis  le  Débonnaire,  lll, 
134,  «a*,  aas.  Accusée  d 'adultère,  tau  prison- 
nière de  Lothalrr,  *3*. 

Juge  ou  coiurUfrr.  Art.  du  DicL  phil.,  VII, 
*7». 

Juges  ( Ircrt  des),  V|,  aau 

Juges  de  pair  ou  conciliateurs.  Observa- 
tions sur  cette  instltuttou  en  Hollande,  V.  497. 

Juifs.  I.eur  origine,  lll,  so;  v,  m;  Vf,  «a, 
1*4,  no  et  sulv..  ui  et  sutv  ; VII,  as,  an  »6*  ; 
VIII,  so  Longtemps  Inconnu*  des  autre»  peu- 
ples, VI,  «at.  Leur*  possessions,  3*4,  4*7.  Em- 
pruntent leurs  coutume»  aux  autres  peu- 
ples, 111,63;  V.  taa;  VI,  137  et  sulv.,  sas.  VIII, 
«ao.  Leur  lutine  pour  ce»  peuple»,  lll,  m;  V, 
II*.  Source  de  leur  Longue.  i«7;  VIII,  77,  «74. 
Leur  caractère,  lll,  *4;  V,  *3»;  VI,  397,  oso, 
•us  ; VIII,  ««a,  m».  Leur  btstoUv,  lll.  ai  et  sulv.. 
n.  ae,  su  ; V,  7*,  m,  1*9,  *si,  m,  ni,  ist, 
19*  ; VI,  I7S,  tu  et  sulv.,  tu,  w,  UJ  et  suit., 
M7,  377,  34*,  403  et  MllV.,  414,  440,  440,  441, 
44a  et  sulv..  461,  S7«  et  sulv.  ; VII,  m,  su.  ivre, 
734.  760,  7 as,  747  ; XII,  3i*.  Peuples  qu’ils  ap- 
pelaient Cog  et  ktagog,  IV , «i  1 Lear  religion, 
leur»  croyance»  et  leur  théologie,  lll,  s,  sa; 
V,  I3i,  Isa,  117.  <so.  137,  ni;  V|,  ni,  «31. 
*m et  sulv.,  334,  340,  4ta;  VII,  399;  VIII,  si, 
101,  nu.  «74.  Ne  croyaient  pas  a i'iuitnorta- 
iite  de  l’âme,  1,  M);  lll,»;  v,  1*7,  337;  vi. 
*34.  bas  . VIII,  im  ; XII,  4*0  et  sulv.  Leur*  su- 
perstitions, lll  , 63;  V,  133.  143,  141,  1 tC,  137, 
lux;  V|,  447  ; V(L  493  et  sulv.,  «»r.  Leur» 
m.rurs  et  coutumes,  lll,  31  ; V,  toi,  104,  134, 
136,  137  Ct  SUlV.,  ISt,  139,  160,  ICI,  162,437; 
V|,  174,  *3t,  9*3,  SU;  VH.  «jJï,  7*3  ; VIII.  |0; 
X,  60 7 ct  sulv.  leurs  cruautés,  lll,  st,  49;  V. 
ISO,  lia.  tu  et  suiv.,  130,  160.  14*.  3*1  ; \ 1 ,114, 
40*;  VU,  lit  et  *ulv.,  IA,  744.  746  ; VIII,  *74 
ct  sulv.,  IX,  m Leur»  sectes,  167  a 470,  sas. 
Leur»  livres,  III,  fit, «3;  V,  im,  lit;  VI.  i«s, 
171,  tTS,  *31,  334  Ct  sulv.,  MD,  477,  3*9.  Leurs 
prophète»,  I1I.J6;  V,  143, 14»;  VI,  irs.  tbr.i- 
h.llU,  V,  106,  140  et  sulv.  ; VI,  343  et  sulv. 
Moïse,  lll,  «i  ; V,  i*3  ; VJ  *s«  et  sulv.,  **n. 
David,  v,  tu.  Jrpltte,  V,  lu,  143-  I-»  femme 
de  M le  h->  s,  V,  iso;  VII, 7*4.  Ivalc,  V.  igi.  Kze- 
cllicl,  jhU,t  146.  OSCé,  V.  140,  lit.  Jésus,  VI, 
177,  147,  **7  Ct  suis-,  «08  Ct  SUIV.  ; Vj||,43  ft 
sulv.  Leur*  luis,  III,  oo ; V,  ta*;  V|,  «m;  VJ(, 
ou,  709;  \ lll,  M et  suiv.  leurs  poi  ls  et  mon- 
naie*, V,  ta*  ; V||l.  *3-  Rlehe*%e*  de  Salomon. 

V,  io3.  Sont  platoniciens,  V|,  u»,  sa a.  Leur» 
connaissance»  en  astronomie,  v,  1*9.  Leur  *1- 
tnalion  b Rome,  III,  4»,  ni,  sa.  101  et  suiv.;  V, 
129,  3*9, 340  ct  sulv,;  VI,  STB  ; V||,  413.  En  Eu- 
rope aux  treizième,  quatorzième , quinziéme 
et  seizième  siècles,  lll,  *39,  397.  «au;,  tib, 
IV,  735  ; V,  axs.  Etat  actuel  de»  Juifs,  V,  isi  ; 

VI,  «s.  Ridiculise»  par  Voltaire,  XIII,  tta. 
,Voy.  l’art,  du  Dict.  phil..  Ml,  744  et  sulv. 

Jeu,  frère  de  Constantin  1"  ct  père  de 
Julien  le  philosophe.  Sa  mort,  VI,  «os. 

Jui.evCeaar.  Voyts»  César. 

Jui.es  H,  p*pc-  Notice,  lll,  341  et  aulvM 
cia.  son  ambition,  343.  Etend  le  domaine  de 
l'Eglise,  7U  et  snlv  ; V,  373.  Assiège  la  Mlran- 
do  le,  lll.  3*4.  Moteur  de  la  ligue  de  ('Ambrai, 
194.  Se»  desseins  sur  nulle,  7*7.  Sa  bulle  de 
la  Cruauté,  Excommunie  l-ouls  xit, 
VIII,  b**.  Sa  mort,  lit,  ait,  73a.  Détails  qui  le 
concernent,  34»,  73».  Cité,  V,  «ta  ; VII,  *««  ; 

VIII,  904,  004,  COB. 

Jules  m,  pape.  Notice,  lll,  eia.  Son  his- 
toire et  celle  du  couclle  de  Trente,  491  et 
sutv.,  740  et  sulv.  Cite.  V|,  c j I ; XII,  344. 

J u lu  ( Le  chevalier  de),  brigadier  des  gar- 
des du  roL  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XII, 

OuOu 

Julie,  fille  Incestueuse  d’Antoine,  H,  ta. 

Julien  , empereur.  Était  déiste,  Vtll , «re. 
$«  Defstur.  du  paganisme,  IX,  ««O.  (3 te,  VIII, 
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1*3,  t*B.  Remarques  sur  ta  Satire  des  Cernes. 
X,  m.  S*  fie  par  Labletterie,  II,  7*7;  XI, 
130,  iss-iss. 

Julien  i.e  Philosophe,  empereur,  neveu 
du  grand  Constantin.  Épargné  lors  du  mas- 
sacre de»*  famille,  VI,  soa.  .Surnommé  ri- 
postât, » bid.,-  Vil.  t«i.  Fragment  lu/l’hUtoIre 
de  cet  rtnpereur,  V,  *34.  Son  portrait,  VI, 
»»  ct  sulv.  son  apologie,  «07.  Protecteur  des 
Gaoh-A,  V.  439,  4*4;  X,  soi.  Le  temple  de  Jé- 
rusalem reédiile  sou»  son  règne,  VII,  14t.  Sa 
conduite  rnver»  1rs  habitants d’AnUocbe,  VIII, 
966.  (.lté,  III,  73;  VII,  *09.  Discours  de  r em- 
pereur Julien  contre  les  cknUens,  V,  ses, 
V|,  ISO,  303  et  SUIT..  333  et  sulv.  5 VIII,  31», 

Julien.  Art.  du  Dict.  phil.,  V|j,  744  et  sais. 
Remarque»  sur  cet  article.  A,  «79. 

Julien,  faux  messir,  VIII,  *7. 

Julien  1 Comte  ).  Conspire  contre  Rodrigue, 
roi  d’tvpagne,  lll,  tt*. 

Julien  , camiual.  Voy.  Chsarinl 

Julian  de  La  Ru  v ère,  cardinal.  Voyea 
Jules  il 

Juliebe  ( Valrame,  comte  de),  électeur  de 
Cologne,  lll,  «ta. 

Julie rs  1 Le  duc  de).  Fait  la  guerre  b Vro. 
eeslaa,  duc  de  Luxembourg,  et  le  fait  prUo»- 
nirr,  lll,  719. 

Juliers  ; Le  marqult  de),  lll.  jm. 

Jumiluac  ( de)  , captiaine  de*  utvusque- 
tjlrcs  a Fontenol,  IV,  via. 

Jupiter.  Recherches  lustorlqurs  sur  cc 
dieu.  II,  199. 

Jura  [ Mont-Jura  ).  Voltaire  s'intéresse  à 
ce  paya,  V,  477  ct  suiv.,  47a  et  sulv.,  *79,  4*1 
et  «m» 

Jurandes , compagnie»  d’ouvrier*.  Suppri- 
mée» par  Louis  xvt,  V,  4*3;  MU,  343. 

Jure  j ou  juge-.  I.mr  origine,  lll,  i«o.  Leur 
In'fitutinn  en  Angleterre,  X lll,  m et  sulv. 

JuRti:tr,mlnMrc  protestant.  Pci  M-cute  Bayle. 
Prophétise  en  llull  >nde  contre  Louis  xiv,  U, 
40  4 ; |V,  9,(9;  VI,  174,  439;  V||,  404,490.  S*r- 
ca'iue*  dont  11  «l  l'objet,  Vlil,  11,  isx.  ici, 
• 7s,  661,  703;  IX,  lll,  «»<9;  X,  94.  Oté,  XL 
39,  2*3. 

Jurin,  métaphyxleien  et  pbyaclen  anglais, 

II,  sue;  V, 7*6,  79t.  MS 

Jussieu  ( Dr  '.  Ole,  V,  aoc. 

JussuP,  hacha.  Reçoit  Uiarles  xil  b Bcnder, 
IV,  «si,  et  sutv. 

Jusaur  ou  1 Joseph  ),  grand  vlxlr  d’A- 
chinrt  m.  Ungtne  de  si  forlune,  IV,  sa*. 
Oblige  Char  le»  xn  b quitter  1a  Turquie,  ibid., 
410. 

Juste,  historien  Juif.  Ne  parle  pas  de  Jésus, 
son  contemporain,  VI,  *47. 

JUETE-LlPSE.  Qlé,  IX,  107. 

Juste  ( DU  ) et  de  l’injuste.  Art.  du  Dict. 
plùL.X 11  771.  Comment  défini  par  Horace, 
VI,  C7i.  Autre»  réflexions  b ce  sujet,  479,  #*2. 

Justes  ( Licre  des  1.  VI,  Alt. 

Justice.  Article  du  Ditftonnair*  philoso- 
phique, V||,  77*.  Rétractation  concernant  cet 
article,  VIH,  sia.  Justice  de  Dtcu,  V|,  m. 
Administration  de  la  Justice  en  France  sou* 
1 .1 1 X(Y,  IV,  11a  et  suiv.  bous  Louis  XV, 

4*0  et  sulv.  Edits  de  Louis  xvt,  sou»  l'admi- 
nistration de  Turgot,  V,  an.  Mal  administrée 
en  Franc*,  X,  *7»  et  sutv.,  asa  Écrit*  publics 
par  Voltaire  sur  ce  sujet , voyez  Politique  et 
législation,  V.  3*4  et  sulv.  Fragment  des  Ins- 
tructions pour  le  prince  royal  de***  *ur  la  Jus- 
tice, V,  377.  Essai  sur  les  prednsbUiles  de  la 
justice,  aoa  et  sulv.  fragment  sur  la  justice, 
b l'occasion  du  prscé»  de  M.  de  Moraoglés, 
446. 

Just»  (Salut).  Notice,  VU,  m.  Cité,  VII. 

IM. 

Justinien,  empereur.  Son  code  et  partteu- 
llercmrnt  se»  lois  sur  le  dlvorrr,  Vil,  444. 

Justinien  l*r,  empereur  d’OrleoL  Son  his- 
toire par  Procope,  IV,  «as. 

Justinien  ii,  empereur  d'Orient.  Ses  crime» 
ct  sa  fin  tragique,  lll,  h». 

Juthnal  DES  11R9IN3  ( Jean),  prévôt  d« 
marchands  sous  le  régne  de  Charles  tl  Notice, 

III,  «71. 
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Kahu  (Martin),  puftwir  de  Gotîlngen. 
ly-tlrea  que  lui  écrit  Voltaire,  IX,  «•;  XI;  4»*. 
CH<,X,  mt. 

K aiserlino  ( Le  baron  de  ).  Favori  du  ennd 
Fret* rtc,  X,  i*.  *«,  ta,  ».  Ver*  et  lettre»  «|ul  le 
concernent,  iu,  «37  et  »u!v.,  170;  XI,  ttv.  Cttd 
isa.  lettre  qu’il  écrit  à Voltaire,  X,  ita.  lettre* 
qui  lui  lui  sont  adressées,  XI  . tu,  ui,  440. 
Voltaire  lui  attribue  aon  Discourt  aux  conje- 
êrr*i  de  Pologne,  V , soi. 

Aaletidei  ou  ctUmtDi.  Art.  du  tHct.  pkil.. 
VII,  m et  autv. 

K ai. F,  charpentier  «le  Sarclant.  Reçoit  chez 
lut  le  cuir  et  la  narine,  IV,  ««3 

Kalish  ou  Calish , bataille  gagnée  parles 
Ruades  contre  IcsSuéilota,  IV,  «si. 

Aomtschatka,  litage*  dra  habitant*  de  ce 
psfS  IV,  aw. 

Kajcü-hi.  emperenr  de  la  Chine.  Ill»între  de 
aon  régné,  III,  soi.  Son  caneton-,  IV,  ui.  m, 
«4t,  «49,914;  V,  ita  Description  de  ta  magni- 
fique nation  de  campagne,  v II,  94s.  sa  mort, 

IV,  9t4,  «4t.  Son  goût  pour  les  art*  européen*, 
«a*.  Population  de  la  Chine  tout  tuu  règne, 

V,  ita. 

Kans,  prince*  tartare*,  IV,  499. 

Kara-Mustapha,  grand  tblr  de  Maho- 
met tr.  Àfisiegr  Vienne,  lit,  m.  E*t  mis  en 
déroute  par  Sobietkl,  ibid.,  797  et  suit. 

Karieat,  comptoir  français  dans  l'Inde, 
IV,  TM. 

K k vu  m (Lecomte  de  ).  Premier  ministre 
de  Marie-Thére»c,  IV,  sa*.  Commande  l'armee 
autrichienne dans  le*  Par*  Bac,  us.  Assiégé  et 
prit  dans  Bruxelles  par  le  maréchal  de  Saxe,  :.m. 

Keate.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XIII, 

•1». 

ÜEfix,  physicien.  Cité,  Y,  «gb,  7sa.  r«l,  ata  : 
VIH.  vt«  j XI,  tas. 


Labadie.  Voyez  Abadie. 

Ia  Bai-me  (M.  de).  Son  Alt  protégé  par 
Voltaire,  XII,  soo. 

I.a  Barre  (Chevalier  de  ).  Condamné  i 
mort  par  le  tribunal  d'Abbeville  pour  crime 
d Impiété,  I,  40.  Précis  de  la  procédure,  V. 
hm  et  suivantes.  Relation  de  ta  mort.  3*9  et 
aulv.  Réflexions  su  sujet  de  sa  condamnation. 
I,  40;  IV,  77«,  aoj;  V,  39a,  430,  «44;  VII,  3as; 
VIII,  949,  974  ; X,  347,  «79,  70*  et  *UlV.,  731  et 
autv.;  XII,  997,  741,  tu,  w,3;  XIII,  117.  Indi- 
gnation de  Voltaire,  X.97aet*utv.,  33a  et  suit,, 
«mi  et  suiv.  Le  crime  de  La  Barre  Imputé  aux 
rncyclopédi»te%  XII,  ««a,  ««7  et  suiv.,  «71. 
Pièces  relatives  à ce  procès,  VIII,  3t«  ; X, 33a. 
3««.  XII,  «71.  Voyez  Ktalloxde. 

Ltibaruvuüoa  apparition,  111,  107;  VI, «04; 
VIII,  9*a. 

La  Bastide,  assassin  du  duc  de  Guise,  11, 

9»*. 

La  Bastide  (de),  avocat  & Filmes.  Lettre 
que  Inl  écrit  Voltaire,  XII,  ms. 

Ia  Bastide  de  Gêné» e.  Ouvrage  qui  lui  est 
attribué,  X.  ar»,  «74, 

La  Bastide.  Voyez  Chi.viac  La  Bastide 

ItocxAux. 

Labat,  FnmçaU  réfugié  & Genève,  II,  sis. 
Voltaire  s'intéresse  h son  DU,  XIII,  S7«. 
Labat,  Jacobin,  até,  VII,  3J3,  %h. 

Labbe  ( Philippe  ).  écrivain.  Notice  qui  le 
concerne,  IV,  34.  Oté,  VI,  4M. 

La  Beaumelle,  écrivain.  Particularité*  de 
aa  vie,  f,  ta  ; 11,  4M;  V,  a«4;  VIII,  iss  ; XI, «ta. 
Srs  ouvrages,  IV,  »l  ; XI,  «36  et  suiv.  Troubla 
longtemps  le  repos  de  Voltaire,  v,  1 ; 11,  74s; 
V.  us;  VIII.  sis,  4»;  X,  a*7,  «90;  XI.  «3. 
«49,  633, 7M  et  suiv.,  791  ; XII,  ai,  ils.  Publie 
une  édition  subreptioe  de  la  Puce/le  de  con- 
cert avec  d'Arnaud,  II,  ast  ; XI,  soo.  sos  et 
aulv.  six;  XII,  iei,  lois.  Son  édition  annotée 
du  Siècle  de  Louis  XIF,  IV,  99,  w et  su|v.; 
V,  «ua,  u.1,  914  ;iX,  «03  ; X I,  es»  et  suiv.,  vas  ; 
XII.  su,  sis,  et  suiv.;  XIII,  as  et  suiv.  Réfu- 
tation de  scs  Mémoires  de  madame  de  Main- 
(non,  IV,  1,  49,  tu  et  sud  .,  ns,  t«7, 170,  im» 


K 


Ktr.t.T,  offlcW  Irlandais.  Accompagne  le 
prince  Otarie»- Édouard  rn  Écossé,  IV,  3«j. 

Kampeer,  voyageur.  Oté,  lll,  stu,  «n;  V, 

•if. 

Kwaiam,  Irlandais,  docteur  en  théolo- 
ftr.  Cite,  VI,  4M  ; VU,  «n. 

uc  ( La  ).  Prise  par  le  duc  de  Boufflcr», 

IV,  340. 

Kepler,  astronome,  lll.  «44  ; V,  7».  Scs  dé- 
monstration* *ur  la  gravitation  , 730.  Cité,  M* 
et  suiv.  «73, 700,  709,  797  ; vill,  947  ; IX,  74. 
AVrmcsAca,  VU,  40s. 

KERSbotiM,  économiste.  Scs  calculs  sur 
la  population  d'Amsterdam,  VII,  33. 

IltJI-LOIN}|  empereur  de  la  Chine.  Épllre 
que  lui  adresse  Voltaire,  11,  «n.  Notice  qui  le 
concerne,  1 bid.  Réflexion*  sur  son  origine,  V, 
i*S.  Éloge  de  son  poème  de  Mtmik  len , ISO. 
Oté,  X,  997,  30»,  379  et  SUtV.,  49S,  «30. 

Kilmahmicr  { Lord ),  partisan  du  prince 
Charles-Édouard.  Sa  condamnation,  IV,  37s. 

Kuicui,  rabbin  du  douzième  siècle.  Oté, 
VIII,  «a 

Xings  {Les  cinq),  livre  sacré  des  Chinois, 

lll,  93,  et  SUIV.  7J  ; V,  199. 

Afnuty,  ancienne  ville  de  la  Chine,  V,  le*. 
Kim  ic.  Voyez  Ukraine. 

Kirch,  professeur  de  physique  à Berlin, 
X,  «"3.  Sa  mort,  ms. 

Kircher,  Jésuite.  Commente  l'histoire  de  la 
Chine,  V,  im.  Son  éloge,  rst  ; M,  3a«  ; VIII, 
IM,  «17. 

knoHALSDOEr,  peintre  et.  graveur,  X,  ti, 

103.  119. 

Ko , Jésuite  chinois.  Anecdote  qui  le  con 
cerne,  VH,  ••;  X,vna. 

bibliothécaire  de  la  princesse  d'O- 
range.  G >01  ment  fut  la  cause  de  la  rupture 
entre  Frédéric  et  Vultalrc,  I,  m.  Sa  querelle 


L 


9M  et  sulr.,  9t b,  9T9  et  soif.;  V,  9ti  ; X.  «03  ; 

XI,  «4i,  et  «ulv..  «4%  rat,  rts,  tu  et  aulv.. 
797.  Ouvrage  plein  de  mensonges  , VII,  t9- 
Jugé  par  Volt.,  VIH,  tso  et  suiv.;  XII,  917. 
lettre  qui  le  concerne.  II,  ««o;  XIII,  aa.  Son 
£'ra*urn  de  l'histoire  de  Henri  IL',  V,  ju,  XII, 
air,  990  et  suiv.  Ses  erreurs  historiques,  VII, 
6S7.  Sa  Critique  de  la  Henriade,  X,  3*7  et  suiv. 

Labid  ou  ahid,  poélearahe,  |V,  94;  Vil,  t«9. 
La  Bletterie  (l'abbé  de).  Écrit  une  vie 
de  Julien  et  traduit  Tacite.  11,797;  VII,  143; 

XJ,  tso,  tas  et  suiv.;  XII,  901,  904,  90%  910. 
9i3.  F^pigramrar*  contre  lui,  11,  797.  79a;  X, 
o«s  et  suiv.  Soin  qu‘U  mettait  à écrire  les 
Hiatus,  ts4.  Protégé  par  la  duchesse  de  Chol- 
seul,  XII,9t0.t41.  Qté,  V, 934  ; VI,  9<M«t»ulv.; 
XI.  Ml. 

I aborde,  Pun  des  Juges  de  Calas,  V,  «n 
(aborde  ( Jean  François  de),  écuyer.  No- 
tice qui  le  concerne,  V,  «49,  et  suiv.  Voyez 
Claustre. 

Ia  Borde  (Jean-Benjamin  de),  Dis  aîné  du 
précédent.  Premier  valet  de  chambre  du  roi, 
V,  «4» , XII , 99.  Lettre  qui  lui  e*t  adres*ée , 
«01.  Jugé  par  Voltaire,  »3  et  suiv.,  sso  et 
suif.,  *60,  .€»,  991,  974,  99%  991,  1009,  lu»; 
- XIII,  es,  MO,  im,  90%  947.  Vers  pour  son  por- 
trait, II,  797. 

La  Borde  ( de  ),  banquier  de  1e  cour.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  u. 

Ia  Borde  des  Martres  (Madame  de). 
Lettre  qne  lui  écrit  Voltaire,  XII,  ton.  Voyez 
Claustre. 

Ia  Bourdonkaix  (de),  Intendant  de  Rouen, 

V,  BIS. 

La  BouRDOTntAiE  ( Madê  de),  gouver- 
neur de  Bourbon  et  de  Maurice,  |V,  Ma;  XI, 
osa.  Accusé  d'avoir  trahi  la  France,  |V,  sao. 
.sa  conduite  dans  l'Iode,  ns.  Sa  prbon,  77a. 
Soo  procès  XII.  «s.  Sa  défense  contre  l'au- 
teur de»  Éphemerides,  V,  «*s 
Ia  Bourlie  (l'abbé  de  ).  IV,  a««. 

1m  Boy  ne  ( Bataille  de),  IV,  m. 

La  Brosse,  barbier  de  Mint  louis,  pais 
son  chambellan,  111,31*.  Sa  rourt,  301. 


avec  Manpertnl»,  VIII,  asï,  «n  et  «ulv.;  XI 
a7%  «oa.  •<%  ri 7.  Son  Jppei  au  publie,  «9*, 
*»9  et  m»Iv.  «47.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire, 
IX,  901;  XI,  «hs,  e*4.  Cite,  IX,  sia  ; XI,  Ml, 

396. 

Kokhigsrck, général  allemand.  Kégoei cave' 
le  cardinal  Fleuri  en  1749,  IV,  33%  (Jomtnanü 
le*  troupes  autrichlennra  a Fontenoi , 3 «s 

Kuekkamarce  (Le  comte  de),  générai 
«iiédut%  lll,  791.  Sa  réponse  9 Loult  xiv,  qu 
le  prr**ait  de  se  faire  c-itholiqne,  IX,  394. 

kuLAiGsMARCE  ou  Korismare  ( Aurore, 
comtesse  de  1,  .Suédoise,  racrc  de  Maurice  dt 
Saie , depuis  maréchal  de  France,  II,  400;  IV, 
«17.  Intercède  Inutilement  en  faveur  d’Auguttr, 
roi  de  Pologne , auprès  dr  Charles  xu.  ««v. 

Kiirm,  colonel  prussien.  Sa  conduite  aa 
siège  de  Straisund , I V,  393. 

Koebeker,  cjpiinine  hollandais.  Aide  les 
Japonais  à se  débarrasser  des  chrétien*,  lll, 
ao«. 

Kolb  f Pierre).  Ses  voyages  chez  les  Ilot-' 
ieniot%  IH,  4ia. 

K ouïs  ( le  P.  J.  Condamne  le  mariage  de 
l'archevêque  de  Cologne,  III,  «ia. 

Koop,  conseiller  privé  du  landgrave  de 
!lc**e-Cjt»sel,  X,  »9fl. 

Koran.  Voyez  41  cor  an. 

Kol  bi.ai-K  av,  pctll-flls  de  Gcngit-Kau.  III, 
sis.  SVinpan-  du  Japon,  993. 

Kout.i-Kar  ou  Nadir,  empereur  de  Perse. 
So«  histoire,  lll.  au,  *»i,  «9% 

Kou  RARix  ( le  prince  ).  Accompagne  Pierre 
le  Graud  dans  son  voyage  a Paris,  I v,  «u.  Né- 
gocie contre  l'Angh-terrr,  su. 

K rusa.  Jésuite.  Sr*  Inlrigae*,  IX,  193. 

Kuse-Slkrf,  officier  suédois.  Sa  conduit* 
dans  l'ile  dTsedoni,  IV.  «s*,  retire  que  lui 
écrit  Ourles  xii,  ibid.  Sa  mort,  ibtd. 


Ia  Bruêre.  écrivain.  Ver*  qui  lui  «ont 
adressé»  , II,  773.  Eloge  qu'en  bit  Voltaire 
IX,  tu  ; XI.  904,  Mi,  sus,  4SI.  Rédigé  le  Mer- 
cure, 469. 

La  Bruyère,  conseiller  au  QUtclet.  Li- 
gueur. IV,  707. 

La  Brutere  (Jean  de  J.  Publie  *es  Carac- 
tères, IV.  34,  9«o  ; VII,  «34,  Son  parallèle 
de  Corneille  et  de  Racine,  IX,  wi,  *79  Ole, 
999. 

Imc  JspfuUtide.  Art.  du  Dict.  phiL,  VU, 
193. 

La  Gadièrk  ( M11*  I.  Son  procès  avec  le 
P.  Girard,  Vil,  373;  vill,  «79. 

Lacaille  (Madame  de).  Brûlée  a Parla 
comme  hérétique,  VI,  117.  sa*. 

La  CAltrejirde  (Gautier  Coïts  de  ). 
Notice  *ur  cet  écrivain,  IV,  90.  Auteur  d«  ro- 
man de  Cassandre,  II,  aïo.  Et  d'une  tragédie 
du  comte  tf  Estes,  IX,  a4«.  Oté,  XII,  sau. 

La  Cabte  ( Le  marquis  de).  Tué  au  combat 
de  Oilleau-Dauphln,  IV,  33s. 

1a  Casa,  archevêque.  Auteur  burlesque  Ita- 
lien, VII,  «7a. 

La  Case,  auteur  dramatique,  IX,  41a. 

LaC.emua  ( Louis  de  1,  prince  d'Espagne.  Roi 
des  lie*  fortunées,  lll,  4t«. 

La  Cerda  ( Don),  prince  d’Espagne,  V,  as. Sa 
mort,  ht. 

1a  Outre  (le  PX  confesseur  de  Unis  xit. 
Sou  influence,  lll,  »a;  IV,  903,  97 1,  trt;  V, 
11a.  33*  ; I \,  iss.  Du  livre  intitule  . Jet  amours 
du  rererend  père  la  Chaise,  V,  ta*. 

LaChalutais  (DE),  procureur  générât  au 
parlement  de  Bretagne.  Autror  d’un  7V«tff« 
sur  les  éludés,  etc.  Eloge  qu'en  fait  Voltaire, 
IV,  431  ; X,  «39,  046  ; XII,  337,  36»,  37%  3*7. 
Sou  réquisitoire  contre  k*  Jé»uiic*,  X,U9; 
XII,  soo  etauiv.,  si7,  mi.  Lettrn»  que  lui  écrit 
Vullatre,  ion. 

La  Ci«ambre(  Marin  Cureau  dr  \ académi- 
cien. IV,  34- 

Ia  Chamrrr  (Pierre  Coreao  de),  fik  du 
précédent,  académicien,  IV,  «4. 

I a Gmatella  (Jean  dcX  auteur  tragique. 
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LAG 


Notice  sur  ta  rie  et  se*  ouvrage*.  IV,  si.  Sn 
Clcopatrr,  I,  U9  Sa  J tierope,  li>hl.  TraducL 
de  ïUntlle,  VH,  tôt. 

La  Charce  , { mademoiselle  ),  Voyez  Goc* 

mm. 

|jk  Charité  ( Pierre  de  ),  écrivain.  VI,  sue. 

La  Cumi  f Bdme,  conte  de  ),  IV,  «s. 

La  Chataigekeaie.  boa  duel  avec  Jarnac, 
IV.  «4. 

La  Châtre,  maréchal,  II,  ses.  .soutient 
les  protestant»  d'Allemagne,  III,  rra. 

La  Ce  au  < I.'abbe  de),  auteur  d’une  Ditser- 
tatton  de  P tous.  Lettres  que  loi  écrit  Vol- 
taire. XIII.  50. 

La  Chaussée  ( Pierre  Claude  Nivelle  de). 
Notice  sur  tsa  vie  et  scs  ouvrage» , IV,  «s. 
Ver*  qui  lui  sont  adrewés.  II,  m.  Son  Pré- 
juge a la  motte , VII,  «m.  Sa  tragédie  de 
Maximim.  X,  «s,  r»  ; XI,  sm  et  sol».  Sa  co- 
médie de  La  } dusse  antipathie,  lia,  iao. 
Son  ApUre  à CJio,  «as,  soo.  Son  Ecole  de» 
ÀJeret,  4M.  Sa  Pâme  Ut , sia.  CUé,  set;  XU, 
•as,  97 s,  977.  Lettre  que  lui  écrit  voltaire,  XI, 
«os. 

La  CHAUSSERAIS  ( Mademoiselle  de}.  Se* 
relations  avec  madame  de  Malntenou,  IV, 
soo- 

La  CaÉTARDiE  ( le  ministre  de),  envoyé  de 
France  a Berlin,  X,  im. 

La  Cuktaedik,  curé  de  Saint-Sulpice-  Ses 
aventures,  VH,  tas. 

La  Clède  IM.  de),  auteur  d'une  Histoire 
4e  Portugal.  XI,  i*».  Sa  mort,  tes,  i»*. 

La  Cz.ua  ( M.  de  ).  Cité,  XII.  ta. 

Lacomee,  baraabile.  Directeur  de  la  veuve 
Guy  on,  IV.  vrs. 

Lacomee,  avocat,  puis  libraire,  XII,  eao, 
T»r.  Rédige  le  Mercure,  Et».  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  tosi  ; XIII,  M. 

La  Coedamiee  (DE),  académicien.  Ver* 
sur  son  voyage  an  Pérou,  11,  rit.  Auteur  de 
dru  v poème*  intitulés  : Mon  Catéchisme  et  le 
CM  n ois,  XIII,  939.  Cité,  VI,  usa  ; Vil,  *9%  ; X, 
•79  ; XI,  99,  i»,  Ml.  tu;  XII,  toi;  XIII,  Its. 
Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  XI.  07,  *#«, 
•09.  uou,  cm;  XIII,  as. 

Lacoste  ( L'abbé  ),  rédacteur  «1e  VjtnnSe 
littéraire.  Est  condamné  au»  galères.  II,  «s», 
rat;  V,  4m.  Cite,  VI,  <um.  Ver»  sur  sa  mort, 
II,  T9I. 

La  cote  (Mademoiselle  ),  comédienne,  XI, 

ES. 

LACOCTCRE.  Cité,  X,  «9«.  / 

Lâcheuse  ( M.  de  ).  Cité,  XI,  9»». 

La  Croix,  JéKuitc.  Fait  l'apologie  du  régi- 
cide, lit.  bu;  VIII.  6«4. 

La  Croix  ( de  ),  avocat  k Toulouse , auteur 
d’un  mémoire  en  laveur  des  Slrven.  Lettre* 
que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  to,  I9t,t79. 

La  Croix,  avocat,  auteur  du  Spectateur 
anglais.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire , XIII, 

• M. 

La  Croix  ( Lejeune  de).  Lettres  qui  lui 
aoot  adressées,  Xlll,  ta»,  soc 

La  Ceoze  (Mathurin  Veissiïre  de),  biblio- 
thécaire du  roi  de  Prusse,  VIII.  si.  Notice 
qui  le  concerne,  IV,  s*.  Delend  Vantai,  VU, 
no.  Kpigramme  du  roi  contre  lui,  X,  ta,  17. 
Sa  mort,  ns.  bon  éloge,  Ibid.,  VII,  7<jo;  X, 
91t.  Oté,  VI,  sas;  VIII,  si. 

La  ct  Ait  ce,  père  de  l'Eglise.  Ecrit  l'histoire 
de  Dioclétien , V|,  «os  ; VU,  tu» , «».  Ses  er- 
reurs en  astronomie,  M«,  lt*.  Ote,  VJ,  «b, 
4M-,  Vil,  «JE.  VIII,  97 S,  «sa,  »*. 

Ladislas,  roi  de  Naples.  Voyez  Iae- 

CELUT. 

Ladislas,  fils  de  Venceslas.  Est  chassé  de 
ls  Hongrie,  III,  «ss. 

Ladislas,  fil*  deSlglsmond,  roi  de  Pologne, 
ism.  III,  ss»,  as*. 

Ladislas  m,  roi  de  Hongrie,  III.  w*. 
i Ladislas  iv,  roi  de  Pologne,  Ul,  ts«. 

Ladislas  v,  fils  posthume  d'Albert  d'Au- 
triche. Son  éducallon,  III,  793,  79S.  L'Autrt- 
che  se  soulève  en  «s  laveur,  tsj.  bon  carac- 
tère, m.  D’abord  roi  de  Pologne  . 79».  Puis 
de  Hongrie,  set.  Fait  périr  le  fit»  de  Jean  liu- 
nükde;  est  chassé  delà  Hongrie,  Iôid.  Sa  mort, 
61». 

Ladislas  y,  premier  des  Jage lions,  rot  de 
Pologne,  III,  »«l 

Ladislas  vi.  second  des  Jagellons,  Ois  du 
précédent,  roi  de  Pologne,  111,  9»*,  MS,  »«• 
Prise  de  Hongrie  , Ibid.  Signe  avec  Amurst  u 


Un  traité  solennel , ?m.  Sa  mort,  54»,  7*e. 
Appelé  aussi  Vlaoui.as,  7 «a  et  suiv. 

Ladislas,  roi  de  Bohême.  Dépossédé  psr 
l'empereur  Frédéric  Barberousae  ( im),  III, 
•70. 

Laiusca»  Sigismomd,  rot  de  Pologne.  En- 
vole une  ambassade  » U cour  de  France, 
IV.  s. 

La  Dixmesie  ( de  V Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  Xlll,  4»7. 

LadvocaT  ( L’abbé  ) , bibliothécaire  de  la 
Sorbonne . Auteur  du  Dtcl ionnat re  historique, 
IV,  si  ; V,  9to,  9M. 

Loenas  (Popilius),  assassin  de  Cicéron, 

II,  9*. 

La  Fare  (Charles- Auguste  , marquis  de). 
Notice,  1%',  S4.  Voltaire  est  Introduit  dans 
société  par  rabbé  Oc  Châtrauneuf , 1,4.  Dé- 
tails qui  le  concernent,  11,  au  ; \||I,  491;  X, 
m;  XI.  sa;  XII,  »si  ; Xlll,  9SI. 

La  Fare  ( Le  marquis  de),  QU  du  précédent 
Maréchal  de  France,  IV,  7.  Prend  Charlerol , 
sas. 

La  Fare,  évéque  de  Dos.  Cité,  XI,  es. 

La  Farguk  (DE),  littérale  ar,  XII,  tu. 

La  Fayk(de),  académicien.  Son  portrait. 
Il,  ?ss.  Lpt  gramme  qut  lui  est  attribuée,  776. 
Éloge  de  ses  poésies,  I,  r»;  IX,  7S.  Quatrains 
sur  sa  mort,  XI,  «4,  to.  Oté,  sa,  11»,  un.  Vers 
et  lettre  qui  lui  moi  adressés,  11,  r««;  XI,  ts. 

La  PAYE  (de),  secrétstre  du  cabinet  du  roi. 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  sli. 

La  Paye  ( Le  marquis  de).  Tué  au  siège  de 
Gènes,  IX,  17. 

I.a  Fayette  (Mademoiselle  «Je),  fille 
d'honneur  d'Anne  d’Autriche  et  favorite  de 
Louis  xur,  Ul.  ma. 

La  Fayette  ( Marie- Magdeleine  Pioche  de 

I. a veei.uk , comtesse  de).  Notice,  IV,  aa. 
Eloge  de  son  roman  de  Zatde.  Il,  «44  ; rt  de 
«on  Histoire  d’Henriette  d JngleUrr  e , ibid., 
IV.  im.  Ctiee,  IX,  ao;  XII,  «M. 

La  Ferrière  ; Jran  de),  vidaroe  de  Char- 
tres. Victime  de  la  Saint-Barthélemy,  IV,  tôt, 
70». 

La  Ferté  ( maréchal  de).  Est  (ait  prison- 
nier par  Condé,  IV,  a». 

La  Ferté- I mba dut  (Madame  de).  Jugée 
par  d’Alembert , X,  7»,  739. 

La  Ferté  Serhecteree  (Henri,  duc  de), 
maréchal  de  France,  IV,  7. 

La  Peuiixadz  ( François  d’Aubcssoh  ni  ), 
marectul  de  France,  IV,  «.  Ses  premières 
armes,  M.  Secourt  Candie , «nu.  Accompagne 
Louis  xtv  au  siège  de  Valenciennes , 110.  Fit 
construire  b plac«*  des  Victoires,  e.  917;  V, soo. 

La  Feuillade  (Louis  d'Aubusso»,  duc  de), 
fils  du  précetiqpt , maréchal  de  France,  IV,  s. 
bon  portrait,  im.  Ihrrd  la  babille  de  Turin,  V, 
996.  Remarque  qu'il  (U  sur  la  tragédie  de 
L'innn,  IX,  417;  XII.  9*b.  Kpitrc  et  ver*  qui 
loi  sont  adressés,  1,  hb;  IL,  001.  Oté,  XI,  100 

Latficbard  (Joseph),  pseudonyme  de. 
Voltaire,  II,  7S7. 

Lautau,  Jésuite.  Ses  erreurs  sur  l'Améri- 
que, III,  <1  ; V,  us;  VU1,  lis. 

La  Fortaire  (Jean).  Notice  sur  sa  vie  et 
sur  scs  ouvrages,  IV,  sa.  Sa  naïveté,  ait  ; VH. 
ssL  Son  éloge,  II,  «14*  ; VII,  a»  ; VIH,  97a,  ts», 
•40;  IX,  ise.  Critiqué  par  Boileau.  VH,  si». 
Ses  Contes,  VIH.  *47;  IX,  W.  Son  style,  VII, 
•sa.  Lettre  qui  le  concerne,  IX , «sa  et  suivantes. 
Jugé  dans  le  Temple  du  goût.  II,  917.  Cité, 
U,  TM;  VII,  M»,  8*7  j XI,  110  Cl  SUIT.,  469, 
4*4.  Sa  mort,  XU,  «37.  Son  Éloge  par  Cham- 
fort,  Xlll,  9u. 

I a porcs  ( Calhoht  , marquis  de).  V.  Cad- 
mort,  IV,  S49- 

La  Force  ( Mademoiselle  de).  Anecdote  qui 
la  concerne.  II,  **3. 

La  Fusse  ( Charles  de  ) , peintre , IV,  «a. 

La  Fosse  ( Antoine  de),  auteur  dramatique, 
iv,  m.  Sa  tragédie  de  Manlius,  I,  i«a;  IX, 
77;  XI.  m. 

La  Fosse  ( Femme).  Sujet  d’un  miracle  des 
jansénistes,  IV,  *7*. 

La  üalaisière  ( mademoiselle  de),  comé- 
dienne. Vers  que  lui  adresse  Voltaire,  II,  7tr. 

La  Galusohièrb  (Le  marquis  de).  Disperse 
b flotte  anglaise  devant  Mknorque , IV,  »•». 

Lacercror  , général  suédois,  |V,  *aL 

La  Grahge  (cardinal),  ministre  de  Phi- 
lippe de  Valois.  Apostrophe  le  pape  Urbain  TL 

II,  tis,  7i».  Scs  richesses , 97». 
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Ia  Geakgk-Chaecel,  auteur  dramatique 
Éloge  «le  son  Àiuutit , 1,  sus  ; X,  «o.  Composa 
de»  Philippiques  contre  le  regent,  II,  s.»  et 
suit.;  V,  aj.  Sa  tragédie  û’Értgone , XI,  u et 
suit.  Cité.  X,  7*.  «M. 

La  Grahge  'Madame  de  Truchis  de), 
religieuse.  Lettre  que  lui  écrit  VdL,  XI,  ava. 

La  ou  Est  a,  procureur  général  au  parlement. 
Conduit  Jacqnr»  Clément  E Saint-Cloud,  II, 
soa.  bon  Ki le  dan*  le  procès  lait  au  cadavre 
de  cet  assassin.  IV,  711. 

Lauuette,  ministre  de  Charles  le  BeL  Est 
soumis  St  U question,  III,  soi. 

La  Guicme,  commandant  de  MSccr».  Refuse 
d’obéir  au»  ordres  de  U cour  lors  de  b baint- 
Barthélemy,  |V,  «w. 

La  llARriu  Ses  ouvrages,  I,  im;  IX.  mo, 
9*3  ; X,  SS7,  sis,  «38  rt  suiv.,  «c«,  «89  et  aaiv., 
7«M  et  »uiv.,  7it  et  soiv.,  7to  et  sniv..  no  et 
suiv.;  XII,  49»,  aïo,  7fc7  rt  suiv.;  Xlll,  B,  is  et 
soiv.,  io»  et  sniv  , tas.  ui,  304,  3|7,  sis,  4M. 
bon  style,  ac.  Comparé  a celui  de  Racine,  ut. 
Sc»  titres  et  *a  réception  A l'Académie,  X, 
S87  ; Xlll,  ist,  I4f.  IVnsmnne  par  le  prince 
royal  de  Russie,  X,  «T».  Auteur  d'uwe  épi- 
gramme  contre  Dorât,  asi  ; XII,  «o.  730,  7»*. 
717.  Ses  rapports  avec  Volt.,  X,  Tin,  71»  ; XII, 
370.  ara  et  »ulvn  747  et  auiv.,  m,  sa»,  sa7  ; 
Xlll.  9»9.  Anecdotes  sur  Frêmn  qui  lut  sont 
atlrlbuées,  »M.  vos,  sis.  Cite,  IX,  SM  ; X.  978, 
ms;  XII,  #41.  730.  796,  7aa,  7»7,  ait;  Xlll, 
1*0,  190,  MT.  Ver»  que  Int  adresse  Voltaire, 
II,  79*.  Correspondance  de  Voltaire  avec  lui, 
IX,  mo,  mi  ; XII,  mai  ; Mil,  «44. 

La  Haye.  Séjour  de  Voltaire  dan»  cette 
ville,  XI,  s4,  4M. 

Lahire  , un  des  capitaines  de  Charles  va , 
II,  m. 

Lahire  (Philippe  de),  mathématicien , 

IV|M* 

Lauode.  Voyez  Lamotte,  Jésuite. 

La  HouliÈrk  (de),  neveu  «le  Voltaire,  XIII, 
33,  et.  Lettre  qui  lui  est  adressé*- , ss. 

La  Hudasaye  ( Amelut  de).  Voyez  amk- 

I3/T. 

Laies  ou  Laihez  1 Aleundre  ),  poète,  IV, 
Sa.  Cité,  XI,  10. 

Lauvet.  Voyer  Lieet. 

Laihle,  général  des  Jésuites.  Prend  par* 
au  colloque  de  Holssy , Ul,  443.  Ét  au  concile 
de  Trente,  49*. 

La  Joecrèee  . trésorier  de  l’exiraordlnalrc 
des  guerres.  Sa  dlsgrice,  XI,  «T,  me 

La  Jürcuère,  écrivain.  Auteur  d'un  Spstima 
de  finances,  11,  747;  V1IL  Et».  Fait  un  livre 
contre  Voltaire,  XI,  ««o. 

La  JohqulÈrk  (Le  marquis  de).  Perd  b 
bataille  navale  du  Finistère,  IV,  »#3,  sas. 

La lae de  , astronome,  bon  livre  sur  les  ro 
métes,  VI,  7ss;  VIII,  its;  IX.  M4;  X.  Ta*. 
Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  stt,  vu-, 
Xlll.  979,  ta». 

Laleu  (de).  Voyez.  Delalkct. 

La  Liuerie,  chirurgien  de  LoutoU,  IV,  907. 

Laujlmand  , jésuite.  Est  un  de*  auteurs  de 
la  bulle  LiUgenUus,  Vlll,  «40. 

Lally  (Tliomas- Arthur,  comte  de),  lieu- 
tenant général.  Son  origine,  rv,  »79,  77#, 
77#,  «09.  Est  nomme  lieutenant  général  des 
armées  françaises  dans  l'Inde,  400,  770.  État 
de  ce  pays  «Tant  son  arrivée,  779  et  soir., 
7*9  et  suiv.  Ses  succès , aat , ra»,  7»4,  Tas, 
«t,  rwa.  Ses  malheurs,  *01.  *ot.  7»4  et  suiv.. 
7t9  et  auiv.,  401.  Sa  prison,  40»,  so».  Son 
procès,  ibld.  et  soir.,  soi  Sa  condamnation , 
771.  soa.  Son  Innocence,  «os;  1, 11;  IV,  77a. 
Voltaire  prend  aa  délense,  V,  ssï.  Scs  efforts 
pour  faire  casier  l’arrêt  qui  l’avait  condamné, 
I,  »a;  V,  60»;  Xlll,  907  . 417,  44».  Sa  réhabi- 
litation. I,  t»,  s»;  IV,  aor;  V.  44IJ  Xlll.  449. 
Ce  qu'il  en  dlt  dacs  sa  correspondance,  X, 
ma  rt  suiv.;  XII.  bt,  ta,  4»»,  u*.  ui  aci  rt 
suit.,  BU,  #04.  4M,  039,  »0°7.  *0*1  -,  MH,  »«l 
et  sniv.  fragments  historiques  aur  ce  gé- 
néral, IV.  m et  suiv. 

Laixy  (Le  comte  «te),  fil»  dq  précédent. 
Ses  efforts  pour  faire  réhabiliter  son  père, 
IV,  aor.  Lettres  que  lui  écrit  voltaire  â ce  su- 
jet’ Xlll,  193,  *»,  449. 

u LoiiEÈEE  < Simon  de),  Jésuite  envoyé  à 

Slam.  Scs  mémoire»,  IV,  »«. 

La  Louve rz.  Jésuite  et  mathématicien  Ses 
recherche*  *ur  le»  propriélés  de  la  cgcUHde, 
IV,  as;  VII, ni. 
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I amande,  poète  géoévols.  Protégé  par  Volt., 
XII,  9*S. 

U Marcus  (de),  premier  président  au 
parlement  de  Bourgogne.  Couplet*  cl  lettre 
<|iil  lui  sont  adresse»,  II,  7*4;  XII,  u«. 

La  Mark  (Nicolas  de),  auteur  d'une  his- 
toire de  la  police.  IV,  s«. 

La  Mark  (L'abbé  de).  Auteur  présumé  d'une 
•atlrc  contre  Voltaire,  X|,  io«.  se»  rapports 
avec  lut,  <71,  177,  180 et  suit..  «W,  l«i.  704.  711, 
«<«,  us  rt  aulv.  si",  t'4,  *•■><  et  *ulv.  Sa  préface 
dr  sa  tragédie  de  Jules  César,  iss.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire  a ce  sujet,  ibid. 

Ia  March»  (Comte  de|.  Voy.  Fdocard  rv. 
La  MaumsCosm  (Le  prtnee  de).  Se  si- 
gnale A la  bataille  tfHasteraberg.  IV.  sas. 

La  Mark  (Comte  de).  Sa  conduite  a Fon- 
trnoy.  II,  m;  IV,  m. 

La  .Mare  ( Madame  de).  Ennemie  de  Dide- 
rot, X,  ma,  si». 

I,a  Mare  (Charlotte  de),  princesse  de  Se- 
dan. Kpouse  le  vicomte  de  Tarenne.  II,  sas. 

La  Martikiâre  (Rhuzen  de). auteur  d’un 
JUcUonnaire  moqraphique,  IV,  8t3;  XI,  S» S. 
lettre  que  Int  écrit  Voltaire,  «s. 

La  ÜAETtNiÈJUL  (Mail.  Benoit  de).  Se*  ro- 
sans,  XII,  a<7. 

Lamreru  ( Le  comte  de),  auteur  du  Mémo- 
mil  d'un  mondain.  Lettre  que  Voltaire  loi 
ci  nt  a ce  sujet,  xm,  sas. 

La  mbert,  duede  spolettr.  Le  pape  Jean  VIII 
lui  promet  l'empire,  111,  csa. 

Lambert,  ûl»  du  précédent.  Vainement 
sacre  empereur  par  te  pape  Jean  ix,  111,  «ta. 

Lambert,  aacramentalrc  anglais.  Sa  dispute 
arec  Henri  yhi , qui  le  fait  prudrr,  III,  sm. 

Lambert,  général  de  CromwelL  Battu  par 
Mouck,  lll,  a«3. 

Lambkrt,  compositeur.  II,  su. 

Lambert,  libraire.  Publie  le*  HEuvre*  de 
Voltatre  en  dix  volumes , XI.  7t , 7oa,  7ib,  7s*, 

794. 

Lambert  ( Annc-Thérésc  Dr.  Margurnay 
DE  Col  n<  aller.  marqube  de).  Notice,  IV, 
sa.  Otée,  IX.  <S4;  XI,  iss. 

Lamrehti,  écrivain.  Cité,  IV,  esc.  Juge  par 
Voltaire,  XI,  7a7,  sss;  XII,  a si. 

La  Meilleraye  (Charles  de  La  Porte, 
duc  de  ),  Maréchal  de  France  v.us  Louis  xm 
et  Louis  xiv,  IV,  a.  Surintendant  des  finan- 
ce*, <o  et  sulv. 

La  Menardave  (L'abbé  de),  auteur  de 
l'S/onm  des  diables  de  l.oudun,  V,4ta.  Apo- 
logiste du  meurtre  d'Urbain  (iranihrr,  s?». 

La  Mknardière,  auteur  dramatique.  Oté, 
B|4IE 

La  MUAI,  comédien,  X,  rca 
Lammrik,  auteur  de  V Homme  plante, 
de  la  Hic  heureuse.  11,  770;  XII, as,  as,  as,  rt 
de  F Homme  machine , V|,  ms;  X,  741;  XII, 
as»,  B44.  Sa  philosophie,  V|,  <*»,  «74.  Oté, 
VIII,  I7A,  M»;  IX,  «ai ; X,  74i;  XI,  Bis,  «7#  rt 
suit.,  ««7,  Cito ; XII,  «71,  8*7,  1000.  lecteur  du 
roi  de  Prusse  et  membre  de  l'Academie  de 
Berlin,  VI,  w»;  XI,  «7».  Sa  mort.  Bai,  usa.  Fré- 
déric 11  fait  son  Etoo«  /timbre,  X,  ai?;  XI, 
«pi.  Ven  et  iettrea  qui  lut  sont  adresses.  II, 
7«4,  7 14  ; X,  870. 

Lami  ( Bernard  ),  auteur  de*  Eléments  de 
mat  ht  mu  tiques,  iv,  sa 
La  Michodikrk,  intendant  d'Auvergne 
puis  de  Rouen.  Son  éloge,  V|||,  433.  Le  11  res 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  ui;  XII,  km.  oie. 
asr. 

La  Muta  ( Marquis  de  ),  général  espagnol, 

IV,  sus,  aco  et  sulv.,  SC4. 

Iamuignon  ( Président  ).  Premier  président 
du  parlement  de  Parta.  IV,  ti».  Son  eloge, 
a*7 , 4u.  Son  projet  d'edlt  d'affranchissement, 

V,  «*l.  Ministre  regretté,  X,  «U. 

Lamoignon  Baville,  Intendant  du  Lan- 
guedoc, IV,  mi.  Persécute  las  proiesUuU, 
MB,  Ml,  M*;  IX,  114. 

La  Monkoye  ( Bernard  de  ).  Notice , IV, 
m.  Son  éloge,  V.  »7,  soo  et  sulv.  Oté,  IV,  4». 

Iamothe-Hocdancodat  ( Philippe  de), 
maréchal  de  France  sous  Louis  xiv,  IV,  s. 

Lamothk-Houdahcourt  (Le  comte  de  ), 
petit- (Us  du  précédent.  Maréchal  de  France 
•on*  l4>uU  xv.  IV,  a.  au. 

Lamothe  (Orléans  de  ).  Popcz  Orléans 
©r  Lamottr. 

Lamothe  Lc-Vater  ( François  de). histo- 
rtegrapbc  de  France  suas  Louis  xiv,  IV,  M; 


VI.  nsa.  Remarque  sur  son  Traite  de  la  reriu 
des  païens , 7».  Ses  /dees,  V,  as».  îles  Dialo- 
gues, IX,  lia.  Oté,  VIII,  lia,  «u  ; IX,  las  ; X, 

Lamutte,  jésuite.  Réfugié  en  Hollande 
anus  le  nom  de  Lahoue.  Auteur  de  notes  ca- 
luntnleuscs  sur  Luuls  xtv,  IV,  «44  ; V,  w7. 

t-AMoTTK-Gs rnARD  ( de  I.  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  XU,  an,  s»,  37«.  U4,  •<«. 

1-AMorTE-lluCDART  ( Autoine  de  j.  Notice 
sur  sa  vie  et  se*  ouvrages,  11,  4M;  IV,  m.  Cri- 
tique de  sa  poésie  et  de  son  style,  II,  <«&,  b«i  ; 
IV,  *47  j IX  , sa  , aai  ; XI . te,  74.  Compare  a 
J.  b.  Rouleau,  17.  Auteur  de  deux  tragédie» 
û'OEdipe,  1,  7a;  il,  ail;  VU,  iss;  V||t.  m; 
IX,  ms;  XI,  as.  aa,  «7,  et  d'/n«j  de  i:astro, 
IV,  m;  VIII.  270 ; XI,  77,  IM,  «14.  Sa  traduc- 
tion de  Vitiude,  11,  ast;  VII,  six,  ssa,  ns,8i*. 
V|||,  lia,  «41  ; IX,  ht,  1X7.  Ses  Jables,  V,  sto  ; 
IX,  isi,  «O.  Scs  stances.  II,  «il;  VII,  5»o. 
Sr»  opéras,  IX,  143.  Son  Oreste  et  Pytude,  X, 
477.  Son  ballet  t te  Triomphe  des  arts , VU, 
oi  Sr  critique  de  Lx  Phèdre  de  Racine,  VII, 
M4.  Details  qui  le  concernent.  11,  7«o.  7«4; 
IV,  >7  et  sulv.;  XI,  ai«  et  sulv.  sa  mort.  11, 
B4i;  XI,  tu.  Ule,  1,  «,  7,  74,  77;  VU,  toi,  soi, 
4M;  VIII.  «M,  IX,  7,  M,  74,  49,  IUI,  *S4,  511, 
Jir,  4M;  XII,  Bio,  TM. 

Lamotte  i,  Hi  erse  de),  avocat.  Auteur 
d'un  mémoire  en  faveur  des  comédien»,  X, 
B7X  ; XII,  MO.BSI. 

Lamoitraye,  écrivain.  CrUique  Y Histoire 
de.  Chartes  x de  Voltaire,  IV,  437;  XI,  sa, 

M,  IOO,  «17. 

LAMFRtDE,  historien  romain.  Cite,  V,  as. 
Lancastre  (la*  duc  de).  Voyer  HENRI  IV. 
Lancelot,  roi  de  Naples.  -Sa  conduite  ior* 
du  grand  schisme  d'Occidciit,  lll,  tai.  Roi  de 
Hongrie  sous  le  nom  de  Lad  Mas,  7 1 7.  Chasse 
par  Mglsmonrl.  7ia.  Prend  Rome.  Sa  mort. 
il/ui.  Son  histoire,  II,  3B3. 

I .Alt celdI'  i Claude  j,  écrivain.  Notice,  IV, 
sa. 

Lancre(  Pierre  de),  auteur  d'un  livre  sur 
le*  sorcier*,  V,  4ï»;  VU,  ata. 

Laxcrkt,  peintre,  XI,  sa*. 

Landau.  Pme»  etioitunc  militaire  de  cette 
ville  sous  LouU  XIV,  IV,  <37,  loi,  ISI. 
Lardon,  pape,  lll.  Irt,  «ta 
Lanoriano,  nonce  du  pape  au  temps  de  la 
ligue,  IV,  714. 

LAKiiuLniE  ( Cardinal),  l'un  des  juges  des 
Templiers,  IV,  G7J. 

La  Np.lvii.ix  , envoyé  de  Pologne  a Mas-  ! 
cou.  Cite,  IV,  scs. 

La  Neuvilia  t Comtesse  de }.  Lettres  que  lui  I 
écrit  Voltaire,  XI,  15»,  MO.  143,  <47,  un.  igt. 

Iaxfranc,  théologien  du  onzième  siècle. 
Ses  disputes  sur  la  présence  itellc,  111,  178. 
langage.  Voyea  langue. 

Largallerie  (Marquis  de).  Fait  Jouer  chez 
lui  la  tragédie  <le*  Scythes  de  Voltaire,  11,  31. 
Cite,  XI,  su. 

Large,  envoyé  du  czar  Pierre  le  Grand  en 
Chine.  IV,  ai 

Large  , théologien.  Persécute  le  docteur 
Wolf,  VIII.  «7a;  IX,  519 ; X,  4«s. 

Langeac  ( L'abbé  de  auteur  de  la  Lettre 
d'un  fils  parvenu  à son  père  laboureur,  cou- 
ronnée par  l'Académie.  X,  scs. 

Langeai,  commandant  en  Piémont,  III, 
Wf 

Langeais  (Le  marquis  de).  Son  procès  avec 
sa  femme,  vu,  7*3. 

Largeli,  fou  de  Louis  xiv,  IV,  las. 

Lange hur  ( M aclcveilr  de),  maréchal  de 
France,  IV,  a. 

Langerun(de).  commandant  de  Marseille. 
Sa  conduite  pendant  la  peste.  II.  8.1a. 

Large  sue,  gentilhomme  condamné  h la 
torture,  v,  440,  44»;  VIL 
Langlois  , echevin  de  Parts.  Contribue  à 
faire  reconnaître  Henri  iv,  lll,  aos. 

langue  anglaise.  Familière  aux  gens  de 
lettres,  I,  sai.  Remarques  sur  cette  langue,  XI, 
i«i  ; XU1,  M,  103.  Mou  adoptés  dans  la  langue 
française,  VU,  ai». 

Langue  chinoise.  Nombre  de  figure*  dont 
elle  est  composée,  IL 
Langue  espagnole.  Née  de  la  langue  romane, 
III,  174.  Son  introduction  en  France,  IX,  347. 

langue  française.  N ce  de  la  langue  ro- 
mane. III,  m Ses  éléments,  lll,  I7«;  V||, 
«07,  410,  «I»,  440  ; IX,  77,  si. Sc»  irrégularité». 


411  et  sulv.:  XII,  414.  Souvent  mal  employée. 
VIL  414.  Se  répand,  VilL  7,445;  IX,  4.  Sa 
stérilité,  V|H,  ».  te  qu'elle  dott  a CernHUe, 
IX,  • et  aulv.  Le*  beautés  et  les  défauts  de 
la  poésie  et  de  l'éloquence  dans  la  langue 
français* , VIL  an  cl  suiv.;  IX,  ixa  et  sulv. 
Faute*  contre  1a  langue,  IX,  1*4.  Mots 
perdus.  VU,  en;  IX,  ait:  XII,  ut.  Critique 
de  roots,  etc.  VU,  «<<  et  sulv.;  IX,  Mt  ; X,  t». 
Barbarisme  de  roots  et  de  phrases,  mi.  Mots 
propres  a la  poésie  ou  à la  prose,  VU,  #14  ; X, 
«7.  Mot  d'une  dame  de  la  oour  de  Versailles 
sur  U langue  française,  a»s.  Observation  »ur 
les  rime*  féminines  mises  en  musique,  e*o. 
Quelque*  difficultés  de  notre  langue.  *»4  et 
sulv.;  XU,  4M  et  sulv.  Est  Impropre  au  style 
lapidaire,  XI,  4M.  774;  XII,  404,  4M  et  suiv.; 
XIII.  <7c.  Ses  défauts,  <,«10.  Se  corrompt  au 
dlt-hulUéme  sièclr,  VU,  gio  et  sulv.;  XII.  mb. 
hrnpiol  dr*  dlphtliongue*  «I  et  oi.  I,  «77  : 11, 
«a,774,  ni, sas;  vu, B;  V|||.««s;  IX,  «ta.  wr. 
si*.  3*1  ; X,  E*« et  sulv  ; XI,  704.  »i.  Observa- 
lions  sur  son  orthographe,  VIU,  im. 

langue  grecque.  Sa  richesse,  |,  oti;  VIII,  7. 
Son  utilité.  IX.  n ; VIII,  444,  «47  el  suit.  Voyc* 
l'art,  du  Diet.  phU-,  VII,  ***. 

langue  italienne.  Née  de  la  langue  romane, 
III.  <74.  Sun  étal  aux  treizième  et  quatorzième 
siècles, *77  et  suiv , asi.  Remarques  sur  cette 
langue.  1,  **7  ; v||j,  iob;  XII,  <*•  ck  sulv. 

langue  laline.  Parlée  en  France  vers  le 
dixième  siècle,  V||,  im.  Origine  de  la  langue 
française,  ibtd.  Presque  générale  en  Flnropc 
du  temps  de  Théodosc,  lll.  «vz.Kmplol  de  cette 
langue  dan*  1rs  Inscriptions.  XL  Son. 

latu/ue  romane  ou  romain  rustique.  Sa 
formation,  lll,  <74.  Liait  en  usage  dan»  la 
France  occidentale  au  dixième  siècle,  VII,  404. 
Origine  dr  la  langue  italienne,  lll,  *ai. 
langue  toscane,  lll,  *40. 

Langues.  Leur  origine,  HL  <0.  Leur  génie 
déterminé  par  le»  grand»  poètes,  IX,  7.  Pro- 
nonciation de  errlaln*  mots  et  de  crrtatnr* 
Irltrr»  dans  différent»-*  langue*,  iou.  Conseil* 
a un  journaliste  sur  ici  langues,  IX,  as.  Pensre 
sur  les  langue*,  ail.  Rcmarqur*  sur  les  lan- 
gue-* eu  general,  IX,  ta*  et  tuiv.;  XU,  171  et 
suiv.  Sur  la  reforme  des  langue»,  am.  v.  l'ait, 
du  Dlct.  phU  , V|||,  1. 

langucdoc.  Se»  guerres  rellglruses,  III,  «M 
et  sulv.  Confrérie*  de  ce  pays.  V,  911. 

Lanclet,  éséqoe  de  Soix»on*.  Kerlt  l’his- 
toire dr  Marie  Alacoque,  II,  4*0,  731;  IV,  im. 
l'mérute  Dumarsat»,  Vil,  b.  Condamne  par  M 
parlement,  V||I,  <r.o  Cite,  »77;  XI,  741. 

La  ngv  ex'  de  G ERG  Y,  cure  de  Salnt-Sulplee, 
V,  395.  Refuse  la  M-pulture  A mademoiselle 
l.ccuuircur,  XII,  731. 

Lannoy.  général  de  Charlcs-Qulnt,  Ill.xri. 
Cnv  vice  roi  de  Naples,  744.  Sa  mission  au- 
près de  François  lrr,  743. 

Lankox  \ le  comte  de  ) , gouverneur  de 
Bruxelles  IV,  ssj. 

Lannoy,  Jurbconsnltc.  Écrit  contre  le*  an- 
notes, V||,  n«. 

La  Nole  ( de  ).  Henri  iv  (ait  l'éloge  de  sa 
cunduite  sous  le*  mura  de  Pari»,  lll.  bib. 

La  vole  , comédien  , auteur  d'une  tragédie 
de  Mahomet.  Remarques  sur  cette  pièce  et 
détail»  qui  le  concernent,  XI, 333. 337  et  sulv., 
5*0  et  sulv.,  401  et  suiv.,  11 1 et  suiv.,  4M,  4»l, 
371,  8v4,  C35.  I xi  très  et  vers  qui  lui  sonladrc»- 
sé»,  II,  177  ; XI,  u>,  377,  ans,  413,  414,  803. 

Lantin,  pseudonyme  de  Voltaire,  II,  i'1*; 
IX,  1 ; MIL  3t,57. 

Lanzeerg  ( Comte  de  ),  seigneur  saxon. 
Tige  de  la  maison  de  Saxe.  III,  «a»- 
IjxokiL'IS,  M-clalcur  cldnols,  lll,  «i* 

La  !'AtuaiÈKE,éiéque  de  Nîmes.  Successeur 
de  FlécMer,  IV,  17. 

La  Peyronie,  médecin  et  philosophe,  vu, 
7a,  83«;  VIII,  lia. 

La  Pjvahujèke.  Son  procé*,  V,  440. 

La  Pijice.  Traduit  Shakespeare,  XII,  y*, 
3*3. 

Lamacette  ( Jran  de  ),  écrivain,  IV,  34. 
Latoi-E»  Voyez  Fisher. 

La  Ponce  ( DE) , srcretalre  dn  due  de  Chol- 
aeul.  1 .etlre  que  lui  écrit  Voltaire.  XIII,  bo 
Laponie,  lapons.  Lr*  Lapons,  troglodyte* 
ou  pygmée»  septentrionaux  de*  ancirR*.  lll 
»j*.  Notice  sur  ce*  peuples,  IV,  44*.  Remarques 
sur  le*  l-apons,  XI,  *77. 

La  roriuiùu  (de)  fermier  général 


LAS 

Auteur  «l'un  roman  Intitulé  Haïra,  11,  tu.  En 
i|iirb  (mufi  ru  parle  Voltaire,  XI,  im,  375  et 
*ui».;  XII,  lui.  Ver*  et  lettre»  que  lut  ailreiM- 
Voltaire,  II,  rai  ; XII,  tu. 

La  PoFiaiMiinKt  Madame  de  ).  Voyez  Dr*- 
mayil»  { Mademouelle). 

La  Porte  ( Pierre  de  ),  premier  valet  de 
chambre  de  LÔul»  xtv.  Sm  mémoire*.  |v,  sa. 

I.a  PuRTR  | I.’abhé  de  I,  éditeur  de  V ^Imn- 
pach  des  oms  de  lettres.  X,  ck.  F.ptlre  qui 
lui  r*t  adressée.  Il,  «3». 

Lapucrin,  beau-pcrc  de  Pierre  le  Grand, 

|V,  HS, 

LAFuctmt  (Comte  de),  ûl*  do  précédent, 
IV.  ««7. 

Laqueue  (de  gentilhomme.  Epouse  une 
Allé  naturelle  de  Louis  xiv,  |v , m 

La  Quintime  (Jean  de >,  décorateur  de 
Jardins,  IV,  40.  u. 

Ia  Ramée.  Voyez  Ramu». 

La  Hauculhk  ( Madame  de),  t,  tus. 

Iarcher  (Jean J,  députe  de  1’L'uivcrsHé. 
Ote,  iv,  «a. 

Larguer  (Claude),  conseiller  du  parle- 
ment sou*  U ligne.  Sa  mort,  IV,  713. 

La  R ch  un  , répétiteur  au  collette  Mazarln, 

II,  *01.  t raduit  Hérodote,  us  ; Ml,  «57.  At- 
taque f Essai  sur  les  unntrs,  III.  i;  V.w. 
sis,  XII,  7 s*,  su*  et  oui*.  Particularités  qui  le 
concernent,  V,  105,  na,  «a ; VII,  a»;  Mil, 
MO,  519.  «A»,  IUU,  S A ; X,  *|JI.  WJ 4 et  NtliV.,711. 

La  Renaudie  ( Du  Harki  de).  Fuit  dé- 
couvrir ia conspiration  d’Amboisr,  111,  ««3. 

La  REYNlFRK  (M.  de  ),  X,  uo». 

LaRGIi.uèhe,  peintre,  1,  su*.  Fait  le  por- 
trait de  Voltaire,  II,  «os. 

La  Rivaudaie  ( .Madame  de  ),  XI,  ao,  m. 

Lahivk,  comédien  français,  XIII,  s»,  *11. 

La  RtviKAE  ( L'abbé  de'.  Dispute  H*  clu»- 
peau  de  cardinal  a l archevêque  de  Parts  et 
au  prince  de  Coati,  I v,  si. 

La-RiviÈRE  (Mercier  de),  auteur  d'un 
livre  Intitulé  : /.‘ordre  essentiel  et  naturel  des 
sociétés  politiques,  XII.  ata,  air,  ait,  ui.  Non 
Toyaiçr  en  Russie,  X,  171. 

i.x  Rivière  IDE  ).  Ses  lettres  contre  Bussy- 
Bahut  In,  son  beau-père,  IX,  *o*. 

!x 1 Hivirre-ftourrfct  1 < Jutrau  de).  Séjour 
qu’y  (ait  Voltaire,  XI.  *11. 

Ijirmrt,  Art.  du  Dut.  jihil.,  VIII,  ». 

Laembt.  Voyez  Verrez-, 

La  Rocbr-Aymon  (Cardinal},  VIII,  ors; 
X,  fai. 

La  Rochefoucauld  (Marsillac,  comte 
de  ).  .Sa  mort.  II,  sas.  3«». 

La  Rochefoucauld,  evêque  de  Clermont, 
pulscsrdlnal. iTemlermlnlslrr sous  louis  xiti, 

III,  tu  Reforme  les  génovrfaln*,  IV,  7*5 

La  lUiClIRroL'CAULD  (François,  duc  de). 
Ses  iMnmtrfi.rtf.,  |V,  «0  ; VU,  e-aa.  Scs  }'m- 
sers , IV,  40,  *5a  ; v,  45*.  Attache  au  parti  de 
Coudé  dans  le»  guerre*  de  la  Fronde,  IV,  aa 
et  snlv.  Blessé  dam  le  faubourg  Saint- Au 
i»lnr,  as.  Anecdote  qui  le  concerne,  V,  5», 
Cité,  IX,  ao. 

I-a  Rochefoucauld  (Le  due  de),  grand 
maître  de  la  garde-robe  sous  Louis  xv,  IV, 
7m  Flxilé  lors  du  procès  de  Damiens,  Ibid. 
Lettre  que  lut  écrit  Voltaire,  XIII,  us. 

La  Rochefoucauld  ( Duc  de  ),  marquis  de 
•urgéres.  Oté,  XI,  104. 

tes  Horhrlle.  Notice  sur  cette  Tille,  III,  407. 
*i«-gc  du  parti  protestant,  ibid -,  «*t.  Prise  par 
Richelieu,  <s*4. 

La  ItucHtMOsnÙKE  (M.  de),  XI,  iai. 

La  Rix^ue  1 de).  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI,  oa,  t**,  ut.  Ct té,  VII,  773. 

I.aroque,  théologien.  Cité,  VIII,  as». 

La  Roupilukre,  pseudonyme  de  Vv|uire, 
v.  ton. 

Larrey  ( Isaae  de),  IV,  40.  Aatear  d'une 
Histoire  d'Angleterre  cl  «l'une  Histoire  de 
issuls  xiv.  Il,  son-,  IV,  «O.  Cité,  XI,  m,  i»l 

La  Rue  (Charles  de).  Jésuite.  Notice  sur  si 
Me  et  ses  ouvrages,  IV,  40.  s«  tragédie  de 
Sylla attribuée  à Corneille,  XIII,  ns,  114.  Cité, 
VIII,  si. 

La  Sablière  ( M.  de),  até,  vu.  km,  3*7. 

La  Salle,  conseiller  aa  parlement  «le  Tou- 
louse. Se  récuse  dans  le  procès  destla  las.  v,  un. 

LaSavvagère  (Le  Royer  ur.),  auteur  d’un 
•image  aor  les  Antiquités  des  Gaules,  V,  au, 
•*«-  la-ttre* que  lut  ecrJt  Voltaire,  XII,  4M; 

«,  M.  41*. 


LAU 

Ijvecaris  i Théodore  empereur  d'Orteot, 
Ul,  II*. 

Laocvria  (Jean  >,  Rts  du  précédent,  empe- 
reur d’orient.  Dépouillé  par  Michel  Paléolo- 
gué,  III,  aie. 

Las  Casas  ' Rart  hélerai  de\  évêque  de  La 
Lhiappa.  Obtint  de  Charles-Qulnt  et  de  Phl- 
lippe  11  de*  lots  pour  adourtr  le  sort  des  In- 
diens, III,  «7.  CNé|  V . 5* V ; VIII,  503. 

Uses,  capitaine  écossais.  L‘un  de»  assas- 
sin» de  Vautrin,  IU,  7U. 

La  Selyk,  avocat.  IX,  lu. 

La  Serre  (Puget  de),  auteur  dramati- 
que, IX,  «*i. 

La  StRHE  ( Jean-Louts-Ignace  de  I.  Est 
préféré  a Voltaire  pour  écrire  U y U de  Mo- 
(sert,  IX,  Si  ; XI.  «os.  Cite,  «7»,  tat,  si  « ; XII, 

Laos  ( Jean  ).  Voyez  La  w. 

Lassai  (Marquis  de). Ses  mémoires,  M,  70*. 
Commente  Racine,  VU,  m. 

La  Suze  ( Henriette  de  Comgni,  comteaae 
de),  célébré  par  son  esprit,  IV,  ta, 

I.a  Thorili.ikre,  comédien,  XI,  «74. 

La  Touche  1 de  ),  officier  français,  ses  suc- 
cès dans  l'Inde,  IV,  s»*, 777. 

La  Totem  < Guymond  ne',  auteur  tragi- 
que. Dan»  quel  sens  en  parle  Voltaire,  X, 
tas  ; XI,  est,  830,  as«,ts*  et  «uiv.,  mi.  Ce  der- 
nier loi  attribue  sa  tragédie  de»  Guebrcs, 
XII,  S53,  V34,  050,  *51. 

La  Tour  (Le  P.  de),  lettre  qui  lut  est  adres- 
sée sur  le  pape  Benoit  xiv  et  les  Jésuites, 
IX,  «»«.  Cité,  X.  su. 

Ia  Tour  (de),  «dflcler  français.  Porte  au 
roi  de  Prusse  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Funtenol,  iv,  13*. 

Latour  (DK),  peintre.  Fait  le  portrait  de 
Voltaire,  XI,  m,  *7».  *07. 

La  Tourettr  < Comte  de),  lettres  qui  lui 
sonl  adressées  XII,  » ; XIII,  S *»■ 

La  Tour  du  Pin  . Le  comte  de  ).  Blcs-e  à 
La  bataille  de  Varbourg,  IV,  sss. 

La  Tour  du  pin  (l/abbéi.  Lst  mis  à la  Bas- 
tille, \ II,  «JO- 

La  Toi: RAiLt  f (Le  comte  de).  Sa  corres- 
pondance avec  Voltaire.  Cité,  XII,  mai,  aa a; 
Xil.  1051  ; XIII,  si,  -j«*.  505,  «n. 

Jjitran  (Conciles  de).  Leur  histoire,  Ul,  x7s; 
VU,  3«o  et  suiv. 

La  Tremblaye  (lo  chevalier  de).  Ver* 
qui  lot  Mot  idroncv  II,  7»«.  Cite,  X,  «*3. 

La  Trimouii.le  (Guy  DE),  surnomme  le 
y aillant,  U,  ai*. 

La  Trimouille  ( Louis  de  J,  général  de 
Charles  vin.  Marche  contre  le  duc  d’Urléant 
(Louis  xtt|  et  le  fait  prisonnier,  III.  3*3.  Ses 
succès  dans  le  Milanais  -s*.  Ii»t  défait  a No- 
varre  par  le*  Suisses,  71a. 

I.a  Trimouille  (Claude,  duc  de),  chef  du 
parti  reforme,  III,  a».  Tué  * la  bataille  d’I- 
vry,  II,  us 

La  Trimorillr  (Charlotte  de),  femme  de 
Henri  de  l.onde.  Soupçonnée  du  meurtre  do 
son  mari.  II,  *ra;  lll,  ib».  En  demaudcju»ticr, 
aoo. 

La  Tp imouille  (cardinal),  ambassadeur 
de  France  à Itoioe,  V,  371.  Lettre  que  lui  «rt 
Louis  XIV,  IV,  Mï. 

La  TntMouiLLE  ( Cltarles- Aime- Armand 
de),  pair  de  France.  Membre  de  l'Academie 
française,  M,  33,  s 00. 

La  Trcaumunt.  gentilhomme  normand. 
Son  supplice,  |V,  *te. 

Lattaionaitt { L'abbé  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XIII,  «4*. 

Laubardemont,  juge  commissaire  dans  le 
procès  Grandler,  V,  aï». 

Lauuardemont  de  Cai.onne.  son  rôle 
dans  le  procès  de  M.  de  La  Chalutal*,  X,  64s. 

l.'AuREsriNF.  ( Charles  de  ),  marquis  de 
CHATEAU  NEUF.  V.  CMATEAUNEUF. 

I.auuruss>l , Jésuite.  Auteur  d’un  écrit 
intitulé  : lie  l'abus  de  la  critique  eu  tnatiere 
de  religion,  X,  M5. 

Laud  (Guillaume),  archevêque  de  Cantor- 
bery  et  membre  du  Conseil  secret  de  Our- 
les t«,  III,  440.  Lui  offre  une  partie  Uc  ses 
biens,  an.  Son  supplice,  04». 

Laudea  ( VViU.  .1,  écrivain  écossais.  Anta- 
goniste de  Milton,  VU.  ni. 

tau/c  Ut.  y or.  l/utjvldl. 

La uoRois,  ex-directeur  «le»  ferme».  Ecrit 
*ur le»  Psaumes  de  David,  XII,  aa«. 


LAV  40» 

Laujon.  Lettre  qui  lui  rsl  adressée,  XIII. 

va. 

IjvirpAt  ( de  ).  Pénétre  un  de»  premier* 
dan»  le  fort  BaUard,  IV,  uu. 

I.AtiNAi  ( MAdetuoiaelle  de).  Voyez  Staai- 

Launay  (François  de),  jurisconsulte  et 
é«Ylvaln  du  temps  de  Louis  xiv,  IV,  «o 

Launar  ( de  , auteur  dramatique,  XI,  ao, 
M.  101  et  suiv.  Fait  une  parodie  de  Zaïre, 
100  et  suiv,,  wvs,  *73.  Attaque  Voltaire,  ao», 
«14,  *i«. 

I.auiva)Y  (Jean  de),  théologien,  IV,  40; 

VIII.  00 

Lau baguais  (Comte  ds),  depuis  due  de 
Rrauca*.  Voltaire  lui  dévlie  t Ecossaise,  J, 
7i«t;  X II,  h».  Fait  une  pension  a Dumarsals, 
I,  7i7.  Fait  une  tragédie  d'Orerfe,  XII,  t»i. 

Mté,  *41,  4»S  . XI,  734,  8*4 

Lau-renci  ( Le  chevalier  de ),  Italien,  au  ser- 
vice de  France,  IV,  3»». 

Laurehuin  (Comte  de }.  Lettre  que  tut  écrit 
Voltaire,  XII,  ms. 

Laurent,  enthouslaite  dont  on  a fait  un 
saint,  V,  sa».  Son  martyre.  a*s;  VI,  im. 

Laurent.  Ingénieur.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  MU,  im. 

Laurent  { Madame).  Son  café  était  le  ren- 
drz-vou»  de*  gens  «le  Irltres,  XI,  ««• 

Laurier*,  i LuM.-be-Jacob de. 1,  jurisconsulte, 
IV,  40. 

Lautrec,  gouverneur  du  Milanais.  K«t 
chasse  de  cj*  pays,  lll,  »7o,  74*.  Le  reprmd, 
147.  Sa  mort,  74a. 

Lautrec  ( Le  comte  de  ),  écrivain.  Cité. 
X,  711. 

Lauzun  (Duc de),  favori  de  Louis  xiv.IV, 
IM.  sou  mariage  avec  Mademoiselle,  ta?.  Sa 
disgrâce,  ilnif.  ct  suiv.  Details  qui  le  concer- 
nent, V,  3*9,  333. 

La  va  IEEE , avocat  de  Toulouse,  V,  ms.  Sa 
DUC  épouse  La  licauinette,  XII,  sou,  si».  Lettre 
que  lui  cent  Voltaire,  sis. 

Lavaime  t Gobert  llh  du  précédent.  Im- 
plique «tau»  le  procès  de  Calas,  V,  aïo  et 
nuiv.,  344.  Auteur  « un  mémoire  en  Dveur  «te 
cette  la  rallie.  Ml,  mi.  Detallsqul  le  conerr- 
n-  nt,  ait  ct  suiv.,  no .1.  aiu. 

Lavai.  ( Mvrqul*  de  !.  S»  conduite  an  com- 
bat de  Lamesie,  IV,  33*.  Blessé  au  siège  de  Na- 
«nur,  537. 

La  vai.MontmoResci  (Comte  de).  Sa  raort, 

IV.  3»0. 

Laval-Mortmorenci  (de).  Son  voyage 
en  Pruw  ( lirai,  X,  sao,  tes,  »*t  et  aulv.’ 

1.av aueite  ( Cardinal  «te  1,  prélat  guerrier, 
IV,  334. 

La valetts  (Jean  de),  grand  naître  de 
l’ordre  de  Malte,  lll,  M, 

LA  VALETTE  i U duc  «le).  Accusé  de  n’avelr 
pas  secouru  le  prince  de  Coode  an  siège  do 
Fontarabte,  IV,  su. 

LavajxTTE,  Jesutte.  Supérieur  des  missions 
* la  Martiulquc,  IV,  77*-  Na  banqueroute  et 
son  procès,  ibid.,  «17;  Mil,  «un,  «oa,  cas  et 
sut». 

La  VaixiÈre  (.Msderoolselle  de),  maltresse  de 
lA>uis  xiv,  IV,  im.  Sa  conversion,  «si.  Ses  en- 
fanta, s. 

La  Value re  ( Due  de  ).  grand  fauconnier 
de  France.  Voltaire  lut  dédie  sa  tragedi»  de 
Sophonisbe , li,  te».  Fait  une  Histoire  du 
theatrt,  XII,  ra,  ra»  et  auiv.  Son  eloge,  aao 
lettre*  ct  ver*  qui  lui  sont  adressé*,  U,  «as 
7ï t ; IX,  ara  ; XI,  7ia  1 XII,  l»,  «m». 

I.a  Vallièri  l Duchesse  de).  Vera  que  lui 
adresse  Voltaire,  II,  77«,  lia.  Citée,  XI,  4 7«. 

I.a  Vavuerie  i Jean  de),  premier  presfcknt 
du  parlciucut  (i4§4),  IV,  «au;  VIII,  40. 

Lavardin  (Marquis  de  J,  victime  de  la 
Saint- Bartl«etemy,  11,  *94. 

Lavardin  ( Marquis  de),  ambassadeur  a 
Rome.  Brave  l’anlortlc  du  pape  Innocent  xi, 
IV,  1*7. 

Lavardin  , évêque  do  Maux  Traits  singu- 
liers de  son  caractère,  VI,  sia  ; VIH,  ton. 

La  Varanne,  gouverneur  du  château  de  la 
Flerhe  sous  Heurt  IV.  Contribue  au  rappel  drs 
jésuites,  IV,  7M. 

La  v au  t L sbbé  de}.  Est  l'auteur  du  fameu* 
sonnet  attribue  a bcsbarreaui , IV,  mi  V|, 
3C»;  XII,  «fia. 

LA  Vauguyon.  Sa  conduite  à Fonâr  ooy,  11, 

t»». 


Lavalr,  Jésuite.  Sopériaur  de»  ml ssUra» 
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dan»  l'Inde,  IV,  r»«,  «oo  rt  col».  Sa  rond  dite 
envers  Lallv-Tollendal,  UAd..  ù'3.  w».  Ara» 
«lé  secrétaire  d'ambassade  eu  ilullaodc,  X, 

IM. 

Layerdy  { os  ),  contrôleur  général  des 
finance»,  X,  cm.  Mon  avènement  an  ministère 
'XII,  «o,  431,  441,  4*s.  Son  édit  concernant  U 
police  municipale,  us.  Éloge  de  ton  adminis- 
tration, m,  »««. 

La  Verfiuère  (n»),  privât  dp»  marchand» 
à Lyon.  Refuse  dr  (aire  Jouer  la  tragédie  des 
Cutbrrt,  XII.  loo»  et  sulv. 

La  VauviLL*  (Charles,  duc  de),  curtn- 
irndant  des  finance»  auus  loin 4 xni , III, 
n> , sm.  Créé  duc  et  pair  par  Louis  xiv, 
IV,  41. 

LATH.t  r f L'abbé),  ministre  de  Lonls  xtv  à La 
Haye,  IV,  m»,  ms. 

I.AUH.I-M,  jésuite.  Secrétaire  d'ambassade  en 
noUaodc  , pilla  premier  commis  des  alfalros 
étrangère»,  X,  is*. 

La  Virotte  (de  ).  Lettre  qae  lui  écrit  Vol- 
taire, XI,  «47. 

La  VibciIm  (di ),  secrétaire  perpétuel  de 
l’Acadewie  de  Marseille.  Auteur  d’une  Ode 
sur  la  mort  que  I j Beau  m elle  s'attribue,  Vlll, 
«sa.  Voltaire  écrit  sous  son  nom  l et  filles  de 
Mi nee,  II,  7»,  et  une  lettre  sur  La  FouUuue, 
IX,  «a  et  suit. 

La votm.  Voyez  Jabinrau  (de). 

La VitLl.iilE  (Loul*  Pnft,vr»Arx,  mar- 
quis de  ),  contrôleur  general  des  finances  sous  ; 
Louis  XIT,  IV,  it. 

La  Vriixère  1 1^  duc  de),  ministre  d’F.tat. 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  m.  Blesaca 
la  cbasae,  X,  eu. 

La  VrilliÉEE  (le  marquis  dr).  Certifie  que 
Voltaire  n'est  pas  l’auteur  de  la  plrce  rtc  ver» 
Intitulée  : J’ai  vu,  I,  «4.  Fait  construire  la 
place  des  Victoires,  V,  sau.  Sa  mort.  XI.  M. 

LAAaiLUtnz  ( Mademoiselle  de).  Vers  qui 
lui  sont  adresses.  H,  rno.  Sa  Ttsiteau  château 
de  Sulll , où  était  Voltaire,  XI,  is. 

Lac»  de  Boimy.  Lettri-s  que  lui  écrit  Vol- 
taire. XIII,  «4,  m.  *»>,  «L  41*. 

Law  ou  La*e.  Histoire  de  son  système,  IV, 
T»t.  Fat  tait  coulrôleur  general,  784.  Occa- 
sionne une  sédtiiou  dans  Parts,  ras.  sa  fnlte, 
s bid.  Reftexlnn»  cur  sou  système,  ail  ; V.  mu  rt 
aulT.;  Vlll,  IB4;  IX,  ito;  X,  as;  XL,  «».  Se» 
projets  de  colonisation  a la  Louisiane,  III,  «i* 

Law,  major,  neveu  du  precedent,  IV,  777, 
T*i. 

1 dur  f tld  ou  Laufeld  ( Bataille  de ),  IV,  37  • 
et  suis.  Poème  sur  cette  victoire.  11,  vm  et 
»uit.  Vers  sur  le  vlllagr  de  ce  nom,  7a  1. 

Le  la  1rs.  Remarques  grammaticale*  sur 
l'emploi  de  ces  articles,  XHJ.ts». 

LE  Baiu.t,  gentilhomme  ordinaire  du  roi, 
XI,  ns,  sv7,  «uu. 

L*  Batteux  ( l'abbe  ).  Chargé  de  l'éloge  de 
l’abbé  dXHIvet,  X,mt. 

1,*  Ba»,  graveur,  pettre  que  lui  écxtl  Vol- 
taire, XUI,  *77. 

Le  Beau,  auteur  de  Y Histoire  du  Bas- Km. 
pire,  vil,  tco,  Vlll,  m;  X.cm.too. 

I.e  Bâcle  de  Vilaine», -gcolllltomnie 
français.  Prend  lion  PCdre  le  Lrucl,  III. 

lAJi7.cs  { L’abbe  ).  Notice,  I v,  40. 

La  Blanc,  srcrclairc  d’Ltal  de  la  guerre,  Il 
sia  ; XI,  c*. 

lx  Blanc  ( L'abbé»,  concurrent  de  Di- 
derot â r Academie,  X,  m».  Hst  élu.  XI,  w*. 
Remarques  sur  scs  tragédie»,  X,  707.  70s  ; XI, 
ici,  K7,  1*3,  *oi,  *m;  XIII.  i»i  et  sutr.  Cité, 
XI,  »a»  *w.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 
m 

Lxdomd  (P.  René!,  le  supérieur  de  Salnte-Ge- 
neneve.  iv.«a;  VI,  tu» 

La  Bucthii.1.17 e (Claude),  sviinteodaut 
des  finances,  |V,  ta. 

lx  Bouthillier  de  Chatigny  (Léon), 
fils  du  precedent,  mlaUlre  de  la  guerre, 
IV,  tt. 

La  Breton,  Imprimeur,  II,  «*1. 

Lebrun  (Charles),  peintre,  IV,  Et.  Son 
elogr,  1 , 7«,  lit;  II,  vu. 

La  BrC!«.  auteur  de  l’opéra  d 'Hippocrate 
amoureux,  rt  de  U pièce  de  sers  intitulée  les 
J'ai  ru,  I,  «4. 

lamn,  de  l’Oratoire,  IV,  ««;  VII, *00  ; Vlll, 
MA 

IA  Brui*.  Injustement  condamné  * la  tor 
turr,  v,  *»*. 


iJWirw , rédacteur  de  la  Renommer  litté- 
raire, écrit  périodique.  II,  ni.  Auteur  d'une 
ode  «ur  mademoiselle  Corneille,  sa»;  X,  au». 
B*4  ftsulT.;  XII,  4«a  et  SUIT.,  17»,  17*.  lettre* 

que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  tu,  ut,  »«i,  iss, 
ira,  17»,  ut,  tas,  1*4.  *ot.«ir. 

Le  Camus  (Cardinal),  XII.  ar». 

Le  Camus,  évéque  de  Belley,  vu,  m ; VIII, 
174,  ITT. 

Ix  Camus,  premier  président  de  U cour  des 
aides,  Vlll,  «u. 

lx  Cat,  de  l’Académie  de  Rouen,  VII,  mi  ; 
IX,  «17. 

Ix  CHtntAC.  Voyez  Chiiiiac-LahaItidc- 
IHclaux. 

Iaclerc  (Jean  ) , chancelier  de  Charles  vi, 
IV.  *7 s. 

Leclerc  ( Jean  ).  cardeur  de  laine,  calvi- 
niste. Son  supplice,  111,  «m;  V|,«7c. 

Leclerc  (Sebastien  ),  graveur,  IV,  a*. 
I.ECLXRC  ( Jean  ),  écrivain,  |V,  «o.  Juge  par 
Voltaire,  V,  soo.  até,  VI,  us,  us  ; VU, 
17»,  «U;  Vlll,  au,  «41. 

L» clerc,  physicien.  Cllé,  V,  ro». 

Iaclerc,  auteur  de  Y Histoire  naturelle  de 
l’homme.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XII, 

V78, 

Ixcuc , libraire  * Nancy.  MU  * la  Bastille, 
XII,  741,  748,787, 

Leclerc  de  Montmorency,  avocat  au 
parlement  de  Paris.  Lettres  qui  lui  sont  adres- 
ser*, XII, *1031  ; XIII,  «a. 

I.'KCLUSE,  Jésuite.  Falsifia  les  Mémoires  de 

Sully,  IV,  7*0. 

L'Fcluse,  comédien,  puis  chirurgien,  XII, 
7*.  IM,  17*  et  SUIT.,  lit,  IS4. 

L’Ecluse,  pseudonyme  de  Voltaire  , VIH  , 

•«a. 

Ucocnecx  , président  sa  parlement  de  j 
Pim,  pere  dr  Bactuamont,  u,  rt*. 

IxcuiN-rx  ( Charles  ),  de  l'Oratoire,  IV.  «0  | 

1,1  court  (Le  P.),  missionnaire  en  Clunr,  IV, 
Ml 

Lecomte,  lieutenant  criminel,  IV,  3*. 
LecoQ(M.  ),  XI,  4M. 

Lecoutreur  ( Ad  tienne  5,  actrice,  I,  to. 
Épltrc  qui  lui  est  adressée.  II,  «ov.  'rre  à sa 
louange,  «77,  7as,  7«l,  7«.  Dana  quels  termes 
en  parle  Voltaire.  IX,  M;  X,  ut;  XI,  *7,  «41. 
Ses  succès  à Fontainebleau.  «1,  «a.  Isa  mort, 
ai,  os.  Scs  funérailles.  1,  «a«,  Ma;  XII,  *11, 
«ta.  Pourquoi  (ut  eicommunlee,  >1,  su». 

lj  couvreur  (Mademoiselle  Daudet), 
fille  de  la  précédente.  Visite  Voltaire  a Stras- 
bourg, XI,  Ml,  MS.  Démarchés  qu'U  lait  dans 
se*  Intérêts,  XIU.  si  et  suif. 

I.fce.insea.  Voyez  Marie  Lecxinsea. 
Leounsej.  Voyez  Stanislas  Leczinael 
Leoain  (Etienne),  avocat,  11,  lù;  Vlll, *47  ; 
XII,  am  et  sulv.  *i». 

I»un  ET  COMPAG7UB.  libraires  à Amster- 
dam. Éditeurs  de*  œuvre»  de  Voltaire,  XI,  *so. 
Lettré  qui  leur  «t  adressée.  *74. 

Le  Ducmat,  commentateur  de  Rabelais,  VI, 

USD. 

Lxe,  auteur  anglais.  Composa  une  tragédie 
de  Brutut,  I,  l«7. 

Lefebvre  ou  Lefèvre,  poète.  Aimé  de 
Voltaire,  XI,  na,  iu,  1*4.  Verset  lettre  qui 
lui  sont  adresses,  il,  78*;  IX,  iss. 

Lefèvre  , doyen  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  1, 104. 

Lefèvre  iTanorgul),  écrivain,  père  de  ma- 
dame nacier,  IV.  «0. 

Lefèvre  (Anne).  Voyez  Dicter. 

Lefèvre  de  Cbantereau,  écrivain,  IV,  91. 
Lefèvre  d'urmea&on.  avocat  général, 

IX,  il*.  Persécute  les  gens  de  lettres,  XI,  «as. 
Lefèvre  dUrval,  cnusdller  de  Douai,  |V, 

tw. 

I.E fort,  Genevois.  Conseiller  Intime  de 
Pierre  le  Grand  et  100  favori.  IV,  «u,  m*.  Son 
histoire,  no  et  sulv.,  soi.  Sa  mort.  n». 

Lueur  t ( Marc  ),  fils  du  précédent.  Voltaire 
sollicite  en  sa  faveur  le  consulat  de  Marseille, 

X,  478. 

Lefranc  de  Pompiunan  ( Simon  ),de  l'A- 
cadémie française  D'abord  avocat  général  de 
la  cour  des  aides  à Nootauban  , XI,  MO.  Sa 
disgrâce,  mi.  Lettres  étogteuar*  qu«  lui  écrit 
Voltaire,  m,  iti  et  sulv.  Jugé  par  «ollalro. 

I,  il;  II,  7W,  7M.  Sa  tragédie  de  Didon.  VMi  ; 
VIH,  «sa.  «IB.  cas;  XI,  >41,  17*  ; XII,  lia,  14». 
Sa  Zortnde,  II,  7**;  XI,  17»  et  &uiv.  Devient 


l’ennemi  de  Voltaire,  Ijn.  Sa  réception  à PA- 
cadémle,  V|||,  «19.  .Son  discoure,  IX,  *14  ; XII, 
413.  son  mémoire  au  roi.  II,  >m;  Vlll,  *17; 
IX,  *•«  ; X,  ko  et  sulv.  Satires  dirigée» comro 
lui,  II,  7*set  sulv.;  Vlll,  «i*  et  sulv  , cia, 
ci«.  Relation  de  son  royale  depuis  Pompl- 
çnan  jusqu'à  Fontainebleau  , ibid,  lettre  da 
M.  de  l'Ecluse,  «ta  et  tutv.  lettre  de  Paris, 
ai».  La  priere  universelle  traduite  de  {an- 
glais de  M.  Pope,  critique  de  la  Priera  au 
iseiste.  «*o  rt  sulv.  Rétracté  cet  écrit,  tr,  et 
sulv.  Lettre  satirique  écrite  contre  lui , IX, 
«i«.  Compose  un  sermon,  ibuL,  XII,  sa*  Belle 
strophe  de  lui  attribuée  a J. -B.  Rouleau  et 
anecdote  a ce  sujet,  IX,  ni.  Sun  Linné  his- 
torique du  duc  de  Bourgogne,  X,  aj«  ; XII, 
*os.  se*  prétention»  a la  place  d’hialoriogra- 
phe  de*  enfanta  de  France.  $ tUd.  et  sulv.,  m. 
Remarques  sur  sa  traduction  dea  (.e  or  pi- 
quet, «««.  son  Janus.  XI,  su.  Ses  poésies  sa- 
crées, XII,  m.  Traits  H sarcasmes  contre  lut, 

VIII,  soi  ; IX,  «ta  ; X.  «ta  et  suis.,  vib  et  anlv.; 
XII,  a»  et  suiv.,  71  et  suit.,  m et  sulv.,  1*0, 
IM,  ISO,  IJS,  IJ*.  147,  143.  US,  SOO.  »7 1,  378, 371, 
3*0,  411,  «0*. 

Lefranc  de  Pommgnan  (Jean -George), 
évéque  du  Puy  en  Veiay,  frere  du  precedent. 
Adresse  aux  habitants  de  ce  pays  une  {ni- 
traction  pastorale  contre  les  philosophe» , 
III,  4M  ; V,  «03  ; Vlll,  *3»,  4*s  et  sulv.  Lettres 
d'un  quaker  qui  lut  sont  adressées  a ce  sujet, 
tbtd.  Instruction  pastorale  de  I humble  evd- 
que  d Jletopotis,  qui  y répond,  «30  . X,  soo, 
7i*  et  sulv.  ; XII,  4*3.  430,  434,  »4«.  Chaulons 
contre  lui,  II.  r»i,  m;  XU,  430.  Nommé  ar- 
chevêque de  tienne,  m.  Auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé  : Neronri/iotton  de  la  dévotion 
avec  f esprit,  Md  . X,  jui.  XII,  «s.  Se»  Ques- 
tions sur  r incrédulité , Vlll,  tu  ; X,  an. 
Lettre  que  lut  adremte  d'Alembert , un  . sus. 
Réfute  de  faire  l'oraison  fuucbrc  de  madame 
la  Dauphine,  cjw.  Cité,  vil,  ««*;  Vlll,  «43- 

XII,  89.  *0,  3UO. 

tenais  a tatere.  leur  ml*»lon,  III,  i«a. 

Légende  duree  ( La  ).  Critique  de  cet  ou- 
vrage. Vil,  44». 

Legendes.  Que  le»  légendes  n’ont  point  nul 
è l'établissement  de  ta  religion  chrétienne , 

III,  104  et  sulv.  légendes  du  moyen  âge.  II, 
«ta.  Du  danger  des  fausses  légendes  , V,  »•;, 
Critique  des  légendaire»,  Vlll,  m et  sulv. 

Legexdre  (LouD).  Notice  sur  ce!  écrivain, 

IV,  40. 

Le  Gemtîl.  Ses  recherches  sur  l'astronomie 
de»  ancica»,  IV,  ao».  Sou  P'oyaqe  dans  le» 
mers  de»  Indes.  III,  un,  IV,  10c,  743.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  soj. 

Légier  ( L’abbé  ;.  Vers  qu'il  adresse  à Vol- 
taire, XI,  **7. 

Légion  thehainc.  Son  histoire  est  une  fa- 
ble, 11.  o*a  ; 111,  t04  ; V,  im.  8*7. 

lxqislateurt.  Sur  ceux  qui  ont  parlé  au 
noiu  des  dieux,  III,  71. 

Législation.  Écrit»  divers  publié»  par  Vol- 
taire sur  ce  sujet.  V.  sas  A M*.  Kolrciten  phi- 
losophique aur  la  meilleure  législation,  IV, 
7o*.  Observation  sur  la  législation  criminelle, 
XII,  L». 

Le  Goux  de  Gerland,  bailli  de  la  noblesse 
de  Bourgogne  â Dijon.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  7». 

Le  Gour,  pseudonyme  de  Voltaire,  XII,  *t», 
*30,  *34. 

Legrand,  flibustier  dleppol*.  VII,  «ml 

Legrand  (Joachim).  Notice  aur  cet  écri- 
vain, IV,  40. 

Legrand,  comédien  et  auteur  dramatique. 
XI,  41,  «»,  m. 

1. écris  Son  duel  ordonné  parle  parlement 
[II,  3*i.  «ai. 

Lkgro»  ( lierre),  «eulptenr,  iv,  s*. 

Legros  (L'abbe),  docteur  de  Sorbonne, 

IX,  *14. 

Legros  de  Boxe.  Voyez  Boxe. 

Leibnitz.  Notice  historique  sur  re  savant, 
II,  si*.  Son  système  sur  l'âme,  74a;  V,  «ai; 
VIII,  «sa  et  »ulv.  son  système  des  monades, 
II,  745;  V,  Mil,  «•»,  7*1,  S04,  8*1  ; VI,  34,  78*  ; 
Vlll,  104,  4*^;  IX,  108.  Sa  Théodicée,  v,  t«3. 
Inintelligible.  Vlll,  «m.  Son  système  »ar  la 
formation  de  la  terre,  VI,  7*3.  Sur  la  religion 
naturelle,  Y,  mi.  Sur  le  mouTcment.  4*9.  Sur 
le  calcul  différentiel  et  intégral,  vil,  730  Sur 
Ire  force»  vivo,  V|||,  m.  Critique  de  son  bar- 
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iront»  p rétablie,  410.  Son  système  sar  la 
J i r ■ l métaphysique) , X.  H et  sut*.  £r«- 
rnen  de  scs  idées  par  ma  dama  Docfaatelrt,  V, 
7*7  rt  sulv.;  XI,  mi  et  aulv.  Son  éloge,  |v, 
ata;  V,  W4  rt  suis.  Sa  philosophie,  VIH,  mo. 
Hardi»,  «ul*  hypothétique . ut.  Kn  quoi  s'est 
montre  charlatan,  X,  «to.  Fol  soupçonne  d'ir- 
réligion, VI,  M.  Ce  qo'en  dit  Footrneile.  X, 
3i.  Cite,  ra  ; XJ,  m,  au  ; XIII,  lao.  Vert  pour 
son  portrait.  H,  ni 

LaiCF3Tf.il  ( Comte  de  ),  tarort  d'Élisabeth, 
III , «t 

ijtiD*  (Le  marquis  de).  Son  toirratltude 
entera  Philippe  t,  et  son  repenti  r,  IV,  sis. 

I a J ai  , premier  president  do  parlement  sous 
Louis  xnt,  IV,  7 ST,  7S». 

Lkjay  ( Le  P.  ) , jésuite.  Professeur  de  Vol- 
taire,  l.  s.  Auteur  d'une  ode  latine  sur  sainte 
Geneviève,  II.  an. 

Ixjay  . libraire  A I tou.  Publie  une  édition 
de  la  Henriade.  II,  soi. 

Lejeune  ok  Lacroix.  v»t  Lacroix. 

I.fkais , acteur.  II,  oo.  Vers  qui  lui  annt 
adressés , a©*;  X,  asa.  Ses  divers  rôles , IX, 
n;  XI,  TM;  XII,  Ta.  373,  7M.  Son  voyage  * 
Berlin.  X,  sua,  sao.  A Genève, 7oa;  XIII,  u* 
et  autt.  Son  séjour  ans  Délices.  XI,  rt*.  Et  A 
Ferney,  XII,  mm,  im;  XIII,  370,373.  Cité,  XI, 
ait,  sat  ; XII,  tto,  m,  im,  sas;  XIII,  ut,  ses, 
as*.  Lrttrea  que  lui  écrit  Voltaire , XII,  tost  ; 
XIII,  444. 

Le  l -AtKKTR f t'R  (Jean),  aumônier  de, 
Loiila  xrv,  IV,  4o. 

Le  La  nom  e ijr,  frère  da  préeédent.  Auteur 
d'un  poème  de  Charlemagne,  IV,  41. 

Lelièvre,  médecin.  VIII,  4*. 

LÉ1.10,  auteur  d’une  chanson  contre  Mau- 
pertuls,  XI,  10a,  3.»»,  *73. 

Icllex,  paya  du  Jura.  Démarche  de  vol- 
taire en  faveur  de  ses  habitants , X Ifl.  333. 

I-*  Long  (Jacques),  oratolrirn,  IV,  41;  V, 
337. 

Lemaire,  Jésuite.  Irifre  qoll  fait  écrire  par 
Ifrêqur  de  Marseille  AM.  de  Macliautf,  IV,«ot. 

Lemaître,  atocat  du  roi  au  parlement, 

III,  sia. 

Lemaître,  atocat.  Critique  de  ses  plai- 
doyers, vin,  «47. 

Lama  lu  a ( Mademoiselle  ) , actrice,  XI. 
sas,  vu. 

I.ÉMFRT  { Nicolas ),  chimiste,  IV,  41  ; y, 
SS.t,  13»  ; XI,  «33,  1*3. 

LfMiÈRE,  de  l'Académie  française,  X.toi. 
Éloge  qu'en  fart  Voluire,  XII,  «4,  «na.  Re- 
marques  sur  ses  tragédie*  A' lleprrsnnestre, 
»44;  de  Térée,  tut;  et  de  Guillaume  Tell,  tii, 
734,  7»  et  suit . no. 

Lemoine  ( Le  cardinal  ).  Met  la  France  en 
Interdit  (isos),  III,  us. 

Lemoine  (Pierre),  Jésnlte.  Auteur  de  b 
louis  unie , et  de  la  de  i ut  ion  auce,  II,  sso; 
«t  ; V|||,  «os;  XI.  314. 

tXMOina,  peintre  , I,  ut,  tst;  IV,  09;  V||, 
«SS. 

LAMOt.se,  Statuaire,  VIII,  «01. 

Lamonnjer.  Mesure  a Tnméa  un  degré  du 
méridien,  il,  4ta.  Son  litre  des  Institutions 
astronomiques  . VII,  «00;  VIII,  t4S;  IX,  3»s. 

Lin  ah»  lia  Tillemont  ( l ouïs- .Sébastien). 
Notice  sur  cet  écrivain,  IV,  41.  Attaque  1rs 
liturgies  attribuées  a saint  Jacques  et  a saint 
Pierre,  V||,  m.  CHé,  VIII,  no,  si*. 

ijt.nci.os.  VoyetNwoit  de  Lenclos. 

Lan at  (Pierre).  Notice  sur  cet  ecrltaln, 
XIV;  IV,  sa.  Se*  mémoires  aur  1a  Fronde, 
ibid  , as.  Cité,  737. 

Leneaht  (Jacques).  Notice  sur  cet  éeritaln, 

IV,  41.  Qté.  VIII,  «4S. 

LENGtxT-DrrnMiioY  fl.’abbé),  auteur  d’une 

CArono/oqle  universelle , V,  174;  VH,  x**,  «a* 
Sun  Histoire,  (tes  apparitions  et  des  visions , 
iso;  vin.  m.  Kst  ml*  A la  Bastille,  XI,  437, 

4 sa.  Réfutstton  de  ses  assertions  contre  M.  de 
Chauvella,  477.  Traduit  l’éptlrc  dedlcotolrc  de 
la  Henriade  A la  reine  d’Angleterre , écrite  en 
anglais,  II,  bts.  Cité,  VI,  **9. 

I JLVOBI.A , comédtrn,  X,  4*0. 

Lexoncourt  I Cardinal  de).  Sa  prononce 
contre  b bulle  d'excommunication  de  Henri  iv, 
IV.7IS. 

LxnoRMANT,  étéque  d'F.treuK  , XI,  7,  t. 

la  normand,  atocat,  XI,  so 

I.snostre,  archllectc  décorateur  de  Jar 
«ma,  IV,  as.  Oté,  X,  sis. 
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tJtNOX  (Comte  de).  Élu  régent  d'Écoseé, 
III,  Ait. 

Lcns  [Bataille  de),  IV,  ri. 

I-ÉON  ( f Isauricn  J . empereur  d’Orient.  leo- 
noeUstr,  ltl,  ita.  Sa  mort,  tsa. 

Léon  ( fdrmCnien),  empereur  d* Orient 
Mrort  assassiné,  III,  «sa. 

Léon  \ le  Philosophe  ) . empereur  d’OrienL 
Son  mariage,  III,  t4«. 

Laon  t*.  pape,  ipprlé  aussi  saint  I.éon.  Son 
entretne  atre  Attila,  III , tto.  Accuse  les  ma- 
nichéens, V|ll,  sis  et  snitr.  Sa  loi  concernant 
les  religieuses,  III,  an. 

Léon  ai,  pape,  111,  aïs.  lettre  que  lui 
écrit  Charlemagne,  an.  Le  proclame  empe- 
reur d’occident,  130.  Fsble  relatlte  à son  até- 
nement  an  trône  pontifical,  V,  *7.  «aa. 

Lion  îv , pape  I,  v«r  Saute  Rome  des  mu- 
sulmans, III,  iss,  «jj.  Notice  historique  qui 
le  concerne,  et». 

Ijjoit  r,  pape,  III,  «ta. 

1-ioN  vi , pape,  ill,  «ta. 

Um  VU»  pape,  III,  «ta. 

Léon  vrn,  pape,  III,  im,  ats,««7. 

Léon  ix  (Brunoo),  pape,  III,  «ta,  sas.  Ré- 
siste rn  vau»  aux  Normand» , tas  ; V,  sa». 

Léon  x,  pape,  arriére-petit-Oix  de  Côine  de 
Médtcis.  Son  histoire,  sas,  sa»,  sat.  sa*,  sas, 
403,  40»,  Sim  JM,  73*.  743.  Ktibllt  sa  tarif 
des  péchés,  VII,  ata,  «si  ; VIII,  tas.  Sa  mort, 

III,  sto,  7**-  A tait  tt.ooo  Suisses  A son  «Trier, 
tas.  Son  goût  pour  l'art  dramatique  et  sa  to-  ! 
lérancr  envers  les  comédien»,  VI,  «so;  VIII,  I 
140.  Cltefv,  si4  ; VI,  «as;  VH,  ssa;  VIH,  33s, 
ses,  «os,  cm;  XI,  tu. 

Léon  xi , pape,  111,  «17  (note). 

LÉorard  (tx  P.),  cordrller.  Défrad  Metz 
contre  Charlrs-Quint,  111,  ras. 

Léonce  , empereur  d'Oricnt,  III,  1 4a. 

Léontiu»,  étéque  de  Tripoli.  Son  Itnper- 
Unrnce  entera  llmpératrioe  Entébic,  VII, 
733.  Cité,  V|,  4M,  4M. 

Léopold  i*r,  empereur  d'Allemagne,  (Ils  de 
Ferdinand  m.  Sa  naissance.  Ses  frmtncs,  scs 
enfants.  III,  air.  Elu  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  734 et  suit.;  IV,  **_  Son  atenement 
à l'empire,  ill,  7«a;  IV,  4.  Principaux  éténe- 
ments  de  son  régne,  III,  sas.  tm  à *00  et  suit.; 

IV.  «a,  100,  tu,  lia,  im.  tjo  et  suit.,  t tn,  usa 
et  suit.,  t«7,  aar.  Sa  mort , III,  «17,  tm. 

Léopold,  duc  d'Autriche.  Scs  querelles 
a* ce  Richard  Caur  de  Lion , 111,  «74.  Le  fait 
arrêter  lors  de  son  retour  de  la  croisade,  sr«  ; 
IV,  137,  310. 

Léopold,  dne  d’Autriche.  Entreprend  de 
tenger  ses  frère*  Henri  et  Frédéric,  prisonniers 
de  l'empereur  Louis  de  Bat  1ère,  III,  aw,  700. 

1 fotui.d.  dne  d'Antrichc.  Attaque  les  Suisses 
A Morgatlln.  Sa  mort,  III, 71*. 

Léopold,  archiduc.  Chcl  de  la  ligue  ea- 
tholique  d'Allemagne,  IIL  «A4.  Ses  défaites, 
77 J,  7*3. 

LcorOta , grand  doc  de  lorraine.  Régle- 
ment qu'il  établit  *nr  les  content»,  V|||.  4*7. 
Son  éloge,  IV,  143.  Vers  qui  lui  joui  adressé», 
II.  73t. 

Léopold  (Guillaume),  archiduc  d'Au- 
triche . IV,  a. 

Léopold,  archetèque  de  Varaotle.  Sacre 
Stanislas  lcczlnskl  et  sa  femme,  IV,  471, 

1 capot  d ou  Icopol , capitale  du  grand  pala- 
tlnat  de  Russie.  Sr$  richesse*,  iv,  «««.  Pri«e 
par  Charles  xtt,  ibid.\  et  reprise  par  Pierre  le 
Grand , 477. 

le  pan  te  ( Bataille  de  ) , III,  **o. 

Lepelletier  (Claude),  contrôlenr général 
de*  llnancca.  IV.  13,  sso. 

Ijr 1ER  (Jean  ),  marchand  de  Rouen. 
Sa  dissertation  *ur  la  conftlrucllon  d'une 
arche  comme  relie  de  Noé.  VI,  S4t  ; VIII,  aw, 
73*;  VIII, «ET. 

LEPELLmeR  S»nrr-FARGCAD , atocat  gé- 
néral au  parlement,  IV,  770. 

Lepelletier  de  Moi»  fontaine.  Lettre 
que  Inl écrit  Voltaire,  XIII,  *3o. 

Lépide,  triumvir,  II,  ta,  r». 

LÉrotE,  horloger  du  roi,  4*n.  Ixltre  qne 
lui  écrit  Volblrc,  XIII,  tri. 

lèpre  c t Vérole.  Art.  du  Dlet.phil..  VIII, 
10.  De  b lèpre  cher,  le»  Juifs  VI,  it©  Autcmp» 
de  Charlemagne , III,  tu.  Et  t l'époqne  de* 
croisade*,  im. 

Leprieur.  St  bévue  sur  Ici  marée»,  vu, 
so*.  Cité,  s 4t. 
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Uqviwm  (Michel),  dominicain,  |V,  44. 

Lerat»  de  Lanthenée  , homme  de  lettres, 
XI,  tsa. 

Lfrm.r.  Écrit  une  lettre  en  ver»  A Voltaire. 
XI,  au. 

La  Biche,  directeur  des  domaine*  A Be- 
sançon, Xll,  asc.  Lettres  que  lui  écrit  Vol- 
taire. tosi  ; XIII,  7. 

lerida.  Siège  de  cette  ville  par  le  dm 
d'Koghlrn  |t**7),  IV.  74.  Prl»e  par  le  due 
d'Orléans,  depuis  regent,  ter. 

Lsrme  ( Sandoval  . doc  de),  premier  mi- 
nistre de  Philippe  in,  roi  d'Espagne.  III.  aaa. 
Reçoit  Louks  xiv  a Bruxdlc»,  mi.  Imperti- 
nence du  Jésuite  Nitard  envers  lui,  m Son 
nom  primitif,  ouo.  Ridiculement  soupçonne 
du  meurtre  de  Henri  iv,  V,  *4;  VII,  ai. 

Leroi  (Jean),  assassin.  Jugé  et  condamné 
par  Henri  iv,  111,  sot. 

Ijlrox  , horloger,  IV,  «3*. 

Leroi,  curé  de  Saint-llerhbnd.  Prêche  t 
5aint-Eu*tacbe  contre  les  philosophe»,  X,  sat, 
sot  et  sulv. 

Lanovoa  (L’abbé),  docteur  de  Sorbonne. 
Dénonce  la  thèse  de  l’abbé  de  Prades,  IX, 
sis,  sia  et  sulv, 

Ls roccr.  ( Claudine },  de  Lyon.  Sujet  d'un 
procès  criminel  pour  viol  et  assamunat , V, 
4*o;  VI,  sac  Lettre*  concernant.ee  procès, 
XIII,  l»0,  1*4. 

Leroy  ( Pierre) , l'un  de*  auteurs  de  b Sa- 
tire Mrnippee,  IX,  1*1. 

L«  Royer  de  La  Sauvage**.  Voyez  La 
Sacvagére. 

Larvé  cm*.  Écrit  contre  U mémoire  de 
Saurtn,  Xll,  T. 

Lesage,  prêtre.  Brûlé  comme  sorcier  en 
isao,  IV.  »ot.  Accusé  d'aiolr  vendu  du  poison 
appelé  alors  poudre  de  la  succession,  Md. 
Crime  dont  II  aoeuse  le  maréchal  de  Luieiu- 
bourg,  30t. 

Usage,  auteur  de  GU-Bka,  IV,  41. 

Lescaro,  doge  de  Gèoes.  Se  aonmet  A 
Louis  XIV,  IV,  im. 

L'Fjvcarbotier.  Voyex  Escarbotier. 

Lescot  ( Pierre),  abbé  de  Oaiguy.  Dessine 
b fontaine  des  Innoceuta,  II,  Ma. 

LksdiguiÈrm  (Le  maréchal  dne  de) , sur- 
nommé 1 Heureux,  II,  J ta.  Lève  une  arutee  a 
ses  frais  contre  le*  Espagnols,  111,  3*o.  Bat  le 
duc  de  Savoie,  aoa.  Refuse  de  se  mettre  a la 
tête  des  réforme*,  ata;  IV,  1*7.  Reçoit  i'epee 
de  connétable,  III,  aoa,  ata. 

LESDiGCiÊRAt  {Madame  de),  maltresae  de 
l'archevêque  de  Paria,  Xll,  101*. 

IJUCL'R  (Le  P.).  Commente  Newton,  X. 
rat. 

Las  le  y , Jésuite  écossais.  Son  éloge,  Xll, 

MB. 

Lesno  ou  Icsnat*  ( Bat  aille  de).  Gagnée  par 
Pierre  le  Grand  contre  Charles  xtt,  IV,  m*  et 
sulv.,  sus. 

L'Esuname  (Madcmobelle  de).  Sc»  liaison» 
avec  d'Alembcrt , X , taa,  743, 14a.1, Sa  mort, 
7411,  743. 

Lestandoux  (de)  , auteur  da  Tuteur  dupé, 
comedie,  Xll,  «10. 

I.fstandi  f ri.  <Df),  chef -d'escadre,  IV,  aaa. 

L'ESTOC,  chirurgien,  IX,  ait. 

LKstoile  ide'.  V»  mémoires  dté*.  11,  3J0; 
V,  174,  i7a;  VIII,  177. 

L’Eatoile,  fils  du  précédent,  auteur  dra- 
matique, IX,  sas,  133.  Son  mauvais  goût,  VII, 

eu. 

LE9UEUX  ( Eustacbe  ; , peintre,  IV,  «1  ; II, 

Ml. 

Le  Tellier  ( Michel  »,  chancelier  de  France 
tous  Louis  xtv,  IV,  10.  Et  contrôleur  général 
des  finance*.  1*  Persécute  les  réformé»,  tu 
et  sntv.  Aulêurde  b Révocation  de  l'Édit  de 
Nantes,  sat  ; IX,  t«3.  Son  oraison  funèbre  par 
Bossuet,  IV,  «0,  «ai.  Ole,  IX,  M*. 

Le  Tellier  { Françnts-Mlchri,  marquta 
de  Louvoie).  Voyet  Louvoie- 

La  Tallier  ( Louis- François-Marie,  mar- 
quis de  Bsrbjuieux).  Voyez  Barruieux. 

Le  Teixibr,  Jésuite , confesseur  du 
Loote  xtv.  II,  J*4.  Son  caractère  odieux,  IV, 
«73,  4if;  Vil,  4M;  VIII.  •**.  L’un  des  auteur* 
de  b bulle  t ntgmUus.  IV.  «73;  VI,  M3;  VII, 
tu,  444;  VIII.  «»o,  *40.  Persécute  Fontenelle , 
iV.u  .Et  le  cardinal  de  Nouille».  *74.  A perdu 
les  Jésuite*.  4«7.  Son  exil,  IV.  *74.  Oté,  VIIJ, 
«as,  *M,  cm,  «0»;  XII.  #|4.  Lettre  çni  fui  est 
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« trii e par  un  bénéficier  le  t mai  irt*.  V,  iu. 

I r fuiMMs,  avocat.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XII,  MS. 

Lk  ToüWulur,  auteur  d'une  traduction  «le 
Shakespeare,  IX,  «■«  et  sulv.  Ote,  XJU,  Ma 
et  *ulv.  Lettre  qui  lui  eut  adressée,  XII,  ms. 

Lk  Toluxcux  (Nicolas),  auteur  dtrjsuwe 
chrétienne , I V,  «i  ; X,  747. 

lettres  ( Belles-Lettres  ).  Art.  du  Diet. 
pki l , VII,  «sa;  VIII,  il.  Seigneur*  anglais 
qui  tes  cultivent,  V,  sa.  Considération  qu'on 
doit  aui  gens  de  lettres . 4t.  Femme»  de  let- 
tres célèbres,  11,  »«o.  Passage  de  Cicéron  sur 
les  avantages  des  lettres,  ibid.  Du  style  des  let- 
tres familière*,  IX.  ISO. 

Lettre J de  f oliaire  gui  ne  font  pat  par- 
tie de  la  correspondance  generale. 

Lettre  de  consolation  a M"*  de  N.,  IX. 
•7e  — En  its7,  à M***  sur  les  Anglais,  i?r  et , 
suit.  — En  i7si,  aux  auteurs  du  Nouvelliste 
du  Parnasse , tau  et  sulv.  — Kn  i7Si,à  >1.  le- 
févre  sur  les  inconvénients  attache-*  à la  lltlé- 
rature,  is4  et  sutv.  — En  iras,  a un  premier  j 
commis  sur  les  arts  et  la  littérature,  iw  et 
sulv.  — Au  P.  Tuurnemine,  jiSuite,  sur 
quelques  questions  de  métaphysique,  iss,  isa. 
Au  même,  réponse  à une  lettre  qull  avait  pu- 
bliée dan*  le  tournai  de  Trévoux,  iso.  — En 
iras,  A M.  de  Formont  snr  1a  matérialité  de 
l'Ame,  isa  et  suiv.  — Aux  auteurs  de  U lli- 
bliotheqne  française  sur  J. -U.  Rousseau  , 
sio  A au.  — En  ira»,  a M.  Tiiiriot  sur  l’ou- 
vrage de  M.  Melon  rt  sur  celui  de  M.  Dutol, 
V,  ms.  — En  173»,  a M.  de  Maupertuls  sur 
le»  Eléments  de  la  philosophie  de  Newton, 
y»  et  sulv.  A Al***  sur  diverses  questions  de 
physique,  7«o  et  sulv.  — En  1740,  a M.  le  ma- 
réchal de  Schullem bourg  concernant  (‘his- 
toire de  Charles  xtl , IV,  4-vt.  — lu  «744,  a 
M.  Nurberg  *ur  le  même  sujet,  |V,  «a.  — 
En  174a , au  P.  de  La  Tour  aur  Benoit  xtv 
et  1rs  jésuites,  IX,  iM  cl  sulv.  — En  «rai, 
à M*”  sur  mademoiselle  de  Lenclns,  etc., 
S7?  et  sulv.  — En  17.>*.  a un  membre  de 
l'Acadcmlc  de  Berlin  sur  diverse*  anec- 
dotes en  llltorature.  «99  et  sulv.  Réponse 
d'un  académicien  de  Berlin  a un  académi- 
cien de  Pans  concernant  Maupcrtius,  toi. 
A M.  Ktrnig,  bibliothécaire  de  madame  la 
princesse  d 'Orange , concernant  le  Siècle  de 
Jjsuis  XIV  et  Mauprrtuis,  iot  et  suiv.  Sur 
l'existence  île  IH**u,  «03  et  suiv.  A M.  Martin 
Kahie,  professeur  et  doyen  des  philosophes  de 
(•otttngrn , sur  des  question*  métaphysiques, 
au».  - Eu  I7J1,  à Al.  de  *'*,  professeur  en 
histoire,  aïo.  — En  «739,  auv  auteurs  du 
Journal  tncgcloftedique  concernant  les  Jé- 
suites du  Paraguay  « t le  roman  de  Candide, 
ait.  — En  i76i  , A M.  le  duc  de  In  Valliére, 
grau  il  fauconnier  de  France,  sur  U reçus  Co- 
uru», au  et  sulv.  A M.  l'abbé  dOltvet,  cham- 
crller  de  l’ Academie  française  . sur  Corneille, 
ait  et  sulv.  A l'auteur  du  Mercure  concer- 
nant une  contrefaçon  de  Zulime,  sia.  - Eu 
• rca,  A M.  Damna  ville  sur  pluMCurt  anec- 
dotes, VU,  m et  suiv.  — En  I7H4,  aux  auteurs 
de  la  (.mette  littéraire  sur  V Essai  sur  ta 
critiqué,  de  M.  Ilome,  IX,  us  et  suiv.  — Sur 
M.  Iluokc  et  Vf/uioire  romaine,  U3.  — Au- 
tre sur  Pétrarque,  n>.  — Autre  sur  la  Suède, 
«t.  — Autre  sur  l'anglomanie,  a».  — Autre 
sur  U mort  d’Algarotti,  «41.  — Sur  les  songes, 
VIII , ns.  — En  ires,  à AI.  Damttavlile  sur  les 
Calas  et  lesSirven,  V,  an,  — A M.  le  mar- 
quis d’Argens  sur  le  mêmesojet,  osa  et  sulv. 

— AM.  Elle  de  Beaumont,  avocat  au  par- 
lement, sur  le  même  sujet,  om.  — En  ir«7, 
a M.  l’abbé  d’Otkvrt,  sur  U nouvelle  édition 
de  la  Prosodie,  IX,  iaa  et  sulv.  — En  I7«a,  au 
gazelier  d'Avignon  , *87.  - Eu  i7ss,  à M.  Du- 
pont de  Nemours  sur  les  Saisons  de  Saint- 
I jnibert,  su  et  sulv.  — En  wi,  sur  les  Dic- 
tionnaires satiriques , 174  et  suiv.  — En  1771, 
réponse  A un  écrit  anonyme  , 177  et  sulv.  — 

A M.  de  Laharpc  sur  quelques  sujets  de  poé- 
sie et  de  littérature.  iao;  autre,  isi  et  sulv.  — 

A un  académicien  sur  Clément , écrivain  , et 
•a  fable  du  Hossiynol  et  le  Ctal,  17»  et  sulv. 

— A Beccaria  sur  le  procès  de  M.  de  Moran- 
glét,  V,  «t  et  suiv.  — En  im,  A MM.  de  ta 
noblesse  du  Gévaudan  concernant  ce  même 
procès,  om,  Mo,  •!*,  b 46.  — Sur  la  prétendue 
comète  annoncée  par  Lalande  pour  1773,  IX, 
M4  et  suiv.  — En  1774,  à M.  du  M*",  membre 
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dr  plusieurs  académies , sur  plusieurs  anec- 
dotes , 170  et  sulv.  — A M*’*,  qui  lui  avait 
adressé  un  ouvrage  de  métaphysique,  tri  et 
suiv.  — A un  académicien  de  ses  amis  con- 
cernant Chapelle,  Ninon  et  M.  de  Schouvalof, 
isa.  — AM.  ftosset,  maître  des  comptes,  au- 
teur d'un  Poe  me  sur  f agriculture , asr  et 
sulv.  — E11  1773,  a M***  sur  les  anecdotes  ou 
fontes  historiques,  isa  rt  sulv.  — AM.  le 
comte  de  Tressa  D,  lieutenant  général  de»  ar- 
mée* du  roi,  sur  l'épftre  d'un  prétendu  che- 
valier de  Morton,  »*  et  sulv.  — a MM.  les  édi- 
teurs de  1a  RibUothrque  universelle  des  Ro- 
mans sur  le»  roman*  anciens  et  modernes, 
•as.  — En  it7b  , à M*'*  »ur  les  prétendue* 
lettres  du  pape  Canganelli  f Clément  xrv), 
s»7  et  suiv.  — A i Ât ademie  française  con- 
tre Shakespeare  et  Lelourneur.  a un.  — 
Lettres  sur  Œdipe,  I,  ci  et  sulv.  .suri 'Œdipe 
de  Sophocle,  »•  suri ’OEdipe  de  Corneille,  ca. 
Sur  l'Œdipe  de  Voltaire,  71  et  sulv.  Sur  les 
autres  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet,  7»  et 
sutv.  Sur  Oritrillr,  IX.  vtu,  317. 

( écrits  divers  de  foliaire  présentés  sous 
forme  de  lettres.  ) 

Lettre  écrite  depuis  l'impression  des  Dou- 
te», concernant  h»  Testament*  politiques,  V, 
XH  et  sulv.  — D’un  ecclesiastique  sur  le  pré- 
tendu rétablissement  des  jcvultc*  dans  Paris, 
«37,  — De  roliord  Bollngbrekc  à mdord  Comv 
bury  eonccrnant  Grotius  et  Pascal,  VI,  n« 
et  nul*.  — De  milord  Cornsbury  .1  milord  Bo- 
lingbrolic  sur  la  religion  chrétienne,  si»  et 
sulv.  — A S.  A.  monseigneur  le  prince  de 
Brunswick  sur  Rabelais  et  sur  d'autre»  au- 
teur* accuses  d'avoir  mal  parlé  de  la  n-llgkon 
chrétienne,  sas  a &so.  — D'un  ouvrier  de  Lyon 
à inessclgncurs  de  la  commission  établie  a 
Parts  pour  la  réiormation  îles  ordres  religieux 
{ 1706  VII,  379  et  sulv.  — De  Lharlt'»  Gouju 
a ses  frères  sur  1rs  Jésuites  . VIII , «os.  — lie 
Al.  de  I. 'Ecluse,  chirurgien  dentiile.  seigneur 
de  Ttlloy,  pré»  de  MuntargD,  à M.  son  curé  , ! 
contre  Lcfranc  de  Pomplgnan,  ci*.  — lettre 
de  Paris. du  10  février  1 763, contre  le  même, 
«m.  — D'un  quaker  à Jcan-Gcorge  Lcfranc  de 
Pornplgnan  , evéque  du  Puy  eu  Vrl.iy  , etc., 
a-*,'..  — Lettre  pastorale  a M.  l'archevêque 
d’Audi  J.  F.  de  MoQtlllct , un,  — Un 
secrétaire  de  M.  de  Voltaire  au  secrétaire  de 
>1.  lcfranc  de  Pomplgnan . XI  . tu.  — fie 
l'a  relie  vèq  uc  d«  CantorbOry  A l'archevêque  de 
Parte,  (üi-.,  ta».  — Au  révérend  père  rn  Dieu 
mesure  Jean  de  Beauvais,  créé  par  le  feu  roi 
louis  xv  evéque  de  Senex,  VIII.  «67.  — De 
Al.  Cuhslorl,  pasteur  de  llelmstadt,  A M Kir- 
kef,  pasteur  de  LMftrop . IX,  tu.  — Lettre 
écrite  sous  le  nom  de  M.  Forinry,  m et  sulv. 
— tarife  «MM  le  nom  de  M.  Clocplcre  A 
M.  Eratou,  fit  et  sulv.  — Écrite  de  Munich 
aux  auleurs  de  la  (iasette  littéraire  sur  b ba 
taille  d'Azincourt  et  sur  la  Pucelte  d'Orléans, 
149  et  suiv.  — De  J.-i.  Rousseau  a sot)  li- 
braire de  Paris,  «33  et  sulv.  — Lettre  curieuse 
de  AI.  Robert  Coi  cl  le,  célébré  citoyen  de 
Genève,  à la  louange  de  M.  Ycroct,  professeur 
en  théologie  dans  ladite  vtllc,  îhw  et  sulv.  — 
bur  le»  panégyrique»,  lui  et  sulv.  — D'un 
avocat  de  Besançon  au  nemmé  nonotte , ex- 
jésulte , *63  et  sulv.  — D*un  parent  de  M.  de 
Voltaire  A l'evèque  d'Annecy,  «7  et  sulv.  — 
la-tire  écrite  tous  le  nom  de  M.  de  Morxa  A 
MM*.  lui  et  sulv.  — Lettre  écrite  sous  Je  nom 
de  Al.  de  1a  Visclède,  à M.  le  secrétaire  de 
r Académie  de  Pau  (sur  La  Fontaine },  iss.  — 
Du  révérend  père  Polycarpe,  prieur  des  Ber- 
nardins de  Cbè/ery,  A M.  l'avocat  général  Sé- 
guter,  307  et  sotv.  — D’an  bénédlcMa  de 
Franche-Comté  au  président  Sèguier,  sia. 

lettres  anglaises,  lettres  sur  les  Anglais,  ou 
lettres  philosophiques , V,  1 rt  sulv.  Voltaire, 
persécuté  pour  cet  ouvrage,  1, 11  et  sulr.;  XJ, 
11a  et  sulv.,  «11,  lac,  lia  et  sulv.  L'ouvrage 
est  condamné,  <37,  «19  cl  sulv.  Madame  de 
Richelieu  cherche  a arrêter  les  persécution*, 
«43,  143  et  sulv.,  1*4.  Critique  de  et»  lettres 
par  un  Ignorant,  iea,  170.  Détails  concernant 
ce»  Lettres,  loi  et  suiv.,  *74  et  sulv.,  331,  4M  ; 
XII,  334  et  suiv.  Voir  uouvémement , art  du 
DiCt.phll.,  VII,  639. 

Lettres  d'Amabed,  traduites  par  l'abbé 
Tamponet,  ete^  roman  philosophique  de  Vol- 
taire, vin,  soa.  Ce  qu'en  dit  l'auteur  dans  sa 
correspondance,  Xlf,  mi. 
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Lettres  de  M.  de  Balzac  à AI.  Concilia, 
sur  l'fflM,  IX.  sm. 

Lettres  chinoises,  indiennes  et  tortures, 
ouvrage  de  Voltaire,  v,  «»o  a wo. 

/Mires  édifiantes  et  curieuses,  par  le  R.  P. 
Patoutliet.  Citées,  V,  *30.  Critique  de  ce-»  let- 
tres, XIII.  sas,  sac. 

Lettres  du  pape  Cançanelli  (Clément  xivî. 
Ne  wml  pas  de  lui,  IX,  ta»,  »7.  Critique  de 
ce*  lettres,  ibid.,  et  *olv.  ; XIII.  sra. 

lettres  des  gens  obscurs  ( £ pistai a?  obscu- 
rarum  rlrantm  ).  Notice  sur  ce  recueil,  VI, 
331.  Son  eloge,  XII,  a». 

Lettres  historiques  sur  les  fonctions  essen- 
tielles du  parlement.  Remarque»  sur  cet  ou- 
vrage, XII,  431. 

lettres  ingénieuses  et  galantes,  faussement 
attribuées  a Voltaire,  IX,  m. 

, lettres  juives , par  h*  marquis  d'Argens. 
Eloge  qu'en  fait  Voltaire,  \I.  iso,  «as,  mi. 
Brûlée»  a Colmar  en  place  publique,  «77  ; XII, 
11a. 

lettres  de  madame  de  Maintenon , publiées 
par  La  Braumclie,  XI,bm  et  »tiv..«tiHiulv, 
*is.  Comparées  a celle»  de  madame  de  Sev Igné. 
IV,  4». 

lettres  dé  madame  de  Pompadour,  XIII, 

134,  133. 

Lettres  de  mademoiselle  Du  Trm  au  ré- 
vérend père  Lt  Chaise.  Oté»-*,  l\ , «»7. 

/Mires  de  Mrmmius  à Cicéron  sur  de» 
question*  de  philosophie  et  de  métaphysique, 
VI,  71  a ai.  Ce  qu'en  dit  l'auteur  ( Voltaire  J 
dans  sa  correspondance,  X,  us,  70*;  XIII, 
t41. 

Lettres  sur  J Ver-ope,  du  P.  de  Tournemine 
au  P.  Brumoy,  I,  43a.  De  M.  de  la  Uudelic, 
4c«  et  sutv. 

lettres  de  mil  ad  g Jfortleq  Montagne. 
( tel  ter  s if  thr  JligKs  hunourabté  lad  g 
Maniaque  j écrites  pendant  ses  voyages  en 
Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  etc.,  IX,  *33, 
Éloge  qn’i  n fait  Voltaire,  XII,  347,  417. 

Lettres  ou  (Questions  sur  les  miracles,  VIH, 
ces. 

lettres  de  Ninon  de  Lenclos . Recueil  de 
mensonges,  IX,  i99,i*7. 

lettres  persanes,  par  Montesquieu.  Notice 
et  remarques  sur  cet  ouvrage  , IV,  *4  ; IX» 
ton  ; XI,  110,  4w.  Sont  une  Imitation  du  Jfia- 
mois'.eide  l'Espion  turc,  |V,  44.  Présentent  de» 
contradiction*  sur  l’histoire  de  Louis  xtv,  VU, 
37». 

Lettres  philosophiques.  Voyez  Lettres  an- 
glaises. 

Lettres  philosophiques  sur  l'origine  des 
préjuges  du  dogme  de  l'immortalUe  dé  Pâme, 
parTulaud.  Remarques  sur  cct  ouvrages,  X, 
6*7. 

Lettres  de  Pilate  à l'empereur  Tibère,  VI, 
sis;  IX.  w.” 

Lettres  provinciales  de  Pascal.  Cet  ou- 
vrage forme  dclinltivement  notre  langue,  IV, 
13i.  Ce  qu'eu  dit  Bossuet,  ibid , VIII,  133. 
Condamnée*  A être  brûler» , IV,  i«*.  Pourquoi 
ne  peuvent  être  comparée*  aux  Philippines 
VIII,  «43. 

Lettres  de  quelques  juifs  portugais,  alle- 
mands. etc.  Voyez  GtixAÉf . 

Lettres  de  la  reine  Christine.  Observation*, 
sur  cet  ouvrage,  V,  aat  ; IX,  100,  ts«,  t»7  ; X II, 
S 84,  393. 

j Mtr  es  de  Rousseau  ( J. -B.).  Observation 
sur  ce  recueil.  IX.  901. 

Lettre  du  A.  Rogon , avocat  au  parlement 
de  Bretagne,  concernant  Fréroa  , »on  beau- 
frére.  vu,  m. 

Lettres  de  M.  dé  Sasdérl  à PAcadim le 
française  sur  le  Cid.  Critique  de  cette  let- 
tre, IX,  37i  et  suiv. 

Lettres  secrétes  attribuée»  A Voltaire  et 
publiées  en  Hollande.  Élpigramme»  A ce  sujet, 
II,  714.  Détail»  sur  ces  lettre»,  V,  ios;  Xli, 
a»o  et  sutv.,  ait,  337,  S43,  ms,  e»7  et  sulv.  A 
701. 

Lettres  toulousaines  publk«  A l'occasion 
du  procès  des  Calas,  XII,  ara. 

Lettres  sur  le  vingtième.  Cet  ouvrage  ridi- 
culisé par  Voltaire,  vin,  m. 

Lïüdovalde,  êTêque  de  Bayeux.  Met  l'In- 
terdit sur  les  églises  de  Rouen  (sm),  VIII , 
»09. 

lieuse  ( Bataille  de),  IV,  «m. 

Laun  fesucacx  , physicien.  Oté  sur  1a  g* 
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itération,  V,  ata;  VI,  rca;  ▼III,  jm;  IX,  lit. 

Levasseur  i Mademoiselle  IV,  9.1c. 

Levasseur  (Thérèse  ),  gouvernante.  puis 
fdninr  de  J.- J.  R(iu.«sciu,  11,  i'tt 

l.tvAssnR  (Michel  !,  oratorieu.  Notice,  IV, 
ai.  Sou  Histoire  de  Jjjuis  MU,  *44,  73»;  V, 
4m  ; Vil.  est. 

Levau  (Louis),  architecte,  1'*,  s*. 

Ijicva  [ Antoine  de:,  general  de  Charles- 
omnl  en  Italie,  111.  74a,  74a. 

LEVENMAurr . général  de  Charles  xil,  IV, 
477.  4«o.  bat  défait  a hmiau,  4«4  et  *u1v.  l'nl* 
Uta,  4*7.  Se  rend  au  prince  Nciiikvtl  a»« 
ton  armée,  ibid  , *ac. 

UvKüUAcrr  ( U-  comte  de  ),  maréchal  de 
camp  au  service  de  France,  l-ettre*  qui  lui 
août  adressée*,  XII,  *7i  ; XIII,  1*3,231,  vit. 

I.F.  ' ERHIl.ll,  VIII,  791. 

Lmsqvii  Di  HURIOSY.  Voyez  Bciugmy. 

I.» .vtsf.it- f.  or,  Champeaux,  XI,  as. 

I.BVUQOE  »e  Pouiixi.  Voyez  PtlUlIXl. 

I.Êvi  ( Baraeti),  Juif  d’Ilaguenau.  Son  ma- 
riage et  son  procès  ivre  *»  femme,  \ III,  47. 

I.KV1  ( salomon  î,  inunmonnaire  de  l'armce 
impériale  en  Italie,  etc.  .Mémoire  qui  le  cou- 
cerne.  XI,  as. 

Levier  . libraire  de  La  Haye.  Édile  la  Hcn- 
rtt/Jr,  XI,  *«. 

Ijiviti  d’CphraIm.  Son  histoire, V|,  40s. 

UiUiquc  ( Le}.  CouimenUilrcs  sur  le  livre 
VI,  578  et  *u»v. 

i/gde.  I»cfcn*e  de  ccttc  ville  contre  les  Es- 
pagnols, 111,  404. 

Leyrit  ( DiVil,  de  ),  gouverneur  de  Pon- 
dichéry. Lettre  que  lui  écrit  Lally.IV,  40c  et 
auiv. 

Ijlie au  < Marquis  de  Lamotti  ),  débiteur 
de  Voltaire,  XI,  U,  71,  ac,  »*.  toc,  ut,  uset 
sulv.,  i Te.  s es,  «o»  et  sut?.;  XII.  «a. 

L’IlusPiTAi.  [Michel  ue),  chancelier.  Lé- 
gislnleur  et  philosophe,  III,  4*4.  Notice  mur 
sa  (a mille,  4o$-  Le  pape  Pic  iv  propose  a Ca- 
therine de  Mcdlcii  de  le  faire  enfermer  a la 
bastille,  49V  Son  ordonnance  de  Moubn-s  IV, 
70t.  Sa  harangue  au  parlement  de  Burdcaui, 
7oa.  Ses  effort*  pour  pacifier  les  esprit*,  704. 
Sou  caractère,  III,  4M  ; IV,  jw.  Fut  accise 
d’atbeisme,  Vil,  sot.  Cité,  III,  4»«  ; IV,  700; 
Mil,  ii4,  nu;  XI,  su.  Sa  y le,  XII,  ses  cl 
sol?. 

L’IlosriTAi.  [ Niçois»  VrrBi  dp  ),  capitaine 
de*  gardes  sou*  I-outt  xiii.  Tue  le  maréchal 
d’ Ancre.  III,  aie;  IV,  7,75». 

L'IIosriTAi. , maréchal  de  France.  Con- 
seiller du  duc  d’Kngblcn  dan*  sa  première 
campagne,  IV,  7». 

L'Hospital  (François,  marquis  de).  Notice, 
IV,  41. 

L'Hospital  (Le  marquis  de),  ambassa- 
deur de  France  a Naple*  [i74ij,  IV,  m«. 

L'Hltllier,  prévôt  des  marchand*.  Favorise 
IVntree  de  Henri  iv  dan*  Pari»,  iv,  7ia. 

Lira  h tus  , stoïcien.  Cite,  VI,  soe;  VIII, 

«9. 

t.ibeiies.  Article  du  Dictionnaire  philoso- 
phique, VIII,  la.  Observations  sur  ce  genre 
d'écrits,  V,  45a;  VIII,  m et  *uiv.;  X,  ai,  •«. 

Liberquin,  habile  mécanicien.  Ce qu'en  dit 
F'tedérlc  u,  X,  15*. 

Liberté  ( Métaphysique  ),  ou  libre  arbitre. 
Discours  *ur  la  liberté  dan»  l'homme.  Il, 
4*1.  Uclinle  par  Locke,  V,  es».  Liiam  rlallon 
*ur  ce  sujet,  «79.  De  spontanéité,  cr».  DTndif- 
férencivuo;  V I il,  14,156.  Liberté  de  ITiumme 
quant  a l'exercice  de  sa  volonté.  VI,  is,  M, 
070.  Pouvoir  libre  de  Dieu  et  de  l'homme  7si. 
Liberté  ou  /'runc->rôifr* , articles  du  Dic- 
tionnaire philosophique,  VII,  oi4;  VIII,  it  et 
aulv.  Ce  qu'en  dit  Voliairr  dan*  sa  correspon- 
dance avec  Frédéric  il,  X,  4i  et  »ulv.,  si  et 
suives»  et  sul?„  *9  et  sulv.,  74  et  «ul?..  sii. 
Nouvelles  observations  sur  ce  sujet , XIII  , 
m 

Liberté  naturelle  et  politique,  Entretien 
philosophique  sur  la  liberté  de  l'homiue,  VI, 
«ai.  Mie  est  la  loi  fnudaroentale  de  tonies  le* 
nation*,  îoo  Arrêts  notaules  sur  lallberle  na- 
turelle, VII.  17*.  Liberté  ou  Franchise,  ou. 
Son  Influence  sur  la  propriété,  V|||,  ias.  Li- 
berté de  commerce,  Xlll,  42.  La  liberté  en 
France.  IX,  so*.  M véritable  charte  de  la  li- 
terie est  l'indépendance  soutenue  par  la 
loiee,  VIII,  MJ.  Comment  s’est  conservée  ou 
perdue  a Venise,  a Genève , en  Suisse  et  dans 
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les  Provinces- Unies.  ibid.  Ce  que  disent  les 
porte*  sur  ce  sujet,  IV,  i«i. 

jÂherté  de  conscience  et  liberté  de  penser. 
la  liberté  de  pen*er  donne  la  fermeté  du  lan- 
gage, I.  447.  Liberté  de  penser,  art.  du  Dtet. 
phil.,  VIH,  il.  ÉdU.  de  Constantin  sur  La  li- 
berté de  conscience,  VH,  *74,  tst  la  source 
d’opulence  dans  un  État,  XIII,  4*.  Art.  du 
Dict.  phtl.,  N II,  369. 

Liberté.  iTimprimer.  Art.  du  Dift,  phil., 
V[||,  «s  et  sulv.  Base  des  nuire*  liberté*,  sot. 
Pertcculloiu contre  le*  auteurs  et  leurs  livres, 
VII,  ut, 

libertés  de  V Église  gallicane.  Anciens 
droits  dç  l'Église  française . conservés  par  la 
Pragmatique  Sanction.  III,  sia.  Proclamer*  eu 
France.  IV.  u»  et  sulv.  guerelle*  a ce  sujet , 
ibid.,  749  ; V|||,  87t.  Conservées  par  le  cvurilc 
de  Trente.  III,  sua. 

Librairie.  Notice  sur  l’inspection  de  la  li- 
brairie par  la  police,  VII,  mh». 

Lichtenstein  i Le  prince  de),  commandant 
l’nrmée de  rimperalrice-rcine  en  Italie.  Gagne 
la  bat.!illi:  de  Plaisance,  IV,  us.  Négocié  I.» 
pacification  de  b Corse,  435. 

Ixcge  ( bataille  de  J ou  de  Haucour,  IV, 
Us  et  sulv. 

Lieux  communs  eu  littérature.  Art.  du 
Thct.  phu  . V 111.  17.  Lieux  communs  de  la 
morale,  ne  la  controverse,  etc.,  49. 

LiÊver,  général  de  Charles  xu.  Sa  mort,  IV.  1 

4M. 

Ligne  ( Deux  princes  de  ).  Assiégés  dans 
Bruxelles,  IV.  sss. 

Ligne  1 Prince  de).  Lettre*  et  vers  qui  lui  | 
sont  adresse*.  11.  sot,  aos,  XII,  tosi . Xlll, 

168,  905,  ia«. 

Lions  ( La  princesse  de  ).  Lettre  que  lui 
écrll  Voltaire,  XII,  479. 

LlGNl  ( Jean  de  Luxembourg,  eomle  de), 
l'.cinl  Jeanne  d'AfC  AUX  AngUi*,  V,  1 7 1 

LiGONiEH , Français  au  service  d'Angle- 
terre. Prisonnier  a la  bataille  de  Lawfcidt,  IV,  | 

579. 

ligue  {La).  Son  organisation.  III,  *07 
Henri  m s’m  déclare  le  chef,  ibtd.  Philippe  u 
b soutient , 474.  Ixa  Seize,  49s;  IV.  710.  His- 
toire de  cette  conspiration,  IV,  707  cl  »uiv.  pro- 
CC'SIUU  des  flagellants,  70a.  Le  duede  Mayenne 
créé  lieutenant  général  du  royaume,  711.  se* 
progrès  activé*  par  la  Sorbonne  , ibid.  Paris 
assiège,  ibid.  Meurtre  de  Henri  m,  ibid.  Mort 
du  roi  Charles  ix,  712  Intrigue*  de  lT*pagnc, 
ibtd.  et  »ulv.  Procession  de  capucins»  715. 
Ix  pape  soudent  la  Ligue,  ibid.  Liéeuttoo* 
dans  Paru,  ibid-  et  sulv.  Désordre*  des  pro- 
vince», 71*.  Etals  generaux  de  l'an*.  7»  et 
Miiv.  Henri  iv,  reconnu  ml,  abjure,  717.  F)n- 
tre  dans  Paris,  7 14.  Fin  de  1 1 Ligue,  tôid.  His- 
toire abrégée  de  tes  principaux  etenernents, 
II,  Mo  et  sulv.  Essai  sur  les  guerres  dettes 
île.  France,  et  particulièrement  sur  celle*  de 
La  ligue,  54*  et  sulv. 

l.xguc  ( Lu  1-  Titre  primitif  de  la  Uenriade, 

II,  *75.  Voyez  Uenriade. 

Ligue  de  (ambrai.  Ses  conséquences,  Il I, 
541  et  sulv.,  75<j  et  aulv. . XI,  sa  Son  histoire 
par  l’abbé  Dubo»,  lll,  54*. 

l igue  itu  Rhin,  organise  par  Mazartn.  Son 
but,  IV,  ot  et  sulv. 

Ligue  sainte  contre  Cbarles-Qulnt,  lll,  74*. 
et  sut?. 

ligue  deSouabe.  Véritable  ligue  du  bien  pu- 
blic, lll.  741». 

Ligue  de  Smalcade.  Son  but  et  ses  effets, 

III,  7*9  el  SUlv  , 7M. 

Lilio  , médecin  et  astronome.  Réforme  le 
calendrier,  lll,  «70;  VIH,  11*. 

t.ni«.  Prise  par  Louis  xiv,  IV,  100,  et  for- 
Ittiée  par  Y au  ban,  101. 

l.i llo,  auteur  dramatique  anglais,  I,  4M. 

Limaçons.  Voyez  Colimaçons. 

Limbes-  Etymologie  de  ce  mot.  II,  33*;  VIII. 
101. 

LiMBoRCii  < Philippe  ),  théologien  hollan- 
dais. Ses  disputes  avec  le  rabbin  Orubio,  VI , 
s?»  et  sulv. 

Limiers,  historien.  Cité,  IV,  t*a ; XJ,  999, 
»a,  w». 

LiNANT  (Michel,  abbé  dé).  Edile  en  175» 
le* <eu« res  de  Voltaire,  XI,  n.  Intérêt  que 
lui  témoigne  ce  dernier,  75  et  suiv.  Il  lr  pro- 
pose comme,  lecteur  .1  la  duchesse  du 
.Maine , u*.  Reproches  que  lui  adresse  Vel- 
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taire,  »94.  Ecrit  une  préface  pour  la  //<*« 
ruide,  ni.  Voltaire  s'emploie  en  faveur  de 
sa  sirur,  ui  et  sulv.  Obtient  le  prix  de  l’Aca- 
démie. in.  411.  Sa  pièce  d .tménophis,  ose. 
Vers  qui  lui  sont  adressés.  11,  7«a,  77s.  Details 
qui  le  concernent,  XI.  191, 91*,  «a,  504. 

Lisant,  précepteur  du  lils  de  madame  d'É- 
ploay,  XI,  «.».  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire» 
M«;  XII,  j»,  96. 

ijNUit y , théologien  anglais.  Ole,  X,  an, 

3XL 

Ungnm,  uipcrstition  de*  Indiens,  IV.  ai». 

Lirgkndes  (Jean  de),  evêque  de  Mâcon, 
IV,  ior,  IX,  59a. 

Linguet,  avocat.  Défeiiwur  de  m.  de  Mo- 
ranglés,  V,  «sa.  sic.  Auteur  d'une  satire  enntr.» 
t.icéron,  'II.  543.  Sa  Théorie  des  lois  eivtiet 
citée  sur  F esclavage,  «*.  Son  Journal,  Xlll, 
sw.  <;llé,lltc.i4;  Vif,  X,  4170  et  sulv.,  71». 
lettre*  que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  7co,  ww; 
Xlll,  567. 

Linna,  moine  4‘Oxford,  lll,  4t«. 

I.hinsis  grefiier  de  Lagnl.  Omtribue  à la 
piiblh-otlon  des  Irtirrs  philoAuplilque»,  XI, 
2*1». 

Lippe -Scbomuocrg  ( 1^  comte  de  b ),  *ei- 
gueur  île  \\  cstph.ilie.  Finvoyé  p.sr  1 Angleterre 
pour  défendre  le  l’oriugal,  |V,  40*. 

Lis  {Fleur  dé  ,<  Or  igutc  et  forme  de  cet  em- 
blème, lll,  193. 

Lisbonne , ville  détruite  par  un  trrmhlement 
de  terre  en  I7aa;  IV,  :.9u;  XI,  769 et  sulv.,  77» 
et  sulv. 

Jisbonne  f Le  désastre  de),  poème.  II,  ao?. 

I.lATCHINU.  Voyez  L(-TkE-Climu. 

1.1  ste  5 a Y ( Madame  de).  Vers  qui  lui  sont 
Adressés,  II.  7uo.  Voltaire  la  visite  au  citàhau 
de  .Sully,  XI.  ta. 

Lithuanie.  Notice  sur  ccttc  province  par  le 
prince  royal  de  Prusse,  X,  uni,  ttl. 

Lx-tse  ching  ou  Lhacuing  Usurpe  l’em- 
pire de  la  Chine,  lll,  om,  edi.  Son  histouepa» 
le  P.  de  Mailla,  Jésuite.  ,bid.  Sa  mort,  «oa. 

Istteruteurs.  Voyez  t.ens  de  lettres.  Art.  du 
Dict.  phil.,  V|| , 654. 

littérature.  Art.  du  Met.  phil.,  V|H,  »•. 
Voyez  Lettres,  Geni  de  lettres. 

Lirrunus,  1, 701. 

Liturgie.  Article  de  l'Rneyclopédle,  X,  ma 

Livarot,  uo  des  mignon*  de  llenrl  ui,  II, 
995. 

/.ironie,  province  russe.  Sa  description,  !▼, 

04  a. 

Livres.  Les  premier»  qui  parurent  en  France 
saisi*.  III.  567  ; IV,  us.  Livres  saints,  art.  du 
Dict.  phil.,  VIII,  19. 90.  Leur  objet,  lll,  si.  De 
la  disette  des  bons  livres  et  de  la  multitude 
de*  mauvais  V,  63. 

L.ivRt  (L’abbé  de  \ ambassadeur  de  Louis  xr 
en  Portugal  et  en  Fl*pagne,  (V,  3»  a.  Vers  qui 
lui  sont  adressés  dan»  U (été  de  Belicbat,  I, 
148. 

Livnt  ! 1-c  roarquL*  de),  frère  du  précédent. 
Fêle  qu'il  donne  a sa  terre  de  Bellebat  I.  lu. 

Liyri  ( Mademoiselle  de).  Voyez  Guuver- 
net. 

Livri  (M.  de),  secrétaire  du  roi.  Corres- 
pondant de  Voltaire,  XI,  69,  no. 

Livmn.  Siège  de  celle  ville  par  Henri  lu, 
4M.  V.  178,91». 

1.1  y km  {Le  prince  de).  Meurt  dans  un  duel, 
XI,  137. 

Lobrovit*  ( Le  prince  de  ).  Commanda 
l'ariuee  nulrlchlenne  en  Italie,  IV,  343  Sur- 
prend Velleirt  et  en  est  chassé,  34». 

lofir.  Notice  sur  sa  vie  et  *e*  ouvrage-,  IV, 
*47,  sas;  V,  «6;  V,  96  Voy.  l'article  ou  Ùlet. 
phit.,  VIII,  *9.  législateur  de  la  Cardin. , lll, 
443^  V,  sis  ; VI,  «M  ; VII,  *64.  Etablit  la  liberté 
de  conscience  dans  la  Géorgie,  lll,  4*s  Son  livre 
sur  l’£n/erufc«neMf  Awmrtin,  II,  «w;  '1,  tu; 
VIH,  tin  ; IX,  it»o.  Comment  définit  U liberté, 
v,  Mi  ; VII,  *1  * ; VIII,  •«.  Sou  système  sur  les 
Idées  innees.  V,  ms  ; Vil,  34»  ; Vll|,  met 
sul».;  X,  3?  et  sut?,  .son  llvie  du  CAriolianDme 
raisonnable,  V|,  7M;  VIII,  «s*.  Ses  doutes  sur 
l'âme,  'II,  «s.  Omroeol  la  définit,  a»;  VIH, 
196.  Sur  la  pensée  d I*  matière,  XI,  »74;  VIII, 
sa, 9;  IX,  78.  son  style,  «3.  Détendu  contre 
l’autrar  de*  SouetUes  eceteslattigurs  , MH. 
sas.  Remarques  qui  le  concernent.  V.  ***, 
789;  VI,  34,  5s  et  sulv  , 657;  VJI,  SD4;  VIII, 
ISS.'  930,  242,  369,  tS.  «57,  6*8.  669  ; XI,  M, 
too,  157  et  sulv.,  IÎW,  507,  401,  *»»;  XJI.94S. 
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Iikhht  (lord),  ambistaèror  d'Angleterre 
(A  hann*,  IV,  so,  ; V,  .w. 

Lockhaa,  fabuliste  persan,  I,  eao.  Fut  le 
inéme  qu’EMUie,  III,  »» 
litnMtK.  Traduit  rn  antbi*  U Hmritide 
rl  If  poème  de  Fontenoy,  II,  »i*. 

Lucm vria  (»a).  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
lairr,  \|,  «ui 

U*.» a*  ( l'uriLtus  assassin  de  r.lrtron,  II, 

«fi. 

I.ouraC,  capitaine  «!«*»  g*r«ti**.  Assassine  le 
dur  ,t.  eut**,  ii,  m;  in.  «w;  v,  **». 

UrtiMl  (DR).  Sa  conduite  a Funtcnoy.  II, 

4!»». 

FORMAIS.  Vom  laïc* MA!». 

I/U  naturelle.  Art  du  tfirt.  p hil..  VIII,  at. 
Observation*  rt  « ntrrtlen  »ur  ce  sujet,  V,  411; 
V,  «17  et  nul».;  V|,  68i,  mu  et  aulv. 

U m naturelle  . h il,  p<*éroe  deVoltalrr.il, 
«m  et  *ui».  Detail*  concernant  cet  ouvrage, 
X,  tiî,  4oo ; M,  77t  et  «ulf.;  XII,  »»«;  XIII, 
106. 

Loi  sati'pie.  Art.  du  DM  phil.,  VIH.  as  et 
OUI»,  Rcniarqum  *uf  cette  lui, III,  tM,  «93,  |V, 
716;  V,  U.  M,  Vil,  COJ.  'III,  97  ; X,  «13. 

IM».  Art.  du  Dicl.  phit.,  Mil.  10  rt  *ulv. 
Cnioinnniqué  par  Volt.-iip-  A f.atherlne  D,  X, 
4M.  l-nw,  aruvre»  «le  rupin  ion,  V,  «a,  Leur 
nfcjct.  3i7  et  aulv.  Leurs  contradiction*,  |v, 
4*it;  V,  ait;  Vf,  i®.  Leur»  rapport*  avec  les 
climats,  V||,  «4t-  leur  multitude  funeste  a 
rLi.it.  XI,  aia.  Diflerrnce  rntrelea  loi*  politi- 
que* rt  1rs  lot*  naturelle»,  V.  41*.  Entretien 
philosophique  sur  les  lois  fonda  ment  a 1rs,  V|, 
»*n>  Irur  principe,  V|||,  m loi»  civiles  et 
ecclésiastiques,  art.  du  Dict.  plut.,  33  et  sulv. 

I. ol»  cninlnrllr*,  34,  141  et  sulv.;  Ml.  s»4; 
XIII,  ira  loi»  et  coutumes  de  France  au 
temps  de  Charlemagne,  III,  ir.a  et  suit.  Sou* 
IIu^iim  Q|irt,  i«T*  et  sulv.  S'il*  loul*  xt». 
|V.  us  et  sm».  Sou*  le  régné  de  Louis  xv, 
sut  ri  Rut»,  no.  Inronvemriit*  résultant  de  la 
diversité  des  loi*  dsn*  le*  differentes  partir* 
du  royaume,  430.  malotrue  *ur  ce  sujet,  VI, 
Cl».  KfCmltt  Av.  ses  reformes.  Vil,  *au;  VIII. 
tat  ; XII,  iuic  rt  suis.;  XIII,  100.  Loi»  romai- 
ne». III.  r.7. 

l/ni  )vtres.  Ce  qu'en  dit  rtilstorlen  Jovè- 
phr,  lll,  6n. 

IM»  iomptuaim  en  France,  V,  3»>.  Aux 
qum/lfnie  et  seizième  siècles,  lll,  348  et  sulv. 

l/n  rrimii/ur.  Instituée  par  iJiarlenugar. 
Conr  ironique  ou  jugement  secret,  III,  714; 
V,  411. 

/Ms  de  Minas  1 le 1 ),  trnpfdlr  de  Voltaire. 

II,  im  eLsulv.  Composer  rn  huit  jours.  II, 
itrj.  soixante  ao*  apres  OHdipe,  «®3.  t>  qu'en 
dit  l'auteur.  X.  Ml.  3*7,  701  et  sulv.,  Tl».  De- 
tail» concernant  celle  tragédie,  X,  m;  XIII, 

III,  11»,  1x1  et  buIv.,  «34  et  aulv.,  143  et  suif., 
«47,  «ao  et  sulv.,  «M. 

Lombard  \ Plerrr  ),  Vif,  mi. 
l/mbards.  S'établissent  en  Italie,  lll,  im. 
Leurs  rot*  Albuln,  no,  RnUiarkc,  Astolfr,  lll. 
Étendue  dn  leur  trniloire,  Ibid.  Didier,  roi 
enferme  dan*  un  mona«l«)rc,  119.  Fin  de  leur 
puissance,  ibid..  «w 
I4.MH1K.  Voy.  Brikrve. 
tondre j.  Ver*  sur  cette  vltlr,  II,  ta?.  Rava- 
gée par  D peste  en  «scs  et  consumée  pnr  un 
incendie  t'»nnée  tuhante.  III,  n*4;  IV,  m.  .Sa 
Bourse,  V,  ». 

LoKCAtmAT,  colonel  de  grenadier».  Sa 
mort.  Il,  4M;  IV.  34a. 

l.oNticaaMP  ( Guillaume  de  }.  Sa  mort,  lll, 

1*3. 

LoNCxrrvRRK  ( Hilaire- Bernard  de  Re- 
ni'ELÉTifE.  baron  de).  Notice,  IV,  41.  Son 
mettre, I.  «1.  «si.  Sa  Jiltder,  IX,  344. 
LoRon».  Cltd,  IV.  ni. 
l osGttRtt  ( l.nuLs  Duroum  DE  ).  Notice, 

IV.  41  Cite,  Vi,  3*4,  407;  IX,  aa. 
loKourn.  (Rene  de).  Voy.  Maisor». 
Uim'iUVaL  (Jacques),  écrivain.  IV,  4t. 
l«jRGLB«rLl.E  (dr).  Se  distingue  prds  de 

Parla;  ion  éloge  par  Henri  nr,  lll,  ai*.  Ac- 
compagne le  maréchal  de  Guébrtant  en  Au* 
triche,  7».  Se  déclaré  pour  le  parlement  dan* 
le»  guerres  de  la  Fronde,  IV,  7».  Abandonne  le 
parti,  ai.  Arrélé  par  ordre  de  MazarUi,  ibid. 

Loue. t>E ville  (Duc  de),  Dis  du  précèdent. 
Sa  mort.  IV,  10». 

l.ojtfifTBT tt.1.7  ( Anne  Geneviève  de  Bw;r- 
•or,  duchesae  de  ),  sortir  du  grand  Fondé  Se* 


Intrigues  U>r*  Jet  troubles  de  la  Fronde,  |v,  ao 
rl  »ulv.  xi  retraite  a Port-ÜuyaL,  *70.  Sa  mort, 

tbtd 

LORCCETtl  IJt  (Marie  de  NEMOURS,  du- 
chesse de).  Ses  Mémoires.  Voy  N niM  as. 

Lobe  de  Vri.a,  auteur  et  artiste  dramati- 
que, 11,13;  VII,  I7T.  A donné  h D Lingue  es- 
pagnole sa  noblesse  et  sa  pouipe,  IX,  3.  Elle. 

11.  n;  IV.  MM.  Imité  par  Volt.,  II.  su);  et  par 
Corneille,  IV.  470. 

Loherzi  (Comte  de),  chargé  d’affaire*  de 
France  « r»  Toscane.  Lettre  que  lui  Cent  Vol- 
taire, XII,  *7. 

Lu  ki  t,  g.uctirr.  Cité,  IX,  «1 

Lortlle  un  LOrello-  L*  maison  delà  Vierge 
tran«po«  toc  tic  Nazareth  eu  oclt*  ville,  lll,  ut; 
VI,  ?ï». 

i-o«u.is  ( Gui- Aldonre  nr  Di;rf«rt  , duc 
de),  niarrrliat «le  France,  IV,  a.  Accompagne 
le  roi,  au  siégé  de  Valencienne»,  1 1».  Sc*  succès 
a Spire*  li.icii,  «3*. 

Loiiîm  ( le  comte,  puis  due  de).  Av»t»té  à 
la  bataille  de  Funtrnoy,  |V,  3ao. 

ion 'iv is  (Claude  Gelée  «lit  Le),  paysa- 
giste, |i , f.i 

I okii  air,  pseudonyme  du  grand  Fréd.  lettre 
rte  Voit,  a son  cher  l orrain,  qu'il  suppose 
être  le  mpistr  «!«•*  outrages  du  roi,  X,  *3». 
neponsr  du  roi,  31.1. 

lorraine,  anciennement  Lof harinçie , du 
nonid’nu  «1rs  fils  Je  1 ot luire,  lll,  137  et  suit. 
Son  étendue,  «36.  Son  état  au  dixiéme  *iéclr, 
«O,  *«7  Lu  value  par  le*  armera  Irançaisr*  en 
•«««,  IV,  74.  Réunie  à la  France,  sn  cl  suit. 
Remarque»  sur  cette  pruvlncc,  X,  *j,  90 . XI, 

5J5 

lorraine  t .Vairon  de  |.  Son  Influence  sou* 
le  règne  de  François  II.  Il,  34o.  Titre*  de  no- 
blesse accordes  a cette  matson.  VII,  sia. 

I.orrairl  (Cardinal  de*.  Vuy.  Cuarlu  dk 
Lorraire. 

Lorraine  (Le  chevalier  de).  Se*  liaisons 
avec  la  inallriMe  deTurenne;  se  Justifie  d a- 
toir  contribué  à l'cmpoisofinement  de  Ma- 
dame, IV,  m. 

Los-Kzos,  fcld- maréchal.  Bloqué  dana 
Bruiellcs,  IV,  xa*. 

I/>trrte.  Ik-  l'usage  qu'on  en  fait  rn  Alle- 
magne et  en  Hollande,  VII,  4«a. 

Lotu.  Son  histoire  suivant  la  Genèse,  V, 
144  ; VI,  34*  et  *uiv. 

Lothaihe  1*',  empereur.  Sa  nuisance,  lll, 
«t*.  Associe  a Tempire,  63i.  Couronné  a Ruine, 
cil.  Se  révolté  contre  voit  |»-re,  IW  « t »u|v. 
633.  Partage  avec  ses  frère*  I empire  de  Char- 
Icuiagne,  (37,  63».  Son  avènement  .1  l'empire, 
6M.  Son  rrgoe,  «37  «t  suit..  «34  et  suit,  Se 
fait  moine,  6».  sa  mort,  éhiff.,  611. 

I «u maih«,  dit  du  precedrnt,  lll,  «««.  Ob- 
tient le  royaume  de  Lotharingie  en  partage, 
616.  -Son  divorce,  «48,  C37.  Son  eacommuoi- 
catlon,  i«b.  Sa  mort,  ihitl,  *37. 

Lothaire  U,  duc  de  Saxe.  Son  élection  à 
l’empire,  lll,  103,  6«t.  *63.  Principaux  éténe- 
inent*  de  son  régné,  ras.  ibj.  su,  «.«3,  «1 

Lui  ha  tu  h 11,  rui  de  France,  lll,  la*,  «un, 

*4a. 

Lothaire  (François  de  Schuerdork  ), 
électeur  de  Mayrnrr,  lll,  ci». 

loruAiRE  de  Mu TERuicii , électeur  de 
Trcvn.  111,611. 

UiTHAtnr.  1 Frédéric  nr.  Mettrrxich), 
électeur  de  Mayence,  lll,  61». 

LmtcHART.  commlsMlre  de  Parts.  L’un  des 
Seize,  II,  sos. 

LoutT.  conseiller  au  parlement,  IV,  no. 

IxiUi»  i*‘,  dit  le  Faible  ou  le  Débonnaire, 
fil*  de  Cbarlemagne  «rt  de  lltldegardr,  roi 
d’Aquitaine,  lll,  ««7.  se*  femmes,  »c* entants, 
611,  «3t.  Se*  premières  arme*,  eu.  Attaque 
les  Maures  et  prend  Barcelone,  m.  Associé  a 
l’empire,  m,  630.  Succède  a «on  père.  63 1. 
Étendue  de  se*  Fiat*  , ibid.  Principaux  événe- 
ment* (le  son  régne,  ibuf.  et  aui».  Met  se* 
saura  rn  prison,  ibid.  Fait  crever  les  yeux  a 
Bernard,  son  nom,  roi  d'Italie.  134,  axi  ; VL 
gu  fartage  l'empire  entre  trois  de  »e*  fils, 
lothaire,  Pépin  et  Louis  m,  134,  63i.  A IVi- 
ciuston  de  Charles,  depuis  Chartes  le  Chauve, 
«34,  63t.  t.u!  donne  enfin  l'Allcinagnf,  «3-1. 
Mécontente  ses  rnlant*.  «34  et  »uit.,  *31. 
Est  déposé,  136,  «33.  le  pai«-  le  trompe  au 
Champ  du  tnrnwnoe , iltld.  Est  enfermé  dans 
un  couvent,  i»,  634.  Sa  nu  ri.  1».  ci»,  «54 


1 Lot'L*  ifr,  ml  d’Espagne,  fila  de  Philippe  V, 
IV.  sia.  son  mariage,  XI,  33.  Sa  mort,  a». 

loi  !»  i".  roi  de  Hongrie.  Venge  la  mort  de 
sou  frère  André,  roi  de  Naples,  lll,  si6.  Son 
goût  pour  le*  science* , 360. 

l-OUi»,  dit  le  Cermanique , fil*  de  Louis  le 
Débonnaire.  Reçoit  la  ILiviere  en  partage, 
lll,  «3t.  «si.  Se  révolté  contre  vu  père,  in 
rt  aulv.  C3i  rl  sulv.  Peuetre  en  Alicnugne, 
63*.,  634.  L'obtient  A la  paix  de  Verdun,  «*v. 
F11  fut  ptnir  ainsi  dire  le  premirr  roi,  ibid.,  «aa 
rt  sulv.  Se*  préh'iitlon*  sur  la  Lorraine,  exi 
rt  *111  v.  ses  droit*  ,1  t'empire,  «37.  Charles  le 
Chauve  élu  4 sa  place,  i£tJ.  s'en  venge  »ur 
la  France,  ibid.  Sa  mort,  «.va. 

Lun»  11,  surnommé  t Italique,  fil*  aîné  de 
l othaire  i«',  lll.  «ii,  6S«:.  Et  proclame  em- 
pereur, «3*,  636.  É-véDCineut*  de  son  régne, 
ibid.  et  sulv.  5*a  mort.  6ia,  637. 

Iaii’is  11 , «lll  le  Itcque,  roi  de  France , fil»  de 
Charles  le  Chauve,  lll,  cia.  *m>.  Dispute /«-m- 
pire  aux  descendant*  de  Charlemagne,  «xa 
Ist  sacre  t^npereur.  ibid.,  63a.  Sa  mon,  «11, 

639. 

lAït'is  11,  roi  «te  Bohême  cl  dp  Hongrie.  Prrd 
t»  bstallle  de  Muh,its  contre  si.liuuu  (law), 

lll.  361,  ««t,  J 46.  sa  mort.  ibid. 

lof  1»  1* , »uru«>nuné  V Enfant , em,*eri-tir. 
Ihrnier  prince  ou  sang  de  <.ti.*ricmagne,  lll, 
«at,  cil,  m*  Sa  mûri,  ibid*,  «13 
Loci»  iv,  d’Oufreiner,  r«>i  de  Franc*,  lll, 
«M.  Fait  D guerre  R Othon  le  Grand,  6«4  et 
1 rulv.  Ses  querelle*  avec  llngum,  pérc  de  Hu- 
gues Capet,  im,  ««a,  «43. 

loti»  v,  de  Atrlérr.  Élu  empereur  en 
même  temps  que  Fré«j«-ric  le  Beau,  lll.  *4», 
es».  Se*  «leoièlè*  avec  le  pape  J«-au  XX II, 341, 
*»»  rt  sulv,  Entrern  Italie,  p«iis  à Borne,  ibid. 
Y convoque  une  a»*rnibiec  générale,  »4t,  toi. 
Déjrtrse  le  pape  Jean.  <6«d.  Se  rrlitgic  A Pise, 
ibul  Sun  traité  avec  von  neveu  Hubert,  ibid. 
Principaux  événement»  de  afin  regue,  6ia,cra 
et  sulv.  Sa  mon,  i««.  io*. 

Lot  «s  v,  dit  le  Fainéant , dernier  des  Car- 
lovlnglrns  . III.  ico  Sa  mort . ibid.,  *«v. 

loris  vi,  dit  te  Gros,  roi  de  France.  Soumet 
les  vrigneurs  ,111,  taa,  «m.  AboMt  la  servitude 
dans  *e»  domaines,  sbid.  Médiateur  entre  le 
pape  et  1’ciuprreur  « propos  des  investiture*. 
«63. 

loin*  Vl , électeur  palatin,  III,  cm. 

Louis  vu,  dit  le  Jeune,  roi  de  France.  E*t 
sacré  A Reims,  lll,  113.  Chef  de  la  première 
rrocude,  am;.  Sa  femme  l'accompagne  en  Pa- 
lestine, ibid.  Revient  en  France,  un.  Fait 
casser  son  mariage  avec  Eléonore,  iaa  et  aui*. 
Conséquence  de  ce  dl*««rce,  ta».  La  France 
mite  en  interdit  tous  son  régne,  ibid.,  VIH, 

30*. 

Louis  vin,  roi  de  France,  (il*  de  Philippe 
Auguste.  Fat  excommunie,  III,iim;  v,  j*j. 
Filât  de  la  F'rance  tous  son  régne,  lll,  irs. 
Sou  testament,  ibid.  Massacre  de*  albigeois, 
im.  Sa  mort , us,  au». 

Louis  ix  dit  saint  l/iuis , roi  de  France. 
Son  caractère;  principaux  «hrènementa  de 
son  regoe . III,  ti4  et  sulv.  Victoire  de  Tail- 
lebourg,  lia.  Première  croisade,  ibid.  et  snlv. 
F.»t  Dit  prisonnier , lis.  CfcflM  pMf  arbitre 
entre  le  roi  llenrt  ni  et  *rs  barons.  Ml. 
Seconde  croisade;  ta  mort,  ht.  Refi.-xlons 
sur  le»  croisades,  ibid  , 1»;  V,  a»;  1\,  n«. 
Se*  lois,  111,  tit,  ne,  i3i;  IX.  na.  Affran- 
chiAsemeuls,  lll,  311;  V,  40».  S'il  fut  l'auteur 
de  la  pragmatique  sanction,  111,  11c.  si, 
Depoae  le*  reliques  de  J.  C.  dans  la  sainte 
chapelle  A Part»,  lll,  ut.  Achète  le  marquisat 
de  Namur,  ibid.  Iû»t  appelé  le  premier  rot 
chrétien.  Réfteilons  A ce  sujet,  73».  Son 
aventure  avec  le  Vieil  de  la  montagne,  V||, 
i»n.  Son  histoire  par  le  sire  de  Joinville,  lll, 
sis;  V,  «a.  Avait  permis  létabll»»emrnt  d’un 
Inquksilnir  rn  France,  lll,  iso.  Son  Pitney, 
rique  par  Voltaire,  IX,  m et  aulv.  Notice 
sur  ce  panégyrtqm*,  «si 
Louis  x , «Ht  le  Hnitn,  roi  de  France,  fil* 
aîné  de  Philippe  le  Bel.  Accuse  sa  femme 
(l'adultère,  lll,  sx».  Joint  la  Navarre  à U 
F'rance,  i bid  Dépouillé  le*  templier*,  iti. 
vm  edit  d'affranclutseuient  de*  terf»,  «at;  v, 
«a». 

laitiis  XI,  roi  de  France.  Se*  prrmlérri 
arme»,  lll,  786.  Orne  la  mort  de  son  père 
fharh'*  tu,  U7.  Événement»  de  «on  régne. 


LOU 


LOU 


I.OU 


K»  cl  Mil*.,  31 1 et  sulv.  Son  caractère,  :.or., 
,*.4i7,  tm  ; VI,  7*7,  75*  ; VU,  #»«.  ligue  du  l<icn 
IwMfe,  lll.  so«.  Perd  la  bataille  de  MwlIMrt, 
t bid  Jnloux  de  Ctiarlcs  le  Téméraire,  ibid., 
*-i».  Veut  donner  Marie  de  Bourgogne  a «on 
lil*.  750.  S'empare  de  la  Bourgogne,  ibid^ 
5»*  Kii H emprisonner  *nn  frère  le  due  «le  Berry, 
tbU.  S'hmuilie  devant  l'An^rterre,  ibid., 
mo.  Sr*  ministre»  et  w»  coilluIrnU,  507.  Snp 
p U ce  de  Jacquesd'Acmagiuic,  tbid  sr*  (Irmeies 
avec  le  pape  au  aiijel  du  comt3t  Vénal**  In , 
V||,  vu  Son  caractère  llherltu  et  Mipcrsll- 
tteux , lll,  mm.  507,  *««  ; Vil,  sut,  «7o.  Institue 
l'ordre  de  Saint-Michel,  sis.  Encourage  l'uu- 
prlmerle,  :.«7  ; IV,  «aj.  Prend  le  premier  le 
titre  de  Majesté,  VII,  11 4,  et  le  nom  de  très - 
chrétien,  lll,  soa,  751.  Sacrifia  la  pragmatique 
sanrtmn,  |V,  c*«.  Cité,  lll,  îis,  7>i,  *«»  ; X , 
4IÜ;  XI,  *1*.  Avanlatri-s  que  la  France  a re- 
tirés «1>3  ton-règne,  MO  et  «ul».  Fiat  «le  In 
féodalité  et  du  pnrlenirut  après  lui,  sil  et 
suiv.;  IV,  «a». 

Ixx.'is  xii,  ml  de  Frnnrr,  surnommé  la 
pire  du  peuple.  II,  3U»;  IM,  SM,  341,  7M. 
Son  Inclination  pour  Anne  «le  Rrrlagnr,  357. 
lYétcntlon  A la  tutelle  de  Charles  *111,3*5;  IV, 
M.t.  Porte  la  guerre  civile  en  Bretagne,  lll, 
3*3.  Eût  fait  prisonnier  et  accompagne  Char- 
les vin  en  Italie,  ssa  et  aulv.  Hnlrnt  en 
France;  son  couronnement , ss«  Principaux 
événements  d*  ton  règne.  s se  et  sulv.  Son 
divorce . 337,  73.*.  SCS  sucrés  en  Italie,  s-.#, 
714  et  sulv.  Traité  de  Blois,  s»»,  730.  Perd  le 
fruit  de  ses  conquête»  en  llulte  , 3»,  3*3,  lit, 
73».  Forme  la  ligue  de  Cambrai  contre  |r» 
Vénitiens,  sa*,  ?3«.  Reçoit  rinvestlliire  du 
Mllanau,  34s,  737,  ts«.  K*t  <*icommunlé,  im* 
737  et  sulv.;  V|||,  K*3.  ligne  de  Malme»  contre 
lui,  lll,  sis,  7 sa.  les  Suisses  attaquent  Dijon, 
su,  T5a.  Kpouse  la  s«rur  «le  Henri  vm , sut, 
738.  Fut  le  tuteur  de  Charles-*  tu  Int , 73».  Ses 
déméle»  avec  le  pape  Alexandre  vi,  su  cl 
auhr.;  V|||,  «no.  Modicité  des  ImpAt*  sous  son 
régne,  lll,  34.»  et  sulv.  Réorganise  les  parle 
nient*,  340  ; IV,  sao.  Son  édit  concernant  l'exe- 
cution de  la  loi,  lll,  SM.  Il  abolit  la  vénalité 
des  charges,  iAM.  Cite,  VII,  «C7.  Sa  mort, lll. 
34.1.  Réflexion  sur  ce  prince,  IX,  t». 

Lotus  xiii,  roi  de  France.  Sa  minorité,  lll, 
«tin  et  sulv.;  |V,  730  «*t  suit.,  751.  Est  sur- 
nommé k Juste,  5ia;  IV,  733;  XI,  cm.  Fait 
nssasslner  Contint,  lit,  »I7  et  sulv.;  IV,  731 
et  sutv.  Ses  démêlé*  avec  b régente,  an  mère, 
lll,  ait  et  sulv.  Désordre  dan»  l'administra  - 
t ton  de  l'Etat,  au»  et  «uiv.;  IV,  TM  Réunit  le 
fléam  a la  couronne,  lit.  «au.  Poursuit  1rs 
protestants  en  France  et  «oulicnt  ceux  d'Allc- 
trot  une,  7ti,  7*t  et  «uiv.  Résistance  de  Mon* 
tnuban.  iU/.  Sa  vleloire  contre  Soiihlve,  j** 
Paix  de  Prtra*,  ibid.  Entrée  «le  Rtelirilen  au 
conseil,  s*s.  Au  ministère,  a**  et  suiv.;  IV, 
75c.  Peinture  de  son  Intérieur,  lll,  «a,  wk, 
WM.  Fait  avec  Richelieu  le  siégé  ac  la  Ro- 
chelle, ibid  , «7,  3*n.  Ses  succès  en  Italie,  i 
ihid.  Donne  j Richelieu  le  titre  üe  premier  1 
nilnlstrr,  «a.  Envahit  la  Savoie.  Ibid.  Journée 
des  Dupes,  359  et  Mil»  ; |v,  730  et  sulv.  Dis- 
g rire  de  (iaston,  frère  du  roi,  ai*.  333  et  sulv.  • 
1>‘,  73a  et  *u|v.  Guerre  avec  la  maison  d'Au- 
triche, lll,  *»*  et  sulv.,  7iw  rt  sulv.  Sa  vend- 
ration  pour  la  Vierge , ibid . IV,  7*0,  711  ; V, 
U*  ; |V,  7to.  Scs  favoris.  Saint-Simon,  lll,  .r«, 
Cinq-Mars,  1137.  Réflexion*  sur  son  repue  cl  sa 
vie  interleurr,  aie,  ton  et  sulv.;  VIII,  »*.s; 
IX,  3*4  Sa  mort.  III,  os».  Situation  de  la 
France  après  sa  mort,  IV,  70  et  sutv.,  7». 
Protège  les  comCdirns,  IX,  4*1.  Achète  Ver- 
sailles, lll,  sm.  Ode  de  Voltaire  sur  son  viril, 
II,  un.  Son  histoire  p«r  lenwor,  IV,  ti«; 
XII,  o.st.  Voyez  Richelieu,  Marie  ne  llr.- 
mas,  Awne  d'Autriche. 

Louis  xiv,  roi  de  France.  Histoire  du 
siècle  de  l/uils  xix',  IV,  *3.  | {Vous  n'a  vous 
pas  aratgse  ret  ouvrait . renvoyant  le  lec- 
teur à la  Table  des  matières  dn  tome  U', 
page  ni.)  Secourt  lHe  «le  Candie,  lll,  aso. 
l’alx  de  Nlmègue,  »»•«.  Louis  surnommé  le 
*îrand.  V,  374.  Bombardement  d Alger,  Vit, 
•3,  I je  doge  tt  Versailles,  v,  330.  L'Hurope  se 
ligue  eontn-  lui.  III,  7î»  et  sulv.  lettre  de 
Louis  xiv  4 Philippe  v,  V,  339.  Bataille  d'ilo- 
cltslcdt,  III,  TM;  V,  3«o.  De  Ramlllles,  IX, 
ni  1æ  roi  f.«tt  porter  *4  vaisselle  à la  nion- 
Qak,  V,  *m.  Sa  mort,  V,  ait.  Compare  A 
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Ilenrl  iv,  lll , .su.  V,  *,<4.  On  lai  Impute 
lldec  de  La  monarchie  universelle,  lll,  7»s. 
Questions  sur  lui,  V||l,  1».  la?  dix-hultiêlM 
slèdc  justemrnt  appelé  sicrle  ils  louis  xiv, 
IV,  *»e;  XI  et  suiv.;  X II.  un**,  Colbert,  V, 
ist  rt  sulv.  Ses  grands  établissements,  |V, 
*1»  et  sulv.;  V,  *37,  *7«.  Ses  largesse»  envers 
le*  gens  de  lettres,  IV,  usa,  *»■;  V,  «»  et 
sulv.  Progrès  «le*  beaux-arts  sou*  son  régne, 

IV,  *17  et  »Uiv.t  «t|  et  Mliv.;  V,  *7»;  Ml,  IBI, 
«ut*  ; XI,  su  et  sut*.;  XII,  km»;  XIII,  3.17.  Fit 
romprendre  a sa  nation  le  vrai  grnle  de 
Moliere,  IX,  36.  Révocation  de  lKUt  de 
Nantes,  IV,  v*,  ct  sulv.;  V,  *31  et  sulv,,  *7»; 

VI,  7**.  Son  édit  rontre  les  sorciers , magi- 
ciens, etc.,  V,  **».  Contre  la»  blasphémateurs, 

VIII.  si*.  Querelles  avec  Rome  au  sujet  du 
comtat  Venalssin,  Ml,  **J.  Son  l.ht  portant 
d«-fen«c  aux  ralboilqurs  <l’épouser  «tes  b»*ré- 
tique* , VIII,  4fl  et  sulv.  se»  avantage*  per- 
sonucl»,  IV,  i87.  lui;  V,  *73  ct  suiv.  Fuit  ne 

i avec  du  goût,  IV,  *1*;  V,  *73  ; V|l,  tj*.  Son 
éducation,  *«•*  études,  IV,  inc,  tir.;  >',37.!; 
X,  a,  II,  19  rt  sulv  Se*  grande»  qualité»,  IX, 
«.  Son  assiduité  an  travail,  XI,  u«>;.  Son  goût 
pour  la  m.ignilicence,  IV.  m et  sutv.;  V,  »;«; 

X,  il».  t>  que  lut  coûta  Versailles,  lll,  ski  . 

V,  *7«.  I logea  qu'on  fit  rie  lui  de  »on  vivant, 

IX,  tr.t.  Ver*  et  ode  de  Voltaire  4 sa  louange, 

I. ttv;  II,  ms.  «.alomnlé  par  différents  écri- 
vains et  notamment  par  Fa  Heaumrlle,  V, 
xaict  suiv  , w cl  sulv.,  no  rt  sutv.;  VIII, 
lit  rt  sulv.  j Mémoires  de  Danorau  sur  sa 
rie  prtv«*c,  IV.  lia,  4M,  *03;  V,  *38  et  sulv.; 

XI,  m*.  Ce  qu'on  en  dit  dan*  le»  Mémoires 
de.  Soaillcs,  1\,  1*3  et  sut*.  Particularités 
et  aiiccJoIr»  de  son  régné,  |V,  tu  et  sulv.; 
V.  oc,  *73  et  sulv,,  3*0  et  sulv^  V||,  a*.  Marie 
Vlanclnt,  IX,  «3i.  Madame  de  Msinfenon,  V, 
3*9  et  sulv.,  *:t«;  XI,  «3*.  O qilll  lit  en  fa- 
veur de  la  profession  de  coroedien,  IX.  «ni. 
Ce  qu'il  «lisait  de  Dufrrsnoy  et  de  Ikuitcmps 

II,  4ai.  HUloirc  de  l'homme  an  masque  de 
fer,  IV.  «sa  et  »ulv.;V,  C9;  XL  nt  Brûlis 
u'cmpui**'  nnrnirnt  dans  la  ramllle  ravale, 
IV,  *09  ct  sulv.  ; V,  *ao.  Pension  qu'il  lit  t 
Utarlcs  11,  rot  d'Angleterre,  lll.  ;w«.  Doutai  sur 
ce  qu'il  dit  à lord  Flair,  ambassadeur  d'An- 
gleterre, au  sujet  de  Dunkerque,  |V,  (»*;  v. 
*88;  V||.  M;  XIII,  514,  S'il  esl  vrai  qu'il 
exempta  de  la  taille,  pendant  cinq  ans,  les 
nouveaux  maries,  VH,  93.  Rcprorhc  qut  lui 
«**t  fait  de  n'avoir  pas  élc  philosophe.  VI,  uk. 
Rénexions  sur  ce  prince,  V,  i*a;  l\,  *;  XII 

Sa  prétendue  lettre  au  prince  «1  Orange, 
IV,  124  ; V,***.  Son  paiMhtyrlqiie  par  tVHtsson  , 
IX,  7,4-  Allégorie  qui  le  concerne,  Vl.uiu 
I oms.  dauphin,  nommé  Monseigneur.  HI* 
nntque  de  l3»uis  xtr  et  «te  Marie- Thérèse , 
IV,  1 . Son  caractère,  ti«.  Ses  premières  armes 
ibid.  Son  mariage,  t,  l«o.  soi.  Sur  le  point 
d’«'tre  enlcré  prés  de  Versatile»  par  un  parti 
hollandais,  170.  Père  de  Philippe  v , rot  d'Es- 
pagne, I.  l e défend  contre  le*  piMrollon*  du 
dur  d'Orléans,  170.  Sa  mort,  I7»;  V,  i«.  Iai«sc 

une  hile  ■aMrcÜe,  tv,  1. 

Foiiis  , duc  de  Rourgogne.  fils  du  précé- 
dent. Vojrw  Rouni;u«;»E. 

I.oots,  duc  de  Bretagne,  pctlt-flls  de 

l.oills  XIV,  IV,  I . 

latins  or  RuunnoK.  Voyez  Rourron. 
Fouis  or  ItotrnROK,  comte  de  Ycrman- 
dols.  Voyez  Virmarihms. 

lonivxt  4u:»i  r.  de  Bourbon, duc  du  Maiiti.. 
Voyez  MaiRR. 

UwiPCbiAR,  comte  de  Vexjk.  Voyez 
Vunr. 

Louis  Aï. rx. 4 MORE  de  Bourbon , comte  de 
Toulouse.  Voyez  Toummme. 

Louis  xv,  rot  de  France.  Préct»  du  *iéck 
de  txuits  xv,  IV,  sio.  I Sous  n'arous  peu  aua- 
htse  cet  ouvrage,  renvoyant  le  lecteur  a la 
Table  des  matières  du  tome  /F,  p.  »3i.)  Son 
caractère,  IX,  ai.  Son  mariage  a vt-c  Mark 
Lcrztnska,  XI,  «fi  Comparé  a Louis  xiv.  IX, 
7.  Témoignage»  d'affection  que  lui  donnent  l » 
rarUlcm,  *.  Bataille  de  Foutenol,  10.  s'em- 
pare du  comtat  Veruls»ln,  IV,  41»;  VH.  3*3 
Dépense*  de  la  guerre  de  u*u,  V.  cas.  Loi», 
IV,  «r  ct  sulv.  leur»  prorliglriisr*  contra- 
riété», 430;  VI, ci*.  Nécessite  de  leur  réforme, 

VII,  t.ii;  VIH,  m;  XII,  tou*  ct  sulv.;  XIII, 
«no.  Réflexion»  sur  son  n-gne,  X,  733.  Dans 
quil  icn»  Voltaire  ct  Ir  grand  Frédéric  en 


parlent  dan»  leur  rorrespomlance  , m.  t*», 
340.  347  et  wiiv.  Rextslnnce  de»  parlement*  a 
l’autorité  royale,  IV,  «os  et  sutv.,  w,  rt  sulv. 
737  et  auiv.;  XII.  *43  ct  sulv.,  «us  rt  auiv. 
Abolit  U vénalité  d«-*  charges.  IV,  77».  lasli- 
lue  sis  noiocaui  parletueuls  ou  rtnim&t  su- 
périeurs, IV',  *<«,  XIII,  *6  rt  suiv.  Attentat 
de  Damiens,  IV,  <13,  7««  et  sulv.;  X,  m; 
M,  mus  rt  mji*.  Le»  jeauilrs  dusse*  par  un 
eiiit  du  roi,  IV,  417  et  auiv.,  770  et  Mil*. 
Urande  lmprr**lon  que  faisait  sur  lut  le  mut 
de  religion . X,  347  et  «uiv.  Sa  faiblesse  causa 
la  mort  du  chexalkr  La  Barre,  ibid.,  IV,  771. 
Sa  mort , l> , 434*,  77»;  V,  *7*  et  sulv,  ; X,  340. 
Son  Panégyrique  par  Voltaire,  IX,  « et  mijv.  Et 
observations  sur  cet  ouvrage,  ara;  XI,  Ml  ; 
Mil.  tw.  Ver»  Mir  cepnneoynquc,  II,  tu.  sou 
Eloge  J ambre  par  le  même,  |\,  30  et  *Ulv. 
Ode  sur  «a  clémence,  ||,  3113  Kpitre  qui  lui 
est  adressée,  «*3.  inscriptions  mise»  sur  l.s 
porte  de  Jirwn  éh-vee  en  son  iionncur,  77». 
Autres  pour  «a  statue,  793;  XII,  40«,  419,  «il 
et  aulv.,  »n,  vis:  Mil,  19 o.  Surnommé  te 
Hun-dune,  IV.  7««;  IX.  »,  ai.  Protège  l’Aeu- 
démie.  «.  Auteur  d'un  ouvrage  sur  ia  géogra- 
phie, 31  Lettre  que  lui  «-«-rivit  le  prince  «h- 
Cunti,  IV,  IM,  |\,  it.  Mot  de  lui  a l’ahhc 
AUiry.  X.  I4M.  Dan*  quelle  ciicrnialancc  Vol- 
taire le  désigne  «ou»  le  nom  «k  M.  le  prieur, 
XII,  9*7,  100,1.  tmas  Xy  aux  champs  ely- 
set-s , sa  lire  faussetnent  allribuée  a Voltairr, 

X.  i«*.  Venge  d«-s  calomnie*  de  La  Heau- 
me! k,  V,  9 üj.  Progrès  de  I rsprtt  hunuiin  dates 
son  stecle,  IV,  «il.  Apostrophe  1 lui  adresser, 

VI,  ica 

Louis,  dauphin,  fil*  de  Louis  XV.  Son  ma- 
riage. I,  4»7  ; IV,  546.  Accompagne  sou  père  a 
Fantcnot , t bid.  Ses  étude»,  XII,  693,  697.  Sa 
mort.  Il,  7»7;  XII,  cor  et  »uiv.,  «17,  est. 
Son  Mage  futubre  par  Thom;»»,  Ml,  «*7  et 
suiv.  CUC.  X,  703. 

Louis  xti,  roi  de  France,  petit-fils  «te 
louis  xv,  IV,  «*J.  Son  inurtage,  «*•».  Pro- 
clame la  liberté  du  ciunitierce  de»  bl«!<,  V, «ci . 
Eloge  del'admioisIrailondeTurgul.fifi-i.  Remet 
au  peuple  le  droit  de  joyeux  armement,  ibid  , 
VIII,  845.  Abolit  1rs  jurande*,  V,  441;  XIII, 
543,  Se»  lois  conceroain  les  déserteur»,  V,  «44. 
Réhabilite  le  général  Lalty,  «il.  Juge  par  le 
grand  Frédéric,  X,  3io,  s.is  et  «uiv.,  st«  et 
sulv.,  381.  Son  sacre,  3a».  Etait  bon  écrivain, 
w*.  Réflexion»  *ur  son  regae,  X,  734,743,  7*9 
et  sulv.,  XIII. «oo,  as».  Lite,  H,  7il  ; XIII , as, 
34*,  347  ct  sutv. 

Lu  tri»,  prince  de  Bade.  Prend  loindau,  IV, 
137.  Est  battu  par  VLtar»,  ibid.  Son  doge, 

U>uts  de  Bavière,  doc  d'IngoWadt.  MU  au 
ban  de  l'cmpin-,  lll  7*3. 

Lou I».  duc  de  Bjvkre-Iamlfthiit  Sc»  pré- 
lent ion*  sur  Doua  vert,  lll,  ?*»,  7*9. 

Loui»,  landgrave  de  II  eue.  Refuse  U cou- 
ronne imp«>riale,  lll,  7». 

l-oui»  u'Anjuu,  Irerr  de  CJiarle»  v.  Adopté 
par  Jeanne  I'*  de  Naples,  lil,  sis  tu.  En- 
lève Im  trésor»  de  son  frère,  *17,  *70.  Tuteur 
de  Ourle»  vi,  rot  de  France,  «on  neveu,  son- 
lient  In  prrtentlon»  du  pape  Jean  XXIII,  uo. 
Sa  mort,  *17. 

Ixiui»  d'Anjou  , petlt-filv  du  precédenu 
Adopté  A son  tour  par  Jeanne  a,  reine  de  Na- 
plc»,  lll,  2J9. 

Uitiis,  fil*  d'Olhon,  électeur  palatin,  lll, «90. 

Lout»  le  B a «nu  , électeur  palatin,  lll.  «*a 

Louis  LE  SÊvfre,  duc  de  Bavière.  Donne 
sa  vols  a Rodolphe  de  Habsbourg,  lil,  es». 

louis  ijl  Vertueux,  électeur  palatin,  III, 

MO. 

Louis,  Al»  de  Philippe,  élecirur  palatin,  lll 

9*0. 

Louis  de  la  Cerda,  prince  d'Espagne, 
Nommé  par  k pape  roi  dc«  lies  fortunées, 
lll,  4IA. 

Louis,  chirurgies.  Sa  consultation  en  fa- 
veur de  MoQlbullii,  V.  «o>sv«. 

J .ouïs- Philippe  d'Oeléars  Voyez  Or- 
léans. 

Louisbourg  ( lie  de  ou  du  cap  Breton.  Prise 
et  reprise  par  le»  AngUUen  174s  et  ir«a,  lll, 
381;  IV,  ««i  ; XI.  «ra 

Louise  de  Sa  voir,  dochesse  d'Angnulém*. 
Mère  deFrançoh  1",  lll,  370rtNiilv.  Relent» 
du  royaume,  «iw  Intente  ou  connetalll«•  Thar- 
le»  de  Bourbou  un  procès  inique.  Unit. 
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I iiirisf  (Madame  ),  hile  il «•  I rançm»  F.t 
vllcrtr  en  mariage  a larchlduc  Uurlrt,  ilcpin-, 
i lMrln-Qulnl,  111,  75». 

J,ituiti>nlr  1 l/t  piM'me  «-pique  de  l-emoinr, 
II,  «ou; IV,  «1;  VIII,  «.03. 

I.f'uiuanr , possession  français*  en  Atwri- 
qur,  III,  *«.  Olet  par  Iakii»  xiv  au  négo- 
ciant r.ro/at,  ibid.  Projet*  .lu  iminn-r  l.aw 
fur  cette  colonie,  1 bid.  (,e«lee  aux  K-pjcuul* 
lor*  ilr  la  purrw  de  1**»,  ibid,  perle  impor- 
tante pour  la  France,  \||,  194,  r«. 

Loup  moraliste  1 t.r  , faille.  Il,  7.1» 
loi  \ 11,  uni»  b In.'  d'Etat  sou*  Charles  VII. 
11.  SW. 

|,<M  vii.i.f  idievallér  «te  , astronome,  V,  arm. 
IaHJVii.m,  favori  de  Philippe  v,  r*n«f 'Espa- 
gne. OU,  l\,  iw. 

Luuvim  1 IranroU- Michel  l.mi.l.irn, 
marquis  dr  1.  |lil*  du  rliani'Ciler,  IV,  10.  Ml- 
nuire  de  ta  g urne  «00*  Foui»  xiv.  ti  ; IX, 
7a.  Prépare  la  campagne  dr  Fl.indrr,  |V,  100 
et  «11*..  lus,  11».  Jaïuut  Ur  Colbert  el  dr  T11- 
Tenne,  100,  10»,  na,  11»;  V,  m Ft  du  maré- 
chal dp  Luxembourg,  IV,  I 3-i.  ti»a  ItrÇokl  aire 
«liirclé  leu  député»  ilr  la  llullandr,  no,  177. 
Songe  a inonder  ce  pin,  V|,  «37.  Sucer»  dm 
campagnes  de  Hollande,  IV,  11 1.  Ht  de  Hr>u- 
cltc-t. ulule,  kh,  114  et  »«iiv.  Sun  v»dniit  Mir 
le*  place*  fortin,  101,  m,  n«,  174.  sa  dureté, 
ns  et  nul*.  Comment  U «‘riapare  de  Mrns- 
hwurjr.  nu.  Signe  l'ordn*  dVwbratfr  le  Palnti- 
n il,  ni.  sa  mort,  iss,  *17.  Sun  entrevue  »vee 
, l'homme  au  tuaBqur  de  fer,  1 nu.  Se*  maître** 
»c»,  i»7-  Cherche  a empêcher  Foui*  xiv  d’e- 
pvavrr  madame  de  Malntcn-w,  t»»7.  Per- 
sécute les  reformé»,  v»,  y«w;  IX.  if,,  son  In 
tolérance , V,  sa».  Trttauirnt  polit  .qui  qui  lut 
est  attribué,  V,  xaa,  ami;  VII,  ms. 

/.ouvre  (Patu is  tin).  Sj  con>lructlon.  II. 
4R1.  sis;  IV,  ni.  Mance  de  Voltaire  sur  cet 
cdllice,  ||,37». 

I.uvat  1 l.ord  1.  Son  cntrcprUe  ri»  faveur  du 
prince  (Jiarlri  Fdouard  et  mi  tnori,  IV,  S77. 

LiiW F suai.  t.omlr  de},  (Emois,  lleutcnjiit 
général  au  *rrvlce  de  France.  s'empare  <1c 
(«and,  d’Ostende,  IV,  su,  et  de  Kenc-op- 
/ovni,  57».  Fst  nomme  maréchal  de  France, 
SaO.  Se  «llutlngue  a la  bataille  de  FouLituy, 
il,  437.  elle,  \l,  K74. 

l ortmt  z ( lia tatl le  dr  1 entre  le  Grand  Fré- 
déric et  les  Impériaux,  |V,  s»-,. 

Lowtii,  profeMCor  de  pnnk  a Oxford.  No- 
tice sur  »r*  Discourt  acwJimiqna  sur  la 
partir  taeree  dtt  //rlrmr,  IX.iia 
Loimau,  avocat*  défenseur  de  la  faaiille 
Calas,  V,  j 13  ; X , idc,  7 1 i.  Sun  pUldu)«  r cunlre 
Berne,  XII,  au. 

Irir.KHAMne  de  Fiuc,  Jésuite,  geométra, 
V,  mc.  Cite,  7Wî- 
Lubeck,  ville  libre,  111,471 
Ft  kKRtiC  'Abbé  de),  vicaire  général  de  Nar- 
bonne. lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  Xlll,nr. 

Le  ut  ht  4 Marie-Madeleine  de).  Notice.  XI, 
sa.  U-ltrc  et  épitrea  qui  lui  »uiit  adresses, 
ibid.;  II.  vc,cu. 

ImOHm.  I Ile  le*  convoquées  dans  celle  ville, 

IV,  Mit  ri «10*.,  477. 

Flbomimxi,  maison  de  Pologne  attachée 
au  roi  de  Suède,  IV,  ««ai. 

Lui:  (Saint  J.  Sa  généalogie  de  Jésus,  IV, 
ta*.  ia3.  Evangile  qui  lui  nt  attribué,  Ibid., 
n*ia.  Sa  prophétie  sur  lu  fin  du  luoodc,  ict  et 
sut?..  Ml,  an. 

Luc  Gaubie,  astrologue , favori  de  Cathe- 
rine de  Mcdicis,  III,  4M 
Fut, us.  Notice  «ur  ce  poète,  11,  Ma.  Sa 
Pharsale,  ibid.,  Vil,  tnt  et  »ulv.  Oté,  aso. 
Imita  lion  de  ce  poète.  II,  aai. 

Li.cbft  l Le  marquis  de  -.Son  séjour  auprès 
du  landgrave  de  llc*'c-c,-issel,  X,  ma.  Détails 
qui  le  concernent,  XI 11,  iw,  403,  «te,  t»3. 

I.uci-Mii.uhiub,  députe  saine  au  cunclle 
de  Trente,  III,  4». 

Fret  a mjs.  Son  Évangile,  VI,  «o«. 

Lutta».  Caractère  de  cet  «yrtvaln,  X,  *3» 
Sam  coule  de  Vdnt,  sujet  de  l'Ane  d' Apulée; 
Ml,  lu?. 

Lucien,  visionnaire.  Mil,  mu 

Lucifer.  Observation*  sur  ce  mol,  |V,  bis; 

V.  KL 


LUS 

I tien  4 (feur  ).  Enveloppé  dans  les  pros- 
cription* d'Antoine,  II,  «.  Ce  qu'il  reproche 
a Auguste,  w. 

Lucius,  'oyri  LroTrtu» 

I t'ett  s 11,  pape.  III,  si  1,  «,r.j 

Fut  .1*  ni.  pape,  III,  «14.  Chassé  de  Bonte, 

160/..  «.7 i rt  Mur. 

Fient»  t.  .sa  place  dans  lr  Temple  du  ootD, 
Il,  457.  mi.  Réfute  par  te  cnrdiual  de  P0I1- 
guac,  diil,  'Il  ici.  *»nn  Système  fU‘  fa  nn- 
larr,  «.m  . V III.  «n,  i.nluioe  »nr  »tiv«-r*e.* 
question*  «le  physique,  V,  au»  el  aniv.;  V|. 
7o».  r.ile.  I,  3«o ; VI,  «is.  nsi,  Ml;  MI,  i»*, 
■*5i.  Mutin  fdiilo-uphcqiir  poêle,  ica  lu.ltntion 
d«r*e*  pwsM,  II,  sai.  R (marque*  qui  le  cun- 
«ment.  Mil,  i:.k,  in;  Ml.  r,i. 

Fi:*  ru  r RoHGf  a fille  du  pape  Alexan- 
dre vu  s*  vie  sr:in'Jdleu>e.  III , 337;  571 

LtDLUH,  lie.itrujiii  gi-ucral  de  (,toiüwri| 
en  lit.» ode,  III,  mv.  I.‘uii  des  jupes  de  Char- 
les irr,  lus.  Se»  Mrmoiret.  V,  455;  VII,  Mu. 
«as. 

LcDOLtnir,  61*  d’Othon  i*“r,  empereur,  III. 
otK  Luuspire  coutic  son  porc,  um.  Sa  mûri, 
ibid 

IxiUAC  ( la*  marquis  de;.  UP-sie  a Baucoux, 
IV,  547.  Son  iulrcpidlle  devant  H.:rg-up- 
/00m,  37». 

Lliisfa  (Charte»- A Hier  l de),  favori  do 
Fouis  xiu,  III.  #17.  xx.  IV,  755.  M haine 
coutre  Guneiill,  nurteli.il  d'Ancre,  ibid.,  754. 
Est  lait  ministre,  lll.  ai7.  Pu»»  connétable, 
sis,  Levele  alegc  de  Montaubuii,  a«i.  Sa  mûri, 
ibid. 

14TISCIUS,  ministre  de  Prusse  a Fa  Haye,  X, 
un,  ico. 

Ffiscirx,  fils  dn  précèdent.  Voltaire  le  re- 
commande au  roi  de  iTu-se,  X.  i.te,  100. 

I.uitpkasu.  evéque,  écrivain  du  dixiéme 
siècle,  lll,  i»»,  1.0,  me. 

Ftri.U  < Jeau-baptlste),  sunnt' mlant  de  la 
musique  de  Fouis  xiv,  IV.  «o;  Ml,  U7.  l'ére 
de  la  musique  en  France,  |V,  go;  V,  a«a>;  IX, 
•Ut.  bon  éloge,  |V,  to.  V||,  ie*;  'lll,  r-*.3  ; XII, 
air-,  a 47  el  -uiv.;  XIII.  Pourquoi  nVncou- 
rut  point  IVvcummunlcatiim,  'l.sco.  Remar- 
que* qui  lr  concernent , IX,  47,  vt ri . XI,  5<s«i. 

FCI.LIK,  conseiller  el  secrétaire  d'HUlt  de 
Genève,  la-tlrc  que  lui  ecrll  Voltaire,  XII, 
«j.  Anee.iluie  sur  va  fill«%  XIII,  ut. 

l ui. 1.13  ;Mad«nic).  Ver#  qui  lui  sont  adres- 
sé». Il,  3 »J,  m». 

I.umUre.  Examen  de  la  philosophie  de  New- 
Ion  concernant  la  llieoric  de  la  lumière  par 
Vollaire,  V,  «»,  s»i  a tsi.  opinion  des  Grecs 
ace  »u|el,  mm.  .Système  de  |Ve»»*art»** , Ibid. 
Erreur  de  Pioche  dans  son  Spectacle  de  ta  na- 
ture, «m.  Exp»Tience  de  Roi-mer  et  autres 
savants.  *»i..Sy*l»Miic  de  Mslebrauclie,  c»4,  707 
et  aulv.  s»  création  »ul*anl  la  Genèse,  cm  ; 
V|,  453.  Sa  nature,  Émane  du  soleil. 

«m,  «»j;  N I,  six  Que  la  lunilereet  le  feu  sont 
le  même  être,  0*4,  7«*.  Fuiniére  de»  étoiles, 
bM  ; VI,  04.  Ses  propriété-»,  V,  «»w  et  »ulv. 
(><mn)ent  agit  sur  no»  yeux,  csa  el  «ulv.  b- 
senaliuns  *ur  U lomw-re,  ibid.,  7o»  à rti.  Er- 
reur d«r  DoAlonUincs,  IX,  »c.  Opinion  du 
gmnd  Frédéric,  X,  i«7  et  aulv.  Autre»  ques- 
tion» sur  la  lumière,  V,  au  ; Vil,  no . IX, 74 ; 
XI.  «sa  et  »utv. 

l.t; .s a ( le  comte  de  >,  amba**adrnr  de  Phi- 
lippe 11  au  concile  de  Trrnle,  lll,  4»s 

Luxa.  ( Pierre  de  }.  Voyez  Pifrre  DK 
Luxa. 

lame.  Observations  et  rerhrrchi?»  sur  »on 
mouvement  autour  de  la  terrr,  V,  tsn  el  »ulv. 
737,  747  et  »ulv.  Savante  decouverte  *ur  le 
phénomène  appelé  libration  de  lu  lune , 74a. 
Sa  lumière  sait»  chaleur.  794,  Pourquoi  parait 
plu»  grandr  h lltorDon  qu’au  méridien.  Tu?. 
Son  Influence  sur  le  flux  et  le  reflux  île  la  mer, 
TI3;  VII.  715,  7*1. 

Lukkau  dk  Rokjermaix.  Ses  commentai- 
re* sur  Racine,  'II,  isa;  X,  cao.  Lettre  qne 
lui  écrit  ' oltaire,  XII  iota. 

/omettes  lie  l’usage  rt  de  Phivriillon  des 
lunettes,  V,  701  ; V|,  7«s». 

Im percale * , létr*  dr»  Komain*,  ' II.  >n. 

LUSIGNAN  {bol  dé),PSlda  Jérusalem.  '«Incu 
par  baladin,  lll. 


LIT 

Lusignan  il’merl  de),  roi  de  Chypre,  H, 

RA 

I.usiuac  (De),  traducteur  de  Pope,  IX, 

si» 

Unnx  (Martin),  moine  angustln,  lll, 
bon  caractère,  sas,  7.»;  X,  riu.  Sa  qur- 
rrlle  cunire  les  dominicain*,  lll.  5*3  Décrie 
le»  indiilgenrr» . ibid  Allaque  la  pnpsutè, 
•bid.  bfiulenti  parFrfiérle  le  Svg>-, i-leclear  da 
<*vc,  5»4,  7*0.  Aoalhématlsé  p.r  Leon  x,  ;ii 
«.ompose  »on  livre  de  la  cajdirite  de  Itatf- 
hmr.  ibid.  Brûle  la  bulle  du  pape.  Ibid.  S»in 
rxamen  il»1» dogmes  de  l’Rgli'r.ébi'f.  Henri  vm 
rrnt  r»»nlre  lui,  sa»;  X,  13*.  (.bat le*-Qulnt 
l’a**'gn«*  d*  « •nt  I»  iiiet--  dr  Worm*.  lll,  ie«, 
717.  SuHerfugc  qu’il  emploie  pour  faire  abolir 

I. i  li»e»*e,  raw.  son  mariage,  ibid.  Aiilurise  U 
polygamie.  ;»**  cl  nui».,  t#i  et  sutv.  Exemple 
qu'il  en  donne,  30».  Progrès  «le  *a  doctrine. 
Fc  luthéranisme  adopte  »-n  Suède,  eu  Dane- 
utarkrt  « n Aliemiigne.nm,  (Confession  d'Augs- 
bourg.  301  I uiher  ilctlent  l'ai«ftlre  du  Nord  , 
r.a'i.  >:»  mort.  7.S7.  Cité,  VII,  1x1  ; X.  *r,. 

I.utbi  ranume.  Ne  des  «bu»  de  la  puissance 
erc|«>«i3*ln|iie,  lll,  37»  et  sol*.  Luther  fonda- 
leur  de  celte  secte,  ;u  et  »ui*.  se»  propre» 
m Miedr,  ni  Danrmark  cl  rn  .'Uemagne,  jvi 
cl  *inv.  4 o 1 » f «-•»*><  i j n d Xug-bourg,  «1. 

Fcttcaua  ,iDe)  . lieutenant  colonel  de» 
g;»r«ir*  ei  liculenanl  sencral.  Sa  mort  en  1741 , 

II.  t« , IV,  34a  et  sut*,;  ix,  47. 

FuT7>i,n«>URG  (Coinl*~*«e  «le  ).  In  sert  pilon 

pour  la  tombe  de  »on  iil».  II,  7*17  ; XI,  7n  [ 
XII,  te»,  **».  lettre*  que  lui  écrit  Voila  Ire, 
XI.  a»*;  Ml,  MOI.  «Uie,  XI.  17. 

Lut  zen  i Hat  ai  lie  de  , célébré  par  la  mort  de 
Gustave- Adolphe,  III,  447.  Mot  de  Charles  x.i 
A Ce  fujel.  IV,  «7*. 

Imx*.  Art.  du  Dict.  phil n VIII.  40.  Obser- 
vation* sur  le  luxe,  V,  sst  et  sutv.  Apologie 
du  luxe,  ibid.  'er*  » ce  *ujc».  II,  71s,  7»a;  X. 
ix  et  suiv,;  Xf,  *3#.  Du  luxe  aux  Ircl/léme  et 
qualuriicmc  siècle» , lll,  «7».  Au  seizième 
»tècle.  smu  Jpobtÿ le  du  luxe  par  Melon,  U, 
7is  ; X,  741. 

Utxrmbomry  ( Mal*on  de  ),  Si»n  origine,  lll, 
«17.  Terre  «le  Luxembourg  érigée  en  duché 
par  l'empereur  Charte»  iv,  7»7 

Luxfmhour»;  {Jean  de  curole  de  Ijuhi  , 
bâtard  de  Vendôme,  'end  Jeanne  d’Arc  aux 
Anglais  V,  I7i. 

Luxembourg  (François- Henri  de  Moitt- 
Morrxcy-Huutevii.iji • duc  de),  maréchal 
de  France  *uu»  Foui»  xiv,  iv,  a.  Sun  carac- 
1ère,  lirt.  FlcVé  du  grand  Coudé,  ibid  .a,  101. 
|,'ac«-uini>ag(ic  en  1-raiuhr-t.omlé,  ibid.  ha 
Hollande.  107  et  sutv.  Son  entreprise  sur 
Lcyde  et  la  Haye,  11t.  Accompagne  le  roi  au 
siégé  de  Valencienne»,  t»a  LaKve  prendre 
Plnlipsbourg,  ito.  Son  liabllelé  a la  bataille 
«le  M.'nl  taufl,  ibid.  Le  roi  lut  remet  le  cura- 
mandcmrnt  de  l'arme»?  tu  Flandre,  15a  et 
suiv.  Victorieux  a Flrurua,  à Mons,  a Lea«, 
a btetnkerque,  a Nerwlnde,  ia«,  157.  Sa  mort, 
1 5a.  bon  procès  devant  (la  chambre  ardente 
•o»  et  suiv.  Ver»  et  uoltce  qui  le  txiacerncnl 
dans  ta  l/enrtadr.  II,  aai.  Malh»?ureux  à la 
rour,  Ibid.  Jalousie  .que  lui  portait  Louvot», 

IV,  134. 

Luxembourg  (Christ lin-l-ouis  de  M«vntm«>- 
RtauY  ),  petit- lit»  du  précédent,  aussi  maré- 
chal de  France  «oui  LouUxiv,  |V,  a.  Accom- 
pagne le  maréchal  de  Rouiller»  en  Flandre, 
i7«.  Sa  conduite  » la  balaillc  de  Dctuugen, 
55a. 

Luxembourg  (Ij  maréchale  duchesse  dc\ 
Ver»  el  leltre  que  lut  adrcasc  Voltaire,  II, 
7 es  . XII,  su  CH  ce,  47a. 

Lurrmbourg  ( Patau  rfn  ).  Construit  par 
l>i'bro**c»  sou»  Marie  de  Médicfo,  II,  *10;  IV, 
«41. 

I.vcant hrapir.  Son  objet.  Vil,  mu. 

Lyon.  Conciles  tenu#  dans  celle  ville,  lll, 
187,  «A3;  VII,  SCI.  Vers  adresse*  a se»  lubi- 
tant».  Il,  717. 

Lvonne  ( Hugues,  marquis  de).  cnnlrAlcur 
général  «1e»  finance»  *011»  Iziut»  XIV,  IV,  ia 

FvrrEl.TON  (lord).  Lettre  que  lui  écrit  V«4- 
talrr,  XII,  11». 
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Mmkvlon  (Jean),  bénédictin.  Le  père  de 
l'érudition,  IV,  4i. 

M ably  ; L'abbé  de),  ennemi  de*  philosophe», 
X,  i‘tt.  Cllé,  1,  «9';  U.  o»s. 

M acarax,  fiscal  do  conseil  de  Castille.  Per- 
sécute, IV,  *1*. 

Macao , poiscislon  portugaise  en  Chine, 

III, 41»;  IV,  in. 

Macbeth . tragédie  de  Shakr«p«are.  Criti- 
que de  cette  pièce,  IX,  aoo  et  suiv. 

Mac  Carthy  ; abbe j , Irlandais.  Se  fait  ma 
lioiuétan.  II,  aar  ; VIII,  674;  XI,  59,  lia. 
Macartrey,  écrivain  anglais.  Cite,  X,  a»a. 
Macoukaij.1  (Mu*).  Son  entrevue  avec 
Charles- hduuard  fugitif,  IV,  sr*. 

Macédoine.  Son  gouvernement  tyrannique. 
Vil,  410. 

Macêdumics,  patriarche  de  Constantinople. 
Persécute  les  catholique*,  V||,  «,77. 

Machauf-u  (Les).  CominrnUire  sur  leur 
histoire,  VI,  Ml  et  sulv.;  XII,  490. 

Mvchallt  (De),  contrôleur  général  des 
Brune**.  Veut  soumettre  a l'Impôt  les  bictls  du 
c.ergé,  IV,  407.  Est  exlld,  m 

M achalxt  (De),  dit  coupe-tttr,  magistrat, 
V,  411. 

Machiavel,  secréta  Ire  de  Florrnco.  Sa  con- 
naissance de  Part  de  la  guerre,  V|| , fis  et 
sulv.,  et  des  lettres,  111,  us.  Sa  comédie  de  lu 
Mandragore,  ibid -,  VI,  306  ; ' III,  ns.  Son  dur, 
poème  satirique  VII , «os.  Était  déiste.  VIII, 
«m».  sa  politique,  X,  77,  Jugé  et  réfute  par  le 
grand  Frédéric,  IX,  107;  X,  7»,  ui  , na,  114. 
Remarque*  sur  quelques-uns  de  ses  chapitres, 

X,  iso  l-.cn Is  publics  contre  lui,  114.  Cllé,  XI, 
iss;  XII,  iv7.  Imitation  de  crt  écrivain,  II, 
«ma. 

Machine  puevmatique.  Son  Invention,  V, 
7*a.  Son  uillite,  tbid.  Expériences,  X . «ox, 

KM. 

MA  JHtTU,  imprimeur  et  libraire  de  Rouen. 
Mile  Viilstoir*  de  Charles  xil , XI,  eu  et 
suiv. 

Macrobr,  historien.  Cité,  VI.  47a,  un;  VIII, 

ta. 

Madame.  Voyez  IIeîvriette  d’Angleterre. 
Madame,  femme  du  Régent.  Voltaire  lut  dé- 
die vi  tragédie  d 'Œdipe,  I,  ss 
Madame.  Lie  remploi  de  cc  mot  dans  la  Ira- 
gédir,  IX,  150 

Madaure,  ville  d’Afrique,  VI, 

M \ 1 > 1 viiiisu.u  (La i>r  andl).  Voyez  Muxr- 
I*3HK.ER. 

Madère  (/le de). Sa  decouverte,  III,  41e.  117. 
Madianilcs  (tes).  Massacrés  par  les  Israé- 
lites. V|,  ut  et  suiv. 

MsDtka,  chef  des  Scythes.  Envahit  l’Asie,  IV, 

Ma. 

Madras,  possession  anglaise  dans  l'Inde, 

IV.  saa.  Sa  fortune  intlliatre  . ibid.,  m».  vm 
Madrigal.  K-*t  distinct  de  t’cplgramme,  IX. 

lÿl  et  suiv. 

MAFpn,ambassad«*urde  Sicile  il  Rome.  Son 
à-propos  au  pape  Clément  xn.  Vil,  m. 

Mam-u.  (Le  marqnts  sclplon),  poêle  italien. 
Sa  Meroi*,  I , su» , 4*i,  4<i4.  (Ibsen allons  sur 
cette  IragéAlle,  l\,  six;  X,oo,  sa  ; XI,  31s.  Ne 
ligure  pas  dans  le  temple  tlu  goiit , U , mi. 
Cité,  "'I,  MO,  M7. 

Magalux  (Chevalier  de  ),  chargé  d’araires 

d Espagne  à Pans,  X,  731. 

Mvr.UM.MA A ( Marie  1, sainte.  II,  7S7  llls- 

lulre  «Je  sa  vie,  V|l|,  «a.  Vers  sur  elle.  II,  433. 

Magfllar  Son  voyage  autour  du  monde, 
II),  4M  et  MIIV. 

Magfscé  (De).  Lettre  qui  lui  cvt  adressée, 

XI.  n7  3. 

Mages,  l«rnr  puissance,  I.Mi.  la  ur  religion. 

III,  (M;  VII,  m;  VIII,  Mil  et  suiv. 

Maires  { 1rs  Trois).  Rcflexion-t  sur  leur  his- 
toire. VI.  171.477. 

Maghmi  n.  Voyez  Mahmoud. 

Magic.  Suiulh-ation  de  ce  mot,  V.  «49.  Est 
dr  tous  le*  trraps  et  de  tous  les  pays,  111,  vu; 
V|||,  lai.  Édit  de  l.ouls  XIV  concernant  ta 
sorcellerie  et  h magic.  IV.  *m;  V,  m Vojr. 
l'arltcle  du  Dict.  phi!.,  VIII,  w. 

Magistrature.  O qi/co  pensait  Vollalrr,  11, 

*'£>,  -3*  MH* 


M 


M agror, auteur  d'nnc  tragédie  d’Jrlaxerce, 
IX.  34,  419, 

Magnus,  roi  de  Danemark.  Notice,  III.  *31. 

MaguR,  banquier  du  roi.  II.  soi. 

Mahamad-Sha,  Grand  Mogol,  III,  :J9a. 

Uasmoud  (ou  Magiimu»),  chef  des 
Aguans.  S'empare  de  l-i  Perse,  III,  m;  IV  , 
c««rt*ulv.  Se*  démêlés  avec  Pierre  le  Grand, 
|V,  A4»  et  sulv. Sa  mort,  lit,  6wi  ; |V,  «M. 

Maumuad (Le  vieux  Mogol  .Se*  malheurs, 
IV,  ;u. 

Mahmoud,  fll*  de  Mustapha.  Rerouvre  l’em- 
pire, dévolu  à son  oncle,  lit,  «h.  o.fre  sa  mé- 
diation aux  puissances  ewropêciUMS  ,(745)  ; IV, 
Ml. 

Mahmoud  h.  Détruit  U'*  Janissaire*  (ism), 

IV,  i«u  mute  >. 

Mahomet,  le  prophète.  Scs  commence- 
ment*, lit,  s»  à sa;  VI,  »tu;  'II,  ea»i.  S enfuit 
de  la  Mrcqne;  date  de  l’hégire,  (II,  «5  Soumet 
l'Arabie,  ibid.  Était  poétr,  st.  Sur  l 'Jlcoran, 
os,  os  et  suiv.;  V,  103;  VII,  46  et  suiv.,  170  et 
suiv.  Influence  de  sa  religion,  111 , 01  et  sulv. . 

V,  ai  et  suiv.;  Vil,  49.  Particularités  de  ko  vie, 
lll,9<;  V,  <4;  VII,  4a  et  suiv.  Sa  mort,  III, 
93,  (.ommrnt  qiuillüé,  Vlll.  uu.Se*  règlements 
sur  les  (cinitu-s,  VII,  46.  Erreurs  a son  sujet , 
V,  ai  et  sut*.,  a», 

Mahomet  le  Prophète  ou  le  Fanatisme, 
tragédie,  I,  lia  et  sulv.  INicc  au  pape  Be- 
noit xiv,  43»  et  suiv.  Observation*  aur  celle 
pièce  dan*  U correspondance  de  Voltaire  avec 
Frédéric  u;  X , lia,  i»t,  u-.  et  suiv  , 430  et 
suiv.,  i«7  et  suiv.  Autres  détail*.  XI,  sia,  337. 
361.  309  et  sulv.,  390  et  suiv..  31*4,  396  et  SIIIV-, 
Ml,  40»  et  sulv.,  410,  417,  46-i,  44M.  .170.  336. 

Mahomet  i",  fils  de  ftajaut,  111,  val  ; et 
père  d’Ain ur.it  it,  sat 

Ma  il  OMIT  it  (BuUYODX  ),  surnommé  le 
| Grand,  lll,  »«■.  S’empare  de  Constantinople, 
iras,  737.  Sa  tolérance  religieuse,  uo;  VIII,  373. 
Ses  conquêtes,  lll,  SOI  et  suiv.  Résistance  que 
lui  oppose  lluntade,  ibii.  Sa  mort,  snx.  Ses 
libéralité»,  9»a.  Contes  absurdes  à son  sujet . 
ibid..  V,  173.  Cite,  III , 303. 

Mahonut  II,  tragédie  de  Lanoue,  11,777  ; 
XI,  336,337  ft  *UlV.,  347. 

Maiii»mvt  ni,  fils  d'Amunt  ut,  prince 
cruel.  Événements  de  son  régne,  lll,  sa-), 773. 
Sa  mort,  773. 

Mahomet  iv,  sultan  contemporain  de 
Louis  xiv,  |V,  4.  Faille  siège  de  Candie,  lll, 
jw  r.t  sulv.  Marelte  contre  le*  Polonais,  au». 
Couronne  quaire  princes  chrétien*.  «w.  As- 
siégé Vienne,  iôifi. , 7»7.  Ses  disgrâce*,  391  rl 
suiv.  Est  dépose,  an. 

Mahomet  ans  ou  Musulmans.  Art.  du  Dut. 
phil.,  VIII,  43.  Leur  puissance  aux  huitième  et 
neuvième  siècles,  lit,  tu. 

Mahométisme.  Ses  fondement*,  lll,  irt.  Plus 
rapproché  de  la  religion  «le  J Omis  que  Je  ebru- 
luiiistue,  VI,  3x4.  loyer  .inoran,  MAHO- 
MET. 

Mai,  poète.  Cité,  XI,  737- 

Mau;ra>  lEmauiDuelj,  matheiuatlcien,  |V, 
41. 

Maigre.  Voyez  Carême. 

Maigreur.  Exemples  de  celle  disposition 
physique,  XI,  J '-J. 

MaigruT, missionnaire,  évéque  In  partibvs 
de  la  province  de  Conun,  lll,  37;  IV,  »«3.  Au- 
dience qu'il  reçoit  de  l'empereur  Kaiight,  334. 
bit  banni  dr  la  Chine,  ibiJ.  Cite,  VU,  34. 

Maigrot, chancelier  du  duché  de  Ihtmilon. 
Lettre»  que  lui  sMrràl  V ollairr,  XII.  uji,  071. 

Mui.ua  . Jésuite.  Sou  histoire  «le  U Chine, 
lit,  wi. 

Ma.im.ard,  oordclicf.  Sf*  sermons  VII,  iw; 
IX,  91.1. 

Maillard  < Thomas  ).  Voyez  Tour  ko*. 

Maillé  t Armand  dr>,  rnarquU  de  Ér».7k. 
Grand  amiral  de  France.  IV,  9. 

MUI.I.K  i t rbain  de) . marquis  de  BrrzF. 
v.aréehal  de  France  et  vice  roi  de  (.Atalogue, 
1'.  «. 

Maii.L7.bois  ! Jean- Baptiste-François,  mar- 
quis dr  ),  oflicler  dr  grande  réputntinn  el  ma- 
réchal de  France,  |V,  a.  Sfs  sucrés  ru  Italie  , 
3«7.  Défait  a la  bataille  de  Plaisance,  r,*u  Sou- 


met îa  Corse  en  peu  dr  trmps,  435»  Comourada 
eu  Wcstpiialie,  su-  (.lté,  XI,  i»4, 

Maji.li  bois  ( comte  dr) , ni*  du  précédent. 
Fait  adopter  un  plan  d’attaque  qui  assure 
le  succès  de  la  bataille  de  Milan.  l'.vts.  Sou 
éloge,  Jiio,  593.  Accompagne  le  duc  de  Riche- 
lieu en  Hanovre,  39». 

Ma  11.1  et  ( Rruoit  de  ),  consul  de  France  a a 
Caire,  IV,  41.  Ouvrage  qu’il  publie  sons  le  ti- 
tre de  'felliamal,  ibid.  Critique  de  ce  livre, 
11,  ne.  74:1,  7a;  ; V,  RM rt  suiv.,  *17,  •»#;  VJ, 
7«.i;  VII  0*4.  7il  ; MIL  4CI  et  sulv.;  IX,  37s; 
Xitl,  3JB.  Cité.  V,  329  ; VIII,  «M»,  S77. 

Maillet  du  Boli.lav.  seciétaire  de  l'A- 
radeutl>'  «le  Rouen.  Lettre  que  lut  écrit  Vol- 
taire, XII.  vu. 

Maillet  (Madame  ).  Impromptu  fa»  étiez 
elle.  Il,  soo. 

Mailliou  Maii.i.y.  urehrréqur  de  Remis 
et  cardinal,  IV,  374  ; VIII,  too. 

«Iailli  ( la  comtrnse  dr).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XI.  4iu 

Maiaiuourii  Louis \ Jésuite.  Noilce,  IV. 
49.  Sun  Histoire  de  la  ligne,  lll,  4:»*,  an, 
«oe,  70J.  Se*  portrait»  de*  prince».  IV,  616, 
Cité,  IX.  143. 

Mmjmnum,  érrtvam  Juif  du  treiziéme  *lè- 
ele,  IV,  3311  ; M,  xn. 

Mais»  (I .oins. Auguste  de  Bourmis,  dnc 
du  ),  DU  légmuié  Je  l.ouls  x .v  et  de  nizd-onc 
de  Moiili-span . IV,  3.  General  de*  caler  es  «Je 
France.»,  Son  «Mucation,  I,  exo ; I V , sou.  Son 
mariage,  301,  Héritier  «le  la  couronne»  «iétaut 
ce  prince*  du  sang.  an.  7.10.  Prend  jarli  con- 
tre te  régent.  TJ».  Est  privé  de  ses  charges  et 
privilèges,  ibid.,  76'. 

Maire  ( I xmlse-Henédlcte de  Rourbo.v du- 
chesse du),  petite  tille  du  grand  Comté  Sou 
mariage.  IV,  sot.  Son  éluge.  Ibid  , I.  35.  Su- 
nlt  au  cardlnai  de  Polignac  contre  le  lléiicnl, 
IV.  7 st.  son  goût  pour  le*  art*,  304;  I.  33, 
tw  et  sulv..  cai.  Voltaire  lui  dédie  son  Or  este, 
cw  et  sulv,  l^itres  et  vers  qui  lut  sont  adres- 
se*, II,  «sn,  7C4,  7*0,  XI,  63.  631,  .ST.3.  En  quel* 
l -rmuH-n  parle  Voltal'é.  XI.  134.  a*4,  un 

Maim-iu»i  ou  NanekkD!,  fll*  de  Frédé- 
ric 11,  emiércnr.lll,  wt.oü.i.  Prétend  a la  cou- 
ronne de  Naples,  ibid.,  ibid.  Sc  fjlt  procla- 
mer roi.  «31,  «ui7.  Ses  de  «né  lé*  avec  les  pape*. 
JJ/irf.  ibid.,  rts.  E*t  défait  pir  Charles  d'An- 
Joo.  ibid  ,06».  Sa  mort,  ibid..  ibid. 

MAiR.s*«KR,auie«ir  de  la  l'aUtique  morale. 
Recommandé  par  le  prince  Henri  sic  Prusse  a 
Voltaire.  X,  m*. 

Main-morte  ; Droit  de;.  Origine  «tu  mol.  |V, 
450.  Observation»  sur  ce  dmll,  Ibid.-,  V,  477, 
4a».  491;  VIL  »3»;  XIII,  5*7 

Ma  lit  tf  sor  l Françoise  «PAcntGRÉ,  veuve 
STARnos.  marquive  de).  Muller.  IV.  43  Com- 
menceiurnt  de  *a  vie.  3»a.  300.  sa  faruiFe,  -s-m 
cl  sulv.;  VII . ica  ; Mil  iai.  Ses  leiires  au  roi 
nrigtne  dr  sa  tort  une,  IV,  i»s.  «oc.  Rivale  de 
madame  de  Montc*pan  rl  de  Iftademolv-llc  de 
Fontange,  303,  »oc-  Son  chlvallon  . ibid.  Sun 
désintéressement , 307.  .Son  ascendant  sur 
le  rot,  qui  l'rpoii**?  M'crélemenl,  ibid.,  «o*. 
Fonde  l'abbaye  de  Saint  Cyr,  nos.  Son  carac- 
lére,  181,  *«.  »79.  Favorise  Ir*  Jé-'Utle*  . 373. 
U-ur  livre  l'autorité  royale,  373.  Contribue  à 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  63;  IX  . «33. 
Sa  conduite  envers  Fenélon  et  madame  Guyon 
au  sujet  du  qulcttainc,  IV,  377  et  suit.  Causu 
les  malheur*  de  la  France,  is  s.  Sr*  démarclws 
en  faveur  du  ûls  dr  Jacqne*  II,  m et  *ulv. 
Sa  résignation  lors  de  la  «lUetle  de  17e»;  V , 
«61.  Commande  Hslher  à Racine,  IV.  91»  Pro- 
tège mal  cc  poêle,  907. Sa  retraite  à Saint- 
Cyr  après  la  mort  de  l-out*  xiv.  909.  S-t 
mort,  «6Jd.,  43  Se*  lettres,  ibid.  Publier*  par 
l-a  Braumelie,  XI.  (M  et  sulv  , r.n  et  SUIT., 
64.;.  Se*  Mémoires  écrits  par  le  même,  IV,  1. 
s»,  m et  MIIV  , tiî,  147,  170  11m  *04  et  «II*., 
«u  , 97»  et  *U|V.  Visite  que  lut  fait  Pierre  le 
Grand,  c iv  Dialogue  entre  elle  et  .Ninon  de 
t-rnclu*.  VI.  nt.  l‘.»rUciilarlti**  et  anecdote* 
qui  la  coiici-rnrnt,  IV,  170  ; V,  «u  cl  sulv  . u» 
et  suiv  ; Vil.  «*7 

Maiuah  a*)  R TOUR  de),  seciétaire  de  l’Ae*- 
dénile  de»  Sciences  «|e  Part»,  II,  lu:  se»  ci- 
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min  fl»  l»U1olr<*.  V,  1*1  ; rn  mal  hématique» 
in.  Onsnlii-  par  Voltaire,  XI.  txo,  Mlrt  suis 
Se»  I titres  au  /'.  Pa  mutin,  XII, 

‘trait e sur  Taurorr  boreale , XI,  •«.  Notice 
v( ni  |e  concerne.  ibid.  Die.  II.  nia  ; V,  us  ; 
VIII,  as,  sa?  ; XI,  «j»,  lia.  Lettre»  qui  lui  sont 
adressées,  ni?,  ai»,  «ai,  m*.  sa»,  '•»,  *»«,  ■»»»; 
XII.  3*s  ; XIII, *97 
MAiiik,  Jesutle,  X.S3T. 

Maires  du  palais  ou  mujordomes.  Leur 
arlKiiH’,  tll,  11s. 

St.URiT,  auteur  d'une  SopAonis!>e,  I,  m#- 
Ht;  Il , i*»î  VII.  *40;  IX  , Remarque*  sur 
erltr  piecr,  BS.  ss»,  mi,  »M,  1*9,  *»u,  «10  et 
SUtV.  ; XIII,  »«i  cl  suiv. 

Maisortort  t Madame  de  la  ).  Recommande 
madame  Guvun  à madame  «le  Malntenn»,  IV. 
*77.  lettre  que  lui  Ccrtt  crlle-cl  sur  Irnuui 
dr»  grandeur»,  toi. 

Mviium  i Rene  de  UiMUKlL,  marquis  de!, 
«urtutriidant  dr*  «nanti »,  IV,  11. 

Maisons  { U président , marquis  de  ),  pe- 
til-iiis  du  precedent.  Ses  relations  arec  Vol- 
taire, X.  7»  ; XI,  so,  ss,  t»l.  Incendie  de  soi» 
château,  si  et  *utv.  sa  mort,  ««.  Défendu  con- 
tre Ij  Beauiuelle.  V,  x«*.  Sa  place  dans  le 
Jemplr  du  vont.  II,  iWS. 

Maisons  i Madame  de  ).  Oté'*.  XI,  si. 

U (lisons  de  churi'e,  de  bin if  aisance.  Arti- 
cle du  l)lct.  phil,  VII.  sas 
Maître.  Art.  du  DU I.  philos.,  VIII,  «s. 
jtfulfrlifj  e*  jurandes.  Abolie»  par 
Louis  XVI,  V,  «»»  ; XIII,  sas. 

Majesté.  Historique  de  ertte  qnnhficiillon, 
111,  ut,  ««t,  6I1,  7»i;  IV,  du,  V3i  ; 'U,  su. 
tuuiuu-ui  a eu*  employée  par  (corneille , IX  , 
î*i. 

Majorikn  , empereur.  Sa  loi  sur  les  reli- 
gieuses, 111,  «il. 

Mal.  l-ai'h**  et  semions  des  anciens  sur  son 
nriRinê,  lll.  ».  t»i  ; VI , w,  Tis  et  »utv.  Le  mal 
phy.lquret  le  m al  moral.  V||,  *.«  et  sulv. 
Conscience  du  mal,  zn*.  Opinion  de  J J.  Rous- 
seau sur  l'oriclne  du  nul.  II,  m et  suiv. 
Malabar  i Colts  de  ..  Notice  sur  ce  pays,  IV, 

7 Malade  imaginaire  t ir).  Remarque*  sur 
celte  lOmedte  de  Molière  IX,  l» 

Mut  aise.  AcL  du  Die  t.  philos .,  VIH,  44  ; Voy. 
Médecins. 

Mai  Arm,  bijoutier.  Implique  dans  iaffairc 
des  couplets  de  J.  H.  Rousseau,  IV,  *7. 

M a laoriüa,  jésuite  Instigateur  île  l’atten- 
tat cunire  Joseph  1er,  roi  de  Portugal.  |V,  tic. 
Son  procès  . ibid.,  VI,  IJO;  Vil, soi  ; VIII,  jg, 
137,  *42,  m;  X,  «a;  XII,  to,  tuo. 

Malandrins,  brigands  appelés  aussi  tard- 
renus . ’uu  grandis  cvtnpagnu  s , qui  tafesté- 
rrnt  U France  au  quatorzième  siècle,  III,  *r.7. 
Dugueselln  les  conduit  en  ta»lille,  ibid.  Ils 
désolent  l’ A berna*  ne,  U Flandre  et  la  Hol- 
lande, t»l. 

M Ai.AM'tN a •; Gcorgr , marquis  de).  Soup- 
çonné  d'avoir  empoisonné  UüM  x ; HJ,  7«  et 
»gtr> 

M alboROVi.u.  Voyez  Mari.uohoKiu. 

M ai.civais  di-  Lavjgnk<  Mademoiselle).  Vojr. 
DEirozbu  Maillar». 

MaUmirat,  écrivain.  CHé,  VU,  4»i*. 
Malihranche  ( Mcnlas },  père  de  I Oratoire, 
üon  traite  »ur  le»  erreurs  des  sms  cl  de  llnu- 
giuatbon,  IV.  4»;  V.  91 ».  Éloge  de  son  livre 
»ur  la  Hecltrrche  de  ta  vérité.  II,  7*7;  IX, 
tirt.  Son  principe  que  Tout  est  eu  Dieu,  11, 
7*a  : VI.  00  et  sulv.  Son  système  sur  la  nanire 
«IC  l'Ame.  |V,  4*;  VIH,  ;ea  et  sulv.  Sur  les  Idées 
muets.  v|, 10,  *1^  VIII, ma,  su.  Sur  les  ’/Vur- 
bdtous , V,  73S;  VIII,  «a.  Sur  la  lumière,  V, 
707  ; XI  , *s* . *»•  Scs  erreur»  »or  la  dis- 
tance apparente  des  astres.  V , 7uT ; XI,  v». 
C»S  quM  |al*a»t  de  Hibvtulre,  VH,  90.  Son  es- 
prit, IV,  UiVII,  AtSi  métaphysique,  VIII, 
«.Son  style,  IX,  «5.  Compare  a Départes,  IV, 
a;  ■ Newton  et  Lelbniiz,  V,  mi.  Liait  un  peu 
quaker,  B.  QU,7iii;  VIII,  loi,  ISO.  Details  qui 
le  concernent,  1,  «a»;  V,«j»;  VI,  71a;  V|||, 
4»;  XI.  h»,  ni,  *74,  *76, sa*.  «*7,si»;  XII, 
a «a;  XIII,  H7. 

MAIAA«IR»M  (U moignon  del,  ministre 
de  Louis  XIV.  Sou  éloge.  11,  »•*,  R«7  Alinait 
Voltaire  et  le*  enrydopedlsir*  , X,  (rvi.  *11  et 
suit.,  «i»  et  »utv.  S«*s  titre»  a l'Académie, c»7. 
Lettres  qui  lui  soûl  adressées,  X lll.  Ml,  HJ. 
tue  m,  us 


>l  s«.rsriNA.  historien.  Cité,  lll,  ii*. 
Mvi.C7.iei;  (Mrolasde),  précepteur  du  duc 
de  Bourgogne,  du  duc  et  de  la  duchesse  du 
Maine,  I,  cm  Sun  eloge,  «Si.  Ses  Ktrmemt  de 
geometrie.  |V,  «a;  WH,  sa;  IX,  m.  Details  qui 
le  concernent,  IV.  ««;  XI,  n et  sulv. 

Mai. m Kbz,  pœte.  Son  tluft,  lll,  »»»;  VH, 
col»;  IX,  i.  M>n  ode  »ur  la  nuut  du  dau- 
phtn,  lil»  d«*  Krançoii  !•*,  VUI.  ss». Compare  a 
Racan,  lll,  si»;  IX,  l».  Cité,  tJS. 

Malheurs  du  temps  ( Les),  (1713),  ode.  II. 
BBS. 

Mamcocrt,  pseudonyme  de  Voltaire,  XI, 

AM. 

Mai.ide  (l'abbé de),  evéque  d’Avranchcs, 

X,  7ic. 

Malijac  ( Monsieur  de),  XI,  119. 

Maliatt  ;Jean  Roland),  gentilhi-mme  ordi- 
naire du  roi.  Académicien,  XI.  ta;  XII,  tin. 

Mai.!. et  ■;  F.dme  ),  un  de»  auteur*  de  l Ency- 
clopédie, VU,  sa»  ; X,  «37.  cil. 

Mallet  ( Dar.),  Écossais.  Secrétaire  et  dis- 
ciple de  Boliuiibrokr,  VI. su,  vu,  1»?.  4 10, su. 

Mallet  du  Pan  (J.),  lettre»  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  »4o,  tic,  ssb. 

Mallet  (P.  H.;,  hiaUirien.  Auteur  d'une  his- 
toire île  Danemark,  X,  bi7  et  sulv.,  mi  ; XI , 
ma  ; XII,  a J». 

M ALLEVILI.K  ( Claude  de  v,  académicien,  IV, 
»i. 

MalpIGHI,  médeein  Cité.  IX,  tîi. 
Malplaqnei  ( UutaUh  de  . Il,  son;  IV.  ira. 
Malte.  Notice  sur  cette  Ile  et  sur  le»  cheva- 
liers de  l’ordre  de  Maltr,  lll,  sot,  *7*.  74»; 
VIII,  aia.  Inscription  pour  cette  Ile , Il . «ws . 
XIII.  S»4. 

Mamaei,  pseudonyme  de  Voltaire,  VBI , 

817. 

Mameluk*.  I^ur  ortfrtne.  lll,  a»«.  Se  rendent 
m;»ltre»iIeli-:sypte,it«J.,  4J7  Font  saint  Louis 
prisonnier.  I Md. 

Maras.sk  . rni  de<  Juif»,  lll,  st,  s:  ; VI.  «44. 
M vrch ester  (lord).  Se  révolte «uiittrt*  Cliar- 
Irs  I**,  lll,  3» 

M vMtisi  ( luesdemoDelli-s),  nièces  de  Mou- 
lin. l'articula rlu?»  qui  les  conccrurat,  IV,  so, 
«0.  »,<*»;  IX,  01. 

MARCo-f-ArA,  divinisé  par  le*  Péruviens, 

III.  ». 

Mandarin  et  le  jesulte  (/>),  dialogue  phi-  , 
losophl'iue,  V|,  7J4  et  sillr. 

Mande rnetU  du  rerereiphssime  itère  en  , 
Dieu  J le  ris , artliriéque  de  A orogorod-la- 
Grande,  facétie  VIII,  «ua  A 040.  IK-Luls  cou*  1 
cernant  cet  écrit,  XII,  «o«.  «t*. 

Mande VU.LK,  auteur  de  la  fable  fri  Alteil- 
les.  vil,  m.bus.  Imitation  de  celte  (nhle,  ||,ca». 

Mautlerille  ( Histoire  de  lady  Julie)  No- 
tice sur  cet  ouvrage,  IX,  su. 

Mandragore  < In  comédie  de  Marhlnvet. 
Éloge  de  cette  pièce,  lll,  ms;  VI  , ua  ; VIII, 
BSA. 

Mandragores.  Sur  leur  propriété  selon  les 
ancien»,  VI,  lis. 

Mandrin.  Notice,  v,  ns-,  XI,  7ts  Son  pré- 
tendu Testament,  V,  *97. 

MARÈsd’Alexandrtf.  Fonde  U secle  de»  Ma- 
nichéen», lll,  17»;  VII.  »7*. 

Manétrok.  écrivain  égyptien,  VI,  s.vr 
MarEREDI  1 A»tor  ),  seigneur  < “ Faétua,  fa- 
vori de  César  Rorgia.  Sun  supplice,  lll,  V, 
»74. 

M sNFRKDt.  physicien  italien,  IV,  tua. 
Manichéens , secte  fondée  par  Manès,  lll, 
»,  |7»  ; VIH,  »?*.  Sur  quels  principe»  . ibsi  ; 
VI,  »»,  m.  Sont  proseiiU  a Rome,  VII,  srs. 
Persécute»  par  Théodore,  III,  t«7.  Ravagent 
l'Asie  M.neure,  iOul.  .Mystères  qu’on  lui  im- 
pute, VIII,  »>o  et  suiv.  Nom  commun  a tous 
les  hérétique»  aux  dixième  et  onzième Mécle*. 
Ul,  t?»  ; IV,  «v*  ; VH,  xsi.  Leur  Evangile.  VI, 

4B«. 

Manichéisme.  Voyez  Manm,  Manichéens. 
Man i«ret  ( 1rs  trois. !.  conte,  II.  TM. 
Mamjiste  de  la  flt  puldique  confédérée  de 
Pologne.  Opinion  de  Voltaire  «ur  cet  ouvrage, 
X,  4M  et  «utv.  Il  y répond,  JftifJ  ; v,  ««, .»«. 
Manille,  ville  prise  par  le*  Anglais  en  i7«s, 

IV,  40J. 

Manlius,  tragédie  de  Lafussc.  Obserrattooa 
sur  &-lie  pièce.  I,  i4«  ; IX,  77  ; XI,  873. 

ManroRY,  avocat  Ses  oblig  ations  et  son  In- 
gratitude envers  Voltaire,  VIII,  «01  ; XI,  «si, 
64B*. 


Manquement . Emploi  de  ce  mut  , IX  . A4. 
Mansard  ( F'raoç<»is ),  architecte,  IV,  *«. 
KAtit  le  château  de  Maisons,  II,  c». 

Mansari»  ( Jules-Hardoin  ),  neven  du  pre- 
cedeiit,architecie,  »urintetidanl  de»  hàtimculs 
sous  Ia»uI*  xiv,  IV,  es. 

Maraeeu»  ( Le  comte  do',  aventurier,  bâ- 
tard de  la  niai»on  de  Mau»(rld.Sé  met  a ls  téi« 
de  la  ligue  protestante  d'Allemagne  . III  ,8X4. 
34s.  77s.  Prosértt  après  la  bataille  de  Prague, 
ibuL  Son  cluge,  779,  Sa  conduite  en  Allema- 
gne, ibid..  Tau.  Sa  mort,  ibid. 

M anstein  ( Le  comte  de  }.  Notice,  XI,  «*7. 
Son  rdle  dans  la  brouille  entre  le  rul  de  l'ruisc 
et  Voltaire,  XII, a. 

Mantulan  ( Baptiste),  général  des  Cannes, 
au  qulnriéme  sléeie.  Cité,  V|||,  a*K 
Mantoue.  Érigée  en  duché  par  C.harles- 
Qutiit,  lll,  7W.  Guerre  au  sujet  de  la  succes- 
sion de  ce  duché,  701  et  suiv.  État  de  ce  pays 
au  quatorzième  siècle,  987. 

Marlel  t .omnk.nl.  empereur  de  Constanti- 
nople, lll.  «or . »l«  et  sutv. 

Marvel  (Alexis),  AU  du  précédent,  «m- 
perrur  de  Constantinople,  lll,  ti». 

Manuel  I'aléologc»  , s«-i-ond  fils  <T Amo- 
ral. Obtient  l’empire  au  préjudice  de  son  frère, 

lll.  «es  et  suiv.  Implore  inutilement  h*  vcoura 
de  la  F rance  contre  Bajazct,  *»»,  Est  »au«é 
par  Tnmerlan , «94. 

Manuel  des  inquisiteurs.  Eloge  de  cct  ou- 
vrage dé  l'abbé  Morellet,  X,  t>7«  et  sulv. 
Manufactures.  Leur  état  sous  Louis  xiir, 

III,  «ai.  SOUS  Colbert,  IV,  390.  Emploi  de*  en- 
fant», VII,  3Î«. 

Makacci,  écrivain.  Cité,  VII,  4«. 

Marat  ( Jean-Paul),  auteur  d’un  livre  Inti- 
tule : De  I homme,  ou  du  principes  et  des  lois 
de  t'influence  de  T âme  sur  le  corps , clc»  Ob- 
servaGuns  sur  cet  ouvrage,  IX,  117  et  sulv. 
Marathon  ( Pat  ait  te  de).  II,  *m  . 

Marattes.  Notice  sur  os  peuple»,  IV,  »i7, 

79S. 

Maravigua  . agent  de  F’rançob  1"  dans 
Ir  Milanais , lll , 7M.  Son  supplice,  ibUi. 
Marboslk  iLe  marquis  de).  Suumet  la  Corse, 

IV,  4*11. 

Marc  fSalntj.  Son  Évangile,  VI,  «». 

M a RC-ANTON  IN,  empereur.  Sa  loi  surir* 
héritages  résultant  d’un  suicide,  V,  41e;  V|||. 
47». 

Marc- AfRp.i.E , empereur  et  philosophe. 
Vers  a sa  louange.  II,  sm,  734  et  sulv.  Sun 
rôle  dan»  la  l'air  perpétuelle  de  VoJUtre,  V, 
»*•  et  sulv.  ; du u*  le  Dialogue  entre  Marc- 
.dureté  tt  un  recollct,  VI,  c?4  et  sulv.  Était 
un  vrai  philosophe,  VU,  17*.  Ne  persécuta 
Jamais  le*  chrétiens,  VIII , ai  et  suiv.  Éloge 
de  son  règne , sa.  Die,  X , 77. 

Marc  PaVL  ou  Marco  I'ali.o,  écrivain, 

V,  in».  Son  voyage  rn  (.hlne,  ibid.,  *»o.  Sa  re- 
lation sur  le  Japon,  lll , «i».  Utc,  4»i;  VII,  ils, 
1*0 

Marc  Tül.LI , écrivain.  Cité,  X,  70. 

Marc  d’argent.  Sa  valrur  sous  le  rul  Jean  , 
III,  a»i*  Sou*  Louis  xtv,  IV,  a»*. 

Ma  rca  (Pierre  de),  archevêque  de  Paris. 
Notice,  IV,  47.  Cité,  VIII,  »o». 

Ma  net.  u centurion  qui  *c  fait  chrétien.  Est 
canonise,  V,  te..*.  3»;  VU,  4»«. 

Marcel,  auteur  d’ÉvangUc , v,  sa*;  V|, 
181,  «13  -,  XIII,  H. 

Marcel  h.  pape  .111,  si*. 

Marc.kl,  prévôt  des  marchands  de  Pari» 

' 1317  . F’ait  nia**nrrrr  le»  marechiiux  dé  Cler- 
mont et  de  Champagne,  lll,  KL*. 

Maruiard,  avocat.  Autour  d’un  livre  contre 
Voltaire  intitulé  ; Testament  politique  d'un 
académicien , Il , cat;  VIII,  12.1;  IV,  auo,  zv«, 
937;  X , mb;  XIII,  92,  11a,  Ml. 

Marchand.  Profession  méprisée  à tort,  1 , 
5 rt.  ob»crvatiun  sur  les  marchands  de  Pari», 
VUI,  390. 

Ma  ri:  (un.  Son  Évangile.  VI,  mt. 
Mitcuru.  S«  formules  . lll , tu,  i»3 
Mardick,  ville  aclirlec  par  Louis  xiv.  IV, 
*0,  U y fait  construire  un  port,  ni  Et  e»t 
ohlige  de  l’abauduiiueraprcsL*  |uiix  dTtrrcht, 
ibid 

M ar im inicc,  oncle  d’Flsther.  Son  histoire 

VI,  «Bl,  489. 

Mardorius,  chef  de  l'armée  de»  Perses,  s» 
mort.  11,  «ci, 

Mareliiul  (Mylord),  ministre  du  roi  Ce 
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Prusse  rt  ffoavrrnrur  de  KratebMrl.  Son  éloge, 1 
X , 5.*0,  U«,  MA,  31 1 ; X 1 , 374  . X II , s. 

SI arrcktmx  de  France  sous  le  régne  de 
Louis  iiv,  IV,  « el  sulv. 

Marect.  Sur  leurs  causes,  V,  «7»,  t«  et 
suiv.;  VII,  715,  731  ; XI.  5»s;  XII,  940. 

Jusa-  sur  leur  Influence,  VII , ni. 

vi  \ki  Traduit  ta  Hnirindt • en  Italien, 
lettres  que  lui  écrit  Voltaire , XII , un?  ; 
Xlll,  a. 

Msnrsr,  jésuite.  Son  erreur  sur  le*  natu- 
rels de  la  LuuULonc.  V,  ajï  et  »ulv. 

Marft,  médecin.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, MU,  MM. 

Shirftr  iHitai/Iede  Im). Gagnée  parle  comte 
de  Soluoiu  ( hui  , III,  «36 

Maki. at.  Jésuite.  Auteur  d'un  ouvrage  In- 
titule : Tamcrlan,  XI,  MS. 

Murglner,  mol  créé  par  Voltaire,  XII,  S7t. 

Marijouittistif.  Ceux  que  l'on  nommait 
ainsi,  \ , w,  \l,  ato. 

Marguerite  n’ANJOU,  Allé  de  Acné  d’An- 
jou. Epouse  llrnri  vi,  roi  d'Angleterre,  III, 
su.  Gcanrse  a la  place  de  son  inart , IWd. 
Troubles  <te  la  Roté  Houoc  et  de  ta  Pose  Man- 
che. 3*7.  Ses  succès  et  soi  rtirri,  mi,  sis.  sa 
prison,  tbid.  Sa  délivrance,  SW.  Sa  mort, 
ibld.  Réflexions  sur  cette  princesse,  ibid .,  VII, 
a»,  a.*. 

M vRi.ur arn-  D'Autriche , fllle  de  Marl- 
mtlirn  empereur.  Gouverne  les  Pays-Bas,  III ,. 
73a.  Lettre  que  lut  écrit  son  père,  717.  Dirige 
la  ligue  de  Maltncs  contre  laul*  xtt,m, 

Marguerite  de  Bourgogne,  femme  de 
Louis  le  Hutln.  Accusée  d’adultère,  IV,  «7. 
k.m  supplice,  III , m. 

Margi  mute  ta  grunde  bouche,  princesse 
«Jet  jrlnthic.  Épouse  Jean  duc  de  Luxembourg. 
La  rupture  de  son  mariage  amène  une  divi- 
sion entre  la  Bavière  et  l'Autriche,  111,  Tas, 
70*1.  710. 

Marguerite.  dr  Loftium.  Son  mariage 
secret  i*e:  Gaston,  frère  de  Louis  xtu,  III, 
#5:.;  IV,  ns. 

Marguerite  de.  Parme.  Aile  naturelle 
de  Cbarles-Qulnt.  Épouse  Alexandre  de  Mé- 
decls,  III , 731  Puis  Octave  Faniexc,  7«s,  «tu. 
Gouvernante  des  Pays-Bas.  «ao. 

Marguerite  de  Valdemar  . reine  de  Da- 
nemark et  de  Norvège.  Surnommée  ta  Semi- 
rauus  du  Nord,  III,  sac.  EU} IV,  «m  et  solv. 

Marguerite  de  Valois  , sœur  de  Fran- 
çois tw  et  mère  de  Jranae  d’Albrrt,  11,  *9*. 

Marguerite  de  Valou,  sœur  de  Char- 
les rx.  Mariée  A Henri  iv,  II,  mo,  w*i.  Danger 
qu'elle  courut  le  Joor  de  la  Suint- Barthélemy. 
Mt.  Se  prononce  en  faveur  de  In  ligue,  III, 
«sa.  Enfermée  ou  château  d'Usson.  IV,  71a. 
Son  divorce,  7 sa  ; VU*  M. 

Marguerite  ( Urnlse  ) , fcmirc  de  Cdme 
de  Medicw,  IV,  a. 

Mariage.  Article  du  flirt  pbU.,  vjfj,  «*  et 
aulv.  Attache  l'homme  a U vertu  et  le  citoyen 
A la  patrie,  «n.  Différence  entre  le  contrat  et 
le  sacrement,  ibid,,  VII , 4M.  Prohibition  de 
mariage,  VIII,  Met  *ulv.;  V,  «58.  .Mariage 
des  prêtres,  III,  «s*,  «ai,  7T<i  et  aulv.;  VU, 
ma.  Dispenses,  «ko.  Taxes  de  l'EglUc  sur 
c<*  sacrcmrnt.  vm,  ju;j  et  suie,  les  Juif» 
le  considèrent  rumine  une  obligation,  «c 
Règlement*  de  La  Franclte-Cxnntc  0 ce  sujet, 
«7.  Interprété  par  Luther  d'après  la  loi  natu- 
relle, 111,0*3  et  sutv.  Opinion  de  Voltaire  sur 
ce  point,  XI.  111.  Voyez  Divorce,  Raja  mie. 

Muriuçe  forcé  iJ>).  Notice  aur  celle  co- 
médie de  Molière,  IX  , «x. 

Jdariamne  . tragédie,  I,  ion  et  sulr.  Épitrc 
t la  reine  Marie  Leealnska  en  lui  envoyant 
cette  pièce  ,11,  ««.  Details  concernant  cet 
ouvrage,  I,  ICO,  1 10 ; II,  7«4;  XI,  30,  «g,  «7 
et  suiv  .XII.  sia,  r.M,  33e,  3s.7,  3«s. 

Stariarnne  (I  u vie  de).  Ouvrage  cite,  XI,  ut. 

Mari ai*a  , jé»olte  espagnol.  Auteur  d'un 
Erre  Intllituié  . Institution  des  rois,  111 , soi. 
Cite,  ibiit.,  IX,  sa*. 

Sfarianncs  [Iles).  Notice  sur  ces  Iles,  111 , 

«M. 

Marie,  mère  de  Jésus.  Évangiles  de  sa 
naissance,  V| , 4M  et  suiv.;  de  son  trépas,  «stt, 
«87.  Protévangitr  attribué  à Jacques  le  Juste 
sur  la  naissance  de  Marie,  «m  el  suiv.  Calom- 
nies et  doutea  A »«m  sujet,  II,  «in;  V|,  nu»  et 
soit.;  VU,  «t*  Pt  sutv.  Voyei  JÉSUS  Soup 
ynuée  d’adultèic.  comment  Joseph  se  recou 
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cille  avec  elle.  111.  155.  Déclarée  mrre  de  Dieu 
au  concile  d’Fphèac,  Y|,  axa.  La  France  est 
placer  mu*  sa  protection,  111,834;  |V,  7*0, 
Tut  ; V,  5.U. 

M ah  ie  (La  belle).  Aile  do  prince  des  Cophtcs, 

III.  si. 

Marie.  Aile  de  Uurles-Qulnt,  épouse  de 
MltimBca  11,  III,  de,  617. 

Marie,  sœur  de  Henri  vttl.  Mariée  à Louis 
xii.  III.  318,  73a.  Son  second  mariage.  477. 

Marie.  Aile  de  Henri  vm.  Heine  d'Angle- 
terre, 111,  »«.  Jeanne  Gray  déclarée  héri- 
tière a sa  place,  401.  Ordonne  le  supplice  de 
sa  rivale,  ibid.  Épouse  Philippe  il , roi  d’Es- 
pagne,  401  «ot,  U*.  V|||.  371.  Son  caractère, 
11],  «ut.  Sa  mort,  «oa.  Liât  de  l’Angleterre 
sous  son  régné,  IV,  «77. 

Marie,  sœur  de  Pierre  le  Grand,  IV,  csa. 
Impliquée  dan*  le  procès  contre  Alexis  Pe- 
trOVltZ  , «58. 

Marie,  Aile  de  Jacques  it  et  femme  de 
Guillaume,  rot  d’Angleterre,  IV,  m. 

M ARiK-AnitE  d’ai. triche,  seconde  femme 
de  Philippe  iv,  roi  d’Espagne,  IV,  |.  Régenté 
du  royaume,  III,  «4t. 

.Marie- Antoinette,  femme  de  l-onL*  xvt. 
Fête  qui  lui  est  donnée  A Brunoy,  XIII,  37* 
Ct  suiv. 

Marie  d'Aragon,  femme  d’Ottwn  ni.  Ses 
amoura  avec  un  duc  de  Modèue,  III,  «uo,  «a; 
V,  *74. 

Marie  de  Bavière  ( Anne-Chrtitlne-V|c- 
totrrj,  femme  de  Louis,  dauphin,  AU  de  laul» 
xtv,  IV,  I. 

Marie  de  Bourgogne,  fille  de  Charles  le 
Téméraire,  III.  310,  TM» 

Marie  de  Hongrie,  fémme  de  SlgUmond. 
empereur,  III,  me.  uo,  7t». 

Marie  LtatMXA,  fille  de  Stanislas  Lec- 
zloskl,  roi  de  Pologne.  Son  enfance,  IV,  ««a 
et  aulv.  Son  mariage  avec  Louis  xv,  si»,  X, 
7aa  ; XI.  44,  4«.  l ettres  et  vers  qnc  Voltaire 
lui  adressa,  11,  «h.  7*»a  : X,  «7»;  XI.  3t>7.  Pen- 
sion qu’elle  accorde  a Voltaire,  «a  et  suiv. 

Marie  de  Lorraine,  mère  de  Marte 
Stuart, régente  t]' Écosse,  III,  sot. 

Marie  de  Mêdicis,  seconde  frmme  de 
llrurl  IV,  III,  3t«  et  suiv.  Régente,  |V,  7»» 
Désordre  de  son  administration,  III,  sic  . IV, 
TM.  Gouvernée  par  Lonctnl  et  sa  femme,  111, 
oit  et  suiv.  |V,  7*»  et  suiv.,  753,  et  suiv.  Exilée 
3 Blois;  III,  ata;  IV,  733.  Tirée  de  tu  prison  par 
le  duc  d'Épcrnuo,  111,  air,  l»,nt  Se  n‘conc.|ie 
avec  son  fils.  III,  si»  Part  qu’y  prit  Rlchriiru. 
bile  sollicite  pour  lut  le  chapeau  de  cardinal, 
tbid.  Et  le  fait  entrer  au  conseil,  aas,  .us, 
ata,  o»;  |V,  750.  Se*  intrigues  pour  le  rw- 
*en*r  du  ministère,  III,  as».  Journet  des  du- 
1>es,  830.  Richelieu  la  fait  arrêter,  «31.  Elle 
quitte  le  royaume,  Ibid.;  IV.  75*  et 'suiv.  Fl 
*e  réfugie  a Bruxelles  , III,  sxi  ; IV,  737.  Ri- 
chelieu la  fait  condamner  par  une  chambre  de 
justice,  III,  ast;  IV,  73t.  Ses  parti-ans  tentent 
de  le  faire  tuer,  III,  434  Meurt  à Cologne,  «as. 
Son  raractere,  7,  IV,  730.  N’nimalt  pas  Henri 
iv,  IH,  ait.  la  mort  de  ce  prince  lui  rst  im- 
putée. Il, xas;  III,  sie;  IV.  7»».  Importe  le 
goût  des  arts  en  France,  III,  sia. 

Marie  Stuart,  reine  d’txnnr,  femme  de 
Frauçuu  it,  roi  de  France,  II,  a«o;  If I,  47». 

IV,  *;»6.  Frémi  le  titre  dr  reine  d’Angleterre, 
III,  *7».  Sa  rivalité  avec  Elisabeth,  «110.  Sr  re- 
tire en  Ecosse  après  la  mort  de  François  ri, 
«ot,  «I».  Épouse  Henri  Stuart,  comte  Daralcv, 
«*o.  Sa  falbh-ssc  pour  un  mu-iclrn  Italien 
eauv  tous  acs  malheurs , tbid.  Celui- el 
est  assassiné  sous  se*  yeux,  «t».  Impres- 
sion que  produit  cette  serne  sur  le  carae-  , 
terre  de  Jacques  vt.  son  fils,  dont  elle  était  1 
grosse,  ibiit.  Son  nouvel  engagement  avec  le  | 
comte  de  Botucll,  ibid.  Mort  de  Henri  Stuart; 
Marie  méprisée  et  abandonnée  de  sc*  sujets, 
ibid,  Élisabeth  s'empare  de  sa  personne  et  , 
l'accuse  du  meurtre  de  son  mari.  i/>id.  Ses  ! 
partisans  ou  plutôt  ceux  du  catholicisme  se  j 
soulèvent  en  son  nom,  ibid.  el  suit.  Est  prise  , 
et  Jugée  comme  rebelle,  «si.  bon  supplice, 
tbid.  Sa  faiblesse  cause  de  scs  malheurs  rl  de 
ceux  de  PFooisr,  «0». 

Marie-Therêse  d’Autriche  , Infante 
dTApagoc,  femme  de  Louis  xiv,  IV,  f,  ai. 
Son  portrait  pir  Bossuet,  IX,  14t. 

M arie-ThéRÊai , Impératrice  d’Autrirhé  et 
relus*  de  Hongrie.  Fille  de  Charles  vt,  III, 
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«ta.  |V,  sus.  la  succession  de  son  père  lui  est 
disputée.  Son  marLugr  avec  François  de  Lor- 
raine, III,  uni;  IV,  si?.  Est  couronnée  reine 
de  Hongrie,  ibid.  Donne  a sou  mari  le  titre 
de  CO-regent,  ibid.  Scs  guerres  avec  la  Prusse, 
3».i  et  sutv.  Perd  la  bataille  de  Moltitz,  ibid. 
État  désespéré  de  *e»  affaires,  31».  Implore 
le  secours  des  Hongrois,  ibid.,  XI 1,  ioofi.  En- 
thousiasme qu’elle  Inspire  aux  dames  un- 
gl  ilses,  IV,  sxo.  La  perle  de  la  bataille  de 
Prague  U réduit  a l'extrémité,  ibid.  Charles- 
Albert  élu  empereur,  tbid.  Pertes  qu'il  éprouve, 
33t.  Marie-Thérèse  reprend  tout  le  terrain 
envahi,  ibid.  Ses  succès  embarrassent  la 
France,  35*.  Fait  la  guerre  à cette  puissance, 
333  et  suiv.  Elle  triomphe,  .vu  et  «ulv.  Louis  xv 
l'attaque  en  personne,  tbid.  ct  sutv.  Ses  suc- 
cès en  Allemagne,  Ml;  Cl  en  Flandre,  six. 
Est  sur  le  point  de  conquérir  le  royaume 
de  Naples.  34*.  Mort  de  son  rompétltrur  Char- 
les vu,  343.  Est  défaite  h Fontenol,  sj-l  Son 
mari  couronné  empereur,  ut.  Signe  avec 
Frédéric  U la  paix  de  I)rc*d>-,  îlsj.  Continue  la 
guerre  contre  U France.  IbiJ.  Ses  perte*  eu 
Flandre.  5*(.  Se*  avantage*  en  Italie,  3J7  et 
suiv  Met  Gêne*  à contributions,  390  et  suiv. 
Son  projet  de  s’emparer  île  Toulon  et  de 
Marseille,  Ml.  Paix  d’Alx-la  Chapelle,  3#i>. 
Nouvelle  guerre  contre  le  roi  de  Prusse  à 
l'occasion  de  la  Silésie,  r.w  et  *ulv.  Marlc- 
Thert-sc  s’unit  A Umts  XV,  3*3.  Bat  le  roi  de 
Prusse  à Prague,  sîkj.  Donne  sa  fille  au  pctlt- 
lils  de  Louis  xv,  4M.  Si**  grandes  qualités,  IX, 
» Ver*  qui  lui  -ont  adressés  II , .*«?,  791. 

Marie-Thérèse  d'Espagne.  Mariée  au 
dauphin,  AD  de  Louis  XV.  I,  «07  ct  suiv.;  |V, 
316- 

M a R IE  A LACOQUE  Son  hlitnlrr  par  I aligne  t. 
evéque  de  Soissotu,  II,  «jo,  73*  ; IV,  744;  Vil, 
3;  XI,  «11. 

Slaricnbourg,  ville  détruite  par  les  Suédois 
et  par  les  Bossrs,  IV,  ,i«s» 

Maricndal  [bataille  de IV.  74. 

Mariette,  avocat.  Défend  la  famille  Calas, 
V,  aïs; X,  m»;  XII.  sis,  3x1,  Ma,  xm.  Sou 
déMntéranemcnt , 4*0. 

Mort  gitan  [Ilatuilte  de  1,  111 , sna  et  «ulv. 

MaRIGNI  tKnguerrand  de}.  Sa  mort,  III,  ao*. 

MARIGNI  ( l’tcrre1,  avocat  général  au  par- 
lement de  Pari*.  Procède  contre  le  dauphin , 
accusé  du  meurtre  du  duc  de  Bourgogne,  lit, 
«74;  IV,  €78. 

Marigni  , bel  eaprit  du  temps  de  la  Fronde, 

IV,  13. 

M ARiT.T.AC,  garde  de*  sceaux.  P.xllé  par  Ri- 
chelieu après  la  journée  des  dupes,  llf , «9, 
830.  Sa  mort . ibid. 

Marii.lac  ( \*  maréchal  de),  frère  du  prè- 
eédent.  Entre  dans  la  ligue  contre  Richelieu, 
IV,  an.  Est  arrêté  au  milieu  de  son  armée 
après  la  journée  de*  dupes , oao.  Son  procès, 
ibid  Sa  condamnation,  ibid.-,  lv,  73a. 

Marin  i (ou  Martin  il),  pape  III.  «13 

Marin  il  (ou  Mirtln  m',  pape,  III.  aix. 

Marin  m <ou  Martin  iv>.  pape,  111,  cia. 

Marin,  secrétaire  de  la  librairie  et  cen- 
seur des  théâtre*.  Kn  quels  terme*  en  parle 
Voltaire,  X,  ai*. 67  4.  Prétend  h l'Acadcmlc, 
r#7  rt  *ulv.  Reproches  qui  lui  sont  «dresse* 
7ii»;  XII , 377,  7*4  ; XIII , «va  et  suiv.  Se*  dé- 
mêlé* avec  Reaumarehat*.  *44,  *i*a.  Verset 
lettre*  que  lui  écrit  Voltaire,  Il  m;  XII, 
1031;  XIII,  444. 

Marina,  maîtresse  de  Femrnd  Cortr*. 
L’accompagne  dans  se*  découverte*  , III , 43* 
et  suiv. 

Manne  analaiv.  Ce  qu’elle  était  en  !74« 
et  1747 , IV,  sut 

Marine  franmlse  sous  Charlemagne . III, 
ICL HoU*  saint  Louis,  fis.  Sou*  (furie*  Vi , 
*70. 1 ors  de  l'aveuement  de  I oui*  Xlll,  IV,  «4. 
Rétablie  par  le  cardinal  de  Rlrhelleu,  78  ; et 
par  Colbert,  vt.  iis,  1*4.  130  et  suiv.  Non  état 
3 la  fin  dn  régne  de  LouU  xtv,  te»  et  *ulv. 
Anéantie  sôn*  h*  ministère  du  cardinal  Fleurs, 
son  état  sou*  le  règne  de  Loulsxv.  3«4 
et  suiv  . raa  rt  sutv. 

Marini  (Le),  écrivain.  Appelé  en  F’ranre 
par  Marie  de  Médirl*.  Ail,  *1*  . IX,  305. 

Marion  De mirmx.  II.»*»;  III.  «'•;  iv,*i. 

MARI  OIT,  avocat  général  d*  Angleterre.  Ixt- 
tresqur  lut  écrit  Voltaire,  XII,  «4L  ta?. 

Mariovie,  physicien.  Cite,  V,  sa»,  713;  XI, 
394. 
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Maricv  5m  proscriptions,  II , se.  V,  îtt. 
Sun  ni..  Il,  ««. 

Marivali.T  (Comte  de),  lieutenant  ginè 
ml,  v,  an. 

.Maki vaLSC  ,1V),  nnaltile.  son  dnct  avec  de 
Martillre.  ligueur,  II,  JM. 

M a n i v a L x.  aulrur  «le*  Serments  Uuli'rrrt «, 
XI,  7H,  ?f.  |>r  lu  I oitnre  embourber,  «lu  trie- 
moque  traresti  et  du  paysan  parvenu.  iw. 
la  quel»  terme»  en  parle  Voltaire,!)»,  «ta 

in»,  m:  XII,  »<*. 

MAM.BonoL  t.it  (Jean  Ont  R» mu.,  «lue  dcl. 
Abandonne  J*«:qiM‘*  u et  *e  joint  à Guillaume, 
prince  «l'Orange  , |V,  139.  Sert  nous  Turrnnr, 
un.  Sa  puimncc  «n  An*letcrrr,  l u et  suiv. 
Son  éloge,  47»  sm  Mirer»  en  Ha  mire,  isa  et 
*ulv  , tas  et  *ult.,  i*s.  ni»,  i7o.  E-t  lait  prince 
<;e  l'empire,  ici.  Gagne  la  baimlle  de  Mal- 
plaquct.  174.  IVrd  sa  laveur  auprès  de  la  reine 
Amie,  177  et  suit.  Aceu»*  d'avance,  v,  17. 
Surnomme  le  Bel  Anglais , IV,  im. 

Mari  noRoi  oM  (ducb«w<le  |,  femme  du  pré- 
cédent, IV,  m.  son  a*ernd*»t  sur  la  reine 
Anne,  ibid.  Son  aventure  avec  lady  Mnstaai. 
V ni , X,  M.  Amené  b pal*  dTlierht , IV,  177 
et  »ulv.  Secourt  en  argent  qu'elle  uflrlt  a 
Marle-TbertSe,  JW. 

Marmoyttl.  Écrit  une  préface  pour  lu 
Henrlatle,  II,  *7»;  XI.  «m».  Son  Betisatre , Il , 
517;  XII , cao,  tai  Ct  »utv.  Ouvrage  condamné 
par  la  Sorbonne,  V,  «st.  V|||,  «3;,  «aoet  «uiv., 
X,  ma,  cio  et  suiv.,  CM,  «c»;  XII,  7*7.  761, 
SM» TM  et  «ulv„  «ot.Bio,  an.  sic  et  suiv.,  IM, 
ms.  Compote  l'article  Critique  dans  l'Ency- 
clopédie. VII,  5tH>.  Éloge  de  ta  Portique,  X, 
ira»;  XII,  59«s.  sa  tragédie  de  Denis,  XI, 
to»  et  »uiv.,  *.«,  bis.  Celle  d'Arûtomenr,  ai* 
et  Mil?.  Ses  Contes,  XII,  3A4.  Sa  ClfnpOtn , 
XIII , 110.  Scs  Ineus,  401  rt  suiv  Est  mis  a U 
Bastille,  X,  »*s.  Attaqué  par  Nival,  XII, 
sBC.  Bêlait  le  I cnceslas  de  Bolruu,  8.7«.  Sa 
réception  4 l'Académlc,  X.  soi  cl  n.r,;  XII, 
174,  nw,  43*  et  *nl».  Bedlgc  le  Mercure,  XI. 
mi7,  ac»  En  quel»  termes  en  parle  Voltaire, 
V,  137  ; VIII,  I3S;  IX,  383;  X.  374,0144,  73»  ; 
\ I , joo  , XII,  as.  7C7.  Epltrcset  lettres  qui  Int 
noot  adressée»,  11,  «au,  jba.  XI,  «rt9,  499,  «ot , 
Ilia,  313,  31*,  B*9J  XII,  1054  ; XIII , 441. 

Maroc..  Description  de  ce  paya,  III , Kl  et 
suit.  L'empereur  y est  le  bourreau,  Jt i. 

M arollm  { Claude  de),  ligueur,  l|,  su. 

Maroixks  ( Michel  de).  Notice,  IV,  43. 

Maros  (Madame  de),  baronne  de  Meuxo- 
haz.  Auteur  de  plusieurs  tragislles  et  comé- 
die», X,  «M;  XII.  ‘iii.  XIII,  3a  i. 

Ma  rot.  Scs  Psaumes , ly,  ta,  ses  Fpl- 
grammes.  VIJ,  sio;  IX,  4*1.  État  de  la  langue  ! 
française  a son  époque.  v||,  nos;  IX , s.  Cillé  ; 
dan»  le  Temple  du  goilt,  Il , 346. 

Maro/.ii:,  bile  de  Thcodora.  Fait  élire  deui 
pape» , III , us. 

Mar^uclmust.  ambassadeur  de  France  à 
Ruine.  Lettre  que  lui  écrit  Rhhellm,  III, 
«31 

Marquette  '.Droit  de).  Voyez  Cuissage. 

Marhub  ■!  Marquis  de  l,  XII,  mi, 

JUarunlIe  i Bataille,  de  ).  IV,  ij*. 

Marsal.  ville  cedec  par  le  duc  de  Lorraine 
a Louis  XIV,  IV,  s». 

Marsan  (Comte  de).  F.lllé  après  la  mort  dr 
Matin  me,  «rnr  de  Louis  xiv,  |v,  300 

Marseillais  tt  le  Uon  (Le  ),  sa: Ire.  Il,  751. 

Marseille,  ville.  s«  fondation,  111,73  Est 
déclarée  port  franc  sons  l.onlaxtv.lV.gio. 

Marsiiam,  savant  rnmm  anglais,  IV, 
347  ; VI,  307  ; Mil,  A3»  . IX  , IW. 

Maksk.li  (Comte  de),  lll,  soi;  VI, 

Mahsk.i.ac  (I.a  RocHM’ouCADf.h,  comte 
de).  Victime  de  la  Saiot-Barthelemy,  II,  tni, 
J43. 

M ARsifc  (Ferdinand,  comte  de),  maréchal 
de  France  sou.»  Loin*  xiv,  IV,  ».  p,r«i  la  ba- 
taille d«  hlcnlieim  ou  d'Ilocbslcdt,  13a  et  suiv. 
ba  tuort , tes. 

M s natif. LIER  (Jacques),  historien,  lv,  4a 

Ma  a. s y ( De) , }c»uilc  , VU,  7*»;  X , 034  et 

Marteau  (Pierre),  Imprimeur  * Cologne, 

U , *37. 

Martel,  llcuteneat  du  vice-amiral  «TE»- 

1*.  es,  |V,  HJ 

* • ARTn.M  {Pierre',  IX,  345. 

MARTtonr.,  bénédictin,  se»  recherches  sur 
lè>  utes  de  l'Église,  IV,  43 


Minmio.  autrur  du  fubiiibr  français . 
II.  716. 

Marti**,  naperear.  Épouse  PulchérU* , 
IX  . «04  et  suiv. 

Mar  v lusse  t Etienne  Aluai  de).  Notice, 

IV.  43. 

Martin  (Saint),  étéque  «te  Tours.  Desap- 
pruuve  |e  supplice  de  Pnsciltlcn,  lll,  l?»  ; V. 
40d.  Sun  tombeau,  lll,  S7l>. 

Martin  II,  pape,  son  riattatlon,  lll,  «13. 
S'nr franchit  du  joug  de»  empereurs . «y». 

M \k ris  m , pape,  lll , aïs. 

Martin  »v,  pape,  Français  d'origine . III , 
tt».  usa.  Donne  l'Angon  a la  France,  35t.  Au- 
torise le  du«'l  enlrc  Charles  d'Anjou  ct  Pierre 
d'Aragon,  531  et  suiv. 

M a Rj  i.n  v fOlhon  (âilornf),  pape.  Son  élec- 
tion, III,  un,,  «sis,  731.  ses  décrets,  axr>. 

IMari  i.s,  vicaire  general  de  I Inquisition. 
Meurtrier  de  Jeanne  d'Arc,  VI,  1*5. 

Martin  , amiral  anglais.  Sa  conduite  éner- 
gique devant  Naples,  |V,  154. 

M artin  , cultivateur  du  bailliage  de  Rar. 
Injuslemrnt  condamné  à la  roue.  V,  eoi  et 
sut»  , tuï;  VII  . Aie;  X,  47C  et  suiv.;  XII,  1003 
et  suiv.;  XIII,  5f«9. 

M ARTIN  , vcrnlsseur  i Paris,  Il . 4»o. 

Martine,  Impératrice  de  Constantinople. 
Empoisonné  ton  mari,  lll,  I44>.  Sa  fin  tragique, 

MA 

M ARTiTcru.t  (Vinecnzn).  Publie  une  édi- 
tion du  Dante  et  compose  une  préface  In- 
su liante  pour  Voltairr,  V,  •no.  Sarc-ismcs 
contre  lui,  Md.  et  suiv.;  XII,  tw». 

Martinet  . Inspecteur  de  l'in  fan  tertc  sou» 
Louis  xjv,  IV,  to7. 

Martinique , colonie  française.  Prise  par 
les  Anglais,  IV,  tôt,  XII,  a»t. 

Mari.niizzi  (Anne),  nit-ce  de  Maxarln. 
Al.»ri«*c  an  prince  de  Conti,  IV,  3.  m. 

M.vrt«xls;ds  , evéque  de  Va  radie  et  car- 
dinal. gouverne  l.«  Iraïuyl vaille,  lll,  741, 
7 «3  Sa  mûri,  Md.,  4WL 

Martyrs.  Signification  de  ce  mot,  V,  347; 
vill,  au.  Premiers  martyr»,  lll,  103, 104;  V|, 
sur  et  suiv.;  VII,  4M,  47 « Faut  martyrs,  V, 
353.  Le*  chrétien*  furent  tl<  martyrisés  pour 
cause  de  religion?  J31;  XI,  soi  ct  suit.  Nom- 
bres des  martyrs  «te  la  reforme,  VI,  h».  Ar- 
ticle d«i  lltcl.  I‘BU. , VIH,  »o  et  suiv. 

Ma  RAM,,  pnetc  anglais.  Imité  par  Vol- 
taire, II,  S83. 

MaR Vii.1.1;  ( De},  lieutenant  général  de  po- 
lice. IjMIre  q«JC  lui  écrit  Aoll.urc,  M,  tifl- 

Marylaud . Notice  sur  cette  colonie,  III, 

4M. 

Vasax  ( L'abbé),  pseudonyme  de  Voltaire, 
XIII,  i»o. 

Mast-aroj»  f Jub-s  ),  évéque  de  Tulle»,  puis 
d'Agen.  Notice,  ivt  u.  Se»  Oraisons  funèbres. 
Mil.;  VII,  B*u.  Cité.  VIII,  103. 

Masknius,  je.sutic  de  Cologne.  Auteur  d'un 
poéuic  latin  intitulé  : Sarrotis,  Vil,  .«33. 

Masuam  { l-sily  X favortU'  de  la  rciue  Anne 
d'Angleterre,  lv,  177. 

Masque  dr  fer  ( I." homme  «ut  ).  Sou  hl<- 
loirr,  |V,  im. sot;  V, *9;  V||,  93  ct  suiv,,  kii«. 

Massacre  des  Innocents.  Art.  du  Du  t.  phit . 
VII,  7x4  et  suiv, 

Mnssarrts.  Origine  ct  emploi  de  ce  mot. 
Arl.  du  Du  t.  phil  . VIII,  toi. 

Massacres  religieux,  V,  ses;  V|,  1*3  h 
suiv.,  3fi5  rt  suiv.;  VIII,  1^».  V«»\ez  Saint  • Bar - 
thetrmg,  Croisades,  Albigeois,  Irlande , Me- 
riitdid 

Masptrres  «les  sauvage*  de  l'Amérique,  lll, 
237  rl  suiv.;  V|,  wj. 

Mi.v>ii44iK  ( J«*an*B*pllslé  ).  évéque  d«* 
nt-rimnil  ri  «rlcbre  jirédlcslenr , IV,  13, 
*5B.  Bcull  le»  •lrnpr:«ii\  du  rcgifrcot  dr  Cnli- 
linat,  VI,  tiM.  Son  arrmun  sur  b*  l'rdl  nombre 
des  élus,  \ II,  4SI  Est  le  seul  «|ul  ait  o-é  par- 
ler O'iUre  I » gM-rrr,  r,fc.  |*ass.igc  d'uii  scrninn 
sur  Al  «ru -Al:«gd« lelnc  qui  lui  «•»!  faussement 
attribué.  Mil,  13.  Compare  a l'arclietéque 
TUU'Imui.  I,  710.  A Racinr,  IX,  3i«;.  (Jtr,  VU-T. 

Madré: ht.  Ville  asslégrr  par  I/miis  xiv, 
IV,  lié  ; puis  par  le  marrchal  de  Salé,  3»!». 

iursor.  aiiiba»u«lrur  de  Pkrre  le  urand 
en  Angleterre,  |V,  cou. 

Mtiteiiatismr.  Nr  doit  pas  Hrr  ConfuRdu 
avec  l'slbeisme,  lll, «o ; VIII,  so.  nhs>  rvalinns 
M«r  re  système,  V,  « et  sntv.,  » ct  suiv.,  *71  «T 
sut*.,  tua.  Voy,  z Matière. 


M*71irri . archevêque.  Commande  «Vu 
troupes  envoyées  par  le  pape  au  secours  de  La 
ligue,  IV,  71J. 

Mvitia  <Jran  de).  Fonde  la  congrégailon 
«1rs  Irinitairr»  pour  le  rachat  des  captif»,  lll, 
411. 

Mathanasius , farctlr,  IV,  i».  E*t  de  M.  «Je 
Sallengrc,  l\,  m.  Litre,  XII.  *««. 

Mathématiques.  Leur  utilité,  X,  54*,  519; 
XII,  321. 

M « rm as  ■ Saint  ),  apôtre,  VU,  1 ta.  Son  Évan- 
gile, VI,  4«7. 

Mathias, empereur  d* Allemagne.  Sa  nais- 
sance, |il,  sir  Se  met  a la  tivte  de»  protes- 
tant» >1  Alletnagm-,  4«a».  ma.  cîouvrrne  1rs 
Pays-Bas,  rue  et  suiv.  Commande  l'anuee  de 
son  frère  Bodulphc  contre  le»  Turc»,  773  et 
suit.  Conspire  contre  lui,  77t.  Se  fait  sacrer 
roi  de  Huhéme,  773  Son  avenen»«*nt  J l’em- 
pire, 77«  et  suiv.  Sa  mort,  «17. 777 

Mathias,  comte  de  Bucheck.  Électeur  de 
Mayence,  lll,  et». 

Mathilde  d’Est  , saur  de  l'empereur 
llrnrt  m,  lll,  177,  *70. 

Mathii.de  (1^  conteuse  ).  fille  dr  la  pré- 
cédente. Sa  haine  contre  l'Empire,  III.  177, 
«4».  Sur  »c»  rrlattons  avre  le  pape  <ire- 
golrr  vil,  ira  rt  suiv.  soutient  la  guerre  con- 
tre Henri  tv,  empereur,  «s».  Épouse  le  jeune 
prince  deGurlfe.  ibid.,  t*t  Leur  scparaiiun, 
i»co.  Donne  scs  biens  a l'Église,  i»i,  «ti.  &m, 
C63  Ct  SUlV.,  735  ; A II.  417. 

MilUot,  Jésuite  portugais.  l'oiirsuivl 
Comme  régt«n«le,  |V,  4ir,. 

Matière,  si  elle  c liste  par  elle- même,  V.  a 
et  suiv  , 47 4,  K»®.  Ne  peut  être  Infinie,  «77.  Se* 
premiers  prtncip*-».  et  sutv.  Fvamen  de» 
différent»  s»»lem«*»  : Nets  ton,  ihid..  «j»,  7s». 
letbmtz,  «in d.  lock«-,  VIII,  az  SI  elle  «-si  pen- 
sante, XI,  100,  tu,  i*»,  100,  iss.  Système  de 
Dcscarte»,  V,  7*i  ct  suiv  Voy.  l'Ari.  du  Uict. 
phit..  VIII,  i«7. 

Mathînon  ( Charles- Auguste  I.dyov  de 
GaCÊ,  maréchal  de),  IV,  ».  (.<>miuande  1 expé- 
dition eu  fatcur  «îr  Jacques  U,  ms. 

Matrone  d tfdieic  Histoire,  IV, 

• i»  ; IX,  370 

Mattmkwa  , amiral  anglais,  ronamaude  la 
flot  U- anglaise  au  combat  de  Toulon  4 17««  ), 
IV,  554.  Uébar«|ue  a ViHelranclie  ct  est  sur 
le  point  d'étre  pri»,  55». 

M.ati'Hku  (Saint),  apôtre,  VU,  im.  Son 
Évangile,  VI,  t»7,  J:»»..  Cite,  VII,  -ai. 

MaIThieu  l'ARiS,  liioDirten.  Cité.  III,  m. 

Mavthim’  ( Pierre  ),  blitiiftoinpki  de 
France  sous  Henri  iv,  lit,  ail . \ II,  is>.  ou. 

MATTHIEli  (Claudel,  Jésuite,  «Ht  te  Cour- 
rier de  la  l.igue.  lll,  M.  Envoyé  pas  de 
Philippe  il,  IV,  714. 

Matthieu  1 tx  compere ),  roman  philuso- 
pluqur,  XIII.  s»v. 

Matv,  fil»  «lu  riSladeiir  ûn  Journal  britan- 
nique. Est  rccommaudc  a Voltaire  pard'Akni- 
Perl,  X,  «73,  «77, 

Maudeht,  et-capurin  réfugié  en  Hollande. 
Publie  une  édition  falsifiée  «le  lu  Cocrllr,  II, 
Sût,  5*5.  471  ; XI,  7 5 J,  75»  et  suiv.  Est  l'auteur 
du  frstument  /loliliquq  du  cardinal  Attu 1- 
roni.  itàit  Et  de  celui  du  marn  hnt  dr  Belle- 
l*lc.  Mi,  9*«a.  Traduit  le  livre  dr»  Trou  *«- 
pasteurs.  o«w. 

Manbenge.  vtlte  prise  par  loui»  xtV;  |V,  m. 

Maiu  hoix  (François  «le},  |V,  43. 

Mai.-dave  ( Le  clic» aller u«:  j.Sa  vultc  3 Fri» 
nry,  X,  «nu. 

NAV«iinuv  (Baron  d'.AMrA»),  uiignnn  de 
H«*nn  111,  llr  935, 

Matiuhon  ( le  marquis  dr),  per-umnage 
suppose,  sa  mort  - Sun  »»  eut  nrr  avec  le  cli-rgc. 
\em  «Ir  Im  .1  sa  den*«érr  lu-ure.  Ml,  774- 

Msta  l.«is  i Itr),  oihvhT  du  réRluidlt  «lu  ml, 
lurent  de  Aulialre.  Per>unnjgc  suppose,  IX, 

va. 

MAnt.rvnun-I.AM.tinoR,  maréchal  de 
France,  IV,  a. 

Mai  moi .,  premier  président  du  parlement 
de  Paris.  Sort  rôle  dans  I»  querelle  oe«*a*ioii- 
né«*  par  la  bulle  CnigeaUtis,  IV,  76i,  7*4. 

MaVNOII,  fils  du  precedent.  Abolit  U vé- 
nalité des  charges.  III,  5M.  77».  se  reunll  .< 
madame  du  Barry  contre  le  duc  dr  CJuummiI. 
I,  43.  Cité,  V,  cnn  Sun  éloge,  X,  «74.  Vers  rt 
Irttns.  qui  lui  sout  A'lrr*«rc-,  II.  710 ; XIII, 
94,  2i»,  n.\  î«4 


MAX 


MAZ 


MED 


vUrrroo  (De),  intendant  de  Tuilier*.  Son 
Mémoire  sur  le  commerce  de  cette  province  , 
V.  itl». 

Uacpiitv»  (Noutu  de  auteur  de  di- 
vers ouvrages  île  physique.  M cuire  à Tome.» 
un  degré  un  tnerldieii.il,  MJ;  IX,  sns;  XI, 
*-4.  Amène  à Pan»  deux  Lapone*,  11,  4a»;  XI. 
aoo.  Son  caractère,  iv,  tsi  ; x,  «m  son  voyage 
A Berlin;  e*t  nommé  directeur  de  l'Acailemie,  '< 

X,  «a,  »7;  XI.  37«,  378  et  auivM  Uü  oblige  ; 
Voltaire  a qulller  celle  ville,  1,  w;  XII,  h. 

XI,  *7.3,  803,  cir  et  iu|v,  Ce  dernier  public 
contre  loi  la  Diatribe  du  docteur  .4l.uk  ta. 
VIII,  uaa  et  *ukv  ; \|,  cm.  |.c  grand  Frédéric 
entreprend  de  le*  réconcilier,  X.wi,  843,847, 
ïb*,  !W7,  «7».  31b,  aao.  sa  querelle  avec  K<r- 
nlg,  «7«;  XI,  «09,  i.i  . sX»,  031  et  suit., 
•147,  «ta,  cai  et  !>uiv.  Ses  tort*  A l'egard  de 
madame  Duchâtelet,  sTaet  sulv.  Son  aventure 

0 U Bataille  de  Molwltz,  4ox.  Pu  bile  un  libelle 
rontre  Voltaire,  oat  et  sut» . Lm  pèche  La  noral- 
natkon  de  l'abbe  Ravnal  a l'acj.lemie  de  Bcr- 
Hn,  nt  Faveur  dont  kl  jouissait  en  Prusse,  en 
ituwnc  et  en  France.  37*.  Sa  mort,  X,  ui,  a *8, 
mm,  «a»;  XI,  3M,  soi»  ; XII,  84  et  *ulv.  Fut  le 
seul  defeiiM-ur  de  Newton,  V.  684.  740,746;  XI , 
imt,  «us.  I eltre  que  lui  écrit  Voltaire  *ur  le» 
Eléments  de  ta  philosophie  de  A ’eirtou,  V, 
7J3.  t.rillque  de  la  I chus  physique,  ata;  M, 
7*3;  Ml,  83l;  V|||,  4*t.  Su  thumologie,  V, 
747;  IX,  «us;  XI,  »l.  407.  Sc»  songes  phy ti- 
que t,  X,  soi.  Si**  erreurs  en  pliilOMiptne,  en 
astronomie,  en  histoire  naturelle,  IV,  *33;  V, 
ii7;  VU,  tic.  vo7  cl  *iitv  , ce . XI, es*;  XII, 
•li,  «ta.  Lettre  de  Vn||jlre  a ce  sujet,  IX, 
üui  cl  sulv.  SnopiniiHiB  philosophique*,  VIII, 
4C8.  Cité,  V||,  «:»3;  IX,  Sia;  XI,  Trait*  et 
niea-mi-s  contre  lui,  VI,  tiw,  771  ; VU.  104; 
Mil.  «it;  X,  ai,  c7»,  XI,  aui,  «an,  «as,  gji, 
«a  ; Xil,  *7,  a»  rt  unie.  Ver»  et  lettre*  qui  lui 
»«iil  adressé*.  Il,  717,  7ai , XI,  ms,  407.  un 

Maukicat,  prétendu  roi  de*  Asturies  III, 
lit. 

Mau  R tir  a*  (De).  ministre  de  M»  xv, 
XIII,  ta.  Sun  éloge,  kbid.,  sc,  Ennemi  du 
ntareclul  de  Richelieu,  wt,  us.  s'oppose  a 

1 élection  de  Vollatrc  A l'académie.  1,  «o.  F>t 
eiilc,  IV,  4 as,  tm«.  Jugé  par  Frédéric  it.  X, 
3-0.  Pmi»  quoi  Tut  surnomme  mpè/ni  Coltj t- 
elut.  XI,  sa.  se*  bon*  mots  XIII,  ui.  Kpitre 
que  lui  adresac  Voltaire,  U,  680;  X.  I4i  Cité, 
XI,  K,  350,  371  ; XIII,  «77. 

Maures ■ la*ur  Intai.nn  en  Espagne  au* 
huitième  et  neuvième  siècle»,  IIS,  Ma  et  *ulv. 
•33.  Pénètrent  en  France,  148.  Lu  M<nt  eh-our» 
par  Charles  Martel,  144.  Leur»  possession*  en 
Espagne  aux  doiuiênir  et  treiziéme  siècles, 
978  et  sulv.  Bataille  de  la  Sierra -Morcna,  «.14 
ît  *4ilv.  Prise  de  Grenade,  leur  dernier  asile, 
«8*.  Soûl  persécutés,  ibid.  et  sulv.,  413,  a.-» 
Philippe  111  le*  lait  tou*  transporter  en 
Afrique,  tbid. 

Malrkvlrt,  assassin  de  Faillirai  Coltgnl, 
IV,  70*. 

Maurice,  empereur  de  fUinstantinople,  NI, 

I 46. 

Maurice  ue  Nassau,  lil*  de  Guillaume  le 
Taciturne,  III,  470.  Gouverneur  de  Clevrs,  II, 
bar  et  sulv.  Stathoudrr  a la  mort  de  «mi  père, 
lll,  470,  771.  SéOMMft  le  roi  de  Pnrliig./l  contre 
Pl/Ulppe  t(,  471.  Sc  met  a la  tète  des  rjonuiris- 
tei.s ï*.  Fait  condamner  liante! ell  et  Grotius , 
m 

Maurice  de  Saxe.  F.*t  déshérité  par  son 
oncle  George  pour  cause  de  religion,  lll,  7ai. 
Protestant  «clé,  7*7.  Sc  range  au  parti  de 
Charles -Quint,  76*.  Ilctrkut  électeur  de  Sair, 
■70, 749.  S'empare  de  M»g  trbourg,  rai.  AuU-itc 
Ang-dmorg,  408.  Ui'Of  1rs  impériaux  du  ly- 
ml,  7 w.  secourt  Charles-Quint  attaque  par 
!*•*  Turc*  rt  par  le*  Français.  ibid.  Hat  Albert 
de  llrandrbmirir;  *a  mort,  7«.3. 

MauricriLc  comte),  maréchal  de  Saxr. 
'«m  Save. 

Maurienne.  Origine  de  Celle  maison,  |||, 

170. 

Mauro  (U  ),  auteur  burlesque  Italien, 

VII,  87S. 

M u RV  ( L'abbe).  Son Panefigriqtic  de  saint 
tenus,  X.  7tn. 

Maxerce,  empereur  romain,  renversé  par 
Constantin,  lll,  loi.  Fut  injuste  ment  appelé 
tyran,  V|l,  37s. 

>1  a ai  11  l,  i iupe/éur.  N*n  rarai  tcre,  v,  401, 


«a,  V||t  67 j.  Ordonne  le  supplice  de  Priscil- 
llen,  V,  ssi  ; VII,  CT». 

Maxime  ut  Madaure.  philosophé  païen. 
Sc*  principe*  sur  Dlec,  V|,  «*«;  Vil,  70»  : X, 
373.  Sa  lettre  a saint  Augustin,  VII,  493;  MU, 
14V 

.M  axime  de  Tgr.  Cité,  VI,  cra»;  VIII,  un. 

Maxime  le  matjieien  , M,  «.«<:. 

Ma  rimes  du  droit  publie  dtt  Français. 
Observation»  sur  cet  ouvrage,  X,  îoo. 

Maximilx-o.ai.krii  s.  Noyez  Gai.*  mes. 

Maxirim  { Hercule  ),  crée  César  par 
Dioclétien,  V||.  *r.3. 

Maiituien,  tragédie  de  [^chaussée,  attri- 
buée a l'abbé  l-rhlauc,  XI,  «u  et  sulv. 

MAXIMILIEN  1",  m*  dr  Frédéric  Iti,  empe- 
reur d'Allemagne.  Conséquence*  de  v-n  ma- 
riage avec  Marie  de  Renrgoirnr,  II],  311,3*3 
et  Mit» .,  3ii  et  bu iv  , 730  Gagne  la  bataille  de  1 
f.uiiieqatte,  34»  Avantagé»  qu'il  retire  de  cette  j 
victoire,  sut,  ne.  Solde  qu*Ù  recevait  de  l’An-  ! 
K Ici  erre,  va,  F.pou*r,  m sreunde*  noce» , ; 
Anne  de  Bretagne,  731.  Son  avènement  .1  l'em- 
pire, 383,  738.  Pnnctp.ni*  événement*  de  son 
régne,  738  a 740.  Son  projet  de  *e  faire  pain*, 
34*8,  737  et  suiv.  Sa  mort,  710.  Notice  qui  le 
concerne,  si*. 

Maximii.iln  it,  empereur.  Son  mariage 
avec  la  tille  de  Charles-Quiut.  lll,  ci7,  7 su. 

I Régent  d Espagne  avec  sa  Inouïe,  ibid.  Est 
élu  r>d  de*  Romain*,  7«u  Sun  a»  ci  u- ment  a 
l'empire,  *13,  :<.o  Principaux  étcuetoents  de 
•on  rrgne,  ibid.  et  suiv.  Iji«c  la  république 
de  Holland*-  »c  fonder,  ma  et  sulv , *43,  747. 
Prétend  a la  couronne  de  Pologne,  7«a  et 
iuiv.  sa  mort,  tks.  Notice  qui  le  concerne, 

; *17 

Maximii.icx  (Archiduc),  frère  de  Rodol- 
! phe  n.  Est  élu  roi  de  Pologne,  lll,  .-.ai,  771. 
Marche  contre  le*  Turc»,  77*.  F.*t  battu  par 
Mahomet  MI  • ibid.  Dépouillé  de  tes  droit*  b 
l'empire  par  son  frère  .Mathias,  777. 

Maximilies,  premier  électeur  de  Bavière, 
lll,  6.0.  Chef  de  Li  ligue  catholique  d'Allema- 
gne, 77a.  Quatre  électeurs  lut  offrent  la  cou- 
ronne impériale,  777.  tiède  scs  droits  a l'em- 
pire a Ferdinand  de  GraD,  nia.  Hat  Frédéric  v, 
chef  de  la  ligue  protestante,  770  Est  nomme 
» lecteur  palatin,  tbo.  S.i  Jalmisle  contre  le  gé- 
néral Valsu  In.  788, 7t4.  Battu  par  Turcnue, 
sc  rèlugic  a Sallxtmurg,  rn. 

Maximimek  (Henri  .1.  électeur  de  Cologne, 

III.  cw.  soudoyé  par  l*»ni*  xiv  pour  ecnarr 
les  llolland.il',  IV,  inR.  s’unit  à la  maison  de 
Bourbon  contre  iVnipcrrur,  ira.  td  mis  au 
h. m de  l'empire,  un»,  lll,  aoo.  Louis  xiv  ob- 
ticnt  son  rélablisvciiient  par  la  paix  d'Ulrccht, 

IV,  118. 

MaxiMuLIFS-Marif ( Emmanuel  ).  Électeur 
de  Bavière,  lit,  cio.  Gouverneur  de  Flandre, 
|V,  e.  S’unit  ,1  la  France  dan*  h guerre  de  la 
-tucccsftlon  d Espagne,  44*.  s empare  deltatl»- 
bi.nur,  149.  Gagne,  avec  Vill  u» . la  bataille 
dllorhslrdl.  ibid.  Devient  redoutable  a l'em- 
pereur, 1.1*.  In  H.iAicrc  pi**e  sou*  le  joug  de 
l’empire.  »r,o. -Se  rrfngir  a I:ru\<Tie*,  ibid.  Flst 
ml* ail  ban  de  IVnipirr,  im;  lll,  »uo.  Hetabli 
apres  la  paix  dTtrecbt,  IV,  m.  CajiUribuc  a 
la  (Udivranec  de  Vienne,  lll.  709. 

Maximix.  empereur  romain.  Persécute  les 
ehrélh  n*.  \ . ;s.  :-.ï. 

MaYAKs-y-Sim^r  , ancien  Nbllotliecalrc 
du  rot  dTv'pagnc  a Valence,  lettre  qui  lui  est 
adressée.  Ml.  34*7. 

Mtirienrc  ( Fille  de).  Liste  de  ses  électeurs, 
lll,  cm.  Défense  de  cette  place  par  le  maré- 
chal dT  «elle*.  IV,  13a. 

Maykxre  1 Duc  dci,  frère  du  due  de  C.uhe, 
me  a Blois  II,  r»,  sia  Son  caractère,  soo. 
Ttiru  spil  eluT  de  Ij  ligue,  «et,  34.»;  lll,  »oo; 
|V,7«t»  cl  sulv.  Ton-pire  contre  Iburl  m 
pour  venger  non  freie.  lll.  :as»,  ai*;  IV,  jn». 

4 rec  bcoiciianl  general  un  royaume,  IV,  711. 
Refuse  le  titre  de  mi.  II,  54«  rt  sulv.  Henri  iv 
le  bal  à Ivry,  «si,  3»c..  iu-d-to  atixpréieniinn* 
de  l'I-.spagne  et  maintient  la  loi  saltqor,  lll, 
4103  et  suiv.;  IV,  7td.  Quitte  Parts  lors  dr  La 
prise  de  cette  ville  par  tlcml  tv,  71»  Ohtienl 
j le  gouvernement  de  ’l'lle  de  France,  lll,  ao«. 

niavrar»  ( Françid*  ),  érnvain,  IV.  43. 

1 Mazarix  (Gnillo  Ma/arim  1,  cardinal  et 
I premier  luInMrr  sou*  la  minorité  de  |a»»il*  xiv, 

I Origine  de  si  tortone  publique,  lll,  A3I  ; 

I |N , 7».  Le  prnuc  oc  ( no li  epome  une  de  ses 
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nièce»,  «,  te.  Son  rmpire  sur  Anne  d’Autriche, 
régente,  73.  744.  D'abord  modéré,  ;g  < inclut 
le  traité  de  M»in*ter,  ibid.,  74«.  Désordre  d.iu* 
le*  finance*,  ibid.  et  «ülv.,  741  et  sulv.  Finrc- 
glstrcment  dr*  «dits  bur*aux,  77  , 748.  Re- 
slstance  du  parlement,  74s,  744.  Jaumrc  des 
barricades , 77  et  «uiv..  744  et  suiv.  S'enfuit 
avec  l.v  enur  b Saint-Germain,  7*  et  *ul*.  Il 
est  déclaré  ennemi  de  l’État,  ris.  Rentre  avec 
li  cour  à Pari»,  ao,  7*0.  Le  prince  de  Fonde  a 
Vincenne*,  si,  74«.  Maurlri  exilé  A C/iiogne, 
•*,  740.  Sa  tète  mise  à prix,  ■»,  74«.  N'en  gou- 
verne pas  moins  La  France  dans  son  exil,  n. 
Ë*t  rappelé,  an , 747.  Sa  toute-puissance,  ibid. 
Abaissement  du  parlement.  747.  Paix  de  West- 
(•halle.  87.  Part  qu'il  prit  a la  conquête  d'Ar- 
ras, «a.  Devient  maître  absolu  de  la  France 
et  du  roi , ibid.  Comparé  i Cromwcl . ibid. 
signe  avec  Cromwell  un  traité  humiliant  pour 
la  France,  *9.  Refuse  une  de  »es  nièce»  b 
Charles  tt  réfugié.  Reçoit  une  ambassade  du 
Protecteur, 90.  Voulait  faire  nommer  Louis  xrv 
rmpereur,  9«;  et  le  marier  avec  l'Infante  d'Ivs- 
psgnr.  t»s  Apogée  de  sa  puissance  après  le  ma- 
riage du  roi,  94.  Donne  »e*  biens  au  roi,  i»,  90, 
va,  741.  Sa  mort,  mt.  Réflexions  »ur  cet  homme 
d'État,  ibid.  Comparé  a Richelieu,  ibid.,  74«. 
Plus  doux  que  lui,  744.  la  France  lui  doit  l’Al- 
sace, M,  744.  Particularités  qui  le  concernent, 
v,  «a» ; \,  300;  XII,  «33.  «44,  Encourageait  le* 
arts,  VII,  ut;  Mil,  «u.  Corneille  lui  délie  *.i 
tragédie  de  l’oinpee.  IX,  440.  Sur  son  Testa- 
ment politique,  v,  vm. 

Mazkppa,  prince  polonais,  gouverneur  de 
I TL raine  Se»  démêlés  avre  lierre  le  Grand, 
IV,  483.  Sc  ligue  avec  Charles  xu  contre  lui, 
ibid.  Sm  mort,  in. 

Mk.au,  médecin  cnglal».  E*sale  le  premier 
l'inoculation,  V,  trs.  Cite,  VII.  4»?,  7»i;  VHI, 

M». 

Mernniqve.  Premier  instloct  de  mécanique 
Chez  l'homme,  lll,  10. 

Méritant.  Art.  du  fHct.phit..  viii.m. 

Mm:m  f .vnoirRG  ( Duc  de),  cher  de  l'union 
protestante  en  Allemagne,  lll,  aut.  Ses  Liais 
don  ms  au  général  Vautrin,  ibid , m. 

Médailles.  Sur  ta  collection  du  Louvre.  |V, 

• ta  Médaille*  frappées  sous  Louis  xv,  IX,  s. 

Leur  olijrf,  | V.  333. 

MÉUard  (Salut).  Ses  miracle*,  II,  tu;  IV, 
7M;  VIII,  il*.  Voyez  ( ont allions  et  Paris, 

diacre. 

Méoavi  ( Jarques-lASxior  notnarr  i»e 
Grawai,  comte  de),  luareclial  de  Francr, 
IV,  a.  Rat  les  inq/crlaiix  a Ca-ttlglione,  4>;n. 

Mkuki.iiinu  ( Mirqois  de  M\R(i;aam  , géné- 
ral dr  CA  me  de  MédleM,  lit,  7»^. 

Medeem  maigre  lui  • / e.  ).  Nollee  sur  cette 
comédie  de  Mulfére,  IX,  43. 

Midctiue.  Recherches  sur  cet  art.,  VU,  s#«; 
VIII,  44.  Se*  progrès  sous  Louis  xiv.  IV,  94a. 

Médecins.  Art.  du  JÜirf.  pbd.,  VIH,  as. 
Réflexion*  qui  le*  concernent,  IX,  .".tact  suiv. 

Medee,  tragédie  de  Corneille.  Remarque» 
sur  cette  plèer,  IX,  343  a 3M. 

Me  déc,  tragédie  de  l4>ngrpl<Tre.  Comparée 
à celle  de  Corneille,  IX,  341- 

MÉtiicis  » le«  '.  l’rospertie  de  Florence  sous 
leur  guuverneiucnt,  lll . 330.  FAicour/igent  les 
arts, 33l,3ni. 

Mùoiri-s  ( CAme  Ier  «le),  grand-duc  de 
To*c-ine.  Son  urlginr,  lll.  iw.  Se*  rlclic»**'-» 
acquises  parte  cununvrce,  fbi»/.,977.  < »>mparc 
à Jacqiie»  fAtur,  ibid.  Son  eloge,  330.  Nlerlia  le 
sumuin  rie  l'ére  de  la  pairie,  ibid.  Prend 
parti  pour  l’empereur  Chnrles-Quint.  703.  Ins- 
titue Tordre  de  Sslnt-Kitranr,  ibid.  Dispute 
la  perse;/ n ce  au  duc  de  1 errait,  ta,  Ia*  pape 
lui  lionne  le  litre  de  t.raud-duc,  1 bid. 

MÙ11C1»,  gotif.il/inier,  hl*  ou  jus  cCdent,  lll, 

330. 

jliiu  1»  (Cusnic  II  dr  t,  grand-duc  de  Tn*. 1 
cane.  S«  naissance,  lll.  <6*.  Linge  de  sou  ad- 
ministration, *11. 

Mfjhcis  ( Alexandre  rte  ).  Es»  créé  duc  de 
Toscane  par  Cltirlra-Qulnr,  qui  lui  donne  *4 
fille  naturelle  en  mariage,  lll,  mi. 

MÉitit.is  (Jean  de),  general  de  Cbarfes- 
Qiilnt  en  llahe.  lll,  371  et  suiv.  744 
' Mkoici»  t Julien  de  !,  petlHils  ce  Corne  trf. 
Sa  mûri,  lll,  s». 

MKOir.is(  Elurent  de  ),  frère  du  précédent, 
la; happe  aux  assassin»  de  son  fmr,  lit,  4M 
SüU  élugC,  331. 
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Mkdicis  (Pierre  de),  flt«  du  préeédmt. 
l uuKrn-  avec  petite  la  gouvernement  de  Lt 
1o<h«ih*.  III,  mi.  Se  retire  a Vrnt*e,  333. 

Mau.i.iA  i Jejii  de  ?,  pape.  Voyez  LÊo*  X. 

Meduae,  litre  primitif  de  U tragédie  de 
Zvlime , Ml,  74  et  suit  . t#)ti  Zulime. 

M suivi,  Jé-uite  rvtuaie  eu  Hollande,  XI, 
*83,  sa*.  Reproché*  qu  il  adresse  a J.  B.  Hou»* 
«eau,  tout..  IV,  11 

Mutine  , première  t|||  dr  l'empire  de  Maho- 
utet  lll,  vi. 

M Élu  Kl  ( Comte  de  ).  lettre  que  lui  écrit 
Voltaire  *ur  «a  traduction  en  ver»  IlaJIru»  dr 
la  Hraruidr , Mil.  «70. 

Médisance  Réflexion*  Mtr  ce  defaut,  VI, 
TJt;  'lll,  *•». 

Mi.m.i  Y, amiral  anglais.  Commande  U croi- 
sière ile>aiit  ijérve*  ( t»47  ),  IV,  su. 

Miunkt,  Ingénieur  français  au  service  d« 
Charte*  xit , IV,  «a»  et  aulv. 

Ilatc.  Delrnd  Landau  contre  le  prince  de 
Bade,  IV,  un. 

Me  louai.,  l'un  des  fondateur»  de  la  li- 
berté «uMe.  lll,  tti,«w. 

MaiLURtvr.  Voter  La  Mmuauvi. 

Atrlanijcs  historiques,  par  Voltaire,  V,  i A 
au. 

J Irlande»  dr  littérature.  De»  ouvrage*  «|ue 
l'un  peut  reunir  »ou*  celle  denooilintiou,  IX, 
ao. 

Melunçes  lit< attire*,  par  Voltaire,  IX,  i et 

MltV. 

RI  ÊLARCHTHO  B.  S'oppose  S l.utlier  »ur  quel- 
que» article* , 111,74».  Invite  par  François  i" 
u venir  à sa  cour,  373.  Saupçunne  d'ir religion, 
Vi,M. 

Melchom,  Mttk  ou  Melkom.  Signification 
de  ce  mol  cher  le*  Ju!t«,  VIII,  7ia. 

HtllC'StU,  Müudan  d Egypte.  Son  huma- 
tiltc  lll , si 4,  Saint  Louis  lui  refuse  la  paix, 
m 

Mklkum,  nnudan  d’Figypte.  Attaque  par 
InrrvuM,  lll,  sis.  Traite  avec  Frédéric  il, 
empereur,  «w. 

Atelier  rie.  Notice  sur  cette  comcdlc  de  Mo- 
lière, IX.  *4. 

MélicratI.  cardinal.  Élu  pape  pendant  le 
grand  schisme,  lll,  MO 

Melile  , comédie  de  Corneille,  s*m  premier 
outrage,  IX,  ms. 

MÈLtToK,  Cteque  de  Sarde*  au  deuxieme 
siècle.  I.iamcn  de  son  Apocalypse,  VII,  us. 

Min.it  (Claude),  gravrur,  IV,  «s. 

prince  de  Bart.  Entreprend  de  chas- 
acr  If»  sarrasin»  d’Italie,  lll.  uns  et  aulv. 

Mm. mi  d’Asluar  (le  marquis  Francisco 
de  t,  gouverneur  de  Flandre,  I V,  a. 

Mu, us  ( Nicolas  | , secrétaire  du  régent. 
Ferri l a la  comtcuc  de  Verrue.  Il,  7i«;  X,7«i. 
Partage  le»  Idées  de  l,aw,  |V,  si7  et  suit.  ; V, 
34u.  Observation»  sur  ton  Essai  sur  le-  coin 
inerte,  un  et  suit.  Linge  de  ton  livre  sur  le 
< oimnrrce  de. i blet.  Vil,  mi.  Et  sur  son  hU- 
tuirc  île  Mahmoud,  XI,  ijo, 

Me  tope  e Observation»  »ur  ce  genre  de  poC- 
»le,  I,  sa»  ; VU,  s«  ; IX,  a»7. 

MM.U.V  (la*  duc  de).  Sa  mort,  IX,  SI. 

Meute.  F.uiploi  de  ce  mot  dan»  la  tragédie, 
IX.  4SI. 

Meut  non  ou  la  Sagesse  humaine , roman 
philosophique  de  Voltaire,  VIII,  ue  u mo. 

Mémoire  sur  la  Satire,  par  Voltaire,  IX, 
va  a mu  ; X,  «01. 

Manoir*  tur  un  ourraqr  dr  physique  de 
Madame  la  marquise  du  Châtelet,  V,  79a  et 
aulv. 

Mémoire  { Aventure  de  la  ),  par  Voltaire, 
vin,  j«a  a j»7. 

Mémoires  de  madame  de  Maiutenoii.  p»r 
la  Be.uimelle.  Ouvrage  plein  de  mensonges, 
Ml,  an  'oyez  La  BUDMIUI. 

Meraive  (Cilles  ),  écrivain  dn  siècle  de 

1.0UU  xtv,  1,  its;  IV,  43,  747  ; VH,  «Ml  ; IX, 
s».  F.st  le  radius  de»  t'rmmrt  tarante*,  4» , 

MritAAMi,  conseiller  au  Parlement,  |v,  jir. 

Mrsisusi.  Cité,  IL,  no. 

Mendiant,  i-ueux.  Art.  du  DM.  phil.,  VII, 
•70.  Moven  d'itlllUer  1rs  mendiants,  «77.  Frao- 
(0bd*A«4H  (onde  l'ordre  des  Mendiant» , 11, 
sn;  lll,  «13. 

Mendicité.  Fragment  de»  Instruction*  pour 
le  priner  royal  de  •••  sur  la  mendicité,  V , sao. 

Me»i  strier  ( Claude-François },  héraldiilc, 

IV.  «*  Stw  *®n  traite  de»  ballet»,  V|||, 


Menai,  ville  prise  par  Louis  xv,  IV,  ua. 

Mtsui , prédicateur  du  temps  de  François  1“', 

VII. ua;  VIII,  4»;  IX,  «Il 

MmuL  ( Lr  P.  ),  jésuite.  Confesseur  du  roi 
Sbni'Iit,  XII,  «j  rt  sut*.,  ta»,  «sa,  sao.  Lettre* 
que  lui  écrit  Voltaire,  M , 107  , «oa,  11*;  XI, 
«71. 

Mensonges  imprime t,  opuscule  de  Voltaire, 
V,  «a*  et  suit.  Remarques  sur  cet  ouvrage,  X, 
«j». 

Menteur  {Le)  et  la  tuile  du  Menteur,  co- 
in ni  le»  de  Corneille.  Remarques  sur  ces  pièces, 
IX,  ««4  .1  «7». 

,l/m/or  cavalier  ( Ee  >.  Remarques  sur  crt 
ouvrage,  XI,  «13,  ai 4. 

Hinxri,  colonel  de  hussards.  Se»  férocité» 
et  tes  brigandage»;  «74«a  «7441,1V,  M7et  suif- 

Mutucufp,  favori  de  Mevre  le  Crani , iv, 
1#».  .Stanislas  lui  prend  Rult  cent  mille  durât*, 
47ï,  t,.igne  la  baliil.e  de  Ka  li*h  contre  le»  Sué- 
dois, 474,1*1.  Sa  conduite  a la  bataille  delà  Pul- 
tavi,  u;  et  *ulv.  Se»  luisons  avec  Cillierme,  1 
«14. 1-*  fait  decl.irer  impératrice,  1 but.  bon  rail 
cl  m mort  en  Sibérie,  soi. 

Méprisé  d Arras  {La),  écrit  de  Voltaire  en  • 
laveur  de  la  famille  Moulb»UU,  V , wi,  XIII,  . 
• 17. 

Mer.  F'splleattnn  de  se»  mouvements,  lll,  • ; 

V,  «;«,  » -s  et  Min . L'Ail  lait  pour  rendre  non 
eau  potable,  X , «ai.  Comment  un  explique  la  ! 
salure  de  *e*  eau»,  500. 

MkRGATwR,  PISCaToR  ou  PrrrjtTOR  (l*t-  j 
dore},  auteur  des  Fuusse*  décrétâtes , lll, 

ISS. 

MincATtiR  de  /loi  stem,  mathématicien,  IV, 
xta  ; VII,  ru. 

.'li  «t i,  général  autrichien.  Bat  le  maréchal 
de  ICintrau  a IhitUngue,  lll,7M.  Uelall  Tu 
renne  a Marirndal,  Ùdd.,  III.  7*i.  K«(  vatnru 
par  le  grand  Oxide,  7»»;  IV,  74.  Sa  mort,  1 Aid 

Mv.m.i.  antre  general  de  ce  nom.  Vaincu  , 
par  le  maieclial  Üubourg,  IV,  17s. 

Mrnciàii  de  La  Rivikrc.  Voyez  La  Rt- 
ViPRB. 

MtRcnroR  (1^  duc  dr).  prince  de  la  mai- 
son de  Lorraine,  lll,  773.  Marrite  avec  l'archl* 
duc  Mathias  contre  les  Turc*  (mou),  ibid . 

FlMtcttn». , divinité  du  pas  inlsinr,  VI,  «sc- 

Mercure  IritmrqUie.  Voyez  Hkrmès  et  Art 
du  Itirt.  pliit.,  VII,  K7a. 

jWerTwrc  dr  France,  Journal.  XII,  ont.  Let- 
tre» dr  Voltaire»  son  rédacteur,  IX,  sis  ; 
XIII,  378 

Mrrrt.  leurs  devoir»,  VIII,  m.  Influence 
de  leur»  passion*  *ur  Irurs  fertn»,  V||,  7». 

Méridien.  Degré  du  méridien  mesuré  par 
li-»  Arabe»,  lll,  07.  Celui  de  Parts  établi  par 
Cassini,  V , 7it>  et  sntv.  Nouvelles  recherche* 
faite»  *00*  liiul*  xv.  II.  4a». 

Meriudal  ( Un  va  de  ).  Massacre»  de  se»  ha- 
bitants. |V,  em  ; V,  vu,  «il. 

MERi.ni . libraire  à Pari».  Publie  le*  ouvra- 
grs  phlluM.iphiqua»  poursuivis,  XII,  z*7.  Sur- 
m un  que  lui  donne  Voltaire,  ai,  00,  sa,  ai,  i4t, 

14».  JW. 

Me  râpe  , tragédie  de  Voltaire,  I.  4xa  et  sulv. 
Dédiée  au  nmrqiil*  Selpion  de  Maffri , 4J3.  Ce 
qu'en  disent  Voltaire  et  Frédéric  II  dans  leur 
corrmpoiidaice,  X.  it,  j7,  «0,  «s, «7  et  tniv., 
74,81.  &n,  -j'i,  tnt.  lettre  rt  nbaervatlon»  con- 
cernant la  Merope  de  Mallet,  I,  4*1  rt  autv., 
IX,  sis;  X,  M.  Sujet  traite  par  divers  autre» 
auteurs.  I,  Am  et  »ntv  Détails  rt  anecdote» 
sur  celle  pièce,  I,  1»;  XI,  ui,  ut  et  sulv., 
1100  Pt  suif  ^ *03  et  sut*-.  , 301  , Sia  , 370  , 417  , 
XII.  474. 

Mrrovk,  ml  de  F'rance.  Pretendn  frère 
d' Attila.  IX,  usa. 

Mi.K5»\nt  (la?  P|,  ralnlne,  l'’,aii;  V.coo; 

VI,  w,  XI,  iv». 

Mersham  (l-c  chevalier  ).  V|,  sai. 

MùY  (Jean j,  chirurgien,  IV,  43. 

M Kami  R ( Jcai»|,rurr  d'I  trrplgnl  pré»  de  Ro- 
croi,  VI , tes,  axa.  Extrait  de.  tes  sentiment», 
«sa  rt  sulv.  Notice  qui  le  concerne,  «75.  Volt 
des  contradiction*  dan»  tes  livre»  saint»,  'II, 
341.  Clic,  VI,  JM,  397,  400,  404,  413,  413,  4*0; 

VIII.  <•<». 

Metiier  ( Extrait  du  testament  du  cure  ). 
Sur  cet  ouvrage,  VI,  mü,  sm,  irr#  ; VIII,  74;  X. 
«M  CI  MllV.,  m;X!l,  SSl  , «84  , SOd , 333,  341, 
371,  37»,  3SJ,  347,  V*.  109  et  »ulv. 

MtavtlK.  Critique  de  m Physique,  \,  740. 

Mus  ai  la  (De),  pirutlrr  president.  Ses  rc- 
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monlrance*  J louis  xtv  h propos  de  la  buQ« 
L invendus,  IV, «74. 

Miaula  i Claude  de),  comte  d’ A vaux.  Voj 
ce  nom. 

MiarHA»,  ambassadeur  anglais  au  con- 
cile de  Lyon,  IV,  iss. 

.MtSUROI  on  Musa  i»  ce  ( de  ),reeevetir  dn 
taille»  en  Fore*.  Auteur  d'un  livre  sur  U po- 
pulation dr  la  France,  VIII , 4»3.  Lettre  que 
luirent  Voltaire,  XIII.  * io 
Mette.  Son  origine,  lll,  im»;  V,  i*t,  V,  l’Art, 
du  IHct.  phil.,  VIII.  «o  et  sulv. 

Meinr.ï «y.  l’Art,  du  put.  phil.,  VIII , r,t  rt 
*otv.  son  retour  attendu  en  Europe  pour  l'an- 
née Mft,  lll,  M 

Mnsine,  ville  occupée  par  les  Français,  IV, 
1 9o  et  sulv. 

Mesures.  Inconvénient  de  la  diversité  de» 
mesure*  en  F'rance,  Vil,  sa». 

Mctamnrphotet.  Leur  origine,  III,  37.  Voyez 
l’Art  du  Pid.  phil.,  VIII.  c.r. 

Métaphore,  ligure  de  rhétorique.  Son  u*age 
en  poésie,  IX  , t«.*.,  J«9. 

Mi  tu  physique  En  quoi  ron*l«te,  X,  ts. 
IVeilge  aucune  étude  préliminaire.  VIII.  «77. 
Ne  divise  pa«  le*  homme*  comme  la  théologie, 
X.  110.  Jugement  du  grand  Frédéric  «ur  cette 
partie  de  la  philosophie,  ai.  «il.  Moyen  de  *ai- 
*!r  le  vrai,  'II. «.«s.  Dispute*  en  métaphysique, 

II,  777  ; VI,  TTl  ; VIII , «.  Ivettrr*  de  V.,H*|re 
su7  diverse»  question*  de  métaphysique,  IX, 
«o»;  XIII,  S7«.  Art.  du  met.  phU.,  VIII. «a. 

Métaphysique  (Traite  de),  composé  par 
Voltaire  pour  madame  du  Châtelet.  V| , « et 
aulv. 

MB  T a ST  ATI  (l.’abbé).  Fait  ehanter  dr»  maxi- 
me» de  morale  devant  Charte*  vt.  I,  «it.  Com- 
paré .1  Racine,  1, 855.  Se*  ouvrage»,  IAicL,  «ai  ; 
|V,s«*. 

Mrtemptqrote.  Dogme  originaire  de  l’Inde, 

IV,  ai»  ; V,  «39;  VI . ««a;  'II,  «»  ; VIII , tmt. 
Comment  comprise  par  le*  F.gypllen*,  IV,  ai  a. 
Admise  par  Platon  , Ibid.  Lettre  *ur  ce  sujet, 

V,  «97.  Vojr.  l’Art,  «lu  DtCt.phit.,  V|||,  «7. 
MUTER  EK,  historien  belge.  Cllé,  V||.  si». 
Mirr ho*  . astronome  grre,  V . 710.  Compose 

le  Nombre  d’or  on  Cqcte  solaire,  VIII,  «sa. 

MÉTHCin  (Chevalier  ),  ambassadeur  d’An- 
gleterre en  Savoie,  IV.  im. 

Mdiert  (l.  nr urine  drt\  conte  envers,  11,705. 
MktroiioRE  de  Lampsaque.  II.  «sa 
Met  roman  le  ( im)  «le  Plron,  XI.  «aa. 
Mkttivb  ( Jacques  ).  Invente  Ici  télescope*, 

VIII,  843. 

Mets,  ville  pri*e  par  Henri  tt,  III,  tr*.  Ef- 
fort* inutile»  île  Charles- Quint  pour  là  repren- 
dre, IRW-,  7«s. 

Mbcmibr.  l-éttre  que  lui  écrit  Voltaire  sur 
*on  livre  de  Y Esprit  des  itstiget  et  coutume* 
des  différents  peuples,  XIII , m. 

MltiRMtM,  écrivain.  Cllé,  V|,  4*7. 

Meurtre.  De»  peines  applicables  * ce  crime, 

V,  m. 

Meuse  I Marqul*  de).  Paroles  que  lui  adresse 
Louis  xt  a Fontenol,  IV,  349. 

Mexicain*,  leur*  divinité»,  VIII,  «»i. 

. Mexique ; Sa  conquête  par  Fernand  Cortès, 

III,  4SI  A «35. 

MiYiRm  n , général  dé  Charles  xn.  F-st 
battu  p«r  le  prince  Memlcoff,  IV,  47». 
Mettrai  f François -F^ude*  de},  historien, 

IV,  43.  Supérieur  a |»antH,  «**.  QurtquetoL» 
sublime.  Vil,  4w.  Scs  erreur»,  Mil,  «7.  aes- 
Cité,  XI,  sa» 

M»  / ivres  ( De!,  o f Oder  d’état-major.  Tué  i 
Fontenoy,  II,  »9.«. 

Micmas.  Son  histoire  et  crllc  de  sa  femme, 

V,  |3»;  VI.  40». 

Mirhaud  et  Mirhelle . ou  Mlehon  et  Mi- 
rhelte . ouvrage  lAiissrment  attribué  9 \ol- 
taire,  X,«7»  rt  sulv.;  XII.  mort  sulv.;  XIII,  s. 
Michaitui»  rb.  Voyez  Lamiuiiooif.hl. 
Michée  ( Ia:  prophète).  Souffleté  par  Se- 
deku.  II,  uxs;  111,37.  Ses  prophéties  malhcu- 
rrnscs,  VI,  4»  et  sulv. 

Michel  i,  Cumputatr,  rmpereur  d Ortrnt, 
contemporain  de  Charlemagne,  lll,  t»«.  «na. 

Michel  11,  le  Heçue,  empereur  de  Constan- 
tinople. Lpousc  une  religieuse,  lll.  1 K. 

Michel  m,  le  jeune,  fil*  de  Théodore,  ero- 
perrur  de  Coiistanlinople , lll,  «47.  Créa  11  ro- 
tin* patriarche,  10. 

Michel  iv  , Paphlaqonale,  empereur  de 
Constantinople,  lll,  aoo. 
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Mioifi.  va.  Pu  cas.  Marte  «on  II*  r.onsian- 
f n»  a lu  fille  de  R«Uft  CulHunl;  détrône  pur 
Bicéphale  Boloulïlr,  III,  tea. 

Michel  via,  Paleotogue . empereur.  Ses 
miiHlnffln'ri  laiscarls.son  pupille,  111.  »i». 
Rrptvml  Constant  knople  *»*r  Im  croisé,  Ibid. 

Michel,  rcitirur  general  des  linancr*.  Su 
banqueroute,  où  Voltaire  r»t  engagé,  XI,  lue, 
♦U7,  «II.  Ver*  A et  sujet,  II,  777. 

Micuu.-AMit  ( ItLuNAKom).  lionne  les 
destins  de  deux  dôme*  de  sain  1-1*1  erre  de 
Home.  III,  Ht, 

Michel  CstRintrr,  r«i  de  Pologne,  III,  *»t. 

Mu. MU,  KrniliuwiT7,curde  Russie,  III, 
M7;  IV,  xw,  x-i». 

Michel  Rcj»i*NO»v,c/..ir  de  Russie  Grand- 
père  de  Pierre  le  Grand  , IV,  Mft.  Son  mail-ige. 
».  sut  el  suiv.  Son  réguc,  .v».  Ses  descen- 
dant*, »6i«i.  et  soi». 

Michel  Vieanovimh,  roi  de  Pologne, 
IV,  ». 

M i (.moi*  ( Pierre  ),  conseiller  au  parlement. 
Instruit  le  procès  erlmioel  contre  llrurl  ut  pour 
le  meurtre  du  duc  de  Guise,  III.  sho  ; IV  , 700. 

MicRomÊGAn , roman  philosophique  de 
Volt.  ; VIH,  v.i  a awi.  Envol  au  roi  de  Prusse, 

X,  lia  et  *uiv. 

Middletkn,  bibllnl  liée  aire  de  Cambridge. 
Auteur  d'une  S ie  rte  (ïoton,  IX  . *io;  XII, 
ai».  Fl  d'un  Traite  sur  tes  mirarles.  vil,  i. 
Fragment  de  poésies  *ur  les  Français,  II, 
un* , wo  Cllé , VIII , 80,  a«H» . IX  , *:•» 

Mignard  i Pierre), peintre.  IV,  et. 

Mignot  ( L'abbé ),  neveu  de  Voltaire,  f.on- 
arlllcr  au  grand  conseil.  Auteur  d'une  IJlstmrr 
da  Turcs.  \.  io5.  XII,  774  calomnie  par  Clé- 
mrnl  de  Dijon,  XIII,  «9  et  sut».  LeUrc-s  qui 
lui  «ont  adressée*,  XIII , ita,  i,o,iu.  Cllt, 

Mignot  { I e*  demoiselles  ).  Voyei  Denis  et  j 
Fontaine. 

Milanais  ( Ix).  Notice  »ur  er  pays  et  sa  ea- 
pii.ilr  lors  de  »a  conquête  par  Imltrlc  Barbe» 
nmor,  lll,  1*7  et  suiv.  Prétentions  de  la 
France  a sa  possession,  ui , an.  ttc«ic  mus 
la  domination  de  ChirhMjulnt,  w et  »oiv., 
71*  et  suiv.  Marle-Thércw  s'efforce  de  leçon- 
•ers  ce,  IV,  Jir,  et  sulv. 

Milices.  leur  organisation  en  France,  II, 
«•7. 

Militaire  philosophe  (/ x ) Examen  de  cet 
ouvrage,  V,  m et  suiv.;  X,  «an,  «17*;  XII,  »5», 
an,  «s»  et  suiv. 

Mim.il. l.rltre que  lui  écrit  Voltaire  au. sujet 
de  «on  Histoire  de  Bourgot/ne.  XIII,  ut. 

Millénaires  ( .Série  de»  ),  lll.  xo,  «a. 

Mii.miT  ( l.’abbc  i.  Dénoncé  l Locjclopcdic, 
l\,  au  et  suit. 

Mii.i.ot  (L'abbé  ),  de  PAeadénile  française, 
IX,  m;  X,  7sr>. 

M11.1.V  ( Le  comte  de  ).  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  wo. 

Milton,  secrétaire  de  Crom»e!L  Cherche  à 
Jiistilier  le  meurtre  de  Charles  i*z,  V,  *n  ; V|, 
x tu  ; VII,  tnt  et  *utv.  Notice  »ur  sa  vie  rt  sur 
son  Paradis  perdit,  II.  57*  Réflexions  sur  ce 
P'-émr,  IV,  im;  VI,  m ; VIII,  4*.  *is  et  suiv.; 
IV,  15*.  Imité  en  vers  par  Voltaire,  II,  «sa  Sa 
tragédie  de  Samson  minuit  te , » lll,  au  Traits 
contre  lut,  VIII.  «oc.  Ses  maltu-ur*,  IX, 541. 

MiUEURR  < la*  marquis  de  >,  iiirnln  de  Mon- 
seigpmr.  AU  de  Louis  jtiv  et  auteur  de  poe- 
»lr*  estimer*.  IV,  «a 

MlMSL'RB  ( la»  marquise  de  ).  Se*  relations 
arec  Voltaire,  XI,  la,  57,  «i.  lettres  qu'il  lui 
écrit,  to,  15,  l«.  ta. 

Min  and,  prcsldrnl  aux  enquêtes.  Poursuit 
la  mort  d'Aline  Huhocrg.  IV,  cw, 

Miner  { Iss  dites  de  , conte  en  »er«.  Il  tiw 

Minet.  Reproches  que  lui  adresse  Voila  In-, 

XI.  *17. 

Ming  ( Tof-Taong*.  empereur  de  la  Chine. 
Fonde  une  nouvelle  dynastie,  III,  «*i. 

Mingahd.  Ver»  qui  lui  «oui  adressés  II, 

7W, 

Minimes  ( In  \ III,  «W- 

Ministres.  Qualité*  qui  leur  sont  nccé»«al- 
ns  VII,  ao. 

M inor que  {Ile  de),  conquise  par  le  maré- 
chal de  Richelieu,  |v,  jm;  XI,  7o*et  *ntv. 

Minus,  législateur  de  la  Crète,  Ml,  53;  VIII, 
ton, 

tli nos,  tragédie  de  Voltaire.  Voyez  Lots  de 

il  uni». 


Minutie*  Fai.nc,  écrivain  religieux  du 
troisième  sieclr,  V||,  ti». 

Miours»  (Comte  de).  Conduit  le  grand 
Coude  a Vtnrennrs  IV,ai. 

Mira  de  Mkxeva,  auteur  dramatique.  Cité, 
IX.  «ai. 

Miraracd,  secrétaire  de  l'Académie  fran- 
çaise. Le  Spstéme  de  ta  nature  lui  est  fausse- 
ment attribué,  VII,  507,  «-m.  A traduit  l'A- 
rtwsie,  ai«;  Ml,  sa.  Cite,  XI  11.49. 

Miraiif AC  (le  marquis  de).  F.neotirsge 
l'agriculture  par  son  lore  de  T Ami  des  hom- 
me»,  H.  tM;  XI,  am>.  Est  uil*  en  pruon  8 Vln- 
ernm-s.  XII,  nw  et  suiv. 

Mira  iiei  , a m bas*»  iirur  <’*l.spapnc  en  F rance. 
Intrigue  contre  Richelieu, |l|,  as». 

Mirarles.  Opérés  par  le  christianisme,  V| 
«00.  FundemrnU  de  la  religion,  axa  et  suiv. 
Miracles  anciens  et  nonvrnu»,  4M;  lll,  «3  et 
Milv.,  .1*1»  ; VI,  «ni.  604.  Ceux  de  Moïse  et  de 
Jésus  conliMtN,  VI,  7i* . VIH,  t*.  Ceux  des 
janséniste»,  IV.  «a,  *7.».  Toutes  les  religion» 
en  «ni  donné.  *44.  Pourquoi  on  n'en  fait  plus, 
»l,  330.  lie»  faux  miracles,  V,  *r.t;  V'III,  i*a, 
257  el  suiv.  tjne  Minus  sur  le*  toi  tartes,  m»  a 
707.  Art.  du  Pirt.  pin/..  ca  et  soi». 

Miranda  1 l-c  murqiik*  de),  camérler  ma- 
jor du  roi  d'Espagne,  lettre  que  lui  écrit 
Voiture,  vil,  eu.  cité.  «sa. 

Mirandui  r.  » Pnucir  de  la).  Vojea  Pic  de 
la  Mirandui. e. 

Min  lu.  ex  • lie),  avocat,  lettre»  que  lui  écrit 
Voiiaire,  Mil, 

Miromuiil  (De],  Intendant  de  Touraine, 

V,  j|«;  X,  713. 

Nmirtos  ou  Mimat-TIT,  compétiteur  de 
Rjiuhiuin  a IVmpirr,  lll,  tli. 

Mhünt/n  oi»  ( Ix).  Notice  sur  celte  comcdlc 
de  Molière, IX,  «3. 

Mishna  {Le),  recueil  de*  lois  juives,  VII, 
vn. 

Mlwpoiton,  ouvrage  de  l'enipereur  Julien, 

lll,  75;  VII,  541. 

M Militas.  An.  du  Dlct.  ph  il  ^ VU1,  7« 

Misfisupi.  Voy.  l/tutsiane. 

MiTHRiiiatk.  roi  de  l'ont  Ordonne  le  mas- 
sacre des  Romains  dans  l'Asie  Mineure,  V, 
sa». 

Mithrllulr,  tragédie  de  Itarinr.  Prédilec- 
tion de  Ourlai  xu  pour  celte  pièce,  IV,  «95. 
Remarque*  sur  celte  tragédie,  1,  111;  IX,  oa<, 

•56. 

Mittkt ,»NRf,  roi  de  Géorgie.  Chasse  par  se» 
snjcl»  Sert  sous  h*  ctar  Pierre  i",  IV.  «.i*. 
Son  fils  prisonnier  a la  liatallle  de  Nnrva, 

1 bld.,  itax. 

Molli  ne  iLc  duc  de).  Époinela  fille  du  rd- 
gent,  IV,  33«.  FSt  surpris  dans  Vcllelri  par  un 
corps  autrichien,  su.  Ih-ntre  dan*  aes  États  a 
la  paix  d'AU  b-Ci*a|N'lte,  3*1 

MiidÊne  ( l«  chcvalhT  deL  Sa  conduite  4 la 
prise  de  Château-Dauphin,  IV,  33*. 

Motlrrahon  , lie  la  1,  qu.aiU*me  discours 
sur  Tliouime,  II,  «uj.  Fmgc  de  cvt  ouvrage,  X, 
n;  XI,  373 

Moins  nr  Lacroix,  chamlu-lian  de  Cathc- 
rln«*  p*.  Condamne  8 uiurt  par  Hcrrc  le 
Grand,  IV.  «;i. 

Monts < Cure  de).  Voyez  ArCian. 

j Mteurs.  l'.ssai  sur  ica  reirurs  rl  l'esprit  des 
nalionspar  Voltaire, lll, t a «10.  (/'ope:  latabte 
analptbiue  de  cet  ourrtt'je  a In  fin  du 
fouur  ut.)  les  muuri  «'adoucissent  *ous 
Louis  xts,  |V,  rt7.  Inriuencr  du  climat  sur  1rs 
ihcrtirs,  V||,  341  et  «uiv.  Ouvrages  qui  peu- 
vent leur  être  rontrairrs.  II,  mi.  Sur  l'impur 
tance  de  l*-ur ausiénic.  ses  Influence  des  prê- 
tres iliut.  Voycx  < cul  umts,  Usures. 

Mtn/nt  ( H u. vire  du).  Sa  km. laiton,  lll,  11 3 
et  »nlv.  Decouvertes  de»  Portugais  «-il.  Su- 
perstition* et  coutumes  «4«.  Femmes  qui  se 
jettent  dans  le*  flammes,  Lu.  Son  état  au 
dix -septième  siècle,  .t97.  Se*  rirhesars  et  aes 
arnuN-s  nombreuses  «a*.  Forme  de  son  gou- 
vernement, IV,  774. 

Mohammed,  sultan  du  nouvel  empire  des 
Cartsinlns,  lll.  11»  et  sutv.  Ses  Étals  subJiiKués 
par  (lenxU-Kan,  vu  et  suiv.  Sa  mort,  Urtd 

Muu.s.muad  ue>-Jos»:pm  Sa  descente  rn  Kv 
pagne,  lll,  ai.» et  splv.  Est  défait  8 la  bataille 
de  lu  sierra  Miiren»,  *3*. 

Mnhatz  ; Batailles  de)  entre  Soliman  et  les 
llongmK,  111,3*1, 7«s  Autre  perdue  par  Maho- 
met, 790- 


MOL  Sîf 

Moimir,  duc  de  Moravie  au  neuv.éme  siè- 
cle, (II,  6ta. 

Moinel,  Jeune  homme  impliqué  dons  l'af- 
faire du  rhevalleç  Labarre,  V,  4»*  et  suiv.,  att 
et  suiv.;  X,  644. 

Moines.  Leur  origine  orientale,  ||J,  «ou.  Éta- 
blissement de*  moines  de  Sa  Int -Basile, 

V||,  i*.  De*  moines  de  Salnt-Bcnoit.  lll.  «ou  et 
suiv.  Leur*  richesse*  au  temps  de  Charlema- 
gne, im  et  suit.  Inondent  le»  État*  chrcoen» 
au  commencement  du  seizième  slecie,  «07. 
Histoire  de*  different*  ordres  religieux.  «u«  i-t 
suiv.  Influence  fâcheuse  de  leur  Institution 
V,  *«  et  smv.;  Ml,  1*!*  et  suiv.;  IX,  »•«;  xj 
vrai,  X*«.  In  vrillions  qu'on  leur  doit,  VI,  c««. 
lotir*  possessions  tiTritoriales  *W  et  suiv. 
Leur»  friponneries,  lll.  ut  ; V|tl,  »o.  Sur  in» 
moines  mendiants  de  Saint  François,  ir«  et 
suiv.  Attaque»  dirigées  contre  les  moines, 
466  rt  suiv..  00t. 

Moire.  Origine  de  ce  mot,  V|||,  sis. 

MkI.se.  Pourquoi  Sanchonlaton  n'en  parle 
pas,  lll.  1».  Doute»  snr  «on  etUtenee,  ai;  VI, 
t*4  ; VIII. my,  *7j.  Qiuiut  rt  par  qui  si  vie  fut 
écrite,  VI,  rn,  *«o.  Mit  ; V||.  131  et  suiv.  Aria- 
h'gte  de  son  histoire  avec  crlle  de  Hacchus, 

III,  37,  6*,  83;  VI,  *27.  24*  ; Ml,  *rj;  Vj|l, 
a»*.  Son  histoire  suivant  VE  rode , VI , 3*3  et 
suiv.  Si '*  miracles  Inconnus  drs  nations  con- 
temporaine», VI.  m;  VIII,  km.  Ses  Unes, 
V|,  ms.  Dialogues  philosophiques  sur  se»  li- 
vre», 64».  N iM  l'auteur  ni  de  U t.enrse  ni  «lu 
Pentalenqne , ssa,  347,  sas,  :,.w,  sur,  37».  ( o«- 
innt/oaie  qui  lui  est  attribuée,  tu.  Son  Peu- 
trrnnome,  ei«  Sa  mon,  *11  ; VII,  133.  (wini- 
déré  comme  chef  d'une  nation,  lll.  si  Mt*  en 
parallèle  avec  Platon,  VI,  sut».  Refh-xlon*  sur 
lui,  VI.  11a.  VIII,  «3a,  «2«  et  suiv.,  7«i4,  X||, 
«i».  .1/orie.  Art.  du  Dlct.  phi! , VIII,  rt  a rj] 

Muilsac,  cornette  des  mousquetaire*.  Sa 
conduite  a b prise  de  Mlfticirnnes,  IV,  n». 

Molai  (Jacques),  grand  maître  drs  Tem- 
plier». Son  «upplier,  lll,  a«o,  «»7;  IV.  «17*. 

Moldavie.  Situation  de 'ce  pays  a l'epoque 
de  Pirrre  le  Grand,  IV,  <so«. 

Mule,  cuiueiller  au  parlement  sous  la  li- 
gue, II.  306. 

Musjc  1 Matthieu),  procureur  général  au 
parlement  «ou*  l*>uis  xm,  IV,  *m.  Créé  chan- 
celier de  France  cl  premier  président  sous 
Louis  Xtv,  10. 

Moii  1 la  présidente  ).  Reproches  que  lui 
fait  Voltaire,  XII,  i«a.  1.43. 

Moi. K,  comédien  français,  XII,  «et,  «m; 
XIII.  836. 

Molière  f Jean -Baptiste  Poqcelrh)-  No- 
tiec  historique  sur  m vit-  et  sur  se*  ouvrages, 

IV,  *3  et  aolv.;  IX,  s*  et  sala.  Remarque*  et 
obserratioas  sur  chacune  de  *e*  pièces,  U et 
suiv.;  XI.46-1.  Ix  Misanthrope,  IV,  ««  ; ix,  43, 
t.-H.  t.n  femmes  savantes.  I V,««  ; IX,  49.  Tar- 
tufe, IV,  ««;  IX,  «fl-  H Avare,  I,  ni  ;V1|,  im; 
IX.  4t;  X,  au.  Amphdrgon,  IV,  «4.  Ce  qu'il  a 
pulsé  dans  Cyrano  de  Ih-rgrrac,  I,  «;  V||, 
U24.  Justifié  d'avoir  usé  de  la  boiiffonnene, 
•iTJ.  Fn  quoi  II  a manqué  aux  réglés  Se  Fart, 
IX,  53.1.  Que  *rs  pièces  n’ont  pas  «ssez  d'inci- 
dent», s»*.  Observation  sur  ses  ver»,  V|||,  as». 
Mis  nu-dessns  «T Artslophane,  XII,  ont.  Sur- 
nommé le  législateur  des  birn*éanrrs,  |V, 
*12.  Montfleury  prétend  rival'seravec  lui,  IX. 
«s  rt  suiv,  roiumcnt  traité  de  son  vivant,  47. 
la*  cierge  anime  contre  lui,  lôhf.  F*l  exrommu- 
uir.  VI,  h«0.  Le  clrrgé  lui  refuse  U «épulturr, 
I,  *24  ; IV,  «|;  IX,  37.  Se»  comédie*  eu  prose 
mises  en  vers  apres  s*  mort,  I,  l «a.  Oté,  IX, 
*03;  xm,  547,  43*.  Son  Éloçe  par  Cbamforl, 

iu*J,  XII,  loio.  I.a serre  préféré  a Voltaire 
pour  donner  b fie  de  Molière , IX,  33  ; XI, 
to  i.  Vers  a «a  louange,  II,  »4T. 

Mui.it  re,  comédien.  Auteur  d'une  Iragédlc 
de  /'ofÉrrne,  IX,  si. 

Moufrr  ( François  auteur  de  La  Se- 
maine amoureuse , IX,  34. 

Molière*.  Voyez  Privât  i>e  Molière*. 
MoLIN A. jésuite  espagnol.  Père  de*  Mnli- 
nl»irs,  ll,ii»4;  IV,  srn;  V||,  mi.  klablit  l.v 
doctrine  du  regkide,  lil,  *10. 

MoljNEUX,  physicien.  Cité,  V,  »7i,  c»3;  X, 

«3*. 

Mollnistes.  Leurs  querelles  avec  les  janaé- 
nWes,  |Vtf(A  et  suiv..  V,  «3». 

Molnirk  iGiwvaiier  «tc>,  pseudouyme  d» 
Voltaire,  X,  17»,  an. 
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iîî  MON 

Malœh,  dieu  île»  Juif*,  ('.^minait  honoré, 

11,  um  ; V|U,  *7». 

Moixccu,  roi  de  Maroc.  Si  mort  glortruv. 
1U,  471. 

Molit-Un  Du  taille  de).  (i.-i-nc  j \*r  Fréderlcu 
«outre  Marte- Tlteréac,  IV,  3a«. 

Monaco  ( ('rince  de ).  B.eA»e  au  slege  de  Na- 
unir,  IV,  S5j. 

J/f modes.  Signification  de  cc  mot,  V|,  m. 
Syliane  de  Leibnitz,  II,  74a  ; V,  6».$,  «su,  rt», 
•04,  084;  V|,  *«;  VIII,  104,  «C3  ; IX,  KM. 

Monaldiscui,  écuyer  «U*  1.1  reine  Oirts- 
tlne.  Sa  mort,  IV,  t*.  Voyez  Ciirisiinl  de 
Suède. 

Munalafsgo  ( Ludovlco  ',  écrivain  du  qua- 
torzième siècle,  lll,  ata. 

Munurchie.  Recherches  et  observations  sur 
cette  /orme  de  gouvernement,  I,  a»;  V.  «w 
rl  »ulv.;  VI,  07».  «M  et  sulv.;  V|U,  ho,  iil 
Monastères.  Voy.  Contents. 

Munck.  Rétablit Charles  11  sur  le  trône,  lll, 

au. 

Monrontmtr  ( Journée  de  ),  ni,  4*7. 
Moscou  niuon  , religieuse  a Liège.  Ses 
visions  sanctifier*,  lll,  *3*, 

MonCrif  ( Ile  j , auteur  des  Moynu  de 
/j/airr.  V,  4jo.  ht  d'une  Histoire  île*  chats,  VII, 
s-ra.  Traits  satirique*  cuntre  lui,  ibid.,  X, 
«al,  «*ti;  XI,  4>«  ht  contre  ers  deux  ouvrage» 

XII,  sa,  im,  m,  sas.  cor.  sirs.  Cité,  XI,  ai, 
isa,  isa,  «4s.  lrtir»  que  lui  écrit  Voltaire,  7*. 
Ot,  OS,  00,  «M,  131,  4U,  471,  47a,  408,  4S7, 
sut,  SIS. 

Mondain  i Le)  et  si  pe fente,  satires  de  Vol- 
taire, II,  713  rt  sulv.,  711  et  aulv.  Anecdotes 
••t  parUculariiés  eoneernant  ce*  deux  outra- 
ges, ibid.  ibid,-  X,  «a  et  sulv.,  tes;  XI.  ait, 
iriacl  sulv.,  t«9,  »VJ,  274. 

Mo>  nie  Fables  des  anciens  sur  sa  création, 

IV,  siirtauiv.;  V|,7tgcl  sulv.;  VII,  sis,  sia. 
Fin  du  monde,  usa. 

Monde  nnn im c il  r a (le),  vision  de  Ha- 
bitue, roman  pliih»M>phli|ur,  VIII,  ï«;  a 
Monde*  \ te  meilleur  det  •.  VI,  :.s. 

Munîtes  ( 1rs  |.  V nv  et  Fus  i |j( LL*. 
Momiuiw,  comédien,  l\,37«. 

MiWiai'l.T  i l.'abbé  ilvj,  Notice,  IV,  44. 
Ote,  XI,  4M. 

MoMiur  l ( Madame  de  ).  Son  aventure 

XIII,  «40.  V 

Monjis  , gouverneur  de  Bordeaux  nous 
Henri  a.  bl  massacré  dans  onc  sédition,  IV, 

as 

Monsks  ru  ( Duc  de  >,  fil*  naturel  de  Char- 
les 11.  Ilef-i II  les  Fcii»»ai»,  lll,  MB. 

Monnaie*,  Quelle  était  eel.c  ai  * Juif-,  V|(| 
tau.  Brdterehe*  historique*  sur  1rs  monnaie-, 

V,  3*7  et  -11  tv.  Leur  valrur  sous  Cliartrroarur, 

III,  nu.  Au  douzième  »lcc<e,  uu.  Au  qua- 
torzième sleclr,  iss.  Avant  l-oul*  xtv,  IV,  70. 
Du  crime  ne  J-ibncalioa  de  /susse  monuale 
V,  «|4. 

Monologues,  leur  emploi  au  théâtre,  |\, 
*io.  SM.  Renia rqurs  >ur  ceux  de  la  tragédie  de 
< inno,  «*»,  410,  sis.  sia. 

H«l»  »*rcuiier  magistrat  de  Jiitland.  Remet 
â Uni-line  11  la  sentence  de  sa  déposUtoO, 

IV,  MM. 

Mon»,  ville  prise  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg. IV,  iss.  Par  le*  Hollandais  en  170», 
«74  « t aulv.  IleprL-e  eu  I74u  par  le  prince  de 
Colll»,  MM. 

Monseigneur.  Anrcdute  sur  l'emploi  de  ce 
titre,  V||, mi  rt  sut*. 

llossM<;NkUR,  fais  de  Louis  XIV.  Voyez 
loua  Dauphin. 

Monsieur  i Philippe,  duc  d'Orléans  ). 
Voyez  Oiu.r  ans. 

Ilottima  i-K  Hcc.  Voyez  Bourbon {IauLs, 

duc.  «le }. 

Monsieur  i.e  Pmhcz.  Voyez  Conue  (Henri- 
Jules  ne). 

MuMicn,  compositeur.  II,  «xs. 

Muxsivry,  assassin  du  duc  de  Cuise,  IL 

ta*. 

Monstrelet,  chroniqueur.  Cité,  II,  sc». 
Monstres.  Arl.  du  Dtct.  pbil.,  V/||f 
Monstruosités  de  la  nature,  V, 

Montagne  qui  accouche  d’une  souri».  Art. 
du  DM.  p Ai/.,  VIII,  m. 

Maniaques.  Recherches  sur  leur  formation, 
lll,  74;  V,  11a,  aoset  sulv..  r»;  V|,  7üu,  VIII. 

4«  et  su  Iv. 

Monta  ot  r ( Marie  Woritky  ).  Éloge  de 


tes  lettres,  IX  , *13;  XII,  «7,  417  Ses  opi- 
nion* sur  Shakespeare,  Racine  rt  Cornelllr,  II. 
asi  rt  sulv.  Contribue  a répandre  l'inocula- 
Hun.  V,  H,  *7«;  XII,  «17.  aire,  XI,  un. 

Movi'aium  ( Michel  ;,lepiiu>  sage  et  le  pim 
aimable  de»  philosophe»,  V,  su.  Cite,  I,  7«s; 
VI,  «su;  vil,  IM,  lu,  «01,  «m;  VIII,  1*4,  sa»' 
IX»  »,  loti  X,  7i,  a*»;  XI,  «M. 
Montaigu.  Voyez  Ciumsus. 

Moxtaigl',  surintendant  des  Finance*.  Son 
supplice,  III,  io«;  IV,  S77. 

Monial  (Le  marquis  de).  Sa  conduite  au 
siégé  de  WWsembourg  l «744 },  IV,  s«o. 

Montaijunbsat  (De),  captuine.  Sa  con- 
duite au  combat  de  Latnevle,  IV,  s.« 

MostalduIN  (De),  armateur  de  Nantes. 
Lettre  que  lut  écrit  Voltaire,  XII,  001. 

Mon  1 Aiuuv  i De),  trésorier  de  IT.pargne. 
Corneille  lui  dédie  (.imw,  1 X , 507,  440. 

Monta  l nier  , Duc  de  ),  IV,  17s;  V,  *««. 
Moxtazat  (Antoine  de  Malvin  de  •,  ar- 
chrvéquc  de  Lyon,  II,  eei , IX.  tao. 

Monta* iLLl  et  sa  leuime.  Injustement  con- 
damnés pour  crime  de  parricide,  I,  43  ; V,  uo, 
««■,  bd,  w>«et  sulv.;  XIII,  117. 

Mostbarey  ( Le  con.tr  de  J.  Blesse  a la  ba- 
taille dr  Vorbourg,  IV,  sas. 

Mu.ntvazon  (Le  due  de).  Ses  paroles  à 
Gaston,  duc  d'orleans,  IV,  *.  puurquui  met 
Irpee  a la  main  dans  legUsc  de  Noire  Dame, 
740- 

Montures,  chef  des  protestant»  du  Dau- 
phine. Condamne  par  le  parlement  de  Greno- 
ble, II,  *»i.  paie  le»  équipage»  de  llcnn  ut, 
lll,  4M. 

Montreur,  écrivain.  Scs  Mémoires , VIlL 

«47. 

MoRTRRVH  (Mademoiselle  de), XI,  it. 
Montreur  Saint- André.  ( l*  marquis  de). 
Se  distingue  au  airge  de  Candie,  lll,  *m. 

Munirai  nYillefbancue  i Madame  de), 
hpitre  que  lui  adresse  Voltaire,  II,  m, 

Mon  tCAija,  general  français,  ba  mort,  IV, 
404. 

Monica  R ville,  de  l'Académie  des  science», 
V,  7a». 

Moat-Cassin  (Abbaye  du).  Son  histoire, 
VU,  10,  «s. 

Montuual,  archevêque  de  Toulouse,  lll, 
tris;  V,  303  rt  sulv. 

Muvrcuissr.  ( De).  I,  144,  1 u. 

Mu.vn.nrv  R 1 1, 11,  premier  valet  de  chambre 
de  Louis  XIV  el  témoin  de  son  mariage  avec 
madame  de  Mainlemin,  IV,  tua. 

Mo vt ci. \n  (Ile J,  procureur  général.  Mal- 
traile  par  le-  jésuites,  IV,  4M  ; VII.  7 sa. 

Mok  ix:i  cuiJ.l.  Accuse  d'avoir  empoi- 
sonne le  Üauplnu,  (Us  il»-  Français  1",  r*i 
ccartele.  III,  us;  \ , w;  VIII,  sis;  XII.  voo. 

MonircuCULLI, general  de  leiopire  1 1333- 
i«(m  ) , lll , a»s , 77a  ; IV,  ho.  Defalt  les  Turc* 
a baint-Hiothnri],  lit.  «as,  ;»«.  cité,  vin.  mi. 

Monteil,  evéque  du  Puy,  légat  du  papi-. 
Assiste  & la  prise  de  Constantinople  par  les 
croi«és,  IU,so4. 

Mumkmak  ; Duc  de).  Gagne  b bataille  de 
Bisonto,  IV,  s*»,  sac. 

Mum  ens.ru  ( Duchr*sede),  DUe  de  madame 
du  Chàtelrl.  Lettre  que  lut  adresse  'oitaire, 
XI.  *sj. 

Munterkv  (lor  comte  de),  gouverneur  de 
Flandre,  IV,  s.  Sraiurl  le»  Hohasidai*  contre 
la  France,  h*,  loi  favurl«e  dans  la  guerre  de 
b succession  d'h- pagne,  nu. 

MuNTraiwN  1 Allumais  de  Nobtem  a R,  mar- 
quise «le  nialtmse  de  Louis  xiv,  IV,  dm, 
1*1.  Supplantée  par  mudante  de  Mamtrnon, 
*03  et  »uiv.  Particularité»  qui  la  concernent, 
804.  Enfant»  qu'elle  eut  du  roi,  8,  so». 

MuNitNQUdt  ; (Jiarles  de  SEi:u.M>AT,  ba- 
nni de  1,a  Dhêue.i  Notice  sur  iu  vtc  et  sur  ses 
ouvrage»,  IV,  44  el  »uiv.  Observation*  sur  ks 
Lettre t persanes,  44;  Vil,  S7«,  IX,  icn;  \|. 

1 <0,  4M.  .Sur  la  Grandeur  et  la  décadente  des 
Romains,  IV,  44;  XI.  «sa.  Sur  l'Esprit  des 
lois,  IV,  44  et  »ui».;  V,  4oj,  4ti  et  sulv.  V|, 

«7«  et  sut*.;  VII,  «17  } VHI,  34,  t7t» , IX,  90s, 
arn,  XI,  71»;  XII,  m , 7C.i;  Xlll , 333,  «us. 
Bon  éloge,  IV,  «a;  V,  441  ; IX , 4 ; XII,  lia. 
Reliité.  par  Voltaire,  lll,  eo«,  «où  ; V,  «u,  «ti, 

893  ; VJ  , «90  ; VII,  817,  SU,  K7I,  B73,  «70,  7!«. 

Accusé  d'athcismc  et  dimpieté,  VI,  074. 
V|||,  uai  el  aniv.,  iqn.  DHOcultéqult  éprouva 
ronr  entrer  a l'Academie  |V,  h.  Dtult*ina 


MON 

•tir  Itoblws.  Grotius  et  Montesquieu  par  Vol- 
taire, ' | , 67o  rt  sulv.  Oté.  V,  su,  3IS,  sas; 

'II,  m.  'lll.  a»  XII,  113,  mt,  mi. 

NoâTUQViot; , capitaine  de*  garde-.  Assa- 
*lnc  le  pnucc  l uuis  de  Londc  a Jamac,  U, 
*«> . lll,  4*7. 

MontÎsqüiod-d'Artaonaw  (Pierre  de) 
maréchal  de  France,  IV,  »,  la> 

Mortesso»  (de),  rummandant  la  maison 
du  rot  a la  bataille  de  Fontcnoi,  IV,  aai- 
Motmisi'  ( Durand  de) , conseil  lcr  au  par- 
lement, XI,  s». 

Muntm  naro  ( Msrqnts  de) , ministre  de  L> 
guerre  , 1771),  VIII,  «7. 

Monta/ iraa a,  empereur  du  Mexique.  Son 
histoire,  lll,  «3*  et  sulv. 

Monlrzume,  tragédie.  Observation  «ur 
ertte  pure,  I,  »»n. 

Monte  aucun  i Bernard  de).  Notice,  IV, 

Monte AüCOH  de  Vilijvrs  (l.'abbé).  Vov. 
VflXARS. 

Morte er n at  (t^  marquise  de).  Son  por- 
trait en  ver»,  il,  7»»  Kn  quels  tenue»  eu 
parle  Voltaire,  XI,  *4*. 

MuNTrmRAT  (Marquis  de).  Commande  les 
rrolst-a  lors  de  la  pn*c  de  Constantinople . 
Ill.no.  Obtient  b TtM'ssalie  en  partage,  *i«. 

Mortfi.kury  , corne  Jim.  Auteur  dr  J.11 
femme  Juge  et  partie , IX  , «c,  47. 

Monteort.  \oy.  Amal  ri,  comte  de  Mtnt- 

fort. 

Montfort  (Simon  de).  Se  croise  ronlrt 
les  Albigeois,  III.  **7.  Sa  mori,  3*9 
Montfokt  , (le  comte  de).  Ses  prétentions 
au  duclié  de  Bretagne  , III , mi,  w«. 

Morm)»T(U  comtesse  de).  Veuve  du  pré- 
cédent. Soutient  les  droits  de  son  lils.lll, 
ma.  Son  éloge,  VII,  m. 

Montfort  | Chevalier  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  Xlll , 11. 

Mo.ntgeron.  Voyez  CARRi  de  Montge- 
RUN. 

Montgomery  t Comte  de),  protestant. 
Victime  de  la  Sainl-Barthrlrmy,  |V,  704. 

M«»ntgon  (l.'abbe).  Auteur  pre-umé  du 
Testament  polit  apte  du  cardinal  .//benmi.  V, 
3H.  Ses  Mémoires,  |V,  a44;  XI,  ss,  ei*. 
HoimüNi,  de  l'Académie  de»  sciences,  V, 

498. 

MONTIUXT  (Jean- François  de1,  archevêque 
d’Ancti.  Son  Instruction  pastorale  contre  les 
parlements,  ll,ss«;V,ti7  et  aniv.  E«t  brûlée 
par  la  main  du  bourreau  . VIII,  t«o.  lettre 
pastorale  qui  lui  r»t  adressée,  «3i  et  sulv.  Cite 
Xlll,  m. 

Muni  Jura.  Requêtes  et  M eu, aires  de  Vol- 
taire en  laveur  de*  habitants  de  ce  pays,  f, 
477,  401. 

Moxti.CC  t Jean  de),  évêqnc  de  Valence. 
Fait  élire  rot  de  Pologne  le  duc  d'Anjou,  II. 
*«3.  Le  pape  Pie  tv  demande  à Catherine  de 
Mèdicls  de  le  faire  enfermer,  l||,  «»*. 

MomtlC  < Jean  de  ).  conseiller  du  parle- 
ment. la-  premier  qui  tint  un  recueil  des  an- 
cien* e dû* , etc,  iv,  ts4. 

Montmartm..  Voyez  Paris. 

Montmercy.  Voyez  Lkclarc  de.  Mort- 
MERCT. 

Montmolin.  pasteur  de  Mouller-Traven. 
Pernécute  J.  J.  Rousseau,  VIII , «*«.  Facette 
de  Voltaire  publiée  sous  son  nom,  «vr  et 
sulv. 

Montmorene.l,  Andmnetê  et  lilostration  de 
cette  malsnn  , II,  sis;  XI,  sis. 

Montmoiumi  ( .Matthieu  de),  h poilue  la 
veuve  de  Louis  te  Gros,  III,  47a. 

Montmoiiimct  t Anne  de  \ connétable  de 
France,  lil,  373.  Sauve  la  Provence  et  le 
Dauphine  attaques  p.ir  Cliarléa-Quint , ibid 
Si  disgrâcr,  376  ITisunnicr  a la  bataille  de 
Saint -‘Quentin,  hu.  Sun  rôle  dan»  l*  conspi- 
ra non  d Aitibuiw,  4«3;  IV,  697.  son  pouvoir 
vous  la  minorité  de  Charte*  tx,  lll,  tm.  Lem- 
maode  l'armce  royale  a la  bataille  de  Dreni, 
est  fuit  prisonnier,  4»3;  IV,  roe.  Chasse  !<■* 
Anglais  du  Havre,  lll,  4cc.  Bics-é  a mort  .1 
b bataille  de  Saint-Denis,  Iblel.;  IV.  701.  Fait 
punir  à Burdcau»  les  assassin*  du  sieur  de 
Monter  et  Interdit  le  parlement  de  cette  ville, 
6»i.l-ut  te  géueral  le  plu»  mallirurcus  de  sou 
temps,  11,  8R«.  Et  le  premier  gentilhomme 
qui  fut  duc  et  pair.  IV  «a»,  bavait  a peine 
signer  son  num  , «va. 
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'1<tVT\:oRr.>ci  Henri,  dite  rtc',  smlr.il  soin 
x;u  RM  h flotte  flm  ItofTiHMs,  111 , 
ru.  Si*  met  a l i tète  de»  langi'edumii',  as». 
I,.rni  porte  une  victoire  signaler  a Afghane; 
Irlirc  que  lui  écrit  IjOuI*  mu  a erttc  occa- 
sion , .ns.  Brave  le  nnlinal,  jsi.  Est  défait  a 
QtUdnaiidarjr.  tfrirf.  Sa  condamnation  a mort, 
ihiit.  la*K«  qu'il  fait  au  cardinal , bi. 
MDimiiftrKci'I.AVAt..  v ovr/  Uvtf.. 
MovnioiiM.  (PHivrmmr  «l'Mivircni'.  s*rtp- 
|Mxr  au  uij'virre  de  la  SalntTLirUlélciny,  II, 
iis. 

MotnmoniN . évêque  d'Airr,  vil,  va. 
Moviol.iru  (de),  pusM-vaur  d'uu  manus- 
crit f.»**itte  de  la  Purelle , XI,  t*i». 

HuirrrutiMi  (llrnri  oc  Bourdon,  prince 
de . Sa  mnrl , lli , r.i'j, 

MoumsiKR  (b  tlurltwf  de),  vrur  du 
dur  d<*  üui»c  et  du  cardlml  de  Lorraine,  U, 
«••••;  IV,  7n,  Anccdutc  qui  la  concerne,  ibul.; 
VIII,  tw 

MoxTPFKSrtn  l Anne-Afarle- Louise  dei,  dite 
ta  ora-ide  demoiselle,  lillr  de  Unslun,  IV,  i.  Fait 
tirer  le  canon  de  lu  lUMilic  sur  l'armce  royale, 
a.».  Refuse  de  pmtrr  l>*  demi  de  Cromwell, 
•i.  son  mariage  tu-crel  avec  le  Comte  .le  lau- 
run  , cl  »UIV.  Sa  ni; ut  , iv«.  -Ses  Memoi 
res,  9,  u,  bo,  ion;  XI,  as.  Anecdote*  qui  la 
concernent , V,  ira. 

MuMTEHNI  ( la:  marquis  dr  !,  ctt.inibrllan 
rtc  la  margrave  de  Rarcotb,  X,  «ar  et  nul»  . 

XI,  *10  et  tul*,,  *is 

Montprroux  (Ur),  mlnDlrc  résident  à Ge- 
n.  u*.  \ll,  * 

Mortpxeat»  arche véque  de  Toulouse  son 
rôle  «tan*  l'affaire  de  U recale,  IV,  «av. 
.l/.uifre , «yaon'nie  oc  mur,  1\,  iim. 
Montrelu.  (Matlliicu  de).  No  lice,  IV,  «s. 
MortM-UL  leuinle  «Je),  crpitriud  mt 
Ar  MIC  lor*  «U*  lu  pi  uc  de  celle  place  par 
I-oiils  xiv.  IV,  lof. 

'Iiimhivm.  i Nicolas- Auznstc  de  I.a 
P M;ur  , marquis  tir),  maréchal  de  France, 
|\.  b.  K>t  cm»)  c dans  le*  Cctcuuc»  contre 
1«**  reforme*,  «ni. 

Mom  R F.  ym.  (comtesse  dc‘.  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XI,  nsn. 

Mustrove  i Marquis  de  i.  Victime  rtc  «on 
attachement  a la  famille  des  Muarl* , 111, 
iieo. 

MoffTSA  UH  AO  (Pan.e  dei,  roallrew  du  duc 
de  (terri,  frère  de  Louis  xi  Sa  mort , 111 . >'«. 

MllKTTOI  flic).  Lettre  que  lui  écrit  Vul- 
taire.  XII,  7v,. 

.IfoamwNfi  ancien*  Considéré*  comme 
preuve*  «le  fait*  hUloriqticA,  lll,  «u  et  suiV.; 
v,  n«  ; VII , «ci  cl  anlv. 

MosvEL,act.  du  Théâtre -Fronçai»,  XIII, 
ta»,  tu. 

Mon  \ ' marquis  de  \ Ois  de  l'ambassadeur 
«I  Ksp  'cne  a Pari».  Recommandé  a Voltaire 
par  d'Alembrrt , X,  wï  et  suiv  Son  doge, 

XII , rat;  et  *uiv. 

MoraciN  (De),  membre  du  conseil  de 
l'Inde.  SC»  démêlés  avec  le  general  Lallv,  IV, 

«••,  797. 

Morale.  Ce  qui  prouve  qu'il  y en  a une, 
V|,  sa.  Première  notion  de  la  justice,  si.  Fat 
universelle,  to.  Morale  de  diverses  scele»  phi- 
l.tHopMques,  s i . ta.  Premier  devoir  «le  i'iioin  me, 
•i  Vient  de  Dieu  , ta.  gue*1ion»  de  momie. 
Mil,  m rl  salv.  Sert  de  base  a toute*  |r* 
religions.  sio.  Morale  Innée,  X , sa  et  suif. 
Iii'vrtstlon  du  grand  Frédéric  a ce  «u)et, 
♦»«.  Vny.  l'Art  du  Diction.  phil.,  VIII,  a». 
Mur  and  .écrivain,  XI,  tu. 

MuRAHC.iù  (la:  comte  de),  maréchal  rte 
camp.  Sou  procès  contre  la  famille  Acrron, 
V,  sso,  «os.  «v,  «97,  «5,  t«o;  X,  ;«»,  rao, 
7**.,  7ic;  XIII,  m,  las,  tdd  et  suiv  , ion  cl 
«lUf.,  ta»  et  suiv.,  9M , «i«  et  suiv.,  stu  et 
suiv.  lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  us,  it». 

Morüauxt  t Philippe),  Jeune  sclgnrur  an- 
glais Son  suicide,  VII,  an*.  Imitation  des 
ver*  qu’il  Ht  avant  de  mourir.  Il,  cas. 

Moiissi.,  avocat.  Auteur  du  Cutcrhisme 
des  Cacouans  . Il,  t:-«.  F.t  de*  U lires  hollan- 
daises, X,  ut,  «i,  *71. 

Mokkvu  de  La  RuCHSTTÏ,  dlrecleur  de* 
prpinkre»  de  Franc**.  lettre»  que  lui  écrit 
Voltaire , XII.  79B.  Mt,  *-.7,  min.  ac«. 

Mur »'t. , raattrr  d'hûicl  de  Monsieur,  frère 
de  l.oiiis  XI».  Soupçonne  d'avoir  cuipvis'uine 
Hiidaïuc  , IV,  wo 


Morpi.ijt  (L’abbé'.  Travaille  '*  Encyclo- 
pédie, X,  mu,  .wo.  Fst  mis  a la  Bastille,  sa», 
et  «ulv  ; XII . si,  *■«  et  mjIv„  «os.  Son  Ma- 
nuel des  inquisiteurs.  X,  37»  et  suiv.;  XII, 
M*  et  suiv.  Traduit  le  livre  des  Délits  et  des 
ju-ines,  «*a.  Kntreprrnd  le  Dit  (ion nuire  du 
rawnrnr,  #91.  Auteur  d'une  Concordance 
tU  lu  mile , X.tia.  Sun  séjour  k Ferney,  XII, 
«413  et  suiv.  En  qurls  terne»  en  parle  Vol- 
taire, X,  M4.4UO,  7JB  ; XII,  a».  I«,  l«.  1*3; 

X III .  «*0  Son  mi'oiutre  sur  la  romriaenie  de» 
ln-.li*»,  (V,  «07.  I.et luis  qui  lui  sont  adressées, 
XII,  ion;  Mil.  i«i. 

Moneni  1 Louis),  auteur  du  Dictionnaire, 

IV,  «a.  us. 

.Muret  «le  comte  de|,  fils  naturel  de  ITcn- 
rt  iv  et  de  inadeninlscllc  de  Beuit.  sa  mort, 
lll  ,ji39.  fiuestion  qui  le  concerne.  VII,  *w. 

Minutas,  navigateur  anglais.  Chef  ûc  lll- 
bu  ti. r , lll, 443. 

Mor-nmte,  poème  épique  «le  Lnuls  Pulct, 

II,  VI 3. 

.Vorgurfen . bataille  gagnée  par  les  Suisses 
sur  le*  Autrichien*.  V||,  ta. 

Mukim-un,  grand  vicaire  de  l ouvaln.  En- 
giig«*  Ihnus  u se  rétracter,  IV,  sr,a. 

Murin,  pruenreur,  un  dcsScDc,  II.  so*. 

Mn»iN  iMich«I  Jean-BapU*!e),  médecin  et 
Rialltétnaiirlcu,  IV,  *s. 

Murin  iJcanu  onenlalUle,  IV,  -u. 

Murin  (Simon),  phili*oplir.  Ürùlé  vif,  IV. 
-eu.  Soil  lil-tolre,  V,  «19. 

MuR>ai  .lUTi.rssis).  Notice  «ur  sa  vie.  II, 
mj.  son  sang  froid  à b baimlle  d'Ivry,  ata. 
s»  remoiitraiice*  à lamis  xui,  lll,  37s 

M«iro,  consul  portugais  au  Japon.  f'.o»»*- 
piie  eomre  I empereur;  v>n  supplier,  DI,  oia. 

MuRoüiéSt  : Francesco  , capitaine  erner-il 
vénitien,  iii’fciiij  tandic  contre  le*  Turc»,  lll, 

iKW.  3113,  491. 

M«»m.\n  (liuRty  de),  frère  de  madame  «le 
Sauvignv.  V«*u  ce  nom. 

Mort.  Itefietlons  plillosoptilqiies <ur  la  mnrt, 

V,  14»;  VI,  ««7  ; XII,  %o'»,  47.t.  De  l'tpplU.'a- 
lioB  de  ta  p«lne  de  mi»rl  V,  un  H 

v in.  Mi , î::  «'t  suiv  Ce  qa'on  appelle  en 

Angleterre  la  rjaruuli*  de  mort,  IX, 

Vo»«  l’article  JnretS  de  mort  du  DùTiou- 
nuire  philosoiihiiiur,  Vil,  t?i. 

Mari  de  l esar  [/al),  tragédie  de  Voltaire, 
I,  m et  «ulv. 

Mortagrc  (Comte  de\  lieutenant  général 
de  l’empereur  f'harle*  v 11.  Si  conduite  au 
siégé  de  W i»srmhuurg,  IV,  310 

.M«irt»mar  (l.«>uis  de  RucmcHot  siib,  duc 
de',  gisn  ral  de*  galères  sou*  l.ouis  vit,  IV, 
9.  Sa  conduite  a la  pris»*  de  t.ènes,  ris. 

MortemaRT  (de>.  Cité.  XI,  *a. 

1 Mort  i/o  ai  unis  ; rjpuitious  austérités}.  Ar- 

ticle* du  Dictionnaire  philosophique , Vil, 
sia.  sa»  et  suiv. 

Mortimer,  comte  de  La  Marche,  amant 
d'Kibe||e,  mère  d'Edouard  111,  9S9.  Son  sup- 
plice, ibid. 

Mûrit»  1*  (Clm aller  de).  Éplire  publiée  sous 
suu  nom  , IX  , 994  ; X , 739  et  suiv  ; XIII , m» 
et  »ui«. 

Morts.  Sur  leur  évocation  dans  l’antiquité. 
Vit,  400.  VIII,  ni.  Institution  de  U léic  de» 
mort»,  lll,  47s;  VIII,  17». 

Mîmes  , Thuiua»  ),  grand  chancelier  d'An- 
gleterre. Refuse  de  reconnaître  Henri  vin 
comme  chef  de  l'Église  anglicane . nos.  Sa 
condamnation  et  »a  mort,  ibid  lv»t  l'auteur 
d’un  livre  Intitule  : Utopie,  V|,  *r». 

Morvii.ee  (Cli»rle*-Jean-Bspi|*te  Frau- 
RIAC,  comte  dei,  homme  d'htat  son*,  l-oul*  xv 
XI,  u.  Sa  reerption  à l'Ace ilémlr,  ibid.,  37,  4t. 

Murea  (M.  de',  pseudonyme  «le  Voltaire,  II, 
9417,  743,  740}  IX.  183. 

Moscou,  en  ru**r  Moscntra.  Notice  sur  cette 
ville.  |V,  ke>  et  suis.  Arnétiorec  par  Pierre  le 
Ünnd,  .idg  Cl  Uh. 

MosroiiKT  gentilhomme  breton.  Soup- 
çonné d'avoir  eu  «le»  Intrigue*  avec  Oithcriue 
de  Miilici»,  II,  999. 

Motaviem,  père  d'Anrouti  Al  Itaschld,  lll, 

l!»9. 

Mots.  Les  plus  commun*  et  le*  plu»  naturels 
en  toute  langue,  VIII, H.  Catalogue  des  anciens 
mot*  encore  en  m«age,  vil , mh».  I»e  l’emploi 
d'un  mot  nouveau,  IX,  «3-  Abu»  des  mots, 
vil*  IX , »»B  h *uiv.  Comment  le 

Dictionnaire  de  I.ScmU mit-  devait  Iraltir 
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tons  eetn  de  notre  langue,  VII.  rao  Obser- 
vation* sur  quelques  mol*  anglais  rt  autre*, 
IX  , «i».  Comment  sont  formes  le*  mot»  chi- 
nois. U.  «an.  Voyc*  UaociA 
Miittitim.E  i Françoise  Bertact  de), 
confidente  de  la  reine  Anne  d’Autriche,  lll , 
933  Se*  Mémoires . IV,  4.1.  7*. 

Mouchant.  D'où  vlrnt  ee  mot,  IV,  ou. 
Mummi,  snrnummé  Ikmnchnrct , ne  leur 
de  ri'nlvrrvllé  et  Inquisiteur,  IV,  «93.  Con- 
damne Anne  Dabourg,  «*.;«.  lll,  40*1.,  Injure 
dérivée  «le  sou  nmu,  |V,  cwj. 

Mochi  (Le  chevalier  dei,  homme  rte  lettres. 
Se*  relations  avec  Voltaire,  XI,  907,  tu  rt 
»utv.,  v»o.  11* . MJ.  r*î»,  ss;;.  sso.  Publie 

Contre  Voltaire  un  écrit  intilnié  : lliaarrurr, 
!î.u.  Sollicite  plu*  tard  s.i  pr<d'*ctu<n  auprès 
du  roi  de  Prusse,  «11  et  suiv.  Voltaire  lui  at- 
tribue le  trescrudif , 337.  Et  son  ronuu  de 
Candide,  Ml,  10, 

Mi’tikdm.  poi*me  attribué  a l'empereur  de 
la  Chine,  II,  «»»  et  suiv. 

Vut't-Tuti  ( M.  de  1,  ministre  évangélique  a 
r.clictv,  XII,  837.  4SI,  913.  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  ie*s;  XIII,  m. 

Mirt.'REAtf , libraire,  inipunieur  de  l'Acadé- 
mi'*  ir.iiiçaœ , X ,719. 7.14. 

Mut;  a et,  musicien.  Anecdote  qui  le  con- 
Coru-crue , I , uo. 

Mulss.mit  (L’abbé),  trésorier  du  «hapitre 
de  Salnl-Mcry  a Paris.  XI.  -A.  Ses  reUtlofis 
nvi'C  Voltaire,  na.  IVmutgnage  «le  confiance 
«*t  iratt-irhrmrnt  que  lui  donne  celui- ci,  *ot, 
sjj.  J# (.  Son  goût  pour  1rs  tableaux,  3ct>. 
Lettre»  qui  lui  sont  adressées,  ao:». 

Maiiremrnt.  Partie ij -«-  du  leu  . V,  779.  Es- 
sentiel a la  matière,  o*j.  Du  mouvement  do 
la  nature,  V|  «j.  Voy.  l'art  du  /JicDoimoire 
philosophique , A lll.  al. 

MtRTXA-l'ARMNGtiR,  roi  Indien.  Protégé  par 
le*  Français  , IV,  330. 

Miiyrn  àqe.  Ce  qu’on  appelle  ainsi,  V,  7*. 
Moyen  d'enrichir  nu  Hat  ( U).  F.iamrn 
de  n 1 Mvrjgt . % Il , M, 

Mohlhery,  hataillr  ou  Ctiarlrs Onlnt  déiml- 
*it  1.1  ligue  de  Smaleailr,  lll , 37a,  7-11  et  suiv. 
Mole  du  jaspe  {La),  conte  en  vrr*.  II,  «u. 
Observation  sur  ce  conte,  XI,  110. 

ML  Mil-  \sAEM  . roi  de  Tunis.  Détrône  par 
HarbrraiiiK  et  rétabli  par  U»ar:e*-Quknt,  lll, 
731. 

Met, El  Isvisei.  . empereur  de  Maroc  lUntr- 
rr,ii  de  «-s  -njrts  lll,  **•».  Pliivirur*  priiicr» 
e«rui«u*ns  iiiipiorent  son  assistance,  IV,  ua, 
Mli.m  Mihikio,  roi  de  Fc»  et  de  Maroc. 
Dispute  le  trône  A son  oncle  Molucco,  lli, 
471. 

Mulets.  Questions  sur  ce»  anima  11 1.  Vf, 
491, 

Mn.ua  avocat  général  à Colmar.  Fait 
billet  le*  «ruvrrs  de  Hayle,  XI,  «7 J 
MUM-En,  chancelier  de  Charles  xil,  IV. 

Mltj.kr.  gentilhomme  anglais.  Visite  Vol- 
taire a Ferney.  Anecdote  qui  le  concerne,  IX, 
U;  XIII,  lia  et  suiv, 

Miri.tR  (Fr).  Lettre  (en  latin)  qui  lui  e*t 

«dressée,  XI,  m. 

Mi-'Rcbr,  apôtre  des  anabaplisle» , 1 1 1 , 744. 
Est  batiu  avec  se»  partisan*  , rta. 

.Mlmcm  (Comte  de),  grueral  russe  Kn- 
nemi  acharné  de  Stanislas  Lccxluski,  IV,  3»t. 
Est  fille  en  stberle,  ibid. 

M u aster {TratU  de),  lll,  799;  IA',  ai, 
Mlraturi,  historien.  11,  jim;  lll,  sao;X, 

399. 

ML'RNAN  (De),  gentilhomme  recommandé 
par  AoiLilrc  3 Catherine  11,  X,  477,  474. 

Mlrray  ( Le  comte  de),  frère  naturel  de 
Marie  Muarl.  Attaque  sa  aottir,  III,  un.  Puis  ««• 

| raceoromude  avec  elle,  4*7.  K't  nommé  régent 
1 d'Ecosse,  ibid.  Sa  trahison,  »a  mort,  ilml. 

1 Mlrray  (loird  (icorge  de),  partisan  de 
! Charles- Edouard,  IV. :<a,  1*9. 

' Mcrray,  ambassadeur  U'Anglcterre  a 
I Cunstaiitlnoplc , X,  «*. 

lit) rai  i l*  . Voter  MiRr.iFf.n*. 

| Musa.  Lis  tic  IDJacet  l*1*.  F>t  fait  prison- 
nier par  Tamcrlan,  qui  le  fait  sultan,  lll, 
»»». 

Mutieient  illuslrn  du  siècle  de  loiuls  xt v , 
IV,  r.i)  rt  suiv. 

Musique.  Sens  de  ce  mot  die*  le*  ancien», 
su.  ce  qu'elle  était  avant  |.uhi , IX,  v*. 
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A l'époque  (le  M surin,  XIII,  «u,  Son  étal  au 
M-mrmc  siècle.  |||,  smj.  sous  le  VégQe  «le 
l-OUi»  XIV  , IV,  60,  144  ; V.  WM.  1 41  IllUViqUC 
appliquer  a la  «tecia (nation,  VII,  :•«*.  Hèileiion 
aur  cet  art,  VIII,  40»  ; X.w.  XI, Mo.  i>c  U 
■«talque  Hallcnnr,  XII.  ni.  XIII,  «i». 

MuuchixMOM;!,  aulcur  d'une  eicrl- 
Icnte  Physique.  v,  r-w*.  74a,  7 «.s , X,  «cm;  XI, 
m*»,  STS.  Cite,  Ml,  ru:. 

Mu*.m»s.  écrivain  lombard  du  quatorzième 
s*éclc,  111.  STB. 

Mustapha»  Dis  de  fUJurt  1®'.  Tue  a la  ba- 
taille «le  Cesarêe.  lit,  ni. 

Mustapha  lw,  frère  d'Arhmrl  !*'.  Sun  avé 
inrut  a t empire  rt  ta  chute,  III,  sua 

Mustapha  11,  sultan.  Notice,  |V,  4.  Dé- 
rosé Juridiquement,  111,  a»4;  IV,  «si 


NauokasSar  ou  Nabov-Awor  , rnl  de 
Rabylone,  111,  is  et  aulv.  Ere  qui  date  de  ton 
régne,  i«. 

Nauuchodokomei  ou  .NmmDman, 
roi  des  Cbaldéeas  Assiège  Jérusalem,  II, 
aot.  Notices  aur  son  régné,  ibid.,  4«3;  VI,  44a 
et  soi*. 

N AtiAf.  (L'abbé),  historien  et  auteur  dra- 
matique. lettre  qui  lui  est  adressée,  XI,  «t. 
Kpigrumme  contre  lui,  il,  ts«, 

Naoasti,  général  autrichien,  s’empare  de 
Xlsaciubuurg,  III,  77«. 

Nadir.  Devient  shv  de  rené  sous  le  nom 
Jvoih  Kaîi.  III,  en,  aar 

Kaiüeuh,  auteur  «in  Militaire  philmophe, 

VI,  s7.t,  sua.  Voltaire  lui  attribua  le  Supplément 
au  discours  d«  l'empereur  Julien,  ssv 

iXaiisuuce.  Préjuges  de  la  nobW%«  et  la 
roture  en  ce  qui  la  ronceme,  IX,  ios  rt  sulv. 

Aumur . ville  assiégée  par  les  Français  en 
«7«s;  IV,  us. 

Nantis  (Guillaume  de,),  hkitorlen  «lu 
treizième  siècle,  V,  as. 

N a nui»,  conseiller  de  Henri  tll.  II.  >11. 

Naw.ib  1 Louis- Annand  de  Bric.mati'AV, 
marquis  de  t maréchal  de  France,  IV,  a.  Erreur 
de  La  Beaumetle  a son  sujet,  1 »«. 

Nam,  historien  de  Venise.  III,  art.  Justifie 
le  maréchal  d' Ancre,  ata. 

Aèimnr  ou  //  préjugé.  rnincu,  comédir,  1, 
un  et  sulv.  Particularités  sur  cette  pièce,  1 Md., 
XI,  «i7  et  sulv. 

N»xm  ( Mademoiselle  de  ),  fille  légitimée  de 
Louis  xiv  et  de  madame  de  Mnntcspsn,  IV,  g. 

Nantes  ( Édit  de  . Voyex  Édit. 

Ntmi'o,  graveur,  IV,  si 

Naples  (/  'Me  et  rogauute  de  ).  Conquise  par 
les  Normands,  111,  ibs  et  sulv.;  V.  ut.  (loger, 
premier  rot.  lit.  «as.  Passe  an  pouvoir  de 
Henri  V|,  enipcrrur,  i«T.  Est  embellir  par  Fré- 
déric U,  «la.  l'rrtrutkins  des  papes  sur  ce  1 
pays,  iss. ma.  V,  us;  Ml,  447.  Son  butolre  sous 
Jeanne  d'Anjou,  sut.  Son  état  an  qiunziema 
alerte  au.  Miracles  sur  la  Uqucfaciion  du  : 
sang  des  saints,  III,  *r>.  Histoire  de  Naples,  • 
par  Gbnnonc,  sia  ; IV,  an . 

Narlseis  (Princesse  de).  Epouse  Alcvl* 
Mlchai-lowltz,  IV.  ao3,  mi.  Une  partie  de  sa 
famille  massacrée  par  1rs  Mréltti,  us»  et  sulv. 

Narskh,  grand  capitaine  lit.  soi. 

Narra  ( Bataille  de), IV,  444  et  *ulv.,  sas  et 
sulv. 

N ASSAD.  (GUILLAUME,  IIETM-Fr»  Dilue  et 
Maurice  (Je  ).  Vu yet  ces  noms 

Nataus  ( Aleiandor),  théologien.  Cité, 

VII.  a». 

Nathar  (Le  prophète).  Reproche*  qu'U 
admise  a David,  VI,  41».  Ses  intrigues  contre 

Adouus  4Si(  et  naît  s . 

N * th  ar,  rabbin.  Se  donne  pour  le  pro- 
phète Elie,  III.  soi. 

Nation  française.  Son  caractère , V,  du» . 
Voyez.  France,  Français,  brunes. 

Nations,  leur  antiquité,  III,  a et  sulv. 
r sages  qui  leur  sont  communs,  7 et  sulv 
1«  nations  occidentales,  71  et  aulv.  Résumé 
de  l'histoire  des  nations  depuis  Charlemagne 
jusqu'à  Ix>uts  xiv.  eus  et  sulv.;  V,  «a  rt  sulv. 
Du  goût  particulier  d*une  nation,  VII,  sso. 
Voret  r Essai  sur  tes  mœurs  et  l'esprit  des 
nations. 

Nature.  Sens  de  ce  mot,  V,  us.  Est  toujours 


Mustapha  tn  , sultan,  contemporain  de 
Ixml»  XV,  X,  SOS,  ÜookM  p.ir  la  France 
contre  Catherine  11  .ihirt.  son  caractère,,  sas, 
401  et  aulv.,  4».  Particularité*  sur  «a  famille, 
ilnd  sa  conduite  envers  les  ambassadeur  eu- 
ropéens. 4M;  V.  37*.  Son  tgnoraoce,  X,  ««« 
Sa  tniirf,  470.  Vers  sur  U guerre  qu'il  sou- 
tient contre  la  Russie,  II,  «71,  wi. 

Musiapua  k Aiu,  Vu  jet  k axa  MUSTA- 
PHA. 

Ml  STAPHA  llJPROCU  Voyez  CfPROUI.I. 

Mu  nu»,  historien  Allemand,  t.ité,  III, 

706. 

MüTAXT  DK  VouiiLAJI»,  avocat,  XIII, 

tM. 

MtrzA-Sopft,  empereur  de  Perse.  Son  ca- 
ractère, IJI,  sm. 
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Muzza,  vice  roi  de  Maroc.  Subjugue  l'Kspa- 
gne  en  714;  lil,  m. 

Mut  ( Comte  de),  ministre  de  la  guerre. 
Uni),  X,  an;  XII.  sia 

M VRi-V'tiT*/.,  Persan.  Renverse  la  dymuGc 
d-»  Sophls , |l| , km  ; IV,  64a.  son  frère  et  Un> 
U'-»  lui  succèdent,  (Wrf , iNld. 

Mystères,  ou  ceremonies  religieuses  a**» 
anciens.  leur  origine,  I,  ai>;  et  sulv.  Ceux  de 
Cri  ci  Élrutinr . III,  4»  Iniüatlox,  VIL  tî*. 
1-c*  premiers  cbrrliensen  abusent,  337  et  snl*.; 
VIII.  >10  rt  suiv.  Devinrent  le  sujet  des  spec- 
tacle* public»,  IX,  as. 

Mythologie  des  ancien»  considérée  sou* 
le  rapport  philosophique,  IV,  ait  et  sulv. 


1 semblable  A élle-mème,  III,  cm*.  se*  lois  ln- 
ennuur*.  V,  ai7  «*t  sulv.  .Se*  qualité*  occultes, 
VIII,  as.  Est  tout  art,  cto  et  mji v //«foire  de 
ses  singularités,  so*  cl  sulv.  Voy.  Part,  du  Dict. 
p fui  as 

Nai  i*r  (Gabriel  1,  médecin.  Notice,  |V,  43. 
Se*  Cosuiderateons  politiques  sur  les  coups 
(CF.tat,  V,  4m.  .Son  Ap*d<*)ir  des  grands  hom- 
mes,  IV.  4a;  V|,  aw.  Utè,  Ml,  ttx 
Kavarlu.  (Philippe  de  MoStault-Rk- 
rac,  duc  de  ) , maréchal  de  France.  Notice, 
IV,  a.  Envoyé  t la  défense  de  Candie,  i6uf , 
lll.  390.  Victime  d'une  Intrigue  de  cour,  |V, 
1*7. 

NavarÈte,  archevêque  espagnol  Cité,  1, 

Ml 

Navarette  ( Bataille  de).  Perdue  par  Du- 
guesclln.  III,  K7. 

Navarre  Notice  sur  ce  royaume,  III,  «s*. 
Enlevee  A la  France,  tu. 

Navarro  (Joseph).  Commande  la  flotte 
espagnole  a la  bataille  de  Toulon,  (1744)  IV,  sx». 

Na/aire.  Son  panégyrique  de  Constantin, 
VIII,  «u*. 

Nazaréens.  Nom  primitif  des  chrétiens  Ml. 
«7  a. 

Ne.  Emploi  de  cette  particule,  IX.  ms 

«37. 

NziüUfî  ( Jean  L libraire,  lettre  que  lui 
écrit  Voltaire.  XI,  670.  ( Ile,  XII,  a. 
Necessaire.  Art.  du  Met.  phil.,  VIII,  a7. 
Nkcksr,  professeur  A G«*nève.  X.  «a.  Di- 
recteur general  de»  llnancrs  soin  |/)iii*  xvt, 
XIII,  xao.  ms.  Son  livre  sur  le  tknumercr  des 
blcs,  XIII,  ui,  to*  cl  sulv.  Ver*  qui  lui  soûl 
adressé*.  Il,  nor..  Cité,  X.  s*o 
NicxFn  (Madame).  Particularité*  qui  la 
concernent,  X,  cas,  789;  XIII,  111,  sas.  Ver* 
et  lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  U,  ni, 

XII,  »m;  XIII.  444. 

Nécromancie  ou  É cocation  des  morts.  En 
quoi  coiuixtr,  Vl| , juo 

Nsrdham,  Jésuite,  il,  7*9.  Son  système  de  I 
génération  de*  anguille*  , V,  117,  «as,  aia  et 
suiv.  iu;M,  761  ; V II,  417  ; V'IU,  sut,  su a.  «au 
et  sutv.,«s7  et  suiv.,  *.-*7  et  sulv,,  704  et  sulv.; 
X.  6««,  «7»;  XII,  »i4;  XIII,  U7.  Scs  erreurs 
sur  la  Bible,  MH,  rot  et  tulr. 

Néfastes.  Slgntiicutlon  de  ce  mot,  V||,  ««7. 
Negapatam,  possession  hollandaise  dans 
l'Inde  , IV,  7na 

Nègres.  Recherche*  sur  celle  race,  lll,  417, 
v,  a to.  Nègre  blanc  amené  d'Afrique  en  1744. 

767,  iu. 

Nemours  (Jacques  d'Armac.sac  duc  de). 
Voy.  Armagrab. 

Nemours  ( l-ool*,  duc  de),  descendant  de 
saint  l/>uks.  ba  défaite  et  sa  mort  a Cérigno- 
les,  lll,  u». 

Nrmodrs  (Ga«to?c  ne  Font,  duc  de  ).  .Sa 
victoire  et  sa  mort  a Ravcnue,  II,  Ji*;  lll,  s*i, 
7X7. 

Nemours (Charles-F.mnunoet, duc  de),  frère 
du  duc  de  Mayenne,  l’un  des  chefs  de  U ligue, 
IL  >H- 

Nemours  (Le  due  de).  Commande  l'armée 
royale  dans  les  guerres  de  U (ronde,  IV,  ai. 
Sa  mort  aa. 

Nemours  (Marie  de  Lusocftilu,  du- 
chesse de).  Se*  Mémoires,  IV,  sa,  74s. 

Nehcl  Traduit  lx  H enrladc  en  vers  Ita- 
liens, II,  Ri 


Nfper  (lord),  mathématicien.  VIH»  «iv 

Nr.rom.ci»  (jean),  prêtre.  Victime  de 
l'empereur  Veiiéeslas,  lll,  7i«. 

N»  ra,  Florrnun  Sa  romlainnalion.  III,  M7. 

NsnoR.  Sa  conduite  avec  Agrippine,  V, 
10  Dan*  quel  ca*  eût  été  un  honunr  vrr> 
tiienx,  VIII,  ni.  .Ne  fut  pas  admis  aux  nu*, 
terra  a»-  Ores  Eleuvlne,  I,  »os;  lll,  an.  'ers 
sur  0 mort.  II.  7.». 

NurvÉae  (Guillaume-Bernard),  écrivain. 
Secrétaire  de  U chambre  de  Henri  tv,IX, 
M 

Nervindc  1 Bataille  de  ),  |V,  u?. 

N rauEs  De  j,  c.vpii.nnr.  sa  mort , II,  xu. 

Nasiurius,  patriarche  de  On«lanttaopir. 
Se*  dlspuie*  avre  *jmi  Cyrille,  V|,  aïo.  Est 
dépose  par  le  coucilc  d Eplrf*c  , V|| , jjs  et 
villv  , 677. 

Nku (CHATEAU.  Voy.  François  de  NrufcliA- 
leao. 

Nwim.  général  antrichien.  Battu  A Mol- 
vrltz.  IV,  su. 

Nevstadt.  Ville  où  sr*  conclut  la  paix  entre 
la  Russie  et  la  Suède,  IV,  «47,  raw. 

N ru  vit.  le  (Cliarle*  Fret  d*-;.  Jésuite  lit- 
Icratrur,  II.  731.  Cité.  XII,  &10. 

Nr.VKRs  de  Gokzaole,  ducs  de  Maotouc. 
Voyez  Gokxaook- 

Nevers  (Frédéric  de  (ionzagur,  duc  de). 
L'n  de*  auteurs  de  la  Saint -Bai thrieml,  11, 
*»v 

Neters  (Iaî  due  de).  Se  met  A la  tête  d.» 
mécontent»  contre  le  maréchal  d'Ancre,  lit, 
*17.  .Son  duel  avec  le  cardinal  de  Guise,  «19. 

Nevera  (Philippe-Julien  Mazari*  Mvv* 
n^t  . duc  de  ),  neveu  du  cardinal  Mazarm, 
Sa  mission  à lAindre»  . IV,  ao.  Se»  pne«te*.  «a- 
IX,  7a,  Son  duel  avec  la  comte  de  br.tnca»,  XI, 
4a. 

Neters.  Inscription  pour  la  porte  de  cette 
ville.  II,  77». 

Newton.  Le  premier  qui  ait  montré  la  grande 
loi  de  la  nature,  |V,  947  , V|||,  «Son  éloge,  V, 
lO.Leltrc  sur  Newton  et  Descartr»,  V,  *i  el  aulv. 
Son  syslème  de  l'atlraction  ou  gravitation, 
*5  Cl  »U|V.,  711,  787,  7.14.  798;  IX  , *OCt  »ulv  , 
74,  IM  ; XI,  M et  sulv.  Kipllquc  la  précision 
des  équinoxes,  lll,  ko;  X,  u.  Sa  chronolugie 
du  momie,  V,  aa,  10;  V'IU,  sa;  XI,  aei.  Ses 
recherches  sur  l'optique  et  la  lumière,  v,  sy, 
70*  et  aulv.,  7St;  VI,  «m  Sw  découvert e*  ni 
pliyaUiue  , «ai  ; XI,  iss.  Sa  phitosoplile  nulle- 
ment contraire  a l'idée  de  Dieu,  v,  nss,  7*4; 
IX,  ta».  N’admet  point  le*  Idée»  innées,  V, 
cat.  Son  erreur  sur  U nature  de  l'eau,  v, 
ta*.  Sa  doctrine  du  vide.  X,  xso.  Jùm  cotn- 
ineotttire  aur  I '.Spocalypse,  VI,  ai#;  V'||,  vu. 
aa*.  Scs  obscrvatii.ui*  aur  le  FenlaUvqme, 
6«;  V||,  «ta.  Comparé  a Archimède,  X, un. 
Dialogue  sur  son  système,  V|,  rsi.  cite,  v, 
7*»,  766,  Tas  790;  VI.  *3».  131,  330,  SOC  ; V||, 
«31, 33.1,391  ; Mil.  8W;  IX,  a»;  X,  io*  . De 
talls  qui  le  concernent,  I,  «t#  ; V,  6»i  et  sniv., 
au;  Mil.  19,643  ; X,  70  ; XI,  K),  137,  177,  «17, 
an*  cl  sulv.,  «07,  sas;  XIII,  «a.  3*7.  Voy.  l'art, 
du  DM.  pkit. , V|ll,  ta  et  aulv. 

Neicton  [Éléments  de  la  philosophie  de) 
par  Voltaire,  V,  «ca  a 74s.  LeVrcs  anr  cet 
ouvrage  A M.  de  Maupertuls,  763 ; A l'abbé 
Dnfontalnes,  IX,  «t;A  l'abbé  Prévost;  XI, 
«7».  Ce  qu'en  pensait  le  grand  Frédéric  X, 
ai  et  aulv.  Édition  (aDifléc  publiée  rn  HuL 
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lande  ta.  I.e  chancelier  Dngue«.«e.»n  en  refuse 
le  pnvtlege.  V,  ut.  Ce  qu'en  dit  Voltaire  «la»» 
n.t  Ci«rre»pondance,  XI,  »?  cl  EtUv.,  vn  et 
sulv.;  Mu  et  »ulv..  17»  et  ïüîv.,  s«7 

Aeuiouiautsme  ( Defense  du),  v,  74a  et 

sutv. 

niaiseries  en  reatlèrrs  historiques,  V,  i*> 
et  «»l», 

Mer,  Tille.  Assiège*  en  ISM  par  les  Fran- 
çais et  les  Turcs  e»t  secourue  par  les  Génois, 
III,  >7?.  Prise  par  1rs  h rançals  et  les  Espa- 
gnol» réunis  en  irai , IV,  asa. 

Alere.  Conciles  tenu*  dans  cette  Tille,  III, 
1S7  ; V,  te»  ; VI.  SS!  et  SUIT.,  479,  60J  ; VU,  340, 
âânT  — 

Nicéphorr,  empereur  d'Orient.  Succède  S 
Irène,  ni,  iM.  Reconnaît  Charlemagne  pour 
empereur  des  Romains,  km. 

N i<  Épilons,  dit  le  Boloniutc.  Détrône  Michel 
Duras,  lll,  tu, 

KicÉpuors  Procss  . empereur  d'OrlenL 
Notice  sur  son  régne,  lll,  sue.  «!7. 

NirÉPHone  Ca  liste,  auteur  du  quatorriéme 
aléele.  Oté,  VII,  tu. 

Niit.sns  (Jean-Pierre).  Notice,  IV,  il.  Set 
Mémoires,  ibitL,  im.  aïs. 

Ni  eu  dème.  Son  EvaugUe,  V|,*4a7,  bis  et 
suie. 

Airodeme  et  hannot,  satire.  II,  7»t 

Nicolas  (Saint),  patron  de  U Hostie. 
Prière  que  lui  adressent  les  (lusses  après  la 
défaite  de  Narra,  |V,  sas,  «1  Son  histoire, 
XIII,  «ta. 

Nicxblas  i*r, pape.  Son  pontificat,  III,  ma. 
S’oppo-te  au  divorre  de  Ijothalrr,  roi  de  Lorraine 
4M  et  nul*.  Ses  démêles  avec  l'archevêque  de 
Colonne,  Ibid.  Ses  letires  concernant  notade, 
évêque  de  soUsons,  Vil,  «m. 

Nicolas  11,  pape.  Son  pontificat,  III,  «i«. 
Confirme  les  Normand*  dan»  la  possession 
de  la  Pouille  et  de  la  (Glabre,  uî«.  om. 

Nicolas  ui,  pape.  Son  pontifical , lll,  sis, 
cao. 

Nicolas  rv,  pape.  Son  pontificat,  lll , «six. 
Donne  la  couronne  de  Hongrie  à Charles 
Martel,  sa»,  «m. 

Nicolas  v,  pape. Son  origine,  lll,  s7i.  Son 
pontificat,  etc.  Signe  le  concordat  avec  l’em- 
pire, 7 sc  et  sulv. 

Nicolas  Antolne,  prêtre.  Voyez  An- 
toine. 

Nicolle  f Pierre),  de  Port  Royal.  Notice, 
IV,  *s.  Se»  Ht  fais  de  morale,  Ibid.  Cité.  VH, 
st  j TW,  nw. 

A'i enrnède.  Remarque»  sur  eette  tragédie 
de  Corneille,  IX,  as*  a m. 

Ninon,  patriarche  ru«se.  Dépové,  |V.  ma. 

Nicot  (Jean  ).  Ambassadeur  de  François  11 
en  Portugal.  Introduit  le  tabac  en  l-rsuce. 

VIII,  «40. 

NiÉr.AMr,  auteur  de  V Histoire  de  la  mis- 
sion de  Tranquebar.  Cité,  lll,  os. 

NlEtlWINTlT.  Cité,  V,  I». 

Nigri,  jnulte.  Conduit  l'armée  papale 
contre  Henri  iv.  lll,  EB,m 

Nimèçue  ( Pair  de  } , lll,  7 tu,  tm  ; IV*,  m; 

IX.  I^IV 

Maire.  Observation»  sur  celte  ville  et  sur 
son  fondateur,  lll,  il. 

Ninon  de  Lenclos,  maîtresse  du  cardinal 


de  Richelieu,  V,  m Son  hUloirc,  IX,  979 
et  sulv.  Voltaire  pr>  sente  chr*  elle . Ij  « ; VI (^ 
ou*.  la  met  en  scène  dans  le  Depositaire,  II, 
aa;  V||,  ito.t.  Comparée  a Sara,  V,  im.  Anec- 
dotes qui  la  concernent,  IV,  u ; VII,  4M»  et 
*ul».;  IX,  «se,  4M.  Dialogue  entre  elle  et  ma- 
dame de  MîTntcnou,  VI,  ceo. 

Nimts,  roi  de  Megare,  VIII,  «m  et  sulv. 

NiTARD,  Jésuite.  Gouverne  l’Espagne  sou» 
la  minorité  de  Charte»  11 , lll,  ota.  Fat  chassé 
par  don  Juan  d'Autriche,  IV,  tu 

Nitnaro  historien.  Cite,  lll,  sis. 

Nivelle  de  l.ACiiAisstt.  \oy  ci  Lacuacs- 

ak 

Nivernais  ( Le  doc  de  ),  académicien.  II, 
si*.  Compote  la  musique  d'un  ballet  du  pre- 
stdrnt  Mena  11  U,  cso.  Reproches  que  lui  lait 
VollBlrc , XII,  tou. 

Noailles  ( Anne-Jules,  duc  de  maréchal 
de  France,  IV t ai.  Gagne  la  bataille  du  Ter, 
ibid,  «sa.  Envoyé  contre  les  protestants  du 
Languedoc.  IX,  iss  et  sulv. 

Nujuuji  (Madame  de),  femme  du  précé- 
dent, 1, 3*1. 

Nuaillee(  Adrien 'Maurice!,  maréchal,  due 
et  pair , Dis  du  précé lèOt  NollOé,  IV,  s.  Chef 
du  conseil  des  finances  sou»  la  régence,  731 
et  *ukv.;  IX,  tt7,  Son  éloge,  IV,  ss?,  ni.  Com- 
mande l'armée  a Drttlnguc,  JS7  et  sulv  s**rl 
à Fontrnol,  II.  aux,  ut.  Ses  Mémoires  publie» 
par  l’abbé  Mulot,  IV,  a;  IX,  met  sulv.  Son 
mariage  avec  mademoiselle  d’Aublgnè,  nlece 
de  madame  de  Maintenun,  114  Particularités 
qui  le  concernent,  Ibid,  et  aulv.  Sa  morl,  «sa 

Noaim.es  ( Le  maréchal  de),  Ois  du  prece- 
dent. Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  sis; 
XIII,  s •». 

Noailles  (l-e  cardinal  de),  archevêque 
de  Paris,  IV.  870.  Son  caractère,  in.  Persé- 
cuté par  Letelller  rri  et  sulv  , 7»,  ras  et  aulv. 

Noailles  (Gaston-Louis),  eveque  de  Châ- 
lon»,  frère  du  précédent,  IV,  *54;  V,  «47 

noblesse.  Son  origine,  lll,  .»14.  De»  charges 
qui  y donnaient  drott,  an  et  suit  Réitérions 
sur  cette  Institution,  <07.  Sa  condition  sou»  le 
gouvernement  monarchique,  V,  44a,  44a.  let- 
tres de  noblesse  vendues  sous  Louis  xtv, 
uo  ; lll,  ssi  ; VIH,  i£L  De*  litre»  de  noblesse, 
VII,  ai4.  F.t  de*  préjogés  de  la  naissance, 
IX,  »ob  et  sulv.  De  1a  noblesse  allemande,  X, 
112. 

Nodot  ( Abbé),  écrivain,  |V,  «.  cité,  V; 
«t  ; IX,  997. 

— Woà.  Sôô- histoire , II,  m;  VI,  mo;  X,  4tx. 
Son  arche,  VI,  34 1 ; VII,  *7,  4M,  7M;  VIII, 
ÜL  «1X7. 

Noël  (Fêle  de).  Art.  du  Md.  phil , V|»|, 
IL 

Noffodei,  Florentin.  Dépose  contre  les 
templiers , lll,  as». 

Nogarkt  ( Guillaume  de).  Envoyé- par  la 
Fr  mer  contre  Bomber  vur,  III.  «sa 

Nogarft  t Félix).  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XIII,  37». 

NuoEirr  ( Comte  de }.  Sa  mort,  IV,  im. 

Nointfi.  (Madame  de).  Vers  qui  lui  «ont 
adressés.  Il,  7üx 

Mollet  (L’abbé.)  physicien,  V,  00,  ?e»;  X, 
■ou:  XI.  »7«>.  97 s. 

nombre.  Art-  du  Met.  pAl/.;  V|||,  *l 
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nombre.  Litre  des).  Son  corn  oient  rire 
Al,  57a et  aulv. 

Son  | Ijbs  ),  ver»  contre  Le  franc  de  Pompt- 
gnan  II,  7»o. 

NovottE.  Jéaulle.  Son  livre  Intitulé  Le  Dog- 
matique contre  F Essai  sur  1rs  nururs,  etc.,*  11. 
Tito;  V,  I,  mi  et  sulv.,  an  et  *««lv.,  asoet  sulv.; 

VIII,  «7»êr”sulv.;  XÏTj-Mii,  sa»,  7«7.  7i»,-fli, 
Réfuté  par  Voltaire,  im  V,  et  sulv.  Scs  rr- 
mn,  II,  aaa;  V,  su  et  sulv.,  SSE  et  sulv  ; 

VII.  X79;  VIII,  17*  cTTnlv.  L'un  dësâuteur»  du 
Dict.anii-pliUnsophiqur,  S4t.  Lettre  qui  lui  est 
adresser  sous  le  noiu  d’un  avocat  de  Res.v'çon, 

IX,  aa,».  Particularité»  qui  le  concernent,  il, 
jga;  v,  aïs;  VII,  mi.  Trait*  et  sarcasme» 
contre  lui,  H,  aos;  V,  sox;  Vil,  jwl  ssl  »ai  ; 

VIII,  1*7,  9*0.  S«6,  13.8,  «CL  47sT~X.  3ol,  C75 
et  sulv.,  Tttt,  7X1  ; XII,  739» 

NoRbERi; , chapelain  de  riiarlc»  xtf  et 
auteur  d'une  Histoire  «le  rc  roi,  XI,  «»,  300 
SM.413.  lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  Tv^ 

4M  rt  sulv. 

Noruekg  ( 1*  capucin),  missionnaire  dans 
l’Inde,  V,  iwk 

Nordllmur  ( Bataille  de)  en  itsi  et  1044, 
lll,  7«n.  7»«  ; |V,  74, 

Norfolk  (la»  duc  de).  Condamné  à mort 

par  llenrl  vm,  lll,  477. 

Norf«>lk  (Doc  de  |.  Demande  la  main  de 
Marie  Muart , lll.  «aa.  Est  condamné  a mort 
par  h-s  pairs,  Ibid. 

Normand,  l’un  des  Seize  , II,  ms. 
normands.  Ce  qu'ils  riaient  au  temps  de 
Charlemagne , lll,  m.  Leur»  première»  excur- 
sions en  France,  as».  Au  neuvième  «cède, 
«sj,i  40.  es».  R,mul  ou  Rollon  fonde  le  duché 
de  Normandie,  i bld.  Leurs  ravagrs  en  An- 
gleterre, i4t . S'emparent  de  Naplea  et  de 
Sicile,  lot  et  sulv. 

NonTHUMBEKL»!»n  ( Le  duc  «le).  Périt  sur 
l'échafaud  avec  Jeanne  Gray,  sa  belle-fille, 
lll,  477. 

norréije.  État  de  cc  royaume  au  scUléme 
siècle,  lll,  xne, 

Norwuod,  mathématicien  anglais,  v,  75a; 
Vil,  xaa, 

Nocrse  (Jean  ),  libraire,  v,  ««9. 
NotrsaiRVAti.  Voyet  Cosroès- I.k -Grand. 
nouveau,  nouveautés.  Art.  «lu Met  phi!., 
VIII.  fL 

nouvelliste  du  Parnasse.  Détails  concernant 
ce  journal , IX,  lij  M_  lettre  de  Voltaire  A 
ses  rédacteurs,  i«o. 

NiwaTiEN,  prêtre.  1^  premier  qui  com- 
mence à disputer  la  Chaire  de  Itoute,  VI, 

964. 

Noverrf-,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  danse, 
lettre  que  lui  écrit  V«j|tnt re,  XII,  49t.  m». 
VovtDR  nr.  Bi^snoiknil.  'oy  . Potier. 
/VOrotiornd,  province  rus*e.  Notice  *ur  ee 
pays , IV,  x.;», 

ÿoifon  tévéque  de).  Cllé,  X.  a«i. 

Audit*.  Art.  du  Met  phil.,  V|||,  35, 
tfnit  blanrhede  bulty,  versa  madame  de  la 
Vrilllère,  11,  7«». 

Niima  Pompilids.  Appréciation  de  se«  pré- 
tendu* rapports  avec  l-Jférie,  VII,  sm;  Vlll, 
ta»,  «M. 

Ncrsl’FF  (Jacob),  prêtre  russe.  Excite  une 
sédition  dans  Astracau,  IV,  4U- 
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t),  voyelle.  Remplacée  par  A dans  plusieurs 
mot»  ; Justification  de  ce  changement,  1, 937  ; 
ll.43,»‘i.»!l,Mi;  Vll.E;  V|||,  «ia;TX, 
406,  397,  »4J,  a»i  ; X,  6*4  et  sut*.;  XI,  901,  391. 
Son  eaiplüT dans  la  Langue  allemande,  \||| , 
tau. 

O (l-e  marquis  d'),  surintendant  des  finances 
sous  Henri  tu,  lll,  4M. 

( Le  marquis  d’ ) ( «706).  Cité,  IV,  170. 

OATÎJ»  (Titus I,  ex-Jésulte.  Ses  depmltlnn* 
font  périr  plusieurs  accusés  en  Angleterre. 
Y,  41». 

tfïDAM,  amiral  hollandais.  Délivre  Copen- 
hague assiégée  par  les  Suédois  lll.  mi. 

Ontinv  I le  docteur),  pseudonyme  de  Vol- 
taire). VI.  «17 

Observations  sur  1rs  écrits  modernet.  Jour- 
nal d<-  I abbe  l)e»f«m laine»  4 173«)  Critique  de 
celte  feuille,  ^ ai_  à »e. 


Obtempérer.  Réflexions  sur  l'emploi  «le  ce 
mot  par  le  parlement.  IV,  763. 

Occam,  théologien.  Ses  attaques  contre  Scot, 
Vlll,  HL 

OCKUY . orientaliste,  VII,  aa. 

Octai  , fil»  de  GcngisLan.  Scs  conquêtes  en 
Chine.  III,  m. 

Octave,  triumvir.  Voyei  AtiGtiETE- 

OcrAviANt's  CtriAS,  sénateur,  grand-pére 
du  précédeut.  II,  36. 

Octavie,  épuu*e  d' Antoine,  (I,  m. 

Odes.  Étalent  faites  pour  être  “chantée», 
Vlll,  «.  Celles  d'Horace  appréciée»,  100;  XIII, 
LA3- 

Odet  de  foliaire.  H,  RJl  A JTS.  ton. 

Odet-Daidie,  attaché  au  duc  de  Berrl, 
frère  dr  Loaii  xi , III . soo. 

ODtT  ÜE  CUTflLOR.  Voyez  CVXTIUfOX. 

Oiuit’vm,  graveur,  XI,  «s7. 


Onn.ix)»  ( Saint'  abbé  de  Clnny.  Institue 
la  fêle  des  morts,  lll,  «7«i;  ' lll,  «ts. 

Orfin,  divinité  de»  Normand»,  IlITTxf. 
Of.Aipe , tragédie  «le  Voltaire,  I.  «»  et  sulv. 
Dediee  u Madame,  femme  du  rëgenf,  I,  «s. 
Préface  de  l'édition  de  «730,  l,  7J.  lettré»  "île 
l'auteur  sur  cette  tragirdie,  es  efsiilv.  Autre 
en  réponse  A plusieurs  rrltique»,  7i_  Détails  et 
particularités  sur  celle  pièce,  L u et  sulv.,  <53 
»j,  uo,  mi  ; II,  7«3 ; IX,  S9> ; X,  “«Ta  ; XI,  ta, 
a*. 

OEdipe,  tragédie  de  Lamotte  Iluudart , II, 

Mi. 

OEdipe,  Iragéflle  de  Sophocle,  IX,  41» 
OEdipe.  Remarques  sur  cette  trageiUe  de 
Coriiellle,  IX,  ^ a usa. 

OEIL  nescrtpthm  de  cet  organe.  V,  cm. 
Og,  le  dernier  géant,  Vf,  s«7. 

Ogier  (Edpiolid),  JcNUiteriviclte  le  peu|  l- 
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de  Borde# m an  massacre  le  Jour  de  la  Nalnt- 
Bartliélemjr,  IV,  im. 

Di.m.by,  écrivain  anglais.  Cire,  XI,  it*L 

Ogilvx,  general  Irlandais,  commandant  A 
Trapue  lors  de  la  prtsede  ente  ville,  iv,  330, 
uâ. 

OcmUi  chef  de  U faction  de  ce  nom  rn 
Lithuanir,  |V,  177. 

(HiVY  ( l>  l*  Protège  la  colonie  de  Voltaire, 
Mil.  | 

Oi  <H|»h»n*iM.  Vojrer.  O,  Al. 

t tint  du  seigneur.  Origine  de  ce  moi,  VI, 

lio. 

orwiuks,  médecin  espagnol.  Poursuivi  par 
rimiuMOon,  III.  tu;  VI . «au. 

4M.«*c«»rn.  Jésuite.  Condamné  pour  la  cons- 
I h liai  n • os  poudre*,  III , ^i;  'III.  W. 

Ol.bi'tPM»  Mademoiselle  i,  comédienne  an- 
XII,  0». 

UiitHii  s,  liltlorlognplié.  Se*  erreur»  IV, 
tt«.  h*t  Ir  premier  qui  nous  ait  fait  connaître 
Moscou , tw.  talé,  V,  m;  IX,  »7i. 

Oi.t va.  général  des- jésuites.  Chef  supposé 
de  la  coaspu al.nii  papiste  a Londres,  lll, 
wr. 

Oi.ivarm  (l.c  comte  duc  «t*),  premier 
ministre  de  Philippe  iv,  roi  d’k->pagii«-,  lll , 

tf«5,  IUO.  841, 

ÜLfVi.r  r Joseph  Thoimih.  abbé  d*  1.  Notice 
sur  sa  vie  et  se*  ouvrages,  IV,  *7.  Professeur  de 
Voltaire  chez,  les  Jésuites,  X,  ace.  Son  histoire 
de  l'Aeadcinle,  IV,  tr;  X,  71c;  Ml,  «ta.  Lettre 
qui  lui  est  adressée  au  sujet  des  Commentai- 
res sur  Corneille,  IX,  an».  Sur  une  nou- 
velle édition  de  sa  Prosodie,  «sa.  Public  Ica 
OEuuret  de  Ijs  fontaine,  «t»  et  sulv  Sa 
traduction  des  /Viitrfj  de  l'tcern n,  IV,  n ; 
XI . Mfl-  Ses  critiques  sur  Raeiiir,  XII,  im, 
Voltaire  Ir  consulte  sur  une  question  trr.iui- 
mal  Ira  le.  X,  «*«;.  Jugé  eomme  académicien , 
01a  .sa  mort,  cou  et  miIv.,  Ml,  ms.  Detail*  rt 
ptrtlralactMc  qui  le  concernent.  II, ut;  ix, 
ii,  sim.  so,  Wo  et  suis.;  ra»,  XI,  i»a.  let- 
tres qui  lui  'ont  adresses**,  X|,  839;  \||,  iosi. 

Oiivikr  DK5  MOST* , a Anduxe.  lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  a«*. 

O Lo?» a 15  ( L').  flibustier. -Se»  exploits,  lll, 
m. 

Oiorcxs,  JuU.  Prophétise  en  Chine;  com- 
meni  Jugé  par  1rs  jésuites,  lll,  *1;  v,  ««r. 

OLYMPIA  (Donnas  beile-»«rur  du  pape 
Innocent  x,  IV,  s.  Otée,  v,  jjj. 

Oi.tmimas,  tncre  d'Alexandre  le  Grand, 
Ij  ans. 

(Nympie , tragédie  de  Voltaire,  I*  aos  et 
*ulv.  observations  rte  d'Ah-iubert  «ur  cette 
pièce,  X,  0*1  et  suit.,  «11.  Détails  et  particu- 
larités qui  la  concernent , L,  bos,  bob;  X,  s»), 
J77,  551  et  aulv,,  SB»  et  sulv.,  nu  et  sulv.; 
XII  , U6  rt  sulv.,  «:io,  «54,  «sa  et  sulv.  *70 
*•1  -ulv.,  «so  rt  sulv.,  «91  et  sulv.,  «9*,  ai?  et 
aulv  , a*6  rt  sulv  , v.!».  377,  351  rt  suis.,  400, 
4M.  «ut,  «1,  4SI  rt  hUlV..  L£9_  709,  KM. 

OUAR.caltfr.  Ennemi,  puis  dtsclplr  de  Malio- 
mrt,  III,  *3^  llrnte  »lr  sa  puissance  après  Abu* 
beker.  M.  St!  ronquétos  en  Perse,  en  Pales- 
tine, ibid.  aui.  Construit  une  mosquée  sur  le» 
ruine»  du  temple  de  Jérusalem,  ibid.,  VII, 
M«.  Son  culte  dans  l'Inde,  lll,  si  et  sulv  , 4 u. 
Ses  soldat»  brûlent  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie, as.  Sa  mort.  vc. 

0. xak,  deuxième  lits  de  Juda , VI,  sus: 
VIII.  2!» 

Onanisme.  Art  du*/)ic(.  phil..  VIII,  94. 

Onciromantie , science  des  songes,  VIII, 
Ufl- 

, ÜXM,,  Irlandais,  partisan  de  Charles- 
Édouard,  IV,  374  et  sulv. 

Onias,  grand -prêtre,  VI,  400. 

001. U  et  Ooliba.  Commentaire  sur  le 
passage  d É/ccUlcl  concernant  ces  deux  lllles, 
VJI,  49C,  jjm. 

Opalins**  ( Charlotte  1,  femme  de  Stanislas 
I.rrr.tnkl,  roi  de  Pologne , IV  «1. 

Opas,  éséque  de  Séville.  Appelle  les  Maures 
en  Espagne,  lll,  M3  ; V,  m, 

Optra.  Dissertation  sur  ce  genre  de  pièce. 
Vit,  187- Un  quoi  diffère  de  la  tragédie , I,  -7. 
Inconvénients  de  nos  opéras  üüi  Quelques- 
uns  rappellent  la  tragédie  grecque,  wc.  De* 
sujets  qui  lut  conviennent  ..IX,  332  Éloge  du 
rwttallf,  XII,  coi.  lUuiarques  criliqurs  sur  ce 
genre  de  «perl/irle,  Mil,  «m,  im,  i*to;IX, 
te».  îii  - XII,  co* 
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Opéra  1 Théâtre  de  D.  Son  établissement . . 
IV,  un  Privilège  accorde  a l.uill  co;  V||,  «4.  ^ 
Prend  le  nom  d' Académie  royale  de  musique, 
««•  Réflexion  «ur  la  vogue  de  ce  théâtre,  XI, 
m.  Incendie  en  17..3,  Ml,  n-, 
hpera- Comique.  Goiit  de»  Français  pour  ce 
spectacle,  X.  v»  :,  XII.  w.. 

Opinion  : //  . Gouverne  W homme*  V,  49 
et  suis  ; \ |||.  130.  Voye 1 l'Art,  du  Jhctiun- 
nuire  philosophique,  us 
Opinion  ch  Alphubtt  (£,' J.  par  Voltaire, VII, 
1,  j. 

Oprf l»E ( Jran  Meymfr  d'i.  premier  presi- 
dent du  parlriurnl  oc  Provence.  Persécute  les 
Vaudflls,  lll,  4M.  V,  3'i-L 
Optimisme.  Juvmpot  et  réfutation  de  er 
ssstrinc.  II,  «17  ; ' 1,  y.,  g*.;  VIII.  374  et  suis. 

Qptlrm.ônr.  \oj.  ( ondule,  roman  phdoso- 
pldque,  VIII,  sjg  a «ig. 

Optique.  .*>w  phénotnèncs,  V,  «70,  îoj,  76i  ; 
XI,  mu  m. 

Or.  Rendu  potable  par  Molsr,  VI,  374  ; VII , 
«o*. 

Oracles,  leur  origine,  lll.  B,  5*1  Ceux 
d’Apollon,  a,  40.  Art.  du  Dict.  phil , VIII,  9* 

Oral  lr  drs  noiirranr  philosophes  ■ /.*,  , 011- 
vrnpe  dirigé  contre  VitHalre,  Ml, 

Oronon  i prière  publique,  artwns  de  çrâ- 
ces,  etC.L  Art  du  /«rt.  phil. . \ lll.  im. 

Oraisons  Junebrrs.  Pn  djr.iteiirs  qui  se  sont 
distingue*  dans  ce  genre,  IV,  «57  et  »mv 
Bossuet  et  Héfhler,  IX,  so.  Reganlces  coninic 
de  vaines  m eiuomes , tci. 

Orange  {Principauté  d' \ Nollre,  lll, 

4CZ. 

Oraforlrn*.  Ijcur  histoire,  lll,  411. 

Orca>\  IIU  dXIttoman,  lll,  -en. 
Ordination.  Art.  rt»  IHrt.  plut  , VIII,  un. 
Ordres  rte  chevalerie,  lll,  ata  et  sms.  leur 
origine  ; les  Templiers,  •ne.  Ordres  de  Cuta- 
traca,  de  Hhmtrs.  du  Christ,  g;:.,  a tu;  de  la 
Jarret  te  re,  de  I*  1 oison  d’or,  de. Saint- Michel. 
M*.  Ordre  tr  11  tonique,  son  origine,  va,  r.11, 
3.^1 , 07  4.  Son  agrandissement , cso,  ta.»,  «;;ni. 
Devient  un»1  milice  red*mtaWe,  et  suis  .,  np. 
prime  l<-s  peuples  «h*  la  Pruvse,  7ü,  Tir.  lA-vient 
frtidalalre  «le  ta  Pohign**,  in.  Nr  v'j*irc  de 
r Eglise  romaine,  un.  viiu-ri  d»  Brandebourg, 
grand  maître  de  tordre,  v'  id.  Orore  «h-  Malte, 
an:  Ordre  de  Saint-Etienne,  763.  Ordre  «le 
Saint- 1. ouïs . crée  par  Louis  xiv,  IV,  y-s. 
Ordre  de  T Aigle,  blanc,  établi  en  Pologne,  m. 
Ordre  de  Saint-André,  Institue  par  Pierre  le 
Grand,  sai.  Ordre  «le  Sainte-Catherine , crée 
par  le  même  en  l'honneur  de  sa  h-mme.r.19. 

Ordres  rrfipiéMr.  lamr  origine,  lll , 407 
Carmes,  — Chartreux Prémonlrés,—  Fran- 
ciscains, — Dominicains,  «ou.  — Angusllu*,  — 
Minimes,—  Jésuite*.  IVrrs  de  l'oratoire. 
— Trlnitalrcs,  «n.  Nombre  «le  ces  ordres  dan» 
l'Eglise,  iftuL;  VIII,  173  Ordres  mendiants, 
17»..  Illshtlre  de  I ordre  de  Saint-Benoit,  lll, 
407  ; VU,  » et  sulv.;  de  Saint-Ignace,  n;  de 
Saint-Haskir,  lll.  4«7  ; VII , u.  Abus  «tes  oTHrrsi 
monastiques.  IbifflTVIII,  17*.  «t>uiv.  gu’U 
Importe  de  les  supprimer,-^  «ub. 

Oreilles  du  comte  île  Chesterfl/’d  rt  le 
chapelain  Coudmun  { les  ),  rom  an  philoso- 
phique, VIII.  BTO  J 577. 

Oraili.t,  Irlandais,  commandant  de  la  Nou- 
velle-Orléans p«»ur  IT.spague.  Ses  cruautés 
envers  le»  Français,  |V,  407 
Orrtle , tragédie  de  Voltaire,  1^  e«o  «*t  soir. 
Dédiée  à madame  la  duchesse  du  Maine,  en. 
Discours  préparatoire  prononcé  a vaut  U rep«  e- 
srolution,  ms.  Dissertation  sur  celle  Iragédle, 
651 . Détails  et  particularités  qui  la  concernrni, 
I,  x*  et  sulv.,  aw  ; X,  «ai;  XI,  iuu,»irt  sulv., 
7307 755,  B9I  ; XII,  m,  15».  IB4,  BIS,  909,  306. 

Ortste,  tragédie  de  M.  de  Lauragats,  XII, 
ÜL. 

Orgueil.  Art.  du  Dictionnaire  philosophique, 
Vlll,  iol  Épltre  et  réflexions  sur  ce  sujet, 
«ai  ; IX. m 

Orient  { Empire  tT),  appelé  aussi  empire 
grec  cl  empire  romain.  Fondé  par  Constan- 
tin, lll,  «u7  et  sulv.  Envahi  et  subjugué  par 
le»  Turcs,  m et  sulv.,  «95  et  miIv. 

Orientaux  ( Aris  a tou*  Us).  Facétie  contre 
le*  Jésuites,  V|||,  «ai. 

Oriflamme  {Hccherches  sur  l ")  II,  393. 
Oxicbx,  écrivain , m.501.  UI6,  V,  \s>- 
m ; Vl|  u i,  «su;  VIII,  tua,  «7*. 
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Ortginaur  {les) , ou  Montb'ur  du  Cüp- 
l'ert,  comédie,  I.  171  et  sulr. 

Onnines.  Mot’B'un  AngUI,  sur  le*  origine* 
en  general,  XII,  au. 

iiri.i  as»  i Le  duc  d*),  frère  de  Charles  vu 
Assassine  par  le  duc  «le  Bourgogne,  lll,  «70, 
677  Acliéte  le  duclié  de  l.uiemboq/g,  «if. 
Soupçonné  d’avoir  attenté  A U vie  du  roi, 
m 

ORLÉANS  (Leduc  d’),  01*  du  precedent. 
Chef  «lr  la  faction  «les  Armagnacs,  lll,  «7i, 
*76. 

ORLÉ\?«s  (duc  d'h  l'oyez  Ion*  xn. 

Orléans  ( Jean-R.iptiste  Gasiu.v,  duc  d*}, 
frère  de  Louis  xiu.  Kuneoi!  «te  Rldietlru,  lll, 
üMet  sulv.  Perd  le  commandement  de  L*  Ru. 
ebellr,  arr..  Ses  intrlgurs  pendant  ta  maladie 
du  roi.  .vxs.  Quitte  lr  royaume  après  la  four- 
née des  Dupes,  a».  Ses  amis  déclaré*  rnini- 
liels  de  létc- majesté,  sai.  Battu  A Castel- 
nauilnrv,  :;3a.  Épunse  Marguerite  de  Lorraine, 
JS3  rt  »<pv.  Conspire  de  nouveau  contre  le 
card  nul,  ..34  rt  sulv.  Sa  faiblesse,  «37.  laeu- 
tcinni  gi-neral  du  royaume  après  la  mort  de 
Louis  xilf  IV,  73,  84.  Prend  Gravelines , 
t.iuiriraj  et  >1  jrdiëT7  75.  Son  devnu«uuent  A la 
reine  Anne,  regeute , 7t.  Quitte  Part*  après  la 
Journée  «les  barricades,  it,  7:>c.  Marche  con- 
tr«*  Mararin.  83_  Irrésolu  pi-iolant  la  Fronde. 
ibtd.,  85.  Ilrleguc  a Blois  par  Maurtn,  ac.  Sa 
vie  errante  et  sa  Un  , itud.  Sun  mariage  an- 
nule. 1)1,333:  IV.  730.  Notice  qui  lecoucrrae, 
«.  Lettre  qu'il  adresse  a la  duchesse  de 
$iontpcn«lrr,  sa  flllt*,  *0^ 

Okijum  Phtlipiie  O'j.dit  MoKSUVR, père  du 
pégent,  IV,  î,  rt  sulv.  Suit  b cour  pendant  les 
trouble»  de  ta  Fronde,  7a  et  »ulv.,  accompagne 
Louis  xiv  au  sirge  dë"  Rl-vs nço o , ut,  et  a 
celui  de  Valenciennes,  « tu  Gagne  la  bataille 
de  Montrasse!  contre  le  prince  d'Orange , 
i«o.  Sou  mariage  avec  Henriette  d’Angle- 
terre, 2.  Soupçon*  dont  U (ut  Pobjet  a la  mort 
de  cette  princesse.  199  et  aulv. 

Orléans  (Philippe,  duc  d'},  régent  de 
France  sous  la  minorité  de  Loul*  xv.  K ifs  du 
préeédeut,  IV.Sjel  sulv.  R«-s  prrmierc*  ar«ur«, 
134 , »37.  Se  «listing ne  au  »kege  de  Turin,  iw. 
Prend  lerid-3  et  Samgossc,  1*7.  Prétend  an 
trftne  d’Espagne,  476  et  sulv.  Renonce,  ito. 
Épou*e  itiademuisellêldc  Blois,  «,  *04  Oloin- 
nirs  au  *uj«  t de  b mort  des  princes,  aïo.  Pa- 
role* qui*  lui  adresse  Louis  x<v  mourant, 
«u.  Prrnd  d«*a  mesures  pour  .s’assurer  une 
regeoce  absolue,  ibid-,  310.  74B.  7 no  Tableau 
de  l'Europe  â celle  époque,  310  et  sulv.  Sa. 
politique,  mi.  le  cardinal  Albcrun!  conspire 
contre  lui.  ibid.,  7st  et  sulv.  Déclare  la  guerre 
a l’Espagne  , ai*.  Lui  offre  la  paix,  313.  Réta- 
blit les  jésuites,  ibtd.  Découvre  les  Intrigues 
de  Gorlt,  530.  Son  entrevue  avec  Pirrie  le 
Grand  3 Paris  Mt.  Éloge  de  son  administra- 
tion, 3M.  Adepte  le  systi'Mne  de  losr,  ibid., 
et  sulv.,  75i  et  sulv.,  754  et  sulv..  En  est  lui  - 
même  victime,  X.  sc,  90. 1.'abbé  Dubois,  pre- 
mier mknMre,  lv,  317.  fort  du  régent,  ibid. 
Non  ch>g<‘.  ibid.  Son  portrait  «tan#  la  Henrtade, 
II,  jsa.  Delivre  Voltaire  enfermé  â la  Bastille, 
L 5t  *1 84  cl  ,0,v* ri,e-  V)I , Bt4  . eo»  ; X,  49; 
XIII,  *0».  Particubrttés  quRë  concernenn 
IV,  «o*.  «nsj  «10  et  sulv.,  aïo  et  sulv.,  316. 
y,  ml  vers  et  lettre*  queTü!  écrit  VoitaIrë7 
II,  895.  761  . X,  478  ; XI,  4L 

Orléans  { l.ouis- Philippe,  ducd’>,  petit- 
(Ils  «lu  rrgmt.  Se  distingue  a 1a  bataille  de 
lietltngcn,  IV,  ua  ; et  au  siège  de  Fribourg, 
343. 

Orléans  ( 1-4?  chevalier  dl,  flls  naturel  du 
regent.  général  de*  gnleres  de  France,  IV,  *. 

Orléans  (Loulae-Eilsabctli),  Bile  du  régenTT 
Épouse  Louis  1"  d’Espagne,  IV,  313.  Se* désor- 
dres. XI.  33.  44. 

Orléans  (In  duchesse).  Ver»  qui  lui  sont 
adresses,  11,781,788. 

Orléans  (l>‘\  avocit  et  député  sous  la 
ligue,  l'uyez  Dur»  é.ass. 

Orléans  (D’5,  je*uitc  historien,  l'oyez 
Dorléana. 

Orléans  nr  Lamottk,  évéque  d’Amleus. 
Si  cimiliiHe  «Ions  te  pro  és  du  ehevalu-r  U 
Barre,  V,  ^94,901.  Sa  Ictire  sur  la  destruc- 
tion «les  JéMiHcs,  X lll,  «M,  «ai. 

Orléans  {Ville  d V Etats  généraux  tenus 
A la  mort  «Je  François  IG  ID,  4a*.  Centre  dt 
la  (action  pi  (/lestante,  «*c 
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Orléans  (La  Nouvelle).  Etablissement  de 
eette  colonie  française,  III,  m»;  IV,  ««s,  «07. 

OHIJ)rr(  Lecomte  Alexis).  général  russe, 
II,  coi.  Bat  le*  Turc*.  IV,  7«;  X,  m,  «il. 
4^a,  «50.  Sa  conduite  lors  de  la  peste  de  4774 
à Moscou,  «««  et  sulv  , un  et  sulv.  Voyage  à 
Genève,  yss,  «*7.  S *n  eipfrtrnce  *«r  >a  gher, 
«b«.  Se  fait" (nôciiler,  «or  Ses  négociations, 
s»i.  Avait  quatre  frères,  «oe. 

On mk a ( Marquis  d’ ).  ministre  de  Vietor- 
Amédee,  IV,  xa«. 

Ormesson  (Lefèvre  d*\  avocat  général. 
Persécute  le»  gens  de  lettre»,  XI,  sia,  cas 
Ormu.su  (Duc  d’j.  Knvové  par  la  reine 
Anne  a l’armre  du  prince  Eugène  après  la 
dlsgrrtee  de  Marlhnrough,  IV,  itu.  Se  réfugié 
en  France  et  devient  l'Ame  du  parti  du  Pré- 
tendant, IM.  Sa  mission  auprès  de  Pierre  le 
Grand,  «Y 

Ornano  (Le  maréchal ),  ennemi  de  Riche- 
lieu. Sa  mort.  III,  vu. 

Ohüick  {Samuel;,  aventurier,  V||,  ata- 
ormii  ( D’;, concilier  au  parlement,  neveu 
de  Voltaire,  X,  ne;  XI,  ne.  lettre  qui  lui  est 
adressée,  XIII,  «a. 

Ornoi  ( Madame  d’).  Lettres  qui  lui  tout 
adresser»,  XIII,  «a.  t m. 

Orobio,  savant  rabbin,  VI,  !ni. 

OKriiFt,  poète grec.  II, ou;  III. M;  v,  ««»; 
VII,  «M. 

Orphelin  de  la  Chine  ( V ),  tragédie  de 
Voltaire,  L «*o  et  sulv.  Dédiée  au  maréchal 
de  Richelieu,  U sao.  Detail*  et  particularité» 
concernant  cette  pièce.  11,  al  ; III,  «a»;  XI, 
r.n  et  vulv  , 71a,  tm,  7«a  et  süTv.,  ts«  et  tulv., 
7as;  XII.  .»« , ABS,  «09.  730. 

Orphelin  de  Tehao  | /.*  tragédie  chinoise 
du  quatorzième  siècle.  Analysée,  l^cao,  cai. 
III,  « «• 

Orpheline  (/,’!,  tragédie  d"Otway,  IX.es. 
Orriry  , milord).  Cité.  IX,  îm. 

Orhy,  ministre  du  trésor  en  Espagne,  V, 
ssu;  VIII.  «71,  IX, 

Orry,  BU  du  precedent, contrôleur  general 
de*  tluance*.  ix , m. 

Orsi  (Le  Comte  J,  auteur  Italien,  IV,  la; 

X,  ra. 

Orsini,  l'un  des  premier*  baron*  romain», 

111,701. 

Orte  (Le  vlcorate  d‘),  commandant  de 
Rayonne.  Sa  noble  conduite  ior*  de  la  Salnt- 
D.11  thélemy , IV,  «sa. 

Orthographe.  Art.  du  Met  phil , VIII,  ijv* 
Orthodoxie.  Ce  qu'en  entend  par  ce  mût, 
VII,  ne. 

Orticonj,  chanoine.  l'un  de*  chef*  de 
rin-iireclion  en  Corse  ( en  173a  ),  IV,  «sr 
Ortolan*.  Traduit  la  Henriade.  en  ver* 
Italien»,  II,  «7«. 

Orville.  y og.  Contant  D'Oryh  le.  » 
Osée,  prophète.  Art.  du  Met.  phil.,  VIII, 
«03.  Quelque*  traits  de  sa  vie,  111,  37;  VIII 
km.  Commentaire  sur  son  livre,  VI,  «xj.  Oté. 

441. 

Osirü.  Voyez  isls. 

osmi».  #•«».  omis. 

Osman,  OU  d'Achmct  Ier.  Empereur  de» 
Ture»,  lit,  au.  Fait  une  tentative  inutile  sur 
la  Pologne,  aaa.  Sa  mort,  ut 


Pachimère,  écrivain  du  treizième  slècle.Tra- 
dolt  le*  11»  rr»  sacré»  des  Indiens, lII.*«.C>té,  m. 

P a cou  (>!.).  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire. 
Xll,  tsj. 

Paganisme.  Ju»tlflé  par  un  païen,  VI,  ^ 
Sa  destruction,  VIII,  too.  Défendu  par  l'empe- 
reur Julien,  IX,  Mo. 

Paof.au,  avocat,  XI,  ut. 

Pagi  f Antoine  j.  Notice,  IV,  «7. 

PAKiiL.  Llvonlcn  condamne  a mort.  Offre 
pour  sc  racheter  de  donner  le  aecret  de  la 
pierre  philosophale  . IV,  «77. 

Palmpol . ville.  Miracle  accompli  dan*  sa 
cathédrale,  VIII,  sjt,  su 

Pain.  Fabriqué  en  i<m  avec  des  o*  de 
mort , II,  a*.  Nourriture  Inconnue  a ta  plu» 
grande  partie  du  monde,  v|| . »«o.  L'arbre  a 
pain,.  Art.  du  Met  phil , «*». 

Paln-benU.  Quantité  consommée  en  France, 
vif,  im. 


Osman , lieutenant  générai  de  Parmce 
turque  au  camp  du  Pruth,  IV.  soi.  Sa  mûri, 
AOL 

Ossone  ( |je  duc  d*  I.  vlce-rol  de  Naples. 
Conspire  contre  la  république  de  Veolse,  III, 
*77  et  sulv. 

Osteude,  ville  pr1«e  par  le*  Espagnols,  IV, 
a»;  et  par  le*  Français,  iftûl.  IX,  ic. 

~ Ostkhman.,  ministre  de  Pierre  le  Grand. 
Signe  la  pal*  de  Neustadt,  *52  et  auiv.,  su  et 
sulv;  IV,  «17.  «M. 

Ostertai.d,  auteur  d’un  catéchisme  théo- 
logique,  Mil,  im.  Voltaire  le  recouunande 
au  grand  Frédéric,  X.sio,  an. 

(Maths,  peuples  q ni  habitent  les  rives  du 
fleuve  «le  l’Oby.  IV,  ssa. 

(Haiti  ou  AUI  ( lie  d' ).  Notice  sur  cette  Ile, 

VIII.  «7». 

Othello  ou  le  Maure  de  Venise.  Remar- 
que sur  celte  tragédie  de  Shakespeare,  V, 
50  ; IX,  500. 

Otbma!»,  successeur  d'Omar.  Sa  mort,  III, 

sa* 

Othoi*  l*r  dit  te  grand , empereur  d’Alle- 
magne. Sa  naissance,  III,  au.  s«.n  élection  à 
l'empire.  «l«.  Marche  sur  Parts  et  attaque 
Rouen,  c«s.  Adélaïde  de  Bourgogne,  ihid.  Son 
(ils  et  son  gendre  conspirent  contre  lui,  rih 
Ses  démêles  avec  ta  cour  de  Rome,  ibid.  rt 
sulv.,  isi  et  sulv.  Fait  élire  son  jeune  DI» 
roi  de  Germanie,  ihid.  ; et  l'associe  d l'empire. 
Ml.  Part  pour  l’Italie,  c«c.  Couronné  empe 
reur  à Roiue  par  Jean  xit,  M>uJ.  Remplace 
Jean  xup<r  l>on  vin,  MT.  âffttfe  Rome 
soulevée  par  Jean  xil.  (ML  Se»  gnerr#»  en 
Allemagne  et  en  Italie,  ihid.  Se»  négociation» 
avec  Nlcéphore  Phuca»,  ibid.  Notice  sur  le* 
principaux  événements  de  son  regne  , i»3  et 
sulv.  Sa  mort.  «15.  •«■. 

OtHOM  II,  ni»  du  précédent.  III,  «IX,  4M. 
Roi  de  Germanie,  ihid.  As-oclé  a l’empire . 
6«7-  Événements  de  son  règne,  <s7,  sis,  o«h, 
tts.  Sa  mort,  «is. 

Othon  iii.  Dis  du  précédent,  empereur 
d’Allemagne,  III,  cia.  Reconnu  dès  l'üge  de 
dis  ans,  ota.  Événements  de  son  règne,  ihid. 

114.  630. 

Othon  tv  f Henri  de  Bucsima*,  em- 
pereur d’Allemagne.  Sa  naksance,  lll,  ci  4, 
«7*.  Son  élection  i l'empire,  67s.  Épouse 
la  Allé  de  Philippe  Ier,  empereur,  «77.  É»éne- 
meola  de  son  règne,  iWj  iMj  «a.  Sa  mort. 
CM,  679. 

OTHOW  ou  IUrrov,archevéque  de  Mayence. 
Sa  mort,  lll,  ««7  ; v,  97. 

Oth«>s.  duc  de  Cnrinüilr.  Est  batlu  en  Ita- 
lie pur  Ardoln,  III,  cal. 

Othon  ne  VrrEUBAOI.  Reçoit  ?£  Rivière 
de  l'empereur  Frédéric  Rarbe rousse  : nao  ' , 
lll,  <79.  Assassine  l'empereur  °bilippe  lrr 
(nos  .677. 

OTNOM  ( Henri  ),  électeur  palatin,  III,  «en. 

othu!«  de  Bavière.  Se  ligne  contre 
l’empereur  Henri  rv  (1070),  III,  cas. 

Otho5.  duc  de  Bavière.  Élu  roi  de  Hongrie, 

( 1504),  lll,  CSS. 

Othon,  duc  de  Saxe.  Élu  empereur.  Pro- 
pose Conrad  a sa  place,  lll,  «t*. 

Otboî»,  dnc  d’Autriche.  Eidté  par  le  pape 


contre  l’empereur  Loulsde  Bawre.  III,  70». 

Ortiux  de  Rikoiuiuejm.  elrcteur  de  Trê- 
ve», lll,  «If. 

Othnn.  Remarques  sur  çette  tragédie  de 
Corneille,  IX,  «17  a va. 

titrante  {Le  twnm  d" ),  opéra-buffa  de 
Voltaire,  musique  de  Cretr*.  11.  iiî  et  «a'v. 

Ottibri  ' Le  comte), auteur  d’une  hl-t«  Ire 
de  IæuIs  xiv  en  Italien,  IV,  9*5. 

OrroCARE  11,  roi  de  Uohèmr.  Reçoit  le  bap- 
tême, lll,  CM. 

t»rroc.\iiF.  111.  ml  de  Bnheme,  «lue  d'Autri- 
che cl  de  St  y rie.  Refuse  l’empire , ||| , «.*». 
Rodolphe  do  ll.»h»bourg  est  du  k sa  place, 
ihid.,  s.M.  Est  rnl»  au  ban  de  l'empire,  ihid^ 
«on.  sa  mort,  ihid.,  «10. 

Otto  GUXRIKE.  Invente  la  machine  pneu- 
manque.  V,  7*1;  VIII,  Ma. 

Ottokrfa  1 Kudosle  ).  rayes,  F.i  noxir, 

OlTOMAR.  conquérant  turc.  Souche  de» 
empereur»  ovmantLs  lll,  tw. 

OTTUMAIt  (1^  père  ).  dominicain,  lll . ss». 

Otvva  Y (Thomas  ).  Ri'Anlnni  »ur  sa  l'enûa 
saut  er , I,  i«s:  V , 50  et  suit  Précis  de  sa 
tragédie  de  l'Orphrline,  IX,  «o. 

Oudenarde,  ville.  Prise  par  le»  Français, 
IV,  s s:. 

OUDIN  et,  l’nn  de*  Seize,  U,  aoa. 

OVDRY,  |»elntrc  d’anlmaut,  IV,  Sujets 
qnXI  fit  ciécuter  en  tapiA«erie,  V|||, im.  Vol- 
taire lui  propose  de  faire  de*  cartons  do 
tenture»  tire»  de  la  Henriade , X f,  tit  et  sulv. 

Ou  CL  { Mademoiselle  J,  maîtresse  du  regent, 
XI,  M. 

Oui  ( 1rs  },  pièce  de  ver«.  11,  7»o. 

Ouïr,  chartreux  fanatique,  lll,  «o». 

Ouir,  oyez.  Emploi  de  ce  verbe,  IX,  m, 

««d,  «67. 

Ou  oi  gbeg,  »nccr»srur  de  Taraerlan  dans 
h Transoiane,  lll,  sss. 

Outrugeux.  Remarques  sur  ce  mot,  IX, 

JLU. 

Outre man.  Jésuite.  Auteur  du  Pédagogue 
chrétien,  V,  i*a  ; V||,  jim. 

O dtr eg vin,  charge  de  l'entretien  des  ruos 
de  Pari*.  Cité,  II,  7aa. 

Ouvrages.  Rareté  des  bons  onvrages,  Xll, 
tao.  Oui  qui  peuvent  nuire  aux  mesura.  II, 
SU. 

Ovide.  Son  histoire.  Art.  du  Met.  phil  ; 
VIII,  ttm  A im.  Fut  persécuté,  XI,  110  et 
sulv.  fMé,  VII,  J9Q.  Imité,  11,  ms. 

Oxr.NsTit RM , chancelier  de  Gustave-Adol- 
phe. Chargé  par  le  sénat  de  SnHc  de  suivre  en 
Allemagne  le*  vue*  dr  ce  prince,  111,334,  g«7. 
784  et  *ulv  Chef  de  la  ligue  prule*Linle  d’ÂT- 
lemagur,  ihid.  Rend  hommage  b U politi- 
que de  Richelieu,  «*4 

Oxford  (l-e  comte  d’).  grand  trésorier 
d'Angleterre.  Ses  négociations  avec  la  Franco 
après  la  chute  de  Marlbornugh,  |V,  ira.  Per- 
sécuté h Ion  dre*  après  la  conclusion  de  la 
paix  dTtrecht,  im  et  »ulv. 

Ozamam  (Jacques j.  mathématicien,  IV, 
LL 

Orics,  Evêque.  Envoyé  par  Constantin  pour 
apaiser  le*  querelles  religieuses  d'Alexandrie, 
VII  , 460. 

Ozix.  Voy.  Osée. 


P 


PAnmR,  étudiant  d’Otford.  son  aevoue- 
ment  À lord  Lovât,  IV.  377. 

Pairie.  Becherches  sur  cette  Institution,  II, 
si»;  lll,  tco;  IV,  «ai  ; Xll.  mo.  XIII.  aa 
Pairs.  Origine  et  slgutficallon  de  ce  mot , 
III,  im;  IV,  «si.  Leur  Juridiction,  Xll.  œ»  ; 
XIII,  aa.  Leur  origine,  IV,  cas.  Jugent  le 
ml  Jean  sans  Terre,  lll,  m;  IV,  oai.  Dif- 
ficultés entre  les  paires  et  le  parlement  au 
sujet  de  la  prééminence,  ;*».  Juridiction 
des  pairs  d'Aoglcterre , sm,  ««a. 

Pair,  de  Munster  ou  de  Wcstphalle,  lll,  sia 
et  sulv.,  7M  et  sulv.;  IV,  s7  cl  sulv.  Patz  des 
Pyrénées  « et  sulv.  Paix  d’Aix-la-Chapelle 
(iwa),  101  et  sulv.,  (i7«a).iv,  «9.  Paix  de 
Nimégue  un  et  sulv.,  III,  7M  et  sulv.  Paix 
de  RyswlclTMV  .*i«o  et  sulv.  Paix  d’Ctrecht« 
17»  et  sulv.  Paix  de  i7sa,  jm  et  sulv.;  Il, 
839.  IMIX  de  476*.  *o«  et  sulv.;  XII,  539,  5.0 
L't  »ui». 


Paix.  Née  de  la  philosophie,  VI,  «s.  La 
seule  qui  puisse  être  établie  chez  les  homme»  • 
V,  jim;  VIII,  s99  et  *utv. 

. Paix  perpétuelle  { les) , par  le  docteur 
Gooedhart,  etc  , facétie  de  Voltaire , V,  tM  c« 
sulv.  Autre,  V|||,  1»  et  sulv. 

Palapox  (Don  Jean  de),  évêque  et  vlce- 
rol  du  Mexique.  Écrit  la  relation  de  la  eon 
quête  de  la  Clüne  par  le»  Tartarea,  V, 
lfl». 

Palais- noyai . autrefois  palais-cardinal , 
IX,  «76. 

Palatinat.  Dévaste  sons  le  régne  de 
lÆUl»  Xtv,  IV.  44£!  4M. 

Palatins  (Comtes  ).  Origine  de  celle  dignité, 
lll,  aie;  6i«.  Catalogue  des  électeurs  palatin», 
m. 

Pai.farius.  savant  livré  à l’Inqulslllon 
par  Pie  iv.  HL  ««a. 

Paléoloude  (Les),  empereur*  d'Ortent 
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S2H  I’AP 

< f’t'yrz  CoXâTAirrai,  Jrajv.  Mancm.  . Mt 

CHf  i-,  clr.i 

Paint  tue.  F oyez.  Judée. 

lUiri,  général  hongrois  , III,  rrx 

I'ai.i.»*,  ( tUrna’rJ  ),  homme  d'un  véritable 
génie,  a qui  non#  dmnt  l'art  défaire  la 
faïence.  V,  mt  Ote,  aie,  au;  IX.  *11. 

PAIIMOT.  S-»  romcJLr  de#  Philosophes , I, 
M;  il , oi«,  JM  et  Milv.;  V,  WM;  V||l,  coi  ; X, 
tu?  , iws.  Sj  Dtmclntie,  11,  «a*;  X,  «tt  ; XII. 
a»,  et  cuir,,  «il.  Sa  comédie  de  l.’/lnmwm  >lan- 
fartlix,  \ , f.9u  H #ulv.,  Toi;  Mil,  5*.  I .loge  de 
AC#  Reftexlont  sur  In  premiers  temps  de 
ThUrdre  romaine,  Ml,  Ml.  Details  qui  le 
concernent,  X,  osi,  «57,  «.0» . cvs  et  «ulv., 
710,  7..-» ; XII , 7«  et  sulv.,  01, 10a,  toi,  Mo, 
510,  VH,  498,  407.  VU  lie  V'ÔIÛW *01  llCti- 
ees,  XI  . 7 jo.  rëttre*  qui  lui  sont  adressées, 
\1 , 701  . «01,  «1 1 , S27,  #57.  84a  ; XII,  1051. 

I‘AI  I.ADt.  Qltrill  , «. 

Palladium.  Ce  qu'ou  entendait  par  ce  mot. 

II,  457. 

PALLAViCIM  {Stephanol,  cardinal,  historien 
du  concile  de  Trente,  III,  or»;  V||I,  ui  ; 
IX  , 1. 

P alla  T ici*  I,  «rlgncur  mllariala.  Soulève 
le  peuple  contre  François  lr'.  Son  supplier, 

III,  570. 

Pam.ianq  (Prince),  neveu de  Paul  rv.  Con- 
damné à mort  par  Pie  iv,  lll,  sû*. 

P a lia;  ( Bertrand-René),  consetllrr  d'Llat 
et  Intendant  de  Moulina,  XI,  si.  sa,  tu,  its. 
Vér#  et  lettres  qui  lui  sont  adrt  ancs,  II,  005, 
T73  ; XI,  wi.  444. 

palmier.  CtUltd  de  ret  arbre,  VI,  ?«». 

I'auckui  « R.E  ( llrnrl),  auteur  d'une  tragé- 
die de  la  Mort  de  Caton,  XII,  aai. 

Parckoucxk,  libraire,  Édite  l'fc'wryefo- 
pèd le.  11,  ait;  X,  fini  rt  aulv.,  c«7  et  aulv. 
K*l  auteur- ïPuiie  traduction  de  Lucrèce  et 
d'un  Mémoire  sur  la  quadrature  du  cercle, 
XII,  7«».  P.nioie  à Voltaire  une  édition  de 
U s f ontaine , 93*.  lettres  que  lui  écrit  Vol- 
taire, 1051  ; XIII,  SH3,  <05. 

Pamk>m>h>.,  légat  d’innocent  ui  en  An- 
gleterre, lll,  m,  tat. 

Pandore,  opéra , I,  417  et  aulv.  Details  sur 
celle  pièce  oihc  en  musique  par  Ruyer  et 
enfile  par  Labnrde,  XI,  , s«n  et  anlv., 
44S,  475  , 6BU.  700  et  sulv  ; XII,  COI,  «83  Ct 
aulv.,  aca  et  aulv  , *.«,  m , ton,  1014,  ton. 

Panégyrique -de  saint  Louis  par  Voltaire, 
IX,  171  ct  aulv.  Notice  sur  cet  ouvrage,  159. 

Panégyrique  de  Louis  xv  par  |r  même, 
IX, a,  etaubv.  Remarque*  aur  cet  ouvrage,  Xl^ 
au. 

Panégyriques  ( lettres  sur  les)  par  Vol- 
taire, IX,  sat  et  suiv.  Observations  aur  cet 
ouvrage,  X7>»- 

Paxthrr  i Joseph). Se*  prétendues  relations 
avec  la  Vierge  Marie,  II.  cio  ; VI,  u<;  Vil,  «4. 

PaoLX  (.Hyacinthe),  l'un  de»  chef*  de  l'in- 
surrection .des  Corse#  contre  Gèucs,  IV,  u*. 
Réfugie  a Naples,  4M. 

Pxot.i  'Pascal \ üla dn  précédent,  Elu  com- 
mandeur général  de  La  Corse,  IV,  ait  et  sulv. 
.soutient  la  guerre  contre  la  France,  4U.  CUd 
XII,  «ou. 

Papauté.  Connue  d'abord  sons  le  nom  de 
Châtre  de  Rome,  V|,  wt-  Origine  de  sa  puis- 
sance, IH,  lot  et  sulv.,  to7  et  sulv.  Dépend 
de  l'exarchat  de  llnvenne.HE  Son  étal  au 
dixiéme  siècles,  ut  et  sulv.  Aux  trelxléme  et 
quatoméme  siècles,  lai^  I4r  Voyez  Papes. 

Pafrbroc  ri  Uollanuus  , Jésuites.  Leur 
Histoire  des  Saints,  lll,  loc. 

Papejvhmm  ( Comte  1.  Assassine  le  comte 
pal.viln  Othon,  lll.  «77. 

Papes.  Recherches  sur  ce  titre,  lll,  109, 
«j.  Notice  dm  papes  depuis  741  Jusqu'au 
tilt -huitième  siècle,  «11  et  sulv.  Cérémonies  de 
leur  élccllon,  1*4  et  sulv.,  cia,  sT4;  XII,  ter 
fnreut  élu*  pendant  plusieurs  siècles  par  la 
force  dn  armes,  III,  cm.  Prétendent  à la 
souveraineté  du  monde,  toi,  ma;  V|,tm; 
VJ|,  4, Tt  ; V|||;  «5».  Histoire  frauduleuse  dn 
prétendus  successeurs  de  Pierre,  III,  iw.  Leur 
condition  sous  les  exarque*,  lll,  «9i~Ürigine 
de  leur  puissance  et  prétendues  donations  qui 
leur  furent  faites,  tvî  et  sulv.;  V||,  41a  ct 
sulv.;  VIII,  tu.  Ce  qu’lia  étalent  sous  Char- 
lemagne, lll,  tis  et  sulv.,  tir  et  aulv.,  eu.  Sur 
la  coûtante  de  baiser  leurs  pieds,  « t a,  «ta.  Abus 
dv  leur  autorité  sur  Loula  le  Faible,  m.  Leur 


étrrllnn  conférée  A l'empereur,  ir.  Leur 
liutolre  aux  neuvième  et  dixiéme  siècles,  tas 
et  «ulv.  I.'l.çlkse  de  Constantinople  nvalcUë 
celle  de  Hume,  Ma.  Leur#  querelle»  avec  Têtu- 
pire,  tu,  1 si  et  sulv.,  iu  et  sulv,.  ta*  et 
vulv  Traits  scandaleux  ct  sanglants  de  leur 
lilfttolre,  M7  et  sulv.  Observations  sur  le» 
prétentions  de  Grégoire  et  la  laineuse  dona- 
tion de  la  oumtrssc  Mathilde , yi  tt  sulv. 
Prêchent  le#  croisades,  *01  ct  #ulv.  Deviennent 
les  juge»  des  roi»  ct  dl«irlbuenl  des  royaume», 
151  cl  sulv.  V,  503.  Sont  chasse»  de  Honte,  rési- 
dent alternativement  a Lyon,  a Vienne  en  Dau- 
phiné et  a Avignon,  lll,  £45  et  «ulv.  Trois  pape* 
a la  Lits,  no,  Grand  schisme  d'occident,  ibid. 
et  sulv.,  Ttj  ct  sulv.  Crimes  d* Alexandre  vi,  et 
de  sa  f.imilk,55«ct  aulv.,  559  et  «ulv.  Histoire  de 
la  réforme  cl  du  luthéranisme , sai  et  aolv. 
L’Angleterre  secoue  le  joug  des  papea.  :h  et 
sulv.  Concordat  avec  François  1er,  40.V  Kta- 
blls»rment  de  l'inqulsltluu,  i 11  et  vulv.  Concile 
de  Trente,  jna  cl  »ulv.  Kcsumé  de  leur  histoire, 
(oo.  leur»  usurpations  en  Italie,  «s«  ct  sulv., 
an,  soa,  07 4 ; V,  5*17  et  suiv..  57t  ; V| , 110. 
Leur  granüëür  temporelle,  V,  aïT  Leurs  pré- 
tention* sur  le  temporel  des  rôt»,  VU  . ui. 
Donnions  qui  lrur  lurent  faites  et  celles  (ailes 
par  eux,  ua.ui  Ce  qui  prouve  que  tout  Ktat 
doit  être  Indépendant  d’eux,  VI,  701  ; et  que 
le  pape  est  un  Antéchrist,  VIII , m,  Dialo- 
gues, lettres  et  laceltr»  (linge*  contre  eux, 
tou,  171.  407  et  suis.,  ma  ct  suiv.  Ce  qu'en 
pensait  TahbC  (ialliani,  X,  mi.  Voyez  Cour  de 
Home,  Vlll,  toi.  Fête  bouffonne  instituée  par 
Pierre  le  Graud  pour  ridiculiser  leur  puis- 
sance temporelle,  IV,  ci;,  «4.1. 

P.xnva,  écrivain  phrygien.  Cite,  VIII.  503. 

Pnpter.  Fabriqué  d'abord  tu  Chine,  lll,  77. 
Puis  en  Europe,  »7t. 

P a rut  ilsaac),  écrivain  religieux  , IV,  4c 
Cité,  VIII,  t*. 

Papisme.  Art.  du  Diet.  phil , V|Q , 409. 

Paradis  Slgnlllcation  4le  ce  mot,  1ÏT7  »#■ 

V,  157 , Vll,4>u.  VIH,  110.  Rapprochement# 
entre  les  contes  Indiens  ~rT  I Ecriture  Sainte 
au  sujet  du  paridl»  terrestrr,  IV,  ai»;  V, 
i9:i  Tous  le»  peuple*  ont  eu  leur  paradis, 

VI,  55*.  Paradis  de  Mahomet,  lll , os.  l.cs 
Limbes,  II,  s»<;  VIII , «04.  Foy.  T Alt  tüTAtcf. 
phil.,  no. 

Paraiusi.  Traduit  la  Mort  de  César  en 
Italien,  XII.  57.  mi 

Paraguai,  appelé  aussi  Pays  des  missions. 
Les  Jésuite*  s'y  établissent,  lll,  447.  Leur 
administration,  si#  et  sulv.  Un  Jésuite  a'y  lait 
piucLtmer  roi  sons  te  nom  de  Mcolaa  i*r,  XI, 
7«19.  Mg  7TB. 

Parai ipoménet  { Urre  des  ).  Ses  contredit - 
> 011s  a ver.  le  livre  de*  Rois,  VI,  4M,  4M,  «a*, 
«49;  VII,  «419 

Parallèle  d’ Horace , de  Boileau  et  de 
Pope.  Remarque  sur  cet  ouvrage,  IX,  as 
ct  sulv. 

Parallèle  des  Romains  (Le) . Observations 
sur  cet  ouvrage,  X I,  MO. 

Par amu  (Louis),  inquisiteur  dé  Sicile.  Son 
livre  sur  l'inqmatüon,  Vil,  7»7  et  suif.,  7«. 

ParcikuX  1 M.  de).  Écrit  un  Essai  sur  la 
probabilité  de.  la  vie  humaiM.  Projette  d'ame- 
ner dans  Pari*  l'eau  de  la  rivière  d'Yvette, 
IV,  439  ; VIII,  4#3.  Lettres  que  lui  écrit  Vol- 
taire à oe  sujet,  \11,  aoa,  903. 

Paro aii.i. s?t  (Marquis  de),  Tlctlmc  de  la 
Salnt-Bartheiemy,  II,  994. 

Par  Dit  s ( Ignace-Gaston  1,  Jé»ultc.  Notice, 
IV,  47.  Scs  Éléments  de  geometris , ibid.,  V, 

7*3. 

PARiTfTfr# , Jéaulte , missionnaire  en  Cblne, 
IV,  vas;  V,  MO  ; VH,  530  et  sulv. 

parents.  Leur#  devoira'ênver*  leur*  enfants 
et  réciproquement,  V||I,  19». 

PaRfttrr  { Antoine  ),  œatBëïnatiden,  IV,  «7. 

Parfaict,  auteur  d une  Histoire  générâtë 
du  Théâtre  Français,  VIII.  a«o  ct  9utv.;  IX. 
«17,  «ta.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XIII, 
sic. 

Parfit er.  Emploi  de  ce  mot,  VI,  «44. 

Parfums,  employé*  par  les  Juifs,  IV,  57*. 

Parias , dernière  classe  dn  peuple  Indien, 
IV,  799. 

Paris  (Matthieu),  historien.  Cité,  vm, 
UL 

Paris,  dbere  sanctifié  après  sa  mort.  II, 
3*a , iv,  ta*.  Sc*  prétendu!  miracle#  ibid.. 


PAR 

ibid.,-  ▼.  ci*  Sa  Fis  brûlée  parafa  main  dn 
bourreau.  IV,  ?«. 

Par;*  IiuvtnxFY , gonveroenr  du  due  de 
Bourbon,  |V,  xi# . 707.  Misa  la  lUstlIlr  iia» 
Fonda  iéeole  militaire,  V,  9r.3;IX,3t;  XI, 
7*9,  axa;  XII.  909.  Son  chipe,  V,  mt.  Cite,  IX, 
u,  as  et  «ulv.;  XI,  4*^  XII,  *3.  Lettres  que  lui 
Scrlt  Voltaire,  XI,  m,  7«». 

Paris  uk  Mus  rat  s r 1 habile  fnancter. 
IX.  11  ; XII,  IM. 

Paris,  capitale  delà  France.  Allégé  par  i«a 
Normands  au  neuvième  siècle,  III,  159,  «t  suiv., 
•ut  et  aulv.  Désolé  par  une  contagion  sous 
Louu  XX.  xor  Sa  situation  «ou#  Louis  xu,  544. 
Sa  prospérité  sou»  llrnrl  iv,  aua.  Sa  population 
«ou*  Louis  xi  il,  IV,  h.  Des  embellUvemeol*  de 
cette  ville  et  des  moyens  d’y  pourvoir,  L osa, 
V,  xao  et  aulv.,  soi;  X,  «ar  Dialogue  «»ir  le» 
embëTilsseuirnls  de  la  ville  de  Cachrmir  Parlas 
Vf,  «t«.  Scs  fontaines  publiques,  XI,  au. 
Dépense»  oécrsualres  à b vie  d m*  Part*,  V||, 
4<H-  Critique  de*  mœurs  de  Parla  dans  la 
monde  comme  U va , Vlll , si7  et  sulv.  Ti- 
bleau  de  Paris  au  dlx-hulUéruc  siècle,  X, 
43* ; XII,  Ml. 

Parisiens.  I^ur  frivolité,  VII,  «M;  VIII, 
4»»  et  aulv.  Dépeints  par  l'empereur  Julien, 
vn,  «07. 

pARisrvs  (Guillaume’-,  Inquisiteur.  Poursuit 
U condamnation  des  templiers.  IV,  «rts. 

Parlement.  Hlslolre  de»  parlements  en 
France,  lll,  **«  et  aulv.;  VIII,  1111  et  aulv.  Éty- 
mologie de  ce  mol,  ibid.,  lll,  cxt.  Des  anclroa 
parlements  Jusqu’à  Philippe  le  bel.  lll.  taa  et 
«ulv.,  «u;  iv.  «70;  V|||,  110  et  aulv.  Depuis 
Philippe  le  Bel  Ju«qu'a  Uirfetvo,  ibid.,  lll, 
9*«  et  sulv.;  IV.  *71  et  suiv VIII,  m;  X,  374. 
SÔÜ4  Charles  vm,  III , 393;  IV,  «s s.  Soua 
l^iutoxit,  ua*  ; lll,  33*.  Soa#  F'rauçuto  I"  |v, 
si?  et  aulv.  Nous  Henri  it.  «ms  et  sulv.  Sou*  U 
minorité  de  Charles  IX,  mi.  Conduite  du  par- 
lement de  Parts  lors  de*  massacre*  de  la 
Saint-Barthélemy,  toi.  Et  pendant  les  trou- 
ble* de  la  Ligue,  ibid.  rt  aulv.  Sou*  Henri  tv, 
n*  et  «ulv.  sou*  la  minorité  de  Louht  xill, 
lll,  aie  et  «ulv.;  IV,  rt*  et  sulv.  Son  arrêt 
ridicule  concernant  Aristote,  lll,  aïs;  |t,  734; 
Vlll,  9ai  ; XI,  «37.  S’oppose  a l'etablissement 
de  l'Académie  française,  IV,  739.  Se»  querelle* 
avec  Mararin,  7e  et  «ulv.,  741  et  »uiv.  Tranv 
frré  à Pontoise , ar,.  Du  parlemeiit  depuis  que 
Loub  xtv  régna  par  lul-uié’me,  «#7,  747  et 
«ulv.  Nous  la  regrnee  du  duc  d'Orléans,  rai, 
ctsulv.  Suu*  Loin»  xv,  7<7  et  «alv.;V|||, 
113  et  aulv  : X,  57*  et  sulv.  Sou*  Loul*  xvt, 
XIII,  met  suiv.,  337  et  sulv.,  3a*.  Comparé  au 
Banc  du  roi  en  Angleterre,  lll,  Ma;  XII,  sic 
Arrêt#  ridicule*  qu’il  a rendu*,  lit.  s*.?,  ait; 
V,  «a-,  Vlll,  ut.  XI.  157  ; XII,  »m  et  »uiv^ 

.Parlement  d’Angleterre.  Appelé  auaal  Hane 
du  roi,  III.  9**;  XII,  51^  Lettre  aur  ce  parle- 
ment , V,  to  et  aulv. 

Parlement  de  Paris  | Histoire  du),  par 
Voltaire,  IV,  «1*  et  «uiv.  Détail*  et  particu- 
larités concernant  la  publication  de  cet  ou- 
vrage, X,  «7a;  XII,  oui  tt  aolv.;  XIII,  M,  lt7, 
1 1UC  , 4 48  , 190, 94*  903. 

Parlement  dsPriuence.  Sa  cruauté  forer# 
les  Vaudot#  , lll,  «95. 

Parlement  de  lumen.  Son  Institution,  IV,*r«. 

Parlement  de  Toulouse.  Son  Institution.  IV, 
«78  et  suiv.  Embrasse  le  parti  de  la  ligue,  rit. 
Son  arrêt  à l'occasion  de  b mort  d«  Henri  ai, 
ibid. 

Parlement  de  Tours  et  de  C.kâJons.  Fidèle 
à llenrt  îv.  IV,  714  et  aulv.  Ses  démêle*  avec 
le  parlement  de  Parti,  ibid. 

Parme  (Doc  de).  F.irommunlé,  X,  au*. 
Prince  faibtc,«7a.  sa  mort,  XII,  sus. 

Parme  ( Bataille  de).  Gagnée  par  le  ma- 
réchal de  Colgnl . en  <754,  IV,  as#  ; XI,  141. 

Parme  et  Plaisance  ( Duchés  de  ).  Donne»  a 
t*Egllse  par  la  comtesse  Mathilde,  1 1 1 . 7*a. 
Paul  III,  pape,  en  Investit  ton  bâtard  Farnéoe, 
797.  Cédé*  en  propriété  A l’empereur  i la  l«L« 
de  1734,  IV,  3U. 

Parm«:rtier  . chimiste.  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  ail  «M. 

Parodies.  Réfleitons  sur  c«  geure  de  piè- 
ces, XI,  «to.  an. 

Parru  lde.  nëfletlons  aur  ce  crime,  V,  i/»a, 

Parrockl  1 Joseph  I,  peintre,  IV,  «1. 

Partis  ou  Gurbres  peuple»  eriuots,  lll,  a*. 
m;  VH,  7 es,  7«a . 
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partage  de  la  Pologne  {U ).  Remarque* 
sur  ert  ouvrage  de  Llndley,  théologien  an- 
glais, X,  vu.  îti. 

Parti.  Voyez  Faction. 

Pascal  lrr,  pape,  lil,  au,  *sî. 

Pascal  ii,  pape,  III,  ni,  cm.  Sm  querelle* 
avec  l'empire  an  sujet  de»  Investitures,  «es. 

Pascal  tu,  pape.  Institue  par  Frédéric 
Harberouste,  111,  soc.  Canonise  Charlemagne, 
Ibid.,  ni. 

Pascal  ' Biaise  I.  le  plu*  redoutable  adver- 
aa  ire  d»-*  Jésuite».  IV,  47,  ta,  *ao.  Grand  mathé- 
maticien, V,  c&«;  V|||,  m.  Rtmjrqiir»  sur 
ses  Penser»,  IV,  «;  VI,  U et aulv.;  IX,  ut  ; 
XI.  ioj,  iot,  ma,  ni,  lia,  ui,  i»ct  sut*.,  400. 
lettre»  pracxncuiTrs,  IV.  tis,  «*S;  V|||,  *3», 
Ma.  Sa  mort,  V «*;  XII,  sj».  Ote,  II,  su; 

VI,  *14.  tti  ; VII,  «*,  7 ta,  731  ; IX,  «K  ; ”X1, 
117;  XII.  M;  XIII.  ut. 

l’Asrjoim  (Étienne),  avocat  général  de  la 
ctiauilm*  des  comptes  sous  Henri  iv,  111 , 
sos.  Poursuit  les  Jésuites , VII,  7sn. 

pAtyi'tsH,  cenaelllrr  au  parlement.  Son 
rdle  dans  l'affaire  du  chevalier  la  barre,  X, 
«i*  et  suis.;  XIII,  wm  *»x.  Son  portrait  par 
d' K Irmbcrt,  X.  «43  et  sulv., ml 
P ASSAUT,  l'un  des  Seize.  Il,  mu. 

I‘as>e  et  le  présent  ( La),  ode.  II,  m. 
Pamdrat  (Jean  ),  l’un  des  auteurs  delà 
satire  Wodpprr,  IX,  m.  Kt  de  La  Métamor- 
phose du  coucou,  conte,  S III,  oio. 

PaMIORÉI  v l-e  cardinal  I,  bit» tiot héc aire  du 
Vatican  et  secrétaire  des  bref»  du  ulut-siégc. 
Son  éloge,  IV,  su  ; IX,  us;  XII,  vu.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  49d?  ~ — 

Pau  ion».  Définition  de  ce  mot.  II,  U7  (note). 
Leur  Influence  sur  le  corps,  etc.  Art.  du  Hict. 
phil..  Mil,  MS. 

Pastoral ».  Composition  dramatique  Inven- 
tée par  les  Italiens,  l|l,  sse. 

Pastocrtl  ( Jean  ),  avocat  du  roi.  Anoo- 
bli  par  Charles  v,  111,  au. 

Pat,  écrivain  associé  de  Fréron , XII,  «. 
Paternes . peuple  de  l’Inde,  lit,  4*1- 
I'ataroi  (Le  chevalier)  Son  duel  avec  l’é- 
cuyer Tacbon  ordonné  par  le  parlement,  III, 
SEL 

Patel,  peintre,  XI,  aa«. 

PatiK  (Gui),  écrivain  et  médecin,  IV,  «y; 

v,  soo. 

Pâtis  (Charles),  fils  du  précédent,  anti- 
quaire, IV.  «7. 

Pateul  -PMn'*pF1no*'*  '*  gentilhomme 
Itvonlen.  Député  de  sa  province  prés  de  Char- 
les xi,  IV.  446,  ssi.  Condamné  a mort  pour  sa 
harangue  énergique , 4 «7,  sa*.  S’enfuit,  «33. 
|-.t  passe  au  service  de  PIrrre  le  Gran  t,  qnné 
nomme  ambassadeur  en  sue,  47*.  livre  par 
Auguste,  roi  de  Pologne,  a Charte*  XII,  470, 
9»i.  bon  supplice.  «7«.  sn. 

Patouillet.  e»-Jé»ulte.  Réfugie  à Auch, 
v,  ti7.  Y compose  le  mandement  de  l'arche- 
véqïüTêoatre  les  philosophes  ü»W.,  Il,  os4, 
roc.  Sarcasme*  contre  lui,  V,  *os;  VII,  MX, 
roi  ; Vin,  70,  116.  179,  MO,  Sl«,  i-Vt,  40»,  470  ; 
X,  ni,  674,  73i  ; XTT7  lüC  Coopéré  HT Dict. 
anli-phU..  as*.  .Va  Lettre»,  XIII,  i«e,  »m. 
Voyez  MoüTIUXT,  archevêque  d’Auch. 

P a TR  AT,  comédien.  XIII,  uu,  »*•,  t»», 
«S6,  1*3,  1*7.  *01. 

Patrice  ou  Patrice  (Saint).  Ses  min- 
cies, VIII,  CM.  Célébrité  du  Trou  de  Saint- 
Patrice  en  Irlande,  vu,  csa. 

Patrie.  Art.  du  Met.  phlt .,  VIII,  ul  Dé- 
finition de  l'amour  de  la  patrie.  V.  soi. 
Patrimoine  de  talnt  P serre. O»  composition, 

VII,  447. 

P atru  (OUvier),  avocat,  IV,  47^  «3a;  VII, 

Patc,  ami  de  Vollalrc.  Sa  visite  aux  Dé- 
lice»,  XI.  TJ*,  761.  770.  Sa  mort,  S17.  Inscrip- 
tion pour  sa  tombe,  II.  7sc.  Clie,  XII,  m. 

Paul  ( Saint  Sa  naissance.  VII,  47».  Per- 
sécute les  chrétiens,  ibid  Son  portrâlïTIbéd  . 
13*.  JM.  >47.  Son  caractère,  VIII,  tas  et  sulv. 
Particularités  de  sa  vie,  VI,  U*,  «eo.  Relation 
qu'm  donne  Marcel,  «**.  Comparait  devant 
scxlns,  V.sai  ; V||,4*m  suiv.  Son  Evangile, 
Vf,  4*7.  Cité.  VI,  sas.  *04,  6117  et  suit.;  VII, 
su  ; VIIL,  tas  et  aulé^*».  Pop.  l’Art  du  Dut. 
pKÏÏ,  VIH,  h*. 

Paul  vr  pape.  M,  «ix  Envole  au  ro»  Pépin 
des  livre*,  une  iiorlo/c  a roue,  etc.,  ***■ 

Paul  ii,  pape.  111,61*.  ?»a. 

Pal-i,  m,  pape.  Son  Idstolrc , ill  il*.  Cofi- 
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toque  le  concile  de  Trente,  4*e,  et  suit. 
Donne  l'investiture  des  duchés  de  Parme  et 
Plaisance  a son  bâtard  Faroese,  7a».  (.Ile,  VI, 
*»t.  Observation  sur  sa  bulle  /m  co.ua  Üomim , 
VII,  m 

Paul  iv,  pape.  Notice  surton  ponliflc.it,  III, 
M.  Prétend  aux  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile,  sua.  Cherche  » affaiblir  la  puissance 
de  Clurles-Qulnt  en  Italie,  7«»  et  sulv. 

Paul  v,  pape,  III,  «i».  ses  querelles  avec 
Venise,  J7i  et  suiv.  Embellit  Rome,  *7x 

Pai  l Juvt,  évéque,  historien.  elle,  111,  za- 
*40.  470. 

Paulet,  médecin.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
tatrr,  XII,  sa*. 

Paulette,  taxe  Inventée  par  Paulet  sou» 
Huant  XV,  IV,  76,  7*3,  743. 

Paumar.  ex-jesulte.  Attaque  Voltaire  dan» 
son  JJicf.  phil.-thcol.,  VII,  sc4 . IX,  *74  Lr.ig- 
ment  d’une  lettre  qui  b*  concerne.  wsXâiomiilt- 
l’empereur  Julien , Vil,  770.  Sarcasme*  con- 
tre lui.  VIII, 7*j  MO.  471  et  sulv.;  X,  sa*. 

Pauli. s I Salut  ).  Posture  étrange  dan»  la- 
quelle Il  «U  un  possède,  VI,  m. 

Paulir  < Louis),  comédien,  XI,  «w.. 

Paui.mur,  chimiste  et  médeuiPüe  pan» 
en  I609,  Vlll.  «ai. 

Paulmy  (Marquis  de),  secrélntrc  d'I.Inl 
de  la  liante  Alsace.  Public  la  Biblusthegur 
tmicerutlr  de»  Homans,  IX,  mj  et  sulv.  sa 
mission  en  Pologne,  Ml,  «u  et  suiv.,  »», 
tu.  Juge  par  Frédéric  H,  X,  tas,  «a».  Lettres 
que  lui  écrit  Voiialrr,  XI.  «7a,  cm. 

pAti. VARIAS.  UtC,  III,  140. 

Pauvre  diable  ^ Le),  satire.  H,  1*0  et  sulv. 
Ce  qu’en  dit  Voltaire  dans  sa  correspondance, 
X,  sa»;  XII.  ML 

Pave  ( l.'abbe  ) , onde  de  madame  de  Ro- 
Chefort.  Ote,  X.  n». 

Parie  [bataille  de  ),  III,  »»*,  744. 

I’a v 1LL47R  < ÉUrime  ),  écrit  aui,  |V,  47_,  IX, 
LEL 

Pavilloh,  évéque  d'Aleth.  Refuse  de  re- 
connailre  la  régale.  IV,  «jrt.  Et  le  formulaire 
d’Alexandre  vu,  as*. 

Paw,  auteur  de*  Recherches  philosophi- 
ques sur  te»  Égyptiens  et  te»  C’Ainoti,  V,  a»7 , 
*;o;  X.  »7«  et  sol».;  XIII,  «as.  Voltaire  lut 
dédie  1rs  lettres  chinoise»,  vie.,  V,  is«  et  sulv.; 
X,  370  et  sulv. 

Pax,  nc-gugtant  de  Padoue.  Établit  la  pre- 
mière manufacture  de  papier  eu  Europe,  111, 

lUi 

Payaroto*  ou  Payahoti,  surnommé 
Ulysse.  P aclllte  à Achmrt  CuprugU  ia  prise 
de  Candie,  III,  6*0- 

Paymt  et  le»  tous -fermier»  (Le s),  facé- 
tie, V,  joo  et  sulv. 

Payeul,  oflkter  saxon , prisonnier  en 
Suède.  Comment  échappe  a la  mort,  IV,  «76. 

Paps-iku.  Voyez  Flandre  et  Holland*. 

PUGOa.  Envoie  à Voltaire  uo  ouvrage 
sur  l’Inde,  XII,  «SI.  Lettre  qui  lui  est  adres- 
ser, SU. 

ptche  originel.  Art.  du  Dlct.  phil.,  VIII, 

10a  A io». 

pechet.  Tarif  de*  péchés  établi  par  l'Eglise, 
Vil,  ui.  Pop.  l’Art  du  Üict.  phil..  VIII,  **» 
et  suiv. 

Pxoquicri  Chcvrtuse  ( Duc  de).  Se  dis- 
tingue» Drttmgrn,  * Saby  et  a Fontenol,  IJ, 
497  ; IV,  3*6,  îm.  Son  éloge,  XI,  »70. 

pédagogue  chrétien  (U).  Critique  de  cet 
ouvrage , VII,  ooa. 

Pédants  ( /rzVrondeau,  IT,  ne. 

PÎDRE  (Don;  le  cruel,  roi  de  Castille. 
Comment  »e  défait  des  sept  bâtard*  de  soo 
père  qui  lut  disputaient  la  couronne.  III, 

ma.  Épouv:  Blanche  de  Bourbon;  la  pnolt  de 
son  Infidélité,  Und.  se»  démêlés  avee  son  frrre 
Henri  de  Iranstamare.qul  le  poignarde,  iAm/. 
Réflexion*  sur  U vie  et  le  régoe  de  ce  prince, 

ll,  ti«  et  suiv  ; V,  M;XI1,  *M. 

PëFre  1 Don  ) de  Tolède,  gouverneur  de 
Muan.  Consplrr  contre  Venise  f tcis  III.  477. 

Pcore  (Don),  rot  de  Portugal.  Ravit- Iâ 
couronne  A son  frtTe,  |V  , 4, 104;  VII,  m. 

pidre  iltom , tragédie  hou  leprcsentée. 
Il,  *iu  etvulv.  Discours  historique  et  criti- 
que-*^ celte  tragédie,  sia  Ce  qu'en  dit 
l’auteur  dans  sa  correspondance,  XII,  Il 3, 
«sa;  XIU,  tao,  »*  et  sulv., iibo. 

Pégase  et  le  Tieillard,  dialogue  abtiriqur , 
H.  7s*. 
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PAcrtA  (François;,  docteur  en  Uiéologlc. 
Qté,  VII, 7»*. 

Peintre»  Illustres  du  alécle  de  Louis  xir, 

IV,  « et  sulv. 

ft’fnfwrf.  Son  éLit  au  seizième  siècle,  III, 
36*.  Sous  Louis  XIV  . IV,  JHj  *4J 

Pelage.  Son  urlgtoe,  III,  tai.  Sa  doctrine, 

VIII,  104. 

Pelage  Tbuoomke.  Soutient  la  cause  de 
la  liberté  contre  1rs  Muunrs,  111,  143. 

Pelijlgrir  ( L’abbé),  auteur  “dë” la  tragé- 
die de  La  mort  de  Cctar,  L sxr  A fait  des 
cantlqurt.  II,  4*0.  Persécuté  par  l’abbe  De*- 
fontaines,  17e  Autres  ouvrages  de  lui , XI, 
Ut,  m.  Cité,  Vlll,  173;  XI,  477,  MI  ; XII. 
Il,  s», 

Pellsmecrg  < l e baron  de  1,  gentilhomme 
flamand  Son  eloge.  X,  un.  4s»,  m. 

Pelletier,  rnjush-mnit  attaque  par  Bot- 

lr.ni,  l\,  ICA 

Pixi.i  v*  ( Cardinal  ),  légat  dn  pape  à Parts 
sous  la  ligue,  III,  sus;  IV,  71*. 

Plxt.iMOR  ( Paul  “Fôri  arikr  ).  Notice  sur 
sa  vie  et  sur  ses  ouvrages.  IV,  «7.  Hhtnrio- 
graplie  de  Louis  XIV,  *07  ; \TT,  «*o.  Est 
charge  de  cbiivertir  le»  ralsInDtrs  lors  de  la 
révocation  de  Ledit  de  Nantes  . IV.  w,  En- 
vcloppe  dans  la  disgrâce  de  Fouqurt,  publie 
des  Mémoire»  en  faveur  de  celui  cl,  »«o , V, 
■m» ; V 111, «33.  Son  Pauegi/vajurdr  LmuIs  XI v. 

IX,  7.  É»t  l’auteur  du  prologue  de*  Fâ- 
cheux de  Molière,  su.  Crillqiie  île  «un  Histoire 
de  V Academie,  X,  Tld.  Cité.  Il,  ni;  V uji  | 
IX,  «a»,  «*«,  tn  ; XI,  ms  ; XIII,  s»7. 

Pki.  1 ai t.  Juge  daiine  procc*  du  général 
LaUy,  IV,  aos. 

PtLLouTiER,  historien,  V||,  m. 

pr lapide»  ,/yZ).  Vvy.  Atree  et  Thpeste. 

PÉLOr*.  Sa  rcsurrrctlou,  V||l,  tt*. 

PembertoR,  ami  de  Newton.  Public  un 
ouvrage  sur  sa  pbllosopbie,  XI,  94,  m.  QIC, 

V,  «69,  7 sa. 

Pembroee  (Comte  de).  Cède  l’Irlande  A 
Henri  11,  111,  190. 

Perautikr.  Soupçonné  de  coEiplicité  avec 
la  Brtnvuhcr*  IV,  *01. 

Perr  (Guillaume).  Son  histoire,  III.  44* 
et  sulv.;  V,  *j_  »_;  VI,  1»,  ci«;  V||,  4M  et 
sulv. 

Pentte  Dialogue  pldlowplilqne  sur  ce  su- 
jet, vi.  71 1 et  sulv.  Essentielle  k l’homme, 
VU,  «m  Nécessaire  A U vie,  V||| , «s*.  Dieu 
peot-ll  la  communiquer  a la  inaltéré?  IX  »9Q, 
tua.  Moyen  de  savoir  »i  une  peusée  est  nalti- 
rclle  et  juste,  4M. 

Pentes»  sur  rucimlnfsfrofMm  publique  par 
Voltaire.  V,  jsi  et  sulv. 

Pensée»  détachée»  de  Voltaire,  attribuées 
A l’abbe  de  Sahll-Plerre,  V|,  7**  et  sulv. 

Prnsees , remarques  cl  observation»  de  Vol- 
taire sur  divers  sujet*,lX,  «1  et  »utv. 

Pmtp Ironie.  Notice  sur  cette  colonie,  III, 
tu  et  suiv. 

penlateuque.  Ne  fut  pas  écrit  par  Moïse 

VI,  i«.a  et  sulv.,  xsi  et  sulv  , 17*.  44#£ 

Vlll,  »?  et  »oiv.;  1X7  30s.  hrcheTOfe*  sur  son 
auteur.  VJ,  »7i  Cl  suiv.;  Vlll.  «*7  et  suit. 
Comment  fut  découvert,  v|,  3r*,44«.  Époque 
â laquelle  U fut  écrit,  vu,  «33.  Ignore  drs 
Juifs  eux-mêmes,  »n.  Critiqué,  toi;  XII, 
to».  Fau**es  citations  qu’au  y remarque  ,444. 

Pentecôte  ( La).  Expliquée  par  salut  Augus- 
tin, XH,  si*. 

Pertbièvrk  (duc  de).  Se  dlshague  A 
Drtimgen  et  à Fontenol,  11,  4*6;  IV,  ua; 
XIII,  au 

Périr  ou  Pipnv,  père  de-Charies-Martel  et 
grand-pére  de  Pépin  le  Bref,  III,  •*». 

PÉriR  le  Bref,  due  des  Francxn>nls  roi, 
petit-flls  du  préeetleot  et  père  de  Charles»- 
goe,  III.  il*  et  sulv.,  H7,  1**.  «si  et  sulv. 
D’abord  maire  du  palaWTTu  et  sulv.,  **4  et 
«utv.;  IV.  *70.  Met  le*  papes  et  le*  évéque* 
dans  son  parti  en  leur  accordant  des  privi- 
lège considérable* , III.  ut  et  uitv.,1**,  ma. 
Le»  papes  menacé*  par  le*  Lombards  linplo- 
rrot  soo  srcouns  11*  et  sulv  , «s.  le  pape 
/jfhane  le  rcrnnnaTT  roi,  11*.  E*t  sacré  par 
Ronifacr,  11  ».  m*.  le  premier  roi  sacré  en 
France  F»lt  déposer  Chilperic,  Ibid  , 4*4. 
Se*  guerres  avec  les  Saxons  «M.  Secourt  lo 
iiape  Étienne  contre  Astolpbé,  roi  de*  Lom- 
bard», 11 J et  hiv.,  s *s.  Pretmrtue  lettre  que 
lui  adresse  aaiht  PktTC,  attribuée  au  pape 

34. 


£30  PER 

Étienne.  m.  Sa  mort,  CM.  Partage  ilrwi 
l.ui>  . tbiJ.,  * 17  , Sm  donations  a l'Fgltor, 
m et  miit.,  en  cl  «ulv.;  V.  CT.  uct  «vit., 
K»,  i74  ; V||,  w 

PtriH.  OU  *!«•  Charlemagne,  roi  de  Lomtiar 
die.  III,  6i7.  Marche  contre  le»  llun»,  •;*».  Sa 
mort,  aao.  Ijhm:  tonruyawuie  a lin  nard,  *on 
til  > naturel,  in.  «s» 

Pww  te  Unau,  bu  naturel  de  Charlemagne, 
Conspire  contre  Un,  lit,  su». 

I’kjmk,  æcunrl  Ait  «le  lamls  le  Débonnaire 
Reçoit  l'Aquitaine  en  partage,  III,  cm,  «3i_ 
Se  révolte  contre  «on  prrr,  iu.  «as.  L*t 
lait  prisonnier  et  dépossède,  l but.  Rétablit 
Min  i«ere  mit  le  trAne,  4M.  Sa  mort,  t biJ. 

PÊPiN,  fil»  de  Pépin,  roi  d'Aquihiior  et  ar- 
rtére-pctlt-fil*  de  Charlemagor,  III.  ira,  tu 
S'unit  a mui  oncle  l^thalre,  ilad  , ibid  .Vu- 
Bit  aux  Normand* . iss,  ut.  Sou  apostasie, 
sa  mort,  i bid. 

P»pr*.  )e»uite  enrichi.  Sa  mort,  |V,  ms. 
PkVi.tr,  premier  commit  de»  affaire*  étran- 
gère*. ||,  Ttl. 

Perdriau,  mlnlilre  à Genève.  Son  éloge, 
XIII,  «s.  Cite.  VIII,  ni  et  sulv. 

PrnériXE  .J’”??*  Beaumont  de  Pr.nrrrxr. 
Pereira  , )é»uile,  missionnaire  en  Oilne, 
IV.  an,  m. 

W.«tM,  «avant.  Cité,  vif,  n. 

Pères,  nu-rts,  enfants.  leur»  devoirs  réci- 
proque». Art.  dn  Dirt.  pAi/..  VIII,  i*l 
f*érv*  consenti,  nom  donné  aux  sénateur* 
romain»,  III,  tti. 

Pères  de  Ff'çUse.  Abn«alent  de*  allégo- 
rie», VII,  ai  et  «il*.,  a*»  et  nnle.  étalent  de 
l'école  de  Platon  , sm,  »*9;  VIH,  isa.  Aucun 
ne  parle  de»  quatre  Évangile»,  VII,  *47. 

Pmi»  l Antonio',  a«*a»*ln  d’Kseovedn. 
Perweuté  par  Philippe  II.  qui  lui  avait  or 
donné  ee  crime,  111.  ni,  m.  Recommanda- 
tion qu’il  fit  a nenrl  iv  , IVTtm. 

Perfidie  f Ou  code  de  la),  entretien  phi- 
|o»oplilqae,  VI.  «««  et  »ulv. 

PmtGMI.  Cllé,  IX,  974 
rnuiitmn  (Comte  de),  rolonel  du  régi- 
ment de  Normandie,  iv,  m j ; ix,  it. 

Périoord  (Comtesse  de).  innftre««e  de 
Clément  ▼.  L'accompagne  dant  *e«  voyage*, 
III.  T ta,  «97. 

Pfriodr.  de  tit.ooo  an».  Résulté  de  la  pré- 
ressjon  de*  équinoxe»,  V,  îss  et  aulr.,  7to 
et  »ulv. 

Pm r ins , Juif.  Se  donne  pour  le  fil»  d'É- 
douard tv,  III,  su»;  V,  n.  Sun  châtiment, 
III. 

PRRltmr  (I.’ahbél,  auteur  d’un  Eramen 
des  recherches  jlliUosaph iqurs  sur  t. émeri- 
t»,  XIII,  «o.  lettre*  que  lui  écrit  Aoltalre, 
XII,  10*.  2-2. 

Pérou.  Histoire  de  la  conquête  de  re  par* 
par  lr»  espagnol» . III,  «uct  *ulv.  Que  le» 
•clenee»  y étalent  cnlllvfi-s  avant  sa  décou- 
verte. L MB. 

Pirmtüi  (Sainte).  Son  martyre  et  »a 
tbiun,  VI,  im  ; VIH , .19, 

Prrra  ( Le»),  famille  de  l.yon.  Impliquée 
dan*  un  proeé*  criminel,  XIII,  ioo  , i h » . 
Poye s Leruuge. 

Pk rr ami  , chanoine  d'Annecy.  lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  XII,  TM. 

Perrault  (Charte»},  écrivain  , IV,  «a.  Mal 
Jugé  par  Boileau,  VIL  s»o. 

Perrault  ( Claude  ),  médecin  et  arotl- 
tccte,  IV,  47,  os,  M».  On  lui  doit  la  colon- 
nade du  rouvre,  n-,  V,  sut.  A traduit 
Vitrnve,  (Aid.;  |V,  *a.  Son  éloge,  VH,  <»o. 
Cité,  V , ras  ; VIII,  *M. 

Pirset,  avocat  au  parlement  de  Dijon, 
lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  tn. 
Perret,  notaire  i Pari»,  XI,  n». 

Per ri, Ingénieur  nngl.il*.  Envoyé  parPlerrr 
»C  Grand,  |V,  #3*,  *77.  Cité,  VI,  fco  ; V||,  39» 
Terrier  ( Mademoiselle  ',  nièce  de  Pascal. 
Sa  guérison  miraculeuse.  IV,  açr 
Perrin  fl/abbe).  Compose  en  tac»  le 
premier  opéra  ml*  en  musique,  VII,  ut. 

Perrot  o'Ablancourt  f Nicolas  îTécrl- 
vain,  IV,  4a.  Traduit  les  Cotnsnentairrs  de 
César,  VU.  sia. 

Persans,  Perses  on  Parole.  Origine  de  ce 
peuple.  II,  s«'j;lll,  is.  s».  Leur  religion, 
dd‘i-t  si}  VI,  mi,  «os;  V||,  tôt.  Ce  qui 
r*'ie  dë  ces  peuples,  lll,  m,is;  IV,  s«s  et 
«i*.  Vil,  iss,  Tsa.  Vnyei  Perse. 
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Perse,  poêle  btin.  Imite,  II,  m Cité.  \ II. 
47.;. 

Perse  (Alix).  Voy.  Aux. 

Perte.  Antiquité  de  ee  pays , lit.  u,  an 
et  *UtV.  tir  U religion  de  Zoro.V-.lre,  *u  «i 
*ul».;  VI,  mi.  Son  état  au  trrnp*  de  Maho- 
met, m,  an  et  sulv.  A l'épnqoe  des  d«T«u- 
verte»  des  Portugal»  en  A*ir,  131  el  *ulv„ 
ws  et  «uiv.  Révolution  entré  le»  sert**» 

(FÛniar  et  d’Ali.  us,  met.  lliooire  de»  diffé 
rcot»  prtiNN-squi  font  gouvernée,  »,r;.  -w,  ;.»? 
Coaquétes  de  lime  le  Grand  en  Perwr,  IV, 
64*  e|  »ulV. 

Perse  ( Mémoires  de  ).  Cité»,  |V,  994. 
Peruruitons.  Art.  du  Dict  phil..  VII.  tu 
Prr»reution  contre  le»  peuple».  V.  jîi  et  sulv,; 
IX,  <11.  IVnecuttons  ctirétienur».  V| , m et 
sulv  , tu  et  sulv.  Voyex  /rtqui«if<o>t.  Martyrs. 
Masmrret.  Persécutions  contre  les  hommes 
de  lettres,  VIII.  m et  sulv. 

Pcrsejxtlis.  Observations  sur  le*  ruine*  de 
celte  ville  . III,  a». 

Perses,  ancien»  peuples  de  T Asie.  Vote*  Per- 

sans. 

Per son,  écrivain.  XII,  inv 
PfRTK  i Duc  «3e  >,  partisan  du  prince  Char- 
les-Édouard,  ses  et  va* 

Pertharit  •.  Remarques  snr  cette  tragédie  de 
Corneille,  IX,  art  a btt  : XII.  ms 
Péruviens.  Leur  civllivalion  avanrée  avant 
leur  conquête,  111,  sxa. 

Pesanteur  des  corps.  Se»  |oU,  V,  tu  et 
sulv. 

Peacaire  ou  Peacara  (Marquis  de),  gc 
nér  il  de  fJiarltv-IJulDl,  lll . :n,  744. 

Ptasm.ier.  un  des  collaborateurs  del'En- 
eyclopedie,  XII,  it^  m.  Lettre  que  lui  écrit 
Voiture,  XI,  sae. 

Peste,  maladie  particulière  aux  pruples 
de  l'Afrique,  lll,  I4T;  IV. ta».  Celle  de  lu; 
passe  en  Karope,  wt  et  sulv.  Scs  cause»,  VII, 
ü. 

Pétait  (Dents),  Jésuite  Notice,  IV,  4a. 
Cité,  V|,  JH*».  4I«;  VIII,  148,  sis , IX.tso. 

Pbterboruug  TEbrri  Sun  caractère.  IV. 
us.  Particularité»  qui  le  roucenietit,  VIII, 
au  et  sulv. 

Peter».  Jésuite,  confesseur  de  Jacques  II. 
IV.  iss  Cause  sa  ruine,  IX,  «n. 

Pétersbourç  t..Saint-\  ville  fondée  par  Pierre 
le  Grand,  IV,  tri*  ut». 

Peterraradtn.  { lUit  tUlt  de',  gagnée  par 
le  prince  Kugene  »ur  lr*  Turc»  , I7i«),  II, 
s»  ; IV,  aïo. 

Pma  de  la  Croix  fFrançol«),orlentali*tr, 
IV,  4». 

Petit  avis  ts  un  jésuite,  facétie  de  Vol 
taire,  VIII,  «il  et  *ulv. 

Petit  ( Jean  t,  docteur  en  théologie,  lll, 
t?i.  m ; IV.  677;  Vf,  im. 

Petit  (Pierre  1 Notice,  IV, sa 
Petit  commentaire  de  Voltaire  sur  l’éloge 
du  Dauphin  par  M.  Thomas,  IX,  tn  et  anlv. 
Pets!  maître.  Origine  de  celte  rxprexslon, 
IV,  MU 

Petit-Pas  ( Mademoiselle  l,  cantatrice  de 
l'Opéra,  XI,  lit. 

Petit-Pieu,  abbé , VII,  «11  ; IX.  ses. 
Petit-Pi»  R Ht,  théologien  calviniste.  Pir- 
I h- abrités  qui  le  concernent,  'II,  004;  'lll, 
«an. 

Pétrarque.  Perfectionne  la  langtie  Ita- 
lienne. lll,  ut»  et  sulv.  Sa  lettre  b l’empereur. 
Charles  iv,-?®».  lettre  sur  cet  écrivain,  IX, 
MT.  Imitation  de  ses  poésies,  llj  csa. 
Pétrifications , témoignages  des  révolutions 
du  globe,  V,  7». 

Petrim.  lettre  que  lui  écrit  Voltaire  sur 
U traduction  Italienne  de  V .trt portique  d’Ho- 
race, XIII,  41». 

Pétrone  iPrtroniua  Coins  ',  mnsnl  ro- 
main Sacrifié  a la  Jalousie  de  Néron,  V,  si 
Pétrone  {Petronius  Titus i.  Ksamen 
critique  de  re  qu'il  rapporte  sur  la  vie  de 
Néron,  V,ai  et  «nlv.  Fragments  «arrêt  au- 
teur, IV,  m ; V,  w;  IX,  »*7_  Imitation  de  «es 
poésies,  ff.  681. 

Pétrucci  | Cardinal).  Conspire  contre  le 
pape  |>oa  x,  III,  mi. 

Pettremann  (Jean-lDuK'.  Recommandé 
par  Voltaire  a Catherine  11  , X,  4T«. 

Peuple.  Est  il  permis  de  le  tromper*  V «te». 
Opinion  qu'en  prranrnt  les  gens  en  place,  X, 
«aa.  Ne  doit  pot  être  confondu  avec  La  popu- 
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lace,  c».:,  «19  |j*  peuple  instruit  el  le  peupla 
vn»raat,  7m 

P EVASONS  EL.  Examen  de  son  Histoire  des 
peuples  du  Danube  et  du  Pout-Eunn,  XII 
«il  Cite,  V,  Rôti, 

I’etav  fie  marquis  «le).  Correspondance 
dr  lolliirt  avec  lui,  XII,  7**,  jji,  ar»;  X lll 
ta.  • 

PtZtOI  (Paul),  antiquaire,  IV,  ««;  VU 

*12*671. 

Pk/ZANA  (L'abbé),  lettre  que  lui  écrtt 
Voltilrr  au  sujet  de»  Commentaires  sur  FA- 
rl«*sie.  Mil,  m» 

PrirrEL.  Son  .ébrege  rhronoloqiqs*  & 
F histoire  d' Jtlcmaynt  et  du  droit  publie  V 
112.  ’ * 
I'eieter,  anabiplldr.  Sa  mort,  IH.  rie. 
Phatlum  on  Phallus,  symbole  de  la  puls- 
«anee  divine  en  l-gypte,  etc.,  lll,  «sa,  V|| 

ata;  X.  mj  et  »u|v.  

Pharisiens.  Reclkprclies  sur  celle  *ecte't  VL 
4«s;  Vil,  474  J VIII,  190. 

PhetrsnWi,  HataUlr  de\  II,  w. 

PhÈorf,  poétr  latin,  fàté.  XII,  «s. 

Pkrdre,  tragédie  de  Racine.  Comparée 
av«*c  celle  de  Pradon.  Ij  no.  ««;  II.  «m.  Ré- 
flexion» sur  cette  pièce,  VII,  tao  et  Miiv^M«: 
IX.  539,  334.  «36- 

PtiELYPEAUX  (Lonis.  cnintc  de  Pont- 
char train  d’abord  premier  président  do 

parlement  de  Rretague,  cliaucrllrr  de  Kranee 
sous  Louis  xiv,  |V,  10.  Pt  11 4 tard  contrô- 
leur general  «le»  finances,  1^  itx  Vend  «les 
lettres  de  noblesse,  «si  V,  m«;  VIII,  «ai. 
obtient  aussi  le  département  de  la  marine, 
IV.  4_a^ 

Phei.tpeaux  (Jérôme,  eomte  de  Povr- 
chartrain  ),  fil*  du  précèdent  Fut  aussi 
coiltiôlrur  général  de»  finance»,  IV,  u. 

P nu.  Y ee  aux.  (Lonl*)  mvrquU  dr  La  Vait.- 
i.ièrk,  secrétaire  d’Éltaî,  IV,  i«. 

PaELYFEAUX  ( l-oul*  l,  lll*  du  précédent. 
Obtient  la  charge  de  *un  père  en  survivance. 
IV,  ir 

Pbelyfeaux  (Louis,  doc  de  la  Vril- 
mfrk  ),  dernier  de»  secrétaires  «rttat  de 
celle  famille,  |V,  it 

Phelyteaux  (L’abbé),  auteur  d’un  livre 
contre  Fénelon,  IV,  «so. 

Phéniciens.  Appelés  par  les  Jolfs  Philit- 
tèns,  VI,  ira.  Leur  antiquité,  III,  n et  sulv. 
'1.170  eTsulv.  Inventent  l'alphabet,  lll.  ia. 
INiiinérent  les  mot» de  leur  langue  aux  Êgvp- 
llrna  et  aux  Juils  ibiti.-.  et  s«j|v.,  VI,  ai. 

1 eur  commerce,  Ibid.  Fondent  Carthage  et 
(xdlx  et  découvrent  l'Anglrterre,  1 1 et  sulv. 
Autres  recherebe»  hi»toriqura  sur  eux.  Il , 40» 

V I,  s»..-,  in. 

PMKRt.ctUE . le  premier  des  Grecs  qui  crut 
A riiumurtaltté  de  I âme,  V||,  7*.  put  aussi 

le  premier  hlstor1en7»M. 

Phibtottilrs,  secte  chrétienne,  vil,  7*4. 
Philadelphie,  une  des  plus  belles  vUle  de 
l’univers,  lll,  4«6. 

Pmt.A  r Été,  archevêque  de  Rnstou,  père» 
de  Michel  Romanow,  IV,  « Son  histoire,  sut 
et  suiv. 

Philibert  de  Chiions  prtr.ee  d Orange, 
général  de  Cbarles-Qntnf.  S'empare  de  Rome, 

lll,  746. 

Philibert- Rmmanuei.  duc  de  Savoie,  gé- 
néral de  i.harlrs-Quint,  lll,  7«x.  Gouverneur 
des  Pays-Bas,  40s.  Hat  le*  Français  B Saint. 
Quentin,  ««a.  Tëçolt  le  «rrmrnt  dn  parle- 
ment de  IToveoce  sou*  la  ligue,  IV,  T««.  Son 
éloge,  lll,  rsa. 

PHiLirri,  roi  de  Macédoine,  père  d’Alexan- 
dre le  Grand.  Initié  aux  myitéres  de  la  Sa- 
mottirace.  II,  m, 

PHtLirrK  ( Saint  l,  apôtre.  Vil,  14a.  Son 
Évangile,  VI,  ms. 

pHti.irrx,  rot  de  Macédoine.  Se»  crime». 

VII,  «io. 

Philippe  r**,  roi  de  Fraooe.  Excommunié 
pour  avoir  épousé  une  de  ses  parentes,  lll, 
14»,  m.  Son  régne  peu  remarq noble,  ic«. 
Rattu  par  Guillaume  le  Conquérant,  ta*. 
Comment  traité  par  le  pape  Grégoire  tit, 
4TB.  le  pape  Pascal  u Implore  son  secours, 
m et  sulv. 

Philippe  i**.  empereur  et  roi  des  Ro- 
mains, lll,  iw.  Notice  et  prtoclpaux  événe- 
ments de  son  régné,  614,  676  et  »utv.  Sa 
mort,  tcç  «14,  crr. 
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Phii.iïte  i*»,  dit  le  Bran,  roi  d’Espagne, 
fil»  de  Mnlnlltrn  ier,  empereur,  III, 

Épouse  Jeanne  la  Folle , 734,  izs.  Sc  rend  en 
bipigN  pour  s’y  faire  reconnaître  heritier 
du  royaume,  tu.  Père  de  Charle»-Qulnt.  337. 
Traite  avec  Louis  xit.  JM. 

Pu 1 1 jh’ï  (4  dit  AUGUSTE,  roi  de  France. 
Tira  succès  en  Palestine,  lit.  ao».  Son  char- 
tner  lut  est  enlevé  par  Richard  Crrur  de 
Mon,  iai.  S'empare  de»  Mena  de  Jean  tan* 
Terre,  (6ul.  Set  querelle»  avec  Othon  iv, 
empereur,  MT  et  suhr.  Gagne  la  bataille  de 
Rouvtne*.  im,  «Ta.  Sun  fll»  l.onl§  roi  d'An- 
gleterre, r.i».  I.i  France  mise  en  Interdit  sous 
•on  régne.  \lll,  sot. 

Paiurrt  il,  roi  «l'Espagne,  fil»  de  Charte» 
Quint,  III,  7«i.  Son  mariage  avec  Marie, 
reine  d'Angleterre,  vn  Son  père  lui  cède  le 
royaume  de  Naples  et  de  SWIr,  le»  Pay»-Ba», 
l'Espagne  et  le  nouveau  monde,  mal»  ne 
peut  lui  donner  l'empire,  ibid.,  jsi.  Princi- 
paux événement»  de  »on  régne,  «net  »ulv. 
son  caractère,  ibid.,  sis.  aoa.  Son  ascendant 
en  Europe,  «fit.  Gagne  la  bataille  de  Salnt- 
Quenlm,  «m:  et  celle  de  l'.ravellne»,  ihH. 
Il  fait  trancher  la  tête  au  comte  d'Kgmont, 
«o.  Paix  de  Gate3u  Cambré*!»,  «ec.  Épouse 
en  troisièmes  noces  Isabelle,  fille  de  Henri  il, 
ilnd  Persécute  le»  prnte»tnnt»,  tbfd.  I.es 
Pays-Bas  -*e  soulèvent  rnntrr  lui,  ibid  et  «olv., 
7t7  et  miiv.,  770  Gomma  nk  le»  cruauté»  du  duc 
d*All»e,  gouverneur  de»  Pays-Bas,  4*s.  Siège 
de  llarlem  et  de  Leydr,  Ibid.  Sac  d'Anvers,  ibid 
Il  envole  I)mi  Juan  d'Autriche  A la  place  du 
duc  d'Albe,  ibid.  Proscrit  le  prince  d'Orange 
et  met  sa  tète  a pria,  «il  S'empare  du  Por- 
tugal, 4a»,  47 1 et  sulv.  Accorde  de»  lettres  de 
Dubintse  a rïssasMn  de  Guillaume  de  Nassau, 
470,  T7i.  Refuse  la  proposition  du  roi  de  Ma - 
roïfde  détenir  son  tributaire , «71.  Fomente 
de»  troubles  en  Irlande  contre  la  reine  Klisa- 
beth,  (bld.  473.  Ambn»«.ide  qu’il  reçoit  du  Ja- 
pon, ara,  mTT  L'invincible  Armada,  ibid.  et 
sulv  Son  influence  sur  la  ligue  en  France,  II, 
300 et  sulv.,  14»!  in;  et  sulv.  ; III,  «il  bot 
et  sulv.;  IV,  7i a.  x-s  effort»  pour  réduire  Ge- 
nève, lit,  m et  sulv.  Conclut  la  paix  de  Ver- 
vin»  et  reconnaît  Heurt  iv,  «J.  Veut  folrenom- 
*>cr  Claire  Eugénie,  »a  fille,  reine  de  France, 

II,  300;  III,  »7 1,  hob  et  sulv,;  IV,  7»«.  la»  mort 
de  son  fil*  Don  Carlo»  lui  est  Imputée,  HL 
4M,  47c;  IX,  «3».  Se»  amour»  avec  la  femme 
de  Rut  Goioet,  III,  4M.  Fait  assassiner  K*co 
vedo,  ibid.  Son  projet  d'enlever  Henri  IV  et 
sa  mère  pour  le»  livrer  A l'inquisition,  ici. 
Recherche  en  mariage  hlbabctli,  reine  d’An 
glcterrc,  47».  Devient  bientôt  son  ennemi, 
«j».  Sa  mort.  473,  77».  Son  caractère,  «ra.noo 
Se*  Immense*  richesses,  47a,  V.  60  et  sulv.  Sa 
prépondérance  en  Itabe  et  a Rome,  lll,  jto. 
Soutient  le  pape  et  k*  Vénitien-»  contre  les 
Turc»,  *ao  et  sulv. 

run.irrr.!(i,i«  Hardi,  ml  de  France.  Remet 
au  pape  le  contint  V epabuda.il  l.tt» . Sa  femme 
accusée  d'adultère,  II,  «il  Accorde  des 
leilrr»  de  noblesse  a »ou  otfèTre,  lll,  »a«. 

l'Hiurn  tu,  roi  d'Espagne,  fil*  de  Phi- 
lippe 11,  lll.  773.  Son  caractère  ra^  Chasse 
le»  Maure*  de  l'Espagne  , ibid.  Cède  la  Hon- 
grie » l'empereur  Mathias,  777. 

PHiLirre  le  Bu.,  roi  de  France,  ou  Phi- 
lippe iv.  Se»  démêlé*  avec  Rontface  vin,  lit, 
*m  et  sulv.  Poursuit  le»  templiers,  i»a;  |V, 
«7»  et  sulv.  Convoque  les  états  géneraui,  u 
et  aulv.,  en.  Abolit  la  servitude  «4  et 
aulv.;  V,  4 au.  Organise  les  parlementa,  IV.  «73 
et  sulv.  Fait  brûler  la  bulle  du  pape.  Vil,  Ml. 
Ses  domaine*,  lll,  «a* 

Philippe  it,  roi  d' Espagne.  Falblesae  de 
son  gouvernement,  lll,  S40  et  sulv.  perd  te 
Portugal,  ibid.,  *4».  Son  mariage  avec  Élisa- 
beth de  France,  IV,  r Son  second  mariage 
avec  Marie- Anne  d’Autriche,  ibid.  Sa  mort 

III.  »at. 

Pmii.ippe  v,  dit  U l/mç,  roi  de  France.  Fait 
reconnaître  le  pape  Jean  xxii,  A Lyon,  lll, 
» »,  Eteint  les  prélats  du  parlement,  ho.  Fait 
proclamer  la  loi  sallqoe,  ibid. 

Phii-ipi'k  v,  d’abord  duc  d’Anjou,  prllt-fll» 
de  lirait  xtv,  |V,  4.  Appelé  au  trône  d'Ev 

pagne  par  le  testament  de  Charles  11,  i»t. 
i.ucrre  de  cctle  «urresslon,  ra»  et  «ulvrPerfë* 
des  Français  en  Espagne,  et  sulv.,  iw  et 
‘uli.  Philippe  v se  réfugié  A l'airpeluor.  im. 


Î4vul»  xrv  «ur  le  point  d'abandonner  la  raine 
de  son  petit-fils,  ira  A 173.  l.e  duc  de  Ven- 
dôme le  rétablit  sur  le  trône , trs  et  sulv. 
Témoignages  d'affection  du  peuple  espagnol 
pour  »a  personne,  »7«,  Doit  rrnoncer  à »e» 
droit»  au  trône  d'Espagne  s'il  c*t  appelé  a 
régner  en  France,  i«o.  Soumet  le*  Catalans 
Insurgés,  im  et  sulv.  Fait  bâtir  San  Felipe, 
tas  Instruirions  que  lui  donna  Louis  xtv 
quand  11  partit  pour  l'Espagne,  IV.  <^5  et 
sulv.  Son  caractère,  au  rt  sulv.;  IX.  tt«. 
Prétend  A la  régence- apres  la  mort  de 
Louis  XIV,  IV,  310  et  sulv.  Demande  la  pal» 
au  régent , m.- Résigne  «a  couronne  a son 
fils,  »I3.  Rrprend  le  gouvernement  âpre»  la 
mort  de  son  fit»,  m.  Sr»  prétention»  sur  la 
maison  il' Autriche,  zn,  33 1-  Sa  mort,  .vio. 

PmurpE  vt  de  Valot»,  régent,  puis  roi  de 
France  après  la  mort  de  Charles  le  Bol,  lll, 
a*o.  Se»  démêle»  avec  Édouard  ai,  roi  (l’An- 
glëlerrc,  ibid,,  703  et  sulv.;  |V,  *7*  ; V,  470. 
Perd  la  bataille  de  Crecy,  lll,  7«i.  Province» 
qu'il  réunit  A la  France, son.  Augmente  les 
Impôt*,  vas.  Fait  la  guerre  aux  gibelin»,  «,M. 
Population  de  la  France  sou*  son  règne,  v, 
w Sa  mort,  lll , ara. 

PuicirrE  le  Bon.  doc  de  Bourgogne.  Suc- 
cède A MM  perc.  Ml.  W.  Poursuit  jurldlque- 
ment  «e*  meurtrier»,  *7»;  IV,  «77.  Devint 
l'un  de*  plus  puissants  pnnce*  de  l’Europe, 
lll,  A74-  S'unit  a Charles  vu  pour  chasser  les 
Anglais,  «7G.  Inslltue  l’ordre  de  la  Toison  d'or, 
ibid ^ stâTKul  quinte  bâtard*, 

Philippe  le  Belliqueux.  l-'orce  Soliman  à 
lever  le  siège  de  Vienne,  III,  7»s.  Détruit  un 
corp»  de  Turc*  A Gratt.  7 au.  Est  battu  par 
Philippe,  duc  de  liesse,  731. 

PHiLirpE  le  Magnanime , landgrave  de 
liesse.  Abolit  la  religiou  romaine  dans  scs 
Étals.  III.  7 ni.  Ses  effort*  pour  HNClIkr  b** 
calbuliquc»  et  le*  reformé»,  7jo.  Reiabllt  Cl- 
brlc  dans  le  duché  de  Wurtemberg,  J*l.  Bat 
Philippe  le  Belliqueux,  ibid.  obtient  de  Luther 
la  permission  d’avoir  deux  femmes,  7ss,  aao. 
Soutirot  A main  armée  les  droits  de  Maorfoe 
de  Saxe,  7*t,  isn.  Retliill  le  duc  de  Brunswick 
aux  dermérr*  extrémité»  . iss.  Est  prisonnier 
de  Clisrlo- Quint,  711».  -Si  tentative  ü'éiaslon, 
7 ui.  Maurice  de  Saxe  arme  en  sa  faveur, 
703. 

PuiLirrr,  Ul»  de  larals  le  Vertueux , élec- 
teur palatin,  III,  no. 

Philippe,  comte  d'Obcrsleln,  électeur  de 
Cologne,  III.  ci». 

Pmi.irrr.-CHRisTOPnr.  de  Sotrrbx»  élec- 
teur de  Trêve»,  lll , *1». 

Puii.irrR-GuiLLAUME,  électeur  palatin, 
lll,  no. 

Puiurn  (Don),  pct!t-fll*  de  Philippe  v. 
Envoyé  pour  pour  prendre  possession  du  Mi- 
lanais et  du  Parmesan,  IV,  et  sulv.  Son 
expédition  contre  le  roi  de  Sardaigne  , ibid. 
Ai.le  de  vingt  mille  Français,  «'empare  du 
Piémont,  ara  et  sulv.  Gagne  la  bataille  de 
Conl . su  et  sulv.  Sa  suce»»  suivis  des  plus 
grands  désastres,  337  et  sulv.  Se  réfugie  u 
Gènes,  3«o.  obtient  Parme  et  Plaisance  A la 
paix  d'AU  la  Chapelle,  xao. 

l’HiLirpt,  frère  de  Louis  xtv.  f'oyc: 
Motvsixta. 

Philippe,  duc  d'Orléans.  Popes  Orlkatis. 

Philippe,  écrivain  anglais.  A excellé  dans 
le  genre  bouffe,  VU,  %i*. 

Philippines  (liesi.  Pourquoi  aln»l  nom- 
mée», IV.  ma.  Prises  par  les  Anglais,  (eu 

1701 J «08. 

PtHLirPoH , avocat  A Besançon.  Auteur 
d'un  Discours  sur  la  nécessite  et  les  moyens 
de.  supprimer  te*  peines  capitales.  Lettre» 
que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  10,1*0. 

PhiUpsbourg.  Prise  par  le  duc  de  Lorraine 
1 un*  I,  IV,  no.  Reprise  par  le*  Français  (Iflaul, 
134.  Restituée  A U paix  de  Rytwlcl,  ml 
Kpltre  sur  le  *légc  de  cette  ville  par  Ira 
Français  {IJMl  II,  «U- 

Philistins , nom  que  ic*  Juif»  donnaient  aux 
Phénicien* , VI,  iti^ 

PhUortèJe  de  Sophocle.  Joué  à Parla  par 
de»  écoliers,  X.  «oi. 

l’Hitji*  , historien  Juif,  contemporain  de 
Jésus  N'en  parle  pi»,  v|,  t»7.  Zélé  platonicien, 
•asa.  Auteur  d’un  Traite  sur  la  liberté,  VII, 
s si.  Cite,  II,  ra*;  vi,  tr^  s«,  s*»,  «•  ; vil. 
lia,  ow;  VIH, 


PIC  S3I 

Philosophe  chrétien  (Lej,  ouvrage  de  Sta- 
nislas, rot  de  Pologne,  X,  4ao. 

Philosophe  tjucrricr  ( ïx  ),  poème  du  prince 
royal  de  Pnc»*e,  X,  »o. 

Philosophe  ignorant  (Ix),  opuscule  de 
Voltaire  VI . 2»  A 44. 

Philosophe  sans  le  savoir  [lx ).  Examen 
de  cette  pièce,  XII,  ti«,  *i«, 

Philosophe  1 modentri  Les),  comédie  do 
Palissot.  Critique  de  cette  pièce,  X,  &se,  et 
sulv.;  XII,  6»,  71  et  *utf  , a»,  itu,  ion,  itc. 

PMlosop7üs~ Qualité»  qïïl  constituent  le» 
vrai*  philosophes,  II,  ne?  ; VIII,  soa.  DélHiitlnn 
de  ce  mot,  11*,  ur.  Des  philosophes  de  l'an- 
tiquité, it».  Philosophe»  modernes,  lai  et 
sulv.  Accusés  «fathrtsme.  II,  »7 ; VII,  90s  et 
sulv.  sont  le»  Apôtres  de  la  Divinité,  wu. 
Absurdités  de  quelqurs-un»,  VJ.  ir  Ne  sont 
ni  turbulents  ni  persécuteurs,  VIII,  ira. 
Comment  peuvent  admettre  le»  miracle»,  «74. 
Leur*  système»,  X.  ra,  ax.  Sont  en  France  Ira 
meilleur*  citoyens,  iss.  Font  cau«e  commune 
avec  le»  roi*.  «3*.  L’enthousiasme  et  l'activité 
leur  manquent  pour  fonder  de»  secte»,  «10 
et  sulv.  Allégorie  qui  |r»  concerne,  VIII,  ma. 
Ver»  contre  eux.  Il,  770.  Projet  de  Voltaire 
d'ét.ihUr  A (.loves  une  petite  colonie  de  phi- 
losophes, X,  »7».  173  et  sulv..  wo  et  suit.,  sou. 
Ce  qui  prouve  qu'nne  société  de  philosophes 
peut  subsister.  VII , 103  et  suit.  Religion  du 
philosophe,  XII,  l Dialogue  sur  plusieurs 
philosophes  m<«lerne»,  V|,  v*e.  Et  sur  leur» 
découverte*.  7«i  et  sulv.  Phi'osophcs,  Art.  du 
l)icl.  phi!.,  VIII,  m et  aulv. 

Philosophie.  PrccU  de  la  philosophie  sn- 
clrnnc,  v||l.  its  et  sulv.  Nous  lui  drvon*  la 
paix,  VI,  43.  Soutien  de  la  Divinité  et  de» 
gouvernements,  m.  Ë«t-elle  aussi  utile  au 
genre  humain  que  la  religion  ? 7i«  et  sulv. 
Peut  seule  rendre  mi  ml  bon  et  sage,  IX, 
sra.  Définie  par  Frédéric  u,  X,  i»c..  n», 
lll  et  attiv  Scs  progrès  après  le  régne  de 
Louis  xi\'.  m;  XII.  «33.  411  et  sulv.  Au  lemp» 
de  Voltaire,  V,  «u.  N’araènc  pas  la  décadence 
des  an*.  IX,  74;  XII.  üoi.  Lettre» sur  dlver-c» 
questions  de  phihv-ophic,  ta»,  las,  ino.  N‘e*t 
pas  plus  ennemie  des  roU  que  de  Dieu,  X,  vu 
et  sulv.;  VI,  1111  cL  sulv.  Art.  du  Dicl.  pful., 
VIII,  (S  et  süïv. 

Philosophie  de  la  nature  ( les),  par  Dclnle 
de  Sale*,  XlH,  337,  MA. 

Philosophie  dëThldoire,  titre  prlmltil  de 
rintroilii«*llnn  a l’Essai  sur  les  moeurs,  lll,  l 
Ouvrage  ntL»qné  par  Larcher,  (boL,  V,  s». 
Dédie  .1  llmperatrtce  de  Russie,  X,  ait  >«o. 
Particularités  qui  le  concernent . sus  et  sulv. 
H7C  et  sulv..  «ai,  s*9. 

Philos  roRür.,  hlsturicn  ecclésiastique. 

VIII,  222: 

Philtres.  Rmployè»  pour  se  faire  aimer,  III, 
ici  ; V||,  «01. 

PuiNFtA,  petit-fils  d’Aaron.  Fait  massacrer 
vingt-quatre  mille  JulU,  II,  4«7;  V,  13»,  i»i; 
VI,  sa»  et  sulv. 

PhlÉgon,  historien.  Oté,  VI,  47«;  VII , 
UL 

Phiogistique.  Quel  eat  ce  principe  suivant 
SU  lll,  V,  779-78 1. 

Phocas  , empereur  (l'Orient,  Détrône  Mau- 
rice , lll,  w.  Sa  mort,  14*. 

I'hotili  , patriarche  de  Constantinople,  lll, 
i«i>,  SOI  ; vil,  4M,  Sra  querelles  nvec l'Eglise 
latine,  m§  et  süïv-,  VI  .«57  el  aulv. 

Physique,  Opinion  de  Voltaire  sur  Cette 
science.  II,  7»s  et  sulv.,  7»7  ; XI,  as»-  Erreur* 
des  anciens  en  physique.  V,  sto.  Ouvrages  d« 
Voltaire  *ur  la  physique,  v.«*4  et  sulv.  Ceux 
de  madame  du  Châtelet,  tst  rt  sulv. 

P(A»raaE  (Marquis  de).  Se»  cruautés  en- 
vrrs  les  Van  dot»,  V,  sac. 

Pibrac  SoD  éloge, ITT,  49*.  Imitation  de 
ses  quatrain»,  Il , sa*. 

Pic  ue  la  Mirahdole  ( Jean-Françol*), 
prince  d Italie.  L’ntver*ahté  de  sc>  connat->M(i- 
Ces,  lll.  573.  Renonce  à sa  principauté,  ibid.  s.-s 
tlkèse*,  33*.  Oté,  > II,  ir.7.  717  ; IX  »7i  ; X.  «a». 

Pic  (L’ablie) . écrivain.  Cité.  TT,  17,  43. 

Picard  iJran).  Son  duel  ordonné  parie 
parlement,  lll,  s»«,  «*•- 

Picard  (Bernard;,  gravenr.  Nollcra,  IV , *1  ; 
XI,  »«. 

PicaRT,  astronome,  IV,  V,  il  «93,  rr.»  ; 

Pi’ccw-omini  général  commandant  le* 
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Autrichien»  k la  bataille  de  Nordhngue,  lit. 
7M,  TM. 

PiCou,  auteur  dramatique.  Contemporain  de 
Corneille,  IX,  4». 

Pictet  de  Genève,  secrétaire  éel'lmpéia- 
Irlre  de  Rn*»lr  . X,  ssj  Irttir*  que  lui  écrit 
Voltaire,  XI.  in,  m,  «or;  XII,  «17. 

Pictok  ( T .» »u  s'.  historien  romain.  III,  m. 
P IX  II,  pape.  Noller  sur  sou  pontifical,  111, 
CK.  Prer.hr  une  croisade.  ni  cl  siiiv.  54e» 
querelle»  avec  lout*  xi,  IV,  «ai.  Approuve  le 
mariage  de*  prêtre» , VU.  «incite,  VIII,  xa. 
PfK  (II,  pape,  III,  «i« 

PiX  iv  ( McoimiNo).  Re»n»clte  le  eonelle 
«le  Trente.  III,  4ay  7 es.  Se»  démêlés  avec  h** 
évêques  de  France,  tw.  Fait  brûler  plusieurs 
•a  v ants,  lia.  Fait  étrangler  le  cardinal  üsralfa, 
sc«,  cicj-vi , *34.  Etait  tnfWlblc  sur  le  cé- 
libat des  prêtres,  III,  mi.  Sa  mort  m». 

Pir.  v,  pape.  Anne  le»  chrétien»  rentre 
les  Turcs  . 111 , 4C0  et  sulv.,  «70.  Publie  la 
bulle  / m cmta  Don, lui,  si».  Anéantit  l’ordre 
«le»  HumiUrt.  ibid.  Knvole  des  troupes  à 
Charles  ix  contre  les  huguenots,  870  IV,  701. 
Sou  bAtarJ,  VI.  est.  Nolkc  sur  son  pontificat, 
111,  CI7. 

Pièces  de  théâtre.  Vovei  Comédie,  tragédie. 
Pulrcy  , ruu  des  ctiels  de  la  conspiration 
de  Londres,  IH,M*. 

Pt»  MiF  (saint)  ou  .Vimon  Harjone.  Sun 
origine,  lll,  im  Son  votagr  à Rome  est  un** 
Imposture,  ibid.,  V.  «1,  sca,  «oa;  VI,  «aa,  sua, 
wp,  7*9;  VIII,  tao  et  sulv.,  sus  et  sulv.,  ksi  ; 
Vil.  4M;  XIII,  Sur  laquelle  est  fondre 
la  puissance  oc»  pape».  Vl , tu  ; VII,  ijl  Ne 
le  lut  Jamais,  101  cl  sulv.;  VI,  «o*.  Préten- 
dus miracle*  qu'il  aur.ilt  fait»  a Rome-,  en 
concurrence  avec  Simon  le  imzlcieo,  lll. 
109:  V,  ;.n;  VII,  asx  Sa  prétendue  lettre 
iT’épin,  lll,  m.  Sa  vision,  VII,  wu.  Son 
Evangile,  VU.  aaa.  Son  histoire.  Art.  du  /Uct. 
pt.it , VIII.  (M  cl  sulv  , xts.  nié,  VII,  MJ. 

Prenne.  l'Ermite, pélrnn  d’Amiens,  nommé 
CoHCOMpélre.  Prêche  la  première  croisade, 
lll,  soi,  K»)  Commande  l'armce  des  croisé», 
ma  et  sulv. 

Pierre  le  Grand  ou  Ptrxnx  !•%  empereur 
de  Rus«le.  S<  s ancêtres,  IV,  sus  et  sulv.  .va 
naissance.  «4.  S«n  portrait,  ms;  x,  «?_ 
Mène  «ne  vie  simple  et  dore,  IV,  es*.  Son 
iduratlon , »»«,  aex  Appelé  au  trône  « l'Age 
de  dix  ans,  «as.  Conspiration  des  Stréllli,  ibut. 
et  suiv.  Tutelle  de  In  prlncrsse  Sophie,  m.i 
S’empare  de  l'autorité.  *;a.  Son  histoire  par 
Voltaire,  s»  A •»<«.  {foir  pour  /et  détails 
ta  table  du  ton 1*  //',  page  esr.)  Traits  et  par- 
ticularités sur  sa  vie,  X,  k»,  71  et  soit., 
%tj.  Notice  qui  le  concerne,  IV,  s.  A élé  le 
fondateur  de  son  empire,  1 u,  447.  nv  ; XI, 
sx*.,  »c*.  Plu*  grand  que  Romulus  et  ThésCr, 
|V,  B4t,  aa*  Sornominé  le  Solon  du  Nord, 
VIII,  477-Tii  quel*  terme.»  en  parle  Frédé- 
ric H ,T7 »?.  94,  48  et  sulv  , sa.  «I.  Son  projet 
•.'établir  à- Tangarock  la  capitale  de  l'em- 
pire , 4».  Puis  a Constantin'  pie  , 400 , (es. 
Vers  pour  son  portrait,  il,  î»i.  Pierre  le 
Grand  et  J.  J.  Rousseau,  IV,  mi  ; VIII , tst. 
Procès  de  son  Ois  Alexis,  IV,  «84;  X,  aa; 
XII,  «S,  9S8. 

PiKXRK  U,  roi  d'Aragon.  Soutirai  les  droits 
rlu  comte  deToulome,  son  heau  frère,  con- 
tre .Simon  de  Montfort.lll,  axa.  Sa  mort,  ibid. 
S1L. 

Piras r.  u,  roi  de  Portugal.  Prétend  a la 
ronronne  d'Kspagne  après  la  mort  «le  Char- 
les K,  IV,  im.Sc  déclare  coutre  la  France, 

loi.  , 

Pierre  it,  fil» d'Alexis  et  petlt-flls  de  Pierre 
le  Grand,  IV,  »m,  «a.  Catherine  appelée  a 
îcgner  a sa  place,  <1*4. 

Pierre  m,  rot  d’Aragon.  Ses  démêlés  arec 
Otaries  d’Anjou  au  sujet  de  la  Sicile,  lll, 
ms.  le  provoque  en  duel,  axe  Finie  Jean  de 
rroclda  k la  révolte,  «as,  m.  Fst  reconnu 
souverain  aprè»  les  Vêpres  siciliennes,  ibid. 

PifRnx  lit,  empereur  de  Russie.  Son  avè- 
nement au  trône.  IV,  «7.  Fait  alliance  avec 
Frédéric  ibid.  Détrôné  par  se»  soldat», 
Uiid  Sa  mort,  ibid , XII,  auo,  a an,  saa.  r-tr 
rt  aulv„  mi.  Catherine  n,  aa  femme,  lui  suc- 
cède, IV.  ut.  Apparition  d'un  aventurier  sou.» 
•un  nom,  X*  «to,  474. 

Pierre  «vTîTmef,  roi  de  Cnlllle.  foge; 
P.XDP  l (DoaJ 


Pierrr  de  Russie,  01»  de  Pierre  le  Grand 
et  de  Catherine,  IV,  «n,  cm,  mi.  *17. 

Pifrhk  ux  Garoux,  auteur  de  U vie  de 
sainte  Catherine  de  sienne,  lll,  >10. 

Pierre  dk  Cas  tels  au.  logez  Castel- 
nau. 

Pierre  dr  Corbifro.  Créé  pope  par  l'em- 
pereur l.ouls  v,  lll,  701. 

Pu  R RE  COURTXMAI.  Pbf.  COURTRRAf. 
Pierre  de  Ldha.  Crée  pape  pendant  le 
I le  grand  srlil-me  d’Occtdent,  lll,  w Allégé 
par  les  Français  k Avignon  . ibid.  Se  réfugie 
a Perpignan,  ani.  Ses  démêle*  avec  *es  con- 
current» 4 la  tiare,  fô*d.,  7i«,  71a  K suiv.  F»l 
condamné  par  le  concile  de  Cou»tance,  aai, 
791. 

Pierre  de  Luxkjesourg.  Se«  miracles, 
VI,  M. 

Pierre  de  Navarre,  Espagnol,  de  sim- 
ple soldat  devenu  général,  latente  1rs  mines 
lll.  Mi. 

Purre  de  Pise.  Enseigne  la  grammaire  a 
Charlemagne,  lll,  sm,  exo. 

Pierre  de  Sicile  Son  Histoire  dr$  Muni 
checm,  VI,  4—. 

Pierre,  dit  l’Allemand,  roi  de  llongrlr,  lll, 
•si. 

PrF.RRF  DfAVIGNE.V  t'oyez  I>XS VIGNES. 
Pierres.  Recherches  sur  leur  formation,  V, 
«os,  ans,  114.  Des  pluies  de  pierre*,  V|,  jw. 

PiKRROIf.  Lettre*  que  lut  écrit  ▼ulUÜrëT 
XII,  «i* sa. 

Putistes  {Secte  des).  Détails  g relatifs,  vil, 

Picau.e,  sculpteur.  Ses  statues  de  Voltaire, 
Il , ist;  X,  c«t  et  sulv.,  70a.  Du  maréchal 
de  -ïasc.  Il,  roi.  De  Louis  xiv,  X,  «aa.  Et 
de  Louis  xv,  XII,  4ia,  4t4  et  snlv.,  41s.  lettre 
que  lui  eertt  Vottaire , 4M  Épltrr  et  ver»  qui 
lui  sont  adressés . II.  en,  soi.  Cite,  VII , son. 
Pigeons,  porteur*  de  nouvelles,  lll , ica. 
PiGOT,  gouverneur  de  Madras  Inr*  de  l'ex- 
pédition du  général  l-ally,  IV,  70c.  wu. 

Pilate  (Ponce).  Ses  lettres  a l'empereur 
Tibère  concernant  J c*us  Christ,  Uf,  i<u;  vi, 
mn  et  sulv.  Son  rôle  dans  la  Passion,  an; 
vni,  JUT  et  SUIV. 

PiLAVOfîtE  (M.i  k Sorale.  lettres  que  Inl 
écrit  Voltaire.  XI,  ata;  XII,  «a. 

l'il.PAY,  fabuliste  indien,  I r.no,  III,  aa. 
Pilules.  Réputation  de  ceUet  de  Stfiül  du 
leoips  de  Voltaire,  X,  ano,  *1»,  aïs,  XI, 
$9».  Fl  dé  rrlles  de  Reloste,  XII,  fix 
PlNDARB  Se»  poésies,  IX,  Ml  et  sulv.;  XIII, 

• **  rt  sulv.,  ns.  Oté,  IX,  Vers  qui  en 
sont  Imité»,  II,  ta». 

Pinto,  Juif  portugais,  lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XII,  ata. 

PiR/.o  (L'abbé)  Notice  sur  ert  écrivain.  Con- 
damné par  Clément  xiv  k une  prison  perpé- 
tuelle, XIII,  ito  rt  suiv.,  iso  : X,  70*  et  sulv. 

Piper  ( Le  comte  ),  premier  ministre  de 
Charles  U,  IV,  «m.  m..  Lui  conseille  de 
prendre  la  couronne  de  Pologne,  w.  Est  fait 
prisonnier  k la  bataille  de  Pultavn,  ssi,  tuo, 

4 as.  Sa  mort,  4M,  etc.  Honneurs  funèbre»  que 
lut  fait  rendre  Charles  xn,  47».  Son  éloge.  47a. 
Piper.  Observation  sur  re  mot,  IX,  m., 
Pirit*.  Son  caractère,  I ,«o_  Reproche*  que 
loi  adresse  Voltaire,  Xl,~ un,  «or;  XIII,  s», 
sgt  et  snlv.  Sa  tragédie  de  Tîüîfarr  /Posa,  XI, 
•7  et  sulv,  ti«  .Son  ode  sur  les  Miracles, 
'toi.  Sa  , Métromanie , *J»,  Cité,  a». 

plie.  Notice  sur  cette  ville,  lll,  *47.  Siège 
d'un  concile  général  pendant  le  grand  schisme 
d'occident,  130,71t. 

Pismtr ate.  Le  premier  qui  mit  en  ordre 
les  poème»  d'Ilnmére.  V|||,  to. 

Pimot  (Noël),  libraire  éditeur  de  la  Hen- 
riade,  I,  tix.  {hôtes.) 

Pistolets.  Quand  furmt  Inventés,  Il , ara, 
Prr  aval.  Toges  Gayot  de  Pua  val 
Pitiiou  f Pierre).  Cité  pour  son  érudition, 
IV,  dr  V,  »«».  L'un  des  auteurs  de  la  Satire 
Ménippér,  IX,  ut. 

Pitié.  Effet  de  ce  sentiment  dan»  Part  tra- 
fiqué, I.  km.  Prise  pour  devise  par  Racine 
daus  l’édition  de  se»  tragédies , XIII , 4 ta. 

PrroT-Di.  LAUNAY,  de  P Académie  des 
sdrnci**  Cité,  V,  ta*;  XI.  lia,  aai,  g.n,  «as, 
m.  Lettre*  que  lui  écrit  TUItairc.  «Sj  a»o, 

ars,  IM,  TO B,  40». 

P ITT  ( A ndré\  quaker.  Son  entretien  aTre 
Voltaire , V,  -s 


Pizzarro  (FrancHcn),  av«*nturU-r.  Sa  con- 
quête du  Pérou , lll,  «H  el  sulf  * 4!k** 
frère,  vuulaol  *e  faire  roi  du  p#ys,  périt  par 
la  main  du  bourreau  ur. 

Pizarro  (lion  Joseph >.  Commandait  Peu- 
cadre  «n»u»cc  contre  l’amiral  An»on,  IV,  zut 
J’Iaouures.  Comment  ils  doivent  être  qua- 
lifie», VIII,  u»,  IX,  «l 
Plagiat,  art.  du  Dict.pKU.,  VIII,  1 a». 
Plaideurs  Dialogue  phllukopblque  entre  or» 
plaideur  et  un  avocat,  V| , n», 

Plaidoyer  de  Hamponcuu . etc.,  etc.,  facé- 
tie , Vin . mo  a i«l 

Plates  d'Éçypte  {les).  Sont  des  fables  ab- 
surdes, lll , «a,  ai. 

Plaisance.  Voyez  Parme. 

Plaisanterie.  Se*  dlvrrw*  espèce*,  I.  mi. 
N'est  jamais  boonc  dan»  le  genre  sérleui^VIIl, 
ÜL. 

Plaisir.  .Sa  nature.  II,  sas.  On  en  peut  tirer 
la  preuve  de  PrxDlenee  d’un  Dieu  suprémr, 
X , xi.  Qu’on  doit  en  faire  un  usage  modère, 

VIHTm*. 

Plan-Carpin,  moine  envoyé  par  Inno- 
cent vi  dan»  la  Tartarle,  III,  nn.  Sa  mission 
en  Chine,  V,  iss. 

Planètes.  Théorie  du  monde  planétaire,  V, 
7»a  et  suiv.  Mercure,  tu.  Venus,  Ibid  la 
Terre,  ni.  Leur  grosseur,  7*t.  boni  dirigées 
par  l'attraction,  m. 

Pi.asitz  (Ir  baron  de).  Se*  essais  pour  la 
fabrication  du  salpêtre,  X,  «sa,  soi. 

Plaire  {Bataille  de).  Observations  sur  cette 
Jonméc,  II,  «1. 

Platon,  philosophe  grec.  III,  «.Le  mal  Ire 
de  la  sagesse.  Mil,  im  Ses  doctrine»  adop- 
tées par  les  chrétiens,  VI,  au,  t7o,  7u«.  Son 
Tintée,  vm,  tM,  sa  ooetrlne  de  la  Trinité, 
Vf,  tJ> ; VIII . tac,  *77.  Comment  établit 
l’existence  de  Dieu , VI,  7*3;  VIII , 137.  Ml*  en 
parallèle  avec  Mol«e,  V|,  so».  ObwTvstlons 
sur  ses  doctrines,  VI, m*;  VII,  93» ; VIII, co, 
>0,  374  Songe  de  Platon,  conte  pnilosopbl- 
que  B^Voltairr,  374  et  sulv.  Son  entretien 
avec  le  Jeune  Madétès  sur  la  cause  première, 
V,  mx  Top.  Fart  du  Diet.  phU.,  VIII,  tu  et 
sulv. 

Piston,  prédicateur  russe  el  archevêque 
de  Twer.  Cité,  |V,  3»i  ; X.  4M. 

Platonisme . VIII,  m. 

Plaute  , comique  latin.  Son  Ampfo/trion, 
IX,  ut.  Son  Avare,  «£X.  aïs.  Fiupront* 
que  lui  fit  Molière,  IX,  m et  suiv. 

Pi.azza , théologien  Italien.  Auteur  d*une 
Dissertation  sur  le  Paradis,  VU  «79. 

Plern,  Fcoanals.  Vers  qui  lulsoiîTidressé*, 
II,  7>I. 

I’U.1.0  fl^  comte  de),  ministre  de  Franc* 
en  Danemark.  Fait  traduire  en  latin  la  relatton 
d'un  voyagé  ordonné  par  Alfred  le  Grand,  lll. 
Mi.  Sa  mort,  IV,  aa». 

Plenruf,  entrepreneur  de»  vivr*».  Père  rte 
la  marqut»e  de  Prie . IV,  7»?.  Son  rôle  dan*  le 
Pauvre  Diable.  11,79t. 

Pi  emia-Prasmn  ( César,  duc  de  OtMSEUL. 
comte  de),  maréchal  oc  France,  IV, x 
Pline.  l’Ancien.  Oté,  V|||,  *«*. 

Pline  le  Jeune.  Son  panégyrique  dcTraJan, 
IX,  ML 

Plokqf  ( Traduction  du  poème  de  Jean\ 
ouvrage  de  Voltaire  en  faveur  de»  Rusac», 

IX,  «0. 

Plombières.  Ce  que  dit  Voltaire  de  sa  eaux, 
XI.  M». 

Pluchr  ( L’abbé  ),  nu  leur  du  Spectacle  de  la 
nature , II,  nos.  rm  ; V,  oo«,  ut.  c»x  ; VII. 
H;  VIII,  «si.  Critique  de  cet  ouvrage,  ibid.  54e» 
erreur*,  VII,  art,  ï»t.  40a,  bb«;  VU,  117.  Son 
Histoire  du  ciel , VTT^  ml  Son  style  cïTIâtln , 
VIII,  X até.  MIT;  XIII.  MX 
PLUQCRT  (L’abbé l,  auteur  d’un  Diction- 
naire des  hereiles,  X,  *a».  Et  d’un  ouvrage 
sur  te  Fatalisme,  XII,  *4t,  si». 

Plutarque,  .son  opinion  sur  VDFdipe  de 
Sophocle . k u.  Sur  le  Cmpbniile  (rpÀiripIdr, 
»:;»,  Son  Parallèle  d’ Alexandre  et  de  t'euir, 
ao«-  Donne  la  pn-ferenrr  au*  Géra  sur  lm  Ro- 
mains, Ibid.  Cité  . VU,  a?»  ; IX.  W;  VIU,  94«. 

rocoux,  amiral  anglais.  S'empare  de  la  Ha- 
vane, IV,  4/13. 

Ponxw IL»  ( Le  comte  rte  ).  envoyé  de  Prusse 
k la  Haye.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XI, 

122, 

PuntBRADC  (George]*  général,  ék  rot  rt« 
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Bohême.  Prend  parti  pour  I»  hussliee , 111, 
»*i*.  Iv%t  excommunié,  Ibid.  Sa  mort,  Jt». 

Pokli.nitz  «Baron  <lr}t  X,  mj  et  sulv.,  xao. 
%a%  rt  anlv.,  xcl  et  sulv. 

Pohnrs.  Voy.  Poésie. 

Poesu.  Cultivée  p»r  tous  les  peuples  de 
l'antiquité,  ^ 7a;  Mil,  ixa;  IX,  MX  Etait  le 
langage  des  premiers  historiens,  I,  7».  l'renve 
de  auperiurlte  chex  la  nation  qui  la  cultive, 
111,97.  Scs  dllûculté*.  VII,  <»o;  VIII,  ica.  ai 
«•t  suit.;  IX,  s et  sulv.  Moyens  de  U critiquer, 
MU,  sa».  Condamnée  à tort  par  Montaigne, 
Montesquieu  et  La  mot  te,  1,  7a  ; V 11,  im,  i*i  ; 
V III,  w.  Oui  qui  prétencTeot  la  pruscrirOè 
lu  littérature,  847.  A détrriulné  le  gente  des 
langues,  IX,  a.  I)e  la  poésie  français»- , met 
fcutv.,«4«  et  süTt.  Des  dialogues  eu  vers,  14* 
et  sulv.  Emploi  des  métaphores,  ica,  3«a.  Est 
la  musique  de  l’Iinc,  Mil,  »».  F)ô~~plus  riche 
que  1a  prose,  m.  Impossibilité  d*on  poème 
en  p rase , csa;  IX,  «70.  But  de  la  poeste,  IX, 
ps7.  Opinion  du  grand  Frédéric  sur  la  poésie, 
XTâi  a.  s»,  tJH_  Poésie  dramatique , son  bot 
j*rlnclpal7"l1’S«i.  Poesu  épique,  Essai  sur  ce 
genre  dr  poiSie,  II,  su  ri  sulv.  Observations 
Mir  ce  sujet , Vil,  ai  i. T'imagina  t Ion  nécessaire 
en  paésir,  7ij.  DôTT s’inspln-r  de  la  sagesse, 

VIII,  «as:  XI,  iss  Lettre  a l’abbé  d'OIlvet  sur 
an  prosodie,  IX,  «sa  et  sulv.  Lettres  à M.  de 
l^harpc,  a M.  de  Fromout  et  a M.  R.  sur  la 
poésie,  IX,  ui  ; XI,  ai,  «7i.  Conseils  4 M.  Hel- 
vétius sur  les  régies  à observer  en  poésie,  IX, 
«o  et  sjIt.  Éloge  de  petlies  pièce»  de  poésie, 
7a  et  sulv.,  sa.  Etal  de  la  poésie  aux  treiziéme 
et  quatorzième  siècles,  111,  «79  et  sulv.  Aux 
quinziéme  el  seizième  siècles,  sac.  Pendant  le 
■ICO  de  louis  Xrv,  IV,  «si  ei  suiv.  > ers  et 
poésie.  art  du  Dut.  phil.,  VTÏl,  w.  Voyez  Art 
dramatique,  Art  portique,  Epopée,  Demis- 
tic hf,  TUrdire,  Tragédie,  fers,  etc.,  etc. 

Poésie  épique  { F.iuii  tur  lu),  par  Voltaire, 
II  et  sutv.  Remarques  sur  cet  ouvrage, 
XI,  117. 

Parties  meltet , II.  7®  rt  sulv. 

Poètes  Quels  sont  les  bons  prêtes,  VIII,  m. 
Que  les  poètes  dèlermlnent  le grntedr»  langues, 

IX,  « IX-  l'âgé  le  plus  consruable.1  leurs  débuts, 
XI»Tti.  DeDnlllon  des  mauvais  poètes , X,  so. 
7na.  Ceux  qui  sont  X 1a  solde  des  *ouvcralnï~! 
Vlll,  ixa.  lettre  sur  quelque*  poêles  anglais , 
V,  a*.  Poêle*  des  treiziéme  et  quatorzième 
siècle*.  III,  «79  et  sulv.  Poêles  Italiens  dans 
1rs  quinziéme  et  seizième  siècles , ses.  Poêles 
du  siècle  de  Louis  xiv,  IV,  ia  tt  süT?-,  «si  el 
aul  v.  Traductions  et  Imitations  de  divers  pôÇtes 
célèbres.  11,  870  et  sulv.  Voy.  l'art,  du  üict. 
phil.,  VIII,  IM  rt  sulv. 

PoGOto,  Secrétaire  de  Jean  «m.  Oté,  111, 
«su. 

PoiLt.v,  graveur.  IV,  «t. 

Poinsinet.  Sa  visite  éTërnpy,  XII.  «n*. 

Poiss.szt  ucSrvftV,  XII,  no.  Sa  tragédie 
é'Ajax.  Ht 

Poinii*,  cher  d’cscadre.  Son  expédition 
contre  le*  Espagnols,  IV,  1x9. 

Poisons.  Venez  Empoisonnements,  Art.  du 
Diet.  pki/  , VU,  497.  la  poudre  de  drainant  j 
considérée  comme  poison,  IV,  199;  XI,  rat. 

Poisson  ( le  P.) , conMlrr.  Persécuteur  et 
débauche,  V|,  sa*;  vu,  su. 

PoiasoNMi.it , médecin.  Rend  l'eau  de  la  mer 
potable , IV,  4M;  X,  017. 

. Poissy  ( Colloque  de  J,  111,  48»;  IV,  «so. 

Poitevin,  matheuiaiicien.  VII,  rao. 

Poitiers  i Bataille  de).  Perdue  par  le  roi 
Jean , 11,  soi  ; III,  toi  et  suiv. 

PoUANSXl.  secrétaire  de  l’Académie  des 
beaux-arts  de  Russie  Sa  visite  à Fer  Dey,  X, 
4M.  Oie,  4*0, 4«t  et  suiv. 

Police . ~5ôh  organisation  en  France  anus 
Louis  xiv,  IV,  m Poème  de  Vollairc  sur  ce 
sujet.  Il,  <74.  Sun  Importance  dans  un  Etat. 

X,  s*7.  Police  des  »|K‘ii;iclri,  VIII,  im. 

Polichinelle.  Sun  histoire,  pot  pourri  de 

Voltaire,  Vlll,  ooo  rt  suiv. 

Poi.icft  de  BoTTiïfa,  pasteur  de  lausanne. 
Auteur  de  l’article  Vessie  du  Dictionnaire 
encyclopédique,  Vlll,  n;  IX.  n -,  un;X,  cto 
et  sulv.;  XII.  su.  si4,  aia;  Xlll,  133.  lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI.  cm,  740,  7*1. 

PoLicNAC  (Meichlor  de),  cardinal.  Étant 
encore  abbé  envoyé  en  Pologne,  y fait  élire  roi 
lr  prince  de  Contl.  IV.  hx  4*l  Chargé  de 
proposer  de*  condition*  de  paix  a Gcrtruidcn 


brrir,  tra.  Écrivain  dialogué,  ibid  , 4t.  Sa  ja- 
lousie contre  l'abbc  «le  Saint -Pierre,  *4.  3e* 
erreur*  en  poésie  et  en  physique,  M,  71*; 
Vlll,  aa.  Critique*  de  son  poème  de  V Antl- Lu- 
crèce, U,  su,  Mit  Vit,  ! 1;  ; XII,  IC  Détails 
qui  le  concrrncut,  II,  esc,  sis;  VU,  M;X,  «as 
et  «ulv.;  XI,  XII,  w, 

l'ui.rua»  (Ange),  précepteur  do*  Médlcls, 
III,  ML 

PUI.ITIK*  ( Bernard  ),  dominicain.  Accusé 
d'avoir  empoisonné  l'empereur  Heurt  vit,  111, 
iU. 

Politique.  Ouvrage*  de  Voltaire  qui  s*y  rap- 
portent , V,  no  et  sulv.  Art  du  Dictionnaire 
philosophique^* III,  Ht. 

Pologne.  État  de  ce  paya  aux  dixième  et  on- 
zième siècle»., III.  i«9  rt  «ulv.  Avant  le  seizième 
aècie,  us  et  «ni*.  Au  dlx-*eptléme,  sas  et 
suiv.;  IV,  es.  Trouble»  suscités  par  le*  arien* 
et  le*  socintens,  III,  M4.  Sa  description  au 
moment  de  l’Invasion  de  Charles  xn,  IV,  Ma 
et  sulv.  Dessein*  de  ce  prince  sur  ce  royaume, 
ibid.  Dissension*  de*  èglfcw*  de  Pologne,  III, 
us4  el  sulv.;  V, M4  Cl  aulv  ; Vlll, «14.  Conquête* 
de  Frédéric  ti,  X,  317  et  sulv.  Premier  partage 
de  la  Pologne,  iîî3.,  s»i,  m,  &»«*.  Sur  le 
Manifeste  de  la  république  cunjnieree  de 
Pologne,  m et  sulv.  ; sot  et  sulv.  ; V,  an*,  *>» 
Pultrot  de  Mère,  assassin  du  duc“ü"e 
Guise,  II,  «Mu  Son  supplice,  IV,  701. 

Foll'S , cardinal.  Sa  télé  mise  à prix  par 
Henri  Vlll,  III.  sas. 

Fol. y hk  . historien , lit,  70;  VU,  «aa. 
PoLYC.Htra  (Saint;-.  Son  prétendu  martyre, 
V,rt«;  VIII,  M,  70. 

Polygarpk,  pseudonyme  de  Voltaire,  IX» 
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POLYECCTE I Saint).  Ne  fut  qu’un  perturba- 
teur  fanailque.  V.  saa;  VII,  ma. 

Pot  y eue  le , tragédie  de  Corneille.  Éloge  de 
celte  pièce , K 7^  «45,  M7.  Comparée  a Allai- 
lie,  IX,  I4«.  Commentaire»  sur  cette  tragédie, 
Vlll,  M4  ; IX,  4M  etsulv. 

Polygamie.  Ce" qu’elle  est  en  Cblnc , V,  ni 
Autorisée  chez  lé*  Juif*,  VI.  la  Dialogue 
entre  un  musulman  et  un  Allemand  sur  ce 
sujet,  V|J,  *7i.  Rfclit-rrhe*  sur  la  polygamie, 
III,  zeo,  smi.  7o»;  Vil.  s79;  Ml,  r.4t 
Poiypétm it  du  Dict.  phil.,  Vlll,  ««  Dis- 
sertation sur  ces  sorte*  <1  animaux  , V,  aos 
Polythéisme.  Art.  ilu  Dirl.  phil , Vlll,  na. 
N a pas  été  la  première  religion  des  hommes , 
ilU  , 

Pomaret  < D.) , ministre  du  saint  Evangile 
i Gange*.  Letlns  que  lut  écrit  Voltaire,  XII, 
axa,  as* ; XIII,  im,  «aa,  uta.  ms,  soi. 

Pommai.  ( CARYALHU,  marquis  de).  X,  aax 
l’orne  rame.  Notice  sur  celte  province,  IV, 
«11.  Projet*  de  Pierre  le  Grand  sur  cc  pays, 
1 bid.  Conquise  par  l'électeur  de  llrandebuuru. 
iai.  Rcatiinéc  aux  Suédois  9 la  paix  de  Ni- 
megue , m. 

I‘um m f.  , urédeetn.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, Xlll,  «OE 

Puai  m ek  lul  f Madame  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voila  re,  XII,  sm. 

I’omtadouti  (Jraune  Antoinette  Poisson, 
marquise  de),  son  origine,  XI,  470.  Ses  pre- 
mién-a  relailuns  avoc  Voltaire,  L «1  et  sulv. 
Prefereoce  qu’elle  accorde  a Créblllon , *4^ 

Voltaire  lui  dedke  sa  tragédie  de  Tamréde, 
744;  XII,  «*«!  100.  Bt  comp.-se  pour  elle  la 
princesse  de  Sucarre,  I,  «1.  Protégé.»  1rs  grna 
de  lettres,  IX,  ta;  X.  DU,  cia;  XII.  140. 
m.  Contribua  « ta  fondation  de  FFÂole  mili- 
taire, V,  aca. Cause  de  l’inimiue  entre  la  France 
et  la  Prusse,  IV,  ao».  En  quels  terme*  en  parle 
Frédéric  11,  X,  «71  ■ Sa  mort,  ch;  XII,  et 
sulv.,  4M  et  sulv^  m,  49*.  Entretien  philoso- 
phique entre  elle  et  Tullia  sur  iea  ancien*  et 
les  modernes,  VI,  eu.  Ce  queo  dit  Voltaire 
dans  sa  correspondance,  X,  ch;  XI,  osa  et 
sulv.;  XII,  la,  sa,  9»  et  suiv.,  un,  m,  ir. 4,444, 
jjo,  an,  useTsuIv^  47%  4»7TVrrTct  lettre* 
que  lui  adrëise  Voltaire,  11,  «71,  7ra,  7ii,  7tJ, 
7S4  ; XJ,  47*,  w,  tse,  «71. 

Pomper  (Le  Grand).  Ses  conquête*  dans 
l’Asie.  Mineure,  VI,  4*3.  Assiégé  et  prend  Jé- 
rusalem , ibid-,  4M. 

PoMm  (SIXTUI),  flls  du  précédent.  Fai- 
blesse qu'U  reproche  a Auguste,  tl,M.  Son  ca. 
«artère,  :o.  Assassiné  par  ordre  d'Antoine,  ibid 
pompee , trogédlé  de  Corneille.  Remarque» 
sur  cetit  pièce,  M,  «1  ; IX,  359,  no  a nt. 


Pomper  an,  gmUlhomme  franoaU,  compa- 
gnon du  connétable  de  Bourbon.  Fait  Fran- 
çol*  !•*  prisonnier,  III,  37». 

Pumponace,  philosophe,  Vlll,  ci». 

Pomponne  .Simon  Arnauld de>, contrôleur 
général  de*  IIiudon  s«>u*  l.ouls  xtv,  IV,  «a. 
Anecdotes  qui  le  concrrucut,  VU,  #7».  CitëT 

X I,  cio. 

Ponce  < Constantin  ),  conlmjrur  de  Cbarles- 
Qulnt.  Condainaé  par  I luquitlUon,  111,  41  a et 
suiv. 

Ponce  Pilate,  /'og. Pilate. 

Poucet  ou  Pükcettc,  sculpteur.  Paît  te 
buste  de  d’Alembert,  X,  743  et  sulv. 

Pondicheri,  pou'Mlun  française  dans  l’Inde 
Prise  par  Ica  Anglais,  IV,  m*  et  suiv.,  7*8; 

XII,  «as. 

Poniatowski  (Le  comte),  général  com- 
mandant la  garde  suédoise  a la  bataille  de  la 
Pultava,  IV,  «aa.  Sauve  la  vie  au  roi  dans  cette 
sanglante  Journée.  4*9.  L’accompagne  en  Tur- 
quie , 4»i.  Intrigue  pour  lui  auprès  de  la  Porte 
Ottomane,  m et  sulv.  PUt  sur  le  point  d’étre 
empoisonné,  49*.  Lut  sauve  une  «econde  foi* 
la  vie  a Rngen,  «s.  Fournit  a Voltaire  de» 
mémoires  pour  la  Vie  decc  prince,  4m. 

Poniatowski  (Manlslas- Auguste),  b|«  du 
precedent,  roi  de  Pologne,  V,  97^  Son  carac- 
tère, ibid.  son  élection,  thid.  Attentats  contre 
sa  personne,  «7«;  VHI.tao;  Xlll,  i«i  et  sulv., 
ht  Proclame  la  liberté  de  conscience  dans  ses 
FUI*,  Vlll,  477.  Rloge  de  son  gouvernement, 
4M.  Oté.  *43;  X,  17  et  suiv.  Lettre*  que  lui 
écrit  Voltaire,  «91,  49t,  493.  Ses  réponses, 
494,  404- 

Pons  (Madame  de).  Anecdote  A son  sujet, 
IV,  ao. 

Pont- à -Mousson , ville  érigée  en  marquisat 
par  Charles  iv.  empereur.  III,  700 

Portas,  thé»l»»gien , V||, sa^  «ai;  MII,m«. 

Pontcarrk  (De),  premii-r  prealdcnl  au 
p.-»rtemcnt  de  Rouen,  XI,  sa,  sb. 

Pontcm artra  in.  Voy . PïïiLYrEA ex  (Louis 
et  Jérôme). 

Pontdeveyle  (De),  lecteur  du  roi.  Auteur 
du  Pal  puni.  XI,  sa,  Ht,  aso,  ««4.  «73;  XIII, 
teo  Lettre-»  que  loi  écrit  Voltaire,  XI,  447. 

W,  «7^303,  37^  4.9 

PONT19  l l.oul*  de ).  Notice,  IV,  4«.  Se*  Mé- 
moires rempli*  de  men^oage*,  v,  uj  -,  vu.  «ut. 

Pupe  , p«>ête  anglais.  Lettre  dont  II  r*t  le 
sujet , v,  ia  et  «uiv.  Eloge  de  son  Estas  sur 
l'homme.  II,  s®7  ; V,  41;  VII,  a**;  XI.  ««4, 
«*7. 1 raducti'ur  d'Humerr,  VII,  sH  Son  Iliade, 
VIH,  «i«;  IX,  «.  Se»  poésies,  ITTcm ; IX,  »U, 
fia.  Son  poème  de  La  boucle  4e  cheveux,  m. 
Autre  sur  Us  Richesses,  XI,  tua.  Pourquoi 
n’c*t  ps«  cité  dans  le  Temple  du  goût,  11,  ai. 
Injuslement  accusé  d 'irréligion  par  Lout* 
Racine,  IV,  au.  Dcfendu  contre  l'auteur  des 
JS'uurelhs  txelesiasliqucs.  Vlll,  *ai  etsulv. 
Sa  Prière  universel,  «*o  et  »utv.  "Evamen  de 
son  axiome  Tout  est  bien.  II,  toi  et  sulv. 
Compare  a Horace  el  a Boileau  , IX7V-  ; v,  4s  ; 

X,  4*s  et  sulv.  Cité,  I, asa ; Vlll.  xuïlX,  sou; 
X,  itOj^  tas,  t*i  et  sulv  , a«, 

PoPitma , "général  romaia.  Sa  conduite  en- 
vers le  roi  de  Syrie,  VU,  «7t. 

PoriLic*  Locnas,  tribun,  aasaxsin  de  Ci- 
céron, II.  sa. 

population  Recherches  sur  la  populaflou 
du  globe,  llf,  7«;  V,  es,  bvo  ; VU,  sa;  Vlll, 
1»  el  sulv  ; IX,  4t9,  Ce  quVilc  é u l eïiTrniice 
«ou*  Philippe  de  Valois,  V,  «4.  Sons  Charles  ix, 
VUI,  xa^  Dénombrement  ordonné  par  le  comte 
d’Argenaon.  4*3.  Ollea  de  l.i  Fr.mce,  de  l'An- 
gleterre, de  l’Eapagne  et  de  la  Suède  compa- 
rées, VII.  4«7.  Qu»  lie  est  celle  de  l'Amérique, 
VUI,  IM.  Réfutation  de  l'article  de  l 'Encyclo- 
pédie, M7.De  TinQumne  delà  liberté  et  de 
la  propriété  sur  elle,  HS.  Moyeu»  de  dénom- 
brer o- lie  des  villes  , XI,  933. 

Porcem.et,  gentilhomme.  Échappe  seul  au 
mnasacre  de»  f êpres  siciliennes,  1 U,  «su. 

Purciières,  écrivain , II,  m. 

Forée  (l.e  P ),  Jesulte , professeur  de 
Voltaire,  1,4.  Notice  qui  le  concerne,  IV,  4a. 
En  quels  terme*  en  parle  Voltaire,  VI,  6»; 
Mil,  008  ;IX,  t«a  ; XI,  tse.  Lettres  qui  lui  sont 
adressée*  . XI,  a*,  es,  Xïi7 

Porphyre  , disciple  de  Pyth.vgore.  Rend  té- 
moignage aux  brachraane*,  III.  «a.  Son  ouvrage 
mit  l'abstinence  de*  modes,  M,  a«e;  VUI, 
tsi».  Cité  w,  ose 
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porphyre.  erreur  d'un  ccrl* ain  sur  Li  nature 
de  ettlc  pierre,  V.  *17. 

Port-Makon,  ville  pri«e  p.nr  le  maréchal  de 
Richelieu,  X I,  7*7.  7*l  N er«  a ce  »Hjrf,  7*u.  780. 

port  Ih.al. mou aslérr  de  Ülle*  a Pari*.  >»nc- 
tiwilrr  du  jansénisme,  IV,  w.  Supprimé  par 
le»  JdHlkt , »7i. 

Porta  < Jran-lbptHte  ).  physicien  Italien. 
Qltitf  la  vue.  V,  7 oo. 

portatif  Le?, titre  primitif  du  Dictionnaire 
philosophique . X.  «n  rl  *ulv. 

Parti  feuille  retrouvé  { t*  recnrll  fan*sé- 
ment  attribué * Voltaire,  XI.  an  ; XII,  tnt. 

Porte  ttUrnnanc.  VojW  fXrfWÜ. 

l'utmn.  *mUa*«adeur  «J  Angleterre  en 
Turquie,  V,««;  VII,  «a». 

Portier  des  ( liartmîr  U \ Remarque*  «ur 
cet  ouvrage , II,  iis , XIII,  iw, 

Porto- Bi  t lo.  aille  espagnole  prise  et  rasée 
pjr  l'amiral  Vernon,  IV, 

Porto-Carrero  (t  nrïïFiialJ,  archevêque 
de  Tolède.  Conseille  a CliariR*  U 'le  laisser  o 
couronne  au  prtil-fils  «le  laiula  XIV,  IV,  II*. 

Porio  f.Attntno  f l.'aW'ê  , «lient  <1e  la 
conspiration  de  Cellamare  contre  le  reprot, 
III,  ail. 

Portrait  manque  (Le),  vers  i la  marquise 
«le  Bmifflrr»  , II,  774 

portraits.  Considérés  «somme  morceaux  d'é- 
loquence. IX,  n<> 

Portraiture,  portrai re.  Emploi  de  ce»  mol», 
IX,  7 id 

Ports mocth  (U  durlinirdr).  Comparée 
à madame  de  Mrmtespau,  IV.  i». 

Portugais. Leur* itrc«Miv«-rle*.  III  us,  Vrrco 
«le  Gaina,  4ia.fV>nqnétr  <l’Aifon*c  d’TTfiuqucr- 
«jur  dan*  le*  tmles,  ait;  VIII,  «wrt  suiv. 
Portugal.  Krige  en  royaume  par  le  pape, 

III,  sia  et  «ni%.  bon  histoire  au  douzième  siè- 
cle, tS*"  Philippe  it  aVn  empare,  47 1.  Révolu 
tion  en  laveur  delà  famille  de  Brisance,  smj 
et  suiv.,  m Son  état  avant  latins  XiV,  |V,  tj, 
établissement  de  l'hiquinfton  danser  pays,  |||, 
«u;  VII.  749. 

Piiiwiuuv,  général  anglais,  IV.  vu 
Possédé ».  Ait.  du  Dut  ton.  philosophique, 
VIII,  M»,  Voyez  Sorciers. 

PuasCTOi.  Jraulte.  Envoyé  en  Suède  par 

Grégoire  XUi,  et  »ulv.;  VI,  «a« 

Poste.  Art  du  Diet.  pltil , V|||,  na. 
Poim,  écrivain.  Cite,  V|,  n«,  m 
Potamienne  (VilntrM.  palriiiiue  de  Manille, 

IV,  «o«.  Son  martyr*,  VI.  is*. 

Pu  l'KMX  tx,  générai  rnw,  Rat  les  Turcs,  X, 

«•s. 

PoTtKIl,  évftqué  de  BrauvaU,  ministre  d'Anne 
d'Autriche,  IV,  7a. 

Potier  «te  Nonov  de  Bi.ancmfvil  < Nteo- 
las)  ( tais  laaa  pre*Went  a mortier  du  par- 
lement de  Pari».  Il,  aos.  Sur  le  point  d’éire 
pendu  par  1rs .vue,  ibitl  Sa  Inirhié  a Henri  iv, 
ibid.  Cité  dans  la  Hmriade,  ibid  , an>,  ata. 

Potier  de  Nsiviox-Ki.aivcmf.mi.  ( Nicolas) 
(i«ta-ifi»7),  president  du  parlement  de  Paris. 
Se  prononce  contre  Maxarln,  IV,  n.its. 

Poudre  a canon.  Découverte  par  un  moine 
allemand  et  par  Bacon,  II,  7jo;  III,  *»i  Re- 
muait de  nette  decouverte.  III.  vu  ; 'Tjo;  VI, 
•««,  770.  Moyen  de  fabrication  Imeute  par 
dent  «ujeta  du  «luctié  de  Ileut-Ponls,  X,  soi. 

Poudre  de  diamant.  Considérée  comme  m.ji  ■ 
non,  IV,  ta»;  XI, 7U. 

poudres  ( Conspiration  des  ),  en  Angleterre, 
111,  a»;  XI.  **«. 

ROUGET,  prêtre  de  l'Oratoire.  Comment 
traita  la  Fontaine,  IV,  lia;  IX,  w e|  snlv. 

Poullle  ( la  ).  Conquise  parles  Normand»  au 
onzième  siècle,  III,  iki  et  sut?. 

Poule  a uia  tante  ( La  ),  conte.  Ce  qu'en  «RI 
Voltaire,  XII,  xs*. 

Pour  ( Les),  facétie  contre  Lrfranc  de  Pont- 
plglUII,  ll,?n'r. 

Pour  et  Centre  ( Tx-  ),  poème.  Il,  47»  et 
•uiv.  ParUcularllé*  sur  cet  ouvrage,  ibul.. 

XL5L 

Pour  et  Contre  (Le),  Journal  de  l'abbé 
PrtfMt,  XI,  110.  sra. 

Pourceauguac  ~ï~St.  de).  Notice  sur  cetle 
cornéiilc  de  Molière,  IX,  47. 

Pourquoi  ( Les  }.  Art.  du  Dlct.  phil.,  VIII, 

lfio. 

pourquoi  ( //»),  facétie,  contre  Lcfranc  de 
rniupiRnan,  VIII,  ai». 

Pourri*  (Nicolas ).  Notice,  IV,  et.  Son 
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éîoge.  fbitf.,  H,  s«sî  III,  as».  Fut  persécute, 
VII, •«;  IX, Ml. 

Poyet.  chancelier.  Établit  le  supplice  de  U 
roue,  V,  «is. 

Pua  et  ( Rêne  )■  Brûle  R Lyon  comme  héré- 
tique, VI,  h»,  tu. 

PSADTS  ( L*abt>é  de),  l'un  de*  collabora- 
teurs  de  l'Encyclopédie.  Persécute  par  U Sor- 
bonne, IX,  si»  rl  suiv.;  X,  #*l  ; XI,  «im  V ré- 
fugie à Berlin,  X,  oit  et  suis.;  XI,  on,  «r.i». 
b»l  recommande  R- Voltaire  par  d'AIcnibrrt, 
X,  ïS7  et  sui»  . Hcvlrut  lecteur  du  rul  de 
Prusse,  XI,  si»  ft  suiv.  F.st  mis  en  prison  a 
Spandau,  X.  om;  XI,  s 10  et  suiv.,  ui,  ».«, 
*37,  m».  Anecdote»  qui  le  concernent,  «ri, 
ait,  a«7,  su.  Cite,  XII,  Ri,7«:.  Lctlic  que  lui 
écrit  Voltaire,  XI.  738. 

Pkauo.  Cite  sur  l/echiel,  Vf,  «as. 

PnsiM*!«.  Sa  Phcdrv  comparée  avec  celle 
de  Racine.  Ç 110;  II,  Mo.  Cabale  contre  ce 
derni'T,  l\,  as».  Sun  lU  jiilus,  l,  1 jo.  ute,  Ç 
7 J.  «."•«  . XII.  I AA. 

Pra çtna tique» sanction  td'uvn*  «te  saint 

Loin*,  III,  iti  Mippiimc  les  annal'-*,  va. 
Comment  1 appelait  ic  pape  Léon  x,  «o«.  Pro- 
mulgué par  Charles  v.i  et  «icfrndue  p^r  U- 
pirlrment,  IV,  «i  «.  Sacrlliéç  par  l."Ul»  xi, 
ilud.  Rétablir  par  Iamus  xu,  «»7  li*t  le  fon- 
dement des  libertés  dé  l*hgii»e  ga.ucatM*.  lit, 
131. 

Presque,  ville  prise  par  le»  Français  et  b-* 
Sau-n-  en  17*1,  IV,  s».  Succé . et  d«i»a*lrr*i!r 
Freddie  11  devant  celle  plier,  s»t  et  »ui*.;  \, 
sus  et  suiv.  Bataille  de  Prague  gagin-e  par  1rs 
Impcrlaui  *ur  les  princes  profe»uuU  ^10*0., 
III.  aïs.  Autre  en  174»,  III,  77a. 

Pra.su n t le  iiiarq«il*  de  , Sauve  Crémone 
atta>4>iée  p.ir  les  impérlaui  ( 11m  /,  IV,  iat, 

PlASUil  i l>ue  de  Cuuueul  - Vujr . Chai 
seul. 

Praslin  |Lé  duc  de  ).  ministre  d«-»  affaires 
étrangerr*.  Conclut  la  pan  de  s 7us , IV,  km; 
XII,  il».  Protégé  ta  (.azettr  littéraire,  v*>  rt 
suiv.,  u7s.  Cite,  3im,  jw  lettre*  qui  lut  sont 
ad r«***cr»,  îw,  .ci,  sis,  m, 

PltÊAt  \ » Chcvalirr  de  V.  Conspire  avec  son 
ourle  I jtieaumonl,  I V,  «M. 

Pn  al  LT  (Andrel,  libraire  a Parts.  Publie 
le»  tÆunrs  de  foliaire.  II.  m ; XI.  «si.  a*-., 
via.  aj3.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  tm, 
so;>;  XII.  m. 

Vrecnslôüdes  équinoxes  ( La  ).  üellnle  par 
New  Uni.  111,  «;»;  V,  740  cl  suiv. 

Prechrs.  itcfleiluu  sur  l'emploi  de  ce  mot 
en  poe*le,  U,  t»'. 

Précieuses  ridicules  ( Les  ).  Notice  sur  celle 
comc'lte  de  Molière,  IX.  m, 

Prédicateurs.  Lettre  concernant  les  prédi- 
cateur» céirbres , IX  , sia.  Trait  iacéilcui 
contre  ru\,  'III,  si». 

Prédictions.  Sont  le  résultat  d’un  calcul  de 
probabilité»,  il I.  ss  Celle  «le  Fia vlen  Josépbe 
à Vcspaslrn,  Unit  Voyez  Oracics,  Prophètes, 
Python  uses.  SybtUes.  i-lc. 

Prrrminrnre,  te  remanies.  Titres,  etc.  Art. 
du  Ittel  phil.,  VII,  s>». 

Préjugés.  Accrediié»  par  le*  auteur*  sacre*, 

III,  «il  Art.  du  Dût.  phil.,  Vl||,  tas. 

Pretibation  ( Droit  de  f.  Voyez  Cuissage. 

Pr f.ma rl  1 1 r P.  1,  Iraducirur  d’une  tragé- 
die diinm«e,  l,  ««#. 

prrmontres,  III,  «or. 

Prrmotion  physique  { !.a  ),  définie,  VU,  70s. 

prépuce.  Ai  l.  du  Diet.  phil.,  'III,  tai. 

Presbyte  riens.  Voyez  Puritains. 

Préséances  cnlre  le»  souverains,  Ut,  set 
lilspuU'*  qu’elle*  «Æcaslonnent  entre  le  clergé 
et  le  pailcment  nm  ob-eque»  de  Henri  iv, 

IV,  7so,  Autres  dlfflcollés,  740,7*7. 

Presmcc  récite.  IHvputn  au  «ujet  de  rc 

dogme  ver»  le  iitileme  cl  onzième  ueclr,  III, 
174  et  *UIV. ; V||,  MR. 

Prtserratif  [Le),  ou  réfnlaHon  de»  calom- 
nie* de  Fnbbé  (ir*  font  aine»,  IX,  ti  et  -ulv. 
Trarasstrle*  *u*cltCeR  A Voltaire  pour  cet  ou- 
vrage, si»  et  suit  ,33i  Publié  sous  le  nom  «lu 
Chevalier  de  Mouht.  W. 

Pretum plions.  Leur»  résultats  dans  le*  pro- 
cès criminels,  V,  i^auc  et  aulv.;  'III,  i*s. 

Prêt» rua >t  ( Le’.  Payez  GALLES  ( prince 
de),  lût*  de  Jacquesn,  et  Lüut akb-Ciiah- 
lxs. 

Prrtrntinns.  Art  du  Diet.  phil..  VIII.  1.13. 

PWfcTIXTAT.  CuQSUl  tOIOalli.  ÙtC.  III.  108. 


Prétextât,  êvéque  de  Bouen.  Am&sslné 

dan*  son  egll-e,  VIII,  v>o. 

Prêtres,  bignilicalluti  de  ce  mot.  Y|,  «ti. 
Leurs  devoirs  «ri  et  suiv.  lioralnalmt  le»  peu- 
ple* ancinu,  ITTi»  t onnaient  une  caste  par- 
ticulière, os.  Étaient  a-trolugiie*  plutôt  qu’aa- 
Irouomea.- A|||,  m.  Les  bon*  et  las  mauvais 
prêtrr»,  V||,  «»  Leur»  fourberie*.  VI,  11*. 
Leur*  intrigué*,  ' III.  «<n,  sto  Ont  toiijourt 
été  des  causes  de  (roubles,  X,  ss,  M et  »oiv.  ; 
VU,  7M.  Influence  qu’il*  tircnfdë  la  cundam- 
nation  des  mauvaues  ro«rur«,  II,  m.  l undi- 
tlun  «le  la  propriété  entre  leur*  m;dn»,  VIII, 
tue  Ne  peuvent  écrire  nil*t»lre.  XI,  us.  Prê- 
tre» auteur*  dramatiques  IX.  «m  Rr-n«  iiou* 
sur  le  mariage  de*  prêtres,  VI,  7»;  VIII,  m. 
Prêtre»  (voriant  repee,  IV,  70.  Piètre»  ru*»e», 
X.  47s  rl  sut*.  Pourquoi  Ira  quaker*  n'ont  pa* 
de  prêtres  V.  4.  Dialogue»  entre  nn  prêtre 
et  un  rncye|opédi*te.  VI,  7»s.  F.t  un  ministre 
protestant,  774 .Prêtres,  Art.  du  Diet.  phil. , 
VIII,  im.  Voyez  Abbés,  Cierge,  t lequel.  Moi- 
nes. Théologiens. 

Prêtres  démasqués  ( Les),  ouvrage  philoso- 
phique. Cite,  X,  ui. 

Pleines  judiciaires . Leur  nature  et  leur 

force,  V , «va. 

Preux.  Signifteatlon  de  ce  mot,  III,  734. 

Prfvust  (l/abbej  Traduit  une  Pie  de  Ci- 
céron, IX,  mu.  XI,  «*8.  Auteur  de  .Vunots 
Lescaut,  m*  Attaque  Voltaire  dans  son  jour- 
nal le  Pour  et  Contre,  lis  tis,  lit.  Bit  quel* 
trriui-*  eu  parle  Yulutre,  i7«.  ibi",  mrl  suiv  , 
»ui,  »ti.  Ijéttre»  que  lui  eertl  Voltaire,  sis  in 

Fntvur  (LustacliC),  dit  La  jlamme.  Sol- 
dat recommandé  par  Voltaire  au  baion  d'iv-v- 
pjgnae,  XIII,  w. 

PhiaI'E.  De  l^rupsaque.  AMimtlé  l Moïse, 

III,  37,  S'il  est  le  même  qu'Ast.irolh,  IV, 
B II*.  bonTBIr  ilan»  le*  mariages  ibid.  De  Pn- 
*-jgc  ne*  petits  |irtope»  dan»  les  jardins,  I 11, 
sa,  IV,  »i».  Voyez  Phaltum. 

~ Priueaux, auteur  iTuue  Histoire  des  Juifs. 

V|,  J4],  4*7. 

Prix  i,  Marquise  de;. Sun  Influence  sur  le  du» 
de  Bourbon,  premier  ministre  de  boni*  xv, 

IV,  31a.  737.  S»s  origine,  ibul.  Marie  le  roi  à 
Marie  Leczlnska,  m».  Se*  Intrigues  contre 
l'atbe  Fleury,  tbid.  et  suiv.  Son  c&il  et  sa 
mort,  sw.Cr  qu'en  dit  Voltaire,  \|,  ««  rl  aulv. 
Il  lui  dédie  sa  comédie  de  P Indiscret.  L m. 
Épltre  et  vers  qui  lui  sont  adresse*,  ni  ci 
■uiv.;  H.  «mt. 

Ih  icre  a Dieu.  Sur  la  tolérance,  V,  aso. 

Prtcre  universelle  \ les  1.  facétie  contre  Le- 
franc  de  Porapignan,  Mil,  «90  a mu. 

Prières.  Prière*  de»  Juif»,  lit.  aa.  Prière» 
publique*,  VIII,  uo  et  aulv.  ; l’Art  du  DicL. 
phil-,  VIII,  im. 

Prieur,  lib«alre.  Reproche  que  lui  adressé 
Voltaire,  XI,  737  , 74»,  7«i. 

Prince.  Rccherchr*  sur  ce  titre,  fil,  4«r* 

Prince  ( /.  Education  d'un  ),  poème,  ■!,  vn 
el  »ul\. 

Prisce  Noir  (Ij),  f»i*  «l'Édmiard  tir,  rni 
d’Angh'irrre,  III,  ki.  Aeeumpagne  «>n  perc  a 
la  |>ai  it, le  dr  ( réel,  ibid.  et  suiv.  Gagne  la 
bataille  de  PotUcra,  wl  Et  fait  le  roi  Jean 
pua-. muer.  «s*.  K*t  erré  suitveraln  dr  la 
Guyenne,  safTCagae  la  bataille  de  Navaietle, 
tbtd,  Son  nom  en  grande  xrnrratlon  en  An- 
gleterre, ibut.  Cité  par  Cliarlr*  v a comparaî- 
tre devant  la  cour  d«*s  pair»,  »»a  Sa  mort, 
ibid  . «.b»,  loiproviaallon  a son  sujet,  VII,  iinl 

Prince  royal  de  Prusse,  l'oyez  Frxuê- 
RX  IJ  L»  G R A Ml. 

princes,  Voyrz  Pois. 

Princesse  de  babytune  (La),  roman,  VIII 

«77  à au. 

Princesse  d' Elidé  { la  ).  Notice  sur  cette 
pires*  de  Molière.  IX.  4L 

Princrssede  Xararrë  (T/s  ),  eomédle-ballet 
de  Voltaire.  1^  «as  et  aulv  A qorlb*  oriM*um 
fût  rninposée,  si;  XI.  tu,  i«i  et  »u«v. 

Princesses  uialubares  ! les  ).  Ce  que  «Ht 
Voltnire  de  cet  ouvrage,  XI  no. 

Principe  d'action  t Le  f,  ou  II  faut  prendre 
un  jNirfi,  ouvrage  de  Voltaire,  'I,  «t  cl  suiv. 

Principe  ( Premier  '.  Voyez  Dieu. 

PrêiiL  ni  p*  < Le),  poétne  du  prince  royal  juge 
par  Voltaire,  X,  77. 

Pruir.  poète  anglais,  V,  sa.  Auteur  d’une 
Histoire  de  rdsnc.  ibid.  .son  poème  d’//n«ii- 
. Urus,  V,  u et  suiv.  Son  poème  sur  b bataille 
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d’Ochstedt,  ibid.  Excellait  dans  le  genre  bouffe, 
VII,  *j«.  Sa  mission  en  France,  V,  sa.  Cité, 

VII,  «a;  X,  la*.  Vr  ri  Imités  de  lui.  II,  su. 

I'hims,  femme  de  Dioclétien.  Abjure  le  Chris* 

tlanlsmc,  VI,  «<n. 

l’iuOLLUX,  sectaire.  Profanations  dont  Ü 
est  accusé,  III,  m ; VIII,  su.  Son  supplice» 
V,  «os  et  suis.;  VII,  «7S. 

P n lat  vs  Pan  Elis,  auteur  ancien.  Cité  par 
Montesquieu,  v|i,  r« 

Prisme  (Expériences  du  ),  V.  n». 

Prisons.  Leur  régime  en  France,  V,  «t  En 
Angleterre,  VU,  sa?. 

Piwvst  de  MouÈri  * ( Joseph  i.  auteur  de 
leçons  de  physique,  V,tm;  Vil,  23.*-;  VIII,  as; 
IX.  9t;  X,  «17,  010  ; XI,  10Ï,  SAS,  M4,  107,  571, 
197,  4M. 

Privilèges , Cas  privilégiés.  Art.  du  Dict. 
phil..  tira. 

Prix  de  la  justice  et  de  l'humanité.  Bot  de 
cet  écrit  de  Voltaire,  V.  «o.  Il  l’envole  A l'Im- 
pératrice de  Russie,  X,  477;  XIII,  4M. 

Probabilités  en  /ait  de  justice  { Essai  sur 
Us).  V,  «la^&us  el  *ulv.;  \lll, «a. 

Procedure  criminelle.  Comment  pratiquée 
chrx  ceriatnea  nations,  IV,  «i;  VII,  wi.  Ré- 
flexion» A ce  sujet,  V.  ait  ; VTII,  ib».  Des 
preuves  dans  les  procès  criminel*  ,"V7  sis, 
«K» « ; VIII,  sas.  On'.utinancea  de  Lonks  xiv 
pour  la  rendre  uniforme  dans  le  royaume, 
IV,  44k  Payez  l’art,  du  IHct.  phil.,  V||,  i«7. 

Processions  de  la  ligue,  II,  aoa;  IV,  yoa. 
Cnnuuent  fut  établie  celle  du  Saint-Sacrement, 
III,  Et  celle  du  veru  de  Louis  xin  A Notre- 
Dame,  iv,  740 

Procjds  l Jean  de),  auteur  de  la  conspl- 
ratlun  ilrt  Ce  près  sut!  tenues,  III,  ms,  «9  t. 

Paocor  (Theopbane).  archevêque  de  No- 
vogorod.  Aide  Pierre  le  Grand  A reformer  le 
cierge,  IV,  6ts. 

pRucvit'E  la  B s sé,  prêtre  et  grand  capi- 
taine. Vengeur  de  Jean  lin»*,  lil,  73a. 

Procopk,  médecin.  Cl  lé,  XI,  an.  n«. 

Prodiges.  De  leur  emploi  au  IhcAtTr,  L «a». 

Pru/aïuiliims.  Punies  en  France,  V.  4M.  lu* 
dulgenee  de»  Romain»  sur  ce  délit,  407. 

Prologues.  Leur  emploi  dans  l'art  drama- 
tique,  IX.  izs, a*7. 

Promet her,  nom  sous  lequel  le  mnsielrn 
Rover  donne  la  Pandore  de  Voltaire,  dont  U 
lit  la  musique,  XI.  44A.  700  et  sutv. 

Prophètes  Juifs  III,  sft  el  «ulv.:  V|t  ne  n 
anlv.;  VIII,  100  el  »ulv.  Comment  expliquèrent 
la  fin  du  momie  et  la  Jérusalem  nouvelle,  lit, 
44;  VI,  111;  VIII,  ut.  ( ommenlalres  aur  le 
Uvre  des  prophètes,  VI,  43Y  Leurs  fourbe- 
ries, 4ia.  Prophètes  modernes.  VIII,  uso,  mi. 
Furent  presque  tous  malheureux,  tat.  lïïs^ 
tolrc  du  prétendu  prophète  Jurlcu,  IY7~Mact 
•ulv.;  VIII,  t«i.  Voyez  Mahomet. 

Prophétie  de  la  Sorbonne  (La),  farélle, 

VIII,  «A4. 

Prophéties.  Employées  pour  séduire  les 
slmplrs  et  enflammer  les  fanatiques,  IV,  *64. 
Ce  qu’en  dit  le  jésuite  Daniel,  IX,  tat. 
flexions  critiques  sur  les  prophétie»,  III,  sa  et 
anlv.;  V|,  7*1;  VIII,  71.  Art.  du  flirt,  phil., 
VIII,  m A igj.  \'oyciTJracles,  l*rophètes.  I‘y- 
thon  lïset.  Sibylles,  etc. 

Proposant  \ Le\,  pseudonyme  de  Voltaire, 
V||l,  ena  et  suiv. 

propriété.  Art.  do  Dict.  phil.,  viil.  tes  et 
■ulv. 

Proscriptions  et  Conspirations  contre  les 
peuples,  v,  ist  et  suiv.  Celle  des  triumvirs, 
II,  4*  et  «ulv. 

prose.  Opinion  de  I-amotte  sur  la  supério- 
rité de  la  prose  sur  la  poésie  combattue  par 
Voltaire,  I*  77  et  sol».;  VIII,  1».  Critique  des 
poèmes  ru  prose,  «»:*  ; IX,  470. 

Prosodie  ( Traite,  sur  la  J,  par  l'abbe  d’OIl- 
trt,  IX,  sa*  et  suiv. 

PnosriR  ( Saint }.  Son  poème  de  la  grftce, 
II.  *16. 

Prust.  Voyez  Rotal:  vr. 

Prost  iie  Royer,  avocat  de  l.yon.  Auteur 
d'un  ouvrage  sur  le  prit  à interet.  X 11,  m. 
lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  4tiG 
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Prostitution.  Détails  et  observations,  III, 
tS;  V,  100,  IM 

Protestants,  Tabac*  première»  de  leur  sé- 
paration de  l'Église  catholique,  III,  17s  et 
suiv  ,170  et  suiv.  Grande  révolution  qu’ils  opè- 
rent en  Allemagne,  et  suiv..  7«a  et  suiv. 
Leurs  progrès,  Mrs  el  suiv.,  sw  et  suiv.  Sou- 
tenus en  Angleterre  par  Henri  vur,  sas  et  suiv. 
Pénètrent  en  Ecosse,  «w.  InquNltlon  organi- 
sée pour  les  détruire.  41»  et  »ulv.  Persécutes 
en  Espagne,  4M.  Secournt  le  joug  de  Phi- 
lippe Uj et  fondent  La  république  des  Pruvlnces- 
L 11  h-s,  ibut.  Persécutes  en  France  sous  Fran- 
çois 1er,  r.7S,  soj  et  suiv.  Sous  François  11,  wi 
Prennent  part  A la  conjuration  d’Am boise, 
4ax.  Colloque  de  Polis  y,  <u;  IV,  «19.  Massa- 
cre de  la  Saint- Barthélemy,  III,  4«?  ; IV,  70a. 
Henri  iv  leur  accorde  l’Edit  deTïinle»,  ait» 
744.  Leur*  tentatives  républicaines.  III,  4M, 
aao  et  suiv.  soutenus  par  les  Espagnols,  *44  et 
suiv.  siège  oe  la  Rochelle,  aw.  Rlclitiieii  leur 
accorde  i'Ldit  de  grâce , IV,  an.  Sa  politique 
A leur  égard  ibid.  et  suiv.,  044  et  suiv.  Ijrur 
situation  eu  France  sous  le  règne  de  Louis  xi  v, 
vu  et  suiv.,  saa.  Protégé*  par  Colbert,  «■«. 
Persécutés,  n»,  Drn gonades,  ico.  Massacres 
dan»  le»  ONnMM»!  et  suiv.;  V.aa.  Révoca- 
tion de  l’Edit  de  Nïüles,  IV,  4.»  et  suiv.;  V, 
«ai.  Leur  mariage  avec  des  catholiques  Inter- 
dit, XIII,  im.  Arrêts  du  conseil  en  leur  faveur 
(I7C7. . XII,  sir,  «ao.  Leur  situation  en  France 
sous  le  reguc  de  Louis  xv,  tbid.,  XIII,  uv 

«M.  191. 

Protnançlle.  Commentaires  sur  ce  livre, 
VI,  m et  suiv. 

Provais,  auteur  dramatique,  IX,  4i«. 

Provence.  Incorporée  par  louis  xflTU  mo- 
narchie française,  III,  10a,  sas.  Envahie  par 
r.harli*»-nulnt  et  délivrée  par  le  connétable 
de  Montmorency,  37^  73».  Envahie  de  nouveau 
par  les  Aulrichieos  et  le*  Plemontais,  IV,  mi. 
Délivrée  par  le  maréchal  de  Belle  Nie,  ibid. 

Proverbes  de  S ulomon.  Commentés,  VIII, 
fltt» 

Procidence,  on  Grâce  de  Dieu,  VII,  mi  et 
suiv.  Art.  du  Dict.  phil.,  VIII,  im.  Ce  qu’en 
pensait  Voltaire,  V,  tou. 

Proclnces-lnies.  Histoire  de  cette  républl-  , 
que,  III, 4M  et  suiv.  .Son  élat  avant  Louis  xiv, 
IV,  «j.  Appelée  aussi  Hollande,  ibi.  (Voy.  ce 
motl7>louarcble  mixte,  De  li~liberte  de 
ce  pays,  V1H.4AW.4H. 

Prude  ( Im  },  comédie,  I,  jzi  et  suiv.  Détails 
sur  cr-tle  pièce,  ibid.,  XI,  4M  cl  suit. 

Pagoero,  Vers  Imite*  de  cr  poêle,  II,  oan. 

Prlnay  ( De).  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire 
au  sujeldc  sa  Grammaire  des  dames,  XIII,  »i. 

Prusse,  Prussiens  ou  Ilorussiens.  D’abord 
électorat  de  Brandebourg,  111,  «40;  IV,  197. 
Érigé  en  royaume  en  1701,  ibid.  Ses  premiers 
rois,  III,  cao.  Ce  qu’elalent  ces  habitants  au 
onzième  siècle,  gui.  U-ur  caractère  actuel, 
X.  «. 

Prusse  ( Princes  de  V Leur  correspondance 
avec  Voltaire,  X,  m A me 

Pruthi  Bataille  et  Traité  du),  entre  Pierre 
le  Grand  et  le»  Turcs,  IV,  «os  el  suiv. 

I’rynnk  ( Docteur  ),  écrivain  anglais.  Auteur 
d'un  livre  contre  les  spectacles  brillé  par  U 
main  du  bourreau,  v,  *%  u.  Cité,  VH,  «s. 

Psaumes  ou  ronflquea  des  Htbreux.  Ob- 
servations sur  quelques  passages.  Vil,  im. 

Psyché.  Notice  sur  celte  pièce  de  Molière, 
IX,  sa. 

maternais,  ville  prise  par  les  croisés,  III,  aoo. 

ProLÊMÉE,  astronome.  Son  Almageste,  III, 
97;  V,  740. 

Ptui-Émêe,  onde  d’Alexandre  le  Grand.  Sa 
mort.  Vil,  410. 

l’TouMtK  (Saint),  martyr.  Son  histoire, 
VIII,  kg 

Proi-EMÉE  Phigadi* i.phk.  Fait  traduire 
l’Ancien  Testament,  V|I,  Ses  libéralités 
envers  les  Juifs,  i«s. 

Ptulilmék  Puii.urATOR.  Ordonne  le  dc- 
Bombrement  des  Juifs  VI.  »6i, 

Ptolemees(  Les  ;,  dynastie  des  rois  d’Egypte, 

VI,  4M. 
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Public  (Le).  Ce  que  Voltaire  entend  par 
ces  mots,  lj  ua. 

Pucelle  (L’abbé),  conseiller  au  parle- 
ment, II,  4se.  Sun  eiogr,  ibid.  Ses  remontran- 
ce* au  roi  au  aujet  de  b bulle  Unigenitus,  IV, 
73«  Est  exilé,  7 js. 

Pucelle  d'Orléans  ( La  ).  Sun  histoire. 
Voyez  Jeanne  d'Arc. 

Pucetle  d'Orléans  ( ta  ),  poème,  IL  mi.  Dé- 
tails et  particularités  rcUUvej  A sa  publica- 
tion, ibid.  et  suiv.;  X,  14,  17,  Ma;  XI.  iw, 
ISO,  IM,  I7A,  lit,  .XJ4,  «70.  Ui;  XII,  15,  48, 
ta?,  444.  Édifions  sübrrpiieet  qu’on  en  Tait,  II, 
lai  ; X,  soi,  usa,  314  ; XI,  «a 7,  701.  7 os  et  sutv., 
7ia,  744  et  *ulv.,  711,  via  et  suiv.,  71»  ri  suiv., 
7ito  et  anlv.,  race!  suiv.,  77c;  XII,  1*7.  tas,  T7«. 

Pucelle  ( ta  i de  Chapelain.  Insuccès  de  ce 
livre,  jj  «St. 

Pun-KNDORr  ( Samuel  ),  auteur  Incorrect  et 
ennuyeux,  IV,  im;  XII,  ras.  Son  Introduction 
à rhistoire  générale  et  politique  de  l'unP- 
vers,  IV,  «si  Son  Droit  des  gens,  V|I,  4M  et 
suiv.  Cité,  III,  ai?  . IV,  444;  VII,  5*3^  cm. 

Pggatschey,  nrenturicr  qui  prend  le  nonx 
de  Pierre  iu  dan*  le  pays  d'Orembourg,  X, 

470,  471,  474,  471,  474. 

Pt'GtT  (Pierre),  architecte,  sculpteur  et 
peintre.  Notice,  IV,  «1.  Eloge  de  se a compo- 
sitions, If,  HX 

PliGET  dk  I.a  Serre,  auteur  dramatique, 
eunlemporain  de  Corneille.  Sa  pièce  Intitulée. 
Sainte  Jgnes,  IX,  441. 

Puissance  politique,  puissance  rrllçleuie. 
Source  de  querelles,  V,  M4  ; V|||,  u»  et  iulv. 
■14,  «i«  et  suiv.;  X,  «S7.  «4.  741  et  suiv. 

Puissance,  Toute-Puissance.  Art.  du  Dict. 
pA il.;  VIH,  167. 

l’ULCHÉniE,  fille  de  l'empereur  A rendu», 
IX  . r»i4.  Son  ambition,  sou  ascendant  sur 
Martlan,  son  mari,  ibid. 

Pulchcrie.  Remarques  sur  cette  tragédie  de 
Corneille,  IX.  624  A «xa;  XII,  701. 

Pcgci  (Luigi),  chaunloc  Italien,  auteur 
d'un  pceroe  intitulé  : Morgante,  II,  a«s.  De- 
tail* qui  le  concernent,  Pnd.,  III,  sao;  V|,  mih. 

Pultava  ( Bataille  de  ),  IV,  4»  et  suiv.,  a»7 
et  suiv. * 

punltseur.  Obacrvatlons  sur  l'emploi  de  ce 
mot.  IX.  4a». 

Purgatoire.  Décrit  par  Virgile,  V|||,  ko. 
Voy.  l'Art,  du  Dict.  phil , >111,  «71  A 174 

puritains  ou  Presbifterlens.~T[laiôirô  de 
ccttè  faction  en  Angleterre  et  en  Écosse,  III, 
wo  et  »ulvt,  v,».  Fondent  en  Amérique  la  Nou- 
velle Juglrtcrre,  III,  4M. 

Posaonr,  conseiller  d'Etat.  Travaille,  psr 
ordre  de  Loui*  xt v,  A la  reforme  des  lois,  IV, 
tua.  Son  caractère,  447,  4». 

PuTtPM ar  ( Femme  de).  Commcntalrea sur 
son  aventure  avec  Joseph,  v|,  mo. 

PirrsÉGUR  ( Jacques  de  Chaste  ntt,  mar- 
quis de  ),  maréchal  de  France  aoo*  tauts  xiv, 
IV,  a.  Ecrit  sur  l'art  de  la  guerre,  «s. 

Puységur  I Le  marquis  de),  fils  du  précé- 
dent. Sa  conduite  A I*  bataille  de  Dettlngeo, 
IV,  Ms.  Rlestté  a Fontenol,  II,  4M;  IV,  24a, 

Pygmées,  Que  leur  cxLsteoce  n’c*t  point 
une  fable,  III,  xa. 

pyramides  d Égvptr.  Recherches  sur  cca 
monument»,  111,30;  Vil,  im, 

Pyrénées  (Pals  des  \ IV.  ti  Ce  qu’en  dit 
Louis  xi  y en  envoyant  son  peUt-fll*  en  Ra- 
psgne.  412. 

PyromSre.  Invention  de  cet  Instrument,  V, 
Tia. 

pyrrhonisme  de  rhistoire  ( Le),  par  Vol- 
taire, V,  70  et  sutv.  Arguments  A l'appui  de 
cet  ouvrage,  a«4  et  anlv. 

Ptrrhi-s,  rot  d’Épire.  \x  projet  de  ron mé- 
decin de  l'empoisonner  est  on  conte  absurde, 
IV,  sa 7. 

Pyrrhus.  Notice  »ur  cette  tragédie  de  Cré- 
billon.  IX,  as. 

Pytoagore.  Ses  voyagea  dan»  l’Inde,  III, 
«a:  IV. sos.  V|,  4M.  Ses  découvertes,  v 111,94. 
Son  système,  tao.  tw. 

Py I honitses.lïïüenratlan*  critiques  sur  celles 
de  Delphes  et  d'Endor,  III,  <«;  VI.  41a. 
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Q.  Oionmt  la  prononciation  de  cette  lettre 
devient  le  sujet  de  persécutions  contre  Ra- 
MU»,  V|||t  1/U. 

Quaker».  Secte  née  dr»  anabaptiste*.  III, 
«oo.  Et  semblable  «ux  chrétien*  de  la  pre- 
mière Église.  VI,  «Il  ; Vil,  «aa  cl  suif.,  84»; 
VIII,  iti . Leur*  mæurs  pacifiques,  III,  «oo; 
V,  s;  VÏÏT,  i7«  S'il*  feraient  la  guerre  pour 
défendre  leurTIbcrté.  X,J7a  et  sulv.  foreur  de 
l’abbe  brsfontaluca  a leur  Mi]et,  IX,  ai  Lettre* 
historique*  *ur  le*  quaker*  par  Voltaire,  V,» 
et  aulv.  Hlalolre  de  Guillaume  Penn.  «et  *uiv.; 
III,  444  et  soi*.;  VU,  «m,  ni.  Réflexions  dont 
II*  «ont  l’objet,  8ia;  XTT*d.  il*,  /op.  l'Art. du 
Dict.  phil-,  VIII,  m et  *nlv. 

Qualité»  occulte».  Réflexion*  à leur  nnjct, 
XII.  wi.  Art.  du  Dict.  phi/..  VIII,  n et  suiv. 

Quand  (Us\  facélie  contre  Trfranc  de 
PomptRtun , vni,  eu  e e»7.  Ce  qu’eu  dit  rou- 
teur. X,  tue. 

Quarante-cinq  ( Us  ),  gcnllUhommes  A la 
mlde  du  duc  d'Épernon , lll,  4».  Assassinent 
le  due  de  Gul»e , ibul..  Il, y . 

Quatrains  de  Voltaire,  11,  IM. 

Quatre-Sous,  conseiller  au  parlement.  Y 
Interpelle  le  grand  Coude,  IV,  7 «a. 

Que  (1rs).  faceile  en  ver»  contre  1-efranc 
de  Pomplgnan,  11,  7a*. 

rbec.  établissement  français  dan*  le  Ca- 
sa fond,  tlon , lll,  «4i. 

QueensblHT  ( DuchessêHc),  Xf,  sr 
Quelque»  petite*  hardiesses  de  M.  Clair 
(Voltaire)  k l'occasion  d'un  panégyrique  de 
saint  Louis,  IX,  m. 

QcÉi.i  ».  mignon  de  Henri  lll,  U,  «as. 
Querelles  du  sacerdoce  et  de  l’cioplre,  III, 


Q 


«7  et  aulv.,  «M  ; V,  B7  et  «ni».;  VJU,  tsé  et  *olv. 

Querelles  littéraires.  Sont  l'opprobre  d'une 
nation,  IX. tu. 

Guérir.  Emploi  de  ce  mot,  IX,  *i*. 

Qcesnel  ( 1-e  P.),  prêtre  de  l'orïlôlre.  Jan- 
séniste, IV,  wj_  Notice  *ur  u île  et  *e*  écrit», 
IL  Éloge  de  «on  livre  aur  le  Nouveau  Testa- 
ment, *7i.  Est  peraecute,  IX,  Mi;  XI,  m. 
Lite , Vf.  «ta,  m.  Voltaire  lui  attribue  son 
roman  de  t Ingénu,  VIII,  m. 

Qlesnel  i L'abbe;,  auteur  de  P Almanach 
du  Diable,  mort  à la  Bastille,  XI,  2*7. 

Question.  Voyez  Torture. 

t,fuc»tions  de  Zapata  ( Us \ VI,  «m  et  aulv. 

Question»  sur  C Encyclopédie,  ouvrage 
compris  dam  le  Dictionnaire  philosophique , 
X,  «ao  rt  sulv.  Voltaire  l’envole  à Frédéric  II, 
a llnipêr.it rlce  de  Russie  et  A Frédéric-Gui  I- 
laume.  rot.  vw,  il t,  iu,  ««a,  m,  ata.  Ce 
qu’en  ditl’auleur,  XIII.  ns,  »». 

Quest  ions  sur  les  miracles.  Voyez  Mira- 
clrs. 

Quête  Art.  du  Dlct.  phil.,  VIII,  ira. 

Qui  ( Les  !,  faceile  contre  Lefraoc  de  Pom- 
plgnan , II,  709. 

Quierzl,  ancienne  résidence  de*  rois  de 
France,  lll,  «m. 

Quiétisme  ou  Amour  de  Dieu.  Système  Ima- 
gine par  madame  Goyon,  IV,  17*  et  sulv.  Fé- 
nelon contribue  A lui  donner  crédit,  Md.; 
VJl.ao;  VIII,  as*. 

Quirault  (Philippe).  Notice  qui  le  con- 
cerne. IV,  4».  Son  éloge,  **»;  VII,  ai* ; VIII. 
m ; IX , 2*1 . «s«,  «37  ; X II,  *n«,  ai*.  Se»  opéra», 
IV,  W;  VII.  tan,  su,  m,  au  et  aulv  , jbo,  IX, 
8*1),  mit,  «S*  ; XII,  M7.  Ilirodle  û'  Andromède . 


XI,  *7.  Son  style,  VH,  tu»;  IX,  m.  Ses  pro- 
logue», ai».  Sa  comédie  de  la  Mere  coquette, 
u.  Injustement  attaque  par  Boileau,  IX, 

5R,  <«i.  En  quel»  ttTtnrs  eu  parle  Voltaire, 
vil,  *1»;  VIII,  BIS;  IX,  149,  ïWjWi,  «ioj 
XIII.  ïîi.  — 1 

Quuaci.t-üereui  (Mlle), actrice.  II, ras; 

X,  «90. 

QüIbaclt-Dupbesne  (Mlle),  actrice.  Pré 
aenls  que  lui  fait  Voltaire,  XI,  «rl  **r,  rau. 
Détail*  qui  la  concernent,  Vil,  iaa;  XI,  7B, 

tac,  l>7,  MU. 

(Jülici  (Le  mnrqol*  de),  auteur  d’une  His- 
toire militaire  de  îxmis  ME’,  |V,  «a. 

Quinquina.  Ses  propriété*  contre  la  Oévre, 
X, 

Qt.  ivmitcas  t le  chev.  de-,  rédacteur  du  Jour 
nal  le  .spectateur.  En  quel*  termes  en  parle 
Voltaire,  X,  3*3;  XI,  4«s. 

QLlME-f.tüLr.  S<  n Histoire.  d'Alexandre 
défigurée , V,  7«.  I nduit  par  '.tugrlan,  |v,  lia 
Cité,  lll,  t*;  IV, «g). 

Quinze  ^Flnçts.  Origine  de  cette  dénomina- 
tion , lll,  834  et  SUtV.  ; |V,  79, 

Qliri.ii  (Le  cardinal),  évêque  de  Prrscfa, 
bibliothécaire  du  Vatican.  Traduit  la  Jlenriad • 
et  le  poème  de  Eontenol  en  vrra  Italien»,  II, 
27*;  XI.  «ai.  Voltaire  lui  dédie  *a  tragédie  de 
Jë~miramis,  I,  MGCllé,  IX,  lit.  Vers  et  lettres 
qui  lut  sont  adressés,  11,  cm,  an»;  XI,  «99. 

Quisquis  (Du)  de  Ramus  ou  La  Raioee.  Art 
du  Dlct . phil.,  VIII,  \it_  A i*l 

Chrito.  Chemin  de  cinq  cent*  lieue*  qui  con- 
duit A cette  ville,  lll,  lac. 

(>voi  ( Les  1,  facétie  de  Voltaire  contre  La- 
franc  de  l’ontpkgnan,  II,  7* a. 
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Radar  de  Helmstadt,  électeur  de  Trêve*, 

"fc»,  le  Maure,  êvéque  de  Mayencr  au 
nruviéme  siècle.  Se*  dispute»  théologique* , 

VIII,  ms  et  «ulr. 

Rabau  (Biaise).  Sa  qoerrlle  avec  son  curé- 
Anecdote  philosophique,  V,  aol. 

Fiant  1.  , empirique , XI,  si. 

Rabm.ai»  (François).  licISII*  *ur*a  fie,  V, 
son  Gargantua , tel  et  Mil*.  Comment 
doit  être  interprété,  VÏÏI.  0**  et  aulv.  Set 
prédécesseur»  et  *es  modèle*  eu  Allemagne  et 
en  Italie.  V,  sa»,  «oo.  Son  entretien  avec  Lu- 
crèce rt  Érasme  dan*  le»  Champs-Élyaée*,  VI, 
«34.  Remarque*  qui  le  concernent,  II,  ami 
X,  «si  ; XII,  «7. 

Raca.v  sa  strophe  *ur  la  mort  comparée  à 
celle  de  .Malherbe  . IX,  m*.  U lé,  ait.  Vil,  1*7. 

Rachis  . roi  de»  Lombards.  Se  fait  bénédic- 
tin, lll,  tl^ 

IUCire  (Jean).  Notice,  IV.49.Se*  tragédie* 
écrit/  • avec  une  purrte  et  une  élégance  con- 
tinue*, I.  7e  ; II,  sua,  «*o  ; IV.  *«t  ; VIII,  «33» 
B*a.  ms  -,  IX,  313.  Pourquoi  cite*  ont  été 
critiquée»,  Vlliin,  Avec  quel  art  savait  ex- 
primer Ira  passions  au  théétrr,  si»;  IX,  *«»  et 
aulv.,  «or,  »37  Sa  superiunté  sur  le*  autres 
poète*,  I,  180-  Excellence  de  son  dialogue,  IX, 
bol  (ibseï  vallon*  »ur  F.sther,  I,  74;  VIII, au; 

IX,  340^  sm.  Sur  Phèdre,  I*  110,  u.»..  ; VII,  Mj 
i*o  et  *ulv.,  m ; IX,  m*,  834,  as*.  Celte  pièce 
comparée  a celle  de  Pradon,  1,  1 10  ; II,  840. 
Son  Mithndatc,  ^ m . IX,  83*.  csa.  Goût  de 
Charles  xu  pour  cette  tragédie,  IV,  os.  Son 
Iphlçcnic  rn  Aulidc,  chef-d'iruvre  de  Part, 
1.  tu,  58-V  t* ; vu,  iti;  IX,  sia,  «sa;  XII, 
1001.  Son  AfEâlie.  VU, ui;IX,  si*.  Sca  trères 
ennemis,  ira.  Son  Andromaque , y»  87 J.  Son 
BrUannicu»,  3SB.  «su.  M Bérénice . M*.  «m 
et  «tilv.,  «31.  R .ici  ne  comparé  B 'Irglle,  >,  7«. 
A Corn,  llic,  IX,ii*,u3i;  XII,  *aa.  Perfectionne 
la  littérature,  IX,  v Surnomme  le  pnéte  de* 
K-mine*.,«3o.  Protégé  dp  lamks  xiv,  XI,  ssb. 
Qnt  1*  nomma  *on  titstorlograplie,  vu,  «m. 
Cabale»  contre  lui,  IX,  3M-  Aicoaé  de  jansé- 
nisme, V,  na;  XII,  ts^  m*7*  1 •*  faiblesse  de 


son  earaclére  cause  de  m mort,  VHI,  is«. 
Mot  de  madame  desévlgné  contre  lui,  IX,  «*>. 
Fut  encouragé  par  Molière,  3*.  I.uneau  de 
Bol*gerroaln,  son  commentateur,  V II.  ta*;  X, 
«ao.  Renexiootqul  le  ooocernent,  IX, 77  j X,7* 
XI,  74;  XII,  *78.  36*,  370.  373,  377,  «01,  7U,  90«; 

Racine  ( Loula),  Ul*  du  précédent.  Faible 
Imilatrur  de  son  père,  IV,  «9.  Était  comme  lui 
)sn«enl«tc,  IV,  *r  Remarque*  sur  son  poème 
de  In  Grâce , Ibid  ; VI,  «»«.  Comment  y parle 
de  l’Anglrterre,  |v.  «0;  v lll,  «93.  Passage  re- 
marquable sur  la  grandeur  de  Dieu,  IX,  ta*, 
ohscrvatiun*  *ur  aon  poème  de  ta  Religion, 
IV,  4«i  VII,  *l«;  IX,  Il  et  aulv.  Sa  querelle 
avec  Pope,  IV,  w.  Son  Injustice  envers  Per- 
rault, V||,  «ox  et  aulv.  Vers  qui  lui  sont  adres- 
sé* . U^m.  Cité,  V|,  Tts;  vil,  *1^  •**;  Vlll 
062;  ÏX,  33a,  491,  sut;  XI,  M2,  273. 

Racocxi.  FoynTiooTSKi. 

Radjolsri,  car.tiaol,  orclirvéque  de  Gnesme 
et  nnmat  de  Pologne,  IV,  «si.  son  caractère. 
thaï.,  47i.  Ennemi  du  roi  Auguste,  «ai.  Qui 
l’envoie  en  .Saxe , «m.  Sa  mort , 471. 

IUDo7CYii.Lir.RS  ( L’abbé),  académicien.  Sa 
haine  contre  les  philosophe» , X,  7ti  et  aulv., 
718.  Son  portrait,  7i«.CIté,  XII.  37s. 

Raoracaire,  rot  de  Cambrai. Trahi  et  assas- 
sine par  ClovU,  V,  «38.  40. 

lUr.oTSRi  ou  Racocei  (^lgtsmond)l  voyvode 
de  Transylvanie  (t «K),  lll,  77«. 

Ragoisri  ou  Racocxi  ( George  1,  souverain 
de  Transylvanie  en  iss*.  La  France  le  soutient 
contre  l'empereur  Ferdinand  lit.  Il  I,  n».  Celui- 
ci  le  rcconuaU , 7»i.  Ses  Uaâaon*  avec  les  uni- 
taire*, en. 

Ragotski  ou  Racocm,  fil*  du  précédent, 
•prince  de  Transylvanie.  Refuse  de  payer  tri- 
but A U Porte,  lll,  m».  Proposé  en  17117 
comme  roi  de  Pologne.  IV,  a»*.  Battu  en  1710 
par  Joseph  l*',  empereur,  17* 

Ragot  (L’abbe  GUIe*- Bernard ),  direc- 
teur spirituel  de  U compagnie  de»  Indes, 
XI,  «» 

Rauab  la  prostituée,  aïeule  de  David.  Ré- 
fleiions  sur  son  histoire,  lll,  83;  VI,  aao 

Raimoad,  prince  d'Auliocbc.  Reçoit  Iziult 


le  Jeune  et  la  reine  F.Ioonore  après  les  désas- 
tres de  la  croisade,  III,  *ot, 

Raimotid,  comte  de  Toulouse.  Prend  part  A 
la  première  croisade,  1JI,  «ox 

Raimord  yi,  comte  de  Toulouse.  Histoire 
de  la  croisade  ordonnée  contre  lui  par  le  pape 
Innocent  n,  lll.  aar  Battu  et  dépoœdé  par 
Simon  de  Montfort,  ibld.  et  sulv.;  Vil,  2*4.  sa 
mort,  Ibid. 

Raimord  vu,  comte  de  Toulouae,  fils  du 
précédent.  Dépossédé  de  se»  Etat»,  lll,  t»; 
Vil.aaa. 

Raiiurr  ( Frère  ).  Inquisiteur.  Envoyé  en 
France  par  le  pape  Innocent  m,  lll.  vtr. 

Raison.  Art.  du  Dict.  phil , VIII,  im.  A 
fait  tort  A la  littérature,  IX,  m y»  progrès 
dan»  le  dlx-hultième  wedr,  X,«27,  au  et  sulv., 
727  ; XII,  s«9,  967. 

Raison  (Eloge  historique  de  la),  Vlll,  mj 
A «AA. 

Raison  suffisante.  Ce  qu’on  entend  par  ce* 
mot»,  X,  7«. 

liaison  (La)  par  alphabet,  premier  titre  dn 
Dict.  pAIL.  V||,  j. 

Rauugii,  vice-amiral.  Fonde  1rs  colonie* 
anglaise*  en  Amérique,  lll,  47<l  Son  toyage  au 
IHrou,  440. 

Ralph,  pseudonyme  de  Voltaire,  Vlll,  3T«; 
XII,  u. 

Rameau,  musicien.  Notlee,  IV, co.  Compose 
la  mu'lquc  de  l'opéra  de  Satnson,  1,  *11  Et 
de  Dardanus,  XI,  Sou  Etape 
banon,  X II,  828.  En  queL*  ternie*  en  parlé  Vol- 
.taire,  Vlll,  *12;  IX,  m»;  X,  i«j  XI.  a»,  m, 
190  et  sulv-,  Uti  14^14^  4 «J  «q  SQl*.,  17t.  174 
I7S  et  sulv.,  «aa  et  sulr.,  aoo,  *10,  t»o,  *«7,  «sa 
49*.  lettre  qui  lui  e*t  adix^*i?ë"  au  sujet  du 
P.  Castel  et  de  son  clavecin  oculaire,  w.  sa 
raorl,  XII,  aoa. 

Ramillics  ( Défaite  de },  IV.  «as. 

R AMinic  (Dos  ),  surnommé-^ prétre-roi. 
Son  élection,  lll,  m. 

Ramor,  prêtre  et  auteur  dramatique,  IX, 
lll- 

Ramponeau, cabaretler  en  renom.  Son  pro- 
céa,  U,  im.  Son  Plaidoyer,  faceile  de  v«A- 
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taire,  VIII, «ooet  sulv.  Observation  sur  cet  oo- 
tnyr,  XII,  ». 

Iuvüay  i André  Michel  \ Notice, 

IV,  «k  Son  Fogage  de  Cyriis,  ibid.,  VII,  *01  ; 
VIII,  im.  Son  //Moire  de  Turent  ir,  XI,  lu 
et  suivais*.  A écrit  aussi  la  Fi*  de  Tendon, 
IV,  ao.  Cite,  II,  0,(7;  VIII,  sr*;  XII,  is«,  cai 
Ramcs  ou  IjTTlAMiE,  gwmilrf,  Pprséen- 
llon*  qu'il  éprouve,  V,  aji*  a»;  VI,  km.  Vlll, 

lia,  177  et  RltlV  , KOI. 

Rance  ( Armand-Jran  Iji  RocTHn.LiER 
rtc),  réformateur  de  |R  Trappe.  Notice,  |V,  on. 
Ver*  contre  lui.  u_  F.n  quel*  ternies  en  parlé 
Voltaire,  IX,  KM;  XII,  ïf.7 
Bawqukt  (Mademoiselle  Élisabeth).  Son 
Épitaphe  par  Corneille,  IX,  077. 

Raktzad  (JosIm,  comtr  de),  maréchal  de 
France,  IV,  a.  Battu  a llutlliiiir,  III,  790. 

Raoul  ou  Boluon,  chef  de*  Normands,  S'é- 
tabltt  A Rouen,  III,  mu.  Se  fait  chrétien,  mi 
Raoul  l'Oreevre.  argentier  de  Philippe 
le  Hardi.  Ennobli  par  ce  roi,  III,  Mi. 

Raoux,  peintre,  IV, 

Rapuaal  ( L'auge).  Son  histoire,  VI,  4«a. 
Rapbafi.,  peintre.  Réflexion*  sur  scs  ou- 
Vrages,  VIH,  *nj. 

IUiwn,  gentilhomme  caMulste.  I*  parle- 
ment de  Toulouse  lui  fait  trancher  la  téle. 
IV.  70*. 

Rapm  f Nicolas  ).  L'un  daa  auteurs  de  la  Sa- 
tire Ménippée,  IX,  m. 

Raimn  ( René  ),  lésuile.  Auteur  d'an  poétre 
latin  sur  ta  Jardins,  IV,  ao.  Oté,  I,  eu;  VI, 
tua. 

iUPtR  de  Tuoiras  (Paul).  Notice.  IV,  #o. 
Fut  longtemps  olflrier  eu  Irlande.  lb*d.,T^ 
sis.  Sottise  de  Nonutte  sur  cet  écrivain,  57». 
En  quels  terme*  en  parle  Voltaire,  VU,  nsa  ; 
VIII,  s«»;  IX.  km,  kjb;  X,  ail  ; XI.  M7;  XII, 
K9S.  Cité,  V,  8I«. 

Rapt.  |>es  peines  applicables  à ce  crime,  V, 
4M. 

Rare.  Acception*  de  ce  mot  en  physique,  en 
littérature,  etc.  Art.  du  Üict.  phil.,  Vlll,  tas 
et  nthr. 

R asxolnims,  sectaire*  russes,  |V,  neo. 
Rasror,  Chef  des  ab.vkumistes,  sectaires 
russe*.  Rat  décapité,  IV.  sa*. 

Ras  ta  dt  ( Paix  de  ),  IV,  tat. 

It  Ai  n». r t ( l’ay:lia*e  ),  moine  bénédictin  du 
dixième  siècle.  Établit  le  dogme  de  la  présence 
reelte,  lll.  «7a. 

Ratubonne.  Notice  aur  cette  ville,  III,  731 
et  sui v.  Diète  de  RatKbonne,  VH.  ko. 

Rai  ram,  moine  de  Cnrbte..  Son  opinion 
aur  la  présence  reetle.  III.  i?4. 

Raccourt  (Mademoiselle),  comédienne, 

X,  7av  et  *ulv.  Sou  séjour  a Kemejr,  XIII,  17^ 
iso,  las.  lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  «7». 

Ravcoux  ( Bataille  de  ).  IV,  sas  et  auiv. 
Ravaillac,  assassin  de  HenrTtv,  II.  10  et 
saiv.:  III.  sm_  et  sulv.;  |V,  tk».  Son  procès,  II, 
*50.  Procè»-vrrt>*l  de  la  question  qui  lui  fut 
appliquée,  «a.  Dialogue  d'un  page  du  duc  de 
Sullv  et  d'un  docteur  de  Sorbonne  t son  su- 
jet. Vlll,  tas. 

Rnraler.  Emploi  de  ce  mot,  IX,  a*t. 

Ra renne,  «flic,  siège  de  l'empire  romain  au 
sixième  Siècle,  III,  1 » «_  Gouvernement  de* 
ciarques,  lèid.I.a  prétendue  donation  de  cette 
ville  faite  au  pape  par  Pépin.  11*.  E*t  conflr- 
mée  par  Charlemagne,  iko  ; V,  a»  et  sulv..  I7«. 
bataille  de  Kavennc  gagnée  par  tes  Français 
loua  Louis  XII,  lll,  *4«. 

IUvoisier.  Escroque  de  l'argenta  Voltaire, 

XI,  SCR. 

Ratnau  (L'abbé  1,  membre  *««octé  de  f aca- 
démie de  Berlin,  XI.  mm.  Son  Histoire  philo, 
sophique  des  deux  Inde 1.  V||,  as;  XIII. 
*16,  ai».  Public  V Histoire  du  dirnrre  de 
Henri  vin,  IX,  y.7.  I.loge  qu'en  fait  Vollalrr, 
XI,  as*,  lettre  qu'il  Inl  eent,  ai». 

Realiter,  terme  de  finance  liste  de  son  In- 
prodHCtilifl  dan*  la  htagite.  IV.  7 11 
ItMt.Mi  R,  mcnibr>*  or  l'Académie  de*  selon- 
er<  Cité,  V,  7«7,  rot,  non  ; VIH, su;  X,3«;  XI, 
tss,  17*,  «ai,  dm.  XII,  aâx. 

Reimlcca,  femme  d'l«uae-  Son  histoire,  Vf. 
LSSL 

Rerxcque.  / oyez  Constant  ne  Rtntc- 

Qf*. 

Rebener  ( Se  J.  Emploi  de  re  mot,  f V,  4x5 
hlRori.fr.  hMorlen.  Cité,  IV,  141,  XI,  «**. 

R ecabites  ; Secte  des  ),  Vil,  m. 
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recueil  necessaire.  Particularités  sur  celte 
publication,  X,  ai»;  XI,  u«  et  sulv.;  XII,  7ta, 

7iS. 

Rrdeutption  des  captifs  \ Frères  de  la).  Leur 
Institution.  vjii,  ce. 

Redoute,  origine  de  ce  mot,  VH,  im. 
Rejtexions  pour  le*  sots,  facette,  Vlll,  as*- 
s»«. 

Reforme  ou  reformation.  SM  premier*  fon- 
dement*. lll,  in  et  suiv.  Idée  de  la  rrfnrme 
du  seizième  siècle,  v,  an.  P 09e,  Luther, 
protestants . 

Reforme  d'Italie  ( Im '»  ( Riformla  d'/talia). 
ouvrage  dirige  contre  le*  prêtre*.  Son  effet 
prodigieux,  X,  *mi,  «7K;  XII,  su,  »S7  et  sulv. 

Régalé  [Ixi).  Établissement  de  cc  droit  en 
France,  lll,  «7*.  En  quoi  consistait.  |Vf  m. 

linjruce  du  duc  d'Orléans,  l'oyez  Or- 
LKAKS. 

Regicide.  Doctrine*  de  quelque*  tliéologlens 
sur  cc  crime,  V,  an  et  sulv.  Apologie  qu'eu 
onl  fait  ic%  jc*uilr»,  HL  fio  et  suit. 

RlAWOb,  historien.  Lite,  Vlll,  Kst. 

Il  mis  1 Ptcrre-Silvaln  ),  écrivain.  IV,  ku 
Cité,  v,  707. 

Ra<;t.f.Y  ( Abbé  J,  auteur  d'un  ouvrage  Inti- 
tulé: lleeourertes  microscopiques,  XII,  ont. 

Reonaku  ( Jean-François  -,  auteur  drama- 
tique. Notice,  |V,  ao.  Son  eloge,  VII,  «s»;  IX, 
7«;  XII,  «74,  «77,80a. 

~ Régnault  i la*  p.  ),  auteur  d'un  ouvrage 
Intitule  : Entretiens  physiques,  XI,  **1.  Écrits 
contre  Newton,  «ai. 

IlEOMKR-llUUAlUU.  Foyez  DfSMARAtV 
Regulus.  La  véracité  de  son  histoire  mise  on 
doute,  111,70. 

Regulut,  tragédie  de  Pradon.  Citée,  ^ tso. 
Rahnsedli)  ou  Runsciuld,  générai  de 
Charles  xa,  IV,  4aa.  Bat  Schulcuibourg  i 
F'rauenstadt,  «7«.  Est  fait  prisonnier  a Pullava, 
*17  et  sulv.,  «»s. 

Reimbecx,  philosophe  prussien,  X,  ». 
Rm.amo,  ortenlaUsle.  V||,  170, 

Relation  du  engage  de  frire.  Garas - 
site,  etc.,  etc..  facétie,  Vlll.  soi,  nos. 

Relation  de  la  maladie,  de  ta  mn/etsion,  clc., 
du  )f  suite  Berthicr,  facétie,  V|||,  tm  a ho*. 

Relation  de  Pilate  a Tibère  touchant  Jc- 
•us-Chrtst,  V|,  sv , 

Relation  toucKünt  un  Maure  Nanc,elc.^tc^ 
V,  7»7. 

Religion.  Ktvmotogle  de  ce  mol , ai*.  Celle 
des  premiers  Iioiudu».  lit.  * et  suiv.,  .**»  et 
sulv.  Son  établissement,  VI,  oai,  71.1.  SI  elle 
commença  par  le  polythéisme.  Vlll,  t*t.  Sen- 
timents communs  a presque  tonies  le*  nations 
anciennes,  lll.  jl  Fjiwlgne  U même  morale  F 
tous  le*  peuples,  ses  ; Vlll,  «10.  Inllurnci-  des 
rlimats  sur  la  religion,  V||,  MK.  a**.  Néces- 
sité de  la  religion,  VI,  sa*  ; Vil,  54»  rl  sulv.; 
Vlll,  <S7;  X,  tso.  iHilt  ètro  oependante  de 
l'auionte  civile,  XII,  tus;  VI,  s»«.  Adoucit  les 
mceuri  et  éclaire  le*  esprits,  lll,  ms  Quelle 
est  b seule  bonne?  V,  s*«  il  sulv.;  VI,  7*s; 
V|||,  met  sulv.;  X,  «»o.~Vôyca  Ikume.  Dan- 
gereuse* couscquci.ee*  d'un  principe  faux . 
vu,  *71 . Fraudes  en  tua  1 1ère  de  religion,  lll, 
st7;  V||, aia ; Vlll, «ut.  l’illc  aux  Irlpou»,  né- 
cessaire aux  Imbécile*,  X,  mi.  Ea  quoi  con- 
siste la  religion  d'on  barban*,  I,  .vti.  Guerres 
et  querrllea  de  religion,  V.  J7  ; Vlll,  «i*  et 
sulv.,  an  et  sulv.  Avantages  dont  |oulrairnt 
les  peuples  si  1rs  roks  en  étaient  les  chef*.  III, 
*7a.  Dlstlnetloa  essentielle  a établir  entre  la 
religion  d'Ltat  et  la  théologie,  Vlll,  im  et 
sulv.  Celle  du  philosophe,  XII,  «^  Du  télé  re* 
ligleoi,  VIU,  sio  et  sulv.  Moi  de  l^vinoltr-lc- 
vnyer  sur  la  religion,  X,  koo.  Ideet  de Ixtmolle- 
l trayrr  *ur  le  même  sujet.  V,  x*»  et  sulv.  Il 
faut  avoir  une  religion  et  ne  pas  croire  aux 
préire*.  IX,  >t».  Plu*  propre  a tromper  les 
roi*  que  la  philosophie,  m.  Erreur*  scolasti- 
ques qui  ont  conduit  R l'alhel-mr,  VU.  «m. 

Il  r*|  du  devoir  du  gouvernement  de  l'empê- 
cher de  nuire,  IX,  su,  as*-  Entretien*  philo- 
| sophlqur*  sur  la  religion,  VI,  KM  et  *uiv„  70« 
et  «nlv.,  7 «a,  7M,  7*j et  sulv.  Religion  Ai  t.  du 
IHet.phil.,  Vlll,  la?  et  sulv.  Maosacrc»  «»r- 
dtmue,  en  «>n  nom,  us. 

Religion  ( l/i  ^ poème  de  LuuU  Racine, 
IX.  ÛX 

Religion  anglicane.  Etablie  par  F^lisabcth , 
lll,4is;  V,  a,  et  soit. 

Religion  catholique.  Scs  a bas,  V,  177  et 
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sulv.  Entretien  philosophique  h cc  sujet,  VI. 
7|«  et  suiv.  E»t  envahissante,  Vlll,  csi.  Causes 
qui  amènent  U «cl*» ion  des  peuple*  du  Nord, 
VII,  53s.  FM  abolie  en  Saxe,  IIL  74w.  Et  en  Ao- 
gleteWë;  *71  ; VII,  70J.  Min  fanatisme,  X,  tjâi. 
Sa  prochaine  destrnctlon.  su.  N’a  servi  qo'â 
renverser  les  trônes,  XII,  ai*.  Voyez  Papes, 
Prêtres. 

Religion  chrétienne.  Son  origine,  lll,  as; 
VI,  mn  ; Vlll.  m.  Différé  aujoard'hul  de  celln 
de  Jésus,  ««i07~Vlll.  Prohabllité  do 

son  exlstenee,  IX,  m,mi  et  suhr.,  xvi  et  sulv. 
Se*  erreur*  et  livres  apocryphe*  sur  lesquelleu 
elle  s’appuie,  VU.  Mo.  Contradleil.m*  dans  le» 
rite*  et  dan*  le*  livre*,  xra  et  suiv.  Se*  aba*, 
VI,  55fi  et  sntv.  Ses  myslcres,  b»s.  Ses  fraudes, 
*»*  et  *utv.,  ns*.  Doit  expirer  sons  Je*  coups 
de  ta  phllosnphie,  X,M.  Massacres  ordonnés 
par  elle,  Vlll,  * 0*  ; X,  «v>.  Flerivaln*  accusés 
d'en  avoir  mal  parlé,  VI,  g.**  Son  étabUise- 
mrnt  en  Italie,  lll,  101  et  suiv.;  VI,  «ai,  «01. 
Son  élat  sou*  Conslâhtln,  lll.  107  ; VI,  soi. 
no*.  Sou*  r.li.irlnnftgoe,  lll,  i«7  et  sut*.  Aux 
dlilème  et  onzième  siècle*.  îü  el  sulv.  Sous 
François  irr  et  se*  surcesseurt.  ±q±  et  sulv. 
Abolie  au  Japon  an  dix -septième  *lérle,  «os 
et»oiv.  Abolie  en  Chine.  VI,  7«»  et  «olv.  loittrs 
de  mylord  Corn«hury  a mylord  Hollngbrokc 
*ur  la  religion  chrétienne,  tu  et  sulv.  Ou- 
vrages tendant  à prouver  la  rerite  de  farrU- 
Oion  chrétienne,  VI,  su,  lis;  Vlll,  ni;  XI, 
M.  t*»  ; Xll,a*s.7>.i.  Voyez  L'Arrtirni.TTirli- 
lianüme,  jüvs-aiRtsT. 

* Religion  essentielle  a C homme  ( La ),  par 
mademoiselle  llubcr,  VI,  an. 

Religion  naturelle.  Fn  quoi  consiste,  V,  «ai 
et  sulv.  Base  du  christianisme.  Vlll,  c*n.  Pro- 
clamée par  Znroastrc  et  ConfuDee.  Il,  mi  ; V|, 
*w.  Ses  fondements  11,  soo  et  sulv. 

Religion  naturelle  ( /as  i,  po«mc.  Il,  4M  rt 
iuIv.  Dédié  au  roi  de  Prusse.  Md.,  X,  «47. 
Quand  fut  composé,  il,  soo. 

Religion  rengêe  (/a*).  Examen  de  rer ouvrage 
et  quel*  en  sont  le*  auteurs,  X,  *:■«,  g.vd. 
Reliquaire  ( Fers  sur  un).  11,  7*1. 

Reliques.  Art.  do  Dict.  phil.,  vlll,  t»3  » 
IM» 

Remerciement  sincère  à un  homme  chari- 
table, facétie,  Vlll,  ssi  0 ass. 

Rt  m I Saint  ! , évéque  de  Reims.  Sa  lettre  4 
Clovis,  lll,  »JV_  Ne  l'a  point  *»cré,  iix. 

Remi  ( Plrrre  \ Intendant  génèrnl  des  finan- 
ces. Condamné  a mort  pour  scs  malversatlou*, 

I V,  677. 

, RÉMoim.  Introducteur  des  ambassadeurs. 
Elève  de  Ninon  de  l/nrln*,  IX.  «7*. 

Remontrances  ( Droit  de  I.  Son  origine,  X, 

AU. 

Remontrances  du  corps  des  pasteurs  du 
Gcvaudau  a Àntoine  Jacques  Rustan,  par 
Voltaire.  VI,  »7i  et  suiv. 

Remords.  Punition  Inévitable  des  coupa- 
bles, V|,  Sa#. 

Rrmusbcrg.  ville  de  Prusse  Question  sur 
u faodatlnn,  X,  «s. 

RtMY  (L'abbé).  Son  Éloge  du  chancelier  de 
l'Hospital,  X.  757. 

Renards  et  les  loups  ( Ixs  I,  fable.  If,  vn. 
RutAUD.comlrde  Rourgognc.  Donne  sa  Allé 
et  U Franche-Comté  a F'rédérlc  Barberoiuse , 
empereur,  lll,  «c7. 

Renaud,  duc  de  Spoletlc.  Prend  au  pape  1a 
marche  d’Ancône,  lll,  «ao. 

Rfnaud  (Bernard!.  Invente  1rs  gallolc»  à 
bombe*  pour  soumettre  Alger,  IV,  m. 

RtWAUDOT  ( Tln*ophra*te ),  médecin, IV,  *. 
Publie  en  France  les  premières  gazettes,  VÏL 

013. 

Rerauhot  (Eusébe),  abbé.  Orientaliste, 
IV,  uo.  L'un  des  plus  savant*  hommes  de 
France,  stj  ; Vil,  «Ko. 

René  d'Anjou,  duc  de  lorraine  et  de  Bar, 
III,  73*.  Adopté  par  Jeanne  »,  reine  de  Na- 
ples, km.  Est  surnommé  te  bon  roi  Urne,  sia. 
Son  goût  pour  les  tournoi* , ihid. 

HrnÉK  (Madame  ),fllh-de  |>inls  XU.  In- 
tervient en  faveur  du  prince  t^iuis  de  Condé, 
11.  «ao. 

Renom r.n,  prétendu  roi  du  M:in*.  Assassiné 
par  ordre  de  Clovlt,  V,  tas,  4M. 

Rex*chii.u»  * oyez  Rf.bnsmîud 
Rentes.  Ij  eonsHtnlkm  des  rentes  viagère* 
est  utile  !»  un  ÉtaL  VU , so.  rrcférable*  au  v. 

tontines.  S7. 
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Repentie.  Emploi  de  ce  mol,  IX.  «». 
Ra*j«iii(Le  prince1,  grnéral  de  Catherine  U. 
Set  auccé*  contre  les  Turc*,  X,  tu 
Repos  de  Cyrus  (U),  ouvrage  oublié,  XI. 

tl* 

République.  Son  vrtl  principe,  VJ,  #73-  Mo- 
tivée primitivement  par  le  besoin  des  guerre* 
défensive*,  iui.  C’est  Ir  gouvernement  Je  plu» 
naturel,  V||,  tti.  Jugement  qu’en  porte  Hayle, 
Exemple»  tirés  de  la  république  d’AtW- 
net,  tio  Fondation  de  celle  des  Pruvlneo- 
llnle»,  «M.;  III,  t«e  et  sulv  République»  trou- 
»ée»  en  Amérique  lors  de  la  découverte  de  ce 
**7*.  Mil.  Erreur  de  Montesquieu  tur  les 
condition»  ptiv  tique»  de  leur  etUlenne.  III, 
ooa;  VIII,  5t  et  suiv.  Pen*ées  et  questions  sur 
«etlc  forme  de  gouvernement,  V,  uü,  sa»  cl 

iUlv.;  V|,  «as  et  sutv.;  V||,  »«».  

Reçues*».*  (Le  commandeur  de).  Succède 
an  duc  d’Albe  comme  gouverneur  de»  Pjts- 
llas,  III,  ««a.  . 

Requtte  a tous  les  magistrats  du  royaume, 
ouvrage  de  Voltaire,  V,  ms. 

Reurrit  de  r empereur  de  ta  Chine,  etc. 
Uretie,  VIH,  sot  et  »ulv. 

Reancl  (Antoine  de  atRMO^T  ).  rojr: 
Cf.KRMONT. 

Reakel  (L'abbé),  /'oyez  Duresmel. 
ÜMItGUIU.  Cité,  XII,  71. 

R esta  ut.  Sa  grammaire,  IX,  ma. 
Resurrertion  d'un  jeune  homme  par  saint 
Etienne,  VIII,  tas. 

flcjorrrcfion.  ArL  du  Dict.  phU.,  in  à 

*oi_ 

Rétractation  nécessaire,  etc.,  etc.  Art.  du 
Dict.  phtl.,  V|||,  siq. 

Retraite  des  dix  mille.  Commentaire  sur  la 
relation  qu'eu  donnent  les  historiens,  V||j, 
son  et  sulv. 

Retz  ( Albert  de  GoXDI,  maréchal  de).  Coo- 
père à la  Saint-Barthélemy,  II,  a»s  : III,  «#7  - 

IV,  70.1.  — 1 

Rtrz  (Jean- François- Paul  de  GoxDt,  cardi- 
nal de).  Son  caractère,  |H.  si 9;  IV,  31,  77,  7 1», 
7«7.  Conspire  contre  Richelieu,  III,  su  'cintre 
Ma/arin  et  la  cour,  IV,  tr.  Auteur  de  la  ra- 
meuse Journée  des  ParrTcîules,  Ibid,  Se  pré- 
sente au  parlement  armé  d'un  poignard,  »o. 
Obtient  le  chapeau  riecardln.il,  ai.  Sa  déten- 
tion A Vincennes,  7«7.  Sa  mort,  aïïTTrait  sati- 
rique contre  lui,  V||,  au.  Cllé,  IV7iwb  j XI,  7a. 
Se*  mémoires,  IV,  stj  77  ; Vil,  aai.  — 1 

Relchlin,  écrivain  allemand  du  quinzième 
siècle,  IX.  1*1. 

Rrcsa  ( I*  comte  de  ».  Commande  l'armée  de 
CharlcvQuInt  en  Picardie,  lll,  7»a. 

Rerancfusr.  Emploi  de  ce  mot  par  Corneille 
IX,  Ma. 

Revet.  Capitale  de  l'Eslonle,  IV,  B«a. 
Rerelation  ( /ja\  Nous  a vala  de  grand» 
mat».  II.  sia.  Est  devenue  un  besoin,  VII,  «w. 
Rêves.  Voyez.  Songes.  — 

Révolution  française.  Prédite  par  Voltaire 
XII,  «ci,  wv 

Rrtsau  ( Charte*  René  ),  de  TAcadérole  de* 
acience*,  IV,  ar^  Md. 

Rhndatnüte  et  Zénoble.  Remarque*  sur 
celle  tragédie  de  Créblllon,  VIII,  vsi  et  sulv.- 
IX,  **,  iMSétsulv,;  X,  «14.  ’’ 

RM*  YPassage  du  ),  psr  Louis  xxv.  |v,  t0t 

128i  — 1 

Rhodes  ( Ile  de).  AutrcfoU  célébré,  aujour- 
d'hui ruinée,  lll,  soi.  Attaquée  par  Mahomet  ir. 

( t«ao  l,  ibid.  

Rhodes  {Cher allers  de).  Deviennent  Ica  Che- 
valiers de  malte,  lll,  30t. 

Riario  (Les  frères).  S’emploient  pour 
Slite  îv  contre  le*  Mcdids,  IV,  uo. 

IUbaderkira,  Jésuite.  Auteur  de  la  Pleur 
des  saints.  II,  731  ; V,  sas;  VII,  «u.  ««a.  eu* 


RIC 

JiCARD,  eapncln  Voyez  Bastia*. 

sua  V ‘ vt.Ur*endf  l>mplre  ü,,oro»"  » lll, 
des  sein  iL.’  V*’  CT*\Son  A la  caverne 

oe«  Scpt-iiormanu,  V||,  ««. 

******  “‘«‘onnalre  en 
‘y*  !2l prouver  l'existence  du 
chnstuoUme  danser  paya  v m 
RtcconoM.  CH*.  IX, mo.  ’ 

,,?‘r ”.îi',D '',1  Cmr  * IJm.HA  d*Aniric- 
t'rr».  Il  1. i„i,.  de  »,  rèiine,  l||,  se.  dé- 

*'reJ'l,u'l'l>«-'"«u.,e , (S,aTs.  crnl. 

dî«  irai;!™1"'1’0""'  * “m  P"  l« 

duc  d’Autriche , biû,  #y«  ft  »ulv. 

roult^v*  '1UC  dtf  Wyro,snd,<*  Fonde  le 
curi.t.  d l.vrcax  pour  son  fil*  Robert.  IX,  ms. 

a.,s  m RÜ—  rül  üV'u#te" ne  * «***«  de  onze 
a»*,  lll.  fejÂTSa  hu  tragique,  ihul. 

Richard  m.  I ‘‘abord  duc  de  (ih  ceater.  As- 
M^»e  K pi  luee  Uc  ü«Ue,  |il*  de  Marguerite 
V°ii  " — — * * "'itre*  crime* , 16 U.  eX 
*ui».  Reconnu  roi  d'Angleterre  par  la  poim- 
U..e , xm.  Meurtre  des  enfant*  u Kdouar»,  , oui 
Sa  ii»urT7s.;i  Fut  un  tyran  barbare,  VIH.too! 

RicjiARinrAsrrsc.  Fait  avec  Ira  A01  manda 
la  conquête  de  Naples,  lll,  ,#,  ct  ,Mlv, 5Vm- 
pare  de  Lapoue,  «4,  uu.  Est  confirmé  car  le 
pape  en  qualité  de  prince  de  cette  ville,  ibid 
Son  «acre,  Observation*  w M C0Dqutf. 
rant , V,  m#ÏTU,  «.7  et  sulv.  * 

R.Cüahu,  frère ~3ë  Henri  ni,  roi  d'Angle- 
terre. la?  pape  lunocent  jv  lui  offre  la  cou 
runne  de  iNaple»,  i||,  M«.  Fat  élu  à l’emp.re 

61. S,  «ns  r 


MX 

«*  et  «tv.;  Ml  ; XI.  3M,  SM,  IA 
MO.  XII.3I7  et*uiv.;  M«,  «SI  etiülv.  Quleo 

S55ÏÏT9  v- 104  et  ‘u,v 

RiCHELUf  ( Armand-Jean  tic  Pi.usu.dig 
de),  general  de»  galères  soirs  Louis  xtv,IV, 


Rinu.i.in,  Syndic  de  Sorbonne.  |'an  de* 
censeur»  du  Bélisaire  de  MarmontcL  II,  ru 
et  *ulv.  Sarcasmes  contre  loi,  VIII,  tic  ««« 
«w  : IX,  »»;  X,  CM  et  suiv.,  ru«  et  sulv.  fer» 
en  faveur  de  l'inocufatlon,  6s». 

Riras  ( Le  marquis  de  ).  secrétaire  d'état 
•ou»  Charles  a.  Rédigé  le  testament  de  ce 
prince  en  faveur  du  duc  d'Anjou,  1%’,  1*7. 

RlREAUMoaT  Générosité  d'Edouard  Tu  à 

«on  égard,  III,  ms. 

^Ribbirg,  colonel  au  service  de  Charte*  xtr, 
Risuir,  libraire.  Cllé,  ^7#^  XI,  isr 


Richard,  négociant  A Murcie.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire , XM.  vit.  q 

Richard,  écrivalu.  Cllé,  V,  «97  aoo 

Dt  V o lf a at,  électeur  de  Trêves, 

Richarde  . impératrice,  répudiée  par  Char- 
les le  Uru»,  lll,  #«0. 

Il  te  11  a r dut  , le  président.  Envoyé  en  Hol- 
laiiile  pour  y négocier  la  trêve  de  ico«,  m 
r-iMiEi-tr  (César -Pierre).  Auteur  du  ’/zie-' 
Uonnuire français,  IV,  m. 

Ru.11t1.iEU  (la?  marquis  de),  grand  prévôt 
de  France,  i'ére  du  cardiual  . III,  aoi,  711 
Ricnantu ( U cardinal),  d'abord  abbé  de 
Cbillon , put*  evéque  de  l.uçon,  lll , aU.  Son 
caractère,  X II,  am.  Origine  de  *a  fort  une  ||| 
m et  sulv.  ; IV,  7M.  Antipathie  de  Louis  xm 
a son  égard,  III,  8#s.  Eat  créé  premier  mi- 
nislrr.BM.  Il  tu  0irr  de  son  ministère,  ibid 
2.“!r\Sofl  logratllude  envers  la  ViruvilJe; 
Ibid.  Ordonne  une  eipédlt.on  »ur  la  V.lteUne. 
ibid  se*  ennemi»  A la  cour,  ..itj.  Secouri  1rs 
proie» tant*  d'AUemagne,  as*.  7*1.  Et  en  même 
temps  poursuit  ceux  de  France . mm.  Prise  rie 
la  Rucliellc,  Md.  et  suiv.  j»a  disgrâce  . n*  et  1 
M,v.  Rrnlre  en  faveur,  ma.  Journée  des  Dupes 
»«.  Se  hit  errer  duc  et  pair.  kxéenuonâ 
dans  la  noblesse,  no,  «u;  IV,  «1  ; VII  no 
u rp,nf  mère  arrêtée,  |||,  nt,  W exilée , |v 
m.  OhUent  la  soumission  de  Gaston,  frère  du 
roi,  ni;  IV,  756.  Tentative* u'assassinal  diri- 
gée* coolre  lui,  lll.  ««et  »ulv.  Gnerrc  avec 
* Au‘r>che,  »«,  7«.  7 as,  7a7  et  sulv.  .ses  pro- 
jet» sur  les  Pays  Bas,  7M  et  sulv.  Il  prédit  la 
fin  malheureuse  de  Chartes  i«r,  UL  jn. 
trigues  de  cour  et  cabale*  contre  bu,  -mTCon». 
plratlon  de  Cinq-Mar»  ct  De  Thou,  «7.  Son 
traité  d’alliance  avec  ChrkiHne,  7»».  Sa  mala- 
die, «7.  Sa  mort,  ibid , 7*0  Legs  qu  n f4tt  h 
Ixiul»  XUU  «m.  Son  mausolée  par  Girard  on 
Md.  Réflexion*  sur  son  ministère,  su,  su* 
IX,  ns.  Dépense  de  u maison  . lll,  tu.  Mis  en' 
paralîSe  avec  oUvniè*  et  Buckingham,  au 
*ÎL  W®*  Irivkal  que  lui  avaient  donné  ta  reine-' 
mère  et  la  duchesse  de  Clievrcu-te.  «s;  VIII 
Ma.  Etablit  la  chambre  de  l'arsenal , |V,  7*1* 
Fait  construire  le  Pslato-Royol,  IX,  470  Eut 
auteur  dramatique.  Ç «7;  IV,  si;  lX.«â7  Sc* 
ouvrage*,  IV.  ^ FooéM'Aca demie  français. 

,,f| ■ «Ü  ly.  «L.  U tragr'dle  et  l'i.péra 
en  France,  >11,  1*7.  Fait  Jouer  le  sujet  de 
merope , 1^  «a*.  Ce  que  lui  doit  la  langue  fran- 
çalse,  IX,  « Voyait  dans  Corneille  nn  rival 
et  sulv.  Celnl-ei  lut  dédie  m tragédie 
de»  Horaces,  37».  Et  compose  un  sonnet 
contre  lui,  100  Remarque*  sur  sa  tragédie  de 
AT trame,  IV,  si  ; XII.  is.  Cllé,  VIII,  s«t  • m 
M«.  l'histoire  de  son  ministère , ouvm^con- 
damné,  V,  ni,  «ion  Testament  politique,  lll, 
tn:..  v.  m et  nul»  ; *03  el  sulv.  Ouvrage 
suppose,  tti  et  sulv.;  »»  ct  5U)Ti.  y||,Mtn< 


Branno  ( l,o.,i,.Fr.nÇol,-Arm,„d  di. 
Pi-ESAis,  duc  de).  Notice  nur  *a  vie,  I.  i*et 
*ulv.  Brigadier  de*  armées  du  roî^  sous 
Louis  Xtv,  I V,«.  épouse  madcniolsrlle  de  Gulv, 
vl\,T  '•  ^ ^ ,,e  **  l’enfance  av» 
ollalre,  1^  *o_  Fait  U campagne  de  Gènes . 
*,»  tx» 11  Sa  conduite  a Dcttmgen,  IV. 
-M.ll>écTïfe  de- la  ilcto.re  A I untenoy,  jao. 
1 rmd  d assaut  le  fort  de  Port -Ma bon,  au  iT 
Tir,  in  et  sulv.  Témoignage  hcnoraKTqu'iî 
rend  A I amiral  Byng  a celle  occasion,  •<>»  et 
•"IV-  B»t  créé  maréchal  de  France,  |V,  «.  b,,- 
lÜ'f  Al’e,nj*ne  pour  remplacer  le  maré- 
chal d F.slré  •*,  am  ; XI,  «v..  at»,  mu.  KM  rap- 
pcie  x,  3^,  K,t  n„„,mé  amUwsadaur  à 
Dresde . »..s  \T71o,  «0*.  Jugé  par  F redéne  n. 
*,  ail,  l.ctire  qu#-  lui  écrit  cc  dernier,  X «ru 

Sa  rérêpilonA  lUcadénilc  française II,  »».' 
Voltaire  lui  dédie  plusieurs  tragédie*,  | «*o, 
X , T*i.  Sa  conduite  envers  le*  comédiens 
français,  e»  et  suiv.  .souscrit  pour  la  Matue 
de  Voltaire  . na*  Détail*  sur  -on  procès  avec 

madame  de  Sami-Vlncent,  XIII,  #67  m*  w 

Ses  relatioiu  avec  Voltaire,  «sa,  700.  riTrt 
vulv^  71! , 736.  T««  et  suiv  ; XI,  *3,  t7«,  ^ 

Ml;  XII,  5^701,707. aie,  IX, «;  VT7imrVi7^ 

et  lettre*  qui  lui  sont  adre»*é»,  ||.  s.m  etc 
**■»,  «S*,  «s,  76*,  7M;  xi,  «M;  XII,  tou, 

XIII,  4M.  ' 

R ICM  EL  tt  U (Ij  maréchale,  duche»«e  de) 
d abord  madrmof*i-lle  de  Gtus».  Son  m uLige  * 
XI,  t*s  et  siliv.;  |S7_  Particularité*  qnl  U eon’ 
«rnrnt,  im,  içk  m«.  a:i  et  miiv. 
Ver»  qui  lui  sont  adressés , 76». 

RICHU.1EU  ; Mademoiselle  de),  fliledes  pré- 
cédent*. Vers  sur  son  serin,  II.  t«i. 

Richmiont.  Connétable  de  France,  ||,  5*7. 
Abuse  de  *on  ascendant  sur  Charles  vu,  |||* 
«TiPreuics  de  dévouement  qu  U lui  donne* 
Mi  et  sniv. 

Ricnroui , Jésuite.  Cllé,  V||.  gp*. 

R (CHER.  Son  voyage  A Cayenne  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  terre,  V,  7*7  ; VII,  sa« 
Richesses.  F.n  quoi  consistent  celle*  d'une 
nation , V|,  eu. 

Rrae»,  4e  Hitnbourg.  Se*  rebllom  ..ce 
Voltaire.  XI,  10s  et  sulv. 

Richmah,  professeur  de  mathématiques  A 
| Pétersbourg.  Est  foudroyé  dans  sa  chamhre 
VIII,  *74.  * 

RlCOIXTTn.  Cité,  IX,  *. 

Ridicous  (Frère).  Roué  en  place  de  Grève 
VIII,  tua.  * 

Rtüicovt.  Jacobin.  Attente  A la  vie  de  Hen- 
ri tv,  lll.  *10. 

Riiji court,  historien.  Oté,  IV,  7*. 

Rieszi  f Nicolas),  zélateur  de  la  liberté  ro- 
maine, lll,  *u,  sc  fait  nommer  tribun  du 
peuple,  7 ou  et  sulv.  ; VI,  m. 

Rieux  (1^  comte  de).  Dis  du  prince  d’Ei- 
bœuf.  Outragé  par  le  grand  Condè,  IV,  **. 

hti.ux  ( Marquise  de  Sourdéac).  Vouez 
Sourdcac.  w 

Riga,  vmc  assiégée  par  Augu*te,  roi  de  Po- 
logne, IV,  m,  Et  par  le  czar  Pierre  x«»  **c. 

•00  et  sulv.  Capitule , ibid. 

Ricaud  < HyacInUie),  peintre,  IV,  0*. 

R iguxet, libraire  de  Lyon.  XII,  111. 

Rigole  y de  Jcviiiisy.  Public  [tnTiF.urres 
de  Biron.  Calomnie  Voltaire,  XI,  491  • XIII. 
sa«.  «a.  — * 

RttJ.igT  ( Madame  ’.  Joua  dans  quelque*  Ira 
gédir*  de  Voltaire  a Fcrney.  XII,  i*^  1*7. 

Rime.  Sc*  avantages,  ses  Inconvénient»,  1 
■ -Son  «nllqulté,  77^  Pourquoi  les  Italiens  e. 
le*  Anglais  S'en  psssciit,  76.  KM  nécessaire 
dans  notre  pocsle,  ibid..  m;  VII,  su.  s<-» 
difficultés,  IX,  >47.  Réflexion»  sur  quelque* 
rime»,  I sa*;  UTaia;  IX,  *s»,  aeo,  «0,474; 

XI,  aHL/Hwie,  art.  du  Dict.  phiTTÏUl,  iôî7 
Rim.osr  , ambassadeur  de  François  1^#  4 
Cotulnnlinople.  Est  assassiné,  |||,  7«;  y us 
Riromberg . écrivain,  vm,  ai. 

Risuoroste,  comédien.  Meurt  en  odeur 
de  sainteté,  IX,  4ti. 

RiwQtirr  (Jacques),  dit  le /oMdr  Perben* 

Son  supplice,  VIII,  *«3. 
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RirosTFX,  an  de*  seigneur*  normand*  qui  i 
s'établirent  dans  la  Rouille,  J,  MJ. 

Riquf.t,  procureur  géoéral  a Toulouse.  Son 
rôle  dan*  |r*  procès  de  Caba  et  de  Sirten , X, 
«90.  XIII,  «l. 

Rintccini,  secrétaire  d’État  de  Florence,  j 
Ix-ttre  que  lui  adresse  M.Cocchl  sur  le  mérite 
de  la  Hmrtnde . Il,  a?». 

Rio  f liel  I.  )esuile.  Auteur  dra  IHsquisilions 
magiques,  VII.  «7« 

Hitferda,  Hollandais.  Essaie  d'etabUr  une 
religion  nouvelle  a Maroc,  IV,  si*. 

Rire.  Scs  causes,  I,  ani.  Transition*  subites 
du  u'rieur  au  rire,  tav  V oyez  l'Art,  du  Üict. 
phil . Mil,  an. 

Ris  (Le  président  de),  neveu  de  CbarlevaL. 
Étrange  scrupule  qut  l'cmpéche  de  publier  lea 
ouvre*  de  ce  dernier.  |V,  n±  VI,  W 

A lift  religicui.  l.rur  origine,  V.  set.  V oyez 
l'Art,  du  üiei.phti.y  VII,  tu  et  sulv. 

IUttangkl,  orientaliste  allemand.  Se  tait 
Juif.  VI,  «77. 

Riv.vhoi.a,  elvef  de  nn*urrcctlon  eorae  (en 
*r»a).  IV,  m. 

RotiiK  Auteur  d'un  Panégyrique  de  la  vé- 
role, XII,  «an.  Cité,  7a. 

RonrcQ  ( Princesse  de  >.  Protège  la  pièce  de 
palUsot  contre  les  philosophes,  X,  nsi,  «ta. 
Son  caractère,  ilj»  et  îuiv.  .Sa  mort,  aaFël 
sut v,  Fn  quels  termes  en  parle  Voltaire 7^  II, 
?7,  «Jj  Mi,  ta,  as,  as,  >7  et  aulv. 

Rohel,  gouverneur  de  Thorn.  Se  rend  A 
Chartes  Ult,  IV,  «m. 

Rorirt,  roi  de  France.  Fil*  de  llugue*  Ca- 
prl,  III,  i*.  E*t  excommunie,  in,  nu;  VIH, 
son.  Situai  Ion  de  U Fratire  sous  son  règne, 
Md.  Fait  brûler  drshéréitqura  en  «a  présence, 
111,  i?*  ; V,  «w.  Rcu»e  la  couronne  Impériale, 

111,  «j». 

Rôtit. ht  i*'r,  roi  de  Naples  Ses  démêlés  as  ec 
l'empire , III,  «4», «M  C hrf  du  parti  d*-s  guelfe» 
en  Iml.e,  *w,  7«  Marte  sa  petite- file  Jeanne 
à André  de  Hongrie,  su  Sa  rnoit,  tlid. 

IUjdeht,  empereur  d'Allemagne,  d'abord 
électeur  palatin,  III.  «jo,  7i«.  Son  rrgne  trou- 
ble par  le  grand  schUtue  d'Oceident,  rir  et 
aulv.  Notice  qui  le  concerne,  ata.  sa  mort, 
Ibid.,  Tin. 

Robert,  dis  de  l'électeur  palatin  Rodolphe. 
Fixe  par  un  traité  avec  son  ourle  Louis  de 
Bavière  lea  domaines  de  la  maison  palatine. 
III.  Tut.  Fonde  l'université  de  Heidelberg,  70.1. 

Robert  le  !>tJR , électeur  palat  n , III,  eso. 

Robert  le  Roux  . électeur  pai.itin.  III,  «n». 

Roui  RT.  prince  palatin,  frère  de  l'électeur 
palatin  Frédéric.  Commande  l’armée  de  Char- 
les i««  en  Angleterre,  III.  «««,  «ac.  Son  carac- 
tère . aes  «'ouiulsjuiu-r-» . b.m. 

Robert,  duc  de  Normandie,  père  de  Guil- 
bunie  le  Conquérant,  III,  iu7. 

Robert,  duc  de  Normandie,  fila  aîné  de 
Guillaume  le  Conquérant.  Part  pour  la  pre- 
mière croisade,  111,105, 

Rouer  r,  cordeUrr.  Premier  Inquisiteur  en 
France.  III,  tao. 

Robert,  prôTessrnr  de  philosophé  A Parla. 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire.  XII,  «St. 

Robert  d'Ardrumel.  Fonde  lYbbayc  de 
Fontevrault , Il , xtn>,  400. 

Rouent  d'A  urina,  frère  de  Lool*  ix.  Re- 
fuse la  couronne  Impériale,  III,  m.  «sa.  a»t. 

Robert  de  Baldricolrt.  Payez  lut 
DR  H. OC  RT. 

Robert  de  Bavière,  électeur  de  Cologne, 
111,  «11». 

Robert  Bruce,  roi  d’Fcosae,  III,  u:a. 

Robert  de  CoRCÉOJV,  Icgnt  du  saint -siège. 
Prc*»c.  en  itm.  Ica  statuts  de  l'uBlveniie  de 
l'aria,  VIII,  «ai. 

Robert  de  Cler  mort,  maréchal  de  France, 
III.  ma. 

Robert  Gciscard,  l'un  des  genlllahommea 
normands  qui  firent  la  conquête  de  Naples, 
III,  i«4  et  aulv  Créé  duc  de  Pouille,  ibld.,  sac. 
Reconnu  par  Nicolas  u,  ibid.  Secourt  Gré- 
goire va  contre  l'empereur  Henri  iv,  es*.  Par- 
ticularités de  •*  vie,  V,  sc»;  Vil,  447^ et  sulv. 

Robe rtmir,  écrivain  anglais,  .son  Histoire 
de  lUtarles-Quint , [,  s«^  Xlll,  4.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  1». 

Roberval  , mathématicien,  vu,  730.  Oté, 
rai. 

Robinet,  auteur  d'un  Traité  de  la  nature, 
111,  so».  Publie  en  Hollande  set  prétendues 


I si  fret  ir  rréte « de  Voltaire,  no  et  soir;  s|.i. 
«■7  et  suis,  le  Système  de  ta  nature  lui  cal 
(aiisaement  attribué , X,  c*»,  7*7. 

Robinson  Crutoe.  Son  histoire.  Voyez  Sel- 
EJRE. 

Hubosm  , fils  de  Salomon , VI,  m. 

Roche  (Jean  de ),  apologiste  de  l'assassinat, 

III.  ma. 

R<n.he  brune,  poète,  XI.  4ao 

JRoCHf.CHOLSHT  ( 1-ouU-V  ictor',  duc  de  Vl- 
vonne . Voyez  VlTOim. 

RoS.HtrHOI'ART  1 Louis  de! , due  de  MllRTK- 
mar.  bis  du  précédent,  général  des  galères 
de  France  sous  Louis  xiv,  IV,  ». 

Rih.hechocert  i Le  due  de),  premier  gen- 
tillMiuiue  de  la  chambre  sous  Louis  xiv.  Tué 
à la  bataille  de  lieltlngea,  IV,  us. 

Roche  mut' art  (le  comte  de).  Envoyé  par 
Louis  xv  pour  prendre  possession  du  corotat 
Venabtln,  IV,  «ie. 

Rocbeeort  (Henri-Louis  d'ALOioM, mar- 
quis de  ),  maréclial  de  France  son*  Louis  xiv, 

IV,  a. 

Rocmevort  1 Comte  dc)^  lieutenant  des 
gardes  du  corps.  Envoie  a Voltaire  son  livre 
sur  lea  Ruines  de  ta  Grèce,  XII,  a*4.  U lires 
qui  lui  sont  adressées , «osa. 

Rochevoht  (le  chevalier  de).  Ses  , Mé- 
moires, V,  vas;  vil,  «or.  F.n  quels  termes  en 
parle  Voltaire,  X,  *10.  «4t.  en,  us,  ni. 

Rvchfeort  ( Comtesse  de),  lettre*  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII.  ions;  Xlll,  m.  Fn  quels 
terme*  Il  en  parle,  X,  701,  Tl». 

Rochemorf.  f Jean  Baptmte-Louls-Hereule 
de).  Connu  par  quelques  poésie*  légère*,  XI, 
IM-  Kpltre  qui  le  concerne.  II,  aso 

Rocu ester  ((«comte de),  homme  de  génie 
et  grand  poète,  V',  sa.  lettre  qui  le  concerne, 

1 bld.  Cité,  VI.  7il.  Ven  Imites  de  ce  poêle, 

II,  UJ. 

Rochette  , prédirent.  Oté,  XII,  tao. 

Rochon  (L'abbe),  physicien,  IV.  4iv.  Ses 
expériences  sur  la  lumière  des  étoile*,  V.7I4; 
V|,  «I.  Cité,  V,  S4f7,  70S,  7 OS,  714.  777;  X,  «II. 

R or  roi  ; Ralaltlc  de  ),  IV,  te. 

Rodogunr.  Observations  sur  cette  tragédie 
de  Corneille . I,  MO  ; V||L,  *37  et  sulv.;  IX,  330 
et  sulv.,  340,  iss  et  sulv.;  XTII.  Ma,  ms. 

RodoltheTTII*  d’on  comte  de  Pari*.  Se 
fait  roi  de  La  Bourgogne  Iransjunnc , au  neu- 
vième siècle,  III,  ««u. 

Rodoi-thk  , duc  de  Bourgogne.  Laisse  les 
Étais  a Conrad  le  Sallquc,  III,  «si. 

RobuiMt  empereur  d'Allemagne,  d'a- 
boril  tonde  «le  Habsbourg.  Sa  naissance,  sa 
famtlle,  III,  sis,  os*.  Ses  première*  arme*, 
sas.  Son  élection  a l'empire,  u»,  an.  Fonde  la 
puisante  maison  d'Autriche,  État 

de  l'empire  et  de  nulle  a Tfpoque  de  son 
avènement,  su  et  aulv.  HMoIre  des  prinrl- 
paui  événements  de  son  régne,  co»  A m.  Sa 
mort , sis,  on. 

Rodolphe,  fils  du  précédent.  Est  lait  duc 
d Autriche,  III,  smh. 

RoDOLrii.it  1".  frère  de  Loula  de  Bavière, 
empereur.  Flrctenr  pablin , III,  «io.  Se*  dé- 
mêle* avec  son  frère, av».  Sa  mort,  701. 

Rodolphe  h.  empereur  d'Allemagne,  fil* 
de  Maximilien  u.  Est  du  roi  des  Romains,  III, 
va».  Sou  avènement  A l'empire,  Ibid.  Histoire 
de*  principaux  événement*  de  son  régne, 
ibid.  et  sulv.  Administre  mal  l'empire,  «43  et 
mhv.  Le*  princes  de  l'Allemagne  ressabuscvit 
leur  indépendance,  ibid.  et  sulv.;  jm>  et  sulv. 
Ses  guerres  contre  le*  Turcs,  77»  et  aulv.  Son 
rôle  dan*  le*  troubles  religieux,  ibld.  Abdique 
m faveur  de  Mathias  et  rentre  dans  ta  vie 
privée,  a**,  774  et  sulv.  Son  goût  pour  les 
sciences  physiques  et  l’astronomie,  lbUl.,iit, 
77«  rt  sulv.  Guerre  de  trente  ans  allumée  sou* 
son  règne , >1*4.  Notice  qui  le  concerne,  «17. 
Sa  mort.  Md..  71M.  Mis  en  parallèle  avec 
Henri  tv  et  Philippe  it,  aos. 

Rodolphe  n . electeor  palatin , 111.  «*0. 

RoDoLruK  1*»,  u et  ni,  électeur»  de  Saxe, 

III,  «w. 

Rodolphe  de  Reinpfld,  due  de  Souabe. 
Élu  empereur,  puis  déposé,  111,  «■**.  Rattu  et 
tué  à Mersebourg,  es». 

RuDoi.ru a de  Varth,  l’on  de»  a*SRs»lns 
de  l'empereur  Albert , III,  «m. 

Rodrigue,  rot  drs  Golhs.  Succède  A Villes, 
roi  d'Espagne,  III,  ssv 

RoÊ  >.THonu»?.  bc*  rrTrur*  sur  l'Inde,  IV.rto. 


Rofufr  , physicien  danois.  Appelé  en  France 
par  Colbert , IV,  ut.  Quitte  le  royaume  a la 
révocation  de  ledit  de  Naines,  iôid.  .ses  re- 
cherches «ur  la  Uiuilère,  ibitL,  v,  «ai  et  aulv., 
7so;  X;  lu». 

Roger  ( Comte),  frère  de  Robert  Gulscard. 
Est  crée  roi  de  Sicile , III,  ut.  Reconnu  par  le 
pape  Lrbaln  11,  ssa. 

Roger,  fils  de  Robert  Gulscard,  duc  de  la 
Pouillr.  Succède  à son  père  dans  le  royaume 
de  Naples,  III,  iso.  Marie  *a  fille  A Conrad,  fils 
de  IVnipemir  llenri  tv,  soa. 

Roger.  (Il*  du  rotule  Roger.  Se  fait  aaerrr 
roi  de  Nielle  et  de  la  Rouille,  III,  s«*.  Assiège 
Naples,  ibld.,  mi.  Réunit  toute  la  conquête 
de*  Normand*,  ISO.  Fonde  In  monarchie  leU« 
qu’elle  existe  aujourd'hui , ibld. 

Roger,  fil*  du  précèdent,  deuxième  roi  du 
Naples  et  de  Sicile.  Marie  sa  fille  A Henri,  ftiu 
de  Frédéric  1",  empereur,  III,  sas,  sti. 

Roger,  évéque  de  Sallsbury,  marié.  Fait  U 
guerre  à son  roi  KUenne,  III,  u». 

Roger  ( Pierre  ).  Vapei  Clément  ni. 

Rohan  ( Benjamin,  duc  de  1,  général  Illustre, 

III,  5»i.  Son  raractérc,  ibid.  Chef  de*  calvi- 
niste*. IV.  tsi.  Conclut  la  paix  de  Privas,  III, 
are.  Obtient  pour  lui  le  duché  de  Valois,  ibid. 
soutient  la  guerre  nouvelle  de*  Roche  Ilot* 
contre  Richelieu,  a*t  et  aulv.  Est  secouru  par 
lea  Anglais  et  les  'Espagnols,  au.  Sa  sou  ru  i*- 
*ioa . au.  Ne  fut  qn'un  clu-f  de  parti , X I,  ssa. 
Ver*  pour  mettre  au  bas  de  son  portrait , ssa  ; 
II,  rsa. 

Ruban  (La  duchesse  de),  mère  du  précé- 
dent. Défend  la  Rochelle  contre  l'armée  royale, 

IV,  sjl  Anecdote  qut  la  concerne,  V,  xts. 

BüHân  ( Le  prince  Louis  de  ).  Protège  les 

philosopha , X.  coi,  son.  uoo,  osi.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire, «o». 

Rohan  ( Le  chevalier  de).  Outrage  Voltaire, 
XI,  ao,  si. 

Rohan  Rocbeeort  ( Le  prince  de).  Blessé 
A la  bataille  de  Vorbourg,  IV,  30s. 

Rdhailt  (Jacques),  écrivain.  Notice,  IV, 
ai.  Ses  ouvrages  eu  physique , 1 bld..  V.u.  oie, 
VII,  »ti,  aïo ; VIH,  4M.  ata;  IX,  lo*. 

Roi  ouTFoy  ( Pierre-Charles ),"cRevalier  de 
Saint-Michel.  Poète  médiocre.  Ses  ouvrage*, 

II,  77*;  VIII,  37L  Prétention  qull  avait  de  se 
faire  nommer  gentilhomme,  XI,  u.  En  quels 
terme* en  parle  Voltaire,  X,  m ; XI.  4U.  7*. 
«ai,  «Sj  4M,  4M,  «M,  471»  et  aulv.,  ai»,  m, 
«ri.  .7*7,  SOI.  Reproëïïrs  qu’il  lui  fait,  tsa,  ata. 
Fplgrammc  contre  lui  ,11,  770. 

Rois.  Leur  origine,  VIII, un.  Dcmlenl  être 
le*  chefs  «te  la  religion , 111,  47a.  Sunl  plus  fa- 
cilement trompé*  par  la  religion  que  par  la 
philosophie,  IX,  333.  Kluge  de*  rois  philoso- 
phes, X,  4^  (M.  L'histoire  des  inausni*  roi* 
nécessaire  pour  l'éducation  des  hommes,  «l. 
Leurs  devoir* , ss;  IX,  ire;  X,  tu.  Quand  le 
titre  de  Maje/tèlcur  fut  donné  ,"IV,  qen-,  VII, 
sis.  Dwgc  de  le*  servir  à grnoux ÎTl,  17». 
Rob auteurs,  v|||,  tue.  Nécessité  de  la  dl**l- 
mulation  dan*  leurs  rapports,  IV, 4*1.  Facette 
»ur  le*  rois  dépoa*Cde* , VIII,  407. 

Nol*  de  France.  Epoque  de  leur  majorité, 

III,  tou.  Leur  «acre , V,  u;  X,  »w  et  sulv. 
Rols  de  France  bigame* , me.  Préjuge  qui  leur 
attribue  le  pouvoir  de  guérir  ks  écrouelles , 
III,  mr;  V||,  470;  X,  sut.  Cérémonies  de  leurs 
funérailles , IV,  7t»  et  sulv. 

Rois  pasteurs  (Les).  Voyez  Tant»  et  24- 
tide , tragédie. 

Rois  ( Le  Livre  des).  Commenté,  VI,  tou  et 
sulv. 

Rois  ( Fête  des).  Vove*  tpiphanie. 

Roland,  neveu  de  Charlemagne.  Tué  A Bon- 
cevaux,  III,  are. 

Rollin,  avocat,  puis  ehoncelker  de  Bour- 
gogne. Plaide  contre  Charles  de  Valois,  It, 

«7*. 

Roixtn  ( Charles),  recteur  de  Punlvmlté, 
II,  «43;  IV,  «1.  Son  Cloge  . ibld.,  *t4  ; VIII,  a. 
Observations  sur  son  Histoire  ancienne , IV7 
ai.  Erreurs  qu’un  y remarque , V,  107,  t»t  ; VI, 
4»7;  VH,  «os;  Vl’lî.  tac,  utn.  SoriTFôïTé  des 
éludés , VII,  «L  Ote,  VIII,  wa;  IX,  IW;  X, 
m;  XI,  ml 

ROI.ON  ou  Raoul,  royex  ce  nom. 

Romadon<»9R(_l  r^F«,t  de  Ru«*le  en  l'ab- 
sence de  Pierre  le  Orind,  IV,  «7*.  Lui  confère 
le  titre  de  vlce-aralral,  «*o. 

Romagne.si,  acteur  du  ThéAtte-ltBlien , V4 
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••o-  Autour  d'une  comédie  de  .iamson,  V||| , 
tu;  XI,  M*. 

Romain , OU  de  Constantin,  III,  aoo 

Rimsi*  ( Saint  \ martyr,  V,  IM,  a*7;  VII, 
W,  470  ; VIII,  «v 

Romains.  I^uronjhnrjl.  Tl»;  III,  ««.Gou- 
vernement de  Numa  t'oinpilm».  Mll.ni.  I<ur 
religion.  III,  «T;  V|,  vto;  Ml,  «ti;  Vlll,  m« 
Leur  toli  rince,  lll,  ct  \ I,  i«u  ; VTÏI . «■^a  Uun 
lois,  III,  CT  ; IV,  «ta  et  Mil v.;  V,  mm;  \ II,  MT. 
4«i.  Quel  (ut  leur  premier  etitnurd.  Il,  m. 
Scru.i-  luilius  tu  (ait  le  dénombrement,  Vil, 
4M.  I.rura  conquêtes,  III,  «7  et  sut».  Leur  dé- 
c.dence,  III,  luT,  ion  et  sut*,  mm  Sunl 
subjugues  par  Ira  barbnrc»,  *7  Ce  qu’il»  étaient 
sous  Constantin  ( vop et  ce  mot  ),  an.  Sou* 
rnareli.it  de  Raven ne,  aav  Passent  wm  la 
domination  de  Charlemagne,  eaa  et  »n(v.;  V, 
aa.  Historiens  romains,  111,  co  et  aul«.  Invita- 
tion aux  Romain*  moderne*  de  teeotirr  le 
joug  p.i|...l , ibid-,  roo.  Entretien*  philo*ni  til  - 
que*  <jnt  le*  concernent,  Mt, ««t.  Voyez  Home. 

Rom  as,  traducteur  d ouvrage»  allemands- 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  , XII,  vw 

Romans.  Gâté Ol  le  goût  de*  jeunes  gens, 
IV,».  Ile  cru»  qui  ont  eu  quelque  succès  en 
France  et  en  Angleterre,  IX,  tu  et  *uiv.  Rc- 
flrilon*  sur  ce  genre  d ouvrage,  tM  et  suit. 

Romans  philosophiques  de  Voltaire,  Vlll,  71»- 

Romaso  ou  BoMAiiüW  {Michel}.  l'opti 
Michm.  Romaxov. 

RoMAS/opr  (Le  comte  de),  general.  Se* 
sucre»  contre  1rs  Turcs,  X,  tu,  ut.  tsa.  HT. 

RoMAnrorr,  (Ils  du  précédent.  Ouvrages  et 
ver*  qut  lui  sont  attribues,  X,  ts»;  XIII,  Ut. 

Rome  Son  origine,  II,  Tl*;  III.  tu,  ««et 
autv.,7o;  V.  T»,  aa;  X,  ta.»  et  «ulv.  Cause»  de 
sa  décodcnee,  III.  «7  et  su!?.,  io7  et  «ulv.,  *« 
et  sulv.  Forme  de  son  gouvernement  août 
Charlemagne,  » bol.,  V,  bp.  Son  étal  noua  le» 
premiers  papes,  III,  Mtj  I7T;  V.  a».  Querelle» 
rcdeshstiqurs , III,  ia:..  Injustice  de  sa  domi- 
nation, V,  sa»  Etablit  des  tatrs  pour  le»  pè- 
che», VIII,  aos  et  suis  . Sri  prétentions  sur  le* 
autre»  souverains , V,  in».  Son  gouvernement 
théocntlqua,  VIH,  vj.  Son  état  au  onzième 
siècle,  111,  177,  ta»  et  sulv.  Rome  nouvelle 
toujours  glortru-c  de  (‘ancienne,  l_.  as».  Pa- 
rallèle entre  !*•»  dent  Rome , VI , ta»  et  sulv.; 
aa«  et  sulv.  Histoire  de  Rome  moderne,  Vlll, 
512  et  sulv.  Flats  romains  considéré*  comme 
puissance  politique  lit,  isa  CourdcRoror,  Vlll. 
ao«  et  «ulv.  Sa  situation  âpre*  l'expédition  du 
ronnetable  de  Rourbon , IM^  7#c,  O qu'elle 
était  avant  Louis  Xtv,  IV,  ■;?.  Au  dti-srpttème 
siècle,  sou*  Léopold  empereur,  III,  799.  Peu- 
pler de  races  éirang*  r>  a , ;t«.  Église  de  Rome  t 

VIII,  sot  et  sulv.  Sommes  qu’elle  a extorquée» 
b b France,  su.  Voyez  Empire  romain, 
Romains , Papes. 

Home  ta  terre . tragédie.  Voyez  Catilina. 

Romeo  et  Juliette , ehef-dVruvre  de  Shakes- 
peare. XIII,  IS7,  170.  Comment  Imité  par  Du- 
els, tan,  ics. 

Ronrhlione.  Pays  usurpé  par  lea  pape»  aur 
le  duché  de  Parme , V,  sr*. 

Rondeau  sur  1rs  pédantes  (»»*>),  par  Vol- 
taire, II,  7to.  Autre  sur  le  Cld  par  Corneille, 

IX,  57». 

Ruxsard . écrivain.  As  manière  a corrompu 
la  langue  française,  VII,  sna;  Vlll,  y 

Roo»,  général  suédois.  Pris  « PulLiwa,  I v,  <ar. 

RoQtir.i.Airnii  ( Oaston- Iran- Rapllste- An- 
toine, duc  de),  maréchal  de  France.  Notice 
IV,  9. 

Roques , conseiller  ecclésiastique  dn  land- 
grave dr  Hesse-Homhourg.  Lettre»  que  lut 
écrit  Voltaire,  IV.  ««7  ; XI,  «sg,  «m,  «37,  «a», 
cto,  «a»,  sas,  C75,  «as. 

Ro*ambo  ( Madame  de  J.  Sa  visite  A Fcrnry, 
XIII.  na. 

Ros’jnch  ( Bataille  de}. Gagnée  par  le  grand 
Frédéric  sur  le»  Français,  IV.  mmi  et  «ulv.  Par- 
ticularité* de  cette  Journée,  X,  «aa.  S07,  as#, 
Mi  et  sulv. 

Rosbeef  ou  Rosbif.  Met*  favori  de»  Anglais, 

II,  «40, 

Roncrca,  acteur  romain.  Cité,  XII,  est. 

Roscommov  , milord.  Grand  poète,  v,  37. 

Rose  (Guillaume),  évéque  de  Senllv  Con- 
duit la  procession  de  U Ligue,  II,  -jÿ3 , IV,  m. 
Anecdote  qui  le  concerne  ,111,  an. 

Rose  . président , secrétaire  du  cabinet  de 
Louis  xiv  V,  sik 


Rosr,  Uvnnleo.  Recommande  par  Vollalre 
a Catherine  n,  Impératrice  de  Russie,  X,  «Tl. 
Fin  c»t  Indigne , ati 

Rotrblrtnehe  et  Rose  rentre.  Orlgtne  et  suites 
île  celle  (action  en  Aogleurrr,  III,  347  rt 
sulr. 

Ro.sEixt , comédien , XI, sir 

Rovi.»  ou  Rose  (Conrad  de  t,  maréchal  de 
France  . IV,  0 Commande  les  troupe»  de  Jac- 
ques it  en  Irlande,  tbtd. 

Poses , general  de  Charles  xn.  Pris  à Pul- 
tawa,  IV,  3iw. 

Ro*a.T.  dcbltenr  de  Voltaire,  XII,  ata. 

Rome. ns,  auteur  dramatique  , contemporain 
de  CMMdle  CM,  IX,  sia. 

Ro»imo*d,  entrepreneur  de  s péri  actes  a 
Genève , 11,  «aa. 

Ro.m  ( liuc  de  Sjti.î.y  ) l'opex  Süixt 

Romet,  maitrv  de»  comptes  lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  sur  son  poème  de  V Agricul- 
ture , |X,  1B7. 

Roist.tTE  ( Josla*  1,  pseudonyme  de  Vollalze. 
Voyez  Aermon  prêche  a tulle. 

Rostahm»  ( Le  comte  de).  Tué  A DetUngen, 
IV,  33». 

Putai.it»  , ri-Jésulte  et  banqueroutier.  II, 
«sa;  vlll.  «TJ. 

Roth  sk te , roi  de»  Lombard»,  III,  in,  im. 
Fut  leur  législateur,  V,  ««s. 

Rot  mu.  1 * { l’abbé  de),  aeadémicirn  , II, 
n*.  En  quels  termes  en  parle  Vol  U Ire,  XI, 
B3,  m,  «t,  I»I,  3QS,  «ai.  I.rtlre  de  ce  dernier 
qu'on  suppose  lui  être  adressée,  «»«. 

Rotio  mbocro  ( Comte  de  j.  Sa  mort  A Ber- 
lin . X,  «M;  XI,  Ol.  Vrr»  A er  sujet,  -X,  lu 

RoTiuir  ( Jean  ) Fonde  le  thedlre  en  France, 
|V,  ai.  Son  Penreslas , i bid.,  I,  an  ; IX, 
««,  M5:  XII,  a«a.  Son  Hercule,  Vil,  w;  IX, 
SS.  Ven*  de  sa  tragédie  de  Satnt-Cenest . «a». 
Coopère  aux  pièces  du  cardinal  de  Richelieu, 
M»,  ui.  Cité,  «ao. 

Roturier.  Origine  de  ce  mot,  III,  AIT. 

Roukauc,  Ingénieur.  Rectifie  une  assertion 
de  (iaastol  relative  A la  (orme  de  la  terre, 

XI,  37 s. 

RoimAon  (L'abbé).  LrUre  que  Int  écrit 
Voltaire  au  sujet  de  son  livre  aur  le  commerce 
de*  blés,  XII,  Ma. 

Roue  Supplice  de  la).  Son  Introduction  en 
France,  v,  443. 

Rouen  seTfg lise*  mise*  en  Interdit.  Vlll , 
300.  Prise  par  le  doc  de  Gulae , est  mUe  au 
pillage,  IV,  too. 

Roiui.i.f  ( l e président  ).  Sa  mission  en  Hol- 
lande en  itoo,  iv,  17s. 

Rocu.LE,  Jésuite.  Auteur  d*une  Histoire 
romaine,  Vlll,  «oa.  Cité,  IX,  v.. 

Roi'iiJJt,  directeur  du  departement  de  la 
librairie.  Préfère  |j  Serre  A Voltaire  pour 
préparer  une  édition  de  Molière,  IX,  M. 
Comment  traité  par  J.  R.  Rousseau,  IV,  n. 

Ruisseau  ( Jean-Baptiste  j Notice  I1W0- 
rtqne  sur  m «le  rt  se»  ouvrages,  IV,  ai  et 
aulv.  Ses  première*  relation»  avec  Vollalre, 
L«.  Origine  de  leur  Inimitié,  sbid  , |v.  as;  X. 
100;  XI,  Kl  rt  sulv.;  «ai.  «r«,  «71  et  suIvrSrrl- 
valu  secondaire,  tu.  Se»  Coupïët*  contre  La- 
mottr-Houdart  etSaurtn,  as;  VJI,  mi  ; Vlll, 
ira-,  IX.  na.  Se»  ouvrage*  furent  la  cause  de 
ses  dlsgrAer» . too  et  suis.  Son  génie  satirique, 
IV,  a*  ; IX,  101  et  aulv.,  iji  et  *uiv.  Se*  pièce» 
de  théâtre  si  filées,  IV,  «to.  Sa  description  de 
l'to/rr,  IX,  imk  Ses  métaphore»,  VII,  ma;  IX, 
ma,  «sa.  Son  mauvais  goût.  |V,  «a;  V||,  «ta. 
m;  IX,  170 ; XI,  iT.  Ses  EpUres,  IV,  ^ TIT; 
sa»;  IX,  ta.  av  et  «ulv  , 9»  et  aulv.,  134.  Se» 
Adicur  chimériques . mauvaise  comédie.  Il, 
«ai.  Son  (.’aprfcieitr,  corneille  abandonnée  au» 
repétillons,  XI.  it^Scs  réflctlon*  sur  le  Pour 
et  (.entre  de  Voltaire,  II,  «7 5.  $cs  chanaon» 
satirique*,  IV,  *07 ; IX,  M.  Son  Epltre  tntx 
Muses.  XI,  74.  Son  Ode.a  la  postérité , I,  *; 
X,  101  ; XI,  soe».  Ce  que  pensent  Frédéric  II  et 
d Alërnbert  de  ses  poésie*,  X,  101*  aaa.  lïpltrrs 
de  lui  attribuées  A voltaire,  XI.  fia,  «Met  auiv 
Lettre  sur  lui,  IX,  xio  et  aulv.  Uté,  Vil,  *»» 
Lettre  qui  lui  eut  adressée , XI.  t».  Vers  eooTre 
lui,  l_,  »t»;  II,  ta»,  TM,  7T«;  X,  fit;  XI,  MO 
Sm  lettres,  ms.  Sa  mort,  410  Voltaire  sou* 
crit  A unr  édition  de  æ*  f)?iîrre*,  ibid.  Dé- 
tails qui  le  concernent,  *r  et  sulv.;  7».  «oo, 
sm^jor  et  aniv.;  »it.  g»i,  t»7  et  sulv.;  sao,  «ao. 
«si  et  suis.,  MOj  «t,  •:«; 

XII,  79.  *00,  437. 


Roi  sskau  ( Jean-Jacques  \ part rculartté*  de 
sa  sir.  II,  #4.  Madame  d Kputal  PinataUc  A 
Montmorrucl . X,  aao  Envole  a ' ollure  son 
Dis,  ours  sur  N ne  oui  de  des  1 on  dit  tons  portas 
les  ho’.iuo's,  XI,  743.  Réponse  qn‘U  eu  reçoit, 
UuU.  Litrait  d une  lettre  qui  le  concerne,  XII, 
«a»,  sa  mallie* ic  , »»o.  .s«»  enXauti,  üim!.,  7»1 
Motif*  de  la  haine  que  lut  p<  riait  Voltaire,  ^ 
aa  ; 11,  ysa.  Tracjrrnn  quM  suscite  A Vol- 
taire, XII,  7i«  et  sulv.;  îia,  fj t et  sulv.;  74a, 
7*«.  757,  7*7.  S«  réfugie  en  AagliHerre,  aoo. 
Miracles  qull  aurait  (a  ls  a VeuInC,  >111,  est, 
«i*j,  ni  eoiKUiunhin  1*  Moutlers-Travers,  tK  > i 
suiv  . toj;  X,  mj  et  miii„  *3«  et  »uiv  ; XII, 
C03.  Sa  querelle-  a vire  Hume,  X,  «««,  «ta  et 
sulv.,  «51 , «v»,  IM  ; XII,  ««7,  i«5,  7 US,  TOI  et 
sulv.  Avec  l’a  relies  é'iur  de  Pari»,  X,  *aa  et 
sulv.;  XII,  «l,  377  rt  suiv  , t«a  et  suiv.  Son 
erreur  sur  l'avenir  de  la  llus-le,  IV.  64l  ; Vlll, 
16,  lit;  XII,  417,  «3,  ni.  l’oyez  PiEKR»  ut 
Ckakd  et  J J.  Iloirssc  «u.  Art.  du  DM.  «Ai/., 
Vlll,  i»«.  Voltaire  lui  conteste  sa  qualité  do 
secrétaire  d'ambassade  a Venise,  XII,  sao,  Toa, 
Tio  et  sulv.  Reproches  qui  lui  sont  adressés  A 
l'occasion  de  sa  lettre  sur  1rs  speclacl  a,  X, 
aai  et  sulv.;  Ma,  577  et  «ulv.;  XII,  ica.  too  Soi» 
Ingratitude  envers  II*  Ivetiu*,  X,  cm  et  »ulv  ; 
XII,  a m,  5»o.  Lt  Cabanis,  co*  Toit  qu'il  lait 
AUI  philosophes,  X,  «M.  Ses  contradictions, 
Vlll.  7o»  et  suiv.  Juge  par  Freedric  U,  X,  sao. 
Par  d'Alcmbert,  smi  cl  sulv„  a;a.  Souscrit  pour 
la  statue  de  Vollalre,  mm.  «si  et  aui».;  XIII, 
*0.  Son  Emile,  I,  sa;  V|.  771  ; Vil,  ITT,  «77 ; 
X,  Miet  sutv.j'SlJ,  tas;  XIII,  »w*.  Son  Vi- 
caire  savoyard,  I,  sa;  VI,  453.  *r«,  tj» ; X, 
ata;  XII,  «bi;  XlfT,  39».  bon  Contrat  soetal , 
V,  s»»;  X,  naa;  XII,  roo,  ?to  Sa  Pair  perpé- 
tuelle. V,  tan  ; Vlll,  O»»  et  sulv.  son  Discourt 
sur  l’isteçuliie  des  conditions,  VI,  cas;  VJ|, 
ut.  Son  Reloue,  Vlll,  Ta»;  XII,  »74,  i*o,  113 
et  aoIv.;  XIII,  «*.  Scs  lettres  sur  la  Monta.yne, 
X,  m;  XII,  3*9  et  suiv.,  ats,  ««  rt  aulv.,  «59, 
«m,  sai,  a*».- Lellre  qu'il  écrit  A Voltaire  A 
l’occasion  du  Demstre  de  Lisbonne,  poème.  II, 
4a*  ; IX.  «as.  Le  tire*  que  lut  écrit  Voltaire,  XI, 
rts,  74»,  746,  7 «4.  A dresse  qu'il  reçoit  »1«r*  Cnisrs, 

X,  «ma  et  sulv.  Prole»lalton  de»  babltanis  de 
Gènes  en  sa  faveur,  XII,  sw*  *0»  et  suiv.  Vers 
de  Voltaire  sur  lui,  II.  t*t.  Quelques-unes  de 
«es  honnêtetés  lit  ter  aires . V,  *07.  Ses  M< moi- 
res. X,  mi  ; 11^  «m  et  sulv  nié  Miria  loi  natu- 
relle, Vlll,  m Traits  satirique*  et  *»rcasin«n  de 
Voltaire  contre  lut , IV,  «sa.  ,mi  ; fHI,  ««o,  «ou, 
«us,  os 4 ; X,  asij  sis,  1.4»,  nez,  mi,  bti  et  suie., 
Mo,  «a»  ma,  su  cl  suiv..  ata  et  suiv  , «m,  a* 
7»*;  Xi.  M ; XII,  lt,  C»,  T»,  78.  SA.  AV  lltt,  17^ 
«a»,  1*3,  t»».  sot  et  suiv.,  3ia  et  aulv.,  s»,  m, 
MA.  a»,  401,  4M,  «4,  45»,  41  »,  4«5  Ct  sulv  , 49», 
«4«, met  Mit^tio. «i», «»«, ««4, «77, «ao,  «ai, 
C5T.  700, 70»,  70e  et  sulv  , soo,  ai#,  tou 

Rot»*»  au  ( Pierre),  auteur  dn  Journal  en- 
cyclopédique, XII,  aas.  Lrttrr*  que  lui  écrit 
Voltaire,  XI.  soi,  nos,  an,  ara;  XII,  n,  io«, 
40»,  417  a#0,  aio,  aas. 

Rulaaei.,  auteur  d'un  livre  aur  le*  finance», 

XI,  «as;  XII, 407. 

Rousselais,  comédien , XI,  «a*. 

Rolaikt  ut  Miaai.  Lettre  que  lui  écrit  Voi- 

tatre,  XI,  «74. 

Roules  et  chemins  De  l'emploi  de*  trempes 
i leur  construction , V,  37»;  XIII,  v»  ct  suiv. 
Observations  sur  celles  de  France,  v,  sa»  ; vu, 
m.  Leur  entretien , 577.  Travaux  admirables 
de*  Romains,  stt. 

Rot; TH , Jésuite  anglais.  Sa  conduite  auprès 
de  Montesquieu  mourant,  VII, rsi. 

Roux , négociant  «le  Marseille,  Oté  X,  747. 

Roy  ( Pierre-Charles),  poète,  y opes  Roi. 

üoybr  , compositeur.  Fait  la  musique  d® 
l'opéra  de  Pandore,  Xl,  ««,  47a.  «#i^  «as,  70O 
el  sulv.  iellre  qui  lui  c»t  adressée,  mi. 

Royou  . avocat , beau-frére  de  Fréron.  In- 
famies qu’il  lui  reproche,  VII,  a»;  XIII,  i»,  AT. 

(1075,  garde  magasin  à »r«ol,  V,  495. 

Rem,  m*de  Jacob,  VI,  w. 

Runu,  pe.iitrc.  II,  «43 ; Vf|,  im. 

Robruqcis,  moine  envoyé  par  saint  Louis 
dan*  la  Tartarlr,  lll,  IH  ; >',  493. 

Itl'CCTUt,  auteur  italien,  lll,  3m;  IX.a«x. 

R c 4 4 e y (i*  président  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire.  XIII, ai. 

RurtR,  ministre  ds  Iltéodoae.  Sea  cruautés, 
V,  364. 

Rurnv,  prttrc  d’Aquiice,  auteur  pré»umd 


SAD 

dn  Symbole  des  apdtres,  VII,  er«  Traduit 
riltstulre  «rdreiastlque  a’Eoaebc . VIII.  W 
ICGGIIRL(OOMM).  Aecuse  d'avoir  aCTënlé 
à u ne*  <lr  < lurlrs  !*,  III,  <w. 

Kvi-Gomls,  favori  de  PI»  ippe  n.  III,  w* 
Rimart  iTbterrt),  bénédictin,  auteur  des 
Jetés  smetres,  Il . »i»;  III,  10»;  IV,  b»;  V, 
U»;  V||  «a;  VIH.  so. 

Rclmikhis  ( De).  Observation*  »ur  son 
j*  • me  il  P*  Disputes , y II,  4M  ; IX,  IX«.  Lettre» 
qur  lui  rcrlt  Voltalrr . XII.  477;  XIII.  tas 

officier.  Tué  dans  U guerre 

de  «741,  IX.  «L 
RcrrRT  ( L'abbé  i.  VIII.  «S7. 

Ri'rmHOHDK  i Madame  de).  Voltaire  l’ae- 
Campagne  en  Hollande,  La.  Vers  qui  lui  sont 
adresses.  H.  4?a.  îsi.  Tas,  Citée.  XI.  «t.t»,  «««. 

H u tse  a Paris  [le  1.  Satire,  II.  7«7.  Particu- 
larité* concernant  cet  ouvrage,  Ibid.,  XII,  er 
et  sulv.,  m. 

Rima , amiral  anglais.  Bat  les  Français  à 
la  llogue,  IV,  tir 


S.  Emploi  de  cette  lettre  en  poésie,  IX, 

SI  J,  JT87,  PB,  843 

Sa  ( Emmanuel  ),  Jésuite.  Sa  doctrine  sur  le 
rfüldtle,  111,  bip. 

Sa  ( PantaUV»»  i,  ambassadeur  de  Portugal  en 
Angleterre , IV,  *a. 

Saai.  (Marguerite  de) . fille  d'un  gentil- 
homme *3X011.  l-.pouvc  Philippe  le  Magna- 
nime, landgrave  de  liesse,  déjà  marte,  111, 
rts. 

Saavedra,  Inquisiteur  à Séville,  VII,  viaet 
aulv.  Introduit  l'Inquisition  à Lisbonne, 

74*. 

SADATgt  Srvr.  Juif  de  Smyrne.  Se  donne 
pour  l«*  Messie.  IM,  aoo  et  aulv.;  VIII,  «y. 

S au  a Tir  H i I. 'abbé  j,  de  Castres.  Notice,  II, 
iss  et  suiv.  Sis  ouvrages,  t*id.  Attaque  les 
rerival  ns  les  plus  recommandables,  ibid.;  V, 
sas;  X III,  «>•  et  suiv.  (mumcDlc  Spinuts,  11, 
7ia  ; \X,  «m~TX  II  !.«»«,  *ii  et  sutv.,  a*o.  Traits 
tailriqucs  contre  lui.  II.  4M;  IV,  3« et  sulv.;  V, 
no;  X,  3*a  et  sulv.,  an,  711.713,7*0,  7**,  rtt, 
vas  et  soir.,  tw  ; XIII,  Mi.iaa,  tu,  *44,  ms  et 
sulv.,  *a« 

Saüatifr  dt  Ca va a.i.«7«,  professeur  d'élo- 
quence  a Tournon.  Lettre  que  lui  écrit  Vol* 
taire,  X PI,  «ia. 

Sabcms,  disciples  de  saint  Jean,  III,  4**; 
V||,  707. 

subissne.  Religion  des  Chaldéen*.  En  quoi 
constatait,  III,  M. 

sablière  ( Antoine  Rambouillet  delà  ).  Ses 
madrigaux.  IV,  a*.  Ote,  V,  w. 

Saura  m ( Le  utarqula  de  J.  Tué  à Dettlngen, 
IV,  «t. 

.Sacerdoce.  Sa  mission.  Vil,  ss«.Ses  querel- 
les avec  l'empire,  III,  «7  et  sulv.,  sos  ; V,  ar 
et  aulv.;  VIII,  m.  Voyez  Prêtres. 

Sachevkrkl  (Henri  , docteur  «TOxford, 
IV,  m et  aulv. 

Saci  (LooU-l*aae  IA.  Maistre  dr).  Notice, 
IV,  si.  Publie  la  Bible  de  Royaumont,  ibid. 

UlérXIl,  *>7,  oo. 

Sa  ci  (Antoine  ut  Maistre  de),  frère  do 
précèdent , avocat.  IV, ar 

SACt,  avocat,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. Traduit  les  Lettres  de  Pline,  |V,  a*, 
son  J-Juge  par  d'Alcmbcrt,  X,7s&.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  XIII,  soe. 

bACt,  Jésuite.  Sa  banqueroute,  I v,  770. 

Sacre.  Pépin,  lr  premier  roi  sacre  en  France, 
II),  11a  Réflexion*  sur  cette  cérémonie,  11*; 
v.  u ; X,  359  et  suiv. 

Sacrements.  De  l'Inspection  des  magistrats 
aurleur  administration,  VII.  4M  Facette  sur 
ce  sujet,  V|||,  »»», 

.ïurrrmmf  (dûinf,).  Institution  de  cette 
fétc,  III,  «ar 

Sacrâtes  humains,  chez  le*  Ptiénicien*.  III, 
47.  Ordonné*  par  Moïse,  4a.  Réflexion»  *ur  ces 
cérémonie*,  «oo  ; V,  «s«;  VI.  oa;  V||,  700  ; 
VIII,  i»i.  Celui  de  Jrphié,  i|,  .90. 

SacrU/ges  (Des^y,  m. 

Sndder  (la),  livre  tacré  de*  Perse*  IU, 
*0,  VI. «*4,  Xf7. 


SAI 

Rosit.  (MlUdjr\  femme  de  l'ambassadeur 
anglais  dana  l'Inde.  Se*  efforts  pour  rmpéclwr 
une  femme  de  sc  Jeter  dan*  le  bûcher  de  son 
mari . IV,  «»a. 

Musses , appelé*  aussi  RussUn»,  XI,  wr 
Leurs  progrès  . III,  so,  est  ; |v,  su.  Leur  état 
aux  dixiéme  et  onzième  siècles,  111 , iss  et  suiv. 
Avant  le  seizième  siècle , us  rl  sulv.  Aux  sei- 
zième et  dix- septième  aiecir*,  sus  et  sulv  Leur 
situation  avant  Pierre  le  Grand,  IV.  447.  Et 
Louis  xiv,  cr  Soldait  Infatigables , sao.  Re- 
marque sur  leur  puissance , XII,  »»  Ce  qu'en 
pen-e  J.  J.  Rousseau.  VIII,  «sr  f ores  Ca- 
therine, Pierre  ut  (isAim.  Russie 
Russes  ( Guerre  des  ) contre  les  Tares. 
Ode  de  Voltaire  à ce  sujet.  11.  *71  ; IX.  an. 

/fiuita  ( Histoire  de),  sousTterre  le  Grand, 
par  Voltaire,  IV,  .ni  et  aulv.  Observation»  et 
particularités  concernant  U publication  de 
cet  ouvrage.  ui  et  sulv.;  XI,  an,  «*v  au  et 
aulv..  SM,  SSA.  *70.  S73  et  sulv.,  bm  ; XII,  *0  et 
suiv.,  u,  so,  m,  » et  sulv.,  sa,  74  et  sulv. 


S 


SAI  SU 

lox,  m,  im,  m,  134,  rs,  ne,  no,  m,  it% 
«ot,  *04  et  aulv  , «IX,  «3*  et  suiv.,  M7,  xn  et 
aulv.,  U4  et  huit. 

Ki  si  as  ( Anloiur-Jacques  \ pasteur  suisse 
à Grurvc  xulrur  des  Lettres  Si  r Irtaipreunt 
du  christianisme.  Ouvrage*  que  lui  ttin-we 
Voltaire,  VI,  *7t,  «TJ.  tu)ei  Remontrances 
(I  /nifrurfioBi. 

Rlth  i et  Booz).  t ommentairc*  sur  leur 
histoire,  V|,  404  et  sulv. 

RtTiLras,  préfet  de  Rome,  II,  eu;  V|, 
(fit 

RVTtGNY  ( It  comte  de).  Français  d'origine- 
lievlrnl  pair  d'Angleterre  sous  le  nom  de  lord 
Galluway,  |V,  1*7 

Rcvaca , anatomiste  hollandais,  III,  1 set 
expériences  sur  la  peau  de*  négrr» , 417. 

Ruyter,  amiral  hollaortats,  IV,  m,  ni. 

Rvmkr,  écrivain  anglais.  V|||,  «su ; II, 
VSL. 

Rqswik  ( Paix  de |,  IV,  (40  et  sulv. 


Sade  (Jacques-FraoçuU-paul- Alphonse  de', 
abbé,  lettres  qui  lui  sont  adresser*,  XI,  ms, 
HU,  447,  ax«,  aso.  Cité,  XI,  m. 

Salis  ( Jean  -llaptute  - François  - JosrpIT, 
comte  de  ),  frère  du  preerdent.  Ver*  et  lettre 
que  lui  eent  Voltaire,  XI,  lit,  ISi 

Sodi,  poète  persan,  III," «ai. “Imité,  II,  «aj. 
Cite,  Vlli,  s»;  IX,  *10. 

Sadoi.st  (Le  cardinal  ),  évêque  de  Carpen- 
Iras.  Intercède  en  laveur  des  Vaudol*»  111, 
4M.  Compare  à Cicéron,  mi. 

Saducecns , secte  Juive,  V|,  4*7;  VU,  474; 
VIII,  «A4. 

Sagesse  ( litre  de  la  ).  Attribué  A Salomon. 
VIII.  «oo. 

Sagesse  humaine  ( M cm  non  ou  La\  roman, 
VIII,  v*  à MO. 

Saint-  A ion  an  (Monsieur  de).  XI,  Cité  m. 

Saint- amure,  maréchal  de  France,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  d'Henri  11.  Persé- 
cute les  Hognenota,  111,  4**;  IV,  roo.  Sa 
mort,  ifrid. 

Saint-André ( la  maréchale  de),  maîtresse 
du  prince  Louis  de  Coodé,  II,  «to. 

Saint-André  , archevêque.  Primat  d'É- 
cossr  ii«7B).  Sa  mort.  Ht,  m*. 

Saint- Arure,  chirurgien  de  Londres,  V, 
ai*. 

Saint-André,  président  aux  enquêtes. 
Poursuit  In  mort  d'Anne  Uubourg,  IV,  cm. 

Sairt  Ange  (Cardinal  ).  Son  rôle  dans  la 
croisade  contre  Raimond  de  Toulouse,  III, 

IM. 

Saint-  loin  (Lkgkndrx,  marquis  de  ).  Au- 
teur d'un  Tmife  de  l opiniou,  XI,  tw 

SAtirr-ACBiis  ( U marquée  de ,,  auteur  du 
Danger  des  liaisons.  Vers  qui  lui  sont  adres- 
sés, 11,  TM. 

•SAIKT-ACLAITIR  ( François- Joseph  de  Riau- 
ru;i  .,  marquis  de'.  Notice,  |V,  m.  poésie*. 
Il,  341;  IX,  7t.  Cité , 4*4.  Ven  qui  le  concer- 
nent, Tl,  740. 

Saint-  At  lame  (Le  marquis  de fils  du 
lieutenant  général.  Recommandé  par  Voltaire 
a Frédéric  u,  X,  >17. 

.Sairt-Capavtxl,  l’un  de*  assassins  du  duc 
de  Guise,  II,  «n. 

.t«iuf  - Claude  ( Supplique  des  serfs 
de),  etc.,  etc.,  V,  47a.  4 sa  'Démarches  de  Vol- 
taire dans  leur  Intérêt,  XIII,  ai,  77,  7a,  *4  et 
suiv.,  1*3,  ISA,  m. 

sainFCvr,  maison  religieuse.  Fondée  par 
madame  de  Main  tenon,  IV,  «oa.  Fille  s’y  retire 
• prés  la  mort  de  t-oui*  juv,  ibid.,  «sa. 

Sairt-Cyran  (abbéde).  Voyez  Cuvergxr 

DE  ÜAIIR ANNE. 

Mtinl-Üttu j ( Bataille  de),  en  «sa*,  III, 

HL 

saint- Didier,  secrétaire  de  l'académie  de 
Marseille.  Auteur  d'un  poème  de  Cloris.  XI, 
sa  et  sulv.  Voltaire  lui  attribue  sa  fable  le 
Marseillais  et  te  JÀOU,  II,  734. 

Saint-Disant.  Chanson  contre  lui.  11,  7««. 

Saint-Domingue.  Ile  d’abord  appelée  Uit- 
puniota.  III,  4,*.  sa  découverte,  tbid.  et 


sulv.  Conquêtes  des  flibustiers  . 443,  Saccagée 
par  les  Anglais  i «4931,  IV,  139. 

Saint-Étienne  (Le  co«ntc  de).  Vers  qui 
lui  sont  adressés.  II,  791. 

Sa irr-Év Rémond  ( Charles  de  Saint-Denis 
de  }.  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrage*,  IV,  si. 
Knvrloppé  dans  la  disgrâce  de  Fouquet,  1*1  ; 

XI,  « u».  Accusé  d'irrellginn,  VI,  no.  Son  noa- 
ly*e  de  la  Religion  chrétienne  fait*  avec  beau- 
coup d’art,  VII,  37a  et  sulv.  Comment  s’expli- 
que sur  la  généalogie  de  Jésus  ‘-'"d-  Son  Sir 
Poli  Idc,  I.  3*«.  Sr«  poésie*,  ass;  IV,  as, 

VII,  u.  FartlcuUntes  qui  le  concernent,  VI, 
B70  ; fT,  I,  34,  101.  K4,  «T«,34t.  «13.  Ml;  XII. 
43i.  Sa  morlTlVTâa,  i*«  ; XlïïT**. 

Saint- Florentin  “Vbye*  i.wrili.ière. 
Saint-Foix.  Son  éloge,  V,  ton  Se*  Essais 
historiques  sur  Paris,  VIII,  aa«.  Fait  un  pro- 
cès aux  auteurs  du  Journal  chrétien  lü  Sa 
comédie  dr  l'Oracle,  im.  Cite,  y*. 

Saint- Fn  km  ont,  ilcuU-naiit  general.  Sa 
conduite  à la  bataille  de  Turin,  IV,  tu. 

Saint-Gaidin  . l’un  des  asoAsalns  du  due 
de  Guise.  11.  «v. 

SAiRT-GkLAia  .'Melin  de),  éexivato.  Oté, 
IX,  960. 

Saint-George  (De),  officier  «TéUl-maJor 
tué  4 Fontenoy,  II,  tsa 
Saint-Germaut  (Le  comte  de),  aventu- 
rier, X,  «eu, 

Saint-Germain  ( Comte  de  ),  ministre  de  la 
guerre.  X.3S9,  m, 7*»;  XIII,  met  sutv. 

Saint-Col hard  ( bataille  de).  Gagnée  par 
Monlécucullk  sur  Ira  Turca,  11L,  iu. 

Sa  (NT- Il  er  em  ( Marquis  de  j , commandant 
en  Auvergne.  Refuse  de  prendre  part  a U 
Saint-  Barthélemy,  11,  «ao;  IV,  «aa. 

SAINT- Herem  ( La  comtcsae  de  ).  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire.  X 111,  1*7. 

saint  Hilaire,  lieutenant  général  d'artil- 
lerie. Blessé  par  le  boulet  qui  Uu  Turenue, 
IV,  n?. 

saint-Hyacinthe,  écrivain.  Sa  naissance, 

IV,  ta.  Rôle  qu'il  Joua  dana  le*  dragonnades, 

V,  9*.  Le  JfjfUsirr  philosophe  lui  est  attri- 
bué, Ibid.  Observations  sur  cet  ouvrage, 
tbid.  et  *ulv.  Ses  critiques  de  la  Henriade,  XI, 
m.  S'il  fut  l’auteur  du  Mathanastus.  IV,  ta  ; 

XII,  »ci  Voltaire  lui  attribue  son  Dîner  du 
conifs  de  Bouiainvilliert.  sas  et  sulv.  En 
quel*  tenues  U en  parle,  IX,  ao;  X,  aa«;  XI, 

««3,3*0,  3 *11  et  SUiV..  337. 

Saint-Jci.iejv  1 Madame  de).  Son  séjour  A 
Fcrney,  XIII,  301.  304,  30a.  En  quels  termes  en 
parle  Voltaire,  Xtl,  «u,  soi  ; XIII,  *47,  v»  et 
suiv.  Lettre*  et  vers  qui  lui  sont  adressâ^U, 
««»,  7M,  7M,  903  ; XII,  <03*;  XIII,  44B. 

Saint-Lambert  i Marquis  de  ),  auteur  de* 
Saisons,  H,  sir  ; IX,  31e.  s«s;X.  «aa;  XI,  a*s; 
XII,  9*3  et  sulv.  Travaille  a V Encyclopédie, 

VI,  87a.  En  quel*  tenue*  en  parle  Voltaire  ; 

VIII,  tas  ; IX.  sa»!  aa7,  w«  ; X.  sto,  77e.  Vers 
et  lettres  qui  lui  sont  adresse*.  Il,  cia,  «ai, 
aao;  XI,  a7t;  XII,  «3^  9U3,  971  ; XIII,  n,  «14. 

SAINT- LliC,  mignon  de  Henri  ni,  II,  «ex. 


542  SAi 

Saint  Ire  (Tlmntéon  d’fplnal,  «rigueur 
de ),  maréchal  de  France.  IV,  ■. 

Saikt-Maijn,  l'on  dr^  uu^lni  du  duc  de 
Guise,  II.  w». 

Saint-Malo,  ville  bombardée  par  1rs  Anglais 
en  f«M,  IV,  ta*. 

Saint-Ma  ne  (Le  marquis  de 1.  Ver*  qui  lui 
■ont  Adresses.  Il,  aoi. 

S al  ni  Marin  (Be  publique  de y.  A consente 
ma  llbt  rte.  II,  nu  ( notr  i. 

Saint-Martin  ( De  ).  Sur  *on  U*re.  Des  er- 
reur! et  de  la  rerite.  X.  tao. 

Saint- Maurice  en  Valais.  Pourquoi  le  mar- 
»'  rr  de  U légion  tbebaine  a'a  pu  y avoir  lieu, 
II,  au  ( note  }. 

Saint-Mkorin  ( Paul-Stuart  de  Cacsiade 
de  ),  mignon  de  Henri  ni,  IV,  ta*. 

Salit  r-MÊoniif  ( Le  duc  de  ).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  no. 

SAINT- M uaii  ( M.  de),  prévôt  d,Ori*»n«. 
Son  procès  contre  le*  c unie  lier*,  VIII,  w. 

Saint  Mu  (L’abbé  de),  X,  a a*. 

Saint-Vau  r,  ville  prive  par  Louia  xtv  , IV, 
m± 

Saint-Paul  (Maréchal  de),  ligueur,  II, 

an. 

Saint-Patin  ( Dénia  Sanguin  de),  écri- 
vain. iv. 

Saint-Philippe.  Se*  Mémoires  cité*,  IV, 
ilfi 

Saint-Pierre  (Charles- Irénée  f.utn., 
abbe  de).  Notice  sur  sa  vie  et  *ea  ouvrage*, 
iV,  as  et  fuir.  Son  Projet  de  faix  perpé- 
tuelle. Md.,  V,mj;  VII,  u;  VIH,  tu.  an  et 
au iv,;  IX,  ai.  I*  communique  a Frédéric  n,  A. 
lia.  Se*  Anna  U s politiques  sur  l-oui*  xiv, 
IV,  M;  V,  tat . XI,  »J  L«t  exclu  de  l'Acadé- 
mie française.  IV,  a*;  VU,  97*.  Soupçonné 
d'krrcligiua  VI,  aro.  Observa  non»  *ur  non 
Credo  ou  Sfmbr.lt  politique , V |||,  au  et  aulv. 

cité,  »,  «m s iv.  •«;  v,  vil,  «w,  i»; 

V|||,  «»«,•«•  ;X,  twTXI,  9«*.  *ï7.  hpigramnie 
aur  lui.  Il,  rua.  Cë~ quVn  dit  le  cardinal  Du- 
hoD , X,  tai.  Sa  mon,  IV,  «4.  Son  Elooe  par 
d'A Imbert,  X,  7».  Voltaire  lui  attribue  ses 
Penser  s détachées,  VI.  7 ai 

Saint- Pi  ER  RE  ( Marguerite -Thérèse  Cou- 
bkrt,  duchrue  de  ).  l-citrr*  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI,  ioa,  m,  CUe,  tiT. 

Saint- Pou  ange  (M.  de),  favori  de  Lou- 
rds, VIII,  440. 

Saim'-Priast  (Comte  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XIII,  iQi, 

Sain  r-pRoarau,  auteur  d'un  poCine  sur  bi 
grâi-e,  U,  44«. 

Saint- {fuentin  { Bataille  de  ).  Gagnée  par 
les  Espagnol*,  III,  w. 

Saint-Réal  (César  Vichard  de  ).  Éloge  de 
(a  Conjuration  de  tenue,  1U,  977.  IV,  •*,  soi; 
VIII,  w;U,  ao  XI,  m; 

saint-Remi  ( Abbé""de),  secrétaire  do  duc 
de  Richelieu,  ambassadeur  â vienne,  Al,  sa.  sa 
VMM  4 Ferney,  X,  raa. 

Saint-Roman  iJeao  de),  procureur  géné- 
ral sous  litula  xi.  Cité,  V||,  m. 

Saint-Sauvecr  (De),  officier  d'etat-ma- 
Jor.  Blessé  A Fontenoj,  11,49»;  IV,  >19.  se 
distingue  a Meate,  sas. 

naint-Séverin  (Të  marqul»  de),  pléulpo- 
tentulre  au  congre*  d'Aix-la-Chapelle,  IV, 
S99. 

SakUSlépe.  Voyei  Pxru. 

.Saint- Simon  ( Le  duc  de  ),  favori  de 
Louis  sut.  III,  asa. 

Saint-Simon  ( Le  duc  de),  ambassadeur 
aou»  Louis  xv.  voltaire  »e  propose  de  réfuter 
ara  Mémoires,  1^  ut. 

Saint  Sorun.  Voyez  Dumaret». 

sa int-Vali.hr,  père  de  Diane  de  Pdtler*. 
Impliqué  d. m»  le*  poursuite*  contre  le  conné- 
table d«  Bourbon,  IV,  wo. 

Saint-Vibcbnt  1 Madame  de),  parente  dn 
duc  de  Richelieu  et  peUtc-lilIc  de  madame  de 
Séa Igné,  XIII.  ni.  .Son  procé»  avec  le  maré- 
chal, tu7,  Ui,  ta>.  Sea  Mémoires.  X,  7S7. 

Sainte- A ldhconor  (Le  Comte  de).  Sa 
viaite  â Ferney,  XIII,  414. 

Sainte- tlau  me  [ droite  de  la  ).  Ses  miracle*, 
II,  7S7  ( noie 

Haini  k -Croix,  amant  de  la  Brinvilliers,  IV, 

««S  «01. 

sainte ; Marthe  (Gaucher  de).  Notice 
historique  sur  le*  dlver*  écrivain»  de  ce  nom. 
de  ta  même  faruUle,  IV,  as 


SAN 


SAU 


S'unie- M douche.  Etymologie  de  celte  ex - 
prrvinn.  «or 

Saintrailleji  ( Forai  de),  capitaine  sous 
Charles  va,  II,  s»7 

Saints,  (jiiupare*  aox  divinité»  «erondalres 
dop.ignnivme,  v|||,  asi  et  *ulv.  Saint» à faire, 
asa.  Maniéré  de  le*  «ervlr,  as7  et  sulv. 

Saint  al  | M ad  «mol -elle  t,  comédienne,  XII, 
*■•»;  XIII.  1*1,  3a«.  5*9  rt  suit. 

S- tisons  ( //J  quatre).  Pur  me  de  Saint- 
Lauiiert.  Voyez  ce  nom. 

Salade,  armure  de  télr.  Origine  de  ce  nom. 

II,  «ia  (note). 

SaLAOIN  ou  SuAinDDnt,  sultan.  Son  ori- 
gine Sr*  conquête»,  III,  m Son  elogr,  ibid., 
«7s.  Clément  111  prêche  une  croisade  contre 
lui,  «73. 

Saturnine  [ Bataille  de  ),  II,  ear 

Sai.CÊOE.  as<a»-in  de  Guillaume,  prtnre 
d’orange,  lit,  470,  ni  ; X,  isa. 

Sale  ou  Salle,  savant  anglais,  IV,  x<7. 
Kloge  de  *a  traduction  de  IVlfeoran,  VI,  trr, 
•71  ; vil,  48  et  *ulv.;  11^  m.  Cité,  X,  lu. 

Salins,  ville  prl»e  par  le  maréchal  de 
Luxembourg  (iiica),  IV.  10s. 

sait stin,  électeur  deCologne,  III,  <19. 

Satiens,  tribu  franque,  III,  et». 

Salique.  f'oy.  IM  saliqve. 

Sali»,  colonel.  Tué  a l'attaque  de  Chileau- 
Daupbin,  IV,  sa». 

S allk  ( Mademoiselle  ), danseuse  de  l’Opéra, 
XI,  87,  ai,  to**,  ita.  Ver»  qui  lui  sont  adres- 
sé», TI7*ii,  744. 

Sa lulngre,  écrivain,  IX,  ao  ; XI,  iaa,  î»o, 
Ufi* 

Sallo  ( Déni*  de  ),  conseiller  au  parlement. 
Invente  le*  Journaux,  IV,  u. 

Salm  ( Le  comte  deb  Cité,  IV,  «sa. 

Salm  (Le  ponce  de  ).  Sa  vtalte  à Ferney,  X. 
70*. 

S a LU  ER  ON,  Jésuite.  Sa  doctrine  sur  le  régi 
eide,  lll.aio. 

Salomon,  Salomon  ou  Soleim  an  , roi  de* 
Juif*.  Sa  naissance,  VI,  4»i.  Surcède  a David, 
son  père.  49*.  Histoire  de  son  régne,  1 but.  et 
aulv.  Son  temple,  «t*.  Se*  richesse»,  s*s,  *97  et 
soi».  Se*  Urret.  >«*■  Auteur  prr*ume  de 
V Ecrlesiaste,  II, ai»  et  *ulv.  Se*  femmes,  it/ùi. 
C’e»l  aeulruicnt  »ou*  *on  régne  que  le*  Juif* 
commencent  â être  connu».  III,  *0.  Voy.  l’art, 
du  met  phii.,  VIII,  904  et  sulv. 

Salomon,  roi  de  Bretagne,  au  neuvième 
aiécl«,  III,  us. 

Salomon,  roi  de  Hongrie.  Rend  hommage 
à Henri  iv  emp.,  III,  •«  1 , mi.  Menaoraquc  lui 
(ait  Grégoire  ru,  ibid.,  ibtd. 

Salomon,  pnnee  d immirelle,  X,  w. 

Salpêtre.  lU-irriation  sur  ce  proJüît,  V, 
ati  ; X,  boi. 

Salostadt,  archevêque  dTp»sl  f quinzième 
aièclr  ),  Trouble*  qu'il  eidleen  Sucde,  III,  5.T7. 

Salviati,  archevêque  de  Florence.  Conspire 
contre  1rs  Mrdlcis.  Son  supplice,  111,  aïo. 

SALviEN.prêtre  de  Marseille  Cilé,  VII,  «78. 

Samai,  rabbin.  Démontre  U résurrection, 
VUI,  19* 

Samaritains , secte  Juive,  VI,  «70. 

Sammonocooom,  dieu  des  Siamois,  VIII, 
9a  Voy.  Part,  du  Dict.  phil..  m et  sulv. 

Samolédes.  Dc*fTlpt|"n  de  ce*  peuple*,  IV. 
SOL 

Samon,  marchand  de  Sen*.  Devient  roi  de* 
Slave*,  III.  iva. 

Samothrace  ( Ile  de).  Art.  du  Dict.  phil., 
VHI,  m, 

Samson.  Commentaires  sur  son  histoire,  VI, 
Ma  et *olv.  Voy.  l'art  du  Diet. phil.,  yill.aia. 

Samson,  comédie  Italienne.  Rolf  qu'y  Jouait 
arlequin,  VIII,  »i». 

Samson,  opéra  de  Voltaire,  musique  de 
Rameau,  *ulT-  P-vrlictilarilr*  surertte 

pièce,  Md.;  VUI,  »i»;  XI.  ijo.  ilv,  mi.  17». 
174,  17a  et  *U»T.,  900,  910,  «47,  US,  9*7 *,  Xll, 
MO.  844. 

Samsoy  (M.  de),  peintre.  Fait  le  portrait 
de  Voltaire.  XI,  coo. 

Samukl,  prêtre  Juif.  Commentaire*  sur  son 
hiatoire,  VI,  404  et  *n»r.  Nenton  lui  attribue 
le  Penialruqve,  m,  M*. 

San  a don  , Jésuite,  cné.  VIII,  «7.  Stances 
Dite*  en  son  nom.  II,  «7«. 

Sancerre  ( Le  comte  de  ).  Refuse  de  con- 
damner le  prince  de  Conde  aou*  FraiifoW  u, 

III.  «si» 


Santme  le  r.Roa.  roi  de  léon,  III,  *t«. 

Sabchk-Garcie,  comle  de  (jutUle  RD 
dixiéme  siècle,  III,  171. 

Sanche  le  Grano,  roi  de  Castille.  Se  fait 
proclamer  empereur.  III.  «71. 

Sanchi  ( Don  »,  roi  de  Navarre.  Notice,  m, 
■Il 

Sanche  d'jrarjon  ( />on  \ comédie  héroï- 
que de  Corneille.  Remarque»  »ur  cette  pièce, 
IX,  K4*a  ma. 

Sanchez  (Mlrhel),  Jéaulte,  IX,  aai.  Sou 
livre  De  Mutrimomo,  Mil.  *1.:.  co*.  Cité,  VU, 
870:  VIII,  lia. 

Haachoniathon.  historien  phénleieu.  Anté- 
rieur A Moïse,  III,  1*  ; V,  vj,  no  ; \ |t  «a  ; VII, 
ta.  Sa  CorawqonlerVl,  »»i  Sua  origine,  mi. 
S’il  a composé  de»  Annales,  VII,  iia  Oté,  II, 
«94  ; VI,  70*  ; Xll,  *90. 

van  ri  ( Confession  de  ),  ouvrage  cité,  VU, 

ÂUL 

Sanct  ( Nicolas  Harlay  dcl.  Son  ambas- 
sade m SuUse,  III,  boo. 

SANDEaaon.  O lé.  X,  44*  ; XI,  »»«. 

Sanora*  dr  Courtiul  Voyez  Coum- 

TILZ. 

Sandwich  ( Le  comte  de  ),  plimipotentlalre 
anglais  au  congrès  de  Brrda  ( i7«a  IV,  m. 

Sandwich  i Madame).  Otée,  XI,  m «t 
sulv. 

SANLErçur  ( la>ul*  ),  Notice,  IV,  sa. 

Sannazar,  poète  medtoere.  II.  m. 

Sanscrit  ou  lianscrit.  Dogue  sacrée  de* 
Indien»,  III,  *9. 

San9on  ( Nicolas I.  géographe,  IV,  a. 

Santa-Crlx  ( la*  nurqul*  de:,  (xtmmande 
D flotte  de  Philippe  u contre  le*  Portugal*, 
IV,  «7t. 

Santa  RELU,  Jé»ulle  Italien.  Son  livre  de  U 
•uprematle  de»  pape»  cl  de*  roi»,  IV,  tm. 

Saute  ( Boire  a la).  Voy.  Boire- 

Santrrrk  i Jean-Baptl»te),  peintre  du 
•lècle  de  Lout*  XIV,  IV.  *i^ 

SANTECL  I Jean-BaptJ-lc  \ Notice,  IV.  M. 
Ver*  Imite*  de  ce  pi»rir.  II,  «**. 

Saphaoin,  frén-  de  Saladin.  Achève  D dé- 
molition des  mur*  de  Jérusalem,  III,  «it. 

Sapieha  (Le*;,  princes  de  Pologne,  IV,  «co, 
♦*«,  «77. 

Sara,  femme  d'Abraham.  Son  histoire,  VI, 
v«g  et  »ulv. 

Saraoosse  ( Bataille  de  ),  IV,  174. 

Sarasin  Auteur  d'une  Histoire  de  la  cons- 
piration de /’atstein,  IV, ai*  A écrit  agréable- 
ment en  prose  et  en  ver»,  ss.  En  quels  lerntca 
en  parle  Voltaire,  Vlil,  4*1;  IX,  met  auiv.,  911 
XJ,  RS. 

Sarasin  ( Jacques),  sculpteur,  IV,  49. 

Sarbeti,  (Le  comte  de)  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  Xll.  4M. 

Sardaiqne  { Ijo  J.  Son  origine,  III,  170.  iat 
érigée  eu  royaume,  a«9 

Sarpi  ( Fra-Paolo  ).  Voyez  Fra-Paolo, 

sarrasins.  Leur  origine,  VII, MV.  Leur  carac- 
tère tolérant,  VII,  H7.  Envahl»»ent  l’Europe 
aux  bnltléme  et  neuvième  siècles,  III,  met 
»u|v.  us.  Voyez  Arabes,  Maures. 

Sarrazin,  comédien.  Cité,  XI,  ti,  so«.  *«9, 

M». 

Sartinm  (M.  de  ).  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire. XII.  *07. 

Satan.  Origine  de  ce  nom.  Il,  «01.  Arimane 
des  Perses,  lit,  sl  Inconnu  dans  l’Inde,  IV, 

7*7. 

Satire.  Observation  sur  ce  genre  de  poème, 

IX,  IfH,  146,  993. 

Satire  (Mémoire  sur  la  ),  par  Voltaire,  IX, 
î»  â 103- 

Satire  Ménipper  ( la  ).  Sa  publication,  V, 
9«a.  Se*  auteurs.  IX,  i»l. 

Satires  de  Voltaire, "Ui  71*  â 7*7. 

Saturne.  Observations  sur  cette  planète,  ' If 
n«:  XIII.  M9. 

Satyres.  PoAsIblIlté  de  leurexl*tence,  III.  s. 

Sai  cocR  ( Le  marquis  de  ).  Cité.  IX.  t7«. 

S a f tou  rt.  Voyez  Duvalde.  $AOCM»T, 

Saul,  roi  de*  Juif*.  Commentaire*  sur  son 
histoire,  VI,  409  et  sulv.,  m*. 

Saul , drame,  L t*9  et  sulv.  Voltaire  en 
désavoue  D publication.  Xll.  *00  el  sulv.,  «y». 

Saumai.sk  ( Claude  ),  écrivain  du  siècle-^! 
l ouis  XIV,  IV,  44  il,  49a.  Réfuté  par  .Millon, 
VII,  m. 

Saumiri  ( Le  chevalier  de  ).  Blc*»é  à Fine- 
tenoi,  IV,  4*9^ 
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f Jacques  \ prédicateur  de*  églises 
rr.nrmet*  a ta  Haye,  II,  rar.  IV,  as. 

Saur  us  ( Joseph',  de  l'Académie  de*  Scien- 
ce*. IV,  as.  Pasteur  «te  l'Eglise  réformée  A Ber- 
ehrr.  Se  fait  catholique,  i bld , et  sut*.  Calom- 
nié par  se*  coreligionnaire*  et  par  J.-B.  Ruua- 
vau,  57  et  sulv.,  w.  Son  rdle  dan*  le  procé* 
de  lamotte-Houdart,  ibid.,  ibid.  Voyez  La- 
moite  -Huudart,  Rousse aw(  J.-B.  ) et  Bofs- 
dij»  Réfutation  d'un  écrit  anonyme  contre  u 
mémoire,  IX, «ts;  XII,  9.  Son  rare  mérite, IX, 
«w.  Se*  ouvrage*,  |v,  sa.  Notice  qui  le  con- 
cerne, ibid. 

Sa ür ns  i Bernard- Joseph  ),  de  l'Académie 
française,  fils  du  précédent,  IV,  m.  Auteur 
d'one  tragédie  de  .Çpnrf/roii,  1M<L,  Il,  t»«; 
X,  «7;  XII,  sa,  TX.ni.  Son  Orpheline  leçuec, 
«»t-  Son  Bnrrley,  s*7;  Xlll.  IT*.  Sa  comédie 
du  Mariage  de  Julie,  in.  Details  qui  le  con- 
cernent, X,  7«a;  XI.  ir  XII,  si ; <7,  3t,  êi,  im, 
•no,  hi,  mi,  ms,  su.  Vrrs  et  lettre*  que  lm 
écrit  Voltaire,  II,  aat,  7**;  XI.  ait,  t*i,  XII, 
10»;  Xm,  «l,  iaa,  178,  sia. 

S a ma*  lu  K ;fië)7pTïÿillciënt  XIII,  ta*. 
Saurages.  Ce  qu’on  doit  entendre  par  ce 
mot,  III,  a.  Réponse  remarquable  d'un  chef  de 
Canadiens,  a.  Sont  le*  plus  éloigné*  de  la  loi 
naturelle,  VI,  caa  et  snlv. 

Sauvai.,  historien.  Cité,  VIII,  itî. 

Saoveac.  Cité,  XI,  «ia. 

Sauveur  ( Jo*eph  \ mathématicien.  IV,  ae. 
Sauvigni  ( Rerthler  de  ),  president  du  par- 
lement Maupeou.  Oté,  XI.  »,  ». 

Sa  u vio*  y ( Mad.  de),  femme  du  précédent. 
Correspondance  de  Voltaire  avec  die  au  sujet 
de  son  frère,  M.  Durry  de  Morsan,  XII,  »sa, 
«oo,  «Ma, Ma;  autre,  XIII, tT3,«»o. 

SAUviomr  ide  \ auteur  <rune  tragédie  de* 
Illinois.  XII,  no,  ni 

Savants.  Ce  qui  constitue  le  vrai  tarant, 
V,  ns.  Penser*  de  Voltaire  aur  le*  tarants,  1 v, 
an  et  aulr.  Leur*  querelle*,  X,  *,*.  Ignorance 
coonune  de  ceui  qui  ae  croient  «avant»,  ai. 

Sayari  (Jacques  ',  auteur  d'un  Diction 
nain  de  commerce,  |V,  ha. 

Sa  v RLLL  l'un  des  quatre  premiers  barons 
romains,  111,  toi. 

Savoie.  Se*  premier*  souverains,  HI,  «tu. 
Érigée  en  duché  par  l'empereur  Sigfciunnd"ën 
faveur  d'Amédée  vin,  111,  7«o.  Stérilité  de  ce 
pays,  |V,  us.  son  état  au  quinziéme  siècle. 
III,  s*a.  A*ant  le  régne  de  Looto  xiv,  IV,  an. 

.savoir.  Remarques  sur  la  prononciation  de 
ce  verbe  à l'indicatif,  IX,  S7i. 

Sa VOBAROLE  f Jérome  ),  prédicateur  do- 
minicain. III,  »*•  Sa  fin  tragique,  s». 

Sort  Origine  de  cette  maison,  Irï,  aw.  Liste 
de  ae*  électeurs,  atn. 

Savonnerie.  Manufacture  de  lapli  établie  par 
Colbert,  II.  wr;  IV.  ma. 

Saxe  ( Maurice,  comte  de  5,  maréchal  de 
France.  Son  origine,  IV,  s,  *.  aST.  Bizarrerie 
de  son  caractère.  XII,  ta.  Éloge  de  ae*  talent* 
militaires,  IX.  »o  et  sulv.  Sa  campagne  de 
Flandre,' JA',  as*  et  sulv.  Victoire  de  Fnnle- 
noy,  II,  ***  et  *alv.;  IV,  as*.  Prend  Bru  sel- 
ler, au  et  autv.  Liège  et  Namur,  wt.  Gagne 
la  bataille  de  Lawfeld,  m.  Asnege  Maes- 
tricht,  a«o.  Imagine  un  bateau  uns  voile*  ni 
rames,  V,  an;  Vil,  oov  Son  entrevue  avec 
Frédéric  ri;  X,  Mo_Sa  rie,  Réflexion»  sur  ce‘ 
ouvrage.  as*,  s «a.  Ver*  et  lettres  qui  loi  «ont 
adressé*.  II,  *so,7ia,  m;  XI,  im. 

Saxe  (La  prince#**  de  ),  scnir  de  madame 
la  Dauphine.  Compose  une  tragédie  envers 
français.  XI,  aaa.  Ver*  A u loaange.au. 

Sa Xf -Gotha  (La  duchesse  de).  Voltaire, 
écrit  pour  elle  le*  Annotes  de  r Empire,  lit, 
«u,  sos-  Vers  et  lettre*  qui  lui  sont  adressé*, 
H,  7*a  ; X.  sas.  Oté,  XI.  eu. 

Saxe-La  YtxBOCROi Le  prince  de  ).Sa  con- 
duite au  siégé  de  Vienne,  111,  m. 
Saxe-Weimar  (Le  duc  de).  Voy.  Weimar 
Savons.  État  de  ce*  peuple*  au  temps  de 
Charlemagne,  III,  h».  Leurs  guerre*,  ita  et 
snlv..***  et  sulv.  Vaincus  et  dl*per*é*>ar 
Charlemagne,  lia.  Portrait  de  leur  général 
Vltiklnd.  Ibid. 

SCA  LA  (Le*).  S'emparent  et  gouvernent  ma- 
lle pendant  un  «écle,  III,  tan. 

SCALtCEM  (Madame),  comtesse  4'Argxk- 
tai-  Voyee  Argkhtal. 

jCAUGIR  (Joseph),  théologien.  Cite,  V, 
us;  VII,  ers;  VIII,  jo_ 
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Scaliger  ( Jules  écrivain  Italien.  Cité,  X, 

312* 

-Sc.vi.lier  ( Madame  ),  violoniste.  Sa  vMte 
à Kemey,  XII,  San.  Ver*  à sa  louange.  II,  m. 

Scandale.  Art.  du  Dictionnaire  philosophi- 
que, VIH,  «is. 

ScANDKRar.ri,  guerrier  célèbre.  Son  histoire. 
III.  M7. 

Scarborough  ( lord  ).  Son  suicide,  VII, 

Scarmcntndo  | Histoire  du  voyage  de  ), 
conte,  V|||,  37I-S7S. 

Marron.  bisaïeul  de  récrlvain  de  ce  nom, 

II,  vh'. 

Scarror  ( Paul  ) , conseiller  au  parlement 
de  Parts.  Père  du  poète,  IV,  730-7 «o. 

Scarron  ( Paul  1,  fil*  du  precedent,  IV.  sa. 
Jugé  par  Voltaire,  ibid.,  VII,  trs,  Son  Roman 
comique,  ibid.  S'est  trompé  sur  l'art  tragique, 
IX,  w.  Son  mariage,  |V,  *oa.  Sa  mort,  a*. 

Scavronsei  (CharleTI7  frère  de  Cathe- 
rine Ie».  IV,  ait  et  aïs. 

Scevola  ; Muclua  ).  Question*  a son  sujet, 
II,  «m. 

Scrvole,  tragédie  de  Porter,  11,  wo. 
SCHArriRor.  chancelier  de  Pierre  le  Grand. 
Demeure  en  otage  A Constantinople,  IV,  *10. 
Accompagne  le  czar  à Pari*,  nx 
SCSALL  ( Adam  ),  jésuite  de  Cologne.  En- 
voyé en  Chine,  où  il  devient  mandarin.  III,  «1. 
Scbeel.  Cité,  V,  770. 

Sca finir  (Mathieu),  cardinal  de  Slon.  Pou**c 
le*  Suisses  a taire  la  guerre  A François  I".,  III, 
ta».  *70. 

Soit!» ex  ( George*  ),  gouverneur  de  Frise. 
Defalt  les  anahaplMes,  111,  rat. 

Schisme,  art.  du  Dictionnaire  philosophi- 
que, vill,  us  et  sut*.  Schisme  entre  l'Orient 
et  l'Occident  f an  I,  III,  i_»  et  aulv.  Grand 
schisme  d'Oceldent  au  quatorzième  siècle,  «s* 
et  sulv.,  vis  et  loir. 

Schmettam  ( I Jt  maréchal  ).  Envoyé  du 
grand  Frédéric  près  de  Loutoxv  ( I7SS),  IV, 

Ali. 

Schmidt,  conseiller  du  roi  de  Prusse,  XII, 

IL 

SCRfMrrujr,  professeur.  CHé,  II,  i*t. 
srhnllatlct.  Vorea  ScoUastes. 

>chombxro  ( Frédérie-Annand  ),  maré- 
chal de  France,  IV,  a.  Arrête  le  maréchal  de 
Msrlllac  après  la  Journée  des  Dupes,  III,  aao. 
S'rmpare  du  duc  de  Montmorency  A Castelnau- 
darl,  351.  Affermit  en  Portugal  la  maison  de 
Bragance,  IV,  *«,  7.  Reçoit  le  titre  de  duede 
Mertola,  a.  Accompagne  Louk*  xiv  au  «lége 
de  Valenciennes,  iso.  Quitte  la  France  apres 
la  révocation  de  l'édlt  de  Nantes,  m.  Sa  mort, 
ibid.,  a. 

Scbomberg  f Le  comte  de  ).  Sa  visite  A 
Ferney,  X.  «7»  et  sulv..  70S  ; XII.  MW,  toco 
Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  1000,  toux,  mos, 
ton,  uni  ; Xlll,  s sa. 

sciiuTU*,  jésuite.  Ses  écrits  sur  le  diable. 
VII.  w. 

ScBOUTALorr  (Le  comte  de  t.  chambellan 
de  l'Impératrice  Elisabeth.  Fournit  A Voltaire 
le*  document*  de  son  Histoire  de  Russie,  IV, 
an.  Fonde  l'université  de  Moscou.  mi.Clté, 

XII,  sa.  Lettre*  qui  lut  sont  adressées,  XI, 
*M  ; XII,  10». 

ScaouvALorr  Le  comte  de  ),  neveu  du 
précédent  Auteur  d'une  EpUre  a .Vi non,  at- 
tribuée A Voltaire,  IX,  «u;  X,  30  et  «utv.; 

XIII.  Ma,  m et  sulv.  Son  séjour  èTerney,  X, 
ST7,  7M , Xlt,  0*3.  Ver*  qui  lui  sont  adresses, 

II,  TU*. 

SCBULEMEEEG  ( Jean  de  ),  maréchal  de 
France  sou*  Louis  xiv,  IT,  r 
Scuullambourg  i Le  oomte  de  ),  géné- 
ral de  Frédéric- Auguste.  Sa  belle  retraite  de- 
vant Ourle*  xu.  IV,  sm  et  «ulv.  Perd  la 
bataille  de  FraueaaUdt,  Slf.  Est  appelé  par 
les  Vénitien#  pour  In  défendre  contre  les 
Turc*,  cro.  Fournit  A Voltaire  de*  documents 
aur  mutotre de  Charles  xu.  *54. 

SCUULLEMBOURG  (Comte  deV  Accompagne 
le  rot  de  Sardaigne  dan*  le  Piémont  ( trsa  ), 
ms.  Conduit  le*  Albanais  an  skge  de  Gène*, 
vu. 

ScuuMOîtTOU,  autenr  de  l'Esourreidam. 

III,  *7, 

ScawERn»  | Comte  ).  S’empare  du  roi  de 
Danemark,  et  le  met  s rançon,  lit.  «7». 
Schwartz  ( Berthuld  ),  bénédictin.  In- 


vente la  poudre  A canon,  M,  an.  Vit,  lut  1 
VIII,  est. 

Schwartt,  traduit  la  Htnriade  1*0  ver* 
allemands,  X,  sno. 

SonvanER,  auteur  «l*un  ouvrage  aur  le» 
Prétentions  de  f Empire,  V||î,  m. 
SaiwiRrMODT,  maître  e*  art»  Cité,  Vl.xn». 
Sciences  Progrès  des  Chinois^  III,  7a  et  *«lv. 
Celle*  qui  nous  viennent  de  llnde,  a*  et  *uiv 
I-rur  état  A l époque  de  Charlemagne,  ta*. 
Ver*  1rs  treizième  et  quatorzième  siècles,  m 
et  sulv.  les  Italiens  supérieurs  aui  aotrre 
peuples  an  quinziéme  siècle,  au  et  sulv.,  ses 
et  sulv.  Savoir  prodigieux  de  Pic  «le  La  Mlrau- 
dole,  jm.  Utiles  aux  Portugais  dan*  leurs  de- 
r ou  verte*,  Hl  et  aulv.  Ktat.de*  science»  en 
Perte  au  seizième  siècle.  s»7.  Leur  progrès 
sou*  Louis  xiv.  IV.  fis  et  sulv.  Ne  nuisent 
pas  aux  mffars,  v,  joo.  Charlatanerle  des  sa- 
vants. VII,  sas.  Influence  de»  climat*  sur  les 
science*,  Comment  nuisent  A la  monar- 
chie spirituelle,  III,  sas. 

ScirioH  C Africain.  Son  éloge.  VH,  a*a. 
ScoUastes.  txu*  qu'on  nomme  ainsi,  I,  or. 
Scotiastes.  Art.  du  /hcfiORnalre  pAilosopAt- 
que,  V|||,  Al*  et  aulv. 

5cot  ( Jeao  ),  rival  de  aalnt  Thomas  d'A- 
quln.  Surnommé  le  docteur  subtil.  II,  m.  No- 
tice. III,  if  A ; VIIl.Mi.até,  VU,- us. 

Scrafton,  colonel  anglais  dans  l'iade.  Cité, 
IV,  rao;  V,  sa*. 

Scudrri  ( George*  de  ).  Protégé  dn  car- 
nal  de  Richelieu,  IV,  m.  Ennemi  de  Corneille, 
ibid..  II.  s ao ; IX,  »«*.  Se* otMervallouscrlttqnr* 
sur  te  ('Ut,  sa*,  m.  lettre  apologétique  ou 
Réponse  de  Corneille  A ces  observations,  570 
et  aulv.  lettres  de  M.  de  Seuderi  a f Acade- 
mie française  sur  le  Cid  de  Corneille , an. 
Son  Amour  tyrannique,  3SI.  Son  Alanr.  Il, 
sao  ; X,  n.  Son  Ontnte,  IX,  ss«-  Sa  tragédie  de 
César,  y.  Son  nom  plu*  connu  que  ses  ou- 
vrage*, H.  «*;  I V.  37. 

Sguderi  ( Mademoiselle  Magdeldne  !.  scrur 
du  précédent  Auteur  de  quelque*  ver*  et 
romans,  IV,  *7;  IX,  a*.  Son  discours  *ur  la 
gloire  couronne  A l'Académie,  V,  ras. 

Sculpture.  Son  état  en  Italie  au  «elzléme 
siècle,  III,  mo.  Sous  Louis  xrr,  IV,  <*,  ms. 

Scythes.  Sot» ce  sur  ces  peuple*,  III,  1*.  Ac- 
tuellement le*  Tartire»,  ibut.  S'exprimaient 
psr  de»  embkèmra.  Exemple  qu'on  en  die,  si- 
Comment  traitaient  leurs  eacUves,  VIII,  n_. 

Scythes  ( Les  ),  tragédie  de  Voltaire,  II,  sa 
et  sulv.  Dédiée  au  dac  de  Cholseul,  ibid.  05^ 
»er»  suons  sur  cette  pièce,  ibid.,  XII.  lit,  ti«, 

7 1 s et  su  i v , 7«s  et  *olv.,  rai . US  et  saiv. , rso 
et  sulv.,  m,  7w.  toi.  *o*,  rts.  Ut,  •«*,  «ow, 
iom:  XIII,  «w 

Sébastien  (Dom  ),  roi  de  Portugal,  UI.  sti. 
Sebastifn  de  Hauensteim,  Electeur  dé 
Mayence,  III,  «ta. 

Sécbkli.es,  prêtre.  Brûlé  eomma  soreirr.  II, 
JOL 

Sir.  belles  ( dè  ),  intendant  de*  vtvrea.  Se* 
services  A In  bataille  de  Fontenoy,  n.  sot. 

Secrétaire  d’Etat.  Histoire  de  cellé  fonc- 
tion en  France.  XU,  ta«.  Liste  des  secrétaires 
tf'État  sou#  I-oul*  xir,  IV,  m et  sulv. 

5écf8E. Fondées  snr  l'erreur, VIU,  «at,X7i;  IX. 
i7i  Causes  de  querelle*,  VIH,  i_H  Remarque* 
sur  les  première*  secte*  chrétienne*,  V||.  m ; 
vill,  no.  Voy.  l’artda  Diet.phU , VIII,  «vit 
sulv. 

SFDAIBK.  Supposé  A tort  l'auteur  de*  En- 
sorcèles, V,  iss.  Son  Philosophe  tons  te  savoir , 
XII,  «ta.  Lettre  que  lut  écrit  voltaire,  *7». 

SEDAN  ( Principauté  de  ). Comment  passa  A 
Louis  xtn.  Il,  w,  note. 

SÉDEGtAA,  Medeco  Juif,  soupçonné  d'avoir 
empoisonné  Charles  le  Chauve,  III,  «a. 

Sagbau  ( Jean  Régnault  da  ).  Notice,  IV, 
87.  Cllé,  II,  mx;  IX,  a*. 

Segrmisiana.  Remarque  «or  cet  ouvrage.  IV, 
UL 

SegüT,  édltror  tfa  J.-B.  Rou«*eau.  Lattre* 
que  loi  écrit  Voltaire,  XI,  sic. 

Segui  il. 'abbé).  Son  Pancnriqtie  de  satEt 
Louis  XI,  ts*. 

SEGUiERTP^ètre  ) , chancelier  de  France. 
Notice,  IV,  10.  Interrogatoire  qu'il  lait  subir  A 
la  reine,  femme  de  Louis  xtn,  UI.  ns  Lettre 
quelnlèerlt  le  roi,  ai.  Prépare  la  réforma 
de*  lois  criminelle*,  IV.  m Danger  qnTI  cou- 
rut a la  journée  dé*  Barricades.  77. 
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ttciiim.iiout  général,  II.  *m  Sud  r t- 
qtibilvlrc  cuiitie  le  .\p item*  de  la  nature,  et 
contre  T Kneydupedtr,  • bid.,  X,  «sT.liettrrsqul 
lui  sont  adressées,  IX,  un  et  sulv.  boo  opinion 
nur  le  general  Lilly, |V,  «h. 

.Sjlglk  < Comte  de  ).  Sa  conduite  a Dcltto- 
grn,  I X,  i». 

Seule  t MirquW  de  X file  du  préordmt. 
Klrtaé  grièvement  a la  bataille  de  Raneoui.lv, 
lar,  et  a celle  de  Lauleldt,  S7-»  ; IX,  it. 

Sa u, mu. ai  (Marquis  de).  Voyez  CoLBUT. 
Seigneur.  Origine  de  ce  mot,  III,  ih  bon 
emploi  dam  1a  tragédie,  IX,  u«,  in,  iiô. 

Seighelk  ( Monsieur  de  ),  de  l' Academie  de 
Marseille,  XII,  «. 

Seiket,  peuple*  de  l'Inde.  Leur  gouverne- 
ment, leur  religion,  IV,  au  ; XIII,  ut. 

Seize  : Tact  ton  de»  ),  11,  m,  au;  III,  au. 
Voyez  I.io  ne. 

Séjan  et  va  fille  condamnés  par  Tibère,  V, 
t»;  VII,  m. 

sel.  Considéré  comme  engrais,  XIII,  ua. 
Stleucide»,  dynastie  des  rois  de  Syrie,  VI, 
«fi: 

Sst.ns  Ie* , empereur  des  Turcs.  Fait  abattre 
de*  églises  chrétienne*,  111,  soo.  Se*  entrepri- 
se* «ur  la  Syrie  et  l'Egypte,  ut.  Se*  conquê- 
te*. *J7  et  sulv. 

sium  U,  empereur  de*  Tore*.  III,  tn.  S'em- 
pare de  Chypre,  Ibid.  Heud  le*  Turc*  formi- 
dable*, Ti*.  l.lgue  de*  prince*  chrétien*  contre 
•ul.  ivrd  la  bataille  de  Lépante,  et  solv- 
S'empare  de  Tunis,  «ai. 

Situa.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  aur 
sa  traduction  de  l'erie,  XIII,  ut. 

Selkirk  { Alexandre).  Connu  so-i*  le  nom 
de  «oMmtwi.  Vit  abondonue  dan»  l'Ile  Juan 
Fernandez,  IV,  lai. 

Semblavcay,  surloteodaiit  de*  finance* 
sous  François  1*'.  Sa  condamnation  Injuste,  IV, 
*sa;  V,  im. 

s» mlik»  Jésuite.  Cité,  v,  laa. 

SEMtaaMJa  relue  de  Rabylone.  Son  histoire, 

111,11. 

Sémlram fl,  tragédie  de  Voltaire,  a**  et 
sulv.  Dédiée  au  cardinal  Qulrlnl,  l&uf.  Obser- 
vations sur  le  genre  de  spectacle  que  pré- 
sente cette  pièce  *.«.  Opinion  du  grand  Fré- 
déric *nr  cet  ouvrage,  X,  »C7,  m et  sulv. 
Changements  qu’y  apporta  Voltaire,  vu.  Son 
succès,  ibid.  Particularité*  et  détail*  qui  «e  rap- 
portent a cette  tragédie,  XI,  a<u  et  sulv.,  bis 
et  solv.,  mo,  im  et  sulv.,  sa»;  XII,  ri . lettre  a 
la  reine  au  sujet  de  cette  pièce.  X.  m- 
Jrnirumu,  tragédie  de  Crébillon.  Réflexions 
•ur  cette  pièce,  IX,  m,  X,  ni,  tia  et  sulv. 

Sur ac  ni  Mailhan,  premier  médecin  du 
rot,  XII,  i«6. 

Sinac  de  Meilham.  fil*  du  précédent,  let- 
tres que  lui  éertt  Voltaire,  XI,  T«a,  sje;  XIJ,  ta, 
■s,  lu,  et*;  XIII,  ta. 

Seyaclt,  l'un  des  Selie,  II,  sm. 

Su< au lt  ( Jean-François),  prédicatenr, 
IV,  ST. 

SasALx.  conseiller  ail  parlement  de  Ten- 
ions*. II,  «ai,  note. 

Serècé  { Antoine  Bauderur  de  J,  valet  de 
chambre  d'Anne  d’Autriche,  VI,  i«a.  Notice, 
IV,  sl. 

Senef  (fiat  ail  le  de  ),  IV,  m. 

Sénégal,  possession  française.  Prise  par  les 
Anglais,  1V,4#4. 

San»  que  le  PhUoeophe.  Cité,  V,  sai;  IX, 

ta*,  i*7. 

Skmque  le  Traukjtit.  A fourni  A Racine  la 
déclaration  de  Phèdre,  I.  es.  Sa  Mtdee,  III, 
an;  IX,  lia  et  sulv.  Tanuce»  imité*  par 
Corneille,  Ibid.  Vers  Imités  de  et  poète.  II, 

sas. 

Sÿ.YXACHÉniB.  Destruction  de  son  armée, 
II,  MO.  Note,  VI,  «»i. 

Slvsitudz  iDe).  Blessé  A Cont,  IV,  i«a. 
JouiU*:.  Sont  l’origine  de  no*  idées,  V|,  l 

h.  Leur  mecanDmc cl  leurs  fonctions, ci,  no; 
vn,4«i;Vlll,m- 

Sent  commun.  Art.  du  /Met.  philo».,  V|||; 
«ai. 

•Seiualloti.  Art.  du  Diet.  philo».,  VIII,  m 
et  suiv. 

Sentiment  d'unactulèmcien  de  Lyon,  toyet 

ji>u(U mul/N. 

Sentiment  dei  citoyen*  par  Voltaire.  Écrit 
eontrr  J.-J.  Rousseau,  IX,  w. 
sepher  fut  dot  jetcHut,  premier  écrit  Juif, 
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contre  le  christianisme.  Cité,  VI,  m.iu,  itt, 

S77  ; Vil,  su. 

Scpult-nrs  Tarif*  des  droits  exigés  par  le 
clergé,  V|  ^ 

I Srrenite  ( Titre  de).  Donne  aui  tout  ers  lus, 
IV,  mi  ; VU,  114, 

Serf».  Ce  qu'on  entend  par  serf*  de  corps, 
VI,  *•*  et  s«.lv.;  Vil,  ut».  lie  glebe,  main- 
morte, rtc.,  Iljid.  Des  esprit*  »erf»,  VI,  «si. 
De  leur  condition  en  France,  X 111,  ntl.  Voyez 
Servitude,  Saint -Claude , Mont  jura. 

liDGiti.  Qualifie  a tort  de  proconsul  de 
Chypre,  v|,  m. 

Sahgils  u.  pape.  Son  élection,  lit.  ait.  Ses 
démet  c*  avec  l'empire,  «u. 

Sa rgil's  m,  pape  Son  histoire.  III,  six  .Se* 
relalion»  publique*  avec  Maruzle,  dont  II  a nu 
fil*,  depuis  Jean  xi,  ia«. 

NKRt.it  * iv,  pape.  Son  exaltation,  III,  au. 
Seugils-BohaIra.  t'oyez  BuhvIaa. 

Sratw  ( Le  comte  de  ).  commandant  de  7.1- 
gcth.  Sa  rourl,  III,  r«7,  tt*. 

St  ruant}.  De  ceux  que  prêtaient  le*  vas- 
saux au  dixième  siècle,  III,  •«*.  Affirmation 
par  serucut  dans  la  piœedurc  cruuluellr» 
VU,  IV 

Sermons.  Remarques  sur  ceux  de»  prédica- 
teur* célébrés,  IV,  us  rt  suiv  ; IX,  tu.  Irait 
satirique  sur  ce  sujet,  V|l|,  ata. 

Sermon»  et  homeUe»,  par  Voltaire,  VI,  itl 

a mx 

Sermon  de»  Cinquante  par  Voltaire,  VI,  »s* 
et  suiv.  Observations  concernant  cct  oun  âge, 
X,m;  XII, lai,  ans,  si? 

Sermon  du  papa  Micotas  Charclrtki,  sur 
la  tolcranc«,  par  Voltaire,  V,  oot  et  sulv.  , X, 
«an, 

Sermon  du  rabbin  Akib,  par  Voltaire,  VI, 
fa  et  «ait  . 

bâtioti,  médecin  soupçonné  d’avoir  voulu 
empoisonner  1-ouvols,  II,  Mt. 

Serpent.  Remarque*  sur  cet  animal,  VH, 
Mi.  Divinisé  par  les  ancien*,  III,  a.  Celui  de 
la  Genese,  II,  » ; VI , sis  ; VIII,  m.  Leur 
Infiueiicc  dan*  le*  cnchantrmeuU,  VII,  «m  et 
sulv.  Serpent.  Art.  du  blet,  phtl , VII 1,  vu. 

Serre.  ( De  ).  protestant  Prophétisé  dans  les 
Ccvénnes,  IV,  «a  ; VIII,  toi. 

Sertortu».  Remarques  sur  cette  tragédie 
de  Corneille,  IX,  aaa  A AlO;  X,eix. 

Seavan  (De),  avocat  général  du  parlement 
de  Grenoble,  bon  éloge,  IV,  «si.  Sou  discours 
sur  I administration  de  U Justice  criminelle, 
VIH,  «ca  et  sulv.;  X.aaa.  Cite, es*;  XII,  )»«  l et- 
tres que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  tait;  AUI,  <u 
SlRV IMMIRI.  Cité,  XI.  1*1. 

Servit  i MleJicl  ), savant  médecin  espagnol. 
Comment  ac  jeta  dans  le*  dispute»  de  reforme, 
III,  Autagonlstc  et  victime  de  Calvin,  sst. 
Son  supplice . ibid..  Xi,  aaa , XII,  wa,  an.  Er- 
reur d'un  écrivain  A son  sujet,  V,  t?». 

Servieh  'Abel),  surintendant  de»  finance* 
Sous  Louks  XIV,  IV,  «I. 

Servie*  (L'abbé  dë]7Voltalre  Introduit  dans 
sa  société  par  l'abbé  de  CJiiteauneuf,  l^«_  Épi- 
très  qui  lui  sont  adressées,  II,  aaa,  a».  Ancç- 
dotc  qui  le  concerne.  VII , «m. 

Servie,  avocat  général  mu»  LouDxm,  |V, 
711,  TM. 

Servitude.  Abolie  en  Europe  par  Alexan- 
dre ut.  III,  «o*  et  suiv.  Ce  qu’elle  était  en 
Franc*- *ou»  Louis xtv, IV,  «ao.  sou»  l ouis  xv, 
voyez  > r anche  - Comte  , >1  ont  jura , Suint- 
Claude.  Kxtrail  d‘un  mémoire  pour  son  en- 
tière abolition , V,  *»o.  Reflexions  a ce  sujet, 
IX,  sot  et  sulv.  Voyez  f.  te  lavage.  Main- 
morte, Serf». 

Servi ls  TLl.inr*.  Fait  le  dénombrement 
du  peuple  romain,  VII,  ata. 

Stase  , ancien  conquérant  de  l’Inde,  v| , 

«■v 

shostai*.  roi  d’Egypte.  Son  histoire,  III, 
XL  «ar  et  suiv.;  VI,  «m.  Son  prétendu  projet 
de  conquérir  la  terre,  III,  «l  »•«  **11  Vil, 

417. 

scsostri».  Conte  envers  de  Voltaire,  11, 

21L 

.trfloi  roman  de  Terrauon.  Voyez  Ter- 
ramoh. 

SàviGRÉ  (Le  marquis  de),  IV, m.  Comparé 
à backr,  IX,  ai, 

ScviGif É f Marie  de  RAfiLTni  Chantau 
marquise  de  l.  Si. lice,  IV,  V7_  K loge  de  *on 
style,  «t,  IX,  ta»,  bon  antlpatluc  co/ilrc 


R.ir1ne , IV,  «C  tu  ; IX,  mi,  tse.  Se  <<é- 
| clare  en  laveur  de  Fuuquel,  l\,  ■».  Uléc  , 
IX.  iss;  XJ,  74i. 

| Sextus  Km  ri  Aires  S'autorise  de*  loi*  da 
I la  l*cr»e  pour  favon,er  la  petleravl fi; , VU, a*. 
batXTLt  PoMrtiL».  i oyez  Fumpéal 
Seymulr  (Jeanne).  Voyez  Jearme  S*.t« 
MOCR. 

Seymour  (Edouard),  duc  de  Surumerset 
et  proteetmr  d’Angleterre,  IV,  47 f. 

Seymulr  (Thomas  J,  frère  du  précédent, 
sa  mort,  III.  «L 

brun  ce  ( tacomiizlo).  pavun,  soldat . devint 
le  favori  de  Jeanne  de  ISuple* , III,  10,  m. 

Seorck  (François  ),  fils  du  pgccédetU.  bon 
dévouement  a la  relue  Jearre,  lit,  ru,  «a. 

broRLE  (Galeav),  duc  de  Milaii,  OU  du 
precedent.  Meurt  assassine , Ul,  :n. 

bruRCE  (Mark),  fils  du  precedent,  lui 
succède,  sa  mort,  111,  sa.  Prit  le  premier 
de*  Suisses  à sa  solde , ua. 

brunes  ( la>ul*  le  Maure).  Fait  etnprisonoer 
son  neveu,  III,  in.  Appelle  le*  Françji*  en 
lUile,  lb«d.  Mark  *a  nièce  a IVmperrur  Mail- 
mihen,  ur.  aca,  ni  Celul-d  l’mvraUi 
du  duehé- 3e  MWan,  ibid.  Sa  rè*l*t.uicc  a 
l.<Hils  xit,  SM.  Meurt  pruonuirr  en  F Tau  ce, 
ibtd.,  stz.  Si.» 

| broRCR  (Maxhutiien).  «lue  de  Milan,  III. 

; 7ia.  Fait  prtMiuDkr  a M^rignao,  Meuit  en 
J t rance,  111,  us,  rsa 

1 SruRCK  { François). dernier  prince  de  celle 
; famille,  ||l,  797,  ;«r.,  74»,  tn.  et  «ulr 
I S’URAVEMRDK,  pliy*i.-«eu  crléfire.  Pmfe*- 
-cur  a Lryde,  II,  «m  , v,  ms.  Pariicuiaritcs 
qui  le  concernent.  7»s;  X.  *,  ta;  XI.  u.s.  yti. 
«ao,  m,  aoi,  -su,  y.o,  it*.  Lcltrvs  que  lut  «ent 
Voltaire,  tu,  «m.  Uté,  V,  «to,  7m,  7*i  ; X, 
SI  et  sulv. 

Sua- Annan.  Voyez  Anna». 

Sba-Alllm,  grand  mopi|.  Appelle  le*  An- 
glal*  S son  accour*,  IV,  du 
Sma-  A mfi),  empereur  du  Mogul,  IV,  7 a*. 
Sha-Geais,  empereur  du  Mugol,  III,  svt  ; 
IV,  MO,  UHl. 

bUA-iltasÊiN,  roi  de  Perse,  III,  .TM;  IV, 

UiL 

Sua-Nadxr,  roi  de  I*er»e.  Voyez  Tmamas- 
K ul  lira  s. 

Sua-Rlstar.  S'empare  de  la  Perse,  III,  ««. 
SHA-Sorui , fil*  d'Abba*  le  Grau d,  empe- 
reur de  Perse,  bon  caradèrc.  Sou  regue,  itl, 
««■ 

SRADWELL,  poète  anglais.  Traduit  l.' A tare 
de  Molière,  IX,  «j. 

SH  AFTESaURY  ( I.Ofd  ),  petil-flU  du  chance- 
lier.  Examen  de  se*  ouvrage*,  V !,*<».  VII,  mu»; 

VIII,  liiu.Ses  principe* *e  rapprochent  de  mu 
de  Pope,  II,  8<i7-  Etait  déi*u-,  111.  mi;  V|||( 
scs.  Fut  le  plu*  hardi  des  philosophe*  anglil*, 
VT.  m;  >1U,  «u,  »xa.  Cité,  m,  «si,  «u;  XI  , 
»oi,  ns. 

Shakespeare.  Son  génie,  hm;  III,  zut: 
vil,  17* , IX,  va  et  aulv.  Ce  que  lui  doit  (a 
langue  anglalseTlX,  s.  Voltaire  cent  A l'Aca- 
démie françaUe,  su  sujet  de  *r*  ouvrage*, 
«a»  et  autv.;  X,  lit  et  suiv.  Examen  de  son 
Jute»  Cetar,  L ml  «*a;  VII,  177;  X,  sas  et 
suiv.  Son  J/aMJe77\M»;  V,  siTMl,  lai;  IX. 
m.  101.  Scènes  de  son  H en  r Cl',  V||.  ns  et, 
sutvTTÏX,  lur  Son  Othello,  VII,  m;  IX,  «l. 
w».  Sa  Cléopâtre  , VII,  177  Son  Mnebeth  , 

IX,  100.  bon  Homeo  et  Jnlïrit*  , y».  Son  Mol 
J sur,  so«.  Son  Hlrhard  111,  XII,  i«a.  Partl- 
eulanté*  sur  cet  auteur,  III,  «fit  ; XII,  4»i,«i» 
•07  et  aniv.,  iota.  Traduit  par  Lrlourneur, 
XIII,  »M  et  sulv.  Vers  de  Voltaire  imites  du 
Shakespeare , II,  oss- 

Shall,  Jésuite.  Enseigne  aux  Chinois  la 
fonte  des  canons,  II,  Tjo. 

Shasta  (Le)  ou  Shasta  tout,  livre  «aéré de* 
Indien»,  111,  h,  n.  Passage*  admirable*  qu'il 
renferme  ; ibùf.,  IV.  aïo;  V,  in  et  aulv.,  i«a  ; 
VI.  lia,  mi;  Vil,  «io,  rt. 

Shrin,  général  de  Pierre  le  Grand.  L'accom- 
pagne dans  l’expédition  d'Azof,  iv,  «79. 

Shlterd,  enfant  f matl'iue,  qui  voulut  a*- 
*a**iner  George*  iw,  X,  iw. 

SHZRHii.iuK.geurr.il  de  Pierre  le  Grand. 
L'accompagne  dans  son  rvpeddmn  d'Azuf,  IV 
*79.  Se*  succe*  *ur  le*  Suédois,  ses  Com- 
mande une  partie  de  l’armée  S la  bataille  d« 
Pultava.  «ms,  sas.  D«  nu  urr  ru  otage  chez  L-s 
l uxo,  lurt  du  traite  «lu  Pruth,  aïo. 
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Sai»if>rn  (Thomas),  partit.™  du  prime 
Cb»rlc*-K«louard,  IV,  mi. 

Sherlock,  prédlcatrur  anglais.  VU,  itj . 
VIII , «ST.  Voltaire  donne  tout  ton  noui  son 
roman  de  Jmnl , «48  el  autv. 

il  {Us).  Rtc.,  facétie  contre  Lrfranc  de  Pom- 
ptgnan.  VIII,  41». 

Sjagriui,  V,  «*».  Battu  par  Clovis.  Sa  mort, 
lüi 

Siamois.  Lmr  religion,  vin.  «ns  et  aalr 
Iaut  amlwssadr  A Louks  xiy,  IV.  tsa. 

Sibérie  Sa  decouverte,  111,  vu.  Description 
de  ce  pays  * V,  ma  et  aulv.  Se*  production», 

X.  ««a  et  toi*. 

Slbpllct.  Oie*  le*  Grecs  et  le*  autre*  na- 
tloo* , III,  «i.  La  sibylle  de  Came*,  iMd.  la 
sibylle  Frithree,  ibid-  Ver*  sibyllins,  **  ; VII, 
iao;  VUI,  as*.  Interprètes  en  laveur  des  mri- 
Ure*  de  la  rrllgton  chrétienne,  VU,  no.  Fogez 
l’art,  du  Dict.  p Ml,  VIII,  «to.tc. 

Sicrdc.  Son  hl' foire  , VI,  m;  et  aolv. 

Sicile  ( le i >.  Conjecture»  aur  aa  séparation 
du  continent,  III,  i.  Son  histoire  avant  la 
conquête  dea  Normand*,  tas  et  autv.  Ro- 
ger l,r  roi,  taa.  Prêtent loriTHrs  pape*  a sa 
possession,  i«j  et  aulv.  ; w»  et  aulv.;  V,  »ro 
Est  Incorporée  h l'empire  par  Henri  vz,  III, 
lar,  t»,  «s.  Donnée  avec  le  royaume  de  Na- 
ples a Charles  d'Anjou  , «tir  Journée  des  Au- 
près siciliennes,  ibid  , te  t.  Son  état  aoua  la 
BiaDon  d'Aragon,  rit. 

Sicilien  ( U ou  r Amour  peintre.  Notice 
aur  cette  comédie  dé  Molière,  IX,  st. 

Strie.  Art.  du  Dict.  pkUn  VIII.  «as. 

Sidney  (Lonl  Philippe  J.  favori  de  la  reine 
Êlbabc'Ii , v|,  aci. 

Sidney  ( Algrrnou  ).  Notice  sur  sa  vie  et  <e* 
Discours  sur  le  gouvernement,  V|||f  m;  IX, 
no;  X,  ai. 

Siécte~3e  Louis  XtV,  par  Voltaire,  IV,  i el 
suiv  Cet  ouvrage  ne  contient  paa  seulement 
la  vie  de  Louis  xiv,  mais  il  peint  l’esprit  des 
hommes  de  ce  siècle,  as  et  siilv.  Pourquoi  le 
dU-huliléioc  siècle  é»t  appelé  le  siècle  de 
l/>uU  xi  y.  «a;  XI.  sas  et  aulv.  Éléments  de 
ccl  ouvrage,  IV,  «aoet  aulv.;  IX,  ra.  Lettre 
contenant  son  éloge,  IV,  «la  et  aulv.  Jugé 
par  Frédéric  If,  X,  :*  et  *u«v.,  »»,  «ou, 
m et  sulv.  Est  Imprimé STBerttn,  asaiTT.  usa 
Traduit  en  anglais  w.  Edlllwn  donnée  par  la 
Beaumelle,  |V,  m,  «sr  et  aulv.;  X,  «i«;  XI, 
«sa  et  aulv.;  XII,  ata,  ata  et  aulv.  ; XfTT  m et 
autv.  Deuil» sur  la  publication  du.Vupp/rmenf, 
IV,  1*7  et  aulv.;  XI,  «47,  m«;  XII,  asr,  a«o, 
• ta,  aîi,  asa.  a«7,  an,  ars,  ara,  aai.aas,  aac, 
m,  aoo.eio,  *»i,  *7«  ; XIII.  aa  et  »ulv.  Ce  qu’en 
du  Voltaire,  IV, as.  «St,  «m,  IX  , ra;  X.  too; 

XI. ua,  im,  tas,  iss,  i aoet  sol  v.,  «ai  et  aulv., soi, 
««s,  »4T  et  auiv^  sm  et  aulv.,  sa 7,  «t,  mi  et 
aulv.,  877,  sat  et  autv.,  aoo  et  suiv. 

Siècle  de  Louis  XF  ( Précis  du  ),  par  Vol- 
taire, IV,  Si©  et  aulv. 

Siècles  ( Appréciations  des  différents  ). 
Dixiéme  , III,  aos.  Quatorzième , 1 , ut.  Sel- 
aléine,  III,  Uii-aeptiêiur, TJ a«o.  I)lx- 

huitieme,  IV,  aai. 

Siècles  des  arts , Alexandre,  Auguste , Mé- 
diets , et  l-oul»  xtv  . IV,  «s  et  aulv. 

Siècles  ‘Us deux  \ uttre  de  Voltaire,  ll,7ao. 

Steçe  de  Cotais  ( Le  ;>.  tragédie  de  De  Belloy . 
l’ope  a de  Bri.loy. 

Sirnoi,  comte  de  Veslerbuch,  Électeur  de 
Cologne,  111.  ata. 

Sioebert,  roi  dea  Franc».  Avait  plusieurs 
femme»,  III,  lia.  Est  assassine  par  Clmb,  V, 
«*a. 

SiGmeRT,  hhtorlen.  Cité,  vin, «ai. 

SiGekboi,  chef  des  Normands.  Assiège  Pa- 
ris, III.  MO- 

SlGissaoao,  empereur  d’Allemagne.  Sa  Ta- 
mille,  III,  ata.  fl»,  ibid.  Se*  premières  armes  . 
715.  Epouse  Marie  «le  Hongne.  ibid.,  zoo.  E»t 
couronné  roi  de  Bohème  el  de  Hongrie, 
ibid..  sa o.  Dispute  1 Empire  A Wnce-la*. 
710.  F.at  élu,  ris.  Principaux  événements  de 
ai  in  règne,  aaa,  ua,  aas,  7ia  à iss.  Sa  mort, 
ata,  fta 

Sigismo.nd  ( Etienne  ),  fils  de  Jean  Zapoil, 
aouveraln  de  Transylvanie,  III,  rut. 

SiGUMOND  ( Jean  ?,  prince  de  Transylvanie, 
llf,  rsa.  Traite  avec  l’empereur  Maximilien, 
11,  ihid. 

siGissaoivD  (*',  roi  de  Pologne,  mort  en 

i^ms.  .Son  éloge,  111,  saa. 


Sii.ismond  ii,  roi  de  Pologne,  le  dernier 
des  Jagi'iions,  mort  en  1871,  III,  Tsa 

StGUMUAD  tu . roi  de  suède  et  «le  Pologne. 
Notice  qui  le  concerne,  III,  ut,  ms,  7 «a.  77 1. 

.Sigumond,  duc  d’Autriche.  Vend  le  Tyrol 
à Charles  le  Téméraire , III,  soa.  7». 

Siiesie.  Conquise  par  le  grand  Frédéric.  IV, 
*«7  et  aalv.;  X,  it«  et  antv. 

Silhojv.  académicien,  XI,  sot,  m,  su,  mi. 

SiLROUETTK,  contrôleur  générai  des  Sun- 
ce*.  Auteur  d'un  livre  aur  P Accord  de  la  re- 
ligion arec  la  politique,  V|||,  to^  toi.  Sou  ad- 
ministration , XII,  tt  et  aulv.,  17  et  aulv.,  m, 
«,  47,87.  Traduit  Warburton,  m et  aulv.  CUe 
ira,  «m, 

Sii.lkri  ( U chance  lier  1.  Sa  conduite  noua 
la  régence  «îc  Maria  de  Médtcls,  IV,  ts«.  Clic, 

III.  sia. 

Silva  { Jean- Baptiste  ).  médecin.  Notler. 

IV,  «7.  Vers  qui  le  concernent,  II,  tm,  «as.  de, 
XI. T».  is7. 

Silvlsth  r.  ifr  pape.  Prétendue  donation 
que  lui  lit  Constantin,  V|,  un,  «oh ; vil,  «««, 

SiLVLSTaE  11  {Gerbertj.  pape.  F.vèque  de 
ncims,  III,  mi,  «ou.  .son  rsallathm,  «is. 

Siméo.i  , cousin  germa  111  de  Je»us-Chrtst. 
Son  martyre,  iqj. 

Simon  I Saint  ),  Cananéen.  Apôtre,  VJI,  ta. 

Simon  le  magicien.  Son  prétendu  combat  a 
Rome  avec  Suuon  Pierre,  I il,  101  et  su»?,;  v, 
sa«;  VI , sot,  »W{  VII,  w,  w.Tnccilolt  qui 
le  concerne , iss. 

Simon  Barjone.  Foprz  Pierre  (Saint), 

Simon  1 Richard  1.  écrivain  du  siècle  de 
t.outa  xtv,  IV,  «r.  Son  Histoire  critique  du 
Fieux  Testament,  MM.,  V||,  in. 

Simon.  Ses  observation*  aur  le*  abeilles,  V, 
*07,  aoa;  VII,  U. 

SIMON  DE  MÔW FORT.  Vopez  Montfort. 

Simoniens  ( Secte  des),  leur  Evangile,  VI, 

AIR. 

SlNETTtfM.).  .Se*  poe*|es.  XI,  IU.  i«s. 

Singularités  de  ta  nature,  par  Voltaire,  V, 
ao«  et  aulv. 

SlNiAWaxt  (1*  comte  de  ),  général.  Chef  de 
part Isaoi  en  Pologne,  |V,  477,  47a.  Appuyé 
par  Pierre  le  Grand.  ns.  Se  aoiimet  A Au- 
guste roi  de  Pologne,  après  la  bataille  de  Put- 
ta  va . «aa. 

Sinnkr.  anteor  de  l'Extrait  du  purgatoire 
de  saisit  Patrice,  V|||,  «m.  Cllé,  IV,  sa*  ; VI, 

AtA. 

Sineendor»  (Le  comte  de  ).  Fonde  la  «eele 
dea  Moravts.  VII,  711.  Sa  visite  a Fernrv, 
X.  aie. 

Siun  (Le cardinal  de).  Voyei  Scbcincr. 

Siquicr.  offlcier  français.  Aide  de  camp  de 
Charles  xu,  IV,  ut  et  »ulv.  Soupçonne  d'avoir 
lue  ce  prince,  «sa. 

SiREDiL  ( <lr  ),  ancien  porte-manleatf  dn  roi. 
Défigure  avec  Royer,  nuntclm,  la  Pandore  rie 
Voltaire,  XI,  aai,  too,  toi,  7<m,  70a,  71a  et 
suiv 

Sirmoitd  (Jacques),  Jéaotte.  Notice,  IV,  57* 

Sirmond  (Jean  »,  neveu  du  précédent  Hla- 
tortugraphe  de  France.  IV,  rr. 

StnvKN  (Famille  de* ).  Le  père,  protestant, 
faussement  accusé  du  meurtre  de  sa  Clic  , 1^ 
zi . Détail*  historiques  sur  «on  procès,  V,  874 
et  suiv.  Observations  sur  sa  condamnation. 
Vil.  sat;  VIII,  4*>;  X,  4M.  *77  et  «olv.;  XII, 
sas,  8(6  et  aulv  . asa  et  suit.,  aos.  coa,  «17, 
«SI.  858,  «58,  ata.  «a*.  «*7,  «M  et  aulv.,  yo, 
fis,  7 tu,  74»  et  autv.,  aoo  et  autv.,  aao,  as®,  axs, 
•et,  sas  et  aulv.,  «oh,  a7«.  «ai,  »*4,  100s.  1007, 
• 1011,  «oie  el  aulv.  Secours  qui  leur  août  en- 
voyés i-ar  divers  prince*  étranger*,  X,  soCj 
8i9,  «7»;  XII,  M«,  «74.  Mémoire*  en  leurTâ^ 
veur,  V,  »7«;  XIII,  ».  Déboutés  de  leur  de- 
mande en  réhabilitation,  X,  «aa.  Sont  rnQn 
déclare*  Inooccnls  par  le  parlement  de  Tou- 
louse, «ri  et  aulv.;  XII,  «74,  io«i;  XIII,  met 
aulv.  Rôle  de  Fréron  dans  celle  affaire,  XII, 
770  et  aulv.,  ?ao,  vaa. 

Si  Mo  t;  9 de  Vai-miev,  avocat  dn  roi  au 
bailliage  de  Troyra.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire ou  sujet  de  son  livre  : Dieu  et  l’homme, 
XIII,  W. 

Siviema  , brigadier.  Sa  conduite  X la  ba- 
taille d'Hochstedt,  IV,  iao. 

Sixte  iv,  pape.  Son  exaltation , III,  ai*. 
Fait  aa*a*»lner  Cô me  de  Médkcu,  sso  lafer- 
vlmt  entre  Louis  xi  rt  Frédéric  iu,  tjo.  N*a- 
vall  pas  de  religion,  V|,  mi. 


SiXTt-QnrvT,  pape,  son  origine,  llf.  «ri. 
Sou  caractère,  ibid.  et  aulv..  Il,  v»5;  VII,  «*«.' 
Soa  rôle  dan*  la  Henrluulc,  >01  et  aulv.  Son 
exaltation,  III,  air.  Sa  conduite  envers  la 
France  a l’epoque  de  U Ligue,  Il , «aa  ; III,  **«, 
871;  V,  4M.  EmbelllfArmenta  que  lui  doit 
Rome,  III,  871  el  suiv.  Sa  mort,  *7».  ReBexton* 
qui  le  concernent,  soa;  V,  m*.  Etat  de  PUalie 
après  «a  mort,  III.  87»  et  suiv  . 

Sejunrr,  Jésuite,  délateur  de  Galilée,  VUI, 
lilx 

Mares  origine  de  ce  nom,  III,  «4«.  Ce  qu’on 
•ail  de  ce*  peuples,  IV,  «t.  Envahissent  le 
Brandebourg,  111,  aao. 

Blerf*  l Xusk  SLERP),  Offlcier  Médola. 
Meurt  en  défendant  Uaedom,  IV,  asa 
SLIPXNRACK.  colonel  suédois,  défend  Note- 
bourg  avec  cent  bommrs , IV,  «w.  Est  fait 
prisonnier  a Pultava.  4*7.  aaa. 

S matent  de  v Ligue  de  ).  Son  but  et  ses  effet-, 

III,  748.  7M. 

sma (dirige,  prédicateur  anglais,  V||,  «aa  ; 

VIII,  «M. 

Smith  ( Robert  v,  auteur  d’on  Traité  sur 
T optique,  V,  «as,  tôt  et  autv.;  VU,  sa;  XI, 
4Ü 

Smith  ( Adam }.  Cité,  V,  sar 
Smith,  porte  anglais  Sa  tragédie  de  Phèdre 
et  Hippolpte,  IX,  Ta. 

Smith  (Richard).  Son  aulclde  alnguttér. 
VII,  sos. 

Mnalmtk  ( Bataille  dc\  IV,  MS. 

Smolla  rr.  historien  anguu.  Cité.  V,  no. 
Shelul*  Villxbrod,  physicien.  Oté,  V, 
«84.  10a,  Taa. 

Soamen,  evéque  de  Senez.  Jan-éntsir,  con 
damne  par  le  concile  d’Embrun,  IV, 

Souiuxi  (Jean).  Repousse  1rs  r tires  à 
Chukilm,  et  «levlriit  roi  de  Pologne,  III,  ut. 
Delivre  Vknoe . ibid..  sas  at  autv.,  7*7  et  aniv., 
794  . 7M.  Notice  «lut  le  concerne,  IV,  «. 

SoaiENtt  ( Jacques  ),  Bis  du  precedent.  Pro- 
tégé par  Charte»  xu,  IV.  aai.  Prisonnier  du  roi 
Auguste,  as*.  Delivre,  «74. 

SoouLsEï  (CoRatânilii  j,  frère  du  précédent, 

IV,  «Mj  474. 

souieski  ( Alexandre),  frère  des  précédents. 
Suit  son  père  au  ciege  de  Vienne,  III,  m. 
Refuse  la  courunoe  de  Fologac,  IV,  or.  lia- 
«uanue  vengeance  du  tralleiueut  luOlgéa  leur 
(rere  par  Auguste,  ibid.  * 

Société  ( In).  Subit  I influence  des  feromei, 
i,«M.  De  l'art  dramatique,  «ai  ; II,  7t. 

Société  ( Etat  de).  Est  naturel  a I ho  mine , 
III.  H. 

Société  ropole  de  Londres.  Notice  sur  rrt 
etablissement,  V,  as  et  auiv.  Service*  qu'elle 
a rendus  aux  leurra,  lll,  sa*  ; IV.  «sa  et  »uiv 
Sociétés  {Rejlextont  metaphpuques  sur  tes', 
V|,  ta  et  1a. 

Socix  (Fauate),  théologien  du  cri/léme 
siècle.  Fmidc  la  secte  du  auoaniame,  VU,  44s. 
Était  déiste.  >111,  «m. 

Aocininu.  Voyez  Ariens. 

Socrate.  Le  seul  Grec  qui  périt  victime  de 
ara  opinion*,  lll,  m ; V,  sw>;  >1,  ns  ; VIII,  a*a. 
Mi*  rn  parallèle  avec  Caton,  I,  toi.  Avec  Je- 
ans, V,  sin.  Combien  aa  condamnation  a rendu 
1rs  Grec*  méprisable*,  V||,  soa.  ReQcstona 
sur  ce  philosophe,  VIII,  iao;  X,  1*^  «o.  Fop. 
l'art  du  Dict.  pki L,  VIII,  m, 

Socrate.  Draine  de  Voltaire,  I.  701  et 
autv.  Reflexions  aur  cet  ouvrage,  IÔ14 . XII, 
».  t».  7*.  as. 

Sodome.  Comment  j Ire*  aur  rhhlotre  de  cet  te 
ville  et  de  ses  habita  «la,  VI,  s««;  VII,  nu. 
F opes  l'art  du  Dict.  pkll.,  la.v 
Sodomie  ou  vice  de  sodome  Prloc  de  mort 
Infligée  â ce  crime,  4»a.  son  origine,  VI,  sia  et 
suiv.  Histoire  èiécrablr  du  lévite  a Caba.i, 
sot.  L'un  de»  mystère*  des  Carpocratlena,  vu, 
tsa.  Recherche*  historique»  a ce  sujet,  V.  le:.. 

So usons  / Le  comte  de  ).  ul»  de  Louis  de 
Con  Or , II,  Ht. 

Soiaaora  ( I oui*  de  Boukdon,  comte  de), 
prince  du  sang,  IV,  ».  Ennemi  de  Rirtie  ho 
39a.  Fuit  en  Italie,  ibid.  Revient  en  Fr* net, 
85*  S'unit  a Gaston,  55.  Conspire  A main 
armée  contre  le  cardinal. km.  K*t  lué  au  c«nu- 
bat  ne  IJ  Marfér,  ibid. 

SoisaoN*  1 Olympe  Alanctol,  la  comte* >e 
de).  Voyer  Mancjnx. 

Sol.  Voyez  Sou. 

Bola»  ( Le  commandeur  de).  XI,  m. 


fi-Mî  SOR 

Solar  (Mademoiselle  de).  l-etlre  que  lui 
•aril  Voltaire,  XI,  «i*. 

Solbaie  n Bataille  natale  de  ).  Gagnée  par 
Ruyter,  IV,  m. 

Soldait.  Leur  caractère,  IX,  «a.  Leur  an- 
iretien  rat  le  fléau  de*  nation*.  llTTeiO-  Pour- 
raient dire  utilement  employé*  a de*  Ira  «au* 
publics.  V,  '.1»  , XIII,  mo  et  sulv.  Soldat*  mer- 
cenaire*. VIII,  vn.  Quand  ce  mot  est  syno- 
nyme de  voleur,  VI.  ai  a.  W;  Vil,  ic.sm.  Des 
soldais  prussiens,  V,  >7*.  Soldats,  Art.  du 
DUS.  pMl.,  VIII,  *tr. 

.Soleil.  Parait  plus  grand  A l’horizon  qu’au 
méridien,  V,  101.  Centre  de  ('univers,  V,  »ao. 
Mouvement  de  la  Terre  autour  de  ct-l  aatre, 
7is.  Sa  grosseur,  Ibid.,  749.  Noua  donne  ta 
lumière.  V,  w,  e»s.  ro7  ; XI.  as*.  Arrête  par 
ordre  de  Josué.  Commentaire  a ce  M|el,  VI, 
SM-  Devise  de  Louta  xiv,  IV,  «a*. 

sm.ricci  ( de  )-Se  distingue  a la  prise  de 
Chiieau- Dauphin,  IV,  u*.  lit  à Fonteooy, 
sasi 

sou  (Le  cardinal).  Conspire  contre  Léon  x> 
11L  1*1. 

Soi-rMâie.  Soudan  de  Nicée.  Mroace  Cons- 
tantinople, III,  *00.  Defalt  les  croises,  soa. 

tSUL 

Sommai*.  fll*  de  Ba|azet,  III,  tse. 

SouMta  II.  fila  de  Selon  Se  rend  redou- 
table à l’Europe  et  a l’Asie,  III,  saa,  sa». 
Envahit  la  Hongrie  et  gagne  la  bataille  de 
Mohats,  74*.  Arrive  aux  portes  de  Vienne,  74a. 
Repou*»é  par  Charles  Quint,  174^ 790.  Fait  al- 
liance avec  François  t*»,  ut  et  sulv.  Pénétre 
de  nouveau  en  Hongrie,  7*s.  S’en  empare,  7 sa. 
Ses  démêlés  avec  l'emplrt,  7*e.  Échoue  dans 
son  entreprise  sur  Mallé,  r*7.  Sa  mort,  Ibid. 
Comparé  a Sélim,  A Mahomet  et  à Charles- 

QUUH,  4M,  741. 

Soi.ua Mi  m.  III.  SM;  IV,  4. 

«tous  ( Antonio  de;,  auteur  d'une  Histoire 
il«  Mexique,  II,  aaa.  Cité,  X,  m. 

loto».  Examen  de  son  axiome  sur  le  sou- 
verain bien,  VII.  t». 

SoLTtxoFF,  beau-père  de  l'empereur  Ivan. 
Bat  a tu  s*  la  é par  les  strrlllz,  IV,  mm. 

SOLTTXOFF  ( De  ),  jeune  Russe.  Sa  visite  à 
Ferney.  Éloge  qu’en  fait  Voltaire,  XII,  40.41. 
Si,  in,  «oi.  Lettre  que  lut  écrit  Voltaire,  la. 

Sommkrsit  (Caaa,  comte  de).  Favori  de 
Jacques  !•',  111.00. 

somnambules,  art.  du  Dict . phU.,  VIII, 

txz  4 1KL 

Son  Remarque  sur  sa  réfraction  dans  l’eau, 
XI,  ni. 

Songe  de  Platon,  conte  de  Voltaire,  VIII, 
S74-X7S. 

Songe-crevx  (Le),  conte  en  ver*  de  Voltaire, 
11,  f ta. 

Songe t.  Engendrent  la  superstition,  111,  r 
Leur  interprétation  dan  l'anilquiié.  VII , 70. 
Songes.  Art.  du  Dict.  phit.,  VIH.  met  tulv. 
lettre  aux  auteur*  de  la  (Josette  littéraire, 
sur  le*  songes,  tti.  Quetiion  sur  le*  songe», 
UL 

Sopbi,  nom  du  souverain  en  Perse,  111, 

Ul. 

Sophie  ( La  princesse  ),  tenir  de  Pierre  le 
Grand  du  premier  Ht,  IV,  mi.  S’empare  de 
l’empire,  as*.  Son  gouvernement , soa.  Révolté 
des  strelWx,  soi.  Partage  le  gonvememeut 
avec  Basile  Gollltiln,  ibld.  Conspire  ecotre  la 
vie  de  Pierre,  au.  Est  reléguée  dans  un  mo- 
nastère. soa. 

Sophiste.  Art.  du  DUt  pk VIII,  00. 
Sophocle  Observation*  sur  son  Œdipe,  I, 
M et  sulv.  Electre,  *47  et  sulv.  Éloge  de  cês 
deux  tragédies,  IX , 41».  Comparé  a Corneille 
et  0 Racine,  1,  w,  as.i. 

Sophrmltbe.  tragédie  de  Malret.  Éloge  de 
celle  pièce,  Ij  iwe-aaa.  Remarques  sur  cette 
pièce.  H,  ta»  et  sulv.  ; IX,  *44,  ato  et  suiv.; 
XIII,  an*. 

Sophonisbe.  Remarques  aur  cette  tragédie 
de  Corneille,  IX,  sio  a 017. 

Sophonisbc,  tragédie  de  Trisslno,  L KM;  IX, 
Xts,  *«0. 

Jop '.nuitée,  tragédie  de  Voltaire,  11,  in 
et  sulv.  Particularité*  aur  eette  pièce.  X,«ia; 
Xtll,  t7,  44,  51,41,64,  »*,  479,  4M,  IM,  SOI 
et* sulv. 

■top  Am  ni  me  et  Adilos.  Dialogue  traduit  de 
Maxime  de  Madaore  VI,  eee. 

Soranus,  modecin  de  Trajan.  Voltaire  pu- 


SOD 

bile  sous  ce  nom  ton  Traité  de  l'âme , VI,  « 

et  SUlV._ 

Sormkre  ( Samuel  ) , historiographe  de 
France,  IV,  ar. 

Sorbonne  ( La  ).  Déclare  Henri  m déchu  du 
trône,  il,  111,  soo;  IV, 710;  Vlll,*«a4.  Ap- 
prouve le  parricide  de  Jacques  Clément,  ibid, 
II,  rsa.  Son  décret  contre  Henri  iv,  III,  aor. 
IV,  71s.  Sa  rétractation.  II,  >04;  IV,  779.  Se* 
démêlés  avec  le  parlement  au  aojet  de  la  bulle 
/ nujenitus,  kj  et  sulv.,  7X4  et  autv.  Son  Into 
lérsuce,  III,  aux;  V|||,  «si.  «m  et  sulv.  Son 
Inlervenlionau  sujet  de*  cérémonie*  chinoises, 
IV,  Mi  et  sulv.  Condamne  le  belisaire  de 
Marmontel.  XII,  au,  as*.  as».  Voyec  Mar- 
Minm,  Sa  reo'ure  de*  idets  tnuees,  V|H, 
•w.  Sa  démarche  auprès  de  Plrrre  le  Grand, 
IV,  **7  et  sulv.  Ouvragé*  dé  Voltaire  dirigés 
contre  elle  : Les  trois  empereurs  en  Sorbonne, 

II,  7*7  et  snlv.  La  propAéfle  de  la  Sorbonne , 

VIII,  <um  et  sulv.  Le  Tombeau  de  la  Sorbonne. 

IX,  >«4  et  sulv. 

Sorcellerie.  De  U législation  française  sur 
la  sorcellerie,  III,  47;  IV,  us;  V,  4x7  -,  VII,  m, 
au  et  sulv. 

Sorciers-  Leur  existence  n'est  que  le  résul- 
tat de  l’ignorance,  III,  4a.  Ce  qu’lia  étalent 
en  France  a f époque  de  Charlemagne,  tu 
l-e*  Bohèmes  ou  F.ijypliens  au  quinzième  siècle, 
m et  sulv.  Les  premiers  livres  imprimés 
traites  comme  œuvres  de  sorciers,  347.  Leur 
nombre  prodigieux  dans  l'Église  romaine,  xse. 
Diminuent  a l’époque  de  Lotber,  ibid.  Sorciers 
condamné*  en  France,  IV,  sas  ; tbid.,  V,  400  et 
sulv.,  4«;  VII,  ssa,  *40  ; VTlôs  et  »uiv.  ; VII, 
m et  sulv  ; XII,  sis.  Leur*  livres  et  leurs 
myatérrs,  m.  Leurs  moyen*  de  tromper.  VI, 
4ia;  VU,  4M,  9M>;  XIII,  «xi.  Tous  le*  peuples 
w ont  eu,  Mil,  45.  Les  plus  habites  payés 
par  l’État,  ibid.  Leurs  contes  se  commuai 
qaent  promptement , m. 

Sonxi.  (Agnès).  Voyez  AchÙ  Sorel. 
Surit,  avocat.  Écrit  contre  Ica  encyclopé- 
diste!, II,  *94, 

Sortilèges.  De  leur  uwge  dans  l'antiquité, 

III,  sx.  Histoire  des  possessions  et  sortilèges, 
v,  u.  On  croit  encore  à leur  puissance  au 
dlx-hultiéme  siècle,  V||,  aoo  et  suiv,  Leur  em- 
plul  comme  moyrna  tragique*  dans  l’art  dra- 
matique, IX,  14  4 et  auiv.  Voyez  Magie,  En- 
chantements, Evocations. 

SosiuÈxrs  . mathen.atlcfca.  Réforme  le  ca- 
lendrier, III,  970;  VIU,  < ta. 

Soto  (Dominique),  théologien.  Oté,  111, 
Mi;  VII,  mi. 

^Sottise  des  deux  parts.  Art. du  Dict.  phil., 
VIII.  up  et  suiv. 

Sou 00  toi  Sa  valeur  à l’époque  de  Charle- 
magne. Sou  d’or  ou  solidum  des  Romains,  111, 
ta*.  Étymologie  de  ce  mot , II,  mi  ; V,  ms. 

Sovbisk  (Dufo!«t-Guxllxkkc  de).  Victime 
de  la  Saint-Barthélemy , II.  M4,  m». 

Socrisr  (Le  duc  de),  frère  du  doc  de 
Rohan  et  l’un  des  généraux  de  la  réforme,  III, 
no  Battu  par  Louis  xtu,  an.  Défait  la  flotte 
hollandaise  près  rtle  de  Ré,  au. 

Socatsx  ( Charles  de  Roban,  prloee  de). 
Blessé  au  siège  de  Fribourg,  IV,  »u.  Combat 
A Fontcnol,  11,  4M.  Perd  1a  bataille  de 
Rosbach,  IV.  sa*.  &a  mort,  V,  ««.  Sor  une  ca- 
lomnie imputée  A Voltaire  A son  sujet,  XII 

M»,  **4. 

Souctrr,  Jésuite.  Écrit  contre  Newton,  V, 

Mi  XI,  M7. 

Soudain  Emploi  de  ce  mot,  X,  m. 

Souffle.  Recherches  aur  l’emploi  de  ce  mot, 
VI,  *4  et  sulv.,  477. 

SourrLOT,  architecte.  Oté,  VIII,  *07 . X, 

9x0. 

.souhaits  l Ljcs  ),  sonnet  de  Voltaire,  II,  77e. 
Soumarokof,  poète  russe,  X,  4M.  Lettre 
qne  lui  écrit  Voltaire,  XII,  tu. 

SotrrtRK  (Le  chevalier  de),  maréchal  de 
camp.  Employé  dans  l'Inde,  IV,  7*7,  ai»;  XI I, 

tÊx 

Souadeac  ( Le  marquis  de  ).  Établit  l’O- 
péra, IV,  tas;  VU,  t*7  ; IX.  4^  a*7. 

Sourdis  ( Le  cardinal  de  ),  prélat  guerrier, 

IV,  M4. 

Sourdis,  évêqne  de  Malllezais.  Se  pro- 
nonce en  faveur  de  Henri  xv  contre  le  pape. 
IV,  719. 

Sot  v ré  ( Le  marquis  de).  Se  distingue  A 
la  Journée  de  Ijmesle,  IV,  w.  Cité,  V,  *00. 
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Sotm  ( Antoine  ae  t.  Sa  VpAor imv»  trt 
inquisiteurs,  VII,  7». 

Suzomckk.  historien.  Qté,  VIII,  t** 
Spada,  nonce  du  pape.  Sa  »upevcherie  au 
sujet  du  libelle  du  jésuite  Grasse,  IV.  tm. 

Spallareani  (L’abbé),  auteur  de  IVoureUet 
Recherches  sur  les  animaux  microscopiques, 
V,  St»,  sm.  Réfute  le  système  de  Nred- 
ham  sur  les  anguilles,  VH,  eus  ; Vlll,  «a  ; XII, 
•il  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  Mil,  tu, 
UL 

Spaniiriv,  théologien,  Vlll,  *oa,  soi,  ma. 
SPARRK  ( le  comte  Ax»l  ),  général  de 
Charles  xii.  IV,  449.  Sa  conduite*  l'uUan, 4*7. 

Sparre  (Lecomte  de).  Envoyé  de  La  régeaee 
de  Stockholm  prés  de  Louis  xtv,  I v,  «m. 

Spartacus,  tragédie  de  Saurtn.  Voyez  Sac- 
RU*. 

Spartiates.  Leur  conduite  aux  Tbermopy- 
les.  VII,  17. 

Spectacles.  Leur  origine,  1,  74^  VII,  ira,  leur 
Influence  sur  le  peuple,  ÔfiC  XII,  194,  et 
sulv.,  «on.  Encourages  d’abord  par  l'Égilte, 
vil,  t7»;  V|||,  i40.  Les  réformiste*  se  sont  1rs 
premier*  déchaînés  contre  eux,  ibid.  Rauc 
réservé  aux  évêques  aux  spectacles  de  la  cour, 
IV,  1*7;  VIH,  140.  PreJiÉrés  contre  le**pecU- 
clea.  V,  4i^  QuêsHons  »ur  ce  sujet.  Vil 1, 1»*. 
Leur  organisation  du  lemps  de  Corneille,  IX 
sas.  aaa.  Établis  en  Russie  par  Pierre  le  Grand) 
I,  aao  Observations  sur  ceux  de  Paris,  ^ tbj 

VIII,  Mi»;  IX,  ms,  *07.  Inconvénient*  des  «pre- 
tateurs  aur  le  théâtre,  I.  ■*■,  m*,7|«;  XII,  tr. 
Voyez  : Comédien*.  TEedtres,  Art  drama- 
tique. 

Spectacle  de  la  naturel  Je  \ Observations 
aur  cet  ouvrage.  Il,  ao*;  V,  7aa;  XI,  si. 

Sppjxcer,  lavorl  d'Édouàrd  ix.  Sa  fin  tragi- 
que, III,  sas. 

Sr bï rg,  capitaine  de  valasean.  Com- 
pagnon de  Behring,  IV,  aas. 

Spenskr,  poète  anglais , III , aao  ; vit,  ata  ; 

IX,  ait. 

SPERORI  ( Le), écrivain  ttallen.Clté,  IX,  14s. 
Sri» a ( Alexandre  ).  dominicain.  Invente 
les  lunettes,  VI,  »I4  ; Vlll,  «41. 

Spitiui.a  ( Le  marquis  de  ),  général  e*>*. 
gnol,  III,  774,  77a.  .S'empare  du  Palatinat,  777. 
Négocie  la  trêve  de  icoa,s7e. 

SruiosA  (Baruch  ).  Examen  de  son  livre  snr 
la  nature  de  Dieu.  Il,  744  ; V|,  so  ; VU,  «t  ; 
Vlll,  «a,  iu.  Lettre  qui  le  concerne,  VI,  aao 
et  «ulvn.TnTelllgcncc  suprême  est  la  base  de 
son  système,  VU,  107.  Sa  profession  de  fol, 
4*4  et  sulv.  SU  professa  l’aUiélsme,  V|,  «ai  ; 
VIT,  tii 1 ; Vlll.  sa*.  Traits  qu’on  en  cite,  VII, 
B04  ;TTTI,  «7X  et  siilv.  Rst  le  seul  qui  ait  bien 
raisonne,  X,  7*7.  Réfutât  Ion  de  quelques-unes 
de  ses  Idées,  II.  74»;  VI,  ssi.  Son  véritable 
prénom,  II,  74t  ; Vil,  >07.  Éloge  de  ion  Traite 
des  ceremonies  super  it  Rieuse  s.  VI,  mi  Se* 
œuvres  posthume*.  Ibid.  Cite,  VI.  XM;  IX,  *03* 
***.  X,  an;  *7*,  XIII,  iso. 

~Spire~iDiitede).  Cnlon  de*  réformé»  d’Alle- 
magne, III,  74*.  Autre,  convoquée  par  Charles- 
Qulnt,  796. 

S'ydre  ( Bataille  de  ).  IV,  ««?. 

Spire bach  ( Combat  de).  IV,  fia. 

Srcw  ( Jacob  ).  Oté,  V,  40s. 

SpRXüEEt-,  écrivain,  V,  w. 

Staai.  (Madame  Dexaurai  de  ) Vers  qui  hit 
sont  «dresses.  IL  7 #7.  Ses  Mémoires,  XI,  »«*- 
Citée , *0^  *77. 

Srs cxei.de rg,  général  de  Charles  xtl,  IV, 
«m.  Prisonnier  A Pultava,  ibid..  osa. 

Stacxbouse  ( Le  docteur  },  auteur  d’une 
Histoire  de  la  Bible,  VI,  4tt. 

Slaf farde  ; Bataille  de  >,  I V.  t m. 

Staefurd  ( Lord }.  Condamné  a mort  comme 
pspMe,  III,  M«. 

Stahl,  chimiste.  Ses  pilules.  X,  *os,  »is,  t», 
«17.  XI,  B99.  Cité,  V,  TT*,  7*1. 

St ai R ( Lord),  Ecossais.  Commande  le*  trou- 
pes anglo-autrichienne*  a Detlingen,  IV, 
3S7.  Erreur  réfutée  à son  sujet,  iss,  V.taa  ; 
vil,  m:  XII,  a*i  XIII.  si». 

Stances.  Ne  conviennent  pat  dans  la  tragé- 
die, IX,  Ml,  MO. 

JfrTucër^ê^fôltalre,  II,  w»  è »m.  Au  roi 
de  Prusse,  X, 

STARHore,  général  anglais.  Prlannnler  du 
duc  de  Vendflme,  IV,  174. 

Stabisi.as  Auguste  (1‘otvxATtm-sii  k f«4 
de  Pologne.  Voyez  I’o»iavuvv»M. 
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STâXHLAâ  LccziNSRl,  prince  palatin  de 
Potnanie,  III.  sot.  Puis  duc  de  Lorraine,  ibid 
Son  eloge,  IV,  ««7 . Ksi  fait  rot  de  Pologne  par 
Chartes  XU,  Mo;  lll,  sos;  IV,  ^«a^Son his- 
toire, «sa  et  autv.  Son  sacre,  *75  et  suiv.  Sa 
disgrâce,  m -Force  de  (ulr  de  M capitale, 
«•a  et  suif.,  «U  ; X,  ta;  XI.  |ti.  Rat  conduit  à 
Dender  auprès  de  Charles  xu,  IV,  at4.  Se  re- 
tire da ni  le  duché  de  Deux- Ponts,  aso.  Son  sé- 
jour en  Lorraine,  ib*d.,  I,  w,  X.«aa;  XI,  aoo, 
aoj  ; XII,  vo?  et  suiv.  TtarTe  la  flUe  Méfie 
leciloaka  à Louis  xv,  IV.  41s.  Fait  jouer  La 
trmmtqni  a raison,  Loua.  Lettres  qu'il  écrit 
a Vultalre . X,  4».  are,  «so.  Ma.  Et  i madame 
Duchâtelet,  «so.  Ven  et  lettres  que  lui  adresse 
Voltaire,  II.  tes  et  aulv.;  X,  «7.  bans  quel 
moi  en  parle  Voltaire  à Frédéric  II,  X,  t»4. 
Particularité»  qui  le  concernent,  IV,  Me,  «7a. 
a»;  VII,  e*7;X,  m. Mi  ; XI, 44;  XII,  iit,4ii, 
Md. 

Stanley  ( Lord),  général  de  Richard  m, 

III,  Ml.  L'abandonne  pour  Heurt  de  Richmond, 
ibid. 

Staremiurg  ( Ut  comte  de  I,  gouverneur  de 
Vienne  Ut»  du  siège  de  cette  ville  par  les 
Turcs,  III,  as*.  « ». 

Staramberg  «Guide).  Remporte  la  vic- 
toire de  Saragos-ie  contre  Philippe  v,  IV,  ira. 
Est  battu  a son  tour  par  le  dur.  de  Vendôme, 
STe  et  suit.  Quitte*  l'Espagne  a 1a  paix  d'U- 
trecht,  nts. 

Mai  bouder.  Origine  et  signification  de  ce 
mot,  lll,  M7.  O titre  devient  héréditaire  joui 
Guillaume  te  Taciturne,  ms  ; IV,  mu. 

Stac  kkaciisr,  l'un  des  fondateurs  de  la  li- 
terie suisse,  lll,  *41*  sa». 

Stuu  le  chevalier  Richard),  auteur  comi- 
que et  membre  du  parlement,  I,  »u.  Cité 
701  ; vil,  ta. 

STsmaucx  ( l-e  comte  de  >,  général  de 
Charles  xit.  Sa  conduite  a la  bataille  de  Narvs, 

IV.  ms.  Gouverneur  de  Cracovié,  ««4.  Rau- 
çonue  Danul>,««4  Soutient  en  Suède  le*  Inté- 
rêts de  l’Etat  en  t'absencc  de  Charles  xn,  an. 
Défait  les  Danois  el  les  Saxons  en  Poméranie, 
ibid.,  mt.  Fait  brûler  Al  tout,  sis,  m.  Trait 
de  cruauté  qu’on  en  cite,  aia. 

SteinMerque  (Bataille  de  , IV,  im. 

stxmau  t Le  maréchal  ).  Commande  l'armée 
aaxonne contre  Charles  xi(,  I V,  «a?,  «si. 

Stenko-Rasik.  Révolté  les  Cosaques  du 
Tansis.  IV,  mu,  aoa. 

Stenograpb$e.  Origine  de  cet  art,  VIII,  iso. 

Stirtor.  Était  le  crlcur  d'Homére,  11,  «♦«■ 

Stkpkano.  prêtre  assassin  de  Laurent  de 
Medlcip,  lll.  »o. 

Stîi’hur tes.  Jésuite.  Auteur  dramatique, 
IX,  i», 

.sterling  on  livre  esterlinq,  monnaie  frappée 
* Lubeck,  lll.  c o*. 

Sterne.  Examen  de  son  Tristram  shundy, 
Vil,  ass  ; IX,  ito.  Cité,  SM 

Stilicon,  général  d’Honorlus,  lll.  et. 

STOLtRuruAET,  evéque  de  \S  orce*Ur,  ré- 
futé par  Locke,  VIII,  ik,  csa. 

S tu  n ri,  écrivain.  IX,  ut. 

Stofilkr,  inathémaildën,  VU,  las. 

Sroteir.N».  Leur  morale,  VI,  «a. 

Stone,  géoiuelre  Cite,  XI.  m. 

Storck,  londe  la  secte  drv  anabaptistes 

III, 744.  Battu  par  f K lecteur  de  Saxe,  7 «a, 

Stoupichir,  général  de  Catherine  II,  X,  tua. 

Srn  A au*,  géographe.  Cité,  L *41. 

Strada  ( Karolen  j,  ]e»uiie,~liulortcn.  Cité, 

IX,  in 

Strafpor»  ( Comte  de  ).  Abandonne  â 
Charles  tw  une  partie  de  ses  biens,  lll,  ut. 
Sa  fin  malheureuse,  ibid. 

Stralamuxru,  wfUeler  suédois.  Prisé  Pul- 
lava  et  rovoyc  en  sibérk.  Sti  Mtmotret  »ur  ce 
pays,  IV,  an,  no. 

strai.hk.im,  C l-e  baron  de  î.  ministre  de 
Suède  a Vienne,  IV,  47a. 

Mraltund.  Ville  assiégée  par  Charles  xn, 

IV,  ni,  mi. 

Strasbourg  ( Ville  de  ).  Soutient  la  guerre 
contre  plus  leur*  princes  J'Alkinaguc,  lll,  na- 
frise  par  l<oub  xtv,  IV,  10, 

Stratxgilx.  Sa  relation  des  hérésies,  VII, 

17  S. 

Afraftofisfes.  Leurs  mystères.  V|I,  79». 

Strator,  philosophe  grec.  Cite  coin  aie  ma- 
térialiste. V|,  «ss. 

AfaWifi,  milice  russe.  Son  h stolxc,  IV,  M»; 
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■en.  *«7  et  aulv.  Détruite  par  Pierre  le  Grand, 
«49.  us  et  suiv. , aso. 

st r icxtJL.su,  officier  anglais,  partisan  de 
Charles- Édouard,  IV,  ms 

Strlviux,  historien.  Cité,  III,  ïm. 

STRCYS  ( JfJQ  ).  Cité,  VII,  |M. 

Stuart  ( Lu).  Malheurs  dë“cctte  maison, 
lll,  mx  Voyez  Marik-StuaRT. 

Sturbinus.  Cité,  VHI,  m. 

Style.  Du  style  marotlque,  Vf|L  au  ; IX, 
101  ; X,  «a;  XI,  soo.  Du  style  bpflbtre,  XI, 
«os,  7S«;  XII,  us,  «01,  414,  lis,  an  ; XIII,  1» 
Du  style  de  cfiâncëllëfk,  Vlll,  «M.  Ce  qu*ôD 
entend  par  style  froid,  VU,  sao.  Grave,  «w.  I>e 
l'histoire, «as.  D’un  Journaliste,  IX,  as.  Des  let- 
tres familières,  ta.  De  1a  tragédie,  m et  suiv., 
4M.  Dramatique,  du  temps  de  Corneille,  us. 
Remarque  sur  le  style  du  dlx-hultlème  siècle, 

XI,  IM;  XII,  iaa.  Stylé, article  du  Dictionnaire 
phyTôïôpÂigue, *111, ruet  aulv.  Genre  de  style, 
art  du  Dicf.  pbU.,  vil,  «r  et  suiv.  Voyez 
Langues. 

Suard,  académicien,  philosophe  estimable, 

II,  ai7.  Attribue  X Voltaire  le  Dialogue  de 
fericlrs  et  dun  Busse,  jet.  Cité,  X,  7ix.  7X4, 
,78».  Lettres  qui  lui  sont  adressée*.  XIII.  ui. 

Suard,  (Madame  ).  Lettre  que  lul~3cfU 
Voltaire,  XIII,  Km. 

SuaiÙ,  JésuHêT  Préconise  le  régicide,  III, 

mu. 

Suarez,  écrivain.  Oté,  VU,  17t. 

s 1:111.1  un t,  écrivain  cnnemfdë  Racine , II, 
ms 7.  V,  us. 

SuDRËTlle  avocat  à Toulouse,  défenseur 
de*  Calas,  lettres  que  lui  cerit  Voltaire.  XIL 
»»;  XIII,  M.  Cité,  V,  su  ; XII,  TM. 

Suède.  État  de  ce  pays  aux  dlitème  et  on- 
zième siècles,  lll,  ««■-  Avant  Louis  xiv,  IV. 
sa.  Au  dlx-*epllémê_slèclc,  lll,  «ai  et  »ulv.  Son 
histoire  Jusqu'à  l'époque  de  Charlfs-Qulnl , 
uç  et  suiv.,  jusqu'à  Charles  xn,  IV,  ««a  et 
■ulv.  Massacres  ordonnes  par  Chrisliera  II, 
HL  ÜL  Progrès  du  luthéranisme  dans  cc 
pays.  ibid.  Gouvernement  de  la  Suède,  V, 
■XI,  IX,  tu.  Révolution  de  177»,  X,  IM  ; «as, 
7oa  et  aulv. 

Suède  ( itevolution  de  ) par  l’anbé  Vertot, 

III.  m?- 

Suenun.  Soumet  le  Danemark  A l’empire, 
IIL  cm. 

Suétone.  Doute*  sur  quelque*  fait*  rap- 
portés par  cet  historien,  V,  7a;  II,  *°».  Dté, 

XII,  tis. 

Su  ex  ( Isthme  de  ).  Les  Vénitien*  projettent 
de  le  percer,  lll,  «15. 

Sues oux  1 Le  duc  de),  ministre  et  favori 
de  Marguerite  d’Anjou,  lll,  «7. 

Sugkr  (L’abbe),  ministre  de  coula  le  Gnu, 
Fait  élire  l'empereur  1 «thalre  11,  lll,  S’op- 
pose en  vain  au  départ  de  Louis  le  Pieux 
pour  b croisade,  ao». 

Suicide.  Remarques  sur  le  suicide,  I,  «an; 
V,  41s,  494.  Pourquoi  fréquent  en  Angleterre, 
«et.  De  quelques  suicides  remarquable*  a 
Rome,  «es.  Autrrs,  XIII,  axs  Ouvrage  de  Dû- 
verger  de  tLsuranne  sur  ce  sujet,  V,  «is.  Sut- 
eide,  art.  du  Dict.  pkil , Vil,  ms,  et  suiv.;  Vlll, 
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suidas.  Cité,  Vf,  «ai. 

Suiuc.sR.  Voyez  Clément  n. 

suif  (Arbre  a ).  art.  du  Dict.  pkU.,  Vil, 

MIL 

Suisse.  Ce  qu’elle  était  au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  lll,  mi  et  suiv.  Sa  ré- 
volution. Guillaume  Tell,  ««».  Son  état  sous 
Louis  xt,  xto.  Guerre  de  religion  entre  le* 
canton»,  :a».  Origine  de  b liberté  de  ce  pays 
cas.  Bataille  de  Morgarlen,  «»*.  Ses  guerre* 
contre  Châtie*  le  Téméraire,  na,  et  contre 
i'RmpIre,  tu,  Union  des  treize  cantons,  itn-l. 
Son  état  avant  l-oul*  *iv,  IV,  r.9.  Éloge  de  cette 
petite  république.  Vil,  4ti.  ffc~doU  sa  liberté 
qu'a  son  courage,  V|||,  us.  Des  Impôts  dan* 
cc  pays,  «a?  et  suiv.  Stances  sur  l'alliance  de  la 
France  avec  la  SoHwe,  II,  ira*. 

Aubier.  Quand  commencèrent  b se  mettre  à 

a solde  des  autre*  puissances.  Itf,  u«i 

Su  LM  (RosNi.duc  dej.mlnlstre  de  Henri  IV 
Notice  sur  sa  vie.  IL  >»-  Se»  Mtmotret,  ibid.. 
Sa  sage  administration,  lll,  *»;  XIIL  tti.Son 
caractère,  551.  Eut  le  tort  de  presser  le  rot  de 
faire  exécuter  le  maréchal  de  Biron,  Vlll, au. 

Sulli  ( La  duchesse  de).  Btesscc  â la  Jour- 
nôc  de*  Barricades,  IV,  n. 
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Sulli  ( Le  duc  de  ).  Voltaire  Introduit  dans 
sa  société  par  l'abbé  de  Châteaunrnf,  1^  4. 
Épttre  qui  lui  est  adressée,  II,  sa*.  Descrip- 
tion de  son  château,  ibid.  , XI,  ix. 

Sullivan,  partisan  du  prince  Charles- 
Édouard,  IV,  ms. 

Sulpioe  ( Eglise  de  Saint  ).  Remarque*  da 
Voltaire  sur  ce  monument,  XI,  xn.  Comment 
fut  bâtie.  V,  us. 

SurriCE- Sévère,  historien,  VI  J,  m. 

Sum.  Envoyé  de  Pologne  auprès  du  rt-gen*, 
|V,  m 

Aonnffés  ( Les  ).  Secte  de  mahomètaiu,  lll  , 
M. 

Superstition  Considérée  comme  moyen  po- 
litique, 11.97a.  Celles  des  peuple*  respectées  par 
le*  empereurs  romains,  lll.  «.  De  la  super- 
stition en  France  aux  dUlémc  et  onzième  siè- 
cle*, iT9.  Ses  conséquences  â l'égard  du  vul- 
gaire, in.  Aveugle  les  esprits,  ux.  S'il  est  ntlle 
de  l’entretenir  dans  le  peuple,  V,  ms.  Est  en- 
nemie de  b religion,  VU,  «îo.  Ses  caractères, 
V|||,  si4  et  suit.  Se  communique  prompte- 
ment, m.  Scs  conséquences  daos  nn  prince, 
X,  94^  ai9.  Maux  qu'elle  peut  faire,  taa,  Pro- 
vient de  la  faiblesse  des  esprits,  in  Personni- 
fiée par  Frédéric  II,  «s».  F.u  quels  termes  Vol- 
taire et  Frédéric  II  en  parlent  dans  leur  corres- 
pondance, *31»,  m et  aulv.,  no  et  aulv..  xoo  et 
shIv.,  mo  et  suiv.,  xts.  stb,  ml  Pensée  sur 
ce  sujet,  VI,  79».  Hometie  sur  la  superstition, 
im  et  suiv.  Tableaux  des  superstitions  hu- 
maines et  des  malheurs  qu'elle*  ont  causés. 
ti»  et  sulv^  ait  et  saiv.  Éxbalt  d'un  discours 
contre  U superstition,  X,  vos.  Auparsfilioiu, 
art.  du  Oid.  pAéL,  Vlll,  ça  et  suiv. 

SUHBVILUt  médecin.  X,  ut. 

Suppliées.  Commentaire  sur  ce  chapitre  du 
livre  des  Délits  et  des  peines,  V,  404^  sup- 
plices recherchés,  4«a.  Supplices,  art.  du 
Dict.phil.,  Vlll,  94>  a sa*. 

Supplique  de*  serfs  de  Saint-Claude  â 
Monsieur  le  chancelier,  v,  «ta. 

Sur  a!  a Doule,  souba  du  Mogol.  Résiste  aux 
Anglais,  IV,  791;  7ss. 

Surate,  possession  anglaise  dans  iludc,  IV. 
Tac. 

S'arma.  Remarques  sur  cette  tragédie  de 
Corneille,  IX,  sxa. 

Surgères  ( Marquis  de).  Voyez  La  Ro- 
CBE FOUCAULT,  XI,  10k- 

Sunntendanls  des  finances  tous  LouD  xtv, 
IV,  10  et  suiv. 

Suhius,  légendaire  du  seizième  siècle,  V|||. 

u. 

Sus.  Slgnlflcatloo  de  ee  mot,  IX,  au. 

Sleanne  ( la  chaste  ).  Son  histoire  est 
une  fable,  VI,  uç 

Suie  ( Henriette  de  Cot.iGNi.  comt«s«e  de 
la  ).  Olèbre  par  son  esprit  et  se»  elégles, 
IV,  37. 

Suzt(  LechcvaUer  de  ).  Blessé  â Fonlenoy, 

IV,  X49. 

Swammerdax  . physicien.  Cite,  v.  aïs 
VHI,  Mb 

Swift,  surnommé  te  fiabrlais  de  TAnglr- 
terrr,  V,  «o;  VI,  ma  ; IX.  1*1  ) XI,  as.  son 
Conte  du  Tonneuu.  V,  «o;  V||,  uu.  Scs  Voya- 
ges de  Cuttlrer,  XI,  ai  el  auiv.  lettre  qui  le 
concerne,  V|,  aaa.  sur  son  projet  de  fonder 
une  académie,  V,«.  CHé,  VI,  xn;  Vlll,  mt; 
XII.  21^ 

Svlburgics,  écrivain.  CHé,  VII,  itc. 

Stxla.  Ses  proscription»,  |v,  «s?;  V.  att. 

Sylla,  tragédie  du  P.  Larue,  IV.  «^  Attri- 
buée â Corneille,  XIII,  ira.  174. 

Stlva,  médecin.  Voyez  Silva. 

Symbole  ou  Cr«fo.  Origine  et  signifleatlon 
de  ee  mot,  V,  nsi.  Symbole  des  apôtres,  VII, 
x«o,  «as.  Symboles  des  Égyptien*,  lll,  Tu.  Des 
flgïïres  synrholiquct,  VII,  saa.  VoyczTart. 
du  Dict.  pbil.,  Vlll.  sas. 

SnniAquLpspe,  lH7t»t-  EIal>  debtc,  VIII, 
6uv. 

SY»rRo««N  d’Aotun  ( Salat).  Son  mar- 
tyre, V|||,  81. 

Syhehurgse  ( Sainte)  et  ses  -sept  enfants 
martyr*,  V|||,ao. 

SYNÉsita,  d'Ale*andrlc  Devint  évêque  dé 
Ptolemaidé,  V,  ses  ; Vj,  six.  Était  enorml  du 
l'intolérance,  v,  ma. 

Synonymes  de  la  langue  française,  par 
l'abbé  Girard,  IV,  xa;  V||,ejj. 

Syrie.  Ccqul  peut  blic  croire  que  â'élalt  U 
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même  chose  que  Uitjrle,  III,  ic.  LnSitieni 
different*  de*  Chaldeen*,  g.  Voyez  .Syriens. 

Tpr-fou.  Leur  origine.  III,  ir.  Leur  isblc  do 
premier  homme  et  de  la  première  femme,  VII, 
mo.  Leur  Évangile,  VI.  «ta. 

•Vgiféme,  art.  du  M et.  pbl/„  V|||,  t««. 

Système  de  la  nature.  Ouvrage  du  baron 
d'Holbach,  vill,  «S4;  X,  7«o.  Examen  critique 
de  ce  livre,  II,  ru»;  V,  aos» , VU  7J4  ; VII,  *«  et 


T Bemsrqne*  sur  celle  lettre,  arl.  du  Met. 
phil,  VIII,  m<r. 

Tabac.  Cultivé  a Maryland.  III,  au.  Interdit 
b la  cour  de  Louis  xiv.  iOui.  Introduit  en 
K unie  par  Pierre  le  Grand,  »77.  Réflexion  *ur 
ret  usage  dégoûtant,  VII,  «ra.  Art.  dn  Dict. 
phil.,  VIII,  «4*. 

Tabarkau.  Directeur  (le*  poste*  b Lyon, 
lettre*  que  lui  écrit  Voltaire  , XII,  an,  »w, 
•ta;  XIII,  ta.  «*,  a a,  7t. 

Tufwrin.  Art.  du  Met  phil , V||f,  au, 
Tabatière,  vent  aur  une  tabatière  confisquée 
b Voltaire,  II,  »«•. 

Tuba,  étoffe.  V.  L’art  du  Met.  phil.y  Vill, 

*a» 

Table.  Art.  du  Met.  phil.  VIII,  «ta,  et  attlv. 
Tablé  ronde.  ( les  chevalier < de  la),  leur 
laatltutlon,  III,  «*»;  VIII,  «ta. 

Tables,  origine  el  signification  de  ce  mol. 
Art.  du  Dict.  phU.,  V|||.  au. 

Table < al/ontines;  leur  composition , III, 
•ta;  origine  de  leur  nom,  VIII,  «ta. 

Tables  rodolphine * . par  qui  composée*  et 
pourquoi  aimai  appelée*,  III.  aaa;  V|||,  *4*. 

Tabor  ou  Thabor.  Montagne  de  Judée, 
VI,  saa.  Voyez  fart,  du  Dict.  phil.  Vill,  «ta. 
et  aulv. 

Taboristes  (Secte  des),  VIII,  «as^  et  «ulv. 
Tacha  ru,  Jésuite.  Cite,  Vil , au  ; V|||,  tio, 
et  aulv. 

Tacmoiv  (écuyer)  : son  duel  avec  le  che- 
valier ratarln,  ordonné  par  le  parlement  ; 
III,  ni. 

Tacite , doute*  aor  certain*  fait*  qu'il  rap- 
porte, V,  7*.  Son  aivle,  VII,  cas.  Accusé 
d'impiété,  DT,  M*.  a té.  XII.  «JO. 

T*cyu*T  (Le  P.),  physicien,  v,  en;  XI, 

MO. 

Tactique.  Étymologie  de  ce  mot  et  son  ap- 
plleattnn  b La  gaerre , II,  tso  ; V||,  a^a.  Voy. 
l'art,  du  Di et.  phil.,  MU.  uo. 

Tactique  ( les  ),  satire  de  Voltaire,  II , 7i*o. 
et  aulv.  Particularité*  coneernant  ret  ouvrage. 
X,ssa.3M,  sai  et  suiv..  m;  XHI.  ««7. 

Tagc  fFlcuve).  Art.  du  DW.  phU.,  VIII, 
MO. 

Tailleeer , écuyer  normand  ; «on  dévoue- 
ment b la  bataille  de  Mailing*;  III.  tu. 

Tailles , recherche*  aur  cet  Impôt  au  qua- 
trième ilèele.  Son  origine,  III,  «an;  v,  «i. 

TaItsorg.  fll»  de  TaItsou  , empereur  ^ë* 
Tartare*.  Notice . III , coi.  Fut  le  second  rct- 
tauraleur  de  l'empire  chlnoU,  ibid.,  «ai. 

TaItiou  , chef  de*  Tartare*.  Vainqueur  de* 
Chinois  Se  fait  proclamer  roi,  111,  eoo.  Sa 
mort , mi. 

Talbot.  Capitaine  de  marine,  (ait  une 
prise  estimée  vingt-six  million* , IV,  ui. 

Talhocet  ( rut  la  PlitRRX  de).  condamné 
pour  prévarication . XI,  tr. 

Talisman.  Art.  dn  Dict.  phil..  VIH  , «ao. 
Tallard  ( Camille  de  Hostun,  duc  de) 
Maréchal  de  France.  Notice,  IV,  a.  Sa  con- 
duite au  alége  de  Spire,  «sr  el  «ulv.;  IX,  «7. 
Fil  fait  prisonnier  b la  bataille  UTIocbstedt . 
159,  Son  caractère,  iw. 

“Tallemart  (François),  traducteur  de 
Plutarque , rv,  m 

TiM  iitur  (Piul).  Homme  de  lettres  pro- 
tégé par  Colbert,  IV,  87. 

TAixnrnAnn  (Le  marquU  de),  colonel  dn 
régiment  de  Normandie.  Mort  nu  siège  de 
Toumay  ( I74i),  IV,  «*;  IX,  ir. 

TALUrYXARl»  ( Le  marqut*  de).  Son  voyage 
en  Turquie , fv,  km.  Est  fait  prisonnier  et 
envoyé  en  Sibérie,  ibid. 

Talliyrard  Ciialais,  Intrigue  contre 
l"ehetWu,  qui  le  tait  condamner  b mort , III, 
tu. 


siilv.;V|||,«s«  Ce  qu'on  y trouve  mir  sa  vte.«»j, 
P.Cfulé  parTrédéric  n,  X,  «*c  et  sulv.,  m et 
«ulv.  Qui  défend  sa  publication,  «s.  Brillé  a 
Neufchbtrl,  704.  A qui  attribue,  iv  et  sulv.  Au- 
tre* observations  sur  cet  ouvrage.  II,  74*  ; VI, 
7a«.  Vill,  ««* et  «ulv.;  «79i  X.  at»,  **i 

et  aulv.;  XTTI,  *o.  u et  aulv.,  sa  et  suiv.,  *7j 
tM.  Voyez  IIoi.hacm. 

système  de  la  nature  de  Lucrèce,  V , «*, 


TÉM 

Systèmes  de  physique.  Charletantane  dea 
auteurs.  II,  ?u  et  sulv  ; XII,  «ir,  si». 

.systèmes  (/et).  Sstlre  de  Voltaire.  Il,  7*s 
et  sulv.  Jugée  par  Frédéric  n,  X,  «r 


Taijnort  ( I j princesse  de  ),  ver*  pour  non 
portrait,  II,  77a.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XIII,  n. 

Talmud.  livre  sacré  des  Juifs,  vj , mi.  V. 
l’art,  du  />irf.  phil , VIII , «jo. 

Talon  (Orner),  avocat  général  du  parle- 
ment, a laissé  de*  mémoires  utiles,  IV,  », 
Sa  harangue  b Louis  xiv,  enfant,  748.  Appli- 
cation qu’il  fit  de  la  Bible  b on  proert  de 
con  fiscal  ton , «sa;V||,  sur.  Cité,  IV,  tm. 

Talon  ( Itents).  fila  du  précédent,  president 
an  parlement.  Travaille  b U réforme  de* 
loi* , IV,  m. 

Talon  < Le  P.),  Jésuite.  Cité,  XII . «a. 

Talpache»,  Infanterie  hongroise;  leurs 
arme*,  IV,  m. 

Ta  m « H n 1 arbre  dea  Indes).  Art  du  Dict. 
phil  , V|ll,  «MO. 

Tamaris . Arbrisseau.  Art.  du  Dict.  pkil., 
VIII.  «JO. 

Tambour,  Instrument  Art.  du  DteL  phil., 
VIII,  «jo. 

Tame.ri.an  ou  Timottr.  desrendant  de 
Gengls-Kan,  lll,  «M.  Defalt  Ra)a/el  à la  ba- 
taille de  Cé*arée,  m.  Compare  a Alexandre 
le -Grand  , «m.  Se*  conquête*  dans  l'Inde,  IV. 
ni  et  suiv. 

Tamponnft.  Pseudonyme  de  Voltaire  pour 
le*  lettres  d'Amabed,  VIII,  us,  aoa.  El  les 
(Questions  de  Tapota  , VI , «an. 

Tancreox  ur.  IIautevillx,  de  Coutance* 
.Se*  fils  conquièrent  la  Fouille  et  la  Calabre , 

III , i«  et  sulv. 

TANCRÈnt,  bâtard  de  Roger.  Fat  élu  ml 
de  Sicile,  III,  S74.  Résiste  b l'empereur  Henri 
V|,  |bi<(.  Sa  mort.  sis.  Persécutions  exercer* 
eontrr  le*  *lrns  ibid. 

Tanrrede,  tragédie  de  Voltaire,  t 7«#  et 
aulv.  Dédire  à madame  de  l'ompsdour,  ébért., 
XII,  m,  «60.  Traduit  en  italien,  isl  Particu- 
larités aur  cette  pièce,  Ç 7«;  X,  4st  et  »utv.. 
ms,  su  et  sulv.  ; XII,  U et  *uiv.  as,  75. 
et  suiv.,  100  et  sdiv^  tas,  iss,  tax  et  suiv.,  t*i 
et  sulv.,  «:■«. 

Tanis  ~ël~ Zélide,  ouïes  rois  pculevrs,  tra- 
gédie de  Voltaire.  I*  «ta  et  sulv. 

Tahklcci  Ddcbatxl.  Voyez  Dooiatxl. 

Tannivot  (Alexandre),  sea  poène».  (m»j 

XJ,  oi,  ao*. 

Tannugci  (l^e  marquis',  ministre  du  roi  de 
Naples,  habile  dan*  la  Jurisprudence  canonique, 

IV,  41».  Cité,  XIII.  s. 

Tanquerellx  , thèse  qu’il  soutint  en  Sor- 
bonne (IMO),  IV,  «*. 

Tannr  ( Royaume  de),  notice,  IV,  7*7. 

Tant  (adverbe).  Art.  du  Dict.  phil.,  VIII, 
tso  et  sulv. 

Tapisserie , tapissier.  Art-  du  Dict.  phil 
VIII,  «si. 

Taquin,  taquine , adjectif.  Arl.  du  Dict. 
phil.,  MU . mi. 

Ta  R aise.,  laïque  élu  patriarche  au  «*  con- 
cile de  Nlcée,  III,  1*1. 

Tard-Venus.  Brigands  appelé*  aussi  Ma- 
landrins. Grandes  Compagnies , II!,  s*7, 7i  l 

Tahdie  conseiller  au  Châlelet.  Pendu  par 
les  Seize,  II,  sos;  IVT7!«. 

Tarlrte  (fouis,  prince  de),  épouse  Jeanne 
de  Naples  «près  l’assassinat  de  sou  mari,  III. 
iw.  _ , , 

Targx-  Historien  anglais-  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire , XII.  •»•- 

Tarokt,  avocat  de  Slrven,  XII.  7#*. 

Targok  ( Pompe).  Ingénieur  italien,  lionne 
b Richelieu  l’Idée  de  fermer  le  port  de  La 
Rochelle,  III,  ssi. 

Tarif.  Art.  du  DUL  phU  , VIII  ,Vn.  Voyez 

Tares. 

TarqQRC  ftincien,  roi  de  Rome;  acné  c 


le*  litres  de  la  Sibylle  de  Conrns,  III,  tr. 

Tartare  (I r).  Arl.  du  Dict.  phil.,  VIII,  «at, 

Tartares , leur  origine , 111,  «1».  Leur  put*» 
tance  sou*  Gcngts-kan.  ibid.  et  *ulv.  (/'og. 
GvNtiis.)  Au  temps  de*  découverte*  des  Por- 
tugal*, lit  l^ur*  conquête*  en  Chine,  eoo  rt 
suiv.,  dan*  Mode,  4*3  et  suiv.  En  AMe  rt  en 
Europe  au  treizième  siècle,  est  et  suiv.  De 
ceux  de  Crimée,  IV,  4M.  S’ils  ont  été  Idolâ- 
tre*. VII,  707.  Appelé*  aussi  barbares,  VUI, 

m 

Tartarrvz.  Art.  du  Met.  phil.,  VIII,  W. 

Taxtexon  (Jérôme),  écrivain;  notice, 
IV,  M. 

Tartre  (sel).  Art.  du  Dict.  phil ^ Mll.iat. 

Tartufe  1 Tartuferie).  Art.  du  Met.  phil % 
VIII , MS. 

Tartufe  ( le) . Notice  *ur  celte  comédie  rte 
Molière.  IX.  4^  Éloge  de  crtle  pièce,  IV, 
44.  Anecdotes  qui  U concernent,  1^  4M; 


Tasse  (tx)  Notice  *nr  ce  poète.  Il,  ms., 
Examen  de  sa  Jérusalem  dèlirree,  ibi/L,  III; 
ma.  Son  Jminta,  ibid.  Insuccès  de  ann  Tor- 
rismond.  Vil,  17».  Particularités  qui  le  con- 
cernent, si*,  su;  IX,  **L 
Tassillon,  duc  de  Bavière,  marche  avec 
Pépin  en  Italie,  III.  sa*.  Dépouillé  par  Char- 
lemagne. iss. 

Tassoni,  poète  Italien.  Auteur  de  la  Sic- 
chia  rapita.  II,  *n  . XII,  7>» 

T ATI  RR  ( Evangile  de),  V|,  «s*. 

Tamis  (Le  chevalier  de  ).  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  m*- 
Taupe.  Art.  du  Dict.  phil .,  VIII,  M«. 
Taupo»  (Nicole),  Anoblie  par  Philippe  de 
Valois,  III.  i». 

Taupins  (Milice  des).  Comment  ses  mem- 
bre* se  firent  noble*,  III,  xi  a. 

Taureau.  Art.  dn  Dict.  phil.,  VIII,  «si  et 


7bwrrau  blanc  (La),  conte  phllosophlqne 
de  Voltaire , vill , nr  à *40.  Remarques  sur 
cet  ouvrage , X,  7i»  ; Xlll , m. 

Taureaux  (Combat*  de),  en  Espagne,  111. 

^ Tavricider . Art.  du  Dict.  phU-,  VIH,  *». 
Taurabole.  Art.  du  Met.  pb|lM  V|||,tzj. 
Taurophage.  Art.  du  DW.  pàU.f  VIII, 

TACT,  Voyez  TüAirr. 

Tavarbex  ( Gaspard  de),  maréchal  de 
France . l’un  des  auteor*  de  U Saint-Barthé- 
lemy, II,  m.  »t  Gagne  la  bataille  de  Jar- 
nac , lit , 4t7. 

Tavexrïëx.  Voyageur  françat»  dan*  l’Inde. 
Cité,  111,  4M  ; v||.  7«e;  Vill,  aie;  XI,  aia. 

7 vù-ez,  sottise  de  Nonotte  b re  sujet,  V, 
,7«. Tares.  Art,  du  Dict. phil.,  VIII.  Ml  b «^ 
Voyez  Indulgences. 

Tatlox  (Jérémie),  évéque  de  Conor,  VI, 


Technique , adjectif.  Art.  du  DM.  phUf 
VIII,  «as. 

TAxxi.t  (Émérik),  seigneur  bongrot*.  Pn's 
roi  de  la  haute  Hongrie , IM.  w».  irr.  Sa  fin 
roalhctimisc,  s*x. 

Telemaqve  ( Aventures  de),  par  Fénelon, 
IV,  «»,  W,  VIII,  *4*.  Cité,  IX,  ita,  n». 

Télescope  parallactique  ; sa  descripTïïm; 
par  qui  Inventé  et  perfectionné,  V,  *»*. 

TfLiGRt  (Comte  de),  gendre  de  Collgny. 
Périt  b la  Saint-Barthélemy.  Il,  M«.  Sa  veuve 
épouse  le  prince  d’Orange , m. 

Ttx-L  (Guillaume),  Voyez.  Guillaumx 

TtT^x.t.tT.  Jesnlte.  Auteor  d’une  Histoire 
d- Éthiopie,  vill,  ms. 

Témoins , étymologie  de  ce  mot,  Ml,  »*• 
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Rriu;irque.i  sur  c«u  qui  sont  appelés  en  jus- 
tice, V,  ttê  et  »ui«. 

Timru  (l«  chrtaVcr),  imtwuud«tf 
d'Angleterre  « i-i  Haye.  Sua  caractère  , IV, 
•es.  Son  opinion  sur  la  prééminence  dr« 
andrn*  «nr  les  modernes,  VII.  iw.  Était 
deute , VIII.  ccs. 

lempD  de  l'Amitié  ( Le ),  poème  de  Vol- 
taire, II,  47a  et  soit. 

l'impie  de  la  (itoire  ( Ijb  opéra  de  Vol- 
taire, l_,  ait  et  iuIt.  Observation  sur  cet 
ouvrage,  XI,  «as.  «ai  ; X III , sw. 

Temple  du  doit,  ( U ) , poème  de  Voltaire, 
U,  asa  et  suie.  Lettre  * M.  dderllle  sur  ce 
poème.  ibtd.  Autre  à M.  Balnart.  XI,  ioa. 
Persécutions  qu'il  attira  A son  auteur,  1^  n ; 

II,  M«;  XI,  a»  et  aulT.,  toi  et  sulv.,  t««  et 
auiT, 

Ts.Mri.rMAü  , écrivain  écossa  K.  Son  calcul 
sur  la  population  du  globe,  V,  ni. 

Temples.  Étalent  Inconnus  chez  Ira  pre- 
mier» rli retiens,  ||,  «il  ; VII,  *1».  leur  11»- 
tlqullé,  III,  «a.  Description  de  ceux  qui  exts- 
talent  a Ephése,  A Alexandrie.  A Athènes,  A 
Olymplr,  A home,  «a.  Ceux  des  Juifs  sont  pos- 
lérleurs  A ceux  dea  autres  peuples,  VI,  «or. 
Celui  de  Salomon,  «ta.  Voyez  Alt  tu. 
Templiers , ordre  religieux.  Son  origine, 

III,  te*.  Son  extinction,  v*  et  aulv.;  m et 
aulv.  Partage  de  leurs  biens , mi,  nèfle  lions 
sur  leur  procès,  IV,  ctj;  V,  m j et  leur  sup- 
plice, ai, 

Temps  { Le)  est  assez  long  pour  qui  en 
proflte.  II,  «e«;  personnllié,  vso.  Le  seul  con- 
solateur, VIII,  sao.  Ode  sur  les  malheurs  du 
temps  ( iti»>.  Il,  tu.  Ijc  Temps  présent , sa- 
tire (ma).  tj7. 

Tehcw  i Abbé,  puis  cardinal  de  »,  archevê- 
que d'Kmbrun.  Son  caractère,  IV,  ns.  Son 
rôle  dans  l'affaire  de  Ja  bulle  / nigenitus, 
t sa.  Employé  par  l'abbé  de  Bcrrtrr  a la  con- 
clu-ion  de  la  pals  (i7«j),  X,  ux.  Ses  négo- 
ciations entre  la  France  et  la  Prusse,  oor  et 
iulv.  Sa  mort,  Xf,  mus. 

Taxe. ji  (Madame  de),  mère  de  MM.  de  Pont 
de  Veyle  et  d'Argmlal,  XI,  iso,  m. 

Tenir t verbe,  art.  du  Dict.  pktl.,  VIII. 
xm  A xaa. 

Ter  ( Bataille  du'.  IV.  tu. 

Tkrcikr,  censeur.  Cllé.  XII,  Ter. 
Tarflas,  roi  de  Tapbe.  An.  du  Dict.  phU., 
VIII,  «m  et  aulv. 

TrntNCK  .sun  éloge  . IX,  s.  u*. 

Tkriot  , ingénieur  français,  construit  nne 
digue  qui  fnrrr  ta  liochcllc  A se  rendre  a 
RlehçUeu , III,  au, 

Tkrmzs  ilx  maréchal  de)  perd  U bataille 
de  Gravelines,  III,  ««a. 

Tkrhamor  (Labbe  Jean),  écrivain  Natter, 

IV,  sa.  Son  roman  de  Sethos , ihid.,  IX,  lia. 
ho  ; XI,  m.  Traduit  iitodore  de  Stdle.lV, 
•s;  VII,  «je.  Kptgra mines  contre  lui.  II,  »«o, 
rca.  Cite,  V|,  sto.  Vin,  «a»;  IX,  Mt , X,  ruo; 
Xi.  Ih. 

T»  an at  (l.’abbé  Marie-Joseph),  contrôleur 
général  des  finances.  Rapporteur  dans  l'arrêt 
qut  condamna  an  feu  le  Dsetsonnalre  philo- 
sophique , VII,*.  Supprime  1rs  tontines,  >7; 
aon  ministère, ~X,  m«,  j»;  XIII,  n«.  Pertes 
qn 'éprouva  Voltaire  aoua  ton  administration, 
M,  17,  tt  et  aulv.,  *i.  ta,  ut,  «y,  ou,  m. 
Lettre  qüT  lui  est  adressée , m. 

Terre.  Sa  formation  et  changements  qu’eUe 
B subis,  ni.  1,1117,  TM  rt  SUIT.;  VI,  TM, 
7«S;  VII,  MO;  vm,«o«;  xill,  ica.  Son  anti- 
quité; XI,  «oi.  Sa  configurai  Ion,  v,  **»,  717 
et  sulv.,  OH;  VII.  aas  et  solv.  Considérée 
comme  élément.  V.  •««.  Sa  période  de  M.000 
ans,  sts,  7M.  Coïncidence  de  son  axe  avec 
F équateur,  V|l,  7M;  X,  «».  Ses  productions, 
Vlll,  «st.  7>rre,  art.  du  Dict.  philos..  VIII, 
»M  et  sulv. 

Terre-Neuve  ; Ile  où  se  fait  la  pêche  de 
U morue,  III,  ««t.  Saccagée  par  les  naviga- 
teurs de  Saint-Halo . IV,  i». 

Terre  promise,  était  bien  mauvaise,  V|, 
«vs  ; ee  qu’en  dit  saint  Jérôme,  mï. 

~ ^ Terres  australes,  nom  donné  A nne  cin- 
quième partie  du  inonde,  III,  ««7, 

Tinsse  ( De  \ curé  de  Se  tnt-su Iploe.  Lettre 
que  lui  écrit  VÛIIalre,  XIII , «M. 

TenTi-ij.irR.  1/  plus  andeu  des  rêres  b- 
>tn*  , V|,  it*  «ae.  Écrit  TApotooic  de  la  reli- 
gion chrétienne , V,  sït,  jim  ; V|,  iw.  Auteur 


supposé  du  pot  me  de  Sodome,  VU,  toi.  Cité, 
47o  ; V 1 , 4M. 

TrssÉ  ( René  . stre  de  Frodlai,  comte  de  >, 
maréchal  et  générai  des  galères  sous  Louis  uv , 
IV,  a.  Son  eioge,  ho.  Assiège  Gibraltar,  ta*. 
Ote,  II.  «si. 

Testament  {Ancien  et  JVouueasi),  homélie* 
«tir  Imr  Interprétation.  VI,  m»  et  soit.,  i«t. 
tes  Questions  de.  Zapata,  y relatives,  taa  et 
sulv  , «aa  et  aulv.  Ancien  Testament  enfin 
ctplique , us  et  sulv.  Commentaire  sur  le 
Nouveau,  «*«  et  sulv.  Sentiments  de  Jean 
Meslier,  *»,  a-»'.  Dialogue  philosophique  a 
leur  sujet,  ««•  et  aulv.,  uo  et  sulv.  Sur  leurs 
miracle».  V|||,  «7o,«7«et  aulv.  L'Ancien  Tes- 
tament est  de  tous  les  monuments  antiques 
le  plus  précieux , XII,  M. 

Testament  du  cure  Meslier.  Voyez.  Mu- 
LJfcR. 

Testament  de  Voltaire.  Voyez  Marchand, 
avocat. 

Testament  des  doute  Patriarches,  l'une 
des  plus  anciennes  Impostures  des  chrétiens , 
Vf,  tao. 

Testaments  politiques  .Réfuta  lion  de  cent  qnl 
ont  été  publiés  sous  les  noma  de  personnage» 
Illustres.  (Voyez  Aijikroxi,  Belu-Iiu, 
Charixi-Qlwt,  Colxuit,  Louvois,  Ricae- 
LflUJj 

Testicules.  Art.  dn  Dlct.  phil , Vlll,  «M. 
T»*u  (l.’abbe).  Entreprend  U conversion 
de  Mnoo,  IX,  «74. 

Teutatm.  Dieu  dea  Gaulois,  II,  son. 

TiL  ir.Hr.eax,  femme  du  roi  Ixdl  airr.  Est 
accusée  d'adultère,  III,  m,  «M.  Epreuve  a 
laquelle  elle  hit  soumise,  ibld  , Ma.  Gagne  sa 
cause  A Rome  . •««. 

Teutons  l Checaliers).  Voyez  Ordre  Ttu- 
tonique. 

Ttxirn  (Madame).  Fut  b raneedu  mariage 
de  Marie  lecdn«ka  avec  bnte  xv,  IV,  si». 

Th  a n or  r (Saint).  Apôtre,  VII,  im.  Son 
Évangile,  VI,  4M. 

Tradkk-$ema.  ambassadeur  de  l'empereur 
Frédéric  il  au  concile  dê  Lyon,  III,  aa*. 

TTWiim.  provision  que  fournit  la  Porte 
aux  princes  qu'elle  reçoit,  IV,  un. 

Thaï.*  v Base  de  son  sy^têmcT^,  «17. 
TbaijlstRIS-  Heine  de*  Amazones,  II,  170. 
Tham.us  . historien  grec,  VII,  «a*. 
Thamar,  bru  de  Juda,  rêfleikons  sur  sou 
Inceste  avec  ce  patriarche,  VI.  aa*. 

Thamar.  fille  de  David,  violée  pat  -Vmnon  . 
«on  frère , VI,  «tt 

Th am as,  fils  d'UroaH-Sopbl,  repousse  So- 
liman, III,  X7«,  4M. 

Tramas,  fils  de  sha-Hosséln,  rétabli  sor  le 
trône  par.KooU-Kan,  qui  le  bit  ensuite  périr, 
111,  sa*. 

Tramas  Kolli-Kar.  Voyez  Kocm-Kar. 
Tract,  Taut  ou  Trot,  roi  d'Egypte  dans 
la  plus  haute  antiquité,  V,  7X,  «au  ; VII,  lia, 
ara.  Est  le  premier  Mereurë~~â «“Grecs , "VH 
nu. 

Thedtre.  Son  origine,  L2ii  S®®  antiquité, 
tao  et  sulv.  Sa  renaissance,  due  aux  Itallrns. 
VII,  I7i.  Encourage  par  le  pape  Léon  x,  » bld., 
III , mi  ; Vlll,  mil  Inconnu  chez  les  Per«es  et 
Ica  Indiens,  E «eo.  Cultivé  A Rome  longtemps 
après  In  Grecs,  Ibid.  Son  état  en  Europe 
au  quinziéme  et  au  fdtléine  siècle,  III,  ms. 
Lbaugementf  qut  y sont  arrives,  IX  , «Fë! 
sulv.  Régies  A observer  au  théâtre,  I , ?a  et 
sulv.,  ao7  ; IX  , *47.  Genre  de  style  qui  lüTest 
nécessaire,  V||.  tu.  De  la  réussite  des  pièces, 
I,  «a;  Vil,  ox.  San  laflurace  sur  les  peuples, 
FTl.  SCI;  V»,  174,  A4»  ; XII,  t*4  et  sulv.,  «ou. 
KstTécole  de  b~}ëunease,  1,  io,  ms  Du 
genre  comique  , larmoyant , 1X7  a*.  Sujets  de 
pièce»  autorisés  par  l'Église,  «su  et  sulv.  (Uni- 
tells  a «m  journaliste , sur  b manière  de 
juger  le*  pièces  de  théâtre  , 74.  Voyez . Art 
Dramatique,  traçedie. 

Thedtre  anglais,  lira  premières  arênea 
jouées  en  Angleterre  , IX  , an,  xoa.  U genre 
en  est  outré,  i«*  et  sulv.,  tas,  son  eut  au 
seizième  siècle,  III,  xasi.  lettres  sur  le  thed- 
tre anglais,  V,  so  rt  sulv.  btssrrtalion  de 
Jérôme  Carré  sur  le  théâtre  anglais,  IX  , ao 
rt  suiv.  Autres  observation* , E 7^  «M  ; 
VII,  m ; IX,  m et  auiv. 

1 heùtre  chinois , l'art  dramatlqnc  cultivé 
en  Chine  longtemps  avant  Ira  Grecs  , l^cao. 
Pourquul  est  resté  d ms  l'cufancc,  «ai. 


THÉ 

Théâtre  espagnol.  Son  état  aux  seizième  et 
dix -sept tètoe  alèctea,  III,  xda,  Ce  que  nous 
lui  avons  emprunté,  11,  n et  aulv.,  III,  s«i. 
Comparé  an  théâtre  français , II,  t et  suiv. 
Dlvveriatlon  sur  le  théâtre  espagnol,  iôuf.,  et 
sulv.  Autres  observations,  VII.  ira,  IX.  sou. 

Thedtre  français.  Premiers  sujets  traites 
en  France,  IX,  son  Son  éUt  aux  quinziéme 
et  seizième  uéclrs,  VII,  ir«£  en  17X7;  X,  va. 
Chef*-d\nivre  dea  tragiques  français;  VIT7 
tao  et  «ulv.,  ib.«  et  aulv.,  Vlll,  cit.  Comparé 
su  théâtre  Italien,  K as*  rt  suiv.  Opinion 
d'un  auteur  italien  sur  notre  théâtre,  us. 
Dtvers  rhangemcnU  qui  y ont  été  apportés, 
IX  , si  et  sulv.  Sa  supériorité  sur  les  antres 
théâtres,  L Te  et  antv„  mi.  Sea  emprunts  au 
théâtre  espagnol,  x et  sulv.,  «art  suiv.,  Illj 
8«i.  Et  au  théâtre  aogfais,  J_.  ta-.  Remirqucs 
surrHIstelre  du  théâtre  français  par  Ira  frère* 
Parfait,  IX,  «17,  ér» 

7 feutre  grec.  An  tempa  Ae  Sophoete,  d'Eu- 
ripide et  d'Eschyle,  E «»,  «««  et  suiv.  Scènes 
d’horreur  qn'on  y trouve,  m.  Tendait  A la 
correction  de»  ramure  par  Ti- terreur  et  lu 
compassion,  cno.  NVmployalt  pas  l'amour, 
e ta  et  suiv  Imité  parles  IU  lima  et  les  Français, 
«84.  Comparé  au  tlwâlre  français,  a,  w. 
Snpérlorité  de  la  scène  française  snr  la  scène 
grecque,  8J7.  A été  trop  vanté.  Vit.  ira. 

Thedtre  italien.  On  lui  doit  b renaïasanco 
de  Part  dramallqnr.  I,  sa;  lit,  xm;  VU, 
im  et  solv.,  IX,  :oa.NotTcca  sur  la  principaux 
auteurs  de  nulle.  Vil,  its  et  solv. 

Thedtre  Italien  ( Histoire,  du  ) Par  Maffcl , 

I*  »««. 

Thedtre ».  De  leur  cooitrueUon,  E,  *w. 
Inconvénients  dr  ceux  de  Paris,  i«a.  mu, 
7 mi;  Vlll,  5*0  ; IX.  «i,  W.  X.  mfJRl,  17. 
Nombre  d'^âhlttnta  qui  la  fréquentaient  dïï 
temps  de  Voltaire  , I,  «Si . Leur  matérirl  â 
l'epoque  de  Corneille,  IX,  «*.  Sont  bien  di«- 
potét  dans  le  nord , l_,  «h.  Du  banc  des  évê- 
ques sur  les  théâtres,  IV,  |B7;  VIII,  i«u. 
Voyez.  SrxcTACtxi. 

Thehes.  Se*  cent  porte* , III,  *a.  Fer  cura  de 
Bossuet  et  de  Rollln  sur  b population  «lu 
cette  ville,  V,  1 07.  axa. 

ThÎ(X«:  (Sainte  ;.  Disciple  de  saint  Puni. 
Son  bialvire,  VI,  «ai.  Tratu  qu’on  en  die,  ria 
et  sulv. 

Théisme  on  Deisme.  Est  b plu*  ancien  ne 
des  croyances . III , et  sulv.  Et  b plus  ré- 
pandue, VII,  Pnnelpes  sur  lesquels  elle 
repose,  v|||,  m et  sulv.  Témoignages  en  sa 
faveur,  VI,  «u;  VII,  «o*.  Philoeophnt  anciens 
et  moderne*  qut  Pont  embrassée,  Vlll,  ia«. 
Ma.  leur  apologie,  III,  wi;  VI,  met  aulv., 
en;  IX,  «im.  Est  le  seul  culte  raisonnable, 
VI,  TM.  T* «cours  d'un  déiste,  VI,  sa.  Frag- 
ment des  Instructions  pour  le  prince  royal 
de"'  sur  le  Deisme,  V,  xt«.  Ses  progrès  eu 
Angleterre  sous  Charles  II.  III,  sa»,  sus;  VI, 
iMLArt.du  Diet.  phil Vlll,  «ta,  «m.  Évi- 
demment préférable  à noire  religion,  itr- 
Apologie  du  déisme  on  louanges  de  Dieu , 
VI,  Taa  et  aulv.  Leur  profession  de  fol;  V|, 
n*  et  aulv.,  7o*  rt  sulv.  Le  non»  de  déDte 
n'est  pis  assez  révéré,  «ix.  Motifs  de  leur 
croyance^  III,  xa*.  ion,  ST;  V| , m.  ti»  et 
sulv.,  eu;  V||,  «ne  et  sulv77)e/enze  des  déis- 
tes , IX  , aoe.  Profession  de  fol  des  déistes, 
X,  e«s.  Delstes  ou  Théistes,  art.  du  Met, 
phil.,  Vlll.  *44. 

The  lé  me  et  Ma  tare.  Conte  de  Voltaire,  If, 
70X  rt  sulv.  tib«en  a Dons  sur  cet  ouvrage  , X, 
«07,  400;  XII,  444,  407. 

Thkmimes  (Tc  “maréchal  de  ),  arrête  b 
prince  de  Conde,  III,  sia. 

Théocratie . son  origine,  VI,  Ml.  La  plu- 
part dn  nations  ancienne»  gouvernées  par 
die;  IU,  i«.  Art,  du  Dict.  phil , Vlll,  «t  et 
aulv. 

Theocrite.  Ses  f.gloçuet,  V||,  «47.  Imitation 
de  m Pkanuaceutrra,  II,  kb«. 

THroni.nr.nT,  pctU-flis  de  Clovis  et  roi  du 
paya  Mruio.  Procope  lui  reproche  de*  saert- 
ttee*  humains.  11.  ter, 

Theodlcee,  remarques  sur  cet  ouvrage  ik 
Leibnitz,  V,  7«s  ; VII,  «sa. 

Théo  du».  Sculpteur.  Notice,  IV.  «s. 

Thvoihira.  mère  de  Mlcbcl  le  Bègue,  gou- 
verne l’empire  pendant  b minorité  de  «on 
lil%  III.  Mî.  ou.  Fait  mavMcrer  la  Manl- 
chccu»,  v,  ri5.  Etili;dévotc et  barbare,  Vl.su 
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TbÉodora,  femme  «TAdelbrrt,  marquis  de 
Tuinnr,  Se*  gstantrrlr*  , Hl.su.  Si  Bile  fait 
élite  pape  ton  amant  Jean  x.  tàid. 

Théodore  [Saint).  Était  an  Incendiaire,  V. 
vu.  V|,  iw. 

Théodore . vierge  et  martyre.  Remarque* 
aur  celle  tragédie  de  Corneille,  IX,  w,  47* 
A HL 

Tel  eudora.  Popes  FOIDOI. 

Théodore  ni  Beee.  Popes  lin. 

Théodore  de  NrvMOFr,  baron  de  West- 
plullc.  Se  fait  élire  rul  de  Cône,  en  itm;  «es 
aventure*,  IV,  «a  et  suif.  Facétie  A son  sujet, 
VIII,  407. 

Théodore,  comte  dx  Moeurs,  Électeur  de 
Cologne,  III,  ai». 

T h édo  a I d'Urbacx  , Électeur  de  Mayence, 
III.  ai*. 

Thédoret,  historien,  VU,  aoo.  Se*  absurde* 
calomnie*  sur  Julien  le  Philosophe,  V,  et  ; 
VU,  m-iio,  vin,  «M. 

TmÎodoaic,  rol”3ës  Gotha  et  maître  dr 
rrmplrc  romain . III.  nt.  En  établit  le  »légc 
a Ravenne,  iàUI.  Conte  ridicule  à son  sujet, 
VU,  X. 

TauiDOiir,  archevêque  de  Cologne.  Prend 
possession  de  son  siège  le*  arme*  a la  main, 
lll,  sia. 

Théodosb  I,r.  etnperetir,  Injustement  sur- 
nommé le  Grand,  lll,  no.  Ses  cruauté»,  v, 
m,  y»  et  *ulv.,  VI,  soc-,  VIII,  tua.  Fut  on 
tyran  abominable  et  superstitieux,  »">  ; X. 
Ml.  État  de* chrétiens  Jusqo'A  «on  régne,  VI, 
toa.  Thcodote.  Art  du  Dlcl.  pkU.,  VIII  ,««5  et 
aulf.  _ 

ThÊodosp.  Il,  empereur,  conroque  le  con- 
cile d'Éphése,  lll,  no.  Est  excommunié  par 
tin  moine,  Ibid.  Gouverné  par  sa  sertir  Pulcbc- 
rlc,  FX,  axs. 

Théodose  ( Saint],  *oo  histoire  et  celle  de* 
sept  vierge»,  lll,  io«  ; V,  «r  ; VI,  m et  sulv.; 
VIII,  st. 

TMÔJdse.  .Signification  de  re  mot,  Vil,  43L 

Théologie.  Les  Indiens  en  «MU  le*  premiers 
auteurs;  IV,  bis.  Celle  de»  mages  non  molli* 
obscure  que  celle  de*  chrétien*  plaïunlrirn», 
«ot.  Celle  de»  Grecs,  m.  7W.  Ust  à ta  religion 
ce  que  le  poiton  c«t  aux  allmrnfs  , 7t*.  Dos 
disputes  de  théologie,  Vlll  et  sot  v.  N'a 
servi  qu'a  dénaturer  |a  religion,  aïo.  ÎTést 
pa*  moins  ennemie  de*  rois  que  de  !>léu.  X, 
7ie.  Comment  conduit  A l'athéisme  ; XII,  an. 
Instruction  A Antoine- Jacques  Hostau  sur  ce 
•ujet,  VI,  «re_  Dialogues  philosophique*  sur 
•es  abus,  7is  et  sulv.  Abus  de»  figure»  allégo- 
riques en  théologie,  VII,  car  ri  sulv.  Théolo- 
gie, art.  du  Dlct.  phil.,  VUI,  *ff.  Popez 
Théologies». 

Théologiens  ; tort  qu’il*  lonl  A la  religion  , 
VI,  «sa  et  sulv.  Absurdités  de  leurs  argu- 
ment; VIII,  K7  et  sulv.  Ce  que  doit  être  le 
véritable  théologien,  tes.  Sont  des  gms  dan- 
gereux; X,4.e  Leur  ambition,  t«  Tableau 
qu'on  en  donne,  V,  *r  et  sulv.  Sortie  contre 
ceux  de  Genève,  X,  fis*. 

TaÉON,  philosophe  d’Alexandrie.  Sa  fille 
Hypatte  est  immolée  par  les  chrétien»,  V,  mi  ; 
VI,  aoo. 

Théophanie,  impératrice,  mère  d'OIhon, 
lll.  Citée,  lll,  sao. 

Théophile,  empereur  de  Constantinople. 
Proscrit  le  culte  des  Images,  lll,  ua,  147. 

TBaormr.x,  pofle.  Notice,  vi,  iu  Est  per- 
sécuté par  le*  Jésuites.  V,*»»;  Vlll,  irs. 

Théorie  de  l'impôt.  Examen  de  crt  ouvrage, 
XII,  «m.  m. 

Théorie  des  loit  civiles , observation»  sur 
cet  ouvrage  de  Linguet;  VU,  ns  et  sulv. 

Thérapeutes  (Lw),  secte  juive;  VI.  ma. 
bas;  V||,  47». 

Tkérapkim,  Idoles  des  Jolis,  VI,  W6. 

Thérèse  (Sainte),  comment  définissait  le 
diable,  X,  us. 

Thérèse  ( Fragment  de),  eoœédle,  I,  met 
antv. 

Thermopvles  ( Passage  des  ),  VII,  If. 

Tkkro  < U proposant...)  pseudonyme  de 
Voltaire  pour  ses  lettres  A un  professeur  de 
théologie,  VH,  an,  **i  et  sulv.,  7oa 

Tribal  d de  Champagne,  roi  de  Navarre, 
part  pour  la  croisade,  lll,  ata. 

Tuihoü  ville  (Le  marqul*  deV  Ses  ou- 
vrages dramatiques;  XII,  **.  Met  sulv.  Ses 
relations  ivac  voltaire,  cil  et  sulv.  Lettres 


THO 


qm  lui  sont  adressées;  XL,  ase  ; XII.  »0M; 
XIII,  44S. 

Tait  mot  on  TirRioT.  Ami  de  Voltaire; 

XI,  »o.  Son  vrai  nom , sa.  Voltaire  lui  propose 
une  place  de  secrétaire  d'ambassade.  m.  Il 
refuse,  m et  sulv.  Est  recommande  A Frédé- 
ric n,  Isa.  Devient  «on  correspondant  LU- 
teralre,  X,tio  Est  surnommé  f historiographe 
des  eajet , su.  Pension  qull  recev-.it  du  n.l 
de  PruMe,  XI,  aao.  4»i  Notice  qui  le  con- 
cerne; X,  so*.  Inféré*  qu'il  prend  A la  ma- 
ladie de  Vôfijlre;  XI,  SL  Publie  les  œuvre» 
deChaulleu.  33.  37,  40.  Reproche*  que  liai 
■drrsse  Voltaire,  aoe  et  sulv.;  sia.  ait  et  sulv., 
aie  et  sulv.;  ati  et  sulv.  Son  ingratitude,  jm* 
jïî.  Lettre  qïïTIul  est  adressée  au  sujet  de» 
ouvrage*  de  MM.  Melon  et  Dutot.  V.  sas. 
Est  pensionné  par  madame  Fontaine-Mar- 
tel, XI,  n.  Voltaire  lui  attribue  son  epltre  a 
ma  demoiselle  Sa  lié  ; II,  Ail,  Ts-i.  Et  écrit 
sou*  son  nom  m Lettre  A l’abbé  Nadal  ; XI . 
«a.  Sa  mort,  X,  ata.  Ce  qu'en  dit  Frédé- 
ric il,  au  Detail*  qui  le  concernent  ; XI, 
130,  moTT II,  ml  Lettre*  et  vers  qui  lui 
■unt  adresses.  II,  775;  XI,  a»  ; XII,  tost. 
XIII,  ME 

Tint  rai.  Fils  de  Clovl*  roi  de  Metr,  V,  «7 . 

Tiiierri.  l'un  de*  fil*  de  Charlemagne,  lll. 
«ta.  Est  forcé  d’embrasser  l'etat  moiustiquc  , 
sas. 

THIER5  (Jean-  Baptiste)  Notice  sur  cet  écri- 
vain, IV,  M. 

TMontille,  vtüe  prise  par  le  doc  d'Enjhlen, 
IV,  TL 

Thiroiix  de  Crosse.  Maître  des  requê- 
te», rapporteur  de  l'affaire  de  Calas,  V,  sas; 

XII,  ms,  574.  Lettre*  que  lui  écrit  Voltaire, 

hlh 

T soi  ras  ( Le  maréchal  marquis  de),  défend 
lHe  de  lie  contre  les  Anglais,  lll,  sms. 

Tbuiras,  historien.  k'opt z lUrut  de  Thoi- 
lAA 

Thoiras  B ICE  ET  Popes  Récrit. 

Thomas  didyma, apôtre,  VII.i*5.Sijn  évan- 
gile. M.  4*0. 

Thomas  d’Aqcih  (Saint  ) , a composé  dix- 
sepl  gro»  volume»,  II,  745.  Examen  de  sa  .fom- 
nir,  V,  170.  Sa  doctrine  *ur  le  itflcMf , «s»  el 
sulv.  Son  erreur  aur  les  cas  de  conscience,  VII, 
34s.  Approuvait  les  spectacles,  V'III,  no.  Cite, 
vi,  foa,  vil,  *1. 

Thomas  ou  Mar-Thomas.  Son  voyage  ou 
Malabar.  V,  iaç.  Fonde  la  secte  des  Chrétiens 
de  Saint-Thomas,  lll,  su. 

Thomas.  Secrétaire  du  duc  de  Praslln.  XII, 
sia.  Et  membre  de  l’Académie,  XIII,  a*.  Cité, 
R7*m.  Se*  éloges,  de  Svllg,  XII,  413.43s;  de 
Descuries,  vu,  s 00 , du  ChancrUêrTt Agues- 
seau, X,  sas  ; du  Dauphm,  IX,  lit  ; XII,  «tr  et 
sulv.,  «ai-  Auleur  de  l'article  "Faculté  dan* 
l'Encyctopéd  c,  VII,  m T«Tme*  dans  lesquel* 
Voltaire  en  parle,  II.  m , X ; ms.  777 ; XII, 
*34,741,  744.  Lettre  qui  lut  est  adressée,  m; 

XIII,  100. 

Thomas»!*  ( Louis) , oratorlen.  Notice , IV , 
as.  até,  VII,  »7b. 

Thomson.  Son  poème  des  Saisons  Inferieur 
A celui  de  sa  Int -Lambert,  II,  *17  ; IX,  sia  et 
sulv.;  X,  77.  até,  XII,  me.  "Voltaire  donne 
sou»  son  nom  son  drame  de  .Sacrale,  I.  toi. 
Oté,  vil,  MO. 

Thom  ( Pille  de),  assiégée  et  prise  par  Char- 
les XII,  IV,  4M. 

Thot.  Pope  a Thaut. 

Thoü  (Christophe de),  premier  président 
dn  parlement,  Pun  de»  Juge*  du  prince  IjOuI* 
dé  Cnnde.  H,  sou,  lll,»»*.  1V,  «7. Condamne  la 
thève  de  Tanquerel,  aae. 

Thou  (Augustin  de).  Fila  dn  précédent , 
persécuté  *ous  la  Ligue,  II,  50t. 

Thoü  ( De  ),  évêque  de  Chartres  et  fil*  du 
précédent  Se  prononce  en  faveur  de  Henri  iv. 
Contre  U bulle  d'excommuntcalton  du  pape, 
IV,  ris. 

Tuoc  (Auguste  de),  fila  de  Christophe.  et 
Pnn  de  no»  plu*  grand»  historien»,  lll,  ses;  V, 
s»*;  VH,  «71.  A mérité  le  surnom  de  vertdi- 
gue.  lll,  aos;IV,«*7.  Justifié  «mire  les  ac- 
cu vallon*  de  Phiilnrlen  Burl , V , mil  Son 
discours  en  faveur  de  Pédllde  Nantes,  IV, 
TU  até,  VIII,  IA5,  MR- 

Thoü  ( François- Auguste  de), fil*  du  précé- 
dent, condsroné  A mort  pour  n’tvotr  pas  ré- 
vélé UJcoosplraHon  de  Qnq  Mars,  lll,  un.  Ré 


flexion»  A ce  sujet,  ibid  , V.  415;  V|||.  mi. 

Thoyhahd  ( Nicolas  ).  Notice.  IV,  m. 

Tbotbas  ( Es  plu  de),  historien.  P opes  lu- 

rw. 

Thucydide,  historien,  V.ra. 

Tbciixier,  bénédictin.  Scs  écrits  sur  la 
moyen  Age,  IV,  **. 

Tncmmingius.  philosophe  allemand,  XI, 
577. 

Thürh  { I*  comte  de),  chef  de*  confédérés 
de  Bohême.  Son  éloge,  IIJ,  777. 

TflunoT,  capitaine.  Prl»  avec  son  escadre 
par  le*  Anglais,  XII,  sa.  ai». 

Tibère  i Claude) , empereur  Commentaire* 
sur  les  deux  lettre*  que  lui  adressa  Pilate 
concernant  Jésus-Christ , lll . 10a . VI . «*n  et 
sulv.  Condamne  la  fille  de  Se) an,  V,  »*a;  VII, 
4M.  Se*  débauché*,  Vlll,  i«m.  Doute»  aur  les 
horreurs  qu’m  rapportent  Tacite  et  Suétone, 
V,  7*. 

Tiers  état.  Appelé  pour  la  première  Toi*  aux 
assemblée*  par  Philippe  le  Bel.  lll.  «m;  lY.tr». 

Tilladeti  L’abbé  de  ).  Pseudonyme  de  Vol- 
taire pour  aa  Dissertation  aur  le»  Juifs,  V,  iv». 
Pour  son  commentaire  sur  Malcbranrhe,  Inti- 
tulé Tout  en  Dieu,  VI,  «0  rt  sulv.  F.t  pour  »on 
Dialogue  entre  un  douteur  et  un  adorateur, 
sa*.  Oté,  xv»,  «01  et  suiv. 

T ILLUIOHT.  PoptZ  LENA!*  DE  TlLLE- 
«SOHT. 

Tu  1.0TSOB,  archevêque.  I*  plu»  sage  et  la 
plut  éloquent  prédicateur  de  l'Luropr,  1^  vie; 
V,  sa».  KM  ; VII,  B«a  ; Vlll,  *;*  ; IX,  IM. 

Tilxy  ( Le  co mie  de  ),  Bavarois,  general  de 
Ferdinand  11,  empereur,  lll,  as*.  Bal  le  prince 
de  Brunswick . rva  et  sulv.  Dissout  la  ligue 
protestante  d'Allemagne,  7*0.  Prend  Muede- 
bourg,  tus.  Battu  par  Gustave-Adolphe,  ibid. 
Sa  mort,  78». 

T (Martbe,  peintre.  Observation*  sur  son 
tableau  du  Sacrifice  d'Iphigenle,  VII,  taa. 

Timfe  de  I .ocres.  Etablit  le  premier  le 
dogme  de  U Trinité,  V|JI , ixa,  «77. 

Timee  de  Platon.  Remarques  aur  cet  ou- 
vrage. Vlll,  na  et  *uiv. 

Tjmmermah,  ensrlgnc  les  mathématiques 
A Pierre  le  Grand,  IV,  sot. 

Timon  ou  le  Brûleur  de  livres,  apologue 
contre  ce  paradoxe  que  les  science*  ont  nui 
sut  mu-ur*.  V.  aoo. 

Tindai.  (Le  docteur),  auteur  angial».  No- 
tice, V| , ««s.  Se*  doutes  sur  Jésus,  390.  Était 
détale.  VUI,  «•*■  Cité,  V|,  sw. 

T inGR Y ( De).  Sa  conduite  A Kontenoy,  il, 

m 

Tlnian,  l’une  des  lies  Marianne»  ; »a  ferti- 
lité sauve  le  Commodore  Anson,  IV,  m. 

T j rois  de  Brima.  Secrétaire  de  Voltaire, 
lui  adresse  des  ver*  sur  sa  tragédie  de  Home 
sauver,  XI , s«s.  Met  en  ver*  l'aventure  du 
marquis  de  MoRlpoml,  ««a.  Livre  aa  prince 
Henri  de  Prusse  une  copie  de  La  Pu colle , XI 
w*.  até,  7 «7. 

TlRCOREL.  Popes  TYRCOHEI- 

Tibias,  Recueillit  le  premier  le*  Iota  de  l’e- 
kjqucnce,  VU,  no. 

Tissot,  médecin  de  Lausanne,  11,  W4.  Au- 
teur de  {‘Onanisme,  V|||,  54.  En  quel»  terme* 
en  parle  Voltaire,  X,  u»;  XI ,7a»;  XIII,  mt. 

Tite  et  Herrnice.  Remarque*  sur  cetle  pièce 
de  Corneille,  IX,  aat  A ou. 

Tite  Ltvr.  Historien,  V||,  «rt.  Ne  peut  être 
accusé  de  partialité,  lll,  «il  En  contradiction 
avec  Polybe,  III,  to.  Remarques  sur  son  style, 
VU,  «aa. 

Titoh  dd  Til.utT.  Triolet  que  lui  adresse 
Volt.,  U.  7««.  Cité,  X,  347. 

Titres  (dignités).  Art.  du  DicL  pkU..  VII , 
AIE. 

Titüb.  Empereur,  Il , 7*a. 

Tobie.  Doute»  et  cooimenUlres  sur  son 
histoire,  111,  ta;  VI,  447. 

Tobol  00  fôhotst . cap.  de  la  Sibérie  ; ac* 
commencement*,  IV.  as». 

7bc5in  i U ).  Écrit  de  Dutans  contre  les  phl- 
losophe»,  Vlll,  «»t;  XIII,  178. 

Tocsin  des  mil  (La),  par  Voltaire,  V,  »T». 

Topaba,  empoisonneuse  napolitaine,  VI, 

**7DAti  boAu.  Ce  qu’on  doit  entendre  par  era 
mot*  employé»  dan»  la  Genèse,  V|,  su,  VU  . 

Toison  «f or  Origine  de  la  tobie  de  la  con- 
quête de  la  totoon  d’er,  lXrs«e,  au. 
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TtHson  (T  or  (la).  tnr  cette  ptb« 

de  Cornet  Ile,  IX,  *M  et  «utv. 

Toi son  d'or  ( Ordre  de  ta  ).  Son  Institution, 

IH,  «7«,  »i». 

Tokai  {y in  de ), envoyé en présent  à Voit, 

X,  tôt,  ttt.  11»,  *«» 

füTATO:  Nôfiee,  VI,  mr  déiste.  VIII, 
M».  Se*  lettre»  philosophiques , X,*S7.atr, 
V,  iu  ; VI.  MO,  »t», 

Tolérance.  Sftu  de  ce  mot.  Il , i»  et  aulr. 
E«t  Déc  chaire,  iu.  Et  utile . tWd.  V,  M , «a. 
E»t  un  remède  contre  le  finsMimr , VT7*«»; 
XIII,  *>*.  Celle  de*  Grec»,  XII,  *7*  et  «ulv. 
De*  Romalna  , ibid  , V,  ut  . ni.  Témoignages 
de  divrr*  auteur»  en  aa  faieur,  »«  Ce  qu'en 
pensait  Cathertne  II.  V|||,  m.  SI  elle  peut 
être  dangereuse  et  dira  quai*  peuple*  elle  n*t 
pertnL**,  V,  au.  Fragmenta  d'Inttructlon*  snr 
U tolérance,  V , ara.  Proclamée  dana  la  Pen- 
sylvanlr,  VI  , rao.  Sottise  du  jésuite  NoOotle 
aur  ce  «ujet,  V,  iar.  sermon  prêché  è Bâle  mr 
ce  sujet,  V|,  ta*.  Toiertmce.  Art.  du  Diet. 
phil.,  VIH,  Ma  et  auir. 

ToléraneeT Trait»  sur  la 1,  par  Voltaire. 
Publié  à l’occasion  de  la  mort  de  Calas,  V , 
bot  et  nul*.  Persécution  qu'il  attire  â l'auteur, 
X,  soi  et  sut*.  ; XII,  4*n  et  aulv.  Autre*  parti- 
cularité* sur  •*  publication , wt,  mr  et  sulv., 
tu.  un,  «g».  Nt  et  aul».,  «a*. 

Tolérance  {La).  TragëdTe  de  Voltaire. 
Voyez  r.uibret 

Tolutt.  Jéaulte  espagnol,  devenu  cardinal . 
Sa  doctrine  sur  le  ré|(tcidf , III,  bio.  s'oppose 
è l’absolution  de  Henri  iv,  IV,  Tl». 

Tollius,  écrivain.  Oté,  V|,  *bt. 

Toliot , apothicaire.  Lettre  que  loi  écrit 
Voltaire,  XII,  a*a. 

TotaroY.  Ambassadeur  de  Pierre  le  Grand 
à Constantinople,  IV,  «m.  Se  fait  servir  par 
de*  esclaves  suédois,  ibid.  Bat  enferme  dana 
le  ebâteau  de*  Sept -Tour»,  «m.  Accompagne 
le  ciar  dan*  son  vojage  A Parla,  tu 
Tosf ACUXi.  l'oyez  Bosina  ri. 

I om- Janet.  Kuncn  de  cct  ouvrage,  XII. 
IL 

ToWAlf-Brr.  Pacha  d'Egypte.  Notice,  III, 

4M. 

Tombeau  de  la  Sorbonne  ( Le  ),p*r  Voltaire, 
IX,  »h.  Note  sur  cet  ouvrage,  X,  a sa. 

Tombeau  du  fanatisme  {Le).  V oyez  Exa- 
men Important. 

Tu* ont,  cordeUer,  commande  le*  Hongrois 
t la  bataille  de  Mohacs,  gagnée  par  Soliman,  111, 

HL. 

Tonneaux  { Les  deux).  Esquisse  d’on  opéra 
comique  par  Voltaire,  II,  met  aulv. 

Tonnerre.  Recherche*  sur  sa  nature,  IV, 
4»t.  Tonnerre.  Art  du  Diet.  phU.,  v|||,  «H 
cl  sulv. 

Touti  ou  Totvmo,  Malien.  Donne  son  nom 
aux  Tontine».  Refleiious  sur  eeuc  espece  de 
rente»,  IV.  h;  Vil,  »t. 

Topheth  ( F al  U»  (të).  Art  du  Diet.  phU.. 
VIII,  «M. 

Torci  (Jean- Baptiste  Cotuai  de  ).  y oyez 

CdLUHT. 

Toruxi.  Auteur  d’une  Mer  ope  eu  italien, 

|j  MO. 

Toruxi.  Machiniste  au  théâtre  du  Petit- 
Bourbon  du  temps  de  Corneille,  IX,  et», 
TORHIRL.  Savant  Ote , VI,  4>f . 
Torquusada  Cardinal  et  grand  inquisiteur 
d "Espagne,  lll,  414  i VI.  4M. 

Torricaixi.  Physicien,  découvre  U pesan- 
teur de  d'air,  V,  is;  VU,  a»;  IX,  M-  lu  rente 
le*  baromètres,  VII,  TM;  VIII,  «4». 

Torstemo».  Général  auédol*.  Notice,  IV. 
Ta. Se*  campagne*  contre  lAuinthr,  y*;  lll, 
Ta»  et  aulv. 

Torts  ( Les  ).  Stances  de  Voltaire,  II,  ms. 
Torture  ou  Question.  Son  origine,  vji,  «aa; 
VIH.  t Ta,  sa*.  Quant  fut  en  usage  en  France, 
IV, 4tT.  Abolie  chez  les  nation*  cclalrée«,  tbid. 
En  Russie  par  Catherine  il,  v,  44»;  VIII,  tra. 
S«*  abus, ses  inconvénient*.  I.  tiTTV,  4»^  **t. 
Torture.  Art.  du  Diet.  phU.T^tHy  rte  et  nul*. 

Toryt  | I ti  ),  parti  anglais  opposé  aux  wlghs, 
lll,  aao  et  sulv.  ; IV,  its  et  aulv. 

Toscane ( La  ).  Fournit  dasrtteaani  Romains, 
1H,  ca.  Ne  possédé  aucun  muouuient  hlalorl- 
que.  Tv  État  des  beaux-arts  es  ce  paya  aux 
trrUième  et  quatorzième  slccle*,  agi.  Sa  aUua- 
tton  au  dix  - sc  pUéfoe  siècle,  es  et  nul». 
ToscAnxxc  ( Gutto,  marquis  de  J , rot  d* Ar- 


TOW 

le*,  et  tyran  de  l'Italie.  Épouse  Marozte,  H1  , 
isa.  Est  empoisonne  par  elle,  ibid.  Sa  faction 
en  Italie  Md.,  s ta 

Toster,  coutume  anglaise,  VII,  «s. 

Tott  ( U baron  de  b Conseiller  de  Musta- 
pha U,  Son  «loge,  V,  aa  ; V|||,  v Fait  la  guerre 
pour  le*  Turc»  contre  les  Russes,  X,  m et 
sulv.  En  quels  terme*  en  parle  Voltaire,  4si , 
4ST,  471.  Lettres  qui  lui  sont  adressée* , XU , 
Ta»;  XTTI.  n». 

Toucat.  FUa  de  Gengis-Kan,  IV,  mr. 

Tou  J,  tille  prise  par  Heurt  a à Chartes- 
Quint,  IIL,  STS. 

Toulon.  Turcs  et  mosquée  dana  cette  ville 
en  i*4»,  lll,  ai» ; construction  de  son  port, 
IV,  «a«, 

Toulon  ( Bataille  navale  de  ),  en  1744.  Entre 
le*  Anglais  et  les  flotte*  combinée»  de  France 
et  d’Espagne,  IV,  u«  et  aulv. 

Toi'LoncEON  ( dë).  Sa  visite  à Fernry,  XIII 

MR. 

Tôt:  (.orax  (Comte  de),  y oyez  Raimond. 

Tui'uuu  | Louis -Alexandre  de  ButrabON, 
comte  de  ).  FU*  de  Louis  xiy  et  de  ta  mar- 
quise de  Muntespan,  IV,  ».  Grand  amiral  de 
France,  a.  Loin  mande  contre  le»  Anglais  à Gi- 
braltar, 1»  Bloque  Barcelone,  in.  Déclaré 
prince  du  sang  et  héritier  de  la  couronne, 
t au. 

Toolous*  (M"*deGoirDRni,  eomtMaede) 
Epi tr r qui  lui  «t  adressée , Il , m.  Anecdote 
qui  la  concerne.  L mi. 

Tout  oust.  Concile  tenu  dan*  cette  ville  après 
U croisade  contre  le*  albigeois,  lll , t*s  et 
sulv.  Fanatisme  de  sa  populace,  V,  ato. 

Tour  unr.  y oyez  Towmlav. 

Tourbillons  {las).  Suivant  De*carte*  «ont 
Impossibles,  V,  «ri , m,  tm  et  aulv.  Opinion 
de  dklferents  philosophe»  a ce  sujet,  Th. 

T nurnay  < l’ille  de).  Berceau  de  1a  monar- 
chie française,  lll,  W Pn*e  par  Henri  vm, 
roi  d’Angleterre  , ibid.  Far  Mar Iburough  1 itotj, 
IV,  itr.  Assiégée  et  prise  par  k»  Français  (iT«a,, 
UL 

TotJ rytfort  (Jo«eph  Permis  dr),  bota- 
niste Notice.  IV.  as.  Son  voyage  en  Asie, 
VU,  rav  Cite,  tu  ; VIII,  »*». 

Touriuli.  Docteur  de  Sorbonne,  VII,  wi; 
VIH.  »t». 

Toi'rrkmire  ( LeP.J,  jésuite.  Propose  pour 
confesseur  a Louis  xiv  . qui  ne  l'accepte  pas, 
IV,  «TR.  Sa  lettre  au  P.  Brumoy  sur  Merope , 
I,  4M.  Sa  prédilection  pour  Corneille,  «tu.  En 
quel»  termes  eu  parle  Voltaire,  X,  <0,  ta,  >7. 
Notice  qui  le  concerne.  XI,  0 et  aulv’.  lettre 
que  lut  écrit  Voltaire  , IX  , iss,  us.  iso,  XI, 
mt.  Cité,  trij  m;  XII,  soc. 

Tournois.  Leur  origine,  III , «4»,  su,  sm 
Donnèrent  naissance  aux  armoiries , ai».  La» 
plus  remarquables  donne*  «t  France,  iir  In- 
troduits en  Allemagne  par  Henri  lt)i»elmr, 
sis,  ai».  Celui  donne  en  Russie  par  l'Impéra- 
trice Catherine  . si».  Leur  cesvitlou,  ibid. 
Candie  qui  pnre  dc“U  sépulture  ceux  qui 
seront  morts  dan*  un  tournoi*.  7». 

Tocimojl  ( Ordinal  de).  Rigueurs  qu’il 
exerce  contre  les  vaudoia  et  1rs  albigeois,  IV , 
«n. 

Toltrsor  (Thomas  Maillard  de).  Pa- 
triarche d‘ Autriche.  Sa  mlaalon  en  Chine,  IV. 
«S4;  IX,  «sa. 

Tôt; non.  Vira  que  loi  adresse  Voltaire  en 
rêve,  VIII.  «su. 

Tôt;  a a ut.  (Jacques  de).  Traduit  Demos- 
t Aéne.  IV,  aa  : IX,  »,  a*. 

Tour»  ( Louise- Marie  de  Roimpop,  dite 
Mlle  de}.  Fille  légitimée  de  Louis  xiv  et  de 
la  marquise  de  Munlespan.  IV,  r 

Tourvillk  ( Anne-llilarton  de  Costeitdi, 
comte  <te), amiral  de  France  bous  I,oiiU  xiv  , 
IV , a.  Se*  cxplotu , ibid.,  im.  Perd  U bataille 
de  La  ilogue,  »»■ 

Tout  en  Dieu.  Commentaire  sur  Male- 
braneüe,  par  Voltaire.  VI,  an  et  aolv.  Obser- 
vation sur  cri  ouvrage,  X.  «t». 

Tant  est  bien.  Réfutation  de  ort  axiome  If. 
ns  et  sutr.  Comment  U est  développé  par  le 
Pape,  ibidn  V|,  kl  Voyez  Optimisme. 

Tuvazxj.  Voyez  Dfodati. 

Tuuta*  (Antoinette).  Servante,  pendne 
pour  un  »ol  de  douze  amie  t te*,  V|||,  *«4. 

TouU-pvismnce.  Voyez  Puissance,  vin, «7*. 

Towrlev.  Colonel  partisan  de  Qmrlaa- 
Kdouard.  800  supplice,  IV , »y«. 
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TVadztrfinq  du  potme  00  Mm  Ptnkof 
conseiller  de  lloUteiu.  Sur  iesaflalze*  présen- 
té* 1 ma  ).  IX,  ao. 

Traductions.  Leurs  Inconvénients  ai  erreurs 
de*  traducteur»,  IX,  utr. 

Traductions  et  imitations  en  vers  de  dl- 
ver*  auteur*  ancien»  et  moderne».  11,  «70. 

TYaçedte  Son  Invention,  I,  u.  Se»  tranofor- 
malion»,  IX , M.  Est  l’écoS  de  la  vertu  , Ij 
sso.  Se*  quatKé*  essentielle*,  «ai ; IX.  m,  ao*. 
Doit  charmer  le*  «prit»,  vil,  3*a  Et  te*  cour*, 
IX,  aas;  X.  air.  Le»  Intrigue*  amoureuse*  y 
sont  déplacée* , 1^  IM , «J,  Ml , «ao  et  aulv. 
Atn»l  que  le*  rationnement*  de  pur  esprit, 
IX,  m et  sulv.,  «»«.  Et  la  politique,  XU,  ato. 
Règle*  de  la  tragédie  et  devoirs  d*un  auteur 
trafiqué,  VIII,  400  ; IX,  «a,  »«».  »i , aao,  aoa, 
«M.  Emploi  de*  monologue* , us.  Des  expo- 
sitions , 444.  Des  mots  madame  et  seigneur, 
s».  !.<•«  ver»  Irréguliers  pourraient  apporter 
drs  beautés  nouvelle*,  eai.  Jusqu’A  quel  point 
U est  permis  d’y  altérer  l'histoire,  aao  Pompe 
et  dignité  qu'on  doit  lui  donner,  I , tso.  au?. 
Conseils  à un  JouroalUte  sur  ce  genre  de 
poésie,  IX , 77.  Examen  des  discours  de  Cor- 
neille sur  U tragédie,  «x  et  aulv.  Disserta - 
ton*  tur  la  traiiédic  ancienne  rt  moderne,  1, 
ra»  et  sulv., ms  et  sulv.  Insuccès  de  la  tragédie 
n>  prose,  77^  m ; VUI , ■*»»  ; IX,  Tragédie 
bourgeoise  ou  comédie  larmoyante,  ms.  Voyea 
Art  dr*smatiçue,  théâtre 

Tragédie  anglaise.  Voyez  Théâtre  anglais 
e<  Sheakspeare. 

Tragédie  française.  Née  de  la  Sophonltbe 
de  Matret,  IX.  Mi  bupérieore  à la  t rage»  lie 
grecque,  I,  sa*,  ssi.  Ce  qu'on  lui  reproche, 
l\,  «m-  Peut  être  eertte  «ru  vers  blancs,  I,  asa. 
Voyez  l'Art,  do  Dict.phil , VH,  tau  et  süHr. 

Tragédie  grecque.  Au  temps  de  Sopboele, 
d*E«cbyle  et  d’Eurlpldr,  h w rt  miIv.,  mi  et 
sulv..  «4*.  Inferieure  a la  tragédie  française, 
MO  et  sulv.  Voyez  Th/âtre  grto. 

Traitants,  Colbert  veut  les  réprimer  et  ost 
nblU'é  de  s'en  servir,  IV.  ko. 

Truste  de  mdaphyslque.  Par  Voltaire,  V| , 
j et  aulv.  Opinion  de  Frédéric  11  aur  ect  ou- 
vrage, X , » va.  C>  qu'en  dit  Voltaire,  XI,  lit. 

Trait*  sur  la  Tolérance  Voyez  Tolérance. 

Traite  L Entre  souverains  sont  ime  sou- 
ml-Mori  a la  nécessite,  IV,  44s.  Singularité  du 
traite  «le  La  Haye,  IV,  m. 

Trait re.  D’où  vient  ce  mot,  Vf,  m 

Taaja.y  . empereur.  x»n  éloge,  l.  m».  llom- 
mage  que  rendait  le  »énat  romain  a *1  bonté, 
il,  ht.  Sa  tolérance  envers  le*  chrétiens,  lll, 
ioi.~E*t  damne  par  la  Sorbonne,  11,  T»».  Son 
Panégyrique  par  Pline.  IX,  a,  SM . 

Trauquebar.  Notice  sur  cëïïë  po*esalon 
danoise  dans  l lnde,  IV,  ras. 

Transfiguration  ( M irtscle  de  la  ).  Facétie  à 
ce  sujet,  Vlll,  «aa. 

Transsubslasiiiation.  Querelles  à ce  aujal, 
lll,  m et  sulv.  Ce  mot  ne  fut  coonu  qu'a  près 
le  concile  de  Latran,  VII,  Ml.  Art,  du  Diet. 
phi!^  VUI,  mo. 

Trahat asiaRI  (Henri  de),  roi  de  Castille. 
Voyez  Hivri  i*r  de  TnAMaTAisARE. 

TRASlUtHU.  saxon,  lettre  qœ  Inl  écrit 
Voltaire  au  *ujct  de  son  Dialogue  des  Morts, 
XII,  N7. 

Trapobanc  ou  Taprobane.  Ancien  nom  de 
l’Ite  de  Ce  y tan,  IV,  ?m. 

Travail.  Source  du  bonheur  de  l’homme, 

II,  et»-  Régit  le  monde,  70*.  Injustement  dé- 
fendu par  Ira  prêtre*  pendant  certain*  Jour*  de 
l’annee,  Ibid,  et  aulv  ; V,  sas;  Vil,  usa,  m et 
aulv.;  VUI,  «aa  et  aulv..  IX,  »st;  XII.  Rio. 

Traraneor.  Royaume  de  rinde.  Notice  sur 
ce  pays,  IV,  7*7. 

Trebisonde.  Origine  de  ce  petit  Etat  qu’on 
appela  empire  , 111,  si  s,  «a» 

Tremblements  de  (ërfe.  Les  pins  remarqua  • 
blés  dans  l'antiquité,  II,  ta.  Quatre  cent  mille 
personnes  engloutie*  en  Chine  en  mil , aor. 
(élut  du  royaume  de  Fez,  Md.  Poème  sur 
celui  de  Lisbonne  en  t7Ks  . ibid.  et  sulv. 

TRuiauv.  Naturaliste.  Son  ouvrage  aur 
les  pol}  pes,  V,  M. 

IXISCRARD.  Ses  doute*  sur  la  personne  do 
Jésus  VI,  Ni.  Ote,  VIII,  sas,  47 s. 

Trente  ( Concile  de).  Son  histoire  sommaire. 

III , tss  et  sulv.,  «7  et  sulv.  Est  transféré  à 
Bologne,  **9,7*»,  et  rétabli  par  Pie  tv.ru.  O» 

* y discute  t«r  le*  deux  espéoes,  ibW.  Prétendu 
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bal  donné  par  In  prélat» , 4M-  Conduite  qu> 
tint  ramb.i*sadeur  de  Knicr,  «as  cl  «ntt.  Sa 
durée,  «ai.  Sa  clôture,  m.  im.  Absurdité*  ra- 
ton icca  à sou  »ujet  par  Fra  Paolo-Sarpl,  Vit, 
Mi. 

Trksaar  ( Louis- F.ll»*t>eth  de  la  V«6»r. 
rotule  de),  de  l'Ara.leiute  française.  Ecrit 
pour  V Encyclopédie,  Vl.ua; V|||,  im.  XI,  ao. 
Lellr*  qui  lui  cal  adrraaee  au  aujet  de  l'his- 
toire de  Charles  XII,  I».  ait.  Autre  aur  l'épl- 
tre  du  prétendu  chevalier  Morton , I X , ta* ; 
XIII,  m et  sulv.  Compose  une  mile  dé'  ta 
/‘urelle,  XI,  ?M.  En  quela  termes  en  parle 
Voltaire,  X,  7»  et  sulv.;  XI,  ata.  lettre*  qui 
lui  aont  adressées , II,  aoa,  ait  ; XI , ta#  ; XII , 
IOH;  XIII,  «U. 

TaiaaroL  (de).  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XIII.  «H. 

Trtcc  de  Dieu.  Itriteihm  aur  cette  Institu- 
tion, ill,  a«o. 

Thêviuwcat  ( Madame  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  ara. 

Trêves.  Colonie  romaine  subiuguéé  par  Ira 
Franc»,  lli,  «m.  A**l égée  par  1er  Autrichiens 
eu  t«M,  IV,  ttr.  Défendue  par  le  maréchal 
de  Créqui,  rit.  Liste  de  aea  électeurs,  111, 
Ml. 

Tri ron,  euvoyé  d'Angleterre  en  Prusse,  X, 
rsa. 

Trévoux  (Journal  de),  rédigé  par  les  jé- 
suite», U,  »ao î IV,  utu;  V||,  im,  «•;  vm,  m, 
sot  et  suie.;  IX,  5IS. 

Trézéne  { Temple  4*  \ III,  m;  Vll.m 

Trlanon.  O râteau  b A U par  Louis  XIV,  IV, 
HL. 

Trinitaires  I Sérié  des).  Fondée  par  Jean 
de  Mailia  pour  le  rachat  des  captif»  en  Afri- 
que, III,  rii. 

Trinité.  Ilogme  établi  par  Tlmée  de  Ixtcre* 
et  oublie,  VIII,  *77.  Ressuscité  par  l'iatoo, 
ibid  (lofez  Fur  tua.  ! Disputes  à ce  sujet, 
ibid  rt  sulv  ; III,  jm.  Explication  qu’en  donne 
le  «tant  A ban  ill , VIII . «ta.  Sentiment  des 
orthodoxe»,  des  unitaires  et  de*  »ocinlras  a ce 
rni)el,  Ibid,  et  ault.  Comment  délinl  par  Jus- 
tin, v|,  ist.  par  Ortgène, im.  Par  Jean  Mériter, 
bu  secte  des  antitnnllain*» , VII,  im.  Im- 
promptu à une  dame  de  GenéTC  aur  la  Tri- 
nité, II,  7*5. 

Trinquet.  Procureur  Qacal.  Son  réquisi- 
toire contre  les  Sir*  eu,  XUI,  7d. 

Triolet,  de  Voltaire  aur  Saint- Didier,  Dao- 
cliet  rt  Nadal,  II,  ?•«. 

Tripoli  Possession  dos  Turoi  sur  la  côte 
d'Afrique,  III.  mi. 

Thimi  a ou  TRiastRO.  Archevêque  rt  nonce 
du  pape.  Notice,  II,  w.  Auteur  d’une tragédie 
de  .Svphonlibt . I,  mm.  Remarques  sur  ortie 
pièce,  VII,  IX.  an.  aïo.  Et  aur  son  poème 
Uc  l'Italie  délivrer.  II,  ut  En  quela  U-rnx  a en 
parle  Voltaire,  111,  JM;  VU,  17^*14;  IX, 
ara. 

Tristan  (François),  Y Ermite,  écrivain 
contemporain  rte  Corneille,  IX  , Ait.  Notice, 
I V . as.  Sa  tragédie  de  Marianne , IV , sa  ; IX  , 
MS,  UI, 

Trlstram  Shandy  ( U i fie  et  les  Opinions 
de  ) ; par  sterne.  Remarques  sur  cet  ouvrage , 
iv.  | 

Tmithbmk  < L'abbé).  Not  er,  11,  Ata.  Imita- 
tion de  aea  poésie*,  sas.  Ses  harangues  contre 
le»  abbe»  a bénéfices,  Vil,  »*j.  aie,  mi. 

/ritrinrirof  ( Le).  Nullcc  sur  celte  pièce 
de  Creblllon,  IX,  n. 

Triumvirat  (//•  ).  Tragédie  de  Voltaire,  II,  a» 
et  »uiv,  Dans  quH  goût  elle  a été  écrite,  ibid.-, 
XII,  aoo  cl  sulv.,  soj,  km,  7Ai,  t«.  lo-iain  con- 
tribue a non  succès,  aoj_.  Volialre  lui  en  aban- 
donne le  prollt,  a»s.  Opinion  du  roi  de  Prusse 
aur  cette  tragédie,  X,  «rit,  sa».  Particularité» 
qui  la  concernent,  II,  «t  et  suit.;  XII,  «ou,  «os. 
Ao7,  m,  Al  A,  AU,  A—  , «57,  4M  . 4M  , 47»  , «7, 
4»o  ëTsüIv. , «ao  et  sulv..  aot  et  sulv.,  ni  et 

MÛT.,  «««,  «ta,  «Ml,  A4»,  MS.  MJ.  SSA,  MS,  «79, 

«UC. 

Trivtlck  (L«  maréchal  de).  Cité,  III, 

Traçlviftet.  peuple»  de»  bord»  du  NU,  n’ont 
Jatnai»  eu  de  langage  régulier.  Ill,  A.  «7.  Caux 
du  nord.  IV,  aao. 

Trou  Empereurs  en  Sorbonne  ( La  ).  Sa- 
tire de  Voltaire,  II,  757  et  »ul». 

Trois  Imposteurs  (les)  Ouvrage  attribué  A 
Frédéric  »,  m , «rt,  Ma  Quel  en  c»t  l’auteur  ! 
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XII.  sut,  un  EpUrc  de  Voltaire  A l'auteur  de 
ce  livre,  il,  ata. 

Trois  Maniérés  ( In  ) Conte  en  ver»,  II, 
7f«  et  suit.  Ce  que  Voltaire  dit  de  cet  ouvr., 
XII.  AM. 

Trois  féeries  (Les)  littéraires  de  l'abbé 
Sabatier,  fof.  ce  nom.- 

Truli_  Archevêque  d’Upaal.  Déposé  parles 
États  de  Suède  et  ratabll  par  ChrUtlern,  III, 
sar  cl  sulv.  ; IV  , AAI.  ba  mort,  III , ut.  Cité, 

VI.  fis;  Vil,  sas. 

Tromi>.  Amiral  hollandais.  Sa  lutte  Contre 
l’amiral  Blake,  |v,  >7. 

Trurchi a , célébré  médecin  de  Genève , X, 
«ta.  t^jusultc  par  Louis  xv,  tu,  «sa.  Vient  A 
Pari»  Inoculer  le*  princes,  rra,  m,  im.  Ses 
succès  no;  XII,  as*.  Ecrit  dan*  l' encyclopé- 
die, VIII,  IM.  bon  rôle  dan*  les  IroubJn  de 
Genève , II,  su  rt  suiv  ; X,  tu  rl  suiv.,  s «a  ; 

XII,  Tsi.  .sauve  la  vie  à madame  dé  Fontaine. 
XI.  rat,  7*7.  Des  envieux  écrivent  contre  lui, 
s «o.  bon  portrait.  XII,  m En  quels  terme* 
en  parle  Voltaire,  X.  sas,  au  et  suiv.,  «s, 
sais  XI,  7X5,  fu,  77 A,  m.  au  ; XII,  u,  aa, 
as,  ta,  n,  st,  w,  147.  tsi,  ai»,  «M.  lettres  qui 
lui  aont  adressera,  XI,  777  ; XIII,  na. 

Trurcuir  ( François),  conseiller  1 d*État  de 
Genève,  frère  du  précédent.  Se»  tragédies  de 
Marie-Stuart,  XI,  7st.  TM.  Et  de  Nice  phare 
Botoniate,  7Jè.  77»,  7si,  »i,  m. 

Trorchi»  Caulmorir,  conseiller  d'Etat  à 
Genève.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  Xll, 

•OA. 

Troasoa  ( L'abbé  1 , supérieur  de  Salnt-Sul- 
plcc.  Examine  les  livres  de  madame  Guyoa, 
IV,  tra. 

Tropes,  figure*  de  rhétorique.  Leur  usage , 

VII,  «ao, 

JYou  a la  lune  ( Faire  un  ).  Étymologie 
de  cette  locution,  XIII,  «M. 

Troupes.  Employées  aux  travaux  publics, 

XIII,  X*),  ssi. 

TRuirrrrrRR,  colonel  «uédols.  Sa  conduite  A 
la  bataille  de  Pultavt.  IV.  «as, 

TRCBUTT  ( L'aDbe  ),  l'un  drs  rédacteurs  du 
Journal  chrétien.  Sr*  f.ttais  de  littérature.  II, 
7*5.  Ses  Mélangé»  . VIII,  «oo.  Est  reçu  a l'Aca- 
demie , X,  sjo  et  sulv  ; Xll,  IM,  tel.  Ennemi 
de  Koutenelle,  V|,  *70.  Sarcasmes  contre  lot, 
ni;  X,  mi.  ma,  ata  ; XI,  asa ; Xll,  m,  ta,  m, 
io«i.  1 n;,  ita.  sa  mort,  X,  w.  Cité,  VUI.xm. 
Ven  et  lettre  qui  loi  sont  adressés,  Xll,  4M; 
IL  m. 

Trc  casas  (Gmmurd  de.)  foyc s Gx- 
MURD. 

TRucauia  dx  Valddouro  (Le  chevalier  ). 
Venge  ta  mort  de  Con radin  ( iwa),  III,  sm. 

Trudaink  (De),  minlilre.  Éloge  de  son  ad- 
ministration , II,  an;  X,  ao«;  Xll,  1—.  Sea  dé- 
marche* dans  l'Intérêt  du  pays  de  Gei , V, 
«M.  Sa  mort,  XIII,  414  et  sulv..  4i«.  Lettres 
que  lui  écrit  Voltaire,  5«o,  axa,  m,  str. 

Trusjxl  ( Guillaume  \ procureur  au  par- 
mciit  d'Angleterre.  Signitie  sa  déposition  a 
Edouard  u,  III,  «m. 

Tudklk  ( Benjamin  de  L savant  espagnol. 
Oté  , 111,  m ; VI , «4i  et  sulv. 

Tudor,  simple  gentilhomme,  épouse  la 
veuve  de  Henri  v.  Est  U souche  de  la  maison 
royale  «TAngleterré,  III,  met  sulv. 

TuLLinsRutAX  (Le  marquis  de).  Accom- 
pagne le  prince  Charles-Édouard  en  Écosse, 
IV,  s«a. 

Tunis.  Possession  de  l'empire  Ottoman  sur 
le*  côtes  d'Afrique,  III,  «ai. 

Tuumt.Li  1 Marquis  de.  ) Ses  connaissance* 
en  agriculture,  II, «4t. 

TWrcr.  Leur  origine , III,  taa  et  snlv.  S'é- 
tablissent en  F.urope;  prise  de  Coiutantioople, 
«S7  et  «ulv.  Lrur*  mccur»  A cette  époque,  w. 
Leurs  lois,  leur  gouvernement,  soa.  Leur  rrll- 
glon,  «au;  vfl.  tôt  ; VIII,  s 7*.  Ce  qu'ils  étalent 
du  temps  de  Léopold  1er,  empereur,  ht.  7a« 
et  sulv.  Leur  puissance  au  dli-septlèmc  siè- 
cle . aat  et  »nlv.  Pénétrent  en  Hongrie,  ibid. 
A**!cgrnt  Vienne,  ibid.,  iti  et  suiv.  Jppel  à 
t Europe  contre  eux , IX.  ao  et  sulv.  Vtrua  de 
Voltaire  pour  qu’il»  soient  chasse*  de  l'Eu- 
rope , X,  5o«.  Il  publie  A ce  sujet  le  Tocsin  des 
ttoU  , V,  57a  et  sulv.  Leurs  gurrres  contre  les 
Russes,  I,  AT;  X,  511,  587  et  sulv.,  MO  et  sulv., 
5Si  et  «ulv.,  401  A ATI.  f oyez  Muhometum, 
Ottomans,  Turquie, 

TL'Rxxtt  t llcuri  de  la  Tour  D'O&lix- 


r.xM.  vicomte  de),  dur  rt  maréchal  de 
Bomlloa,  pere  du  grand  Tureuoc.  logez 
Bottn.LoM. 

Turin nr  (Frédéric- Maurice),  fll»  aine  du 
proeédrul.  fogn  Bouiliair. 

Iurvark  (Henri  de  la  Tour  d'Auvir- 
GAI . vicomte  de)  Maréchal  de  Franre  et  Irévr 
cadet  du  précédent,  H.  xx«.  Arriére  neveu  du 
duc  du  Saxe- Weimar,  «S7.  Notice,  IV,  a.  Ne* 
premières  armes,  ébta.;  IV,  *4.  Seul  espoir  du 
parti  roy  ale  dan»  les  trouble*  dr  la  Fronde, 
*4.  Ses  campagnes  contre  le  grand  Coodé,  as 
et  sulv.  Bat  les  Espagnol»  au*  Dune*  et  prend 
Dunkerque,  as.  Sa  campagne  contre  le*  Im- 
périaux, ni  rt  anlv.;  III,  tm.  Kit  battu  a Ma» 
riendal,  7M.  Défait  le  prince  de  Wurtemberg 
et  Munlécuculll.  ibid.  et  suiv.  Ravage  le  Pala- 
Unat,  IV.  us  et  sulv.  Deti  qu'il  reçoit  delVIec- 
leur  palatin,  ibid  ; Xll,  «as  et  sulv..  tut.  Sa 
mort  IV  m.  Compare  a Gonxalve  de  Contour, 
>17.  Au  grand  Coude  , II,  mi.  Sou  amour  vio- 
lent pour  les  femme»,  «ca.  7 sa.  Madame  de 
Coétquen,  IV.  xoe  Sou  avenioT  avec  une 
meunière  après  la  bataille  de  Mariendat , A». 
Cite.  iv.  m.  |X,  roi.  Mémoires  qu’il  a laia- 
«ea,  IV,  m.  bon  oraison  funèbre  par  Flecliler, 
VU,  u*.  boa  Histoire  par  Hauuaj,  XI,  im  et 
aulv.,  «sa. 

Turiami  (Le  prince  de i,  neveu  du  précè- 
dent. Sa  mort  a la  bataille  de  Slriakrrque 

IV,  157. 

TurGOT.  contrôleur  général.  Avait  étudié 
la  théologie.  II.  7M  K»  visite  A Femey  X, 
ms  et  aol*.;  Xll,  t«o.  Éloge  qu’en  font  d'A- 
Icmbert  et  Voltaire,  X.  ses  et  sulv.,  sur, 
«7«.  Fournit  a {‘Encyclopédie  l’article  Frii- 
tence,  ms.  Écrit  le  livre  de*  Trente-sept  féri- 
tes  en  oppoaiitunaux  Trente-sept  Impiétés  de 
Belisaire,  as«  rt  aulv.;  IL  ’Aa.Cet  ouvrage  est 
attribué  A Voltaire,  X.a»4.  Sa  diatribe  contre 
le  parlement  Mickaat  et  Michel,  ara,  ara  et 
aulv.;  Xll,  taxo  et  sntr.;  XIII,  ^ Son  avène- 
ment an  mlnkatére,  I,  «a  ; XIII,  ma.  Eloge  de 
son  administration,  m et  «ulv.,  «75,  xt7,«m. 
«ai.  «85.  wn.  «ta.  u«s  et  «ulv.,  mv  et  aulv.;  X, 
*aa.  sa  politique.  1^  47.  Service  qu'il  rend  au 
pava  de  Gex,  «s^  Amélioration»  qu'il  apporte 
dans  le  commerce  de»  biés,  IV,  431  ; X,  75*. 
Édit»  important» qu’il  fit  rendre,  V,  ««*;  VII, 
axa  et  sulv.  En  quela  termes  en  parte  le  grand 
Frédéric , X,  sas,  et  Voltaire , V,  mi  ; IX . iti; 
X,  75*,  75»  et  aulv.  Se  retire  du  ministère, 
XIII,  aao  et  sulv.,  5as.  Regrets  qu  II  laisse,  ^ 
ao:  X,  axs.  Voltaire  lui  adresse  dans  sa  disgrâce 
l'Epitre  a un  homme,  ibid ^ II,  «m.  Comparé 
A Colbert  et  A. Sully,  xit;  V,  47*.  Son  éloge.  Il, 
74d.  Mot  de  lui  sur  Voltaire,  XIII.  i»£_  Lettres 
et  ver»  qui  lui  son  adressés.  II.  m ; XIII.  ««a. 

Turin.  Fief  de  l'empire  au  trcUtéme  siècle, 
III.  «sa.  Assiéger  parle  duc  de  la  Feolllade 
et  délivrée  par  le  prince  Eugène,  IV,  1*4  el 
aulv. 

7Vriwp<nadé.  Origine  de  ce  mol,  IX,  54. 

TuRrui  ( L'archevêque  ),  molur  de  balnt- 
Denls,  historien.  Ole,  II,  443;  III,  axs. 

Tcurttt  ( La  comtesse  de  ).  “Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire, XHI,  ut 

Turquie.  ÉtabilMemeut  de  cette  puissance 
en  Europe,  III,  «as  et  suit.,  aux  et  sulv.  Sou 
état  au  aritlème  siècle,  vrr_  et  aulv.  Sea  pos- 
session* *ur  le*  côtes  d' Afrique,  Mt.  Son  état 
au  dlx-septléiue  alcele.  sti  et  sulv.  Se*  pro- 
grès en  Europe,  aai  et  suiv.  Sa  situation  avant 
Loul*  xit  , IV,  m.  Comment  ou  y procède 
devant  le*  juge* ni 

Turquoises  (pierres  précieuses;.  Leur  forma- 
tion, V,  ao«. 

TcRRrrrnt,  de  Genève.  Ce  qu'en  dit  Vol- 
taire. vil,  aAAîXII.  4X7.  4M. 

Ttrrt  ou  Tuli.iIU  de  Gengls-Khan.  Obtient 
la  Perse  en  partage , IV,  ra. 

Tutoiement.  En  usage  du  temps  du  Christ 
et  chn  le*  quaker*,  v,  * 

Tyciio  Brahk  astronome  danois.  Notice, 
III,  S44  Sea  Tables,  appelées  Hodolphines,  ibid n 
VIII.  m. 

7>r.  Antiquité  de  celle  ville,  111,  17.  Et  de 
aou  lemplr,  V,  m». 

7>ron.  Art.  du  Met.  phîl.,  VIII,  m,  «ao. 

Tyrannie.  Art.  du  DUS.  phU.,  VIII.  xao. 

Tntcamtt.  ( l-e  comte  de  ),  Iriamtal*.  En- 
voyé de  France  a Berlin , XI,  *49,  ima.  soi,  sis, 
ni.  Causa  la  mort  de  Lamétrie,  son  n»Mi»  m, 
aai  el  suiv.  ba  mûri,  ma  et  suiv. 
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I TtÀqtütlei.  iretilm . Il,  »aa. 

[’triTtiw.  Description  de  ce  pays,  IV,  m 
et  mil».  El  merura  de  vi  liabUanti,  un. 

U Ladislas,  rot- de  Pologne.  t ope:  Uuu- 
LAS  IV. 

l'LLOA,  phy»leleii  et  voyageur  , V,  am. 

UltiI',  jurisconsulte  romain.  Ce  qu'U  pen- 
sait de*  chrétien»,  VI.  «oo. 

l'LTIUS.  Cil*,  III,  «O. 

Ci.ric,  duc  de  Wlrleraberg.  S'arme  centre 
Louis  xii,  III,  tm.  Ligue  contre  lul,7«».  E»- 
HTt  de  Mreouer  le  joug  de  l' Autriche,  7 30.  Son 
duché  confisque,  tbbt.  Rétabli  à quelles  con- 
dition», rai.  Prend  part  S U ligne  de  Smal- 
kalde.  ras,  Tsa. 

Ulkiqck  (Eléonore).  fille  de  F rédéric  m, 
roi  de  Danemark,-  femme  de  Charles  xi  et 
mère  de  Charles  xu.  Ses  vertus,  ses  chagrins, 
sa  mort , IV,  «ra. 

UlJilQüS  ( fjeonore  ) , weur  de  Charles  xit. 
Mariée  au  prince  Frédéric  de  Hrssc-Cassrl, 
IV,  un,  mu.  Succédé  * son  rrèrr,  «m. 

U laïque.  Princes  de  Prua»e  «mu  Frédé- 
ric il  puis  reine  de  Suède,  X,  aor.  Ses  let- 
tres * Voltaire,  X,  ui.m,  at^r  Verset  let- 
tres qui  lui  «ont  adressée , 11,  ers,  m,  7as; 
X,  s 7 a,  «ai. 

f 'n  ekretien  contre  les  réfutation  dea 
lettres  de  quelque*  juifs  portugais,  V,  lu 
et  »mv. 

Umsiùmement.  Remarques  aur  ce  mot,  II, 

•M. 

Unigenitus  ( lui /«}.  Voyez  Bulle. 

Unique.  Remarque*  aur  ec  mot,  IX,  «s«. 

Unitaires.  Voyez  4 riens. 

Unités  thedtratss  [Les  trois).  Remarques  «ur 
cr- principe  de  l’srt  dramatique,  1,7a  et  sul»., 
im»,  sac, sas  ; IX.  ua. 

Univers.  Son  aeoord  admirable,  VIII,  s*4. 

Uiui  ersité  de  tMoqtie.  Son  etablissement, 
lit.  m 

Université  de  Paris.  Sa  fondation,  VIII, mi. 
Parti  qu’en  ont  tiré  les  papm,  ibid.  Ses  disputes 
absurdes,  ibid.  Sujet  qu'elle  propose  pour  le 
pria d'éloquencrf en  itta),  X,»iu  et  sulv.  Dis- 
Uni  e de  celte  untvenité  par  du  Bouiay  , VIII, 
ta» 

Universités  rn  France,  X,  M.  Perpétuent 
souvent  des  chimères,  Mo. 

Lranibourg,  ville,  III,  sm.  I 


Vaccine . Voyez  Inoculation,  Vernie. 

Vadê.  auteur  de  quelques  opéras,  XIII, 
w.  Ikiane  à Inouïs  xv  le  surnom  de  Bien- 
jiime\  ouvrages  que  Voltaire  publia  *ous 
le  uora  de  Guillaume  ou  d’Antoine  Vadt , II,  > 
m.  «ai,  tso,  vas  ; VIII,  aaa,  «ai  et  sulv.  Lettre  I 
(supposée)  de  Catherine,  Vadé  A Abraham  ; 
Chauiurlx,  II,  7*0.  Rôle  que  fait  jouer  Voltaire 
A crlle-ci,  VIII,  ««a.  Ce  que  dit  Voltaire  de 
ces  pseudonymes,  X,  «10;  XII,  «no,  4M  et 
sulv , «ts. 

Vaillant  «Jean  Foy),  savant  médalllDte- 
Notice,  IV,  w. 

Vaillant  ( Jean- François  Poy  ),  fil*  du  pré- 
cédent. Antiquaire.  Notice,  I v,  u. 

Vaincre.  Observations  sur  ce  verbe,  IX, 

•44. 

Vai.a,  abbé  de  Corble,  fomente  les  trauhles 
qui  tourmentèrent  la  famille  de  Lool*  le  hc- 
bonnsire..  III.  m,  m. 

Valnchie.  Etal  de  ce  pays  sous  pierre  le 
Grand,  IV,  an«. 

Vat.anr,  libraire  à Paris.  Sur  son  édition 
de*  Lois  de  Ninos  , X,  717,  71*  et  sulv.;  XIII, 
iss  et  sulv.,  tas. 

VALsri.i.ef  Lr  chevalier  de).  Seconrt  Mes- 
sine assiégée  par  les  Espagnol  (iris),  IV, 
ua. 

> Ai.nn.tx  (le  duc  de  ).  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire , XII,  aaa.  Cité,  X,  cm. 

VALDBocao- TMatson  de  ).  Porte  les  armes 
de  c*iQabé;  pourquoi,  III,  «as. 

Valdbolro  iDej.  fflyn  T&ucbsèa. 


ü 


Uranie  ( ÉpUre  à).  Voyez.  Pour  et  le  Con- 
tre ( Le),  et  Ruppriaiomdk. 

Urbain  if,  pape.  Notice  , III,  •««.  Provoque 
le  première  ce  oéaa  de.  sot  et  sulv.,  as*.  El  com- 
munie Philippe  i«T.  Vlll.aio.  Saa  démêlés  avec 
l’empereur  Henri  tr , IX,  11s 
Urbain  III,  pape,  Son  exaltation , III,  «44 
UaaAm  iv.  pipe.  Sa  basse  extraction  . III, 
W,  «1.  Son  exaltation,  «la.  Appelle  Charirs 
d'Anjou  an  royaume  de  Naples,  ea7.  Institue 
U fêle  du  Saint-Sacrement , ns. 

Urbain  v,  pape.  Fixe  sa  résidence  A Avignon. 
III,  «ia.  Est  rançonné  dans  celle  ville  par 
Duguesclln,  II,  tta  ; III.  MT,  Ses  démêlés  avec 
l’empereur,  711. 

L'a  sa  154  vi,  pape.  Notice  . III.  «4*.  Son  ca- 
ractère, 74 j.  Son  élection  déclarée  nulle,  7i«. 
Ses  démêlés  avec  sou  eo4«pét|teor  Clément  ru, 
tfiid.  Origine  du  grand  schisme  d’Ooddenr, 
ibid  . Ma  et  «olv.,  saa. 

Urbain  vu,  pape.  lit,  air. 

Urbain  tul  pape.  Notice . IV,  s.  Son  rxal- 
tarion,  III,  «17.  É«énctnenlsde  sou  pontificat, 
♦bld-,  si  s.  Persécute  Galilée  . VI,  tas.  Publie 
la  quatrième  et  dernière  bulle  /1 a Cttna  Do- 
mini,  VII,  MS. 

Urbain  Grandie  r,  curé  de  Louduo.  Con- 
damné au  leu,. Il,  aaa;  V,  ««?. 

Urbanité.  Mot  applique  A tort  A U poli- 
tesse. IX,  si». 

Urcmjs  Connus.  Voyez  Connus. 

UarÉ  ( U marquis  d’ J.  Auteur  de  VAstrée, 
IX,  aoa,  «1. 

L’hgblr  ( La  Fée  >.  Son  Portrait  en  vers,  lit 
sm  et  sulv. 

UaiELdcGcMMiNGBN.éleciéiirde  Mayence, 

III,  «4B. 

Un  kit  (M.  ).  Lettre  que  lut  écrit  voltaire  . 
XIII,  w. 

U raina  (Jnlls),  de  Venise.  Vers  qui  lui 
sont  ad  reste»  , II,  7 SA. 

UnsiNSt' i.Ksi  ou  Orsini,  puissante  famille 
d’Italie.  Troubles  qu'il*  amènent  A Rome,  111, 

Ml.  MO. 

U Raina  (des),  pape.  Voy.  Benoit  un. 

Cas  (N  s (Anne-Marie  dé  La  T «usai  >c  n . LE. 
princesse  nus).  Envoyée  par  Ixiul»  uv  a la 
cour  de  Philippe  v,  IV,  11s;  IX,  ita.  -Son  In- 
llueoa1  sur  la  |rune  rrkne  et  sur  le  roi,  tus. 
Rappelée  en  France,  ibid.  Calomniée  par  La 


V 


Val  cour  ( Bataille  de  ),  perdue  par  toxiaré- 
Chal  d’Humlerr*  . |V,  ivl 

Vai.ncr,  évêque  de  Munster,  ttuuué  de 
cette  ville  par  le»  anabaptiste»,  III,  ui,  7Si.  T 
rentre  et  ordonne  le  supplice  de  Jean  de  Leyde, 
mi, 

V alsfce  (Comte  de).  Assassine  Frédéric 
de  Brun>wick,  qui  venait  d’étre  élu  empereur, 

III,  74«. 

Vai.ntcx  (Le  prince  de).  Commande  les 
«axillaire»  de  Franranle  an  siège  de  vienne 
hui),  III, 7M.  Dalle  maréchal  d’Humléres, 

IV,  1 as.  Est  battu  * Fleurus  par  le  maréchnl 
de  Luxembourg , im.  Commande  A Footenoi, 
5 ta.  Se  retire  dans  les  Pays-Bas , w. 

Valdemar  rir,  roi  de  Danemark.  Fait  hom- 
mage de  son  royaumes  l’empire  (lias1,  III, «sa. 

Valdemar,  roi  de  Danemark,  s’empare  de 
toute*  le*  provinces  «le  laDalIlque,  lll,  «7».  Sun 
enlèvement,  ibid.,  «so.  Intervention  du  pape, 
ibid.  ( mr  ). 

Valiumar,  roi  de  Danemark,  chasaé  de  w»n 
royaume  (isto).  Comment  kl  ru* valait  sa  cou- 
ronne, 111,74». 

Va  lui  si  a r,  margrave  de  Rrandebourg,  sou- 
tient la  guerre  contre  le  Danemark  hais). 
lll,  sua.  Part  pour  la  Terre-Sainte,  70a.  E»t 
dépouillé,  ibid.  Un  Imposteur  ae  présente  a sa 
place,  707. 

Valdfjmar.  Voyez  Marguerite  n«  Val- 
demar. 

Vaux»  (Pierre),  rkhe  marchand  de  Lyon, 
fondé  U aocte  dc«  taudol» , III,  »i. 
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Beaumelle , IV,  »ia.  Intrigue  contre  Fénelon 
et  le  cardinal  de  Bouillon,  VII,  uv 

Usages.  Oc  leur  antiquité,  V||,  m.  Oux 
des  premiers  temps  de  remplir  romain,  V, 
aa.  Usages  commun*  A presque  toutes  le»  na- 
tion* ancienne»,  lll,  7.  7s.  r*  Leur  Infiuencc 
«or  l’esprit  d’uoe  nation , V,  «a;V|J|,  m. 
Usage»  en  Franor  ver»  le  temps  de  Charlema- 
gne, lll,  m et  sulv.,  lit  De  Hugues  Capet* 
ta».  Aux  dixiéme  et  onzième  siècle*,  ttc  et  sulv. 
Aux  treiziéme  et  quatorzième,  trr  et  .sulv. 
Aux  quinziéme  et  seizième,  ui  et  sulv.  Uaagr* 
des  Indien*,  «a»  De  la  Perse,  ans.  De  l'empire 
Ottoman,  aarTUsagra  eeclesi»»Hque«,  V,  «A. 

Usedom  (lied*).  Prise  par  les  Autrichiens 
sur  le»  Suédois , IV,  514. 

U ME  (I*  marquis  d’).  Ses  poésies  . IX,  7A- 
Lettres  que  lui  écrit  Voltaire , XI,  ia^  ma. 

UmÉ  ( 1 j marqulee  d’ ).  Vers  qui  lui  sont 
adrriwés , H*  »«. 

Usse  ( Château  if  ).  Séjour  qu’y  fit  Voltaire. 

XI.  BB 

Ubsériuh.  écrivain  religieux,  Ote,  VI,  «aa. 

l'uüM  Cassa n,  prince  l.srtare  de  la  race 
de  Taroerian.  hea  conquête*  en  Perse,  lll, 

Uatark  ( Dota  ),  homme  d’fctat  et  écrivain. 
Sou  jugement  sur  Lonla  xiv,  V,  sjb.  aa;  IX, 
ut.  Cité,  lll,  B4I. 

Usure  Voyez  Intérêt,  art.  du  Dict.  phtl., 
VII.  7 «a. 

Usurier.  Conte  de  l’usurier  anx  deux  cru- 
cifix, II,  aa.  iMalotrue  entre  nn  usurier  hol- 
landais et  l'abbé  de»  l»wrt , VII,  ?«a. 

Usurpateurs.  Ce  qu'il»  veulent  tout,  lll, 
«S». 

Usurpations  des  pape».  Voye a Papes 

Utile  eramm  des  trois  dernier  es  epltrrs 
du  sieur  Rousseau,  par  Voltaire,  IX,  m et 
sulv. 

Utopie.  Roman  de  Thomas  Mores,  V|, 
m 

tnrecht  [Paix  . IV,  tai  et  solv. 

Uxvi.lu  ( Nicoli»  Cmaiavn  nu  Blé.  mar- 
quis d’J,  maréchal  de  France.  Notice,  IV.  a Su 
conduite  lors  de  la  reddition  de  Mayence,  iu 
Son  caractère,  ita.  Sa  mission  A Gerlnndcu- 
herg,  | bld. 

U/.rs  ( Le  duc  d*  ).  Corresp.  de  Voltaire  avec 
lui , XI.  MT,  aaa,  77«,  aos  ; XII,  iai. 


Valooti,  abbé  d'Augie,  confesseur  de  Char- 
lemagne , III.  ua. 

Va  lu  nu  eut  ( Abbé  dé  ',  recommandé  par 
Voltaire  â M.  d' Argentai,  XI.  nz. 

V’AuutCK  (Le  narqala  de),  blessé  à Var- 
hOUrg  ( 1760),  IV.  ABS. 

Valence  ( Chambre  de).  Ce  qu’était  ce  tri- 
bunal . VIII,  47 1 ■ 

Valenciennes,  'ville  assiégée  en  lue  et  dé- 
livrée par  Condé,  IV,  a».  Prise  par  I^uU  xiv 
en  4BT7,  lit.  Reste  A la  France  par  le  trait* de 
Nlmégue,  m. 

Va LRNTi.-s, apôtre.  Sou  évangile.  VI,  «aa. 

Valentin,  pape.  Notice,  lll,  «1». 

Valentin  (Le),  peinire.  Notice,  IV,  «r. 

Valxrtink  de  Milan, duchesse  d’Orléans, 
accusée  d’avoir  cuaorcclé  Charles  vi,  lll, 
12û- 

Valrntinien  ia»rVRriéR,  empereur.  D«mne 
la  liberté  de  conscience  a ses  sujet».  VI,  «un. 
Eut  plusieurs  femuiesa  U fol»,  lll.  nu. 

Valentinien  iu,  empereur.  Se  soumrl  A 
Attila,  lll,  4 40. 

Valette  ( Stméon  ),  auteur  d'un  Traite  de 
Gaomonique,  X,.ta«,  saa. 

VALIDÉ  t Sultane  ),  niéro  d’Achmct  m.  Inté- 
rêt qu'elle  porte  A Charirs  xu , IV,  «ml 

VaunCOURT  ( Jran-Baptlste-Hënrl  DO 

Troussât  de),  académicien.  Noboc,  l''t 
IL 

v alliai*!  r.R  t.  natursltste.  IX,  ni. 

V ALLA  CE.  Se»  rreherrhe»  aux  U popolillon 
du  globe , VIH,  1*4  rl  suis. 
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valliui.  rayez  Ia  TAu.nrnr. 
Yai.liérk  (Del,  lieutenant  général.  eom- 
Bande  l'artillerie  * iK-tUngrn , |V,tta. 
V'ALLU,  general  de  l’empereur  Charte»  VI , 

II,  «n. 

Valois  ( mateon  royale  de  France ).  royex 
Cuari.**  et  Henni. 

Value;  ( Mademoiselle  de  ),  fille  du  dite 
«fOrtean»,  régent.  O qu'elle  dit  «te  r homme  an 
masque  de  fer,  VII,  n. 

Valois  i Adrien  de  v,  hUlorlra  de  France. 
Nottee,  IV,  aa.  Oté  , VIII.  ma 
Valois  ■ Henri  de  ),  frère  du  précédent. 
Notice  , IV,  u. 

V ai. or  ( I Le  marquis  de),  envoyé  de  France 
en  PniMie,  X,  ns.  m,  isa.  1*1.  Se»  démêle» 
avec  Voltaire,  XI.  mi  et  suit.  Cité,  m,  VI. 
lettre  qui  lui  est  adressée,  au. 

Valori  fl.abbe  de),  lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI.  tel.  «U.  «04. 

v a La  au  r,  comte  de  Jaller»,  électeur  de 
Cologne,  III, oit. 

Vautrin,  général  de  remplre,  111,  M*. 
7 se.  Triomphe  de  la  ligne  protestante  d'Alle- 
magne, ib<d  . i*trf.  Reçoit  en  récompense  le 
duché  de  Necklembourg,  sa*.  Fat  créé  due  de 
Friedland,  rsa.  Se»  succès  contre  Bethléem- 
Gabor,  Ibid.  Perd  le  commandement  de  la 
ligue  catholique,  ra*.  Rappelé  par  l'empereur 
apres  U défaite  de  Tllly.  «av  Battu  a I. ultra, 
7S4  Ses  projets,  sa  mort,  s«.  a«r,  7 sa.  Sa  ron- 
ftaore  dans  l’astrologie.  VII,  fM.  Hmotre  de 
ta  conspiration  par  Sarasln,  IV,  mi. 

Vauuis  (Mademoiselle  de  |.  lettres  de 
Voltaire  a Frédéric  ij.  et  réponse  de  celui-ci 
oonerrnant  son  ncreu  , X,  «ss,  ta». 

t'altr/ine  ( Lu  ).  Succès  de  l'expédition  or- 
donnée par  Richelieu  dans  ce  pays,  III,  a*l. 
Valveroa,  premier  é*éque  du  Pérou,  lit, 

m, 

Vam«a,  roi  goth,  sacré  en  F.spagnc  arec 
l'huile  sainte,  lll,  m.  Dépose  par  »e«  snjew, 
us.  m et  sut*. 

rampires.  Art.  du  Dlel.  phil.,  VIH,  *■*  et 
soir. 

VAN-BtUNiNU.échevtn  U*  Amsterdam.  Ambas- 
sadeur de  Hollande  auprès  de  Louis  xiv,  IV, 

1A1~ 

Van-Beth:b,  architecte  et  poete  anglais,  V, 

M, 

Van-Dale,  Hollandais,  médecin  et  philoso- 
phe Auteur  d’une  Histoire  des  Oracle»,  lll, 
*0  ; V,  Ot  ; VIII,  M.  «ms.  Cité, 

Vakdkr-Dl'I*,  général  hollandais.  com 
mande  dan»  Bruxelles  assiégée  parle  maréchal 
de  Saxe,  IV,  xa*. 

Vanuuren  (Jean),  libraire,  Imprime  r./is- 
tt-MuehUnel  «lu  roi  de  Prusse , X,  in,  ni, 
isa.  Lettre  que  tut  écrit  Voltaire.  XI,  Ma. 
Vahgad,  médecin  hollandais  ; sa  mort,  IV, 

Ma. 

Van  Caler  (Oirl«tophe-R«»rd),  évéqne 
de  Munster,  prélat  guernrr  ; hostile  aux  Rol- 
laudals  , IV,  «M.  Scs  ra plues,  VI,  lit  t Vit, 

HL 

Van  Haren  , poète  hollandais  , est  dépoté 
aux  étais  généraux  , XI.  su.  Stances  que  lai 
adresse  Voltaire,  II.  >ft. 

VaN-1I».lmont  Cité  . VI,  Ti L 
Van-Hoey.  ambassadeur  des  Provlncc*- 
UnJes  en  Angleterre.  Son  énergie,  IV,  xrx 
V’ANtNt.  Injustement  accusé  d athéisme , 
VU,  soa,  xr s.  Son  supplice,  XI,  m.  Périt  vic- 
time de  U superstition.  Il,  Ma.  Lettre  qui  le 
concerne , VI,  a*i.  Sa  rte  . XI.  tas. 

ranité  de  1a  grandeur.  Dialogue  sur  ce 
sujet,  Vi,  aao.  Vanité  des  titres , VU,  xia  cl 
sut». 

r unité  | La  ),  Satire . Il,  7U. 

Varloo,  peintrr . IV,  «t,  s«a;  VII,  «<a.  Son 
tableau  des  Trois  Cràces,  X.w. 

Vanneroux.  agent  de  police,  chargé  de 
U recherche  des  Ut tret  anglaise»  de  Voltaire, 

XI,  ns. 

Vannier,  se  dit  pcllt- neveu  de  Corneille  , 

XII.  M*. 

Vannuccbi  ( Antoine-Marie),  professeur  de 
législation  a Pise.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 
XI,  ans. 

V amollis  (de),  Intendant  de  1a  Franche- 
Comté,  remet  A 1a  taille  la  famille  anoblie  de 
l'assassin  dn  prince  d'orange,  lll.  ato.  ru. 

Vanoes.  coocublnc  du  pape  Alciandre  vt, 
lll, 


Van- Posais,  commerçant  encourage  par 

Louis  xiv.  L SS, 

Yas-Rorais  1 Madame  « Tope:  Cake  (Ma- 
detoülsellr  ),  V,  m. 

Vanuger,  médecin.  Son  baume,  XI.  m. 

Van-.Ssvik.ten,  premier  médecin  de  la  cour 
de  Vienoe.  Son  portrait , II.  «7  ; V . mm.  huit 
ennemi  de»  philosophes  et  de  rinoculalloo, 
VIII,  M*. 

t apeur»  et  h ha  Lurons  de  l'atmosphère, 
VII,  si  et  aotv.,  4%, 

V'akaix  Retour  da  collège  de»  Jésuite» 
P.xclle  , engage  Barrière  a l'assassinat  de 
Henri  iv,  U^  aoa.  jia. 

t a rbourtj  < bataille  de) , IV,  SM. 

Vardks  (Le  marquis  de;,  confident  d* 
Louis  x;v  et  de  madame  de  La  V ail  1ère,  IV, 
IFS, 

Varennm  (De),  ancien  greffier  aux  étal» 
de  Bourgogne.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire 
( irai  XII.  ta». 

Varan  n ra(  De),  receveur  des  tailles  à Mon- 
targls.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  ( ires) , 
XII.  *7». 

Vakicour  (Madame  de).  Confiée  aux 
soins  de  madame  Denis.  — Accompagne  Vol- 
taire a Paris,  1^ au  Son  mariage,  tMd.;  XIII, 
m et  sulv.,  i»r. 

Varigron  ( Pierre!, matbématicteu.  Notice, 
IV  .ua.Oie,  V,  «m. 

Varillas  . Antoine),  bis  tort  en.  Notice,  IV, 
aa  Oté,  V,  ui 

VaRIN,  physicien  Oté.  V,  TM;  VU,  ma. 

▼arince  iM.  de  )±  physicien  du  duc  de  Lor- 
raine, XI,  1*7,  tan,  Wj  tut. 

rames  ( Hat  allie  de  J,  gagnée  par  les  Turcs , 

III.  vi»,  7 ta. 

ram  a za,  sillage  de  Turquie  où  te  retire 
Charles  xii,  IV,  ao*. 

rurtwie.  Diète  convoquée  dan»  eette  ville 
ra  iïoi  , IV.  «ao;  en  1 toi,  te*.  Événement  dsrot 
cite  lut  le  Ihrâire  pendant  les  guerre»  de 
Charles  xn.  Ibid  et  sulv  , am,  ato,  m. 

Vaw.od».  G ami,  navigateur,  lll.  Ait. 

V ass»  lier,  directeur  de  la  poste  a Lyon  et 
membre  «le  l'Academie  de  cette  ville.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire , XII,  n*7  ; XIII,  am. 

yasst  ( Massacres  de  j . III,  au. 

Vastu  (Marquis  DEL)  Assassine  deux  agents 
secrets  de  François  i«f,  lll,  m,  7U.  Battu  à 
Cer Isoles  »77,  7*7. 

Vatkaü,  peintre,  Voyez  Watteau. 

Vatelet,  peintre,  Voyez  Watelet. 

Vattil.  écrivain.  Cité,  XII,  ms. 

VaTTEVILLE  (Le  baron  de'.  Ambassadeur 
d’L-pagne  A Londres.  DUpute  le  pu  A l’am- 
bassadeur de  France,  IV,  w. 

Vaitaville  (L'abbé  de),  frère  dn  précè- 
dent. Scs  fortunes  diverses,  IV,  lot. 

VATTEVM.LX  Cité,  XII,  1» 

Vacba.n  (.Sébastien  La  Prêtre),  maréchal 
de  France  Notice.  U,  üü  IV,  a.  Sa  méthode 
de  fortifications.  iftL.  Accompagne  le  roi  en 
Hollande,  ioa.  Conduit  le  siège  de  Besancon 
( tcTA ),  ha.  Et  celui  de  Ptilllpsbourg,  lis.  Pro- 
pose an  duc  de  La  Feuillade  de  diriger  celui 
de  Turin,  l»4  Propose  d’envoyer  riiilippe  v 
rrgnrr  en  Alnirlque,  ut.  Son  éloge,  ht. 
DrialU  qui  le  cuiKxrncot,  VII,  u;  XI,  #*»; 

XII,  4P». 

Yauricocht  (le  marquis  de),  blessé  au 
siège  de  Namur . IV,  x*7. 

V alronne,  nureclial  de  l’armée  Impériale. 
Battu  a Britgaw  , IV,  «ai. 

Valcansun.  Mécanicien,  Notice  IV,  Ail; 
Cité,  X,  H7;  XI,  M7.  Vers  qui  le  c«Micerncnt, 
11,  AM. 

vaucnon,  ancien  mllltairr,  contribue  au 
mariage  de  Louis  xv  avec  Marie  Lecxiu«àa  , 

IV,  AU, 

ranci  use.  ville  célèbre  par  le  séjour  de  Pé- 
trarque, II,  HO. 

Vacoevil  ( Mademoiselle  Calllope  de). 
Vers  qui  lui  sont  adressé»,  Il  ,m;  XII,  iota. 

raudois.  ( Sectes  de*).  Son  origine,  111,  aoa. 
Persécutions  et  massacre*  ordonné»  contre 
ena,  ao*;  V,<M,  MR.  è'ofri  Carrières,  Aie- 
rdmtoL 

V al'DReiiil  ( De  y,  officier  de  marine.  Let- 
tre de  Voltaire  qu'on  suppose  lui  être  adres- 
sée, XIL  dis. 

Vauusn,  négociant  de  1a  Nouvelle- Angle- 
terre. provoque  l'expédition  contre  Louis- 
bourg,  IV,  MA, 


▼ st/fJFLi»  (Ct»«4é  Favre  de),  gram 
mainrn.  Nottee,  IV.  g».  Traduit  QulnicCurce 
ta*.  Non  elogr,  IX,  M. 

Y'auueen  ant  ( De  t.  B rchrrehe  en  mariage 
la  petltr-fllle  de  Corneille,  XII,  xaj  et  sulv. 
Est  refusé,  ut. 

VACHaARGk'ii  (Lue  de  Clapiers,  mar- 
quis de  capitaine  au  régiment  du  Roi,  écri- 
vain Notice,  XI.  «fl . Son  éloge.  V,  ma;  IX, 
A,  la  et  sulv.,  ma,  a»a  ~Sëa  observation*  »ur 
Corneille,  aa*.  4*4.  «a»  Va  Referions  critl- 
quej . XI,  4M.  Va  Port  rosis,  Mo  Cite.  lX.ati. 
XI,  m;  XII,  Ata.  aia.  Lettre»  que  lui  écrit 
Voltaire,  XI,  ma,  mt*  «b,  «ta,  am,  «aa,  ««a, 
A**,  AM,  AM. 

Vaux  ( le  comte  de)  soumet  la  Corse,  IV, 

tu, 

ramx  ( Palais  de).  Dépenses  qu'y  tait  Fou- 
quet , IV,  u. 

Vavaaseur  ( François  ),  Jésuite.  Notice,  IV, 
IL 

rearn  «for  élevé  dan»  le  désert  et  détruit 
par  Moïse.  Réfleiloos  sur  ce  sujet.  VI,  ars; 
vil.  soi  ; Xllt,  aa. 

Vèxje,  général  russe  se  rend  à Charles  xu 
après  la  victoire  de  Narva.  iv,  «sa. 

Véga  ( André  ),  théologien.  Assis  te  au  con- 
cile de  Trente , lll,  «ai. 

Véga,  rofét  I-ope  «te  Véga. 
r t gitane  [Combat  de  ) en  isao,  lll,  «ta. 
retdam , livre  sarre  «les  Brames,  lll,  SA, 
sx.  A servi  «te  base  a r Futur  rtidum  et  au 
Carmo  retdam , **.**;  IV.  raa;  V,  rsa.  Non  su  - 
tlqulté,  V.  tan;  VII,  m;Vfu,  w.  Voycs 
Cvrmo  retdam  et  Tsour  retdam. 

V umai  ( Bernard  de  Saxe  ).  f 'ogti  Wei- 
mar. 

rdttemboxtm,  ville  prise  par  |f»  Autrirhlena 
et  reprise  par  le  maréchal  de  Lotgny,  |v,  ho. 
VEiasiÈREa.bettesJIrtin.  Logez  Lacrole. 
vélasco  (Frra.iDdes  de),  gouverneur  de 
Flandre.  Notte*-,  IV,  *- 
VÉLAaQtix  gouverneur  de  Cuba;  sa  jalousie 
déplorable  contre  F«mand  Cortex,  lll,  «h. 
f riches.  Voyez  ff  riche». 
feUetrL,  antienne  capitale  de»  Vofsques, 
pairie  d Auguste,  empereur , VIII,  six,  sacca- 
gée par  1rs  Autrichiens  en  trot,  IV,  sia. 

Vklly  ( L’abbé.,  historien,  supérieur  a Mê- 
lerai et  â Daniel  malgré  te»  faute»,  V,  «a.  K 
copié  et  refuie  V Essai  s tir  tes  Mœurs  de  Vol- 
taire . *«  Ses  erreurs  sur  Charlemagne , lll, 
iu  et  sulv  Cllé,ll,si»;  V,n;  VII,  ttt  ; Vlll( 
ST  ; IX.  lia.  Juge  Frédéric  n,  X,  S77.  * 

f'etuUssin  | Comtal),  rayes  Avignon, 
f enalite  des  charges.  Voycx  Charges. 
Venolsaja»,  empereur  d'Allemagne,  fil»  de 
Charles  iv.  Sa  nütsracwe,  lll,  aia,  tue.  Roi  de» 
Romains,  ris.  Hérite  des  fl*ft  de  son  oncle, 
TH.  Principaux  événements  de  son  régne,  7i« 
A 7 it.  Sa  mort,  sia,  VM. 

venceslas,  dit  le  Vieux,  rot  de  Bohème  et 
de  Pologne.  Son  éloge,  lll.  c»i.  Sa  mort, ms. 

Yencui  te  Jeune,  fils  du  précédent,  meurt 
«Avassliié,  lll,  cia,  wm. 

Vencssla»,  duc  de  Luxembourg  et  de  Bra- 
bant, frère  de  Charte*  IV,  empereur.  E«t  défait 
et  pris  par  le  duc  de  Jullers,  III,  Tit.  Laisse 
tous  ses  fiefs  à VemvsL»*,  empereur,  Tl*. 
Vesiiesla»,  électeur  de  Saxe,  III,  cno. 
f enctslas.  tragédie  de  Rutruu.  t'oyez  Bo- 
TROU. 

Vendôme  (Cé»ar,  duc  dr  Bsacfokt  et 
de^flls  de  Henri  IV.  Notice.  IV,  r Se  dé- 
claré contre  Rlclicllcu,  qui  renferme  A Ma- 
ccnnes,  lll,  nsa. 

Vendôme  (Grand  prieur  de),  frère  du  pré- 
cèdent, enfermé  comme  lui  A Vlncenne»,  lll , 

au. 

Vendôme  i François,  duc  de  BeaueoRT  et 
de  l,  fils  de  Cetar,  grand  amiral  de  Franc» 
sous  Louis  xtv , IV,  ».  Surnommé  le  Roi  det 
Halle»  ; rr  Fut  enferme  * Vlnceone»  par  or- 
dre «te  Maurln,  74«.  Tue  en  duel  le  duc  de 
Nemoura,  ton  bcau-trere,  *a.', Périt  au  siège  de 
Candie,  lll.  *»o. 

Vendôme  ( lz>als-Josérh,  dnc  de),  prflf-fil» 
de  Henri  iv  . général  de  galère*  «le  Frao« 
sou»  Louis  xtv.  Notice  IV,  ».  Était  lieutenant 
général  a U bataille  de  Steinkerque,  w. 
(aKnmande  l'armée  d’Italie  A la  place  de  Ville  - 
roj,  HA  et  *ulv.,  ik  et  sulv.  Envoyé  en  FUm'fè, 
141  et  sulv.  Marche  en  Foipagne  et  rétablit 
Philippe  v.  17»  et  »uiv.  Sa  mort, 
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Vixdomi  (14  prince  de  ),  grand  priear  de 
France,  frère  du  precedent  ; fait  «ou*  *e«  or- 
dre* la  campagne  d'Italie,  IV,  IM.  tpllreet 
Irttrc  que  lui  adresse  Voltaire,  U,  MMi  XI, 
u. 

Vendôme  ( Cardinal  de).  / oyez  BouiMii. 
VuKLLt,  aiutooitle.  ÜOB  elogc.Vll,  «»•  ; 
\lll,  IN,  U». 

Fenéncux , venimeux.  Remarque  sur  l'em- 
ploi de  oe*  mots.  Vit,  m. 

Veniero  (SékaaUenJTimlral  vénitien,  prend 
part  « la  bataille  de  Lépaote , III,  «i 
Fenise.  Son  ortglne,  III,  ire.  S'enrichit  per 
le  commerce,  iti.  Sou  eut  sous  Cbartemagne, 
in  aux  dlxidme  et  onzième  siècle»,  a**.  Au 
temp*  des  croisade»,  ne.  Au  quinzième  siècle, 
aai.  Se  rrolse  avec  le  pape  Pie  ▼ contre  le* 
Turc»,  «i.  Bataille  de  Upanlc,  ibid.  etsulr. 
tique  de  Cambrai  dirigée  contre  elle,  mi  et 
•ait.,  7*a  et  sulv.  Se»  démêlé*  avec  le  pape 
Paul  v,  aos.  et  *ulv.  Sa  prospérüe  Jus- 
qu'au dix-septième  »kecie,  *77.  Sur  le  point 
d'étre  détruite  par  une  con»plral1oo,  ibid.  et 
suiv.  (foy.  Saint- niai.).  Assiège  et  prend  Can- 
die, ibid.  Sa  noble»*®  est  la  plu»  ancienne  de 
l'Knrope,  17^  xi*.  Fondement  desa  liberté. 
Foyex  Kart  du  Dict  phil.,  VIII,  «as.  Ver*  qui  U 
concernent,  L7«7;X,  i«c.  Fclalrelaacment**ur 
son  histoire,  XI,  tM.  UÎiiotre  de  Fenise  par 
Amelol  de  U llotmaye,  IV,  »x. 

Fenise  tourte,  tragédie  d'OtWey,  comparée 
à Manlius,  de  Ufwue,  1.1*».  Remarque»  sur 
cette  pièce,  V,  M et  *ulv. 

Vsnti,  empereur  de  la  OiIm.  Comment  re- 
cevait le»  réclamai  ion»  de  ses  sujet»,  III,  7*. 

rentre  pfirejieMT.  Observation  sur  eetië 
expression.  Art.  du  Dict  phU.,  VIII,  sus. 

FentrUoques.  Ton»  les  devius,  sorcier*,  py- 
tnmvUv-»  Tout  clé,  v|,  «ta. 
y ntt.  Leur  csumt,  X,  tox,  *i7. 

Venu».  Son  culte  originaire  de  Phénicie, 
VI.  VM. 

vivez  Uranie.  Divinité  de*  Arabe»,  VI,  mt. 
te  nus  { Planète  de  ) , V,  i\t  et  sulv.;  X, 
ai*. 

renia  pty tique  (La  >,  de  Manpertuls.  t opez 
NAiirMTtna. 

Fêprrt  Siciliennes.  Histoire  de  ce  massacre 
des  Frauç.U*  en  Sicile,  III,  »**,  tsi.  S'il  fut 
prémédité,  V,  xts  Conridért-ôoiame  sujet 
d’une  plece,  XII,  «ao. 
fer  en  chrysalide  ; ses  métamorphoses , H, 

^v**a,  historien  espagnol.  Cité,  VIII,  *«», 
tli 

t'erbe  | £e|,  suivant  les  Jolfs  d’Alexandrie, 
VI,  saj.  D'après  l’école  platonicienne,  VIH, 

%7S. 

VraBtesT,  Jésuite,  enseigne  anx  Chinois  U 
manière  de  fondre  les  caoona , 11,  7»o. 

Verchin  Jean  de),  chevalier  flamand. 
*>a  manie  pour  le»  combais  singulier»,  III. 
UL 

Ferdur i,  ville  prise  aux  F.«pagnol«  par 
Henri  u.  Reste  ils  France,  III, xts.» 

Ferqe  ou  baguette  divinatoire.  Art.  du  [Uct. 
phil.,  VIII,  tae,  W. 

Verguihes  t HT.  de  ),  ministre  de  France, 
.son  opinion  sur  U condamna  lion  de  La  But*, 
X,  ht.  xao. 

Vergue  (Jaeqne*).  écrivain.  Notice,  IV, 
M.  Sa  fin  tragique,  ibid..  Il,  x*a  ; V , «sa. 

Yergy  . de  Bordeaux,  écrivain  médiocre, 
Ail,  MX,  s*a  et  sulv. 

Fériti , définition  de  ce  mot.  Art.  dn  Dict. 
phil.,  VIII,  sa?  et  aulv.  Son  caractère,  X 7, 
sa.  Le*  écrivain*  la  doivent  au  publie,  IX7 
xm.  Degrés  de  vérité  suivant  lesquel*  on  Juge 
les  accusé»,  VIII,  sas.  ode  a la  Ferlte. , par 
Voltaire,  II,  #•*.  Son  portrait  en  ver»,  «ra. 
Opinion  du  grand  Frédéric  aur  Fart,  du  Dict. 
pAli.,  X,  xi». 

Vermandois  (Loul»  de  Bourbon,  comte 
de),  OU  Icgltlméde  Loul»  xtvetde  madame  de 
La  Valllere;  IV,  «.Grand  amiral  de  France,». 

ViRMANDoisTLa  princesse  de).  Projet  rfë 
la  marquise  de  Prie  de  la  marier  à Louis  xv, 
IV, xts.  Son  portrait,  nq. 

Vermeil,  avocat.  Se»  Mémoire»  Judiciaire», 
y,  MX.  Cité,  65». 

Vbuna  (La  baronne  de).  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  «a»,  **7. 
vernage,  médecin  deTFris.  Son  éloge,  II, 
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Verne»,  pnsteor  de  Genève.  Il,  axe.  Son 
caractère,  ibid  Rêie  qu'il  Joua  don*  le»  troubla* 
de  cette  Tille,  ibid.  Kent  de  Voltaire  contre 
J. -J.  Rousseau  qui  lui  rat  attribué,  IX.  tsi’, 
XII,  axa.  Compose  l'art.  Humeur  pour  l'£n- 
-pclopedlc.  Mo.  GUé,  XI,  »«7.  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  XI,  M*;  XII,  «®»5  Xlll,  M, 
XL 

Vernît  (Jean),  prolraaeur  de  théologie  A 
Genève.  Notice  el  lettre  qui  le  concernent, 
II,  *ax;  IX,  va  et  sulv.  Voltaire  compose 
contre  lui  U satire  de  VHppocrUU,  II,  «J, 
7xi  ; X,  «m.  Propose  à Voltaire  de  *c  charger 
de  la  publication  de  YBttai  sur  tee  Mann. 
Il,  nx.  FÀlltlon  faultve  qu'il  en  donne.  IX. 
«a»  et  sulv.;  X,  MO  et  sulv.  Se»  lettre s contre 
Voltaire  et  Dalembert,  sm  et  aulv.,  sis.  Leur 
réfutation,  V,  sis;  IX.  tse  et  sulv.  Attaque 
le»  encyclopédiste»,  ibid , X , s*o  et  suiv  ; 
XII,  «ao.  Ko  quel»  terme»  en  parie  Voltaire, 
X,  Ml,  MX  et  ftulv.,  MX;  XII,  III. 

Vebnet  t Jacob  ),  de  Genève.  CëUre  que  lui 
écrit  voltaire,  XI,  lia,  ma. 

Vernedil  i Marquise  de).  Foy.  Balxac 

d'ENTRAGUK. 

Vernier  (Comte  de  Falerxstein) , élec- 
teur de  Mayence,  III,  ata. 

vfrmik  de  Kubjr  ioste  in»  électeur  de 
Trêve»,  III,  ai». 

ViRNON,  «mirai  anglais  forcé  de  lever  le 
•iege  de  Carttoagene,  III,  «oc.  Médaillé»  frap- 
pées en  son  honneur  avant  reveaement,  ibid., 

IV,  xxx. 

rerote  ne  doit  pu  être  eonfundue  avec 
U lèpre,  VIII,  10  bon  origine,  ibid..  au.  Arrêt 
du  parlement  qui  condamne  le*  vtrole*  à être 
pendus,  Réflexions  sur  »e*  effets  êt 
»ulv.  Kntreuen»  *ur  ce  sujet,  «70  et  *uiv. 
Prince»  morts  de  celte  maladie,  IlITîïa  ; VIII. 
o. 

F croie  (Petite),  *on  origine,  V.  u et  suiv.; 
VIII,  su.  Histoire  qu‘eo  donue  le  luédcrln 
Paulin.  XII.  «a»  Voltaire  en  est  atteint,  XI 
oo.  Louis  xv  en  meurt,  IV,  m^lX.xs.  Foy  ex 
Inoculation. 

VÉRON  (Madame),  son rOle  dans  l’affaire 
Morangiès,  V,  »«x  et  wiiv. 

Feront,  ville  d'iulle  où  régna»,  an  qua- 
torzième siècle,  la  famille  Scalj,  III,  t*a. 

Feronise , l'un  de»  gouvernemcotr^é  la 
Russie,  IV,  est. 

Ferre.  Remarques  aur  «on  Invention,  VI, 
no. 

Verrière»  (de),  vers  qui  lui  sont  adressé* 
11,  771.  Cité,  XI.  «00. 

Verrue  (la  comtesaé  de).  Nottee,  II,  lia. 
Fert  Ont  été  le*  enfant»  du  génie  et  le» 
maître»  de  l'éloquence,  IV,  s*o.  Sont  le  lan- 
gage de»  dieux,  VIII,  «01  “ Pourquoi  dan» 
ranUqolté  l’ histoire  ne  s’écrivait  qu’en  ver», 
7«.  Ceux  de  Malherbe  «ont  le*  premiers  qui 
aient  été  goûté»  en  France.  IV,  Perfection 
qu’ils  doivent  A Corneille,  tri.  Condition» 
d'un  bon  ouvrage  en  ver»,  L no,  u».  lostpi- 
dlté  de»  taauval*  ver»,  VIII,  BOA.  É>  quoi  dif- 
ficile*. M7  et  »ulv.;  VII,  rao.  L'elégance 
leur  est  nécessaire,  *«•  5 VIII,  t»s  et  »utv., 
«7»  et  salv.  Dana  quelle  disposition  d rsprit 
doivent  être  falU,  XII,  *0».  Le»  convertir  en 
prose  pour  le*  blea  Juger,  VIH,  tas  et  sulv.; 
IX,  x»«  et  sulv.,  *«i.  «oo.  Observation  «ur  le» 
dialogue»  en  vers,  M»  et  «ntv.  Ce  qu'on  entend 
par  ver#  blancs , I,  t«r,  VII.  *#7;  VIII.  *». 
Ver»  techniques , “Vlll , xaa.  Vë»  crolsêeT, 
XII.  ««a.  Énergie  de»  vers  lotie»,  j^oaa;  V|||, 
tx».  Merlle  de*  ver»  de  Boilrao,  Vif,  190  et 
«utv.;  VIII,  «ao.  De  Racine,  VII,  ut  et  sulv,. 
VIII,  «M.  y Opel  : Jri  dramatique,  Épopée, 
HemitUcke,  Poètes,  Aimas,  Fers  et  Poésie, 
articles  du  DM.  pA U. 

Fers  de  Voltaire.  Voyez  Poésies  mêlées. 
Fers  anglais  de  Voltaire,  II,  mm. 

Fers  latins  de  Voltaire.  Il,  su  et  aulv. 
Fertailles  (ebiteau  de).  Ce  qu‘11  était 
•ou»  Loul*  xiii,  III,  «ao  ; v,  «7(1-  A grandi  par 
Loula  xiv,  ibid.,  *77.  Fête»  magnifiques  qu‘11 
y donna,  «7S, 

Fersification.  Ses  dlfficolté»,  I,  M7.  t«s; 
Vil,  iao;  VIII,  «as  et  suiv.,  «7»  et~  sü!v.;  IX, 
*;et  sulv.  Voyez  Fers  et  Poésie. 

Fcrtoix  ou  Fersop.  ville  fondée  par  le 
duc  de  Cholseall,  XII,  M»,  ssa,  «000,  ioo», 
100»,  IBM  ; Xlll,  50,  sx,  *♦.  «0,  w.  ta  et 
sulv.,  iol  itr  «00.  Staocea  a ce  sujefTll,  sm. 
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Fert-vert.  Poème  de  6re»*et. 

Grcmet. 

Verteillac  ( U comArase  de  ).  I élira»  que 
il  écrit  Voltaire,  XI,  «m.  *go 
VERTOV  ( René  Aubert  de),  bWcrle»,  Ul, 
Mt;  IV, n. 

Fertu.  Ce  qn'ou  doit  entendre  par  ce  mot, 
VIII,  m et  sulv..  XII.  «1».  Est  la  base  de 
l’etat  social,  VI,  1*.  Comment  représentée  par 
les  Indiens,  IV,  ssa;  VIJI,  «m.  Sun  principe 
primitif,  X,  xx  et  sulv.  Malt  de  la  raison  et  de 
l'amour-propre,  wa.  Comment  la  comprit  Bru- 
tu*,V  Ul, tax.  Vertu  dans  les  gouvernement»,  IV, 
xo».  Fausseté  des  vertu»  humaine»,  VII,  aoa. 
La  solitude  o’e*t  pas  une  verso,  VIII.  ma.  La 
verte  chez  le»  femme»,  1^  100,  su.  u récom- 
pense, VI,  «70.  niscour»  en  ver*  »ur  la  vraie 
vertu,  II,  «oo.  Observation» de  Frédéric  11  aur 
or  discours,  X,  Ta.  Fertu , Art.  du  Dict.  phsi., 
VU,  mx  et  sulv. 

Ver  vos»  (le  chevalier  de).  Son  duel  avec 
Du boi*,  ordonné  par  le  parlement.  III,  ati. 
Vcrrint  ( Paix  de),  III,  «7a. 

Viooia  (Favre),  moine  bénédlclln,  cm- 
polsoone  le  doc  de  Berry  et  sa  maîtresse;  sa 
mort,  III,  xo». 

Fetel.  Voltatre  propose»  Frédéric  11  d'v  fon- 
der une  colonie  de  philosophes,  X,  sawt-t  sulv. 

VEtrAiiui , empereur.  GuèrWou  miracu- 
leuse qu'il  opéra,  111,  «*. 

VurrCE.  F opes  A MER  IC. 

Fctsit.  br»  nu  lad»»,  XI,  ««a. 

Vmta.  Uéevae  du  Jeu,  slgotficatlou  de  es 
mot.  L ma  loote). 

Festphulle.  Voyez  H cstphalir. 

VMTRis  ( Mademoiselle  /,  cametlieune,  XH, 

» 

f etn  ( liberum ),  droit  des  tribun»  de 
Borne.  F.-l  fatal  aux  Polonais , L,  «o*. 

F et  zl  ttr  (Chambre  de).  Sa  fundatloa.  III. 
Vengljl  Grave  le»  desseins  de  ta  Hturiade, 
!»  l'*- 

Vrxrv  fl  oers  César,  comte  de),  abbé  de 
Salut  Deala  et  de  Salnt-GrrmaUi  do  Pré»  Fila 
naturel  de  Louis  Xiv  et  de  iuadam<-  de  Mon- 
span,  IV,  «. 

% kVMERANGE  (de).  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, Xlll,  s*. 

Vjal,  GcnevoK  Fait  banqueroute  A a co- 
lonie dr  Ferney,  Xlll.  *oa,  sos. 

/ iande  [ viande  défeoJnëT  riande  dan- 
gereuse ),  Ait.  du  Dict.  phtt , VIII,  »*,  «u. 

Fibovry,  province  du  gouvernement  russe, 
IV,  MS. 

Fiers.  Leur  influence  sur  la  société,  VI,  ta 
et  suiv.  Lola  tendant  A le*  réprimer,  ibid. 

VicuEEY,curé  dUrvIllr.  .singulière  requête 
que  lui  adre-se  le  Comte  de  Créqul  Cauaple, 
Vlll,  i*a  ; XII,  4M. 

Vicrbold  de  Huld.  Electeur  de  Cologne, 

III,  sia. 

Flctlmcs  humaines.  Voyez  Sacri/lces  hu- 
mains 

Firtnires.  Celles  de  LouH  xiv  csase  de 
mMére  en  France,  IV,  tss.  La  plupart  font 
tuitrc  de»  ennemis,  IX,  hi  Csagc  de  rendre 
gxfire  A Dieu  d'une  victoire  qu'on  n'a  pas 
remportée,  IV,  11» 

Victor  ii,  p ipe.  Notice,  III,  «t*.  Sacre 
l’empereur  Henri  iv,  sa*  et  sulv. 

Victor  lit,  pnpc  Fopet  Didier 
Victor,  antipape  en  concurrence  avec 
Alexandre  111,  III,  ««a,  s«*. 

ViCTOR-AMÉDÊE,  duc  de  Savoie,  puis  roi 
de  Sardaigne.  Ses  mariage»,  IV,  «■  Son  carac- 
tère, ix*.  Est  battu  par  Cazfoat,  ibid  , ii*.  Fait 
Irruption  daiu  le  Daophlaé,  ixa.  Traflï" avec 
la  France,  noetsuiv.  Nommé  généra ll»»hoe  de 
Loula  xiv,  ibid.  Alliance» de  m mal«on,i*a.  W 
m écoulent  de  la  coor,  u>.  Quitte  la  cause  de» 
Bourbon»,  ira.  Poursuivi  par  le  maréchal  de 
la  Peuiltade,  IM  Se  Joint  au  prince  tugene  et 
menace  le  Danphioé.  ««a.Creé  roi  de  Sardai- 
gne, tao  et  sulv.  Abdique,  ati.  Est  défiguré 
par  one  attaque  d'npople»lér Ait.  Veut  re- 
prendre sa  couronne , ibid.  Est  le  premier 
souverain  qui  ait  rénoncé  a prendre  un  con- 
fesseur parmi  le»  jésuites  xix.  Observations 
•ur  sa  vie,  IX,  l*a.  Croyait  A l’aatrologte 
iy,  rax  Cité,  xi*. 

Vida  (Jérflmë),  évéque  d'Albe.  Auteur 
d’une  christiade  en  ver*  latins,  Vlll.  « 

V tDAMPiERRE  Or  eoaite»«ede).  lettres  qui 
lui  écrit  Vvllalre,  Xlll,  xa».  «11. 
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fide.  Examen  différent*  système*  sur 
le  ride,  V,  «77  ; IX,  7*,»;  X,  lor  et  Mit». 

è u.  Art.  du  Dkt.  phil.,  VIII,  «ni,  m. 
Calcul  de*  probabilité*  *ur  la  «le  humaine, 
Vil.  3*;  VIII,  4M. 

fie  {Sur  l’usage  delà),  satire  de  Voltaire, 

I,  71». 

fitiUesse.  Slaooaa  mit  «es  désagrément*.  Il, 
«A*. 

y tenue  allégée  par  lea  Turcs  ( es  fan), 

II , >«. 

Vimof-MARir-  y opes  Mar  ta. 

VuNOTtaaRi  (Michel),  roi  de  Pologne. 
Notice.  IV,  a. 

Vuetta.  mathématicien.  Oté,  VIII,  730. 
Vieux  (Le)  b>  la  mortaune.  Conte*  ab- 
surdes a aon  *u)rt,  V,  40-,  VII.  m. 

Vigjveul  de  Maryille,  écrivain.  Oté,  V, 

w,  aoo. 

Vigoureux  (La),  empoisonneuse,  IV,  101, 
aoa. 

viaujèrb  (Jeanne).  Servante  de  la  lamtlle 

Cala*  ; V,  an. 

Vilain.  Origine  de  ce  mot,  III,  air. 

V i lj-a-IIarmosa  ( Le  duc  de),  gouverneur 
de  Flandre.  Notice,  IV,  a. 

Viixa-Ueamosa  (U  duc  de  ).  Sa  rlalle  * 
Ferney.  X,  eM-aas. 
fütariciota  ( Bataille*  de),  IV,  M,  «7T. 
v illaucuurt  (Abbeaac).  y ope  s Kayueau 
ur  Broc. 

Villani,  historien.  CUé,  III,  *44.  aaa, 
70s. 

V 1 1.T.ARCK* ux  (De).  Amant  de  Ninon  de 
Lenclos,  IX,  «ra. 

V 11,1.*  rit  ( Foulques  de  ),  grand  maître 
de  l'ordre  de  Malle,  reprend  Rhodes  en  1*10, 

III,  M. 

Viixaret.  Critique  de  son  A Main  de 
France,  IX,  a*»;  XII.  «oo.  Oté,  a»;  II.  ata. 

Villa rs  (Le  marquis  de  ), surnommé  Orvn- 
date.  Père  du  maréchal,  IV,  as. 

Vu,  la  rs  (Lonto-Ctaude-  Hector  , doc  de  ), 
maréchal  de  France.  Notice,  IV,  0.  Son  Carac- 
tère, la*.  Se*  soldats  le  proclament  maréchal 
A FriedJtagen,  «87.  Gagne  la  première  bataille 
d'ttochatedt  ( 1703),  ibid.  Demande  n retraite 
A Loris  xtv,  Isa.  Est  envoyé  dans  lea  Céveo- 
nei  contre  le*  réformés,  ibid.,  soi.  Bsppelé  en 
Allemagne,  i«i,  ta*.  En  Savoie,  puis  en  Flan- 
dre, I7S.  Perd  la  bataille  de  Malplaquet,  174. 
Gagne  celle  de  Deuain,  ira.  Et  conclut  la 
paix  de  Eastsdt,  <*i,  m.  Est  déclaré  géné- 
rallulme  de*  armee*  française,  espagnole  et 
plémon taise,  en  17X4,  Ht.  Présida  le  conseil 
de  guerre  tous  Loul*  xtv,  IV,#;  V|||,  as. 
Son  projet  d'nnlr  l’emperenr  avec  la  France, 

X.  as,  a».  Sa  mort,  IV,  sst.  Défendu  contre 
le*  calomnies  de  La  Et  au  me  lie , IV.  174;  V, 
ta*.  S*»  Mémoires,  IV,  a#;  XI.  I**,  1*».  Kpltre 
qui  lui  «al  adressée.  II,  «00.  Oté,  AAI  ; XI,  Si. 

V illara  (La  maréchale  duchesse  de). 
Passion  qu’elle  Inspire  a Vuitaire.  I,  « j XI, 
t*.  Anecdote  su  sujet  de  JUerope,  i».  Diver- 
tissement en  vers  compose  pour  elle,  II,  477. 
F.pttrei  et  ver*  qui  lui  sont  adressés,  ma.  7A4. 
Voltaire  lui  recommande  son  ami  Tbicriot, 

XI,  sa  et  «nlv.  Détails  qui  la  concernent,  4*, 
1X4,  4*4,  4ra.  Citée,  VIII,  lai. 

Villa  rs  { Le  duc  de  ),  AU  du  maréchal,  Xf,  ! 
im;  XII.  78.  Son  séjour  A Ferney,  «14,  tu  et 
soi».,  ttx,  m et  aulv.  y |oue  le  rôle  de 
Geoglskan  dans  tOrphelin  de  la  Chine,  ut. 
Ote.  17*.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  «ai. 

Villa  rs,  médecin.  Invente  une  eau  de 
longévité,  VII,  xm. 

Villas*  (L’abbé  Mormuros  de).  Son 
histoire  du  amie  Cabalis,  IV,  *&.  sa  mort 
singulière,  ibid. 

Villa  rs  {Le  Père),  prédicateur,  X,  7*7. 
Villa  rs  Bsarcix  Voyez  Uraücax. 
V'illati,  poète  Italien,  XI,  aso. 

VjLLr.unon,  missionnaire  anglais,  prêche 
le  cbrlatlanlsme  en  Allemagne,  III,  sll 
Villedieu  ( Marie  Catherine  Dasjar- 
mus  de).  Scs  romans.  IV,  ». 

Villeer  anche  (Mademoiselle  de),  XI,  iml 
Vjllegaunux  (Le  chevalier  de),  calviniste. 
Son  expédition  au  Brésil,  III,  sto. 

Villslougvc.  gentilhomme  français  dé- 
voué A Charles  xu,  IV,  ai*,  et*.  Fait  pri- 
sonnier a Rugrn,  dm. 

Vjllemain  d’Adahcourt.  lettre  qui  lui 
e»t  adresser,  ;X III,  sis. 


V1LLR.VXUV»  (De),  ambassadeur  de 
Louis  xv  A la  Porte,  |V,  j». 

VillsquIAR,  favori  de  Henri  Ht,  U,  SM. 
ViuiQCiti  (Le  due  de  L Meurt  de  la  pe- 
tite verok.  V,  «a. 

Villuoi,  secrétaire  d'état  sons  Henri  Kit, 

II  , XIO. 

Ville  R 01  f Nicolas  de  Nrev  illx,  due  de), 
maréchal  de  France  et  gouverneur  de 
Louis  XIV.  Notice,  iv,  #. 

Vxlleroi  { François  de  Neuville,  maré- 
chal, duc  de),  fl  la  du  precedent.  Notice,  IV, 
».  Son  caractère,  1».  Se  distingue  a la  ba- 
taille de  Nenrlndr,  isr.  Ikprochea  qui  lui 
sont  adressés  au  sujet  de  U perte  de  Namur 
1».  Remplace  Catinat  en  Italie,  m et  suiv. 
Est  fait  prisonnier  dans  Crémone . tas  et  aulv. 
Perd  la  bataille  de  RamllUes,  iu  Comment 
rat  reçu  par  le  rut  après  cette  défaite,  isf. 
Nommé  gouverneur  de  Louis  xv,  s,  ata.  Ses 
exils.,  lb%d.,  mo. 

Villeroi  (Le  doc  de',  capitaine  des  gardes, 
somomuie  la  Peite , xn,  »«7,  »#o. 

V ili.xroi  ( Madame  de  >.  Protège  la  pièce 
de*  Philosophes.  X,  jur. 

filles  hameatlques,  leur  affranchissement, 
III,  xxo,  scs.  Traitent  avec  le  Danemark  de 
puissance  à paissance,  710 
filles  libres  d' Allemagne.  Leur  etablisse- 
ment. lll,  uo.  Coocoumit  a PelrcHon  de 
l’empereur,  «a 

filles  sacrées  de*  anciens.  V,  77. 

ViLLOTX  (le  marquis  de)  épouse  ma- 
demoiselle de  Varlcourt  a Femey.  I,  #0;  X, 
7»  et  soir.;  XII.  sso;  XIII,  4*5  et  suiv.  Ac- 
compagne Voltaire  dans  son  voyage  a Parts, 

I.  #0.  Fait  graver  le  portrait  de  Voltaire,  XII, 
414.  Gté,  X.6JO.  Lettres  qui  loi  sont  adressées, 

III.  a*T,  ses,  aol;  XII,  io3t,  XIII,  401,417. 
VtLàATTE  ( Madame  de).  Son  mariage  avec 

milord  Bolingbrocke,  XI.  xi. 

Vii.j.KVTMLt.E  (Le  marquis  de).  Son 
▼oyage  a Ferney,  X,  rsa.  73*.  lettre»  que  lui 
écrit  Vuitaire.  XII,  isat;  Xlll.  44*. 

Vjluers  (La  marquise  de..  Impliquée  dans 
le  procès  de  La  Trésumont,  IV,  t*7. 

Villjers  (George  ).  Voyez  Blckiu.iuu 
V ili.ulrs  (La),  comédienne  du  temps  de 
Corneille,  IX,  s7i. 

VjL.Lm.RS,  comédien  et  aoieur.  Son  Festin 
de  Pierre  préféré  A celui  de  Molière.  Pour- 
quoi? IX,  4». 

Vjllikrs,  confident  du  doc  de  Vendôme, 

IV,  #17. 

V illizrs  ( Nicolas  de  ).  Impliqué  dans 
Paffaire  des  couplets  de  J. -B.  Rousseau,  |V,xr. 

Vjllikrs  ( Pierre  de  ),  écrivain.  NoUee,  IV, 
».  Ses  Réflexions  sur  les  defauts  d'autrui , 
XI,  MS.  Cité,  V,  «18. 

Vjlliers  DE  l'Iale-Adam,  grand  maître 
des  ohev allers  de  Malte,  III,  ma. 

ViLQUÎAl  (Thomas  ),  en toyê  de  la  reine 
fclksabelh,  lll,  808. 

ViMtcxf  Madame  de),  XIII,  sis. 
fin.  Sa  rareté  en  France  au  quatorzième 
siècle,  lll,  «il.  V|n  du  Rhin,  X,  101.  De  Hon- 
grie ibid.,  «ta  et  suiv.  Voycs,  Tiquai 
{fin  de). 

Vin  a car.  Médedn  empirique  consulté  par 
Voltaire,  U,  eoo. 

f incannes  ( Château  tf«).  Ce  qu'il  était  au- 
trefois, ce  qu'il  est  aujourd’hui,  il,  si*. 

Vincent  i>e  Paul  (Saint-;.  Le  parlement 
de  Paris  s’oppose  A sa  canonisation,  iV,  700. 
Son  éloge,  XII,  «n. 

Vincent  u,  duc  de  Mantoae.  Sa  succession 
disputée,  III,  7ai. 

Vimdograt-1  (Le  comte  de  ).  Impromptu 
qui  lui  e*t  adressé,  II,  7«». 

Vingtième  (Lettres  sur  le) . Facétie*  sur  cet 
ouvrsgr,  VIM,  »«■ 

Vingtième,  article  de  Y Encyclopédie.  Voyez. 
Damilavillc. 

Vixtimille,  'archevêque  de  Pari*.  Son 
Instruction  pastorale  contre  les  avocats,  XI, 

M. 

fiat.  Réflexions  sur  ia  pénalité  qui  lui  est 
applicable,  V,  4x8. 

Viola  (Claude),  conseiller  au  parlement 
sou»  Henri  xi,  lll,  *M. 

Viole  (JAequee),  conseiller  au  parle- 
ment est  l’un  dos  jugé*  du  prince  Louis  de 
Cnn  dé.  II,  ton. 

Vm) LENTE , fiUe  de  Jean  de  Brirane  , 


épouse  Frédéric  ir,  empereur,  lll,  an,  cru 
Viosret  (le  Père  ».  Icltr-  que  lui  errll 
Vollilre  »«r  u tragédie  de  Xercès,  lll,  ko. 

Viret  (Le  R.  P.  ),  Cordrtter,  professeur  eu 
théologie.  Partlculaniéa  qui  le  coucciurnl, 
VIII,  m,  7 no.  Réfuté,  ML. 

Virex,  Imprimeur,  XI.  as,  m. 

Virgile.  Notice  *ur  ce  poète.  II,  acort 
sut».  Passait  pour  sorcier,  III.  48-  .sa  mort, 
11,  ».  Examen  de  son  Énetde,  zut  et  *u)v. 
Seins  qu’il  donne  A cet  ouvrage,  ibid.,  I,  j«; 

II,  J4i;  V,  tao;  X,  71.  Difficulté  de  le  bien  tra- 
duire, VIII,  At*  et  suiv.  Passage*  traduit.»  et 
Imités  par  Voltaire,  11,  csa.  Particularité* 
qui  le  concernent.  Vil,  *14;  VIII,  *03;  XI,  s*7. 

Virginie  Province  américaine.  Notice, 

III,  44*. 

Virginie,  tragédie  de  Chsbanon,  XII,  «t-s. 
Virginité.  Comment  était  considérée  die* 
1rs  Juifs  V,  141;  VI,  as*.  ChéX  le*  Romains, 
VII,  407. 

Virottr  (De  ta  J.  Lettre*  que  lui  écrit 
Voltaire,  XI,  au. 

firUmbrrg.  Voyez  JVurlemberq. 
Fu-8-rii.  Observation*  *ur  cette  locution. 
VU,  SIS;  VIII.  »;  IX,  »a,  4ts;X«  ou  ; XII, 
171. 

Viscotrn  (Lf*)  Chefs  de  ta  faction  Gibeline, 
lll,  »st.  Deviennent  gouvi-rurur*  Iteredil.ilrm 
de  Milan,  iôùf^iio.  Leur  puissance  dan*  le 
Piémont,  711. 

Vjacuvri  (Jean),  archevêque  de  Milan,  lll, 
707.  Sa  Ltllre  du  Diable  adressée  au  pape, 
ibid. 

Viscgsti  (Bartiabo).  Se*  entreprise*  sur 
Bologne,  lll.  7to,  7««. 

Vjscobti  ( Jean  -Galéas  ) achète  ta  Lom- 
bardie, lll.  7ia.  Bat  l’empereur  Robert.  717. 
Une  de  set  fille*  épouse  le  duc  d'Orkau», 
frère  de  Charles  vi,  ibid. 

ViscoiiTi  ( Philippe  ).  Régne  sur  Milan  et 
Gène*j  lll,  713. 

Vw*  (De),  auteur  du  Mercure  galant. 
KMcmi  de  Racine,  11,  Su?  ; V,  11a,  IX,  ou. 
Cite,  VIII,  437. 

fishnapor.  Contrée  de  l'Inde,  IV,  «7. 
fUigoths.  Leurs  Invasion*  en  France  et  en 
Espagne,  lll,  «4#  et  aulv.  Leur  religion,  ibul. 
Etendue  de  leur  empire,  143. 
f u ion.  Voyez  fue. 

fision  (/*»).  Examen  de  cet  ouvrage,  X, 
s»,  aas.  ml,  so».  A qui  attribue?  XII,  si,  , 

».  83,  8t. 

fxsions  on  illusions  de*  sens.  ArL  du  Diei. 

phU.,  vin,  «m  a aot. 

ViTZLLi  ( Pagoilo).  victime  de  César  frif- 

gta,  HL  s». 

V iTELLio,  physicien.  Gté.  V,  7». 
V[TiLiHt>,  chef  de*  Saxons,  IIL  fi»,  *#«. 
Lu  Ile  en  «aln  contre  Charlemagne  ibid..  lôui. 
En  reçoit  le  Baptême,  11s,  887  et  suiv. 

ViTiza,  roi  de*  VUtgotb*.  Notice,  ill,  ta;. 
VmLAC  (L’abbé  de  J.  Lettru  que  lui  eent 
Voltaire,  XIII.  sas. 

Vitai  ( Nicolas  de  l'hospital  ).  foyei 
L’Hospital. 

Vitsee,  bourgmestre  d'Amsterdam,  ac- 
cueille Pierre  le  Grand,  IV,  «l 
Vjsteric,  roi  des  vutgnth*,  lll,  «4L 
VrrroRJO  mri,  htslortograplie,  VII.  c». 
Viviam  (Vincent),  6éumétrc  italien,  i, 
ttx,  IV,  s 4*;  XI,  SA*. 

vnrontl  ( l*>uis- Victor  de  Rocue- 
chou  art,  duc  de  i,  maréchal  de  France.  No- 
tice, IV.  #.  Entre  dan*  Mcwine,  1*0  et  sut». 
F-n  ni  crée  vice- rot,  s.  Son  affect  ton  pour 
Molière,  IX,  m.  Cité,  IV,  m. 

Vladimir  établit  ta  religion  grecque  en 
Russie,  iv,  »o. 

Vladislab  de  Pologne,  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie,  lll,  sis.  sa  mort  en  m«.  ibid 
Vlaoulas,  duc,  puis  roi  de  Bohême  {HW, 
lll,  a*7. 

Vlauulas  ( Leetlcua),  roi  de  Pologne,  lll, 
au. 

Vladislab,  secood  des  Jagellons,  roi  de 
Pologne.  Voyez  Ladisla  v 
Vi»r  ou  vortius,  ibcologten,  Cité,  VII, 
ans;  V|||,  Ut 

faux  monastiques.  Art.  du  Diet.  phil., 
VIII,  ao«. 

Voisebob  (t.’abhé  de),  ami  de  Voltaire, 
X.  73*.  Mrmhre  de  l'Académie,  «®7,  »»*  Di- 
seur de  bons  mois,  Xil,  toi.  sa  pièce  d'.dn- 
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Mil  et  l.tibin,  C9t.  Sa  mort,  XIII.  2«*.  Son 
epitaphe  »»,  II,  so*.  to  quel»  tenue*  en 
parle  Voltaire,  XII  ; Ml.  Sa  correspondance 
avec  lui, 11,796,  toi.XI,  auo,  XII,  lo^t;  XIII,  4U. 

Voisin,  jésuite,  pervecute  k poêle  Tbeo- 
phlle,  VIII,  I7i. 

Von»  ( Danlrl-FrançoU),  chancelier  de 
France,  pula  ministre  rte  la  guerre,  IV,  «0, 
il».  Son  caractère,  174.  Son  èdll  contre  le* 
Janséniste*,  ibid. 

Von»  (La),  empobooneuae.  Son  supplice, 
IV,  too  et  sulv. 

Voitvrf.  ( Vloeent  ).  Notice,  IV,  »,w. 
Son  génie  frltole  et  sou  goût,  V,  27  ; VII,  ««, 
et  «aie.  Son  style,  VIII,  *»;  IX,  «a.  Critique 
de  *e*  Lettres.  VIL  82»;  IX,  i»  Son  ÉpUre 
an  Grand  Condé,  VII , eu  et  sulv.  Se*  wt» 
pour  la  régente  Anne  d'Autriche,  IV,  a»  j IX, 
4M.  Cité,  II,  *«;  viii,  «ti  i IX,  a*;  XI,  KH 
in,  4». 

Voix  du  Curé  {La),  écrtt  de  Voltaire,  V.4*i. 

Fotr  du  tape  et  du  peuplé  (U t),  par  Vol- 
taire, V,  «7. 

Voix  publique  (La).  Ce  qull  faut  entendre 
par  14,  V,  ao*. 

roi.  Permis  à Lacédémone,  X.  40.  De*  con- 
damnations pour  vol,  V,  41*,  4>t;  VIH,  ». 

Voleurs.  Sont  presque  tou*  superstitieux, 
VI,  401. 

Volkcnbitel.  Voyez  Biumwicï  (Char- 
lotte de). 

Vour  ( U docteur  ).  /'opes  Wolf». 

Voijvaso  de  Daluerg,  électeur  de  ( 
Mayence,  III,  «t*. 


VOLÛDIMXR.  /'ope*  VLADIMIR. 

Volonté.  Est  le  résultat  de  la  liberté  de 
l’ no  tu  me,  V,  s;a  et  sulv.;  V||,  *14  et  »ulv.  ta 
volonté  de  Jésus  était-elle  une  ou  multiple? 

vue  *»• 

Voltaire.  Sa  rie,  par  Condorert,  I,  a. 

Voltaire  ( Le  ),  vaisseau  de  Nantes  ; épltre, 
H,  *»*. 

foltnlriana.  libelle.  X,  47». 

roilatromauie  (La),  ou  Mémoire*  d’un 
jeune  avocat , publie*  par  Dcsfnntaine*  con- 
tre Voltaire.  Fiamen  de  ce  libelle,  1,  u.  IX, 
tes,  IM;  XI,  M4  et  sulv. 

Volupté  personnifiée,  U,  M,  7it.  Sa  puis- 
sance, 1,  ni. 

Voarrxix.  secrétaire  d’Ktat,  accompagne 
Pierre  le  Grand  dan»  «e*  voyages  IV,  gts. 

VüQüii.src*,  théologien.  Cité,  Vil,  44». 

Voraoine,  jésuite,  auteur  de  la  Leqende 
dorer,  111,404;  V,  |ts,  si»;  V||,4«». 

V ordac  ( Mémoire*  de  ),  imprimé*  A Ams- 
terdam, v.  Ma;  VII,  M7. 

fortes  ( IHete  de  ),  convoquée  par  Ourlea- 
Qulnt,  III,  74*. 

voRONior  |L*  comte  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  ».*». 

Vorstius,  théologien.  Cité,  v|,  sm. 

Vortult-MumtaGOü.  (Madame  de),  l'ope  s 
HOMTAGVL 

Vuscx  ( De),  graveur.  Lettre*  que  lui  écrit 
Voltaire,  XII,  m,  «o 

Ve*ko-Jf suites  ( Secte  det  ),  persécutée  en 
Russie,  IV,  «ta. 

osait*  ( luac  ),  admirateur  exagéré  de»  1 
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IV.  Observation»  sur  cette  lettre,  VU,  oot, 
«Si;  VIII,  IR»;  IX,  «a». 

WaICHTM,  graveur.  Fait  une  médaillé  de 
Voltaire,  XII.  M*  ; XIII,  s*. 

VVAmxsin,  théologien.  Sa  traduction  rtn 
Tohios-Jcschut,  VIII,  Oté,  VI.  4ïa;  VU, 
4*1. 

WagniÈrr  ( Jean-Louis),  secrétaire  de 
Voltaire,  XII,  IM.  7» 

Wai.ef  (Le  baron  de  \ auteur  d'une  tra- 
gédie d’klectre,  1,0#*. 

Walekii,  prêtre  presbytérien,  défend  Lon- 
donderry  contre  Jacques  it,  IV,  isi. 

W ALLA  CK,  royet  Vallaou 
Waller,  général  parlementaire,  Kl,  ose. 
L*nn  de*  juges  de  Charles  I*r,  sjn. 

Waller,  poète  anglais,  l ettre  qui  le  con- 
cerne, V,  M.  Traduction  de  son  Éloge  de 
Cromwell,  Il,  **7. 

Wallis,  mathématicien  anglais,  V,»a,  *«4  ; 

VH,  720.  Commente  Arlstarque  de  Samos,  V|||, 
•4*.  cité.  V,  707.  7M. 

Walpolx  (Robert  , ministre  d’Etat,  II, 
■ci  ; Xllf,  io«.  Sur  VHitloire  de  ton  ministère, 
IX,  *4*.  Cité.  V,  *07. 

Walpule  (Horace)  Intervient  dan*  la 
querelle  de  J -J.  Rousseau  avec  Hume,  X,*4». 
Cité,  H,  *1*.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XII. 
•07. 

Wal*i»,  négociant  nantais,  fait  embarquer 
le  prince  Charles-Édouard  pour  l’Ecosse , 

IV,  M7. 

W al  TH  ER  (Conrad),  Hbralre  * Dresde, 

V,  *a*.  Lettre»  que  loi  écrit  VulUlre,  XI,  4»rt 
as*,  sot,  *17.  7». 

Wai.tuer  FCRiT  fonde  la  liberté  Ml—e, 
III,  *41,  «îl 

Wanhrl'CK.  (Le  chevalier).  Anglais,  au- 
teur comique  et  membre  du  partement,  I, 
KL 

Warbcton,  évéqne  de  Cloeesler.  Notice. 

VI,  sei.  Admirateur  rte  Shaksprare,  I,  ne 
et  sulv.  Se»  argumenls  ennlre  la  religion, 
VIII,  too.  Son  paraduie  *ur  Punit.  ortaHté  de 
Time,  V||,  t».  Ses  recherches  »nr  l'histoire 
de*  Juifs.  III, s*;  V,  in;  VI,  *7*.  fin;  VIII, 
•ta.  De*  Indien»,  V,  uoet  sulv  ,***.  Des  Egyp- 
tiens, ni.  Remarque*  sur  •*  Icgislation  de 
Motie,  VI,  **a  et  salv.  a*«;  VIII,  as*;  XII, 
ai.  Se*  Commentaires  sur  Cicéron.  VI,  t*»; 
VIL  ad.  Se*  Élément*  de  critique  sur  l'art 
dramatique,  VII,  mi  Cité,  v||,  i,  tao;  V||l, 
*7i, «2*  et  sulv.;  X,  «M,  «7  ; XII,  **«.  *lli 

Wtlili,  graveur.  Notice,  |V,  X4*. 


Wargïîjont  (Le  comte  de  ),  X.  MJ. 
Warmuultk,  Suédois,  traduit  en  Iran- 
çals  l'Histoire  de  Chartes  xn,  de  Norberg, 

XI,  4i5.  Lettre*  que  lui  écrit  V oitalre. 2st,  m. 
Marrant.  Signification  de  ce  mot.  Vit.  ni. 
Warren,  amiral  auglats,  gagne  avec  Aosoo 

la  bataille  du  Ftolstèrr,  IV,  Ml. 

Warwicr  (Le  comte  de).  Son  rôle  dans 
le»  guerre*  de  la  II  ose  btanrhe  et  de  la  Pote 
rouge,  III,  24a  et  »ulv.  Défait  t'armée  de  Mar- 
guerite d’Anjou.  *47.  Renverse  Édooard  !▼ 
après  l’avoir  aidé  à monter  sur  le  trône, 
*4*.  Sa  mort,  Ibid. 

Ifarwick , tragédie  de  U Harpe,  I,  tc«; 

XII,  4SI- 

Watelet,  peintre,  auteur  du  poème  de  la 
tWn/trre,  H,  il».  Et  de  r-irtlcte  Figure  dans 
V Encyclopédie,  VII,  **2.  Oté,  X,  700;  XII, *27. 

W ALTON  , amiral  anglais.  Scs  succès  dans 
l'Inde,  IV,  7»l  et  sulv. 

Wattkau  (Antoine),  peintre.  Notice,  fv, 
«*.  Comparé  * Le  Brun,  I,  ni.  Oté,  11,  *3»; 

* Weimar  (Bernard  de),  général  de  Gus- 
tave-Adolphe, HL  *47.  Son  origine,  *0.  m*. 
Gagne  la  bataille  de  Lutien,  7a  1.  Perd  celle  de 
Nordllngen,  7t«.  Offrra  qoe  lui  fait  Richelieu, 
*28,  817,  84*,  7*7.  Devient  r ennemi  le  plu* 
redoutable  de  U maison  d'Autriche,  *1*,  tss. 
Ses  victoire».  7*4,  7*s.Sa  mort,  Ibid.  Vers  a sa 
louange,  11,  4*7- 

WeissxakK,  général  de  Catherine  ri.  Se* 
■ucch»  contre  le*  Turcs.  X,  4*»,  «««,  *e*. 

tT  fiche.  Irak  h on  iruelch.  Nom  primitif 
de»  Gaulois.  V||,  404.  Le»  Francs  s'éublb- 
sent  dans  leur  paya,  ao*. 

Welderkc  ( Comte  de),  chargé  «nnstrolre 
la  prétendue  conspiration  du  comte  de 
Ooertz,  IV.  »2i. 

WïLLWisKtR  (Le  docteur),  pseudonyme 
de  Voltaire,  IX,  «e«. 

IVestphalsc  ( Pair  de).  IV,  ar  ; Ht,  ata. 
r»*  et  *ulv. 

WhistON,  géomètre  anglais,  V,  *s,  aot  ; 
VI,  «11,  44»;  Vil,  ew:  VIII,  nrr,  est. 

Wicmv.ri.ey,  Buteur  comique  anglais.  Re- 
marques sur  sa  pièce  de  Platn  dealer , I,  au; 
V,  *4. 

W j clef  (Jean»,  réformateur  anglais. 
HI,  «ai,  Tl*.  Sa  doctrine  adoptée  par  Jeau 
Rus  ibid. 

WiDELLtx.  rayes  Pkttrmsan. 

If  lgh*  (Ut),  parti  opposé  a celui  des 
tory  s en  Augltterre,  III,  «so  cl  sulv.;  Vlll, 


Chinois,  III,  m.  Prend  part  au*  tiberallkH 
de  laruls  xtv,  IV,  m.  Cité.  V,  rsa;  Vil,  40* 
V'ougi jaH»,  avocat  Châtiment  qu'U  propu>e 
contre  tlooeste,  VII,  »»«- 
y ou*  et  les  Tu  ( Us  \ épltre,  II,  00s  et  sulv. 
rayage  à Berlin,  11,  s«a  et  sut*. 
rayage  de  Micromégas  ou  du  baron  de 
Cangau,  conte,  VIII.  M*  et  aulv.;  X,  iis  et 
sulv. 

Voyage  de  Saint-Pierre  a Home.  Art.  du 
Dict.  phiL , VIII,  20*  a ao*. 

Voyage*  de  Ptaucurpm,  Bubrugiiit,  Mare 
Paul  et  May  ton.  Eiainen  de  cri  ouvrage,  IX, 
*71. 

Voyages  de  Scarmentado  ( Histoire  de*  ), 
roman  de  Voltaire,  VIII,  »>  a »T* 

Voyageurs  qui  noua  trompent,  étant  trom- 
pés eus-mémes,  V.  no. 

Voyants  1 Us  ).  Ceui  qu’on  appelait  ainsi 
dans  f antiquité,  111,  i 
Voyelles.  Observa  lions  de  Voltaire  et  de 
Dalrmbcrt  «ur  leurs  Aiafu*.  X,  sas. 

VOTER  D'ARGEHMir.  Voyes  ARGKRSON. 
Vrai  1 Du  ) dans  les  ouvrages,  IX,  ia»  et 
sulv. 

Vrargel.  général  suédois,  III,  tm. 

vriot.  aie,  x,  «7. 

Vue  (sens).  Se*  phénomène*,  V,  cm  et 
sulv.  E»t  rendue  A un  sveugle-fté,  V||,  44t. 
Voyez  Œil  et  Optique. 

Vulcaih.  Traits  facétieux  à ton  sujet.  II, 

«M,  7M. 


< 

49-1.  Leur  inlluence  sous  D reine  Anne,  |V^ 
117  et  sulv. 

W ikks  (Thoma*),  historien  angbls.  Cltéf 
III,  M7. 

Wilru,  écrivain  politique  anglais,  Vil. 
Wiutwonrif,  ambassadeur  d’Angleterre 
auprès  de  Pierre  le  Grand,  IV,  401. 

Wilsar,  secrétaire  de  l'empereur  ( 17**  f 

XI.  IL 

Wijulow,  anatomhte,  XI.  7»;  V,  ««a. 
IVismar , ville  prise  par  le*  alliés  du 
czar  Pierre.  IV,  «t*. 

Witt  ( Jean  de  ).  grand  pensionnaire  de 
Hollande,  IV,  ioj.  Son  doge,  ibid.  Réalale  aux 
projets  de  Louis  xtv.  ibid.  et  sulv.  Sa  liatwn 
avec  le  chevalier  de  Temple,  ibsd.  Propose  â 
Cornwell  l'abolition  du  StatbouJerat,  III,  aoo. 
Sa  mort,  ibid.,  IV,  110. 

Witt  { Corneille  de  ),  frère  do  précédent, 
partisan  de  la  liberté  de  son  pays,  |V,  kw. 
Ses  succès  sur  les  Anglais,  mit.  Sa  mort,  110. 
Oté.  iOî. 

Wolf»,  professeur  de  Punlvetslie  de 
Hail,  U,  mi,  si».  Notice,  VI,  *«7.  Eut  d’abord 
Frédéric  » pour  disciple,  1,  ouvrage», 

VI,  M7  ; X,*47  et  sulv.;  XI,  4M.  Sa  logique,  X, 
*.  Sa  Métaphysique,  il,  19  et  suis.  Accuse 
d'athéisme,  VH.  su.  Persécuté,  V|||,  ira.  Ap- 
pelé en  Russie  par  Pierre  le  Grand,  IV,  4*ft. 
Cité,  V,  Mo,  7a*  et  sulv.,  TM;  VIII,  in;  IX  , 
102,  219;  X,  *4  et  »ulv.,  24,  so,  7 s,  ao,  iTo; 

XJ,  tt* 

Wolf,  phyviden.  V,  74i  ; XI,  sri,  srs,  279, 

*01  ■ 

WoLLASTOTt.  Etait  délite,  Vlll  , 949.  Sa 
rellgioa  naturelle,  VI,  sosl 
Wolmy,  cardinal,  mlnlslre  de  Henri  toi, 
roi  d'Angleterre.  Notice,  lll,  aaa.  Prétend  au 
pontificat,  742.  Fiche  Henri  yiu  contre 
l'empereur,  744. 

Woon.  navigateur  anglais,  V|1|,  kts 
WoooWARD.Se»  observation»  sur  le*  révo- 
lutions du  globe,  v,  aot,  ao*.  Cité,  V||f.  «T7.H7, 
Woolstor  ( Thoma*  ),  philosophe  angl.iis. 

VJ,  n*2.  Etait  déiste,  Vlll,  ««*  Scs  discours 
contre  le»  miracle*  de  Jésns-Chrtst.  Vlll,  7* 
et  *nlv.,  «ri. *72;  XII,  22*.  Cité,  VI,  jm,  sao, 
294  , 297  . 40». 

IVorms  I Dkle  de),  lll,  Tl*. 

WoroNZOF  (Comte  de),  mlnlslre  de  Russie 
à La  Haye.  Lettre  qut  lui  est  adressée  ( ire»  J, 
XII,  939. 

WORTLET  -MONTAOCE.  MONTA- 

GOR. 
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WRATisr.Ar,  airbi«*Ailrur  d'Autriche  au- 
près de  Uiarle*  xii.  IV,  «y». 

Wrw  i Christophe  ) Mut  Saint-Paul  de 
Londres,  VIII.  sto. 

/Wurtemberg  ou  Vlrtembery  ( Im.  ) .érigé 
en  duché  ( HM\  III,  TU. 

Wurtemberg  (Le  prince  de),  parent  de 
Charles  xti,  l'accompagne  à la  bataille  de 


Xativa,  vllTé  d'Rapagne,  IV,  iss,  note;' 

Xavier  (Saint).  Voyez  Frakçuis-Xa- 
▼1ER  (Saint). 

XÊNomArief.  Art  du  Diet.  phiL,  V|||, 
ut».  Se*  ver*  Imite*  par  Voltaire.  Il,  eav. 

Xêropuor.  Remarques  «ur  *a  C.yropédke, 
III,  «a;  V,  ai.  Voyez  l’art,  dn  Dict.  pbil., 
vi  11.  **  â sot. 

Xerxîs,  roi  de  Perse.  Contes  ridicules  au 
•u|et  de  son  armée,  VII,  ait. 

AVrxci.  Notice  sur  celle  tragédie  de  Oe- 


Yaîicp»  (le  P.),  Jésuite  de  Bruxelles.  Son 
procès  avec  la  femme  Genep,  V,  sio;  XI,  aai, 
ms;  XIII,  i«l. 

Yrr»i»s(  te  marquis  d’ ),  gouverneur  général 
de  Besançon,  vend  cette  place  A Louis  xiv, 
«o*.  Reçoit  le  Utre  de  lieutenant  général  en 
France,  ibid. 

t’esu)  (Terra  <T)  an  Japon.  Sa  découverte, 
T,  m. 

Ykteer.  Voyez  Ieteir. 

Ybo-Tsong  i Mikg  ),  empereur  de  la  Chine. 
Notice,  III,  «ai. 

Y ou  sg-Tcrirg,  empereur  de  la  Chine, 


Zaccagei,  historien.  Oté,  VIII,  »i*. 
Zacharie,  pape.  Notice,  lll, ois  Reconnaît 
Pépin  pour  roi  légitime,  tu;  VU,  a«s 
Zodig  ou  la  Destinée,  histoire  orientale,  par 
Voltaire,  V|||,  sas  à *87.  Observations  sur  cet 
ouvrsge,  X «si;  XI,  bus,  soi. 

ZUc.unt  ( Pierre),  savant  vénitien,  écrit  h 
Voltaire,  XIII,  *79. 

Zaïre,  tragédie  de  Voltaire,  I.  ata  et  soir. 
Dédiée  a M.  FaUtener,  ibid.,  **«;  XI,  m et  sulv. 
Traduite  en  anglais  par  HUI,  au;  XI,  «m. 
Particularités  concernant  cette  pièce,  I,  to, 
•i,  *»t,  «as;  XI,  77  et  sulv.,  aoo. 

Zaleucus  , législateur  des  premiers  Grecs, 
lll,  as.  Sa  morale  sublime,  ibid.,  V|,  <l 
Z.atna  { Bataille  de  1,  II,  as»,  note. 

Zamfulri  ( Marquis  de).  Présent  qu'il  fait 
à Louis  xiv,  IX,  as*. 

ZAMonni,  titre  du  roi  de  CaUcut.  Sa  signi- 
fication, IV,  7M 

7.AMOSRI,  général  polonais  défait  Maximi- 
lien, prétendant  au  trône  de  Pologne  ( isaa), 

lit,  771. 

Zamri.  prince  Juif.  Sa  mort,  V,  im. 
ZaRCataI.  fil*  deGengls-Kan,  |V,  ta*. 
Zafata.  V.  Questions  de  Zapata. 

Zapoli  (Jean).  (i*a?-ii40)  vaivode  de 
Transylvanie,  do  Hongrie.  7 sa.  Pois  roi,  IM, 
748 , 7<a. 

ZapoM  ( ft.-SIgUmoud  ),  fils  dn  précédent, 
(IMO-IB70  \ protégé  par  Soliman  u,  lll,  m. 
Tutelle  de  sa  rkre,  ibteL 
Zaporuviens.  peuple*  de  l'Ukraine  Se  pro- 
noncent pour  Charles  xil,  IV,  «m,  km. 

Zafpi,  littérateur  llilien.  Ote,  |V,  aia. 
Zarata  (Fernando),  historien  espagnol. 
Auteur  d'n  ne  tragédie  du  Cid,  IX,  ait.  Cité, 

lll,  4S7, 
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Pultava.  IV,  ««y  Y eat  fait  prisonnier,  «a. 

WURTtMBBna  ( Le  prince  Louis)  assiste 
au  slege  de  Maboo.  Lettres  qu’il  écrit  à Vol- 
taire, X,  «sa,  «ac,  so*.  si?.  Réponse  de  celui-ci, 
•K. 

Wurtemberg  (La  princesse  de).  Im- 
promptu qui  lut  est  adresse.  Il,  7M. 
Wurtemberg  (Le  duc  de).  Voltaire  place 


X 


billon,  IX, m.  — Autre  du  P.  Vlonnrf.  XI,  s*o. 

XiaûiKA,  arclievéque  de  Tolede,  ministre  de 
Ferdinand  tu,  lll.  bm. 

Xoaiitis  (Le  cardinal),  régent  d'Espagne 
après  la  mort  d'Isabelle,  III,  *84.  Qté,  Sat. 

Ximê*ês  (Le  marquis  de).  Reproches  qui 
lui  sont  adresses  au  sujet  des  manuscrits  de 
l' Histoire  de  la  guerre  de  <7«i . par  Voltaire, 
XI,  7*7,  v««,  et  sulv.,  781.  Auteur  d’une  tra- 
gédie de  Néron,  XI,  6*4,  et  d'une  autre  In- 
I Utulée  dmalazonte.  ete,  tit.Soo  Don  Car- 


Y 


encourage  l’agriculture,  IV,  j*4.  Proscrit  le 
christianisme,  «as.  Son  éloge,  u«.  Traite  avec 
Pierre  le  Grand,  «««. 

Yorcx.  (Le  duc dl. descendant  d'Kdouarditt, 
chef  de  de  la  faction  la  Rose  blanche,  lll,  *«7. 
Vaincu  par  Marguerite  d'Anjou,  au. 

Yorcx  (1*  duc  d’).  Voyez  Jacques  u 
et  Ricuaxo  ai. 

ïpres.  Prise  par  Louis  xrv,  IV,  tao.  Et  par 
Louis  xv,  us 

Ys  a se  au,  greffier  du  parlement  de  Paris,  11, 

7M. 

Yves,  branche  de  1a  tamiite  de  Gcngks  qui 


Z 


Zélande  ( Nouvelle - ).Sa  decouverte,  lll,  «47. 

Zele  de  la  religion.  Art.  dn  Dict.  pAtL, 
VIU,  *to  a su. 

Zelmire,  tragédie.  Remarques  sur  cette 
pièce,  XII,  ao«,  sia. 

Zcnd  uu  Zenda  /'esta,  Uvrc  sacré  des  Per- 
tes, lll.  ts;  VIII,  *eo. 

Zanta  ( Bataille  de),  gagnée  par  le  prince 
Eugène  sur  le*  Tures,  IV,  <«*. 

Zer oust.  Voyez  ZoRO astre. 

Zimircm  (Jeao),  empereur  des  Grecs. 
Notice,  lll,  aoo.  ««7. 

Ziska  (Jean)  venge  Jean  Hus  et  Jérôme 
de  Prague;  soulève  U Bohême  contre  IVm- 
pereur,  lll,  7*i.  Défait  ses  armées,  Ibid.,  TM. 
Sa  mort,  1 bid.,  X,  aoo.  Vers  qui  le  concernent, 

soi. 

Zdiac  ou  Gsm,  frère  de  Bajatet,  lui  dispute 
Fempire.  III,  su  Sa  mort,  ibid. 

ZonoR  ( Le  comte  de  ),  chambellan  de 
l'empereur  d’Autriche,  IV,  «7». 

Zodlqque,  Invente  par  le»  Cbaldéena,  III,  ta. 

Zoophytes.  leur  déllnltiou  suivant  l.eu- 
vcnhœck,  IV,  iu. 

Zoraide,  tragédie  de  Le  Franc  de  Pompl- 
giuo.  II,  Tts;  XI,  ira. 

Zoroast R»  ou  Zxrdust  (l’ancien',  prophète 
des  Perses,  lll,  ta.  Fonde  leur  religion,  as  et 
sulv.  Son  antiquité,  ibid.  ; IV.  ao»;  V.  1*1  Ses 
principes  proclamés  dans  les  livres  du  Suddar, 
du  Zend  ou  Zenda  Vesta,  ao  et  sulv.  Éloge 
de  sa  morale,  VI,  «o,  m,  «*»;  VIII,  iat,  11* 
et  sulv,,  ht.  RéReiloM  sur  son  histoire,  lll, 
s?,  ai  : vin,  *i«.  Z oroastre.  Art.  du  Dict. 
pk IL,  vin,  sis  et  sulv. 

Zoroajtrk  ou  ZtRDUST  (Le  second) 
a perfectionné  les  principes  de  morale  du 
premier,  lll,  ib.  Vivait  sous  Darius,  «a.  Est  le 
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des  fonds  en  viager  entre  ses  maint,  X I,  Ml. 
MB;  XII,  BSI.  Oté,  X,  M7. 

W ubtemmkrc  (Loui*  Eugène,  duc  de.)  s.* 
éloge,  XIII,  aa.  Lettres  qull  écrit  a Voitoirc, 
X,  »o*,  m*,  sia,  su.  H4,  aïs,  ai*. 

Wurtemberg  (La  duchesse  de).  Sa  visite 
à Ferney,  X,  uo.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 


lot.  XII,  im,  iaa.  Ses  Lettres  sur  la  Nouvelle 
Heloise,  X,  an  etaulv.;  XII  tas  et  sulv.;  Oté, 
IT«,  taia.  Lettres  qui  lui  sont  adressées,  XI, 
KM.  871.  8*4,  «40,  718,717;  XII,  74S,  7M  ; XIII, 
170,  BEI. 

Xi  Si  UTRE  ou  Xixoutroc,  roi  de  Th  race. 
Son  histoire  et  celle  de  son  déluge,  sembla blr  a 
celui  de  Roé,  III,  «a:  VI,  m t<7  ; VIII,  an, 
8*8. 


régna  en  Chine,  III,  «ao.  Dépossédée  par  U 
dynastie  Myng,  «w. 

ïvetot.  Art.  du  Dict.  phU.,  VIII , uo  et 
sulv. 

Y von  ( L’abbé  ) Son  Apologie  de  l'abbé  de 
Prades,  X,  a*e.  Travaille  a [ Encyclopédie, 
8*1. 

Yvroye{  L’abbé  ),  pseudonyme  de  Voltaire. 
XII.  mi,  aai. 


seul  que  noos  eonnaluions,  Vin,  *i«.  Recher 
clies  sur  son  histoire,  ibid.  et  auiv.;  IV,  son. 

Zorobabel.  courtisan  de  Darius  recons- 
truit le  temple  dea  Juifs,  lll,  en. 

Zusoai , historien.  Cité . VIII,  tae. 

/uccui  (Claudio)  traduit  en  Ualira  le 
Tancrede  de  Voltaire,  XII,  aie. 

ZutifGi.x,  curé  de  Zurich,  établit  la  réforme 
en  Sulese,  lll,  *ey.  Fut  le  père  du  rafi'inUme. 
*88,  7«».  Sa  confession,  7«e.  Kn  quoi  se*  doc- 
trines different  de  celle*  des  luthériens,  747. 
Sa  mort,  ua. 

Zuhme,  tragédie  de  Voltaire,  I,  «os  et  *uiv. 
Dédiée  a mademoiselle  Clairon,  ibtd.,  XII,  ua. 
Intention  de  l'auteur  de  U donner  sous  le 
titre  de  Eanime,  XI,  ai«,  aao,  et*,  axa,  aaa, 
an».  ii.  ou  de  Medime,  XII,  7*.  7e  et  sulv.y 
lai,  i*4,  i*a  et  sulv.,  i**  et  sulv.  im,  m«,  iiu. 
Opinion  de  d'Alembert  sur  eette  pièce.  X, 
ma.  Particularité*  concernant  cette  tragédie» 
I,  17,  408;  IX.  sis  ; X,  ioq,  lia;  XI,  MB,  »»»• 
SM  et  sulv.,  iss,  884,  et*,  «*c,  sos,  au;  XII, 
178,  488,  i«7,  «If,  *90,  BBS,  lia,  971,  978,  *90, 
US,  S 48,  MX.M7  et  sulv.,  MC,  7M  et  suiv. 

Zutna,  tragédie  de  Lefèvre,  XIII,  «ei. 

ZerirA  (Canton  de).  Comment  il  embrasse  La 
réforme,  lll,  mv. 

Zurlaubex  (Le  baron  de),  son  Histoire 
militaire  des  Suisses.  Lettre*  que  lui  écrit 
Voltaire,  XI,  M»,  nu 

Zusej.  boyard,  chef  de  U conjuration  qui 
renversa  Dlmttri,  lll,  (U. 

ZaumuiiOU) , chef  des  païens  marivre, 
dévaste  In  Germanie,  lll,  ese. 

Zvurrir.noLn,  fils  de  l’empereur  Arooud, 
couronne  roi  de  Lorraine,  Ul,  mi. 
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